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RûM 
ILL 


—  Bibi-Tapin,  attention!  Qu'est-ce  qu'un  mra  de  trois?  (Page  3. 


L ECOLE   DU  TAMBOUR. 

«  Du  même  au  même,  et  attention!  Le  premier  qui 
prend  un  ra  pour  un  fia  et  bat  la  Berloque  pour  la 
Diane,  je  lui  fais  avaler  ma  canne  de  la  pomme  à  l'en- 
bout'.  Compris,  hein?  Lors  donc!  citoyens  tambours!  à 
vos  rangs!  Attention!  Les  talons  sur  la  même  ligne! 
les  genoux  tendus,  le  corps  d'aplomb  sur  les  hanches! 
Les  coudes  en  dehors  et  les  mains  aux  baguettes!  Du 
moelleux,  mes  amours!  Le  tambour  doit  être  beau, 

i 


■) 


même  quand  il  ne  bat  pas  sa  caisse!  Droite,  aligne- 
ment! La  tète  droite,  le  menton  rapproché  du  col!... 
Fixe!  » 

Et  le  major,  en  achevant  ces  mots  prononcés  d'une 
voix  de  tonnerre,  balança  gracieusement  sa  canne  gi- 
gantesque, se  recula  d'un  pas  et  enveloppa  d'un  coup 
d'œil  profondément  connaisseur  l'ensemble  du  petit 
peloton  placé  à  dix  pas  devant  lui. 

Ce  tambour-major  était  un  homme  de  cinq  pieds 
dix  pouces  au  moins,  admirablement  pris  dans  son 
énorme  taille.  Son  buste  athlétique,  ses  bras  et  ses 
jambes  aux  proportions  gigantesques,  ses  pieds  et  ses 
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mains  dignes  d'un  Titan,  décelaient  une  constitution 
vigoureuse  et  une  force  physique  peu  commune.  Mais 
par  suite  d'un  caprice  bizarre  de  la  nature,  ce  corps  de 
géant  était  surmonté  par  une  tète  d'une  petitesse  pres- 
que ridicule.  On  eût  dit  un  œuf  (car  elle  en  avait  la 
forme)  placé  sur  le  fût  d'une  énorme  colonne. 

Au  premier  coup  d'œil,  il  était  même  assez  difficile 
de  distinguer  cette  tète  dans  ses  détails.  Ce  qu'on 
voyait  d'abord,  c'était  une  sorte  de  forêt  de  poils  rous- 
sâtres  avec  quelques  rares  éclaircies  d'un  bruu  égale- 
ment roux.  Cheveux,  sourcils,  favoris  et  moustaches 
se  touchaient,  se  confondaient  au  point  de  former  un 
seul  tout  de  nuance  éclatante.  Le  front  fuyant  se  de- 
vinait sans  se  laisser  voir.  Deux  petits  yeux  gris  bril- 
laient sous  les  sourcils  incultes.  Les  pommettes  des 
joues,  le  menton  et  le  nez  pointus,  presque  acérés,  fai- 
saient soupçonner  la  teinte  primitive  de  la  peau,  qui 
avait  dû  être  blanche  jadis. 

Un  gigantesque  chapeau  à  cornes,  surmonté  d'un  pa- 
nache, couvrait  cette  tète  au  point  de  la  faire  disparaî- 
tre. Le  reste  du  corps  était  revêtu  de  l'uniforme  adopté 
par  le  Directoire  pour  les  tambours-majors  des  armées 
de  la  République  française;  mais,  hélas!  chapeau,  pa- 
nache et  uniforme  n'attestaient  que  trop  l'impossibilité 
où  était  le  gouvernement  de  s'occuper  de  l'équipement 
de  ses  troupes. 

Le  chapeau  de  feutre,  noir  dans  le  commencement 
de  son  service,  était  devenu  gris,  jaune,  verdàtre;  sa 
forme  était  défoncée.  La  pluie,  lèvent,  les  intempéries 
des  saisons  l'avaient  métamorphosé,  et  les  cornes, 
tombant  dans  le  dos  et  sur  le  nez,  avaient  une  vague 
apparence  de  gouttières  dont  elles  devaient  certes,  au 
besoin,  remplir  l'office.  Du  panache,  il  ne  restait  de- 
bout que  le  plumet,  et  encore  ce  plumet  n'était-il  plus 
qu'un  triste  vestige  de  lui-même  :  c'était  un  bâton  sur 
lequel  se  hérissait  de  loin  en  loin  une  plume  d'une 
nuance  insaisissable  qui  se  dressait  comme  la  mousta- 
che d'un  chat  fâché. 

L'habit  bleu  avec  des  retroussis  rouges  avait  perdu 
un  pan  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  pièces  multi- 
colores, à  l'aide  desquelles  il  avait  été  radoubé,  dessi- 
naient dans  le  dos,  sur  la  poitrine  et  aux  manches, 
des  arabesques  bizarres,  telles  que  les  aiment  les  mu- 
letiers espagnols.  Le  pantalon  de  cotonnade,  rayé 
blanc  et  rouge,  avait  toute  une  demi-jambe  gauche  en 
lambeaux.  La  droite  tenait  encore  à  l'aide  d'un  renfort 
de  ficelles  artistement  remmaillées  à  la  hauteur  du 
genou. 

Le  pied  droit  avait  conservé  les  restes  d'un  soulier 
à  semelles  épaisses;  le  gauche  disparaissait,  à  demi 
nu,  dans  un  sabot  garni  de  paille.  Soit  mépris  des  ri- 
chesses, soit  habitude  prise,  le  tambour-major  parais- 
sait aussi  à  sou  aise  sous  ce  costume  déguenillé  que 
s'il  eût  défilé  la  parade  avec  un  uniforme  constellé  d'or. 
S'appuyant  sur  la  pomme  de  cuivre  de  sa  canne,  il 
semblait  enchanté  de  lui-même. 

douze  tambours  placés  sous  son  regard  n'étaient 
guère  mieux  vêtus  que  leur  chef,  et  il  eût  été  bien 
difficile,  à  l'inspection  de  leur  costume,  de  définir 
non  seulement  à  quel  régiment,  mais  môme  à  quelle 
nation  ils  appartenaient,  si  ce  je  De  sais  quoi  qui  e  i 
particulier  aux  troupiers  français  n'eût  fait  deviner  en 
eux,  au  premier  coup  d'œil,  des  enfants  de  la  Répu- 
blique. 

Un  spléndide  soleil  do  mars  éclairait  celle  Bcène, 
qui  avait  pour  cadre  les  merveilleuses  campagnes  île 
l'Italie  septentrionale.  On  étail  presque  aux  portes  de 

h  était  établi  le  quartier  général  de 
d'Italie;  non  loin,  à  gauche,  on  aperce vail   le  Var  dé- 
cria Ql  si  I  pla il      ur  l'aul re 

rive,  les  cloi  b  aint-Lauront,  la  dernière  ville  du 

départe  n 

Pau  l'Italie I  Elle  étali  dans  as  bien  triste 

étal  dans  les  derniers  jours  de  mars  1796.  La  bataille 


de  Loano,  gagnée  au  mois  de  novembre  précédent  par 
le  général  Schérer,  avait  terminé  la  campagne,  et  vain- 
queurs et  vaincus  étaient  entrés  forcément  en  quartier 
d'hiver;  mais  tandis  que  les  Autrichiens  redoublaient 
d'efforts  pour  nous  écraser,  une  fois  le  printemps 
venu,  le  Directoire,  effrayé  de  ses  revers  essuyés  sur 
les  bords  du  Rhin  et  occupé  exclusivement  du  soin  de 
les  réparer,  négligeait  et  laissait  dans  un  coupable 
oubli  les  soldats  de  Loano.  Le  dénuement  affreux  dans 
lequel  s'était  trouvée  l'armée  de  Schérer  avait  empêché 
ce  général  de  tirer  de  sa  victoire  le  parti  convenable  : 
l'habillement,  les  vivres,  les  munitions,  sans  parler  de 
la  solde,  manquaient  à  la  fois  et  il  était  devenu  néces- 
saire d'employer  les  moyens  de  la  discipline  la  plus 
sévère  pour  empêcher  les  soldats  de  se  livrer  à  tous 
les  excès  qui  sont  la  suite  naturelle  de  la  faim  et  de 
la  misère.  Leur  séjour  dans  un  pays  ennemi,  ou  chez 
un  peuple  que  la  force  seule  et  la  crainte  maintenaient 
dans  un  état  de  neutralité  apparent,  était  peu  propre  , 
à  reposer  ces  mêmes  soldats  de  leurs  fatigues.  Affaiblie 
encore  par  ses  derniers  succès,  l'armée  d'Italie  n'avait 
reçu  que  des  renforts  insignifiants.  Au  printemps,  au 
moment  où  le  retour  des  beaux  jours  annonçait  l'ouver- 
ture prochaine  d'une  nouvelle  campagne,  Schérer  avait 
été  rappelé,  l'armée  d'Italie  n'avait  encore  personne 
pour  la  commander  en  chef,  et  elle  comptait  à  peine 
trente-quatre  mille  combattants. 

Le  quartier  général  était  à  Nice  :  les  différents  corps 
étaient  placés  dans  les  Alpes,  et  pour  distraire  les 
soldats,  pour  leur  faire  oublier  leurs  misères  par  des 
occupations  suivies,  les  officiers  s'efforçaient  de  décu- 
pler le  nombre  ordinaire  des  écoles  et  des  manœuvres. 
A  Nice  surtout,  où  séjournait  Berthier,  qui  remplissait 
les  fonctions  de  chef  d'état-major  de  l'armée  d'Italie, 
les  distractions  forcées  étaient  régulièrement  imposées 
aux  troupes  :  ainsi  au  moment  même  où  le  tambour- 
major,  dont  nous  venons  de  décrire  l'extérieur  déla- 
bré, présidait  à  l'école  du  tambour,  la  magnifique  cam- 
pagne qui  entoure  la  ville  maritime  étail  ëmaillée  de 
pelotons  de  soldats  se  livrant  tous  aux  différentes  ma- 
nœuvres qui  formaient  l'instruction  militaire  de  l'épo- 
que. 

Tous  ces  soldats  appartenaient  à  la  même  demi-bri- 
gade, la  32e,  entièremeut  composée  d'enfants  des  fau- 
bourgs de  Paris,  commandée  par  le  colonel  Rampou, 
comptant  Lannes  parmi  ses  chefs  de  bataillon  et  obéis- 
saut  aux  ordres  du  général  Augereau.  Soldais  et  chefs 
étaient  digues  les  uns  des  autres.  Beau  corps  à  con- 
templer pour  un  œil  connaisseur,  que  celle  32e!  Belle 
demi-brigade  que  celle-là  avec  ses  soldais  déguenillés, 
sans  souliers  et  sans  coiffures:  terrible  de  van  l  l'ennemi, 
insoucieuse  devant  les  privations,  mais  hélas!  un 
peu  indisciplinée  dans  l'inaction.  Comme  ils  avaieut 
la  tournure  déhanchée,  l'œil  effronté,  la  main  prompte 
et  le  pied  leste,  ces  dignes  enfants  de  Parisl  Gomme 
ils  connaissaient  les  bons  coins  â  la  maraude,  comme 
ils  savaient  flairer  les  celliers  remplis  et  dénicher  les 
poulaillers.  Les  officiers  étaient  las  de  punir,  et  ils  ne 
punissaient  plus.  Quelle  brigade  de  vauriens  eu  paix, 
mais  quelle  brigade  de  lions  en  guerre!  11  avait  fallu 
les  voir  à  Loano,  aux  prises  avec  les  grenadiers  autri- 
chiens, ces  petits  conscrits  de  l'année  précédente, 
pour  coin  prendre  ce  que.  pouvaient  de  pareils  hommes. 
La  32 

i bleu!  disait  Augereau  dans  son  langage  pitto- 
resque, c'est  le  iianan  de  l'armée  d'Italie,  c'est  le  des- 
sert de  la  victoire  !  » 

&ussi  comme  Rigoberl  Rossignolet,  i  il  tatn- 

boui  major,  étail  Bei  de  marcher  à  la  tôle  de  sa  demi- 
brigade.  Gomme  il  lançait  sa  canne  eu  avant,  avec  un 

geste  superbe,  quand  ses  tambours  battaient  la  Cil 
sur  le  liane  de  haudiére  de  la  colonne  I  meee  sur  l'en- 
nemi. Ros  I   aolel  avait  l'amour  de  son  étal  développé 
;i  tel  point  que,  Belon  lui,  il  n'en  existait  pas  de 
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plus  beau  et  qu'il  eût  certes  hésité  à  échanger  sa  canne 
à  pomme  de  cuivre  contre  une  épaulette  de  lieutenant. 
Les  tambours  étaient,  pour  lui,  des  artistes  meuant 
des  héros  à  la  gloire,  mais  il  fallait  que  ses  subordon- 
nés montrassent  le  même  zèle  qui  l'animait.  D'ordi- 
naire, l'école  du  tambour  est  présidée  par  un  tambour- 
maître;  mais  Rossignolet  se  réservait  le  professorat, 
reléguant  les  maîtres  au  rôle  de  chefs  d'étude,  et  cha- 
que jour,  à  l'heure  ordinaire,  il  faisait  son  cours,  sa 
canne  à  la  main. 

Celte  fois,  comme  de  coutume,  les  tambours  étaient 
rangés  sur  deux  lignes  en  face  du  major,  par  rang  de 
taille.  A  gauche  du  petit  peloton  était  un  groupe  d'en, 
fanls  aux  vêlements  semblables  à  ceux  des  soldats  et 
tout  aussi  délabrés  :  c'étaient  les  élèves  tambours  de 
la  demi-brigade.  Ces  élèves  étaient  au  nombre  de  sept. 
Six  d'entre  eux  pouvaient  avoir  de  quatorze  à  quinze 
ans  et  n'offraient  dans  toute  leur  personne  rien  de 
bien  caractéristique  :  c'étaient  des  enfants  de  troupe, 
fils  de  soldais,  soldats  dès  le  berceau,  et  voyant  dans 
l'avenir  les  galons  de  caporal  ou  ceux  de  sergent.  Le 
septième,  celui  placé  à  l'extrême  gauche  en  raison  de 
sa  plus  petite  taille,  était  plus  jeune  que  ses  compa- 
gnons; à  peine  devait-il  avoir  douze  ans  :  mince,  élancé, 
élégant,  ce  petit  tambour  oflïait  en  lui,  en  dépit  de 
son  extérieur  misérable,  un  ensemble  remarquable 
par  l'opposition  qu'il  formait  avec  ses  camarades  aux 
allures  de  véritables  gamins  de  Paris.  Sa  position  dans 
les  rangs  de»  l'école,  position  que  lui  eût,  au  reste, 
valu  sa  taille,  indiquait  néanmoins  un  novice  nouvel- 
lement engagé,  car  il  était  sous  la  coupe  immédiate 
(  suivant  l'expression  de  Rossignolet)  d'un  tambour- 
maître  faisant  fonction  de  sous-professeur. 

—  Attention  !...  fixe!  avait  dit  le  major. 

Les  tambours  redressèrent  leurs  rangs  et  demeurè- 
rent immobiles,  les  mains  aux  baguettes. 

—  Décompositiou  du  roulement!  reprit  Rossignolet. 
Tambours!...  deux  coups  de  chaque  maiu...  premier 
coup  de  la  main  droite!...  Un  rrrra  de  deux,  de  qua- 
tre, de  six,  de  huit,  et  de  douze!...  De  l'ensemble  et 
du  doigté!...  Un  ramage  de  à  rendre  rrra  enragé  !... 

Et  Rossignolet,  appuyant  vigoureusement  sur  ces 
successions  de  syllabes  roulantes,  leva  majestueuse- 
ment sa  canne  en  étendant  le  bras  droit  qu'il  agita 
avec  rapidité.  Un  vacarme  assourdissant  répondit  au 
geste  du  major  :  tous  les  tambours  résonnèrent  avec 
une  vigueur  et  un  ensemble  qui  fit  sourire  Rossi- 
gnolet. 

—  Pas  mal!  pas  mal!  murmurait-il  dans  ses  mous- 
taches. 

Tout  à  coup  la  canne,  qui  continuait  à  s'agiter  en 
fendant  les  airs,  demeura  immobile  après  un  dernier 
coup  sec  de  l'avant-bras  et  la  pointe  s'abaissa  majes- 
tueusement :  le  silence  se  fit  aussitôt. 

—  La  charge!  reprit  Rossignolet;  la  marche  de  la  vic- 
toire et  de  la  gloire!...  Attention,  mes  amours!  Un  fort 
coup  de  la  main  droite  chassé  immédiatement  par  un 
petit  coup  de  la  maiu  gauche!  Des  fia!  toujours  des  fia! 
Flagornez-moi  de  fia  flatteurs  I 

On  voit  que  Rossignolet  avait  composé  des  phrases 
aux  modulations  imitatives  pour  mieux  inculquer 
dans  la  tète  de  ses  hommes  les  principes  des  leçons 
qu'il  leur  donnait.  Rossignolet  leva  sa  canne  directe- 
ment devant  lui,  le  bout  en  avant,  l'avant-bras  droit 
étendu,  le  coude  en  arrière.  Immédiatement  les  tam- 
bours battirent  cette  marche  saccadée,  rapide,  s'accé- 
lérant  d'instants  en  instants,  dont  le  retentissement  a 
porté  la  terreur  en  Europe,  du  Rhin  à  la  Vistule. 
Puis,  une  seconde  fois  la  canne  s'abaissa  brusquement 
et  le  silence  se  fit  de  nouveau.  Rossignolet  accompa- 
gna l'abaissement  de  son  jonc  gigantesque  d'un  sou- 
rire tout  aussi  approbateur  que  l'avait  été  le  précédent. 

—  Atteution  I...  reprit-il  après  un  silence.  Place!... 
repus  1 


Les  tambours  demeurèrent  immobiles.  Rossignolet 
empoigna  sa  canne  au-dessous  de  la  pomme,  il  l'éleva 
à  la  hauteur  des  yeux  en  étendant  le  bras  en  avant; 
les  tambours,  tous  d'un  môme  mouvement,  remirent 
leurs  baguettes  dans  les  portants  du  collier.  Rossigno- 
let rapprocha  la  pomme  de  sa  canne  contre  sa  poitrine  : 
les  tambours  détachèrent  leur  caisse  de  la  cuissière. 
Rossignolet  éleva  de  nouveau  sa  canne  à  la  hauteur 
des  yeux  :  les  tambours  posèrent  leurs  caisses  à  terre. 
Alors  le  major  s'appuya  magistralement  sur  sou  scep- 
tre :  c'était  le  moment  du  repos. 

—  Dis  donc,  citoyen  major,  fit  un  tambour  en  s'appro- 
chant  de  Rossignolet,  m'est  avis  que  c'est  l'heure  de 
la  soupe  qui  vient  de  sonner. 

—  Tu  l'as  dit,  Bamboche  !  répondit  le  major,  l'heure 
est  venue! 

—  Et  la  soupe? 

—  Elle  doit  être  en  route. 

—  Et  elle  arrivera?... 

—  Quand  il  plaira  aux  citoyens  directeurs  et  à  la 
République  une  et  indivisible. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Bamboche  en  secouant  la  iôte, 
qu'il  va  falloir  se  brosser  le  ventre  aujourd'hui  comme 
hier. 

—  Comme  avant  z'hier  et  les  jours  subséquents!  in- 
terrompit le  tambour-major. 

—  Donc,  puisque  l'ordinaire  fait  défaut,  reprit  Bam- 
boche, en  avant  la  maraude!  A  qui  le  tour,  à  cette 
heure?...  qui  est  de  corvée? 

—  Bibi-Tapin!  cria  un  tambour. 

—  Bibi-Tapin  !  reprit  Rossignolet  d'une  voix  grave, 
avance  à  l'ordre! 

Le  plus  jeune  des  élèves  tambours,  l'enfant  à  la 
physionomie  intelligente,  à  la  tournure  disting 
dont  nous  venons  de  parler,  s'avança  résolument  et  se 
campa  eu  face  du  major  dans  la  position  du  soldat 
sans  armes,  la  main  droite  portée  à  la  hauteur  du 
front. 

—  Les  épaules  effacées  !  hurla  Rossignolet,  les  cou- 
des au  corps,  la  paume  de  la  main  eu  dehors,  le  petit 
doigt  en  arrière  sur  la  couture  du  pantalon  !  fixe  ! 

Bibi-Tapin  ne  bougea  pas  :  Rossignolet  l'enveiopi ;> 
d'un  coup  d'oeil  connaisseur. 

—  L'enfant  se  forme  !  reprit  le  major.  Or  donc,  vo;-  ou  s 
un  peu,  histoire  de  passer  le  temps,  si  l'instruction 
morale  est  à  la  hauteur  de  l'éducation  physique.  Bibi- 
Tapin  !  Attention  1  Qu'est-ce  qu'un  rrrra  de  trois? 

—  Un  rrra  de  trois,  major,  répondit  l'enfant  en  rou- 
gissant, c'est  un  fia  de  la  main  gauche,  et  un  coup  de 
la  main  droite. 

—  Bien!  Et  un  rrra  de  quatre? 

—  Deux  (la,  un  de  chaque  main. 

—  Superbissime,  Bibi-Tapin!...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  la  batterie  aux  champs? 

—  La  décomposition  d'un  rrra  de  six,  major! 

—  Bravo!  dit  Rossignolet  avec  un  sourire  approba- 
teur. Continue,  Bibi-Tapin,  et  tu  auras  uu  avancement 
rapide  :  avant  trois  mois,  tu  seras  tambour  en 
piedl 

L'enfant  rougit  encore  et  ses  grands  yeux  noirs  s'ani- 
mèrent d'un  jet  rapide. 

'  —  Maintenant,  reprit  le  major  en  toisant  son  élève 
d'un  regard  satisfait,  la  République  une  et  indivisible 
jugeant  à  propos  de  laisser  son  armée  d'Italie  sans 
pain  cuit  et  sans  de  quoi  en  acheter,  et  le  soldat 
éprouvant  le  besoin  impérieux  de  se  substauter  soi- 
même,  tu  es  invité,  Bibi-Tapin,  à  aller  faire,  au  nom 
de  tes  camarades,  un  emprunt  forcé  à  nos  ami.- 
Italiens.  Sur  ce  :  par  le  flanc  gauche,  gauche!  Pas  ac- 
céléré, en  avant,  marche!...  et  rapporte-nous  quelques 
œufs  frais  en  la  personne  de  plusieurs  coqs  accompa- 
gnés de  leurs  dames! 

L'enfant  obéit  au  commandement,  tourna  sur  lui- 
même  et  partit  au  pas  de  course  :  il  était  de  maraude, 
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car  la  maraude  était  organisée  dans  cette  malheureuse 
armée  d'Italie  :  c'était  une  corvée  que  chacun  était 
contraint  d'accomplir  à  son  tour,  à  la  plus  grande  dé- 
solation des  paysans  et  des  propriétaires  des  frontières, 
qui  luttaient  de  ruse  avec  les  soldats  pour  défendre 
ce  que  ceux-ci  voulaient  emporter.  Nécessité  fait  loi  : 
or,  il  fallait  ou  marauder  ou  se  laisser  mourir  de  faim; 
l'excuse  précédait  l'action,  et  les  généraux  fermaient 
les  yeux. 

Quand  il  se  fut  éloigné  du  groupe  des  tambours  d'une 
centaine  de  pas,  Bibi-Tapin  s'arrêta  et  parcourut  la 
plaine  d'un  regard  scrutateur,  comme  s'il  eût  cherché 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Partout  les  manœuvres 
avaient  cessé,  partout  les  armes  étaient  en  faisceaux. 
Des  grenadiers  étaient  étendus  sur  l'herbe  naissante, 
des  officiers  causaient  çà  et  là.  Des  soldats  isolés  se 
détachaient  sur  l'horizon  bleu  :  c'étaient  les  hommes 
que  chaque  peloton  envoyait  en  maraude  et  qui 
étaient  en  quête  d'un  gibier  à  tuer,  d'un  poulet  à  plu- 
mer, d'un  verger  à  dévaliser. 

Bibi-Tapin,  après  avoir  hésité  un  instant,  reprit  sa 
course  et  rattrapa  quelques  soldats  qui  venaient  d'at- 
teindre le  bord  du  Var  et  remontaient  le  cours  de  la 
rivière  dans  la  direction  de  la  Gaude.  Quelques  fermes 
éparpillées  çà  et  là  su1r  la  roule,  dans  cette  direction, 
expliquaient  la  préférence  des  soldats  à  se  diriger  de 
ce  côté  de  la  plaine. 

—  Ohé!  Bibi-Tapin  1  dit  l'un  des  soldats  en  voyant  le 
petit  tambour,  lu  as  eu  bon  nez  de  venir  avec  nous  : 
tu  es  mince,  tu  te  glisseras  dans  le  poulailler  pendant 
que  nous  occuperons  le  vieux-  fermier  des  Chats- 
Huanls! 

—  C'est  donc  à  la  ferme  des  Chats-Huants  que  vous 
allez?  demanda  Bibi-Tapin. 

—  Oui,  fiston. 

—  Mais  on  disait  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  la  ferme. 

—  C'est  un  bruit  que  faisait  courir  le  père  Abboli, 
le  fermier.  Le  vieux  renard  avait  caché  ses  poules  et 
ses  légumes  pour  nous  faire  croire  à  sa  misère,  mais 
c'est  un  richard,  et  Romulus  a  découvert  la  frime 
avant-hier,  qu'il  était  caché  dans  le  petit  bois.  Pas 
vrai,  Romulus? 

—  Oui,  dit  un  second  soldat  en  s'avançant.  Torui- 
quet  dit  la  vérité  :  j'ai  vu  de  mes  yeux  les  volailles 
du  vieux  et  je  connais  sa  cachette. 

—  Eh  bien!  répondit  le  tambour  en  secouant  la  tète, 
allez-y  sans  moi  :  je  vais  d'un  autre  côté. 

—  De  quoi?  fit  Romulus  en  s'arrètant;  que  dit  le 
Tapiu? 

—  Je  dis  que  je  ne  vais  pas  à  la  ferme  aux  Chats- 
Huants. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  mon  idée  ! 

—  Mais,  liston!  lu  n'as  donc  pas  compris?  reprit 
Torniquel.  Romulus  a  trouvé  la  cachette  du  vieux 
fermier,  et  nous  aurons  de  quoi  faire  bombance.  La 
32°  va  nopcer  en  grand!  Seulement  il  en  faut  un  petit 
pour  passer  par  le  trou,  et  lu  feras  notre  atlaire. 

—  Je  ne  vais  pas  à  la  ferme!  reprit  Bibi-Tapin  d'un 
ton  plus  décidé  encore. 

—  Mais  pourquoi?  cria  Romulus. 

—  Parce  que  le  lieutenant  l'a  défeudu. 

—  Quel  lieutenant? 

—  Le  citoyen  Maurice. 

—  Le  lieutenant  de  la  32»? 

—  Oui. 

—  Quand  donc  a-t-il  défendu  d'aller  à  la  ferme  aux 
Gb  il  i-Huants? 

—  Il  y  a  deux  jours,  avant  de  partir. 
i  lomulUË  regarda  Torniquel. 

—  D'abord,  reprit  le  premier,  ça  n'a  pas  été  dit  à 
l'ordre;  ensuite,  le  citoyen  Maurice  n'est  pas  mou  lieu- 

il    i  moi. 

—  Ni  ti  moi,  ajouta  Toruiquct. 


El  puis,  pourquoi  l'aurait-il  défeudu? 

—  Ah!  je  ne  sais  pas  !  dit  le  jeune  tambour. 

—  Eh  bien!  moi,  je  le  sais!    fit  une  voix  joyeuse. 
Un  troisième  soldat  venait  de  se  joindre  aux  deux. 

premiers  qui  cheminaient  avec  le  petit  tambour. 

—  Tu  sais  pourquoi  le  lieutenant  Maurice  a  défendu 
d'aller  à  la  maraude  à  la  ferme  aux  Chats- Hauts? 

—  Un  peu,  que  je  lésais! 

—  Et  comment  sais-tu  cela,  Gringoire? 

—  Ahl  voilà,  j'ai  découvert  un  secret! 

—  Quel  secret? 

—  Celui  du  lieutenant,  donc! 

Bibi-Tapin  ouvrait  de  grands  yeux  en  écoutant  le 
jeune  soldat.  Au  loin,  sur  le  côté  d'un  bouquet  de 
pelit  bois,  on  apercevait  une  masse  de  bâtiments  aux 
teintes  terreuses,  agglomérés  sur  le  bord  du  Var,  et 
entourés  de  prairies  verdoyantes.  Ces  bâtiments  étaient 
ceux  de  la  ferme  aux  Chats-Huants. 


II 

LA  FEBME  AUX  CHATS-HUANTS. 

—  Uu  secrel  du  lieutenant  Maurice  !  reprit  Torniquet 
après  un  moment  de  silence.  Qu'est-ce  que  ça  pourrait 
bien  être? 

—  C'est  deux  yeux  noirs  qui  brillent  à  mettre  le  feu  à 
un  obusier!  répondit  Gringoire. 

—  Bau  !  une  citoyenne? 

—  Et  une  soignée  encore! 

—  Une  particulière  du  pays?  demanda  Romulus. 

—  Ah!  ça,  je  ne  sais  pas. 

—  Mais  comment  l'as-tu  vue? 

—  Ah!  voilà  l'histoire.  Écoutez,  mes  fistons,  je  vais 
vous  narrer  l'événement  tout  en  filant  notre  nœud 
vers  la  ferme  où  le  lieutenant  ne  veut  pas  qu'on  aille, 
mais  où  nous  irons  tout  de  même.  Voilà  l'histoire.  Vous 
vous  rappelez,  il  y  a  trois  jours,  le  bruit  a  couru  dans 
les  rangs  que  les  citoyens  Directeurs  allaient  enfin 
nous  expédier  un  général  en  chef? 

—  Oui,  fit  Torniquet,  que  l'on  disait  même  que  le  ci- 
toyen général  était  le  petit  sec  qui  commandait  l'artil- 
lerie à  Toulon? 

—  C'est  cela?  Là-dessus  le  général  Berlhier  a  envoyé 
ses  officiers  d'état-major  porter  des  ordres  aux  géné- 
raux divisionnaires  pour  masser  les  troupes  autour  du 
quartier  général. 

—  Nous  savons  tout  cela,  dit  Bibi-Tapin,  à  preuve 
que  mon  lieutenant,  le  citoyen  Maurice,  est  parti  le 
premier  porler  l'ordre  à  la  division  Augereau. 

—  Or  donc,  c'est  avant-hier  soir  qu'il  est  parti?  re- 
prit Gringoire. 

—  Tout  juste. 

—  Et  c'est  avant  de  monter  à  cheval  qu'il  a  défendu 
aux  hommes  de  sa  compagnie  d'aller  en  maraude  à  la 
ferme  aux  Chats-Huants? 

—  Oui,  dit  Romulus. 

—  Il  était  soir  quand  le  lieutenant  est  parti,  pour- 
suivit Gringoire,  et  j'étais  justement  en  maraude  au- 
tour de  la  ferme  en  question.  J'avais  l'estomac  creux 
depuis  la  veille  et  je  reluquais  un  poulet  qui  se  pro- 
menait la  canne  à  la  main  près  du  petit  bois.  J'ôlais 
là  en  embuscade,  attendant  que  la  nuit  fût  veuuc  et 
que  le  vieux  père  Abboli  fût  endormi  dans  sa  cham- 
bre avec  sa  femme  et  ses  officieux.  Le  poulet  était  sur 
une  branche  basse  dont  il  s'étail  fait  uu  perchoir, 
une  patte  sous  l'alto  et  donnant  du  sommeil  du 
juste. 

<  Voilà  le  moment!  que  je  dis. 

«  Il  faisait  noir...  J'avance  doucement,  une  malu 
étendue  pour  empoigner  la  volaille  par  le  cou,  quand, 
crac!  j'entends  un  bruit  de  galop  de  cheval  et  des 
branches  qui  craquaient  derrière  moi.  Je  me  retourne, 
j'aperçois  dans  l'ombre  un  cavalier. 
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«  Tiens!  que  je  fais,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ci- 
toyen-là?» 

«  J'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage,  je  reluque 
un  uniforme  et  je  reconnais  le  lieutenant  Maurice.  La 
maraude  est  permise  quand  on  a  faim,  c'est  connu, 
et  nous  avons  tous  faim;  mais  cependant  on  a  son 
respect  pour  les  chefs  et  on  n'ose  pas  pincer  un  pou- 
let aux  bourgeois  en  présence  d'un  officier.  Je  m'ef- 
face en  deux  temps  et  je  me  mets  à  l'abri  derrière  un 
gros  chêne. 

«  Le  lieutenant  s'était  arrêté.  Il  était  descendu  de 
cheval  et  il  attachait  sa  monture  à  une  branche.  La 
ferme  était  en  face  à  deux  pas.Le  lieutenant  se  tenait 
coi,  les  deux  bras  croisés  sur  la  poitrine,  le  nez  au  vent, 
le  regard  en  arrêt,  comme  un  quidam  qui  attend. 

«  Bon  !  que  je  me  fais,  voilà  le  leutenant  qui  est  en 
maraude  aussi.  Il  reluque  mon  poulet,  il  veut  se  faire 
Tin  bouillon  avant  de  courir  la  montagne.  Respect 
aux  chefs!  que  je  me  dis  encore.  Et  je  m'efface  plus 
que  jamais.  Le  lieutenant  ne  bougeait  toujours  pas. 
Un  quart  d'heure  se  passa  et  puis  une  demi-heure... 
et  rien.  J'étais  là  sans  bouger.  J'osais  plus.  Si  j'avais 
remué,  le  lieutenant  m'aurait  demandé  pourquoi  je 
n'avais  pas  bougé  plus  tôt.  Le  cheval  attendait  aussi 
tout  en  mangeant  l'écorce  de  l'arbre.  Il  faisait  de  la 
lune  et  on  voyait  clair  en  dehors  des  fourrés. 

«  Allons!  que  je  me  dis  à  part  moi,  il  paraîtrait  voir 
que  nous  allons  passer  la  nuit  là,  et  demain  je  serai- 
consigne  pour  avoir  manqué  l'appel  du  soir. 

«  J'allais  m'en  dire  encore  plus  long,  quand,  crac! 
voilà  qu'il  s'ouvre  dans  la  muraille  de  la  ferme  une 
petite  porte  que  j'avais  pas  remarquée  et  je  vois  quel- 
que chose  de  blanc  qui  se  trémousse  dans  l'ouver- 
ture, c'était  une  robe  de  femme... 

—  Et  une  femme  avec?  interrompit  Torniquet. 

—  Naturellement,  l'ancien. 

—  Pour  lors  ça  m'intéresse,  il  y  a  une  complainte 
d'amour  à  faire  là-dessus,  pas  vrai? 

—  La  femme  était  toute  jeune  et  bien  belle,  reprit 
Gringoire.  Je  la  voyais  au  clair  de  lune.  De  grands 
yeux  qui  brillaient  comme  des  escarboucles,  des  che- 
veux noirs  comme  ma  giberne  quand  elle  est  astiquée, 
et  une  taille  plus  mince  que  la  canne  à  Rossignolet. 

—  Du  nanan,  quoi  !  fit  Romulus. 

—  Du  vrai  nanan.  La  voilà  donc  qu'elle  s'avance  et 
que  le  lieutenant  court  au-devant  d'elle.  Et  les  voilà 
encore  qui  se  prennent  les  mains  et  qui  riboulent  des 
yeux  et  qui  ont  l'air  de  se  dire  un  tas  de  choses  aima- 
bles. 

—  Tu  n'entendais  donc  pas?  demanda  Romulus. 

—  Eh!  non.  Ils  chuchotaient  à  voix  basse  et  j'étais 
trop  loin.  D'ailleurs,  j'avais  l'œil  sur  mou  poulet,  qui 
n'entendait  rien  non  plus,  car  il  ne  bougeait  pas. 
J'étais  plus  tranquille  depuis  que  je  savais  que  le 
lieutenant  n'en  voulait  pas  à  ma  volaille.  Enfin,  je 
reluque  encore  la  belle  des  belles,  quand,  crac!  je  la 
vois  tout  d'un  coup  qui  fait  des  grands  bras,  qui  se 
tortille  et  qui  se  met  à  pleurer  comme  la  fontaine  des 
Innocents  où  la  citoyenne,  ma  mère,  débite  sa  mar- 
chandise. Et  le  lieutenant  qui  se  roule  à  deux  genoux 
aux  pieds  de  la  particulière  et  qui  fait  des  gestes 
comme  ci  et  des  gestes  comme  ça...  C'était  pis  que  les 
acteurs  de  Volange  que  j'allais  voir  quand  j'étais 
petit. 

—  Et  tu  n'entendais  rien  de  ce  qu'ils  se  disaient? 
demanda  encore  Torniquet. 

—  Rien  de  rien!  répondit  Gringoire.  D'ailleurs,  ils 
ne  parlaient  plus,  ils  pleuraient  tous  les  deux  à  arroser 

-un  verger. 

—  En  v'ià  une  farce! 

—  Tiens!  s'écria  Romulus,  voilà  Bibi-Tapin  qui 
pleure  aussi. 

Et  le  soldat  désigna  en  riant  le  petit  tambour,  le- 
quel  avait   suivi  avec  une   attention    extrême,    une 


anxiété  visible,  le  récit  de  Gringoire,  et  qui,  très  ému 
sans  doute  parce  qu'il  entendait,  avait  la  figure  inon- 
dée de  larmes. 

—  Et  pourquoi  donc  que  tu  pleures,  Tapin? dit  Tor- 
niquet en  posant  sa  large  main  sur  l'épaule  de  l'en- 
fant. 

—  Parce  que  mon  lieutenant  pieurait!  répondit 
Bibi-Tapin. 

—  Tu  l'aimes  donc  bien,  ton  lieutenant? 

Le  petit  tambour  leva  sur  le  soldat  ses  yeux  hu- 
mides avec  une  expression  telle  que  Torniquet  se  mit 
à  sourire. 

—  Bibi-Tapin  aime  le  citoyen  Maurice  comme  le 
lierre  aime  le  chêne!  dit  Romulus.  C'est  comme  cela, 
pas  vrai,  petit? 

—  Ouil  dit  l'enfant  avec  un  ton  de  conviction  pro- 
fonde. 

—  Eh  bien  !  ne  pleure  plus,  Tapin,  car  ton  lieutenant 
ne  doit  plus  pleurer,  lui,  à  cette  heure,  à  moins  qu'il 
ne  soit  encore  là  où  l'a  laissé  Gringoire  eu  société  de 
la  belle  des  belles. 

—  C'est  pas  l'embarras,  reprit  le  narrateur,  ils  se- 
raient peut-être  toujours  à  la  même  place  si  un  qui- 
dam tout  barbu  n'était  venu  les  troubler. 

—  Quel  quidam! 

—  Un  tout  de  noir  habillé,  avec  une  frimousse 
d'Italien  renforcé,  qui  s'est  glissé  par  la  porte  juste  au 
moment  où  la  citoyenne  tombait  en  pâmoison  eu 
pleurnichant  plus  fort  dans  les  bras  du  lieutenant. 
Alors  le  lieutenant  et  l'homme  noir  ont  gesticulé  en 
échangeant  des  choses  que  je  crois  peu  aimables,  car 
le  citoyen  Maurice  était  rouge  comme  le  collet  de  son 
uniforme.  El  puis  l'homme  noir  a  empoigné  douce- 
ment la  citoyenne  qui  tendait  ses  bras  vers  le  lieu- 
tenant, et  puis  le  lieutenant  tapait  du  pied  la  terre  et 
s'arrachait  les  cheveux... 

—  Et  il  a  laissé  emporter  la  citoyenne?  demanda 
Torniquet. 

—  Oui. 

—  Sans  rien  dire  ? 

—  Si  1  il  gémissait. 

—  Et  il  n'a  pas  flanqué  une  volée  à  l'homme  noir? 

—  Il  n'en  a  pas  tant  seulement  fait  mine. 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  drôle,  car  le  lieutenant 
Maurice  est  un  brave  des  braves,  tout  un  chacun  le 
sait,  et  on  lui  a  enlevé  la  particulière  à  son  nez,  à  sa 
barbe,  sans  tant  seulement  qu'il  tire  sou  sabre? 

—  L'homme  noir  lui  disait  un  tas  de  choses  aux- 
quelles je  n'ai  rien  compris,  reprit  Gringoire. 

—  Et,  en  fin  de  compte,  quoi  qu'il  est  arrivé  ? 

—  Le  vieux  noir  a  emporté  la  petite  blanche,  qui  ne 
remuait  plus,  reprit  Gringoire,  et  la  porte  de  la  terme 
s'est  refermée  sur  eux.  Alors  le  lieutenant  est  demeuré 
seul.  Il  a  levé  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  ;  il  a  juré, 
il  a  tapé  la  terre,  il  a  porté  la  main  à  la  poiguée  de 
son  sabre,  et  puis,  va  te  promener!  il  a  couru  à  son 
cheval,  il  a  sauté  en  selle  et  il  est  parti  au  galop 
comme  il  était  venul 

—  Et  ensuite? 

—  Ensuite?  J'ai  pincé  le  poulet,  qui  n'avait  pas 
plus  bougé  que  moi,  je  lui  ai  tortillé  le  cou,  et  je  suis 
revenu  à  la  cantine  pour  en  faire  une  fricassée;  mais, 
ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  j'avais  pincé 
le  secret  du  lieutenant,  et  je  savais  pourquoi  il  ne 
voulait  plus  que  l'on  allât  en  maraude  à  la  ferme  aux 
Chats-Huants.  Vous  avez  compris,  hein? 

—  Tiens!  cette  bêtise!  dit  Torniquet.  C'est  pas  ma- 
lin, mais  nous  n'allons  pas  marauder  sa  belle  des 
belles  au  lieutenant,  nous  allons  essayer  de  pincer 
des  poulets  au  père  Abboli,  puisque  le  vieux  brigand 
ne  veut  pas  nous  en  donner. 

—  C'est  pour  ça  qu'il  faut  pousser  notre  pointe  jus- 
que-là !  ajouta  Gringoire. 

—  Eh  bien,  j'irai  avec  vous!  dit  le  petit  tambour. 
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qui  la  régissait,  passait  pour  uu  homme  extrê- 
3iit  riche" el  fort  avare.  Il  était  marié  et  n'avait 


—  Ah!  tu  es  décidé,  Bibi-Tapin!  Alors,  attention 
nous  approchons.  Faut  s'égayer  dans  les  broussailles, 
comme  disent  les  chouans  :  le  vieux  fermier  a  un  œil 
de  larynx  !  » 

Effectivement,  les  bâtiments  que  l'on  apercevait 
tout  à  l'heure  à  quelque  distance  étaient  maintenant 
plus  proches,  et  on  pouvait  facilement  distinguer  les 
détails  de  la  ferme.  Le  père  Abboli,  le  fermier  piémon- 
tais,  q 
même 

point  d'enfants.  Il  occupait  jadis  plus  de  vingt  servi- 
teurs et  dirigeait  lui-même  tous  les  travaux.  Depuis 
que  l'armée  française  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver 
dans  l'Italie  septentrionale  et  dans  le  département  du 
Var,  concentrée  en  deçà  des  Alpes,  la  ferme  aux  Chats- 
Huauts,  comme  toutes  les  autres  fermes,  avait  été 
mise  maintes  fois  en  réquisition  de  fournir  des  vivres 
aux  hommes  et  du  fourrage  aux  chevaux;  mais  les 
provisions  avaient  été  bientôt  épuisées  dans  le  pays, 
et,  comme  on  ne  payait  aucune  dépense,  faute  d'ar- 
gent, les  fermiers  et  les  propriétaires  avaient  cessé  de 
s'approvisionner  :  de  là  était  venue  la  détresse 
effrayante  dans  laquelle  était  l'armée.  Plusieurs  fer- 
miers, et  celui  des  Chats-Huants  entre  autres,  avaient 
mieux  aimé  sacrifier  une  année  plutôt  que  de  cultiver 
au  profit  des  réquisitions  de  l'armée.  Ils  avaient  ren- 
voyé leurs  garçons  et  s'étaient  hâtés  de  vendre  leurs 
bestiaux  et  leurs  denrées,  dans  la  crainte  que  l'on  ne 
s'en  emparât  au  nom  de  la  République  française.  De- 
puis deux  mois,  la  ferme  aux  Chats-Huants,  jadis  si 
animée  et  si  florissante,  était  donc  triste,  à  peu  près 
déserte  et  presque  abandonnée.  Son  propriétaire  l'oc- 
cupait seul  avec  sa  femme,  un  garçon  et  un  vieux  ber- 
ger qui  était  à  sou  service  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Tous  faisaient  d'ordinaire  bonne  veille  pour  s'opposer 
à  la  maraude  organisée,  et  cependant,  comme  on  l'a 
vu  par  lerécitdeGringoire,  ils  ne  parvenaient  pas  tou- 
jours à  empêcher  la  volaille  de  la  ferme  de  passer 
dans  les  cantines  françaises. 

—  Minute  !  fit  Toruiquet  en  arrêtant  du  geste  ses  cama- 
rades et  en  les  ralliant  autour  de  lui,  à  l'ombre  du  bou- 
quet de  bois  qui  cachait  une  partie  des  bâtiments 
d'exploitation.  Faut  tirer  son  plan  avant  d'aller  plus 
loin.  Le  père  Abboli  a  l'oreille  fine  et  l'oeil  éveillé:  il 
s'agit  de  pincer  ses  dindons,  ses  poulets  et  un  mouton, 
si  on  peut,  sans  se  faire  pincer  soi-même.  Atten- 
tion, vous  autres,  et  écoutez  l'ordre  de  la  marche! 
Gringoire  et  moi,  nous  allons  entrer  dans  la  ferme  en 
flânant,  histoire  de  rire  et  de  plaisanter.  Nous  enta- 
mons conversation  avec  le  fermier  sous  prétexte  de 
lui  apporter  des  nouvelles  fraîches.  Nous  l'attachons 
par  nos  discours  attrayants,  nous  lui  bouchons  les 
yux  à  lui  ei  a  sa  femme,  quoi!  Nous  lui  disons  que  le 
nouveau  général  en  chef  va  apporter  avec  lui  des 
fourgons  pleins  d'or,  et  que  l'armée  d'Italie  va  nager 
dans  l'abondance... 

—  Pendant  ce  temps-là  Bibi-Tapin,  qui  est  mignon 
et  fluet,  fera  le  coup. 

—  Comment? 

—  Romulas  a  découvert  la  frime  à  la  cachette,  et 
tandis  que  nous  jabolerons  avec  le  vieux,  il  conduira 
l'enfant.  Ça  y  est-il  ? 

—  Ça  y  est  !  répondirent  les  deux  autres  soldats. 

—  Compris?  Alors,  mes  amours,  en  deux  temps  et 
quatre  mouvements!  Viens,  Gringoire;  toi,  Homulus, 
lu  vas  attendre-là  avec  Bibi-Tapin,  à  L'ombre,  Quand 
nous  aurons  empaumé  le  Fermier  et  la  fermière,  je 
chante  la  Marseillaise.  Ça  sera  le  signal  que  vous  pour- 
rez agir  sans  crainte  d'être  pris. 

—  Convenu  !  ilit  Romulus. 

—  Là-dessus,  attention  et  ayez  la  main  bonne!  Les 
cantines  do  la  •I-'"  ont  besoin  de  se  remplumerl  » 

Le  tambour  et  le  soldai  demeurèrent  blottis  dans  un 
fourré.  Toruiquet  et  Gringoire  s'avancèrent,  eu  so  dau- 


dinant,  vers  l'entrée  principale.  La  cour  était  déserte  : 
les  bâtiments  étaient  absolument  silencieux,  et  toutes 
les  portes  étaient  ouvertes.  On  eût  dit  que  la  ferme  fût 
complètement  abandonnée.  Tourniquet  en  fil  la  re- 
marque à  son  compagnon. 

—  Le  fait  est  que  c'est  drôle!  dit  Gringoire;  on  n'en- 
tend pas  seulement  hurler  uu  chien  à  noire  approche, 
et  cependant  le  père  Abboli  eu  a  de  fameux.  » 

III 

LES   MARAUDEURS. 

L'observation  de  Gringoire  parut  d'autant  plus  frap- 
per son  compagnou  que  celui-ci  était  alors  fort  près 
d'une  grande  niche  faite  en  bois  grossier,  à  l'anneau 
de  laquelle  on  voyait  attachée  une  lourde  chaîne. 

—  C'est  vrai  tout  de  même,  dit  Toruiquet,  que  ce 
scélérat  de  César  n'aboie  pas?  Est-ce  qu'il  se  serait 
habitué  à  nous  el  qu'il  nous  prend  pour  des  amis? 

—  Merci!...  avec  ça  qu'il  esl  aimable,  ce  satané  dogue! 
il  m'a  enlevé  déjà  la  moitié  d'un  pan  de  mon  habit,  et 
on  ne  peut  pas  faire  un  geste  dans  la  cour  sans  qu'il 
menace  de  tout  dévorer. 

— Eh  bien  !  il  ne  dit  rien  aujourd'hui. 

—  Il  dort  peut-être  dans  sa  niche. 

—  Regarde  donc  un  peu. 

Gringoire  se  pencha,  de  loin,  et  regarda  parTouver 
ture  de  la  niche. 

—  Rien  de  rien!  fit-il;  je  ne  vois  rien. 

—  Bah  !  dit  Torniquet,  César  u'e=>t  pas  là? 

—  Non...  à  moins  qu'il  ne  soit  au  fond  et  qu'il  ne 
nous  attende  en  traître. 

—  Nous  allons  voir  cela!  Je  vais  l'asticoter  un  peu, 
le  dogue  :  il  aboiera,  et  ça  préviendra  le  fermier  de 
notre  venue. 

Toruiquet  prit  une  gaule  qui  gisait  à  terre  et  en 
introduisit  l'extrémité  dans  l'ouverture  de  la  niche 
dont  il  battit  les  parois  dans  tous  les  sens. 

—  Vide  absolu  1  dit-il  en  se  redressant;  c'est  un  peu 
fort  ! 

—  On  aura  lâché  César,  fit  observer  Gringoire. 

—  Ah  ouich!  lâché  César!  jamais...  le  père  Abboli 
n'oserait  même  pas  le  mener  eu  laisse  :  il  avalerait 
tout;  jamais  on  n'a  lâché  César. 

—  Alors  c'est  qu'il  est  mort  dans  son  trou. 

Gringoire  se  rappprocha  de  la  niche  avec  des  pré- 
cautions décelant  tout  ce  qu'avait  de  féroce  la  réputa- 
tion du  bouledogue,  et  il  saisit  l'extrémité  de  la  chaîne 
passée  dans  l'anneau;  il  tira  doucement  à  lui  :  la 
chaîne  céda,  glissa,  et  amena  bientôt  aux  pieds  du 
Français  un  énorme  collier  tout  hérissé  de  clous,  niais 
couvert  de  taches  de  sang  coagulé.  Les  deux  soldats 
se  regardèrent. 

—  Faut  que  je  sache  ce  qu'il  en  est!  dit  Tor- 
niquet. 

Poussé  par  la  curiosité,  le  soldat  se  mil  à  quatre  pat- 
tes et  avança  la  tèle  et  le  bras  dans  l'ouverture  do  la 
niche. 

—  Ah  bien!  s'écria-t-il,  en  voilà  une  farce!  Regarde 
donc,  Gringoire  !  César  est  allé  se  promener,  et  il  a  ou- 
blié sa  tète! 

Et,  se  reculant,  Toruiquet  montra  une  énorme  bâti 
de  bouledogue  fraîchement  décollée  qu'il  tenait  pai 
les  oreilles. Celle  lèle  était  hideuse  à  voir  :  la  gueule 
était  ouvei  te  ei  contractée)  les  dents  serrées,  les  yeux 
fixes  et  le  poil  hérissé  et  raidi  par  le  sang  dont  il 
était  treuil»'.  Les  deux  soldats  se  regardèrent  de  nou- 
veau, mais  celle   lois  avec  une  expiession  du  Stupéfie- 

lion  évidente  :  ils  no  comprenaient  rien  à  ce  qu'Us 
contemplaient. 

—  Ali  ça!  .lit  Torniquet,  est-ce  quo  César  était  devenu 
enragé,  que  le  père  Abboli  lui  a  coupé  la  lêteî 

—  c'était  peut-être  un  aristocrate,  dit  Gringoire  eu 
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riant,  et  les  chiens  sans-culottes  lui  auront  fait  son 
affaire. 

—  Possible!  mais  où  sont  les  autres  chiens? 

—  C'est  vrail  ils  ne  disent  rien  non  plus.  » 
Gringoire  regardait  deux  autres  niches  plus  rappro- 
chées du  corps  de  logis  principal  de  la  ferme. 

—  Allons  voir  çal   reprit  Torniquet. 

Les  deux  soldats  abandonnèrent  la  tête  de  César  et, 
Torniquet  reprenant  sa  gaule,  tous  deux  montèrent 
vers  les  deux  autres  niches.  Aucun  animal  vivant  ne 
paraissait  habiter  les  cabanes.  Les  soldats  répétèrent 
les  manœuvres  qu'ils  avaient  exécutées  précédemmentà 
l'égard  de  la  première  niche  et  ces  manœuvres  amenèrent 
des  résultats  identiques.  Chaque  chaîne  avait  son  col- 
lier rivé,  et  chaque  niche  contenait  une  tète  de  chien 
nouvellement  tranchée. 

—  De  plus  farce  eu  plus  farce  I  dit  Torniquet,  c'est  la 
Carmagnole  des  chiens.  Mais  je  ne  vois  que  les  tètes; 
qu'est-ce  qu'on  a  donc  fait  des  corps? 

—  Que  diable  s'est-il  donc  passé  dans  la  ferme?  re- 
prit Gringoire  en  interrogeant  du  regard  les  bâtiments 
silencieux. 

Torniquet  avait  imité  le  geste  de  son  compagnon  ; 
lui  aussi  parcourait  de  l'œil  la  façade  de  la  ferme. 
Toutes  les  fenêtres  étaient  ouvertes  ;  les  portes  l'étaient 
également,  et  cependant  on  n'entendait  aucun  bruit  à 
l'intérieur,  aucune  tète  ne  se  montrait. 

Au-dessus  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  de  l'aile 
gauche  s'étendait  un  vaste  berceau  tout  couvert  de 
lierres  centenaires  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  for- 
maient une  toiture  impénétrable.  Ce  berceau  de  lierres 
avait  sans  doute  dû  éprouver  quelque  catastrophe  ré- 
cente, car  il  paraissait  avoir  son  sommet  défoncé,  et 
des  feuilles  jaunies,  des  rameaux  brisés  appendaient 
le  long  des  supports  de  chêne  qui  maintenaient  le 
faite. 

—  Tiens!  dit  Torniquet,  qui  regardait  précisément 
de  ce  côté,  on  dirait  que  le  lierre  a  été  brûlé... 

—  Mais  on  dirait  même  qu'il  brûle  encore!  ajouta 
Gringoire,  dont  l'attention  avait  été  attirée  par  l'excla- 
mation de  son  compagnon.  Eh  oui!  ça  brûle  comme  du 
bois  vert,  sans  faire  de  flammes;  mais  regarde  :  ou 
voit  de  la  fumée  qui  se  dégage  du  berceau. 

—  C'est  ma  foi  vrai  ! 

—  Ah  ça!  mais,  décidément  il  s'est  passé  quelque 
chose  de  drôle  à  la  ferme.  Faut  entrer,  Torniquet? 

—  Entrons!  Le  père  Abboli  nous  contera  cela!  Pourvu 
qu'il  ne  soit  rien  arrivé  au  poulailler!  Hum!  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  mais  il  me  semble  que  notre  dîner  sent 
le  roussi. 

Gringoire  s'avançait  vers  l'entrée  des  bâtiments  : 
Torniquet  le  suivit.  La  première  pièce  dans  laquelle 
ils  pénétrèrent  était  une  vaste  salle  à  cheminée  gigan- 
tesque telle  que  celles  qui,  dans  les  grandes  fermes, 
servent  de  chambre  commune,  de  cuisine  et  de  salle 
à  manger,  la  pièce  enfin  où  dînent  les  laboureurs,  où 
se  chauffent  les  chasseurs,  sorte  de  capharnaùm  qui 
donne,  au  premier  coup  d'oeil,  un  échantillon  de  la 
richesse  plus  ou  moins  grande  du  fermier. 

En  entrant  dans  cette  salle,  les  deux  soldats  s'étaient 
arrêtés  sur  le  seuil,  par  un  même  mouvement,  en  pous- 
sant à  la  fois  un  même  cri  de  surprise  admirative. 

—  Excusez?  ne  vous  gênez  pas!  fit  Torniquet  en  re- 
troussant sa  moustache.  Paraîtrait  voir  que  ce  n'est 
point  précisément  ici  comme  à  la  cantine  de  la  32e!... 
Nopces  et  festins  dans  le  grand  genre!  Y  a-t-il  des 
miettes?  » 

L'aspect  de  la  salle  expliquait  suffisamment  l'exprès 
siou  qui  s'était  peinte  sur  les  traits  des  deux  marau- 
deurs et  justifiait  les  paroles  prononcées  par  Torniquet. 
«  Nopces  et  festins,  »  avait  dit  le  soldat  :  on  eût  pensé 
effectivement  entrer,  un  lendemain  de  noces,  dans  un 
salon  qui  avait  servi  à  un  souper  spiendide.  La  salle 
était  dans  le  plus  grand  désordre  :  un  feu,  qui  -\vait 


dû  être  énorme  à  en  juger  par  les  résidus  s'éteignant 
dans  l'àtre,  encombrait  encore  la  cheminée.  Des  pou- 
lets cuits  étaient  encore  passés  dans  les  broches  et  se 
desséchaient  d'un  même  côté,  car  la  machine  ne  tour- 
nait plus.  Tous  les  bahuts  étaient  ouverts  et  vides, 
mais  ce  qu'ils  servaient  à  contenir  brillait  sur  la  table 
recouverte  d'une  énorme  nappe  toute  maculée  de  ta- 
ches rouges.  La  vaisselle  brisée  était  amoncelée  sur 
celte  table  :  çà  et  là  se  dressaient  encore  des  plats  à 
demi  remplis  de  rôtis  et  de  conserves.  Des  myriades 
de  bouteilles  renversées,  de  cruchons  de  liqueurs  cas- 
sés, s'étalaient  de  tous  côtés  entremêlés  de  candélabres 

'  en  cuivre  tout  imprégnés  du  suif  des  chandelles  qui 
avaient  dû  les  garnir  et  qui  s'étaient  consumées  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  mèche.  Les  sièges  jetés  à  terre, 
un  banc  brisé,  des  volailles  tuées  mais  encore  ornées 
de  leur  plumage  encombraient  le  plancher.  C'était  le 

■  triste  coup  d'œil  d'une  orgie  accomplie,  des  restes  d'un 

I  repas  monstre  que  l'on  avait  devant  soi. 

«Nom  d'un  nom!  cria  Torniquet  en  bondissant  de  joie 
vers  les  volailles  embrochées.  Du  nanau  tout   cuit! 

j  Quel  fricot!  Il  a  y  en  aura  pour  toute  la  demi-brigade. 
C'est  pas  la  peine  que  Romulus  aille  au  poulailler.  Je 

I  vais  les  appeler  1...  » 

Et  il  s'élança  hors  de  la  salle,  tandis  que  Gringoire 
promenait  autour  de  lui  un  regard  étonné.  Deux  se- 
condes après  Torniquet  rentrait  suivi  de  Romulus  et 
de  Bibi-Tapin,  qu'il  avait  été  chercher. 

—  Main  basse  sur  tout  cela,  mes  amours!  dit  le  ma- 
I  raudeur.  Dans  les  poches,  dans  les  sacs,  partout!  Nop- 
I  ces  et  festins  pour  la  32e! 

—  Ah  çà!  le  père  Abboli  a  donc  fricoté  tout  ce  qui 
lui  restait!  cria  Romulus  avec  stupéfaction. 

—  A  toi  les  poulets,  les  fricots,  les  gigots,  les  rôts  et 
tout  le  tremblement!  hurlait  Torniquet. 

—  On  a  peut-être  fait  lanopee  encore  autre  part!  dit 
Gringoire.  Faut  fouiller  la  maison! 

—  Fouillons!  répétèrent  les  deux  autres  soldats.  Nous 
trouverons  peut-être  la  cave. 

—  Allons!  dit  Gringoire  en  ouvrant  une  porte  qui 
était  celle  de  la  chambre  à  coucher  du  fermier. 

Mais  le  soldat  n'avait  pas  fait  un  pas  en  avant  qu'il 
s'arrêtait  cloué  sur  le  sol  en  poussant  un  cri  d'effroi. 
Ses  camarades,  qui  le  suivaient,  s'étaient  arrêtés  de 
même;  obéissant  à  Romulus  et  Torniquet,  Bibi-Tapin, 
immobile,  demeurait  fasciné,  les  cheveux  hérissés, 
les  regards  fixes.  L'enfant  était  en  proie  à  une  terreur 
profonde. 

—  Oh  !  mon  lieutenant  !  mon  lieutenant  !  murmura- 
t-il. 

Les  soldats  n'étaient  pas  revenus  encore  du  saisisse 
ment  auquel  ils  paraissaient  être  en  proie,  que  le  petit 
tambour,  semblant  animé  par  une  émotion  qui  décu- 
plait ses  forces  et  son  courage  et  s'arrachant  à  la  fas- 
cination qu'il  subissait,  s'élança  le  premier  d'un  bond 
dans  la  chambre. 

IV 

LES  RECHERCHES. 

C'était  en  effet  un  étrange  et  saisissant  spectacle  que 
celui  que  contemplaient  les  trois  hommes  etl'eufaul; 
un  spectacle  qui,  dans  sa  hideuse  horreur,  pouvait 
glacer  les  cœurs  les  plus  aguerris  et  faire  reculer  les 
plus  braves.  La  chambre,  sur  le  seuil  de  laquelle  ils 
se  tenaient,  était  une  vaste  pièce  au  plafond  à  poutres 
saillantes,  aux  murailles  peintes  à  l'huile  et  prenant 
jour  par  deux  grandes  fenêtres  qui  donnaient  sur  le 
berceau  de  lierres  qu'avait  remarqué  Torniquet  quel- 
ques minutes  auparavant.  Entre  les  deux  fenêtres,  s'é- 
levait la  vaste  cheminée  au  manteau  sous  lequel  se  fût 
tenu  facilement  debout  un  homme  de  haute  taille.  Le 
tuyau  de  cette  cheminée  perçait  le  mur  au-dessus  du 
berceau  et  donnait  là  passage  à  la  fumée.  Dans  le  fond 
de  la  pièce,  en  lace  de  la  cheminée,  était  un  énorme  lit 
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à  colonnes  en  chêne  massif  garni  de  rideaux  à  rama- 
ges. Des  bahuts,  également  en  chêne  sculpté,  des  siè- 
ges grossiers,  garnissaient  le  reste  de  la  pièce,  qui  de- 
vait d'ordinaire  avoir  un  aspect  imposant;  mais,  ce 
jour-là,  cet  aspect  avait  pris  un  caractère  d'horreur  qui 
glaçait  le  sang  dans  les  veines. 

Un  feu  ardent  brûlait  encore  dans  l'âtre,  et  les  flam- 
mes, en  sortant  par  lo  tuyau,  avaient  dû  causer  cet  in- 
cendie du  lierre  qu'avaient  remarqué  les  deux  marau- 
deurs. Les  rideaux  du  lit  étaient  arrachés,  les  portes 
des  bahuts  brisées,  les  sièges  renversés  ;  la  pièce  en- 
tière était  dans  un  désordre  affreux  à  contempler.  On 
eût  deviné  facilement  qu'il  avait  dû  se  passer  là  quel- 
que scène  terrible,  quelque  lutte  effroyable,  si  des  té- 
moignages de  celte  lutte,  de  cette  scène,  témoignages 
bienautrement  épouvantables  que  les  bahuts  fracturés 
que  les  rideauxdéchirés,  n'avaient  tout  d'abord  frappé 
les  regards.  Deux  cadavres  d'hommes  étaient  étendus 
devant  la  cheminée  L'un  était  celui  d'un  vieillard, 
l'autre  celui  d'un  homme  plus  jeune  vêtu  en  valet  de 
ferme.  Tous  deux  avaient  les  jambes  et  les  pieds  nus, 
et  ces  jambes  et  ces  pieds  étroitemeut  garrottés, 
étaient  enfouis  sous  les  cendres  chaudes  et  entiè- 
rement carbonisés.  Les  bras  étaient  liés  au  corps,  les 
tètes  renversées  en  arrière  et  les  cheveux  attachés  à 
un  énorme  tronc  d'arbre  jeté  au  milieu  de  la  chambre. 
Au  ciel  du  lit  était  pendue  une  femme,  dont  le  corps 
vacillait  à  l'extrémité  d'un  fragment  de  rideau.  Tous 
les  meubles  avaient  été  fouillés,  brisés  et  étaient  de- 
meurés entièrement  vides.  Le  volet  le  pillage  avaient 
évidemment  dû  accompagner  et  suivre  les  meurtres. 

—  Mais,  s'écria  Torniquet  en  s'avançant  vers  les  ca- 
davres des  deux  hommes  et  en  désignant  celui  du  vieil- 
lard, c'est  le  père  Abboli? 

—  Et  celui-ci  est  son  garçon  de  ferme,  ajouta  Grin- 
goire  en  se  penchant  sur  l'autre  cadavre. 

—  Et  voilà  sa  femme,  la  mère  Abboli!  dit  Rom  ulus. 

—  Vite,  faut  les  secourir!  cria  Torniquet. 

—  Il  n'est  plus  temps,  répondit  Gringoire;  les  corps 
sont  froids.  Il  y  a  plusieurs  heures  déjà  que  les  hom- 
mes sont  morts. 

—  Et  la  femme  aussi,  ajouta  Romulus. 

—  Qui  est-ce  qui  a  pu  commettre  ces  abominables 
crimes? 

Les  trois  soldats  se  regardèrent  sans  pouvoir  répon- 
dre. Bibi-Tapin  ne  disait  rien,  lui;  mais  l'oeil  inquiet, 
les  mains  frémissantes,  il  sondait  la  pièce  et  cherchait 
sous  les  meubles.  Tout  à  coup,  revenant  vers  Grin- 
goire : 

—  C'est  bien  ici,  dans  la  Terme  "aux  Ghats-Huants, 
que  tu  as  vu  le  lieutenant  et  la  jeune  fille?  demanda- 
t-il. 

—  Oui,  répondit  le  soldat. 

—  Alors  il  faut  fouiller  la  maison.  Peut-être  arrive- 
rons-nous à  temps  pour  sauver  celle  que  le  lieutenant 
aime. 

—  L'enfant  a  raison,  cria  Gringoire;  il  y  a  sans  doute 
d'autres  victimes.  Cherchons,  et  nous  pourrions  peut- 
être  en  arracher  quelques-unes  à  la  mort. 

—  Et  si  nous  rencontrons  les  assassins!  dit  Torniquet 
avec  un  geste  menaçant. 

—  Vive  la  France!  cria  Romulus;  sabre  au  poing  et 
en  avant  I 

Les  trois  soldats  tirèrent  leurs  briquets  et  le  petit 
tambour  s'arma  également  du  sabre  qui  pendait  sur 
ses  talons.  Puis  tous  quatre  »'élaucèrent  à  la  fois  pour 
visiter  les  bâtiments  de  la  ferme. 

Bibi-Tapin  était  sorti  le  dernier  de  la  pièce  où  gi- 
saient les  cadavres.  Traversant  la  salle  commune,  il 
remarqua  un  escalier  étroit  devant  lequel  les  soldats 
étaient  passés.  Il  s'élança  bravement  sur  les  marches 
et  gravit  les  degrés  conduisant  au  premier  étage.  Co 
premier  étage  était,  comme  le  ro&te  de  l'habitation,  dé- 
sert et  silencieux.  Le  tambour  entra  successivement 


dans  plusieurs  pièces  donnant  toutes  sur  un  même 
couloir,  suivant  le  mode  de  construction  du  siècle  der- 
nier. Ces  pièces  étaient  absolument  désertes;  mais, 
dans  chacune,  les  meubles  étaient  renversés,  brisés, 
ouverts.  Evidemment  les  voleurs  avaient  accompli  là 
leur  œuvre  de  destruction,  tout  comme  à  l'étage  in- 
férieur. 

La  dernière  pièce  dans  laquelle  Bibi-Tapin  venait  de 
pénétrer  donnait  précisément  au-dessus  du  petit  bois 
dont  avait  parlé  Gringoire,  et  à  l'ombre  duquel  il  avait, 
l'avant-dernière  nuit,  assisté  à  la  scène  nocturne  qu'il 
avait  racontée  à  ses  camarades.  Celte  pièce,  de  petite 
dimension,  avait  dû  èlre  meublée  avec  un  soin  plus 
particulier.  Une  tenture  d'étoffe  garnissait  les  murail- 
les. Les  meubles  étaient  en  ébène  sculpté  de  l'époque 
Louis  XIII.  Aux  colonnettes  du  lit  appendaient  encore 
des  lambeaux  de  rideaux  de  soie  cramoisie.  Un  tapis 
moelleux  gisait  sur  le  parquet.  Là  comme  dans  la 
chambre  à  coucher  du  fermier,  il  y  avait  dû  avoir  lutte, 
et  lutte  acharnée;  tout  l'indiquait.  Des  fragments  d'é- 
toffe, provenant  d'habillements  arrachés,  étaient  épar- 
pillés. Le  manche  doré  d'un  poignard,  dont  la  lame 
avait  été  brisée,  brillait  près  du  lit.  Tout  un  long 
morceau  d'étoffe  blanche,  qui  avait  pu  appartenir  à 
une  robe  de  femme,  était  accroché  aux  tètes  de  clous 
d'un  siège.  Des  papiers  étaient  tombés  çà  et  là.  Cette 
chambre  n'avait  d'autre  issue  que  celle  par  laquelle 
le  jeune  tambour  était  entré.  Une  seule  fenêtre  l'éclai- 
rait,  et  celte  fenêtre  donnait  sur  le  pelit  bois.  Les  vi- 
tres qui  la  garnissaient  étaient  brisées  et  le  châssis  de 
bois  forcé  en  dedans,  et  dont  les  gonds  avaient  été 
descellés,  pouvait  faire  supposer  que  l'on  s'était  intro- 
duit du  dehors. 

Bibi-Tapin  courut  vers  cette  fenêtre  ouverte  et  il  se 
pencha  en  dehors.  Un  cri  jaillit  de  ses  lèvres.  Il  venait 
de  remarquer  au-dessous  de  lui  une  échelle  encore  ap- 
pliquée contre  la  muraille  et  qui  avait  dû  nécessaire- 
ment servir  à  l'escalade. 

Enjambant  précipitamment  par-dessus  la  barre  d'ap- 
pui, l'enfant  se  laissa  glisser  jusque  sur  le  premier 
échelon,  et  il  descendit  rapidement  ensuite.  11  se 
trouva  alors  au  milieu  d'un  bouquet  de  bois.  Se  bais- 
sant vivement,  il  examina  le  sol  avec  une  attention 
minutieuse.  Bibi-Tapin  avait  douze  ans  à  peine,  avons- 
nous  dit,  et  il  était  étrange  de  voir  un  enfant  de  cet 
âge  déployer  une  intelligence  inquiète  semblable  à 
celle  dont  il  faisait  preuve  depuis  quelques  instants. 
Sa  pose,  ses  regards,  sa  manière  de  chercher  à  relever 
les  traces  n'avaient  rien  d'ordinaire  :  on  eût  dit  un 
sauvage  sur  une  piste,  et  la  teinte  cuivrée  de  la  peau 
du  visage  du  petit  tambour,  ses  vêtements  eu  lambeaux, 
prêtaient  encore  davantage  à  la  supposition.  Après 
quelques  minutes  d'un  examen  attentif  du  sol,  l'enfant 
se  redressa  et  demeura  immobile  en  posant  un  doigt 
sur  ses  lèvres. 

—  Il  y  avait  des  chevaux  et  une  voiture  et  beaucoup 
d'hommes,  dit-il  en  réfléchissant.  La  terre  est  foulée 
comme  à  Saint-Vincent  quand  les  Anglais  ont  attaqué 
les  carbets.  Ma  bonne  amie  disait  que  quand  les  tra- 
ces do  chevaux  étaient  tournées  dans  tous  les  sens, 
cela  signifiait  qu'ils  avaient  été  attachés  longtemps. 
Il  y  a  eu  là  alors  des  chevaux  qui  sont  demeurés  bien 
longtemps  attachés.  Puis  voici  des  ornières  creusées 
par  les  roues  d'une  voiture  légère,  et  enfin  des  pas 
d'hommes.  Voyous,  quand  je  regardais  les  traces  des 
Anglais,  Étoile-du-Malin  m'a  dit  que,  pour  reconnaî- 
tre les  pieds  des  officiers  do  ceux  des  soldats,  il  fallait 
bien  examiner  les  empreintes.  Je  me  rippolle  les 
leçons  de  ma  bonne  amie  I  Voici  des  traces  de  se- 
melles épaisses,  la  terre  est  creusée  et  il  y  a  des  em- 
preintes de  têtes  de  clous...  Tout  cela  ce  sont  des 
pas  de  paysans  ou  d'hommes  de  condition  ordinaire.» 
Rien  autre...  Ah!  si  fait,  continua  Bibi-Tapin  en  s'ar- 
rètanteteu  se  baissant  brusquement,   c'est  la    traco 
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Le  père  Abboli,  sa  femme,  leur  garçon,  avaient  été  saisis.  (Page  13.) 


d'une  botte  fine...  à  bouts  très  pointus...  comme  celle 
d'un  incroyable...  Oui...  voici  encore  la  même  trace, 
tout  près  des  ornières  creusées  par  les  roues...  et  puis 
plus  rien  !  L'homme  aux  bottes  fines  a  monté  là  dans 
la  voiture,  je  le  jurerais  !  l'extrémité  du  pied  est  plus 
appuyée,  comme  lorsqu'on  s'élance  pour  monter. 
Oh!  Etoile-du-matin  m'avait  bien  appris  tout  cela! 
Comme  je  me  souviens!...  Ma  bonne  amie,  elle  me 
regarde  de  là-haut  ;  elle  doit  être  contente  !  » 

Et  l'enfant  leva  vers  le  ciel  ses  yeux  humides  de 
larmes  avec  une  expression  de  tendre  reconnaissance; 
puis  ses  regards  revinrent  lentement  vers  le  sol.  Au 
même  instant  ses  regards  demeurèrent  fixes  comme 
s'ils  venaient  de  découvrir  subitement  quelque  chose. 

V 

LE    BERGER. 

L'enfant  se  baissa  et  écarta  délicatement  un  tas  de 
hautes  herbes  qu'il  fouilla.  Il  se  releva  en  tenant  à  la 
main  un  objet  brillant.  C'était  un  cachet  de  montre, 
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un  de  ces  énormes  cachets  comme  les  élégants  de 
l'époque  avaient  la  manie  d'en  porter  deux,  un  sur 
chaque  cuisse.  Bibi-Tapiu  examina  soigneusement  le 
bijou,  mais  il  n'y  vit  rien  autre  qui  pût  attirer  son 
attention  qu'un  C  posé  eu  relief  sur  un  fond  d'or  uni 
et  surmonté  d'une  couronne  de  marquis;  mais  sans 
doute  l'enfant  était  peu  versé  dans  les  sciences  héral- 
diques, car  il  ne  parut  aucunement  remarquer  les 
trèfles  de  la  couronne. 

«  C.  couronné,  dit-il  simplement,  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Enfin,  cela  ne  fait  rien!  Je  remettrai  l'objet 
à  mon  lieutenant  en  lui  faisant  part  de  ce  que  j'ai 
remarqué.  ». 

Et  Bibi-Tapin,  ne  voyant  plus  rien  qui  fût  digne  de 
son  atteution,  retourna  vers  l'échelle,  la  gravit  leste- 
ment et  repassa  dans  la  pièce  dont  il  avait  examiné 
les  détails. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  trouvé,  toi?  demanda 
une  voix  sonore. 

Bibi-Tapin  se  retourna.  Gringoire  était  sur  le  seuil 
de  la  porte. 
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—  Je  n'ai  rieu  trouvé,  répondit  ls  tambour. 

—  Ni  moi,  fit  le  soldat. 

—  Et  les  autres? 

—  Ah  !  je  ne  sais  pas,  mais  tieus,  les  voilai 
Romulus  et  Torniquet  apparaissaient  dans  le  cou- 
loir sur  lequel  s'ouvraient  les  chambres. 

—  Eh  bien?  leur  cria  Gringoire. 

—  Rien  de  rieu!  dit  Romulus.  Les  meubles  sont 
brisés  partout.  On  a  tout  pris,  tout  volé,  mais  pas 
plus  de  belle  dame  ni  de  vieux  noir  que  de  perruques 
à  la  broche. 

—  J'ai  fouillé  la  ferme  de  la  cave  aux  greniers, 
ajouta  Torniquet,  et  je  n'ai  rien  trouvé  que  ce  chiffon 
de  papier  tout  déchiré  et  taché  de  sang. 

Le  soldat  tendit  à  ses  camarades  un  papier  recou- 
vert d'une  écriture  fine  et  serrée,  mais  tout  taché, 
tout  froissé,  tout  maculé. 

—  Qui  est-ce  qui  sait  lire?  demandaGringoire 

—  Pas  moi!  dit  Romulus. 

—  Ni  moi,  ajouta  Tourniquet. 

—  Mais  tu  sais  lire,  loi,  Bibi-Tapin,  à  ce  que  dit  ton 
major  ?  reprit  Gringoire. 

—  Oui,  répondit  le  tambour. 

—  Alors  déchiffre  le  grimoire,  voir  un  peu  si  nous 
y  trouverons  des  renseignements.  » 

Bibi-Tapin  prit  le  papier  et  l'examina,  mais  à  peine 
en  parcourut-il  des  yeux  l'en-tèle  tracé  en  forme  d'a- 
dresse qu'il  rougit  violemment.  Cependant  il  fit  un 
effort  pour  contenir  son  émotion. 

—  C'est  rien  !  dit-il  d'une  voix  dédaigneuse.  Des 
comptes  de  fermage,  ça  ne  vaut  pas  la  peine  de  le 
lire. 

Et  il  laissa  tomber  à  ses  pieds  le  papier  qu'il  avait 
froissé  en  le  roulant  en  boule. 

—  Alors,  reprit  Gringoire,  filons  et  allons  faire  notre 
rapport  à  nos  officiers. 

—  Et  les  poulets?  dit  Tourniquet. 

Les  trois  soldats  se  regardèrent  en  faisant  la  grimace. 

—  Est-ce  que  tu  en  mangerais,  toi?  demanda 
Gringoire. 

—  Non!  fit  Torniquet,  j'ai  l'estomac  qui  bat  le  rap- 
pel, mais  je  n'aime  pas  la  cuisine  des  assassins  et  des 
voleurs. 

—  Ni  moi  !  dit  Romulus. 

—  Ni  moi  !  ajouta  Gringoire. 

—  Il  y  a  de  l'écho  ici!  reprit  Torniquet  en  souriant. 

—  Si  j'en  mangeais,  dit  Romulus,  il  me  semble  que 
je  serais  pour  quelque  chose  daus  l'assassinat  du 
fermier.  Mieux  vaut  serrer  la  boucle  de  sa  culotte  et 
jeûner  jusqu'à  demain. 

—  Oui,  oui  !  dirent  les  autres. 

—  Filons,  puisque  personne  n'a  besoin  de  nous  ici, 
et  allons  raconter  la  chose  à  l'état-major.  Allons!  en 
route,  Bibi-Tapin  1 

Les  trois  soldats  quittèrent  la  pièce.  Le  petit  tam- 
bour marchait  le  dernier.  Arrivé  près  de  l'escalier 
communiquant  avec  le  rez-de-chaussée,  il  laissa  ses 
camarades  descendre  et,  retournant  brusquement  site 
lui-môme,  il  revint  en  deux  bonds  dans  la  chambre 
que  nous  avons  décrite.  Se  baissant  rapidement  il 
ramassa  le  papier  roulé  que  lui  avait  remis  Gringoire 
et  qu'il  avait  rejeté  dédaigneusement.  Le  défroissant, 
il  l'ouvrit  et  examina  encoro  l'en-tète. 

—  C'est  bien  cela  I  dit-il,  je  ne  puis  me  tromper;  il 
y  a  écrit  là  :  Au  citoyen  Maurice  Ùellegarde.  C'est  une 
lettre  pour  mon  lieutenant  II  n'aurait  pcut-ôlre  pas 
été  content  qu'on  en  connaisse  le  contenu,  je  la  lui 
remettrai  dés  qu'il  sera  revenu    au  quartier. 

Ce  disant,  Bibi-Tapin  plia  lalellro,  la  cacha  dans  la 
poeho  do  son  pantalon  et  revint  vers  l'escalier,  qu'il 
commença  à  descendre.  Tout  à  coup  il  entendit  des 
clameurs  épouvantables  qui  partaient  de  la  salle 
commune;  il  se  précipita,  quand  les  cris  redou- 
blèrent avec  un  fracas  plus  ellrayaul. 


«  Au  secours!  les  voleurs!  les  assassins!  »  hur- 
lait-on. 

Un  bruit  assourdissant  accompagnait  ces  cris,  on  eût 
dit  qu'une  lutte  terrible  venait  de  s'euga»er. 

Le  général  Berthier,  le  chef  d'état-major  de  l'armée 
d'Italie,  avait  quarante-trois  ans  en  1796.  Fils  d'un 
officier  au  corps  des  ingénieurs-géographes,  il  était 
né  à  Versailles  en  1753.  Destiné  tout  d'abord  par 
son  père  à  suivre  la  même  carrière,  il  fit  des  études 
spéciales,  qui  devaient  lui  être  plus  tard  d'une  grande 
utilité,  et  il  fut  reçu  ingénieur;  mais  bientôt  il  obtint 
une  compagnie  dans  les  dragons  de  Lorraine,  d'où  il 
passa,  comme  officier  d'état-major,  à  l'armée  expédi- 
tionnaire d'Amérique  sous  les  ordres  du  général 
Rochambeau.  Devenu  colonel  aide-major  pendant  la 
guerre  de  l'Iudépendauce,  où  il  s'était  vaillamment 
conduit,  il  fut,  après  son  retour,  nommé  en  1789  major 
générai  de  la  garde  nationale  de  Versailles.  Ce  fut 
dans  ce  poste  important  qu'il  rendit  à  tous  les  bons  ci- 
toyens des  services  tels  qu'ils  lui  valurent  l'estime  de 
tous  et  la  haine  des  sans-culottes.  Accusé  par  les  exal- 
tés de  modérantisme,  à  l'occasion  de  sa  conduite  lors 
des  troubles  excités  parla  nouvelle  de  la  fuite  des  tantes 
de  Louis  XVI,  il  quitta  Versailles  et  fut  euvoyé  à  Metz 
en  qualité  d'adjudant  général  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Luckner,  qui  se  l'attacha  aussitôt  comme  chef 
d'état-major.  Employé  dans  l'Ouest,  il  fit  son  devoir 
contre  l'insurrection  royaliste  avec  la  même  vigueur, 
et  il  échappa  ainsi  aux  accusations  dont  le  pour- 
suivaient avec  acharnement  les  sans -culottes  de- 
puis son  commandement  à  Versailles.  Le  13  juin 
1793,  étant  alors  chef  d'état-major  du  général  Biron, 
il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  eu  défendant 
Saumur  contre  les  chouans.  Deux  ans  après,  en  1793,  il 
fut  promu  général  divisionnaire  et  envoyé  comme  chef 
d'état-major  à  l'armée  d'Italie,  alors  sous  le  comman- 
dement de  Schérer.  Depuis  le  départ  du  général  en 
chef  et  en  l'absence  d'un  commaulant  supérieur, 
Berthier  centralisait  tous  les  services  et  s'efforçait  par 
son  ordre  extrême,  sa  vigilance  incessante,  sa  régula- 
rité, qui  commençait  à  devenir  proverbiale  dans 
l'armée,  à  lutter  contre  la  misère  et  lessouffraucesqui 
assaillaient  ses  pauvres  soldats.  Le  quartier-général 
était  près  de  Nice,  et  Berthier  habitait  une  petite 
maison  située  à  une  courte  dislance  de  la  ville  et  dans 
laquelle  travaillaient  les  officiers  placés  sous  ses 
ordres.  C'est  là  que  nous  le  retrouvous. 

La  nuit  descendait  rapidement,  le  général  venait  de 
termiuer  en  quelques  minutes  un  frugal  repas,  et  il  se 
tenait  dans  une  pièce  servant  de  salle  de  conseil  et  au 
centre  de  laquelle  était  une  table  de  bois  blanc,  sans 
le  plus  mince  tapis,  toute  tachée  d'encre  et  lacérée  de 
coups  de  canif.  Deux  autres  généraux  étaieut  avec  le 
chef  d'état-major.  L'un  était  le  général  Masséna,  l'au- 
tre le  géuéral  Sérurier. 

Masséna  avait  à  peine  quelques  année  de  moins  que 
Berthier;  il  était  né  en  1758,  et  il  se  trouvait  alors 
(eu  17%)  sur  sa  terre  natale,  car  il  était  de  Nice  môme. 
Les  débuts  de  sa  carrière  avaient  été  loin  de  promettre 
ce  qu'il  devait  être  un  jour  et  ce  qu'il  était  môme 
déjà,  ling.'gé  comme  mousse  à  bord  d'un  bâtiment 
commandé  par  l'un  de  ses  oncles,  il  lit  deux  voyages  au 
long  cours.  A  sou  retour,  il  entra  comme  soldat  au  régi- 
ment de  Royal-Italien  el  devint  caporal.  Mais,  comme 
il  n'était  pas  noble,  tout  espoir  d'autre  avancement 
était  interdit,  et  il  demeura  quatorze  ans  caporal.  Las 
de  ses  gaious.il  quitta  le  service,  se  retira  à  Nice  et  se 
maria,  lorsqu'éclata  la  révolution  de  39.  Parti  en  rjua- 
htô  d'adjudanUmajor  d'un  des  bataillons  du  départe- 
ment du  Var,  il  fui  fait  chef  de  bataillon,  le  lw  août 
1798,  puis  il  devint  successivement  général  de  brigade, 
le  £2  août  I7W,  si  général  de  division  le  20  décembre 
suivant.  La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  des  Alpes 
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d'Italie,  et  il  avait  pris  la  part  la  plus  grande  au  récent 
succès  de  Loano. 

Sérurier,  lui,  était  plus  âgé  que  ses  deux  camarades: 
il  était  né  en  1742,  à  Laon,  et  il  avait  par  conséquent 
cinquante-quatre  ans.  Entré  de  bonne  heure,  au  ser- 
vice, comme  enseigne  au  régiment  de  Beauce,  il  avait 
fait   ses  premières  armes  dans  la  guerre  de  Hanovre. 

Après  avoir  eu  la  mâchoire  fracassée  à  l'affaire  de 
Warbourg,  en  1760,  il  était  allé  combattre  en  Portu- 
gal (1762)  et  en  Corse  (1771).  Major  déjà  à  l'époque  de 
l'émigration,  il  avait  vu  enfui  la  route  des  grades  su- 
périeurs s'ouvrir  libre  devant  lui,  et  il  en  avait  pro- 
fité hardiment.  Nommé  général  de  brigade  le  22  août 
1793,  il  avait  été  promu,  le  22  juin  1795,  général  de  di- 
vision, et  il  avait  brillamment  servi  sous  Schérer. 

Comme  on  le  voit,  ces  trois  généraux  avaient  bra- 
vement et  péniblement  gagné  leurs  grades  sur  le 
champ  de  bataille,  et  tous  trois  étaient  déjà  d'un  âge 
raisonnable.  A  l'heure  où  nous  pénétrons  près  d'eux 
dans  la  salle  du  conseil,  les  trois  généraux  paraissaient 
en  proie  à  une  préoccupation  désagréable.  Bertbier 
était  assis  devant  la  table,  les  coudes  appuyés  et  se 
rongeant  les  oncles  jusqu'aux  chairs,  suivant  son  ha- 
bitude. Sérurier,  achevai  sur  une  chaise,  se  balançait 
le  front  penché,  l'air  soucieux.  Masséna,  les  mains 
deirière  le  dos,  se  promenait  à  grands  pas  dansla  pièce, 
faisant  résonner  le  parquet  sous  les  talons  de  ses  bottes 
éperonnées.  Tous  trois  portaient  le  costume  adopté 
pour  les  généraux  de  l'époque;  mais  ces  costumes 
usés,  délabrés,  déchirés,  rapiécés,  indiquaient  que  les 
officiers  n'étaient  pas  beaucoup  plus  heureux  que 
les  soldats,  et  que  les  chefs  eux-mêmes  n'échappaient 
pas  aux  atteintes  de  l'horrible  misère  qui  désolait 
l'armée. 

—  Ainsi,  dit  Masséna  en  s'arrètant  brusquement,  la 
nouvelle  est  eertaine  ? 

—  Oui  !  dit  Sérurier. 

—  J'avais  reçu  une  lettre  dé  Barras,  il  y  a  deux  jours, 
dit  Berlhier,  lettre  dans  laquelle  il  m'apprenait  offi- 
cieusement la  nomination  du  général  eu  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  nomination  que  le  courrier  nous  a  ap- 
portée ce  matin.  Donc,  il  n'y  a  plus  à  douter. 

—  Et  le  Directoire  a  fait  choix  du  général  Bona- 
parte? 

—  Oui,  et  il  peut  arriver  ici  d'une  minute  à  l'autre. 

—  Un  général  de  vingt-six  ans  pour  commander  à 
de  vieilles  moustaches  comme  les  nôtres!  En  vérité, 
ces  gens-là  sont  fous,  et  ils  ont  juré  la  perte  de  l'armée 
d'Italie. 

—  Ou  prétend  que  le  général  Bonaparte  n'est  pas 
sans  talent,   fit  observer  Berthier. 

—  Du  talent  1  riposta  brusquement  Masséna.  Est-ce 
que  cela  suffît  dans  la  situation  impossible  où  nous 
sommes?  11  faudrait  du  génie  pour  sauver  l'armée  ou 
seulement  parvenir  à  lui  remonter  le  moral!  Ce  qui 
était  nécessaire  avant  tout,  c'était  de  nous  envoyer 
ici  un  général  connu  des  troupes  et  connaissant  le 
pays,  un  général  ayant  l'habitude  du  commandement 
en  chef,  un  général  fort  de  son  expérience  et  de  son 
passé,  et  le  général  Bonaparte  n'est  pas  de  ceux-là? 

—  C'est  vrai,  dit  Sérurier.  Il  n'a  jamais  servi  que 
dans  l'artillerie. 

—  Il  commande  l'armée  de  Paris,  dit  Berthier. 

— La  belle  affaire!  s'écria  Masséna.  Est-ce  que  l'armée 
ae  Paris  e=,t  dans  la  position  de  l'armée  d'Italie?  D'ail- 
leurs les  soldats  ne  le  connaissent  pas. 

—  Tiens,  Berthier,  dit  Sérurier  en  se  levant  brus- 
quement avec  un  geste  de  mauvaise  humeur,  le  Direc- 
toire ferait  mieux  de  publier  hautement  qu'il  aban- 
donne l'armée  d'Italie,  qu'il  l'a  donnée  en  pâture  aux 
Autrichiens  pour  soulager  l'armée  du  Bhiu.  Nous 
sommes  flambés,  et  la  nomination  de  Bonaparte  ne 
Servira  qu'a  une  chose,  c'est  à  nous  perdre  plus  vite! 

—  Tonnerre!  lit  Masséna  en  saisissant  une  chaise 


qu'il  enleva  brusquement  et  laissa  ensuite  retomber 
sur  le  plancher,  c'est  se  moquer  de  nous,  à  la  fin,  que 
d'agir  ainsi!  A  la  première  boulette,  je  lui  donne  ma 
démission,  et  qu'il  s'arrange  ensuite.  Est-ce  que  dans 
l'armée  d'Italie  il  manquait  des  généraux  capables 
pour  qu'on  nous  envoie  un  nouveau  citoyen  de  Paris. 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  fait  nos  preuves?  C'est 
encore  ce  Barras  qui  aura  fait  un  pareil  coup!  Oue  le 
nouveau  général  soit  ici  demain,  et  dans  quinze  jours 
nous  serons  tous  en  France  avec  les  Autrichiens  sur 
les  talons! 

Berlhier  releva  la  tête  pour  répondre;  car,  s'il  se 
sentait  blessé  comme  ses  camarades,  généraux  de 
quarante  et  cinquante  ans,  de  se  voir  placé  sous 
les  ordres  d'un  tout  jeune  homme  de  vingt-six 
ans,  presque  inconnu,  il  ne  partageait  pas  cependant 
les  craintes  qu'ils  affectaient  de  laisser  percer,  et  il  ne 
voyait  pas  dans  la  nomination  de  Bonaparte  une 
preuve  de  l'abandon  du  Directoire.  11  allait  donc  évi- 
demment essayer  de  combattre  la  mauvaise  humeur 
exagérée  de  Masséna  et  de  Sérurier,  lorsqu'un  grand 
bruit  éclata  au  dehors.  La  porte  s'ouvrit  aussitôt,  et 
un  jeune  officier  supérieur  entra  dans  la  salle  en 
saluant  : 

—  Bonjour,  commandant  Lannes,  dit  Berthier  en 
rendant  son  salut  au  jeune  officier.  Qu'y  a-t-il? 

—  Il  y  a,  général,  répondit  le  commandant,  que  le 
1er  bataillon  de  la  32°  menace  de  se  mettre  en  insur- 
rection. 

—  Hein?  fit  Berthier  en  se  levant.  Comment  cela? 

—  Les  soldats  ont  tous  quitté  le  champ  de  manœu- 
vre sans  vouloir  écouter  la  voix  de  leurs  chefs  qui  les 
appelaient  à  leurs  rangs. 

—  Mais  pourquoi?  A  quel  propos? 

—  A  propos,  général,  de  l'arrivée  de  plusieurs  sol- 
dats du  même  bataillon  qui  étaient  allés  en  maraude 
et  qui  sont  revenus  avec  un  homme  qui  se  démenait 
entre  leurs  mains.  Us  criaient  tous,  ils  ont  parlé  à 
leurs  camarades,  et,  avant  que  les  officiers  eussent  pu 
savoir  ce  dont  il  s'agissait,  tous  les  soldats  ont  aban- 
donné le  champ  de  manoeuvre  et  se  sont  précipités 
vers  le  quartier-général,  eu  dépit  des  ordres  contraires 
qu'ils  recevaient.  Ou  vient  de  me  prévenir  à  l'instant, 
et  je  viens  vous  prévenir  à  mon  tour. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit  Berthier  en  regar- 
dant tour  à  tour  Masséna,  Sérurier  et  Lannes. 

—  Je  l'ignore  !  répondit  celui-ci. 

—  Où  sont  ces  soldats?  dit  le  général  chef  d'état- 
major. 

—  En  bas,  à  la  porte. 

—  Et  qu'est-ce  qu'ils  veulent? 

—  Vous  parler. 

—  Eh  bien!  faites  monter  une  dépulation,  comman- 
dant, que  nous  sachions  ce  que  cela  veut  dire. 

Lannes  sortit  aussitôt,  et  il  rentra  quelques  instants 
après  suivi  par  une  demi-douzaine  de  soldats  dégue- 
nillés, au  milieu  desquels  se  tenait  ou,  pour  mieux 
dire,  était  tenu  un  homme  de  quarante  ans  environ, 
costumé  comme  les  bergers  du  pays.  Au  premier  rang 
et  parmi  les  plus  animés,  on  distinguait  Gringoire, 
Tourniquet,  Romulus  et,  se  glissant  entre  les  jambes 
de  ses  compagnons,  le  petit  tambour  de  la  32". 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  s'écria  Berthier  d'une  voix 
rude,  les  soldats  du  1er  de  la  32"  donnent  mauvais 
exemple  à  l'armée?  Us  refusent  d'obéir?  Us  abandon- 
nent le  champ  de  manœuvre?  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? 

Les  soldats  demeurèrent  silencieux,  ils  se  regardè- 
rent mutuellement  tous,  mais  aucun  ne  faisait  mine 
de  se  charger  du  soin  de  prendre  la  parole.  Gringoire 
était  le  plus  avancé  de  tous  :  poussé  par  ses  camara- 
des, il  se  tenait  à  deux  pas  du  général  chef  d'état-ma- 
jor, et  les  regards  de  Berthier  tombaient  d'aplomb  sur 
lui  avec  une  fixité  qui  lui  fit  perdre  contenance. 
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—  Allons,  toi,  parle,  réponds  1  reprit,  Berthier  avec 
une  colère  affectée. 

Général!  balbutia  Gringoire. 

Que  signifie  votre  conduite? 

—  Géuéral!...  nous  voulons  justice? 

—  Pour  quoi?  contre  qui? 

—  Contre  ceux  qui  accusent  les  soldats  de  la  Répu- 
blique d'être  de  misérables  assassins!  dit  Gringoire 
en  faisant  un  effort  et  en  reprenant  contenance. 

—  Les  soldats,  des  assassins!  s'écrièrent  à  la  fois 
Masséna  et  Sérurier  en  s'avançant  avec  vivacité.  Et 
qui  donc  ose  les  accuser? 

—  Celui-là!  dit  Gringoire  en  désignant  le  berger. 
Berthier  fit  signe  de  la  main  de  dégager  l'homme 

que  montrait  le  soldat. 

—  Avance,  et  explique-toi!  dit-il.  Je  ne  comprends 
rien! 

—  Général!  fit  Tourniquet  en  portant  le  revers  de  sa 
main  à  son  front,  en  deux  mots  voilà  la  chose... 

—  Silence!  interrompit  Berthier. 
Puis,  se  retournant  vers  le  berger  : 

—  Ton  nom?  demanda-t-il. 

—  Jaccopo,  répondit  l'homme. 

—  Qui  es-tu? 

—  Berger  italien. 

—  Au  service  de  qui? 

—  Du  père  Abboli,  le  fermier  de  la  ferme  aux  Chats- 
Huants,  dans  la  vallée  du  Var. 

—  Et  tu  accuses  les  soldats  français  d'être  des  as- 
sassins? 

—  Oui!  répondit  nettement  Jaccopo. 

Un  murmure  d'indignation  éclata  parmi  les  soldats 

—  Silence!  reprit  Berthier  d'une  voix  brève. 

—  Général!  dit  encore  Tourniquet  en  s'avançant,  lais- 
sez-moi parler,  je  vais  vous  démêler  l'histoire  en  deux 
temps. 

—  Eh  bien,  parle!  dit  Berthier,  auprès  duquel  Mas- 
séna et  Sérurier  étaient  venus  s'asseoir. 

Les  trois  officiers  généraux,  ayant  le  commandant 
Launes  debout  près  d'eux,  formaient  une  sorte  de  tri- 
bunal d'un  aspect  imposant.  Tourniquet  s'était  avancé 
de  deux  pas  et  se  tenait  dans  la  position  du  soldat 
sans  armes,  la  main  droite  au  chapeau,  la  main  gau- 
che tombant  sur  la  couture  du  pantalon. 

—  Voilà!  dit-il  après  un  silence.  Pour  lors  donc, 
mon  général,  nous  étions  allés,  Gringoire,  Romulus, 
moi  et  Bibi-Tapin,  le  petit  qui  se  cache  là-bas,  faire 
un  tour  de  promenade,  histoire  de  rire  en  société  et 
de  voir  si  les  alouettes  ne  finiraient  pas  par  nous  tom- 
ber toutes  rôties  dans  le  bec.  Pour  lors,  nous  arrivons 
à  la  ferme  aux  Chats-Huants.  Pour  lors,  Gringoire  pro- 
pose d'aller  rendre  une  visite  de  politesse  au  fermier, 
histoire  de  goûter  les  crus  de  sa  cave,  quoi  et... 

—  Abrègel  interrompit  Berthier. 

—  Pour  lors  nous  entrons,  reprit  Tourniquet.  Faut 
vous  dire,  mon  général,  que  la  cantine  de  la  32e... 

—  Mais  va  donc!  s'écria  Berthier. 

—  Je  vas,  mon  géuéral,  je  vas!  Enfin  l'estomac  était 
creux  et  battait  un  rappela  réveiller  toute  la  carcasse. 

—  Vous  alliez  marauder!  interrompit  Masséna. 

—  Mais,  mon  géuéral...  dit  Tourniquet,  la  can- 
tine... 

—  Après?  après?  fit  Berthier  avec  impatience. 
Qu'avez-vous  vu  à  cette  ferme? 

—  Nous  avons  vu  le  fermier  et  sou  garçon  qui  étaient 
en  train  de  rôtir  et  sa  femme  qui  était  pendue. 

—  Hein?  que  dis-tu?  fit  Berthier  avec  surprise. 

—  La  vérité,  mou  général. 

Ici,  Tourniquet,  entrant  dans  de  minutieux  détails, 
raconta  la  scène  à  laquelle  nous  avons  assisté.  I.'n 
écoulant  le  soldat,  les  trois  généraux  et  le  comman- 
dant se  regardaient  avec  BUrpiise. 

—  Mais  c'est  uu  crime  horrible!  s'écria  Berthier. 


—  Mais  ce  berger,  quel  rôle  joue-t-il  dans  tout  cela 
demanda  Sérurier. 

—  Voilà,  mon  général!  reprit  Tourniquet.  Pour  lors, 
nous  veuions  de  fouiller  la  maison  et  nous  redescen- 
dions pour  venir  faire  notre  rapport,  quand  nous  re- 
trouvons dans  la  salle  d'en-bas  ce  grand  imbécile-là. 
Il  ne  nous  vit  pas  plutôt  qu'il  se  mil  à  pousser  des 
cris  de  Mélusiue  et  qu'il  nous  agonit  de  sottises  en 
criaut  :  Au  voleur!  à  l'assassin! 

« —  Après  qui  donc  que  tu  en  as!  que  je  lui  dis. 

«  —  A  l'assassin!  aux  voleurs I  qu'il  hurle  encore. 

«  — Bête!  que  je  fais  en  le  secouant.  Regarde-nous 
donc!  nous  sommes  des  soldats  français! 

« —  Vous  êtes  des  assassins,  qu'il  continue  à  dire.  » 

«  Et  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête  comme  un  poulet 
à  qui  on  serre  le  cou  et  il  se  met  à  recrier  de  plus 
belle  : 

« —  Oui,  les  soldats  frauçais  sont  des  assassins!  c'est 
eux  qui  ont  assassiné  mon  maître  et  qui  l'ont  volé.  Là- 
dessus  la  moutarde  me  monle  à  moi  et  aux  camarades. 
Dame!  vous  comprenez,  mon  général,  c'est  pas  enga- 
geant de  s'entendre  appeler  voleurs  et  assassins. 

«  —  Veux-tu  te  taire?  que  je  dis  encore  au  berger  qui 
criait  toujours  : 

«  —  Non!  qu'il  répond.  Coupez-moi  en  morceaux  et 
je  crierai  encore  :  aux  voleurs!  à  l'assassin! 

«  —  Alors  nous  allons  te  mener  à  l'état-major  pour 
que  tu  t'expliques. 

«  Etlà-dessusnousl'emportons. Il sedémenait  comme 
un  dindon  en  colère.  Nous  filons  !  Arrivés  dans  la 
plaine,  comme  le  berger  chantait  toujours  plus  haut 
qu'un  coq,  les  camarades  arrivent.  Il  les  appelle  tous 
des  assassins  et  des  voleurs.  Pour  lors,  la  moutarde 
remonte  à  tout  un  chacun  et  nous  voulons  que  le  par- 
ticulier s'explique,  mais  ouich!  il  hurlait  sans  rien 
dire.  Pour  lors,  nous  l'enlevons  derechef  et  nous  vous 
l'amenons  avec  les  camarades  pour  que  vous  lui  di- 
siez, à  cet  imbécile,  que  nous  ne  sommes  pas  des  as- 
sassins ni  des  voleurs  et  qu'il  nous  faut  des  excuses. 
Voilà,  mon  général!  » 

Et  Tourniquet,  qui  avait  quitté  sa  position  première 
pour  faire  des  gestes  tout  en  parlant,  reporta  vivement 
la  main  droite  au  front,  en  demeurant  immobile.  Les 
trois  généraux  et  le  commandant  s'interrogeaient  du 
regard. 

—  Ainsi,  reprit  Berthier,  le  fermier  Abboli,  un  gar- 
çon et  sa  femme  ont  été  assassinés? 

_  Oui,  mon  général,  répondit  Tourniquet. 

—  Laisse  avancer  le  berger! 

Jaccopo,  poussé  en  avant,  fit  quelques  pas  vers  les 
généraux. 

—  Tu  accuses  les  soldats  français  de  ces  crimes? 
continua  Berthier  en  dardant  sou  regard  sur  le  berger 
italien. 

—  Oui!  répondit  nettement  celui-ci. 

Le  général  contint  du  geste  la  colère  sourdement 
grondante  de  ses  soldats. 

—  Réfléchis  avant  d'accuserl  dit-il.  Les  soldats  fran- 
çais sont  trop  braves  pour  descendre  au  rôle  d'infâmes 
brigands.  Pourquoi  les  accuses-tu? 

—  Je  les  ai  vus  !  répondit  le  berger. 

—  Quand  cela? 

—  La  nuit  dernière. 

Les  soldats  firent  un  môme  mouvement  d'indigna- 
tion. 

—  Silence!  cria  Berthier.  Laissez  parler  cet  homme i 
Puis  n'adressant  au  berger  : 

—  Parle I  continua-t-il.  Raconte-nous  eu  détail  ce 
que  tu  as  vu  cl  songe  à  ne  pas  meulir,  sinon  ta  puui- 
i,  .ii  ne  se  fera  pas  attendre. 

Le  berger  demeura  Impassible  en  présence  de  cette 
menace  nettement  et  fermement  formulée.  Il  s'était 
jusqu'alors  exprimé  en  français  assez  pur  pour  èlre 
facilement  compris.  A  l'injonction  de  Berthier,  il  s'a-, 
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vança  encore  et  marmota  quelques  phrases  eu  langue 
italienne,  puis,  repreuant  en  français,  à  haute  et  intel- 
ligible vois,  il  commença  son  récit. 

«  —  La  veille  au  soir,  raconta-t-il,  à  l'heure  où  les  époux 
Abboli  allaient  se  mettre  à  table  pour  le  souper  avec 
leur  garçon,  il  était  arrivé  à  la  ferme.  Invité  à  prendre 
sa  part  du  repas  qui  commençait  à  peine,  il  avait  ac- 
cepté, puis,  la  nuit  venue,  il  avait  dû  quitter  le  père 
Abboli  pour  se  rendre  à  la  Gande,  où  il  y  avait  un 
marché  le  lendemain.  Il  quitta  donc  le  fermier  vers 
huit  heures  et  s'achemina  vers  la  grande  route.  Mais 
à  peine  avait-il  franchi  le  seuil  des  bâtiments,  qu'il 
aperçut  dans  l'ombre  comme  les  contours  incertains 
d'uu  groupe  d'hommes  marchant  avec  mystère.  Il  sem- 
bla au  berger  voir  briller  dans  les  ténèbres,  aux  pâles 
clartés  de  la  lune  et  des  étoiles,  des  canons  de  fu- 
sil et  des  lames  de  sabres  nus.  Le  groupe  se  divisa, 
prit  différentes  directions,  comme  si  ces  hommes  eus- 
sent été  des  chasseurs  s'embusquant  pour  traquer  une 
proie.  Uu  détachement  de  la  petite  caravane  s'avança 
vers  l'entrée  de  l'habitation  :  un  autre  se  présenta  sur 
les  flancs  de  la  ferme  et  sembla  s'établir  là  comme 
corps  de  réserve. 

a  Le  berger,  troublé,  inquiet,  tourmenté  par  cette  ap- 
parition étrange,  n'osait  bouger.  Le  jeu  des  ombres 
semblait  prêter  à  ceux  qu'il  contemplait  une  taille 
gigantesque  ,  des  formes  et  un  costume  fantasti- 
ques... Ne  sachant  que  faire,  craignant  pour  lui-même, 
il  regardait  avec  anxiété  autour  de  lui  comme  pour 
chercher  un  abri.  Un  orme  élevé,  dont  les  branchages 
inférieurs  touchaient  la  terre  et  étaient  superposés 
jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres  de  la  ferme,  lui  offrait 
un  lieu  d'observation  d'où  il  pourrait  voir  les  événe- 
ments qui  allaient  se  passer  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur et  une  cachette  sûre  où  ue  sauraient  le  découvrir 
les  regards  de  ceux  qu'il  considérait  déjà  comme  des 
brigands. 

a  Sans  hésiter,  mais  avec  des  précautions  infinies,  il 
gagna  l'orme,  et  gravit  cet  observatoire  de  nouvelle 
espèce.  Alors,  une  fois  à  son  poste,  il  ne  put  plus  dou- 
ter que  ceux  qui  agissaient  sous  ses  yeux  ne  fussent 
d'infâmes  criminels.  Le  bruit  des  carreaux,  qui  volaient 
en  mille  éclats  en  même  temps  que  la  porte  se  brisait, 
annonçait  le  prélude  des  scènes  de  brigandage  aux- 
quelles il  avait  échappé  par  miracle,  car  quelques  mi- 
nutes plus  tôt,  lui  aussi  était  pris  dans  la  ferme. 

«  Une  voix  stridente,  qui  portait  au  loin,  fit  entendre 
subitement  ces  mots  prononcés  en  excellent  fran- 
çais : 

« —  Nous  avons  l'ordre  de  rechercher  partout  les  dé- 
serteurs et  les  émigrés.  Bonnes  gens,  laissez-nous  faire  1 
Soumettez-vous  à  la  loi  I» 

o  A  la  lueur  des  torches  et  des  flambeaux,  le  témoin 
invisible  vit  alors  ces  bandits  parcourir  la  ferme  des 
caves  aux  greniers.  Us  s'étaient  d'abord  emparés  des 
fusils  et  des  armes  de  chasse  suspendus  au  manteau 
de  la  cheminée.  Pendant  que  les  uns  se  livraient  à  la 
perquisition,  d'autres,  le  pistolet  au  poing,  se  précipi- 
taient sur  les  gens  de  la  ferme  en  proférant  des  me- 
naces de  mort  contre  ceux  qui  opposeraient  de  la  ré- 
sistance. 

«Le  père  Abboli,  sa  femme,  leur  garçon,  avaient  été 
saisis,  garrottés  et  étendus,  pieds  et  poings  liés,  sur 
le  carreau.  Alors  commença  une  grande  scène  de  pil- 
lage. Les  coffres,  les  bahuts,  les  armoires,  furent  brisés, 
défoncés  à  coups  de  crosse,  de  sabre,  de  poignard;  ar- 
gent, effets,  bijoux,  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  avait 
été  jeté  dans  les  chambres,  entassé,  empaqueté  et  était 
devenu  la  proie  des  brigands.  Un  moment,  sembla-t-il 
au  berger,  le  fermier  et  sa  femme  parurent  espérer 
conquérir  leur  liberté.  Le  fermier  était  débarrassé 
d'une  partie  de  ses  liens  et  avait  réussi  à  dégager  sa 
femme;  gagnant  la  fenêtre  de  leur  chambre,  ils  al- 
laient s'élancer;  ils  avaient  déjà  le  corps  eu  dehors  de 


la  fenêtre  qui  fait  face  à  l'orme  sur  lequel  était  placé 
le  narrateur,  mais  un  bandit  avait  deviné  l'intention 
des  deux  fugitifs.  Un  coup  de  crosse  de  carabine,  ren- 
versa le  fermier,  et  la  femme  traînée  par  les  cheveux 
fut  rejetée  en  arrière. 

«  — Maintenant,  s'écria  la  même  voix  qui  avait  précé- 
demment ordonné  la  perquisition,  il  s'agit  de  faire 
jaser  ces  vieux  coquins  d'accapareurs  d'écus!  » 

«  Des  battements  de  mains  et  un  hourra  de  joie- 
sauvage  accueillirent  ces  paroles.  Alors  il  se  passa  une 
scène  horrible  dont  quelques  détails  purent  être  sai- 
sis parle  berger  caché  dans  les  branchages  de  l'arbre 
et  dominant  de  là  la  situation.  Les  brigands  jetèrent 
une  corde  autour  du  cou  du  père  Abboli  et  de  son 
garçon,  et  ils  les  traînèrent  tous  deux  vers  la  chemi- 
née :  des  brassées  de  sarments  alimentaient  la  flamme. 
La  faiblesse  de  la  voix  des  victimes  ne  permit  pas 
que  leurs  réponses  arrivassent  jusqu'au  berger,  mais 
il  put  voir  que  les  brigands  hissaient  un  corps  à  la 
tringle  élevée  de  la  crémaillère,  exposant  les  pieds  du 
martyr  sur  les  flammes  ardentes. 

«  Des  cris  aigus  se  firent  entendre  et  une  odeur  de 
chair  brûlée  se  fondit  dans  la  brise  qui  agitait  les 
feuilles  du  vieil  orme.  Le  berger  tremblait  de  tous 
ses  membres.  Après  le  fermier,  ce  fut  le  tour  du  garçon. 

«—Il  nous  faut  tout  l'argent  qu'il  y  a  ici!  »  dit  le  per- 
sonnage qui  semblait  avoir  le  commandement  de  cette 
horrible  expédition. 

«  Le  corps  du  fermier  et  celui  de  son  garçon  furent  re- 
jetés sur  le  plancher,  puis  la  femme  fut  saisie  et  pen- 
due au  ciel  de  lit.  Sans  doute,  les  infâmes  savaient 
tout  ce  qu'ils  désiraient  apprendre,  car,  à  partir  de 
cet  instant,  ils  ne  s'occupèrent  plus  de  leurs  victimes 
qu'ils  laissèrent  mourir  en  paix.  Les  brigands  repas- 
sèrent tous  dans  la  salle  commune.  Là,  ils  étalèrent 
des  monceaux  d'or  sur  la  table  et  le  partage  commença. 
Ensuite,  ils  allumèrent  un  grand  feu  dans  la  cheminée 
et  procédèrent  aux  apprêts  du  festin.  Bref,  ils  passè- 
rent la  nuit  dans  la  ferme,  où  ils  se  livrèrent  à  une 
orgie  infernale  dont  le  berger  surprit  tous  les  détails. 
Peu  avant  l'aube  du  jour,  ils  abandonnèrent  la  maison 
dévastée  et  pillée.  Le  berger,  dominé,  et  cela  se  con- 
çoit, par  un  profond  sentiment  de  terreur,  était  de- 
meuré immobile  pendant  ces  lugubres  scènes.  Les 
brigands  partis,  il  attendit  encore;  puis,  le  jour 
venu,  il  se  sauva  dans  le  bois  toujours  poursuivi  par 
la  peur.  » 

Arrivée  ce  point  de  son  récit,  que  chacun  avait  écouté 
avec  un  intérêt  marqué,  le  narrateur  s'arrêta  pour  re- 
prendre haleine. 

—  A  combien  estimes-tu  les  vols  commis  à  la  ferme? 
demanda  Berthier. 

—  A  plus  de  cent  soixante  mille  livres  de  France, 
répondit  le  berger. 

—  Le  père  Abboli  était  donc  riche? 

—  Oh!  oui. 

—  Mais  comment  avait-il  chez  lui  une  pareille 
somme? 

—  Il  avait  vendu  cet  hiver  tous  ses  bestiaux  et  tous 
ses  grains  de  réserve. 

—  Et  on  savait  cela? 

—  Dame!...  oui. 

—  Ainsi,  reprit  Berthier,  tu  as  vu  les  assassins? 

—  Oui,  général!  répondit  le  berger. 

—  Pourrais-tu  les  reconnaître  ? 

—  Oh!  non... 

—  Cependant,  puisque  tu  les  as  vus. 

—  Mais  je  n'ai  pas  vu  leurs  visages:  ils  étaient  mas- 
qués. 

—  Tous? 

—  Oui,  général! 

—  Voilà  qui  est  bizarre  !  dit  Berthier  en  regardant 
Masséna  et  Sérurier. 

—  Mais,  s'écria  Masséna,  s'il  n'a  pas  pu  voir  le  visage 
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des  assassins,  pourquoi  donc   accuse-t-il   les  soldats 
français? 

—  Parce  que  ce  sont  eux  qui  ont  assassiné  le  fer- 
mier !  dit  Jaccopo. 

Tous  les  soldats  auditeurs  firent  un  même  mouve- 
ment d'indignation.  Bertliier  les  contint  du  geste. 

—  Quand  on  accuse,  reprit-il  d'une  voix  brève,  il 
faut  prouver.  Qui  te  fait  supposer  que  les  misérables 
dont  tu  parles  soient  des  soldats? 

—  Ils  en  portaient  l'uniforme  !  répondit  le  berger. 

—  L'uniforme  d'infanterie? 

—  Non,  l'uniforme  des  hussards. 

—  Des  hussards!  répéta  Berlhier  avec  étonnement. 

—  Oui,  général  1 

—  Mais,  sacrebleul  s'écria  Sérurier,  celui-là  ment 
comme  un  arracheur  de  dents  !  Nous  n'avons  pas  un 
seul  régiment  de  hussards  dans  l'armée  d'Italie! 

—  C'est  vrai  !  dit  vivement  Berthier.  Tous  les  hussards 
sont  à  l'armée  du  Rhin.  Nous  n'avons,  en  fait  de  cava- 
lerie, que  des  dragons. 

Et,  se  tournant  vers  Jaccopo  : 

—  Réponds!  ajouta-t-il. 

—  Je  ne  puis  répondre,  dit  le  berger,  je  raconte  ce 
que  j'ai  vu,  voilà  tout.  Les  assassius  étaient  masqués 
et  étaient  tous  vêtus  en  hussards  français,  je  l'affirme 
par  serment  ! 

Les  trois  généraux  échangèrent  un  nouveau  regard. 
Le  berger  s'était  exprimé  si  simplement  et  paraissait 
tellemeut  convaincu  de  ce  qu'il  disait  que  l'on  ne  pou- 
vait douter  de  ses  paroles. 

—  Il  faut  approfondir  cette  affaire!  reprit  Berlhier  en 
se  tournant  vers  Masséna  et  vers  Sérurier.  Je  vais 
envoyer  un  officier  à  la  ferme  aux  Chats-Huants,  qu'il 
fasse  un  rapport  détaillé.  Le  prévôt  de  l'armée  l'accom- 
pagnera. 

Puis,  se  tournant  vers  les  soldats  et  vers  le  berger  : 

—  Tieus-loi  à  notre  disposition,  dit-il  à  l'Italien.  Où 
habites-tu  ? 

—  A  la  ferme. 

—  Bien.  On  ira  te  chercher  quand  il  faudra.  Quant  à 
vous,  continua-t-il  en  s'adressant  directement  aux 
soldats,  l'accusation  portée  par  cet  homme  a  pu  vous 
exaspérer,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  justifier  votre 
conduite.  Vous  avez  désobéi  à  vos  chefs,  vous  méritez 
tous  d'être  punis.  Vos  officiers  m'adresseront  leurs 
rapports  que  je  transmettrai  au  général  en  chef  dès 
qu'il  sera. arrivé. 

Sur  un  signe  de  Berlhier,  tous  sortirent.  Les  trois 
généraux  demeurèrent  seuls  avec  le  commandant 
Lannes. 

—  Sacrebleul  dit  tout  à  coup  Berlhier  en  frappant 
sur  la  table,  j'ai  commis  une  faute  ! 

—  Laquelle?  demanda  Masséna. 

—  J'aurais  dû  faire  arrêter  ce  berger  et  le  garder  à 
vue,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  lût  instruite, 

—  Eh  bien  I  il  en  est  temps  encore! 

—  Oui!  reprit  le  chef  d'état-major.  Commandant 
lûmes!  courez,  donnez  l'ordre  d'arrêter  ce  berger  ita- 

ii  et  faites-le  garder  à  vue! 

Lannes  s'élança  vivement  au  dehors.  Une  demi-heure 
il  nuirait  dans  la  salle  où  élaicut  demeurés  les 
trois  généraux. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Berlhier.  C'est  fait? 

—  Non,  général,  répondit  Lannes. 

—  Comment  ? 

On  n'a  pu  retrouver  le  berger.  En  sortant  d'ici,  il 
t  faufilé  dans  les  rangs  des  soldats,  sans  qu'an,':]!! 
il  lui  parlei  iprè   ce  que  vous  aviez  dit,  el  l] 
le  bois  situé  a  l'est  de  la  plaine.  Jusqu'ici  ou  n'a 
le  rejoindre. 

—  Pourquoi  B'esl-il  sauvé?  dll  Ma 

—  c'est  louche  cela,  ajouta  Sérurier.  Il  n'avait  rien 
■  i  aindre. 


Berlhier  se  promenait  à  grands  pas  dans  la  salle  et 
paraissait  réfléchir. 

—  Au  diable  soient  les  bandits  et  les  fermiers! 
s'écria-t-il  en  frappant  le  plancher  du  talon  de  sa 
bolle.  Voilà  une  histoire  qui,  si  elle  est  répandue,  va 
contribuer  encore  à  indisposer  contre  nous  les  popu 
lations  italiennes.  Ces  misérables-là  font  beau  jeu  à 
l'Autriche.  Il  ne  manquerait  plus  que  nous  ayons  le 
pays  sur  les  bras! 

—  C'est  l'affaire  du  nouveau  général,  dit  Masséna 
en  haussant  les  épaules.  Qu'il  s'en  tire,  puisqu'il 
vient  nous  commander. 

—  Je  veux  interroger  encore  ces  soldats,  reprit 
Berthier  qui  paraissait  de  plus  en  plus  préoccupé. 
Commandant,  ayez  l'obligeance  de  faire  venir  ici  les 
soldats  qui  ont  été  ce  matin  à  la  ferme. 

Cinq  minutes  après,  Gringoire,  Tourniquet  etRomu- 
lus  se  trouvaient  de  nouveau  en  présence  du  chef 
d'état-major. 

—  Vous  n'étiez  que  vous  trois  ce  tantôt  à  la  ferme 
aux  Chats-Huants?  demanda  Berthier. 

—  Faites  excuse,  mon  général,  répondit  Tourniquet, 
nous  étions  quatre,  si  toutefois  l'enfant  peut  compter 
pour  un. 

—  Quel  enfant? 

—  Bibi-Tapin. 

—  Qu'est-ce  que  Bibi-Tapin? 

—  Le  petit  tambour-élève  de  la  32". 

—  Eh  bien  !  où  est-il  ce  tambour? 

—  Ou  ne  sait  pas,  mon  général. 

—  Comment!  on  ne  sait  pas?  Il  faut  qu'on  sache! 
Qu'on  aille  chercher  ce  tambour! 

—  Mon  général,  dit  Gringoire  en  s'avançaut,  Bibi- 
Tapin  a  disparu!  Soufflé  dessus,  quoi!  ni  vu  ni  connu 
depuis  que  le  berger  italien  s'est  ensauvé. 

—  Est-ce  qu'ils  sont  partis  ensemble? 

—  On  n'a  jamais  pu  savoir,  mon  général,  ni  vu  ni 
connu,  que  je  vous  dis. 

Berthier  fit  un  geste  d'impatience. 

—  N'importe!  dit-il.  Vous  allez  reprendre  votre 
récit  et  me  raconter  en  détail  ce  que  vous  avez  vu  à 
a  ferme  aux  Chat— Huauts. 

Puis,  se  tournant  vers  Lannes. 

—  Le  prévôt  est-il  parti?  ajouta-t-il. 

—  Oui,  général!  répondit  le  commandant. 

—  Eh    bien!    tandis   que  j'interroge    ces  soldats, 
veuillez  donner  l'ordre  de  faire  poursuivre  ce  bei 
dans  toutes  les  directions,   et  que  l'on  tache  de  nio 
trouver  promptement  le  petit  tambour. 

Lannes  s'inclina  et  sortit. 

VI 

.  LE    DOIS 

A  la  hauteur  de  la  Gaude,  le  Var  s'élargit  considé- 
rablement :  son  lit  est  partagé  par  une  foule  d  ilôts 
qui  se  succèdent  sans  interruption  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  lieues.  Sur  la  rive  gauche,  un 
grand  bois  s'étend  jusqu'à  la  base  des  montagnes; 
ce  bols  sombre,  touffu,  qui  n'est  coupé  par  aucune 
roule,  n'osi  d'ordinaire  fréquenté  que  par  les  chasseurs 
el  les  bûcherons.  Il  était  dix  heures  du  soir;  le  ciel 
était  pur  et  [a  briso  soufflait  avec  une  certaine  vio- 
lence,  venant  du  sud  cl  apportant  sur  ses  ailes  les 
actes  et  salines  émanations  de  la  Méditerranée.  La 
bols  était  silencieux, à  peine  le  cri  d<  in  de 

nuit  se   faisait-il  entendre   dans  les  profondeurs  des 

Tout  à  coup,  d,m-  L'endroit  le  plus  épais  du  bois,  un 
er  craquement   retentit,  on  eût  dit  des   bran, 
sèches  foulées  aux  pieds  par  un  promeneur  nocturne. 
Effectivement,  une  otahre  se  détacha  daus  le   Léi 
et  un  homme  apparut  dan-  uuc 
autour  de  lui  :  ses  yeux,  habitués  Bans  doute  à  r 
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rite,  distinguèrent  ce  qu'ils  cherchaient,  car  sans 
hésiter  l'homme  s'avança  dans  un  étroit  sentier  qui 
serpentait  sous  une  arcade  de  verdure  naissante.  Cet 
homme  élait  Jaccopo,  le  berger  de  la  ferme  aux  Chats- 
Huants.  Quand  il  eut  fait  deux  cents  pas  environ,  il 
s'arrêta,  prêta  l'oreille,  puis  il  se  remit  en  marche. 
Au  bout  de  quelques  instants,  il  s'arrêta  de  nouveau. 
Une  seconde  ombre  se  détacha  d'un  arbre  et  se  glissa 
vers  le  berger,  qui  se  trouva  face  à  face  avec  un 
homme  de  haute  taille,  aux  membres  musculeux,  à 
l'encolure  puissaute,  aux  cheveux  et  à  la  barbe  de 
nuance  claire,  qui  devait  évidemment  être  rousse  en 
pleine  lumière. 

—  Bonsoir,  Jaccopo!  dit  en  italien  l'homme  dont  on 
ne  pouvait  distinguer  les  traits  dans  les  ténèbres. 

—  Bonsoir,  monsieur  le  marquis,  répondit  le  berger 
en  employant  la  même  langue. 

—  Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

—  Cela  a  marché  comme  vous  l'aviez  prédit. 

—  Tu  as  vu  le  chef  d'état-major? 

—  Oui. 

—  Tu  lui  as  raconté  l'histoire? 

—  Dans  tous  ses  détails. 

—  Et  qu'a-t-il  dit? 

—  11  a  paru  fort  embarrassé.  Il  a  dû  envoyer  des 
officiers  à  la  ferme. 

—  Très  bienl  Tu  as  eu  soin  de  raconter  partout  les 
assassinats  en  accusant  les  Français? 

—  J'ai  passé  ma  matinée  à  courir  les  villages. 

—  Parfaitement!  Que  disent  les  paysans? 

—  Ils  sont  fuiieux,  et  ils  appellent  les  Autrichiens 
à  grands  cris. 

—  Ils  viendront.  Beaulieu  sera  ici  avant  quinze 
jours,  le  temps  de  battre  le  petit  général  que  ces 
imbéciles  ont  nommé;  Bonaparte  battu  et  son  armée 
en  fuite,  l'armée  autrichienne  entrera  en  France. 
Alors... 

—  Alors,  interrompit  Jaccopo,  nous  serons  récom- 
pensés de  tous  nos  efforts  et  nous  pourrons  agir  en 
grand. 

—  Naturellement. 

—  Faudra-t-il  retourner  au  quartier-général?  reprit 
Jaccopo  après  un  silence. 

—  Sans  doute,  répondit  celui  que  son  interlocuteur 
avait  salué  du  titre  aristocratique  de  «  monsieur"  le 
marquis  ». 

—  Le  général  Berthier  voulait  me  faire  reprendre, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  me  laisser  pincer  sans  avoir 
reçu  vos  ordres. 

—  Tu  as  bien  fait. 

—  Maintenant  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  me 
montrer  à  Nice? 

—  Aucun.  Laisse-toi  arrêter  même  s'il  le  faut.  Cela 
ne  fera  que  mieux. 

—  Très  bienl  Et  la  demoiselle? 

—  Elle  est  en  sûreté. 

—  A  la  Maison  Xoire? 

—  Non! 

—  Où  donc  alors  ? 

—  Cela  ne  te  regarde  pas,  répondit  sèchement  le 
marquis.  Maintenant,  il  faut  s'occuper  du  citoyen 
Maurice  Bellegarde. 

—  Le  lieutenant  de  la  32e?  l'officier  d'ordonnance  du 
général  Berthier? 

—  Oui. 

—  Mais  il  n'est  plus  à  Nice  ;  il  est  en  mission,  il  est 
parti  hier  matin. 

—  Je  le  sais,  mais  il  faut  le  surveiller. 

—  Ce  sera  fait.  Et  M.  de  Neoules? 

—  Jaccopo!  dit  le  marquis  d'un  ton  ironique,  lu  es 
un  peu  trop  cuieux,  mon  garçon  ;  il  faut  que  je  te  doiin^ 
un  bon  conseil;  tu  es  nouvellement  eurégimenté  sous 
mes 'ordres:  jusqu'ici  j'ai  été  satisfait  de  toi,  mais 
prends  garde!  je  n'aime    pas   l'exagération  de   zèle, 


même  daus  l'intention  la  meilleure.  Si  je  me  suis  par- 
fois montré  confiant  envers  toi,  c'est  qu'il  m'a  plu  d'a- 
girainsi;  ne  cherche  donc  pas  à  te  prévaloir  de  ta  posi- 
tion. » 
Jaccopo  baissa  la  tète  sans  répondre. 

—  Tiens!  reprit  le  marquis  après  un  silence. 
Jaccopo   étendit  la    main,   et  on  entendit   un  son 

argentin  comme  celui  produit  par  une  bourse  bien 
gonflée,  lancée  et  reçue. 

—  Monsieur  le  marquis  a-t-il  de  nouveaux  ordres  à 
donner  à  son  serviteur?  reprit  le  berger. 

—  Aucun,  dit  le  marquis.  Retourne  à  Nice,  et 
attends? 

Jaccopo  s'inclina,  tourna  sur  ses  talons  et  reprit  sa 
marche  se  dirigeant  vers  le  Var.  Le  marquis  le  laissa 
s'éloigner,  puis,  quand  il  l'eut  perdu  de  vue,  il  rentra 
dans  l'épaisseur  du  bois.  Deux  hommes  blottis  au 
pied  d'un  chêne  gigantesque  l'attendaient. 

—  Jaccopo  est  décidément  trop  intelligent!  dit  le 
marquis  à  voix  basse;  il  faudra  s'en  défaire  à  la  pre- 
mière occasion. 

—  On  y  songera  !  répondit  une  voix,  et  une  ombre 
sèche,  longue,  mince  comme  celle  d'un  squelette,  se 
dressa  lentement. 

—  As-tu  donné  des  ordres  relativement  à  Maurice? 
demanda  une  autre  voix. 

—  Oui,  répondit  le  marquis,  mais  l'affaire  est  grave, 
et  pour  l'exécution  il  ne  faut  s'en  rapporter  qu'à  nous. 

—  Qui  agira  alors? 

—  Pick. 

—  Moi?  reprit  le  personnage  dont  l'ombre  osseuse 
se  détachait  en  noir  sur  le  tronc  du  chêne. 

—  Toi-même;  je  t'expliquerai  tout.  Pour  le  présent, 
il  faut  expédier  un  courrier  à  Beaulieu;  que  les  Autri- 
chiens attaquent  au  plus  vite,  tandis  que  l'armée  fran- 
çaise manque  de  tout. 

—  Je  partirai  cette  nuit,  si  tu  le  veux,  dit  la  seconde 
voix. 

—  C'est  cela!  Maintenant,  en  route!  la  petite  nous  at- 
tend, et  celte  fois  je  ne  veux  pas  la  perdre! 

Les  trois  hommes  disparurent  à  leur  tour  dans  la 
profondeur  des  fourrés.  Pendant  ce  temps,  Jaccopo 
avait  gagné  la  lisière  du  bois  et  se  disposait  a  descen- 
dre le  Var  en  suivant  le  cours  de  l'eau.  Il  s'arrêta  avant 
de  quitter  le  dernier  bouquet  d'arbres. 

—  Hum  !  fit-il  en  se  parlant  à  haute  voix,  le  marquis 
a  ses  idées  et  moi  j'ai  les  miennes.  On  verra  bien  !  En 
attendant,  je  me  tiendrai  sur  mes  gardes.  Les  Autri- 
chiens pourraient  me  payer  cher  les  nouvelles  que  je 
sais  !... 

Et  Jaccopo,  secouant  la  tète,  se  remit  en  marche. 
Comme  il  s'avançait  vers  la  rivière,  il  s'arrêta  encore 
et  prêta  l'oreille;  puis  il  fit  un  geste  comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'il  se  fût  trompé,  et  il  continua  sa  route. 
Cependant,  à  peine  eut-il  quitté  le  bois  qu'une  ombre 
rapide  s'élança  de  derrière  un  massif  et  disparut  dans 
les  herbes  de  la  plaine.  On  eût  dit  le  corps  d'un  gros 
animal  ou  celui  d'un  enfant  qui  eût  bondi  à  la  pour- 
suite du  berger  italien.  Jaccopo  continuait  sa  marche 
sans  avoir  rien  remarqué. 

VII 

LA  ROUTE  DE    FUIT  JUS 

Au  centre  du  département  du  Var  s'élève  une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  qui  contourne  le  bassin  de 
l'Argens  et  le  ferme  presque  complètement.  Celte 
chaîne  est  l'une  des  innombrables  ramifications  des 
contre-forts  des  Alpes  qui  couvrent  ce  point  de  l'ex- 
trême sud  de  la  France.  Monlagnes,  pics  élevés,  foiêts, 
cours  d'eau,  vallées  fertiles,  sont  la  mêlés,  entassés, 
se  succédant  l'un  à  l'autre  et  formant  l'un  des  paysages 
les  plus  pittoresques   que  l'œil   d'un  touriste  puisse 
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contempler.  Une  route  serpente  au  milieu  de  ces  mon- 
tagnes, contourne  ces  pics,  traverse  ces  forêts,  descend 
dans  ces  vallées  et  franchit  ces  cours  d'eau  :  celte 
route  est  celle  conduisant  de  Fréjus  à  Brignolles.  De 
nos  jours  cette  route,  bien  entretenue,  parfaitement 
carrossable,  offre  une  promenade  attrayante  au  voya- 
geur; mais  à  la  fin  du  dernier  siècle  il  n'en  était  pas 
précisément  ainsi  :  la  route  de  Fréjus  à  Brignolles, 
comme  toutes  les  autres  routes  de  la  France,  étai^ 
en  1796  à  peu  près  impraticable;  elle  présentait  un 
tracé  à  peine  exact,  et  il  fallait  pour  la  suivre,  une 
connaissance  complète  de  la  contrée,  sinon  l'on  ris- 
quait fort  de  s'égarer  dans  les  bois,  de  tomber  dans 
les  fondrières,  d'être  arrêté  par  des  cours  d'eau  ou  de 
se  fourvoyer  dansles  tortueux  sentiers  des  montagnes. 

Le  lendemain  même  de  ce  jour  durant  lequel  se 
sont  accomplis  les  événements  que  nous  venons  de 
rapporter,  quatre  cavaliers,  qui  suivaient  au  pas  de 
leurs  montures  les  rives  de  rissole,  venaient,  tournant 
le  dos  à  Brignolles,  de  dépasser  le  petit  village  de 
Campdermy  et  s'avançaient  dans  la  direction  de  la 
forêt  de  la  Plaine  des  Maures. 

Deux  des  quatre  cavaliers  marchaient  en  tête,  sui- 
vis à  distance  par  les  deux  autres,  qu'à  leur  habille- 
ment beaucoup  plus  simple  il  était  facile  de  recon- 
naître pour  des  hommes  d'une  condition  inférieure. 
Bien  qu'ils  ne  portassent  aucune  livrée,  ces  hommes 
devaient  être  évidemment  deux  valets  suivant  leurs 
maîtres.  L'un  des  deux  premiers  cavaliers  était  jeune, 
à  peine  pouvait-il  avoir  vingt-cinq  ans.  Grand  et  bien 
fait,  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  distinction 
dans  l'ensemble  de  son  individu,  et  ses  gestes  gra- 
cieux décelaient  la  souplesse  des  membres  et  la  force 
du  corps.  Il  portait  un  uniforme  abominablement  dé- 
labré de  lieutenant  d'infanterie  ;  un  grand  sabre  pen- 
dait à  sa  ceinture,  qui  renfermait  également  deux  pis- 
tolets d'arçon;  dejolies  moustaches  noires  tranchaient 
sur  le  ton  brun  du  visage  et  se  relevaient  fièrement 
sur  les  joues  ;  le  nez  était  droit  et  les  yeux  bruns  ex- 
trêmement vifs.  De  nobles  sentiments  se  lisaient 
sur  cette  physionomie  agréable,  que  voilait  cependant 
une  teinte  générale  de  mélancolie  et  de  tristesse  ré- 
signée. 

Le  compagnon  de  l'officier,  qui  pouvait  avoir  qua- 
rante ans  au  moins,  était  de  taille  moyenne  et  de 
complexion  robuste;  son  visage,  soigneusement  rasé, 
était  rond  et  plein  ;  il  avait  de  beaux  yeux  bleus,  au 
regard  à  la  fois  doux  et  fier,  le  front  plissé  et  encadré 
par  des  mèches  épaisses  d'une  chevelure  grison- 
nante. 

Il  y  avait  quelques  instants  à  peine  que  ces  deux 
cavaliers  s'étaient  rencontrés  sur  la  route  de  Fréjus, 
à  l'entrée  dupontdel'Issolle  qu'ils  venaient  de  franchir 
ensemble.  Le  plus  âgé  des  deux  venait  de  Brignolles 
et  avait  traversé  Campdermy  suivi  de  ses  deux  domes- 
tiques, lorsqu'en  laissant  derrière  lui  la  dernière 
maison  du  village  il  avait  vu  déboucher  le  jeune 
officier  par  la  route  de  Gabasse.  Sans  doute  les  deux 
hommes  se  connaissaient  depuis  quelque  temps  déjà, 
car,  en  s'apercevant  mutuellement,  ils  avaient  poussé 
à  la  fois  une  exclamation  de  surprise  joyeuse,  et  s'é- 
taient tendu  la  main  avec  un  empressement  amical;  puis, 
après  s'être  assurés  qu'ils  avaient  à  suivre  l'un  et 
l'autre  la  route  de  Fréjus,  ils  avaient  continué  leur 
marche  en  se  tenant  botte  à  botte. 

—  Parbleu!  mon  cher  citoyen  Neoules,  dit  l'officier 
d'infanterie  en  atteignant  un  petit  bouquet  de  bois 
planté  sur  lo  versant  de  la  montagne,  le  hasard  m'a 
généreusement  servi,  etje  dois  des  réparations  au  géué- 
ral  Borlhier;  moi  qui  le  maudissais,  il  y  a  une  heure 
encore,  pour  la  corvée  qu'il  m'avait  imposée,  je  le 
I»  nis  en  ce  moment,  puisque  cette  corvée  a  pour 
récompense  le  plaisir  de  vous  avoir  rencontré. 

—  Quelle  corvée  vous  avait  donc  imposée  votre  géné- 


ral, mon  cher  Maurice?  demanda  en  souriant  M.  de 
Neoules. 

—  Celle  d'aller  à  Cotignac  porter  l'ordre  à  la  colonne 
du  général  Augereau  de  s'avancer  sur  le  quartier 
général  ;  et  par  ces  routes  endiablées,  dans  ce  pays 
perdu,  une  telle  promenade  que  celle  de  Nice  à  Coti- 
gnac ne  peut  pas  être  réputée  précisément  pour  une 
partie  de  plaisir. 

—  Et  vous  avez  accompli  votre  mission? 

—  Oui. 

—  De  sorte  que  vous  retournez  à  Nice? 

—  En  passant  par  Fréjus  et  Cannes. 

—  Est-ce  que  l'armée  va  entrer  prochainement  en 
campagne,  que  l'on  concentre  ainsi  les  divisions? 

—  Je  le  pense  et  je  l'espère;  Nous  attendons  d'un 
jour  à  l'autre  l'arrivée  du  nouveau  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie. 

—  Ah!  le  Directoire  a  donc  enfin  fait  un  choix 
pour  remplacer  le  général  Schérer? 

—  Oui,  du  moins  à  ce  que  l'on  nous  assure. 

—  El  qui  a-t-il  nommé? 

—  Un  tout  jeune  homme,  paraîtrait-il,  que  nous 
ne  connaissons  guère. 

—  Et  que  vous  nommez?... 

—  Le  général  Bonaparte. 

—  Ah!  celui  qui  a  sauvé  la  Convention  en  vendé- 
miaire et  qui  vient  d'épouser,  il  y  a  à  peine  quinze 
jours,  la  charmante  veuve  du  général  Beauharnais, 
l'amie  de  la  belle  citoyenne  Tallien? 

—  Précisément. 

—  Eh  bien  !  j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir  une  ou  deux 
fois  à  Paris,  ce  général  Bonaparte,  etje  dois  vous  dire 
qu'il  a  produit  sur  moi  une  singulière  sensation.  Est- 
ce  un  homme  de  talent?  je  l'ignore;  mais  ce  dont  je 
suis  certain,  c'est  que  ce  n'est  pas  un  homme  ordi- 
naire. 

—  Enfin,  nous  le  verrons  à  l'œuvre.  S'il  pouvait 
nous  apporter  seulement  des  vivres  et  des  habits.  Je 
ne  parle  pas  de  la  solde  ni  des  munitions,  car  je 
commence  à  croire  que  l'armée  d'Italie  n'aura  jamais 
ui  argent  ni  poudre,  et  qu'elle  se  battra  pour  la 
gloire  et  à  l'arme  blanche.  Mais  notre  dénuement  est 
affreux  :  nos  soldats  et  nos  officiers  sont  pieds  nus, 
et  le  général  Berlhier  a  fait  choix  de  ma  personne 
pour  me  faire  traverser  le  département,  par  la  seule 
raison  que  je  suis  encore  l'officier  le  mieux  velu  de 
son  état-major  ! 

Et  Maurice  jeta  un  regard  ironique  sur  son  uni- 
forme en  lambeaux. 

—  Jugez  de  l'état  des  autres  par  celui  dans  lequel  je 
me  trouve  I  ajouta-t-il. 

—  Quoi  I  fit  M.  de  Neoules,  vous  manquez  de  tout  à 
ce  point? 

—  Vous  n'avez  pas  une  idée  de  notre  situation, 
mon  cher  monsieur. 

M.  de   Neoules  se  rapprocha  de   son  compagnon. 

—  Mon  cher  Maurice,  dit-il  d'une  voix  grave,  j'ai 
été  l'ami  intime  de  votre  excellent  père,  et  c'est  mal 
reconnaître  l'affection  que  j'ai  pour  vous  que  de  ne 
pas  vous  êtes  adressé  à  moi  dans  ce  dénuement  dont 
vous  parlez. 

—  Bab  !  fit  l'officier  en  riant,  je  suis  jeune  et  je  me 
porte  à  merveille.  Que  me  font  les  privations! 

—  Ces  privations  que  vous  supportez  si  courageu- 
sement me  fout  mal,  à  moi. 

Maurice  comprit  la  délicatessse  de  pensée  de  son 
compagnon  et  lui  lendit  la  main. 

—  Cher  monsieur  de  Neoules...  dit-il. 

Puis  il  s'arrêta  et  éclata  d'un  rire  franc  et  commu- 
nicatif. 

—  Corbleu!  reprit- il,  savez-vous  bien  que  si  l'on  nous 
eutendait  causer  depuis  une  demi-heure  que  j'ai 
lo  bonheur  de  faire  roule  avec  vous,  on  nous  accuse- 
rait bel  el  bien  d'aristocratie!  Je  vous  appelle  monsieur 
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Puis  il p  'uia,  enlevant  le  domestique  suspendu  à  sa  bride,  (l'âge  21.) 


et  je  lais  précéder  votre  nom  de  la  particule  réprou- 
vée... Citoyen  Neoules,  je  vous  demande  humblement 
pardon,  au  nom  de  la  République  une  et  indivisible, 
qui  contraint  ses  soldats  à  un  jeune  forcé  et  à  mar- 
chcrpieds  nus!  Mais  bah  !  vous  m'excusez,  n'est-ce  pas? 

—  Attachez-vous  donc  de  l'importance  à  ces  niai- 
series, Maurice?  demanda  M.  de  Neoules. 

—  Moi?  Je  n'attache  d'importance  qu'à  une  chose  : 
c'est  à  balUe  les  Autrichiens  et  à  rejeter  Beaulieu  dans 
le  Tyrol.  Mais  nous  ne  nous  occupons  que  de  moi, 
savez-vous?  J'en  suis  honteux.  Parlons  de  vous,  mon 
cher  ami.  Vous  avez  donc  abandonné  votre  belle  de- 
meure de  Roquebrune? 

—  Oh!  pour  quelques  jours  seulement. 

—  Vous  êtes  en  voyage? 

—  Je  viens  de  Brignolles  et  je  compte  coucher  de- 
main soir  chez  moi  et  vous  ofTrir  l'hospitalité  durant 
vingt-quatre  heures;  ne  me  refusez  pasl  Roquebrune 
est  sur  la  route  de  Fréjus,  et  le  plaisir  que  vous  me 
procurerez  ne  vous  dérangera  même  pas  d'un  quart  de 
lieue  I 


—  J'accepterais  avec  bonheur,  car  je  suis  heureux 
de  vous  voir;  mais  malheureusement  cela  m'est  i  m  pos 
sible. 

—  Pourquoi? 

—  11  faut  que  je  sois  à  Nice  demain  soir. 

—  Bah!  un  retard  de  vingt-quatre  heures  1 

—  On  attend  le  général  en  chef  d'un  moment  à 
l'autre,  et  le  général  Berthier  m'a  donné  l'ordre  formel 
de  ne  faire  aucun  séjour  nulle  part,  pas  même  à  Coti- 
gnac.  Or,  le  général  Berthier  est  plus  exact  qu'un 
chronomètre,  lui,  et  il  est  bien  capable  d'avoir  compté 
heure  par  heure  le  temps  qui  m'est  strictement  néces- 
saire pour  aller  et  pour  revenir.  Ainsi,  je  suis  contraint 
de  ne  pas  accepter  votre  offre  si  aimable.  Mais,  sans 
indiscrétion,  qu'étiez-vous  doue  allé  faire  à  Brignolles? 

—  Y  chercher  plus  de  la  moitié  de  ma  fortune,  réali- 
sée par  les  soins  de  mon  notaire,  répondit  M.  de  Neoules 
en  baissautla  voix.  J'ai  dans  cas  sacoches,  accrochées 
à  ma  selle,  plus  de  quarante-cinq  mille  livres  en  or, 
et  dans  mon  portefeuille  il  y  a  soixante-dix  nïi.  le 
francs  en  valeurs. 


(S 
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._  peste!  dit  Maurice  en  souriant;  c'est  le  ciel  qui 
m'a  envoyé  pour  vous  servir  d'eseoïte. 

—  Ohl  fit  M.  de  Neoules  eu  souriant  également,  le 
pays  n'est  pas  parfaitement  sûr,  il  est  vrai,  mais  ce- 
pendant la  route  est  si  courte  qu'elle  n'est  pas  préci- 
sément dangereuse  à  entreprendre. 

—  Mais  vous  avez  deux  jours  et  une  nuit  à  passer 
avant  d'atteindre  Roquebrunc,  et  des  chemins  du  dia- 
ble à  franchir. 

—  Cela  est  vrai;  mais  d'une  part,  personne  ne  sait 
que  je  voyage  en  emportant  une  aussi  grosse  somme, 
et  ensuite  j'ai  avec  moi  deux  domestiques  sûrs,  dé- 
voués, énergiques  et  parfaitement  armés,  ainsi  que 
vous  pouvez  le  voir.  De  sorte  que  j'ai  entrepris  la 
route  sans  la  moindre  appréhension,  avec  la  certitude 
de  n'avoir  rien  à  redouter.  Je  tiens  à  établir  ce  poiut, 
afin  de  prouver  que,  dans  la  joie  que  m'a  causée  votre 
rencontre,  il  n'entre  absolument  que  le  plaisir  de  vous 
serrer  les  mains. 

—  Alors  tout  le  bonheur  est  pour  moi,  et  je  suis  le 
seul  qui  doive  des  remerciements  à  la  Providence. 

Eu  ce  moment,  les  voyageurs  atteignaient  l'entrée 
d'un  chemin  creux  tout  bordé  de  câpriers  et  de  juju- 
biers, et  sur  la  droite  duquel  serpentait  un  petit  ruis- 
seau fraîchement  ombragé.  Il  était  alors  près  de  six 
heures  du  soir,  et  le  soleil,  dont  les  rayons  glissaient 
horizontalement  sur  la  terre,  s'abaissait  rapidement  à 
l'ouest.  De  gros  nuages  noirs  couraient  du  nord-ouest 
au  sud,  et  s'amassaient  au-dessus  des  cimes  des  mon- 
tagnes qu'ils  plongeaient  dans  des  ténèbres  nais- 
santes. 

Parfois  des  cris  aigus  traversaient  l'espace,  les  brous- 
sailles d'un  buisson  craquaient  sous  le  passage  des 
chevreuils.  Des  aigles,  des  vautours,  des  cigognes 
traçaient  des  cercles  dans  le  ciel,  et  passaient  comme 
ilèches  au-dessus  de  la  tète  des  voyageurs,  rega- 
gnant leurs  nids  ou  leurs  aires  avec  le  butin  récolté 
dans  la  plaine.  D'autres  fois  un  cerf,  un  daim,  un  blai- 
reau, effrayés,  bondissaient  en  avant,  franchissaient 
la  route  étroite  et  disparaissaient  dans  une  gorge 
inaccessible  à  l'homme. 

—  On  dirait  que  le  mistral  veut  s'élever,  fit  observer 
M.  de  Neoules  en  interrogeant  l'horizon  nuageux. 

VIII 

LE  TORRENT 

—  \ie.  sorte  que  vous  comptez  entrer  bientôt  en  cam- 
pagne,   reprit  M.  de  Neoules   après  un  moment  de 

uce. 

—  Oui,  répondit  Maurice,  je  l'espère  comme  soldat, 
mais  je  le  crains  comme  Français? 

—  Pourquoi? 

—  Mon  cher  ami,  avec  tout  autre  que  vous,  je  ne 
i  irais  pas  ainsi  que  je  vais  le  faire,  mais  avec  vous 
je  serai  franc.  Si,  comme  officier,  je  désire  la  guerre, 
comme  citoyen,  je  la  redoute.  Si  vous  saviez  clans 
quel  état  est  notre  pauvre  armée  d'Italie?  lit  on  nous 
envoie  pour  nous  commander  un  général  que  nous  ne 
connaissons  pas,  que  nous  n'avons  jamais  vu!  Que 
fera-t-il  avec  trente  mille  hommes  sans  souliers,  :  i 
munitions,  sans  canous,  sans  solde,  contre  les  armées 
autrichiennes?  Dernièrement  ou  a  pris  un  espion  de 
l'ennemi  que  l'on  a  contraint  à  parler.  Savez-voua  ce 
que  nous  avons  appris  par  lui?  Que  Beaulieu  aval 
(1  sus  '  entrer  en  ne,  L'une 

cinq   milli    homme  -,   l'autre  de  Irei 
.  il  compte  nous  faire  ir  les  Alpes,  nous 

chasser  d<  Nice  al  entrer  en  France  à  nuire  suite.  Le 
pi   iple  italien,  travaillé  par  nts  autrichiens, 

ali  I  ild il  obli- 

Êlri   3 
liés.  Enfin,  n  tus  les  Alpes  et, 


pour  entrer  en  Piémont,  il  faudrait  écraser  la  premi   r 
innée  de  Beaulieu  qui  nous  barre  la  roule  ! 

—  Mon  cher  Maurice,  dit  M.  de  Neoules,  vous  me 
paraissez  bien  près  d'être  découragé. 

—  Hélas!  cher  ami,  presque  tous  nos  soldats  sout 
encore  plus  près  que  moi  de  renoncer  à  tout  espoir.  Je 
crois  que  l'on  veut  sacrifier  l'armée  d'Italie  à  l'armée 
du  Rhin. 

M.  de  Neoules  ne  répondit  pas.  Peut-être  ne  se  sen- 
tait-il pas  la  conviction  nécessaire  pour  combattre 
avec  énergie  le  découragement  du  jeune  officier.  En  ce 
moment,  une  rafale  bruyante  de  veut  du  nord-ouest 
s'abattit  dans  le  défilé  que  suivait  la  route  et,  cour- 
bant sursou  passage  les  cimes  des  grands  arbres,  éleva 
au  loin  des  colonnes  de  poussière  qui  coururent  en 
tourbillonnant. 

—  La  uuit  va  bientôt  venir,  dit  M.  de  Neoules  en  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel  sombre  déjà  à  l'orient  et 
chaudement  empourpré  à  l'occident. 

—  El  un  orage  se  prépare,  ajouta  Maurice;  sentez- 
vous  les  premières  atteintes  du  mistral  ? 

—  Ilâtons-nous  de  gagner  le  Luc.  Nous  trouverons 
là  un  abri  pour  la  nuit,  un  bon  souper  pour  nous  et  la 
provende  pour  nos  chevaux. 

—  Mais  le  Luc  est  encore  à  cinq  lieues  d'ici,  fit  obser- 
ver l'officier,  et  la  tempête  monte  vite  quand  le  mis- 
tral s'en  mêle.  Flassans  est  à  peu  de  distance,  et  il 
me  semble  y  avoir  vu  en  passant  une  maison  d'à 
convenable  appareuce  pour  que  deux  voyageurs  pus- 
sent y  demander  l'hospitalité. 

—  Flassans  a  été  détruit  l'hiver  dernier  par  une  ava- 
lanche. 

—  Cela  est  vrai,  mais  à  côté  des  ruines  il  y  a  encore 
une  maison  deboul,  c'est  c^lle  dont  je  vous  parle  et 
que  je  suis  très  ceriaiu  d'avoir  vue  en  me  rendant  à 
Cotignac. 

—  Oui,  Maurice,  vous  ne  vous  trompez  pas,  il  existe 
une  maison  à  Flassans,  échappée  au  désastre,  mais, 
pour  moi,  c'est  exactement  comme  si  cette  maison 
n'existait  pas. 

—  Pourquoi?  demanda  Maurice  avec  étonnement. 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  y  demander  l'hospi- 
talité. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  brouillé  avec  le  propriétaire? 

—  Je  ne  lui  ai  parlé  que  deux  fois  en  ma  vie  et  je 
dois  même  avouer  que,  chaque  fois,  il  s'est  montré 
vis-à-vis  de  moi  d'une  amabilité  excessive. 

—  Alors,  cher  monsieur,  quelle  raison  pourriez-vous 
donner  pour  justifier  l'antipathie  que  vous  semblez 
ressentir. 

—  Aucune  bonne,  je  l'avoue,  répondit  M.  de  Neoules. 

—  Celte  antipathie  est  donc  instinctive  ? 

—  Tout  à  fait. 

—  Et  est-ce  la  maison  elle-même  qui  vous  l'inspi 
ou  bien  est-ce  le  propriétaire? 

—  La  maison  cl  le  propriétaire. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  étrangel 

—  C'esl  peut-être  même  absurde,  je  le  veux  bien, 
mais  cela  e^l  ainsi.  Je  déleste  le  château  de  Flassans, 
comme  ou  appelle  mal  à  propos  celte  misérable  bico- 
que construite  à  l'extrémité  de  la  gorge  de  la  monta- 

m',  et  j'éprouve  pour  son  propri  taire,  le  marquis 
Chivasso,  une  répulsion  lout  aussi  peu  raisonnable 
et  raisom  moi,  moquez-vous  de  moi  tant 

que  vous  voudrez,  mais  cela  c-i  ainsi.  Celle  mai 
noire,  avec  ses  grandes    fenêtres  toujours  fernu 
avec  sa  porte  qui  parait  condamnée,  avec  sa  forèl  de 
sapins  qui  l'entoure,  me  semble  Iriste  el  désolée.  Elle 
doitavoii  quelque  Lugubre  histoire  pour  légende.  Li 
le  marqui  •  Chivas  o,  cel  Italien  i  en  Franc 

\  énil  bu  quin    :    parmi  uous  quaud 

erre   ti      cerl        tnenl   avec  la  notre,    m1 
produit  pas  un  c  il  e  l  plus  agréable. 
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—  Mais  l'a-t-011  jamais  accusé  de  quelque  crime, 
de  quelque  infamie?  demanda  Maurice. 

—  Jamais  que  je  sache,  répondit  M.  de  Neoules. 

—  Alors  c'est  bien  réellement  par  suite  d'une  anti- 
pathie sans  caxise  que  vous  ne  l'aimez  pas? 

—  Mais  oui. 

—  De  sorte  que,  si  la  tempête  qui  nous  menace 
éclatait  subitement,  si  la  nuit  nous  surprenait  da'is 
ces  montagues,  vous  préféreriez  être  trempé  jusqu'aux 
os  ou  risquer  de  dégringoler  dans  quelque  précipice 
plutôt  que  de  demander  un  abri  au  malencontreux 
Italien  ? 

—  Oh!  dit  en  riant  M.  de  Neoules,  j'ignore  si  mon 
antipathie  irait  réellement  jusque-là,  mais  comme  la 
nuit  n'est  pas  encore  venue,  comme  la  tempête  n'écla- 
tera pas  avant  deux  heures  d'ici,  je  préfère  presser 
l'allure  de  nos  chevaux  et  gagner  le  Luc,  où  nous 
souperons  tète -à- tète  sans  le  plus  petit  marquis 
italien.  A  moins,  cependant,  ajouta  le  cavalier  en  se 
tournant  vers  son  compagnon,  que,  par  un  motif 
ignoré  de  moi,  vous  ne  désiriez  absolument  réclamer 
l'hospitalité  au  château  de  Flassans,  dans  lequel  cas 
je  ferais  taire  mes  propres  sentiments  pour  vous  être 
agréable  et  ne  pas  vous  quitter. 

—  Moi?  nullement!  fit  Maurice.  D'ailleurs,  vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  dois  retourner  à  Nice, 
au  quartier  général,  sans  perdre  une  seule  minute. 
Puisque  j'ai  refusé  l'hospitalité  que  vous  vouliez  bien 
m'offrir,  vous  que  j'aime  d'une  amitié  si  sincère,  ce 
n'eol  pas  pour  aller  réclamer  celle  d'un  homme  que 
je  ne  connais  pas,  même  de  vue.  Mes  ordres  sont 
précis  et  le  général  Berthier  plaisante  rarement  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Mais  pourquoi  suppose- 
riez-vous  que  je  voulusse  m'arrèter  au  château 
de  Flassans?  » 

M.  de  Neoules  sourit  et  lança  un  regard  en  dessous 
à  son  compagnon. 

—  Parce  que,  d  tt-il,  ou  prétend  que  le  marquis  a  pour 
fille  ou  pour  nièce,  je  ne  sais  pas  au  juste,  la  plus 
adorable  créature  de  dix-huit  ans  que  l'imagination 
d'un  poète  puisse  rêver. 

—  Ah!  on  dit  cela? 

—  Ouil  vous  ne  le  saviez  pas? 

—  Ma  foi,  non!  Jamais,  je  le  répète,  je  n'avais  en- 
tendu parler  jusqu'ici  de  votre  marquis  italien,  non 
plus  que  de  sa  fille  ou  sa  nièce,  comme  vous  voudrez. 

—  Alors,  mon  cher  Maurice,  essayons  de  trotter  un 
peu,  si  le  terrain  le  permet,  et  gagnons  le  Luc.  Voici 
les  nuages  qui  s'amoncellent  et  le  mistral  augmente 
de  vio.ence. 

Effectivement,  le  ciel  devenait  de  plus  en  plus 
menaçant  et  le  terrible  vent  qui  désole  la  belle  Pro- 
vence commençait  à  souffler  avec  sa  fureur  accou- 
tumée. Les  deux  cavaliers  avaient  mis  leurs  chevaux 
au  trot,  les  deux  domestiques  les  suivaient  à  courte 
distance,  se  réglant  sur  l'allure  des  maîtres. 

Maurice  et  M.  de  Neoules  longeaient  la  base  des 
montagnes  qui  les  entouraient  de  toutes  parts,  caria 
route  suivait  le  fond  d'une  vallée  étroite.  Au  loin,  on 
apercevait,  à  la  clarté  confuse  du  jour  tombant,  une 
masse  noire  s'étendant  en  face  et  paraissant  borner 
l'horizon  :  c'était  la  forêt  de  sapins  sur  la  lisière  de 
laquelle  s'élevait  le  petit  village  de  Flassans,  et  à  la 
topographie  des  lieux  on  comprenait  aisément  la  ca- 
tastrophe dont  Flassans  avait  été  récemment  victime. 

M.  de  Neoules  et  Maurice  pressaient  leurs  chevaux. 
La  nuit  descendait  d'autant  plus  rapidement  que  les 
montagnes  interceptaient  les  derniers  rayons  du  jour, 
et  le  mistral,  s'engouffrant  avec  force  dans  la  gorge, 
rendait  la  course  fatigante  pour  les  hommes  et  poul- 
ies bètes.  Cependant  la  tempête  n'avait  point  encore 
éclaté.  Les  cavaliers  apercevaient  distinctement  la 
forêt  de  sapins,  et  ils  atteignaient  un  endroit  où  une 
cessation  de  continuité  dans  la  chaîne  orientale  des 


rochers  laissait  brusquement  à  gauche  une  éclai;  cie 
formant  plaine  et  au  milieu  de  laquelle  serpentait  le 
lit  encaissé  d'un  torrent. 

—  Tiens!  fit  Maurice  en  arrêtant  son  cheval,  ce  site 
est  joli.  Je  ne  l'avais  pas  remarqué  en  allant;  c'est 
une  véritable  surprise  de  la  nature. 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  énergique  juron  accom- 
pagné d'un  grand  bruit  retentit  derrière  lui. 

—  Prends  garde!  prends  garde,  citoyen!  cria  une 
voix  émue. 

Maurice  se  retourna  brusquement,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  jeter  sou  cheval  de  côté.  Un  tourbillon 
passait  près  de  lui  plus  rapide  que  la  foudre. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  cria  une  autre  voix. 

L'officier,  stupéfait,  regarda  M.  de  Neoules,  qui  lui- 
même  paraissait  iuquiet  et  étonné  par  cet  accident 
inattendu. 

Au  moment  où  Maurice  s'était  arrêté  pour  examiner 
ie  site  pittoresque  qui  avait  captivé  son  attention,  son 
compagnon  avait  également  maintenu  sa  monture. 
Les  domestiques,  obéissant  au  même  mouvement, 
étaient  demeurés  à  distance.  Les  quatre  chevaux 
paraissaient  fort  tranquilles,  lorsque  tout  à  coup, 
sans  cause  visible,  sans  motif  apparent,  le  cheval  de 
l'un  des  deux  domestiques  s'était  mis  à  trembler  de 
tous  ses  membres.  Une  sueur  abondante  avait  couveit 
sa  robe;  il  avait  pointé  les  oreilles,  puis,  comme  obéis- 
sant à  un  subit  accès  de  vertige,  il  avait  bondi  en 
avant  et  il  s'était  élancé,  entraînant  son  cavalier  qui 
essayait  en  vain  de  lui  faire  sentir  le  mors.  C'était 
alors  que  le  domestique  emporté  avait  crié  à  l'officier 
de  preudre  garde,  car  il  courait  droit  sur  lui.  Le  se 
coud  valet  s'était  précipité  au  galop  au  secours  de  sou 
compagnon,  et  les  deux  hommes  étaient  passes 
comme  une  trombe  entre  Maurice  et  M.  de  Neoules.' 
Tous  deux  s'étaient  engagés,  à  la  suite  l'uu  de  l'autre, 
dans  la  petite  plaine  coupée  à  son  centre  parle  torrent. 

—  Louisl  rends  la  main  et  tâche  d'appuyer  à  gau- 
che! cria  M.  de  Neoules. 

—  Et  ne  le  poursuis  donc  pas,  toi!  ajouta  Maurice 
en  s'adressant  à  l'autre  domestique.  Tu  exciteras  le 
cheval  ! 

Mais  les  deux  cavaliers  étaient  déjà  hors  de  portée 
d'entendre. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  à  ce  cheval?  dit  M.  de  Neoules 
avec  étonnernent. 

—  Un  accès  subit  de  frénésie  qui  l'aura  saisi, 
répondit  Maurice.  Cela  arrive  souvent  au  printemps, 
quand  les  chevaux  ont  besoin  d'être  saignés. 

—  Mais  celui-là  l'a  précisément  été  il  y  a  quinze 
jours. 

—  Est-ce  qu'il  était  malade? 

—  Nullement. 

—  Est-ce  un  jeune  cheval? 

—  Non  pas.  Il  a  neuf  ans  au  moins.  C'est  une  bêle 
que  j'ai  depuis  cinq  ans  et  qui  jamais  n'a  fait  une  faute. 

—  C'est  extraordinaire  alors,  car  rien  n'a  pu  l'ef- 
frayer. 

—  Et  Louis  est  excellent  cavalier. 

—  Je  n'y  comprends  rien. 

—  Moi  non  plus. 

—  Heureusement  que  la  moutagne  enserre  cette 
plaine  et  que  le  cheval  ne  pourra  courir  longtemps 
sans  se  heurter  aux  rochers. 

M.  de  Neoules  étreignit  le  bras  de  Maurice  : 

—  Mon  Dieu!  dit-il  en  frémissant. 

—  Air!  fit  Maurice  avec   un  accent  de  crainte. 
Tous  deux,  suivant  de  l'œil,  dans  la  pénombre,  la 

course  désordonnée  des  deux  valets,  venaient  d'être 
saisis  par  un  même  sentiment  d'épouvante.  En  s'é- 
lançant  dans  la  plaine,  le  cheval  emporté  s'était  jeté 
sur  la  gauche,  longeant  le  pied  des  montagnes.  De  ce 
côté,  il  n'y  avait  aucun  obstacle,  le  terrain  était  bon  : 
le  cavalier  ne  courait  donc  d'autre  risque  que  celui 
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de  fournir  une  course  folle  dont  la  durée  dépendait  de 
l'énergie  de  sa  monture.  Mais  le  cheval,  s'arrêtant 
brusquement  et  faisant  une  tête  à  la  queue  rapide,  ve- 
nait de  se  diriger  tout  à  coup  vers  le  lit  écumant  du 
torrent.  C'était  la  vue  du  péril  qui  avait  arraché  une 
exclamation  de  terreur  à  M.  de  Neoules  et  à  son  com- 
pagnon. 

A  travers  le  brouillard  du  crépuscule,  on  pouvait 
suivre  facilement  cette  course  furieuse.  On  voyait  les 
efforts  désespérés  que  faisait  le  cavalier  qui,  penché 
en  arrière  sur  sa  selle,  arc-bouté  sur  ses  étriers  dont 
les  courroies  étaient  tendues  à  se  rompre,  essayait  de 
scier  la  bouche  de  sa  monture  en  tirant  alternative- 
ment sur  les  brides  qu'il  tenait  de  chaque  main. 
Mais  le  cheval,  affolé,  ne  sentait  rien  et  continuait 
son  galop  effrayant. 

—  Essayons  de  nous  jeter  entre  lui  et  le  torrent,  ou 
sans  cela  il  est  perdu!  cria  Maurice  en  lançant  son 
cheval. 

M.  de  Neoules  le  suivit.  Tous  deux  franchirent  ra- 
pidement l'espace,  mais  ils  devaient  arriver  trop 
tard...  En  dépit  de  ses  efforts,  le  valet  était  entraîné, 
emporté,  et  il  voyait  la  mort  ouvrir  sous  les  pieds  de 
sou  cheval  l'abîme  au  fond  duquel  mugissaient  les 
eaux  furieuses  du  torrent.  Déjà  l'animal,  ne  voyant 
pas  le  danger,  s'élançait...  le  valet  le  retint  un  mo- 
ment avec  une  énergie  suprême...  mais  la  bride  de 
droite  se  rompit,  le  cheval  bondit  et  disparut  dans 
le  gouffre  avec  son  cavalier...  Un  triple  cri  d'horreur 
accompagna  cette  chute  effrayante.  M.  de  Neoules, 
Maurice  et  le  valet  arrivaient  à  la  fois  à  l'endroit 
même  où  s'accomplissait  la  catastrophe.  Tous  trois, 
penchés  sur  le  torrent,  interrogèrent  ses  ondes  bouil- 
lonnantes. 

IX 

ACCIDENTS  DE   ROUTE. 

Le  torrent,  dans  lequel  venaient  d'être  précipités  le 
cavalier  et  sa  monture,  avait  son  lit  creusé  dans  un 
ravin  profond  tout  hérissé  de  blocs  énormes  de  ro- 
chers que  les  eaux  avaient  dû  successivement  entraî- 
ner depuis  les  sommets  de  cette  chaîne  du  contre-fort 
des  Alpes  qui  couvre  cette  partie  delà  Provence.  La 
pente  extrêmement  rapide  que  parcourait  le  torrent 
rendait  ses  ondes  furieuses,  et  elles  bondissaient,  à 
dix  pieds  en  contre-bas,  avec  un  bruit  incessant  et  un 
nuage  d'écume  blanchâtre.  C'était  un  véritable  gouffre 
creusé  à  pic,  sans  berge,  sans  moyen  de  descente.  Les 
trois  cavaliers,  le  corps  suspendu  au-dessus  de  l'abîme, 
interrogeaient  la  profondeur  de  leurs  regards  anxieux. 
\e  déclin  du  jour  rendait  les  recherches  plus  diffi- 
ciles. 

—  Je  ne  vois  rienl  dit  Maurice  avec  stupeur. 

—  Louis  !  Louis  1  appelait  M.  de  Neoules. 

—  Voilà  le  cheval...  là-bas,  dans  le  torrent!  cria 
l'autre  valet. 

Effectivement,  on  apercevait  dans  l'ombre,  et  se  dé- 
tachant sur  la  nappe  blanche  des  eaux  écumanles 
une  masse  roussàtre  arrêtée  par  un  bloc  de  granit. 
C'était  le  corps  du  cheval  emporté.  L'animal  gisait, 
inanimé,  la  tête  plongée  dans  le  torrent,  les  jambes 
en  l'air. 

—  Mais  Louis  I  ne  le  vois-tu  pas  ?  s'écria  M.  de  Neou- 
les. 

—  Non  I  répondit  le  valet. 

—  Il  faudrait  descendrel  dit  Maurice. 

—  Des  cordes?  as-tu  des  cordes,  Julien? 

—  Non,  citoyen  1  répoudit  le  valet. 

—  On  pourrait  descendre,  mais  il  faut  absolument 
des  cordes  pour  remonter! 

—  Où  trouver  du  secours?  demanda  Maurice.  N'y 
a-t-il  donc  pas  une  habitation  voisine? 

—  La  Muison-Nvire!  dit  Julien. 


—  La  Maison-Noire!  répéta  Maurice  avec étonnement. 

—  Oui,  dit  vivement  M.  de  Neoules.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  pays,  on  désigne  le  château  de  Flassans. 

—  Je  cours  jusque-là  chercher  des  cordes?  s'écria 
Maurice. 

—  Ah!  voici  quelqu'un  qui  vient  à  nous!  dit  Julien. 
Effectivement,  dans  la  direction  qu'allait  prendre  le 

jeune  officier,  apparaissait  un  cavalier  se  dirigeant  à 
fond  de  train  vers  le  torrent.  Eu  quelques  instants  ce 
cavalier  eut  atteint  l'endroit  où  stationnaient,  en  proie 
à  l'anxiété  la  plus  vive,  les  trois  voyageurs.  Ce  nou- 
veau venu  était  un  homme  de  moyenne  taille,  au  re- 
gard sec  et  fuyant,  à  la  physionomie  froide  et  hautaine, 
et  qui.au  premier  coup-d'œil,  devait  inspirer  plutôt 
un  sentimeut  de  répulsion  qu'un  sentiment  de  sym- 
pathie. Cependant,  en  apercevant  M.  de  Neoules,  ce 
visage  désagréable  s'éclaira  soudain  et  une  expression 
doucereuse  se  peignit  sur  les  traits. 

—  Voici  des  cordes,  citoyens,  dit  le  cavalier  en  déta- 
chant un  paquet  enroulé  à  l'arçon  de  sa  selle.  C'est 
sans  doute  ce  qui  vous  manque? 

Le  temps  était  trop  précieux  pour  être  gaspillé  en 
explications  ou  en  présentations.  M.  de  Neoules  avait 
sauté  à  terre  et  avait  pris  les  cordes. 

—  Tu  vas  descendre,  Julien,  dit-il  au  valet. 

Celui-ci  s'élança  près  de  son  maître  avec  un  empres- 
sement digne  d'éloges.  Maurice  et  le  cavalier  aidèrent 
M.  de  Neoules  à  lui  passer  sous  les  bras  l'extrémité 
du  câble,  qui  fut  solidement  attaché. 

—  En  le  servant  des  pierres  qui  obstruent  le  lit  du 
torrent,  tu  pourras  sonder  les  eaux,  dit  le  cavalier. 

Le  valet  se  glissa  sur  la  rive  à  pic.  Les  trois  autres 
hommes  tenaient  la  corde,  qu'ils  laissèrent  filer  dou- 
cement sur  l'herbe.  Julien  commença  à  descendre. 
Bientôt  ses  pieds  s'enfoncèrent  dans  les  eaux.  Alors  il 
procéda  péniblement,  laborieusement,  à  la  recherche  à 
laquelle  il  devait  se  livrer,  et  que  rendait  de  plus  en 
plus  difficile  la  nuit  qui  descendait  rapidement.  Plus 
de  dix  minutes  s'écoulèrent...  Les  trois  hommes,  pen- 
chés en  avant,  suivaient  tous  les  mouvements  du  va- 
let avec  une  anxiété  de  plus  eu  plus  poiguaute- 
Julien,  lecorpsà  demi  plongé  dans  l'eau,  le  tor^e  sou- 
tenu par  la  corde  tendue,  s'accrochaut  des  mains  aux 
blocs  des  rochers,  disparaissait  par  muments  dans  des 
nuages  d'écume.  Il  cherchait...  il  ne  trouvait  rien. 
Enfin  un  cri  jaillit  de  sa  poitrine  : 

—  Ahl  fit-il.  Voilà  Louis! 

Et,  tirant  sur  la  corde,  il  plongea  entre  deux  quar- 
tiers de  rochers.  Durant  quelques  secondes,  on  ne  le  vit 
plus;  mais  il  reparut  presque  aussitôt,  tenant  entre 
ses  bras  un  corps  inanimé. 

—  Il  est  mort  !  dit-il  d'une  voix  désolée. 

—  Peut-être  pourra-t-on  le  ranimer!  cria  M.  de 
Neoules.  Reste  sur  ce  rocher.  Détache  ta  corde,  en- 
roule-la autour  du  corps  de  Louis,  nous  le  remonte- 
rons; ensuite  nous  te  lancerons  la  corde. 

M.  de  Neoules  n'achevait  pas  que  Julien  avait  déjà 
commencé  à  obéir.  Le  corps  de  Louis  solidement 
amarré,  les  trois  hommes  demeurés  sur  le  bord  du 
torrent  le  hissèrent  éuergiquemeul.  Mais  ce  n'était 
plus  qu'un  cadavre  qu'ils  venaient  de  disputer  aux 
eaux  furieuses  du  gouffre.  Le  malheureux  avait  eu, 
dans  sa  chute  horrible,  le  crâne  fracassé  sur  les  ro- 
chers aigus. 

—  Pauvre  Louis!  dit  M.  de  Neoules  eu  retirant  sa 
main  tremblante  d'émotion,  qui  venait  en  vain  d'in- 
terroger celte  poitrine  déjà  froide. 

Ou  détacha  la  corde  et  on  la  jeta  à  Julien,  qui 
opéra  sou  ascension  sans  accident. 

—  Qu'allous-nous  faire  de  ce  cadavre?  reprit  M.  de 
Neoules.  Les  Instrumenta  nous  manquent  pour  lui 
creuser  une  fosse,  el  cependant  l'abandonner  Ici  une 
nuit  entière,  c'est  l'ezposerà  être  profané  par  les  loups 
voraces  qui  abondent  daus  ces  forêts. 
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—  Si  vous  le  permettez,  citoyen,  dit  le  cavalier  qui 
avait  apporté  les  cordes,  je  vais  envoyer  prendre  le 
corps  de  ce  malheureux,  et  demain  il  sera  inhumé  par 
mes  soins  dans  le  cimetière  de  Flassans. 

La  gravité  de  l'événement  avait  fait  accepter  par 
M.  de  Neouies  le  secours  inattendu  de  l'étranger  sans 
la  moindre  hésitation.  L'émotion  à  laquelle  les  deux 
voyageurs  étaient  en  proie  ne  leur  avait  même  pas  per- 
mis de  considérer  le  nouveau  personnage.  Mais,  en 
entendant  cette  offre  toute  charitable  qu'il  venait  de 
faire,  M.  de  Neouies  se  tourna  vers  lui  et  le  considéra 
attentivement  aux  dernières  lueurs  du  jour. 

—  Le  marquis  Ghivasso!  dit-il  après  un  moment  de 
silence. 

—  Citoyen  Chivasso,  si  vous  le  voulez  bien,  reprit 
en  souriant  l'étranger.  Je  n'oublie  pas  que  j'habite  la 
France,  et  la  République  a  aboli  les  titres  de  noblesse. 
Veuillez  me  considérer,  citoyens,  comme  à  votre  en- 
tière disposition. 

M.  de  Neouies  s'inclina  avec  un  sentiment  de  con- 
trainte manifeste,  mais  ses  regards  tombèrent  ensuite 
sur  le  corps  inanimé  du  valet,  et  un  soupir  s'échappa 
de  ses  lèvres. 

—  Pauvre  Louis  !  dit-il  encore. 

—  Avant  une  heure,  il  sera  transporté  chez  moi,  dit 
le  marquis  italien. 

—  Je  voudrais  vous  éviter  ces  pénibles  soins,  fit 
M.  de  Neouies  en  regardant  autour  de  lui. 

—  Cela  ne  dépend  pas  de  vous,  citoyen.  Ma  maison 
est  voisine  de  cet  endroit,  et  il  n'y  a  pas  d'habitation 
plus  proche  à  trois  lieues  à  la  ronde. 

—  Cela  est  vrai,  murmura  M.  de  Neouies. 

—  Permettez-moi  donc  d'insister  pour  que  vous 
acceptiez  mes  offres. 

—  Vous  me  promettez  que  ce  pauvre  corps  passera 
la  nuit  à  l'abri  des  insultes  des  loups  et  que  demain 
il  sera  inhumé  dans  le  cimetière  ? 

—  Je  vous  le  promets,  citoyen. 

—  Alors  j'accepte  votre  offre,  généreuse  et  je  vous 
supplie,  citoyen,  de  recevoir  ici  toute  l'expression  de 
ma  gratitude,  car  Louis  m'était  dévoué.  Il  y  a  dix  ans 
qu'il  était  à  mon  service,  et,  en  respectant  ses  restes, 
vous  me  donnerez  à  moi-même  la  plus  grande  preuve 
d'estime  queje  puisse  recevoir. 

—  J'accomplirai  un  simple  devoir,  citoyen,  reprit 
M.  Chivasso. 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  je  vous  engage  à  quitter 
au  plus  vite  cette  partie  encaissée  de  la  route,  car  un 
orage  se  prépare,  ainsi  que  vous  le  voyez,  et,  s'il  vous 
surprenait  dans  ces  gorges  étroites ,  vous  auriez  à 
affronter  un  véritable  danger.  Gagnez  donc  prompte- 
ment  le  Luc,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  me  faire 
l'honneur  d'accepter  l'hospitalité  dans  mon  humble 
demeure. 

—  Je  vous  remercie,- dit  M.  de  Neouies  en  s'incli- 
nant,  mais  je  dois  être  aie  Luc  celte  nuit  même. 

—  Alors,  citoyen,  partons  sans  tarder.  La  route  que 
vous  suivez  passe  devant  mon  habitation.  Si  vous  le 
permettez,  j'aurai  l'honneur  de  chevaucher  à  vos  côtés. 

M.  de  Neouies  murmura  une  réponse  affirmative,  et 
les  trois  hommes,  suivis  de  Julien,  se  remirent  tris- 
tement en  roule  en  lançant  un  regard  sur  le  corps  du 
valet  qu'ils  abandonnaient  avec  un  sentiment  de  regrel 
manifeste. 

La  nuit  était  venue  et  la  route  était  sombre  et  mau- 
vaise. Les  hautes  montagnes  qui  l'encaissaient  ren- 
daient plus  intense  encore  l'épaisseur  croissante  des 
ténèbres.  Le  mistral  mugissait  avec  violence  et  des 
nuages  noirs  et  épais  formaient  une  croûte  menaçante 
au-dessus  de  la  vallée.  Encore  sous  l'impression  du 
douloureux  événement  qui  venait  de  s'accomplir, 
Maurice  et  M.  de  Neouies  marchaient  silencieusement, 
plongés  dans  une  rêverie  profonde.  L'Italien,  respec- 


tant ce  mutisme  de  ses  compagnons,  chevauchait 
près  d'eux  sans  faire  la  moindre  tentative  pour  re- 
renouer l'entretien.  Déjà  on  atteignait  les  premiers 
arbres  du  bois  de  sapins,  à  l'extrémité  duquel  s'éten- 
daient les  ruines  du  village  détruit  par  l'avalanche 
et  se  dressait  la  demeure  du  marquis  Chivasso,  lors- 
que le  cheval  de  M.  de  Neouies  manqua  tout  à  coup 
des  quatre  pieds,  et,  malgré  les  efforts  de  son  cavalier, 
s'abattit  lourdement  sur  le  côté.  M.  de  Neouies,  lancé 
par  la  violence  de  la  chute,  alla  rouler  à  quelque  dis- 
tance, mais  il  se  releva  presque  aussitôt  et  revint  vers 
sa  monture  avec  une  agilité  dénotant  qu'il  n'avait 
reçu  aucune  blessure  grave. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  fait  mal?  demanda  Maurice. 

—  Pas  le  moindre  mail  répondit  le  cavalier  désar- 
çonné. J'en  serai  quitte  pour  quelques  coups  de  brosse. 

—  Mais  César  ne  veut  plus  bouger!  dit  Julien,  qui 
s'était  élancé  à  terre  pour  remettre  sur  pied  le  cheval 
de  son  maître. 

—  Effectivement,  ajouta  l'Italien,  on  dirait  qu'il  râle. 

—  La  pauvre  bête  se  meurt  !  dit  Maurice. 

—  Elle  est  morte!  fit  le  valet  en  s'écartant  du  che- 
val qui  roidissait  ses  membres  dans  une  convulsion 
suprême. 

Le  pauvre  animal  gisait  maintenant  immobile  et 
raidi.  Une  écume  sanglante  lui  sortait  par  la  bouche 
et  par  les  naseaux. 

—  César  est  mort!  dit  M.  de  Neouies  avec  stupéfac- 
tion. 

—  Il  vient  d'être  frappé  par  une  attaque  d'apoplexie! 
ajouta  Maurice. 

L'Italien  secoua  la  tète  : 

—  C'est  bien  étrange,  dit-il,  que  deux  accidents  à  peu 
près  semblables  aient  lieu  dans  un  si  court  espace  de 
temps! 

—  Oui!  fit  M.  de  Neouies  avec  une  expression  de 
vive  inquiétude.  Décidément,  cette  route  est  mau- 
vaise :  il  faut  la  quitter  au  plus  vite.  Julien,  donne- 
moi  ton  cheval.  Pourras-tu  nous  suivre  à  pied  jusqu'à 
le  Luc? 

—  J'y  arriverai  dans  la  nuit,  citoyen,  mais  ne  vous 
inquiétez  pas  :  je  connais  la  montagne. 

En  achevant  de  prononcer  ces  mots,  le  valet  courut 
au  cheval  qu'il  avait  laissé  à  quelques  pas  et  le  prit 
par  le  mors  pour  le  conduire  vers  son  maître.  L'a» 
nimal  obéit,  mais  tout  à  coup,  sans  cause  apparente 
non  plus,  il  s'arrêta  et  commença  à  se  défendre. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  Pierrot,  qu'est-ce  que  tu 
as?...  fil  Julien  en  cherchant  à  le  maîtriser.  Là  I... 
ho!...  allons  1... 

Le  cheval  se  mit  à  ruer  avec  une  violence  extrême, 
puis  il  pointa,  enlevant  le  domestique  suspendu  à  sa 
bride.  En  proie  à  une  sorte  d'attaque  de  folie  subite, 
il  bondit,  hennit,  pirouetta,  entraîna  Julien,  qu'il 
renversa  sous  ses  pieds.  M.  de  Neouies,  Maurice  ei  l'I- 
talien s'élancèrent  à  la  fois  pour  s'emparer  de  l'animal 
furieux  ;  mais  le  cheval, ruant  et  menaçant  de  mordre, 
ne  se  laissa  pas  approcher. 

Julien  couché  à  terre,  piétiné  par  les  sabots,  pous- 
sait des  cris  déchirants.  Cette  scène,  tout  aussi  émou- 
vante que  celle  du  torrent,  fut  plus  courte  encore.  Le 
cheval  affolé,  se  cabra  avec  une  telle  force,  qu'il  perdit 
l'équilibre  sur  ses  jambes  de  derrière  et  qu'il  tomba 
à  la  renverse.  Sa  tète  alla  porter  sur  un  rocher  et  le 
sang  jaillit.  Les  trois  hommes  se  précipitèrent  vers  le 
valet. 

—  Ne  me  touchez  pas  1  cria  Julien  avec  terreur.  Je 
souffre  comme  un  damné! 

Le  malheureux  avait  la  cuisse  gauche  brisée.  Le 
marquis  italien  s'était  approché  vivement  du  cheval 
demeuré  sans  mouvemeut. 

—  Ce  cheval  est  mort  aussi,  dit-il.  Voilà  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  étrange. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  faire  ?  disait  M.  de 
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V  ..nies  en  s'efforçaut  de  prodiguer  ses  soins  au  pau- 
vre domestique,  auquel  la  douleur  arrachait  des  cris 
aigus. 

—  Nous  allons  transporter  cet  homme  chez  moi,  ci- 
toyen, répondit  l'Italien. 

—  Mais  comment  ? 

—  Mon  cheval  a  le  pas  excessivement  doux  :  nous 
allons  l'attacher  sur  la  selle  et  je  marcherai  en  con- 
duisant l'animal. 

—  C'est  effectivement  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonna- 
ble à  faire,    ajouta  Maurice. 

On  s'approcha  de  Julien  qui  venait  de  perdre  con- 
naissance, on  l'enleva  et  ou  le  coucha  sur  le  cheval, 
sur  lequel  on  l'attacha  le  plus  doucement  possible  : 
Maurice  avait  mis  pied  à  terre.  Les  trois  hommes  con- 
duisant les  deux  chevaux,  reprirent  leur  route.  M.  de 
Neoules  avait  détaché  de  la  selle  de  son  cheval  mort 
les  sacoches  contenant  la  somme  importante  dont  il 
avait  parlé,  et  il  avait  passé  ces  saooehes  sur  son 
épaule. 

—  Messieurs,  reprit  le  marquis  Chivasso,  après 
ces  nombreux  accidents  qui  viennent  de  vous  assail- 
lir, permettez-moi  d'insister  de  nouveau  auprès  de 
vous  pour  que  vous  acceptiez  l'hospitalité  dans  ma 
maison,  au  moins  jusqu'au  jour.  Alors  l'un  de  vous 
pourra  aller  à  le  Luc  chercher  des  secours  et  des 
chevaux. 

—  Mais  ne  pourrions-nous  atteindre  le  Luc  celte 
nuit  ?  dit  M.  de  Neoules. 

—  La  roule  est  longue  et  mauvaise  :  l'orage  va  écla- 
ter d'uneminuteàl'autre,  enfin  vousn'avez  plus  qu'un 
seul  cheval  pour  vous  deux  et  pour  le  blessé. 

—  Ne  pourriez-vous  nous  prêter  des  montures? 

—  Hélas!  répondit  l'Italien,  je  suis  pauvre,  je  ne 
rougis  pas  de  le  dire.  Je  n'ai  qu'un  seul  cheval  dans 
mes  écuries,  et  ce  cheval,  le  voici.  La  pauvre  bète  a 
eu  aujourd'hui  une  terrible  journée  de  fatigue. 

—  Quanta  moi,  dit  Maurice  au  marquis  Chivasso, 
je  vous  rends  grâces  de  votre  offre  généreuse,  citoyen, 
car  je  dois  absolument  continuer  ma  route.  L'ordre 
de  mon  général  est  précis. 

—  J'ai  été  militaire,  citoyen,  répondit  le  marquis.  Je 
sais  donc  ce  qu'impose  le  devoir  à  un  officier;  aussi, 
d'après  ce  que  vous  me  dites,  je  n'oserai  pas  insister  : 

■  mais  M.  de  Neoules  n'a  pas  les  mêmes  motifs  pour  re- 
fuser, et  je  lui  ferai  observer  que  l'état  de  son  domes- 
tique exige  impérieusement  des  soins  attentifs. 

La  route  devint  en  cet  endroit  de  plus  en  plus 
étroite.  L'Italien,  conduisant  le  cheval  qui  portait  le 
blessé,  marchait  à  quelques  pas  en  avant.  Maurice  et 
M.  de  Neoules  suivaient  à  très  courte  distance;  mais 
le  mistral,  qui  sifflait  avec  une  force  croissante,  de  se- 
conde en  seconde,  emportait  les  paroles  du  marquis 
vers  ceux  qui  le  suivaient,  sans  permettre  à  ceux-ci, 
s'ils  l'eussent  voulu,  de  se  faire  entendre  de  leur 
compagnon. 

—  Vous  allez  passer  la  nuit  au  château  de  Flassans? 
dit  Maurice  à  M.  de  Neoules. 

—  Il  le  faudra  bien,  répondit  celui-ci,  quoique 
j'eusse  de  beaucoup  préféré  pouvoir  continuer  ma 
rout'\ 

—  Je  suis  extrêmement  peiné  et  embarrassé,  mon 
cher  ami,  reprit  Maurice  en  se  rapprochant  de  son 
interlocuteur.  Je  ne  voudrais  pas  vous  quitter  après 
les  ('•'.' '■i,i' ; n l'nts  qui  vi (Mi ueni  de  se  passer,  et  cependant 
les  ordres  du  général  Berthier  sont  tellement  précis 
q  .'■  je  n'ose  les  enfeindre. 

—  Il  faut  accomplir  votre  devoir,  dit  vivement  M.  de 
Neoules.  Je  m'oppose  sévieusemeol  a  <■,■  que,  pour 
moi,  vousmécontoutiez  votre  général.  Le  service  avant 
tout.  D'aillein-,  ji;  ne  suis  pas  seul.  Ce,l  Italien  m'Of- 
fre une  hospitalité  que  je  vais  accepter.  Puis,  qui  sait? 
J'étais  peut-être  injuste  dans  n  entions  à  son 
égard,  et  la  Providence  veut  probablement  me   faire 


revenir  sur  son  compte  à  de  meilleurs  sentiments.  Ne 
vous  inquiétez  donc  pas  de  moi.  Je  vais  m'arrèter  à 
Flassans,  et  vous,  lâchez  de  gagner  le  Luc  avant  que 
l'orage  éclate.  Seulement,  je  réclamerai  deux  bons  of- 
fices de  votre  obligeance. 

—  A  vos  ordres.  Que  devrai-je  faire? 

—  En  arrivant  à  le  Luc,  vous  informer  immédia- 
tement de  la  demeure  d'un  médecin  et  me  l'expédier 
à  Flassans  avec  une  voiture,  la  moins  mauvaise  pos- 
sible. 

—  Ensuite? 

—  En  continuant  votre  route  vers  Fréjus,  vous  pas- 
serez tout  près  de  Roquebrune,  n'est-ce  pas'? 

—  A  un  quart  de  lieue  à  peine. 

—  Alors,  comme  on  m'attendra  chez  moi  et  que  je 
serai  en  retard,  car  je  ne  pourrai  faire  transporter  Ju- 
lien qu'au  p;'S,  soyez  as^ez  bon  pour  remettre  vous- 
même  celte  lettre  à  Roquebrune. 

M.  de  Neoules  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira  une 
large  missive  cachetée  qu'il  tendit  à  Maurice. 

—  Vous  la  remettrez  vous-même,  n'est-ce  pas?  dit-il 
en  insistant. 

—  Je  vous  le  promets,  répondit  Maurice,  mais  à  qui 
devrai-je  donner  cette  lettre? 

—  L'adresse  vous  l'indiquera. 

En  ce  moment  la  route  s'élargissait  et  le  marquis 
ralentissant  le  pas  du  cheval,  attendait  ses  compa- 
gnons. 

—  Mais  cet  argent  que  vous  portez  sur  vous  !  dit  vi- 
vement Maurice. 

—  Oh  1  répondit  M.  de  Neoules,  je  ne  crains  rien  à 
cet  égard.  D'abord,  personne  ne  sait  que  j'ai  touché 
une  telle  somme  àBrignolles.  Ensuite,  le  marquis  ne 
me  plait  pas  comme  homme,  mais  je  suis  loin,  bien 
loin,  de  le  supposer  malhonnête. 

—  Mais,  reprit  Maurice  en  s'arrêlant  et  en  forçant 
son  compagnon  à  s'arrêter  également,  pourquoi  ap- 
pelle-t-on  la  demeure  du  marquis  la  Maison-Noin  .' 
Quand  ce  pauvre  Julien  a  prononcé  ce  nom,  il  avait 
tout  l'air  d'être  fort  peu  rassuré  à  l'endroit  de  ce  vieux 
castel.  Est-ce  qu'il  y  a  quelque  légende  du  pays  à 
propos  du  château  de  Flassans  ? 

—  Oui,  il  eu  existe  une,  fort  lugubre  même,  mais  ce 
n'est  pas  cette  légende  qui  a  valu  à  la  maison  sa  dé- 
nomination sinistre.  On  l'appelle  la  Maison-Noire, 
parce  qu'effectivement  cette  maison  est  de  couleur 
noire.  Le  propriétaire  ancien,  pas  le  marquis  Chi- 
vasso, son  prédécesseur,  a  eu  la  singulière  et  lugubre 
idée  de  faire  peindre  sa  demeure  en  noir.  Tous  les 
murs ,  toutes  les  boiseries  sont  de  cette  couleur 
triste. 

—  Ah!  je  comprends,  dit  Maurice  en  souriant,  l'ap- 
parence fantastiquement  sinistre  de  l'habitation  à 
déteint  sur  la  réputation  du  propriétaire. 

—  Peut-être  bien. 

—  Mais,  enfin,  sérieusement,  vous  ne  savez  rien  qui 
puisse  vous  douner  mal  à  penser  de  cel  Italieu,  car 
s'il  eu  était  autrement,  je  ne  vous  quitterais  pas, 
dussé-je  me  faire  niottro  un  mois  aux  arrêts  pur  le  gé- 
néral Berthier. 

—  Sérieusement,  je  no  sais  rien,  répondit  M.  de 
Neoules,  ce  que  je  vous  ai  dit  précédemment  n'a  pas 
d'importance.  Le  marquisa  une  physionomie  qui  ne  tue 
plait  pas,  voilà  tout;  mais  celte  répugnance  n'est 
nullement  raisonnable,  je  l'avoue.  Donc,  ne  mus  in- 
quiétez pas,  mon  cher  Maurice,  jo  passerai  la  nuit 
chez  lui,  et  vous,  continuez  votre  loule.  Seulement, 
n'oubliez  pas  les  deux  commissions  dont  vous  avez 
bieu  voulu  vous  charger. 

Les  deux  hommes  rejoignaient  en  co  moment  l'Ita- 
lien. 

—  Citoyen,  dit  celui-ci  eu  désignant  une  masse  noire 
qui  se  dessinait   vaguement  dans  l'ombre,    voici    ma 
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maison.  Dans  moins  de  dix  minutes  nous  serons  à  la 
porte. 

—  J'accepte  l'hospitalité  que  vous  voulez  bienm'of- 
fiir,  dit  M.  de  Neoules. 

—  Alors,  je  vous  prie  d'agréer  d'avance  mes  bien 
humbles  excuses,  car  cette  hospitalité  sera  peu  digue 
de  vous.  Je  suis  pauvre  et  je  n'ai  même  pas  de  domes- 
tique. Ma  nièce  et  moi  habitons  seuls.  Cependant,  si 
le  désir  de  vous  être  agréable  peut  remplacer,  près  de 
vous,  le  luxe  absent,  vous  serez  bien  reçu,  citoyen. 

M.  de  Neoules  remercia  l'Italien. 

—  Citoyen,  reprit  celui-ci,  je  viens  de  réfléchir  de- 
puis quelques  instants.  Savez-vous  que  les  accidents 
survenus  s'expliquent  difficilement  d'une  façon  natu- 
relle. 

—  Cependant,  ils  en  ont  l'apparence,  répondit  M.  de 
Neoules. 

—  Non  pas!  Qu'un  cheval  soit  saisi,  au  printemps, 
après  une  route  pénible,  d'un  accès  de  vertige,  cela 
s'explique,  mais  trois  chevaux,  subissant  trois  accès 
semblables  en  un  même  espace  de  temps,  cela  passe 
toutes  les  bornes  du  possible. 

—  Que  supposez-vous  donc,  citoyen? 

—  Je  suppose,  répondit  froidement  le  marquis,  que 
vous  devez  avoir  des  ennemis. 

—  Je  ne  m'en  connais  pas. 

—  Cela  fait  votre  éloge,  mais  cela  n'est  pas  une  rai- 
son suffisante. 

—  Quoi  I  citoyen,  vous  penseriez  donc  que  j'ai  été 
victime  d'un  guet-apens? 

—  Du  moins  que  vous  avez  failli  l'être? 

—  Cela  est  évidemment  supposable,  dit  Maurice. 

—  Mais  dans  quel  but?  demanda  M.  de  Neoules. 

—  Ah  !  je  l'ignore,  répondit  l'Italien.  Je  suppose 
d'après  les  événements  accomplis.  Je  remonte  des 
effets  aux  causes  sans  connaître  la  principale. 

—  Le  citoyen  a  raison,  dit  Maurice.  Voyons!  rappe- 
lez-vous ce  qui  s'est  passé,  car  il  y  a  là  utie  sorte  de 
mystère  qu'il  faut  éclaircir  pour  votre  propre  sécurité, 
mon  ami.  Quand  avez-vous  quitté  Brignolles? 

—  Ce  matin,  répondit  M.  de  Neou'es. 

—  A  quelle  heure? 

—  A  six  heures  et  demie. 

—  Et  qui  avez-vous  rencontré  en  route? 

—  Personne  autre  que  vous. 

—  Alors  de  Brignolles  au  pont  de  rissole,  vous  avec 
.été  seul  avec  vos  deux  domestiques? 

—  Absolument. 

—  Permettez,  dit  l'Italien  qui  paraissait  écouter  at- 
tentivement les  paroles  échangées,  de  Brignolles  à 
rissole,  il  y  a  plus  de  dix  lieues  par  la  route  des 
montagnes,  et  si  vous  êtes  parti  de  Brignolles  à  six 
heures  et  demie  du  malin,  vous  avez  dû  vous  arrêter 
pour  déjeuner  et  donuer  la  proveude  aux  chevaux? 

—  Effectivement,  répondit  M.  de  Neoules. 

—  Où  vous  êtes- vous  arrêté? 

—  A  une  auberge  avant  d'arriver  à  Campdenny. 

—  Et  qui  y  avait-il  dans  celte  auberge? 

—  Des  maquignons. 

—  Les  conuaissez-vous  ? 

—  Nullement.  Cependant,  il  y  en  avait  un  que  j'avais 
rencontré  l'avant-veille  à  Brignolles. 

—  Où  cela? 

—  Chez  le  notaire. 

—  Savez-vous  comment  il  s'appelle? 

—  Non. 

— -  Vous  n'aviez  attaché  aucune  attention  à  cet 
homme. 

—  Aucune,  je  l'avoue. 

—  El  à  Campdenny,  vous  vous  êtes  fait  servir  dans 
uue  chambre,  probablement? 

—  Oui. 

—  Pendant  ce  temps  vos  domestiques  déjeunaient 
aussi  ? 


—  Sans  doute. 

—  Où  étaient  les  chevaux  ? 

—  Mais  à  l'écurie,  je  suppose. 

—  Qui  a  eu  soin  d'eux?  qui  leur  a  donné  leur  pro- 
veude ?  Sont-ce  vos  domestiques  ? 

—  Je  le  pense,  cependant  je  ne  puis  répoudre  pré- 
cisémeut  à  cette  question.  Je  déjeunais  au  pren  i 
étage  et  je  ne  me  suis  pas  occupé  des  chevaux.  Qui  a 
eu  soin  d'eux?  je  l'ignore. 

—  C'est  cependant  ce  qu'il  faut  savoir,  dit  l'Italien. 

—  Pourquoi?  que  supposez-vous  donc? 

—  Que  la  mort  de  vos  chevaux  a  été  prémédité'  • 
Que  l'on  a  mêlé  à  leur  nourriture  quelque  préparation 
malfaisante. 

—  C'est  possible,  cela,  dit  Maurice. 

—  Il  faudrait  savoir  qui  a  donné  la  proveude  au> 
chevaux,  reprit  l'Italien. 

—  Oui,  dit  M.  de  Neoules  en  réfléchissant. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Le  bruit 
d'un  douloureux  soupir  retentit  dans  la  nuit. 

—  Julien  revient  à  lui,  dit  vivement  M.  de  Neouk-s 
en  se  rapprochant  du  domestique  blessé. 

—  Peut-être  pourra-t-il  diriger  nos  suppositions, 
ajouta  le  marquis  Chivasso  avec  empressement. 

Effectivement,  le  valet  venail  de  reprendre  connais- 
sance, et  des  plaintes  sourdes  s'exhalaient  de  sa  poi- 
trine. 

X 

l'hospitalité. 

—  Julien  !  dit  M.  de  Neoules  en  se  rapprochant  du 
malheureux  blessé. 

En  entendant  la  voix  de  sou  maître,  le  domestique 
tourna  la  fête  et  fit  signe  qu'il  entendait. 

—  Peux-tu  parler?  continua  M.  de  Neoules. 

—  Oui,  citoyen,  répondit  Julien. 

—  Quand  nous  nous  sommes  arrêtés  à  cette  auberge, 
avant  do  traverser  Campdenny,  qui  s'est  occupé  des 
chevaux? 

—  C'est  moi.  Louis  s'occupait  de  votre  déjeuner. 

—  Tuas  conduit  les  chevaux  à  l'écurie? 

—  Oui,  citoyen. 

—  Tu  leur  as  fait  donner  la  provende  où  tu  la  leur 
as  donnée  toi-même? 

—  C'est  moi-même  qui  leur  ai  donné  l'avoine. 

—  Et  à  boire?  demanda  le  marquis  italien. 

—  Moi  encore,  répondit  Julien. 

—  Et  personne  autre  que  toi  ne  s'est  occupé  de; 
chevaux?  reprit  M.  de  Neoules. 

—  Personne,  dit  Julien  en  cherchant. 

—  Es-tu  donc  resté  seul  à  l'écurie?  dit  l'Italien. 

—  Non,  répondit  le  blessé.  Il  y  avait  avec  moi  deux 
maquignons  qui  soignaient  également  leurs  che- 
vaux. 

—  Et  ils  ne  se  sont  pas  approchés  de  ceux  du 
citoyen? 

—  Oh!  si  fait!  ils  les  ont  admirés. 

—  Ils  les  ont  caressés,  n'est-ce  pas? 
;    —  Je  crois  que  oui. 

—  Rappelle  bien  les  souvenirs,  Julien!  repritM.de 
Neoules,  le  cas  est  grave.  Es-tu  certain  de  ne  pas 
avoir  perdu  de  vue  mes  chevaux  une  seule  minute? 

Julien  réfléchit  longuement. 

—  Ah!  fit-il  enfin,  je  me  rappelle.  J'ai  quitté  un 
instant  l'écurie  pour  aller  dans  la  cour  voir  une  ju- 
ment que  l'un  des  maquignons  m'a  prié  d'examiner. 

—  Et  quelqu'un  est  resté  seul  dans  l'écurie?  dil 
vivement  Maurice  qui  suivait  cel  interrogatoire  avec 
un  intérêt  marqué. 

—  Oui,  citoyen,  répondit  le  valet.  L'autre  maqui- 
gnon est  demeuré  seul,  mais  une  minute  à  peiue. 

—  Cela  lui  a  suffi  pour  faire  prendre  du  poison  aux 
chevaux,  fit  le  marquis  avec  assurance. 
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—  Quoi!  vous  persistez  à  croire?  s'écria  M.  de 
Neoules. 

—  La  vérité.  Certes,  elle  vous  est  suffisamment  dé- 
montrée par  les  événements.  Je  vous  répète,  citoyen, 
qu'en  y  mettant  la  meilleure  volonté  possible,  la 
mort  de  ces  trois  chevaux ,  arrivée  au  même  instant, 
ne  saurait  être  mise  sur  le  compte  d'un  accident 
naturel. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Maurice. 

—  Aussi  ne  saurais-je  trop  vous  engager,  poursuivit 
l'Italien,  à  faire,  dès  demain,  votre  déclaration  à  la 
justice. 

—  C'est  ce  que  je  ferai  effectivement,  citoyen,  répon- 
dit M.  de  Neoules. 

En  cet  instant,  on  atteignait  l'extrémité  du  village 
détruit,  et  la  demeure  du  marquis  Chivasso,  la  fa- 
meuse Maison-Noire,  se  dressait  lugubrement  sur  la 
gauche  de  la  route.  Eu  apercevant  son  habitation,  le 
marquis  crut  devoir  redoubler  d'instances  auprès  de 
l'officier  pour  le  prier  d'accepter  un  gîte  pour  la  nuit, 
mais  Maurice  objecta  encore  l'impossibilité  où  le 
mettaient  les  ordres  du  général  Berthier  d'accepter  la 
gracieuse  invitation  qui  lui  était  faite.  Le  marquis 
cessa  d'insister,  et,  se  dirigeant  vers  sa  maison,  il 
prévint  M.  de  Neoules  qu'il  allait  tout  faire  prépaver 
pour  le  recevoir  et  donner  les  premiers  soins  au  valet 
blessé.  L'Italien  s'éloigna  donc  en  conduisant  tou- 
jours le  cheval  qui  portait  Julien.  Les  deux  amis  de- 
meurèrent seuls  à  la  porte  de  l'habitation. 

—  Au  revoir,  Maurice,  dit  M.  de  Neoules  en  serrant 
les  mains  du  lieutenant,  bon  voyage;  pressez  votre 
cheval  pour  gagner  le  Luc  avant  que  la  tempête  éclate, 
et  n'oubliez  pas  mes  recommandations  ni  vos  obli- 
geantes promesses. 

—  Soyez  tranquille  à  cet  égard,  mon  ami,  répondit 
Maurice.  En  arrivant  à  le  Luc,  je  vous  expédierai  un 
médecin  et  une  voiture,  et  en  passant  devant  Roque- 
brune  je  remettrai  la  lettre  moi-même. 

—  Au  revoir  donc,  et  prions  le  ciel  que  les  circons- 
tances nous  rapprochent  prompterneut. 

—  Au  besoin,  j'aiderai  le  hasard.  Mais,  mon  ami, 
avant  que  je  vous  quitte,  affirmez-moi  encore  que  vo- 
tre antipathie  instinctive  pour  le  marquis  de  Chivasso 
n'a  rieu  de  bien  sérieux! 

—  Rien!  je  vous  le  répète;  je  suis  même  honteux 
de  m'ètre  laissé  aller  à  de  si  niaises  confidences.  D'ail- 
leurs, je  suis  bien  armé. 

—  Mais,  si  vous  aviez  à  craindre... 

—  Rieu,  mon  ami,  je  n'ai  rien  à  craindre  ;  continuez 
votre  route  et  ne  vous  attardez  pas  plus  longtemps, 
car  le  mistral  redouble  de  violence  et  la  route  est 
est  encore  longue  à  faire. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  cordialement  la 
main  une  dernière  fois,  puis  Maurice  remonta  à  che- 
val et  sur  un  dernier  geste  de  son  ami  qui  se  tenait 
alors  surle  seuil  de  la  Maison-Noire,  il  piqua  sa  monture 
et  s'éloigna  au  moment  où  M.  de  Neoules  pénétrait 
dans  la  demeure  du  marquis.  Le  chemin  que  suivait 
le  lieutenant  devenait  de  plus  en  plus  difficile  et  de 
plus  en  plus  pénible,  car  il  s'encaissait  davantage 
dans  les  montagnes.  Le  veut  soufflait  par  rafales 
bruyantes,  et  les  bourrasques  passaient  au-dessus  de 
la  tête  du  cavalier  emportant  dans  leurs  tourbillons 
des  feuilles  et  des  branches  arrachées  aux  arbres  de 
la  route.  Maurice,  le  front  baissé  pour  mieux  résister 
au  souffle  impétueux,  ferme  sur  ses  étriers  et  soute- 
nant vigoureusement  sou  cheval,  trottait  assez  régu- 
lièrement eu  dépit  des  obstacles  de  la  nuit  et  de  la 
tempête. 

Bientôt  le  ciel  devint  tellement  noir  que  les  ténèbres 
furent  presque  opaques  :  Maurice  ne  distinguait  rien 
au  delà  de  la  tête  de  sou  cheval.  Tout  à  coup  uu  éclair 
déchira  les  nues,  illuminariiorizou  rétréci,  et  un  violent 
cou])  du  tonnerre  ébranla  les  échos  de  la  vallée.  Ce  fut 


comme  un  signal  donné  à  la  colère  de  la  nature  :  la  tem- 
pête éclata  dans  toute  sa  furie;  la  pluie  tomba,  une 
pluie  effroyable,  diluvienne,  qui,  en  un  clin  d'œil,  trans- 
forma chaque  sentier  en  torrent;  les  éclairs  devinrent 
incessants  et  le  tonnerre  roula  avec  un  fracas  horrible; 
le  vent  avait  atteint  l'apogée  de  sa  violence,  et,  s'en- 
gouffrant  dans  les  gorges,  il  éleva  subitement  une  bar- 
rière infranchissable  devant  l'ofiicier  d'état-major.  Mau- 
rice voulut  forcer  son  cheval  à  avancer,  mais  le  pauvre 
animal  courba  la  tête  en  couchant  ses  oreilles  et  se 
prit  à  trembler. 

XI 

LB  SOUPER. 

—  Morbleu!  grommela  Maurice  avec  colère,  la  tem- 
pête aurait  bien  pu  n'éclater  qu'une  heure  plus  tard! 
j'aurais  eu  le  temps  de  gagner  le  Luc!  » 

Et  il  essaya  encore,  mais  en  vain,  de  forcer  son 
cheval. 

«  Où  diable  trouverai-je  un  abri  dans  ce  pays  perdu? 
continua-t-il.  Impossible  de  continuer  ma  route  par 
un  temps  pareil  :  c'est  un  retour  du  déluge!  » 

Un  bruit  sourd  retentit  sur  sa  gauche;  Maurice  se 
tourna  vivement.  Il  vit  une  nappe  d'eau  écumante 
descendant  de  la  montagne  et  se  ruant  sur  la  route 
qu'il  suivait.  C'était  un  étroit  sentier  métamorphosé 
en  cascade  furieuse.  Maurice  laissa  échapper  de  ses 
lèvres  un  juron  énergique. 

«  La  route  va  être  inondée  !  dit-il  ;  je  me  ferai  noyer 
ici  en  pure  perte!  Ma  foi!  te  général  me  mettra  aux  arrêts, 
s'il  le  veut,mais  ce  serait  folie  que  de  poursuivre  ma 
route.  Allons,  je  vais  retourner  à  Flassans  demander 
l'hospitalité  à  ce  marquis  italien.  » 

Maurice  fit  tourner  son  cheval.  Cette  fois,  l'animal, 
qui  n'avait  plus  le  veut  ni  la  pluie  dans  les  naseaux 
et  qui  sentait  le  danger,  partit  au  grand  trot  sans  avoir 
besoin  d'être  appuyé  par  l'éperon.  Le  péril  augmentait 
effectivement  de  minute  en  minute.  Tous  les  sentiers 
des  montagnes  aboutissant  sur  la  route,  étroite  et  bor- 
dée de  rochers,  formaient  torrent  et  inondaient  le 
chemin  encaissé.  Le  cheval  du  lieutenant  de  la  32» 
avait  de  l'eau  par-dessus  les  sabots,  et  cette  eau  mon- 
tait avait  une  rapidité  véritablement  effrayante, 
lorsque  Maurice  aperçut  au  loin  les  cimes  des  sa- 
pins entourant  la  Maison-Noire. 

Il  y  avait  plus  de  deux  heures  qu'il  avait  quitté 
M.  de  Neoules,  et  le  marquis  italien  ne  devait  atten- 
dre personne  par  un  temps  pareil;  aussi  Maurice  ne 
s'élonna-t-il  nullement  du  silence  profond  qui  répon- 
dit à  son  premier  appel.  Mais  comme  l'orage  ne  dis- 
continuait pas  de  violence,  comme  la  pluie  redoublait, 
comme  il  se  sentait  trempé  d'eau  et  transi  de  froid,  le 
lieutenant  perdit  patience  et,  se  suspendant  à  la 
chaîne  de  la  clochette,  il  l'agita  avec  une  énergie  qui 
produisit  un  carillon  prolongé.  Quelques  instants  après, 
un  guichet,  pratiqué  dans  le  battant  de  la  porte,  s'en- 
trouvrit, et  deux  yeux  noirs  brillèrent  de  l'autre  côté 
de  la  grille. 

—  Qui  est  là?  dit  une  voix  rude  que  Maurice  reconnut 
aussitôt  pour  l'organe  cuivré  du  marquis  italien. 

—  Moi,  citoyen,  le  compagnon  de  M.  de  Neoules, 
répondit  Maurice,  qui  vieul  à  son  tour  réclamer  celte 
hospitalité  que  vous  lui  avez  offerte,  qu'il  a  refusée, 
et  que  les  circonstances  le  contraignent  à  accep- 
ter. 

—  Oh  I  mille  pardons,  citoyen,  je  ne  vous  voyais  pas 
au  milieu  des  ténèbres  qui  vous  entourent  I  répondit 
l'Italien  avec  empressement. 

Aus.sitôt  les  verrous  crièrent,  la  serrure  grinça  et  la 
porto  s'ouvrit. 

—  Couduisez  par  ici  votre  cheval,  continua  le  mar- 
quis; mon  écurie  n'est  pas  belle,  mais  votre  mouture 
y  trouvera  bonne  provende. 


LE  TAMBOUR  DE  LA   32"  DEMI-BRIGADE 


25 


—  C'est  ici  la  demeure  du  citoyen  de  Neoules?  demanda  le  cavalier.  (Page  31.) 


Maurice  était  ent  ré  et  il  tirait  après  lui  son  cheval, 
avec  lequel  il  traversa  une  petite  cour,  conduit  par  le 
marquis  qui  dirigeait  ses  pas.  L'écurie  ("tait  située 
dans  un  petit  bâtiment  à  demi  délabré  et  qui  n'avait 
pas  même  de  porte.  Maurice  fut  tout  surpris  de  trou- 
ver trois  chevaux  dans  cette  écurie.  Il  se  souvenait 
que  le  marquis  italien  avait  répondu  à  M.  de  Neoules 
qu'il  n'avait  qu'un  seul  cheval.  Sans  doute  le  signor 
Ghivasso  remarqua  l'expression  de  la  physionomie  de 
l'officier  et  en  comprit  le  sens,  car,  s'avançant  vers 
lui,  tandis  que  Maurice  débridait  et  dessellait  sa  mon- 
ture : 

—  Ma  pauvre  maison  sera  bien  honorée  dans  une 
seule  nuit,  dit-il  d'une  voix  insinuante,  car  elle  aura 
reçu,  grâce  à  la  tempête,  des  hôtes  qui  eussent  pro- 
bablement passé  par  un  beau  temps  devant  la  porte 
sans  même  y  jeter  un  regard. 

—  Avez-vous  donc  d'autres  hôtes  que  M.  de  Neoules 
et  que  moi?  demanda  Maurice. 

—  Oui,  citoyen,  un  noble  seigneur  de  mon  pays  et 


un  brave  citoyeD  du  vôtre  sont  venus  me  demauder 
un  refuge  contre  l'orage,  et  vous  voyez  leurs  chevaux 
à  ce  râtelier. 

Ce  que  disait  le  marquis  italien  était  tellement  pro- 
bable, que  Maurice  se  repentit  de  l'étonnement  qu'il 
avait  presque  manifesté  clairement. 

—  Maintenant,  reprit  l'Italien,  si  vous  voulez  bien 
le  permettre,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  con- 
duire dans  votre  chambre. 

—  Je  dé=irerais  avant  tout  voir  mon  ami,  monsieur 
de  Neoules. 

—  Si  vous  voulez  bien  me  suivre,  dit  le  marquis 
en  s'inclinant  en  signe  d'acquiescement. 

Les  deux  hommes  traversèrent  la  petite  cour  et 
gagnèrent  un  vestibule  sur  lequel  s'ouvrait  un  esca- 
lier. Le  marquis  Chivasso,  s'effaçant  pour  laisser 
passer  le  lieutenant,  l'engageait  du  geste  à  franchir 
les  degrés,  lorsqu'une  lumière  soudaine  brilla  au 
premier  étage,  et  un  charmant  petit  pied,  apparais- 
sant sur  les  marches  supérieures,  fit  lever  la  tète  à 
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Maurice.  Ce  fut  avec  peiue  que  le  jeune  officier  maîtrisa 
un  cri  d'admiration  prêt  à  s'échapper  de  ses  lèvres. 
Une  charmante  femme  venait  de  lui  apparaître  dans 
tout  l'éclat  de  la  beauté,  dans  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  Celte  jeune  femme  ou  cette  jeune  fille  (Mau- 
rice ne  savait  pas  encore)  pouvait  avoir  vingt  aDS  au 
plus.  De  taille  moyenne,  élancée,  svelte  et  gracieuse, 
elle  avait  une  tournure  d'une  élégance  extrême  et  sa 
personue  était  empreinte  de  la  plus  exquise  distinc- 
tion. Sa  figure,  sans  être  irréprochable  comme  lignes, 
avait  une  suavité  de  contours  et  une  harmonie  de 
tra.ts  qui  séduisaient  au  premier  coup  d'œil.  De 
grands  yeux  bleus,  une  petite  bouche,  un  joli  nez, 
des  lèvres  vermeilles  découvrant  des  dents  nacrées 
et  un  front  poli  encadré  sous  les  flots  d'épais  rouleaux 
de  cheveux  noirs  formaient  l'ensemble.  Une  teinte  de 
tristesse  profonde  et  de  mélancolie  sombre  était  em- 
preinte sur  cette  physionomie  aimable;lesjouesétaient 
extrêmement  pâles,  et  les  yeux  étaient  entourés  d'un 
cercle  de  bistre  qui  rehaussait  encore  l'éclat  des  pru- 
nelles. Devant  celte  charmante  apparition,  Maurice 
s'était  reculé  en  s'inclinant  respectueusement. 

—  La  signora  Josefa,  ma  nièce  !  dit  le  marquis  italien 
en  désignant  la  jeune  fille. 

Puis,  avant  que  Maurice  eût  eu  le  temps  de  répon- 
dre à  la  présentation  : 

—  Nous  montons  auprès  du  citoyen  Neoules,  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  sa  nièce. 

—  Ah!  fit  celle-ci  d'une  voix  calme  et  douce,  vous 
allez  déranger  votre  hôte,  mon  oncle. 

—  Comment!  reprit  le  marquis,  n'est-il  pas  avec  le 
valet  blessé? 

—  Non,  il  vient  de  quitter  son  domestique  que 
nous  avons  pansé  ensemble.  Le  blessé  s'est  endormi 
et  M.  de  Neoules  s'est  alors  retiré  dans  sa  chambre; 
il  était  extrêmement  fatigué,  et  je  crois  qu'jl  dort  à 
cette  heure. 

—  Le  citoyen  désire  le  voir?  dit  le  marquis  en  fai- 
sant signe  à  Maurice  de  monter. 

—  Non!  non!  fit  celui-ci  avec  vivacité.  Si  M.  de 
Neoules  repose,  après  cette  journée  de  fatigue  et 
d'émotion,  je  ne  veux  pas  le  troubler.  J'aurai  le  plai- 
sir de  le  voir  demain  matin  avant  de  partir.  Je  vous 
demanderai  seulement,  monsieur  le  marquis,  d'avoir 
l'obligeance  de  me  conduire  à  la  chambre  que  vous  me 
destinez;  je  suis  trempé  jusqu'aux  os  et  j'ai  hâte  de 
faire  sécher  mon  uniforme- 

—  Ensuite,  vous  redescendrez  souper  avec  nous, 
s'empressa  de  répondre  le  marquis  du  ton  le  plus  ai- 
mable. Mes  deux  hôtes  sont  arrivés  après  que  le 
citoyen  Neoules  avait  pris  son  repas,  et  Us  vous  at- 
tendront. Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  con- 
duire. 

Et,  prenant  des  mains  de  Josefa  la  lumière  que 
celle-ci  tenait,  il  se  hâla  de  passer  le  premier  pour 
éclairer  le  lieutenant.  La  jeune  fille  s'effaça  le  long  de 
la  muraille,  Maurice  la  salua  de  nouveau  en  passant 
et  il  suivit  le  marquis.  L'Italien  conduisit  son  bote 
au  second  étage  de  la  maison,  et,  ouvrant  la  porto 
d'une  chambre  modestement  meublée,  il  l'engagea  à 
y  péuélrcr. 

—  Je  vous  demande  pardon  s'il  n'y  a  pas  de  serrure 
à  votre  porte,  dit  le  marquis  en  souriant  et  eu  fai- 
sant remarquer  à  Maurice  la  place  vide  sur  le  mon- 
tant de  bois,  mais  je  suis  pauvre,  et  les  réparations 
coûtent  bien  cher  par  le  temps  qui  court.  Au  reslr,  il 
n'y  a  dans  toute  la  maison  que  moi,  ma  nièce  et  mes 
bûtes. 

—  Je  suis  désolé  de  l'cmbarrras  que  je  vous  donne, 
citoyen,  répondit  Maurice  Une  hotte  de  paille  et  un 
hangar  étaient  au  besoin  tout  ce  qui  nie  couveuaii; 
un  militai  en  campagne  n'a  pas  le  droit  du  se  montrer 
difficile. 


—  Veuillez  vous  hâter,  citoyen;  le  souper  sera  cuit 
dès  que  vous  descendrez. 

EtChivasso,  saluant  amicalement  le  lieutenant,  dis- 
parut en  repoussant  la  porte,  qui  demeura  entre- 
bâillée. Maurice  s'approcha  de  la  cheminée,  dans  la- 
quelle brûlait  un  bon  feu,  et  se  mit  en  devoir  de  répa- 
rer les  préjudices  causés  à  sa  toilette  par  la  tempête, 
la  pluie  et  le  mistral.  Tout  en  s'occupant  de  faire 
sécher  ses  habits  et  d'éponger  l'eau  dont  ils  ruisse- 
laient, Maurice  examinait  machinalement  la  pièce 
qui  allait  lui  servir  de  chambre  à  coucher.  Un  vaste 
lit  à  colonues  garnissait  tout  un  panneau;  un  bahut 
et  quatre  chaises  en  compagnie  d'une  petite  table 
composaient  le  reste  de  cet  ameublement  primitif. 

Les  murailles  étaient  peintes;  mais  la  peinture,  dété- 
riorée par  le  temps  et  par  l'humidité,  était  parsemée 
de  taches  noirâtres  et  de  places  écaillées.  Maurice 
s'approcha  ensuite  de  la  fenêtre  et  continua  son  exa- 
men, de  l'intérieur  à  l'extérieur,  à  la  clarté  rougeà'.re 
des  éclairs.  Sa  chambre  donnait  sur  le  derrière  de 
l'habitation,  et  ce  qu'il  pouvait  voir  complétait,  ;.vec 
ce  qu'il  avait  déjà  remarqué  du  côlé  de  la  route,  une 
idée  à  peu  près  exacte  de  ce  qu'était  la  Maison-Noire. 
Ce  devait  être  une  antique  demeure  ayant  eu  jadis  de 
vastes  dépendances,  quelque  reste  d'un  château  sei- 
gueurial  bâti  du  temps  des  croisades.  Une  aile  en 
avait  été  évidemment  reconstruite  pour  servir  de  lo- 
gis, et  sans  doute  celte  aile  communiquait  par  des 
passages  et  des  souterrains  avec  le  reste  de  l'édifice  à 
moitié  en  ruines. 

La  chapelle  de  l'ancien  château  était  devenue 
l'église  du  village;  car  celte  chapelle  était  reliée  aux 
bâtiments  existants  par  un  passage  couvert  placé 
entre  deux  murailles.  Le  cimetière  de  Flassans  élait 
adossé  au  château  et  avait  dû  être  bien  certainement 
établi,  par  un  caprice  bizarre  d'un  propriétaire, 
dans  l'ancien  jardin  de  plaisance.  Une  belle  pièce 
d'eau  touchait  aux  murs  :  elle  eccupait  l'espace  où 
avaient  été  les  fossés.  Un  pont  de  planches  la  traver- 
sait, et  de  l'autre  côté,  on  entrait  dans  cette  vaste  fo- 
rêt de  sapins  qui  entourait  le  village  et  grimpait  le 
long  des  flancs  des  montagnes.  Enfin,  du  côté  opposé 
au  cimetière  et  à  l'église  était  le  jardin  potager  de 
l'habitation.  Maurice  venait  de  terminer  cet  examen 
rapide  des  lieux,  et  il  endossait  son  uniforme  à  demi- 
séché  pour  descendre  souper,  lorsqu'en  se  rapprochant 
encore  de  la  fenêtre,  il  crut  voir  des  ombres  se  mou- 
voir daus  les  ténèbres  du  cimetière.  Un  éclair  rapide, 
qui  déchira  les  nues  et  illumina  l'horizon,  lui  permit 
de  distinguer  nettement  trois  hommes  occupés  autour 
d'une  pierre  blanche  comme  celle  d'uu  sépulcre. 

Mais  l'éclair  passé,  la  pluie,  redoublant  et  augmen- 
tant l'intensité  des  ténèbres,  ne  permit  pas  à  Maurice 
de  s'assurer  s'il  avait  réellement  contemplé  ce  qu'il 
croyait  avoir  vu.  S'interrogeaut  lui-même,  il  demeu- 
rait immobile,  et  peut-être  allait-il  ouvrir  la  fenêtre 
pour  être  à  même  de  mieux  examiner  l'extérieur,  lors- 
qu'un léger  bruil,  relentissaut  au-dessus  de  sa  tête,  lui 
fit  brusquement  lever  les  yeux. 

Une  trappe  venait  de  s'ouvrir  au  plafond  ;  une  main 
blanche  et  fine  passa  dans  l'ouverture.  Maurice  eu  Ire- 
vil  un  scintillement  rapide,  des  éclairs  de  auaoi 
éclatantes  parlaul  d'un  même  foj  er,  comme  les  rayon- 
aements  produits  par  une  pierre  précieuse,  diainani, 
rubis  ou  émeraude  :  c'était  une  bague  qui  brillait  au 
petit  doigt  de  la  main.  Cette  main  tenait  un  papier. 
Le  papier,  lâché,  s'envola  par  la  chambre  et  vint  tom- 
ber aux  pieds  du  lieutenant;  la  trappe  sVlail  re- 
fiTinée. 

—  Une  signifie  celte  manière  de  posteaux  loi  lu  >>?  — 
dit  Maurice  en  souriant  et  en  ramassant  le  papier, 
qu'il  déploya  et  qui  était   recouvert  d'une  écriture 
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«  Fermez  immédiatement  votre  porte,  lut-il  avec 
étonuement.  Placez  un  meuble  devant  et  assurez- 
vous  avant  de  continuera  lire,  que  personne  ne  peut 
vous  surprendre.  » 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  fit  le  lieutenant 
en  regardant  le  plafond. 

Nulle  trace  de  trappe  n'y  apparaissait.  Maurice  de- 
meura un  moment  immobile  et  comme  réfléchissant 
profondément.  Puis,  comme  après  tout,  la  recom- 
mandation que  lui  adressait  l'auteur  de  l'épitre  n'avait 
rien  qui  pût  paraître  bien  extraordinaire  en  parlant 
d'une  porte  que  ne  fermait  aucune  serrure,  il  attira 
un  fauteuil  et  le  plaça  devant  le  battant,  de  manière  à 
le  maintenir  clos.  Ensuite  il  revint  se  poser  devant  la 
lumière. 

—  Est-ce  que  ce  marquis  italien  voudrait  se  donner 
le  plaisir  de  mystifier  un  officier  fiançais  I  reprit-il  en 
ouvrant  de  nouveau  la  lettre  mystérieuse. 

Mais  à  peine  eut- il  lu  quelques  lignes,  qu'il  devint 
affreusement  pâle,  et  il  étouffa  un  cri  prêt  à  jaillir  de 
sa  gorge,  tandis  que  sa  main  frémissante  saisissait  les 
pistolets  qu'il  avait  déposés  sur  le  manteau  de  la  che- 
minée. 

Voici  ce  que  contenait  l'épitre  parvenue  d'une  fa- 
çon aussi  singulière  au  lieutenant  de  la  32°: 

«  Ne  vous  étonnez  pas!  ne  poussez  pas  un  cri!  Que 
rien  ne  décèle  l'émotion  que  va  vous  causer  ce  que 
vous  allez  lire.  Un  crime  vient  d'être  accompli  dans 
cette  maison.  M.  de  N,eoules  a  été  assassiné  il  y  aune 
heure!  » 

C'était  en  achevant  la  lecture  de  ces  quelques  li- 
gnes que  Maurice  avait  pâli  et  que  sa  main  avait 
cherché  ses  armes.  Mais  ne  pouvant  encore  en  croire 
ce  qu'il  lisait,  il  se  contint  et  reprit  en  parcourant  le 
papier  : 

«  Il  est  inutile  que  vous  vous  exposiez.  Aucun  secours 
n'est  plus  possible.  Les  monstres  savent  accomplir 
leurs  œuvres  de  destruction.  Votre  ami  mort,  on  s'est 
approprié  toutes  les  valeurs  qu'il  portait  sur  lui.  Main- 
tenant c'est  à  votre  existence  que  l'on  en  veut  ;  mais, 
comme  on  vous  connaît,  comme  on  vous  sait  brave, 
fort,  bien  armé  et  décidé  à  la  lutte,  on  ne  tentera  rien 
ouvertement. 

«  Au  souper,  on  vous  comblera  de  soins,  d'atten- 
tions et  de  prévenances  :  défiez- vous  de  tous  ceux  qui 
vous  entoureront.  On  ne  vous  attaquera  pas,  on  ne 
vous  frappera  pas  :  Ou  vous  fera  boire  une  liqueur  qui 
vous  endormira  d'un  sommeil  léthargique,  comme  a 
été  endormi  M.  de  Neoules.  Vous  remonterez  dans 
votre  chambre  sans  ressentir  autre  chose  qu'un  léger 
mal  de  tète;  puis,  vous  vous  endormirez  pour  ne  plus 
vous  réveiller,  car,  à  deux  heures  du  matin,  vous  se- 
rez égorgé  dans  votre  lit.  Ceux  qui  souperout  avec 
vous  pousseront  l'astuce  jusqu'à  boire  du  même 
breuvage  que  celui  qui  doit  vous  être  fatal,  mais  ils 
auront  pris,  avant  le  repas,  un  contre-poison  puissant 
qui  empêchera  les  effets  du  narcotique. 

«  Vous  seriez  donc  perdu  sans  ressource  si  la  per- 
sonne qui  vous  écrit  n'avait  résolu  de  vous  sauver. 
Que  pourriez- vous  faire?  Trois  hommes  seront  eu  face 
de  vous,  sept  autres  sont  cachés  dans  les  souterrains 
de  la  maison  et  se  tiennent  prêts  à  s'élancer  au  pre- 
mier signal. 

«  Dissimulez  donc!  ne  demandez  même  pas  à  voir 
votre  compagnon  :  trop  d'insistance  pourrait  éveiller 
l'attention  et  vous  perdre.  Je  vous  répète  que,  vous 
éveillé,  vous  u'avez  rien  à  craindre  :  on  n'agira  que  du- 
rant votre  sommeil.  Plus  tard,  je  vous  expliquerai  pour- 
quoi. Soupez  donc  sans  que  rien  puisse  faire  supposer 
que  vous  avez  connaissance  des  desseins  des  assassins. 


Mangez  et  buvez  à  votre  guise  de  tout  ce  que  l'on 
vous  offrira.  Seulement,  au  dessert,  acceptez  et  man- 
gez, à  vous  seul,  la  pomme  que  vous  présentera,  la  si- 
guora  Josefa.  Mangez  cette  pomme  sans  l'éplucher, 
sans  la  fendre,  mangez  même  les  pépins.  Elle  renfer- 
mera l'antidote  puissant  qui  doit  détruire  l'effet  du 
poison  que  vous  aurez  bu.  Si  ce  fruit  vous  semble 
amer,  nauséabond,  répugnant,  n'eu  témoignez  î-ten, 
ne  le  rejetez  pas  :  il  vous  sauvera.  Maintenant  que 
dois-je  ajouter  pour  vous  convaiucre  et  vous  détermi- 
ner à  suivre  mes  instructions?  Ne  croyez  pas  à  une 
mystification  !... 

—  Cela  en  a  cependant  tout  l'air,  dit  Maurice  en  in- 
terrompant sa  lecture. 

«  Ne  croyez  pas  que  jeveuille  vous  tromper  ni  que 
je  sois  votre  ennemi,  »  continua  le  lieutenant  eu  reve- 
nant à  ton  épitre.  «Si  cela  était,  pourquoi  vous  pré- 
viendrais-je?  Dans  quel  but  agirais-je  ainsi  que  je  le 
fais?  » 

—  C'est  vrai!  dit  encore  Maurice.  Corbleu  !  ce  pauvre 
M.  de  Neoules  serait-il  réellement  mort,  et  serais-je, 
moi,  bel  et  bien,  dans  un  coupe-gorge  ?  Dix  hommes! 
si  l'auteur  de  cette  lettre  dit  vrai,  je  suis  perdu,  et 
tout  à  fait  perdu!  Comment  lutter?  Je  ne  connais  ni 
mes  ennemis,  ni  les  êtres  de  cette  maison! 

Tout  en  réfléchissant,  Maurice  avait  repris  ses  pis- 
tolets qu'il  examinait  et  dont  il  faisait  jouer  les  bat- 
teries. 

—  La  poudre  a  été  mouillée  par  la  tempête  !  conti- 
nua-t-il,  et  j'ai  laissé  ma  poire  dans  les  fontes  de  ma 
selle.  Si  on  a  l'intention  d'attenter  à  mes  jours,  ou  on 
aura  pris  ma  poudre  ou  on  l'aura  abimée.  S'il  y  a 
danger  pour  moi,  il  n'est  plus  temps  d'agir.  J'ai  mon 
sabre!  mais  que  pourrais-je  contre  dix  hommes?  En 
tuer  deux  ou  trois  et  être  massacré  ensuite! 

Maurice  se  prit  à  marcher  à  grands  pas. 

—  Tout  cela  est  un  conte!  dit-il  en  s'arrètant. 
Puis  il  reprit  sa  marche  par  saccades. 

—  Corbleu!  s'écria-t-il  à  demi- voix,  comment  savoir 
la  vérité? 

Et  froissant  entre  ses  doigts  crispés  l'épitre  révéla- 
rice,  il  chiffonna  le  papier;  puis,  le  dépliant  de  nou- 
veau, il  le  plaça  eu  pleine  lumière  pour  en  relire  le 
contenu.  Cette  fois  encore  Maurice  étouffa  un  cri,  mais 
ce  cri  n'avait  pas  la  même  intonation  que  celui  qu'il 
avait  déjà  arrêté  sur  ses  lèvres.  C'est  qu'il  venait 
d'apercevoir  deux  lignes  qu'il  n'avait  point  encore 
lues.  Ces  deux  ligues  contenaient  cette  phrase  qui 
pouvait  à  bon  droit  passer  pour  un  hiéroglyphe  : 

«  Si  vous  refusez  d'avoir  foi  en  moi,  si  vous  n'accep- 
tez pas  la  pomme  que  la  signora  vous  offrira,  L.  G.  D. 
deviendra  A.  B.  H. 

—  Lucile!  murmura  Maurice.  Que  signifient  ces 
signes  connus  de  nous  seuls?  Qui  a  pu  les  révéler? 
Qui  donc  a  écrit  cette  lettre? 

Il  parait  que  ce  qui  eût  été  un  hiéroglyphe  pour 
tout  autre  n'en  était  pas  un  pour  l'officier  d'état-ma- 
jor. 

—  Oh!  dit-il  encore,  celte  fois  je  dois  croire!  j'obéi- 
rai ! 

Et  prenant  la  lettre,  il  lut  sur  un  bout  de  papier 
séparé  et  collé  évidemment  après  coup  à  la  missive 
écrite  : 

«  Après  souper,  vous  remonterez  dans  votre  cham- 
bre. Une  fois  là,  barricadez  votre  porte  et  attendez 
votre  libérateur.  Surtout  ne  vous  étonnez  pas  de  la 
façon  dont  il  parviendra  jusqu'à  vous.  Brûlez  ceci,  et 
que  pas  un  de  vos  traits  ne  trahisse  votre  pensée.  » 
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Maurice  jetaaussitôl  et  sans  hésiter  le  papier  au  feu; 
puis,  il  alla  enlever  le  siège  placé  devant  la  porte.  Il 
achevait  à  peine  de  prendre  ce  dernier  soin,  lorsque  le 
battant  s'ouvrit  et  que  le  marquis  Chivasso  parut  sur 
le  seuil. 

—  Eh  bien  1  mon  cher  hôte,  dit-il  en  souriant.  Je 
crois  vous  avoir  laissé  tout  le  temps  nécessaire  pour 
vous  remettre  et  vous  sécher?  Êtes- vous  prêt  à  sou- 
per? 

—  Tout  prêt,  citoyen,  répondit  Maurice  en  prenaat 
son  chapeau. 

—  Alors,  si  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de 
me  suivre,  je  vais  vous  montrer  le  chemin. 

Le  marquis  italien,  s'inclinant  profondément,  passa 
devant  son  hôte  qui  le  suivit. 

—  Oh  1  fit  Maurice  en  se  mordant  les  lèvres.  Ces 
hommes  que  j'ai  vus  agenouillés  dans  le  cimetière  !... 

Le  marquis,  qui  tenait  une  bougie  allumée,  se  re- 
tourna pour  éclairer  le  lieutenant  : 

—  Mille  grâces,  citoyen  !  dit  Maurice  de  sa  voix  na- 
turelle. 

Les  deux  hommes  atteignaient  le  premier  étage. 

—  Est-ce  donc  par  ici  qu'est  le  citoyen  Neoules?  de- 
manda le  lieutenant. 

—  Cette  porte  est  celle  de  sa  chambre,  répondit  l'I- 
talien eu  désignant  une  porte  et  en  baissant  la  voix. 
Je  regrette  que  vous  n'ayez  pu  le  voir;  mais  il  repose, 
demain  matin  vous  lui  ferez  vos  adieux. 

Maurice  remarqua  que  son  interlocuteur  descendait 
plus  rapidement  en  prononçant  ces  paroles.  Il  le  sui- 
vit en  étouffant  un  soupir.  En  passant  dans  un  cou- 
loir qu'avait  enfilé  son  guide,  Maurice  aperçut  tout  à 
coup  des  taches  rouges  sur  la  muraille. 

—  On  dirait  des  taches  de  sang!  fit-il  observer  avec 
un  calme  parfait. 

—  Oh  1  répondit  en  souriant  l'Italien,  c'est  le  sang 
des  poulets  que  nous  allons  manger.  Les  derniers  qui 
me  restent  et  que  je  suis  trop  heureux  d'avoir  conser- 
vés pour  une  telle  circonstance. 

Le  marquis  s'était  arrêté,  et  il  ouvrit  une  porte  à 
deux  battants. 

—  Veuillez  prendre  la  peine  de  passer,  citoyen  !  dit- 
il  en  s'effaçaut  le  long  du  mur. 

La  salle  à  manger  dans  laquelle  venait  de  pénétrer 
Maurice  était  d'assez  belle  apparence,  et  contrastait 
par  son  ameublement  presque  riche  avec  la  pauvreté 
qu'affectait  le  reste  de  la  maison.  Une  table  recou- 
verte d'une  nappe  blanche  et  de  belles  vaisselles  occu- 
pait le  centre  de  la  pièce.  Deux  candélabres  garnis 
de  bougies  éclairaient  cette  table  et  envoyaient  leurs 
rayons  lumineux  jusque  dans  les  angles  les  plus  re- 
culés de  la  salle.  Un  bon  feu,  flamboyant  dans  la  che- 
minée, joignait  sa  clarté  à  celle  des  bougies.  Deux 
hommes  étaient  assis  devant  celte  cheminée  et  se 
chauffaient  les  jambes  tout  en  causant.  L'un  de  ces  hom- 
mes pouvait  avoir  cinquante  ans  :  il  était  grand,  bien 
fait  et  très  élégant  dans  toute  sa  personne.  Son  cos- 
tume, d'ancienne  date,  était  celui  qui  avait  été  de 
mode  sous  la  Terreur.  Son  habit  de  drap,  son  gilet  à 
la  Robespierre,  ses  culottes  de  panne  rappelaient  les 
modes  en  vogue  chez  les  jacobins.  La  physionomie  de 
ce  personnage  était  mobile,  expressive,  exlrêtnemeut 
intelligente  :  ses  yeux  lançaient  des  éclairs. 

Son  Interlocuteur,  de  quelques  années  plus  jeune, 
était  très  long,  très  mince,  très  fluet  de  corps  et  de 
tête,  ses  gestes  avaient  quelque  chose  de  désordonné 
comme  si  ses  membres  eussent  été  disloqués.  Une 
longue  tète,  un  long  nez  pointu,  une  bouche  grande 
aux  lèvres  minces  et  rentrées,  s'harmonisaient  bien 
avec  le  torse  anguleux  et  les  jambes  sèches  du  per- 
sonnage. Il  était  vôtu  on  bourgeois  aisé  de  l'époque, 
mais  ses  habits  défraîchis  attestaient  un  récent  vo- 
yage péniblement  accompli.  Eu  entendant  la  porte 
s'ouvrir,   les  deux  hommes  s'étaient  retournés   avec 


vivacité,  et  ils  se  levèrent  poliment  pour  rendre  à 
Maurice  le  salut  que  celui-ci  leur  adressait.  Le  mar- 
quis Chivasso  suivait  son  hôte  et  il  passa  rapidement 
devant  lui  : 

—  Le  citoyen  Maurice  Bellegarde,  dit-il  en  présen- 
tant Maurice  et  en  s'adressant  aux  deux  causeurs. 
Lieutenanlà  la  32°  demi-brigade  de  l'armée  d'Italie  et 
officier  d'ordonnance  attaché  à  l'état-major  du  général 
Berthier. 

Maurice  regarda  son  interlocuteur  avec  étonnemenl. 
Il  n'avait  prononcé  devant  lui  ni  son  nom  de  fa- 
mille, ni  parlé  de  sa  situation  à  l'armée,  et  cependant 
le  marquis  le  présentait  pour  tel  qu'il  était  réelle- 
ment. L'Italien  remarqua  l'étonnement  du  jeune  of- 
ficier et  il  se  mil  à  sourire  : 

—  Votre  ami,  monsieur  de  Neoules,  m'a  beaucoup 
parlé  de  vous.  Voilà  comment  il  se  fait  que  je  vous 
connais,  citoyen.  Mais  maintenant  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  présenter  à  mes  hôtes,  permettez-moi 
d'achever  mon  œuvre  et  de  faire  pour  eux  ce  que  j'ai 
fait  pour  vous. 

Puis,  s'avançant  d'un  pas  et  désignant  d'un  geste 
poli  le  premier  des  deux  causeurs,  celui  au  gilet  à  la 
Robespierre  : 

—  Le  citoyen  Camparini,  continua-t-il.  Si  nous  étions 
en  Italie,  au  lieu  d'être  eu  France,  je  prononcerais 
le  signor  marquis  Camparini,  l'un  des  illustres  des- 
cendants de  l'une  de  nos  plus  antiques  familles  flo- 
rentines, mais  la  République  a  rayé  les  titres  de  no- 
blesse, et  le  citoyen  se  conforme  aux  volontés  natio- 
nales du  pays  qu'il  habite. 

—  Avec  d'autant  plus  d'empressement,  se  hâta  d'a- 
jouter le  citoyen  Camparini,  que  j'agis  dans  ce  sens 
par  principes  et  par  conviction. 

Maurice  salua  sans  répondre. 

—  Le  citoyen  Pick!  continua  le  marquis  Chivasso 
en  passant  au  second  personnage.  Un  des  plus  intel- 
ligents cultivateurs  de  la  contrée. 

Maurice  salua  encore  sans  prononcer  une  parole. 

—  Maintenant  que  vous  vous  connaissez,  citoyens, 
poursuivit  le  marquis,  permettez-moi  de  vous  laisser 
seuls  ensemble  durant  quelques  instants.  Je  veux 
veiller  moi-même  aux  apprêts  de  notre  souper. 

En  achevant  ces  mots,  le  marquis  présenta  un  sK'ge 
à  Maurice,  puis,  quand  il  vit  celui-ci  installé  entre  ses 
deux  autres  hôtes,  il  quitta  vivement  la  salle  à 
manger. 

—  Citoyen,  dit  aussitôt  Camparini  en  croisant  ses 
jambes  l'uue  sur  l'autre,  je  dois,  avant  d'aller  plus 
loin,  réclamer  de  vous  une  discrétion  absolue  sur  notre 
rencontre. 

—  Pourquoi?  demanda  Maurico  avec  étonnement. 

—  Parce  que,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  au  plus 
mal  avec  les  citoyens  directeurs.  Ou  m'accuse  d'être  un 
ancien  terroriste,  ce  qui  est  une  sottise.  J'ai  été  fort 
lié,  il  est  vrai,  avec  Robespierre,  avec  Saint-Just,  avec 
Fouquier,  mais  je  n'ai  jamais  partagé  cependant  leurs 
convictions  politiques.  Eh  bien  1  aujourd'hui,  on  me 
reproche  ces  anciennes  liaisons  comme  des  crimes, 
et  peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  déporté  ces  jours-ci. 
Je  ne  me  cache  pas,  mais  pourtant  je  fuis  prudem- 
ment la  trop  grande  lumière  :  voilà  pourquoi,  citoyen 
lieutenant,  je  réclame  votre  discrétion  à  propos  de 
notre  rencontre. 

—  ,Io  suis  soldat,  citoyen,  répondit  Maurice,  et  je 
m'occupe  bien  plus  de  la  guerre  avec  l'Autriche  que 
des  menées  politiques  intérieures.  Je  n'ai  aucune 
mission  pour  agir  coulro  vous  ;  donc  ne  craignez  p*s, 
de  ma  part,  une  Indiscrétion  qui  pourrait  vous  com- 
promettre. 

—  Mille  grâces!  Jo  sais  jusqu'à  quel  point  ou  peut 
compter  Fur  votre  parole. 

—  l'ialt-il?  lit  Maurice,  surpris  do  la  réponse. 

—  Le  coucitoyen  Chivasso,  mou  excellent  ami,  ne 
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m'eût-il  pas  fait  l'honneur  de  vous  présentera  moi  tout 
à  l'heure,  que  j'eusse  su  en  présence  de  quel  homme 
de  cœur  je  me  trouvais. 

—  Citoyen  1  dit  Maurice  embarrassé  par  ce  compli- 
ment lancé  à  brûle-pourpoint. 

—  N'est-ce  pas  le  citoyeu  Maurice  Bellegarde  qui, 
parti  simple  soldat  en  1792,  poursuivit  Gamparini,  a 
gagné  une  blessure  et  ses  galons  de  sous-officier  à 
Mayence,  en  s'emparant,  à  la  tète  de  quelques  intré- 
pides, d'un  canon  prussien?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  en- 
levé deux  drapeaux,  tué  quatre  officiers  supérieurs 
de  sa  main  et  fait  prisonnier  un  général  autrichien  à 
Melogno,  ce  qui  lui  valut  le  titre  d'officier,  donné  sur 
le  champ  de  bataille  par  le  géuéral  Masséna?  N'est-ce 
pas  lui  enfin  que  Berlbier  a  distingué  à  Loano,  où  il 
s'est  conduit  d'une  manière  si  brillante  que  le  chef 
d'état-major  de  l'armée  a  voulu  l'attacher  à  son  ser- 
vice? Dites,  lieutenant,  avais-je  besoin  que  le  citoyen 
Maurice  Bellegarde  me  fût  présenté  pour  le  connaître? 

—  J'avoue  que  les  particularités  de  ma  vie  auxquel- 
les vous  faites  allusion  sont  vraies,  répondit  Maurice, 
mais  j'ignore,  citoyeu,  à  qui  ou  à  quoi  je  dois  attri- 
buer la  connaissance  intime  que  vous  paraissez  avoir 
de  ma  vie  militaire. 

—  Je  vous  étonnerais  bien  davantage  si  je  vous  par- 
lais des  circonstances  de  votre  vie  privée,  répondit 
C;impariui. 

Maurice  fit  un  mouvement  brusque,  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'interroger.  La  porte  s'ouvrit  de  nou- 
veau, et  le  citoyen  Chivasso  paraissait  sur  le  seuil, 
suivi  aussitôt  par  la  charmante  femme  que  le  lieute- 
nant avait  rencontrée  déjà  peu  d'instants  après  son 
arrivée  à  la  Maison-Noire.  Le  marquis  et  sa  nièce  se 
dirigèrent  vers  lenrs  hôtes  et  les  invitèrent  à  prendre 
place  à  table.  Un  vieux  domestique,  aux  cheveux 
blanchis  par  l'âge,  entra  au  même  instant,  portant  un 
énorme  plat  sur  lequel  s'étalaient  quelques  poulets 
dorés  par  le  feu.  Ce  domestique  composait  tout  le  ser- 
vice du  marquis  italien,  lequel  s'excusa  auprès  de  ses 
hôtes  et  réclama  leur  indulgence  pour  la  mesquine- 
rie du  service.  Tous  les  convives  avaient  pris  place  : 
Chivasso  au  centre  ayant  le  marquis  Gamparini  à  sa 
droite,  et  sa  nièce  à  sa  gauche.  Le  citoyen  Pick  venait 
après  Josefa;  et  Maurice,  assis  entre  lui  et  Campariui, 
se  trouvait  ainsi  placé  presque  en  face  de  la  jeune 
fille.  En  attirant  à  lui  son  siège,  Maurice,  qui  ne 
quittait  pas  des  yeux  la  jeune  fille  depuis  son  entrée 
dans  la  salle,  Maurice  tressaillit  violemment.  Ses  re- 
gards avaient  rencontré  une  bague  surmontée 
d'une  magnifique  émeraude  qui  scintillait  au  petit 
doigt  de  la  main  droite  de  la  nièce  du  marquis,  et 
cette  bague  jetait  des  feux  semblables  à  ceux  qui  l'a- 
vaient un  instant  ébloui  lorsque,  seul  dans  sa  chambre, 
il  avait  vu  apparaître  la  main  tenant  la  mystérieuse 
lettre. 

Tout  ce  qui  s'était  passé,  et  que  le  lieutenant  com- 
mençait déjà  à  prendre  pour  un  rêve,  lui  revint  aus- 
sitôt à  la  pensée,  tout  le  contenu  de  la  lettre  se  re- 
traça dans  sa  mémoire  :  il  frissonna  en  songeant  à 
M.  deNeoules,  et  involontairement  il  pressa  entre  ses 
doigts  crispés  le  manche  du  couteau  placé  devant  lui 
sur  la  table.  Josefa  ne  semblait  accorder  aucune  atten- 
tion au  jeune  lieutenant.  Maurice  reporta  alors  ses 
regards  sur  le  marquis  Camparini  qui  avait  eu  avec  lui 
une  si  étrange  conversation,  et  qui  paraissait  con- 
naître à  fond  son  existence  entière.  Campariui  avait 
saus  doute  grand'faim,  car  il  semblait  complètement 
absorbé  par  le  découpage  d'un  poulet  que  son  ami 
Chivasso  avait  fait  poser  sur  son  assiette.  L'autre  con- 
vive, le  citoyen  Pick,  dégustait  à  petites  gorgées  et 
avec  un  air  de  contentement  tout  béat  un  verre  de 
vieux  vin  de  Lamalgue  qu'il  s'était  amoureusement 
versé.  Le  propriétaire  de  la  Maison-Noire  mettait  le 
plus  grand  empressement  à  s'occuper  de  ses  hôtes,  et 


sa  nièce  veillait  à  ce  que  l'unique  valet  fit  convenable- 
ment le  service. 

Eu  examinant  cet  ensemble,  qui  décelait  les  inten- 
tions les  plus  pacifiques  de  la  part  de  ses  compagnons, 
le  lieutenant  secoua  la  tête  comme  pour  en  chasser  les 
pensées  qui  l'assiégeaient,  mais  ses  yeux  rencon- 
trèrent encore  l'émeraude  élincelante,  et  un  nouveau 
frissonnement  agita  tout  son  corps. 

XII 

LE    CHATEAU   DE    ROQUEBRUNE 

A  quelques  lieues  de  Fréjus,  sur  les  bords  de  l'Ar- 
gens,  s'élevait  en  1796  un  joli  château  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  ruines,  habitation  renommée  à  dix 
lieues  à  laronde  pour  sa  beauté,  sa  richesse  et  l'urbanité 
bien  connue  deson  propriétaire.  Ce  propriétaire,  estimé 
etaimédes  paysans,  M.  deNeoules,  avait  été  longtemps 
sans  habiter  le  château.  Enfin,  en  1786,  au  mois  de 
septembre,  il  arriva  de  l'Aijou,  où  il  avait  passé  huit 
mois;  auparavant  il  avait  séjourné  en  Italie  pendant 
plusieurs  années.  Que  faisait-il  en  Italie,  où  l'on  suppo- 
sait qu'il  avait  dû  passer  un  temps  fort  long?  Personne 
ne  pouvait  le  dire,  aucun  des  domestiques  arrivés  à  Ro- 
quebrune  n'ayant  accompagné  jadis  le  voyageur. 
Tous  étaient  entrés  récemment  à  son  service,  depuis 
son  retour  en  France,  et  pas  un  ne  connaissait  quel- 
que chose  de  la  vie  passée  du  maître.  Ce  qu'ils  affir- 
maient d'une  même  voix  cependant,  c'est  que  M.  de 
Neoules  était  bon,  obligeant,  charitable,  d'un  carac- 
tère très  doux,  qu'il  ne  voyait  personne,  ne  recevait 
âme  qui  vive,  et  qu'il  semblait  plutôt  fuir  que  recher- 
cher la  société  des  autres  hommes. 

Bien  que  ces  renseignements  fussent  des  plus  vagues, 
il  fallut  s'en  contenter  néanmoins,  attendu  que  les 
curieux  ne  purent  en  apprendre  davantage.  M.  de 
Neoules,  une  fois  installé  au  château,  y  continua  le 
genre  de  vie  que  ses  domestiques  prétendaient  qu'il 
avait  adopté.  De  1786  à  1790,  c'est-à-dire  durant  quatre 
années,  pas  un  visiteur  ne  se  présenta  au  château,  et 
M.  de  Neoules  ne  sortit  que  deux  lois  de  son  parc,  encore 
n'avait-il  franchi  sa  grille  d'entrée  que  pour  faire, 
chaque  fois,  une  absence  de  douze  jours.  Où  était-il 
allé?  On  n'en  savait  rien.  Il  était  parti  seul,  sans 
domestique,  et  il  était  revenu  de  même. 

Lors  de  son  premier  retour,  une  vieille  femme  était 
assise  sur  le  seuil  de  la  porte  de  sa  maison  au  mo- 
ment où  le  se  gneur  de  Roquebrune  traversait  le  vil- 
lage pour  gagner  son  château;  elle  remarqua  que  la 
monture  paraissait  harassée  de  fatigue,  que  les  ha- 
bits du  gentilhomme  étaient  couverts  de  poussière 
et  usés  comme  par  une  longue  route  accomplie ,  et  que 
M. deNeoules,  qui  chevauchait,  la  tête  penchée  sur  la 
poitrine,  avait  le  visage  couvert  d'une  pâleur  mortelle. 
A  son  second  retour,  lors  de  sa  seconde  absence, 
M.  de  Neoules,  arrivant  du  côté  opposé,  n'avait  pas 
traversé  le  village  ;  mais  comme  il  côtoyait  le  haut 
cours  de  l'ArgenS,  un  paysan  qui  péchait  l'avait  vu 
passer  près  de  lui.  Il  avait  pu  observer  avec  étonne- 
ment  que  le  cheval  sur  lequel  revenait  le  seigneur 
n'était  pas  le  même  que  celui  sur  lequel  il  était  parti. 
Ce  cheval  paraissait  épuisé  ;  M.  de  Neouleb  av,ait  sa 
botte  gauche  crevée  et  ses  vêtements  horriblement 
salis.  Il  était  tellement  absorbé  dans  ses  pensées,  qu'il 
ne  vit  pas  le  paysan  qui  le  saluait  au  passage.  Celui- 
ci  avait  entendu  un  soupir  rauque,  comme  un  sanglot, 
s'échapper  de  la  gorge  du  cavalier.  Depuis  ce  moment, 
jusqu'en  1792,  le  propriétaire  n'avait  plus  quitté  son 
château,  et  personne  ne  l'avait  vu  que  ses  domesti- 
ques, lesquels  ne  sortaient  pas  plus  que  leur  maître. 

Cette  année-là,  un  nouveau  bruit  circula  dans  le 
village  et  dans  les  environs  et  prit  peu  à  peu  une  cer- 
taine consistance.    On  prétendait  qu'une    étrangère 
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était  arrivi  e  à  Roquebrune  durant  les  heures  delà  nuit, 
el  qu'elle  s'était  installée  au  château.  Les  domesti- 
ques, iuterrogés,  confirmèrent  la  nouvelle,  et  ils  affir- 
mèrent que  cette  étraugère  était  jeune,  très  belle, 
extrêmement  distinguée  de  manières,  mais  qu'elle 
n'avait  point  encore  ouvert  la  bouche  devant  aucun 
d'eus.  Elle  élait  arrivée  effectivement  la  nuit  :  M.  de 
Neoules  l'attendait  bien  certainement,  car,  quelques 
jours  plus  tôt,  il  avait  donné  l'ordre  de  faire  préparer  un 
appartement  voisin  du  sien.  Il  avait  veillé  lui-même 
à  l'emménagement  de  cet  appartement,  auquel  oa 
avait  procédé  avec  un  soin  et  uu  luxe  exquis. 

A  minuit,  on  avait  sonné  à  la  grille  du  château,  di- 
saient encore  les  domestiques.  Une  femme  s'était 
présentée  seule,  à  cheval,  sans  aucune  suite,  sans 
aucun  guide.  M.  de  Neoules  était  allé  à  sa  rencontre; 
il  l'avait  prise  dans  ses  bras,  l'avait  pressée  contre 
sa  poitrine  et  l'avait  conduite  ensuite  à  l'appartement 
préparé.  Aucune  parole  n'avait  été  échangée  entre 
eux.  Les  domestiques  comme  les  paysaus  se  perdi- 
rent en  conjectures.  Quelques  mois  s'écoulèrent  :  les 
valets,  en  se  rendant  à  tour  de  rôle  au  village  ou  dans 
les  fermes  environnantes  pour  les  besoins  du  château, 
racontèrent  encore  que  l'étrangère  était  toujours  au 
au  château,  qu'elle  paraissait  être  âgée  de  vingt  ans 
au  plus,  qu'elle  était  plus  belle  encore  que  l'on  ne 
l'avait  trouvée  jadis,  qu'elle  parlait,  et  que  sa  voix 
était  fort  douce.  M.  de  Neoules  avait  exigé  que  cha- 
cun lui  obéît  aveuglément,  ce  qui  était  facile,  car  elle 
avait  le  commandement  extrêmement  doux  et  elle 
paraissait  être  d'une  bonté  angélique.  Elle  n'appelait 
jamais  M.  de  Neoules  que  «  Monsieur.  »  Lui  la  nom- 
mait simplement  «  Uranie.  »  Il  était  donc  impossible 
de  conclure  à  un  degré  quelconque  de  parenté. 

A  cette  époque,  la  révolution  qui  avait  éclaté  à  Paris 
avait  gagné  la  province,  et  la  réaction  contre  la  no- 
blesse prenait  chaque  jour  des  proportions  effrayan- 
tes. La  Provence  était  en  feu.  Toulon  était  livré  aux 
Anglais.  La  guerre  civile  et  la  guerre  avec  l'étranger 
menaçaient  de  désoler  la  malheureuse  province.  M.  de 
Neoules,  qui  jusqu'alors  n'avait  quitté  que  deux  fois 
le  château  depuis  sept  ans,  fit  coup  sur  coup  plusieurs 
absences,  mais  sans  jamais  emmener  Uranie.  Il  élait 
toujours  accompagné  de  deux  fidèles  domestiques  : 
ces  domestiques  étaient  Julien  et  Louis.  Plusieurs 
fois  on  avait  cherché  à  savoir  par  eux  où  se  rendait 
leurmaltre,  dont  les  sorties  devenaient  de  plus  eu  plus 
fréquentes,  mais  chaque  fois  ils  avaient  absolument 
refusé  de  répondre  et  ils  avaient  gardé  le  plus  invio- 
lable silence. 

Cependant  la  Terreur  régnait  en  maîtresse  absolue. 
Les  émigrés  et  les  suspects  étaient  poursuivis  avec 
un  acharnement  effrayant.  Les  troubles  les  plus 
affreux  désolaient  le  département,  et,  chose  étrange, 
inexplicable,  incompréhensible,  jamais  M.  de  Neoules 
n'avait  été  inquiété.  Il  était  de  notoriété  publique  ce- 
pendant qu'il  avait  contribué  à  sauver  plusieurs  nobles, 
qu'il  avait  caché  chez  lui  trois  prêtres  auxquels  il  avait 
donné  les  moyens  de  passer  eu  Italie.  Des  cotninissai- 
resde  la  Convention  étaient  venus  au  château  el  avaient 
paru  avoir  le  propriétaire,  le  citoyen  Neoules,  en  par- 
faite considération.  Les  événements  politiques  s'ac- 
compli  aient  donc  sans  apporter  le  plus  léger  cha- 
grin apparent  au  seigneur  de  Roquebrune. 

A  la  lui  de  1793,  l'année  do    Du   ommierlr  rersa  le 

artemenl  pour  aller  assiéger  Toulon,  que  l'amiral 
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sans de  Roquebrune,  qui  s'étaient  enrôlés  dans  l'ar- 
mée républicaine,  avaient  remarqué  qu'à  l'instant  où 
ils  se  quittèrent,  le  citoyen  Neoules  et  le  jeune  com- 
mandant avaient  eu  une  as'sez  longue  conférence  dans 
laquelle  le  propriétaire  du  château  avait  paru  solliciter 
ardemment  une  promesse  qu'on  supposait  que  son  in- 
terlocuteur lui  avait  faite,  carie  visage  du  citoyen  Neou- 
les s'était  illuminé  d'un  rayon  de  bonheur  alors  qu'il 
avait  serré  les  mains  au  commandant. 

Le  siège  de  Toulon  avait  eu  lieu.  Lors  de  l'enlève- 
ment du  Peli'  -Gibraltar,  les  deux  Roquebruuois  fai- 
saient partie  de  la  colonne  d'attaque,  et  quelques  jours 
après,  quand  les  parents  de  l'un  deux  vinrent  les  vi- 
siter au  camp,  ils  leur  firent  part  d'une  scène  à  la- 
quelle ils  avaient  assisté  et  dans  laquelle  le  citoyen 
Neoules  avait  joué  un  rôle  dont  ils  ignoraient  la  por- 
tée. C'était  le  lendemain  de  la  prise  de  la  redoute,  le 
jeune  commandant  d'artillerie  parcourait  le  terrain 
qui  avait,  la  veille,  servi  de  meurtrier  champ  de  ba- 
taille. Le  citoyen  Neoules,  arrivé  quelques  heures  au- 
paravant, était  avec  lui,  et  tous  deux  semblaient  exa- 
miner soigneusement  les  cadavres,  comme  pour  s'as- 
surer que  pas  un  blessé  n'avait  été  abandonué 
par  les  hommes  de  l'ambulance.  Comme  ils  s'appro- 
chaient d'un  groupe  de  soldats  morts,  Ricord  et  Fré- 
ron,  les  deux  représentants  du  peuple,  arrivèrent  jus- 
qu'à eux  et  parurent  apostropher  assez  violemment  le 
jeune  officier.  Les  soldats,  qui  étaient  à  peu  de  dis- 
tance, s'étaient  avancés  et  étaient  arrivés  assez  à  temps 
pour  entendre  ces  mots  prononcés  par  Fréron  : 

«  J'exige,  au  nom -de  la  nalion,  que  tu  me  livres  ces 
deux  hommes  1  » 

Le  commandant  désigna  deux  cadavres  étendus  à 
ses  pieds  : 

—  Ces  hommes  que  tu  demandes,  répondit-il  au  re- 
présentant, les  voilà! 

—  Alors,  reprit  Fréron ,  fais-nous  remettre  leurs  corps 
afin  que  la  justice  ait  son  cours. 

—  Ces  hommes  ont  été  tués  par  les  ennemis  de  la 
France,  en  combattant  sous  le  drapeau  de  la  France, 
répliqua  énergiquement  l'officier  d'artillerie.  Quelque 
coupables  qu'Usaient  été,  ils  sont  absous  maintenant 
par  la  mort  :  vous  n'y  toucherez  pas. 

Et  en  achevant  ces  mots,  le  jeune  commandant  s'é- 
tait résolument  placé  entre  les  représentants  du  peu- 
ple et  les  cadavres  qu'il  avait  désignés.  Fréron  et  Ri- 
cord avaient  crié,  juré,  blasphémé,  puis  ils  s'étaient 
éloignés  en  menaçant.  Le  jeune  commandant  élait  de- 
meuré impassible  et,  les  représentants  partis,  il  avait 
donné  l'ordre  d'enterrer  sur  l'heure  les  deux  corps. 
Deux  paysans  de  Roquebrune  procédèrent  à  l'inhu- 
mation. Ces  soins  terminés,  le  commandant  avait 
adressé  un  geste  amical  au  citoyen  Neoules,  et  celui-ci 
lui  avait  saisi  la  main  et  l'avait  serrée  avec  effusion, 
eu  paraissant  être  en  proie  aune  émotion  extrême  et 
en  pronouçant  quelques  paroles  que  les  soldats 
n'avaient  pu  entendre.  Cette  scène  racontée  au  village 
et  demeurée  inexpliquée,  comme  tout  ce  qui  touchait  le 
propriétaire  do  Roquebrune,  avait  augmenté  encore 
l'impénétrabilité  du  voile  mystérieux  qui  entourait 
le  citoyen  Neoules. 

Enfin,  la  Terreur  avait  cessé  ;à  1794  avait  succédé 
1798  sans  que  rien  fût  change  au  château.  Le  citoyen 
Neoules  habitait  toujours  avec  cette  I  ranie  attachée  à 
lui  par  des  liens  inconnus;  il  faisait  de  temps  a  autre 
quelques  excursions,  toujours  en  compagnie  de  Louis 
.1  ilien,  puis  il  rentrait  à  Uoquebrune.  Au  mois 
de  mai  1796,  à  l'époque  où  commence  ce  récit,  les 
choses  étaient  toujours  eu  môme  état,  Le  château 
de  Roquebrune  avail  on  aspect  pittoresque  el  so- 
lennel qui  séduisait  au  premier  coup  d'œll  :  à  l'heure 
où  nous  arrivoui   eh  vi  rille  aux  dorun 
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ressortir  mieux  encore  toute  l'élégante  simplicité  de 
sa  façade  majestueuse.  Il  était  huit  heures  du  matin, 
le  ciel  était  pur  :  c'était  le  lendemaiu  de  celte  uuit  ora- 
geuse où  nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  Maison-Noire. 
Le  mistral  avait  cessé  de  souiller,  et  à  la  tempête  fu- 
rieuse avait  succédé  le  calme  d'un  beau  jour. 

Deux  personnes  étaient  enfermées  dans  une  cham- 
bre du  premier  étage  de  cet  appartement  que  M.  de 
Neoules  avait  fait  décorer  et  meubler  jadis  avec  un 
soin  si  attentif  et  une  coquetterie  si  minutieuse.  L'un 
de  ces  deux  personnages  était  une  jeune  fille,  Urauie, 
la  compagne  du  propriétaire  du  château,  sa  femme,  sa 
fille,  sa  nièce  ou  sou  amie,  suivant  les  suppositions, 
plus  ou  moins  fondées  sur  la  vraisemblance,  de  tous 
ies  curieux  des  environs.  L'autre  était  un  homme  de 
quarante  à  cinquante  ans.  Ceux  qui  avaient  aidé  à  pro- 
pager la  réputation  de  beauté  qu'Uranie  possédait  à 
quelques  lieues  à  la  ronde  n'avaient  pas  servi  une 
cause  mauvaise.  Sans  être  belle  dans  l'acception  ab- 
solue du  mot,  Urauie  avait  en  elle  un  charme  entraî- 
nant qui  la  faisait  trouver  adorable.  De  taille  moyenne, 
élancée,  mince,  plutôt  maigre  que  grasse,  elle  avait 
unedistiuction  parfaite  dans  toute  sa  personne.  Ses  che- 
veux étaient  noirs,  la  peau  du  visage  un  peu  brune, 
le  front  pur  et  les  tempes  gracieusement  dessinées. 
De  beaux  yeux  d'un  bleu  clair  au  regard  langoureux 
s'encadraient  bien  sous  de  fins  sourcils  noirs.  Les  lè- 
vres étaient  vermeilles,  les  dents  merveilleusement  bel- 
les, l'ovale  du  visage  pur  et  le  col  aristocratiquement  al- 
longé. Les  pieds,  dont  on  voyait  passer  l'extrémité  sous 
la  jupe  delà  robe,  étaient  minces,  petits  et  cambrés. 

Sou  interlocuteur  était  de  haute  taille;  son  visage 
était  beau,  ses  traits  vigoureusement  accentués,  son 
teint  très  brun,  sur  lequel  tranchait  une  barbe  épaisse, 
touffue  et  d'un  noir  de  plume  de  corbeau.  Il  portait 
un  costume  d'une  coupe  étrangère,  absolument  noir 
dans  toutes  ses  parties.  Uranie  et  son  compagnon  pa- 
raissaient être  en  proie  à  l'émotion  la  plus  vive  et  la 
plus  douloureuse;  une  anxiété  horrible  se  lisait  sur 
leurs  traits  bouleversés.  Tous  deux  étaient  très  pâles. 
Un  silence  gros  de  larmes  régnait  entre  eux  depuis 
quelques  instants. 

—  Ainsi,  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  basse  et  frémis- 
sante, ainsi  Lucile  a  été  enlevée? 

—  Oui,  répondit  le  personnage  aux  vêtements  lugu- 
bres. 

—  Et  vous  ignorez  qui  a  commis  ce  crime? 

—  Je  ne  sais;  je  ne  puis  que  supposer!  La  journée 
et  la- soirée  avaient  été  calmes  et  tranquilles;  con- 
vaincu que  nous  n'avions  rien  à  craindre,  confiant  en 
Abbolî,  dont  je  connaissais  la  fidélité,  certain  que  ce 
lieutenant  n'était  plus  au  camp  français,  que  Lucile 
était  seule,  enfin,  au  milieu  d'amis  dévoués,  je  crus 
pouvoir  m'absenter  pour  me  rendre  à  Nice,  ainsi  que 
je  vous  le  disais  tout  à  l'heure.  Ce  fut  à  mon  retour, 
au  point  du  jour,  que  j'eus  devant  les  yeux  l'horrible 
spectacle  qui  me  glaça  d'épouvante  en  m'apprenant 
l'affreuse  catastrophe.  Abboli,  sa  femme,  leur  garçon 
de  ferme  étaient  morts,  et  Lucile  avait  disparu. 

—  Mais  elle  a  peut-être  été  tuéel  s'écria  Uranie  en 
se  tordant  les  mains. 

—  Non,  cela  est  impossible;  j'eusse  retrouvé  son  ca- 
davre.  Pourquoi    l'aurait-on    emportée    après    l'avoir 

inée?  Cela  n'est  pas  admissible,  je  le  répète.  J'ai 
fouillé  partout  et  je  n'ai  rien  découvert  que  des  traces 
de  rapt.  On  l'a  enlevée,  vous  dis-je! 

—  Mais  qui? 

—  i  eux  qui  ont  tué  le  fermier  et  pillé  la  ferme. 

—  Des  voleurs? 

—  Peut-être!  dit  l'interlocuteur  de  la  jeune  fille. 

—  Comment  les  nommeriez-vous?  s'écria  Uranie. 
N'ont-ils  pas  pillé?  n'ont-ils  pas  volé? 

—  Oui;  mais  ils  ont  assassiné.  Maintenant,  ont-ils 
assassiné  pour  voler,  ou  n'ont-ils  volé  et  assassiné 


que  pour  mettre  le  rapt  sur  le  compte  d'un  crime  vul- 
gaire? Là  est  la  question  ! 

—  Mon  Dieul  mon  Dieu!  fit  Uranie  en  sanglotant. 
Lucile!  ma  pauvre  sœur!...  Mais  il  existe  donc  des 
gens  qui  ont  intérêt  à  s'emparer  d'e  le? 

L'homme  fit  un  signe  aflirmatif. 

—  Et  M.  de  Neoules  qui  n'est  point  là  pour  nous  se- 
courir! ajouta  la  jeune  fille  avec  un  accent  déchi- 
rant. 

XIII 

URANIIÎ 

Se  remettant  un  peu,  Uranie  revint  vers  son  inter- 
locuteur et  lui  saisit  les  mains,  qu'elle  élreignit  fié- 
vreusement. 

—  Cher  monsieur  Richard,  fit-elle  d'uue  voix  sup- 
pliante, par  pitié,  dites-moi  la  vérité;  ne  me  cachez 
rien  :  croyez-vous  que  Lucile  vive  encore? 

—  Je  le  crois,  répondit  aussitôt  le  grave  person- 
nage. 

—  Mais  dans  quel  but  avoir  enlevé  Lucile? 
Richard  secoua  la  tète  et  se  rapprocha  de  son  inter- 

locutrice. 

—  Aviz-vous  oublié  la  nuit  de  Pâques?  dit-il  eu 
baissant  la  voix. 

Uranie  frissonna. 

—  Quoi!  s'écria-t-elle,  vous  supposez?... 
L'homme  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Oh!  dit  la  jeune  fille,  ce  serait  horrible!  Ma 
pauvre  sœur  serait  entre  les  mains  de  ces  hommes 
atroces? 

—  Je  le  crains,  dit  Richard. 

—  Mais  il  faut  la  délivrer. 

—  Ou  du  moins  tout  tenter  pour  le  faire;  c'est  la 
résolution  que  j'ai  prise,  et  c'est  pour  exécuter  cette 
résolution  que  je  suis  accouru  â  Roquebruue.  M.  de 
Neoules  doit  nous  prêter  son  aide. 

—  Il  sacrifiera  tout  pour  sauver  Lucile! 

—  Alors  ne  perdons  pas  courage  et  agissons  sans 
tarder  d'uue  minute. 

—  Mais,  dit  la  jeune  fille  avec  désespoir,  M.  de 
Neoules  est  absent  du  château. 

—  Quand  reviendra-t-il? 

—  Cette  nuit  probablement. 

—  Où  est-il  allé? 

—  Je  l'ignore. 

—  Il  ne  vou6  a  rien  dit? 

—  Non;  il  m'a  seulement  dit  en  partant  qu'il  serait 
de  retour  dans  la  nuit  du  20  mars. 

—  Quinze  heures  peut-être  à  attendre  encore  !  s'écria 
Richard  avec  une  rage  sourde. 

—  Hélas!  oui. 

—  Mais  il  sera  trop  tard  pour  agir.  Déjà  j'ai  perdu 
plus  de  vingt-quatre  heures.  Quand  M.  de  Neoules 
sera  revenu,  le  temps  qu'il  mettra  encore  à  courir 
sur  les  traces  des  bandits,  ce  sera  deux  jours  entiers. 
Qui  sait,  avec  un  tel  espace  de  temps  devant  eux,  ce 
que  peuvent  faire  de  pareils  hommes. 

Pauvre  sœur  Lucile  !  s'écria  Uranie  en  fondant  en 

larmes. 

R  ne  faudrait  pas  perdre  une  seconde!  dit  Ri- 
chard. 

Uranie  se  retourna  bruquement  vers  lui  ;  ses  larmes 
avaient  cessé  de  couler;  une  résolution  énergique  se 
lisait  sur  ses  traits. 

—  Que  vous  faut-il?  demanda- t-elle. 

De  l'argent,  des  hommes  et  des  chevaux,  répondit 

Richard.  Les  bandits  ont  emporté  notre  trésor  et  em- 
mené nos  chevaux;  je  n'avais  que  celui  que  je  mon- 
tais. Oh!  ils  ont  tout  calculé  pour  retarder  les  pour- 
suites. 

—  De  l'argent,  des  hommes  et  des  chevaux?  répéta 

Urauie. 
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—  Ouil  dit  Richard. 

La  jeune  fille  courut  vers  uu  meuble,  l'ouvrit,  le 
fouilla,  et  eu  tira  deux  sacs  pleius  qu'elle  déposa  sur 
une  table  devant  Richard. 

—  Voici  sept  mille  fraucs  en  or  !  dit-elle. 

Puis  elle  courut  à  une  sonnette,  qu'elle  agita  vio- 
lemment. Un  valet  et  une  camériste  parurent  pres- 
que aussitôt  à  la  fois  par  deux  portes  différentes. 

—  Jérôme,  dit  TJrauie  eu  s'adressant  au  valet,  il 
reste  six  chevaux  daus  les  écuries,  sans  compter  As- 
pasie? 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  Jérôme. 

—  Qu'on  les  selle  sur-le-champ,  ainsi   qu'Aspasie. 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Prévenez  Georges,  Henri,  Isidore,  Pierre  et  Mis- 
tral, qu'ils  s>'apprètent  sur  l'heure,  vous  aussi.  Prenez 
des  armes  et  teuez-vous  prêts  à  partir  dans  dix  mi- 
nutes. 

Jérôme  s'inclina  et  sortit  vivement. 

—  Mon  amazone,  mes  pistolets  et  mon  couteau  de 
chasse  I  ajouta  Urauie  en  se  tournant  vers  la  femme 
de  chambre. 

—  Accompagnerai-je  mademoiselle?  demanda  celle- 
ci. 

—  Non;  allez  vite  ! 

La  camériste  sortit.  Uranie  reviut  vers  Richard. 

—  Sept  mille  francs,  six  hommes  sûrs  et  bien  armés 
et  six  bons  chevaux,  est-ce  suffisant  ?.demanda-t-elle. 

—  Oui,  répondit  Richard. 

—  Alors  ne  perdons  pas  un  instant. 

—  Quoi  1  vous  allez  partir? 

—  Sans  doute;  ne  dois-je  pas  tout  tenter  pour  sau- 
ver ma  sœur? 

—  Mais  M.  de  Neouleo? 

—  Il  approuvera  tout  ce  que  j'aurai  fait. 
Et  s'il  revient  avant  noire  retour? 

—  Je  vais  lui  laisser  uue  lettre  qui  le  préviendra 
et  le  mettra  à  même  de  venir  dous  rejoindre. 

Et  Uranie,  courant  à  son  bureau,  se  mit  à  écrire 
rapidement;  Richard  la  regardait  avec  admiration. 

—  Que  ne  suis-je  votre  véritable  père,  dit-il;  com- 
bien je  serais  fier  de  tels  enfants  ! 

—  Et  nous  serions  plus  fières  encore  d'un  père  tel 
que  vous,  mousieur  le  comte,  répondit  Uranie. 

—  Silence  1  dit  vivement  Richard. 

—  Personne  ne  peut  nous  entendre! 

Uranie  écrivait  toujours.  Quand  elle  eut  achevé  son 
épître,  elle  la  plia,  la  cacheta  et  sonna  de  nouveau. 
La  camériste  se  présenta. 

—  Virginie,  dit  la  jeune  fille,  dès  que  M.  de  Neoules 
sera  rentré,  et  avant  même  de  lui  avoir  annoncé  mon 
absence,  vous  lui  remettrez  cette  lettre.  Maintenant 
venez  m'habiller. 

Uranie  sortit  précipitamment.  Dix  minutes  après 
elle  rentrait  en  costume  de  cheval.  Elle  était  plus 
charmaule  encore  ainsi,  et  Richard  ne  put  retenir  sur 
ses  lèvres  un  souriro  d'admiraliou. 

—  Parlons,  mon  ami  I  dit  la  jeune  fille  en  tendant 
la  main  à  son  compagnon. 

Tous  deux  descendirent  dans  la  cour  du  château. 
Les  six  domestiques  étaient  prêts,  tous  bien  armés 
comme  des  chasseurs  et  tenant  chacun  par  la  bride 
un  excellent  cheval  au  poil  luisant.  Uu  valet  d'écurio 
maintenait  deux  autres  moutures.  Uranie  sauta  les- 
tement sur  l'une,  Richard  enfourcha  l'autre.  Les  va- 
lets se  mirent  rapidement  en  selle. 

—  Virginie,  dît  Uranie  à  la  camériste,  rappelez- 
vous  ma  recommandation  :  ma  lettre  à  M.  de  Neoules 
avant  même  de  lui  avoir  auuoucô  mon  départ. 

Puis,  se  retournant  vers  Richard,  après  que  la  ser- 
vante cul  répondu  par  un  signe  affirmatif  : 

—  Quelle  route?  demanda-t-elle. 

—  Je  vous  le   dirai   quand   nous   aurons   dépassé 


Roquebrune,  répondit  Richard  en  lançant  autour  de 
lui  un  regard  sombre. 

Uranie  rendit  la  main;  son  cheval  bondit  en  avant; 
Richard  était  près  d'elle  Les  six  domestiques  les  sui- 
vaient à  courte  distance.  Tous  deux  disparurent  dans 
un  tourbillon  de  poussière. 

XIV 

LA   LETTRE. 

Deux  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  château  de 
Roquebrune  :  le  silence  le  plus  profond  réguait  daus 
le  bois  euvirounant  le  manoir.  Il  y  avait  cinq  heures 
déjà  qu'Uranie  et  Richard  avaient  quitté  l'habitation 
de  M.  de  Neoules.  Le  bruit  d'un  galop  désordonné 
retentit  tout  à  coup  au  loin.  Ce  bruit  se  rapprocha, 
devint  plus  distinct,  roula  comme  uu  éclat  de  foudre 
sous  la  voûte  des  grands  arbres,  et  un  cavalier  passa, 
à  fond  de  train,  plus  rapide  que  la  pensée.  Ce  cava- 
lier s'arrêta  brusquement  ;  un  sabre  battait  sur  les 
flancs  de  sa  monture  et  des  lambeaux  d'uniforme 
recouvraient  son  corps.  Il  tenait  une  lettre  à  la  main. 
Arrivé  à  la  griHe  du  château,  il  se  suspendit  à  la  chai- 
nette  de  la  cloche,  qui  retentit  bruyamment.  Un  valet 
accourut  aussitôt. 

—  C'est  ici  la  demeure  du  citoyen  de  Neoules,  de- 
manda le  cavalier,  le  château  de  Roquebrune? 

—  Oui,  mon  lieutenant,  répondit  le  valet  en  remar- 
quant sur  l'uniforme  du  cavalier  les  vestiges  des 
insignes  du  grade  dont  il  venait  de  prononcer  le  titre. 

—  La  citoyenne  Uranie? 

—  Elle  n'est  pas  au  château. 

—  Où  est-elle  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Quand  reutrera-t-elle? 

—  Je  ne  sais  pas. 

Questions  et  réponses  avaient  été  échangées  avec 
une  rapidité  extrême. 

—  Eu  l'absence  du  citoyen  de  Neoules  et  de  la  ci- 
toyenne Uranie,  reprit  le  lieutenant,  qui  les  remplace 
ici? 

—  Personne!  répondit  le  valet. 

—  Eh  bien!  alors,  dis  à  tous  les  domestiques  de 
monter  à  cheval  et  d'accourir. 

—  Tous  les  domestiques  1  interrompit  le  valet.  Mais 
ils  n'y  sont  plus. 

—  Comment? 

—  Ils  sout  tous  partis. 

—  Quand? 

—  Ce  matin,  avec  la  citoyenne  Uranie  et  un  vieux 
citoyen  qui  est  venu  la  chercher. 

—  Mais  qui  y  a-t-il  ici? 

—  Moi  et  Virginie,  voilà  tout! 

L'officier  fit  un  geste  décelaut  une  rage  folle.  Une 
exclamation  violente  s'échappa  de  ses  lèvres. 

—  Personnel  s'écria-t-il,  personne  1 

Il  froissa  la  lettre  qu'il  tenait  entre  ses  mains. 

—  Je  ne  dois  la  remettre  qu'à  elle-même  ! 

Puis,  s'adressant  de  nouveau  au  valet,  qui  demeu- 
rait immobile  devant  la  grille  : 

—  La  citoyeuue  Uranie,  reprit-il,  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  citoyenne  Uranie? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  le  valet. 

—  Comment? 

—  Dame!...  non. 

—  Est-ce  la  fillo  ou  la  femme  du  citoyen  de  Neoules? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Tu  ue  sais  pas  !  s'écria  l'officier  avec  colère. 

—  Dame!...  non.  La  citoyenne  demeure  au  château 
avec  le  citoyen  :  elle  a  son  appartement,  et  lui  a  le 
6ien.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

—  Mais  celle  femme  !  où  et  tpand  puiB-je  la  voir? 

—  Dune!...  dit  encore  le  v,    A,  je  ne  sais  pas.  La 
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citoyenne  est  partie  avec  tous  les  gens  du  château, 
et  pour  longtemps  sans  doute,  car  elle  a  laissé  à  Vir- 
ginie une  lettre  pour  le  citoyen,  à  lui  remettre  dès 
qu'il  reviendra. 

—  Conduis-moi  vers  cette  Virginie!  dit  vivement  le 
lieutenant. 

Le  valet  obéit  sans  se  faire  prier.  Quelques  minutes 
après,  la  camériste  se  rendait  auprès  de  l'officier, 
qui  se  tenait  sur  le  perron  du  château. 

—  Citoyenne,  dit  le  lieutenant  d'une  voix  rapide, 
je  me  nomme  Maurice  Bellegarde,  je  suis  lieutenant 
à  la  32e  demi-brigade  et  officier  d'état-major  du  géné- 
ral Berthier. 

—  Citoyen!...  balbutia  Virginie  avec  émotion,  car 
elle  était  effrayée  de  l'air  grave  de  l'officier  tout  autant 
que  de  l'énuméralion  de  ses  titres. 

—  Ne  craignez  rien,  reprit  Maurice.  Je  vous  dis  qui 
je  suis  afin  que  vous  ayez  confiauce  en  moi.  J'ai  été 
chargé  par  le  citoyen  ISeoules   d'une  lettre  que  voici 
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pour  la  citoyenne  Uranie.  Cet  homme  m'a  dit  que   a 
citoyeune  était  absente. 

—  Oui,  citoyen. 

—  Pour  longtemps? 

—  Je  l'ignore,  mais  je  le  crois  cependant. 

—  Où  est-elle? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Elle  a  laissé  avant  de  partir  une  lettre  pour  le 
citoyen  Neoules? 

—  Oui,  citoyen. 

—  Cette  lettre,  vous  l'avez? 

—  Oui. 

—  Vous  allez  me  la  remettre. 
Virginie  recula  vivement. 

—  Il  faut  que  je  puisse  savoir  sur  l'heure  où  est  la 
citoyenne  Urauie;  il  faut  que  je  puisse  me  rendre 
auprès  d'elle,  car  le  citoyen  Neoules  est  mort,  il  a  été 
assassiné  cette  nuitl 

Virginie  poussa  un  cri  de  stupeur. 
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eti    s,  reprit  Maurice,  vous  voyez  bien  qu'il 
vous  faut  me  la  remettre  sur  l'heure! 

finie  parut  hésiter,  puis  elle  s'élança  et  dispa- 
rut dans  l'intérieur  du  château. 

XV 

LB   CHEF   D'ÉTAT-MAJOR 

Le  C  germinal  (26  mai),  le  ciel  était  radieux,  l'air 
embaumé  :  le  printemps. brillait  de  tout  son  splen- 
dide  éclat.  Nice  se  pavanait  paresseuse  et  coquette 
sur  le  rivage  enchanté  qu'elle  couvre  de  ses  maisons 
blanches.  La  mer  venait  la  rafraîchir  en  baisant  ses 
pieds  de  ses  flots  azurés;  les  Alpes  lui  formaient  un 
manteau  gigantesque  et  majestueux,  un  abri  tuté- 
laire  contre  les  vents  du  nord  et  de  l'ouest.  Le  jour 
venait  de  naître:  tout  était  en  mouvement  autour 
du  quartier  général.  La  diane  battue,  les  postes  dis- 
tribués, les  soldats,  libres  durant  quelques  heures,  se 
livraient  aux  occupations  les  plus  récréatives  que  pou- 
vait créer  leur  esprit  ingénieux.  Des  sentinelles  se  pro- 
menaient lentement  et  régulièrement  devant  la  porte 
de  la  maison  blanche,  au  toit  plat,  habité  par  le  géné- 
ral  Berthier.  Un  poste  de  sapeurs  était  établi  à  droite, 
les  uns  jouant  à  la  drogue,  les  autres  fumant,  d'autres 
m  uchant  gravement.  Un  groupe  de  cavaliers  se  tenait 
de  l'autre  côté.  Les  cavaliers  étaient  à  pied,  les  che- 
vaux tout  sellés,  attachés  sous  un  auvent  et  s'occu- 
pant  à  arracher  du  bout  des  lèvres  l'écorce  du  bois 
brut  qui  formait  les  montants  de  leur  abri.  Sapeurs  et 
cavaliers  étaient  les  soldats  d'ordonnance,  se  tenant 
prêts  à  exécuter  les  ordres  des  officiers  d'état-major. 

Au  rez-de-chaussée  on  entrevoyait,  à  travers  un  ro- 
sier grimpant  dont  le  feuillage  faisait  grille  devant 
les  fenêtres',  cinq  ou  six  officiers  assis  devant  des 
tables,  écrivant,  compulsant  des  papiers,  pointant 
des  cartes.  Au  premier  était  le  salon,  servant  de 
salle  du  conseil,  dans  lequel  nous  avons  précédem- 
ment introduit  le  lecteur.  Ce  salon,  dont  les  fenêtres 
étaient  ouvertes,  se  trouvait  absolument  désert.  A. 
l'extrémité  de  la  pièce  s'ouvrait  le  cabinet  du  chef 
(i'état-major  général.  Ce  matin-là,  Berthier  était  assis 
(ievaut  son  bureau,  le  coude  droit  sur  le  pupitre,  la 
tète  dans  la  main,  dans  une  pose  méditative,  se  ron- 
geant vigoureusement  les  ongles  de  la  main  gauche 
jusqu'aux  chairs,  et  les  yeux  fixés  sur  un  officier  qui 
se  tenait  respectueusement  debout  devant  lui  et 
qui,  le  visage  rougi  par  l'émotion,  les  regards  enflam- 
més, semblait  raconter  en  détail  à  son  chef  quelque 
tragique  événement. 

—  Après,  Bellegarde?  après,  mon  cher  Maurice? 
disait  Berthier.  Vous  en  êtes  resté  au  moment  où 
vous  acheviez  de  souper. 

—  Je  vous  ai  expliqué,  mon  général,  répondit  le 
lieutenant  de   la  32e,  dans  quelle   étrange  situation 

■  prit  je  me  trouvais?  J'avais  remarqué,  en  buvant 
le  vin  que  l'on  me  versait,  un  goût  étrange  quoi- 
que nullement  désagréable-.  Mes  compagnons  buvant 
comme  moi  et  à  pleines  rasades  ce  vin  que  l'on  me 
versail,  je  n'avais  aucun  motif  pour  refuser  d'en 
prendre  ma  part.  Seulement  les  expressions  de  la 
lettre  me  revenaient  plus  clairement  eu  mémoire. 
Je  regardai  Josefa  :  elle  ne  sourcillait  pas  cl  parais- 
sait ne  pas  se  préoccuper  le  plus  légèrement  de  moi. 
Enfin  le  dessert  fut  servi  par  lo  vieux  domestique. 
Josefa  passa  les  corbeilles  de  fruits,  et  comme  je 
refu  rlle  prit  do  ses  doigts  blanc 

mi"   magnifique  pomme  qu'elle   me   présenta.   Mon 
cœur  battait,  je  l'avoue.  J'acceptai  en  lançant  un  pro- 
ard  à  la  jeune  fille,  mais  elle  avail   les  yeux 

bail    ne  pus  rien  surprendre  sur  sa  physio- 

nomie. 

—  Que  flics- vous  de  la  pomme? 


—  Je  la  mangeai...  sans  hésiter,  serait  mentir  :  j'eus 
une  hésitation  très  forte  au  contraire,  mais  il  me 
sembla  voir  pâlir  ma  jolie  hôtesse  :  alors  je  n'hésitai 
plus.  Le  fruit  était  horriblement  amer.  Je  ne  laissai 
rien  paraître  du  dégoût  que  je  ressentais.  Le  souper 
était  achevé  :  la  conversation  languis-ail,  et  je  me  sen- 
tais, malgré  moi,  saisi  d'un  invincible  besoin  de 
sommeil. 

—  Vous  êtes  fatigué,  citoyen?  me  dit  mon  hôte. 

—  Je  l'avoue,  répondis-je. 

—  Permettez- moi  eu  ce  cas  de  vous  conduire  à 
votre  chambre. 

—  Mes  compagnons  me  souhaitèrent  une  bonne  nuit, 
et  je  quittai  la  salle  précédé  par  le  marquis  Chivasso. 
Sa  nièce  nous  avait  laissés  seuls  depuis  quelques 
instants.  Une  fois  dans  ma  chambre  et  le  marquis 
parti,  je  voulus  lutter  contre  ce  sommeil  qui  s'empa- 
rait de  moi,  mais  je  me  sentais  vaincre.  Sans  doute  le 
narcotique  que  j'avais  absorbé  était  plus  puissant  que 
le  contre-poison,  ou  la  dose  d'antidote  que  renfermait 
la  pomme  n'était  pas  assez  forte  pour  détruire  l'effet 
produit.  La  somnolence  qui  m'accablait  avait  cela  de 
particulier  qu'elle  m'engourdissait  l'esprit  plus  en- 
core que  le  corps.  Je  ne  pensais  plus,  j'oubliais  tout 

!  et  j'allais  évidemment  succomber,  lorsqu'un  léger 
bruit  retentit  au  plafond.  Une  pomme  fraîche  et  ver- 
meille tomba  tur  mes  genoux.  La  vue  de  ce  fruit  me 
rendit  la  conscience  de  moi-même  et  me  rappela  au 
péril  de  la  situation.  Je  saisis  la  pomme  avidement  et 
je  la  mangeai  plus  avidement  encore.  Je  n'en  avalais 
pas  le  dernier  morceau,  que  des  douleurs  atroces  me 
déchiraient  la  poitrine.  Je  fus  pris  aussitôt  de  vomis- 
sements violents,  et  bientôt  je  me  sentis  dégagé.  Cette 
lis  le  contre-poison  avait  été  plus  puissant  que  le 
narcotique. 

—  Ensuite,  ensuite?  dil  encore  Berthier  en  voyant  le 
jeune  homme  s'arrêter  dans  son  récit. 

—  Je  me  rappelai  les  recommandations  de  la  lettre 
mystérieuse,  poursuivit  Maurice.  Bien  réveillé  cette 
fois,  je  courus  à  la  porte  de  la  chambre,  que  je  barri- 
cadai à  l'aide  des  meubles  attirés  avec  précaution  et 
placés  doucement  devant  le  batlant  sans  fermeture. 
J'achevais  à  peine  d'affermir  un  dernier  bahut  devant 
la  porte  qu'un  bruit  de  pas  retentit  au  dehors.  Saisis- 
saut  mon  épée  nue,  décidé  à  tout,  j'attendis.  Les  pas 
se  rapprochaient...  des  chuchotements  parvenaient 
jusqu'à  moi...  J'écoutai  sans  plus  rien  entendre...  En- 
fin il  me  sembla  qu'on  se  rapprochait  de  la  porte  de 
ma  chambre... 

«  En  cet  instant  la  bougie  qui  brûlait  dans  un  flam- 
beau et  que  m'avait  donnée  mon  hôte,  s'éleiguit  tout 
à  coup,  sans  cause  apparente...  Je  demeurai  dans  un 
silence  que  troublait  seul  le  bruit  de  la  tempête  qui 
continuait  au  dehors...  Un  léger  craquement  retentit... 
c'était  une  pression  que  l'on  venait  d'exercer  contre 
ma  porte.  J'élayai  des  deux  mains  la  barricade  que  j'a- 
vais formée...  Après  un  instant  les  efforts  redoublè- 
rent au  dehors,  mais  ces  efforts  étaient  lents,  pré- 
cautionneux on  :  avait  évidemment  peur  de  faire 
un  trop  grand  bruit.  J'entendis  un  juron  énergique 
formulé  par  une  voix  mâle  que  je  crus  reconnaître 
pour  celle  du  citoyen  Camparini.  Quelques  paroles 
lurent  échangées  à  voix  basse.  Je  ne  pouvais  plus  dou- 
ter: la  lettre  avait  dit  vrai;  j'étais  dans  un  coupe-gorge 
et  on  en  voulait  a  ma  vie.  Celle  certitude  me  rendit 
toute  mon  énergie  el  redoubla  mou  courage.  J'étais 
décidé  à  lutter  "jusqu'au  bout  et  à  faire  chèrement 
payer  ma  mort. 

«  Sans  doulo  ceux  qui  voulaient  me  surprendre  te- 
naient conférence;  sans  doute  aussi  la  patience  leur 
échappa,  car  après  un  nouveau  silence,  un  grand 
bruil  retentit,  un  cl violenl  fil  frissonner  la  mu- 
raille et  ma  barricade  entière  vacilla  sur  sa  base... 
k  Pul   de    p  i    ,  lus  nombreux  retentirent  el  d 
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de  vois  firent  vibrer  les  échos  de  la  maison.  J'étais 
attaqué,  et  cette  fois  sans  mystère!  Vous  raconter  ce 
qui  se  passa  durant  quelques  instants  serait  impos- 
sible, mon  général.  Eu  voyant  leurs  criminelles  inten- 
tions devinées,  la  rage  des  assaillants  atteignit  à  son 
comble  :  ils  se  ruèrent  à  la  fois  pour  enfoncer  ma  porte. 
Je  me  défendais  de  mon  mieux,  mais  mes  efforts  al- 
laient être  vains,  les  meubles  croulaient...  J'étais  perdu, 
et  la  colère  au  cœur,  l'épée  au  poing,  j'allais  débarras- 
ser la  porte  pour  me  trouver  face  à  face  avec  ces  assas- 
sins et  mettre  ainsi  un  terme  à  une  lutte  impossible, 
lorsque,  derrière  moi,  un  tableau  accroché  le  long  de 
la  muraille  se  détacha  et  tomba  avec  fracas.  Croyant 
être  attaqué  de  ce  côté,  je  m'élançai  l'épée  haute...  Une 
ouverture  béante  était  pratiquée  dans  la  muraille,  et 
une  main  fine  et  blanche  au  petit  doigt  de  laquelle 
brillait  une  pierre  précieuse  apparut,  me  faisant  signe 
de  venir.  Je  vous  avoue  queje  n'hésitai  pas  une  se- 
conde. Abandonnant  ma  barricade  à  demi  détruite,  je 
boDdis  vers  l'ouverture,  dans  laquelle  je  me  glissai  en 
rampant.  La  main  qui  m'avait  saisi  m'attirait  à  elle  de 
tous  ses  efforts.  A  peine  fus-je  passé  que  la  muraille 
se  referma  d'elle-même.  J'étais  dans  une  obscurité  telle 
ment  profonde  que  je  ne  pouvais  voir  où  je  posais  les 
pieds.  La  petite  main  me  tirait  toujours. 

—  Venez!  venez!  me  dit  une  voix  douce. 

«  J'obéis.  A  peine  avais-je  fait  dix  pas  dans  un  couloir 
si  étroit  que  je  sentais  à  droite  et  à  gauche  la  mu- 
raille le  long  de  mes  épaules,  qu'un  bruit  sourd  et 
prolongé,  comme  le  fracas  lointain  du  tonnerre,  re- 
tentit derrière  moi.  C'était  la  porte  de  ma  chambre 
qui  venait  d'être  forcée.  Je  m'arrêtai  instinctivement. 
Mon  guide  poussa  un  léger  cri  :  la  petite  main  se 
cramponna  à  moi,  et  ses  doigts  crispés,  m'étreignant 
avec  énergie,  me  forcèrent  à  me  remettre  en  marche. 
J'atteignis  ainsi  le  sommet  d'un  escalier  que  je  des- 
cendis rapidement,  dans  les  ténèbres,  au  risque  de 
me  rompre  vingt  fois  le  cou.  Enfin  l'être  inconnu  qui 
me  guidait  s'arrêta  brusquement:  nous  étions  de  plain- 
pied.  Une  porte  s'ouvrit,  l'air  pur  et  frais  du  dehors 
me  frappa  au  visage  :  le  ciel  était  dégagé,  la  lune  bril- 
lait etnous  inondait  de  lumière.  Je  tournai  les  yeux 
■vers  ma  libératrice  :  je  reconnus  Josefa,  la  nièce  du 
marquis  Chivasso.  Je  voulus  parler,  mais,  me  désignant 
de  la  main  mou  cheval  sellé  et  bridé,  attaché  le  long 
de  la  muraille,  elle  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  pro- 
noncer une  parole: 

«  —  Fuyez!  dit-elle. 

a  —  Mais  vous...  dis-je. 

«  —  Ne  vous  occupez  pas  de  moil 

«  —  Cependant...' 

«  —Fuyez! 

«  El  comme  je  ne  bougeais  pas,  comme  j'allais  insis- 
ter, elle  se  recula  et  une  porte  s'abattit  entre  nous.  Je 
me  ruai  sur  elle  :  cetle  porte  était  en  fer  massif,  etje 
ne  parvins  pas  à  l'ébranler.  Indécis,  hésitant,  je  ne 
savais  que  faire,  j'avais  honte  de  fuir,  lorsque  la  pen- 
sée d'aller  chercher  des  secours  à  le  Luc  me  vint  tout 
à  coup.  Je  m'élançai  sur  mon  cheval  et  je  partis  au 
galop.  Un  moment  il  me  sembla  que  j'étais  poursuivi, 
un  moment  il  me  parut  distinguer  derrière  moi,  dans 
les  ténèbres,  une  masse  noire  et  confuse  courant  sur 
le  chemin  que  je  parcourais,  mais  je  ne  pus  rien  dis- 
tinguer de  précis.  Je  pressai  tellement  mon  cheval, 
qu'en  moins  de  deux  heures  j'atteignis  le  Luc.  La  tem- 
pête avait  heureusement  cessé  de  sévir  et  la  route 
était  praticable.  Je  courus  au  poste  de  dragons  que 
vous  y  avez  établi,  mon  général.  Je  réveillai  l'officier 
commandant,  je  lui  fis  part  en  deux  mots  de  l'urgence 
de  la  situation,  et  je  me  mis  à  la  tète  d'une  douzaine 
de  cavaliers,  qu'il  me  céda  parmi  les  mieux  montés. 
Kebroussaut  chemin,  je  revins  vers  Flassans,  accom- 
pagné par  mon  escorte.  Avec  mes  douze  dragons, 
j'élais  certain  d'arrêter  toute  une  bande  de  voleurs.  Le 


jour  pointait  au  moment  où  nous  arrivâmes  eu  vue 
du  bois  de  sapins.  Il  me  sembla  qu'un  brouillard 
épais  couvrait  la  forêt.  Tout  à  coup  de  ce  brouillard 
noirâtre  se  dégagea  une  lueur  rouge. 

«  —  Le  feu!  cria  un  dragon. 

a  —  Au  galop!  commaudai-je. 

«  Nous  atteignîmes  la  forêt  :  un  horrible  spectacle 
s'offrit  à  nos  yeux  :  le  château  brûlait  Mes  hommes  et 
moi,  nous  nous  élançâmes  poussés  par  une  ardeur  nou- 
velle. Les  silhouetles  de  quelques  paysans  se  dessi- 
naient sur  le  fond  rouge  formé  par  le  rideau  de  flammes. 
C'étaient  des  pâtres  des  environs  qui,  attirés  par  la 
clarté  du  sinistre,  étaient  accourus  pour  combattre 
l'incendie;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  châleau  tout 
entier  brûlait,  de  ses  caves  è  ses  greniers.  Au  moment 
où  nous  arrivions,  d'autres  paysans,  dirigés  par  la 
lueur,  survenaient  de  plusieurs  villages  voisins.  J'es- 
sayai d'organiser  des  secours  :  mais  tout  travail  était 
inutile.  Le  feu  avait  tout  atteint,  tout  gagné,  dévorait 
tout,  et  ne  pouvait  plus  être  combattu. 

«  —  Mais  les  habitants  de  la  Maison-Noire?  m'écriai-je 
en  m'adressant  aux  paysans  qui  nous  avaient  précé- 
dés sur  le  lieu  du  sinistre.  Où  sont-ils? 

«  —  Hélas!  Dieu  le  sait!  me  répondit  l'un  d'eux. 

«  —  Comment!  dis-je  frissonnant,  car  je  pensais  à 
Josefa,  à  cet  auge  de  miséricorde  que  le  ciel  avait 
placé  sur  ma  route. 

«  —  On  dit  comme  ça  qu'il  y  avait  sept  personnes  à 
îa  Maison-Noire  quand  le  feu  a  pris... 

«  —  Oui,  interrompis-je  vivement,  car  j'avais  hâte 
desavoir.il  y  avait  cette  nuit  dans  ce  châteaule citoyen 
Chivasso,  sa  nièce  et  leur  domestique,  le  citoyen 
Neoules  et  un  valet  blessé,  et  deux  autres  voya- 
geais. 

«—C'est  bien  cela,  citoyen,  me  répondit  un  autre 
paysan.  Les  deux  voyageurs  ont  pu  se  sauver... 

«  —  Mais  les  cinq  autres  personnes? 

«  —  Elles  sont  mortes! 

«  —Mortes!  m'écriai-je. 

«  —  Oui.  Nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  temps  pour 
les  arracher  vivantes  des  flammes.  Nous  n'avons  pu 
en  retirer  que  les  cadavres. 

«  —  Les  cadavres!  où  sont-ils?»  demandai-je  en  sai- 
sissant le  paysan  par  la  main. 

«  Il  me  conduisit  de  l'autre  côté  de  la  route.  Là,  sous 
un  bouquet  d'arbres,  étaient  étendus  sur  l'herbe  les 
cadavres  à  demi-consumés  par  le  feu.  Trois  d'entre  eux 
étaient  méconnaissables  :  ils  avaient  eu  tout  le  haut  du 
corps  et  la  tête  brûlés.  Parmi  ceux-là  était  un  cadavre  de 
femme  portant  les  lambeaux  de  la  toilette  que  j'avais 
pu  remarquer,  quelques  heures  plus  tôt,  sur  la  nièce  du 
marquis.  C'était  bien  la  taille  de  Josefa,  c'étaient  bien 
ses  petits  pieds,  mais  là  s'arrêtaient  les  remarques 
possibles.  La  tète,  les  épaules,  les  bras  étaient  carbo- 
nisés. Une  main  seule  était  presque  intacte  :  c'était  la 
main  droite;  je  me  baissai  avidemment.  Cette  main 
Hait  blanche  et  fine  :  c'était  bien  encore  la  main  que 
i'avais  dû  remarquer.  Cependant  je  fus  frappé  par  une 
pensée  subite,  aucune  bague  ne  brillait  au  petit  doigt. 
Je  levai  doucement  cette  main,  j'interrogerai  le  con- 
tour delà  chair  de  ce  petit  doigt  :  il  ne  portail  aucune 
de  ces  traces  que  laisse  la  pression  ordinaire  d'un  corps 
dur.  Et  cependant,  par  ce  qui  restait  du  cadavre,  c'était 
bien  Josefa  !  c'étaient  sa  taille  élancée,  son  pied,  sa  robe, 
sa  chaussure  1  Les  deux  autres  cadavres  placés  près  de 
celui  de  la  jeune  fille,  et  qu'à  cause  de  leur  état  on  ne 
pouvait  reconnaître  qu'à  quelques  indices,  étaient  ceux 
du  marquis  Chivasso  et  de  son  vieux  domestique.  Les 
fragments  de  costume,  la  taille  ne  pouvaient  laisser 
aucun  doute. 

—  Et  les  deux  derniers  cadavres?  demanda  Ber- 
thier. 

—  Oh!  répondit  Maurice,  ceux-là  étaient  recounais- 
sables.  L'un  était  celui  du  citoyen  Neoules;  sa  figure 
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était  intacte  :  le  feu  avait  dévoré  les  vêtements  et  la 
poitrine,  dont  les  os  apparaissaient  calcinés.  L'autre 
était  celui  de  Julien,  le  valet  de  mon  pauvre  ami.  Il 
n'avait  pas  dû  sodffrir  de  l'incendie.  Sans  doute  il 
était  mort  des  suites  des  blessures  reçues  dans  sa 
chute,  car  il  n'était  presque  pas  touché  parle  feu.  Je 
demeurai  stupéfait  en  présence  de  ce  spectacle.  L'in- 
cendie continuait  toujours  ses  ravages,  et  bientôt 
ce  ne  fut  plus  devaut  nous  qu'un  immense  brasier. 
J'interrogeai  encore  les  paysans  relativement  aux  deux 
voyageurs.  Leurs  réponses  furent  les  mêmes  :  ces  voya- 
geurs avaient  pu  se  sauver,  quoique  atteints  par  de 
fortes  brûlures,  et  ils  étaient  partis,  avaient-ils  dit, 
pour  le  Luc.  Cela  n'élait  pas  vrai,  car  je  les  eusse  ren- 
contrés en  revenant  à  la  Maison-Noire,  puisqu'il  n'y  a 
qu'une  seule  et  unique  route  conduisant  de  le  Luc  à 
Flassans. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Berthier.  Il  y  aurait  peut-être  là 
un  indice.  Mais  quelle  preuve  avez-vous  de  l'attentat 
c*mmis  contre  vous? 

—  Aucune,  mon  général!  répondit  Maurice.  Toutes 
les  preuves  que  j'eusse  pu  produire  ont  été  détruites 
par  le  feu!  car  ces  preuves,  c'étaient  le  témoignage 
de  Josefa,  l'état  dans  lequel  j'avais  laissé  ma  cham- 
bre, le  couloir  secret  par  lequel  elle  m'avait  fait  sau- 
ver. 

—  Sans  doute  I  Et  Josefa  est  morte,  et  l'incendie  a 
anéanti  le  reste.  » 

Maurice  fil  un  signe  afïirmatif. 

—  Tout  cela  est  bien  étrange  !  murmura  Berthier. 
Cet  événement  fait  pendant  à  celui  de  la  ferme  aux 
Chats-Huants. 

—  La  ferme  aux  Chats-Huants  i  s'écria  Maurice  en 
tressaillant.  Que  dites-vous  donc,  mon  général?  Qu'est- 
il  arrivé  à  la  ferme? 

—  Comment,  vous  ne  savez  pas?  dit  Berthier  avec 
étonnement. 

—  Non,  mon  général!  Qu'est-ce  donc?  Qu'est-il  ar- 
rivé? 

—  Eh  bien!  la  ferme  aux  Chals-Huanls  a  été  atta- 
quée, il  y  a  deux  nuits,  par  une  troupe  de  malfai- 
teurs, et  tous  ceux  qui  l'habitaient  ont  été  assas- 
sinés. 

—  Assassinés!  s'écria  Maurice. 

En  prononçant  ce  mot,  il  avait  fait  un  mouvement 
tellement  brusque  que  le  siège  sur  lequel  il  était  assis 
alla  rouler  au  loin.  Berthier  leva  les  yeux,  Maurice 
était  plus  pâle  qu'un  cadavre.  Sa  bouche  contractée 
était  livide,  ses  joues  creusées,  ses  regards  fixes  et 
ardents,  les  veines  de  son  front  gonflées  et  raidies 
comme  des  cordes. 

—  Qu'avez-vous  donc,  lieutenant?  dit  Berthier  avec 
surprise. 

Maurice  fit  un  effort  pour  parler,  mais  il  ne  put  par- 
venir à  formuler  un  son.  Enfin,  surmontant  l'émotior 
extraordinaire  et  terrible  qui  s'était  emparée  de  lu» 

—  Mon  général,  dit-il  d'une  voix  rauque,  quels  sont 
ceux  qui  ont  été  assassinés  à  la  ferme  aux  Chats- 
Huants? 

—  Pardieu!  répondit  Berthier,  ceux  qui  l'habitaient, 
je  vous  l'ai  dit. 

—  Mais  ceux-là...  quels  étaient-ils? 

—  Eh  bien  !  le  fermier  Abboli,  sa  femme  et  leur  gar- 
çon. 

—  Et  puib? 

—  C'est  tout. 

—  C'est  tout?  répéta  Maurice  d'une  voix  stridente. 

—  Mais  oui.  C'cM  pardieu  bien  assez, je  Bupposel 
Maurice  tenaillai!  la  poignée  de  son  i  abre. 

—  Mon  général,  reprit-il,  les  autres  habitants  de  la 
ferra  /... 

il  n'y  eti  ■•iv.iii  pae  d'autres  heureusement. 

—  Pas  d'auti  • 

—  Mai    non) 


—  Vous  en  êtes  sûr? 

—  Parfaitement  sûr? 

Un  soupir  de  soulagement  se  dégagea  comme  un 
râle  sourd  de  la  poitrine  du  lieutenant. 

—  Ainsi,  reprit-il,  on  u'a  trouvé  assassinés  qu'Ab- 
boli,  sa  femme  et  son  garçon,  et  pas  d'autre  per- 
sonne? 

—  Aucune  autre,  je  vous  le  répète. 

—  El  ces  crimes  ont  été  accomplis?... 

—  Dans  la  nuit  davant-hier. 

—  Il  y  a  deux  nuits  écoulées  depuis,  alors? 

—  Sans  doute. 

—  Merci,  mon  général. 

—  Ah  çà!  reprit  Berthier  en  regardant  Maurice, 
est-ce  que  vous  connaissiez  quelqu'un  à  la  ferme  aux 
Chats-Huants? 

Maurice  devint  cramoisi,  mais  il  répondit  d'une  voix 
assez  ferme  : 

—  Non,  mon  général. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Berthier 
semblait  réfléchir  profondément.  Maurice,  en  proie  à 
une  anxiété  extrême  qu'il  ne  pouvait  dissimuler,  pa- 
raissait prêt  à  défaillir.  Rassemblant  ses  forces,  il  fit 
un  pas  vers  le  chef  d'état-major. 

—  Mon  général,  dit-il  d'une  voix  tremblante,  j'ai 
une  grâce  à  solliciter  de  vous. 

—  Laquelle?  demanda  Berthier. 

—  Une  permission  de  huit  jours. 

—  Une  permission!  répéta  Berthier. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Allons  donc,  vous  n'y  pensez  pas! 

—  Mais... 

—  Cela  est  impossible  ! 

—  Impossible? 

—  Certes?  Nous  attendons  le  général  en  chef  d'un 
moment  à  l'autre,  vous  le  savez  bien.  Le  général  Bona- 
parte peut  arriver  demain,  aujourd'hui,  dans  une 
heure,  dans  cinq  minutes.  Il  faut  que  l'élat-major 
soit  au  complet  pour  lui  être  présenté.  Après  sa  venue, 
je  pou;  -i  peut-être  vous  accorder  vingt-quatie 
heures,  mais  jusque-là  pas  une  secondel 

—  Mon  général,  je  vous  en  prie!  balbutia  Maurice. 

—  Impossible,  vous  dis-je?  n'insistez  pas! 

—  Mon  général,  il  le  faut! 

—  Non. 

—  Mon  général,  il  s'agit  peut-être  de  la  vie. 

—  Il  s'agit  du  devoir,  lieutenant!  dit  Berthier  d'une 
voix  rude.  Le  devoir  avant  tout,  avant  la  viel 

—  Mais... 

—  Assez,  je  ne  vous  accorde  pas  une  heure  ! 

—  Mon  général,  dit  Maurice,  dont  les  yeux  étiuce- 
laieut,  il  me  faut  cette  permission;  si  vous  me  la  re- 
fusez... 

—  Eh  bien?  interrompit  brusquement  Berthier. 

—  Je  la  prendrai!  murmura  Maurice. 
Berthier  formula  un  juron  énergique. 

—  Citoyen  lieutenaul  !  s'écria-t-il,  songez-vous  à  ce 
que  vous  dites?  Vous  manquez  de  respect  à  votre 
supérieur? 

—  Mon  général,  je  vous  aime  et  je  suis  bon  soldat  I 
dit  Maurice  eu  se  redressant. 

—  Je  le  saisi  Aussi  veux -je  bien  mettre  vos  paroles 
sur  le  compte  d'un  accès  de  folie  causé  par  la  fatigue. 
Mais,  comme  vous  avez  besoin  de  repos  pour  tous 
remettre,  vous  allez  vous  rendre  dans  votre  chambre 
et  vous  y  resterez  aux  arrêts  durant  vingt-qualre 
heure»  1 

—  Mon  général... 

—  Aile/.!  dit  Berthier  avec  un  geste  impératif.  Toute 
nouvelle  insistance  serait  un  manque  au  respect  que 
voua  me  devez.  \  oua  ne  quitterez  les  arrêts  qu'à  l'a 
vée  du  général  Bonaparte,  Jene  vous  pas  qu'il  trouve 
puni  un  ollicier  coin  nie  vous.  AI 

Maurice  s'inclina  et  sortit  eu  trébuchant.   Lo  mal- 
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heureux  avait  le  cœur  rongé'par  le  désespoir.  Obéis- 
sant néanmoins  avec  cette  conscience  du  soldat  pour 
l'ordre  reçu,  il  traversa  la  salle  du  conseil  et,  gravis- 
sant l'escalier,  il  se  dirigea  vers  une  petite  chambre 
située  sous  les  combles  et  qui  était  sa  demeure  depuis 
l'installation  dans  la  maison  du  chef  d'état-major.  Au 
moment  où  il  posait  le  pied  dans  cette  petite  pièce, 
réduit  plus  que  modeste,  un  sanglot  rauque  lui  dé- 
chira la  gorge  : 

—  Lucile!  Lucilel  balbutia-L-il;  taudis  que  des  lar- 
mes lui  brûlaient  les  paupières, 

XVI 

LES    ARRÊTS 

Maurice  demeura  longtemps  absorbé  dans  les  plus 
sombres  pensées;  puis  il  se  leva  brusquement  et  par- 
courut la  petite  chambre  d'un  pas  fébrile. 

—  Cette  inaction  est  impossible  !  s'écria-t-il  cette  fois 
avec  une  rage  concentrée.  Puis-je  demeurer  ici,  aux 
arrêts,  sans  pouvoir  rien  faire,  rien  tenter  I...  Qu'est- 
elle  devenue?  où  l'a  conduite  Richard?...  Était-elle  à 
la  ferme  alors  que  ces  bandits  s'y  sout  présentés?... 
Mais  elle  devait  y  être  encore  1...  Voyons...  du 
calme!... 

Et  Maurice,  emprisonnant  son  front  dans  ses  deux 
mains  réunies,  comme  pour  mieux  concentrer  ses  pen 
sées  dans  le  cerveau,  demeura  quelques  minutes  im- 
mobile et  silencieux. 

—  Nous  sommes  le  6  germinal,  reprit-il;  le  général 
m'a  donné  mes  ordres  le  3,  c'est  le  2  au  soir  que  j'ai 
vu  Lucile,  elle  devait  partir  le  8  seulement  avec  Ri- 
chard... donc  elle  était  à  la  ferme!...  Elle  y  était,  ré^ 
péta  Maurice  dans  un  paroxysme  d'exaltation.  Mais 
alors,  que  lui  est-il  arrivé?...  qu'est-elle  devenue?...  » 

Et  il  se  mit  de  nouveau  à  parcourir  la  pièce.  Trois 
fois  il  courut  vers  la  porte,  trois  fois  il  l'ouvrit  et  pa- 
rut prêt  à  s'élancer  au  dehors,  mais  chaque  fois  une 
main  invisible  sembla  le  clouer  sur  place  et  le  con- 
traindre à  rentrer.  Le  devoir  parlait  plus  haut  que  la 
douleur  et  l'inquiétude.  Cependaut  une  quatrième 
fois  Maurice  se  dressa,  frappa  du  pied  le  parquet  avec 
une  colère  sourde,  et  il  bondit  vers  la  porte,  bien 
décidé  à  tout  risquer  pour  calmer  les  souffrances  qu'il 
ne  pouvait  plus  supporter.  Déjà  il  franchissait  le 
seuil,  lors  qu'une  ombre  légère  glissa  devant  lui;  une 
main  saisit  respectueusement  la  basque  de  son  habit. 

—  Mon  lieutenant!  dit  une  voix  douce. 
Maurice  s'arrêta  :  un  enfaut  était  devant  lui. 

—  Bibi-Tapin!  dit  l'officier  avec  étonnemement.  Que 
me  veux-tu  1 

—  Vous  parler,  répondit  le  petit  tambour  avec  ti- 
midité. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  ! 

—  Mon  lieutenant!  fit  l'enfant  en  insistant  d'une 
voix  tellement  suppliante  que  Maurice  s'arrêta  de  nou- 
veau. 

—  Quoi?  dit  Maurice  en  frapant  du  pied. 

—  Mon  lieutenant,  balbutia  l'enfant  en  rougissant, 
comme  s'il  allait  faire  l'aveu  de  quelque  faute  impar- 
donnable, mou  lieutenant...  j'étais  à  la  ferme  aux 
Chats-Huants. 

—  La  ferme  aux  Chats-Huants?  s'écria  Maurice. 

—  Oui! 

—  Tu  y  étais? 

—  Oui,  mou  lieutenant! 

—  Quand  cela? 

—  Avant-hier,  quand  ou  a  découvert  les  crimes!  » 
Maurice  saisit  le  petit  tambour  dans  ses  bras,  l'en- 
leva et  le  porta  dans  sa  chambre,  dont  il  referma  vive- 
ment la  porte. 

—  Tu  as  à  me  parler,. dit-il;  qu'as-tu  vu?  que  sais- 
tu  I...  Raconte-moi  tout  eu  détail! 


—  Oui,  mon  lieutenant,  répondit  Bibi-Tapin  en  se 
remettant  de  l'émotion  qu'il  ressentait.  J'étais  avec 
Torniquet,  Romulus  et  Gringoire,  quand  nous  sommes 
allés  à  la  ferme  aux  Chats-Huants... 

—  Parle!  parle!  je  t'écoute...  Assieds-toi  là! 

Le  petit  tambour  obéit  timidement,  puis,  s'enhar- 
dissant  peu  à  peu,  il  commença  à  raconter  dans  soa 
langage  pittoresque,  émaillé  de  locutions  en  usaap* 
dans  la  32°,  toute  la  scène  à  laquelle  il  avait  assisté  et 
que  nous  avons  précédemment  racontée.  Maurice  i'é- 
coutait  avec  une  attention  profonde:  les  yeux  lises 
sur  les  yeux  de  l'enfaut,  il  ne  perdait  pas  une  de  ses 
paroles.  Enfin,  quand  Bibi-Tapin  en  arriva  àlaleltrequ'il 
avait  dérobée  aux  regards  indiscrets  des  soldats,  Mau- 
rice tressaillit,  saisit  l'enfant  dans  ses  bras  et  le  baisa 
sur  les  joues  avec  un  transport  de  reconnaissance. 

«  Cette  lettre,  cette  lettre!  où  est-elle  Donne-lamofl  » 
s'écria-t-il. 

Bibi-Tapin,  radieux,  enchanté,  le  visage  empourpré, 
dégraffa  son  habit  d'uniforme  et,  ouvrant  la  doublure, 
il  en  tira  un  papier  froissé  qu'il  présenta  à  son  lieute- 
nant. Maurice  saisit  la  lettre  d'une  main  frémissante; 
il  la  parcourut  rapidement,  puis  il  poussa  un  cri,  et, 
reprenant  l'épitre  qu'il  avait  laissée  échapper,  11  rer 
commença  une  secondé  fois  sa  lecture. 

«  Enlevée!...  s'écria-t-il.  Elle,  en  la  puissance  de» 
bandits  I...  Oh  !  je  lasau  verai!  je...  » 

Il  s'arrêta  pour  revenir  à  la  lettre. 

—  Uranie!  sa  sœur!  dit-il  encore.  Quesigniûe  ce  mys- 
tère?... Quoi!  cette  jeune  fille  pour  laquelle  M.  de 
Neoules  m'avait  donné  une  lettre,  cette  Uraoie  serait  la 
sœur  de  Lucile? 

Et  Maurice,  en  proie  à  une  agitation  extrême,  se  mit 
à  marcher  à  pas  saccadés.  Le  petit  tambour  te  suivait 
des  yeux  sans  oser  bouger. 

—  Mais  où  est-elle?  oùl'ont-ils  emmenée?  s'écria  Mau- 
rice avec  un  éclat  de  douleur  effrayant. 

—  Mon  lieutenant,  dit  l'enfant,  je  sais  où  il  asl, 
lui! 

—  Qui?  demanda  Maurice. 

—  Le  berger,  celui  qui  nous  accusait  d'  être  des  as- 
sassins, celui  que  le  général  n'a  pas  pu  repincer.  J« 
l'ai  suivi  dans  les  bois. 

—  Où  est-il?  demauda  le  lieutenant. 

—  L'autre  nuit  il  était  à  Saiut-Laurent,  dans  une- 
petite  maison  que  je  reconnaîtrais  bien. 

—  Tu  l'as  donc  suivi  pas  à  pas? 

—  Oui,  mon  lieutenant. 

—  Bibi-Tapin!  s'écria  Maurice,  lu  es  mon  meilleur 
ami! 

—  Oh!  mon  lieutenant,  fit  l'enfant,  tout  hoateux  d« 
l'élan  de  son  officier. 

—,  Mais,  dit  Maurice  en  se  parlant  à  lui-même,  si 
Uranie  est  la  sœur  de  Lucile,  il  faut  que  je  sache 
quelle  est  celte  Uranie!  Ce  secret  est  peut-être  rear 
fermé  dans  la  lettre  que  M. de  Neoules  m'avait  remise 
pour  elle!  Cette  lettre,  la  voici  1...  » 

Le  lieutenant  saisit  un  pli  cacheté  qu'il  retourna 
dans  tous  les  sens. 

a  Que  faire?  s'écria-t-il,  mon  Dieu!  que  faire!  Et 
je  suis  aux  arrêts!... 

—  Mais  je  n'y  suis  pas,  moi,  mon  lieuteaant,  dit 
Bibi-Tapin,  et  si  vous  vouliez... 

—  Toi! 

—  Dame!...  mon  lieutenant,  je  ferais  ce  que  je  pour- 
rais! 

—  Eh  bien  !  tu  es  libre,  toi!  dit  Maurice,  avee  véhé- 
mence; tu  vas... 

Un  violent  roulement  de  tambours  interrompit  brus- 
quement Maurice;  un  grand  bruit  retentit  au  déliera  : 
tous  les  soldais  couraient  aux  armes. 

—  Serait-ce  le  général  en  chef,  le  général  Bonapsrlw? 
s'écria    Maurice.     Oh  t     mes    arrêts    seraient     levé» 

l  alors! 
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Et  il  se  précipita  vers  la  fenêtre.  Un  tourbillon  de 
poussière  courait  au  loin  sur  la  route,  et  au  milieu  de 
ce  tourbillon  ou  apercevait  des  armes  et  des  plumets 
resplendissants  et  s'étalant  au  soleil. 

XVII 

LE  GÉNÉRAL  EN   CHEF. 

C'était  effectivement  un  général  entouré  de  ses  offi- 
ciera d'état-major,  tous  en  costumes  plus  ou  moins 
délabrés.  Mais  ce  n'était  pas  le  général  en  chef  qui 
venait  de  faire  son  apparition  sur  la  route  de  France. 
C'était  Augereau,  auquel  Maurice  avait  porté  l'ordre 
de  se  rendre  immédiatement  à  Nice. 

Augereau  avait  alors  trente-neuf  ans.  Nous  avons 
été  à  môme,  dans  nos  deux  précédents  livres,  de  sui- 
vre les  débuts,  dans  la  carrière  qu'il  devait  illustrer 
un  jour,  de  ce  brave  enfant  de  Paris,  au  cœur  ferme, 
à  la  main  rude,  à  la  franchise  brutale,  à  la  bravoure 
éclatante.  Nos  lecteurs  se  le  rappellent  sans  doute, 
maître  d'armes,  lors  de  son  voyage  à  Versailles  dans 
le  carrabas  de  la  place  Louis  XV,  puis  engagé  volon- 
taire, puis  officier,  puis  enfin  colonel,  et  protégeant 
loyalement  les  malheureuses"  demoiselles  de  Niorres 
poursuivies  par  les  terroristes  brestois.  Nommé  géné- 
ral de  Brigade  en  1794,  Augereau  avait  justifié  cet 
avancement  rapide  en  décidant  le  gain  du  combat  de 
Figuières.  En  1795,  il  avait  défait  les  Espagnols  sur 
les  bords  de  la  Fluvia;  enfin  au  commencement  de 
1796,  il  avait  reçu  le  commandement  d'une  division  à 
l'armée  d'Italie.  C'était  cette  division,  cantonnée  dans 
la  partie  est  du  département  du  Var,  à  laquelle  Mau- 
rice avait  transmis  l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  de 
franchir  la  rivière  pour  venir  se  joindre  à  la  masse 
générale  de  l'armée,  afin  que  le  général  Bonaparte,  en 
arrivant  à  Nice,  pût  trouver  toutes  les  troupes  dont  il 
avait  le  commandement  agglomérées  sur  un  même 
point,  sous  sa  main.  Augereau  avait  dans  l'armée  une 
juste  réputation  de  bravoure  éclatante,  dentraine- 
ment  irrésistible.  Les  brigades,  presque  toutes  com- 
posées d'enfants  de  Paris,  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
l'eussent  suivi  sous  la  mitraille  partout  où  il  eût  plu 
à  leur  chef  de  s'aventurer  :  aussi  la  division  Augereau 
était-elle  renommée,  enviée  et  redoutée. 

En  arrivant  devant  la  maison  habitée  par  Berthier, 
Augereau  mit  pied  à  terre,  et  laissant  traîner  son 
grand  sabre,  dont  l'extrémité  arrondie  du  fourreau 
faisait  cascade  sur  le  pavé,  il  s'avança  vers  l'escalier 
en  rendant  aux  soldats  sous  les  armes  les  saluts  qu'il 
en  recevait.  Augereau  monta  l'escalier  et  ouvrit  la 
porte  de  la  salle  du  conseil,  où  se  trouvaient  réunie 
Berthier,  Masséua,  Sérurier  et  Laharpo,  les  qualre  gé- 
néraux divisionnaires  qui,  avec  Augereau,  formaient 
le  groupe  des  lieutenants  que  le  nouveau  général  en 
chef  allait  avoir  à  commander. 

Laharpe,   Suisse  expatrié,  homme  d'uno  grande  in- 
struction, réunissant  le  savoir  au  courage,  avait  alors 
trente-deux  ans.  C'était  le  plus  jeune  de  tous  ses  col- 
lègues, mais  il  y  avait  une  graude   différence   d'âge 
encore  entre  lui  et  le  nouveau   général  en  chef.  Cha- 
cun connaît   la    puissance  de  la  hiérarchie   militaire, 
chacun  sait  ce  que  vaut  ce  litro  :  droit  d'ancien, 
On  comprendra  donc  aisément,  à  propos  de  la  noi 
Dation  d'un  jeune  liomme  de  vingt-six  ans  comme  chef 
supérieur,  le   mécontentement  que  nous    avons  déjà 
entendu   manifester  par  quelques-uns   d'entre  eus 
Ajoutons  à  cela   encore  que    Bonaparte    était  alors 
in,    [ue  Inconnu, o'e  l-à  dire  qu'il   n'avait  donné  au- 
cune preuve  de  cet  incroyable   génie  qui  devait  fane 
de  lui,  par  la  suite,  le  plus  grand  eapitaiue  de    I 
modernei , 

Lugereau  avait  la  mine  «  pour  nous  servir 

d'une  expression  qui  lui  et  ut  familière.  Y.n  entrant 


dans  la  salle  du  conseil,  il  lança  sur  ses  collègues  ras- 
semblés un  regard  ironiquement  amer. 

—  Salut,  citoyens,  dit-il  eu  prenant  un  siège  qu'il  fil 
lentement  pivoter  sur  un  pied.  Eh  bien  !  la  campagne 
va  donc  s'ouvrir  1 

—  Il  paraîtrait  !  grommela  Masséua. 

—  Et  a-t-on  des  nouvelles  du  général  en  chef? 

—  On  l'attend  d'un  instaut  à  Vautre,  répondit  Ber- 
thier. C'est  pourquoi  je  t'ai  envoyé  l'ordre  de  venir  à 
Nice. 

—  Alors  nous  ne  savons  pas  encore  quelle  sera  la 
Ijgne  d'opération  à  suivre  ? 

—  Non  1 

—  Savez-vous  ce  que  je  crois,  moi?  dit  Sérurier. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  demanda  Augereau. 

—  C'est  qu'on  a  nommé  le  nouveau  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  parce  qu'il  a  accepté  des  instructions 
précises  et  positives  du  Directoire. 

—  Quelles  instructions  ?  dit  Augereau. 

—  Temporiser  pour  occuper  ici  les  Piémontais  et  les 
Autrichiens  et  laisser  agir  les  armées  du  Rhin. 

—  Corbleu  !  fit  Augereau  avec  véhémence.  L'armée 
d'Italie  a-t-elle  donc  démérité  de  la  patrie  pour  qu'on 
agisse  ainsi  envers  elle? 

—  Savez-vous  la  nouvelle?  dit  Berthier. 

—  Quoi  encore  ?  demanda  Masséna. 

—  Beaulieu  a  fait  renforcer  les  bataillons  du  géné- 
ral Pittony  qui  gardent  le  passage  de  la  Rochetta. 

—  Il  veut  donc  nous  attaquer? 

—  Oui  l  dans  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
chain. 

Augereau  fit  entendre  un  juron  tellement  éner- 
gique que  les  vitres  des  fenêtres  en  vibrèrent. 

—  Et  nous  n'avons  ni  vivres,  ni  munitions,  ni  sou- 
liers ! 

—  Tonnerre  1  l'armée  d'Italie  n'a  plus  qu'à  se  faire 
tuer  en  pure  perte  I 

—  Vous  vous  trompez,  général  Augereau,  dit  une 
voix  brève.  L'armée  d'Italie  a  de  grandes  choses  à 
accomplir  ! 

Les  cinq  généraux  se  retournèrent  à  la  fois.  Un 
homme  de  taille  moyenne,  maigre,  sec,  au  visage 
jauni,  aux  cheveux  noirs  et  plats,  aux  traits  romains, 
au  menton  fortement  accusé,  au  regard  fixe  et  vif,  se 
tenait  sur  le  seuil  de  la  porte.  Cet  homme  portait  un 
costume  usé  de  général  de  divisiou,  sans  la  moindre 
broderie  apparente,  car  l'éclat  de  l'or  avait  disparu  de- 
puis longtemps.  Il  avait  sur  la  tète  un  petit  chapeau  à 
cornes.  Sa  main  droite  était  enfoncée  sous  le  revêts  «le 
l'habit,  il  avait  le  bras  droit  plié  sur  la  poitrine  et  le 
bras  gauche  sur  le  dos.  Il  se  tenait  immobile,  et 
son  œil  perçant  embrassait  dans  un  même  rayonne- 
ment le  groupe  des  généraux,  qui  s'étaient  loua  levés 
subitement. 

—  Le  général  Bonaparte  !  dit  Berthier  en  s'avançaut 
et  en  saluant. 

—  Comment  u'a-l-on  n*s  prévenu!  s'écria  -éru- 
rier. 

—  J'ai  défondu  toute  réception  bruyante,  répondit 
le  jeune  général  en  chef.  Les  honneurs  ne  convien- 
nent qu'aux  vainqueurs  que  la  patrie  doit  récompen- 
ser, et  nous  n'avons  rien  fait  eucore.  D'ailleurs,  c'est 
moins  un  chef  qui  vient  parmi  voua  qu'un  ami;  votre 
égal  en  patriotisme  eten  dévouement,  qui  s'appuiera 
sur  votre  excellente  expérience,  .le  remercie  le.  Di- 
rectoire,  en  me  confiant  le  commandement  en  ohefde 
l'armée  d'Italie,  de  m'avoir  uns  .*  même  d'entrer  en 
relations  de  chaque  jour  avec  des  hommes  tels  que 
vous.  Je  sais  vous  apprécier,  citoyens,  et  j'espère  que 
dans  un  avenir   prochain  vous  m'apprécierez  vous- 

esl  " 
En  achevant  ces  mots,  Bonaparte  salua,  pril  un  siège 
ipprocha  delà   table.  Quelq  Blets   d'état- 
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major,  qui  étaient  entrés  à  sa  suite,  se  groupèrent 
derrière  son  fauteuil. 

Les  cinq  généraux  divisionnaires  échangeaient  en- 
tre eux  des  regards  étonnés.  Il  était  évident  que  l'im- 
pression produite  sur  eux  par  l'arrivée  brusque  de 
leur  nouveau  chef  était  profonde.  Sans  se  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  ressentaient,  ils  paraissaient  dominés  par 
l'ascendant  étrange  que  ce  jeune  homme,  presque 
inconnu,  exerçait  sur  tout  ce  qui  l'entourait.  Enfin, 
Berthier  se  remit  le  premier,  et,  prenant  la  parole  au 
nom  de  ses  camarades,  il  formula  quelques  compli- 
ments de  bienvenue. 

Bonaparte  l'interrompit  du  geste. 

—  Citoyens  généraux,  dit-il  en  s'accoudant  sur  la 
table,  j'apporte  avec  moi  de  bien  minces  ressources, 
et  l'armée  manque  de  tout.  J'ai  reçu  du  gouvernement 
de  la  République  quarante  mille  francs  en  argent,  ce 
qui  fait  à  peu  près  vingt  sous  par  homme,  et  un  mil- 
lion en  traites  dont  les  deux  tiers  au  moins  seront 
impayés,  j'en  suis  sûr.  C'est  donc  à  peu  près  douze 
francs  par  homme  que  nous  avons  pour  entreprendre 
la  campagne  et  nous  avons  tout  à  acheter,  tout  à 
créer,  tout  à  faire  1  Général  Berthier,  vous  connais- 
sez le  pays.  Que  peut-on  espérer  comme  ressources? 

—  Bien  !  dit  Berthier.  La  contrée  est  épuisée. 

—  Pas  de  vivres  ? 

—  Je  ne  sais  pas  comment  l'armée  mangera  de- 
main. 

—  Les  chevaux  ? 

—  Manquent  absolument.  L'artillerie  en  est  complè- 
tement privée,  et  la  cavalerie  a  été  obligée  de  se  re- 
plier en  arrière,  sur  le  Rhône,  pour  faire  ses  four- 
rages. 

—  Nous  n'avons  que  nos  fusils  !  dit  Masséna. 

—  Cela  suffit  1  répondit  vivement  Bonaparte. 

—  Et  des  munitions,  général  ? 

—  Les  soldats  n'ont-ils  pas  leurs  baïonnettes? 

—  Mais  il  faut  qu'ils  mangent  ! 

—  L'Italie  est  riche  I  Les  magasins  autrichiens  sont 
admirablement  pourvus  :  il  ne  s'agit  que  de  marcher 
en  avant! 

—  C'est  vrai  1  s'écria  Augereau,  dont  le  regard 
s'emûamma. 

Une  grande  carte  du  Piémont  et  du  Milanais  était 
étendue  sur  la  table.  Bonaparte  l'attira  à  lui,  et  posant 
le  doigt  sur  les  Alpes: 

—  Le  plan  à  suivre  est  simple,  poursuivit-il.  Dès  de- 
main, nous  entrerons  en  campagne  :  le  quartier  gé- 
néral sera  transporté  à  Albarga.  Toutes  les  adminis- 
trations suivront  le  littoral.  Ce  qu'il  faut,  c'est 
pénétrer,  sans  perdre  une  minute,  par  le  col  plus  bas 
des  Apennins,  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens 
par  une  marche  hardie.  Nous  avons  trois  armées  eu 
face  de  nous.  Écrasons  d'abord  l'armée  piémontaise  : 
nous  forcerons  ainsi  la  cour  de  Turin  à  faire  la  paix. 
Alors,  nous  n'avons  plus  à  combattre  que  Beaulieu  et 
ses  lieutenants,  mais  nous  serons  eu  pleine  Italie: 
les  riches  campagnes  nous  seront  ouvertes,  l'abon- 
dance sera  parmi  nous.  L'armée  d'Italie  manque  de 
tout!  elle  n'a  ni  pain,  ni  souliers,  ni  munitions,  ni 
chevaux,  pour  conduire  son  artillerie,  mais  elle  a  du 
courage,  de  l'ardeur,  du  patriotisme,  et  de  braves  offi- 
ciers pour  la  commander.  Une  seule  victoire,  et  nos 
magasins  seront  remplis,  notre  artillerie  attelée,  nos 
caissons  approvisionnés.  Laissons  l'armée  du  Rhin, 
riche  et  prospère,  opérer  en  Allemagne,  et  montrons  au 
monde  entier  que  des  Français,  sans  solde  et  sans 
nourriture,  n'ont  besoin  que  de  fusils  pour  courir  sur 
la  route  de  la  gloire.  Citoyens,  notre  mission  peut 
être  bien  belle  !  Voulez-vous  m'aider  à  l'accomplir? 

—  Oui!  oui!  répondirent  à  la  fois  les  cinq  géné- 
raux, éleclrisés  par  ces  paroles  entraînantes  et  ten- 
dant avec  effusion  leurs  mains  vers  leur  jeune  chef. 

C'eat  que   chacun  de  ces  hommes  avait  de  grands 


sentiments  au  cœur;  c'est  que,  si  tous  s'étaient  un 
instant  sentis  froissés  par  la  nomination  d'un  chef 
moins  ancien  qu'eux,  ils  avaient  tous  trop  d'intelli- 
gence pour  ne  pas  deviner  dans  ce  chef  un  génie  su- 
périeur ;  c'est  que  l'orgueil  chez  eux  était  plus  puis- 
sant que  l'amour-propre,  c'est  qu'un  même  élan  exci- 
tait alors  toute  la  France  :  l'amour   de  la  patrie, 

—  Vous  m'aiderez?  reprit  Bonaparte. 

—  Oui!  oui!  répétèrent-ils  encore. 

—  Eh  bien!  dans  un  mois  à  pareille  date,  je  vous  lo 
jure,  nous  serons  à  Milan  ! 

—  Tonnerre!  s'écria  Augereau,  voilà  qui  est  parler! 

—  Et  celui-là  saura  agir  !  murmura  Sérurier  à 
l'oreille  de  Masséna. 

—  Junot,  dit  Bonaparte  en  se  levant  et  en  s'adres- 
santàl'un  des  jeunes  officiers  qui  l'accompagnaient, 
tu  as  une  belle  écriture  :  mets-toi  là  et  écris? 

L'officier  interpellé  s'empressa  d'obéir. 

—  Écris,  reprit  Bonaparte  ;  c'est  ma  proclamati.n 
aux  soldats  de  l'armée  d'Italie  : 

«  Soldats  ! 

«  Vous  êtes  mal  nourris  et  presque  nus.  Le  Gouver- 
nement vous  doit  beaucoup,  mais  ne  peut  rien  pour 
vous.  Votre  patience,  votre  courage,  vous  honorent, 
mais  ne  vous  procurent  ni  avantage  ni  gloire.  Je  vais 
vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du 
monde  :  vous  y  trouverez  de  grandes  villes,  de  ri- 
ches provinces,  vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et 
richesses  !  Soldats  d'Italie,  mauquerez-vous  de  cou- 
rage ?  » 

En  entendant  cet  énergique  langage,  les  cinq  géné- 
raux se  regardèrent  encore,  mais  cette  fois  l'admira- 
tion et  la  couliance  brillaient  dans  leurs  yeux. 

—  Fais  imprimer  cela  à  Nice,  Junot,  continua  le  gé- 
néral en  chef,  et  que  demain  cette  proclamation  soit 
placardée  partout  où  il  y  aura  un  soldat  français. 

Junot  s'élança  pour  sortir  :  Augereau  le  suivit. 

—  Eh!  Junot!  fit-il  en  arrêtant  par  le  bras  l'aide  do 
camp  du  général  en  chef.  Quel  diable  d'homme  est 
celui-là? 

Et  il  désignait  Bonaparte. 

—  Tu  me  demandes  quel  homme  c'est  que  le  général 
Bonaparte  ?  répondit  Junot  en  se  retournant.  Je  pour- 
rais répoudre  comme  Santeuil  :  Pour  semoir  ce  qu'il 
est,  il  faut  être  lui-même.  Je  te  dirai  seulement  que, 
selon  moi,  c'est  un  de  ces  hommes  dont  la  nature  est 
avare  et  qu'elle  ne  jette  sur  le  globe  que  de  siècle  eu 
siècle  1 

Et  Junot  poursuivit  rapidement  sa  marche,  laissant 
Augereau  tout  ébahi. 

—  Je  travaillerai  cette  nuit  avec  vous,  Berthier,  reprit 
le  général  en  chef.  Demain  notre  plan  sera  entièrement 
arrêté. 

El  d'un  geste  amical  il  congédialesquatre  généraux. 
Ceux-ci  sortirent  encore  tout  stupéfaits  de  la  scène 
qui  venait  d'avoir  lieu.  Bonaparte  demeura  seul  avec 
Berthier. 

—  Parlez-moi  de  l'armée,  dit-il  vivemeut.  La  disci- 
pline est-elle  maintenue? 

—  Mal  !  répoudit  Berthier. 

—  11  faut  la  rétablir,  j'y  veillerai.  Et  le  pays  '.' 

—  Mauvais  esprit  ! 

—  On  ne  nous  aime  pas? 

—  L'Autriche  a  des  espions  qui  excitent  les  haines 
contre  nous. 

—  Il  faut  agir  contre  eux  et  éclairer  le  peuple  ita- 
lien. D'ailleurs,  la  victoire,  si  nous  la  remportons,  nous 
ramènera  bien  des  gens. 

—  Sans  doute,  général. 

—  Avez-vous  un  officier  actif,  intelligent,  sûr?  de- 
manda tout  à  coup  Bonaparte. 

—  Oui,  générais  répondit  Berthier. 
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—  Sur  lequel  vous  puissiez  compter  comme  sur 
vous-même? 

—  Tout  à  fait. 

—  Faites-le  venir. 

Bonaparte  se  promenait  les  mains  croisées  derrière 
le  dos,  en  proie  à  une  préoccupation  visible.  Berlhier 
appela  une  ordonnance  qui  se  tenait  dans  la  pièce 
voisine. 

—  Cours  prévenir  le  lieutenant  Maurice  Bellegarde 
que  le  général  désire  lui  parler  1  dit-il. 

Le  soldat  bondit  et  s'élança. 

—  Il  s'agit  d'une  mission  périlleuse  !  dit  Bonaparte. 

—  Le  choix  ne  pouvait  pas  être  meilleur,  répondit 
Berlhier. 

—  C'est  bien,  nous  verrons  ! 

Quelques  minutes  après,  Maurice,  traversant  la  salle 
du  conseil,  faisait  son  entrée  dans  le  cabinet  où  le 
cinéral  en  chef  était  seul  avec  son  chef  d'étal-major. 
Maurice  était  extrêmement  pâle. 

XVIII 

VENISK    LA     BELLE 

Ce  qui  étonne  le  plus  en  mettant  le  pied  pour  la 
première  fois  à  Venise,  c'est  le  silence  qui  y  règne. 

Au  coeur  même  de  la  ville,  au  milieu  de  la  place 
Saint-Marc,  rendez-vous  continuel  de  la  plèbe  et  de  la 
noblesse,  on  entend  à  peine  un  léger  bourdonnement, 
qui,  seul,  révèle  la  vie  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
La  cause  de  ce  phénomène,  incompréhensible  partout 
ailleurs  qu'à  Venise,  c'est  que,  là,  il  n'y  a  ni  voitures, 
ni  chevaux,  ni  charrois  d'aucune  espèce.  La  race  cheva- 
line est  complètement  inconnue  à  Venise,  et  il  y  a 
vingt  ans  seulement,  avant  que  les  moyens  de  com- 
munication faciles  et  multipliés  eussent  mis  le  voyage 
à  la  portée  des  plus  pauvres,  des  milliers  de  Véni- 
tiens n'avaient  jamais  vu  d'autres  coursiers  que  ceux 
de  bronze  qui  décorent  le  portail  de  Saint-Marc. 

De  plus,  les  piétons  n'existent  guère  davantage, 
car,  bien  que  l'on  puisse  presque  entièrement  parcou- 
rir la  ville  au  travers  d'un  labyrinthe  inextricable  de 
petites  ruelles  et  de  quais  exigus  bordant  les  maisons, 
ces  voies  de  circulation  interdisent,  par  leur  étroi- 
fesse,  le  passage  à  plus  de  trois  personnes  de  front, 
et  trois  personnes  fort  minces  encore.  Elles  font,  en 
outre,  tant  de  circuits,  tant  de  détours,  qu'elles  tri- 
plent aisément  le  chemin  que  l'on   ferait  en  gondole. 

De  cette  absence  de  chevaux,  de  voilures  et  de  pié- 
tons, de  cette  habitude,  créée  par  le  besoin  de  se 
transporter  partout  sans  bruit,  on  comprend  qu'il  ré- 
sulte ce  calme  étrange,  mystérieux,  incouuu  qui 
frappe  d'une  sorte  de  stupeur  le  voyageur  nouvelle- 
ment débarqué.  En  y  réfléchissant,  on  peut  même  har- 
diment conclure  que  ce  silence  majestueux  d'une 
grande  ville  a  été  l'une  des  causes  principales  de  la 
réputation  demi-fantastique  que  possédait  Venise  aux 
siècles  derniers. 

En  sa  qualité  de  république,  Venise  eut  certes  dû 
tendre  une  main  fraternelle  à  la  République  française, 
et  effectivement  elle  lui  tendait  bien  une  main  ou- 
verte; mais  comme,  en  sa  qualité  de  gouvernement 
bien  constitué,  Veuise  avait  deux  mains,  tandis  qu'elle 
offrait  l'une,  elle  montrait  l'autre  fermée  et  mena- 
çante, mais  à  demi-cachée  dans  l'ombre.  Effective- 
ment, dans  les  États  vénitiens,  il  n'y  avait  que  deux 
classes  :  la  noblesse  et  le  peuple.  L'une,  amie  du  des- 
i  otistne,  baissait  la  liberté  qu'adorait  l'autre.  Les 
paysans  des  campagnes  étaient  tout  d'abord  et  tous 
disposés  en  faveur  de  la  France,  tandis  que  le  Sénal 
promettait  clandestinement  son  appui  à  l'Autriche. 
Mai  ces  paysans,  simples, Ignorants,  frro  lers,  avaient 
prêté  uue  oreille  crédule  aux  faux  bruits  répandus 
par  les  agents  du  parti  aristocratique  el  monaaal. 


L'Angleterre  et  l'Autriche  semaieut  l'or  à  pleines 
mains  pour  nous  susciter  des  ennemis,  payaient  les 
consciences  difhcileset  entraînaient  les  sots.  Bientôt  le 
nom  français  était  devenu  odieux  en  Italie,  et  dans 
tous  les  États  vénitiens  on  entendait  sur  toutes  les 
lèvres  ce  vieux  dicton  populaire  :  L'Ilalie  est  le  tom- 
beau des  Français. 

Puis  à  la  noblesse  vénitienne,  cette  noblesse  orgueil- 
leuse, hautaine,  insatiable  de  domination,  se  joi- 
gnaient des  quantités  d'émigrés  français,  lesquels, 
détestant  la  République,  jetaient  feu  et  flamme  contre 
leurs  compatriotes  et  allaient  jusqu'à  souhaiter  haute- 
ment que  les  armées  autrichiennes  et  piémontaises 
écrasassent  les  armées  de  la  France. 

Tout  ce  monde  avait  appris  avec  une  joie  immense 
et  la  nomination  de  Beaulieu  comme  général  eu 
chef  de  l'armée  autrichienne,  et  celle  de  Bonaparte 
comme  général  en  chef  de  l'armée  française.  On  por- 
tait aux  nues  les  talents  de  l'un,  on  riait  en  parlant 
de  l'ineptie  de  l'autre.  Enfin,  à  l'époque  où.  nous  ar- 
rivons à  Venise,  c'est-à-dire  le  14  avril  1796,  la  persua- 
sion de  l'anéantissement  des  Français  de  l'armée 
d'Italie  était  tellement  accréditée  que  l'on  comptait 
déjà  les  étapes  de  Beaulieu  jusqu'à  Lyon. 

En  raison  de  ses  canaux  et  de  l'absence  de  rues  car- 
rossables, Veuise  ne  connaît  qu'un  moyen  de  locomo- 
tion :  la  gondole.  Aussi  la  gondole  est-elle  au  Véni- 
tien ce  qu'est  le  poney  à  l'Écossais,  le  cheval  à  l'Arabe 
et  l'habit  à  l'homme  civilisé  :  elle  fait  partie  de  son 
existence,  elle  entre  pour  moitié  dans  ses  moindres 
actions. 

La  gondole  est  une  barque  longue,  un  peu  plus 
large  que  la  yole,  mais  aussi  élancée,  d'une  longueur 
variant  de  quinze  à  trente  pieds.  Ses  extrémités  re- 
courbées comme  les  souliers  à  la  poulaine  du  quin- 
zième siècle,  sa  proue  armée  d'une  longue  dent  de  fer 
ciselé,  sa  cabine  étroite  et  basse  à  l'arrière,  tout  cela 
offre  au  premier  coup  d'ceil  un  aspect  original  et  gra- 
cieux. Placez  maintenant  deux  hommes,  deux  gondo- 
liers, à  chacun  des  côtés  de  cette  barque,  une  longue 
rame,  une  seule  par  homme,  à  la  main  ;  regardez-les 
debout  et  manœuvrant  avec  une  dextérité  incroyable, 
et  vous  verrez  la  gondole  voler  sur  la  laguueavec  une 
célérité  qui  laisserait  bien  loin  en  arrière  un  excel- 
lent attelage  anglais. 

La  gondole  est  donc  la  voiture  du  Vénitien.  Il  y  a  la 
gondole  particulière  et  la  gondole  de  louage.  Ou  a  des 
remises  pour  ses  gondoles  dans  chaque  palais  comme 
on  en  a  pour  ses  voitures  dans  nos  hôtels.  Il  y  a  des 
places  de  gondoles  sur  certains  canaux  comme  il  y  a 
des  places  de  fiacres  à  Paris, etc'est  un  curieux  spectacle 
que  celui  de  suivre  sur  les  eaux  bleues  ces  milliers  de 
barques  qui  vont,  viennent,  s'approchent,  s'éloignent, 
se  mêlent,  se  croisent,  se  dépassent  avec  uue  précision 
et  une  adresse  merveilleuses.  Les  gondoliers  sont  les 
dignes  émules  des  cochers  de  Paris  et  de  Naples. 

La  gondole  admise  comme  unique  moyeu  de  trans- 
port, de  locomotion,  de  charroi,  on  comprendra  faci- 
lement que  l'emploi  de  ce  léger  véhicule  glissant  dou- 
cement sur  les  eaux,  transportant  sans  bruit  les 
habitants  et  les  marchandises,  loiu  de  troubler  le 
silence,  contribue  à  le  rendre  plus  solennel  encore. 
La  nuit  surtout,  celle  morue  tranquillité  a  quelque 
chose  d'effrayant  et  de  lugubre,  mais  le  soir  les  ca- 
naux offrent  le  coup  d'œil  le  plus  féerique  et  le  plus 
bizarrement  anime 

Gbaque  gondole  est  pourvue  de  lanternes  de  cou- 
leur-, les  plus  riches  seigneurs  se  distinguent  par  le 
luxe  de  ce  luminaire  :  les  lanternes  armonees,  peiutes 
aux  couleurs  de  la  famille,  Forment  des  grappes  nmlti- 
coloros  de  l'effet  le  plus  attrayant.  Les  gondoliers 
ordinaires  nièuic,  conduisant  les  gondoles    publiques 

faisant  office  d'omnibus  et  de  Sacres,  mettent  leur 

amour-propre    à  éblouir  leurs   confrères.    Rien    u'esl 
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Il  quitta  le  petit  salon  et  sauta  sur  l'escalier.  (Page    43.) 


plus  joli  ni  plus  curieux  à  voir  que  ces  myriades  de 
feux  éclatants  glissant  silencieusement  sur  ces  eaux 
sombres  et  profondes,  sous  ce  ciel  splendide,  éclairé 
par  des  étoiles  brillantes  :  on  jurerait,  de  loin,  voir  ces 
gerbes  élincelanles  que  lancent  les  cbandelles  romai- 
nes dans  les  feux  d'artjfice. 

Le  14  avril  1796,  ce  jour  où  nous  prions  le  lecteur 
de  se  transporter  avec  nous  à  Venise,  deux  gondoles, 
richement  pavoisées,  richement  illuminées,  se  sui- 
vaient l'une  et  l'autre,  parcourant  le  grand  canal  dans 
toute  sa  longueur.  L'une  de  ces  gondoles  ne  contenait 
que  les  deux  rameurs,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière, 
le  premier  chaulant  avec  une  assez  jolie  voix  une 
strophe  du  Tasse,  à  laquelle  répondait  son  compagnon 
par  la  strophe  suivante.  La  tente  de  damas  de  soie, 
aux  rideaux  relevés,  laissait  voir,  vide  de  promeneur-, 
son  intérieur  tout  garni  de  coussins  de  cuir  oriental. 

Dans  la  gondole  précédente,  au  contraire,  il  y  avait 
nombreuse  société,  à  en  juger  par  le  bruit  de  voix  qui 
s'échappait  du  salon.  Sept  hommes  étaient  là,  en  effet, 


en  compagnie  d'une  femme  d'une  grande  beauté  et 
d'une  grande  distinction.  Le  plus  jeune  de  ces  hom- 
mes avait  peut-être  vingt-huit  ans,  le  plus  âgé  cin- 
quante :  les  autres  séparaient  l'intervalle  à  distances 
à  peu  près  égales  ;  tous  étaient  richement  vêtus  et  pa- 
raissaient appartenir  à  l'élite  de  la  société  de  la  ville; 
ils  parlaient  fiançais. 

En  passant  sous  le  Ponte- Rialio,  la  conversation, 
très  animée,  dégénérait  eu  discussion,  car  tous  par- 
laient à  la  fois  avec  une  verve  extrême. 

—  Permettez,  messieurs,  dit,  en  élevant  la  voix, l'un 
des  personnages  les  plu»  âgés,  ce  que  vous  dit  le  mar- 
quis Cam parmi  est  parfaitement  exact,  et  nous  devons 
douter  d'autant  moins  de  ses  paroles  qu'il  connaît  à 
fond  et  par  expérience  tous  ces  parvenus  de  la  Révo- 
lution, ces  citoyens  qui  prêchent  un  système  impos- 
sible et  dont  la  France  se  lassera  vile. 

—  D'autant  plus  vite,  cher  comte,  ajouta  un  second 
personnage,  que  l'Autriche  y  mettra  bon  ordre;  avant 
un  mois  nous  serons  à  Paris. 
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—  Évidemment!  dit  la  dame,  j'en  suis  tellement 
convaincue  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  faire  une  seule 
robe  à  Veuise;  les  couturières  italiennes  ne  savent 
pas  travailler.  Là-bas,  je  retrouverai  tous  mes  four- 
nisseurs. 

—  Mais,  monsieur  Campariui,  mais,  mon  cher  comte 
de  Roquefeuille,  mais,  madame  la  marquise,  répondit 
le  plus  jeune  des  promeneurs,  vous  ne  savez  donc  pas 
qu'il  y  a  en  France  trois  cent  mille  hommes  sous  les 
armes? 

—  Qu'importe!  dit  le  comte. 

—  Des  soldats  sans  officiers!  ajouta  le  personnage 
qui  avait  déjà  parlé. 

—  Sans  officiers!  s'écria  le  jeune  homme,  dont  les 
jeux  lançaient  des  éclairs.  Que  dites-vous  donc,  mon- 
sieur de  Grafeld?  Gomment  nommerez-vous  Hoche, 
Moreau,  Jourdan,  Masséna,  Joubert,  Augereau  et  tant 
d'autres  ? 

—  Peuh!  je  ne  les  nommerai  pas,  cher  monsieur  de 
Signelay,  ces  gens  n'ont  pas  de  noms,  cela  a-t-il  un 
titre? 

—  Mais  oui. 

—  Bah!   Lequel? 

—  Celui  de  brave  !  monsieur  le  baron^ 

—  Niaiserie  que  tout  cela,  cher  vicomte.  Pendant 
que  vous  y  êtes,  pourquoi  n'ajoutez-vous  pas  à  votre 
liste  le  petit  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  ! 

—  Le  général  Bonaparte  ?...  je  ne  le  connais  pas  ! 

—  Mais  je  connais  sa  famille,  moi!  s'écria  le  comte 
de  Roquefeuille;  une  excellente  famille  même,  qui 
doit  être  dans  la  désolation  de  voir  l'un  de  ses  reje- 
tons endosser  un  uniforme  républicain.  Les  Bona- 
parte sont  aussi  nobles  que  le  roi,  messieurs;  ils 
peuvent  faire  leur  preuve  de  1100  tant  qu'ils  le  vou- 
dront, et  un  d'eux  s'en  va  servir  le  Directoire  !  Ah  ! 
fi  !...  je  suis  sûr  que  tous  ses  amis  doivent  lui  tourner 
le  dos. 

—  Laissez  faire,  comte,  reprit  le  baron  allemand,  le 
général  Bonaparte  ne  jouira  pas  longtemps  de  ses  épau- 
lettes  fraîchement  étoilées.  Beaulieu  le  battra  sans 
peine,  n'est-ce  pas,  cher  monsieur  Campariui  ? 

—  Sans  doute  aucun  ,  monsieur  le  baron,  répondit 
le  marquis  interrogé. 

—  Que  peut  faire  l'armée  française  ?  ajouta  le  comte  ; 
il  n'y  a  pas  un  gentilhomme  dans  tout  ce  ramassis  ! 
Ma  parole  d'honneur  !  savez-vous  que  tout  cela  tourne 
à  la  plaisanterie  ? 

—  Je  ne  trouve  pas  !  dit  le  vicomte  de  Signelay. 

—  En  vérité!  dit  le  comte  avec  étonne  ment.  Prenez- 
vous  la  situation  au  sérieux?  Ce  serait  impardon- 
nable !  Non,  très  cher,  la  comédie  a  assez  duré  ;  aujour- 
d'hui nous  allons  agir,  et  toutes  ces  prétendues  armées 
îépublicaines  vont  s'évanouir  dès  qu'on  va  souffler 
dessus.  Dans  deux  mois,  au  plus  tard,  je  serai  installé 
dans  mon  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  et,  par- 
dieu!  messieurs,  et  vous,  ma  belle  marquise,  je  vous 
invite  tous  à  dîner  pour  le  14  juin  ! 

—  Accepté  !  répondirent  en  riant  tous  les  prome- 
Deurs,  à  l'exception  du  vicomte,  qui  haussa  les 
épaules. 

—  Voyons,  Campariui,  reprit  le  comte,  répétez-nous 
un  peu  ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure,  afin  que 
nous  prenions  nos  arrangements  en  conséquence. 

—  Je  disais,  mon  cher  ami,  répondit  le  marquis, 
que  non  ;  aujourd'hui  le  14  avril;  or,  la  cam- 
pagne a  <iù  'ouvi  ir  ces  jours  derniers  :  si  je  suis  bien 
informé,  Beaulieu  a  fait  attaquer  Bonaparte, le  in.  «in 
côté  du  col  di'  Montenotle... 

Beaulieu  a  attaqué  le  10,  interrompit  le  baron 
de  Grafeld,  le  H  l'armée  française  a  dû  ôlre  eu  pleine 
déroute. 

—  Donc,  l'armée  française  !  attue,  Beaulieu  la  pou  e 
l'épée  dans  le;  ri  u,.  ;  le  I-:.  il  a  du  ôlre  à  Nice,  et  il 
a  p  issé  le  Var  le  lendemain.., 


—  Il  doit  être  aujourd'hui  à  Toulon  !  interrompit  le 
comte. 

—  A  moins  qu'il  n'ait  jugé  convenable  de  marcher 
immédiatement  sur  Lyon,  fit  observer  le  baron. 

—  C'est  possible,  mais  mettons  les  choses  au  pis; 
admettons  que  Beaulieu  ait  pris  le  plus  long  :  ces 
jours-ci  il  va  remonter  le  Rhône;  le  20  il  sera  à  "Lyon  ; 
le  22  à  Châlons... 

—  El  le  1er  mai  à  Paris!  dit  Campariui. 

—  Très  bien! 

—  Mais  les  armées  du  Rhin,  qu'en  faites-vous?  de- 
manda le  vicomte,  qui  contenait  à  graud'peine  son 
impatience. 

—  Les  armées  du  Rhin?  reprit  le  baron,  il  n'y  a  pas 
à  s'en  préoccuper.  Beaulieu  à  Paris, la  République  n'est 
plus,  la  France  est  soumise  et  le  trône  relevé.  D'ail- 
leurs, les  armées  autrichiennes  sont  la-bas  tous  les 
ordres  de  l'archiduc  Charles,  et  je  vous  demande  s'il 
est  seulement  supposable  que  des  gens  de  rien  comme 
ce  Moreau  et  ce  Jourdan  puissent  tenir  tète  une  seule 
minute  à  un  homme  qui  a  dans  ses  veines  du  sang  de 
la  famille  impériale  d'Autriche? 

—  Supposer  cela  serait  insensé  !  dit  le  marquis.  Donc, 
les  armées  du  Rhin  sont  également  anéanties,  et,  tan- 
dis que  nous  rentrons  par  le  midi,  nos  amis  de  Co- 
bleulz  rentrent  par'  l'est. 

—  Mais,  dit  la  marquise,  croyez-vous  que  nous  puis- 
sions être  à  Paris  avant  la  fin  de  mai  ? 

—  Évidemment!  s'écria  le  comte. 

—  La  saison  d'hiver  sera  passée. 

—  Oh  !  nous  aurons  fêtes  sur  fêtes  pour  célébrer 
notre  retour  1 

Le  vicomte  laissa  échapper  un  geste  d'impatience 
tellement  brusque  que,  cette  fois,  il  fut  remarqué. 

—  Comment,  vicomte,  vous  douiez  encore?  reprit  le 
baron  de  Grafeld. 

—  Comment  ne  douterais-je  pas,  monsieur?  répon- 
dit le  jeune  homme,  que  Beaulieu  traverse  victorieuse- 
ment la  France  entière  en  quinze  jours,  quand,  depuis 
quatre  années,  la  France  a  toujours  et  constamment 
battu  l'Europe  réunie? 

—  C'est  que  jusqu'ici  on  s'y  était  mal  pris  !  s'écria 
le  comte  en  se  démenant  sur  son  siège. 

—  Mais,  cher  monsieur,  ajouta  le  baron  de  Grafeld, 
examinez  donc  l'état  des  choses  !  Vos  Français  d'Ita- 
lie n'ont  seulement  ni  souliers,  ni  pain;  ils  sont  dans 
une  misère  extrême.  Que  voulez-vous  que  fassent  ces 
petits  malheureux  conscrits  qui  manient  uu  fusil 
depuis  deux  ans  à  peine,  contre  nos  magnifiques  gre- 
nadiers allemands,  tous  vieux  soldats  qui  n'ont  jamais 
manqué  de  rien? 

—  Ils  peuvent  faire  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  quatre 
aus,  mousieur,  répondit  vivement  le  vicomte,  c'esl-.i- 
dire  les  battre  partout  où  ils  le-  rencontreront. 

Le  baron  se  mordil  les  lèvres. 

—  Nous  ne  nous  entendons  pas!  dit-il. 

—  C'est  mon  avis  !  répondit  le  vicomte. 

—  Signelay,  vous  déraisonnez,  mon  cher  enfant;  lit 
observer  le  comte  d'un  ton  conciliant.  Quelle  idée  vous 
prend  de  nous  contredire  à  tous  propos  dans  nos  es- 
pérances, je  veux  dire  dans  nos  certitudes.  Que  diable  1 
n'êtes-vous  donc  plus  gentilhomme? 

—  Je  suis  Français,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  vous  devez  désirer  le  rétablissement  de 
la  royauté  et  celui  des  antiques  prérogatives  de  la 
noblesse? 

—  Ji  lésire  comme  vou9 revoir  la  France,  messieurs, 
répondit  le  vicomte.  J'aime  mon  roi  el  je  ne  faillirai 
pa  a  la  cause  de  l'honneur,  mais  j'avoue  que  je  ne 
puis  étayer  va  i  joie  de  revoir  ma  patrie  sur  le  désir  do 
voir  battre  les  Français  par  les  armées  étrangères. 

Tous  Brenl  un  mouvement. 

—  oh  !  comprenez-moi  bien!  continua  le  vicomte 
avec  une   véhémence  extrême.  J'ai    Bouffer!    comino 
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tant  d'aulres  des  horreurs  révolutionnaires;  mou  père 
a  été  tué  en  Vendée,  mon  frère  a  été  massacré  en  sep- 
tembre. Emprisouné  moi-même,  jugé  et  condamné,  je 
n'ai  échappé  au  supplice  que  par  miracle.  Mes  biens 
ont  été  saisis,  mes  bois  coupés,  mes  châteaux  ven- 
dus :  j'ai  été  ruiué  par  la  République.  On  ne  saurait 
donc  me  reprocher  d'être  payé  pour  aimer  le  gouver- 
nement de  la  France... 

—  Et  cependant,  interrompit  le  baron  avec  ironie, 
vous  souhaitez  son  triomphe. 

—  Je  souhaite,  monsieur,  le  triomphe  des  armées 
françaises.  Oui  !  je  l'avoue!  Si  mes  intérêts  sont  avec 
las  ennemis  de  mon  pays,  mon  cœur  est  avec  ces  vail- 
lants enfants  qui,  dénués  de  tout,  luttent  avec  éner 
gie  et  courage.  Il  faut  le  reconnaître  :  la  Révolution  a 
été  spleudide  aux  frontières... 

—  Ah!  vicomte  !  s'écria  la  marquise. 

—  Pardonnez-moi,  madame;  mais  si  mon  désir  est 
bien  grand  de  revoir  ma  patrie,  je  voudrais  rentrer  en 
France  par  une  autre  route  que  celle  qui  serait  souil- 
lée du  sang  français  versé  par  des  mains  autrichiennes 
et  anglaises! 

—  De  sorte,  dit  le  baron  de  Grafeld,  que  si,  par  ha- 
sard, vous  vous  trouviez  sur  un  champ  de  bataille  où 
l'armée  des  révolutionnaires  fût  en  présence  d'une 
armée  libératrice... 

—  Si  je  me  trouvais  à  cette  heure  entre  Beaulieu  et 
Bonaparte  et  qu'il  me  fallût  prendre  un  parti,  inter- 
rompit le  vicomte,  je  n'hésiterais  pas,  monsieur.  Je 
combattrais  avec  mes  compatriotes  ! 

Un  silence  profond,  décelant  une  sorte  de  gêne 
ressentie  par  tout  le  monde,  accueillit  celte  déclara- 
ration  si  précise  faite  d'une  voix  ferme  et  nette. 

Eu  ce  moment,  la  gondole,  longeant  l'une  des  deux 
rives  du  grand  canal,  arriva  à  la  hauteur  de  l'un  des 
innombrables  escaliers  de  marbre  qui  sont  semés  de 
distance  à  distance  sur  les  quais,  pour  la  plus  grande 
facilité  des  embarquements  et  des  débarquements.  Le 
vicomte  ordonna  au  gondolier  de  l'avant  d'accoster. 
L'homme  obéit  aussitôt  et  la  gondole  demeura  immo- 
bile, maintenue  bord  à  bord  avec  la  première  marche 
de  l'escalier  à  l'aide  d'un  cordage  que  le  gondolier  de 
la  proue  avait  lestement  passé  dans  un  anneau  scellé 
à  la  muraille. 

Le  vicomte  s'était  levé,  et  saluant  successivement, 
la  marquise  d'abord,  les  hommes  ensuite: 

—  Veuillez  m'excuser  de  vous  quitter  si  brusque- 
ment, dit-il,  mais  me  voici  près  de  ma  demeure;  j'ui 
de  nombreuses  lettres  à  écrire,  et  le  courrier  de  Vienne 
part  demain  de  grand  matin. 

—  Nous  nous  verrons  demain,  aux  régates,  vicomte? 
dit  avec  empressement  Gamparini. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  marquis,  répondit  le 
jeune  homme  en  saluant  une  dernière  fois. 

Puis,  s'inclinant  encore,  il  quitta  le  petit  salon,  saula 
sur  l'escalier,  et  disparut  bientôt  dans  l'ombre  de  l'une 
de  ces  ruelles  multiples  qui  sillonnent  les  ilôts  de 
Venise.  La  gondole,  repoussée  au  large,  reprit  sa 
route  descendant  le  grand  canal  dans  la  direction  de 
l'arsenal. 

Depuis  le  brusque  départ  du  vicomte,  personne 
n'avait  prononcé  un  mot. 

—  Messieurs,  dit  tout  à  coup  le  baron  de  Grafeld,  je 
crois  qu'il  sera  prudent  à  l'avenir  de  nous  abstenir 
de  toute  espérance  devant  le  vicomte. 

—  C'est  mon  avis!  dit  le  comte. 

—  Cela  n'est  pas  suffisant!  ajouta  Camparini  en 
baissant  la  voix. 

—  Comment?  demanda  un  autre  personnage  qui 
n'avait  point  pris  part  encore  à  la  conversation. 

—  Le  vicomte  nous  trahit! 

—  Hein?  firent  tous  les  auditeurs. 

—  Le  vicomte  nous  trahit!  reprit  Camparini  d'une 
voix  ferme.  Je  n'ai  pas  de  preuves  matérielles  à  don_ 


ner  de  sa  trahison,  mais  les  preuves  morales  abon- 
dent. Il  aime  le  gouvernement  républicain.  Je  vais 
vous  confier,  à  ce  sujet,  une  chose  que  j'ai  hésité  jus- 
qu'ici à  vous  communiquer.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  deux  fois  déjà  le  vicomte  de  Signelay  a  été 
sur  le  point  de  courir  s'enrôler  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée révolutionnaire. 

—  Votre  parole?  dit  le  comte. 

—  Ma  foi  de  gentilhomme!  répondit  Camparini  avec 
noblesse. 

—  Mais  alors  il  faut  veiller  sur  lui. 

—  Avec  des  précautions  infinies.  Il  connaît  la  plus 
grande  partie  des  intentions  du  comité  royaliste  de 
Venise.  Sa  trahison  pourrait  nous  nuire. 

—  Mais  c'est  horrible!  s'écria  la  marquise.  Un  si 
bon  gentilhomme. 

—  Le  vertige  l'aura  pris!  dit  Camparini  en  haussant 
les  épaules.  Le  malheureux  n'est  pas  le  seul,  mais 
néanmoins  nous  devons  veiller  à  ce  que  cet  écervelé 
ne  nous  embarrasse  pas  la  route. 

—  Je  m'en'  charge!  dit  le  baron. 

—  Comment? 

—  Le  gouvernement  vénitien  n'a  rien  à  refuser  en 
ce  moment  à  mon  pays  :  je  verrai  le  doge,  je  parlerai 
au  nom  de  l'Autriche,  et  j'obtiendrai  dès  demain  un 
ordre  d'emprisonnement.  La  nuit  prochaine,  le  vi- 
comte réfléchira  sous  les  Plombs  aux  avantages  du 
triomphe  de  l'armée  de  Bonaparte  sur  celle  de  Beau- 
lieu. 

—  C'est  cela!  dit  le  comte.  Une  petite  détention  de 
quelques  jours  peut  le  corriger  et  le  ramener  dans  la 
bonne  voie.  Cela  lui  rappellera  le  bon  temps  de  la  Bas- 
tille. Pauvre  Bastille!  Quand  je  pense  que  tous  ces 
sots  l'ont  détruite! 

—  Mais  l'arrestation  pourra-t-elle  se  faire  sans  trop 
de  bruit?  demanda  Camparini. 

—  Sans  doute,  répondit  le  baron.  C'est  demain  jour 
de  fête  :  les  régates  amèneront  une  affluence  considé- 
rable sur  les  lagunes.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
faire  disparaître  un  homme  dans  la  foule. 

—  Nous  voici  à  l'extrémité  du  grand  canal,  fit  ob- 
server Camparini.  Mon  ami  et  moi  allons  prendre 
congé  de  vous. 

Et  le  marquis  se  leva  en  désignant  du  geste  son 
voisin  de  droite,  lequel  n'avait  point  ouvert  la  bouche. 

—  Vous  passez  au  Lido?  dit  le  baron  de  Grafeld; 
voulez-vous  me  remettre  chez  moi? 

—  Très  volontiers,  cher  baron!  répondit  Camparini. 
Puis,  se  tournant  vers  l'un  des  gondoliers  : 

—  Pietro!  ajouta-t-il,  appelle  ma  gondole! 

Le  gondolier  obéit,  et  l'embarcation  vint  de  suite 
se  ranger  bord  à  bord  avec  l'autre  gondole.  Camparini, 
son  ami  et  le  baron  de  Grafeld  passèrent  d'une  gon- 
dole dans  l'autre.  Puis,  les  deux  véhicules  nautiques 
se  séparèrent,  des  saluts  furent  échangés,  et  chacun 
glissa  sur  la  lagune  laissant  entre  eux  un  long  et 
phosphorescent  sillage. 

Gamparini,  son  compagnon  et  le  baron  s'étaient 
assis  au  fond  du  salon. 

—  Demain,  dit  vivement  le  marquis,  le  vicomte  de 
Signelay  sera  arrêté  aux  régales? 

—  Je  l'affirme! 

—  Il  sera  mis  sous  les  Plombs? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Très  bien,  mais... 

Camparini  parut  s'arrêter  avec  embarras. 

—  Quoi?  demanda  le  baron. 

—  Il  ne  faudrait  pas  que  cette  détention  fût  par 
trop  courte!  dit  Camparini  avec  un  sourire  d'une  ex- 
pression impossible  à  rendre. 

—  Oh!  dit  le  baron  avec  une  négligence  aifeetée. 
On  entre  sous  les  Plombs,  vous  savez,  mais...  on  n'en 
sort  pas! 

—  Eu  vérité?  fit  Camparini. 


l\ 
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—  J'en  suis  sûr! 

—  Alors,  tout  est  pour  le  mieux.  Parlons  maintenant 
de  nos  affaires  1 

XIX 

LES  DUCATS  DE   L'ëMPKREUB. 

—  Avez-vous  vos  rapports?  demanda  le  baron  en  se 
tournant  vers  Campariui. 

—  Oui,  répondit  celui-ci,  Pick  les  a  apportés. 

—  Les  voici,  dit  à  son  tour  le  troisième  personnage 
eu  présentant  une  liasse  de  papiers. 

Le  baron  prit  les  papiers,  s'approcha  de  la  lampe  qui 
éclairait  intérieurement  le  salon  de  la  gondole  et  les 
feuilleta  avec  une  attention  minutieuse.  En  s'arrôtanl 
à  l'un  de  ces  volumineux  manuscrits,  il  fit  un  geste 
brusque  comme  s'il  eût  éprouvé  un  sentiment  de  dé- 
sagréable surprise. 

—  Quinze  mille  ducats  pour  trois  mois  de  séjour  eu 
France!  dit-il. 

—  C'est  peu,  n'est-ce  pas?  dit  tranquillement  Cam- 
parini. 

—  Cinq  mille  ducats  par  moisi  Plus  de  cinquante 
mille  livres  de  France! 

—  Eh  bien? 

—  Mais  c'est  énorme  I 

—  Vous  trouvez? 

—  Jamais  Son  Excellence  ne  consentira  à  accepter 
un  tel  chiffre! 

—  Alors  Son  Excellence  le  refusera. 

—  Mais  qu'arrivera-t-il  ? 

—  Que  nous  cesserons  de  nous  entendre! 

Le  baron  regarda  Camparini,  qui  paraissait  impassi- 
ble. 

—  Mon  cher  marquis,  dit-il,  songez  donc  que... 

—  Ma  parole  d'honneur!  baron,  interrompit  Campa- 
rini avec  un  geste  superbe,  je  crois  que  vous  allez  me 
marchander!  Établissons  la  situation,  je  vous  prie!..- 
Qui  est-ce  qui  risque  sa  tête  dans  l'affaire  en  ques- 
tion, est-ce  moi  ou  vous? 

—  C'est  vous,  c'est  vous!  se  hâta  de  dire  l'Autrichien. 

—  El  vous  estimez  ce  risque  un  peu  trop  cher  à  cinq 
mille  ducats  par  mois,  soit  environ  quinze  cents  francs 
par  jour!  Du  diable  si  vous  trouverez  à  plus  bas  prix 
une  tète  comme  la  mienne! 

—  Je  sais  bien  que... 

—  D'ailleurs,  continua  Camparini  d'une  voix  brève, 
quelles  ont  été  les  propositions  faites?  quelles  ont  été 
celles  acceptées?  J'ai  eu  carte  blanche,  et  à  ma  dispo- 
sition les  fonds  secrets  sur  l'emprunt  fait  à  l'Angle- 
terre. Le  cabinet  autrichien  voulait  avoir  deux  oreilles 
fines  et  deux  yeux  exercés  à  Paris  auprès  de  deux 
partis  opposés.  11  s'agissait  de  renseigner  Sou  Excel- 
lence et  sur  les  intentions  du  Directoire  et  sur  les 
menées  du  parti  vaincu,  mais  toujours  sur  la  brèche 
des  Jacobins  exaltés.  Ces  renseignements  exacts,  sé- 
rieux, vrais,  je  les  ai  promis  et  je  les  ai  donnés.  J'ai 
abdiqué  mon  rang,  j'ai  quitté  mou  titre,  j'ai  consenti 

i  descendre  les  degrés  sociaux  pour  mieux  jouer  mon 
rôle;  bref,  depuis  trois  années,  je  me  suis  fait  l'ami, 
le  séide,  le  dévot  des  terroristes.  Lié  avec  Robespierre, 
Saiut-Just  et  les  autres,  j'ai  été  accuséet  proscrit  avec 
eux.  Depuis  ce  temps,  j'ai  couru  les  provinces,  faisant 
de  fréquentes  apparitions  dans  la  capitale,  toujours 
poursuivi,  souvent  traqué,  sans  cesse  accusé  et  main- 
tes fois  sur  le  point  d'être  pris,  ce  qui  m'eût  conduit 
infailliblemenl  ou  a  être  déporté  comme  terroriste  ou 
m  être  guillotiné  comme  agent  autrichien,  si  on  eût 
découvert  la  vérité.  Mais-  depuis  trois  auuées  je  n'ai 
pas  cessé  un  seul  Instant  «le  vous  fournir  les  rensci- 

■  M'.menls  les  plus  précis  sur  ce  qui  VOUS  intéressait... 

—  Sans  doute,  sau    doutel  dit  le  baron. 

—  Ne  pouvant  jouer  à  la  l'ois  tes  deux  rôles,  pour- 
suivit le  marquis,  ne  pouvant  être  à  la  fois  et  dans  le 


camp  des  Jacobins  et  dans  celui  des  Thermidoriens 
d'abord  et  des  modérés  en  suite,  je  me  suis  adjoiut  un 
antre  moi-même,  ce  cher  Pick,  mou  ami,  mon  compa- 
gnon, qui,  dans  les  bonnes  grâces  des  puissants  du 
Luxembourg,  au  mieux  avec  Barras,  a  été  à  même,  de- 
puis plusieurs  mois,  de  vous  rendre  d'importants 
services... 

—  Je  ne  nie  pas!  dit  encore  le  baron. 

—  Or,  Pick  risque  sa  liberté  et  sa  tète  tout  comme 
votre  serviteur,  cher  baron,  et  il  est  juste  qu'il  touche, 
pour  ses  risques  et  ses  peines,  une  part  égale  à  la 
mienne;  donc,  cinq  mille  ducats  par  mois... 

—  Ne  font  jamais  que  deux  mille  cinq  cents  ducats 
par  tète,  interrompit  Pick.  Et  monsieur  le  baron  ou- 
blie les  frais  énormes  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
traînés. 

—  Maintenant,  reprit  Camparini,  si  celte  explication 
ne  vous  suffit  pas,  baron,  nous  sommes  tout  prêls  à 
rompre  nos  relations.  L'Angleterre  et  la  Russie  payent 
leurs  agents  plus  cher  que  l'Autriche. 

—  Permettez,  permettez!  dit  vivement  le  baron,  j« 
serais  désolé  de  voir  rompre  des  relations  si  bien  éta- 
blies. 

—  Alors,  pourquoi  vous  arrêter  à  un  chiffre? 

—  J'ai  tort,  je  le  reconnais.  Mais  vous  êtes  bien  cer- 
tain de  ce  que  vous  m'apprenez?  Le  général  Bonaparte 
n'a  apporté  que  quarante  mille  francs  en  or  et  un 
million  en  traites? 

—  Dont  deux  cent  dix  mille  francs  ont  seuls  été 
payés!  dit  Camparini. 

—  Il  est  impossible  qu'il  lasse  campagne,  alorsl 

—  Je  le  crois. 

—  Passons  donc  sur  les  quinze  mille  ducats. 

—  Et  sur  ces  cinq  mille  autres,  ajouta  Pick,  qui  ont 
servi  à  exciter  les  Italiens  contre  les  soldats  français 
et  à  répandre  dans  les  campagnes  les  bruits  les  plus 
propres  à  nuire  à  l'armée  de  Bonaparte. 

—  Très  bien!  dit  le  baron. 

—  Ici  des  bagatelles,  reprit  Camparini  eu  désignant 
des  papiers  que  le  baron  tenait  de  la  main  gauche, 
séparés  des  autres.  Des  imprimés  répandus  pour  ani- 
mer les  esprits,  des  agents  des  campagnes  augmen- 
tant et  propageant  la  terreur  qu'inspirent  les  prépa- 
ratifs de  guerre. 

—  Passons,  passons!  dit  le  baron,  tout  cela  est  bien. 

—  Reste  la  grande  affaire. 

—  Ah!  ah!  fit  de  Grafeld  en  relevant  la  tète,  cela 
marche? 

—  A  merveille. 

—  Avez-vous  des  détails? 

—  Beaucoup. 

—  Il  y  a  eu  des  crimes  commis? 

—  De  nombreux. 

—  Vous  savez  que  cela  est  pour  le  compte  de  l'An- 
gleterre? 

—  Naturellement,  aussi  ai-jc  mis  le  chiffre  en  livres 
sterling.  Vous  voyez  :  quatre  mille  livres!  L'effet  a 
été  foudroyant.  Avant  Irois  mois,  partout,  en  France 
môme,  dans  les  provinces,  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  grande-  villes,  des  associations  multipliées 
répandront  la  terreur. 

—  Quel  nom  oui  pris  ces  hommes? 

—  Un  nom  qui  caractérise  leur  manière  d'agir  :  ils 
se  nomment  les  Chauffeurs. 

—  Et  ils  ont  l'uniforme  des  soldats? 

—  Oui.  C'est  une  idée  qui  csl  excellente.  Je  vous  le 
répôle,  avaut  trois  mois  la  terreur  sera  partout.  Pas 
une  ville  ne  sera  respectée,  pas  une  grande  roule  ne 
sera  sûre.  Ces  attentats  multipliés  exciteront  le.>  es- 
prits, alarmeront  les  cœurs  les  plus  Solides  et  dé- 
montreront l'impuissance  du  gouvernement.  C'est  une 
grande  affaire,  c'est  un  moyen  Infaillible  d'arriver  au 
but! 
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—  Je  le  crois,  marquis,  dit  le  baron  d'un  air  sombre. 
ri 1 1  vous  a-t-il  fait  compter  de  l'argent? 

—  Dix  mille  livres  sterling  d'avance. 

—  Il  agit  grandement. 

—  Il  a  eu  raison,  l'invention  est  impayable. 

—  Maintenant,  il  ne  nous  manque  que  des  nouvelles 
de  l'armée. 

—  Nous  en  aurons  demain. 

—  A  quelle  heure  vous  verrai-je? 

—  A  cinq  heures  du  soir,  si  vous  voulez,  après  les 
régales. 

—  Pourquoi  pas  plus  tôt  ? 

—  Je  veux  vous  laisser  le  temps  d'agir  en  ce  qui 
concerne  le  vicomte  de  Signelay. 

—  N'ayez  aucune  crainte  à  cet  égard  :  demain  il 
sera  sous  les  Plombs,  avant  que  la  fêle  soit  terminée. 

—  Et  demain,  à  cinq  heures,  je  serai  chez  vous. 

—  L'agent  anglais  s'y  trouvera  également. 

—  Très  bien  !  Vous  débarquez? 

—  Oui,  voici  le  palais  Contarini,  et  ma  maison  est 
proche. 

Cinq  minutes  après,  Camparini  et  Pick  étaient  seuls 
dans  le  salon  de  la  gondole.  Les  gondoliers  poussè- 
rent l'embarcation  au  milieu  du  grand  canal  ;  puis, 
après  l'avoir  amarrée  à  une  sorte  de  bouée  qui  devait 
la  retenir,  ils  quittèrent  l'un  l'avant,  l'autre  l'arrière, 
et  ils  pénétrèrent  à  la  fois  familièrement  dans  le 
salon. 

—  Causons,  mes  eufants!  dit  Camparini  d'un  ton 
jo3'eux. 

Les  gondoliers  s'étendirent  sur  les  banquettes  de 
damas;  Pick  tira  de  sa  poche  une  courte  pipe,  la 
bourra  et  l'alluma  ;  puis,  se  renversant  mollement  en 
arrière,  il  attendit. 

—  Ehl  eh!  fit  Camparini  en  reprenaut  la  parole 
après  un  mon  ent  de  silence,  les  affaires  marchent, 
mes  chers  amis,  et  duper  les  hommes  est  très  certai- 
nement la  chose  la  plus  facile  du  monde!  L'Autriche 
paye,  l'Angleterre  paye,  les  émigrés  payent,  les  Ita- 
liens payeront  :  tout  entre  dans  notre  caisse,  et  rien 
n'en  sort!  Que  dites-vous  de  ma  manière  d'entendre 
la  politique? 

—  Nous  disons  que  tu  es  un  grand  homme!  dit  Pick 
sans  bouger. 

—  Et  que  tu  tiens  tes  promesses!  ajouta  l'un  des 
gondoliers. 

—  Un  peu  mieux  que  tu  n'as  tenu  jadis  les  tiennes, 
mon  cher  Roquefort,  répondit  Camparini  avec  un 
mauvais  sourire. 

—  Peuh!  fit  notre  ancienne  connaissance  de  V Hôtel  de 
Niorres  et  du  Roi  des  Gabiers,  autres  temps,  autres 
mœurs.  Je  n'avais  pas  pu  t'apprécier  comme  aujour- 
d'hui. Et  puis...  Bamboula  m'avait  trompé. 

—  C'est  possible!  dit  Camparini.  Il  en  avait  trompé 
de  plus  fins  que  toi.  Il  y  a  des  instants  où  je  regrette 
le  pauvre  diable.  Il  avait  du  bon!  De  la  tète,  de  l'en- 
train, de  la  résolution!  Hélas!  l'amour-propre  l'a 
perdu!  Il  s'est  cru  fort,  il  a  voulu  lutter,  et  j'ai  été 
obligé  de  le  briser!  Eufin,  Satan  ait  son  âme,  n'en 
parlons  plus.  Il  s'agit  des  affaires  de  l'Autriche  et  de 
celles  de  l'Angleterre! 

—  Crois-tu  que  les  choses  marchent  comme  tu  le 
disais?  demanda  Pick. 

—  Ouais!  je  n'en  jurerais  pas!  J'ai  la  prétention  de 
connaître  les  hommes  :  j'en  ai  vu  assez  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  classes,  défiler  sous  mes  yeux  : 
bons  et  méchants  ont  été  jugés  par  moi  sans  que  je 
me  sois  souvent  trompé.  Eli  bien!  j'ai  vu  ce  général 
Bonaparte  en  lequel  personne  n'a  confiance,  pas  même 
les  directeurs  qui  l'ont  nommé...  Il  y  a  dans  son  re- 
gard quelque  chose  d'étrange.  Son  front  est  superbe 
et  plein  de  pensées...  Enfin,  voulez-vous  savoir  mon 
avis?  Il  y  a  du  génie  dans  ce  jeune  homme-là! 

—  Alors?  dit  Pick. 


—  Il  pourrait  bien  battre  Beaulieu. 

—  Mais  si  cela  arrive,  la  mine  autrichienne  est  épui- 
sée! 

Camparini  se  mit  à  rire. 

—  Au  contraire  I  répondit-il.  Que  Bonaparte  balte 
les  Autrichiens,  et  la  veine  n'en  est  que  plus  riche 
pour  nous  à  exploiter.  L'Autriche  et  l'Angleterre  se 
cramponnent  à  la  France  pour  la  faire  tomber  :  elles 
s'épuisent  à  la  lutte  pour  arriver  au  but.  Que  le  géné- 
ral Bonaparte  les  rende  malades  pour  les  guérir,  nou-, 
nous  les  saignerons  plus  abondamment. 

—  C'est  juste!  dit  Roquefort. 

—  Mais  si  Bonaparte  bat  les  Aut  richiens,  reprit  Pick, 
que  devient  notre  grande  affaire  des  Chauffeurs1} 

—  Elle  continue  à  prospérer!  Bonaparte  peut  triom- 
pher en  Italie  :  le  Directoire  n'en  sera  pas  moins  le 
gouvernement  de  la  France,  pour  un  temps  donné  au 
moins.  Eh  bien!  ce  temps,  nous  saurons  l'utiliser.  Mais 
tout  cela  peut  être  considéré  comme  affaires  publi- 
ques ;  parlons  un  peu  de  nos  affaires  privées.  Le  vicomte 
de  Signelay  doit  être  arrêté  demain  :  l'agent  autrichien 
me  l'a  promis.  11  faut  veiller  à  ce  qu'il  tienne  sa  pro- 
messe, et  surtout  à  ce  que  le  vicomte  ne  puisse 
échapper. 

—  Je  m'en  charge!  dit  Pick. Mais   quel  intérêt  as-tu 
donc  à  faire  emprisonner  ce  vicomte? 

Camparini  fit  entendre  un  sifflement  railleur. 

—  Quel  intérêt?  répondit-il.  Un  bien  mince.  Il  aime 
Uranie,  et  Urauie  l'aime. 

Les  trois  hommes  firent  un  même  mouvement.  Cam- 
parini les  contint  du  geste.     " 

—  De  plus,  ajouta-t-il,  je  crois  avoir  retrouvé  les 
traces  du  véritable  héritier  des  Niorres. 

—  Pas  possible  I  s'écria  Pick. 

—  Je  n'affirme  pas  :  je  crois  et  j'espère  en  ma 
croyance.  Ehl  eh!  très  chers!  Que  diriez-vous  des 
millions  des  Niorres  à  ajouter  aux  bienfaits  de  l'Aii- 
tiiche  et  de  l'Angleterre  et  aux  bénéfices  du  Chauffagel 

—  Nous  dirions  que  ce  serait  splendide!  s'écria 
Roquefort.  f 

—  Mais...  dit  Pick,  ces  papiers!...  ces  maudits  pa- 
piers que  tu  as... 

—  Chut!  interrompit  Camparini. 

XX 

LES    RÉGATES 

S'il  est  un  spectacle  curieux  et  imposant  à  Venise, 
c'est  certes  celui  des  courses  nautiques  appelées 
Régates.  Les  gondoliers  qui  devaient  figurer  dans  ces 
fêtes  s'y  préparaient  longtemps  d'avauce  :  la  Régate 
était  pour  eux  un  jour  de  triomphe  ou  de  honte,  et 
quelquefois  le  bonheur  de  leur  vie  entière  dépendait 
du  sort  que  la  forlune  leur  réservait  dans  cette  lutte 
d'adresse  et  de  force.  La  jeune  fille  qu'ils  recherchaient 
en  mariage  attendait,  pour  se  décider,  le  résultat  de 
l'épreuve.  Lorsque  le  grand  jour  approchait,  les  fa- 
milles des  gondoliers  désignés  pour  les  courses  les 
exhortaient  à  bien  faire,  en  leur  rappelant  les  proues- 
ses de  leurs  pères,  de  leurs  frères  ou  de  quelques- 
uns  des  leurs.  Ils  leur  montraient,  appendus  aux 
murs  de  leur  pauvre  demeure,  les  prix  gagnés  dans 
ces  tournois,  trophées  dont  les  gondoliers  n'étaient 
pas  moins  fiers  que  les  patriciens  de  leur  blason.  On 
faisait  dire  des  messes  et  l'on  ornait  de  fleurs  les 
images  des  saints  le  plus  en  crédit  pour  le  succès  du 
jouteur. 

.Les  barcarolli  formaient  la  classe  à  coup  sûr  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  intéressante  de  la  population. 
La  plupart  des  membres  de  la  corporation  des  gondo- 
liers étaient  au  service  des  patriciens.  Ces  espèces 
particulières  de  domestiques  conservaient  avec  un 
soin  jaloux  le  vieux  privilège  à  servir  exclusivement 
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leurs  padroni  dans  la  gondole.  Outre  ce  service  spé- 
cial, ils  étaient  employés  à  recevoir  les  visiteurs  et  à 
faire  les  commissions  que  leurs  nobles  maîtres  ne 
voulaient  pas  confiera  d'autres  serviteurs.  Confidents 
des  secrets  de  leurs  seigneurs,  la  fidélité  et  la  discré- 
tion étaient  les  qualités  dont  ils  se  montraient  le  plus 
fiers. 

Formant  un  -véritable  corps  social,  corps  puissant  et 
énergique,  les  barcarolli  avaient  naturellement  entre 
eux  des  distinctions  de  raug  :  ils  étaient  divisés  et 
subdivisés  par  une  espèce  de  hiérarchie  fondée  sur 
des  mérites  et  des  bonneurs,  personnels  ou  transmis 
dans  les  familles,  tels,  par  exemple,  que  les  couron- 
nes gagnées  dans  les  régates.  Ces  trophées  se  trans- 
mettaient de  père  en  fils  :  les  familles  qui  pouvaient 
en  montrer  le  plus  grand  nombre  étaient  considérées 
comme  étant  les  plus  recommandables  et  les  plus  di- 
gnes, et  comme  revêtues  d'une  sorte  de  noblesse. 

On  comprendra  dès  lors  de  quelle  importance  étaient 
à  Venise  les  régates,  et  combien  l'approche  de  cette 
fête  devait  mettre  en  émoi  la  population  tout  entière. 
Le  jour  donc  où  la  solennité  devait  avoir  lieu,  c'est-à 
dire  le  lendemain  de  cette  soirée  durant  laquelle  nous 
avons  conduit  le  lecteur  à  Venise,  le  grand  canal  s'é- 
tait couvert,  dès  les  premières  heures  du  jour,  d'un 
nombre  infini  de  gondoles,  de  bateaux,  de  péotes, 
d'embarcations  de  toute  espèce,  grandes  et  peliles, 
nues  ou  richement  ornées,  chargées  de  spectateurs 
dont  les  yeux  et  les  oreilles  avaient  de  quoi  se  repaî- 
tre avant  le  commencement  des  courses. 

A  neuf  heures,  le  canal,  et  sa  double  rangée  d'édifi- 
ces somptueux  et  grandioses  offraient  un  spectacle 
réellement  féerique.  De  magnifiques  tentures  de  ve- 
lours, de  satin,  de  damas  aux  plus  vives  couleurs,  ta- 
pissaient les  murs  et  flottaient  aux  balcons  des  palais. 
Les  terrasses,  les  fenêtres,  les  toits,  les  quais,  les  eaux, 
envahis  par  une  foule  curieuse,  étalaient  dans  la  con- 
fusion la  plus  pittoresque  toutes  les  variétés  des  cos- 
tumes vénitiens  et  étrangers.  De  nombreux  orches- 
tres, placés  de  distance  en  distance  le  long  du  canal, 
sur  de  petits  théâtres,  dispersaient  au  loin  dans  la 
lagune  leurs  bruyantes  et  joyeuses  notes.  L'espace  à 
franchir  pour  les  lutteurs  était,  comme  de  coutume, 
de  quatre  milles  vénitiens.  Le  point  de  départ  était  à 
Castello,  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville;  de  là  les 
barques  s'élanceraient,  en  longeant  le  quai  des  Escla- 
vons,  dans  le  grand  canal,  qu'elles  devaient  parcourir 
dans  toute  sa  longueur  jusque  vers  les  églises  de 
Sainte-Lucie  et  de  Corpus-Domini,  où  se  trouvait 
planté,  au  milieu  de  l'eau,  un  grand  pieu  dont  il  fal- 
lait faire  le  tour,  manœuvre  décisive  dans  laquelle  les 
rameurs  devaient  déployer  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
vigueur  et  d'adresse,  car  il  s'agissait  pour  eux  d'évi- 
ter les  chocs  et  de  "conserver  ou  de  prendre  l'avance. 
Le  pieu  tourné,  les  batlelletti  remonteraient  le  grand 
canal  jusqu'au  palais  Poscari,  auprès  duquel  on  avait 
élevé  une  magnifique  construction  architecturale,  re- 
présentant un  temple.  Cette  ma  bine  (machina)  était 
le  but  delà  course  etdcvait  servir  à  ladislribulion  des 
prix. 

On  était  au  printemps,  et  la  chaleur  a'étanl    que 
forte  tans  être  trop  intense,  le  moment  des  Régala 
avait  été  fixé  à  deux  heures.  Vers   une  heure, 
gondole,  s'eugageant  daus  l'une  de  ces  nombreuses 
voies  aquatiques  qui  bordent  latéralement  le  grand 
canal,  filait  lentement  dans  la  direction  de  l 
Sainte-Lucie.  Cette  gondole  à  deux  raines,  et  qui  avait 
toute  l'apparence  d'une  embarcation  de  loua  e, 
blait  éviter  avec  soin  L'encombrement  des  grands  ca- 
naux voisins,  et  fort   peu  pi  lieu  où 
allait  se  célébrer  la  fête.  Les  rideaux    1             alon,  her 
1 1 1  «  ■  1  Iquemenl  fesmé     ux  le   1  6ti    al  à  l'ai  per 
mettaient  à  l'air  at  aux  regards  indiscrets  de  pénétre  i 
que  par  l'ouvorture  de  l'avant  ;  mais  sans  di 


dépit  de  son  allure  mystérieuse,  la  gondole  n'offrait 
pas  à  l'œil  des  curieux  quelque  chose  de  bien  extraor- 
dinaire, car  ceux  montés  dans  les  nombreuses  embar- 
cations qui  la  dépassaient  ou  la  croisaient  ne  sem- 
blaient lui  donner  aucune  attention. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  une  riche  embarcation 
débouchait  par  un  petit  canal  et  longeait  l'autre  gon- 
dole en  la  gagnant  de  vitesse,  les  rideaux  du  côté  droit 
s'écartèrent  brusquement  et  une  tète  se  pencha  en 
avant.  Puis,  la  tète  rentra,  et  les  rideaux,  demeurés 
ouverts,  permirent  d'examiner  les  promeneurs  placés 
sous  la  lente  soyeuse.  Ces  promeneurs  étaient  deux 
e  unes  hommes  vêtus  simplement,  mais  en  gens  de 
jqualilé  de  l'époque.  L'un  était  le  vicomte  de  Signelay, 
l'autre  le  baron  de  Berval,  l'ami  intime  et  le  compa- 
gnon du  vicomte.  Tous  deux  causaient  avec  une  ani- 
mation extrême.  C'était  le  vicomte  qui  venait  d'écar- 
ter brusquement  les  rideaux  pour  interroger  du  regard 
la  gondole  qui  avait  dépassé  la  sienne. 

—  Est-ce  elle?  demanda  vivement  le  baron. 

—  Non  !  répondit  le  vicomte. 

El  le  jeune  homme  se  laissa  retomber  sur  la  ban- 
quelte  avec  une  expression  de  découragement  pro- 
fond. 

—  Léopold,  dit  le  baron  en  lui  prenant  la  main,  de 
la  force,  mon  ami! 

—  Je  suis  fort,  Emmanuel,  répondit  le  vicomte,  mais 
je  souffre  cruellement  1 

—  Sans  doute,  la  situation  est  mauvaise,  mais  tout 
n'est  pas  perdu;  espère! 

—  Elle  n'est  pas  à  Venise! 

—  Cela  est  probable,  en  effet;  d'ailleurs,  pourquoi 
t'ètre  mis  en  tète  qu'elle  était  à  Venise?  Rien  ne  te  le 
prouvait. 

—  Je  croyais  avoir  un  pressentiment. 
Emmanuel  haussa  les  épaules. 

—  Et  c'est  à  cause  d'un  pressentiment  que  tu  te 
troubles  ainsi  la  cervelle?  dit-il.  Que  diable!  mon 
cher,  sois  donc  plus  raisonnable.  Elle  n'est  point  à 
Venise;  elle  est  en  Provence  et  elle  ne  court  aucun  dan- 
ger. C'est  de  ta  situation  à  toi  que  je  parlais  tout  à 
l'heure,  en  la  qualifiant  de  mauvaise,  et  non  de  celle 
de  ta  bien-aimée;  et,  quand  je  dis  ta  situation,  je  ferais 
mieux  de  prononcer  notre  situation,  car  nous  sommes 
logés  à  la  même  enseigne:  à  l'auberge  de  la  Misère. 
Mordieu!  quand  je  songe  que  j'ai  eu  cinquante  mille 
livres  de  revenus,  et  loi  à  peu  près  le  double,  et  que 
maintenant  nous  avons  deux  louis  à  nous  deux  pour 
unique  fortune! 

—  Eh!  qu'importe  l'argent,  s'écria  Léopold. 

—  Mais  il  importe  assez...  ne  fût-ce  que  pour  manger. 
Le  vicomte  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Tu  prends  la  chose  bien  philosophiquement,  e  - 
tinua  le  baron;  lu  n'as  donc  pas  faim? 

—  Faim!  s'écria  Léopold;  tu  as  faim,  toiî 

—  Mais  oui. 

—  Tu  es  bien  heureux  ! 

—  Je  ne  trouve  pas.  Il  est  toujours  fâcheux  d'avoir 
faim  quand  on  n'a  plus  que  deux  louis  pour  toute  for- 
tune, et  que,  sur  ces  deux  louis,  il  faut  payer  la  loca- 
tion  'l'une  -"tel.. le.  Décidément, l'émigration  est  une 
vilaine  chose! 

—  Oh!  je  voudrais  mourir!  dit  Léopold  en  lai 
1  elomber  sa  tôte  dans  ses  mains. 

Emmanuel  regarda  son  ami  avec  une  stupéfaction 
profonde. 

—  Que  diantre  me  chantes-tu  là?  dit-il.  Ahçàl  mais 
sais-tu  que  Je  ne  comprends  rien  absolument  à  ta  ma- 
nière d'être  depuis  1  e  matin?  Hier  au  soir  luétaiegaiet 

(us  comme  -  1  nous  eu  dans  les 

terre     le  Pics  ce  matin  tu  es  sombre  et    tr]  ite 

comme  11  imlet,  de  douloui  eu  e  mémoire.  l'altflb  <■ 
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puis  ce  n'est  pas  cela!  Monsieur  a  rêvé  que  la  dame 
de  ses  pensées  a  fait  cent  lieues  en  une  nuit  sua?  le* 
ailes  de  l'Amour,  et  qu'elle  a  débarqué  à  Venise  ce 
malin,  et  il  la  cherche  partout  et  j>  cherche  avec  lui 
comme  un  niais,  et  quand  monsieur  se  réveille  de  son 
rêve,  il  parle  de  mourir!  Ma  parole  d'honneur,  tu  m'a- 
muserais beaucoup,  Léopold,  si  j'avais  seulement  cent 
louis  dans  ma  poche! 
Le  vicomte  prit  la  main  de  son  ami. 

—  Pardonne-moi,  dit-il,  je  suis  malheureux! 

—  Malheureux!  répéta  Emmanuel;  parles-tu  sérieu- 
sement? 

—  Très  sérieusement! 

—  Et  sérieusement  tu  voudrais  mourir?  pourquoi? 

—  Parce  que...  à  l'heure  où  je  te  parle...  elle  est 
peut-être  perdue  pour  moi  ! 

—  Elle?...  C'est  impossible;  elle  t'aime  et... 

—  Tiens!  interrompit  le  vicomte  en  fouillant  daus 
sa  poche  et  en  tirant  un  papier  plié  en  forme  de  lettre, 
je  voulais  garder  pour  moi  seul  ma  douleur,  mais  je 
sens  que  je  n'eu  ai  pas  la  force  :  il  faut  une  main 
amie  pour  calmer  mes  tortures...  tu  vas  tout  savoir. 
Ce  matin  j'ai  reçu  deux  lettres  de  Turin,  tu  le  sais? 

—  Oui;  j'étais  là  lorsqu'on  te  les  a  remises. 

—  Eh  bien,  voilà  la  première.  Lis-la,  et  lu  commen- 
ceras à  comprendre. 

Emmanuel  se  saisit  avidement  du  papier  que  lui 
présentait  Léopold,  et  le  déplovant  rapidement,  il  lut 
a  voix  basse.  Il  n'avait  pas  dévoré  des  yeux  les  trois 
premières  lignes  qu'un  cri  sourd  s'échappa  de  sa 
gorge. 

—  M.  de  Neoules  assassiné!  dit-il. 

—  Oui!  fit  le  vicomte  en  secouant  la  tête.  Lis  tou- 
jours! lis  encore! 

Emmanuel  continua  sa  lecture;  sou  front  s'empour- 
prait et  l'émotion  la  plus  violente  se  dessina  sur 
sa  physionomie  expressive.  Quand  il  eut  achevé, 
il  laissa  tomber  la  main  qui  tenait  la  lettre  et  il  re- 
garda Léopold  avec  une  fixité  étrange.  Le  vicomte, 
sans  répondre  à  l'expression  de  ce  regard,  tendit  une 
seconde  épitre  au  baron.  Emmanuel  la  prit  encore  el 
la  lut  avec  une  attention  extrême  et  une  émotion 
croissante.  Puis  il  tendit  la  main  à  Léopold. 

—  Me  pardonnes-tu?  dit-il  avec  des  larmes  dans  la 
voix. 

Le  vicomle  pressa  la  main  qui  s'offrait  à  lui.  Il  allait 
parler  sans  doute  quand  un  grand  tumulte  éclata  sou- 
dain, el  un  bruit  assourdissant  résonna  dans  les  airs: 
c'étaient  des  cris,  des  bravos,  des  hurlements  de  joie 
entremêlés  des  sons  métalliques  des  trompettes  et  des 
sifflements  aigus  des  fifres.  Surpris,  Léopold  et  Em- 
manuel se  penchèrent  machinalement  en  avant.  Leur 
gondole  venait  de  faire  son  entrée  daus  le  grand  ca- 
nal el  elle  s'arrêtait  pour  laisser  défiler  devant  elle 
le  cortège  du  Doge  qui  se  rendait  aux  régates. 

A  la  droite  du  doge  se  tenail  le  légat  du  pape,  re- 
connaissable  à  son  bonnet  carré,  à  sa  soutane  bou- 
tonnée de  haut  en  bas,  à  son  aube  en  dentelle  recou- 
verte d'un  camail.  A  sa  gauche  l'ambassadeur  autri- 
chien (cesareo). 

Dans  une  autre  gondole  suivaient  les  ambassadeurs 
des  autres  puissances,  et  enfin,  dans  une  dernière, 
deux  officiers  portant  l'un  l'ombrelle  du  doge,  l'autre 
son  épée,  la  pointe  tournée  en  haut.  Puis,  à  la  suite 
du  corlège  magnifique,  des  milliers  d'embarcations 
de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes.  C'était  un 
embarras  indescriptible  d'embarcations,  au  point  que, 
du  Ponte  Riallo,  il  eût  été  impossible  de  découvrir 
l'eau  des  lagunes.  C'étail  un  bruit  tellement  assour- 
di;sanl  qu'il  devenait  impossible  de  s'entendre,  même 
en  se'parlant  à  l'oreille;  car,  aux  cris  de  la  foule,  se 
joignaient  ceux  des  gondoliers  qui,  entremêlant  leurs 
gondoles  les  unes  dans  les  autres,  s'injuriaient,  dis- 
putaient, vociféraient  et  se  moquaient. 


Enfin,  le  corlège  passé,  la  foule  des  gondoles  uu 
peu  éclaircie,  l'entrée  du  grand  canal  devint  pos- 
sible. 

—  Mais,  dit  Emmanuel  qui,  ainsi  que  son  ami, 
avait  assisté  à  ce  spectacle  grandiose  sans  le  voir,  et 
entendu  ces  cris  sans  les  comprendre,  mais  il  faut 
quitter  Venise  sur  l'heure,  courir  à  Turiu. 

—  Non,  dit  vivement  Léopold;  il  faut  aller  aux  ré- 
gates. 

—  Aux  régates?  Es-tu  fou;  qu'y  ferons-nous? 

—  Nous  y  trouverons  peut-être  des  renseignements 
précieux. 

—  Comment? 

—  Le  comte  d'Adoré  est  à  Venise!  . 

—  Alors,  tu  as  raison,  allons  aux  régates. 

Le  doge  et  son  cortège  avaient  pris  place  sur  la  fa- 
meuse machina  servant  de  but  à  la  course.  C'étail  là 
que  les  vainqueurs  devaient  recevoir,  d'après  un  an- 
tique usage,  des  mains  du  doge  lui-même,  un  petit 
étendard  rouge,  vert,  bleu  ou  jaune,  portant  le  chiffre 
de  la  somme  gagnée  et  indiquant  par  sa  couleur 
l'importance  du  prix. 

La  première  course  était  commencée  :  c'était  celle 
des  Baltelletti  ou  petites  barques  à  une  seule  rame. 
Cette  course  devait  durer  une  heure.  La  foule  des  gon- 
doles se  pressait  au  lieu  de  l'arrivée,  devant  le  palais 
Foscari,  là  où  s'élevait  la  machina.  De  cet  endroit  on  dé- 
couvrait une  vaste  étendue  du  grand  canal,  et  surtout  le 
fameux  pieu  autour  duquel  devaient  tourner  les  jou- 
teurs, et  qui  était  au  barcaroli  ce  qu'est  le  dernier  tour- 
nant d'un  hippodrome  aux  jockeys. 

Déjà  les  battelletti  avaient  parcouru  les  deux  tiers 
du  chemin  aquatique  à  franchir:  ils  arrivaient  au 
pieu,  et  les  premières  embarcations  en  avaient  fait  le 
tour  :  la  course  ne  devait  plus  guère  durer  que  vingt 
minutes,  et  chacun  suivait  avec  anxiété  le  parcours  qui 
s'accomplissait. 

Non  loin  de  la  machina,  au  milieu  d'un  groupe  de 
bissonas  splendide,  une  gondole  se  faisait  remarquer 
encore  par  l'éclat  de  ses  richesses.  Celte  gondole 
était  partagée  en  deux  parties,  ce  qui  la  faisait  encore 
plus  facilement  distinguer.  A  l'arrière,  la  tente  for- 
mait un  salon  carré  dont  les  rideaux  de  velours  rouge 
lamé  d'argent  étaient  hermétiquement  fermés  et  ne 
permettaieL.t  pas  à  l'œil  de  pénétrer  à  l'intérieur.  A 
l'avant,  au  contraire,  la  tente  projetait  sa  toiture  en 
forme  de  marquise  et  ses  lambrequins  retombaient  ca- 
pricieusement, abritant  de  leur  ombre  les  causeurs  dans 
cette  premièie  partie  du  salon.  Huit  barcaroli  occu- 
paient l'embarcation,  quatre  à  l'avant,  quatre  à  l'arrière  ; 
tous  huit,  en  cet  instant,  appuyés  sur  leurs  longues 
rames,  s'élevant  sur  la  pointe  de  leurs  pieds  uttï  ei 
suivant,  d'un  œil  anxieusement  attentif,  la  marche  ra- 
pide des  battelletti. 

XXI 

PREMIÈRE   COURSE. 

Trois  hommes  causaient  à  voix  basse  daus  le  salon 
découvert,  paraissant  fort  peu  préoccupés  des  course» 
et  s'isolant  au  milieu  de  la  foule  nombreuse  qui  les 
entourait.  Deux  de  ces  hommes,  nous  les  connaissons 
de  vieille  date  et  nous  les  avons  récemment  rencon- 
trés :  c'était  Camparini,  le  faux  marquis,  l'ex-valet  de 
chambre  du  conseiller  de  Niorres,  le  terrible  Roi  du 
Bagne,  enfin  ;  l'autre,  c'était  l'astucieux  agent  de  M.  Le- 
noir,  Pick,  l'associé  du  chef  des  Chauffeurs.  Quant  au 
troisième,  nous  le  connaissons  encore,  s'il  y  a  long 
temps  que  nous  ne  l'avons  vu  à  l'œuvre. 

—  Tu  disais  donc,  Roquefort?  dit  Camparini  à  ce 
troisième  personnage,  qui  venait  de  s'arrêter  au  milieu 
d'une  conversation  entamée. 

--Je  disais  que  lèvent  était  à  l'orage. 
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—  Pour  nous? 

—  Mais  oui  I 

—  Le  crois-tu  ? 

—  Pardieul  J'aimerais  assez  à  douter,  mais  le 
moyen!  La  situation  est  claire,  trop  claire  même.  Tu 
as  Lucile  entre  tes  mains,  cela  est  vrai... 

—  Elle  est  là!  dit  Camparini  en  désignant  de  la 
main  le  salon  fermé. 

—  Bien!  grâce  à  cette  heureuse  capture,  tu  peux 
rentrer  en  possession  de  ces  papiers  que  tu  as  eu  la 
niaiserie  de  te  laisser  prendre  jadis... 

—  Folie  de  jeunesse!  Qui  n'en  a  pas  à  se  repro- 
cher? Toi-même,  rappelle-toi  les  sottises  avec  Bam- 
boula! 

—  Je  l'avoue,  mais  enfin  ces  papiers,  il  faut  les  ra- 
voir. 

—  Et  je  les  aurai. 

—  Oui,  je  sais  que  Lucile  est  là,  mais  elle  a  des  dé- 
fenseurs puissants,  entreprenants,  audacieux.  Ce  vi- 
comte de  Signelay  est  capable  de  tout.  Ce  Maurice 
Bellegarde  est  l'un  des  plus  courageux  officiers  de 
l'armée  française,  et  s'il  savait  que  celle  qu'il  aime... 

—  Il  ne  lésait  pas!  interrompit  Camparini  avec  im- 
patience. 

—  Il  peut  le  savoir  un  jour  ! 

—  Alors,  que  nous  importe  !  Il  sera  trop  tard.  D'ail- 
leurs, ai-je  donc  jamais  eu  peur  d'un  homme? 

—  Non,  je  le  sais,  et  j'avoue  encore  que  cela  m'em- 
barrasse assez  peu.  D'une  part,  il  ignore  ouest  Lucile, 
de  l'autre  il  est  retenu  à  l'armée  et  il  peut  être  fait  pri- 
sonnier d'un  instant  à  l'autre;  mais  c'est  le  vicomte 
de  Signelay  et  le  comte  d'Adoré,  celui  qui,  sous  un 
nom  supposé,  a  la  hardiesse  de  se  promener  partout 
où  cela  lui  est  défendu.  Or,  ce  comte  d'Adoré  est  à 
Venise  :  je  l'ai  vu  il  y  a  deux  heures. 

—  Où  cela? 

—  Dans  le  canal  Saint-Marc  :  nos  gondoles  se  sont 
croisées,  et  je  l'ai  parfaitement  reconnu. 

—  Tu  ne  l'as  pas  suivi?  dit  Pick  vivement. 

—  Le  moyen?  Les  gondoles  pullulaient  autour  de 
nous  dans  tous  les  sens.  En  deux  minutes  je  l'ai  per- 
du de  vue  complètement. 

—  Eh  bien!  dit  Camparini,  quand  il  serait  à  Venise! 

—  Comment!  n'y  vient-il  pas  chercher  Lucile? 

—  Oui,  mais  chercher  et  trouver  sont  deux. 

—  Bah!  qui  cherche  bien  trouve  :  nous  en  savons 
quelque  chose. 

—  Possible,  mais  il  faut  pouvoir  trouver  à  temps,  et 
quand  celui-là  trouvera,  l'heure  d'agir  sera  passée. 

—  Et  le  vicomte,  tu  l'oublies  donc? 

—  Le  vicomte  ne  parlera  pasl 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Et  les  Plombs? 
Roquefort  haussa  les  épaules. 

—  Le  baron  de  Grafeld  t'a  répondu  à  cet  égard,  re- 
prit-il, alors  que  ce  matin  lu  es  allé  lui  rappeler  sa 
promesse. 

—  Le  baron  m'a  dit  qu'il  avait  vu  les  inquisiteurs, 
qu'il  avait  demandé  l'arrestation  du  vicomle,  mais  que 
ceux-ci  avaient  hésité  en  s'appuyanl  d'une  part  sur  ce 
que  le  vicomte  était  Français,  et  de  l'autre  sur  ce  qu'il 
n'avait  rien  tenté  contre  la  République. 

—  Oui,  dit  Pick  avec  un  sifflement  railleur.  Les 
Vénitiens  veulent  nous  ménager  en  ce  moment  :  ils 
I  iversent,  ils  ne  savent  que  décider.  Il  csl  évident 
qu'ils  n'agiront  pas  sans  motif  grave. 

—  Eh  bien!  dil  Camparini,  ce  motif  grave,  il  s'agit 
de  le  leur  fournir,  voilà  tout. 

—  Commeul? 

—  Écoutez,  mes  chers    nuis.  Que  diable  I  vous  me 

voyez  cal el  souriant,  donc  c'esl  que  loul  va  bien. 

\  ous  ne  croyez  pas?  il  vous  faut  des  preuves,  des  rai- 


sons, des  arguments?  En  voici  1  II  existe  en  ce  moment 
trois  personnes  pouvant  nous  nuire,  c'est-à-dire  pou- 
vant entraver  la  marche  de  nos  desseins  ;  ces  trois 
personnes  sont  :  le  vicomte  de  Signelay,  le  comte 
d'Adoré  et  le  lieutenant  Maurice  Bellegarde.  Par  une 
fatalité  étrange,  il  nous  est  interdit  de  tuer  nous- 
mêmes  aucun  de  ces  trois  hommes,  car  leur  mort  nous 
serait  plus  préjudiciable  encore  que  leur  vie.  Réunis 
tous  trois,  ils  pourraient  beaucoup  contre  nous  : 
séparés,  ils  ne  peuvent  rien.  Libres,  ils  seraient  au 
besoin  les  instruments  de  notre  perte;  entre  nos 
mains,  ils  peuvent  devenir  des  moyens  puissants  de 
réussite.  Donc,  ce  qu'il  y  a  à  faire  est  simple  :  les  tenir 
séparés  d'abord,  puis  nous  saisir  successivement  de 
leur  personne. 

—  Sans  doute,  s'écria  Pick,  mais  comment? 

—  Attends  donc!  Maurice  Bellegarde  est  certes  ce- 
lui dont  nous  devons  le  moins  nous  occuper.  D'abord 
il  ignore  absolument  que  nous  existons,  ensuite  il  est 
à  l'armée  :  cette  armée  est  en  campagne  et  il  lui  est 
matériellement  et  moralement  impossible  de  rien  ten- 
ter en  dehors  de  son  service;  cela  est  bien  évident, 
n'est-ce  pas? 

—  Certes,  dit  Roquefort. 

—  Laissons  dès  lors  Maurice  Bellegarde  en  paix  quant 
à  présent  et  ne  nous  en  tracassons  pas. 

—  Mais  le  comte  d'Adoré? 

—  Celui-là  est  à  craindre,  je  le  confesse,  mais  que 
peut-il  aujourd'hui?  Il  ignore  où  nous  sommes,  et 
dût-il  parvenir  à  le  savoir,  nous  avons  entre  les  mains 
un  gage  de  sécurité  contre  lui  :  c'est  Lucile.  Celui-là 
n'est  donc  pas  non  plus,  pour  le  moment,  l'épée  de 
Damoclès  que  vous  prétendez  être  suspendue  sur 
notre  tète. 

—  Reste  le  vicomte?  dit  Pick.  Celui-là  peut  compter. 

—  Pas  pour  longtemps. 

—  Cependant,  puisque  le  baron  de  Grafeld  n'a  pu 
obtenir  des  inquisiteurs  l'ordre  d'arrestation  ? 

—  Si  fait,  il  l'a  obtenu. 

—  A  la  condition,  sine  qua  non,  que  le  vicomte  au- 
rait agi  contre  la  République  vénitienne. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  il  n'a  rien  fait  contre  elle  que  nous  sa- 
chions. 

—  Croyez-vous  ? 

Pick  et  Roquefort  se  regardèrent  avec  étonnement- 
Camparini  souriait.  Les  deux  hommes  firent  un  même 
geste. 

—  Quoi!  dit  Roquefort,  le  vicomte  aurait  conspiré 
contre  Venise? 

Camparini,  sans  répondre,  lira  de  sa  poche  deux 
liasses  de  papiers,  il  en  prit  une  qu'il  ouvrit  et  la  pré- 
senta à  Pick. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il  d'une  voix  rail- 
leuse. 

Pick  jeta  un  coupd'ceil  rapide  sur  les  papiers  ouverts 
sans  les  prendre. 

—  Cela!  dit-il,  ce  sont  les  notes  de  l'espion  français 
entretenu  à  Venise  par  le  Directoire,  mais  cet  espiou 
est  mort  le  mois  passé  dans  mes  bras. 

—  Mais  tu  as  eu  l'intelligence  de  l'emparer  de  ses 
papiers? 

—  Naturellement,  puisque  je  te  les  ai  remis  et  que 
les  voici. 

—  Bon.  Et  ceci,  maintenant? 

Camparini  présenta  une  seconde  liasse  à  Roquefort. 

—  Ma  correspondance  avec  lte  comité  jacobin  de 
Lyon!  dit  Hoqucfort  avec  vivacité. 

—  Correspondance  dans  laquelle  on  le  recommande 
chaudement  de  soulever  l'e  prit  du  peuple  vénitien 
contrôla  noblesse.  Eh  bien  I  chers  amis,  croyei  vous 
qu'un  homme  sur  lequel  se  trouveraient  réunis < 
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—  Au  nom  du  conseil  des  Dix,  je  vous  arrête!  (Pag.-    56.) 


papiers  ne  passerait  pas  aux  yeux  des  inquisiteurs 
d'État  pour  un  grand  criminel  ?  » 
Pick  et  Roquefort  firent  un  signe  affirmatif. 

—  Il  ne  s'agit  donc  que  d'une  chose,  continua  Cam- 
parini,  c'est  de  faire  surprendre  ces  papiers  dans  les 
poches  du  vicomte  Signelay.  Ensuite,  nous  pourrons 
être  tranquilles;  à  moins  qu'il  ne  perce  les  Plombs,  il 
ne  les  quittera  plus. 

—  Sans  doute!  dit  Pick,  mais  le  moyeu  de  faire  sur 
prendre  ces  papiers  dans  la  poche  du  vicomte? 

—  C'estmon  affaire....  Ah  I...  fit  Camparani  avec  hau- 
teur, je  ne  demande  pas  de  conseil,  regardez  les  courses 
et  attendez!... 

Pick  et  Roquefort  échangèrent  un  regard  indiquant 
évidemment  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Campa- 
rini  sourit  railleusement,  puis  il  se  leva  et  se  dirigea 
vers  la  partie  fermée  du  salon.  En  ce  moment,  la  foule 
entière  éclata  en  cris  et  en  applaudissements.  Le  pre- 
mier des  battelletti  venait  d'atteindre  le  but  :  la  pre- 
mière course  était  terminée. 


XX11 


LA    LETTRE. 


Entre  la  première  et  la  seconde  course,  il  devait 
s'écouler  l'espace  d'une  demi-heure  :  c'était  une  sorte 
d'entr'acte  durant  lequel,  comme  au  théâtre,  chacun 
rendait  visite  à  ses  amis,  autant  toutefois  que  le  per- 
mettait l'agglomération  effrayante  des  gondoles  et  des 
embarcations  de  toute  espèce.  Cette  seconde  course 
devait  être  fournie  par  des  gondoles  à  deux  rames. 
C'était  la  plus  brillante  des  régates,  et  elle  excitait  l'a- 
nimation la  plus  grande  parmi  les  patriciens  dont  les 
barcaroli  étaient  engagés.  Il  était  donc  impossible 
qu'au  milieu  de  ce  va-et-vient  général,  des  milliers  de 
paroles  échangées,  d'interpellations  envoyées  d'un 
bord  du  canal  à  l'autre,  on  pût  remarquer  ce  qui  se  pas- 
sait dans  une  gondole  enclavée  au  milieu  des  autres. 

Campirini  s'était  levé  et  avait  pu  quitter  ses  com- 
pagnons sans  attirer  sur  lui  l'attention  d'un  seul  dea 
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spectateurs  ses  voisins.  Il  écarta  doucement  le  rideau 
de  soie  qui  fermait  hermétiquement  un  côté  du  salon 
el  il  se  glissa  derrière  l'étoffe  sans  presque  la  soulever. 

Ce  petit  salon,  qui  ne  recevait  la  lumière  que  tami- 
sée par  les  épais  rideaux  de  nuance  foncée,  tout  par- 
semés de  broderies  massives,  d'or  et  d'argent,  était 
presque  plongé  dans  les  ténèbres.  Le  demi-jour  qui  y 
régnait  ne  permettait  pas'  tout  d'abord  d'examiner 
nettement  l'intérieur  de  cette  partie  de  la  gondole, 
mais  peu  à  peu  l'œil  s'habituait  à  l'obscurité,  distin- 
guait un  divan  circulaire  sur  lequel  était  étendue  une 
femme  revêtue  d'une  robe  de  mousseline  blanche. 
Cette  femme  avait  les  cheveux  relevés  eu  nattes  sur  la 
tète,  mais  dans  la  position  où  elle  se  trouvait  on  ne 
pouvait  rien  voir  de  son  visage.  Elle  avait  la  figure 
absolument  cachée  par  ses  deux  mains  réunies.  Elle 
était  immobile,  les  coudes  appuyés  sur  le  divan.  Dor- 
mait-elle? pleurait-elle?  réfléchissait-elle?  Les  trois 
suppositions  étaient  également  probables  et  possi- 
bles, car  rien  ne  pouvait  déceler  la  seule  qui  fût  vraie. 

Cependant  lorsque  Camparini,  écartant  le  rideau  et 
pénétrant  dans  le  salon,  laissa  filtrer  un  rapide  rayon 
de  lumière  qui  s'éteignit  aussitôt  sous  les  plis  retom- 
bés, la  femme  fit  un  mouvemeni,  et  une  de  ses  mains 
s'abaissant  laissa  voir  un  œil  rougi  et  un  front  pâli. 
En  voyant  le  marquis  s'avancer  vers  elle,  la  femme  ne 
bougea  pas.  Camparini  ne  parut  nullement  se  préoc- 
cuper de  cette  réception  muette,  et  il  vint  s'assoir  sur 
le  divan,  fort  près  de  la  femme.'*Celle-ci  laissa  échap- 
per un  geste  de  dégoût  et  se  recula  vivement,  comme 
si  elle  eût  craint  d'être  en  contact  avec  un  bête  veni- 
meuse. Dans  ce  moment,  elle  écarta  violemment  les 
deux  bras,  et  ses  mains  retombées  permirent  de  con- 
templer le  visage. 

C'était  celui  d'uue  charmante  personne  de  vingt  ans 
au  plus,  au  teint  chaud  et  clair,  aux  grands  yeux  bruns, 
vifs,  animés,  et  dont  le  regard  était  empreint  d'une 
douceur  et  d'une  suavité  exquises.  Les  sourcils  bruns, 
bien  arqués,  se  dessinaient  nettement  de  chaque  côté 
de  la  fine  naissance  d'un  petit  nez  aux  ailes  larges, 
aux  narines  rosées  et  mobiles.  La  bouche  était  jolie, 
les  lèvres  uu  peu  fortes,  bien  carminées  et  découvrant 
des  dents  admirables.  Le  menton  rond  était  garni  d'une 
fossette  mignonne.  La  chevelure  était  splendide.  Sans 
être  parfaitement  pure,  la  coupe  du  visage  avait  ce 
charme  exquis,  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  que 
l'on  ne  rencontre  que  dans  les  peintures  mignardes 
du  genre  Louis  XV.  Greuze,  Boucher,  Watteau  eus- 
sent été  heureux  de  rencontrer  un  semblable  modèle. 
Us  eussent  mis  une  cornette  de  dentelle  sur  cette  tète 
ronde  et  mutine,  ils  eussent  entouré  d'uu  fin  corsage 
rouge  cette  taille  de  sylphide  et  chaussé  d'une  mule 
délicate  ce  petit  pied  à  la  eheville  invisible.  Grâce, 
mignonnerie,  charmes  étaient  écrits  eu  toutes  lettres 
dans  l'ensemble  de  cette  aimable  personne.  Et  cepen- 
dant, au  moment  où  nous  pénétrons  près  d'elle,  ses 
yeux  rougis  étaient  gros  encore  du  larmes  mal  conte- 
nues, ses  joues  étaient  pâles,  et  les  veines  saillantes  de 
son  joli  front  attestaient  une  préoccupation  pénible  de 
la  pensée. 

Camparini  ne  parut  pas  remarquer  davantage  le  geste 
de  répulsion  qu'avait  laissé  échapper  la  jeune  femme. 

—  Mademoiselle  Lucile,  dit-il,  j'ai  besoin  de  vous. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  la  jeuue  lille  avec  uu 
accent  méprisant.  Quel  nouveau  supplice  allez-vous 
m  imposer  ? 

—  Alil  ahl  vous  êtes  pressée  d'en  finir?  Eh  bien! 
soit,  allons  au  butl 

parini  fouilla  dans  sa  poche  où  il  avait   remis 
apiers  qu'il  venait  de  montrer  à  PicL  et  à  Roq 
i  is  papiers,  il  es  tira  an  autre  plus  mi 
ouvrit. 

i  coutezl  dit-il,  je  vais  vous  lire  une  lettre  qui, 
certes,  vous  intéressera;  du  moins,  je  l'espère. 


Et  Camparini  commença  à  lire  à  haute  voix  : 
«  Monsieur  le  vicomte, 

«  Je  suis  à  Venise,  mais  je  ne  puis  vous  voir;  cher- 
cher à  nous  rencontrer  serait  non-seulement  vouloir 
nous  perdre  l'un  et  l'autre,  mais  encore  perdre  sûre- 
ment celle  que  nous  aimous  tous  deux  plus  que  nous- 
mêmes.  Une  circonstance  heureuse  et  inattendue  me 
permet  de  vous  écrire  :  un  homme  sûr,  dévoué,  sur 
lequel  je  puis  absolument  compter,  et  qu'un  hasard 
favorable  m'a  fait  rencontrer  aujourd'hui  même  aux 
régates,  se  charge  de  vous  trouver  pour  vous  trans- 
mettre cette  lettre  aiusi  que  le  dépôt  dont  je  l'accom- 
pagne.et  dont  je  vous  prie  d'accepter  la  responsabilité.    ' 

«  Je  vous  connais,  monsieur,  c'est  pourquoi  j'ai  foi 
en  vous  et  j'agis  ainsi  que  je  le  fais. 

«  Où  suis-je  à  cette  heure?  Ne  cherchez  pas  à  le  sa- 
voir :  apprenez  seulement  que  le  plus  grand  danger 
me  menace,  et  ce  danger  provient  de  papiers  dont  je 
suis  dépositaire.  Ce  sont  ces  papiers  que  je  vous 
envoie,  que  je  vous  conjure  de  conserver  sans  cher- 
cher à  en  connaître  le  contenu,  sans  vous  efforcer  de 
deviner  leur  valeur. 

«  Des  circonstances  imprévues,  dont  plus  tard  vous 
connaîtrez  les  causes,  m'interdisent  d'anéantir  ces 
papiers,  je  dois  les  conserver  intacts  ;  et  cependant  leur 
présence  sur  moi  est  le  motif  des  maux  qui  m'acca- 
blent; elle  peut  eutraîuer  ma  perte;  elle  peut  plus 
encore  :  elle  peut  perde  ma  sœur.  Oui,  sa  vie  dépend 
peut-être  de  la  conservation  de  ces  papiers  que  l'on 
veut  m'arracher. 

«  Voilà  pourquoi  j'ose  m'adresser  à  vous.  S'il  ne  s'a- 
gissait que  de  moi  seule,  j'accepterais  la  lutte  avec 
un  sort  cruel  ;  mais  la  vie.de  ma  sœur  est  en  jeu.  Ma 
sœur,  oh!  je  sais  bien,  vous  l'aimez;  aussi  je  n'hésite 
pas.  Recevez  ces  papiers;  conservez-les  cachetés;  ne 
les  laissez  pas  prendre;  qu'ils  ne  vous  quittent  jamais 
jusqu'à  l'heure  où  moi  ou  ma  sœur  vous  les  redeman- 
derons. 

«  Une  dernière  grâce  encore.  Détruisez  cette  lettre 
aussitôt  après  l'avoir  lue  ;  j'en  adjure  votre  honneur 
de  gentilhomme  I 

«  J'ai  foi  en  vous,  monsieur  le  vicomte;  j'agis  sans 
défiance.  Sauvez-moi,  vous  sauverez  Uraniel  Encore 
une  fois,  détruisez  ma  lettre  en  présence  de  celui-là 
même  qui  vous  la  remettra.  » 

—  Avez-vous  entendu?  reprit  Camparini. 

—  Oui,  dit  Lucile. 

—  Eh  bien!  cette  lettre  a  été  écrite  en  imitant  votre 
écriture  avec  une  habileté  remarquable;  elle  est  sig- 
née de  vos  nom  et  prénoms;  rien  ne  s'oppose  même  à 
ce  qu'elle  soit  cachetée  de  vos  armes. 

Lucile  regardait  Camparini  avec  un  calme  déce- 
lant une  résolution  énergiquement  arrêtée.  Il  y  avait 
uue  virilité  étrange  dan-  l'expression  du  regard  inci- 
sif que  ses  beaux  yeux  lançaient  sur  le  marquis. 

—  A  qui  est  adressée  cette  lettre?  demanda-t-elle  sans 
que  sa  voix  trahit  ce  qui  devait  se  passer  en  elle. 

—  Au  vicomte  de  Signelay,  répondit  neltcment 
Camparini. 

—  El  les  papiers  dont  vous  parlez  et  qui  doivent 
être  joints  à  la  missive? 

—  Les  voici. 

—  Je  veux  savoir  ce  que  coulieuueut  ces  papiers 
que  vous  allez  envoyer,  dit-elle. 

Le  marqui    la  regarda  brusquement;  puis  il  sourit. 

—  J'aime  [ul  brille  sur  voire  physionomie, 
dit-il. Vous  me  demandez  quels  sont  ces  papiers  queje 

vais  mol  l  •  répondre  tout 

ce  que  ja  voud  n  L  facile; 

ni.ii  ne  que  rien  ue  l'entrave,  la  dupli- 

cité me  déplaît,  El  pui  I  ne  vous  l'avouer  tis- 

isï  Depu  ous  êles  entre  mes  ma  d  .  \ 
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avez  fait  preuve  d'une  telle  énergie,  d'un  tel  sang- 
froid,  d'un  tel  courage  enfiu,  que  je  ressens  pour  vous 
une  certaine  admiration,  et  que  j'aurais  honte  d'em- 
ployer à  votre  égard  des  moyens  vulgaires.  Il  y  a  trente 
ans,  vous  eussiez  agi  ainsi,  vous  m'eussiez  témoigné 
ceméprissuperbe  capable  d'écraser  uu  moins  fort  que 
moi,  que  je  vous  eusse  tuée  sans  miséricorde;  aujour- 
d'hui, j'ai  cinquante,  ans  passés,  vous  amenez  un  sou- 
rire sur  mes  lèvres!  Que  voulez-vous,  on  baisse  en 
vieillissant!  tout  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  sur 
le  point  de  faiblir;  non,  de  par  tous  les  diables!  Mais 
je  reconnaîtrai  votre  fermeté  non  par  de  la  colère,  mais 
par  de  la  franchise.  Ces  papiers,  vous  voulez  savoir  ce 
qu'ils  contiennent?  Je  vais  vous  le  dire  :  cette  liasse 
est  une  correspondance  d'espions  français  habitant 
Venise;  cette  autre  est  une  seconde  correspondance 
destinée  à  soulever  l'esprit  du  peuple  vénitien  contre 
la  noblesse.  Il  y  a  certes  là  de  quoi  faire  pendre  une 
demi-douzaine  de  gens  parfaitement  innocents. 

—  Ce  sont  ces  papiers  que  vous  voulez  envoyer  au 
vicomte  de  Signelay!  s'écria  Lucile. 

—  Oui,  dit  simplement  Camparini. 

—  Mais  dans  quel  but? 

—  Pour  le  perdre  !...  Le  vicomte  me  gêne  pour  des 
motifs  qu'il  vous  importe  peu  de  savoir.  Je  veux  le 
faire  disparaître,  sans  être  cependant  pour  rien  dans 
sa  disparition.  J'ai  fait  adroitement  solliciter  des  in- 
quisiteurs d'État  l'ordre  d'arrestation  du  vicomte; 
mais  comme  il  est  Français  et  émigré,  la  république 
de  Venise  a  deux  motifs  pour  n'agir  envers  lui  qu'a- 
vec une  graude  circonspection  :  il  faut  que  sa  culpa- 
bilité soit  parfaitement  démontrée.  Or,  vous  com- 
prenez, un  homme  sur  lequel  on  découvrira  des 
papiers  semblables  à  ceux-ci... 

—  Et  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  vous  ai- 
der dans  l'accomplissement  de  cette  horrible  infa- 
mie ?  interrompit  Lucile  avec  un  éclat  de  voix  strL 
dent. 

—  Naturellement,  continua  Camparini  avec  son 
même  sang-froid.  Vous  seule  pouvez  me  servir  dans 
cette  circonstance;  vous  seule  pouvez  écrire  une 
telle  lettre  au  vicomte;  vous  seule  vous  pouvez  le 
forcer  à  sa  faire  dépositaire  d'un  tel  legs...  ou  votre 
sœur;  mais  comme  elle  n'est  pas  encore  entre  mes 
mains,  je  ne  puis  avoir  recours  qu'à  vous. 

Lucile  regarda  Camparini  avec  une  fixité  qui  avait 
quelque  chose  d'effrayant.  Celui-ci,  sans  se  préoccu- 
per de  l'expression  de  la  physionomie  de  la  fille,  se 
renversa  en  attendant  une  réponse. 

Lucile  se  leva  brusquement. 

—  Cette  lettre!  s'écria-l-elle,  quelque  infâme  qu'elle 
soit,  vous  pouviez  l'envoyer  sans  me  le  dire,  vous  pou- 
viez imiter  mon  écriture  sans  me  prévenir.  Pourquoi 
l'avoir  laite  alors?  par  quel  motif  agissez-vous?  pour- 
quoi cette  nouvelle  torture? 

Camparini  sourit. 

—  Pour  que  vous  m'évitiez  de  vous  l'infliger,  répon- 
dit-il?... 

—  Comment? 

—  En  détruisant  cette  lettre  avant  de  l'envoyer. 

—  A  quel  prix? 

—  Vous  savez  quel  est  le  secret  que  je  veux  con- 
naître; vous  seule  pouvez  me  le  révéler  :  voulez-vous 
l'échanger  contre  celte  lettre? 

Lucile  joignit  les  mains. 

—  Encore!...  s'écria-l-elle  d'une  voix  rauque. 

—  Toujours  !...  ce  secret,  je  le  veux  1 

—  Il  n'est  pas  le  mien  ! 

—  Alors  le  vicomte  sera  perdu  ! 

Lucile  demeura  un  instant  immobile,  puis,  redres- 
sant la  tète,  elle  darda  sur  son  interlocuteur  des  re- 
gards ardents  aux  effluves  magnétiques. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  laite  !  dit-elle,  je  ne 
parlerai  pas  ! 


Camparini  s'incliua  froidement. 

La  seconde  course  des  gondoles  avait  lieu  alors,  et 
la  foule,  anxieuse,  attentive,  témoignait  bruyamment 
l'émotion  qu'elle  ressentait. 

XXIII 

DEUXIÈME    COURSE. 

Dix-huit  gondoles  étaient  engagées  dans  cette  se- 
conde course,  qui  promettait  d'être  l'une  des  plus 
belles  de  la  solennité;  des  paris  considérables  avaient 
lieu.  Partout  la  foule  empressée  et  anxieuse  suivait 
en  frémissant  les  nombreuses,  et  saus  ces>e  répétées, 
péripéties  de  la  course.  Mais  où  l'émotion  était  plus 
vive,  c'était  autour  de  la  machina;  car  c'était  là  que 
devait  se  dénouer  le  drame  nautique,  c'était  là  que 
devait  être  proclamé  le  vainqueur. 

La  gondole  appartenant  à  Camparini  était  placée 
dans  la  masse  serrée  sur  le  flanc  droit  de  l'échafaud. 
Le  devant  de  la  machina,  demeuré  vide,  était  le  but 
même.  De  l'autre  côté,  sur  le  flanc  gauche,  les  gon- 
doles et  les  bissonas  s'étendaient  jusqu'aux  quais  que 
couvrait  une  multitude  agitée  et  multicolore. 

De  ce  côté  l'attention  des  spectateurs,  conceulréa 
maintenant  sur  la  course,  avait  été  cependant  dis- 
traite des  régates  quelques  instants  auparavant  par 
un  spectacle  toujours  étrange  aux  yeux  des  Véni- 
tiens. Ce  spectacle  était  celui  qu'offrait  une  embar- 
cation qui,  par  ses  formes,  ses  allures,  et  ceux-là  qui 
la  montaient,  se  détachait  sur  la  masse  des  gondoles 
comme  un  corps  étranger  sur  une  masse  de  produits 
de  même  nature.  Cette  embarcation  basse,  rasée, 
longue,  était  un  canot  pareil  à  ceux  dont  se  servent 
les  officiers  de  marine  pour  se  rendre  à  terre.  Peint 
en  blanc,  avec  son  bordage  noir,  il  avait  douze  ra- 
meurs assis  sur  ses  bancs,  tous  vêtus  d'une  vareuse 
rouge  et  d'un  bonnet  de  laine  de  même  nuance;  les 
avirons  étaient  rentrés  dans  le  fond  du  canot,  et  l'em- 
barcation, enclavée  au  milieu  de  ses  voisines,  demeu- 
rait immobile.  Un  grand  drapeau  flattait  à  son  der- 
rière, et  ce  drapeau  était  celui  du  yacht  anglais. 

Ce  canot  devait  évidemment  appartenir  à  quelque 
navire  de  guerre  au  mouillage  dans  le  fond  de  l'Adria- 
tique car  la  tenue  de  son  équipage  attestait  la  dis- 
cipline militaire  et  non  le  laisser-aller  des  matelots 
du  commerce.  Or,  le  canot  d'un  navire  de  guerre 
étranger  est  toujours  chose  curieuse  dans  un  port, 
et  dans  celui  de  Venise  surtout,  où  le  passage  des 
vaisseaux  de  ligne  est  rare.  Aussi  dès  l'arrivée  de 
l'embarcation  anglaise,  qui  avait  eu  lieu  à  la  fin  de 
la  première  course,  l'attention  générale  s'était  portée 
sur  elle.  Le  canot  cependant  ne  contenait  absolument 
que  les  douze  canotiers  et  son  patron  assis  au  gouver- 
nail. Les  bancs  de  l'arrière,  garnis,  de  tapis  de  Smyrne 
d'une  grande  richesse,  étaient  vides.  Les  marins 
avaient  bravement  poussé  au  milieu  de  ce  dédale 
de  barques  et  avaient  su  s'y  faire  place  avec  ce  sans- 
gène  et  cette  persistance  qui  sont  à  la  fois  le  caractère 
propre  et  la  force  du  peuple  anglais. 

Non  loin  de  l'endroit  où  le  canot  était  demeuré  sta- 
tionnaire,  une  superbe  bissona  se  dressait  majestueu- 
sement, écrasant  ses  voisines  de  toute  la  hauteur 
de  ses  bordages  élevés  et  la  richesse  inouïe  de  ses 
tentures. 

Dans  l'intervalle  de  la  première  àla  seconde  course, 
les  rideaux,  fermés  pour  abriter  du  soleil  l'intérieur 
du  salon,  ne  permettaient  pas  d'examiner  les  curieux, 
dont  le  nombre,  à  en  juger  par  l'éclat  des  voix,  devait 
être  assez  considérable;  mais  quand  le  signal  de  la 
seconde  course  eut  été  donné,  quand  les  embarcations 
lancées  au  point  de  départ  eurent  commencé  à  appa- 
raître au  loin  sur  les  ondes  azurées  du  grand  canal, 
les  rideaux  se  soulevèrent  et  une  douzaine  de  tètes 
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curieuses  s'avancèrent  daus  la  même  direction.  La 
bisiona  contenait  dix  hommes  et  deux  femmes,  tous 
splendidement  velus,  tous  appartenant  évidemment 
à  une  même  classe  :  celle  de  l'aristocratie  Parmi 
les  hommes  étaient  îe  comte  de  Roquefeuille  et  le 
baron  de  Grafeld  que  nous  avons  vu  la  veille,  quel- 
ques émigrés  français,  deux  riches  seigneurs  véni- 
tiens, et  un  personnage,  très  grand,  très  maigre, 
rouge  de  teint  et  rouge  de  cheveux,  portant  l'uni- 
forme des  capitaines  de  vaisseau  de  la  marine  mili- 
taire britannique. 

Des  deux  femmes,  l'une  était  celle  que  nous  avons 
également  rencontrée  la  veille  au  soir  sur  les  lagunes  ; 
la  marquise  était  une  femme  dont  l'âge  était  certain, 
mais  dont  la  beauté  était  encore  splendide  :  c'était 
le  type  italien  dans  tout  son  éclat,  dans  toute  sa 
puissance  attrayante.  L'autre,  qui  pouvait  être  âgée 
de  vingt  et  quelques  années,  était  plus  petite  que  sa 
voisine,  mais  sa  personne  avait  dans  son  ensemble 
quelque  chose  de  prétentieusement  méprisant  qui 
s'alliait  mal  avec  son  air  de  jeunesse.  Ses  cheveux 
étaient  noirs,  son  teint  blanc  et  pâle,  ses  yeux  bleus 
et  la  coupe  de  son  visage  d'une  distinction  parfaite. 
Son  front  était  rêveur  et  ses  regards  ardents  :  il  y 
avait  quelque  chose  de  bizarre,  d'étrange,  d'inexpli- 
cable   dans  l'expression  de  cette  physionomie. 

La  marquise  était  coquettement  vêtue  suivant  la 
mode  Louis  XVI,  qu'a\aient  conservée  précieusement 
es  femmes  de  l'émigration  et  qu'elles  avaient  impor- 
tée à  l'étranger.  L'autre  jeune  femme  portait  ce  cos- 
tumeextravagantque  le  beau  sexedupalaisduLuxem- 
bourg  avait  mis  en  vigueur,  et  que,  tandis  que  les 
Anglais  nous  faisaient  la  guerre,  les  Anglaises  avaient 
adopté  avec  empressement. 

Telle  qu'elle  était,  cependant,  la  jeune  femme  était 
encore  jolie,  et  il  fallait  qu'elle  fût  bien  réellement 
belle  pour  le  paraître  sous  ce  costume  bizarre,  sans 
goùl  et  ultra-prétentieux. 

La  marquise  considérait  de  temps  à  autre  sa  compa- 
gne, et  chaque  fois  que  le  regard  fiu  et  acéré  de  la 
noble  dame  examinait  le  costume,  un  sourire  railleur 
avait  graud'poine  à  s'effacer  de  ses  lèvues. 

—  Ah  !  milady,  voici  un  soleil  qui  doit  vous  rap- 
peler les  Antilles!  dit  le  comte  en  se  penchant  vers  la 
jeune  femme  et  en  désignant  du  doigt  le  ciel  magni- 
fique, vigoureusement  éclairé,  qui  étendait  son  man- 
teau d'azur  et  d'or  au-dessus  de  l'Adriatique. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  femme  d'une  voix  languis- 
sante, ce  soleil  est  beau  et  il  convient  à  l'Italie.  Ohl 
l'Italie,  continua-t-elle  avec  un  accent  inspiré,  quelle 
contrée  1...  la  terre  des  héros  I...  J'avais  toujours  dé- 
siré voir  Venise,  la  patrie  des  Foscari  et  des  Faliero... 
Mario  Faliero  1  un   véritable  héros  I 

Et  se  tournant  vivement  vers  les  deux  nobles  Véni- 
tiens placés  derrière  elle  : 

—  Pensez- vous,  messieurs,  demanda-t-elle,  que  l'on 
puisse,  à  prix  d'or,  se  procurer  à  Venise  quelque  ob- 
jet ayant  appartenu  à  l'uu  de  ces  grands  hommes  1... 
la  moindre  des  choses,  une  bague,  une  épéo,  un  man- 
teau, une  perruque?... 

—  Une  perruque  I  s'écria  en  riant  la  marquise. 

—  Oui,  je  prélérerais  une  perruque,  car  elle  aurait 
couvert  le  ciàne  d'un  héros  I  Ah  !  j'ai  à  Londres,  dans 
ma  maison  d'Oxforl-Street,  un  cabinet  composé  en- 
tièrement d'objets  de  ce  genre.  C'est  délectable  à  voir  | 
Tout  ce  qui  a  louché  un  héros  est  pour  moi  uue  chosj 
sacrée,  l'objet  d'un  véritable  culte.  J'ai  une  bague  de 
S.  M.  Henri  VIII,  une  dent  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
une  camisole  de  li  reine  Anne,  une  canne  du  duc  de 
Richelieu,  un  bout  d'épauletio  de  rilhisire  Marlbo- 
rough,  et  bien  d'autres  merveilles  encore.  C'est  pour- 
quoi je  voudrais  avoir  quelque  chose  ayant  appartenu 
à  un  héros  vénitien.  Si  je  ne  trouve  rien,  je  ferai  ache- 


ter la  rame  du  vaiuqueur  des  régates.  Vous   penserez 
à  cela,  lord  Ellen  ? 

—  Oui,  chère  !  répondit  l'officier  anglais  en  s'incli- 
nant. 

—  Ah  !  dit  le  baron  de  Grafeld,  qui  parcourait  de 
l'œil  le  grand  canal,  voici  les  gondoles  qui  arriveut... 
elles  vout  tourner  le  pieu! 

—  Trouvez-vous  ces  courses  jolies?  demanda  le 
comte  en  se  retournant  vers  l'officier  anglais. 

—  Aôh!  répondit  le  marin,  ces  gondoles  ne  me  plai- 
sent pas;  je  préière  de  beaucoup  un  canot  de  mon  na- 
vire. Je  parie  cent  livres  que  pas  un  de  ces  barcaroli  ne 
pourrait  lutter  de  vitesse  avec  mes  canotiers. 

—  Qu'en  dis-tu,  Pietro?  dit  la  marquise  en  se  re- 
tournant vers  l'un  des  rameurs  de  la  bissoua,  qui, 
appuyé  contre  latente,  avait  entendu  les  paroles  de 
l'Anglais  et  n'avait  pu  retenir  sur  ses  lèvres  un  rica- 
nement de  dédaiu. 

—  Je  dis,  Excellence,  répondit  le  gondolier,  que  si 
Sa  Seigneurie  le  permet,  je  tiendrai  le  pari  tant  que 
l'on  voudra. 

—  C'est  le  n°  4  qui  tient  la  tète  1  fit  observer  l'un  des 
Italiens. 

—  Milord,  demanda  le  baron  autrichien,  vous  n'avez 
eu  aucune  nouvelle  du  Piémont? 

—  Aucune  encore,  répondit  lord  Ellen,  mais  ces 
nouvelles  ne  peuvent  larder  à  arriver  :  Beaulieu  a  dû 
rencontrer  l'ennemi  le  10  ou  le  II. 

—  On  prétendait  que  des  nouvelles  étaient  arrivées 
cette  nuit,  fit  observer  le  comte  de  Roquefeuille  ;  ou 
a  remarqué  une  embarcation  étrangère  longeant  le 
grand  canal  et  se  dirigeant  vers  le  palais  du  doge. 
Sait-on  ce  qu'était  cette  embarcation? 

—  Non  1  répondit  le  baron  avec  un  peu  d'inquié- 
tude. 

—  C'était  sans  doute  l'embarcation  de  cette  corvette 
qui  est  arrivée  au  mouillage  hier  dans  la  soirée,  dit 
lord  Ellen  ;  elle  est  à  l'ancre  sous  mes  batteries. 

—  Quelle  corvette?  demanda  le  comte. 

—  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  ce  doit  être  une  cor- 
vette danoise  ;  cependant  je  n'ai  pas  vu  un  homme 
de  son  équipage,  mais  l'endroit  de  son  mouillage  in- 
dique que  ses  patentes  sont  en  règle. 

—  Voici  les  gondoles  !  s'écria  la  marquise.  Le  n°  4 
lient  toujours  la  tète  ;  messieurs,  ce  coup  d'œil  est 
réellement  féerique t  Regardez  !  regardez! 

Tous  se  penchèrent  :  la  marquise  avait  raison,  rien 
n'était  plus  splendidement  beau  que  le  spectacle  qui 
se  déroulait  alors  aux  regards. 

Les  gondoles  approchaient...  encore  quelques  secon- 
pes,  et  la  course  allait  être  terminée,  quand  tout  à 
coup  un  grand  bruit,  provenant  du  canal,  domina  les 
cris  de  la  foule,  et  une  bissona,  lancée  à  toute  vitesse, 
entraînée  sous  l'effort  puissant  de  dix  vigoureux  ra- 
meurs, déboucha,  se  faisant  jour  au  travers  des  em- 
barcations qu'elle  heurtait,  et,  coupant  en  biais  la  tète 
des  gondoles  de  courses,  péuélra  comme  uue  flèche 
dans  l'espace  vide  réservé,  se  dirigeant  vers  la  machina 
qui  dominait  le  doge. 

XXIV 

LA  BISSONA. 

Cet  incident  inattendu  d'une  embarcation  s'engageant 
brusquement  dans  l'espace  réservé,  au  moment  déci- 
sif, excita  un  mouvement  général,  car  il  faillit  faire 
manquer  la  course;  mais  il  n'en  fut  rien,  cependant. 
La  bissona,  gouvernée  par  une  main  exercée,  évita  de 
rencontrer  les  gondoles  et,  se  rangeant  lestement,  les 
laissa  passer.  I.e  vainqueurful  donc  proclame,  acclamé 
et  couronne  par  le  >\>>l'c,  au  milieu  d'un  roncert  de 
bravos  frénétiques.  Pendant  ce  temps,  la  bissona,  re- 
prenant   sa   COUrse,    avait    atteint   la   machina,  et    UU 
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homme,  s'élançanl  de  son  salon,  avait  saule  vivement 
sur  l'estrade.  Le  secrétaire  du  doge  le  reçut  d'abord, 
l'écouta,  échangea  avec  lui  quelques  paroles, puis  cou- 
rut vers  son  seigneur.  Celui-ci,  assisté  de  l'ambassa- 
deur autrichien,  parut  entendre  avec  un  grand  mou- 
vement de  joie  ce  que  lui  transmettait  son  secrétaire. 
Sans  doute  le  doge  demanda  à  voir  sur-le-champ 
l'homme  de  la  bissona,  car  le  secrétaire  vint  le  cher- 
cher et  le  ramena  devant  le  magistrat  suprême. 

Le  doge  lui  parla,  se  retourna  vers  l'ambassadeur 
autrichien,  avec  lequel  il  parut  échanger  quelques 
phrases  rapides,  et  Bt  signe  aux  nombreux  seigneurs 
qui  l'entouraient  de  s'approcher  de  sa  personne.  Ceux- 
ci  obéirent  avec  empressement;  le  doge  leur  fit  à 
haute  voix  une  communication  sans  doute  importante 
et  décelant  un  événement  heureux,  car  ceux  qui  l'a- 
vaient entendue  éclatèrent  en  bravos,  et,  se  précipitant 
de  tous  côtés,  ils  quittèrent  la  machina  pour  sauter 
dans  leur  bissona  ou  dans  leurs  gondoles  et  pour  cou- 
rir transmettre  la  nouvelle  à  leurs  amis  qui  l'ignoraient 
encore. 

Durant  quelques  instants,  ce  fut  dans  cette  partie 
du  grand  canal  un  va-et-vient  tumultueux,  un  échange 
de  cris,  d'appels,  d'empressements  de  toutes  parts. 
Des  milliers  de  mains  se  levèrent  en  agitant  des  cha- 
peaux, taudis  que  des  milliers  de  voix  criaient  : 

—  Vive  l'Autriche  ! 

Mais  où  l'agitation  était  le  plus  vive,  la  joie  le  plus 
intense,  c'était  dans  le  salon  de  la  bissona  dans  lequel 
nous  avons  rencontré  tout  à  l'heure  quelques-unes  de 
nos  anciennes  connaissances. 

—  Mais,  reprit  le  comte,  cette  nouvelle  est  sérieuse? 

—  Comment!  s'écria  le  baron,  peut-on  en  douter? 
Elle  est  presque  officielle  :  elle  arrive  de  Gênes  et  elle 
a  été  transmise  au  doge  ! 

—  Je  suis  dans  l'enchantement!  Ah!  mes  terres! 
mes  vassaux  !  El  hier  soir  ce  petit  vicomte  de  Signelay 
qui...  Je  donnerais  dix  louis  pour  le  voir  et  le  con- 
fondre! 

—  J'aperçois  là-bas  sa  gondole!  dit  la  marquise. 

—  Où  cela? 

—  Là!...  à  quelque  distance...  à  l'arrière  de  la  bis- 
sona du  comte  Rupil  Voyez-vous? 

—  Très  bien!  très  bien!  il  faul  lui  faire  signe! 

—  Oui!  oui!  ajouta  le  baron  dont  les  petits  yeux 
brillaient.  Vous  avez  raison,  comte.  Euvoyez-le  quérir. 
Je  veux  jugez  de  l'effet  que  la  nouvelle  produira  sur 
lui. 

—  Pietro!  dit  le  comte  au  gondolier,  appelle  cette 
gondole  là-bas...  près  la  bissona  aux  armes  des  Rupi. 

Et  tandis  que  le  gondolier  se  hâtait  d'obéir  et  d'atti- 
rer par  ses  signaux  et  ses  cris  répétés  l'attention  de 
ses  camarades  de  l'autre  gondole,  la  conversation  re- 
prenait son  cours,  plus  animée  que  jamais. 

—  Votre  mari  connaît  sans  doute  la  nouvelle,  mar- 
quise? dit  le  comte  à  la  belle  Italienne. 

—  Il  doit  la  connaître,  monsieur  le  comte,  car  sa 
gondole  est  voisine  de  la  machina. 

—  Ce  cher  Campaiini  sera  enchanté  comme  nous 
tous,  ajouta  le  baron. 

—  Aôh!  fit  lady  Ellen,  je  voudrais  avoir  été  là!  Ce 
devait  être  spleudide! 

—  Il  n'y  manquait  qu'une  armée  anglaise!  ajouta 
l'officier  de  marine. 

—  Ah  1  dit  le  comte,  voici  M.  de  Signelay  1 
Et  élevant  la  voix  et  faisant  de  grands  bras  : 

—  Arrivez  donc,  vicomte!  cria-t-il.  Venez  vite! 

La  gondole  accostait  la  bissona  :  le  'vicomte  de  Si- 
gnelay et  son  ami  firent  leur  entrée  dans  le  salon. 

—  Eh  bien  1  dit  le  comte  de  Roquefeuille  sans  leur 
laisser  le  temps  de  saluer  les  dames, qu'en  dites-vous?... 

—  (Juoi!  dit  le  baron,  vous  n'avez  pas  appris  la  nou- 
velle? 

—  Quelle  nouvelle?  demanda  Léopold. 


—  Mais  vous  avez  donc  perdu  l'usage  de  l'ouïe. 

—  Il  paraîtrait,  fit  Emmanuel;  donc,  agissez  eu  con 
séquence.  Qu'e^t-il  arrivé? 

—  Il  est  arrivé,  messieurs,  répondit  le  comte  de  Ro- 
quefeuille, que  ce  que  le  vicomte  traitait  hier  soir 
d'invraisemblable  est  vrai  aujourd'hui. 

—  Mais  quoi?  cria  Emmanuel  avec  impatience. 

—  Battu!  répéta  le  vicomte  avec  un  étonnemeut  qui 
n'était  nullement  joué. 

—  Battu  1  dit  le  comte. 

—  Par  Beaulieu  ? 

—  Et  par  les  Piémoutais.  L'armée  française  est  eu 
pleine  déroule:  la  nouvelle  vient  d'en  arriver  au  doge; 
c'est  cette  nouvelle  qui  cause  la  joie  que  vous  devez 
remarquer  dans  la  foule;  les  révolutionnaires  sont 
perdus  ! 

—  Dans  uu  mois  nous  serons  à  Paris!  dit  la  raar 
quise. 

—  Rappelez- vous  mon  invitation  !  reprit  le  comte. 

—  ïroun  de  l'air!  tonnerre  de  Brest!  dirent  deux 
voix  sonores. 

—  Iletn?  fit  le  comte. 

—  Quoi?  dit  le  baron. 

Tous  deux  se  penchèrent  sur  le  bordage  de  la  bis- 
sona, regardant  attentivement  au-dessus  et  autour 
d'eux  ;  mais  ils  ne  virent  que  des  gondoles  avec  leurs 
barcaroli  et  le  canot  anglais  qui  attendait  lord  Ellen. 

—  Il  m'avait  semblé  entendre  jurer  en  français,  di( 
le  comte. 

—  Ce  sera  quelques  barcaroli  qui  auront  fait  jadis 
une  excursion  à  Marseille,  et  qui,  ayant  retenu  deux 
jurons  français,  en  assaisonnent  l'expression  de  la 
joie. 

—  C'est  possible. 

Le  vicomte  de  Signel  iy  et  son  ami  se  regafdaien* 
sans  manifester  le  mèrn?  bonheur  que  ressentaie  t 
leurs  compagnons.  Il  était  évident  que,  chez  ces  deux 
nobles  natures,  les  intérêts  de  caste  même  se  taisaieui 
devant  l'intérêt  national  :  avant  de  se  souvenir  qu'i's 
étaient  émigrés,  qu'ils  étaient  ruinés  par  la  Révolution 
ils  se  souvenaient  qu'ils  étaient  Français,  et' la  nou- 
velle de  la  défaite  d'une  armée  française  leur  faisai' 
mal.  Il  leur  répugnait  de  profiter  d'un  deuil  national.- 

Le  baron  poussa  légèrement  le  coude  du  comte  en 
lui  désignant  les  deux  jeuues  gens. 

—  Voyez  l'effet  que  produit  sur  eux  la  nouvelle, 
dit-il  à  voix  basse.  Campaiini  avait  raison. 

On  venait  de  donner  le  signal  de  la  troisième  coursp, 
et  l'émotion  ressentie  par  la  foule  à  l'annonce  de  l'im- 
portante nouvelle,  changeant  de  direction,  se  repor- 
tait sur  la  suite  du  spectacle  pour  lequel  elle  était 
rassemblée. 

Le  vicomte  de  Signelay  et  le  baron  de  Berval  prirent 
congé  des  dames,  et,  ayant  échangé  un  froid  salut 
avec  les  hommes,  descendirent  dan-;  leur  gondole,  qui 
les  avait  attendus.  A  peine  eurent-ils  quitté  la  bissona, 
que  le  baron  de  Grafeld,  se  tournant  vers  l'un  des  sei- 
gneurs vénitiens,  échangea  avec  lui  un  regard  rapide. 
Le  Vénitien,  profilant  de  ce  que  l'attention  générale 
était  concentrée  sur  le  départ  des  gondoles  des  régales, 
passa  de  l'autre  côté  de  la  tente,  et,  se  penchant  en 
avant,  il  adressa  à  voix  basse  quelques  rapides  paroles 
à  un  homme  vêtu  de  noir  et  portant  l'épée,  qui  était 
immobile  et  debout  dans  une  embarcation  de  mesquine 
apparence  placée  sous  l'arrière  de  la  bissona.  L'homme 
écouta,  répondit  par  un  signe  affirmatif,  et  le  seigneur 
vénitien,  le  quittant,  revint  prendre"  place  dans  le  sa- 
lon. 

Pendant  ce  .temps,  Léopold  el  Emmanuel  avaient  re- 
gagné leur  petite  tente,  et  la  gondole  s'était  éloignée, 
ïes  emmenant  tous  deux.  Après  avoir  longé  le  grand 
canal,  elle  alla  se  ranger  non  loin  de  Ponte-RiaUo. 
Comme  elle  s'arrêtait,  s'enclavaut  au  milieu  dt  s  em- 
barcations voisines,  une  autre  gondole  se  dirigea  droit 
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vers  elle.  Le  gondolier  lit  signe  aux  barcaroli  des 
deux  jeunes  gens  :  ceux-ci  lui  jetèrent  un  bout  de 
cordage  qu'il  saisit  et  enroula  rapidement  à  la  proue 
de  la  gondole.  Sautant  alors  légèrement  dans  celle  du 
vicomte,  il  écarta  doucement  l'un  des  rideaux  du  Sa- 
lon. 

—  Qu'est-ce?  que  veux-tu?  demanda  Emmanuel. 

—  Sou  Excellence  le  vicomte  de  Signelay?  dit  le 
gondolier. 

—  C'est  moi,  répondit  Léopold  en  s'avançanl. 

—  Alors  ceci  e^t  pour  vous. 

El,  tirant  de  son  sein  un  paquet  de  papiers  assez 
volumineux  et  une  lettre  pliée  coquettement,  il  tendit 
l'un  et  l'autre  au  vicomte. 


XXV 

DKRNIÈEE   COURSE 

La  dernière  course  est  réservée  à  la  partie  comique 
des  régates.  Elle  est  fournie  invariablement  par  des 
femmes  appartenant  à  des  familles  de  pécheurs  de 
Cbiogga,  de  Mestre  et  des  iles  de  la  Lagune.  La  durée 
de  cette  course  est  celle  d'un  long  éclat  de  rire,  car  les 
incidents  qui  la  distinguent  sont  souvent  ridicules  et 
grotesques.  Les  batelières  engagées  mettent  à  jouer 
celle  partie  un  eutrain,  une  animation,  une  passion 
qui  excitent  au  plus  haut  point  l'hilarité  des  specta- 
teurs. Souvent  encore^immédiatement  après  celte  der. 
nière  course,  d'aulres  ont  lieu  qui  ne  provoquent  pas 
moins  l'intérêt  général  :  ce  sont  des  paris  particuliers 
vidés  en  présence  de  la  foule.  De  même  qu'à  propos 
de  nos  courses  de  chevaux,  l'amour-propre  de  nos 
amateurs  les  pousse  fréquemment  à  en  trer  en  lice  eux- 
mêmes  ou  à  faire  lutter  ensemble  des  chevaux  non 
engagés,  de  même  à  propos  des  régates,  les  patriciens 
sentaient  renaître  en  eux  cette  passion  de  la  lutte  par- 
ticulière à  presque  tous  les  peuples  sous  des  formes 
différentes. 

Des  drapeaux  hissés  au-dessus  de  la  machina,  avant 
le  départ  des  gondoles  montées  par  les  femmes,  préve- 
naient le  peuple  amassé  que  la  fêle  ne  serait  pas  aus- 
sitôt terminée,  et  qu'à  la  suite  des  régates  publiques 
il  y  allait  avoir  des  régates  particulières.  Le  nombre 
des  ûammes  hissées  indiquait  le  nombre  de  ces  cour- 
ses, et  la  foule  suivit  le  spectacle  de  ces  luttes  nou- 
velles avec  une  ardeur  plus  grande  encore  peut-être 
que  celle  excitée  précédemment  parles  autres  courses: 
c'est  que  les  gondoles  qui  couraient  portaient  les  ar- 
mes de  leurs  maîtres;  c'est  que  des  sommes  énormes, 
perdues  ou  gaguées  en  quelques  minutes,  rendaient 
chaque  coup  de  rame  d'une  importance  saisissante. 

Celte  fois  encore,  comme  de  coutume,  les  régates 
particulières  devaient  avoir  lieu,  et  cinq  drapeaux 
hissés  au  moment  du  départ  des  pêcheurs  promirent  à 
la  foule  une  série  de  spectacles  émouvants.  La  course 
des  femmes  achevée  au  milieu  du  bruit,  des  éclats  de 
rire  et  des  vociférations  de  tous  genres,  la  première 
lutte  entre  deux  gondoles  armoriées  commença.  La 
distance  à  parcourir  n'était  plus  la  même;  elle  variait 
suivant  la  volonté  des  parieurs  el  des  adversaires.  Le 
doge  n'était  plus  juge,-  il  devenait  simple  spectateur. 
Les  bissonas  des  jeunes  patriciens  suivaient  avec  une 
animation  plus  grande  les  gondoles  engagées,  chaque 
eigueur  excitant  de  la  voix  et  du  geste  sou  favori 
parmi  les  jouteurs.  Bien  souvent  des  haines  de  famille 
liai  ;iiiMil  .1  pi'n |>  de  iv  jeux,  et  il  n'était  pas  rare, 
le  lendemain  Le  régales,  de  trouver  sur  la  terre  ferme 
le  cadavre  d'un  noble  tué  en  duel  par  son  adversaire 
de  la  veille. 

Donc,  la  course  des  femmes  terminée,  une  course 
particulière  avail  eu  lieu,  puis  une  seconde,  puis  une 

lème,  n  devait  y  en  avoir  cinq  en  tout  :  il  en  i e 
tait  deux  par  conséquent.  La  quatrième  commença, 


mais  j1  était  évident  que  les  spectateurs  réservaient 
leur  plus  grande  somme  d'émoliou  à  dépenser  pour  la 
dernière.  Il  avail  couru  en  effel  les  bruils  les  plus 
étranges  à  propos  de  cette  lutte  suprême  :  on  disait, 
on  affirmait,  ou  se  répétait  de  bouche  eu  bouche  que 
la  dernière  course  sortirait  des  usages  ordinaires  : 
qu'elle  serait  le  résultat  d'uu  pari  engagé  entre  un 
noble  vénétien  et  un  étranger  de  distinction,  et  que 
les  barcaroli  auraient  pour  adversaires  les  canotiers 
d'une  autre  contrée.  Les  mieux  informés  prétendaient 
que  le  capitaine  du  navire  anglais  mouillé  depuis 
quelques  jours  au  fond  de  l'Adriatique  avait  engagé 
une  somme  énorme  en  faveur  de  ses  marins,  dont  il 
soutenait  la  supériorité,  et  qu'un  patricien  riche  et 
puissant  avait  accepté  le  pari  pour  soutenir  l'honneur 
national. 

Aussi  à  peine  la  quatrième  course  fut-elle  terminée 
qu'un  grand  mouvement  eut  lieu  dans  les  masses,  et 
que  la  curiosité  la  plus  vive  se  peignit  sur  tous  les 
visages.  Un  espace  de  temps  assez  long  pour  porter 
l'anxiété  de  l'atlente  à  son  comble  s'écoula  sans  que 
rien  apparût.  Enfin,  une  gondole  portant  les  armes  de 
la  famille  Foscari  s'élança  dans  la  partie  libre  du  ca- 
nal :  la  foule  entièrela  saluaavec  des  applaudissements 
frénétiques  auxquels  les  barcaroli  répondirent  en  agi- 
tant leurs  rames  et  en  faisant  sauter  en  l'air  leurs 
bonnets  de  laine. 

Presque  aussitôt  une  autre  embarcation  apparut  sut 
le  canal  :  cette  embarcation  ne  ressemblait  aucune- 
ment à  celle  à  laquelle  elle  semblait  aller  demander 
la  lutte  :  c'était  un  canot  de  bâtiment  de  guerre,  c'é- 
tait la  chaloupe  anglaise  que  nous  avons  précédem- 
ment décrite,  et  qui  devait  se  trouver  bieu  étonnée  de 
creuser  son  sillage  profond  dans  les  eaux  bleues  des 
Lagunes. 

L'apparition  de  ce  canot  émut  la  foule  attentive,  et 
au  tumulte  des  cris  succéda  un  profond  silence.  Les 
suppositions  faites  étaient  justifiées  :  il  y  allait  avoir 
lutte  entre  des  matelols  anglais  et  des  barcaroli  véni- 
tiens. L'amour-propre  des  spectateurs  était  renforcé 
encore  d'un  sentiment  de  patriotisme  :  la  réputation 
des  gondoliers  vénitiens  et  celle  des  canotiers  anglais 
étaient  universelles  :  le  lion  de  Saint-Marc  el  le  léopard 
étaieut  en  présence  :  le  speclacle  était  saisissant. 

Gondole  et  canot  remontèrent  le  canal,  nageant  côte 
à  côle  comme  deux  embarcations  amies,  et  atteignirent 
un  endroit  distant  de  la  machina  d'environ  une  demi- 
lieue.  Le  canal  ne  décrivant  aucune  courbe  durant  ce 
parcours,  la  vue  entière  de  la  course  qui  allait  s'enga- 
ger n'était  donc  gênée  par  aucun  obstacle,  et,  du  point 
de  départ  au  point  d'arrivée,  on  allait  pouvoir  suivre 
des  yeux  les  deux  embarcations  rivales.  Tout  eu  re- 
montant le  canal,  les  gondoliers  se  livraient  aux  fan- 
faronnades particulières  à  ceux  de  leur  pays,  chan- 
taient à  haute  voix  la  victoire  future,  insultant  jusqu'à 
leurs  adversaires.  Les  Anglais,  au  contraire,  calmes, 
froids,  impassibles,  nageaient  lentement,  régulière- 
ment,.sans  fatigue,  en  geus  conservant  leurs  forces  pour 
l'instant  décisif  el  ne  craignant  pas  la  Iulle. 

Près  delà  machina  s'était  avancée  la  bissona  port,  m  i 
lord  Ellen  et  le  seigneur  Foscari,  le  noble  vénitien  qui 
avait  accepté  la  gageure.  La  marquise  C.imp.uini  et 
lady  Ellen  paraissaient  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  co 
qui  allait  se  passer.  Quant  au  baron  de  Grafeld,  il  vo- 
yait de  quitter  la  bissona  et  dépasser  dans  sa  gondole, 
s'oxeusanl  de  son  départ  par  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  d'aller  féliciter  sou  ambassadeur  à  propos  du 
uccès  du  général  iv  ulleu.  Gondole  et  canot,  arrivés 
au  point  ti.xé  pour  le  départ,  se  rangèrent  côte  à  côle  : 
les  barcaroli  appuyés  sur  leurs  longues  rame 
notiei'S  tenant  leurs  avirons  horizontalement   hors   de. 

l'eau.  Le  signal  devait  être  donné  parla  bissona  où  se 
Irouvaienl  les  parieurs;  ce  signal  était  un  drapeau  tenu 
bas  et  qui  devait    être   brusquement  élevé.    Les  eu- 
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rieux,  anxieux  et  attentifs,  observaient  un  religieux  si- 
lence :  aucune  des  courses  précédentes  n'avait  obtenu 
pareil  aspect  de  solennité. 

Derrière  les  quais  du  grand  canal  se  dressaient  les 
palais  et  le  dôme  de  Saint-Marc;  à  droite  ou  aperce- 
vait le  fort  du  Lido  et  ensuite  une  baute  mâture  balan- 
çant dans  les  airs  le  yacht  anglais  :  c'était  le  navire  de 
lord  Ellen,  au  mouillage.  Sur  la  gauche  une  mâture 
moins  élevée,  plus  inclinée,  sans  oriflamme,  se  dessi- 
nait sur  le  ciel  bleu  :  c'était  le  navire  arrivé  récemment 
et  dont  avait  parlé  l'officier  anglais.  Tout  à  coup  et  au 
moment  où  les  spectateurs  attendaient  le  signal,  une 
détonation  formidable  retentit,  tous  les  yeux  se  por- 
tèrent en  même  temps  vers  le  Lido,  un  nuage  de  fu- 
mée blanchâtre  faisait  disparaître  le  fort  et  les  mâtures. 
Puis  le  nuage  monta,  se  déchira,  se  dissipa,  et  on  aper- 
çut au  mât  du  navire  anglais  et  sur  la  hampe  du  dra- 
peau du  fort  le  pavillon  autrichien  se  déroulant  à  la 
place  d'honneur,  puis  de  nouvelles  détonations  reten- 
tirent déchirant  de  nouveaux  nuages  de  fumée.  C'était 
la  célébration  de  la  victoire  dont  l'annonce  venait  d'être 
faite  :  c'était  la  glorification  de  l'Autriche  par  Venise 
et  par  l'Angleterre,  c'était  la  honte  des  armes  françaises 
que  l'on  proclamait. 

La  foule  entraînée  depuis  longtemps  battit  des 
mains,  et  les  bonnets  et  les  chapeaux  voltigèrent  dans 
les  airs  accompagnant  chaque  salve  que  se  répon- 
daient le  fort  et  le  navire. 

—  Mille  diables!  dit  lord  Ellen,  qui,  à  l'aide  d'une 
lunette,  interrogeait  l'horizon.  Ce  navire  danois  ne 
▼eut-il  donc  pas  célébrer  la  victoire  remportée?  Quoi! 
il  ne  tire  pas  un  coup  de  canon!  il  ne  hisse  pas  un 
pavillon! 

—  En  effet,  cela  est  étrange!  dit  le  comte  de  Roque- 
feuille. 

—  Que  signifie  ce  silence? 

—  Milord!  donnez  donc  le  signal  de  la  course!  dit 
vivement  la  marquise. 

—  Il  faudra  que  je  voie  l'ambassadeur  autrichien 
après  la  course!  dit  lord  Ellen. 

Puis,  se  tournant  vers  l'un  de  ses  matelots  demeu- 
rés sur  la  bissona  : 

—  Donne  le  signal!  dit-il. 

Le  matelot  obéit  et  éleva  le  pavillon.  Aussitôt  l'at- 
tention de  la  foule,  distraite  d'abord  par  ce  qui  se  passait 
au  Lido  et  en  mer ,  retourna  plus  vive  sur  le 
grand  canal!  Gondole  et  canot  venaient  de  s'élancer 
ensemble  dans  l'espace  vide,  mais  ils  n'avaient  pas 
parcouru  la  dixième  partie  du  trajet,  qu'un  même  cri 
d'étonnemeut  jaillit  de  toutes  les  bouches  :  une  troi- 
sième embarcation,  un  second  canot,  étroit,  effilé,  un 
vrai  youyou  monté  seulement  par  deux  hommes  ve- 
nait de  se  faire  jour  à  travers  les  gondoles  station- 
naires  et  glissait  rapidement  à  la  suite  des  lutteurs. 
Cet  incident  inattendu,  augmentant  subitement  la 
curiosité,  redoubla  encore  l'émotion  des  spectateurs. 

—  Qui  est-ce? 

—  Quels  sont  ces  hommes? 

—  Regardez  comme  ils  rament! 

Et  mille  autres  phrases  furent  échangées  en  l'espace 
d'une  seconde.  Le  petit  canot  et  ses  deux  rameurs 
filaient  effectivement  avec  une  vitesse  qui  tenait  du 
fantastique.  Parti  bien  après  la  gondole  montée  par 
douze  barcaroli  et  le  canot  anglais  armé  de  douze  avi- 
rons, il  les  avait  rejoints  au  moment  où  ils  attei- 
gnaient le  milieu  du  canal.  Les  deux  rameurs  por- 
taient des  vareuses  de  laine  bleue,  un  bonnet  et  un 
pantalon  de  même  nuance.  Couchés  sur  leurs  avirons, 
il  était  impossible  de  voir  de  leur  tète  autre  chose  que 
des    cheveux    crépus    et    un    front    bistré    et    hàlé. 

C'était  merveilleux  d'examiner  l'adresse,  l'éuergie, 
la  force  avec  lesquelles  ces  deux  hommes  luttaient 
contre  les  embarcations  rivales.  Barcaroli  et  matelots 
auglais  demeurèrent  un  moment  stupéfaits.  Tous  les 


regards  étaient  rivés  sur  ces  trois  embarcations  main- 
tenant sur  une  même  ligne.  Bientôt  la  gondole  et  le 
grand  canot,  oubliant  leur  propre  rivalité,  se  sentant 
insultés  par  ce  youyou  mesquin,  ne  parurent  plus 
songer  qu'à  l'écraser  à  la  fois.  Le  youyou  était  entre 
eux.  Gondole  et  canot  se  rapprochèrent  obéissant  à 
une  même  pensée  pour  enserrer  le  rival  entre  leurs 
bordages;  mais  le  youyou,  s'élançaut  comme  une 
flèche,  échappa  à  la  pression  et  glissa  en  avant,  pre- 
nant la  tète.  La  foule  entière  électrisée,  obéissant  à  ce 
premier  sentiment  du  juste  qui,  quoi  qu'on  en  dise, 
est  planté  au  cœur  de  chaque  créature  humaine,  la 
foule  battit  des  mains. 

La  course  continua  plus  animée  que  jamais  :  le 
youyou  avait  toujours  l'avance.  Barcaroli  et  matelots 
auglais  redoublèrent  d'énergie  et  de  vigueur;  la  honte 
décuplait  leurs  forces,  et  cependant  telle  était  la  vi- 
tesse imprimée  au  canot  par  ses  deux  uniques  rameurs 
qu'il  échappait  aux  poursuites  comme  un  chevreuil 
agile  échappe  aux  gros  chiens  de  la  meute. 

On  approchait  du  but  indiqué  :  la  course  avait  été 
accomplie  si  rapidement  que  pas  une  seule  réflexion 
n'avait  pu  être  échangée  sur  l'événement.  Le  youyou 
maintenait  toujours  son  avantage;  deux  brasses  le  sé- 
paraient de  la  gondole  et  du  canot  nageant  sur  une 
même  ligne  avec  une  égalité  parfaite.  Les  deux  ra- 
meurs, infatigables,  roidissaient  leurs  bras  nerveux 
et  enlevaient  l'embarcation  avec  une  puissance  irré- 
sistible. 

—  Bravo!  bravo!  vociféra  la  foule  avee  une  furie 
éclatante. 

Le  youyou  venait  d'atteindre  le  but,  battant  large- 
ment les  Anglais  et  les  Vénitiens. 

Les  deux  canotiers,  abandonnant  leurs  avirons  et 
laissant  courir  l'embarcation  par  l'impulsion  donnée, 
se  dressèrent  à  la  fois. 

—  Tonnerre  de  Brest!  "Vive  la  France!  hurla  l'un  en 
secouant  son  bonnet. 

—  Trouu  de  Diou!  enfoncés  les  English!  cria 
l'autre. 

—  Ces  hommes!  arrêtez  ces  hommes!  cria  lord  Eilen 
à  ses  canotiers. 

—  Poursuivez-les!  prenez-les!  dit  une  autre  voix. 
Le   baron    de   Grafeid    surgissait   dans    sa  gondole 

s'élauçant  à  la  poursuite  du  youyou.  Les  deux  vain- 
queurs sautèrent  en  même  temps  dans  les  flots,  fai- 
sant voltiger  l'écume  autour  d'eux. 

—  Arrêtez-les!  arrêtez-les!  hurlèrent  cent  voix  au 
même  instant. 

Mais  au  même  instant  aussi  un  nouvel  événement 
opérait  tout  à  coup  une  diversion  profonde.  Les  déto- 
nations avaient  cessé  de  retentir  du  côté  du  Lido. 
Vingt  et  un  coups  de  canon  avaient  été  tirés  par  le 
fort  et  autant  par  le  vaisseau  anglais  pour  saluer  le 
pavillon  autrichien  victorieux,  puis  tout  était  rentré 
dans  le  silence  alors  que  la  course  était  à  son  milieu, 
quand  tout  à  coup  de  nouvelles  détonations  reten- 
tirent, éclatant  plus  pressées  et  pour  ainsi  dire  plus 
joyeuses,  toujours  dans  la  direction  du  Lido. 

Tous  les  yeux  attirés  encore  se  portèrent  vers  l'en- 
droit d'où  partait  le  bruit,  et  des  clameurs  d'expres- 
sions différentes  jaillirent  de  toutes  les  poitrines.  La 
fumée  eu  s'élevant  venait  de  découvrir  le  navire  au 
mouillage  dont  avait  parlé  lord  Ellen,  et  en  haut  de 
ses  mâts  se  déroulait,  taudis  que  ses  caronades  tiraient 
sans  relâche,  le  pavillon  tricolore  de  la  France.  On  eût 
dit  une  réponse  victorieusement  insolente  faite  au  fort 
vénitien  et  au  navire  anglais. 

—  A  moi,  canotiers!  cria  lord  Ellen  en  s'adressant  à 
ses  matelots. 

L'embarcation  s'approcha  rapidement  de  la  bissom, 
le  commandant  anglais  s'élança  d'un  seul  bond. 

—  Au  Lido!  cria-t-il  à  ses  hommes,  et  nagez  Tigou- 
reusementl 
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—  Au  Lido!  au  Lido!  hurlait  de  son  côté  le  baron 
de  Grafeld  à  ses  barcaroli. 

Quant  aux  deux  canotie  rs  vainqueurs  qui  s'étaient 
''lancés  dans  les  flots  pour  échapper  aux  poursuites 
dont  ils  étaient  l'objet,  personne  ne  pouvait  dire  ce 
qu'ils  étaient  devenus.  La  plus  grande  confusion  ré- 
gnait alors  sur  le  grand  canal;  toutes  les  embarcations 
se  croisaient  dans  tous  les  sens,  allant,  venant,  cou- 
rant, s'enchevêtrant.  Au  Ponte-Riallo  surtout,  sous 
l'arche  gigantesque, l'embarras  était  plus  grand  qu'ail- 
leurs. Peut-être  cet  embarras  allait-il  tourner  même  à 
une  confusion  inextricable,  quand  d'un  canal  latéral 
s'élança  une  gondole  dont  la  présence  causa  un  arrêt 
instantané  parmi  les  autres.  Cette  gondole,  peinte  en 
noir,  était  garnie  d'une  tente  également  noire  sur- 
montée d'uue  flamme  rouge.  Les  six  barcaroli  qui  la 
montaient  étaient  vêtus  de  noir  et  portaient  sur  la 
poitrine  les  armes  de  la  République. 

A  l'avant,  quatre  sbires  en  uniforme  s'appuyaient 
sur  leurs  mousquets.  A  l'arrière,  quatre  étaient  dans 
la  même  attitude;  par  un  coin  de  l'un  des  rideaux  ou 
verts  on  pouvait  apercevoir  dans  le  salon  un  person- 
nage costumé  de  velours  noir  avec  un  bonnet  rouge 
enfoncé  sur  les  yeux.  L'apparition  de  cette  gondole, 
d'aspect  funèbre,  sembla  glacer  d'effroi  la  foule. 

—  Messer-Grande!  murmura-t-on  de  toutes  parts. 
Messer-Graude  était  le  nom  du  premier  serviteur 

des  inquisiteurs  d'État,  le  premier  fonctionnaire  de  ce 
pouvoir  arbitraire  que  l'on  nommait  le  conseil  des 
Dix.  C'était  Messer-Grande  qui  était  toujours  et  inva- 
riablement chargé  des  arrestations  de  quelque  impor- 
tance. La  foule  des  embarcations  s'écarta  respectueu- 
sement devant  la  gondole  des  inquisiteurs,  et  celle-ci 
continua  sa  route  au  milieu  de  tous  les  signes  du  res. 
pect  le  plus  profond  et  de  l'effroi  le  plus  vif.  Remon- 
tant le  grand  canal,  elle  se  dirigea  droit  vers  le  palais 
Foscari,  où  plusieurs  gondoles  étaient  demeurées  sta- 
tionnants :  chacune  s'empressait  de  faire  place. 

Enfin  la  gondole  de  Messer-Grande  s'arrêta  à  son 
tour,  bord  à  bord  avec  une  embarcation  qui  demeura 
immobile,  comme  paralysée  par  la  crainte  et  la  stu- 
peur. Messer-Grande  fit  signe  aux  sbires  de  l'avant  : 
ceux-ci  sautèrent  dans  la  gondole  arrêtée;  le  magis- 
trat les  suivit.  Deux  jeunes  gens  venaient  de  surgir 
du  salon  :  deux  tètes  jeunes  et  plutôt  curieuses 
qu'inquiètes  regardaient  les  sbires. 

XXVI 
LE   CASINO 

—  Qui  de  vous  est  le  vicomte  de  Siguelay  ?  demanda 
le  terrible  Messer-Grande 

—  Moi,  signor!  répondit  l'un  des  jeunes  gens  en 
mrant  et  eu  retenant  de  la  main  son  compagnon 

à  s'élancer. 

—  Au  nom  du  conseil  des  Dix,  je  vous  arrête I 

—  Moi?  s'écria  le  vicomte;  pourquoi? 

—  Vous  le  savez! 

—  Mais  je  ne  suis  pas  sujet  vénitien  I 

—  Je  ne  puis  vous  répondre. 

—  Je  suis  émigré  français,  ri  je  proteste  contre  cette 
lise  violation  du  droit  des  gens. 

—  Vous  protesterez  devant  qui  de  droit. 

—  Mai-  qu'ai -je  fait  ? 

—  Je  l'ignore;  veuillez  passer  dans  ma  gondola  ! 
Le  vicomte  regarda  son  ami;  tous  deux  étaient  pâles 

de  colère  et  d'émotion. 

—  M      I         ieria  le  liaron. 

—  meur,  interrompit    le        Gr;  ode,  I  lissez-moi 
iplir  ma  mi  sion,  sinon  j'emploierai  ta  force, 

II,    1  le,  il  'I      i'  n  i   I'  î:        pi'  i     .1    .'avancer. 

—  fouillez  lu  Bal  on  !  coalin  er-Grande  en 
b'adressant  à  ses  hommes. 


Le  vicomte  et  le  baron  firent  un  même  mouvemen 
pour  s'opposer  à  l'exécution  de  cet  ordre;  mais,  sur 
un  geste  du  magistrat,  les  autres  sbires  s'étaient  élan- 
cés, et,  tandis  que  quatre  d'entre  eux  contenaient  les 
deux  jeunes  gens,  les  quatre  autres  pénétrèrent  dans 
le  salon.  L'un  d'eux  ressortit  presque  aussitôt  en 
tenant  à  la  main  un  paquet  de  papiers. 

Le  vicomte  poussa  un  rugissement  de  rage.  Messer- 
Grande  mit  les  papiers  dans  la  poche  de  sa  robe  noire. 
Puis  il  fit  passer  Léopold  dans  sa  gondole,  et,  laissant 
Emmanuel  stupéfait,  anéanti,  il  donna  l'ordre  de 
s'îloigner. 

La  gondole  contenant  le  prisonnier,  Messer-Granda 
et  ses  sbires,  reprit  sa  route  en  sens  contraire  daus  le 
grand  canal.  Elle  se  dirigeait  vers  le  palais  des  doges 
derrière  lequel  s'élevaient  les  Plombs. 

La  vie  privée  des  patriciens,  et  surtout  celle  de  la, 
classe  patricienne,  était  autrefois  et  est  encore  même 
fort  peu  expansive  et  très  retirée.  Il  n'y  a  pas  et  il  n'y 
a  jamais  eu  à  Venise  de  société  comme  on  l'entend  en 
France  et  dans  le  reste  de  l'Italie. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  les  rapports  de  so- 
ciété n'avaient  lieu,  à  Venise,  qu'au  théâtre,  au  café 
et  au  casino.  Les  casini  étaient  privés  ou  publics.  Les 
casini  privés  étaient  de  petites  habitations  où  les  nobles 
passaient  les  heures  qui  n'étaient  pas  employées  à 
leurs  fonctions.  Comme  beaucoup  d'entre  eux  demeu- 
raient assez  loin  de  Saint-Marc,  et  qu'il  leur  fallait  ve- 
nir presque  tous  les  jours  au  palais,  ils  trouvaient 
commode  d'avoir  auprès  de  la  place  un  pied-à-terre 
qui  devenait  ensuite  une  seconde  maison.  Peu  à  peu 
l'usage  de  ces  demeures  supplémentaires  s'étendit,  et, 
dans  les  derniers  temps  de  la  république,  tous  les 
nobles  sans  exception,  même  les  procurateurs  de 
Saint-Marc,  avaient  chacun  leur  casino.  Ces  casini, 
remplaçant  les  petites  maisons  de  France,  étaient  tou- 
jours fort  élégamment  et  for-t  luxueusement  meublés 
et  entretenus;  tandis  que  dans  les  palais  habités  par 
la  famille  on  trouvait  plus  d'ostentation  que  de  goût 
et  de  confortable.  Les  dames  vénitiennes,  reléguées 
par  le  genre  de  vie  de  leurs  maris  dans  la  solitude  de 
leurs  palais,  n'avaient  pas  tardé  à  les  imiter,  et  elles 
aussi  avaient  leurs  casini. 

Quant  aux  casini  publics,  c'étaient  des  espèces  de 
clubs  qui  favorisaient  beaucoup  la  vie  de  société  à 
Venise.  On  y  trouvait  habituellement  un  cercle  de 
cinquante  ou  soixante  personnes  des  deux  sexes  qui 
y  passaient  toute  la  nuit  à  divers  amusements  et  à  la 
conversation.  On  y  jouait  à  des  jeux  de  hasard  sans 
qu'on  eût  à  craindre  d'être  dénoncé,  et  l'on  y  jouissait 
de  tous  les  agréments  d'un  commerce  libre,  poli  et 
(amilier. 

Parmi  ces  casini  renommés,  le  plus  célèbre  d'entre 
tous  était  celui  du  marquis  Campariui.  Ce  casino  se 
composait  de  cinq  pièces  meublées  avec  une  recherche 
digne  d'éloges,  où  tout  semblait  avoir  été  calculé 
pour  les  plaisirs,  )e  bien-être  et  la  bonne  chère.  On 
servait  chaque  repas  par  une  fenêtre  aveugle  enclavée 
dans  la  paroi,  munie  d'un  porte-manger  tournant  qui 
remplissait  parfaitement  la  baie,  de  sorte  que  maîtres 
et  valets  pouvaient,  en  cas  de  besoin,  ne  point  se 
voir.  Le  salon  était  orné  de  superbes  glaces,  de  lustres 
.le  cristal  de  roche,  de  girandoles  eu  bronze  doré  et 
d'un  magnifique  trumeau  placé  sur  une  cheminée  de 
marbre  blanc,  tapissée  de  petits  carreaux  de  superbe 
porcelaine  de  Chine.  A  eôlé  du  salon,  se  trouvait  une 
pièce  octogone  dont  les  parois  et  le  plafond  étaient 
entièrement  recouverts  de  glaces  de  Venise,  disposées 
de  manière  à  se  renvoyer  mutuellement  dans  toutes 
les  poses  les  peisi  unes  qui  \  entraient.  Celait  d'un 
i  ilet  comique  qui  amusait  fort  les  habitue-  et  avait 
contribué  a  élever  à  Venise  la  réputation  du  casino. 

Ce  SOir-là  des  régales,  il  y  avait  réunion  nombreuse 
au  casino  Camparini.  'foules  les  personne-  que  nous 
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—  Écoutez,  les  anciens,  je  vais  analyser  la  chose.  (Page  62.) 


avons  vues  dans  la  bissoiia  s'y  trouvaienl  réunies. 
C'étaient  lord  et  lady  Ellen,  la  marquise  de  Campa- 
rini,  le  comte  de  Roquefeuille,  le  baron  de  Grafeld,  le 
seigneur  Foscari,  l'autre  seigueur  vénilien,  puis  Cam- 
parini  et  ses  deux  amis,  Pick  et  Roquefort,  qu'il  avait 
présentés  à  la  société  vénitienne  en  qualifiant  l'un  de 
chevalier  et  l'autre  de  comte. 

Si  la  réunion  était  nombreuse,  la  conversation  sem- 
blait assez  languissante.  Une  sorte  de  gêne,  de  tris- 
tesse, était  répandue  sur  chaque  physionomie. 

—  Et  cette  fois  la  nouvelle  est  vraie!  dit  le  comte  de 
P.oquefeuille  eu  secouant  la  tète. 

—  Hélas!  fit  le  baron. 

—  Parfaitement  vraie!  ajouta  Camparini. 

—  Beaulieu  a  cru  devoir  céder  un  peu  de  terrain? 

—  Beaucoup  même!  dit  le  chevalier  Pick. 

—  Messieurs,  dit  Cimparini  avec  assurance,  appe- 
lons les  choses  par  leur  nom.  Que  diable!  il  est  des 
esprits  étroits  de  s'illusionner  sur  une  calamité.  Les 
gens  comme  nous  regardent  le  malheur^en  face  et  ne 


cherchent  pas  à  l'atténuer.  Beaulieu  a  été  battu,  com- 
plètement battu  à  Moutenotte  par  ce  petit  général  Bo- 
naparte, dont  nous  avons  fait  fi  hier  et  aujourd'hui. 

—  Battu!  répéta  le  comte  en  levant  les  bras  au  ciel. 

—  Permettez,  fit  le  baron,  je... 

—  Ah!  interrompit  Camparini,  soyons  francs  entre 
nous.  Beaulieu  a  été  battu;  la  nouvelle  est  précise; 
c'est  celle  de  ce  tantôt  qui  était  erronée,  celle  de  ce 
soir  est  malheureusement  assez  explicite.  L'infauterie 
autrichienne  a  résisté  avec  bravoure;  mais,  enve- 
loppée de  tous  côtés,  elle  a  été  mise  en  déroute  et  a 
laissé  entre  les  mains  de  Bonaparte  deux  mille  pri- 
sonniers, et  sur  le  champ  de  bataille  quelques  cen- 
taines de  morts.  Ainsi,  tandis  que  Beaulieu  supposait 
à  Bonaparte  l'idée  de  filer  le  long  de  la  mer  sur  Gènes, 
celui-ci  débouchait  victorieusement  au  delà  des  monts. 
Monsieur  le  baron,  il  y  a  quelque  chose  de  meilleur 
que  la  guerre,  c'est  l'iutrigue! 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire!  répondit  le  diplomate 
autiichien. 
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—  Et  de  ce  cité  au  moins,  poursuivit  Camparini  à 
voix  basse,  et  eu  se  penchant  à  l'oreille  du  baron, 
nous  tenons  tous  deux  le  bon  bout. 

—  Cela  est  vrai,  marquis,  mais  il  faudrait  agir  sans 
larder  alors;  il  faudrait  avoir  auprès  de  ce  général  B> 
naparle  des  hommes  sûrs,  dévoués,  intelligents. 

—  Il  y  en  aura! 

—  Quand? 

—  Avant  huit  jours.  Seulement  cela  coûtera  cher! 

—  Vous  croyez? 

—  Parbleul  une  pareille  mission  est  assez  dange- 
reuse pour  qu'elle  nécessite  une  digne  récompense. 

—  En  attendant,  il  faut  plus  que  jamais  exciter  l'es- 
prit du  peuple  italien. 

—  Pick  a  mes  ordres;  il  a  déjà  recommandé  partout 
et  à  tous  de  redoubler  de  zèle. 

—  Parfaitement;  il  faut  que  cet  échec  de  Beaulieu 
soit  réparé  au  plus  tôt. 

—  Sans  doute;  mais  pour  cela  il  faut  beaucoup  d'ar- 
gent, et  l'Autriche  est  pauvre. 

—  L'Angleterre  nous  aidera.  La  présence  de  lord 
Ellen  à  Venise  ne  nous  en  dit-elle  pas  assez?  lady 
Ellen  est  petite-cousine  de  Pitt. 

—  Bravo!  alors;  espérons  encore! 

—  Et  surtout  augmentez  sans  relâche  les  dissen- 
sions intestines  en  France. 

—  Je  vous  comprends  :  pour  affaiblir  les  bras  et  les 
ambes,  rien  de  tel  que  de  s'attaquer  à  l'estomac. 

—  Naturellement. 

—  D'accord!  Bonaparte,  Moreau,  Jourdan  sont  des 
cras  trop  solides,  qui  manient  trop  bien  l'épée  :  atta- 
quons les  organes  digestifs  de  la  République,  et  nous 
épuiserons  les  membres.  Les  jacobins  rassurés  à  peu 
près,  les  chauffeurs,  étendant  leurs  réseaux  dans  les 
départements  du  centre,  seront  des  excitants  suffi- 
sants pour  donner  une  bonne  péritonite  à  la  France- 
Rapportez-vous-en  à  moi!  En  fait  de  poisons,  je  n'aime 
que  les  poisons  actifs.  Seulement  de  l'argent  I  de  l'ar- 
gent! 

—  Je  vais  causer  avec  lord  Ellen,  car  son  navire 
contient  quatre  millions  qu'il  doit  débarquer  à  Trieste. 

—  Décidément,  Pitt  est  un  grand  homme! 

Le  baron  sourit,  et,  se  glissant  comme  une  cou- 
leuvre au  milieu  des  groupes,  il  atteignit  l'endroit  où 
se  tenait  l'officier  anglais,  et  il  l'emmena  doucement 
dans  une  embrasure  de  fenêtre.  Pendant  ce  temps,  la 
conversation  s'était  ranimée  entre  les  causeurs,  et  les 
événements  de  la  journée  donnaient  matière  aux  dis- 
cussions. 

—  Ces  deux  hommes  sont  deux  héros!  disait  lady 
Ellen. 

—  Quels  hommes,  milady?  demanda  Camparini  eu 
s'avançant. 

—  Je  parle  de  ces  deux  marins  qui  ont  gagné  la 
dernière  course. 

—  Ceux  surgis  on  ne  sait  d'où  et  devenus  on  ne  sait 
quoi? 

—  Oui. 

—  Us  ont  effectivement  les  avant-bras  solides,  et  ce 
sont  deux  rameurs  remarquables.  Ce  qu'ils  ont  fait  est 
une  véritable  prouesse. 

—  Si  on  peut  les  découvrir,  je  leur  donne  cent  livres 
par  mi  -,  ,i  chacun,  pour  être  attachés  à  mon  canot. 

—  Mais  il  faut  les  découvrir  d'abord. 

—  Ils  avaient  abandonné  leur  embarcation;  poursui- 
vit lady  Ellen.  Je  l'ai  fait  acheter  immédiatement.  Je 
la  mettrai  dans  mon  cabinet.  Mais  je  préférerais  de 
beaucoup  les  hommes. 

—  Là  est  la  difficulté,  milady. 

r-  En  effet,  répondit  Roquefort  on  so  mêlant  à  la 
cou 'ersation.  Au  moment  où  ils  sejetaienl  à  l'eau  le 
navire  étranger  faisait  lirer  ses  bordé  I  bi  lit  le 
pavillon  républicain,  de  sorte  que  la  foule  entière,  sur- 
prise par  ce  spectacle  inattendu,  a  eu  Bon  allenl 


détournée,  et  les  drôles  ont  su  habilement  profiter  de 
cet  incident.  Au  reste,  leur  capture  ne  pouvait  p-is 
être  de  grande  importance. 

—  Je  vous  demande  pardon,  cher  comte,  dit  le  che- 
valier Pick.  Il  est  évident  que  par  eux  on  aurait  pu 
avoir  des  renseignements  précis  et  précieux  sur  ce 
navire  extraordinaire  dont  la  disparition  subite  a  été 
tout  aussi  étrange  que  sa  venue  presque  instantanée. 

—  Cela  est  vrai;  mais  je  croyais  qu'on  avait  eu  de& 
renseignements  exacts  sur  ce  bâtiment.  Du  moment 
qu'il  a  pu  mouiller  si  près  du  Lido,  le  gouvernement 
vénitien  devait  être  éclairé  sur  son  compte. 

—  Voilà  précisément  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans 
cette  afiaire,  comte,  dit  le  siguor  Foscari.  Ce  navire 
était,  ou  du  moins  paraissait  être  parfaitement  en 
règle.  Le  commandant  du  Lido  m'a  raconté  la  chose 
en  détail,  et  il  devait  la  connaître  à  fond,  car  il  se 
trouverait  compromis  si  on  prouvait  que  cet  événe- 
ment peut  être  préjudiciable  à  notre  gouvernement. 
La  corvette  est  arrivée  dans  les  eaux  du  Lido  la  nuit 
dernière.  Elle  a  accompli  toutes  les  formalités  néces- 
saires. Ses  .patentes  étaient  en  règle  et  établissaient 
qu'elle  n'était  autre  qu'un  bâtiment  danois,  chargé  de 
cuivre  et  de  sapins  du  nord,  et  apportant  à  Venise  des 
marchandises  commandées  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine. Les  lettres  des  négociants  danois  expéditeurs 
étaient  claires  et  précises.  Le  commandant  du  Lido 
transmit  le  tout  aux  inquisiteurs  d'État,  et  ce  ne  fut 
que  ce  matin,  sur  leur  permission,  que  la  corvette 
put  se  mettre  à  l'ancre.  Demain  le  débarquement  de- 
vait alors  lieu. 

—  Mais  le  commandant?  dit  Camparini. 

—  Personne  ne  l'a  vu.  11  n'était  pas  descendu  à 
terre. 

—  Et  l'équipage? 

—  Était  retenu  à  bord  par  ordre  de  la  commission 
sanitaire. 

—  Mais  si  ce  navire  était  sur  ses  ancres,  comment 
a-t-il  pu  s'éloigner  aussi  vite? 

—  Demandez  cela  à  lord  Ellen,  messieurs.  Milord  a 
essayé  de  lui  donner  la  chasse  :  il  est  plus  instruit 
que  moi  à  cet  égard. 

—  Veuillez  donc  nous  expliquer  cela,  milord,  dit 
Camparini  en  s'adressant  à  l'officier  anglais. 

—  Il  m'est  difficile  de  vous  expliquer  ce  que  je  ne 
m'explique  pas  moi-même,  messieurs,  dit  lord  Ellen 
en  s'avançant  à  son  tour.  Pour  ne  rien  admettre  que 
de  possible,  il  fallait  que  ce  navire  eût  d'avance  com- 
biné ses  plans,  car,  à  peine  avail-il  fait  son  insolente 
manifestation,  qu'il  orientait  toutes  ses  voiles,  et  que 
des  canots,  disposés  en  conséquence,  le  balaient  les- 
tement en  pleine  mer.  Le  temps  de  procéder  à  l'appa- 
reillage de  mon  vaisseau,  la  corvette  était  déjà  hors 
d'atteinte;  car  la  brise  s'élevait,  et,  comme  si  les  élé- 
ments eussent  voulu  se  montrer  en  faveur  de  ces 
aventuriers,  elle  poussait  le  navire  avec  une  vitesse 
effrayante. 

—  Mais  ce  navire  est-il  danois?  demanda  Campa- 
rini? 

—  Cela  est  peu  probable,  car  s'il  eût  été  ce  qu'il  pa- 
raissait être,  il  n'eût  pas  quitté  Venise  sans  débarquer 
ses  marchandises. 

—  C'est  vrai. 

—  Alors,  quel  peut  être  ce  navire?  demanda  le 
comte. 

—  Quelque  corsaire  républicain  dent  l'audace  rece- 
vra bientôt  sa  punition!   répondit  lord  Ellen. 

—  l «rs.'iire!  B'écris  ladj  Ellen.  Si  c'était  celui  de 

la  Trinidad. 

Lord  Ellen  devint  rouge  comme  un  homard  cuit. 

—  Vous  n'y  songez  pas,  milady!  dit-il. 

—  Pourquoi  pas?  Cette  corvette  avait  tout  .i  fait  les 
illures  du  "  fantôme  de  Puerto  !  \ôhi 
si  c'était  vrai  :  le  commandant  serait  bii  a  i 
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meut  un  héros!  Je  donnerais  cent  guiuées  d'un  bou- 
ton de  sou  habit  I 

—  Peut-être  l'aurez-vous  pour  moins,  chère  Mary  ! 
dit  lord  Ellen.  J'ai  expédié  à  Chioggia  un  courrier  pour 
transmettre  l'ordre  au  brick  le  Régent  et  à  la  frégate 
King-William  de  croiser  immédiatement.  Il  n'existe 
pas  de  bâtiments  meilleurs  marcheurs  et... 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  un  valet  s'avança 
respectueusement. 

—  Excellence!  dit-il  en  s'inclinant  devant  lord 
Ellen. 

—  Qu'est-ce?  demanda  le  commandant. 

—  Sir  George  demande  à  être  introduit. 

—  Qu'il  entre. 

Et,  se  tournant  vers  l'assemblée  : 

—  C'est  précisément  l'officier  que  j'ai    expédié 
Chioggia,  dit  lord  Ellen.  Il  ne  revient  aussi  vite  que 
pour  m'apporter  une  bonne  nouvelle. 

Sir  George,  officier  de  marine  attaché  à  l'état-major 
de  lord  Ellen,  entra  en  saluant. 

—  Eh  bien,  demanda  lord  Ellen,  avez-vous  été  à 
Chioggia? 

—  Oui,  milord,  répondit  l'officier. 

—  Vous  avez  transmis  mes  ordres? 

—  Oui,  milord,  mais  il  était  trop  tard. 

—  Comment? 

—  Le  navire  que  j'ai  signalé  était  déjà  passé  eu  vue 
de  Chioggia. 

—  Déjà!...  impossible! 

—  Si  fait,  milord;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

—  Quoi  encore? 

—  Deux  navires  de  commerce  anglais  étaient  à 
l'ancre  de  la  Chioggia. 

—  Je  le  sais...  Après? 

—  L'un  a  été  coulé  et  l'autre  pris. 

—  Mille  diables!  s'écria  lord  Ellen,  que  dites- vous 
donc? 

—  La  vérité,  milord. 

—  Vous  vous  trompez! 

Sir  George  s'inclina,  mais  avec  un  geste  attestant 
qu'il  soutenait  son  assertion. 

—  Un  navire  pris,  un  autre  coulé!...  et  par  qui? 

—  Par  cette  damnée  corvette  que  nous  avions  prise 
pour  un  vaisseau  marchand,  mais  qui  avait  sans  doute 
ses  sabords  masqués  par  des  toiles,  car  elle  avait,  en 
mer,  deux  belles  rangées  de  caronades! 

Lord  Ellen  était  violet  de  colère. 

—  Un  navire  pris!  un  autre  coulé!...  rêpéta-t-il.  Et 
le  Régent?  el  le  King-Willi(bn? 

—  Le  King-Wiliiam  était  à  l'ancre,  et  la  frégate  n'a 
pas  eu  le  temps  d'appareiller  :  le  coup  était  avant. 
Quant  au  Régent,  qui  a  voulu  porter  secours  aux  na- 
vires marchands,  il  a  reçu  une  bordée  d'enfilade  qui 
l'a  démâté  et  lui  a  causé  des  avaries  telles  qu'il  a 
failli  couler. 

Tout  le  monde  se  regardait  avec  une  sorte  de  stu- 
peur. Le  double  fait  raconté  par  l'officier  anglais  déce- 
lait une  audace  telle  de  la  part  de  son  auteur,  que  cette 
audace  inspirait  un  sentiment  de  crainte. 

—  Quel  peut  être  ce  navire?  dit  le  barou  de  Grafeld. 
Camparini  lui  toucha  légèrement  l'épaule. 

—  On  pourrait  le  savoir,  dit-il  à  voix  basse. 

—  Comment? 

—  Écoutez! 

Les  deux  hommes  s'isolèrent. 

—  Il  est  évident,  commença  Camparini,  que  les  deux 
rameurs  qui  ont  pris  une  part  si  active  à  la  dernière 
course  des  régates  sont  deux  matelots  appartenant  à 
l'équipage  de  ce  navire  prétendu  danois. 

—  Sans  doute  aucun,  dit  le  baron. 

—  Or,  ces  hommes  se  sont  jetés  à  l'eau  au  moment 
même  où  leur  navire  abordait  le  pavillon  tricolore. 

—  Oui. 

—  C'est  moins  de  cinq  minutes  après  ce  bel  exploit 


que  le  navire  filait  vivement,  échappant  aux  pour- 
huiles  des  Auglais. 

—  C'est  vrai. 

—  Or,  du  grand  canal  au  Lido  il  y  a  loin,  et  il  est 
impossible  de  supposer  que  les  deux  matelots,  échap- 
pés à  toutes  recherches  à  cause  des  événements,  aient 
eu  le  temps  de  rejoindre  leur  bord. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Le  navire  est  parti  sans  eux.  Peut-être  doit-il  les 
aire  prendre  plus  lard  par  des  moyens  que  nous 
ignorons,  mais  il  y  a  tout  à  parier  qu'en  ce  moment 
ils  sont  encore  cachés  à  Venue. 

—  Oui!  oui!  dit  le  baron,  dont  les  yeux  scintil- 
laient. 

—  Or,  en  s'emparant  de  ces  hommes,  on  peut  les 
faire  parler,  et  par  eux  obtenir  les  renseignements 
nécessaires. 

—  Il  ne  s'agit  que  de  s'emparer  d'eux? 

—  Voilà  tout  ! 

—  Vous  raisonnez  merveilleusement! 
Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 

—  Marquis,  reprit  le  baron  en  se  rapprochant  de  son 
interlocuteur,  j'ai  souvent  parlé  de  vous  à  l'un  des  in- 
quisiteurs d'État,  son  Excellence  serait  heureuse  de 
vous  recevoir,  j'en  réponds.  Vous  plairait-il  de  lui  faire 
une  visite? 

—  Quand? 

—  Ce  soir  même. 

—  Très  volontiers. 

—  Alors,  venez,  ma  gondole  est  en  bas. 

Les  deux  hommes  firent  un  même  mouvement  pour 
se  diriger  vers  la  porte  du  salon,  mais  cette  porte  s'ou- 
vrit brusquement,  et  le  baron  de  Berval  surgit  sur  le 
seuil. 

Emmanuel  était  extrêmement  pâle  ;  il  avait  les  yeux 
brillants,  les  traits  bouleversés;  ses  vêtements  étaient 
en  désordre;  il  était  dans  cet  état  enfin  d'un  homme 
en  proie  à  l'agitation  la  plus  vive,  à  l'émotion  la  plus 
pénible. 

En  entrant  dans  le  salon,  il  regarda  anxieusement 
autour  de  lui;  puis,  apercevant  Je  comte  de  Roque- 
feuille  qui  causait  avec  lord  Ellen  et  la  marquise  Cam- 
parini, il  courut  droit  à  lai  et  le  saisit  par  le  bras  : 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  en  votre  qualité  de 
Français  et  de  gentilhomme,  il  faut  que  vous  me 
rendiez  sur  l'heure  un  important  service...  Il  s'agit  de 
la  vie!  il  s'agit  de  l'honneur!... 

XXVII 

LA  PIAZZETTA 

En  sa  qualité  de  cité  civilisée,  Venise  possédait  déjà 
au  dernier  siècle  un  assortiment  remarquable  d'éta- 
blissements publics,  telb  que  les  cafés  et  les  restau- 
rants, sans  compter  les  casini.  Là,  comme  partout  ail- 
leurs, chacun  de  ces  établissements  avait  sa  clientèle 
qui  le  plaçait  à  un  degré  différent  de  l'échelle  sociale. 
Certains  cafés  étaient  les  lieux  de  réunion  des  no- 
bles, certains  autres  des  bourgeois,  d'autres  encore 
des  barcaroli  et  des  ouvriers  de  l'arsenal  et  des  la- 
gunes. Les  premiers,  richesetsomptueux;les  seconds, 
confortables  et  élégants;  les  derniers,  humbles,  sales 
et  enfumés.  La  place  Saint-Marc  et  la  Piazzetta,  étant 
l'endroit  adopté  par  tous,  devaient  naturellement  pos- 
séder autour  d'elles  des  établissements  à  la  portée  de 
tous.  Ainsi,  tandis  que  le  café  des  Nobles,  celui  des 
Genl,  celui  des  Philosophes  ouvraient  leurs  salons 
splendidement  éclairés  auprès  des  monuments  gran- 
dioses dont  ils  s'efforçaient  de  ne  pas  trop  démériter, 
le  café  du  Lion,  le  café  Filo-Armonico  et  quelques  au- 
tres illuminaient  modestement  des  ruelles  voisines 
mouillant  leurs  pieds  dans  les  eaux  noires  des  petits 
canaux. 
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Ou  comprend  aisément  que  si  l'animation  était 
grande  déjà  les  jours  ordinaires  sur  la  place  Saint 
Marc,  elle  était  extrême  un  jour  de  fête  comme  celu 
des  régates,  par  exemple.  La  foule  empressée  si 
bousculait  entre  les  colonnes,  sur  le  quai  des  Escla- 
vons,  qui  commence  à  la  Piazzetta  devant  le  palais  du- 
cal, partout  enfin.  Il  était  huit  heures  du  soir,  la  nuit 
était  belle,  la  température  douce  et  fraîche.  Près  du 
monolithe  surmoulé  de  la  statue  de  saint  Théodore, 
un  homme  se  tenait  debout,  le  dos  appuyé  à  la  co- 
lonne, les  regards  fixés  sur  la  lagune.  Il  portait  un 
costume  de  pauvre  gondolier  sous  lequel  on  avait 
peine  à  découvrir  ses  formes.  Un  bonnet  de  laine  lui 
couvrait  la  lèle  et  descendait  jusqu'aux  yeux,  tandis 
qu'une  barbe  épaisse  et  touffue  envahissait  jusqu'à  ses 
joues  dont  on  distinguait  à  peine  les  pommett  s. 

Il  était  difficile  d'assigner  un  âge  à  ce  personnage, 
car  si  l'ensemble  de  son  individu  ne  décelait  pas  la 
jeunesse,  ses  cheveux  et  sa  barbe  cependant  étaient 
du  plus  beau  noir  d'ébène,  sans  mélange  du  plus  petit 
fil  argenté.  Ce  gondolier  rêveur  et  silencieux  ne  pa- 
raissait accorder  aucune  attention  à  la  foule  des  pro- 
meneurs élégants  et  des  jolies  promeneuses  qui  dérou- 
lait ses  flots  multicolores  autour  de  lui.  Ses  yeux  fixe, 
ne  quittaient  pas  la  mer,  dont  ils  semblaient  interro- 
ger avidement  les  dernières  lignes  se  confondant  avec 
le  ciel.  Huit  heures  venaient  de  sonner  à  la  tour  de 
l'Horloge,  et  il  n'avait  pas  même  semblé  entendre  ré- 
sonner sur  l'airain  de  la  cloche  le  lourd  marteau  des 
Mores. 

A  cet  instant,  un  bomme  vêtu  en  sbire,  c'est-à-dire 
porteur  d'un  uniforme  qui  pouvait  convenir  à  la  fois 
à  un  soldat  et  à  un  agent  de  police,  quitta  le  pa- 
lais ducal  par  une  petite  porte  basse  et  s'aventure 
bravement  au  milieu  de  la  foule.  Suivant  une  ligne  tra- 
cée d'avance,  le  sbire  marcha  sans  dévier  droit  vers 
la  colonne  de  Saint-Théodore.  S'approchaut  du  gondo- 
lier, auquel  il  fit  un  petit  signe  d'intelligence,  il 
attendit.  Le  gondolier  se  détacha  alors  de  la  colonne 
et  se  mit  à  marcher  vers  l'une  des  ruelles  aboutis- 
sant sur  le  quai.  Le  sbire  le  suivit.  Lorsque  l'un  et 
l'autre  eurent  atteint  la  plus  sombre  et  la  plus  déserte 
de  ces  voies  sans  nom,  le  gondolier  s'arrêta  et,  tiran 
brusquement  de  sa  poche  une  bourse  de  soie  dont  il 
lit  résonner  doucement  le  contenu  : 

—  Es-tu  toujours  disposé  à  gagner  ces  cent  sequins? 
demanda-t-il. 

—  Toujours!  répondit  le  sbire. 

—  Alors,  tu  as  des  nouvelles? 

—  De  toutes  fraîches. 

—  Parle!  je  t'écoute,  et  si  tu  me  sers  bien,  les  cent 
sequins  se  doubleront. 

Le  sbire  fit  un  signe  joyeux. 

—  Mais  si  lu  me  trompes,  poursuivit  le  gondolier 
avec  une  intonation  menaçante,  mon  poignard  fera 
connaissance  avec  ta  poitrine.  Tu  comprends? 

—  Parfaitement,  siguor. 

—  Alors,  commence. 

Le  gondolier  s'appuya  contre  la  haute  muraille 
d'une  maison  sans  fenêtres  qui  garnissait  le  côté  de  la 
ruelle. 

—  D'où  faut-il  prendre?  demanda  le  sbire. 

—  De  1'arrestalion.  Tu  y  as  assisté? 

—  Oui. 

—  C'était  à  la  fin  des  COUrsesî 

—  Oui.  Messer-Grande  a  commandé  la  gondole  à 
cinq  heures,  et  à  six  nous  abordions  celle  du  vicomte 
français. 

—  A-t-il  résisté? 

—  Il  ne  pouvait  le  tenter. 

—  Alors,  Messer-Grande  l'a  arrêté  sur  l'heure  môme? 

—  oui,  signor. 

—  Kl  où  l'a-l-on  conduit? 

—  Comme    d'ordinaire,  Me=sor-Oraudc  l'a  conduit 


chez  lui.  Là,  il  l'a  laissé  pour  aller  prévenir  l'iuquisi- 
teur  d'État.  Trois  heures  après,  durant  lesquelles  nous 
avions  gardé  le  prisonnier,  Messer-Grande  est  revenu 
le  chercher   pour  le  conduire   devant    l'inquisiteur. 

—  Tu  n'as  pas  quitté  le  prisonnier  durant  ce  temps  ? 
demanda  le  gondolier. 

—  Pas  une  seule  minute. 

—  Il  ne  vous  a  pas  parlé? 

—  Il  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 

—  Il  n'a  pas  cherché  à  fuir? 

—  Il  est  demeuré  assis,  sans  bouger,  comme  un 
homme  en  proie  aux  plus  sombres  réflexions. 

—  El  tu  l'as  accompagné  chez  l'inquisiteur  d'Étal  ? 

—  Oui. 

—  Tu  as  assisté  à  l'interrogatoire.  Qu'a-t-il  du? 

—  Pas  un  mot.  Il  a  refusé  absolument  de  répondre 
à  toutes  les  questions. 

—  Mais  ces  papiers  dont  tu  m'avais  parlé  et  qui  le 
compromettent  si  fort? 

—  Aux  questions  de  l'inquisiteur  à  ce  sujet,  il  a 
encore  gardé  le  silence. 

—  Mais  le  silence  peut  passer  pour  un  aveu  dans  ce 
cas. 

—  C'est  ce  que  l'inquisiteur  lui  a  fail  observer,  mais 
il  n'a  rien  répondu. 

Le  gondolier  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Alors  qu'est-il  arrivé?  reprit -il. 

—  Il  est  arrivé,  répondit  le  sbire,  que  l'inquisiteur 
a  fait  constater  par  Messer-Grande  le  mulisme  du  pri- 
sonnier, et  alors  il  a  donné  l'ordre  de  l'envoyer  sous 
les  Plombs. 

—  Ensuite? 

—  Je  ne  sais  plus  rien  ;  le  prisonnier  a  été  confié  à 
d'aut-es  sbires,  etjenel'ai  plus  revu. 

Le  gondolier  regarda  fixement  son  interlocuteur. 

—  Jure-moi  que  tu  me  dis  la  vérité,  demauda-l-il 
d'une  voix  sévère. 

—  Sur  mon  salut  éternel,  je  ne  mens  pas!  répondit 
le  sbire  sans  hésiter. 

—  Bieu!  tu  as  gagné  ton  argent. 

Le  gondolier  jeta  la  bourse  aux  mains  de  son  inter- 
locuteur. 

—  Que  faut-il  faire  encore  pour  le  service  de  Votre 
Excellence?  dit  le  sbire  eu  s'iuclinanl. 

—  Je  te  le  dirai  demain  ;lrouve-loi  ici  à  cette  même 
heure  à  la  même  place. 

—  J'y  serai. 

Le  sbire  salua  et  s'éloigna.  Le  gondolier  demeura 
seul;  il  se  promena  à  grands  pas  dans  la  ruelle  dé- 
serte. 

—  Lui,  coupable  d'espionnage  et  de  jacobinisme! 
dit-il  eu  s'arrètant  brusquement,  cela  est  impossible!... 
Il  faudrait  être  insensé  pour  le  supposer  !  il  faudrait 
ne  pas  leconnatre  pour  l'accuser  d'une  infamie!... 
Pauvre  vicomte!...  pauvre  Uraniel...    elle    mourra!.. 

Un  frisson  cODVulsif  agita  tout  l'être  du  gondolier. 

—  Mourir!  elle!...  reprit-il  avec  un  éclair  dans  les 
yeux,  elle!  mou  enfant!  le  second  lien  qui  m'attache 
à  la  terre!...  Et  Lucile!...  Lucile!  où  est-elle?  qu'est- 
elle  devenue?...  oh!  mais  il  y  a  clans  toute  cette  suc- 
ce  sion  d'événements  une  preuve  évidente  d'une 
trame  ourdie  à  l'avance!  Il  y  a  derrière  les  faits  une 
m. du  inconnue  qui  les  précipitel...  Où  sont  donc  les 
ennemis  que  nous  avons  a  combattre! 

Puis  après  un  long  silence  : 

—  Allons,  poursaivit-il  comme  quelqu'un  qui  vlenl 
de  s'arrêter  a  une  résolution  fermo,  il  fuit  von-  Mau- 
rice, il  faul  tout  lui  due,  tout  lu;  apprendrai  n  faut 
bien  qu'il  sache  loul  pour  qu'il  puisse  agir  el  sauver 
ces  enfants!...  De  Neou  es  avait  raison,  j'aurais  dû 
ftvi  i  i >i u r-  tut  conB  ince  i  n  cet  homme  !  Pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  tué  maintenant!... 
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XXVIII 

L'INCONNU 

Le  gondolier  quitta  la  ruelle,  traversa  la  Piazzetla 
et,  gagnant  le  quai  des  Esclavous,  il  enfila  une  autre 
ruelle  plus  étroite  et  plus  triste  encore  que  cel)e  dans 
laquelle  il  avait  causé  avec  le  sbire.  Une  traînée  lu- 
mineuse serpentait  au  centre  de  cette  ruelle,  prove- 
nant de  l'intérieur  du  rez-de-chaussée  d'une  maison 
de  sombre  apparence.  Ce  rez-de-chaussée  était  occupé 
par  un  de  ces  cafés  de  dernier  ordre  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  et  qui  servaient  de  casino  au  re- 
but des  barcaroli  et  des  mauvais  sujets  de  Venise.  La 
salle  était  basse,  étroite  et  longue,  mal  aérée;  les 
murs  étaient  crépis  à  la  chaux  et  ornés  de  fresques 
de  fantaisie  que  des  consommateurs  artistes  avaient 
dessinées  à  l'aide  de  charbon  de  bois.  Le  plancher  dis- 
paraissait sous  une  croûte  épaisse,  jadis  boue  liquide, 
devenue  peu  à  peu,  grâce  au  temps,  véritable  granit, 
et  que  tous  les  efforts  n'eussent  pu  faire  'disparaître. 
Des  tables,  des  bancs,  des  chaises  meublaient  la  salle; 
des  draperies  en  loques,  enlevées  à  la  tente  de  quel- 
ques goudoles  mises  hors  de  service,  décoraient  les 
fenêtres. 

Toute  une  population  de  bas  étage  était  là,  criant, 
chantant,  hurlant,  buvant  et  gesticulant;  c'était  un 
bruit  à  assourdir  des  oreilles  de  sonneur.  Toutes  les 
tables  étaient  envahies;  il  y  avait  là  des  matelots  de 
tocs  les  pays  riverains  de  l'Adriatique,  des  pêcheurs, 
des  villes  voisines,  des  barcaroli,  des  porteurs  d'eau, 
force  mendiants  et  mendiantes.  A  l'entrée  de  la  salle, 
à  droite,  placée  tout  contre  la  fenêtre  donnant  sur  la 
rue,  était  une  table  occupée  seulement  par  deux 
hommes  vêtus  en  pêcheurs  de  Mestre.  Ces  deux  hom- 
mes, à  la  peau  noircie  et  bronzée  par  la  mer,  la  brise 
et  le  soleil,  paraissaient  être  d'une  taille  athlétique, 
à  en  juger  par  ce  que  l'on  voyait  de  leur  buste  exlraor- 
dinairement  développé  et  de  leurs  bras  herculéens, 
aux  mains  énormes.  Tous  deux  causaient  à  voix  basse, 
en  ayant  soin  de  jeter,  de  temps  à  autre,  autour  d'eux 
un  coup  d'œil  investigateur,  comme  s'ils  eussent  craint 
d'être  surpris. 

Le  gondolier  que  nous  avons  laissé  dans  la  ruelle 
n'avait  pas  encore  contemplé  le  spectacle  de  cet  inté- 
rieur que  nous  venons  de  décrire,  car  il  s'était  arrêté 
dans  l'ombre,  à  quelques  pas  de  la  traînée  lumineuse 
que  projetaient  sur  les  dalles  l'ouverture  de  la  porte 
de  rétablissement  et  celle  de  la  fenêtre  près  de  laquelle 
étaient  assis  les  deux  pêcheurs.  Sans  doute  des  pensées 
nouvelles  étaient  venues  subitement  assaillir  le  pro- 
meneur solitaire,  car  il  avait  porté  les  mains  à  spn 
front  comme  un  homme  dont  le  cerveau  travaille.  Ra- 
menant ensuite  les  bras  sur  sa  poitrine  et  courbant 
la  tète,  il  demeura  immobile  réfléchissant  profondé- 
ment. 

La  ruelle  était  étroite  comme  le  sont  toutes  ces  voies 
qui,  n'étant  parcourues  que  par  des  piétons,  n'ont  au- 
cunement besoin  de  largeur.  Le  gondolier  touchait  la 
muraille  :  il  se  laissa  aller  à  s'y  appuyer  machinale- 
ment, sans  évidemment  se  reudre  compte  de  son 
mouvement.  Il  était  alors  tout  près  de  la  fenêtre  du 
café,  mais  il  demeurait  dans  le  cercle  de  l'ombre  obs- 
cure. Placé  ainsi,  il  ne  pouvait  être  vu  de  l'intérieur 
de  rétablissement,  et  pourtant  il  devait  pouvoir  en- 
tendre ce  qui  se  disait  aux  tables  voisines  de  la  fenêtre. 
Le  gondolier  n'avait  cependant  pas  agi  en  homme  vou- 
lant espionner  :  il  avait  obéi  aux  pensées  qui  marte- 
laient son  cerveau  en  demeurant  immobile,  et  le  corps 
avait  cherché  de  lui-même  un  point  d'appui  sans  que 
la  volonté  le  guidât. 

I!  était  là  déjà  depuis  plusieurs  minutes  s'isolant, 
au  milieu  du  bruit  qui  parvenait  jusqu'à  lui,  lorsque 


tout  à  coup  uu  tressaillement  subit  agita  tout  son  être. 
Il  frissonna  comme  uu  homme  qui  reçoit  une  commo- 
tion éleclri<^ie.  Se  redressant  doucement,  il  s'avança 
avec  précaution  et  lança  un  coup  d'œil  rapide  dans 
l'intérieur  du  café.  Ce  coup  d'œil  rencontra  les  deux 
pêcheurs,  qui  continuaient  à  causer.  Le  gondolier  se 
recula  vivement,  et,  demeurant  collé  contre  la  mu- 
raille, il  rapprocha  le  plus  possible  son  oreille  de  l'ou- 
verture de  la  fenêtre  :  cette  fois,  il  écoulait  et  il  cher- 
chait à  entendre. 

—  Des  Français!  murmura-t-il. 

—  Tonnerre  de  Brest!  disait  une  voix  rude,  àlaquelle 
son  propriétaire  s'efforçait  évidemment  de  mettre  une 
sourdine;  tonnerre  de  Brest,  je  te  dis  que  j'ai  relevé 
son  gabarit  et  que  j'ai  son  pointa  cette  heure! 

—  Un  nœud  plat  sur  ta  langue,  que  !  matelot,  dit  vi- 
vement l'autre  voix  plus  basse.  Tu  hèles  trop  en  hau- 
teur; tous  ces  va-nu-pieds  de  terriens  vont  l'entendre; 
largue  la  chose  en  italien,  si  tu  veux  ! 

—  As  pas  peur,.  Maucot;  toute  cette  canaille  a  le 
pertuis  de  l'entendement  calfeutré  en  plein.  D'ailleurs, 
et  d'une,  le  premier  qui  ferait  mine  de  crocher  au 
passage  une  de  nos  paroles,  je  lui  ferais  avaler  sa 
gaffe  en  douceur.  As  pas  peur,  que  je  te  dis,  Mahurec 
connaît  son  vénitien  et  ses  barcaroli. 

—  Pour  lors,  je  m'en  moque  comme  de  pêcher  un 
marsouin.  Si  t'es  sûr  et  certain  de  ton  affaire,  file  de 
l'avant;  je  suis  dans  tes  eaux.  Tu  dis  donc  que  tu  as 
relevé  le  point,  vieux  gabier? 

—  La  brise  adonne,  Maucol  I  on  est  bien  amure.  Écoute 
çà!  voilà  en  deux  mots  le  signalement  du  particulier  : 
la  guibre  pointue,  les  écubiers  flamboyants,  la  carène 
plate,  la  quille  droite,  l'allure  d'un  ci-devant  elle 
gabarit  d'un  gredin  numéro  un;  compris,  hein? 

—  Et  ousque  tu  l'as  relevé? 

—  Dans  la  rue  des  Enfléchures. 

—  Et  t'es  sûr  que  c'est  le  requin  d'autrefois? 

—  Que  je  ne  sois  qu'un  hàle-bouline  si  je  me  mets 
dedans! 

—  C'est  cela  qui  serait  l'affaire  du  commandant! 

—  Et  de  la  commandante,  donc! 

—  Eli!  que,  faudrait  mettre  le  grappin  dessus, 
vieux  ! 

—  Ou  y  tâchera! 

—  En  attendant,  faudrait  tâcher  de  filer  sur  son  aire 
sans  perdre  les  relèvements.  Nous  sommes  cloués  ici. 
Si  on  pouvait  seulement  crocher  un  canot  pour  filer 
son  nœudl 

—  Sur  quoi  qu'on  mettra  le  cap,  Maucot?  Le  Saiis- 
peur  est  en  mer  1 

—  Il  doit  être  par  le  travers  de  Chioggia. 

—  Oui;  mais  quel  point  prendre? 

—  Alors  faut  se  boulinguerà  terre! 

—  As  pas  peur,  que  je  dis!  Le  commandant  n'aban- 
donnera pas  son  Mahurec  ni  son  Maucot.  Je  connais 
mon  citoyen  Charles.  Quant  à  l'oiseau  que  j'ai  repincé 
en  douceur,  je  te  dis  que  c'est  un  de  ceux  qui  avaient 
fait  du  mal  âmes  lieutenants  dans  les  temps  jadis;  c'est 
uu  de  ces  brigands  de  celte  gueuse  d'affaire  des  Nior- 
res,  où  nous  avons  tous  failli  laisser  notre  peau. 

—  Alors,  demain,  enchâsse? 

—  El  on  tâchera  de  pincer  le  vent!  Que  je  mette  tant 
seulement  le  grappin  dessus,  et  je  réponds  du  reste. 
Tonnerre  de  Brest,  mon  commandant  m'appellera  son 
matelot,  cette  fois! 

—  En  attendant,  quel  bord  que  nous  allons  courir 
ce  soir  pour  trouver  un  bout  d'amac?  La  soute  aux 
douros  est  à  sec! 

—  C'est  vrai;  en  sautant  à  la  mer  j'ai  laissé  filer  les 
écus! 

—  Rien  de  rien,  ni  toi,  ni  moi.  Faut  prendre  un  rit 
dans  la  basane  de  son  ventre! 

—  Bah  !  espère.  Dans  tous  ces  ci-devants,  il  y  a  eu- 
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core  du  bon  gr.iiu.  J'ai  navigué  dans  les  temps  avec  ua 
baron  de  Berval... 

—  Celui  des  régates? 

—  Justement,  Maucot.  Relevons  son  gisement  et  cou- 
rons une  bordée  jusqu'à  sa  case;  il  aura  bien  un  écuà 
prêter  aux  matelots;  ou  lui  renverra  sa  monnaie  quand 
on  aura  rejoint  son  bord;  voilai 

—  Une  idée,  que;  tu  as  raison,  troun-de-1'air? 

—  Filonsl 

—  Et  la  consommation? 

—  Le  cambusier  méconnaît;  il  fera  crédit.  Tout  ce 
qu'il  faut,  c'est  ne  pas  se  laisser  arquepincer  par  les  ga- 
billotsde  sbires. 

—  Que!  on  en  avalerait  bien  une  douzaine. 

—  Eb  bien  1  lève  l'ancre! 

Les  deux  pêcheurs  se  levèrent  en  même  temps,  et 
après  que  l'un  d'eux  eut  fait  un  signe  particulier  au 
maître  de  l'établissement,  ils  gagnèrent  la  porte.  S'en- 
gageant  dans  la  ruelle,  ils  tournèrent  rapidement  & 
gauche  pour  gagner  la  place  Saint-Marc;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  fait  dix  pas  que  l'un  d'eux  s'arrêta  brusque- 
ment :  une  main  nerveuse  venait  de  se  poser  sur  son 
épaule. 

—  Vous  vous  nommez  Mahurec?  dit  une  voix  biève 
en  excellent  français. 

—  Hein?  lit  le  matelot. 

—  Vous  vous  nommez  Mahurec?  poursuivit  la  voix; 
vous  avez  toujours  été  dévoué  corps  et  âme  au  marquis 
d'Herbois  et  au  vicomte  de  Reuneville;  vous  avez  du 
cœur,  et  beaucoup.  Aujourd'hui,  vous  et  votre  compa- 
gnon étiez  aux  régates;  vous  avez  été  indignés  en 
entendant  proclamer  la  prétendue  victoire  des  Autri- 
chiens et  vous  avez  crié  :  Vive  la  France!  »  après  avoir 
battu  les  barcaroli  vénitiens  et  les  canotiers  anglais. 
Vous  voyez  que  je  vous  connais. 

—  Minute,  fit  Mahurec,  qui  avait  écouté  jusqu'au 
bout  ce  petit  discours  prononcé  d'une  voix  rapide.; 
j'aime  pas  qu'on  se  mêle  de  mes  affaires.  Tu  vas  me 
dire  qui  tu  es  et  ce  que  tu  veux,  ou  tu  vas  t'affaler 
dans  les  lagunes;  entends-tu? 

Et  Mahurec  avait  saisi  de  ses  mains  puissantes  le 
personnage  inconnu,  tandis  que  son  compagnon  se 
préparait  à  lui  venir  en  aide.  L'étranger  ne  chercha 
pas  à  se  défendre;  il  n'opposa  aucune  résistance. 

—  Ne  craignez  rien  etsuivez-moi,  dit-il  simplement. 

—  Te  suivre,  que;  lu  te  moques,  mon  bon,  dit  le 
Maucot  en  riant.  Et  ousque  tu  veux  nous  faire  courir 
un  bord? 

—  Chez  moi. 

—  Hein?  fit  Mahurec. 

—  Tu  m'as  demandé  qui  j'étais,  reprit  l'inconnu,  je 
vais  te  le  dire;  ensuite  tu  agiras  à  ta  guise. 

Et,  se  penchant  vers  Mahurec,  qui  l'élreignait  tou- 
jours, il  lui  dit  rapidement  quelques  paroles  à  voix 
basse.  Le  matelot  lâcha  sou  interlocuteur  et  recula 
avec  tous  les  signes  du  plus  profond  respect. 

—  Tonnerre  de  Brésil  dit-il,  voilà  une  chance! 

—  Veux-tu  me  suivre?  demanda  l'inconnu. 

—  Au  bout  du  monde!  répondit  le  matelot. 
Et,  prenant  le  bras  du  Maucot  : 

—  Eu  voilà  encore  un  pour  qui  qu'on  peut  se  faire 
crocherau  bout  d'une  vergue!  dit-il. 

XXIX 

LE  PltTIT  CArORAL 

Le  29  avril,  l'armée  Ira  m       i      lait  campée  aulourde 

Cherasco  el  occupait  la  ville.  Soldats  el  officiers,  la  j 
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d'une  tente  d'officier  supérieur,  sur  un  morceau  de 
bois  planté  au  bout  d'un  pieu.  Puis,  après  chaque 
lecture,  un  frémissement  de  bonheur  et  d'orgueil 
parcourait  la  foule,  qui  se  pressait  plus  avide,  ne  pou- 
vant se  lasser  de  relire  et  d'écouter.  Ces  placards  con- 
tenaient une  même  proclamation  adressée  à  toute 
l'armée  française,  et  cette  proclamation,  voici  com- 
ment elle  était  conçue  : 

«  Soldats,  vous  avez  remporté  en  quinze  jours  six 
victoires,  pris  vingt-et-un  drapeaux,  cinquante-cinq 
pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  et  conquis 
la  partie  la  plus  riche  du  Piémont.  Vous  avez  fait 
quinze  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de  dix 
mille  hommes;  vous  vous  étiez  jusqu'ici  battu  pour, 
des  rochers  stériles,  illustrés  par  votre  courage,  mais 
inutiles  à  la  patrie;  vous  égalez  aujourd'hui,  par  vos 
services,  l'armée  de  la  Hollande  et  du  Rhin  ! 

«  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout  :  Vous 
avez  gagné  des  batailles  sans  canons,  passé  des  rivières 
sans  ponts,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers,  biva- 
qué  sans  eau-de-vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalan- 
ges républicaines,  les  soldats  de  la  liberté,  étaient 
seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  ; 
grâces  vous  en  soient  rendues,  soldats!  La  patrie  re- 
connaissante vous  devra  sa  prospérité;  el  si,  vain- 
queurs de  Toulon,  vous  présageâtes  l'immortelle  cam- 
pagne de  1793,  vos  victoires  actuelles  en  présagent 
une  plus  belle  encore. 

«  Les  deux  armées  qui,  naguère,  vous  attaquaient 
avec  audace  fuient  épouvantées  devant  vous;  les 
hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  misère  el  se 
réjouissaient  dans  leur  pensée  du  triomphe  de  vos 
ennemis  sont  confondus  et  tremblants.  Mais,  soldais, 
vous  n'avez  rien  fait  puisqu'il  vous  reste  à  faire.  Ni 
Turin  ni  Milan  ne  sont  à  vous;  les  cendres  des  vain- 
queurs de  Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assas- 
sins de  Basseville. 

«  On  dit  qu'il  en  est  parmi  vous  dont  le  courage 
mollit,  qui  préféreraient  retourner  sur  le6  sommets 
de  l'Apennin  et  des  Alpes?  Non,  je  ne  puis  le  croire.. 
Les  vainqueurs  de  Montenotte,  de  Millésime,  de  Dego' 
de  Mondovi,  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  du 
peuple  français.  » 

—  Signé  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie, cria  une  voix  sonore. Vive  Bonaparte! 

—  Vive  Bonaparte!  répétèrent  des  milliers  de  voix. 

—  C'esl  qu'il  dit  vrai,  le  général,  n'est-ce  pas,  Grin- 
goireî 

—  Clîst  tiré  juste,  Torniquet. 

—  Au  doigt  et  à  l'oeil!  Vive  Le  général! 

—  Écoutez,  les  anciens,  je  vais  analyser  la  chose! 

—  C'esl  ça,  la  parole  esl  au  major! 

—  Le  citoyen  Rigoberl  llussîguolel  est  à  la  tribune! 

—  Silence  dans  les  rang.-? 

—  Pour  lors  el  d'une,  six  victoires  en  quinze  jours! 
Primo  d'abord  Montenotte,  le  23  germinal,  les  Autri- 
chiens brossés  en  grand  sur  toute  la  Ligue,  Secundo,' 
ensuite  Millésime,  le  25  ous  que  Beaulieu  eu  a  dû  faire 
une  grimace  comme  s'il  avait  avalé  ma  canne.  El  I' 

le  26,  la  victoire  au  pas  de  course  !  Et  Vico  le  3  floréal, 
les  lauriers  en  double  et  lin  de  compte,  comme  qui 
dirait  le  rrra  de  la  campagne,  Mondovi  !...  Armes... 
pos!...  Du  nanau  dans  toutes  les  cantine 
Italiennes  pour  iriser  la  moustache  aux  vainqueurs, 
et  un  qUarl  d'heure  de  repos  sur  le  chemin  de  la 
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—  C'est  égal,  dit  Gringoire  en  riant,  faut  avouer  que 
le  petit  général  leur  z'y  taille  de  flères  croupières  à 
tous  ces  ostrogots-làl...  Montenotle,  Millesimo,  Dego, 
Vico,  Mondovi,  en  voilà  une  série  de  carambolages! 
Du  même  au  même,  quoi! 

—  Bloqué  Beaulieu!  ajouta  Torniquet. 

—  Et  qu'ils  n'out  pas  eu  le  temps  de  humer  une 
chique  hier,  ces  généraux  de  Pilt  et  Cobourgl 

—  Faut  être  juste  !  poursuivit  le  tambour-major  en 
se  dandinant,  l'armée  d'Italie  est  composée  de  lapins 
d'une  certaine  espèce,  et  j'ignore  ous  que  le  général 
en  chef  en  trouverait  de  pareils  pour  faire  un  civet  1 
Mais  je  dis  qu'il  a  de  l'aplomb  tout  de  même,  et  que 
pour  se  remuer,  il  se  remue  1 

—  Oui,  dit  Romulus.  A  preuve  qu'il  n'a  pas  d'enge- 
lures aux  yeux,  celui-làl 

—  Et  ces  gueusards  d'iroquois  du  pays  qui  croyaient 
nous  avaler  tout  crus  1  cria  une  voix  claire. 

—  Tiens,  fit  Rossignolet  en  se  baissant,  c'est  Bibi- 
Tapiu  !  D'ous  que  tu  sors,  marmouset? 

—  De  vos  jambes,  major!  répondit  l'enfant  en  passant 
lestement  entre  les  jambes  écartées  du  major. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

—  Qu'est-ce  que  tu  dis  du  général  en  chef,  toi,  Bibi- 
Tapin?  demanda  Rossignolet. 

—  Je  dis  que  c'est  un  fier  officier.  Et  dire  qu'il  y  a 
seulement  quinze  jours,  avant  l'entrée  en  danse,  il  y 
en  avait  qui  répétaient  que  c'était  un  conscrit! 

—  Un  conscrit  digne  de  passer  grenadier  !  fit  obser- 
ver Romulus. 

—  Et  même  de  monter  en  grade!  ajouta  Gringoire. 

—  C'est  un  fait!  dit  gravement  le  major,  le  conscrit  a 
bien  mérité  de  la  patrie. 

—  Pour  lors,  faut  le  récompenser. 

—  Comment? 

—  Tiens,  en  lui  donnant  de  l'avancement  !  cria  Tor- 
niquet. 

—  Une  idée!  fit  le  major  en  arrondissant  son  bras 
droit  pour  poser  le  coude  sur  la  pomme  énorme  de  sa 
gigantesque  canne. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  demanda-t-on. 

Tous  les  soldats  se  rapprochèrent.  C'était  aux  portes 
de  Cherasco  que  se  passait  cette  scène.  Les  soldats  de 
la  32e  demi-brigade  étaient  campés  dans  un  petit  bois 
avoisinant  la  ville,  et  baigné  par  le  confluent  de  la 
Slura  et  du  Taparo.  Le  soleil  était  splendide,  l'air  pur 
et  embaumé,  la  brise  fraîche  et  riante.  A  quelques  pas 
était,  encore  jonché  des  débris  de  la  lutte,  le  champ  de 
bataille  qui  avait  vu  triompher,  la  veille,  nos  ar'ines. 

La  proclamation  que  venaient  de  lire  les  soldats 
était  collée  sur  le  tronc  d'un  chêne  séculaire;  tous  les 
troupiers  entouraient  le  vieil  arbre,  les  uns  assis  sur 
leurs  sacs,  les  autres  accroupis  sur  le  gazon  moelleux  ; 
d'autres  couchés  à  plat  ventre  et  se  reposant  noncha- 
lamment de  leurs  fatigues  des  journées  précédentes. 
Rossignolet,  toujours  appuyé  sur  sacanne,  se  préparait 
évidemment  à  faire  un  discours  que  ses  camarades  se 
disposaient  à  écouler.  Bibi-Tapin,  l'œil  éveillé,  le  nez 
en  l'air  se  tenait  campé  devant  son  major,  les  jambes 
écartées,  les  bras  derrière  le  dos. 

—  Parlons  peu,  mais  parlons  bien,  commença  Rossi- 
gnolet après  un  hum  sonore;  je  vas  récapituler  la 
chose  en  deux  mots.  Primo  :  d'abord,  le  troupier  fran- 
çais n'avait  pas  de  pain,  pas  de  souliers,  pas  de  paye; 
eh  bien!  aujourd'hui,  en  veux-tu,  en  voilà,  il  a  de  tout 
le  troupier  d'Italie,  même  qu'il  va  avoir  la  satisfaction 
de  gratter  les  écus  des  aristocrates  du  pays. 

—  Eu  avant  la  nopce!  cria  Torniquet. 

—  Secundo,  et  de  deux,  poursuivit  Rossignolet,  Beau- 
lieu  montre  sou  nez  avec  épanouissement!  As-tu  fini, 
vieux  carotteur;  le  général  t'a  signé  ta  feuille  de 
roule.  En  deux  temps  et  quatre  mouvements  , 
dissimule- toi  incognito,  et  qu'il   te    faut  jouer   des 


quilles  avec  deux  farceurs  sur  tes  guêtres,  M'asséna  et 
Augereau,  qui  te  font  doubler  l'étape! 

—  Enfoncé  les  Quinze-Reliques  !  cria  Bibi-Tapin.  Cric, 
dans  mon  sac! 

—  Crac!  crièrent  les  soldats. 

—  Troitio,  et  de  trois,  couiiuua  le  major,  c'est  à 
Mondovi.  Le  conscrit  de  général  se  dit  comme  ça  : 
«  Ces  pieds  crottés  de  cavaliers,  ça  se  fait  tirer  l'oreille, 
au  Heur  que  mes  pauvres  troupiers  donnent  toujours; 
mettons  en  danse  la  cavalerie,  Murât  en  tète,  et  voyons 
voir  un  peu  ce  qu'il  en  retournera  !  »  C'est  des  fiers 
Français  tout  de  même,  la  cavalerie!  Aussi  :  «  Eu 
avant  !  »  que  crie  Murât  en  retroussant  ses  manches 
jusqu'au  coude;  et  qu'il  entre  dans  les  carrés  de  ces 
mangeurs  de  choucroute  comme  dans  une  motte  de 
beurre,  et  qu'il  en  revient  avec  du  sang  jusqu'à 
l'épaule.  Quarto,  et  de  quatre,  et  les  Piémoutais  bloqués, 
et  Beaulieu  disloqué  sans  avoir  le  temps  de  numéroter 
ses  membres.  Or,  donc,  pour  fin  de  compte,  victoire 
partout!  gloire  et  bombance  !  cantine  au  complet!  bou- 
tons de  guêtre  en  provision  ;  tout  ça,  c'est-il  de  la  came- 
lotte? 

—  Non  !  crièrent  les  soldats. 

—  Eh  bien!  maintenant,  attention  et  voyons  voir! 
C'est-il  pas  vrai  qu'il  a  mérité  de  l'avancement,  le 
conscrit  qui  a  fricassé  toutes  ces  pommes  de  terre  en 
cinq  tours  de  casserole?  Allons!  que  chacun  donne 
son  avis.  Les  opinions  sont  libres,  comme  disent  les 
muscadins  du  Directoire,  que  ça  n'a  que  la  langue  dorée, 
des  habits  bariolés  et  des  toupets  poudrés  ! 

—  Excusez,  père  Rossignolet,  dit  Gringoire  en  se 
levant.  A  propos  de  muscadin  et  de  toupet,  voilà  pas 
mal  de  temps  que  tu  astiques  la  parole  ;  as-tu  fini? 

—  Oui,  dit  Rossignolet  en  se  redressant  ;  mais  si  tu 
trouves  que  j'ai  de  la  langue,  j'ai  là  aussi  un  briquet 
qui  a  un  fameux  fil  1 

En  achevant  ces  mots,  le  major  frappa  sur  la  poignée 
de  son  sabre  et  son  regard  fixe  se  riva  sur  le  soldat. 

—  Connu  !  connu  1  cria  tout  le  cercle  en  s'interposaut. 

—  La  paix!  hurla  Torniquet;  il  est  reconnu  que  le 
conscrit  de  général  en  chef  a  mérité  de  l'avancement; 
major,  fais-le  reconnaître! 

—  Attention  !  cria  Rossignolet  ;  Bibi-Tapin,  tacaisse  ! 
L'enfant  fit  un  bond  vers  un  tambour  déposé  à  terre. 

En  un  clin  d'oeil  il  eut  accrocne  sa  caisse  sur  la  bre- 
telle, et'tiraut  rapidement  ses  baguettes  du  collier,  il 
demeura  immobile,  les  pieds  et  les  coudes  en  dehors, 
les  baguettes  levées,  la  tète  en  arrière,  l'air  crâne,  l'œil 
mutin,  attendant  le  commandement. 

—  Jolie  position!  murmura  Rossignolet  en  se  ren- 
gorgeant ;  l'enfant  ira  loin  ! 

Puis,  saisissant  sa  canne  et  se  reculant  de  deux  pas  : 

—  Attention!  cria-t-il. 

Levant  le  bras  droit  il  se  posa,  durant  quelques  se- 
condes, le  poing  gauche  sur  la  hanche;  puis  il  agita 
énergiquement  sa  longue  canne.  Un  roulement  pro- 
longé, roulement  sonore,  énergique,  à  faire  croire  que 
trois  caisses  étaient  battues  ensemble,  retentit  sous 
l'ombrage  du  chêne.  Tous  les  soldats  se  levèrent  d'un 
même  élan  et  firent  cercle.  Rossignolet  donna  un  coup 
sec  et  baissa  sa  canne.  Le  silence  se  fit  immédiatement, 
solennel  et  imposant. 

—  Soldats  de  la  32e,  prononça  le  major  d'une  voix 
vibrante,  au  nom  des  troupiers  de  la  demi-brigade,  ici 
présents,  vous  reconnaîtrez,  à  partir  de  ce  jour,  le  ci- 
toyen Bonaparte  pour  votre  caporal,  et  vous  lui  obéirez 
en  conséquence.  Par  faveur  insigne,  nous  le  déclarons 
exempt  de  corvée  jusqu'à  nouve.1  ordre  ;  cric! 

—  Crac  !  répondirent  les  soldats. 

La  canne  s'agita;  le  roulement  recommença  avec 
une  énergie  plus  furieuse.  Le  major  abaissa  majes- 
tueusement sacanne;  Bibi-Tapin  releva  ses  baguettes. 

En  ce  moment  le  cercle  s'écarta  et  une  main  fine  et 
blanche,  se  posant  sur  l'épaule  de  Rossignolet,  leçon- 
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t  aignil  à  se  retourner.  Le  grand  major  demeura  stu- 
péfait,  immobile,  bouche  béante  et  ses  petits  yeux  dé- 
mesurément ouverts  et  fixes.  Il  avait  en  face  de  lui  un 
homme  petit  de  taille,  maigre  et  chétif,  à  la  figure 
pâle,  au  teint  maladif,  aux  traits  romains,  à  l'œil  étin- 
celant,  vêtu  d'une  simple  redingote  grise  usée,  râpée 
fanée,  couverte  de  poussière  et  maculée  de  boue,  la  tête 
coillée  d'un  petit  chapeau  à  trois  cornes,  sans  bordure 
ni  plume,  et  ne  portant  aucune  marque  distinctive  de 
grade.  Ce  petit  homme  sourit,  et  ce  sourire  illumina 
sa  physionomie  expressive  d'un  reflet  étrange  et  sai- 
sissant qui  frappa  d'émotion  tout  ceux  qui  l'entouraient 
et  qui  le  contemplaient  avec  des  regards  avides. 

—  Et  à  quelle  époque  le  caporal  peut-il  espérer  passer 
sergent?  demanda-t-il. 

Tous  les  soldats  présents,  Rossignolet  le  premier, 
avaient  porté  respectueusement  le  revers  de  la  main- 
droite  à  leur  front.  Le  major  se  caressa  la  moustache 
de  la  main  gauche  et  la  retroussa  fièrement. 

—  Nous  voirons  voir,  citoyen  général  en  chef,  répon- 
dit-il. Ça  dépend  des  événements! 

—  Alors  j'attendrai  patiemment,  répondit  Bonaparte 
avec  cet  adorable  sourire  qui  le  rendait  irrésistible  et 
qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Mais  puisqu'il  vous  a 
plu  d'exempter  des  corvées  le  nouveau  caporal  que 
vous  venez  de  reconnaître,  il  est  juste  qu'il  paye  sa 
bienvenue. 

Et  tirant  une  pièce  d'or  de  sa  poche  : 

—  Vous  savez  tous  que  l'armée  est  pauvre,  continua 
t-il,  et  que  le  malheure  ux  caporal  n'a  pas  ses  poches  cou- 
sues d'or. 

Bonaparte  tendit  la  pièce  d'or  au  major;  celui-ci,  con- 
servant toujours  sa  main  droite  au  chapeau,  avança 
respectueusement  la  gauche,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  recevoir  le  don  offert  par  le  général.  Bibi- 
Tapin  venait  de  s'élaucer  :  d'un  seul  bond,  avec  un 
élan  prodigieux,  il  fut  entre  le  général  en  chef  et  le 
tambour-major.  Se  courbant  rapidement,  le  revers  de 
la  main  toujours  au  front,  il  se  pencha  et  saisit  la 
pièce  d'or  avec  ses  lèvres  en  imprimant  un  respec- 
tueux et  chaleureux  baiser  sur  la  main  de  Bonaparte. 

Puis,  se  redressant  brusquement,  la  rougeur  au 
front,  l'animation  dans  les  regards,  il  fouilla  dans  la 
poche  de  sa  culotte,  en  tira  une  bourse  de  soie  blan- 
che, aux  maillons  gonflés  d'une  douzaine  de  ducats 
d'or,  et  la  tendant  à  Rossignolet  : 

—  Prends  tout  ce  que  j'ai,  dit-il  d'une  voix  altérée 
par  l'émotion,  mais  laisse-moi  la  pièce  d'or  du  citoyen 
général  ! 

"  Ce  petit  coup  de  scène  s'était  accompli  avec  une 
rapidité  telle  que  personne  n'avait  eu  le  temps  ni  de 
le  deviner  ni  de  s'opposer  à  son  issue.  Tous  demeu- 
raient stupéfaits  de  l'action  du  jeune  tambour.  Bona- 
narte,  se  remettant  rapidement,  sourit  à  l'enfant. 

—  L'échange  te  coûtera  cherl  dit-il. 

—  Oiil  mon  général,  répondit  Bibi-Tapin  rougissant 
de  plus  en  plus.  Je  ne  regrette  qu'une  chose  :  c'est 
de  n'avoir  pas  plus  de  ducats  à  offrir  aux  camarades. 

—  Mais  s'ils  te  refusent  ? 

Bibi-Tabin  leva  ses  grands  yeux  sur  le  général,  et 
ses  joues,  perdant  subilemeut  leurs  couleurs,  devin- 
rent très  pâles,  ses  lèvres  se  serrèrent  et  ses  yeux 
s'injectèrent  de  sang. 

—  J'ai  pris  celte  pièce  d'or  dans  votre  main  avec 
ma  bouche,  dit-il.  Ello  vous  a  appartenu,  elle  vous  a 
tuiiché,  c'est  une  relique.  Je  l'ai  ;  je  la  garde. 

—  Mais  si  tes  camarades  veulent  la  prendre?  dit  Bo- 
naparte  ému  par  cette  petite  scène,  en  dépit  du  l'im- 
passibilité dout  il  se  plaisait  déjà  à  se  cuirasser. 

—  j'ai  mon  briquet  pour  la  défendre!  répondit  ré- 
solument Blbi-Tapln. 

—  Sais-tu  bien,  petit  drôle,  que  j'ai  défeDdu  les 
duels  à  l'année  d'Italie.  Si  tu  le  battais,  lu  irais  eu 
prison  1 


—  J'irais  eu  prison,  mon  général,  mais  je  garderais 
ma  relique. 

—  Mais  si  tu  te  battais  tu  pourrais  être  tué  ou  tout 
au  moins  fusillé  ensuite  pour  avoir  manqué  a  la  disci- 
pline. 

—  J'avalerais  ma  pièce  avant  de  mourir,  et  comme 
ça  je  ne  la  quitterais  pas! 

L'enfant  avait  répondu  avec  un  tel  accent  de  réso- 
lution, que  les  soldais  en  furent  surpris.  Bonaparte 
regardait  fixement  le  petit  Tapin.  Le  jeune  général, 
qui  déjà  avait  appris  à  se  connaître  en  hommes,  com- 
mençait à  soupçonner  une  âme  de  feu  sous  cette 
frêle  enveloppe. 

—  Eh  bien!  reprit-il,  tu  ne  te  battras  pas.  Je  t'auto- 
rise à  garder  cette  pièce  que  tu  as  prise,  et  j'autorise 
tes  camarades  à  accepter  en  échange  les  ducats  que  tu 
leur  offres,  mais  tu  vas  me  dire  comment  il  se  fait  que 
lu  sois  si  riche.  Où  as-tu  pris  ces  ducats? 

—  Avanl  hier,  à  Moudovi,  à  la  prise  de  la  Bicoque. 

—  Tu  y  étais?  dit  Bonaparte  en  regardant  l'enfant. 

—  Oui,  mon  général.  C'est  moi  qui  ai  battu  la  charge 
à  la  tète  de  la  colonne  de  général  Sérurier. 

—  L'enfant  dit  vrail  fit  Rossignolet  en  s'avançant 
respectueusement.  A  preuve  même  que,  commeil  a 
évu  sa  caisse  crevée  par  un  grand  animal  de  Quinze-Reli- 
ques,  il  a  démoli  d'un  coup  de  feu  un  tambour  pié- 
montais  du  général  Colli,  à  qui  qu'il  a  pris  la  sienne. 
Histoire  de  rire  un  brin.  J'y  étais  ! 

—  Tues  entré  dans  la  Bicoque  alors?  demanda  Bo- 
naparte. 

—  Oui,  général,  répondit  Bibi-Tapin. 

—  Le  combien? 

—  Le  troisième. 

—  Et  pour  être  juste,  ajouta  Rossignolet,  il  faut 
dire  que  c'est  pas  sa  faute  :  il  y  serait  entré  le  second 
après  le  colonel  Lannes,  si  je  n'avais  pas  pris  l'en- 
fant sous  mon  bras  pour  passer  avant  lui,  en  lui  ap- 
prenant que  le  major  devait  avoir  toujours  la  tète  de 
colonne. 

Le  général  prit  Bibi-Tapin  par  l'oreille,  qu'il  lui 
pinça  rudement. 

XXX 

LE  GÉNÉRAL  EN  CHEF. 

—  Et  tes  ducats?  reprit-il. 

—  Je  les  ai  pris  sur  l'officier  Quinze-Reliques  qui 
avait  failli  tuer  mon  lieutenant,  répondit  Bibi-Tapin. 

—  Comment? 

—  En  lui  envoyant  ma  baïonnette  dans  le  ventre, 
donc!  Dame!  mon  général,  ma  caisse  avait  encore 
été  crevée  :  j'avais  pris  mou  fusil. 

—  Tu  as  tué  un  officier  ennemi?  dit  Bonaparte  avec 
étonnement  et  en  toisant  la  taille  aiguë  du  petit  tam- 
bour. 

—  Pour  lors,  et  de  deux,  mou  général,  l'eu  faut  dit 
encore  vrai!  reprit  Rossignolet.  J'y  étais  de  rechef  et 
en  réitérant.  Sou  lieutenant  était  aux  prises  avec 
trois  Quinze-Reliques  à  qui  il  faisait  descendre  propre- 
ment la  garde,  quand  un  grand  mangeur  de  chou- 
croute, doré  des  pieds  à  la  tète,  s'avança  avec  un  pis- 
tolet pour  tuer  le  lieutenant.  L'enfant  voit  le  coup,  il 
s'élance,  la  baïonnette  eu  avant,  et  il  l'enfile  le  grand 
doré,  que  c'était  plaisir  à  voir! 

—  .Mors  tu  as  sauvé  la  vie  a  ton  lieutenant?  dl 
Bonaparte. 

—  Oui,  mou  général,  répondit  l'enfant  avec  timidité. 

—  Comment  t'appelles-tu? 

—  Bibi-Tapin. 

—  Bibi-Tapin  !  Ce  tt'est  pas  un  nom,  •  ■■   ■ 

—  C'est  le  mien,  général. 

—  Mais  c'e  i  un  Burnom. 

—  .le  n'en  ai  pas  d'autre. 
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—  Tes  parents? 

—  Cou uais  pas. 

—  Où  es-tu  né? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Tu  es  un  eufaut  perdu,  alors? 

—  Dame!...  je  crois  que  oui. 

—  Pardon  excuse,  mou  général,  dit  encore  le  tam- 
bour-major, l'enfant  dit  toujours  vrai:  pas  de  uom, 
pas  de  parents,  rien  de  rien.  La  32e  Ta  trouvé,  il  y  a 
maintenant  trois  mois,  demi-nu,  demi-mort,  6>uï  la 
côte,  près  de  Nice,  un  jour  qu'il  faisait  un  diôle  de 
temps  et  que  la  mer  n'était  pas  agréable  à  voir. 

—  Mais  d'où  venais-tu  quand  on  t'a  trouve?  demanda 
Bonaparte,  qui  paraissait  s'intéresser  vivement  au 
jeune  tambour. 

—  De  bien  loin,  mon  général,  répondit  l'enfant,  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  de  chez  ma  bonne  Eloilu-du 
Matin. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Ma  bonne  amie! 
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—  Quelque  enfaut  perdu  et  ramené  des  colonies  par 
un  navire  qui  aura  fait  naufrage  !  murmura  Bonaparte. 

Puis,  reprenant  à  voix  haute  : 

—  Tes  camarades  viennent  de  me  nommer  caporal 
des  grenadiers,  reprit-il,  je  te  nomme,  moi,  caporal 
des  tambours;  et,  maintenant  que  nous  sommes  égaux 
eu  grade,  donne-moi  ta  main,  Bibi-Tapiu. 

El  le  général  en  chef  lendit  à  l'enfant  sa  main  élé- 
gante. Bibi-Tapiu  rougit,  pâlit,  puis  rougit  encore  : 
un  frémissement  agita  tout  sou  être  et  des  larmes 
débordèrent  de  ses  longs  cils.  Se  précipitant  en  avant, 
il  saisit  la  main  qui  lui  était  tendue  et  il  la  porta  à 
ses  lèvres  avec  une  ardeur  convulsive. 

—  Allons,  dit  brusquement  Bonaparte,  pas  de  sen- 
sihlerie! 

Bibi-Tapin  se  redressa  et  renfonça  ses  larmes. 

—  Faut-il  me  faire  tuer  à  la  première  affaire?  de- 
mauda-t-il  résolument. 

—  Non,  dit  Bonaparte,  en  souriant,  il  faut  vivre  pour 
que  plus  tard,  quand  lu  seras  homme,  je  puisse  placer 
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sur  les  épaules  les  insignes  de  l'officierl.. .  Maintenant, 
comment  nommes-tu  ton  lieutenant? 

—  Le  citoyen  Maurice  Bellegarde. 

—  Ali  I  aiil  l'officier  d'ordonnauce  attaché  à  mon 
élat-major? 

—  Oui,  mon  général. 

—  Eh  bien!  va  lui  lire  de  venir  me  trouver  au 
quartier  général,  je  veux  lui  parler  sur-le-champ. 

—  Oui,  mon  général. 

Et  Bibi-Tapiu  s'élança  comme  un  trait.  Bonaparte 
le  suivit  un  instant  des  yeux,  et  se  relouruaut  ensuite 
vers  les  soldas,  qui  demeuraient  toujours  immobi- 
les. 

—  Soldats  de  la  32e!  dit-il  d'une  voix  grave,  j'accepte 
l'honneur  que  vous  me  faites  en  me  nommant  caporal 
dans  votre  demi-brigade.  Nous  nous  reverrons  bientôt 
au  champ  d'honneur.  En  atteudaut,  votre  caporal  est 
fier  de  ses  soldats,  et  votre  général  est  content  de 
vous. 

Et,  saluant  légèrement,  il  tourna  sur  les  talons  de 
ses  boites,  et  il  s'éloigna. 

—  Vive  le  petit  caporal  1  hurlèrent  les  troupiers 
avec  une  frénésie  joyeuse  qui  tenait  de  la  démence. 

En  arrivant  à  Cherasco,  ville  qu'il  avait  conquise, 
Bonaparte  avait  établi  son  quartier  général  dans  une 
maison  d'assez  belle  apparence.  C'est  dans  cette  maison 
qu'avait  été  signé  le  traité  de  paix  avec  le  Piémont, 
ou  du  moins  l'armistice  suspendant  les  hostilités.  Le 
Piémont,  méconnaissant  ses  intérêts,  avait  fait  jus- 
qu'alors cause  commune  avec  l'Autriche  ;  mais,  depuis 
les  rapides  et  brillantes  victoires  du  jeune  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  la  contusion  régnait  à  la  cour 
de  Turin.  Le  roi  n'avait  pas  voulu  tout  d'abord  céder; 
les  ministres  d'Angleterre  et  d'Autriche  l'obsédaient 
de  leurs  remontrauces,  rengageaient  à  s'enfermer 
dans  Turin,  à  envoyer  son  armée  au-delà  du  Pô  et  à 
livrer  à  Beaulieu,  Tortone,  Alexandrie,  Valence,  afin 
qu'il  pût  s'y  enfermer. 

Mais  donner  ces  trois  places  de  guerre  à  l'Autriche 
avait  fort  répugné  au  roi,  et,  le  cardinal  Costa  aidant, 
il  avait  regardé  d'un  œil  plus  favorable  le  jeune  vain- 
queur qui  lui  tendait  une  main  amie.  Les  premiers 
triomphes  de  Bonaparte  étaient  bien  faits,  au  reste, 
pour  tourner  toutes  les  tèles,  même  les  plus  solides. 
La  rapidité  des  succès,  le  nombre  des  prisonniers  dé- 
passaient tout  ce  qu'on  avait  encore  vu.  Le  langage 
des  proclamations  rappelait  l'antiquité  et  étonnait  les 
esprits,  même  ceux  de  nos  ennemis.  Ou  se  demandait, 
dans  toutes  les  villes  de  l'Europe,  quel  était  ce  jeune 
général  dont  le  nom,  connu  de  quelques-uns  et  in- 
connu de  presque  tous,  éclatait  pour  la  première 
fois.  On  ne  le  prononçail  pas  bien  encore;  mais  l'on 
se  disait,  avec  joie  en  France,  avec  terreur  à  l'étranger, 
que  la  République  voyait  s'élever  tous  les  jours  de 
nouveaux  laleuls  pour  l'illustrer  et  la  défendre. 

Le  cardinal  Costa  fit  adroitement  sentir  au  roi  l'im- 
possibilité de  résister  à  un  vainqueur  si  rapide,  le 
danger  de  l'irriter  par  une  longue  résistance  et  de  le 
poussera  révolutionner  le  Piémont.  Le  roi  avait  donc 
cédé,  et,  le  9  floréal,  l'armistice  convenu  avait  été  si  jné 
à  Cherasco  par  le  colonel  Lacosle  elle  comte  Latour; 
Bjuaparle  avait  exigé  qu'on  lui  livrât,  en  garantie, 
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cour  à  un  général  républicain.  C'était  un  bel  exemple 
donné  au  monde.  Diplomate  à  son  début,  Bonaparte 
laissait  déjà  percer  dans  ses  relations  cet  esprit  ex- 
traordinaire qui  devait  plus  tard  enfanter,  en  législa- 
tion^ de  véritables  miracles.  Il  séduisait  lousceux  qui 
l'approchaient,  et  déjà  il  se  faisait  celle  réputation 
étrange,  dans  les  cercles  diplomatiques,  d'homme  ne 
trompant  jamais  et  tenant  toujours  rigoureusementsa 
parole. 

Le  comle  de  Saint-Marsan,  minisire  du  Piémont, 
était  aussi  à  Cherasco  avec  sa  chancellerie.  Cetle  suite 
et  celle  du  prince  formaient  déjà  une  véritable  cour 
autour  du  jeune  général,  et  les  vieux  soldats  de 
l'armée  d'Italie  riaient  bien  fort  en  voyant  les  habits 
brodés  se  frotter  aux  uniformes  délabrés  de  leurs  offi- 
ciers. Ce  jour-là,  où  les  soldats  de  la  32°,  reconnaissant 
à  leur  mauièie  les  services  rendus  par  le  héros  de 
l'armée,  venaient  de  le  nommer  caporal,  Masséna, 
Augereau,  Sérurier  et  Berthier  étaient  rassemblés  dans 
le  salon  de  la  demeure  de  Bonaparte  avec  Junot,  Mu- 
rat  et  Lannes.  Tous  parlaient  à  la  fois;  tous  vantaient, 
avec  une  ardeur  fiévreuse,  les  talents,  le  génie,  l'ha- 
bileté  de  ce  jeune  homme  dont  quelques-uns  doutaient 
si  fort  quinze  jours  auparavant.  Cependant,  comme 
dans  toutes  les  assemblées,  un  sentiment  d'opposition 
se  manifestait  à  propos  des  nouveaux  plans  arrêlés 
pour  la  suite  de  la  campagne:  Masséna  surtoul,  quoi- 
que se  laissant  aller  à  l'enthousiasme  qu'inspiraient 
les  succès  du  général  en  chef,  ne  lui  avait  pas  encore 
absolument  pardonné  son  tort  d'être  jeune  et  un  peu 
ancien  en  grade. 

—  Quoi!  disait-il,  nous  ne  sommes  que  trente  mille 
hommes;  uous  u'avous  révolutionné  ni  le  Piémont,  ni 
Gènes;  nous  laissons  derrière  nous  ces  gouvernements. 
nos  ennemis  secrets,  et  nous  allons  essayer  le  passagi 
d'un  grand  fleuve  nomme  le  Pu,  nous  laucer  à  lra\ 

la  Lombardie  et  décider  peut-être,  par  notre  présence, 
la  république  de  Venise  à  jeter  cinquante  mille  hom- 
mes dans  la  balance! 

—  Mais,  fit  observer  Berthier,  le  général  en  chef  a 
l'ordre  du  Directoire  d'avancer,  et  il  nous  a  suffisam- 
ment prouvé  qu'il  n'était  pas  homme  à  rester  eu  arrière 
d'un  ordre  même  trop  audacieux  I 

—  Oui,  dit  une  voix  brève  et  sévère;  mais  si  jV 
cute  cet  ordre  c'est  que  je  l'approuve,  et  si  je  l'approuve 
c'est  que  j'ai  pour  cela  des  raisons  fortes  et  solides. 

Tousse  levèrent:  le  général  eu  chef  venait  d'entrer 
dans  le  salon. 

—  Mes  chers  camarades,  dit-il  en  s'asseyant  et  en  in- 
vitant du  geste  ses  auditeurs  à  l'imiter,  le  Piémont 
et  Gênes  uous  embarrasseraient  bien  plus  s'ils  étaient 
révolutionnés;  grâce  à  l'armistice,  nous  avons  une 
route  assurée  par  trois  fortes  places.  Tous  les  gouver- 
nements de  l'Italie  seront  soumis  si  nous  savons  ], 
ter  les  Autrichiens  au-delàdes  Alpes.  Venise  tremblera 
si  nous  sommes  victorieux  à  ses  côtés;  le  bruit  de 
noire  canon  la  décidera  même  à  s'allier  à  nous.  Il 
faut  donc  s'avancer,  non  pas  seulement  au-delà  du  Pô, 
mais  de  l'Adda,  du  Mincio,  jusqu'à  l'Adige.  Là,  nous 
assiégerons  Mautoue  et  uous  ferons  trembler  toute 
l'Italie  sur  nos  derrières.  Puis  ..  qui  sait,  poursuivit 
Bonaparte,  dont  le  géuie  s'enflammait  en  concevant 
chaque  jour  des  projets  pins  gigantesques,  Beauiieu 
anéanti,  ue  peut-on  s'enfoncer  dans  le  Tyrol,  repassai 
les  Aipes   une  seconde  ims  et  se  jeter  dans  la  vu 

du  Danube,  pour  de  là  se  reunir  aux  armées  parties 
ls  du  Rhin?  alors  l'Europe  entière  sérail  sou- 
mise ! 
i  e  "x  rassemblés  se  regard  dent  avec  une 
lupeur;  il     i   i  il    épouvantes,  ils 
étaienl  fr  ippé    d'admiraliou.  Ils  n'avaient  pas  eu  le 
!,.,,,      encore  de  B'babiluer  à  ci  ■•  coups  d'œil  d1 
r  un  hoi  izon  incounu, 
_  Ma  loi  l  dii              lu,  ce  qui  ma  plall   dai 
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plan-là,  c'est  que  nous  marcherons  toujours  en  avant. 
Corbleu!  prenez  la  tète,  général,  nous  vous  promettons 
bien  de  ne  pas  rester  en  arrière. 

—  Je  le  sais,  citoyen,  nôpondil  Bonaparte,  et  c'est 
parce  que  je  suis  entouré  d'hommes  tels  que  vous, 
que  j'ose  enfanter  de  tels  projets! 

Puis,  d'un  geste  gracieux  et  bienveillant,  il  congé- 
1  a  (es  généraux  rassembl es. .Ceuix-ci  s'éloignèrent  en- 
core sous  le  charme  de  cette  parole  nette  et  précise, 
de  celte  vois  entraînante,  de  ces  prismes  éclatants,  à 
travers  lesquels  une  imagination  étrange  leur  faisait 
envisager  uu  avenir  de  gloire  et  de  succès.  Il  faut  dire 
que  les  merveilleux  laits  delà  vei'le  pouvaient  donner 
une  conliance  sans  limites  au  lendemain. 

—  Dans  trois  jours,  avait  dit  Bonaparte,  en  recevant 
les  adieux  de  bes  généraux,  nous  reprendrons  l'offen- 
sive, et  avant  quinze  jours,  je  vous  le  promets,  nous 
ferons  à  Milan  notre  entrée  triomphale. 

Demeuré  seul  avec  Junot,  Bonaparte  passa  dans 
son  cabinet.: 

—  Junot!  dil  Bonaparte  à  sou  aide  de  camp,  va  de- 
mander au  planton  d'ordonnance  si  le  lieutenant  Mau- 
rice Bellegarde  est  là. 

Junot  sortit  et  rentra  presque  aussitôt. 

—  Le  citoyen  lieutenant  attend  !  dit-il. 

—  Eh  bien!  fais-le  entro.  -I  laisse-nous  seuls,  mon 
bon  Junot. 

Quelques  instants  après,  Maurice,  saluant  respec- 
tueusement, pénétrait  dans  le  cabinet  du  général  en 
chef.  Depuis  quinze  jours,  un  grand  changement  s'é- 
tait opéré  dans  la  personne  de  l'officier  d'état-major. 
Il  avait  été  blessé  a  Montenotte  :  un  coup  de  sabre, 
reçu  dans  les  chairs  de  l'épaule  droite,  avait  causé  uue 
hémorragie  assez  violente,  qui  avait  dû.  affaiblir  le 
jeune  homme,  mais  qui  cependant  ne  lui  avait  pas 
fait  interrompre  un  seul  jour  son  service.  Sans  doute, 
celte  blessure,  mal  fermée,  le  faisait  cruellement  souf- 
frir encore,  car  il  était  extrêmement  pâle  et  les  traits 
de  sou  visage  étaient  fortement  altérés  comme  par  une 
violente  douleur  ;  cette  douleur  avait-elle  une  cause 
morale  cachée,n  i  déroulait-elle  simplement  d'une  cause 
physique  ?  c'était  là  uue  question  importante  qu'au- 
cun des  camarades  du  jeune  officier  n'avait  pu  jus- 
qu'alors résoudre. 

Le  général  en  chef  se  promenailà  pas  précipités  dans 
son  cabinet,  les  mains  derrière  le  dos,  la  tète  pen- 
chée sur  la  poitrine,  le  regard  fixe,  mais  toujours  ar- 
dent :  dans  la  pose  enfin  d'un  homme  plongé  dans  une 
méditation  sérieuse  el  profonde.  S'arrètant  subitement 
devant  l'officier  qui  attendait  immobile,  et  relevant 
brusquement  la  tète  : 

—  Lieulenaut  Bellegarde,  dit-il  d'une  voix  brève, 
l'affaire  pour  laquelle  je  vous  ai  fait  appeler  n'est  nul- 
lement une  affaire  de  service  :  c'est  uue  affaire  parti- 
c  ibère.  Je  vous  préviens  afin  que  vous  répondiez  en 
conséquence,  car  je  u'exige  pas  de  vous  une  obéissance 

is  laisse  votre  libre  arbitre. 
En  achevant  ces  mots,  Bonaparte  prit  une  lettre  ou- 
verte placée  sur  son  bureau  et  la  présenta  à  Maurice. 

—  Connaissez-vous  cette  écriture?  demanda-t-il. 

—  Parfaitement  !  mon  général  !  répondit  Maurice. 
'elle  lettre  doit  être  signée  Charles  d'Herbois. 

—  C'est  cela  1  Quel  est  ce  citoyen  d'Herbois? 

—  Un  ci-devant  marquis,  ci-devant  officier  de  ma- 
1  ine  au  service  de  la  France. 

—  Et  celte  autre? 

Bonaparte  présenta  une  seconde  lettre  tout  ouverte. 

—  Celle-ci,  dit  encore  Maurice,  doit  être  signée  Henri 
le  Renneville,  ci-devaut  vicomte,  ci-devant  ofncier de 
marine,  comme  le  précédent. 

—  Que  font  ces  deux  hommes  aujourd'hui? 

—  Ils  montent  un  corsaire  avec  lequel  ils  désolent 
la  marine  anglaise. 

—  Vous  les  connaissez? 


—  Parfaitement,  mon  géuéral. 

—  Nesonl-ee  pas  vosparenls? 

—  Nous  sommes  cousins. 

—  Vous  pouvez  ré  poudre  d'eux? 

—  Comme  de  moi-même  1 

—  Vous  savez  cependant  qu'une  condamnation  in- 
famante a  jadis  pesé  el  pèse  encore  sur  eux? 

—  Je  le  sais,  mais  je  sais  aussi  qu'ils  sont  innocents 
tous  deux  du  crime  qui  leur  a  été  imputé. 

—  Ils  sont  mariés? 

—  Oui,  mon  général. 

—  Ils  ont  épousé,  je  crois,  deux  vieiuoiselles  d'une 
vieille  famille  de  la  magistrature? 

—  Les  demoiselles  de  Niorres,  les  nièces  d'un  ancien 
conseiller  au  Parlement. 

—  C'est  cela!  Je  me  rappelle  celte  affaire.  Foiich^ 
m'a  bien  renseigné.  Maintenant  passons  à  ce  qui  vous 
concerne  personnellement.  Vous  m'avez  fait  demander 
il  y  a  quinze  jours  un  congé  que  je  n'ai  pu  vous  accor- 
der à  cause  de  l'ouverture  de  la  campagne.   Durant 

I  cette  courte  campagne,  vous  vous  êtes  dignement  con- 
duit, lieutenant,  el  je  suis  content  de  vous.  Aujour- 
d'hui nous  avons  quelques  jours   de   répit  :  je  puis 
vous  accorder  cinq  jours  dt«  congé.   Voulez-vous  ; 
prendre? 

—  Général  I  dit  Maurice  en  rougissant. 

—  Répondez  catégoriquement! 

—  J'accepte,  mon  général,  j'accepte  avec  reconnais- 
sance. Cependant  si  on  doit  se  battre... 

—  Vous  le  saurez  et  vous  serez  revenu  à  temps  pour 
gagner  sur  le  champ  d'honneur  la  seconde  épaulelle 
qu'attend  celle  que  vous  portez! 

—  Mon  géuéral...  balbutia  Maurice. 

Bonaparte  lui  tournait  le  dos.  Ouvrant  vivement 
une  petite  porte  placée  à  l'extrémité  de  son  cabinet  : 

—  Venez  !  dit-il. 

Un  vieillard  à  la  physionomie  belle  et  franche  appa- 
rut sur  le  seuil. 

—  Je  vous  remercie,  citoyen,  lui  riH  Bonaparte.  Dans 
une  heure  vous  aurez  ma  réponse  et  vous  pourrez  par- 
tir avec  le  citoyen  Bellegarde,  auquel  je  viens  d'accor- 
der un  congé  de  cinq  jours!  Allez,  messieurs!  i  .;.  à 
travailler. 

Le  nouveau  venu  s'inclina  et  se  diugea  vers  la  porte 
du  salon.  Maurice  le  suivit  avec  tous  les  gestes  du  plus 
profond  étonnement. 

Bonaparle  s'était  couché  sur  une  carte  placée  sur 
une  table,  et  il  la  pointait  à  l'aide  d'épingles  à  tètes 
de  cire  de  couleurs  différentes. 

«  —  Tromper  Beaulieu,  murmurà-t-il,  passer  le  Pô  à 
Plaisance,  l'Adda  à.  Lodi,  et  la  Lon  bardie  entière  est 
conquise.  Beaulieu  écrasé  fuit  dans  le  Tyrol  et  j'éta- 
blis à  Milan  mon   ■  '.itier  général.  » 

Pendant  ce  temps,  les  deux  hommes  avaient  quitté 
discrètement  le  cabinet  du  général  en  chef. 

—  Le  comte  d'Adoré!  dit  Maurice  avec  une  éino'ion 
extraordinaire  et  en  serrant  les  mains  de  sou  compa- 
gnon. 

—  Chut  !  dit  vivement  celui-ci.  Appelle-moi  Richard, 
mon  enfant  ! 

—  Et  Lucile  ? 

—  Je  viens  ici  pour  te  parler  d'elle  i 


XXXI 

LA    CONFIDKN'IK 

Maurice  babitaitune  petite  chambre  située  dan.  une 
maison  voisine  de  celle  du  général  eu  chef.  Il  condui- 
sit son  compagnon  dans  sou  modeste  logement. 

—  Parlez  vite  !  qu'avez- vous  à  m'appreudre? 

—  Pour  m'écouter  il  te  faut  du  courage,  répondit  le 
vieillard. 
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—  Qu'y  a-t-il? 

—  Lucile  a  disparu! 

—  Je  le  sais,  dit  Maurice. 

—  Tu  sais  cela!  s'écria  BicharJ.  Comment  as- tu  eu 
connaissance  de  ce  fatal  événement? 

—  J'ai  appris,  dans  tous  ses  détails,  l'événement  de 
la  ferme  aux  Chals-Huants. 

—  Quand  cela? 

—  Deux  jours  après  qu'il  a  été  accompli. 
Richard  se  leva  avec  un  geste  de  colère  violente. 

—  Quoil  s'écria-t-il,  il  y  a  quinze  jours,  par  consé- 
quent, que  tu  sais  que  Lucile  a  disparu,  qu'elle  a  été 
eu!evée,  et  tu  n'as  rien  fait  1  ...  El  je  te  retrouve  ici 
vivant!  libre!  fort! 

Maurice  était  devenu  extrêmement  pâle. 

—  Croyez-vous  que  je  n'aime  pas  Lucile  ?  dit-il  d'une 
voix  étranglée.  Croyez-vous  que  je  suis  lâche? 

Le  vieillard  secoua  la  tête. 

—  Oh  !  poursuivit  M  lurice  avec  véhémence,  que  pou- 
vais-je  donc  faire?  Je  suis  homme,  je  suis  passionné- 
ment épris  de  Lucile,  mais  je  suis  soldai,  mais  ma  patrie 
est  eu  guerre  avec  l'étranger,  mais  le  devoir,  l'hon- 
neur me  clouaieutàmon  général!  Depuis  quinze  jours, 
nous  avons  eu  six  batailles  :  j'étais  à  toutes. 

Richard  lui  tendit  la  main. 

Pardonne-moi  !  dit-il.  Jeté  comprends,  je  te  p'ains, 

j'ai  tort.  Mais,  sur  ma  foi,  je  crois  que  cette  série  de 
malheurs  qui  m'accablent  depuis  si  lontenips  finira  par 
me  rendre  fou  !  Tu  oublies  mes  paroles,  Maurice?  Tu 
me  pardonnes? 

—  Mon  ami!  s'écria  le  jeune  officier  eu  pressant  le 
vieillard  contre  sa  poitrine. 

Richard  se  remit  en  faisant  un  violent  effort  sur  lui- 
même  ;  puis,  reprenant  sa  place  et  avec  une  apparence 
plus  calme  : 

—  Avant  que  je  parle,  dit-il,  il  faut  que  je  sache  tout, 
l'.acoute-moi  ce  que  tu  as  fj.it  en  détail  depuis  l'ins- 
tant où  je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois. 

—  Le  soir  où  je  vis  Lucile  dans  le  bois  de  la  ferme? 
Le  soir  où  je  parlais  en  mission  pour  transmettre  des 
ordres  au  général  Augereau? 

—  Oui. 

—  Je  vous  quittai  la  mort  dans  l'âme,  mon  ami,  car 
j'avais  le  pressentiment  de  quelque  horrible  catastro- 
phe.  Je  traversai  le  département  du  Var  et,  après  avoir 
porté  les  inslructions  du   major  général,  je  m'uppré- 

ais  à  revenir  sans  perdre  un  instant.  Ce  fut  alors  que  je 
rencontrai  M.  de  Neoules. 

—  Quoi  !  dit  Richard  avec  étonnement,  tu  as  vu  M.  de 
Neoules? 

—  Oui,  sans  doute. 

—  C'était  quelques  instants  avant  sa  mort,  alors? 

—  Le  soir  même  où  le  crime  fut  accompli. 

—  Parle,  mon  ami,  parle  vile  et  n'omets  rien  !  dit  le 
vieillard  eu  se  rapprochant  plus  encore  de  son  jeune 
inlerlucuteur. 

Maurice  alors,  rassemblant  ses  souvenirs,  se  mita 
raconter,  en  entrant  dans  les  plus  minutieux  détails, 
tous  les  faits  de  celte  soirée  dramali  que,  aux  événements 
de  laquelle  nous  avons  assisté.  Il  dit  les  accidents 
survenus  aux  deux  domestiquer,  l'obligation  où  se 
trouva  M.  de  Neoules  d'accepter  l'hospitalité  du  mar- 
quis Chivasso,  en  dépit  de  la  répuguauce  qu'il  avait 
manifestée  tout  d'abord. 

Il  dépeignit  l'Italien,  ses  offres  toutes  généreuses,  à 
l'aide  desquelles  il  avait  décidé  le  voyageur,  sou  dé- 
part, à  lui,  Maurice,  pour  continuer  sa  route  avec  la 
lettre  que  lui  avait  remise  son  ami,  puis  la  terrible 
t-  m  pète  qui  l'avait  arrêté  d'abord  et  cou  train  I  ensuite 
à  revenir  sur  ses  pas.  Richard  l'écoutait  avec  un  iuté- 
rôl  croissant,  et  il  élall  Avidenl  que  chacune  des  paro- 
-  m  "  «par  le  jeune  homme  se  gi  avait  dans  la 
mémoire  du  vieillard.  Quand  Maurice  en  vint  à  racou- 
t  i    un  entrée  dans  la  Maison-Noire,  Richard  redoubla 


d'attention.  Le  lieutenant  n'oublia  aucun  événement 
de  son  court  séjour.  Il  se  rappela  même  les  termes  de 
la  lettre  qu'il  avait  brûlée  :  enfin  il  dit  tout  à  son  com- 
pagnon sans  rien  omettre.  Il  termina  par  l'incendie  de 
la  Maison-Noire  et  la  constatation  des  cadavres  du  mar- 
quis, de  sa  nièce  et  du  domestique  italien,  de  M.  de 
Neoules  et  de  son  va'et.  Quand  il  eut  achevé,  Richard 
releva  lentement  la  tête. 

—  Ensuite,  dit-il,  que  fis-tu  î 

—  A  demi-affolé  par  ce  que  je  venais  de  voir,  conti- 
nua Maurice,  je  ruminai  d'abord  dans  ma  tète  les  pro- 
jets les  plus  insensés.  Puis  une  idée  surgit  tout  à 
coup  dans  mon  cerveau.  Je  pensai  à  la  lettre  que 
m'avait  remise  M.  de  Neoules,  et  je  me  dis  que  mon 
premier  devoir  à  remplir  était  d'accomplir  la  volonté 
de  celui  qui  n'était  plus.  Sautant  à  cheval,  je  laissai 
les  cavaliers  que  j'avais  amenés  pour  qu'ils  aidassent 
les  paysans  accourus,  à  arrêter,  si  faire  se  pouvait,  les 
progrès  suprêmes  de  l'incendie,  et  je  m'élançai  sur  la 
route  de  Roquebrune.  Quand  j'arrivai  au  château,  je 
le  trouvai  désert.  Celle  à  qui  la  lettre,  que  je  devais  re- 
mettre, était  adressée  venait  de  quitter  la  demeure  de 
M.  de  Neoules. 

—  Oui,  Urauie  était  partie. 

—  Uranie!  c'est  bien  ce  nom.  Vous  connaissez  cette 
femme? 

—  Oui,  dit  encore  Richard.  Après  ? 

—  Ne  sachant  que  faire,  voulant  à  tout  prix  trans- 
mettre aux  amis  et  aux  parents  de  M.  de  Neoules 
l'horrible  nouvelle  de  sa  mort,  j'exigeai  de  la  femme 
de  chambre  qu'elle  me  remit  la  lettre  écrite  parla  ci- 
toyenne Uranie  et  adressée  à  M.  de  Neoules.  Je  voulais 
décacheter  celte  lettre,  en  prendre  connaissance,  savoir 
ainsi  où  était  la  jeune  fille,  car  je  devais  supposer 
qu'elle  avertissait  M.  de  Neoules  de  sou  départ  et  du 
lieu  auquel  elle  se  rendait,  et  alors  je  me  serais  mis  à 
sa  poursuite,  bien  résolu  à  l'atteindre. 

—  Tu  ne  fis  pas  cela,  cependaut? 

—  Non.  A  peine  eussé-je  la  lettre  enlre  mes  mains 
que  mes  doigts  se  refusèrent  à  en  briser  le  cachet.  La 
violation  d'une  lettre  est  un  de  ces  crimes  que  ne 
peuvent  jamais  commettre  les  âmes  Dieu  nées,  même 
lorsque  l'intérêt  le  plus  puissant  pousse  à  l'accomplir. 
J'hésitai...  je  me  combattis  moi-même,  mais  je  ne  pus 
me  résoudre  à  ouvrir  celte  épitre  adressée  à  un 
autre. 

—  Je  te  comprends,  dit  Richard. 

—  Alors  je  m'éloignai  du  château  et  je  repris  ma 
roule  me  dirigeant  vers  Nice,  décidé  à  demander  au 
général  Berlhier  un  congé  do  quelques  jours. 

—  Et  cette  lettre? 

—  Je  l'emportai. 

—  Où  est-elle? 

Maurice  se  leva,  courut  à  une  petite  table,  en  ouvrit 
brusquement  le  tiroir  dont  il  tira  deux  grandes  en- 
veloppes cachetées,  el  revenant  vers  Richard  : 

—  Voici  la  lettre  adressée  à  M.  de  Neoules,  dil-il  en 
lui  tendant  l'une  des  deux  euveloppes. 

—  Et  cette  autre?  demanda  Richard. 

—  C'est  celle  que  m'avait  remise  mon  pauvre  ami, 
le  soir  même  où  il  fut  assassiné. 

—  Et  elle  est  adressée? 

—  A  la  citoyenne  Urauie,  a  Roquebrune.  Voyez! 
Richard  prit  la  seconde  lettre.  Il  examina  attentive 

ment  la  suscriplion,  puis  après  un  assez  long  momen 
de  silence  : 

—  je  comprends  et  j'approuve  le  sentiment  quia 
Impérieusement  commandé  ta  discrétion,  dit-il,  mais 

ce  sentiment  auquel  tu  devais  obéir  n'a  pas  sur  moi 
la  même  iullueuce.  Il  faut  que  nous  connaissions  le 
COUtenu  de.  ces  deux  lettres. 

—  Quoil  b' écria  Maurice,  vous  voulez... 

—  Celle-ci  a  été  écrite  devant  moi,  poursuivit  Richard, 
en  désignant  l'épllre    l'Urauie. 
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—  Devant  vous? 

—  Oui. 

—  Quand  donc? 

—  A  Roquebrune,  quelques  heures  avant  que  tu  y 
arrivasses  toi-même. 

—  Comment?  vous  étiez  à  Roquebrune  ce  jour-là? 

—  C'est  moi  qui  suis  venu  chercher  Uranie  :  c'est 
avec  moi  qu'elle  est  partie,  et  cette  lettre  écrite  par 
elle  devait  avertir  M.  de  Neoules  de  notre  départ  et 
le  mettre  à  même  de  venir  nom  rejoindre.  Hélas  ! 
nous  ignorions  alors  le  fatal  événement  1 

Maurice  écoutait  sans  paraître  comprendre. 

—  Mais  quel  intérêt  vous  avait  poussé  à  venir  à  Ro- 
quebrune? demauda-t-il. 

—  Tu  vas  le  savoir.  Écoute  ce  qu'écrivait  Uranie. 

Le  vieillard,  sans  hésiter,  brisa  le  cachet  de  l'enve- 
loppe de  la  lettre  adressée  à  M.  de  Neoules,  et  il  se  mit 
à  lire  à  voix  haute: 

«  Mon  ami, 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  de  mon  absence  :  je  pars; 
je  dois  partir,  car  j'obéis  au  plus  impérieux  des  sen- 
timents. Le  comte  d'Adoré  est  ici,  il  vient  d'arriver 
près  de  moi  porteur  de  la  plus  funeste  nouvelle.  Lu- 
cile  a  disparu  !  elle  a  été  enlevée  par  des  mains  incon- 
nues. Où est-elle?nousl'ignorons,  maiscommece  crime 
s'est  accompli  il  y  a  à  peine  vingt-quatre  heures,  les 
monstres  qui  l'ont  emmenée  ne  peuvent  être  bien  éloi- 
gnés encore.  Nous  allons  nous  mettre  immédiatement  à 
leur  poursuite.  J'emmène  avec  moi  tous  vos  domesti- 
ques bien  armés.  Le  comte  nous  accompagne.  Venez, 
mon  ami,  venez  vite  nous  rejoindre.  Jam  lis  nous  n'a- 
vons eu  autant  besoin  de  votre  courage,  de  votre  in- 
telligence et  de  votre  amical  dévouement. 

«  Nous  nous  rendons  d'abord  à  Fréjus  pour  de  là  re- 
monter dans  les  bois  de  la  Maure  par  la  route  de  Callas. 
Demain  soir,  si  nos  recherches  ont  été  vaines,  nous 
serons  à  Comps.  C'est  là  que  nous  vous  attendrons  en 
dernier  ressort.  Venez,  mon  ami,  venez  vite.  Sans  votre 
appui,  elle  est  encore  plus  malheureuse. 

«  Votre  Uranie.  » 

En  achevant  la  lecture  de  cette  lettre,  Richard  re- 
porta ses  regards  sur  Maurice.  Celui-ci  avait  les  yeux 
fixes,  et  l'expression  d'étonnement  qui  avait  envahi 
sa  physionomie,  loin  de  diminuer,  avait  au  contraire 
singulièrement  augmenté. 

—  Tu  ne  comprends  pas?  dit  le  vieillard. 

—  Non!  répondit  Maurice  en  passant  la  main  sur 
son  front.  Pourquoi  ètes-vous  allé  trouver  cotte  Uranie? 
Pourquoi  est-elle  partie  avec  vous?  Quel  intérêt  prend- 
elle  à  Lucile? 

—  Quel  intérêt?  répéta  Richard.  Un  intérêt  naturel, 
mon  ami.  Uranie  est  la  sœur  cadette  de  Lucile. 

—  La  sœur,  dit  Maurice  en  se  levant  brusque- 
ment. 

—  Oui! 

—  La  sœur!  répéta  encore  Maurice  avec  un  geste  de 
stupéfaction.  Mais  Lucile  a  donc  une  famille?  mais  elle 
m'a  donc  trompé?  mais  vous-même  avez  donc  été  son 
complice? 

—  Silence!  dit  Richard  avec  un  accent  impérieux. 
Ne  prononce  pas  de  telles  paroles  :  tu  les  regretterais 
trop  amèrement  un  jour. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mais  je  ne  comprends 
plus. 

Richard  s'approcha  de  l'officier  et  lui  prit  la 
main  : 

—  Tu  comprendras,  Maurice,  dit-il,  car  je  suis  venu 
ici  pour  tout  l'expliquer. 

Maurice  regarda  son  interlocuteur  sans  ré- 
poudra. 

—  Dailleurs,  continua  celui-ci,  cette  lettre  de  M.  de 


Neoules  va  peut-être  te  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 
Écoute!  je  vais  te  la  lire. 

Richard  prit  l'enveloppe  encore  intacte  et  approcln 
ses  doigts  pour  en  briser  le  cachet.  Il  était  évident  que 
le  vieillard  avait  pleine  conscience  de  l'acte  qu'il  allait 
commettre,  et  cependant  sa^belle  et  noble  figure,  à 
l'expression  grave  et  digne  ne  s'altéra  par  le  reflej 
d'aucun  sentiment  de  doute  ou  d'hésitation.  Il  devait 
être  convaincu  de  son  droit.  Appuyant  son  pouce  droit 
sur  le  cachet  de  cire,  il  allait  déchirer  l'enveloppe, 
lorsque  ses  yeux,  considérant  machinalement  l'œuvre 
de  ses  mains,  laissèrent  tomber  leurs  regards  sur  le 
papier.  Richard  tressaillit  et  s'arrêta.  Élevant  vivement 
la  main,  il  rapprocha  l'enveloppe  encore  respectée,  de 
manière  à  l'examiner  avec  une  attention  scrupuleuse. 
Puis  il  releva  la  tète  en  poussant  un  soupir. 

—  Tu  as  sagement  fait,  dit-il  à  Maurice,  de  ne  pas 
violer  le  secret  de  cette  lettre. 

—  Pourquoi?  demanda  l'officier. 

—  Parce  que  la  violation  de  ce  secret  eût  été  effec- 
tivement une  insulte  adressée  à  un  cadavre. 

—  Comment? 

—  M.  de  Neoules,  en  écrivant  cette  lettre,  avait 
défendu  que  tout  autre  que  la  personne  à  laquelle  elle 
était  adressée  ne  pûll'ouviir. 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Vois-tu  ce  signe  tracé  à  l'encre  ?...  là...  près  du 
cachet?... 

—  Oui,  dit  Maurice,  mais  que  signifie  ce  signe,  qui 
peut  à  la  rigueur  passer  pour  une  légère  tache? 

—  Ce  signe,  tracé  par  M.  de  Neoules  et  connu  de 
ses  domestiques  seuls,  signifiait,  alors  qu'il  se  trou- 
vait sur  un  papier,  que  celui  des  gens  de  la  maison 
qui  trouverait  ce  papier  devait  le  transmettre  immédia- 
tement à  son  adresse,  sans  autres  ordres,  en  évitant | 
de  le  laisser  voir  à  d'autres,  et  au  besoin  le  détruire 
plutôt  que  de  le  laisser  tomber  entre  des  mains  étran-i 
gères.  C'était  une  précaution  que,  durant  ces  derniers 
temps  de  terreur,  notre  pauvre  ami  avait  cru  devoii] 
prendre.  Comptant,  sans  restriction,  sur  la  fidélité  de, 
ceux  qui  l'entouraient,  il  avait  tout  prévu  dans  ses 
luttes  avec  les  sans-culottes  alors  qu'il  sauvait  des  émi- 
grés, dans  ses  combats  avec  les  réactionnaires  quand 
il  voulait  protéger  des  soldats  blessés.  Tous  les  pa- 
piers pouvant  devenir  compromettants  en  de  telles  cir- 
constances, il  avait  établi,  d'accord  avec  ses  gens,  un 
système  de  signaux  mystérieux  qui  a  préservé  bien 
des  existences.  Cette  marque  faite  sur  cette  lettre  est 
l'un  de  ces  siguaux  dont  je  te  parle;  elle  signifie  que 
cette  lettre  est  pour  Uranie  seule,  et  que,  en  cas  de 
danger,  si  elle  ne  peut  lui  être  remise  en  mains  pro- 
pres, elle  doit  être  détruite  sans  être  ouverte. 

—  Alors,  dit  Maurice,  cette  lettre,  vous  la  respec- 
tez? 

—  Il  le  faut  :  la  volonté  de  M.  de  Neoules  est  tracée 
là!  Garde  cette  lettre,  Maurice,  puisque  lui-même  t'en 
a  fait  dépositaire,  et  jure-moi,  sur  la  mémoire  de  celui 
que  nous  pleurons,  de  ne  te  dessaissir  de  celte  lettre 
qu'en  faveur  de  celle  à  qui  elle  est  destinée,  sinon,  de 
la  détruire  sans  que  quiconque  puisse  jamais  en  con- 
naître le  contenu. 

—  Bien  que  je  ne  comprenne  pas  parfaitement  le 
motif  de  ce  que  vous  me  demandez,  répondit  Maurice 
sans  hésiter,  je  jure  de  remplir  strictement  les  condi- 
tions, que  la  volonté  d'un  mort  m'impose! 

—  Bien,  mon  enfant;  serre  celte  lettre  dans  un  en- 
droit connu  de  toi  seul. 

—  Je  le  ferai;  maU,  de  grâce,  maintenant  expliquez- 
moi  ce  que  j'iguore!  Qu'est-ce  donc  que  Lucile?  Pour- 
quoi m'a-t-elle  trompé  sur  elle-même  ?  car,  je  le  vois, 
elle  m'a  trompé.  Quedois-je  faire  pour  la  revoir,  pour 
la  retrouver,  pour  la  défendre?  Contre  quels  dangers 
dois-je  la  prémunir  ?  Quels  sont  ses  ennemis  enfin, 
et  pour  quelle  cause  ont-ils  agi  contre  elle?  Oh!  par- 
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lez,  mon  ami,  éclairez-moi!  Depuis  quinze  jours  je 
souffre  toutes  les  tortures  de  l'enfer!  depuis  quinze 
jtrars  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes;  ce 
passé,  qui  nie  paraissait  limpide,  m'apparail  aujour- 
d'hui couvert  de  nuages;  cet  avenir  qui  faisait  miroi- 
ter dans  ses  rayons  lumineux  des  pensées  de  bonheur 
et  de  félicité,  doil-il  donc  se  transformer  en  un  abîme 
où  s'engloutiront  à  jamais  mes  joies  et  mes  espéran- 
ces? Parlez!  dites-moi  tout  sans  rien  me  cacher.  Que 
pouvez-vous  craindre?  Si  mou  affliction  doit  être  trop 
grande,  u'ai-je  pas  un  remède  assuré  a  mes  maux? 
La  guerre  commence,  et  une  balle  autrichienne  peut 
être  vite  attrapée  1 

Richard  avait  écouté  le  jeune  homme  sans  chercher 
à  l'interrompre.  Tout  en  parlant,  Maurice  s'étaitanimé, 
et  sa  physiouomie  mâle  et  expressive  avait  revêtu  un 
cachet  d'énergie  et  de  franchise  qui  avait  fait  sourire 
doucement  le  vieillard. Quand  le  lieutenant  eut  achevé, 
Xichard  lui  entoura  le  cou  de  son  bras  à  demi-ployé, 
/t,  rapprochant  de  la  sienne  la  tète  de  Maurice,  afin 
d'eu  examiner  de  plus'près  l'expression: 
--  Tu  aimes  donc  bien  Lucile?  dit-il. 

—  Si j'aime  Lucile!  s'écria  Maurice;  c'est  mon  pre- 
mier et  mon  seul  amour!  Lucile!  mais  c'est  sur  elle 
que  sont  concentrées  toutes  mes  affections.  Je  n'ai 
plus  personne  qu'elle  à  aimer,  moi!  je  n'ai  plus  ni  père 
ni  mère,  je  u'.a  plus  ni  frère  ni  sœur,  je  n'ai  pas  d'en- 
fants, enfin!...  Toute  la  somme  de  tendresse  que  Dieu 
a  placée  dans  mon  cœur,  je  la  dépense  au  profit  de  Lu- 
cile :  je  l'aime  de  tous  les  amours,  de  toutes  les  amitiés, 
de  toutes  les  affections! 

Richard  approcha  plus  encore  de  la  sienne  la  tète 
du  jeune  homme  et  il  déposa  sur  son  front  un  pater- 
nel baiser. 

—  Merci,  mou  enfant  !  dit-il  d'une  voix  émue.  Ou  ne 
ment  pas  quand  on  parle  ainsi ,  el  ton  accent  est  de 
ceux  qui  portent  la  conviction  au  cœur.  Encore  une 
fois,  merci!  tu  vieus  de  me  prouver  que  tu  aimes  sin- 
cèrement Lucile  et  que  tues  digne  de  l'aimer! 

—  Alors,  répondez  à  mes  que.-tions! 

—  Réponds,  avant  tout,  aux  miennes;  lu  comprendras 
bientôt  pourquoi. 

—  Interrogez,  mon  ami. 

—  Lorsque  tu  quittas  Roquebruue,  sans  y  avoir 
trouvé  Urauie  et  en  emportant  cette  lettre  qu'elle  avait 
écrite,  et  celle  que  t'avait  confiée  M.  de  Neoulos,  que 
fis-tu? 

—  Je  précipitai  ma  course  vers  le  quartier  général  el 
j'atteignis  Nice  le  lendemain. 

—  (le  fut  là  que  tu  appris  l'événement  de  la  ferme 
aux  Chals-Huants? 

—  Oui,  mais  pas  immédiatement. 

—  Comment  en  eus-tu  connaissance? 

—  D'une  façon  à  la  fois  simple  et  terrible. 

Là  Maurice  raconta  dans  tous  ses  détails  la  scèue 
qu'il  avait  eue  avec  le  général  Berthier,  etb  la  suite 
de  laquelle  il  avait  été  envoyé  rigoureusement  aux 
arrêts,  sans  pouvoir  répliquer. 

—  Ayant  appiis,  sans  pouvoir  obtenir  aucun  rensei- 
gnement précis,  aucun  détail,  l'horrible  événement  qui 
venait  brusquement  me  séparer  de  celle  que  j'aimais, 
poursuivit  Maurice,  qu'all.iis-je  fiire?...  je  l'ignore* 
Peut-être  un  acte  inouï,  peut-être  briser  ma  carrière 
peut-être  déshonorer  mon  nom  I...  Je  voulais  savoir, 
cl,  pour  apprendre,  j'allais  me  perdre,  quand  un  en- 
l'.mi  vint  :  au  \  àr. 

I  n  enfant!  dil  Richard  avec  élounemeut.  Qu'est- 
ce  'i   t  enfaul  ? 

—  On  enfanl  perdu  que    le  hasard  a  attaché  à  moi 
un   poili  tambour  de  la.32"  demijbrigade,  que    e 
marad'es    oui   Burnommé    Bïbi-Tapra,  car   lui-même 

i  oi  le  nom  qui  lui  él.iii  propre.  Cet  enfuit,  que  je 
recueillis  un  jour  sur  la  plage,  par  un  i ps  effroya- 
ble qui  avait  causé  île  nom  lu  eux  :  i  n  i    I  i        ni  mut,  cel 


enfant  que  j'avais  l'ait  accepter  poureufaut  de  troupe, 
par  la  32»,  que  j'avais  recommandé  tout  spécialement 
au  tambour-major,  cet  enfanl  m'a  vouéun  attachement 
étrange.  Il  enlra  chez  moi  au  moment  où,  perdant  la 
tète,  j'allais  m'élaucer  au  dehors  et  enfreindre  la  consi- 
gne donnée.  Il  m'arrêta,  et  à  peine  eut-il  prouoncé  quel- 
ques paroles,  qu'il  fit  briller  à  mes  yeux  un  rayon 
d'espérance. 

—  Explique-toi! 

—  Le  lendemain  même  de  la  nuit  où  avaient  eu  lieu 
les  attentats  commis  à  la  ferme  aux  Chals-Huants, 
Bibi-Tapm  avait  été  envoyé  en  maraude,  ainsi  que  cela 
se  pratiquait  alors  que  nos  soldats  manquaient  de  tout. 
En  compagnie  de  trois  troupiers,  il  s'était  dirigé 
vers  la  ferme  pour  y  voler  quelques  poulets.  Chemin 
faisant,  l'un  des  soldats  qui,  la  veille  ausoir,  alorsqu'il 
maraudait  déjà,  avail  assisté,  sans  que  je  pusse  le  voir, 
à  mou  entrevue  avec  Lucile,  eu  racoutales  principaux 
détails.  Eu  entendant  prononcer  mon  nom,  Bibi-Tapin 
avait  éprouvé  un  violent  désir  de  pénétrer  dans  cette 
ferme.  Ce  fui  en  y  arrivant  que  l'enfant  et  les  soldais 
découvrirent  l'horrible  crime  accompli. 

—  Et  les  malfaiteurs? 

—  Aucune  trace. 

—  Que  firent  les  soldats  ? 

—  Ils  fouillèreut  la  maison  tout  entière,  et  c'est  ici 
que  l'intelligente  affection  deBibi-Tapiu  devait  m'ôtre 
utile.  Il  découvrit  que  Lucile  avait  été  surprise  dans 
sa  chambre,  enlevée,  descendue  par  sa  feuèlre,  em- 
portée et  jetée  dans  une  voilure  qui  avait  dû  s'éloigner 
rapidement  au  galop. 

—  Mais  sur  quel  indice  a-t-il  pu  faire  de  semblables 
suppositions? 

Maurice  donna  toutes  les  explications  que  lui  avait 
transmises  le  jeune  tambour  ;  il  parla  de  ses  obser- 
vations relatives  aux  empreintes  des  pieds  des  hommes 
et  à  celles  des  pieds  des  chevaux.  Richard  écoutait 
avec  une  sorte  de  saisissement. 

—  El  c'est  un  enfant  de  onze  ans  qui  a  pu  faire  de 
telles  remarques  ?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Maurice. 

—  Mais  c'est  une  véritable  sagacité  de  sauvage  qu'il 
a  déployée  là  ! 

—  Bibi-Tapin  a  dû  effectivement,  d'après  ce  que 
j'ai  compris  à  ses  paroles,  habiter  longtemps  parmi 
les  peuplades  des  Antilles.  Mais  le  plus  important  me 
reste  à  vous  apprendre  :  Bibi-Tapin  a  trouvé  un  cachet 
de  montre  à  l'endroit  même  de  la  forêt  où  avail  dû 
avoir  lieu  l'enlèvement  de  Lucile. 

Et  Maurice  tendit  à  Richard  le  bijou  que  nous  con- 
naissons. Le  vieillard  s'en  saisit  avidement  et  l'exa- 
mina avec  une  curiosité  empressée. 

—  Un  cachet  de  montre,  effectivement,  dit-il;  une 
couronue  de  marquis  posée  sur  un  C  majuscule.  C'est 
là  un  indice,  mais  un  indice  bien  vague.  t.:...!  que  de 
noms  de  marquis  français  et  étrangers  commencent 
par  cette  lettre  !  d'ailleurs,  ce  bijou  appartient-il  bien 
à  celui  qui  le  portait?  ne  peul-il  pas  être  un  objet 
volé  ? 

—  Et  ceci,  dit  Maurice  en  leudaul  un  papier. 

—  Qu'esl-ce  ? 

—  Une  lettre  de  Lucile. 

—  De  Lucile!  s'écria  Richard  en  se  jetant  sur  le  pa- 
pier, dont  il  s'empara  avec  une  joie  lievreu.se  ;  elle  t'a 
écrit,  et  tu  ne  me  le  dis  pas? 

—  C'est  encore  Bibi-Tapin  qui  m'a  remis  cette  let- 
tre, et  c'est  lui  qui  a  eu  l'intelligence  de  la  soustraire 
aux  gendarmes,  chargés  d'instruire  l'affaire  de  la  ferme. 

Cette  lel  lie'  cette  letli'e  !  répétait  Richard  en  rou- 
vrant l'epil  iv  de  bai  ers,  c'est  sa  main  qui  l'a  écrite I 
Lucile!  mou  enlant  clin  i  ! 

m  des  larmes  abondantes,  inondant  subitement  le 

visa ge  de    Kiehar  I,    retombèrent  sur   le    papier   qu'il 
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pressai!  contre  ses  lèvivs  et  le  maculèrent  de  taches  t 
humides. 

—  Lis-moi  cette  lçttre,  Maurice  I  dit  le  vieillard  eu 
tendant  l'épitre  au  jeune  homme  ;  je  ne  vois  plus! 

Maurice,  non  moius  ému  que  Richard,  reprit  la  mis- 
sive, et  l'ouvrant  lentement  avec  uu  geste  empreint 
d'amour  et  de  respect  : 

—  C'est  moins  une  lettre,  dit-il,  qu'une  sorte  de  jour- 
nal tracé  par  Lucile.  Je  l'avais  suppliée,  la  veille  en 
la  quittant,  dans  uu  de  ces  élans  d'amour  qui  rendent 
le  cœur  exigeant,  de  me  prouver  qu'une  heure  de  la 
journée  ne  s'écoulait  pas  saus  qu'elle  pensât  à  moi  ; 
et,  pour  me  prouver  son  affection,  elle  m'avait  promis 
de  tracer,  heure  par  heure,  sur  le  papier,  le  résultat 
de  ses  pensées.  C'est  Dieu  sans  doute  qui  nous  avait 
inspirés  tous  deux,  moi  en  demandant,  elle  en  pro- 
mettant ;  vous  allez  en  juger. 

Maurice  commença  sa  lecture  : 

«  Cinq  hewes  du  soir.  Le  comte  vient  de  partir  ;  je 
crois  qu'il  va  à  Nice.  Je  suis  demeurée  seule  dans  uo- 
tre  petit  logement.  Le  fermier  et  sa  femme  sont  rem- 
plis d'attentions.  Je  lésai  priés  de  me  faire  servir  dans 
ma  chambre.  Ils  y  monteront  mon  souper.  Mes  pen- 
sées volent  vers  vous,  Maurice. 

«  Où  ètes-vous  à  cette  heure?  Vous  avez  chevauché 
toute  la  nuit  dernière  et  toute  la  journée.  Vous  devez 
avoir  dépassé  Fréjus...  vous  êtes  peut-être  même  à  le 
Luc  !  Pensez-vous  à  moi,  qui  ne  m'occupe  que  de 
vous?  Que  Dieu  veille  sur  vous  ;  je  vais  prier! 

«  Six  heures.  Il  fait  encore  grand  jour.  Je  viens  de 
me  mettre  à  ma  fenêtre.  J'aperçois  des  nuées  d'oiseaux 
qui  passent  au-dessus  dfl3  arbres...  C'est  singulier  ! 
Ils  volent  tous  de  l'est  à  l'ouest...  Ils  courent  vers  la 
France...  de  votre  côté,  Maurice...  Que  mes  pensées 
partent  avec  eux  !  Qu'ils  les  emportent  sous  leurs  ai- 
les, et  qu'ils  vous  murmurent  à  l'oreille  en  passant 
près  de  vous,  Maurice,  près  de  vous  qui  serez  bientôt 
mon  époux,  ces  mot"  si  doux  à  entendre  et  à  dire  :  Je 
vous  aime  ! 

«  Sept  heures.  Le  soleil  se  cache  :  l'air  est  plus  frais. 
La  brise  de  mer  m'apporte  ses  acres  émanations.  Je  ne 
sais  pourquoi  j'ai  le  cœur  serré  :  mon  esprit  est  in- 
quiet... agité...  On  dirait  qu'un  malheur  menace  ceux 
que  j'aime...  Mou  Dieu!  si  cela  était  !...Mais  non  !... 
je  suis  folle.  Le  comte  est  en  sûreté  à  Nice,  et  vous, 
Maurice,  n'avez  rien  à  redouter,  car  la  guerre  n'a  pas 
encore  commencé. 

«  Huit  heures.  La  nuit  descend  rapidement...  Mes 
angoisses  sont  plus  vives...  Pourquoi  donc?...  J'ai  beau 
combattre  ces  craintes  mystérieuses  qui  se  glissent 
dans  mon  cœur,  je  ne  puis  parvenir  à  les  effacer.  Oh! 
j'ai  peur  !...  j'ai  peur! 

«  Huit  heures  un  quart.  Je  viens  d'entendre  un 
roulement  lointain  de  voiture...  puis,  tout  s'est  tu... 
J'ai  cru  un  moment  que  le  bruit  du  galop  d'un  cheval 
parvenait  jusqu'à  mou  oreille...»  C'est  Richard  1  »  me 
suis-je  écriée.  J'ai  couru  vers  la  fenèlre  que  j'ai 
ouverte  toute  grande...  Le  bruit  a  cessé.  Plus  rien 
qu'un  profond  silence  ! 

«  Mon  Dieu!  pourquoi  donc  ai-je  le  cœur  ainsi 
serré  ?  Maurice,  je  vais  encore  prier  pour  vous  ! 

«  Neuf  heures.  J'ai  pu  dormir  un  peu...  je  me  suis 
assoupie  dans  le  grand  fauteuil  de  cuir  que  le  fermier 
a  fait  porter  dans  ma  chambre...  II  fait  nuit  au  dehors, 
ma  lampe  est  allumée...  Maurice!  où  ètes-vous  à  celte 
heure  ?  Vous  avez  accompli  votre  mission,  vous.  » 

—  Après?  dit  vivement  Richard  en  voyant  Maurice 
s'arrêter  dans  sa  lecture. 

—  Ici  lejourual  a  été  interrompu  !  répondit  le  lieu- 
tenant. Voyez  !  ce  dernier  mot,  vous,  est  tracé  comme 
si  la  main  eût  été  brusquement  arrêtée  dans  sou 
œuvre.  Sans  doute,  uu  cri,  un  coup  de  feu  auront 
frappé  alors  Lucile  d'épouvante. 


—  Et  c'est  tout? 

—  Non  1  non!  Elle  a  écrit  encore,  mais  le  danger  était 
déjà  sur  sa  tète...  Ce  u'est  plus  un  journal,  ce  sont  des 
renseignements  qu'elle  transmettait  par  phrases 
courtes  et  entrecoupées.  Tenez!...  Ici  : 

«  Mon  dieu;  quels  sont  ces  cris!  oh  I  j'ai  peur!...  » 

Puis,  plus  loin  : 

«  Que  se  passe-t-il?...  La  maison  semble  frissonner?... 
Ces  cris  sont  horrihlas...  » 

Enfin,  vo3'ez,  là,  en  bas  de  la  feuille  et  écrit  d'uue 
main  tremblante  : 

«  J'entends  des  pas  nombreux  dans  la  maison...  on 
semble  chercher...  on  approche... 

«  Quelle  clarté  sinistre  !...  Le  feu  !...  Le  feu  est  à  la 
ferme...  Oh  !  je  suis  perdue!  On  approche  encore... 
là...  dans  le  couloir...  Richard  !...  à  moi  !...  Maurice  ! 
vous...  » 

—  Plus  rien  !  ajouta  le  lieutenant  en  montrant  le  pa 
pier.  Ce  fut  alors,  sans  doute,  que  les  monstres  péné- 
trèrent dans  la  chambre  et  que  Lucile  devint  leur  proie. 

Richard  prit  le  papier  :  il  le  relut  à  voix  basse,  inter- 
rompu de  moment  en  moment  par  de  rauques  san- 
glots qui  lui  montaient  à  la  gorge.  Enfin,  redressant 
la  tète  et  se  tournant  vers  Maurice  : 

—  Où  est  Lucile?  dit-il,  je  l'ignore!  Entre  quelles 
mains  est-elle  prisonnière?  Hélas!  je  crains  de  deviner 
trop  juste!  Pauvre  chère  enfant! 

—  Mou  ami!  s'écria  Maurice,  que  dites- vous  donc? 
Vous  m'épouvantez  !  Quels  que  soient  ceux  qui 
m'aient  ravi  Lucile,  que  je  retrouve  leur  piste,  et  je 
vous  le  jure  sur  mon  honneur  de  soldat,  je  saurai  la 
rendre  libre,  la  venger  !... 

Richard  réfléchissait  profondément. 

—  Tu  connais  le  général  Augereau?  demauda-t-il 
brusquement. 

—  Sans  doute  !  répondit  Maurice,  étonné  de  celte 
question  faite  dans  uu  pareil  moment. 

—  El  le  colonel  Latines  ? 

—  L'un  des  plus  braves  officiers  de  l'armée;  celui 
qui  s'est  battu  avec  une  telle  énergie  ces  jours  passés. 
Qui  ne  le  connaît  pas  ! 

—  Peux-tu,  quoique  étant  leur  inférieur  en  grade,  te 
charger  de  me  préseuter  à  eux? 

—  Certes!  Le  général  et  le  colonel  sont  deux  dj 
ces  hommes  de  cœur  et  de  courage  qui  accueillen; 
toujours  bien  l'officier  qui  fait  son  devoir. 

—  Il  faudrait  que  je  les  visse  ce  soir! 

—  Cela  se  peut;  mais  pourquoi? 

Pour  qu'ils  nous  aident  à  retrouver  Lucile. 

—  Eux!  Le  général  et  le  colonel  !  Comment?...  Que 
peuvent-rls?...  Je  ne  vous  comprends  pas!... 

—  Tu  ne  peux  me  comprendre,  Maurice,  car  il  y  a 
derrière  mes  paroles  le  secretdu  passé  et,  ce  secret,  tu 
ne  le  connais  pas. 

—  Ne  dois-je  donc  pas  le  connaître? 

—  Si  fait!  il  faut  que  lu  le  connaisses  pour  pouvoir 
agir,  et  j'ai  besoin  que  tu  agisses,  mon  ami. 

—  Parlez  alors,  parlez  vite  !  Je  vous  écoute. 

—  Lucile  court  le  plus  imminent  danger,  continua 
le  vieillard.  Elle  est  peul-èire  perdue  pour  nous!  Ura- 
nie,  sa  sœur,  est  seule  au  monde,  sans  protecteur  et 
entourée  elle-même  de  périls  effrayants!  Il  y  a  à  Ve- 
nise, à  cette  heure,  uu  homme  de  cœur,  jeune  et 
brave,  qui  pleure  sous  les  Plombs  sa  liberté  ravie  et 
celle  qu'il  aime  autant  que  tu  aimes  Lucie.  Il  y  a  sur 
la  mer,  eu  cet  instant  même  où  je  te  parle,  deux 
hommes  énergiques  et  forts  qui  depuis  près  de  douze 
années  courbent  leur  front  sous  le  poids  d'une  con- 
damnation infamante  qu'ils  n'onl  pas  méritée... 

—  Charles  et  Henri  !  interrompit  Maurice. 
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—  Ouil  Enfin,  il  exl-te  de  par  le  monde  un  pauvre 
petit  être,  né  eu  préseuce  d'un  crime,  fail  orplieliu 
par  uu  second  crime,  ruiné  par  d'autres  crimes  encore, 
sans  nom,  sans  famille,  le  malheur  derrière  lui,  le 
Malheur  en  face  de  lui... 

—  Le  petit-fils  du  conseiller  de  Niorres  !  dit  encore 
Maurice. 

—  Oui,  répondit  Richard.  Tous  ces  maux  qui  ont 
accablé  tant  de  gens,  Maurice,  ont  une  même  source, 
et  de  cette  source  jaillissent  aujourd'hui,  j'en  réponds, 
les  cruels  chagrins  qui  nous  accablent  ! 

—  Quoi!  dit  Maurice.  Vous  croyez?... 

XXXII 

LES   PAPIERS. 

Un  coup  discret,  frappé  à  la  porte  de  la  chambre, 
avait  interrompu  Maurice.  11  alla  ouvrir.  Deux  formes 
se  dessinèrent  dans  la  pénombre,  Tune  énorme,  gi- 
gautçsque,  l'autre  petite  et  mignonne  :  Bibi-Tapin 
et  Bossignolet  s'arrêtèrent  sur  le  seuil  de  la  pièce, 
la  main  au  front. 

—  Entrez,  dit  Maurice  en  se  reculant,  que  voulez- 
vous?  qui  vous  amène? 

—  Mou  lieutenant,  dit  Rossignolet  en  tortillant  sa 
moustache,  c'est  pour  avoir  celle  de  vous  narrer  que... 
parce  que...  enfin,  vous  comprenez?  L'enfant  dira  le 

}  reste? 

Et  il  poussa  Bibi-Tapin  en  avant.  Celui-ci  tenait  à 
la  main  deux  morceaux  de  papier,  salis,  jaunis,  frois- 
sés, mais  recouverts  d'une  écriture  serrée  et  fine. 
L'eufant  les  tendit  à  Maurice. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit  le  lieutenant  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  les  papiers. 

—  Ça  pourra  peut-être  vous  intéresser,  mon  lieu- 
tenant, répondit  le  tambour  en  rougissant.  Du  moins 
j'en  ai  l'idée,  c'est  pourquoi  je  vous  les  apporte. 

Maurice  lisait  attentivement.  Tout  à  coup  il  tres- 
saillit, rougit  violemment  et,  courant  vers  le  comte 
d'Adoré,  il  lui  présenta  l'an  des  papiers.  Le  comte  s'en 
saisit,  le  lut  et  bondit  sur  son  siège. 

—  Ces  papiers,  dit-il  à  Rossignolet,  d'où  viennent- 
ils?  où  les  as-tu  eus  ?...  Parle  !...  réponds  vite  ! 

—  Fais  excuse,  citoyen,  répondit  le  tambour-major 
en  se  posant,  je  vais  te  narrer  la  chose  en  deux  temps. 
Pour  lors,  c'était  quelques  instants  avant  l'appel  du 
soir  et  je  flânais  avantageusement,  moi  et  ma  canne, 
sous  les  bosquets  d'alentour.  Pour  lors,  le  soleil  se 
couchait,  la  nuit  venait  et  les  étoiles... 

—  Abrège!  interrompit  vivement  Maurice.  Ces  pa- 
piers, d'où  viennent-ils? 

—  J'y  arrive,  mon  lieutenant.  Pour  lors  donc,  que 
je  dis,  il  faisait  noir,  à  proprement  parler,  comme  dans 
un  four  :  je  flânais  de  plus  en  plus,  nonobstant  les 
ténèbres  de  la  nuit,  quand,  à  un  détour  de  bois... 
crac!...  je  vois  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  passe  de- 
vant le  nez  et  aussitôt  un  autre  je  ne  sais  quoi  qui 
me  repasse,  emboîtant  le  pas  au  premier. 

—  Après,  après?  demanda  le  comte  avec  une  impa- 
tience fiévreuse. 

—  Pour  lors,  continua  Rossignolet  toujours  impas- 
sible, je  me  dis  à  part  moi  :  Bigre  1  c'est  un  chevreuil 
suivi  d'un  autre.  Fricot  numéro  un,  rude  supplément 
à  la  cantine!...  Et  je  file  sous  bois,  courant  après  mes 
bêtes,  toujours  ma  canne  à  la  main.  Le  ruban  de 
queue  pouvait  être  de  longueur,  mais,  n'empêche!  je 
file  de  plus  en  plus,  quand...  cracl...  j'entends  uu 
bruit  de  branches  cassées  et  des  cris,  et  des  trépigne- 
mels.  Pour  lors,  je  me  rarrète  et  je  me  dis... 

—  Après,  après  ?  interrompit  encore  Maurice. 

—  Pour  lois,  mou  lieutenant,  j'enjambe  uu  buisson 
et  je  tombe  sur  deux  particuliers  qui  se  flanquaient 
un  coup  de  brosse  de  premier  choix,  tant  et  si  bien 


que  l'un  assommait  l'autre,  dont  auquel  il  avait  saisi 
la  gorge  et  qu'il  étranglait  proprement  et  qui  n'était 
que  l'enfant,  ci  présent,  que  je  reconnais  au  premier 
coup  d'œil.  La  colère  me  monte  et  ma  canne  se  lève, 
et  nous  tombons  elle  et  moi  sur  l'olibrius  qui  chif- 
fonnait mon  caporal  tambour,  si  d'aplomb  qu'il  en 
reste  sur  le  flanc.  Pour  lors,  Bibi-Tapin  se  relève; 
pas  blessé,  mais  déchiré  quant  aux  vêtements,  et  qu'il 
me  dit  :  «  Merci,  major  1  »  Et  qu'il  m'entraîne  et  que 
nous  voilà  avec  les  papiers  qu'il  tenait. 

Le  comte  et  Maurice  se  tournèrent  à  la  fois  vers 
l'enfant. 

—  Ces  papiers,  reprit  le  premier,  c'est  donc  toi  qui 
les  as  reçus. 

—  C'est  à-dire  que  je  les  ai  pris,  citoyen,  répondit 
le  petit  caporal. 

—  A  qui?  Comment?  demanda  Maurice. 

—  Au  berger  de  la  ferme  aux  Chats  Huants,  donc  1 

—  Celui  que  tu  avais  suivi  ? 

—  Oui,  mon  lieuteuaut. 

—  Explique-toi  ! 

Et  Maurice  attira  à  lui  l'enfant  qui  rougissait  en. 
tortillant  son  bonnet  de  police. 

—  Vous  savez,  mon  lieutenant,  dit-il,  que  le  berger 
m'avait  échappé  déjà  une  fois.  Ce  soir,  après  que  le 
général  en  chef  m'eut  parlé,  je  me  promenais  tout 
seul  et  tout  content,  quand  j'aperçois  dans  la  nuit 
une  ombre  que  je  reconnais  tout  de  suite  pour  celle 
du  berger.  Je  le  suis  sans  qu'il  s'en  doute  et  j'arrive 
à  uu  carrefour.  Là,  survient  un  autre  homme,  jeguelte, 
et  je  vois  des  papiers  passer  des  mains  du  nouveau 
venu  dans  celles  du  berger  qui  se  sauve  aussitôt.  Cela 
me  parait  louche,  je  continue  ma  chasse,  quitte  à  être 
puni  pour  avoir  manqué  l'appel  du  soir.  Le  berger 
m'entend,  il  s'aperçoit  qu'il  est  suivi,  il  court,  je 
cours  plus  vite,  nous  sautous  une  allée  presque  en- 
semble... 11  se  retourne,  je  suis  sur  lui,  et  sans  hésiter 
je  lui  arrache  les  papiers  et  je  veux  me  sauver  avec, 
mais  il  me  rattrape  et  nous  nous  battons...  Dame  I 
mon  lieutenant,  je  n'étais  pas  le  plus  fort  et  je  n'avais 
pu  dégainer  mon  briquet.  Heureusement  que  le  ma- 
jor est  arrivé  avec  sa  canne... 

—  Elle  ne  me  quitte  jamais!  interrompit  Rossi- 
gnolet. 

Maurice  et  le  comte  se  regardaient  en  silence.  Mau- 
rice prit  la  main  du  petit  tambour  e(  la  serra  avec 
effusion. 

—  Brave  enfant!  murmura  le  comte. 
Puis,  se  tournant  vers  Maurice. 

—  Tu  as  lu?  dit-il.  C'est  un  miracle  de  la  Provi- 
dence qui  nous  met  sur  ses  traces.  Il  ne  faut  pas  per- 
dre un  instant. 

—  Partons  1  dit  Maurice,  je  suis  prêt. 

Le  jeune  officier  saisit  ses  pistolets  qu'il  passa  daus 
sa  ceinture.  Pendant  ce  temps,  le  comte  s'était  rap- 
proché de  Bibi-Tapin. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ne  te  nommes-tu  pas  Bibi- 
Tapin? 

—  Oui,  citoyen,  répondit  le  tambour. 

—  Tu  aimes  ton  lieutenant? 

—  Oh!   oui,  dit  l'enfant. 

—  Eh  bien!  sois  content  alors,  car  tu  as  fait  ce  soir 
pour  Maurice,  en  t'emparant  de  ces  papiers,  tout  ce 
que  l'ami  le  plus  dévoué  peut  faire  pour  son  ami. 

—  C'est  vrai,  dit  vivement  Maurice,  et  jamais  je  ue 
l'oublierai!  Blbi-Tapio,  lu  n'as  plus  de  famille,  je  serai 
ton  frère  d'adoption  ! 

—  Mon  lieuteuaut  1  balbutia  Bibi-Tapin  ému  jus- 
qu'aux larmes. 

—  Merci,  lui  dit  encore  Maurice  eu  lui  sorraul  les 
mains. 

Pui3|  se  tournant  vers  le  comte: 

—  Parlons!  ajouta  L— 11. 
Bibi-Tapin  se  jeta  au-devant  de  lui. 
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—  Goûtez-moi  cela  !  Car  c'est  ce  que  je  puis  vous  offrir  de  mieux.  (Page  79.) 


—  Mon  lieutenant!  dit-il  avec  un  accent  suppliant. 

—  Quoi?  fit  Maurice  étonné. 

—  Je  ne  sais  pas  où  vous  allez,  mais  je  suis  sûr  que 
quelque  danger  vous  menace  ou  que  vous  allez  courir 
quelque  péril... 

—  C'est  possible,  mon  ami. 

—  Vous  avez  un  congé  de  cinq  jours? 

—  Cela  est  vrai. 

—  J'ai  demandé  un  même  congé  à  l'adjudant,  qui 
me  l'a  accordé... 

—  Et  à  moi  aussi,  ajouta  Rossignolet. 

—  Eh  bien?  demanda  Maurice. 

—  Ernmenez-nous,  mon  lieutenant,  reprit  l'enfant. 
Maurice  regarda  le  comte.  Celle  preuve  d'affeclion  le 

touchait  visiblement,  mais  il  ne  répondit  pas. 

—  Dame!  balbutia  Bibi-Tapin,  je  suis  bien  pelit, 
c'est  vrai... 

—  Moitiéd'homme!  ajouta  Rossigno'el,  mais  le  lieu- 
tenant connait  son  major.  Rigobert  Rossiguolet  peut 
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compter  pour  un  et  demi  quand  il  y    a  des  coups  h 
donner.  Le  petit  et  moi,  ça  fera  deux  en  plein. 
Le  comte  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Eh  bien!  venez  avec  nous,  mes  amis!  dit  Mauri- 
rice. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  un  planton  parut 
sur  le  seuil:  il  tenait  à  la  main  un  pli  cacheté  qu'il 
lendit  au  comte  d'Adoré. 

—  De  la  part  du  citoyen  géuéral  en   chef!  dit-il. 

Le  comte  s'empara  vivement  de  la  missive,  la  déca- 
cheta et  la  lut  à  voix  basse.  Sa  physionomie  s'illumina 
soudain. 

—  Il  accepte!  il  consent!  dil-il  Ah!  Dieu  est  pour 
nous! 

Et,  attirant  Maurice  dans  un  angle  de  la  pièce. 

—  Grâce  à  ces  papiers,  dil-il,  nous  pouvons  espérer 
parvenir  jusqu'à  Lucile,  et  grâce  à  celle  lettre  du  gé- 
néral, Renneville  et  d'IIerbois  peuvent  espérer  recou- 
vrer l'honneur  !..  Parlons  I 
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—  Mais  des  chevaux  pour  Rossiguolel  et  Bibi-Tapiu? 
dit  Maurice. 

—  J'en  ai  deux  superbes,  lieutenant,  répondit  le 
major,  provenaut  d'un  colonel  des  Quinze-Reliques. 
Un  de  mes  tambours  les  garde  en  bas. 

—  A  cheval,  alors! 

Les  trois  hommes  et  l'enfant  descendirent  rapide- 
ment. Cinq  minutes  après  tous  quatre  suivaient  au 
galop  la  route  de  Milan.  Il  faisait  nuit  noire,  et  les 
quatre  cavaliers  s'aventuraient  en  pays  ennemi.  Mau- 
rice et  le  comte  galopaient  en  tète;  Rossiguolel  et 
Bibi-Tapiu  suivaient  à  quelques  pas.  Derrière  la  croupe 
du  cheval  de  Rigobert  on  voyait  se  projeter  une  ombre 
longue  et  mince  :  c'était  celle  de  la  gigantesque  canne 
du  major.  Tous  quatre  gardaient  un  religieux  silence  : 
les  yeux  de  Maurice  lançaient  dans  l'ombre  des  jets 
élincelauts. 

XXXIII 

LA   NUIT. 

Il  était  près  de  minuit  alors  que  Maurice,  le  comte, 
Rossiguolet  et  Bibi-Tapiu  quittaient  le  camp  français 
pour  faire  le  premier  pas  dans  leur  aventureuse  entre- 
prise. A  cette  même  heure,  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique, sur  la  terre  ferme,  en  face  de  Venise,  quatre 
homme  marchaient  lentement  dans  les  ténèbres,  sui- 
vant la  cote,  interrogeant  la  mer  du  regard  et  prenant 
soiu  de  se  dérober  derrière  chaque  anfractuosité. 

—  Ici!  dit  l'un  d'eux  en  s'arrètant  devant  une 
petite  masure  en  ruine  dont  le  Dut  devait  lécher  les 
murailles  alors  que  le,  vent  du  sud  souillait  avec  vio- 
lence. 

Les  trois  autres  s'arrêtèrent  également,  et  tous  en- 
trèrent dans  la  maison.  La  pièce  dans  laquelle  ils  pé- 
nétrèrent était  complètement  obscure. 

—  Faut-il  (aire  du  feu?  demanda  une  voix. 

—  Non,  répondit  celui  qui  avait  déjà  parlé;  la  lu- 
mière est  inutile  pour  éclairer  la  conversation,  et  nous 
connaissons  de  reste  les  traits  de  nos  visages.  Pick  et 
Roquefort,  asseyez-vous  là,  près  de  la  fenêtre,  et  toi, 
Pielro,  viens  à  mon  côté.  Là!...  maintenant,  cau- 
sons! 

—  Quelle  heure  est-il?  demanda  Pietro. 

—  Minuit  moins  un  quart,  répondit  l'autre. 

—  Et,  ajouta  Pick,  c:est  à  minuit,  m'as-tu  dit,  Cam- 
parini, que  l'embarquement  devait  avoir  lieu? 

—  A  minuit,  j'en  suis  sûr  :  j'ai  tout  entendu. 

—  Le  navire  va-t-il  donc  s'aventurer  dans  le  golfe  de 
Venise? 

—  Non,  il  se  lient  en  mer,  à  distance;  il  doit  envoyer 
uue  embarcation  prendre  les  deux  matelots. 

—  Sur  quel  point  de  la  cote? 

—  Là,  à  deux  pas,  derrière  ce  roc. 

—  Alors  les  matelots  sont  cachés  là? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Eh  bien!  dit  Pietro,  pourquoi  toutes  ces  précau- 
tions pour  deux  hommes  de  si  pou  d'importance? 
Inutile  d'attendre  l'heure  :  nous  savons  où  ils  sont, 
nous  sommes  quatre,  ils  ne  sont  que  deux,  prenons- 
les. 

Camparini  haussa  les  épaules. 

—  'lu  eu  parles  lestement,  dit-il,  on  voit  que  tu  ne 
connais  pas  les  gaillards  dont  il  s'agit,  mais  je  les 
connais,  moi,  je  lea  ai  vus  à  l'œuyre.  L'un  est  un  vieux 
maria  qui  se  nomme  Mahurec,  et  que,  sa  force  hercu- 
léenne a  fait  surnommer  jadis  par  ses  camarades  le 
Roi  des  gabiers;  l'autre  est  un  matelot  provençal,  dési- 
gné sous  le  nom  de  Maucol,  et  dont  la  vigueur  oe  le 
cède  eu  rien  à  ce  lie  do  sou  ami.  Tu  es  arrivé  ce  son-  ri 
lu  n'es  pas  au  courant  de  la  situation,,  je  .vais  t'y  me  tire. 
Pour  te  donner  une  idée  de  la  puissance  de  ces  deux 
h  om  mes,  je  l'apprendrai  q,ue  depuis  qu'ils  se  cai  uonl 
Veuibe,  depuis  le  jour  de.s  i       il       où  ils  ont  battu  les 


canotiers  anglais  el  les  barcaroli  vénitiens,  ils  ont  été 
constamment  traqués,  poursuivis,  chassés;  entourés 
trois  fois,  ils  se  sont  truis  fois  rendus  libres,  ils  ont 
assommé  au  moius  une  douzaine  de  sbires  et  autant 
de  soldats  grecs;  emprisonnés  une  fois,  ils  ont  brisé 
deux  cloisons  sans  aulres  outils  que  leurs  doigts  et 
leurs  épaules;  enfin,  tu  connais  la  valeur  de  ma 
force  corporelle,  bien  peu  d'hommes  pourraient  lutter 
avec  moi  :  certes  je  ne  reculerais  pas  devant  l'un  des 
deux  matelots,  mais  du  diable  si  je  sais  pour  lequel  je 
parierais.  Quant  à  vous  trois  réunis,  Mahurec  ou  le 
Maucol  vous  étranglerait  eu  un  tour  de  main.  Com- 
prends-tu, maintenant,  qu'avec  de  pareils  hommes  les 
précautions  soient  bonnes  à  prendre? 

Personne  ne  répondit. 

«  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  poursuivit  Camparini, 
croyez-vous  que  j'eusse  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour 
agir?  Non,  certes;  mais  dans  une  lutte  ouverte  avec  ces 
deux  gabiers,  il  faut  jouer  sa  vie,  et  du  diable  si  la  par- 
lie,  avec  eux,  n'est  pas  inégale. 

—  Un  cuup  de  pistolet!  un  coup  de  poignard!  dit 
Pielro. 

—  Sollises  en  pareille  circonstance.  Un  coup  de  pis- 
tolet fait  du  bruit  autour  d'un  cadavre,  el  un  coup  de 
poignard  ne  lue  pas  toujours  un  homme;  d'ailleurs,  il 
y  en  a  deux,  mieux  vaut  prendre  son  lumps  et  agir 
en  toute  sécurité. 

—  Mais,  s'écria  Pietro  avec  impatience,  prendre  son 
temps,  eu  ce  moment,  c'est  le  perdre.  Quoi!  depuis 
quinze  jours  tu  demeures  inaetif,  l'acharnant  à  la  pour- 
suite de  deux  misérables  matelots,  et  tu  me  laisses  seul 
à  Milan  alors  que  j'avais  de  toi  un  besoin  absolu,  alors 
que  nous  pouvions  réussir  dans  notre  entreprise,  et 
nous  emparer  d'Uranie  comme  tu  t'es  emparé  de 
Lucile. 

—  Tu  oublies,  Pietro,  répondit  Camparini  d'un  lou 
sec,  que  ce  que  je  fais  est  toujours  bien  fait 

—  Celle  fois  au  moins  lu  t'es  trompé. 

—  Non! 

—  Quoi!  la  capture  d'Uranie... 

—  Eh!  qui  te  dit  que  cette  capture  n'ait  pas  eu 
lieu. 

—  Comment!  n'ai-je  pas  échoué  moi-même,  et  cela 
parce  que  j'étais  seul?  Uranie  n'esl-elle  pas  à  l'abri  de 
toute  tentative,  maintenant  qu'elle  est  réunie  au  comte 
d'Adoré?... 

—  Pstlt,  fit  Camparini  avec  un  sifflement  railleur  ;  lu 
es  mal  reuseigué,  mon  très  cher.  A  l'heure  à  laquelle 
jeté  parle,  le  comte  d'Adoré  doit  être  au  camp  français 
à  la  recherche  du  citoyen  Maurice  Bellegarde,  avec 
lequel  il  veut  se  liguer  contre  nous.  Donc  Uranie  es' 
seule... 

—  Raison  de  plus  pour  agir. 

—  Qui  te  dit  qu'où  n'agira  pas? 

—  Mais  le  temps  nous  manque  maintenant;  la  dis- 
lance  qui  nous  sépare  d'elle... 

—  A  dû  être  franchie  complètement  ce  malin. 

—  Hein?  lit  Pielro  en  se  redressant.' 

—  Et  à  cette  même  heure,  Uranie,  prisonnière,  doit 
être  eu  roule  pour  Milan;  compreuds-lu? 

—  Jure-moi  que  lu  me  dis  la  vérité!  s'écria  Pietro. 

—  Je  ne  jure  jamais,  répondit  Camparini;  parla  rai- 
sou  que  je  ne  me  donne  jamais  la  peine  «le  mentir, 

—  Décidément,  tu  es  un  grand  homme, 

—  C'est  l'opinion  de  tous  ceux  qui  me  connais  enl. 
Donc  il  faut  m'obéir  sans  réserve.  Ecoutez-moi  tous 
maintenant.  A  celte  heure,  où  je  vous  parle,  Lucile 
est  à  Venise  sous  bonne  garde;  Uranie  a  Mil. m  eu 
mains  sûres;  le  comte  Léopold  de  Siguelay  est  sous  les 
Plombs  ;  le  comte  d'Adoré  el  Maurice  voul  se  lancer  a 
la  recherche  de  Lucile  et  d  Uranie  el  tomberont  im- 
manquablement dans  les  pièges  dont  je,  me  al 
par-cinei   leur  roule,  el,  a\  au  I  viugl  minute  ..  M  a  lunée. 

et  le  Maucot  seront  pieds  el  poing  »  liés,  Ici  i 
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cette    chambre.    Groyea-Vdus,    maintenant     que    les 
affaires  marchent? 
(Jn  murmure  approbatif  accueillit  ces  paroles. 

—  Mais,  reprit  Pielro,  de  quelle  importance  peut  donc 
être  la  capture  de  ces  deux  hommes? 

—  D'une  importance  identique  à  celle  de  la  capture 
de  Lucile  et  d'Urauie. 

—  Pas  possible! 

—  A  la  lettre,  cependant. 

—  Mais  Lucile  et  Qranie  entre  nos  mains  peuvent 
nous  remettre  entin  en  possession  de  ces  papiers  que... 

Pielro  s'arrêta  subitement;  un  silence  se  fît  dans  la 
pièce,  silence  que  personne  n'osa  troubler. 

—  Achève!  reprit  Camparini  d'une  voix  brève;  tu 
peux  rappeler  ici  la  seule  faute  que  j'aie  commise 
dans  ma  vie.  Que  voulez-vous,  personne  n'est  infail- 
lible, et  l'amour  ne  fait  jamais  faire  que  des  sottises 
aux  gens  d'esprit.  Oui,  je  l'ai  confessé  etje  le  confesse 
encore,  j'ai  aimé  une  fois,  une  seule  fois... 

—  Et  tu  as  livré  à  la  femme  que  tu  aimais  tous  les 
papiers  qui  peuvent  nous  perdre  tous... 

—  Si  on  ne  les  retrouve  pas,  interrompit  Camparini. 
Mais  nous  les  retrouverons,  ces  papiers,  car  Lucile  sait 
où  ils  sont,  elle,  et  elle  nous  le  dira!  La  vie  du  comte 
d'Adoré,  celle  de  Maurice,  celle  de  Léopold,  celle 
d'Uranie  nous  garantissent  son  aveu!  Certes,  nous 
rentrerons  en  possession  de  ces  papiers,  certes  nous 
aurons  les  millions  des  Niorres,  ceux  des  d'Horbigny 
et  ceux  de  la  baronne  de  Sarville,  que  nous  joindrons 
à  la  fortune  du  citoyen  Neoules.  Plus  de  vingt-deux 
millions  à  partager... 

—  Ne  valent-ils  pas  la  peine,  interrompit  Pielro, 
qu'on  laisse  de  côté  deux  obscurs  matelots. 

—  Crois-tu  donc,  s'écria;  brusquement  Camparini, 
qu'eu  poursuivant  ces  hommes  j'obéisse  à  un  slupide 
sentiment  d'animosité  personnelle,  à  un  niais  désir  de 
vengeance?  Non;  je  te  dis  que  Mahurec  entre  nos 
mains  est  le  plus  sur  moyen  d'atteindre  le  but;  car 
il  doit  savoir,  lui,  ce  qu'est  devenu  le  petit-fils  du 
conseiller  de  Niorres. 

—  Comment!  cet  enfant  n'a-l-il  pas  été  noyé  sous 
tes  yeux  dans  le  golfe  de  Saint- Vincent? 

—  Eh  non!  Il  est  tombé  à  la  mer,  il  est  vrai,  nous 
avons  failli  nous  noyer  tous  deux,  il  est  vrai;  mais 
tandis  que  je  me  sauvais,  il  a  été  repêché. 

—  Par  qui? 

—  Je  l'ignore.  La  barque  qui  l'emmenait  a  fui  à 
l'horizon  avant  que  j'aie  pu  relever  le  moindre  indice; 
mais  je  suis  certain  que  Mahurec... 

Un  silflemeut,  retentissant  à  l'extérieur,  interrompit 
Camparini  qui  se  leva  vivement. 

—  Attention!  dit-il,  on  nous  signale  le  canot;  les 
deux  matelots  doivent  l'avoir  aperçu,  et  ils  se  tiennent 
prêts.  Le  moment  d'agir  est  venu. 

Camparini  s'était  dirigé  vers  la  porte  de  la  modeste 
demeure;  ses  compagnons  le  suivirent.  Au  moment 
où  Pietro  passait  le  seuil,  un  point  scintillant  brilla 
à  sa  ceinture. 

—  Laisse  tes  pistolets,  lui  dit  vivement  Camparini. 
Ces  armes  seraient  inutiles;  il  faut  que  ces  hommes 
soient  pris  vivants,  sans  quoi  il  y  a  longtemps  que  je 
les  eusse  fait  disparaître. 

Pietro,  sans  répondre,  jeta  ses  pistolets  à  terre.  Tous 
quatre  suivirent  alors  silencieusement  la  côte.  A  peu 
de  distance  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient,  était  un 
petit  promontoire  formé  par  un  rocher  faisant  sailllie 
sur  la  mer,  et  dont  la  base  était  baignée  par  les  vagues: 
c'était  ce  rocher  que  Camparini  avait  désigné  comme 
étant  le  lieu  servant  de  reluge  aux  deux  matelots. 

A  l'horizon,  sur  la  mer  calme,  au  milieu  des  ténèbres, 
on  pouvait  distinguer  un  point  noir  se  détachant  et 
glissant  rapidement  sur  les  flots.  Un  secoud  siffle- 
ment retentit  au  loin;  Camparini s'arrèia,  el,  du  geste, 
contraignit  ses  amis  à  demeurer  en  place. 


XXXIV 

I.A     PÊCHE 

La  nuit  était  extrêmement  noire  et  le  silence  le  plus 
profond  régnait  sur  la  côte.  Au  loin  sur  la  mer,  le 
canot  qu'avait  signalé  Camparini  avançait  lentement, 
faisant  route  vers  la  masure  isolée.  Le  rocher  surplom- 
bant sur  les  flots  détachait  sa  masse  sombre  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  Le  ciel  était  nuageux  et  la  lune 
avait  déjà  disparu  à  l'horizon.  Ce  rocher,  dont  nous 
venons  de  parler,  s'enfonçait  perpendiculairement 
dans  les  eaux,  et  l'excavation  que  formait  sa  saillie 
supérieure  présentait  à  l'œil  une  sorte  de  petite  grotte 
tapissée  d'algues  et  de  plantes  marines.  Si  la  nuit 
était  noire  sur  la  côte  et  sur  la  mer,  à  plus  forte  rai- 
son les  ténèbres  étaient-elles  opaques  sous  cette  saillie 
de  rocher.  A  deux  pas  de  la  grotte,  l'œil  le  plus  exercé 
n'eût  pu  en  explorer  la  profondeur. 

Le  temps  s'écoulait  et  le  silence  durait  toujours.  Le 
ciel  était  parfaitement  calme,  la  mer  huileuse  n'avait 
pas  une  ride  à  sa  surface.  Tout  à  coup,  au  milieu  du 
silence,  un  léger  bruit  retentit  au  ras  de  l'eau,  des 
paquets  d'algues  s'écartèrent,  et  une  tête  humaine 
surgit  sous  l'excavation.  Cette  tète  s'avança  légèrement 
avec  précaution,  et  deux  yeux  brillant  dans  l'ombre 
parurent  interroger  la  surface  noire  de  l'Adriatique. 
Puis  un  second  bruit  retentit  encore,  un  second  pa- 
quet d'algues  fut  repoussé,  et  une  seconde  tète  vint 
s'approcher  de  la  première. 

—  Eh  que!  fil  une  voix  rauque;  c'est-il  la  yole? 

—  Espère!  répoudit  une  autre  voix  avec  une  sour- 
dine à  son  accent  cuivré;  je  relève  un  point  au  large! 

—  Troun  de  Dieu!  de  bagasse!  de  tout  le  tremble- 
ment des  tremblements!  c'est  pas  malheureux!  J'aime 
la  mer,  que!...  mais  depuis  deux  quarts  que  nous 
barbotons  là-dessous,  je  me  fais  l'effet  d'un  marsouin... 
el  toi,  matelot? 

—  Après  un  mauvais  bord  on  court  un  bon,  c'est 
connu,  matelot!  Voilà  la  yole,  que  je  te  dis;  le  temps 
de  bourrer  une  pipe  et  elle  accoste. 

—  Bourrer  une  pipel...  t'as  donc  du  tabac  sec? 

—  Toujours,  matelot!  J'ai  caché  la  blague  dans  la 
crevasse;  il  y  a  de  l'amadou  et  une  pierre  à  côté. 

—  Branle-bas  général  alors!  T'as  toujours  des  idées, 
Mahurec!...  la  preuve,  c'est  que  nous  avons  fait  courir 
assez  de  bordées  de  longueur  à  ces  terriens  de  Véni- 
tiens qu'est  pas  plus  matelot  qu'un  du  faubourg  An- 
toine de  Paris. 

—  Attention,  Maucot!  fit  Mahurec. 

—  Que? 

—  J'ai  relevé  un  sifflement  à  bâbord. 

—  C'est  un  merle  qui  s'amuse. 

—  Pas  sûr. 

—  Bah!  qu'est-ce  que  ça  peut  être  alors? 

—  J'en  ignore  ;  mais  je  vais  relever  le  point. 

Et  Mahurec  se  tourna  dans  l'eau  pour  se  diriger 
vers  la  terre;  mais  le  Maucot  le  retint  par  le  bras. 

—  Minute  et  pas  de  bêtises!  dit-il;  la  yole  vient  dans 
nos  eaux;  ne  risquons  rien. 

Mahurec  ne  répoudit  pas;  mais  sans  doute  il  se  ren- 
dit au  raisonnement  de  sou  compagnon,  car  il  demeura 
immobile.  Un  nouveau  silence  régna  sur  la  côte;  près 
d'un  quart  d'heure  s'écoula;  puis  on  entendit  un 
bruit  régulier  venant  de  la  mer.  Le  ciel  était  devenu 
plus  sombre  depuis  quelques  instants,  et  l'on  ne  pou- 
vait rien  distinguer  dans  les  ténèbres;  mais  le  bruit, 
se  rapprochant  doucement,  indiquait  qu'une  embar- 
cation venant  du  large  s'apprêtait  a  atterrir. 

—  C'est  bien  la  yole,  dit  le  Maucot.  Le  commandant 
a  tenu  parole;  il  n'a  pas  oublié  ses  malelois. 

—  11  n'oublie  rien,  dit  Mahurec;  et  ce  n'est  pas  ses 
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vieux  gabiers  qu'il  aurait  laissés  dans  la  vase;  mais 
c'est  drôle  tout  de  mêmel 

—  Quoi? 

—  C'est  pas  la  yole  qui  vient  à  nous. 

—  Pourquoi  cela? 

—  J'en  sais  rien  ;  mais  c'est  pas  la  yole,  j'en  réponds. 
Les  avirons  qui  feudent  la  mer  sont  épais  et  courts; 
je  le  reconnais  au  bruit.  C'est  pas  la  yole,  matelot! 

—  T'as  raison,  Mahurec,  fit  le  Maucot  après  avoir 
écouté  attentivement  le  bruit,  qui  parvenait  de  plus 
en  plus  distinctement  jusqu'à  l'endroit  où  se  tenaient 
cachés  les  deux  hommes. 

—  Ça  me  chavire  les  idées,  reprit  Mahurec  après  un 
silence. 

—  Que!  fit  le  Maucot,  la  yole  a  peut-être  eu  des 
avaries,  et  on  nous  envoie  un  grand  canot. 

—  Un  grand  canot  ne  supporterait  pas  la  chasse  si 
ces  satanées  coquilles  de  noix  de  gondoles  la  lui 
appuyaient  en  grand. 

—  Possible;  mais  elles  n'appuieront  rien  du  tout. 

—  Espérons-le  ;  mais,  n'empêche,  j'aurais  mieux 
aimé  la  yole. 

—  Faut-il  faire  le  signal? 

—  Non,  attends!  Si  nous  avions  mal  relevé  le  point? 

—  Nous  serions  propre?,  avec  la  mer  pour  tout  po- 
tagepour  se  radouber  la  carène? 

Mahurec  avait  saisi  la  main  du  Maucot  pour  le  con- 
traindre à  prêter  attention.  Tous  deux  écoutèrent  avec 
une  anxiété  profonde. 

—  Veille,  murmura  Mahurec. 

Un  sifflement  aigu  rsteulit  brusquement  et  fut  suivi 
d'une  modulation  rapide  et  bizarre. 

—  Le  signal,  dit  le  Maucot;  tu  vois  bien  que  c'est 
la  yole. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  Roi  des  gabiers,  il 
s'élança  en  avant  dans  la  mer  en  poussant  un  cri  qui 
imita  à  s'y  méprendre  celui  de  la  mouette. 

—  Tonnerre  de  Brest!  s'écria  Mahurec  en  s'élançant 
à  son  tour;  ce  n'est  pas  la  yole! 

Le  Maucot,  quittant  la  grotte,  s'était  jeté  à  la  nage  et 
poussait  vigouieusement  en  avant.  Une  masse  noire 
se  détachait  à  quelque  distance  :  c'était  un  canot  dont 
on  pouvait  distinguer  les  bordages,  les  rameurs  et  les 
avirons  suspendus  horizontalement  au-dessus  des 
flots.  Déjà  le  Provençal,  obéissant  à  l'élan  rapide  qu'il 
avait  pris,  allait  entrer  dans  les  eaux  de  l'embarca- 


tion; Mahurec,  qui  le  suivait,  se  dressa  tout  à  coup 
sur  le  sommet  dus  vagues. 

—  Plonge,  matelot!  s'écria-t-il  brusquement. 

Le  canot,  poussé  subitement  par  ses  rameurs,  venait 
de  s'avancer  rapidement.  Un  coup  de  feu  retentit  sur 
la  côte;  Mahurec  s'était  laissé  couler.  Le  Maucot  avait 
fait  un  effort  pour  se  retourner,  mais,  au  même  instant, 
une  agitation  extrême  se  produisit  à  la  surface  de  la 
mer,  tout  autour  de  l'endroit  où  nageaient  tout  à 
l'heure  les  deux  hommes.  Un  énergique  juron  eu  lan- 
gue provençale  résonna  dans  les  airs.  Le  Maucot  s'en- 
fonça sous  les  flots. 

Alors  l'embarcation,  qui  s'était  rapprochée  de  la  côte, 
s'en  éloigna  sous  l'impulsion  puissante  des  avirons.  Le 
rocher  surplombant  s'illumina  à  la  clarté  de  plusieurs 
torches,  et  les  ombres  d'une  douzaine  d'hommes  se 
détachèrent  sur  le  rivage.  Tous  se  baissaient,  tiraient, 
travaillaient  avec  une  ardeur  fiévreuse. 

—  Laisse  arriver!  cria  une  voix  sonore. 
L'embarcation  qui   s'éloignait   s'arrêta,  tourna  sur 

elle-même  et  revint  vers  la  terre.  Au  même  moment 
13S  douze  hommes,  surgis  tout  à  coup  du  milieu  des 
ténèbres,  redoublèrent  d'effort  et  rejetèrent  derrière 
eux  les  mailles  d'un  gigantesque  filet.  Le  canot,  en 
ahordant,  amena  l'autre  extrémité  du  filet  qui  devait 
être  alors  replié  sur  lui-même. 

Les  canotiers  sautèrent  dans  l'eau  et,  réunissant 
leurs  forces  à  celles  des  autres  hommes,  tousse  mirent 
à  haler  comme  des  pêcheurs  en  quête  de  butin. 

—  C'est  fait!  dit  une  voix  brève,  la  même  qui  avait 
précédemment  fait  entendre  un  commandement  rapide. 

Trois  torches  éclairaient  celte  scène  bizarre;  à  leur 
lueur  rougeàtre,  on  pouvait  suivre  le  travail  énergi- 
que des  pêcheur*.  Quatre  hommes  demeuraient  debout 
sur  le  rivage,  suivant  de  l'œil  l'opération  qui  s'accom- 
plissait. Le  premier  était  Camparini,  le  second  Pick, 
le  troisième  Roquefort;  quant  au  quatrième,  ce  devait 
être  celui  qui  avait  répondu  au  nom  de  Pietro.  L'uu 
des  porteurs  de  torches,  en  s'appiochaut,  inonda  de 
lumière  le  visage  de  ce  dernier,  et  certes,  si  Maurice 
eût  assisté  à  cette  scène,  il  eût  poussé  un  cri  d'éton- 
nemeut;  car  ce  visage,  spleudidemenl  éclairé,  offrait 
traits  pour  traits  la  vivante  image  de  celui  du  marquis 
Chivasso,  le  propriétaire  de  la  Maison-Noire,  celui 
dont  le  lieuteuant  avait  cru  reconuuUre  le  cadavre 
parmi  ceux  tics  victimes  de  l'incendie. 
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LES  e  ;hos  de  paris 

SI  en  Italie  l'année  française  s'était  crue  sacrifiée 
«lors  qu'on  avait  nommé  pour  la  commander  un  géné- 
ral jeune  et  inconnu,  cette  croyance  avait  été  bien 
autrement  répandue  à  Paris  même.  On  ne  s'occupait 
que  des  armées  du  Rhin,  et  nullement  de  ces  pauvres 
soldats  abandonnés  par  leur  gouvernement.  Les  nou- 
velles des  succès  si  prodigieusement  rapides  du  géné- 
ral Bonaparte  tombèrent  donc  à  Paris  comme  un  coup 
de  foudre.  La  surprise  fut  telle  que,  dans  le  premier 
moment,  il  y  eut  doute.  Puis  quand  arrivèrent  encore 
ces  nouvelles  autheutiquemeut  confirmées,  ces  dra- 
peaux pris,  ces  proclamations  publiées,  la  joie  et  l'en- 
thousiasme furent  à  leur  comble. 

Les  Conseils  réunis  décidèrent  par  trois  fois  que 
l'armée  d'Italie  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  ils 
avaient  décrété  une  fête  à  la  Victoire  pour  célébrer 
l'heureux  début  de  la  campagne,  fête  à  propos  de  la- 
quelle l'aide  de  camp  envoyé  par  le  jeune  général 
victorieux  devait  présenter  les  drapeaux  conquis  aux 
directeurs.  Le  Directoire  était  l'époque  des  fêtes  popu- 
laires :  on  avait  déjà  décrété  et  célébré  la  fête  de  la  Jeu- 
ne se  ("21  mars  1796),  la  fête  des  Époux(29  avril), la  fête  de 
l'Agriculture,  la  fête  de  la  Liberté,  la  fête  de  la  Vieillesse, 
sans  compter  les  fêtes  des  anniversaires  glorieux.  La 
fête  de  la  Victoire  fut  donc  volée  à  l'unanimité,  et  il  fut 
décidé  qu'elle  aurait  lieu  au  champ  de  Mars,  avec  toute 
la  pompe  désirable. 

Deux  lions,  symboles  de  la  force,  du  courage  et  de  la 
générosité  (disait  le  programme  de  la  fête),  avaient  été 
placés  à  l'entrée  de  la  plate-forme  disposée  pour  la 
cérémonie  et  entourée  de  canons.  Plus  loin,  quatorze 
arbres  auxquels  étaient  appeudus  les  trophées  et  les 
drapeaux  des  quatorze  armées  de  la  république,  dont 
les  noms  étaient  inscrits  sur  les  boucliers.  Les  dis- 
tances entre  les  arbres  étaient  remplies  par  des  en- 
seignes militaires  liées  ensemble  par  des  guirlandes 
de  fleurs.  Sur  un  piédestal  se  voyait  la  statue  de 
la  Liberté.  Elle  était  assise  sur  des  trophées  d'armes. 
D'une  main  elle  s'appuyait  sur  la  table  des  lois,  de 
l'autre  elle  soutenait  une  baguette  surmontée  du  bon- 
netdeGuillaume  Tell.  Quatre  trépieds  antiques  étaient 
autour  et  servaient  à  brûler  des  parfums.  Derrière  elle 
s'élevait  un  arbre  immense  auquel  étaient  appendus 
les  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Des  deux  côtés  étaient 
des  Victoires,  chacune  d'elles  tenant  à  la  main  une 
palme  ornée  de  couronnes,  chacune  d'elles  embou- 
chant la  trompette  guerrière.  Au-devant  s'élevait  un 
autel  couvert  de  couronnes  de  chêne  et  de  laurier. 
Puis  des  tentes  sur  les  talus  du  champ  de  Mars  et  une 
multitude  d'arbres  décorés  de  flammes  tricolores.  Tout 
avait  été  préparé  le  28  juillet.  La  fête  devait  avoir  lieu 
le  29,  à  onze  heures. 

Dès  dix  heures  une  salve  d'artillerie  avait  donné  le 
signal,  et  la  fouleeutière  s'était  portée  vers  le  champ  de 
Mars.  Il  faisait  un  temps  magnifique,  leciel  était  pur, 
le  soleil  radieux,  et  bourgois  et  bourgeoises,  ouvriers 
et  financiers  se  heurtaient,  se  pressaient,  qui  sur  les 


quais,  qui  par  les  rues,  riant,  chantant,  causant,  gesti- 
culant, et  se  promettant  force  plaisir  et  tous  n'ayant 
qu'un  même  nom  à  la  bouche,  nom  chéri  déjà,  nom 
du  héros  du  jour,  ce  nom  de  Bonaparte  qui  doit  rester 
dans  l'avenir  des  siècles  comme  le  symbole  de  la  gloire 
et  du  génie  militaire. 

A  celte  époque,  le  palais  du  Corps  législatif  n'était 
pas  encore  terminé.  L'ancien  palais  Bourdon  se  dres- 
sait sur  le  quai,  et  les  travaux  que  nécessitait  sa  mé- 
tamorphose rétrécissaient  singulièrement  cette  partie 
de  la  voie  publique.  La  foule  se  pressait  là,  plus  ser- 
rée et  plus  impatiente,  car  l'heure  approchait  et  la 
canonnade  continuait. 

A  dix  heures  et  demie,  un  nouvel  embarras  vint 
augmenter  la  difficulté  du  passage  :  lagarde  natiouale 
arrivait  en  armes,  se  rendant  au  champ  de  Mars,  et  il 
fallait  lui  faire  place.  La  foule  repoussée  se  rejeta  dans 
les  petites  ruesavoisinantes,  et  l'une  d'elles,  entre  au- 
tres, communiquant  avec  la  rue  de  Lille  et  la  pelite 
place  du  Palais-Bourdon,  la  rue  de  Gomly,  fut  enva- 
hie par  un  flot  montant  rapidement.  II  y  eut  même 
alors  un  mouvement  de  terreur  panique  dans  les 
rangs  de  cette  foule  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, se  sentant  pressés,  étouffés,  cherchant  de  l'air 
et  de  l'espace,  se  ruèrent  les  uns  sur  les  autres  en 
poussant  de  grauds  cris.  Les  escaliers  des  maisons, 
dont  les  portes  étaient  demeurées  ouvertes  lurent 
promptement  envahis,  et  un  flot  débouchant  sur  la 
petite  place  vint  heurter  ses  vagues  à  une  seconde 
colonne  de  troupes,  celles  de  l'armée  de  l'intérieur, 
se  dirigeaut  également  vers  le  lieu  de  la  fête. 

Cette  barrière  vivante  augmenta  le  tumulte  et  les 
cris  redoublèrent  :  cris  étouffés  à  demi  par  le  son  du 
tambour  et  de  la  musique  militaire.  Mais  les  curieux 
les  plus  mal  à  l'aise  étaient  ceux  adossés  aux  murailles 
des  maisons.  Pris  entre  les  rangs  de  la  foule  et  les 
murs  de  pierre,  ils  étaient  là  comme  dans  un  étau; 
aussi  criaient-ils  plus  fort  que  les  autres  ;  et  parmi 
eux  il  eu  était  deux  surtout  qui  hurlaient  plus  haut 
que  tous  leurs  voisins  réunis.  C'étaieul  deux  hommes 
âgés  d'une  cinquantaine  d'années  au  moins:  l'un, 
grand,  sec,  maigre,  auguleux,  l'autre  petit,  gros,  ra- 
massé, taillé  en  boule.  Adossés  tous  deux  à  la  muraille, 
dans  l'impossibilité  de  bouger  ni  de  tenter  un  mou- 
vement, ils  ouvraient  de  grandes  bouches  en  pous- 
sant des  cris  déchirants. 

Enfin  la  garde  nationale  et  l'armée  défilèrent,  l'es- 
pace redevint  plus  libre  et  la  foule  put  reprendre  son 
cours,  mais  elle  le  fil  avec  une  telle  brusquerie,  une 
telle  impatience,  qu'elle  renversa  ses  premiers  rangs. 
Les  deux  hommes,  pris,  poussés,  enlevés,  allèrent 
rouler  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Criant  plus  fort 
que  jamais,  ils  se  relevèrent  Cependant  tant  bien  que 
mal.  Le  grand  maigre  avait  son  habit  noir  gris  de 
poussière  et  il  avait  l'apparence  d'un  merlan  roulé 
dans  la  farine.  Le  gros  court  suait  sang  et  eau,  et  il  te- 
nait à  la  main  son  chapeau  écrasé,  défoncé,  dans  un 
état  des  plus  tristes.  Les  plus  pressés  étaieut  passés 
et  la  foule  continuait  sa  route  plus  pais.bleuieut. 
Les  deux  bourgeois  se  regardaient  tous  deux  avec  une 
mine  dolente  : 
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—  Ah!  Gervais  I  dit  l'un. 

—  Ah!  Gorain  !  fil  l'autre. 

—  J'ai  cru  que  j'étais  mort  ! 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  dire  que  c'est  ta  faute,  compère,  si  j'ai  manqué 
d'être  écrasé. 

—  Comment  ?ma  faute  !  c'est  bieu  la  tienne 

—  Mais  c'est  toi  qui  as  refusé  de  prendre  pai  îesquaisi 

—  J'ai  mon  chapeau  défoncé! 

—  Et  mou  habit  déchiré! 

—  Un  chapeau  superbe  qui  m'avait  coûté  six  cents 
livres! 

—  Six  cents  livres  !  s'écria  Gervais. 

—  Tout  autant! 

—  Après  cela  ce  n'est  pas  l'embarras,  la  citoyenne 
Gervais  a  bieu  payé  ce  matin  uu  paquet  de  chandelles 
six  cent  vingt-cinq  livres,  et  uue  voie  de  bois  sept 
mille  cent  livres. 

—  Et  moi,  dit  vivement  Gervais,  j'ai  acheté  hier  une 
livre  de  café  deux  cent  dix  livres,  et  un  jambon  sept 
cents  livres!  Il  est  vrai  de  dire  que  c'était  en  assignats. 

—  Moi  aussi.  Mou  garçon  de  magasin  louche  mille 
livres  par  jour  !  Qui  est-ce  qui  aurait  jamais  dit  cela  ? 
Ah!  mon  compère,  où  allons-nous? 

—  Les  directeurs  le  savent. 

Les  deux  amis  poussèreut  un  profond  soupir.  Les 
quelques  paroles  qu'ils  venaient  d'échanger  pei- 
gnaient parfaitement  l'époque  où  la  crise  financière 
était  à  son  apogée.  Les  assignats  n'avaient  plus  de 
cours.  Cent  millions,  émis  chaque  jour,  suffisaient  à 
peine  à  la  moitié  des  besoins,  et  Dubois  Grancé 
avouait  que  le  gouvernement  avait  été  sur  le  point 
de  faire  banqueroute  par  manque  de  matière  pre- 
mière, c'est-à-dire  faute  de  papier. 

Maugréant,  se  brossant,  se  secouant,  Gorain  et  Ger- 
vais s'étaient  remis  en  marche,  ayant  soin  d'éviter 
les  flots  tumultueux  de  la  foule,  quand,  à  la  hauteur 
des  Invalides,  ils  se  trouvèrent,  en  dépit  de  leurs 
précautions,  entraînés  par  un  nouveau  courant.  Com- 
ment arrivèrent-ils  jusqu'au  champ  de  Mars?  Voilà 
ce  qu'il  serait  difficile  de  dire.  Toujours  est-il  que, 
portés,  entraînés,  dans  l'impossibilité  de  résister  à 
l'élan  reçu,  ils  atteignirent  les  limites  du  lieu  de  fête 
au  moment  où  onze  heures  sonnaient  et  où  les  auto- 
rités constituées,  faisant  leur  eulrée  dans  les  tribu- 
nes, s'apprêtaient  à  commencer  le  cérémonial  pres- 
crit. Au.-silôt  tambours,  musique  militaire,  chœurs, 
salves  d'artillerie  éclatèrent  à  la  fois  et  de  toutes  parts. 

Gorain  et  Gervais  étaient  sur  le  ûjbc  de  l'un  des 
talus  adossés  au  faubourg  Saint-Germain.  Le  hasard 
lesayait  merveilleusement  placés  pour  bieu  voir.  Au- 
tour d'eux  se  pressait  une  foule  avide.  Derrière  eux, 
à  une  courte  dislance,  se  dressait  uue  petite  boutique 
en  toile  semblable  à  celles  qui  fourmillent  dans  les 
foires  et  qui  pullulaient  ce  jour-la  autour  du  champ 
de  Mars.  Dans  cette  boutique,  formant  teute,  on  débi- 
tait pour  rafraîchissements  vins,  oaux-do-vie.  et  li- 
queurs, ainsi  que  le  disait  une  pancarte  placée  eu 
tète  de  l'établissement.  Un  homme  en  culotle  et  en 
bras  île  chemise  (suivant  l'expression  consacrée)  allait, 
vena;i,  gesticulait  dans  l'intérieur  de  la  boutique, 
qu'il  para  i  l  idministrer  en  propriétaire  intelli- 
gent. Cet  homme  avait  le  teint  1res  brun,  presque 
celui    d'un    nègre,    îles    SOU  '-h, 'veux 

crépus,  ivoris    énormes    qui   dissimulaient  en 

grande  p  es  l  rails  de  son  visage,  dont  une  cra 

d'incroyable  cachait  L'extrémité  infér  nue. 

II 

LA    i  'HIC. 

mi  i  i  en  q|  toul  3  eux  el  lou 

et  l.i  \  m'  du   i  peclacle  qui   i  b  déri  u  lail  devaul  eu 
leur  faisait  oublier  le    mim  rou  implii 


Les  curieux  se  pressaient  de  plus  eu  plus  sur  les 
lalus,  et  les  interpellations  s'échangeaient  de  groupe  en 
groupe,  les  lazzi  se  croisaient,  les  bous  mois  du  jour  se 
répétaient  de  bouche  eu  bouche  avec  cet  entrain,  ce!  le 
verve,  cette  insouciance  du  qu'en  dira-t-on  qui  carac- 
térisent le  peuple  de  Psriset  qui  lui  ont  valu,  à  bon  droit, 
le  titre  de  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre. 

—  Ah!  cria  une  voix  en  voyant  les  cinq  directeurs 
apparaître  à  leur  Iribuue,  suivis  par  une  dépulation 
des  Cinq-Cents,  ah  !  voici  les  Ciuq-Ceuts  et  les  cinq 
singes  ! 

—  Des  singes  !  murmura  Gervais  sans  comprendre 
l'allusion  épigramrnalique.  Où  doue?  Les  vois-tu,  com- 
père? 

—  Non,  dit  Gorain,  pas  plus  de  singes  que  sur  la 
main.  Au  reste,  je  n'en  suis  pas  fâché,  je  n'aime  pas 
ces  bêtes-là,  moi. 

Dans  un  groupe  voisin,  on  parlait  de  l'emprunt 
forcé,  qui  faisait  alors  le  sujet  de  la  conversation  géné- 
rale. 

—  Hier,  disait  l'un  des  causeurs,  un  citoyen  s'est 
promené  au  palais  Égalité  avec  les  d?ux  goussets  de 
sa  culotle  renversés.  Sur  l'un,  il  y  avait  écrit  :  Em- 
prunt forcé,  et  sur  l'autre  :  Fin  de  non-avoir. 

Tous  se  mirent  à  rire. 

—  Vous  ne  savez  pas,  dit  une  autre  voix,  le  Direc- 
toire a  vendu  l'assenai  pour  faire  de  l'argent. 

—  Alors,  riposta  l'un  des  railleur-,  la  paix  sera 
bientôt  faite,  car  si  l'on  a  vendu  l'arsenal  il  ue  nous 
restera  plus  que  cinq  cartouches  ! 

—  Ah!  par  exemple,  dit  Gorain,  qui  avait  entendu, 
cela  est  vrai,  nous  n'avons  plus  a  Pans  que  cinq  car- 
touches? 

—  Oui,  citoyen,  répondit  le  plaisant  en  affectant  le 
plus  grand  sérieux. 

—  Alors,  si  on  nous  attaquait? 

—  Il  n'y  a  plus  moyeu  de  se  défendre,  citoyen. 

—  Citoyen,  tu  m'effrayes! 

—  Pardon,  citoyen,  fit  Gervais  en  s'avançanl,  n 
puisque  tu  me  parais  si  bien  au  courant  de  la  situa- 
tion, aie  donc  l'obligence  de  me  dire  ce  que  c'est  que 
cette  grande  machine  en  toile,  là,  devant  nous? 

—  Cela,,  citoyen,  c'est  la  salle  du  banquet  qui  va 
avpir  lieu 

—  Ah!  liés  bien.  Et  lous  ceux  qui  voudront  pour- 
ront aller  manger? 

—  Oui,  citoyen,  à  condition  qu'ils  feront  partie  ou 
du  Directoire,  ondes  Conseils,  ou  des  députations. 

—  El  ceux  qui  n'en  foui  pas  partie? 

—  Us  regarderont  manger  les  autres. 

—  Ah!  dit  uue  voix,   voila    les  inv  .l'des  qu 
lent  les  drapeaux  au  Directoire. 

—  Je  les  vois!  je  les  vois!  cria  Goi 

—  Les  directeurs  se  lèvent,  dit  G 

—  Ah!  qu'il  y  eu  a  un  b  eu  mis! 

—  Oui,  il  est  doré  sur  toutes  le-  coupures,  et  il  n 
tant  de  panaches  sur  la  tète  que  je  ne  puis  voir  son 
visage.  Qu'esl-ce  que  celui-là? 

—  C'est  Barras!  répondit  l'un  des  ws. 

—  Quand  doneserons-uoiis  débat  rassi  si  cria  une  votas 

—  Quand  l'Angleterre  sera  dépité 
un   plaisant. 

alves  d'artillerie  éclatant  au  moment  du 
ruiiiieiiicnt  de-  drapeaux  interrompirent  l< 
tiens.  Puis  les  chœurs  entonnèrent  des  odes 
in  b  et  les  directeurs  se  disposèrent  à  aller  prés  der 
inquel  après  lequel  devaient  a.voir  heu  le  déûlé  des 
troupes  et  celui  de  la  gai  de  nationale. 

—  Dis  u ,  compère,  fit  Gervais  en  prenant    i 

i.  eu  pensant  que  lousi  >  ron! 

c ,  ça  me  produ  il  un  drôle  d'ed'el. 

—  Quoi  etTel  .'  demanda  G<  ca  u. 
i  i  aie  lire 

—  Tiens!  ol  a  moi  au 
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—  J'ai  comme  qui  dirait  faim. 

—  Il  est  vrai  de  dire  que  je  casserais  bien  une 
croûte. 

—  Eh  bien  !  cassons!  Toutes  les  fois  que  je  sors,  mon 
épouse  me  met  dans  mes  pocbes  un  petit  pain  et  un 
bout  de  r-aueissou  :  ça  le  va-t-il? 

—  Ça  me  va!  Nous  irons  nous  rafraîchir  à  ce  petit 
bouchon  qui  est  là,  derrière  nous. 

—  Bonne  idée!  et  de  cette  façon,  nous  pourrons  ne 
pas  bouger  d'ici  jusqu'à  ce  soir,  voir  la  fêle  tout  en- 

i  être  aux  premières  loges  pour  le  feu  d'artifice. 

—  Compère,  nous  sommes  nés  coiffés! 

—  C'est  ce  que  mou  épouse  m'a  toujours  dit. 
Gervais  lira  de  sa  poche  le  petit  pain,  qui  pouvait 

certes  peser  deux  livres,  et  le  bout  de  saucisson,  qui 
se  trouvait  être  d'une  longueur  des  plus  respectables. 

—  Pendant  que  le  banquet  a  lieu,  il  n'y  a  rien  à 
voir,  fit  observer  Gorain,  allons  dîner  sous  la  tente. 

Gervais  fit  un  signe  affirmalif,  et  tous  deux  se  diri- 
gèrent vers  le  cabaret  en  plein  vent,  tout  encombré 
de  consommateurs.  Cependant,  à  force  de  persévé- 
rance, ils  finirent  par  trouver  un  coin  de  table  libre 
et  ils  s'installèrent  face  à  face,  sur  deux  extrémités 
de  banc.  Gorain  appela  le  garçon  :  ce  fut  le  maître  de 
l'établissement  qui  accourut. 

—  L"ne  bouteille  de  vin,  et  du  meilleur!  cria  Go- 
rain. 

Le  cabaretier  disparut  et  revint  presque  aussitôt, 
tenant  à  la  main  une  bouteille.  Quand  il  était  accouru 
à  l'appel  de  ses  nouveaux  clients,  le  cabaretier,  tout 
préoccupé  par  l'affluence  qui  se  pressait  dans  sa  bou- 
tique, n'avait  pas  accordé  un  seul  regard  à  ceux  qui 
l'interpellaient,  mais  en  revenant,  en  posant  sur  la 
table  la  bouteille  qu'il  tenait  encore  à  la  main,  ses 
yeux  tombèrent  sur  Gorain  d'abord,  sur  Gervais  en- 
suite. Le  cabaretier  tressaillit  avec  un  mouvement 
tellement  violent  qu'il  faillit  renverser  la  bouteille. 

—  Prends  donc  garde!  dit  Gorain  en  regardant  à  son 
tour  le  cabaretier. 

Mais  l'effet  produit  sur  celui-ci  ne  se  manifesta  pas 
.-ur  le  bourgeois,  car  le  digne  propriétaire  ne  sourcilla 
I  as.  Le  cabaretier  s'éloigna  eu  se  retournant  brusque- 
ment cependant,  comme  s'il  eût  eu  hâte  de  se  sous- 
traire à  la  vue  des  deux  amis;  mais  soit  qu'il  fut  réel- 
lement occupé  aux  tables  voisines,  soit  qu'il  eût  un 
motif  secret  pour  examiner  attentivement  ses  nouvel- 
les pratiques,  il  continua  son  service  dans  un  rayon 
rapproché. 

Gervais  avait  placé  sur  la  table  le  saucisson  et  le  paiu. 
G  irain  s'empara  du  saucisson  et  s'apprêta  à  le  couper. 

—  C'est  toujours  du  même?  dit-il. 

—  Toujours!  fit  Gervais,  mais  il  n'y  en  a  bientôt  plus: 
il  serait  temps  que  notre  excellent  ami-songeàl  à  nous 
eu  renvoyer.  Quel  homme  que  ce  cher  marq... 

—  Chull  interrompit  brusquement  Gorain. 

—  Bah!  lit  Gervais.  Il  a  émigré,  il  ne  risque  rien. 

—  on,  mais  nous  risquerions,  nous,  en  connaissant 
un  ci- devant,  si  les  choses  revenaient  à  ce  qu'elles 
étaient,  dit  Gorain  baissant  la  voix. 

—  Eh  bien!  comment  veux-tu  que  je  l'appelle? 

—  Parbleu!  dis  tout  simplement  le  citoyen  Cam- 
parini. 

Le  cabaretier  se  trouvait  alors  précisément  derrière 
Gorain,  et  quoique  celui-ci  eût  parlé  à  voix  basse,  il 
put  parfaitement  entendre  ce  qui  avait  été  dit.  Un 
nouveau  tressaillement  agita  tout  son  être,  et  de  ses 
yeux  parlireut  de  rapides  éclairs. 

Quittant  brusquement  la  place,  il  disparut  dans  le 
fond  de  sa  boutique,  mais  il  revint  presque  aussitôt, 
tenant  à  la  main  une  bouteille  de  l'aspect  le  plus  véné- 
rable. 

—  Pardon,  citoyens,  fit-il  en  s'approchaul  des  deux 
bourgeois,  j'ai  aes  excuses  à  vous  adresser... 

—  Pourquoi?  demanda  Gorain  avec  étonnement. 


—  "Vous  m'avez  dit  de  vous  servir  du  vin,  et  du  meil 
leur? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien!  dans  la  précipitation  que  j'ai  mise  à 
vous  contenter,  je  me  suis  trompé  et  je  vous  ai  servi 
du  vin  d'une  qualité  médiocre. 

—  Ah  bah!  fit  Gervais.  Pour  une  fois.... 

—  D'ailleurs,  ajouta  Gorain,  il  est  trop  tard  mainte- 
nant, la  bouteille  est  entamée. 

—  Cela  ne  fait  rien,  dit  le  cabaretier,  puisque  c'est 
de  ma  faute. 

—  Nous  nous  contenterons  de  ce  vin,  mon  ami. 

—  Citoyens,  je  ne  souffrirai  pas.  Ce  serait  vous  trom- 
per... 

—  Nous  ne  nous  plaignons  pas. 

—  N'importe!  vous  avez  payé,  et  ma  conscience... 
Pierre!  deux  verres  aux  citoyens! 

El  le  cabaretier,  ramassant  brusquement  verres  et 
bouteille,  fit  table  nette  et  posa  devant  Gorain  la  nou- 
velle bouteille  qu'il  venait  d'apporter,  taudis  que  le 
garçon  s'empressait  d'obéir. 

—  Goûtez-moi  cela!  dit  le  cabaretier.  Car  c'est  ce  que 
je  puis  vous  donner  de  mieux. 

Et  débouchant  lestement  la  bouteille,  il  remplit  les 
deux  verres  que  Pierre  posait  sur  la  table.  Gorain  et 
Gervais  échangèrent  un  regard  qui  signifiait  claire- 
ment la  stupéfaction  que  leur  causait  l'excessive  pro- 
bité du  modeste  débitant.  Cependant  tous  deux  pri- 
rent les  verres  et  goûtèrent  à  petites  gorgées  le  vin, 
tandis  que  le  cabaretier  ne  les  quittait  pas  de  l'œil. 

—  Pas  mauvais!  meilleur  que  l'autre!  dit  Gorain 
avec  un  ton  de  connaisseur. 

—  Ou  dirait  qu'il  est  sucré!  fit  observer  Gervais. 

—  C'est  sa  qualité  !  répondit  le  marchand  en  souriant 
et  en  quittant  les  deux  bourgeois. 

En  ce  moment  un  nouveau  buveur  vint  prendre  une 
place  demeurée  libre  à  côté  de  Gervais.  Le  cabaretier 
retourna  à  son  comptoir.  Une  femme,  la  sienne  pro- 
bablement, tenait  la  place  d'honneur.  Le  cabaretier 
lui  fît  un  signe. 

—  Marmouset  est  à  son  poste,  dit-il  rapidement  et 
à  voix  basse.  Maintenant,  qu'ils  causent  :  nous  saurons 
tout;  mais  il  faut  prévenir  l'ami. 

—  Où  est-il?  demanda  la  femme. 

—  Là-b'S,  de  l'autre  côté  du  champ  de  Mars,  der- 
rière l'autel  des  lauriers,  le  quatrième  arbre  à  gau- 
che. 

—  Faut-il  aller  le  prévenir? 

—  Sans  perdre  uu  instant. 

—  Que  lui  dirai-je? 

—  Qu'il  vienne  sur  l'heure,  que  la  souricière  est 
garnie  ! 

La  femme  secoua  la  tète  et  quitta  vivement  la  tente, 
se  frayant  un  Chemin  au  milieu  des  rangs  serrés  de 
la  foule. 

La  fête  continuait,  le  banquet,  national  s'achevait; 
l'aide  de  camp  du  général  Bonaparte  était  le  héros  du 
jour,  et  le  défilé  des  troupes  allait  commencer  aux 
accords  de  la  musique  du  citoyen  Charles-Simon 
Catet,  auquel  la  patrie  était  déjà  redevable  de  plu- 
sieurs morceaux  à  l'usage  des  fêtes  nationales,  disent 
les  journaux  du  temps.  Gorain  et  Gervais  conti- 
nuaient leur  repas,  fêlant  gaiement  le  vin  du  cabare- 
tier, qu'ils  paraissaient  trouver  excellent,  et  qui  sem- 
blait les  mettre  de  l'humeur  la  plus  follement  aima 
ble. 

—  Ah  I  compère,  disait  Gervais,  dont  la  langue  com- 
mençait à  s'épaissir  sensiblement,  il  vaut  bien  mieux, 
décidément,  être  à  Paris  que  chez  les  sauvages. 
Jam  is  aux  Antilles  je  n'ai  bu  d'aussi  bon  vin. 

—  Moi,  dit  Gorain  en  se  penchant  en  avant,  je  crois 
que  c'est  le  saucisson  qui  le  fait  trouver  meilleur;  il 
est  parfait,  ce  saucisson. 
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—  Comme  toul  ce  que  nous  envoie  notre  cher  ami 
le  inarq... 

—  Citoyen  Camparini. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

—  Ah  I  quel  homme,  que  cet  excellent  citoyen! 

—  Et  son  ami  donc! 

—  Le  citoyen  Chivasso? 

—  Oui;  en  voilà  encore  un  que  j'aurais  du  plaisir  à 
revoir! 

—  Et  moi  donc  ! 

—  Dis  donc,  fil  Gervais  en  se  penchant  aussi  en 
avant,  sais-tu  que  le  mois  dernier  j'ai  expédié  pour 
six  mille  livres  de  tricot;  six  milles  livres  payées 
comptant  ! 

—  C'est  vrai? 

—  Et,  je  puis  le  dire  entre  nous,  il  y  avait  un  béné- 
fice magnifique;  ce  Chivasso  est  parfait! 

—  Et  moi,  dit  Gorain,  Camparini  m'a  fait  faire  une 
fourniture  sur  laquelle  j'ai  gagné  cinquante  pour  cent  ! 

—  Ah  !  nous  avons  eu  une  fière  chance  de  les  ren- 
contrer ! 

—  Ça,  c'est  vrai! 

—  Je  sais  bien  que  sans  lui  nous  eussions  peut-être 
été  munilionnaires  en  titre. 

—  Oui;  mais  nous  le  sommes  en  cachette,  voilà 
tout,  et  ce  n'en  est  pas  plus  mauvais. 

—  Parbleu!  ce  vin  est  excellent;  encore  un  coup!  A 
la  saule,  Gorain! 

—  A  la  tienne,  Gervais! 

—  Comme  cela,  reprit  Gervais  en  posant  son  verre, 
tu  es  contenl1* 

—  Enchanté,  mon  ami;  trente  mille  livres  de  béné- 
fice cette  année. 

—  Et  moi  autant. 

—  Et  cela,  grâce  à  ce  cher  Camparini. 

—  El  à  cet  excellent  Chivasso. 

—  Ah!  quels  hommes,  dit  Gorain  en  s'attendwssanl 
subitement.  Quand  je  pense  à  eux,  je  pleure! 

—  Moi  aussi! 

—  Et  bien  I  buvons  à  leur  santé  alors! 

—  Mais  il  n'y  a  plus  de  viu  ! 

—  Faut  en  redemander.  Tant  pis,  je  paye;  tu  m'as 
donné  du  saucisson,  je  fournis  le  liquide.  Garçon,  du 
vin! 

Le  buveur  qui  était  venu  s'asseoir  près  de  Gervais 
n'avait  pas  prononcé  une  parole;  il  se  tenait  le  coude 
sur  la  table,  la  tète  appuyée  dans  sa  main,  paraissant 
fort  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Comme  Gorain  appelait  le  garçon,  il  releva  la  tète  et 
il  aperçut  un  personnage  qui  venait  d'entrer.  Ce  per- 
sonnage était  un  homme  d'au  moins  cinquante  ans, 
très  gros,  très  gras  de  corps,  au  ventre  rebondi,  au 
visage  enluminé  et  rubicond,  au  teint  cramoisi,  à  la 
démarche  libre  et  dégagée.  Le  buveur  se  leva  noncha- 
lamment et  quitta  sa  place,  vers  laquellese  dirigeatout 
aussitôt  le  nouveau  personnage.  Celui-ci  paraissait 
d'humeur  vive  et  gaie;  en  s'asseyaut,  tout  en  tournant 
le  dos  aux  deux  bourgeois,  il  attrapa  avec  le  coude  le 
chapeau  de  Gervais  et  le  fit  tomber.  Le  ramassant  vive- 
ment, il  le  remit  à  sou  propriétaire  en  se  confondant 
eu  excuses,  ce  qui  le  faisait  tenir  courbé  eu  deux. 

—  Mille  pardons,  citoyen,  dit-il,  je  ne  l'ai  pasfaii 
avec  intention;  mais  on  est  tellement  pressé,  serré, 
bousculé  dans  cette  gargote,  que... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal!  répondit  Gervais. 

1  a  nouveau  venu  se  redressa  en  souriant;  mais  à  la 
vue  des  deux  bourgeois  il  parut  éprouver  le  plus  vif 
sentiment  de  surprise  :  ses  yeux  s'ouvrirent  démesu- 
rément et  un  cri  s'échappa  de  ses  lèvres.  Gorain  et 
Servais  se  livraient  eux- mêmes  à  une  pan  loin  une  tout 
aussi  expressive,  levant  les  bras  au  ciel,  arrondissant 
leurs  petits  yeux,  ouvrant  leur  grande  bouche  avec 
tous  les  symptdmes  de  l'élonuement  le  plus  grand. 

—  Ah!  sacrebleu  !...  fil  le  consommateur. 


—  Mon  saint  patron  !...  dit  Gorain.  C'est-à-dire,  non  ; 
il  n'y  a  plus  de  saint!  saperlote!... 

—  Fichtre!  ajouta  Gervais. 

—  Gorain  et  Gervais! 

—  Le  citoyen  Roger! 

—  En  personne  naturelle! 

—  Mais  il  y  a  deux  ans  que  nous  ne  nous  étions  pas 
vus! 

—  Tout  autant! 

—  Depuis  cette  affaire... 

—  Quand  nous  nous  croyions  tous  trois  munilion- 
naires? 

—  Oui. 

—  El,  par  le  fait,  nous  ne  l'étions  pasl 

—  Hélas!  sais-tu  bien,  citoyen  Roger,  que  voilà  dix 
ans  et  plus  que  nous  nous  connaissons. 

—  Depuis  85,  époque  à  laquelle  je  voulais  vous  faire 
nommer  échevins! 

—  Chut! 

—  C'est  juste.  Et  qu'est-ce  vous  faites,  maintenant? 
Gorain  et  Gervais  se  regardèrent  avec  une  expres- 
sion de  léger  embarras. 

—  Pas  grand  chose!  balbutia  le  premier. 

—  Mais  on  ne  vous  voit  plus,  dit  Roger. 

—  Comment? 

—  J'ai  été  successivement  plus  de  dix  fois  chez  vous 
sans  pouvoir  vous  rencontrer,  depuis  dix-huit  mois; 
où  diable  étiez-vous? 

Les  deux  bourgeois  se  regardèrent  encore  et  leur 
embarras  devint  plus  grand. 

—  Nous  étions...  nous  étions...   balbutia  Gorain. 

—  A  la  campagne!  dit  Gervais. 

—  A  quelle  campagne?  demanda  Roger. 

—  A...  Cloud! 

Gorain  et  Gervais  étaient  extrêmement  rouges. 
Quelques  instants  avant  que  Roger  arrivât,  les  deux 
amis,  déjà  sous  l'influence  du  vin  qu'ils  avaient  bu  et 
qui,  à  en  juger  par  l'effet  produit,  devait  être  extrê- 
mement capiteux,  les  deux  amis  avaient  la  tète  em- 
barrassée et  la  parole  moins  facile.  La  brusque  surprise 
que  leur  avait  tout  d'abord  causée  la  venue  inattendue 
de  Roger  avait  agi  sur  eux  et  les  avait  remis,  suivant 
l'expression  populaire,  dans  leur  assiette;  mais  ce  mo- 
ment de  surprise  passé,  l'inflence  du  vin  avait  recon- 
quis son  empire  et  un  nuage  épais  voilait  de  plus  en 
plus  la  cervelle  des  dignes  bourgeois.  Gorain  surtout, 
dont  la  nature  sanguine  et  apoplectique  se  prêtait  da- 
vantage à  l'ivresse,  avait  la  plus  grande  peine  à  s'ex- 
primer. 

—  Allonsl  à  votre  santé!  dit  Roger  eu  emplissant 
les  verres  des  deux  amis. 

Ceux-ci  burent  machinalement,  sans  s'apercevoir 
que  Roger  ne  buvait  pas.  Le  cabaretier  était  venu 
s'asseoir  sur  un  tabouret  voisin,  en  homme  cherchant 
le  repos.  Depuis  quelques  instants  un  changement 
s'était  opéré  dans  l'aménagement  de  la  cantine.  Des 
tables  avaient  été  tirées  de  l'intérieur  pour  être  placées 
au  dehors  :  ces  tables  étalent  toutes  celles  avoisiuaul 
Gorain  et  Gervais,  de  sorte  que  l'espace  était  demeuré 
libre  autour  d'eux. 

Roger  lança  un  coup  d'œil  rapide  au  cabaretier,  ei 
s'approchaul  encore  des  deux  bourgeois  : 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  eu  des  nou- 
velles de  Camparini?  demanda-t-il  brusquement. 

Gervais  et  Gorain  bondirent  sur  leur  siège,  comme 
mus  par  un  ressort. 

—  Ileiu?  lirent-ils  à  la  fois. 

—  Je  demande  s'il  y  a  longtemps  que  vous  n'avez  eu 
des  nouvelles  de  Camparini  et  de  Chivasso  f  reprit 
Roger. 

—  Camparini...  balbutia  Gorain,  je...  ne  sais...  Dis 
donc,  Gervais,  Bais- tu...  toi? 

—  Moi?...  non  I  répondit  Servais,  qui  était  devenu 
plus  rougo  qu'un  homard  cuit. 


LE   TAMBOUR  DE   LA   32"  DEMI-BRIGADE 


81 


—  Le  citoyen'  Sommes!  reprit  Gervais;  tu  n'es  donc  pas  mort?  (Page  83.) 


—  Eh!  oui  1  Camparini!  reprit  Roger;  n'est-ce  pas 
notre  ami  ùtous. 

—  C'est  ton  ami?  dit  Gorain  en  bégayant. 

—  Oui. 

—  Ton  ami?...  ton  vrai  ami? 

—  Oui!  oui!  comment  va-l-il? 

—  Pas  mal,  et  toi,  citoyen...  bien  honnête... 
Gorain  était  abosolumenl  ivre.  Roger  se  retourna  vers 

Gervais. 

—  Il  n'est  plus  en  France,  le  cher  ami?  reprit-il. 

—  Dame!...  balbutia  Gervais  avec  un  embarras  ex- 
trême. Peut-être  que... 

— 11  est  en  Allemague? 

—  Ah!  ça,  nou!  dit  Gorain. 

—  Gorain  lût  Gervais  en  posant  un  doigt  sur  sabou- 
the. 

—  Je  sais  qu'il  n'est  pas  en  Allemague,  reprit  Roger, 
mais  vous  ne  savez  pas  plus  que  moi  où  il  est... 

—  Ah!  çà,  si!  dit  Gorain. 

—  Je  parie  que  nonl 
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—  Je  parie... 

Roger  lira  une  poignée  d'or  de  sa  poche.  Les  yeux 
des  deux  bourgeois  s'enflammèrent. 

—  Deux  cents  livres  que  je  sais  où  est  Camparini  et 
que  vous  l'ignorez?  dit  Roger. 

—  Tenu!  tenu!  balbutia  Gorain. 

—  Et  toi,  Gervais? 

—  Ah  bahl  tenu  aussi!  dit  Gervais  d'un  petit  ton 
décidé  et  en  faisant  des  efforts  pour  maintenir  ouverts 
ses  petits  yeux  dont  les  paupières  pesantes  se  fer- 
maient depuis  quelques  instants. 

—  Camparini  est  en  Angleterre!  dit  Roger. 

—  Nonl  perdu  I  tu  as  perdu!  répondit  Gorain.  Il  a 
perdu  !  pas  vrai,  compère  ? 

—  En  Espagne,  reprit  Roger. 

—  Perdu  encore!  perdu  toujours!  dit  Gervais. 

—  Je  dis  que  si  ! 

—  Je  dis  que  nonl 

—  Eh  bien  !  prouvez-moi  le  contraire  I 
Gorain  cligna  de  l'œil. 
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—  La  preuve  qu'il  n'est  ni  eu  Espagne  ni  en  Angle- 
terre, dit-il,  c'est  qu'il  est  à  Venise...  ah! 

—  A  Venise?  tu  en  es  sûr? 

—  Dame,  ouil 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Par  exemple!...  dis  donc,  Gervais.il  ne  croit  pas! 
Eh  bien!  mais,  faut  lui  montrer  ta  lettre.  Tu  sais?  la 
lettre...  Venise!...  Il  y  a  Venise,  dessus. 

—  Voyons  la  lettre,  dit  Roger. 

Gervais  fouilla  dans  sa  poche,  mais  il  s'arrêta  sou- 
dain et  il  se  prit  à  fondre  en  larmes.  Gorain  le  regarda 
un  moment  eu  silence,  puis  il  imita  son  ami  et  tous 
deux  pleurèrent  en  poussant  des  beuglements  sonores. 
Roger  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Celle  lettre?  reprit-il. 

—  La  letlre  !  répéta  Gervais  entre  deux  sauglots. 
Mon  ami...  je  t'aime...  mais  vois-tu...  un  secret  est  un 
secrel...  Et  puis  la  fortune...  parce  que  je  veux  être 
millionnaire  et...  puis  encore...  lu  n'en  es  pas...  toi... 
parce  que  le  mot...  As-tu  dit  le  mot! 

Gervais  laissa  retomber  sa  tète  dans  ses  mains. 
Roger  l'avait  écouté  attentivement. 

—  Je  ne  saurai  rien!  murmura-t-il  avec  une  colère 
sourde.  Il  faut  pourtant  que  je  sache! 

Et  reprenant  à  haute  voix  en  secouant  Gorain,  qui 
commençait  à  sommeiller  : 

—  Des  millions!  dit-il.  Nous  allons  gagner  des 
millions. 

—  Quoi?  fit  Gorain! 

—  Veux-tu  gaguer  des  millions? 

—  Oui...  oui...  cher  ami...  mon  cœur... 

—  Alors,  dis  le  mot! 

—  Le  mot?...  répéta  Gorain  en  levant  ses  yeux  ter- 
nes et  sans  expression. 

—  Le  mot  de  reconnaissance,  dis  vite! 

—  Mais...  je... 

—  Gervais  prétend  que  tu  n'en  es  pas. 

—  Ah!  Gervais  dit...  c'est  un  menteur  1 

—  Prouve-le  !  Dis-le-moi  1 

Et  Roger  secouait  Gorain  avec  colère. 

—  Aïe!  fit  le  bourgeois.  Tu  me  fais  mal,  citoyen. 

—  Le  mot? 

—  Tu  le  sais  bien! 

—  Sans  doule,  mais  tu  ne  le  sais  pas,  toi  ! 

—  Ah  !  je  ne  le  sais  pas!  fit  Gorain  en  se  redressant 
avec  un  effort.  Ah  !  je  ne  le  sais  pas  !  Eli  bien  !  si,  je 
le  sais...  Tiens,  je  vais  te  le  dire  pour  te  prouver  que 
Servais  est  un  menteur... 

—  C'est?... 

—  Cave  ne  cadas  ! 

Et  Gorain,  en  achevant  ce  dernier  mot,  retomba  lour- 
dement le  nez  sur  la  table.  Il  dormait.  Gervais  ronfiail 
depuis  un  moment.  Roger  se  leva  eu  repoussant  son 
siège.  Le  cabaretier  se  rapprocha  de  lui. 

—  La  préparation  était  trop  forte,  dit  Roger.  Je  ne 
pourrai  maintenant  rien  tirer  d'eux,  et  il  faut  que  je 
sache  à  tout  prix  quelles  sont  les  relations  de  ces 
deux  imbéciles  avec  Camparini.  Dans  quel  but  se 
sert-il  d'eux? 

—  Plus  tard  ils  parleront,  dit  le  cabaretier. 

—  Plus  Uni  sera  trop  tard!  Fouclié  m'attend  cette 
nuit  :  il  faudrait  que  je  lui  donnasse  des  renseigne- 
ments sûrs.  Ces  deux  imbéciles  sont  gris  comme  des 
grenadiers  eu  goguette.  Pour  les  rappeler  à  eux,  il 
faudrait  quelque  événement  imprévu,  quelque  grande 
émotion.  Que  faire? 

Le  cabaretier  sourit  doucement. 

—  Laisse-les  dormir,  dit-il.  Dans  une  heure,  on  tirera 
le  feu  d'artifice,  et  je  réponds  de  tout.  Sois  ici  à  la 
première  fusée. 

—  J'y  serai!  dil  Roger  en  faisant  mine  de  s'éloi- 
gner, mais  jusque-là,  veille  sur  eux. 


III 

L'UN  CROYABLE 

A  neuf  heures,  la  première  bombe  d'artifice  éclatait, 
aux  acclamations  de  la  foule.  Gorain  et  Gervais  se  ré- 
veillèrent, tirés  brusquement  de  leur  pesant  sommeil. 
Sans  doute,  l'ivresse  à  laquelle  ils  avaient  succombé 
laissait  encore  dans  leur  cerveau  des  traces  profondes, 
car  tous  deux  ne  parurent  pas  avoir  les  idées  très 
nettes,  et  ils  vacillèrent  sur  leurs  jambes.  Buveurs  et 
garçons  avaient  quitté  l'intérieur  de  l'établissement 
pour  jouir  du  spectacle  pyrotechuique.  Le  cabaretier 
était  sorti  depuis  près  d'une  heure  et  personne  ne 
l'avait  vu  rentrer.  Les  deux  amis  se  trouvaient  donc 
seuls  sous  la  tente.  Les  détonations  du  feu,  les  cris 
des  spectateurs,  les  bravos  formaieul  un  concert  for- 
midable; de  minute  en  minute,  de  grandes  lueurs 
vives  et  rougeâtres  déchiraient  les  ténèbres  et  illumi- 
naient l'intérieur  du  cabaret.  Gorain  et  Gervais  qui 
n'avaient  pas  encore  repris  la  conscience  de  leur  indivi- 
dualité, regardaient  sans  voir,  écoutaient  sans  enten- 
dre, et  paraissaient  tout  aussi  étrangers  à  ce  qui 
s'accomplissait  autour  d'eux  que  s'ils  se  fussent 
trouvés  à  la  même  heure  au  Pérou,  au  lieu  d'être  au 
Champ  de  Mars.  Surpris,  étourdis,  ils  n'avaient  point 
encore  échangé  une  parole,  quand  une  détonation 
plus  puissante  que  les  autres  éclata  avec  une  violence 
extrême. 

—  Hein?  quoi?  fit  Gorain. 

—  Les  sauvages!  cria  Gervais. 

—  Gervais!  qu'est-ce  qui  nous  arrive? 

—  Ah!  mon  Dieu!  entends-tu  ces  cris? 

—  Nous  sommes  perdus! 

—  Où  sommes-nous?  où  nous  sauver? 

Tous  deux  effectivement  avaieut  absolument  perdu 
la  conscience  d3  la  situation.  Us  ne  se  rappelaient 
rien,  ils  ne  comprenaient  rien.  La  foule  vociférait  au 
dehors,  mais  quelque  événement  imprévu  impres- 
sionnait sans  doute  les  spectateurs,  car  à  l'émotion  de 
la  joie  succédait  l'émotion  de  la  peur.  Le  plus  violenl 
tumulte  éclatait  dans  le  Champ  de  Mars,  précisément 
sur  le  talus  où  se  dressait  le  cabaret  forain. 

Un  paquet  d'artifice,  composé  des  fameuses  baguettes 
à  la  réputation  universelle,  venait  de  prendre  feu  par 
accident  et  lançait  d'étincelants  projectiles  sur  les 
spectateurs.  Le  premier  moment  de  terreur  avait  été 
effrayant  :  chacun  s'étaitrué  sur  son  voi^n,  même  ceux 
qui  n'étaient  pas  menacés,  et  des  cris  de  détresse 
avaient  éclaté  sur  tous  les  points  à  la  fois. 

Gorain  et  Gervais,  immobiles,  fascinés,  stupéfiés, 
se  regardaient  sans  avoir  la  force  de  prononcer  un 
mot.  L'émotion  croissante  commençait  à  dissiper  com- 
plètement l'ivresse. 

—  Sauvons-nous!  cria  Gervais  en  se  précipitant. 

Mais  la  foule,  refluant  en  arriére,  obstruait  complè- 
tement la  sortie  du  cabaret.  De  nouvelles  détonations 
reteutireut  :  une  véritable  pluie  do  feu  tomba  sur  le 
talus.  Goraiu  poussa  un  grand  cri. 

—  Le  feu!  le  feu!  dil-il  avec  uu  accent  de  terreur 
profonde. 

Elfeclivement,  soit  hasard,  soit  préméditation,  le 
feu  vcuail  do  prendre  à  la  baraque  eu  toile  qui  abri- 
lait  les  deux  bourgeois.  Des  étincelles  étaient-elles 
tombées  sur  la  charpente?  le  feu  avait-il  été  commu- 
niqué avec  intentiou?  toujours  était-il  que  l'incendie, 
trouvant  uu  aliment  facile,  lit  en  quelques  secondes 
des  progrès  rapides. 

—  Sauvons-nous!  sauvons-nous!  hurlait  Gervais  ab- 
solument dégrisé. 

—  Je  ne  peux  pas  bouger!  balbutia  Goraiu  paralysé 
par  la  lern  ur. 

Au  dehors  lafoule,  B'éoarlant  pour  éviter  les  atteintes 
des   flammes,  laissait  uu   espace  libre  autour  de   la 
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jourd'hui,  ce  soir  nous  le  mettrons  à  exécution.  Ça 
va-t-il? 

—  Oui,  et  le  capitaine  sera  content? 

je  te  dis  qu'il  nous  embrassera  et  qu'il  rira.  Toi 

et  moi,  nous  apprendrons  où  est  la  citoyenne? 

—  Bah  ! 

—  J'ai  mon  plan,  je  te  le  répète,  et  il  est  un  peu  bien 
tiré;  seulement,  pour  qu'il  réussisse  en  grand,  il  faut 
que  toi  et  moi  fassions  aujourd'hui  une  action  d'éclat. 

—  Quelle  action? 

Je  ne  sais  pas,  mais  il  faut  que  le   général  en 

chef  nous  remarque  et  qu'il  nous  récompense,  qu'il 
n'ait  rien  à  nous  refuser,  quoi! 

—  Faut  se  faire  tuer  alors? 

—  Faut  tâcher,  dit  Bibi-Tapin,  mais  il  ne  faut  pas 
réussir  et  l'affaire  sera  dans  le  sacl 

—  Tu  en  es  sur  ? 

—  J'en  réponds? 

—  Et  le  capitaine  n'aura  plus  de  chagrin? 

—  Il  sera  gai  comme  il  l'était  jadis. 

—  Mais  quelle  est  ton  idée  ? 

—  Jo  vais  te  le  dire,  c'est... 

Uu  roulement  de  tambour  parti  du  camp  interrom- 
pit Bibi-Tapiu. 

—  Ou  bat  aux  armes!  cria  Rossignolet,  tambours,  à 
vos  rangs! 

—  Et  le  lièvre?  dit  Torniquet. 

—  On  l'avalera  en  se  mettant  sous  les  armes,  ré- 
pondit Gringoire. 

Un  grand  mouvement  avait  lieu  dans  le  camp  fran- 
çais. De  l'autre  côté  de  la  plaine,  un  même  mouvement 
se  remarquait  parmi  les  Autrichiens.  Chaque  armée 
courait  aux  armes.  Le  soleil  se  levait  radieux  à  l'hori- 
zon. Sur  une  petite  colline,  on  apercevait  un  homme 
sur  uu  cheval  blanc,  tenant  à  la  main  une  longue-vue 
dont  l'extrémité  était  appuyée  sur  l'épaule  d'un  hus- 
sard. Ce  cavalier,  c'était  le  général  Bonaparte. 


VI 

LE  MATIN   DE  LA  BATAILLE. 

A  quelques  pas  du  brasier  devant  lequel  Bibi-Tapin 
avait  fait  cuire  si  arlislement  le  fameux  lièvre,  se 
dressait  une  tente  faite  en  toile  grossière,  et  qui  ser- 
vait d'habitation  provisoire  à  l'officier  commandant  le 
poste  avancé  du  camp.  C'était  au  moment  même  où 
nous  avons  retrouvé  Rossignolet  et  ses  amis,  quel- 
ques instants  avant  l'arrivée  opportune  de  Bibi-Tapin, 
un  quart  d'heure  avant,  par  conséquent,  que  les  tam- 
bours battissent  aux  armes.  Deux  hommes  occupaient 
l'intérieur  de  cette  modeste  tente  ;  l'un  de  ces  hommes 
était  le  capitaine  Maurice  Bellegarde,  l'autre  était  le 
vieillard  que  nous  avons  connu  sous  lenom  de  Richard. 
Tous  deux  causaient  avec  animation.  Maurice  avait  les 
traits  bouleversés,  le  visage  empreint  d'un  sentiment 
de  colère  douloureuse  :  il  martelait  de  ses  poings  fer- 
més une  petite  table  de  bois  blauc  placée  à  sa  portée. 

—  Trois  mois  écoulés  sans  nouvelle!  disait-il;  et 
vous  voulez  que  je  ne  perde  pas  courage!  vous  voulez 
que  j'espère  encore! 

—  Pourquoi  désespérer?  Lucile  existe! 

—  Le  sais-je? 

—  Je  vous  l'affirme! 

—  Mais  elle  est  aux  mains  de  ses  bourreaux,  et  nous 
ignorons  même  en  quel  lieu  sont  ces  hommes  qui  la 
détiennent;  n'ont-ils  pas  échappé  aux  recherches  aux- 
quellesnous  nous  sommeslivrés,  alors  qu'un  congé  de 
cinq  jours  me  permettait  quelques  instants  de  liberté? 
Depuis  ce  temps,  durant  ces  longs  mois  où  le  devoir 
me  rivait  à  l'armée  comme  l'esclave  à  la  glèbe,  n'ivez- 
tous  pas  vous-même  parcouru  infructueusement  l'Italie 
tout  entière? 

—  Cela  est  vrai,  Maurice. 


—  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  désespérer. 

—  Non,  vous  dis-je!  Lucile  existe,  et  tant  qu'elle 
existera,  j'aurai  au  cœur  une  lueur  d'espérauce,  j'aurai 
eu  moi  la  force  de  la  chercher! 

—  Et  moi,  s'écria  Maurice,  je  voudrais  mourir!  Oh  I 
les  balles  autrichiennes  ont  su  m'épargner  jusqu'ici, 
mais  tout  dit  que  la  bataille  qui  va  se  livrer  doit  être 
meurtrière.  Au  moins  je  trouverai  dans  la  tombe  le 
repos  et  le  calme. 

—  Et  vous  abandonnerez  ceux  qui  souffrent! 

—  Richard! 

Le  vieillard  saisit  la  main  du  jeune  homme. 

—  L'ennemi  est  là  !  dit-il  ;  vos  compagnons  vont  se 
battre  :  que  diriez-vous  si  je  vous  conseillais  d'aban- 
donner les  vôtres  à  celte  heure  et  de  fuir? 

Maurice  regarda  fixement  son  interlocuteur. 

—  Quediriez-vous,  vous-même, si j'acceptaisîdeman- 
da-l-il. 

—  Je  dirais  que  vous  êtes  un  lâche!  répondit  nette- 
ment le  vieillard. 

—  Et  vous  auriez  raison,  car  cela  serait. 

—  Oui,  cela  sérail,  Maurice;  mais  il  serait  aussi  in- 
fâme de  mourir  volontairement  aujourd'hui  :  vous 
déserteriez  une  sainte  cause,  vous  abandonneriez  vos 
meilleurs  amis,  vous  fuiriez  au  moment  de  la  lutte. 

—  La  lutte,  dites-vous?  Mais  une  lutte,  c'est  là  ce 
que  je  demande,  ce  que  j'implore.  C'est  l'incertitude 
qui  me  tue.  Dites-moi  où  est  Lucile,  éuumérez-moi 
les  obstacles  à  vaincre,  les  dangers  à  braver,  et  vous 
me  verrez  fort,  et  vous  verrez  l'espoir  me  rentrer  au 
cœur.  Mais  non!  nous  ignorons  même  là  où  nous  de- 
vons porter  nos  pas.  Elle  vit,  soit!  mais  où  vit-elle? 
et  pour  quelles  souffrances!  D'ailleurs,  rien  ne  me 
prouve  qu'elle  vive  encore,  à  moi! 

—  Je  vous  l'affirme! 

—  Mais  pourquoi  le  croyez-vous? 

—  Parce  que  je  connais  les  causes  de  sa  capture. 
Maurice  saisit  les  mains  de  Richard. 

—  Vous  connaissez  ces  causes!  dit-il  d'une  voix  fré- 
missante. 

—  Oui!  répondit  le  vieillard. 

—  Et  jamais  vous  ne  me  les  avez  confiées? 

—  Je  ne  pouvais  le  faire. 

—  Mais  maintenant? 

—  Maintenant,  reprit  Richard,  je  crois  que,  sans 
violer  un  serment  sacré,  je  puis  vous  instruire  de  la 
vérité,  car  une  bataille  va  avoir  lieu,  Maurice,  une 
balle  peut  m'atteiudre,  et  le  secret  que  je  possède  inté- 
resse l'existence  de  trop  d'êtres  innocents  pour  que 
je  l'emporte  avec  moi  daus  la  tombe. 

—  Mon  Dieu!  qa'est-ce  donc?  qu'avez-vous  à  me  ré- 
véler? 

—  Un  secret,  Maurice,  qui  intéresse  non  seulement 
celle  que  vous  aimez,  mais  une  autre  encore  que 
j'aime  aussi,  moi,  comme  ma  fille;  une  autre  pauvre 
enfant  que  vous  n'avez  jamais  vue,  mais  dont  le  nom 
a  été  prononcé  devant  vous. 

—  Qui  donc? 

—  Urauie. 

Maurice  frappa  ses  deux  mains  l'une  conlre  l'autre. 

—  La  jeune  fille  pour  laquelle  le  pauvre  M.  de  Neou- 
les  m'avait  remis  une  lettre?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Richard. 

—  Et  qu'est-elle  devenue? 

—  Elle  aussi  est  prisonnière» 

—  De  qui? 

—  De  ceux-là  mêmes  qui  détiennent  Lucile. 

—  Mais  je  ne  comprends  pas! 

—  Vous  allez  comprendre  :  écoutez-moi 

—  Oh!  j'écoule  !  j'écoute!  et  chacune  de  vos  paroles 
demeurera  gravée  dans  mou  cœur. 

—  Mon  cher  Maurice,  commença  le  vieillard  après 
un  assez  long  moment  de  silence  durant  lequel  il 
parut  chercher  à  rassembler  ses   souvenirs  et    ses 
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idées,  mon  cher  Maurice,  je  dois  avant  tout  dépouil- 
ler ici  le  nouvel  homme  :  ce  n'est  pas  le  citoyen 
Richard  qui  vous  parle,  c'est  le  comte  d'Adoré  que 
vous  allez  entendre. 

«  Ce  nom  fut  le  mien,  ne  vous  rappelle-t-il  pas  une 
effroyable  série  de  malheurs?  Le  comte  d'Adoré  était 
le  beau-frère  du  marquis  d'Horbiguy  :  il  est  donc 
l'oncle  de  l'un  des  êtres  les  plus  pervers  que  se  soit 
pluà  créerlegénie  dumal.  Jevousailonguementconlé 
jadis  cette  effroyable  histoire  d'un  passé  où  les  crimes 
s'entassant  les  uns  sur  les  autres,  formaient  une  chaîne 
sans  fin,  une  de  ces  chaînes  élreignaul  leurs  victimes 
comme  le  Dante  seul  en  a  su  peindre  dans  son  Enfer. 
Vous  vous  souvenez,  n'est-ce  pas,  que  lorsque  mou 
beau-frère  ne  put  douter  de  la  perversilé  de  celui 
qu'il  était  obligé  de  nommer  son  fils,  il  résolut  de 
l'éloigner  à  jamais  de  lui  et  de  l'enfermer  dans  un  cou- 
vent lointain.  Celte  résolution  qu'il  mit  à  exécution, 
et  qui  malheureusement  n'obtint  pas  cependant  le 
résultat  que  l'on  s'était  promis,  ce  fut  moi  qui  la  lui 
suggérai.  J'étais  beaucoup  plus  jeune  à  cette  époque 
que  le  marquis  d'Horbigny  ;  je  n'étais  pas  encore  son 
beau-frère;  en  dépit  de  la  différence  d'âge  qui  nous 
séparait,  j'étais  sou  ami,  sou  confident,  sou  compa- 
gnon fidèle. 

«  Eu  voyant  sa  douleur  d'avoir  pour  fils  unique  un 
être  qui  promettait  de  déshonorer  un  jour  le  nom 
qu'il  allait  porter,  je  conjurai  le  marquis  d'avoir  pitié 
de  lui-même,  et  ce  fut  grâce  à  moi  qu'il  prit  la  résolu- 
lion  de  faire  disparaître  aux  yeux  du  monde  cet  en- 
fant bien  fait  pour  vivre  dans  les  ténèbres.  Comment 
le  jeune  homme  sut-il  que  j'entrais  pour  beaucoup  I 
dans  l'énergique  résolution  de  son  père?  Je  l'ignore  ;  ' 
mais  le  fait  est  qu'il  l'apprit.  A  partir  de  ce  jour,  il  me  : 
voua  une  haine  mortelle  et  il  ne  laissa  pas  échapper 
une  occasion  de  me  nuire.  Ma  femme  et  ma  fille,  les 
deux  seuls  êtres  qui  m'attachassent  encore  au  monde 
après  la  morl  de  mon  père,  me  furent  ravies  à  la  suite 
d'une  catastrophe  que  chacun  pul  attribuer  à  un  ha- 
sard fatal,  mais  dont  j'accusai,  moi,  l'auteur  de  tant 
d'autres  crimes. 

—  Quoi  1  s'écria  Maurice,  vous  croyez  que  la  morl  de 
la  comtesse  et  celle  de  votre  fille... 

—  Peuvent  être  imputées  à  mon  neveu.  Des  preuves, 
je  n'en  ai  point;  ma  conviction  morale  est  cependant 
sincère  et  solidement  établie.  Fouché,  qui  connaît  à 
fond  tous  les  détails  de  ces  horribles  trames;  Fouché, 
qui  s'est  promis  à  lui-même,  après  m'avoir  promis  à 
moi  de  démêler  un  jour  cet  écheveau  embrouillé  et 
tout  maculé  de  sang,  Fouché  a  une  opinion  en  tous 
points  semblable  à  la  mienne.  Mais,  continua  le 
comte  en  changeant  de  ton,  celte  haine  effroyable  que 
me  porle  cet  homme,  ce  terrible  roi  du  bagne,  dont 
depuis  plus  de  dix  années  on  ne  peut  découvrir 
l'individualité  véritable,  cette  haine  implacable  res- 
sorlira  suffisamment  encore  des  faits  qu'il  me  reste  à 
vous  raconter  pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'insister 
plus  longtemps  à  cet  égard.  Écoutez,  Maurice,  il  s'agit 
maintenant  de  Lucile  et  d'Urauie;  il  s'agit  maintenant 
de  vous  expliquer  les  malheurs  qui  les  accablent.  Il  y 
a  neuf  ans  aujourd'hui,  en  1787,  alors  que  la  monarchie 
peuchaitsans  qu'on  pût  croire  cepcndantencore  qu'elle 
lui  aussi  près  de  crouler,  h'abilait  à  Toulouse  un  cer- 
tain abbéChaubard.prôlrc  austère,  excellent  ministre 
du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  enfin,  dans  la  plus 
sainte  acception  du  mot.  Cet  abbé  Chaubard  était  curé 
de  Saiut-Loup,  village  situé  dans  la  baulieue  de  Tou- 
louse ;  mais,  comme  il  était  en  même  temps  béuificier 
du  chapitre  cathédral  et  métropolitain  do  Saint- 
Étienue,  il  demeurait  d'ordinaire  à  l'archevêché,  se 
rendant  seulement  à  sa  cure  deux  fois  par  semaine  : 
le  dimanche  et  le  jeudi;  le  dimanche  pour  y  célébrer 
les  offices,  le  jeudi  pour  confesser  ses  pénitents  et 
pénitentes.  Ce  jour-lâ,   après  la  confession    accom- 


plie, il  avait  pour  habitude  invariable  de  se  rendre  à 
Croix-Daurade,  autre  banlieue  de  Toulouse,  chez  son 
ami  le  curé  de  la  paroisse,  avec  lequel  il  dînait  et 
passait  la  soirée  à  converser  et  à  discuter  en  matière 
de  théologie.  Or,  un  jeudi  de  cette  aunée  1787  à  la- 
quelle je  vous  prie  de  vous  reporter,  l'abbé  Chaubard, 
après  avoir  donné  l'absolution  à  ses  ouailles,  après 
avoir  raccommodé  deux  ou  trois  ménages,  fait  par- 
donner une  faute  commise  par  un  ami  envers  son 
ami,  après  avoir  ramené  au  logis  un  fils  insoumis, 
après  avoir  accompli  enfin  ce  qu'il  nommait,  en  sou- 
riant, sa  tournée  de  paix  et  de  miséricorde,  l'abbé 
Chaubard  avait  enfourché  lestement  son  bidet  et  avait 
gagné  Croix-Daurade,  où  il  était  arrivé  à  trois  heures, 
suivant  sa  coutume,  car  on  dînait  à  quatre  chez  le 
curé  du  lieu.  Ce  jour  là  était  précisément  celui  de  la 
fêle  du  village.  Le  digne  prêtre  était  connu  à  Croix- 
Daurade  aussi  bien  que  dans  sa  propre  cure;  aussi, 
en  traversant  la  place,  fut-il  accueilli  avec  un  empres- 
sement, une  démonstration  de  respect  et  d'amour  qui 
louchèrent  profondément  son  coeur.  II  y  avait  à  Croix- 
Daurade  une  habitation  seigneuriale  occupée  par  une 
famille  du  pays  des  plus  honorables  et  des  plus  con- 
sidérées :  cette  famille  était  celle  du  marquis  de  Can- 
legrelles,  l'un  des  plus  nobles  gentilshommes  du 
Languedoc  et  habitant  Croix- Daurade  avec  sa  femme, 
ses  deux  filles  et  sa  sœur,  laquelle  était  propriétaire 
d'une  fortune  immense.  Les  deux  filles  du  marquis  se 
nommaient  Lucile  et  Uranie... 

—  Lucile  et  Uranie  !  interrompit  Maurice  en  tressail. 
laut  brusquement. 

—  Oui,  répondit  le  comte  d'Adoré.  Vous  connaissez 
maintenant  le  secret  de  l'origine  de  celle  que  vous 
supposiez  être  sans  famille  et  sans  nom.  Vous  saurez 
bientôt  pourquoi  Lucile  a  dû  renoncer  momentané- 
ment à  ce  nom  de  sa  famille,  qu'elle  a  cependant  le 
droit  de  porter.  Laissez-moi  continuer  et  ne  perdez 
pas  une  seule  de  mes  paroles. 

XI 

LA   CONFESSION 

—  Lucile  et  Uranie  étaient  bien  jeunes  encore  alors. 
Lucile  avait  treize  ans,  sa  sœur  en  avait  douze  à  peine. 
Toutes  deux  étaient  gracieuses  et  bonnes,  propiettaul 
déjà  ce  qu'elles  devaient  être  plus  tard  :  adorables  et 
charmantes.  Leur  père  les  adorait;  leur  mère,  la  mar- 
quise Amédine  de  Cantegrelles,  avait  trente  ans,  elle 
s'était  mariée  fort  jeune,  à  quinze  ans;  elle  avait  été 
extrêmement  belle,  et  elle  l'était  encore.  Sa  réputation 
s'était  étendue  sur  tous  les  points  de  la  province,  et 
à  cette  répulation  uuiverselle  de  beauté  se  joignait, 
chose  bien  rare  alors,  une  réputation  de  haute  vertu. 
La  sœur  du  marquis  étail  veuve  ;  c'était  la  baronne 
Hélène  de  Sarville.  Elle  avait  trente-huit  ans,  deux 
ans  de  plus  que  sou  frère;  elle  était  excessivement 
laide;  mais,  sous  une  enveloppe  disgracieuse  et  désa- 
gréable, elle  cachait  un  cœur  profondément  généreux 
et  aimant.  La  baronne  n'avait  point  d'enfants,  et  elle 
vivait  avec  le  marquis,  la  marquise  et  ses  deux  nièces, 
pour  lesquelles  elle  se  montrait  une  secoude  mère.  En 
dépit  de  sa  laideur  el  de  ses  trente-huit  ans,  la  ba- 
ronne, grâce  à  ses  richesses  colossales,  s'était  vue 
constamment  enlouréo  d'admirateurs  passionnés  et 
d'aspirants  à  l'honneur  de  lui  oflrir  un  blason  que  les 
millions  qu'ello  apportait  eu  dot  eussent  singulière- 
ment redoré. 

—  Vous  connaissez  donc  intimement  toute  celte 
famille,  pour  êlre  aussi  bien  renseigné?  demanda 
Maurice. 

—  Cette  famille  est  un  peu  la  mienne,  répondit  le 
coinle  d'Adoré.  Le  marquis  et  moi  étions  cousins  au 
second  degré,  et,   ayant  été  élevés  ensemble,  nous 
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généraux  présents  semblaient  disposés  à  faire  oppo- 
sition au  général  eu  chef. 

Cependant  le  plan  que  venait  de  dérouler  Bonaparte 
était  tellement  hardi,  tellement  attrayant  pour  de 
vrais  guerriers,  que  personne  n'osait  plus  le  combat- 
tre, quand  un  incident  brusque  viut  reporter  le  doute 
dans  tous  les  esprits.  Un  officier  couvert  de  sueur  et 
de  poussière  entra  sous  la  tente.  C'était  un  aide  de 
camp  du  général  Sauret. 

—  Quelle  nouvelle?  demanda  vivement  Bonaparte; 
on  s'est  battu? 

—  Oui,  général,  répondit  l'officier;  le  général  Kas- 
donowich  a  attaqué  hier  après  avoir  tourné  le  lac  de 
Garde. 

—  Sauret  a  tenu  ferme? 

—  Il  a  été  obligé  de  se  replier. 

Bonaparte  fit  un  geste  violent,  mais  il  parvint  à  se 
contenir. 

—  Et  Guyeux?  demanda-t-il  froidement. 

—  Le  général  Guyeux!  reprit  l'officier,  s'est  enfermé 
à  Salopour  arrêter  les  Autrichiens;  il  a  avec  lui  trois 
cents  hommes;  il  est  dans  un  vieux  bâtiment,  mais, 
quoiqu'il  n'ait  ni  pain,  ni  eau,  il  a  juré  qu'il  défendrait 
son  poste  jusqu'à  la  mort. 

—  Bien;  retournez  auprès  du  général  Sauret  :  dites- 
lui  que  je  compte  sur  son  héroïsme,  qu'il  tienne 
ferme,  bientôt  il  aura  des  renforts.  Partez,  capitaine, 
parlez  sans  perdre  une  minute,  sans  prendre  un  ins- 
tant de  repos. 

L'officier  sortit  précipitamment.  Bonaparte  se  re- 
tourna vers  les  généraux  :  tous  les  fronts  étaient  char- 
gés de  nuages. 

—  Si  Kasdonowich  a  tourné  le  lac  de  Garde,  reprit 
Masséna,  la  ligne  de  T  Adige  eit  forcée. 

—  Sans  doute,  dit  Bonapa;le,  mais  en  formant  rapi- 
dement une  masse  principale,  on  peut  courir  sur 
Kasdonowichet  l'écraser  :  ce  sera  vingt  mille  hommes 
de  moins. 

—  Mais,  dit  Sérurier,  pour  cela  il  faut  ramener  tou- 
tes les  troupes  du  bas  Adige  et  du  bas  Mincio,  retirer 
la  division  Augereau  de  Legogna  et  la  mienne  de 
Mantoue,  abandonner  par  conséquent  noire  matériel 
de  siège  assemblé  à  si  grandes  peines  et  renoncer  au 
blocus  de  la  ville. 

Bonaparte,  réfléchissait  :  il  ne  répondait  pas.  Un  se- 
cond officier  d'ordonnance  pénétra  sous  la  tente. 

—  Les  Autrichiens  passent  l' Adige  partout,  dit-il,  et 
Wurmser  se  dispose  à  franchir  le  Mincio. 

Au  même  instant  un  troisième  officier  arrivait  près 
du  général  eu  chef:  c'était  Maurice  Bellegrade;  il 
portait  les  insignes  du  grade  de  capitaine. 

—  Général,  dit-il  rapidement,  les  Autrichiens  vien- 
nent de  forcer  la  position  de  Rivoli  et  celle  de  la  Co- 
rona;  ils  se  sont  portés  sur  Brescia. 

—  Ainsi,  la  route  de  Milan  nous  est  coupée  1  s'écria 
Masséna. 

La  situation  devenait  en  effet  effrayante,  si  les  tristes 
nouvelles  qui  venaient  d'arriver  se  confirmaient  : 
l'armée  ayant  perdu  sa  ligne  défensive  et  sa  ligne  de 
retraite,  ii  était  difficile  de  ne  pas  être  sérieusement 
alarmé.  Celait  la  première  épreuve  du  malheur. 

Bonaparte  étail  devenu  très  pâle,  et,  soit  qu'il  fût 
saisi  par  l'énormité  du  péril,  soit  qu'il  n'eût  pas  encore 
de  détermination  prise,  il  demeurait  immobile,  le  frout 
penché,  l'œil  fixe.  Tous  gardaient  aulour  de  lui  un 
religieux  silence;  enfin  Bonaparte  se  redressa  brus- 
quement. 

—  Citoyens  généraux,  dit-il  de  sa  voix  brève  et  mor- 
dante, nous  n'avons  aucun  point  d'appui  devant  nous; 
nous  allons  être  enveloppés  par  uue  armée  deux  fois 
plus  forte  que  la  nôtre;  le  Piémont,  récemment  sou- 
mis, assure  mal  nos  derrières;  deux  routes  pouvaient 
nous  conduire  eu  France,  l'une  de  ces  routes  est  perdue 
mainleuant  ;  que  pensez-vous  qu'il  faille  faire  ? 


—  Prendre  celle  qui  reste  libre,  dit  Masséna.  J'ai 
marché  assez  de  fois  eu  avant  pour  que  je  puisse  insis- 
ter pour  la  relraite. 

Tous  les  autres  généraux  inclinèrent  la  lêle  eu  si- 
gne d'approbation  ;  il  était  évident  qu'uue  seule  et 
même  pensée  était  dans  tous  les  esprits  :  la  retraite. 
Chacun  opina  en  conséquence.  Bonaparte,  les  sourcils 
contraclés,  le  front  de  plus  en  plus  pâle,  recevait  l'avis 
de  chacun  sans  répondre.  Enfin,  ses  regards  iuterro- 
gèrent  Augereau.  Celui-ci  bondit -sur  son  siège. 

—  S.icrebleu!  s'écria-t-il  avec  vi-oleuce;  ah!  vous 
voulezmontrer  vos  semelles  aux  Autrichiens.  Eh  bien! 
à  votre  aise;  partez,  filez;  bonne  chance!  Bou  voyage, 
l'armée  d'Italie.  Quant  àladi vision  Augereau,  c'est  une 
autre  paire  de  manches!  Elle  est  à  Legnago,  elle  at- 
tend les  Quinze-Reliques,  et  tonnerre!  elle  les  recevra, 
je  le  jure!  Libre  à  vous  de  retourner  eu  France;  moi 
et  mes  grenadiers,  nous  marcherons  en  avant,  la32a  ea 
lête  de  colonne.  Ce  sont  des  Parisiens  ceux-là,  des  la- 
pins du  faubourg  Marceau  et  du  faubourg  Auloine; 
ils  n'ont  jamais  montré  que  leur  poitrine  à  l'ennemi; 
ils  ne  lui  montreront  jamais  les  talons!  Vive  la  répu- 
blique, et  en  avant! 

Et  Augereau,  l'intrépide etbriliaut  soldat,  Augereau, 
le  fils  des  faubourgs  de  Paris;  Augereau,  le  sang  au 
visage,  la  main  à  la  poignée  de  son  sabre,  les  j'eux  ar- 
dents, semblait  lancera  ses  compagnons  un  défi  d'au- 
dace et  de  bravoure.  Bonaparte  le  considérait  avec  un 
frémissement  joyeux.  Les  autres  généraux  demeu- 
raient muets  et  immobiles. 

Le  général  eu  chef  se  leva. 

—  Citoyens,  dit-il,  ce  soir  vous  aurez  mes  ordres; 
mes  plans  sont  arrêtés.  Je  vous  remercie  lous  de  l'ex- 
cellence de  vos  conseils  et  je  sais  que  je  puis  compter 
sur  vous! 

Les  généraux  se  levèrent  et  quittèrent  la  tente; 
Augereau  passa  le  dernier.  Bonaparte  lui  prit  la  main 
et  la  lui  serra  avec  une  énergie  bien  vive.  Le  soir 
même,  Sérurier  recevait  l'ordre  d'abandonner  le  blo- 
cus de  Mautoue,  de  brûler  les  affûts,  d'enclouer  les 
canons,  d'enterrer  ses  projectiles,  de  noyer  ses  pou- 
dres et  de  se  porter  sans  retard  à  la  rencontre  de  Kas- 
donowich.  Bonaparte  n'avait  plus  hésité  entre  deux 
buts  différents;  il  avait  su  saisir  le  plus  important  et 
y  sacrifier  l'autre.  Jusqu'alors  Bonaparte  n'avait  été 
qu'un  grand  capitaine,  en  face  de  Wurmser  il  devint 
un  grand  homme.  Toute  l'armée  française  s'ébranla;  le 
31  juillet  elle  écrasait  Kasdonowich  à  Salo,  le  3  août 
elle  battait  Bayalish  à  Lonato,  et  le  5  elle  campait 
dans  cette  plaine  magnifique  bordée  par  Lonato,  Cas- 
tiglione  et  Solferino,  par  les  derniers  bancs  des  Alpes, 
et  qui  se  nomme  la  plaine  de  Casliglione. 

Bonaparte  n'avait  plus  avec  lui  que  vingt-deux  mille 
hommes,  et  il  avait  en  face  de  lui  l'armée  de  Wurmser 
forte  de  plus  de  trente-cinq  mille  soldats,  et  ayant  une 
aile  entière  couverte  par  une  redoute  placée  sur  le 
mamelon  de  Medolano.  Le  petit  jour,  eu  éclairant  les 
derniers  feux  des  bivacs,  inonda  de  lumière  plus  de 
soixante  mille  hommes  prêts  à  s'entr'égorger.  La  cam- 
pagne était  commencée  depuis  cinq  jours  seulement; 
Bonaparte  n'avait  pas  pris  une  seule  minute  de  repos 
depuis  ces  cinq  jours;  il  ne  s'était  pas  couché  une 
seule  heure.  Partout  à  la  fois,  il  avait  crevé  sept  che- 
vaux et  il  avait  à  peiue  pris  le  temps  de  manger.  Un 
moment  ébranlée,  l'armée  entière  avait  repris  confiance. 
Les  généraux,  qui  quelques  jours  plus  tôt,  désespéraient 
du  succès  et  doutaient  de  leur  chef,  avaient  cédé  à 
l'ascendant  extraordinaire  qu'il  exerçait  sur  eux,  et 
tous  avaient  senti  renaître  leur  espoir  de  vaincre  sans 
cesse,  de  vaincre  toujours. 

Aussi,  ce  matin  du  5  août,  soldats  et  officiers  regar- 
daient-ils lever  le  soleil  avec  ce  sentiment  du  bonheur 
de  vivre,  que  comprendront  seuls  ceux  qui  se  sont 
vus  en  présence  d'une  mort  probable.  Depuis  cinq 
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jours,  cependant,  les  troupes  avaient  marché  et  s'é- 
taient battues  sans  relâche,  et  tous  ces  soldats  étaient 
gais,  tous  chantaient,  s'envoyant  lazzi  sur  lazzi,  quo- 
libets sur  qviolibets;  les  uns  astiquant  leurs  fourni- 
ments, les  autres  nettoyant  leurs  fusils.  La  soupe  cui- 
sait dans  toutes  les  marmites;  le  vin  coulait  dans  tous 
les  bidons.  Officiers  et  soldats  causaient,  s'entr'ai- 
daient  mutuellement  avec  cette  camaraderie  cordiale 
qui  n'existe  que  sur  le  champ  de  bataille.  Eu  présence 
de  l'ennemi,  le  sentiment  du  danger  détruit  tout  senti- 
ment d'égoïsme  ;  les  hommes  qui  se  savent  braves 
s'estimeut  mutellement;  il  est  bien  rare,  un  matin  de 
bataille,  d'entendre  s'élever  une  querelle;  le  patrio- 
tisme parle  haut  et  étouffe  toutes  les  autres  passions. 

Masséna  était  à  la  gauche  de  l'armée;  Augereau 
commandait  le  centre,  Verdier  la  droite;  Bonaparte 
était  partout.  Pour  attaquer,  il  attendait  l'arrivée  de 
la  division  Sérurierà  Camiana. 

Au  centre  de  la  plaine,  en  vue  des  feux  ennemis, 
veillaient  les  avant-gardes  françaises,  à  portée  de  ca- 
non des  avant-gardes  autrichiennes  :  ces  avant-gardes 
avaient  été  fournies  par  la  32e  demi-brigade,  la  Ter- 
rible, comme  on  commençait  à  l'appeler  dans  l'ar- 
mée. Au  point  le  plus  avancé,  à  découvert,  en 
pleine  campagne,  on  voyait  briller  les  restes  d'un  ar- 
dent brasier  :  une  marmite  de  fonte  dégageait  une 
Tapeur  odoriférante  :  un  gros  lièvre  dépouillé  était 
étendu  sur  l'herbe  :  cinq  caisses  étagées  les  unes  sur 
les  autres  marquaient  l'extrême  limite  du  camp  et  un 
tambour  veillait  auprès.  Une  sentinelle  se  promenait 
en    long    et    en    large    à    cinquante   pas   en   avant. 

Autour  du  brasier  se  tenait  Rossignolet,  le  tambour- 
major,  en  compagnie  de  Gringoire,  deRomulus  et  de 
Torniquel;  deux  petits  tambours  s'occupaient  l'un  de 
la  marmite,  l'autre  à  entretenir  le  feu.  Rossignolet 
était  appu3'é  sur  sa  longue  canne,  Romulus  arrangeait 
Bes  cartouches  dans  un  mouchoir,  Torniquet  débou- 
chait la  lumière  de  son  fusil  et  Gringoire  astiquait  son 
sabre. 

—  Eli!  là  bas!  fit  le  major  en  s'adressant  à  un  des 
tambours,  on  va  battre  la  soupe  tout  à  l'heure  et  le 
lièvre  ne  sera  pas  cuit.  Faudrait  se  remémorer  nonob- 
stant qu'il  n'a  pas  été  écorché  à  l'intention  des  Quinze- 
tlelir/ues! 

—  Major!  il  n'y  a  plus  de  place  dans  la  marmite, 
répondit  l'un  des  enfants. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  ta  marmite? 

—  Il  y  a  d'abord  un  morceau  de  veau. 

—  Bon  !  Après? 

—  Un  lapin  1 

—  Superbissimo!  Ensuite? 

—  Un  lardon,  un  perdreau,  douze  carottes,  deux 
choux  et  le  bocal  de  concombres  que  le  citoyeu  Tor- 
niquet a  maraudé  avanl-z'hier. 

—  Joli  fricot!  dit  Rossignolet  en  se  léchant  les 
lèvres  avec  amour.  Voila  ce  qui  se  nomme  un  pot-au- 
feu  numéro  un! 

—  Il  n'y  manque  que  le  bœuf!  dit  Romulus. 

—  Le  bouilli  sera  avantageusement  remplacé  par  le 
gibier!  lit  observer  le  major. 

—  Oui,  mais  le  lièvre  ne  cuit  pasl  ajouta  Torni- 
quet.. 

—  Puisqu'il  n'y  a  plus  do  place  dans  la  marmite I 
reprit  le  cuisinier. 

—  Fais-le  cuire  autremout. 

—  Il  n'y  a  plus  de  gamelle. 

—  Meie-le  à  la  broche. 

—  Je  n'ai  que  mon  briquet. 

—  Eh  bien  I  enfile-le  avec. 

—  Mais  il  no  pourra  pas  tournorl  il  ue  cuira  que 
J'uu  côté. 

—  Ali!  que  vouh  n'êtes  pas  malins  I  fit  uuo  voix 
rieuse. 

Rossignolet  se  retourna  :   Bibi-Tapin   arrivait  près 


du  brasier  :  le  petit  tambour  portait  sur  ses  manches 
les  galons  de  laine  rouge  du  grade  de  caporal. 

—  Va-t'en  de  là,  Gringalet,  dit  l'enfant  au  cuisinier, 
et  quoique  les  caporaux  soient  exempts  de  corvée,  je 
vais  te  montrer  comment  on  fait  rôtir  un  lièvre  sans 
broche  et  sans  rôtissoire.  Passe-moi  une  baguette  et 
un  bout  de  ficelle. 

Gringalet  obéit.  Bibi-Tapin  planta  le  bâton  devant 
le  feu  en  recourbant  l'extrémité  flexible  à  laquelle  il 
attacha  un  bout  de  la  ficelle;  il  assujettit  l'autre  bout 
autour  du  cou  du  lièvre,  de  façon  à  tenir  suspendu  le 
corps  de  l'animal,  puis  il  imprima  un  mouvement  de 
rotation  à  la  corde  qui,  entraînée  par  le  poids,  se  roula 
et  se  déroula  sur  elle-même  sans  discontinuer. 

—  Là!  fit  Bibi-Tapin.  Une  bonne  flambée  mainte- 
nant et  le  fricot  sera  bientôt  prêt! 

Tous  les  soldats  se  mirent  à  rire  de  l'ingénieux  pro-' 
cédé  du  caporal-tambour. 

—  Tu  as  appris  cela  chez  les  sauvages  ?  dit  Torni- 
quet. 

—  Tout  juste  !  répondit  Bibi-Tapin. 

—  Pour  lors,  répondit  Rossignolet,  nous  pourrons 
nonobstant  nous  astiquer  l'estomac  avant  d'entrer  en 
danse.  Si  ou  offrait  de  la  pot-bouille  au  capitaine  ? 

—  Le  capitaine?  dit  Bibi-Tapin,  il  a  son  déjeuner 
cuit. 

—  Où  donc  est-il? 

—  "Sous  sa  tente. 

Rossignolet  se  rapprocha  du  tambour,  l'entrain?. 
un  peu  à  i'écart. 

—  Tu  as  vu  le  citoyeu  Maurice  ce  matin?  demanda- 
t-il. 

—  Oui,  répondit  l'enfant. 

—  Est-ce  qu'il  est  encore  avec  le  vieux  muscadin 
d'hier  soir? 

—  Oui  :  ils  ont  passé  la  nuit  ensemble. 

—  Et  le  lieutenant  paraît-il  content,  ce  matin? 
Bibi-Tapin  secoua  la  tète. 

—  11  avait  la  mine  pâle,  dit-il,  et  les  yeux  tout  en- 
tourés de  noir.  Bien   sûr  qu'il  a  encore  des  chagrins. 

—  Le  vieux  lui  aura  encore  apporté  quelque  mau- 
vaise nouvelle. 

—  Hélas!  c'est  bien  possible. 

—  Pauvre  capitaine  Maurice!  A-t-il  eu  du  chagrin 
le  jour  où  il  a  fallu  rejoindre  l'armée,  après  notre 
promenade  dans  les  montagnes,  promenade  qui  ne 
nous  a  rien  appris  et  durant  laquelle  uous  n'avons 
rien  trouvé. 

—  Oui,  et,  depuis  ce  moment-là,  il  a  tout  fait  pour 
se  faire  tuer,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  mort  n'a 
pas  voulu  de  lui. 

—  C'est  pas  l'embarras,  depuis  trois  mois  il  n'a  pas 
pu  avoir  un  congé  et... 

Bibi-Tapin  interrompit  le  major  en  lui  posant  la 
main  sur  le  bras. 

—  Dis  donc,  dil-il  d'une  voix  insinuante,  tu  aimes  le 
capitaine,  hem  ? 

—  Lui  et  toi,  c'est  tout  pour  moi,  répondit  le  major. 
N'est-ce  pas  vous  deux  qui  m'avez  soigné  à  ma  dernière 
blessure? 

—  Tu  sais  que  chaque  fois  que  vient  lo  vieux  ci- 
toyeu, le  capitaine  a  encore  plus  d'ennui. 

—  C'est  vrai. 

—  C'est  par  rapport  à  la  demoiselle  que  j'ai  vue,  lu 
sais,  à  la  ferme  aux  Chats-Huants?  Elle  est  perdue,  on 
ne  peu!  pas  la  retrouver,  et,  si  ou  ne  la  retrouve  p.is, 
le  capitaine  se  fera  0OBS6E  la  tèle,  c'est  sur. 

—  Bigre!  lit  KusM-hulel,  pas  do  ça,  Lisette! 

—  Je  lo  dis  que  j'en  suis  sur  ;  mais  si  tu  veu\  'n'ai- 
der, nous  pourrions  poa!  ôtW  iaire  quelque  chose  pour 

lui. 

—  Comment? 

—  J'ai  un  plan  I  .Si  nous  ue  sommes  pas  tués  au- 
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baraque  incendiée.  Chacun  croyant  la  boutique  vide, 
personne  ne  songeait  à  venir  au  secours  des  deux 
bourgeois,  qui  étaient  pourtant  incapables  de  se 
sauver  eux-mêmes. 

—  Mon  saint  patron!  ma  bonne  sainte  Vierge!  mur- 
murait Gorain  en  oubliant  les  décrets  de  la  Conven- 
tion. 

—  Au  secours!  au  secours!  hurlait  Gorvais. 

La  peur  les  alTolait  au  point  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  voyait  ouverte  la  porte  d'entrée  du  cabaret,  que 
voilait  par  instants  un  nuage  de  fumée.  Tout  à  coup 
un  personnage  s'élança  par  cette  porte,  sauta  auprès 
des  deux  amis  et,  les  saisissant  par  le  bras,  il  les 
entraîna  brusquement  au  dehors. 

—  Corbleu!  cria  une  voix  sonore,  voulez-vous  donc 
vous  faire  rôtir  comme  des  cricris  dans  un  four! 

—  Le  citoyen  Roger!  dit  Gorain  eu  se  laissant  en- 
traîner. 

—  Notre  sauveur!  ajouta  Gervais  en  se  voyant  hors 
de  danger. 

—  Allons,  allons,  venez!  il  ne  faut  pas  rester  au 
milieu  de  cette  foule!  dit  Roger  en  continuant  à  tirer 
à  la  remorque  les  deux  bourgeois,  qui  n'opposèrent 
pas  la  moindre  résistance. 

Tous  trois  quittèrent  alors  le  Champ  de  Mars,  Gorain 
et  Gervais  se  confondant  en  reinercicnents,  Roger 
les  conduisant  rapidement  vers  des  rues  moins  en- 
combrées. 

—  Oui!  lit  tout  à  coup  Gervais  eu  s'arrètaut,  où  doue 
sommes-nous  ? 

—  A  la  Croix-Rouge!  répondit  Roger  eu  s'arrètaut 
également.  Mon  cher  Gorain  et  mon  cher  Gervais,  nous 
sommes  un  peu  loin  de  chez  vous,  mais... 

—  Gorain  et  Gervais!  répéta  une  voix  sonore  avec 
uu  éclat  joyeux. 

Et  un  personnage,  qui  venait  de  déboucher  brus- 
quement par  la  rue  de  Sèvres  et  qui  suivait  le  milieu 
de  la  chaussée  de  la  place,  s'arrêta  soudain  et  revint 
vivement  vers  les  trois  causeurs.  Un  réverbère  voisin 
éclairait  faiblement,  mais  suffisamment,  le  carrefour. 
Le  nouveau  venu  était  un  incroyable,  vêtu  à  la  der- 
nière mode  et  paraissant  appartenir  aux  clauses  éle- 
vées de  la  société  d'alors.  Une  énorme  cravate  lui  ca- 
chait le  menton  et  son  chapeau  à  claque  s'enfonçait  sur 
ses  yeux.  Enlevant  son  chapeau  d'une  main  et  rabais- 
sant de  l'autre  sa  cravate,  il  laissa  voir  un  visage  blanc 
et  rose,  encadré  par  les  oreilles  de  chien  et  des  cade- 
ùeltes  tressées. 

Gervais  et  (Jorain  reculèrent  comme  foudroyés  par 
cette  apparition,  tandis  que  Roger  tendait  les  mains 
à  l'incroyable  avec  toutes  les  démonstrations  de  la 
plus  vive  amité. 

—  Aii!  mon  Dieu!  fit  Gervais. 

—  Ah!  mou  Dieu!  dit  Gorain  sur  le  même  ton. 

—  Ce  n'est  pas  possible!.. 

—  Vous!...  toi!...  cher  ami!...  monsieur  le... 

—  Le  citoyen  Sommes  !  reprit  Gervais,  tu  n'es  donc 
pas  mort? 

L'incroyable  s'était  avancé  de  façon  à  toucher  pres- 
que les  deux  bourgeois. 

—  Cuve  ne  cadas  !  dit-il  brusquement. 

Gorain  et  Gervais  reculèrent  encore,  saisis  d'an 
étonnenient  visible. 

—  Quoi!  balbutia  Gorain,  tu  en  es'?... 

—  Eh!  lit  Roger,  nous  en  sommes  tous;  ainsi  plus 
de  mystère  entre  nous. 


IV 

LA  MAISON  DU    CARREFOUR    BCCt 

Joseph  Fouché,  l'ex-oratorien,  l'ex-constituant,  ha- 
bitait avec  sa  lamilie  une  petite  propriété  située  dans 
la  valiee  de  Montmorency,  mais  il  avait  a  Paris  un 


pied-à-terre,  inconnu  de  ses  amis  les  pins  intimes, 
connu  seulement  de  deux  ou  trois  fidèles,  et  situé  au 
carrefour  Buci.  Depuis  près  de  deux  ans  que  nous  n'a- 
vons rencontré  Fouché,  bien  des  événements  s'étaient 
accomplis  dans  la  vie  du  célt-bre  conventionnel.  Ac- 
cueilli d'abord  parles  thermidoriens,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  il  n'avait  pas  lardé  à  être  repoussé  par 
eux,  et  un  décret  l'avait  expulsé  de  la  Convention; 
mais  l'amnistie  qui,  le  26  octobre  1795,  consacra  la 
mise  en  activité  de  la  constitution  de  l'an  III  l'avait 
rendu  à  la  liberté. 

Depuis  ce  moment,  Fouché  avait  semblé  renoncer  à 
l'existence  politique  pour  se  consaererentièrement  à 
la  vie  de  famille.  Retiré  à  Montmorency,  il  affectait  de 
demeurer  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait,  mais  celte 
affectation  n'était  qu'un  leurre  destiné  à  tromperies 
yeux  les  mieux  exercés.  Au  fond,  non  seulement 
Fouché  n'était  nullement  disposé  à  quitter  l'arène, 
mais  encore  il  n'avait  jamais  été  plus  prêt  d'y  prendre 
une  place  redoutable.  Fouché  voyait  tout,  comprenait 
tout,  et  il  atlendait.  Estimant  le  gouvernement  du 
Directoire  à  sa  juste  valeur,  il  se  traçait  dans  l'ombre 
une  route  tortueuse,  mais  sûre,  pour  arriver  au  but 
qu'il  s'était  proposé. 

Ce  jour-lè,  où  la  fête  de  la  Victoire  avait  attiré  au 
Champ  de  Mars  la  presque  totalité  de  la  population 
parisienne,  Fouché  était  demeuré  à  Montmorency 
toute  la  matinée,  mais  vers  cinq  heures  il  avait  pris  la 
route  de  Paris,  déguisé  suivant  sa  coutume,  et  il 
s'était  rendu  à  son  petit  logement  du  carrefour  Buci. 
A  onze  heures  du  soir  il  y  élait  encore,  se  promenant 
avec  impatience  dans  l'une  des  pièces  donnant  sur  la 
petite  place.  De  temps  à  autre  il  consultait  sa  montre, 
comme  un  homme  attendant  anxieusement  uu  évé- 
nement sur  lequel  il  compte. 

—  Il  ne  viendra  pas!  dit-il  au  moment  où  l'aiguille 
marquait  onze  heures  et  demie.  Il  ne  viendra  pasl 
Encore  une  attente  vaine!  encore  une  espérance  dé- 
çue! Cependant  sa  lettre  est  précise. 

11  marcha  vers  uu  petit  bureau  ouvert  et  y  prit  une 
missive  décachetée  qu'il  relut. 

—  C'est  clair  cependant,  continua-t-il  en  froissant 
l'épitre.  Il  devrait  être  ici  depuis  une  heure  au  moins. 
Me  tromperait-il'?  Non!  cela  est  impossible.  Je  connais 
les  hommes,  et  Jacquet  m'a  donné  trop  de  preuves 
pour  que  je  puisse  douter!... 

En  cet  instant  quatre  petits  coups  furent  frappés 
discrètement  à  la  porte,  à  intervalles  inégaux.  Fouché 
s'arrêta,  et  sou  oeil  lança  uu  éclair  joyeux. 

—  C'est  lui!  murmura-l-il. 

Fouché  courul  ouvrir.  Le  citoyen  Roger  était  sur  le 
seuil  :  il  entra  vivement  et  referma  lestement  la 
porte. 

—  Jacquet!  je  ne  t'attendais  plus!  dit  Fouché. 
Jacquet  (car  c'était  lui)  sourit  finement  et  prit  un 

siège  sur  lequel  il  se  laissa  tomber. 

—  Cher  maître,  dit-il,  votre  plus  cher  désir  n'est-il 
pas  de  rassembler  entre  vos  mains  les  rouages  puis- 
sants, indestructibles  d'une  police  organisée  de  telle 
sorte  que  rien  ne  puisse  lui  échapper? 

—  Oui!  répondit  Fouché.  Tel  est  mon  rêve:  tout 
savoir,  tout  apprendre,  tout  deviner! 

—  Vous  n'avez  pas  oublié  notre  ancien  plan? 

—  Sans  doute.  Prouver  l'incapaeité  de  ceux  qui  de- 
vraient veiller  à  la  sécurité  publique  et  à  la  sécurité 
privée.  Les  confondre,  les  abattre,  se  dresser  à  leur 
place  dans  un  temps  meilleur,  et  s'ériger  en  resson 
gouvernemental  tellement  puissant,  tellement  utile, 
que  ia  machine  ne  puisse  marcher  faute  de  ce  ressort. 

—  C'est  cela!  pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons  u& 
moyen  infaillible  :  connaître  dans  tous  ses  détails  l'or- 
ganisation du  Chauffage,  elre  maîtres  des  secrets  de 
celui  qui  dirige  cette  formidable  association,  et  es 
chef,  une  fois  entre  nos  mains,  nous  servir  de  ceU« 
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grande   association  du    mal    pour  combattre  ce  mal. 

—  Sans  doutel  s'écria  Fouché.  Découvrir  ce  secret, 
c'est  prouver  l'impéritie  de  ceux  qui  doivent  agir; 
c'est  montrer  leur  impuissance,  c'est  prouver  notre 
supériorité,  c'est  en  un  mot  prendre  leur  place. 

—  Eh  bien!  ce  terrible  secret  du  Chauffage,  je  l'ai. 

—  Toi!  s'écria  Fouché. 

—  Je  l'ai  depuis  ce  soir. 

—  Tu  connais  le  chef  des  chauffeurs? 

—  Oui.  Ce  chef,  vous  le  connaissez  comme  moi,  c'est 
un   de  nos  anciens  adversaires,  c'est  le  Roi  du  bagne! 

—  Le  Roi  du  bagne  1  dit  Fouché. 

—  Eh  oui  1  notre  ancien  Saint-Jean  de  l'affaire  de 
Niorres,  notre  Camparini  de  l'affaire  d'IIorbigny  1  celui 
qui  nous  a  si  bien  joués,  enfin,  depuis  onze  ans,  et 
contre  lequel  nous  n'avons  jamais  eu  une  seule 
preu  <re. 

Fouché  parcourait  la  pièce  à  grands  pas. 

—  Ces  preuves  t  dit-il  ;  as-tu  donc  aujourd'hui  la 
possibilité  de  les  avoir? 

—  Je  le  crois,  répondit  Jacquet. 

—  Comment? 

—  D'abord,  je  sais  où  est  Camparini  en  ce  moment. 

—  Et  où  est-il? 

—  A  Venise. 

—  Qu'y  fait-il? 

—  Il  dirige  de  là  une  partie  des  crimes  commis  en 
France,  et  il  s'occupe  de  l'accomplissement  d'une  œu- 
vre gigantesque  à  laquelle  il  travaille  depuis  dix  ans. 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Pour  mener  à  bien  ses  plans,  Camparini  doit 
avoir  des  agents  partout,  dans  toutes  les  classes,  et 
les  meilleurs  agents,  vous  le  savez,  sont  ceux  qui  ne 
croient  pas  l'être.  Pour  se  tenir  au  courant  de  ce  qui 
se  fait  et  se  dit  dans  une  partie  de  la  bourgeoisie  de 
Paris,  pour  être  à  même  d'avoir  des  renseignements 
sur  les  fortunes,  les  habitudes,  afin  de  faire  agir  des 
chauffeurs  à  coup  sûr,  Camparini  a  enrôlé  sous  ses  lois, 
sans  qu'ils  s'en  doutassent,  deux  imbéciles  que  vous 
connaissez  encore  et  qui  se  nomment  Gorain  et  Gervais. 

—  Ceux  de  l'affaire  de  Niorres?...  les  amis  de  Ber- 
nard? 

—  Précisément;  ces  pauvres  malheureux  croient  se 
livrer  à  d'honorables  et  lucratives  spéculations  en  so- 
ciété avec  le  citoyen  Camparini,  lequel  leur  a  fait  croire 
à  je  ne  sais  quelle  stupide  organisation  de  fournitures 
clandestines. 

—  Mais  comment  as-tu  su  que  ces  hommes  étaient 
en  rapport  avec  Camparini? 

—  Je  l'ai  su  par  de  Sommes. 

—  Celui-là  est  donc  décidément  fidèle? 
Jacquet  sourit. 

—  Il  nous  servira  tant  qu'il  croira  servir  ses  intérêts 
propres  et  la  veDgeance  qu'il  veut  exercer. 

—  Mais  quaud  il  ne  le  croira  plus?... 
— •  Alors  nous  n'en  aurons  plus  besoin. 
•»  C'est  juste. 

—  En  attendant,  il  nous  est  d'un  puissant  secours. 
Fouché  n'écoutait  plus,  il  se  promenait  à  grands  pas 

dans  la  pièce,  s'arrêtant  de  moment  en  moment  comme 
un  homme  qui  réfléchit  profondément  et  qui  établit 
dans  sa  cervelle  tout  un  plan  d'action  éuergique. 
Enfin,  revenant  vers  Jacquet  qui  attendait: 

—  Il  faudrait  avoir  la  preuve  de  ce  que  tu  viens  de 
ine  dire,  fit-il  en  appuyant  sa  main  sur  l'épaule  de  son 
Compagnon.  Camparini  est  à  Venise  ? 

—  Oui. 

—  Demain  lu  partiras  pour  l'Italie  avec  Sommes.  Je 
te  donnerai  une  lettre  pour  le  général  Bonaparte  et 
toutes  les  instructions  nécessaires.  Notre  plan  doit 
être  modifié,  Jacquet;  nous  allons  passer  la  nuit  à 
ti  ivailler  ensemble.  Camparini  est  un  rude  adversaire  : 
nou^  avons  jusqu'ici  perdu  toutes  les  manches  avec 
lui,  il  faut  gaguer  la  partie  suprême;  d'ailleurs,  j'ai 


un  vieux  compte  à  régler  avec  lui,  je  n'ai  pas  oublié 
l'affaire  de  Niorres.  Et  puis,  qui  sait?  ajouta  Fouché 
après  un  s  lence,  si  cet  homme  voulait  se  vendre  un 
jour,  il  serait  bien  utile  entre  d'habiles  mains. 

—  Camparini  ne   se  vendra  pas,  répondit  Jacquet. 
Fouché  sourit. 

—  S'il  ne  se  vend  pas  lui-même, dit-il,  un  autre  peut 
le  vendre,  et  il  ne  s'agit  que  de  trouver  cet  autre. 


I.A  CAMPAGNE  DE  SIX  JOURS 

Le  12  thermidor  (30  juillet)  le  quartier  général  de 
l'armée  d'Italie  venait  d'être  transporté  à  Castel-Novo. 
Il  y  avait  conseil  de  guerre  sous  la  modeste  tente  du 
général  en  chef.  La  situation  devait  être  tendue,  car 
l'agitation  la  plus  vive  régnait  autour  du  quartier 
général.  Les  courriers  se  succédaient  sans  relâche,  les 
uns  allant,  les  autres  arrivant,  et  une  sorte  d'anxiété 
douloureuse  se  peignait  sur  le  visage  des  soldats 
groupés  ça  et  là  et  cherchant  à  s'abriter  contre  le  soleil. 
Sous  la  lente,  les  généraux  Bonaparte,  Augereau,  Mas- 
séna,  Berthier,  Sérurier  et  quelques  autres,  parlaient, 
discutaient  avec  une  chaleur  extrême,  interrogeant  de 
temps  à  autre  une  énorme  carte  du  nord  de  l'Italie 
étalée  sur  une  table  autour  de  laquelle  ils  se  tenaient 
tous  groupés. 

—  Ainsi,  disait  Bonaparte,  dont  l'œil  lançait  des 
éclairs,  votre  opinion  est  pour  la  retraite? 

—  Oui,  répondit  Masséna. 

—  Quoi  !  après  avoir  forcé  les  Alpes,  pacifié  le  Pié- 
mont, battu  les  Autrichiens  depuis  quatre  mois,  pris 
Milan  et  dix  autres  villes,  il  faut  que  nous  arrêtions 
le  cours  de  nos  succès  et  que  nous  cédions  le  terrain 
à  l'ennemi  ? 

—  Il  ne  faut  pas  compromettre  les  avantages  de  nos 
victoires  passées,  répondit  Masséna  ;  il  faut  savoir 
allier  la  prudence  au  courage.  La  situation  de  l'armée 
d'Italie  est  terrible,  cent  t'ois  plus  terrible  encore  même 
qu'au  moment  où  elle  est  entrée  en  campagne.  Quels  ren- 
forts avons-nous  reçus  depuis  quatre  mois  queleshos. 
tilités  ont  commencé?  neuf  millehommes!...àpeinede 
quoi  remplirnos  cadres  décimés  par  le  feu  et  les  fièvres. 
Quelles  sont  nos  forces  réelles  aujourd'hui?  Quarante 
millehommes,  dont  quatre  mille  sont  dans  leshôpitaux 
et  six  mille  devant  Mantoue.  A  peine  avons-nous  trente 
mille  hommes. 

—  Avec  ces  trente  mille  hommes,  reprit  Bonaparte, 
nous  avons  déjà  battu  deux  armées. 

—  Oui,  dit  Sérurier,  mais  la  troisième  qui  s'avance 
est  plus  formidable  que  les  précédentes.  Wurmser  a 
soixante-dix  millehommes  choisis  parmi  les  meilleu- 
res troupes. 

—  Qu'importe  1  s'écria  Bonaparte;  ce  n'est,  après 
tout,  que  deux  contre  uni 

—  Et  ce  n'est  guère  1  ajouta  Augereau. 

—  D'ailleurs,  reprit  le  général  eu  chef,  mes  dispo- 
sitions sont  prises,  vous  le  savez  1  Sauret  défend  la 
route  du  lac  de  Garde;  toi,  Masséna,  avec  douze  mille 
hommes,  tu  intercepteras  la  passe  de  l'Adige;  Des- 
piuois  se  portera  sur  Vérone;  Augereau  tiendra  à 
Leguago,  et  Iulmaiue  demeurera  ici  avec  Sérurier  et 
moi,  pour  recevoir  les  vingt  mille  hommes  de  Kasdo- 
uowich.  Alors  Wurmser,  qui  veut  attaquer  à  U  fois  à 
la  Corona,  à  Rivoli  et  à  Vérone,  et  qui  croit  envelop- 
per l'année  française,  Wurmser  sera  attaqué,  lui,  à  la 
fois  sur  l'Adige,  sur  le  lac  de  Garde  et  sur  Vérone,  1 1 
tandis  que  nous  culbuterons  son  front,  Sauret  lui 
coupera  sa  ligne  de  retraite. 

—  Bravo!  ça  y  est  I  cria  Augereau. 

—  Superbe  plan!  dit  Berthier,  mais  il  faut  qu'il 
réussisse. 

Masséna  et  Sérurier  secouaient  la  tète;    les  autres 
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avait  fait  tenir  ses  hommes  cachés  dans  la  forêt  :  il 
attendait  que  la  32e  lût  engagée  complètement.  Celle- 
ci  au  fond  du  chemin  creux,  un  détachement  ennemi 
devait  lui  barrer  la  retraile  et,  à  un  sigual  convenu, 
la  colonne  autrichienne,  s'élançant  sur  la  terrasse,  de- 
vait foudroyer  les  Français  et  les  anéantir  tous, 
sans  qu'il  fût  possible  à  un  seul  d'échapper,  car,  de 
chaque  côté  jusqu'à  la  redoute,  les  rochers  étaient  à 
pic. 

La  32»  écrasée,  la  redoute  préservée,  Wurmser  pou- 
vait tourner  toutes  ses  forces  et  tous  ses  canons  sur 
la  division  Sérurier,  la  broyer  sous  le  nombre,  et  il 
demeurait  alors  en  face  de  la  seule  division  Masséna, 
ce  qui  ne  rendait  plus  pour  lui  la  victoire  douteuse. 
On  comprend  dès  lors  la  fiévreuse  anxiété  dont  avait 
été  saisi  le  général  Bonaparte  en  voyant  cette  colonne 
autrichienne.  La  32*  courait  droit  à  sa  perte  sans  la 
reconnaissance  poussée  par  Bibi-Tapin.  Un  seul  che- 
min, un  unique  passage  permettait  de  communiquer 
de  la  forêt  à  la  terrasse  ;  ce  passage,  creusé  l'hiver 
par  le  lit  d'un  torrent,  était  très  escarpé  et  large  de  vingt 
pieds  au  plus.  Alors  que  Bibi-Tapin  s'était  aventuré 
pour  aller  s'assurer  de  la  position  de  la  redoute,  il 
avait  franchi  ce  passage. 

L'œil  au  guet,  l'enfant  avait  cru  remarquer  un  uni- 
forme autrichien  derrière  un  chêne.  Se  glissant,  ram- 
pant dans  les  herbes  avec  une  adresse  de  reptile,  il 
était  parvenu,  sans  être  vu,  jusqu'au  sommet  des 
collines  boisées,  et  il  avait  alors  constaté  la  présence 
de  la  colonne  ennemie. 

Comprenant  l'imminence  du  péril,  Bibi-Tapin,  en 
une  seconde,  avait  grandi  de  dix  ans  :  d'enfant,  il 
était  devenu  homme.  Sa  résolution  fut  prise  sans  hé- 
siter ;  il  courut  prévenir  son  général,  et  pour  sa  ré- 
compense, il  avait  demandé  à  faire  partie  des  braves 
qui  allaient  se  dévouer  pour  sauver  la  32°  demi-bri- 
gade et  assurer  la  victoire  à  l'armée  par  la  prise  de 
la  redoute.  Maurice,  marchant  à  la  tète  de  ses  hommes, 
avait  gardé  près  de  lui  Bibi-Tapin,  et  s'était  fait  ex- 
pliquer rapidement  la  situation  topographique  des 
lieux. 

—  Ainsi,  dit-il,  la  colonne  ennemie,  pour  nous  sur- 
prendre, ne  peut  déboucher  que  par  cet  étroit  ravin 
dont  tu  parles? 

—  Oui,  capitaine,  répondit  l'enfant. 

—  Aucune  autre  communication  n'existe  entre  la 
terrasse  et  la  forêt  ? 

—  Aucune  autre.  Hier  soir,  quand  j'ai  chassé  le  lièvre 
que  nous  avons  mangé  ce  matin,  j'ai  suivi  toute  la 
lisière  de  cette  forêt,  et  j'ai  été  obligé  de  me  glisser 
par  celte  passe  et  de  longer  les  avant-postes  autri- 
chiens pour  regagner  le  camp. 

—  Et  cette  passe  est  boisée? 

—  Non,  capitaine,  elle  est  dénudée  comme  le  lit 
d'un  torrent. 

—  Bien.  Le  général  a  raison  :  si  les  Autrichiens 
n'ont  pas  d'artillerie  avec  eux,  nous  parviendrons  à 
les  arrêter,  et,  en  nous  faisaut  tuer  tous,  nous  don- 
nerons le  temps  à  la  32e  d'enlever  la  redoute. 

—  Il  ne  s'agit  que  de  se  faire  tuer  proprement!  fit 
observer  Rossignolet,  qui  avait  entendu. 

—  Halte  1  dit  tout  à  coup  Maurice. 

La  petite  colonne  s'arrêta  ;  on  élait  sous  bois,  et 
d'après  les  indications  de  Bibi-Tapin,  le  passage  de- 
vait être  proche.  Maurice  ordonna  à  ses  hommes  de 
demeurer  immobiles,  et  faisant  signe  à  Bibi-Tapiu  de 
le  suivre,  il  se  glissa  dans  les  taillis. 

—  Appuyez  sur  la  droite,  mon  capitaine!  dit  l'enfant 
en  dirigeant  le  jeune  officier. 

Guidé  par  Bibi-Tapin,  Maurice  s'avança  sous  bois, 
longeant  le  pied  de  la  terrasse.  Tous  de'ux  sans  faire 
aucunbruil,  atteignirent  l'entrée  de  la  gorge  formant 
passage. 

—  C'est  la?  dit  Maurice  à  voix  basse. 


—  Oui,  mon  capitaine,  répondit  l'enfant,  et  c'est 
le  seul  endroit  par  lequel  on  puisse  descendre  sur  la 
terrasse. 

Maurice  examina  le  terrain.  Le  lit  du  torrent  des- 
cendait presque  à  pic  depuis  le  sommet  de  la  chaîne 
que  couronnait  la  forêt.  De  la  vallée  à  ce  point  où  ils 
se  trouvaient,  le  terrain  formait  une  pente  rapide,  de 
sorte  que  la  terrasse  aboutissait  à  cet  endroit  de  plain- 
pied  avec  le  sol.  De  l'autre  côté,  une  seconde  pente 
plus  abrupte  encore  que  la  première  s'enfonçait  entre 
les  arbres  et  la  terrasse,  qui  continuait  à  se  dessiuer, 
surplombant  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds.  A 
droite,  derrière  les  taillis,  on  apercevait  la  partie  sud 
etla  redoute  ;  on  pouvait  s'approcher  facilement  pour 
donner  l'assaut,  car  le  terrain  était  bon  et  les  arbres 
eussent  abrité  les  assaillants.  Deux  énormes  rochers 
bordaient  adroite  et  à  gauche  le  lit  desséché  formant 
passage,  et  s'élevaient  jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt. 
Maurice  examinait  attentivement  le  terrain.  Le  temps 
pressait.  Il  fallait  agir.  Augereau  attendait,  et  la  ba- 
taille continuait  furieuse  dans  la  plaine,  avec  un  va- 
carme assourdissant.  De  ce  qu'allait  décider  Maurice 
pouvait  peut-être  dépendre  le  succès  de  la  journée. 

Le  capitaine  réfléchit  durant  quelques  minutes; 
puis  se  tournant  vers  Bibi-Tapin  : 

—  Cours  dire  au  général  qu'iL  peut  attaquer  la  re- 
doute ;  je  me  charge  de  défendre  ce  passage,  dit-il 
d'une  voix  ferme. 

Le  Tambour  obéit  et  s'élança  dans  la  direction  de  la 
32»  demi-brigade,  tandis  que  Maurice  revenait  vers 
ses  hommes  et  les  ramenait  à  l'entrée  de  la  gorge,  en 
les  dissimulant  derrière  les  rochers  et  les  troncs  d'ar- 
bres. 

—  Attention  !  dit-il,  nous  sommes  trente,  il  faut  nous 
sacrifier  dix  par  dix,  afin  de  donner  au  général  le  temps 
d'agir.  Que  dix  de  vous  s'embusquent  à  droite,  derrière 
le  rocher;  que  dix  autres  demeurent  dans  le  bois, 
ceux-là  resteront  comme  réserve  et  marcheront  après 
tous.  Maintenant,  à  mou  signal,  que  les  dix  derniers 
poussent  à  la  fois  sur  la  route  des  troncs  d'arbres  et 
des  quartiers  de  pierre. 

«  Etablissons  une  barricade,  et  souvenez- vous  tous 
que  vous  devez  mourir  ici.  Citoyen  Richard,  je  te 
confie  le  commandement  des  hommes  de  réserve.  At- 
tention! soldats.  Pas  un  mot  ;  le  plus  grand  silence; 
tenez-vous  prêts  !  Le  général  va  attaquer,  et,  au  pre- 
mier Autrichien  qui  se  montre  là-haut,  en  avant,  et 
vive  la  France  !  » 

Les  trois  pelotons  se  formèrent.  Le  comte  d'Adoré 
s'enfonça  sous  bois  avec  ses  dix  grenadiers  ;  les  dix 
autres,  avec  Rossignolet,  se  blottirent  derrière  le  ro- 
cher. 

—  Laissez  vos  caisses,  dit  tristement  le  major  à 
deux  tambours  qui  le  suivaient. 

Les  dix  hommes  destinés  à  mourir  en  premier  de- 
meurèrent sous  le  commandement  de  Maurice.  Chacun 
avait  choisi,  qui  une  branche,  qui  une  pierre  pour 
aider,  le  moment  venu,  à  la  construction  de  la  barri- 
cade ;  puis  tous  attendirent  dans  un  religieux  silence, 
tous  frémissant,  haletant;  tous  ayant  hâte  de  com- 
battre, mais  aucun  ne  regrettant  le  sacrifice  de  la  vie 
qu'il  avait  promis  de  faire.  Dix  minutes,  dix  siècles, 
s'écoulèrent  durant  lesquelles  on  entendait  le  bruit 
formidable  de  l'artillerie  et  de  la  mousquelerie,  les 
cris  des  blessés,  les  hennissements  des  chevaux,  les 
hurlements  des  combattants.  Un  nuage  épais  de  fumée 
bleuâtre  se  condensait  au-dessus  de  la  plaine  et  des 
arbres  de  la  vallée,  et  envoyait  sur  les  ailes  de  la  brise 
les  acres  émanations  de  la  poudre. 

Tout  à  coup,  dominant  le  tumulte  de  la  plaine,  un 
roulement  énergique  de  tambours  retentit  dans  la 
vallée,  accompagné  aussitôt  d'une  fusillade  vive  et  in- 
cessante, et  de  grands  cris  parmi  lesquels  on  recon- 
naissait des  accents  français. 
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—  En  avant  la  32*1  cria  uue  voix  de  stentor. 

Et  on  aperçut,  à  travers  le  feuillage  jauni  des  arbres, 
les  uniformes  des  soldats  de  la  République  bondissant 
comme  des  démons  vers  la  redoute  qu'entourait  un 
nuage  opaque  de  fumée.  Les  détonations  se  croisèrent, 
le  canon  tonna  plus  rapproché,  et  une  bordée  de  bou- 
lets vint  se  ruer  dans  le  fond  de  la  vallée  :  c'était  la  32° 
qui  attaquait  ;  c'était  le  fort  qui  répondait  à  l'attaque 
et  essayait  de  lutter  contre  la  furia  française. 

Au  même  instant  la  lisière  de  la  forêt  dominant  la 
terrasse  solitaire  et  dénudée  se  couvrit  d'une  nuée 
d'uniformes  blancs,  et  une  tète  de  colonne  autri- 
chienne se  précipita  au  pas  de  course  dans  la  gorge 
encaissée. 

—  "Vive  la  France  !  cria  une  voix  ferme  ;  en  avant,  les 
enfants  de  Paris  1 

Une  grêle  de  balles  assaillit  la  colonne  autrichienne 
et  l'arrêta  dans  sa  marche.  Surprise,  elle  hésitait.  Les 
officiers  l'entraînèrent;  mais,  quand  elle  s'élança,  une 
barricade  formée  à  la  hâte  barrait  le  lit  du  torrent,  et 
de  derrière  celte  barricade  partaient  des  tourbillons 
incessants  de  feux  et  de  plomb.  Les  tambours  autri- 
chiens battirent  la  charge,  et  la  colonne  entière  se 
rua  sur  la  poignée  d'hommes  qui  s'opposaient  à  son 
passage.  Alors  on  vit  se  renouveler,  sur  ce  point  isolé 
du  champ  de  bataille,  les  prodiges  vantés  par  les 
poètes  de  l'antiquité  :  dix  Français  avaient  déjà  été 
tués  ;  dix  autres  s'étaient  précipités,  et  Maurice,  tou- 
jours debout,  animant  ses  soldats,  luttait  en  héros, 
s'opposant  au  passage  du  flot  envahisseur. 

Dix  minutes  s'étaient  écoulées  et  les  Autrichiens 
avaient  à  peine  gagné  quelques  lignes,  de  terrain;  pas 
un  seul  d'entre  eux  u'avait  atteint  vivant  la  terrasse  : 
mais  la  moitié  des  Français  gisait  à  terre;  mais  le 
reste  allait  être  infailliblement  écrasé,  et  la  redoute 
tenait  toujours,  et  Augereau  n'avait  pas  encore  planté 
sur  les  remparts  le  drapeau  aux  trois  couleurs.  Si  la 
colonne  passait,  le  sort  de  l'armée  française  était  com- 
promis, car  la  32°  était  infailliblement  écrasée  :  la  re- 
doute soutenait  l'aile  gauche  des  Autrichiens  et  Séru- 
rier  était  pris  entre  deux  feux.  Le  moment  était  épou- 
vantable, horrible,  saisissant  ;  la  destinée  de  l'Italie, 
celle  de  la  France  étaient  tout  entières  dans  un  pla- 
teau de  la  balance,  et,  dans  l'autre  plateau,  étaient 
quinze  hommes  qui  ne  pouvaient  que  mourir. 

Maurice  voyait  tomber  ses  soldats  à  ses  pieds;  un 
miracle  l'avait  préservé  jusqu'alors  ;  mais  la  mort  ve- 
nait, terrible,  certaine.  Le  jeune  capitaine  lança  uu 
regard  rapide  autour  de  lui  pour  compter  ceux  qui 
lui  restaient.  Neuf  soldats  étaient  seuls  encore  debout. 
Le  comte  d'Adoré,  Rossiguolet,  Gringoire  n'étaient 
plus  parmi  les  combattants.  Sans  doute  ils  étaient 
morts.  Quant  à  Bibi-Tapin,  Maurice  ne  l'avait  pas 
revu  depuis  le  moment  où  il  l'avait  envoyé  auprès 
d'Augereau.  La  colonne  autrichienne  s'avançait,  mai- 
chant  sur  les  cadavres,  n'ayant  plus  à  détruire  qu'un 
faible  obstacle  pour  forcer  la  gorge.  Quelques  instants 
encore  et  elle  anéantissait  le  reste  des  trente  héros, 
puis  elle  surprenait  Augereau  et  la  32e,  qu'elle  écra- 
sait du  haut  de  la  terrasse,  sous  ses  feux  plongeants. 
Une  balle,  effleurant  le  cou  de  Maurice,  lui  emporta 
son  épaulette  gauche.  Tout  à  coup  des  clameurs  plus 
violentes  retentirent,  et  la  fusillade  redoubla  d'inten- 
sité dans  la  direction  delà  redoute;  la  division  Auge- 
reau venait  d'escalader  les  remparts;  la  lutte  était  ef- 
frayante. Maurice  comprit  la  situation. 

«  Couragel  cria-t-il  à  ses  hommes;  tenez  ferme!... 
mourons  jusqu'au  dernier,  et  nous  assurons  la  vic- 
toire à  nos  frères!  » 

Mais  les  Autrichiens,  eux  aussi,  avaient  deviné  ce, 
qui  se  passait  à  Medolano;  ils  redoublèrent  d'eirorls 
pour  franchir  la  passe;  les  Français,  écrasés  par  le 
nombre,  firent  un  mouvement  en  arrière  ;  la  lète  de  la 
colonne  s'élança  sur  la  terrasse  en  poussant  des  cris 


de  triomphe  :  la  32°  allait  être  écrasée  au  moment  où 
elle  croyait  triompher. 

Maurice  courut  à  ses  hommes,  il  voulut  les  rallier, 
mais  quelques-uns  à  peine  restaient  debout.  La  rage 
dans  le  coeur,  le  malheureux  officier  voulut  seul  arrê- 
ter le  flot;  il  bondit...  vingt  canons  de  fusil  le  mena- 
cèrent à  la  fois...  quand  une  détonation  effrayante  re- 
tentit sur  la  cime  des  rochers  :  une  pierre  tomba  sur 
les  soldats  autrichiens  qui  s'étaient  emparés  de  la  ter- 
rasse, et  la  charge  fut  battue  violemment  dans  ta  fo- 
rêt, sur  le  flanc  de  la  coloune  autrichienne. 

«—Les  Français  !  les  Français  !  »  crièrent  les  Autri- 
chiens en  proie  soudainement  à  une  terreur  panique. 

Se  repliant  sur  eux-mêmes,  ils  rebroussèrent  chemin 
entraînant  avec  eux  leurs  officiers;  ce  fut  uu  moment 
de  confusion  effroyable  ;  les  Autrichiens,  persuadés 
qu'ils  étaientsurpris  et  attaqués  en  flanc  et  eu  queue 
cherchèrent  un  refuge  dans  la  fuite. 

Au  même  instant  des  cris  furieux  de  victoire  re- 
tentirent sur  la  droite.  Maurice,  blessé,  saisit  une 
branche  d'arbre  pour  s'élever  :  il  aperçut  au  loin  le 
drapeau  français  flottant  sur  les  murs  de  Medolano.  11 
se  laissa  retomber  à  terre  en  poussant  un  cri  de  triom- 
phe :  les  Autrichiens  fuyaient;  la  charge  était  battue 
énergiquemeutdaus  la  forêt,  mais  troishommes  étaient 
seuls  debout  autour  du  capitaine. 

X 

L'ÉMIGRÉ 

La  victoire  de  Castiglione  assurait  aux  Français  la 
possession  de  l'Italie  entière.  La  campagne  avait  duré 
six  jours,  mais  six  jours  d^  marche,  de  fatigue,  de 
combats,  sans  une  seule  minute  de  repos;  et  dans  ce 
court  espace  de  temps  moins  de  trente  mille  hommes 
en  avaient  mis  soixante  mille  hors  de  combat,  tué 
huit  mille,  pris  treize  mille  et  rejeté  le  reste  dans  les 
montagnes. 

Les  Autrichiens  étaient  saisis  d'effroi;  les  Français 
transportés  d'admiration  pour  leur  jeune  chef.  La 
confiance  et  le  dévouement  en  lui  étaient  tels  qu'un 
bataillon  pouvait  désormais  eu  faire  fuir  trois.  Eu  Ita- 
lie, la  sensation  était  profonde  :  Milan,  Bologne,  Fer- 
raie,  Modène,  tous  les  amis  de  la  liberté,  étaient  trans- 
portés de  joie  ;  Venise,  Rome  et  Naples  étaient  épou- 
vantées. Deux  jours  après  la  bataille  qui  venait  de 
terminer  cette  étourdissante  campagne,  l'armée  cam- 
pait, se  reposant  sur  ses  lauriers  laborieusement  ac- 
quis, oubliant  les  fatigues  et  les  dangers  passés  :  les 
soldats  se  prélassaient  dans  les  délices  du  repos  et  de 
l'abondance,  joyeux  du  présent,  insoucieux  de  l'ave- 
nir. La  32e  demi -brigade,  qui  avait  pleinement  cette 
fois  justifié  sou  surnom  de  Terrible,  celle  qui  avait  lo 
plus  souffert  à  Castiglione,  se  livrait  aux  jouissan. 
du  farniente,  au  bonheur  de  la  chasse  légèrement  en- 
tachée de  maraude,  sous  les  regards  indulgents  des 
officiers,  tiers  à  bon  droit  de  leurs  soldats. 

Rossiguolet,  debout  au  milieu  d'un  groupe,  pérorait, 
aux  grands  applaudissements  decoux  qui  l'écoutaienl. 
Le  major  venait  de  faire  uue  motion  qui  lui  avait 
valu  l'approbation  générale.  Il  s'agissait  pour  la 
de  conférer  au  général  eu  chef  le  grade  de  servent  ou 
récompense  de  ses  exploits.  Toute  l'armée  avait 
reconnu  Bonaparte  pour  caporal,  et  la  victoire  de 
Castiglione  valait  la  peiue,  au  dire  de  Rossiguolet, 
de  métamorphoser  en  galons  d'or  les  galons  de  laine 
rouge.  Uossiguolet  s'apprêtait  donc  à  piailler  IM 
cause  gagnée  d'avance,  quand  uu  jeune  oflieier,  à  la 
physionomie  martiale,  au  front  couvert  d'un  bandeau 
taché  de  sang,  ayant  le  bras  droit  eu  écharpo,  s'ap- 
procha vivement  du  groupe. 

—  Le  colonel  Juuot!  murmura  Gringoire,  silence 
dans  les  rangs! 
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Si 


l'on  tienne  son  bidet  prêt  pour  se  rendre  au  château? 
demanda  la  fille. 

«  —  Au  château!  s'écria  l'abbé  d'une  voix  frémis- 
sante. Ohl  je  n'irai  pas!  je  n'irai  pas! 

a  Et  il  se  laissa  retomber  dans  son  fauteuil  en 
lançant  vers  le  ciel  un  regard  de  désolation. 

—  Mais  que  signifie  cette  confession?  demanda 
Maurice  avec  anxiété.  Quel  rôle  doit-elle  jouer  dans 
l'affaire  qui  nous  concerne? 

—  Un  rôle  énorme,  Maurice,  reprit  le  comte,  car 
cetle  confession  avait  été  faite  par... 

Un  roulement  lointain  de  tambour  interrompit  les 
deux  amis.  Presque  aussitôt  un  second  roulement, 
formidable  celui-là  par  sa  proximité,  ébranla  les  mu- 
railles de  toile. 

—  Aux  armes!  cria  Maurice.  On  va  attaquer. 

Et  le  jeune  homme,  oubliant,  dans  son  palriotismp, 
sa  propre  cause  pour  celle  de  l'armée  dont  il  faisait 
partie,  s'élança  vers  ses  armes,  boucla  à  la  bâte  son 
ceinturon  et  saisit  ses  pistolets. 

—On  va  se  battre!  s'écria  le  comte  d'Adoré.  Oh! 
j  e  me  souviens  que  j'ai  été  soldat. 

Maurice  avait  soulevé  la  portière  de  toile  et  s'élan- 
çait  au  dehors  :  le  comte  le  suivit.  Un  magnifique  et 
grandiose  spectacle  s'offrit  à  eux.  Le  soleil  s'était 
levé  radieux  et  éclairait  la  plaine,  brisant  ses  rayous 
sur  cinquante  mille  baïonnettes  qui  miroitaient 
comme  autant  d'éclairs  rapides.  L'armée  autrichienne, 
admirablement  rangée,  composée  d'hommes  d'élite 
tirés  récemment  de  l'armée  du  Rliin,  tous  bien  vêtus 
et  bien  armés,  s'ébranlait  tout  entière.  Elle  voulait 
commencer  l'attaque.  L'armée  française  attendait  au 
repos.  Un  aide  de  camp  apporta  l'ordre  aux  avant- 
postes  de  se  replier  sur  le  gros  de  l'armée. 

Partout  les  tambours  battaient,  les  trompettes  son- 
naient, la  musique  militaire  retentissait.  Les  étendards 
se  déployaient  auvent,  les  chevaux  hennissaient,  les 
hommes  frémissaient  d'impatience...  le  canon  allait 
gronder. 

"vTurmser,  entouré  de  sou  état-major,  brillant  de 
dorares,  se  tenait  sur  une  éminence.  Bonaparte  et  ses 
officiers  occupaient  une  colline  située  presque  eu 
face.  Maurice  s'était  mis  à  la  tète  de  ses  hommes. 
Rossignolet,  sa  canne  à  la  main,  marchait  en  avant 
en  se  dandinant  plus  que  jamais  ;  Bibi-Tapin  le  sui- 
vait faisant  résonner  sa  caisse  avec  un  entrain  mer- 
veilleux. 

Le  comte  d'Adoré  s'élança  près  de  Maurice. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas!  dit-il. 

—  Y  pensez-vous?  fit  Maurice  en  s'arrêlanl.  Mou 
ami,  cette  cause  n'est  malheureusement  pas  la  vôtre. 
Vos  idées  politiques  sont  en  opposition  avec  les  nôtres, 
et  les  Autrichiens  pourraient  se  soucier  fort  peu  de 
la  différence  de  nos  opinions.  D'ailleurs,  vos  cheveux 
sont  blancs... 

—  J'ai  été  soldat,  Maurice!  s'écria  le  vieillard,  dont 
les  prunelles  élincelaient;  avant  d'être  royaliste,  je 
suis  Français  ;  et  morbleu  !  je  ne  puis  voir  une  ba- 
taille sans  y  prendre  part  comme  autrefois. 

Le  canon  éclata  au  loin.  Sérurier  attaquait;  c'était 
le  signal  qu'attendait  Bonaparte.  Aussitôt  l'ordre  de 
marcher  en  avant  fut  donné  à  l'aile  droite:  le  centre 
demeura  immobile,  et  la  division  Masséna,  qui  était 
à  l'aile  gauche,  commença  à  se  replier  devant  les 
troupes  autrichiennes,  par  suite  d'une  combinaison 
aussi  habile  que  hardie  du  général  en  chef.  Le  déta- 
chement de  la  32e  formant  le  poste  avancé,  et  qui 
n'avait  point  encore  rejoint  son  corps,  répondit  aux 
grondements  du  canon  par  des  cris  d'enthousiasme. 
Ivre  de  ses  triomphes  passés,  honteuse  de  son  in- 
certitude des  jours  précédents,  rendue  à  l'espérance 
par  ses  victoires  de  l'avant-veille,  l'armée  française, 
oubliant  ses  fatigues  et  ses  privations,  saluait  la  ba- 


taille qui  allait  s'engager  par  des  acclamations  fréné- 
tiques. 
Le  comte  d'Adoré  pâlissait  et  rougissait  tour  à  tour. 

—  Un  fusil!  s'écria-t-il  tout  à  coup. 

Et,  avant  que  Maurice  eût  eu  le  temps  de  s'opposer 
à  son  action,  il  se  plaça  en  avant  du  détachement. 

—  Mes  amis!  ajouta  t-il,  je  suis  un  ci-devant,  un 
émigré,  un  royaliste,  enfin  ;  mais,  avant  tout,  je  suis 
Français  et  j'ai  été  soldat.  Voulez-vous  de  moi  pour 
camarade?  voulez-vous  de  moi  dans  vos  rangs?  Je 
combattrai  avec  vous  comme  un  simple  grenadier! 
Soldats!  mon  cœur  bat  en  vous  voyant  si  braves  ; 
l'odeur  di  la  poudre  me  grise  le  cerveau.  Oublions 
nos  opinions  différentes;  ne  voyons  que  nos  ennemis 
à  écraser!  Mes  amis,  repousserez-vous  la  demande 
d'un  vieux  soldat  qui  vous  crie  en  face  des  Autri- 
chiens :  Un  fusil  et  des  cartouches  1 

—  Bien  parlé,  vieux  lapin!  hurla  Rossignolet;  viens 
dans  nos  rangs. 

—  Un  fusil!  un  fusil!  répétait  le  comte. 

—  Présent!  dit  Bibi-Tapin  entendant  son  propre  fu- 
sil au  vieillard. 

—  Vive  la  France!  cria  le  comte. 

La  terre  frémit  et  gronda;  vingt  pièces  d'artillerie  lé- 
gère passaient  au  galop  ,  longeant  ie  front  de  bataille 
et  se  dirigeant  vers  la  redoute  de  Medolauo.  Uue  co- 
lonne la  suivait  au  pas  de  course  :  c'était  la  32<?,  dont 
Augereau  en  personne  avait  pris  le  commandement. 
Le  détachement  de  Maurice  rallia  au  passage  la  demi- 
brigade. 

—  En  avant  la  Terrible  !  cria  Augereau,  le  sabre  à 
la  main  ;  en  avant,  les  enfants  des  faubourgs! 

VIII 

CASTIGUOSE 

TVurrnser,  impatient  d'attaquer,  avait  ébranlé  sa 
droite  le  long  des  hauteurs,  et  Bonaparte  Pavait  trom- 
pé eu  repliant  sa  gauche.  Ce  mouvement  avait  per- 
mis à  Sérurier  de  se  glisser  sur  les  derrière-  de  l'en- 
nemi. A  midi  la  bataille  était  engagée  sur  tous  les 
points;  les  Français  luttaient  avec  uue  valei:T  héroï- 
que; mais  la  force  numérique  des  Autrichiens  rendait 
la  victoire  incertaine.  De  part  et  d'autre  ou  se  battait 
avec  un  effroyable  acharnement,  car  chaque  armée 
sentait  que  la  partie  était  suprême,  et  que  le  sort  en- 
tier de  l'Italie  dépendait  de  l'issue  de  la  journée. 

Avec  son  coup  d'oeil  d'aigle,  Bonaparte  avait  compris 
que  le  succès  de  la  journée  dépendait  de  la  prise  de 
la  redoute  de  Medolano,  et  il  l'avait  fait  attaquer  par 
vingt  pièces  d'artillerie  et  par  une  colonne  de  ses 
meilleurs  soldats.  Mais  Wurmser,  lui  aussi,  sentait 
que  celte  redoute  faisait  une  grande  partie  de  sa  force, 
et  il  y  avait  entassé  ses  plus  vieilles  troupes  avec  or- 
dre de  la  défendre  à  toute  extrémité.  En  arrivant  sous 
le  feu  des  batteries,  la  32°  s'était  donc  vue  accueillie 
par  une  pluie  de  boulets,  et  lesvingt  pièces  d'art;lle- 
rie  légère  avaient  eu  la  plus  grande  peine  à  installer 
leur  tir;  encore  ce  tir  fut-il  promptement  éteint  par  le 
feu  redoutable  des  canons  de  gros  calibre  des  remparts. 
Augereau,  en  dépit  de  sa  bravoure  et  de  celle  de  ses 
soldats,  dut  donner  l'ordre  de  la  retraite,  caria  colonne 
se  fut  fait  mitrailler  en  pure  perte.  La  32e  se  replia 
donc,  emmenant  ses  blessés  et  laissant  ses  morts  sur 
le  champ  de  bataille. 

Le  combat  continuait  sur  tous  les  points,  et  par- 
tout l'avantage  était  égal.  Bonaparte,  volant  d'une  di- 
vision à  l'autre,  tout  en  enveloppant  l'ensemble  de 
l'action,  Bonaparleavail  vu  le  mouvement  d'Augereau 
et  ses  sourcils  s'étaient  rapprochés.  Tout  à  coup  un 
éclair  rapide  illumina  sa  physionomie.  Uu  petit  bois 
bordait  la  redoute;  peut-être  par  là  pouvait-on  l'atta- 
quer d'une  manière  plus  efficace;  et  au  moment  où  il 
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allait  envoyer  l'ordre  à  Augereau  de  tenter  l'assaut 
par  ce  côté,  il  venait  de  voir  la  32e  s'engager  sous  le* 
arbres;  Augereau  avait  agi  avec  son  audace  ordinaire. 

—  Dans  une  demi-hf.ure  le  drapeau  tricolore  Uolte- 
rasur  les  remparts  !  murmura  Bouaparte. 

Mais  il  n'achevait  pas  que  sou  front  pâlit  subitement 
et  qu'une  interjection  rauque  s'échappa  de  ses  lè- 
vres. 

—  Lannes  !  cria-t-il  à  un  officier  placé  derrière  lui, 
cours  à  Medolauo.  Préviens  Augereau-  :  une  colonne 
autrichienne  va  l'écraser I...  Va!...  Arrive  1...  Il  le 
faut! 

L'officier  s'élança  à  fond  de  train. 

—  Il  arrivera  trop  lard  !  murmura  Bonaparte  en  don- 
nant un  vigoureux  coup  de  cravache  à  sou  cheval. 

Effectivement  le  petit  bois  dans  lequel  s'était  enga- 
gée la  32e  était  situé  au  fond  d'une  vallée  étroite  et  en- 
caissée. L'accès  de  la  redoute  était  de  ce  côté  plus  fa- 
cile, car  ou  pouvait  s'en  approcher  sous  la  protection 
des  arbres  ;  mais  celte  vallée  présentait  le  côté  dan- 
gereux de  voir  couronner  les  hauteurs  qui  la  bordaient, 
et  d'être  écrasé  dans  son  lit  étroit  et  sinueux.  Augereau, 
emporté  par  son  audace,  voulant  à  tout  prix  s'emparer 
de  la  redoute,  s'était  engagé  dans  le  petit  bois,  avec 
l'espérance  que  de  ce  côté  il  enlèverait  d'emblée  le 
fort.  La  32e  le  suivait  au  pas  de  charge,  le  fusil  à  l'é- 
paule, prèle  à  s'élaocer  et  à  escalader  la  redoute. 

Wurmser,  qui  sans  doute  avait  prévu  ce  genre  d'at- 
laque,  avait  gardé  une  réserve  établie  derrière  le  pe- 
tit bois,  sur  la  lisière  d'une  forêt  voisine,  et  destinée  à 
écraser  les  audacieux  qui  s'aventureraient  dans  la 
vallée.  C'était  la  vue  de  celle  colonne  s'ébranlant  qui 
avait  arraché  à  Bonaparte  son  gesle  de  colère.  Auge- 
reau, dans  sa  situation,  ne  pouvait  même  prévoir  la 
possibilité  du  danger.  La  colonne  devait  couronner  les 
hauteurs  et  l'accableravant  qu'il  en  soupçonnât  l'exis- 
tence. La  32e  s'avançait  rapidement,  ses  tambours  sur 
les  flancs.  Les  soldats,  se  glissant  le  long  des  arbres 
pour  éviter  d'être  vus  par  les  artilleurs  de  la  redoute, 
marchaient  sans  bruit,  prêts  à  faire  feu  au  premier  si- 
gnal. Augereau  était  en  tète,  suivautle  terrain  de  l'œil. 
Toula  coup,  il  s'arrêta  : 

—  Un  homme  de  bonne  volonté  pour  éclairer  la 
route  ?  s'écria-t-il. 

Dix  soldats  s'élancèrent,  mais  les  deux  premiers 
avaient  été  Rossignolel  et  Bibi-Tapin. 

—  Toi,  tu  es  trop  grand,  dit  Augereau  au  major,  et 
toi,  tu  es  trop  jeune,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le 
caporal  tambour  ;  c'est  dommage,  car  la  taille  con- 
viendrait. 

—  Général,  répondit  vivement  l'enfant,  je  suis  en- 
core assez  âgé  pour  que  le  générai  en  chef  m'ait  donné 
les  galons  de  caporal  1 

Augereau  sourit. 

—  Comment  t'appelles-tu  ?  dit-il. 

—  Bibi-Tapin. 

—  Ah  1  c'est  toi  le  petit  tambour  de  la  32°  !  Eh  bien  1 
soit  !  tu  vas  éclairer  la  roule.  Glisse-toi  dans  les  four- 
rés, sous  les  taillis,  approche  de  la  redoute  le  plus  que 
tu  pourras,  ne  te  fais  pas  tuer,  si  lu  peux,  et  reviens 
vite  me  donner  des  renseignements.  As-lu  compris  ? 

—  Compris,  général. 

Bibi-Tapin  décrocha  lestement  sa  caisse. 

—  Ole  ton  habit,  dil  Augereau,  que  l'on  ne  te  re- 
connaisse pas  ! 

—  Merci  1  dit  l'enfant,  je  serais  pris  pour  un  espion. 
J'irai,  mais  avec  mon  uniforme,  ou  sinon  cherchez-en 
un  autre  I 

Augereau  sourit  encore. 

—  Brave  enfant I  dit-il.  Allons,  va,  et  reviens  cher- 
cher tes  galons  de  sergent. 

Bibi-Tapin  s'élança  comme  une  flèche  et  disparut 
dans  les  taillis.  Un  quart  d'heure  sYv,,ul.i,  durant  le- 
quel ou  entendait  résouuer  la  canonnade  et  la  fusillade. 


Augereau  et  ses  soldats  frémissaient  d'impatience.  Ils 
ne  pouvaieut  rien  faire.  Eufin  le   petit  tambour  repa-  ' 
rut  :  il  élait  très  pâle  et  il  avait  ses  vêtements  en  lam- 
beaux, 

—  Général  !  dit-il  à  Augereau,  nous  voulions  pincer 
les  Quinze-Reliques,  et  c'est  nous  qui  sommes  pinces 
par  eux. 

—  Comment?  demanda  vivement  Augereau,  la  re- 
doute est-elle  inaccessible  de  ce  côté? 

—  Non,  au  contraire,  mais  j'ai  surpris  une  colonne 
autrichienne  qui  est  eu  embuscade  dans  la  forêt  là- 
bas;  elle  attend  que  nous  attaquions  pour  nous  écraser. 

—  Par  où  p -utelle  parvenir  jusque  dans  la  vallée  ? 
demanda-t-il. 

—  Par  un  défilé  situé  à  gauche. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  passage? 

—  Non,  les  roche.-s  sont  à  pic  à  droite  et  à  gauche. 
Augereau  réfléchit  un  moment. 

—  Eh  bien!  dit-il  froidement,  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  vingt  hommes  décidés  à  se  faire  tuer  jusqu'au 
dernier,  et  nous  enlèverons  la  redoute.  Seulement  ils 
y  passeront  tous. 

Se  tournant  vers  la  32e  : 

—  Vingt  hommes  décidés  à   mourir  !  demanda-l-il. 
Il  n'y   eut   pas    un    moment     d'hésitation,   trente 

au  moins   sortirent  à  la  fois  des  rangs.  A  la  tète  de 
ceux-là  étaient  Maurice,  le  comte  d'Adoré,  Rossignolet 
Torniquet  et  Gringoire. 

—  Pas  un  de  vous  ne  reviendra!  dit  Augereau. 

—  Eh  bien  !  nous  mourrous  tous!  dit  Maurice. 

—  Capitaine!  reprit  le  général,  il  faut  à  tout  prix 
surprendre  cette  colonne  qui  veut  nous  écraser;  il  faut 
la  tromper,  lui  faire  croire  que  vous  n'êtes  que  l'avanl- 
garde  d'une  division  ;  il  faut  lui  barrer  la  route,  la 
retenir,  l'arrêter  le  temps  nécessaire  pour  que  nous 
enlevions  la  redoute.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  planté  le 
drapeau  delà  328  sur  les  remparts,  jurez-moi  tous  que 
vous  tiendrez  ferme! 

—  Nous  le  jurons  !  crièrent  les  soldats. 

—  Alors,  en  avant,  mes  braves!  J'atleudrai  votre 
premier  coup  de  feu  pour  attaquer. 

—  Général  !  dit  Bibi-Tapin,  je  réclame  l'honneur  de 
servir  de  guide  au  capitaine. 

Augereau  regarda  encore  l'enfant. 

—  Décidément,  tu  es  brave,  dit-il,  c'est  dommage 
de  t'envoyer  à  la  mort  ;  mais,  bah  !  un  peu  plus  tard... 
En  avant  ! 

—  En  avant  1  répéta  Maurice  en  entraînant  ses 
hommes. 

Sur  la  droite,  le  combat  continuait  avec  un  acharne- 
ment épouvantable.  Les  cauons  de  la  redoute  vomis- 
saient la  milraille  et  éclaircissaient  les  rangs  fran- 
çais. 

IX 

LA  REDOUTE 

La  redoute  de  Medolauo  était  située  sur  une  colline 
dominant  la  plaine  ;  à  gauche  de  cette  colline  se  creu- 
sait une  vallée  ombragée  :  c'était  dans  celte  vallée 
que  s'était  engagée  la  32e  demi-brigade.  Une  chaino 
non  interrompue  d'escarpements  couronnés  par  une 
forêt  de  chênes  centenaires  bordait  encore  à  gauche 
celle  vallée  profonde.  Entre  la  vallée  et  la  foret,  il  y 
avait  une  sorte  de  terrasse  naturelle,  taillée  en  plein 
roc,  large  de  vingt-cinq  à  treule  pieds  et  absolument 
dénudée. 

Enfouis  dans  le  fond  de  la  vallée.,  ni  Augereau  ni  ses 
soldats  n'avaient  pu  remarquer  la  colonne  autri- 
chienne s'embusquant  dans  le  bois;  mais  la  colonne 
elle-même  n'avait  pu  prendre  sa  position  d'attaque 
sur  la  terrasse,  dans  la  crainte  de  se  fairo  voir  avant 
qu'il  fût  temps  d'agir.  Le  général  qui  la  commandait 
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—  Le  citoyen  et  moi,  nous  faisons  feu  comme  quatre.  (Page  95.) 


étions  demeurés  liés  l'un  à  l'autre  par  une  étroite  in- 
timité. 

—  A  cette  époque  dont  vous  parlez,  étiez-vous  donc 
à  Toulouse? 

—  Non,  j'étais  alors  en  Bretagne,  dans  mes  terres, 
auprès  de  ma  femme  et  de  ma  fille,  mais  j'ai  eu  les 
détails  les  plus  précis  et  les  plus  circonstanciés  sur 
les  événements  que  je  vais  vous  raconter  : 

«  Le  jour  de  la  fête  de  Croix-Daurade  était,  certes, 
vous  le  comprendrez  aisément,  un  jour  de  fête  pour 
les  habitants  du  château.  Cette  année-là,  cependant,  le 
marquis  se  trouvait  absent  de  sa  demeure  depuis  cinq 
jours,  et  on  attendait  son  retour  de  minute  en  minute. 
Il  avait  dû  faire  un  petit  voyage  jusqu'à  une  ville 
voisine. 

«  La  marquise,  sa  belle-sœur  et  les  deux  jeunes  filles 

faisaient  donc  les  honneurs  du  château  à  la  nombreuse 

société  qui  avait  coutume  de  venir  chaque  année  à 

Croix-Daurade  le  jour  de  la  fête  du  pa^s.  Chacun 

12 


comptait  que  le  marquis  serait  revenu  pour  l'heure  du 
souper. 

«  Lorsque  l'abbé  Chaubard  avait  traversé  la  place, 
se  dirigeant  vers  le  presbytère,  il  avait  rencontré  les 
deux  jeunes  filles  et  leur  gouvernante.  Arrêtant  aussi- 
tôt sa  monture,  il  avait  mis  pied  à  terre  pour  embras- 
ser les  deux  enfants  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  vus 
naître,  et  après  les  compliments  échangés,  le  digne 
pr"être  avait  reçu  une  invitation  de  la  part  de  la  mar- 
quise, qui  le  priait  de  souper  ce  jour-là  au  château. 
L'abbé  avait  répondu  avec  empressement  qu'il  accep- 
tait l'honneur  qui  lui  était  fait  et,  embrassant  encore 
les  deux  charmants  lutins,  qu'il  laissa  au  milieu  des 
joies  et  du  bruit  de  la  fêle,  il  reprit  sa  marche  vers  la 
demeure  du  curé  de  Croix-Daurade.  Le  presbytère  était 
contigu  à  l'église,  avec  laquelle  il  communiquait  par 
une  porte  intérieure.  L'abbé  entra  dans  la  cour  de  la 
petite  habitation  et  conduisit  son  bidet  à  l'écurie, 
ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faire,  puis  il  se  dirigea 
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vers  l'intérieur  de  la  maison  de  son  ami.  Il  fit  une 
légère  grimace  de  contrariété  en  apprenant  de  la  ser- 
vante du  pasteur  que  son  maître  était  absent  eu  ce 
moment.  L'abbé  Beauvais  (c'était  le  nom  du  curé)  avait 
été  appelé  auprès  d'une  malade,  à  plus  de  deux  lieues 
de  Croix-Daurade. 

«  Cette  pénitenle  du  curé,  que  Dieu  allait  rappeler 
à  lui,  avait  fait  supplier  le  prêtre  de  venir  l'assis- 
ter à  ses  derniers  moments.  L'abbé  Beauvais  avait 
donc  dû  se  mettre  en  route,  en  faisant  prier  son  ami 
de  l'excuser  s'il  ne  pouvait  être  revenu  à  temps 
pour  le  recevoir. 

«  L'abbé  Cbaubard  prit  son  mal  en  patience  et  se  dé- 
cida à  attendre  le  retour  de  son  collègue,  tout  en 
essayant  de  charmer  les  instants  de  l'attente  par  les 
douceurs  d'une  sieste  habilement  prolongée.  Installé 
dans  le  grand  fauteuil  de  velours  d'Utrecht  jaune,  le 
digne  abbé  commençait  à  fermer  ses  paupières,  et 
déjà  le  voile  du  sommeil  engourdissait  son  esprit, 
lorsqu'il  fut  brusquement  tiré  de  sa  somnolence  par 
un  carillon  subit  et  vigoureux.  C'était  la  sonnette  de 
la  sacristie  de  l'église  communiquant  avec  la  chambre 
à  coucher  de  l'abbé  Beauvais  qui  venait  de  retentir 
bruyamment  au  milieu  du  silence.  L'abbé  Chaubard 
se  leva  vivement.  Périne,  la  servante,  courut  à  la  porte 
communiquant  avec  l'église,  et  revint  presque  aussi- 
tôt. 

«  —  Ah  !  monsieur  l'abbé,  dit-elle  en  levant  les  bras 
vers  le  ciel.  Comment  faire? 
«  —  Quoi  donc?  demanda  le  prêtre. 
«  —  Notre  ruailre  qui  n'y  est  pas! 
«  —  Eh  bien!  je  le  saisi 

«  —  Et  l'autre  qui  veut  se  confesser  comme  ça,  tout 
de  suite.  Il  dit  que  ça  presse. 
«  —  Quel  autre? 
«  —  Celui  qui  vient  de  sonner. 
«  —  C'est  donc  pour  une  confession? 
«  _  Oui  !  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. 
«  —  Et  il  demande  mon  ami,  l'abbé  Beauvais? 
(I  —  Non, monsieur  le  curé. 11  demande  un  confesseur, 
voilà  tout  !  Il  dit  que  ça  presse,  je  vous  le  répète,  qu'il 
a  peur  d'être  damné!  Enfin  il  est  blême,  il  est  vert,  il 
est  jaune!...  Ah!  le  pauvre  malheureux  atout   l'air 
d'avoir  un  avantgoût  de  l'enfer! 

«  —  Si  c'est  une  âme  souffrante,  il  faut  la  soulager, 
dit  charitablement  l'abbé.  Retourne  dire  à  cet  homme 
que  l'abbé  Beauvais  est  absent,  mais  que  je  suis  heu- 
reusement là,  moi,  et  s'il  veut  de  mou  ministère,  je 
suis  prêt  à  l'entendre  et  à  l'instruire. 

«  La  servante  courut  vivement  à  l'église,  et  bientôt 
elle  revint  dire  au  curé  que  le  pénitent  si  pressé  d'a- 
vouer ses  fautes  acceptait  avec  reconnaissance  son 
offre  charitable.  L'abbé  Chaubard  se  prépara  à  la  bâte 
et  passa  daus  la  sacristie.  Là  il  trouva  un  homme 
inquiet,  soucieux,  agité,  très  oppressé.  Cet  homme 
avait  la  ligure  contractée,  les  traits  décomposés,  le  bout 
livide.  Sou  corps  paraissait  être  secoué  par  des  saccades 
nerveuses. 

i  L'abbé  Chaubard  lui  fit  part  encore  de  l'absence  du 
curé  de  Croix-Daurade,  et  ollril  à  l'inconnu  d'attendre 
le  retour  de  L'abbé  Beauvais;  mais  le  pénitent  parais- 
sait être  en  proie  à  une  anxiété  qui  ne  lui  permettait 
pas  d'attendre.  Par  moments  ses  yeux  devenaient 
hagards,  ses  dents  claquaient,  se.-  mains  frémissaient; 
on  devinait  que  la  folie  était  prête  à  torturer  sou  cer- 
veau. 

«<  —  Atleudre I...  attendre  !...  répétait-il  avec  un  accent 
saccadé.  Impossible,!  La  damnation  éternelle!».  L'en- 
fer!... je  brûle! 

«Le  digue  abbé,  fort  alarmé  de  l'étal  dans  lequel  il 
voyait  le  malheureux,  s'efforça  de  lui  prodigues  quel- 
ques consolations,  maie  l'autre  n'entendait  rien, 

u  ~  L'absolution  I  l'absolution I  répelail-il.  Vou; 
refusez  de  me  la  donuer! 


«  —  Cet  homme  a  quelque  horrible  péché  sur  la  con- 
science, pensa  l'abbé,  mais  son  âme  n'est  pas  entiè- 
rement pervertie  :  il  y  a  trouble,  il  y  a  remords,  il 
peut  y  avoir  pénitence,  et  le  Seigneur  est  un  Dieu  de 
miséricorde. 

«  —  Vous  me  repoussez?  vous  me  repoussez ?disait 
le  pénitent. 

«  —  Je  ne  vous  repousse  pas,  mon  enfaul!  Ce  serait 
méconnaître  ma  mission  ici  bas  que  de  repousser  un 
pécheur  repentaut.  Voulez- vous  donc  vous  confesser 
à  moi,  sur  l'heure  ? 

«  —  Oui  !  oui  !  répondit  l'homme,  dont  les  dents  cla- 
quaient. 

«  L'abbé  lui  fit  signe  de  le  suivre  et  l'emmena  dans 
l'église.  S'installant  dans  l'intérieur  du  confessionnal, 
il  invita  l'homme  à  s'agenouiller  au  guichet  grillé. 

«  L'inconnu  obéit  et  la  confession  commença.  Elle 
fut  longue.  Par  moments,  on  eût  pu  entendre  le  bruit 
de  sanglots  étouffés  déchirant  le  silence  profond  qui 
léguait  sous  la  voûte,  pius  aux  sanglots  succédait  un 
râle  sourd,  et  à  ce  râle  des  soupirs  partant  du  sein 
même  du  coufessionnal.  Enfin,  après  une  demi-heure 
écoulée,  le  patient  se  releva.  Il  paraissait  plus  calme  : 
un  rayon  d'espérance  illuminait  son  visage  aux  traits 
tirés,  aux  yeux  rougis  par  les  larmes,  comme  un  rayon 
de  soleil  éclairant  soudainement  un  paysage  dévasté 
par  un  ouragan  récent.  L'homme  quitta  le  confession- 
nal et  s'éloigua  lentement  sans  retourner  une  seule 
fois  la  tète,  le  front  courbé,  les  mains  jointes  encore; 
il  gagna  la  porte.  Là  il  s'arrêta  et,  retournant  sur  lui- 
même,  les  yeux  fixés  sur  l'autel,  il  demeura  un  mo- 
ment immobile.  Puis  un  sanglot  s'échappa  de  sa  gorge 
aride,  il  leva  les  bras  en  croix  et  il  se  laissa  tomber  à 
genoux,  s'abimant  dans  une  prière  fervente.  Eu  cet 
instant  la  porte  du  confessionnal  s'ouvrit  et  l'abbé 
Chaubard  sortit.  Il  était  d'une  pâleur  extrême,  ses 
yeux  étaient  saillants,  les  veines  de  son  front  étaien 
tendues,  sa  démarche  vacillante.  Il  paraissait  eu  proie 
à  l'émotion  la  plus  poignante  et  la  plus  pénible. 
Gagnant  le  chœur,  il  alla  s'agenouiller  au  pied  même 
de  l'autel,  et  là  il  pria  longuement. 

«  Les  deux  hommes  se  relevèrent  presque  au  même 
instant;  après  plus  d'une  heure  de  méditation  religieuse, 
tous  deux  quittèrent  la  maison  de  Dieu,  chacun  par 
une  porte  différente,  mais  sans  s'être  retournés  l'un 
vers  l'autre,   sans   avoir   échangé    un    seul    regard. 

«L'abbé  rentra  au  presbytère;  il  était  lard.  La 
servante  courut  à  sa  rencontre. 

o  —  Monsieur  le  curé,  lui  dit-elle,  mou  maître  a 
fait  prévenir  qu'il  ne  rentrerait  pas.  Il  vous  prie  de 
vouloir  bien  diuer  sans  lui.  Faut-il  servir?  » 

«  L'abbé  ne  répondit  pas.  Il  ne  paraissait  pas  avoir 
même  entendu  ce  que  lui  avait  dit  la  servante.  Il  se 
laissa  aller  dans  le  vaste  fauteuil  et,  prenant  sa  tète 
entre  ses  deux  mains,  il  pressa  son  front  pâli  oi 
chargé  de  nuages  eu  étouff.mt  un  profond  soupir. 

«  La  servante  le  regarda  un  moment  .sans  mot  dire, 
n'osant  pis  troubler  sa  méditation,  et  elle  se  dirigea, 
sur  la  poiule  du  pied,  vers  la  porte,  puis,  se  retour- 
nant : 

«  —  Monsieur  le  curé  ne  veut  peut-être  pas  dîner, 
dit-elle,  parce  qu'il  doit  souper  au  château  de  Cante- 
grelles.  » 

«Le  prêtre  tressaillit  brusquement;  un  frémisse- 
ment nerveux  agita  tout  son  être;  il  se  leva  comme 
mù  par  un  ressort  puissant  et,  se  retournant  vers  la 
servante,  il  murmura  quelques  paroles  d'une  voix 
tellement  entrecoupée  que  la  pauvre  fille  ne  put 
parvenir  à  entendre  autre  chose  qu'un  bourdonne- 
ment confus. 

,.  Enfin,  redevenant  maître  de  lui-même,  lo  curé  se 
calma,  et,  congédiant  du  geste  la  servante: 

«  —  I.aisse/.-moi,  mon  eulantl  dit-il. 

«  —  A   quelle  heure  monsieur  le   curé   veut-il  que 
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—  Le  capitaine  Maurice  Bellegarde?  demauJa  l'aide 
de  camp  du  général  en  chef. 

Maurice  était  près  d'une  tente  voisine.  En  enten- 
dant prouoncer  son  nom,  il  s'avança  vivemeut. 

—  Me  voici,  mon  colonel!  dit-il. 
Junot  lui  tendit  la  maiu. 

—  Ta  blessure?  demanda-t-il. 

—  Une  niaiserie!  répondit  Maurice;  ce  sont  des 
vôtres  qu'il  faut  parler,  mou  colonel. 

—  Bah  !  tout  prêt  à  recommencer  :  le  général  en 
chef  te  demande. 

—  A  ses  ordres. 

—  Il  veut  voir  aussi  les  hommes  qui  ont  défendu 
avec  toi  la  gorge  de  Medo'.ano. 

Maurice  sourit  tristement. 

—  Hélas!  dit-il,  l'inspection  ne  sera  pas  longue  à 
passer  :  nous  sommes  partis  trente-deux,  nous  som- 
mes revenus  six! 

—  Quels  sont  les  cinq  autres? 

—  Le  tambour-major  Rossignolet,  les  grenadiers 
Gringoire  et  Toraiquet,  un  petit  caporal  tambour 
nommé  Bibi-Tapin... 

—  Et  qui  encore?  demanda  Junot  en  voyant  Mau- 
rice s'arrêter. 

Le  capitaine  s'approcha  du  colonel. 

—  Celui  qui  est  demeuré  avec  nous,  dit-il,  ne  vou- 
dra peut-être  pas  être  connu  du  général. 

—  Pourquoi?  demanda  Junot  avec  étonnement. 
Maurice  lui  parla  bas  à  l'oreille;  le  colonel  haussa 

les  épaules. 

—  Bah!  fit-il,  le  général  en  chef  s'occupe  bien  de 
cela.  Si  le  citoyen  est  un  brave,  et  certes  c'en  est  un,  il 
sera  bien  accueilli,  j'en  fais  mon  affaire.  Allons,  capi- 
taine, appelle  ton  citoyen,  ton  major,  tes  grenadiers  et 
ton  petit  tambour,  et  viens  au  quartier  général. 

Quelques  minutes  après,  Junot  introduisit  sous  la 
tente  de  Bonaparte  les  six  hommes  que  le  général  en 
chef  désirait  voir;  Bonaparte  se  leva  en  les  voyant  et  les 
salua  eu  portant  la  main  à  son  chapeau.  Puis,  son  œil 
d'aigle  parcourut  le  rang  formé  devant  lui  ;  son  regaid  ' 
caressant  s'arrêta  sur  Maurice  d'abord,  pour  passer 
ensuite  sur  Rossiguolet  et  sur  Bibi-Tapin. 

—  Ah!  fit-il  en  souriant,  voici  de  vieilles  connais- 
sances; le  major  qui  m'a  décerné  les  galons  de  caporal, 
et  le  petit  tambour  avec  lequel  je  les   ai  partagés. 

—  En  personne  naturelle,  mon  général!  balbutia 
Rossignolet  d'une  voix  étranglée  par  l'émotion. 

Le  regard  de  Bonaparte  rencontra  alors  le  noble 
visage  du  comte  d'Adoré  :  le  vieillard  portait  l'un  de 
ses  bras  eu  écharpe  et  avait  sur  le  front  une  bande  de 
toile  semblable  à  celle  que  portait  Junot,  et  qui  lui 
cachait  tout  le  haut  du  visage.  Eu  le  voyant,  Bonaparte 
lit  uu  geste  d'étonuement. 

—  Qui  ètes-vous?  demauda-t-il  brusquement. 

—  Cn  vieux  soldat  !  répondit  le  eomte. 

—  Depuis  quand  servez-vous? 

—  Depuis  1 756. 

Bonaparte  regarda  fixement  le  comte. 

—  Quarante  ans  de  service,  tt  simple  soldat!  dit-il. 

—  Oh  !  fit  le  comte.  J'étais  colonel. 

—  Colonel  !  A  quel  service  donc? 

—  A  celui  du  roi  de  France,  général. 

Cette  réponse  hardie  provoqua  uu  murmure  parmi 
les  assistants. 

—  Mais,  reprit  noblement  le  comte,  si  j'étais  colonel 
au  service  de  mon  roi,  je  suis  simple  soldat  au  service 
de  mon  pays. 

—  Votre  nom? 

—  Le  comte  d'Adoré. 

—  Comment  ètes-vous  au  camp? 

—  Pour  des  motifs  de  famille  qui  concernent  1  e  capi- 
tiine  Maurice. 

Bonaparte  fit  claquer  les  doigts  de  sa  main  droite. 
-  Je  vous  ai  déjà  vu,  dit-il.  Il  n'y  a  pas  longtemps 


même.  Le  son  de  votre  voix  ne  m'est  pas  étranger.  Où 
vous  ai-je  vu? 
Le  comte  se  rapprocha  du  général. 

—  Il  y  a  trois  mois,  dit-il,  à  Cherasco,  alors  que  vous 
veniez  de  contraindre  le  Piémont  à  signer  la  paix,  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  entretenir  au  sujet  des  approvi- 
sionnements maritimes  de  l'armée. 

—  Je  me  souviens,  dit  Bonaparte,  et  j'ai  à  vous 
remercier.  Les  corsaires  avec  lesquels  vous  m'avez  mis 
en  relations  ont  rendu  de  grands  services  à  la  Républi- 
que, qui  saura  les  récompenser  un  jour.  Le  bandeau 
qui  vous  couvre  le  visage  m'avait  empêché  de  vous 
reconnaître  tout  d'abord.  Mais  alors  vous  ne  portiez 
pas  votre  nom. 

—  Je  me  nommais  Richard. 

—  Pourquoi? 

—  J'ai  été  décrété  de  peine  de  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  je  suis  émigré. 

~  L'homme  qui  a  si  bien  combattu  dans  les  gorges 
de  Medolauo,  reprit  Bonaparte,  mérite  de  voir  se  rou- 
vrir devant  lui  les  portes  de  sa  patrie.  Au  retour  du 
prochain  courrier,  l'annonce  de  votre  radiation  vous 
sera  faite  ;  je  m'en  charge. 

Le  comte  s'inclina.  Bonaparte  revint  vers  Maurice. 

—  Capitaine,  dit-il,  je  veux  récompenser  en  vous 
les  braves  qui  ont  si  glorieusement  combattu  à  Medo- 
lauo. 

—  Général,  dit  respectueusement  Maurice,  il  en  est 
un  plus  digne  que  moi  de  votre  récompense. 

—  Qui  donc  ? 

—  Cet  enfant  ! 

Maurice  désigna  Bibi-Tapin,  qui  devint  plus  rouge 
qu'uue  fraise. 

—  Comment?  qu'a-t-il  fait  ?  demanda  le  général. 

—  C'est  grâce  à  lui,  général,  que  ces  deux  grenadiers 
et  moi  sommes  encore  vivants;  c'est  grâce  à  lui  que 
la  32e  a  eu  le  temps  de  pénétrer  dans  la  redoute;  c'est 
grâce  à  lui  enfin  que  la  colonne  autrichienne  a  aban- 
donné la  hauteur. 

Bouaparte  prit  la  main  du  petit  tambour  et  le  con- 
traignit à  venir  vers  lui. 

—  Quoi  !  fit-il,  c'est  toi  qui  as  fait  tout  cela? 

—  Dame!  il  paiaitrait,  mon  général!  balbutia  Bibi- 
Tapin. 

—  Comment?  parle!  explique-toi  ! 

—  Pardon,  excuse,  je  vais  vous  narrer  l'événement, 
mon  général,  dit  Rossignolet  ens'avançant.  L'enfant  a 
peut-être  oublié  ;  mais  j'y  étais,  moi,  piègent  à  l'appel. 
Voilà  la  chose.  Pour  lors,  les  Autrichiens  arrivaient  et 
la  32e  n'avait  point  encore  enlevé  la  redoute,  et  nous 
n'étions  plus  que  6ept,  et  pour  lors  nous  étiou.-  frits, 
tellement  que  les  Quinze-Reliques  dégringolaient  àjêjè 
en  masse  et  nous  tombaient  sur  le  râble  que  c'en  était 
un  vrai  plaisir.  Pour  lors,  on  était  décidé  à  mourir, 
mais  fallait  au  moins  que  ça  servit  à  quelque  chose. 
Pour  lorà,  j'assommais  tranquillement  un  Quinze-Huli- 
que  avec  la  pomme  de  ma  canne,  quand  je  sens  quel- 
que chose  qui  me  grenouille  dans  les  jambes.  Je  me 
baisse  et  je  vois  quoi?  Bibi-Tapin,  le  caporal  tambour 
qui  me  tire  par  mou  habit. 

«  —  Viens  1  qu'il  me  dit,  et  qu'il  m'entraîne. 

«  Le  vieux  citoyen  ci-présent  vient  avec  nous. 

«  —  A  nous  les  Autrichiens!  qu'avait  dit  l'enfant. 

u  Et  qu'il  monte  sur  la  montagne  et  que  nous  le 
suivons  et  que,  pour  lors,  il  nous  mène  devant  trois 
caisses,  dont  une  avait  sa  peau  d'àne  défoncée.  Je  nie 
penche  dessus,  elle  était  pleine  de  poudre  que  l'enfant 
y  avait  fourrée. 

«  —  Des  pierres!  qu'il  crie.  Mettez-en  dessus! 

«  Et  nous  comprenons  ;  et  le  citoyen  et  moi  entassons 
des  moellons,  et  l'enfant,  quand  c'est  fait,  nous  dit  de 
nous  sauver  et  qu'il  met  le  feu  à  la  machine.  Brrr  !  en 
l'air  les  Quinze-Reliques!  Le  citoyen  et  moi,  nous 
laisous  feu  comme  quatre  pour  augmenter  la  bagarre, 
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quand  voilà  que  j'entends  des  rra  et  des  fia  à  croire 
que  tous  les  tambours  de  la  division  battaient  la  charge 
eusemble. 

«  _  Vive  la  France!  que  je  crie.  C'est  une  colonne 
française! 

«  Elles  Autrichiens  le  croient  aussi,  et  voilà  qu'ils  se 
payent  des  jambes  en  douceur.  Et  pas  du  tout  !  Rien  de 
rien  I  Que  c'était  le  même  Bibi-Tapin  qui  battait  la 
caisse  à  lui  tout  seul  àl'égal  d'un  régiment  detambours. 
Une  farce,  quoi  !  mais  une  bonne  comme  celle  de  la 
mine  dans  la  caisse!  Voilà,  mon  général.  Pour  lors, 
l'enfant  est  un  crâne  !  » 

Bonaparte  se  baissa  pour  regarder  eu  face  Bibi-Tapin, 

—  Tuas  fait  cela?  dit-il. 

—  Oui,  mon  général  !  babutia  l'enfant. 

—  Comment  ces  idées  le  sont-elles  venues? 

—  En  regardant  la  pièce  d'or  que  vous  m'avez  donnée, 
mon  général  !  répondit  l'enfant. 

—  Brave  enfant!  murmura  Bonaparte  avec  une  émo- 
tion qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimuler. 

Puis,  se  tournant  vers  son  aide  de  camp  : 

—  Junot,  dit-il  en  désignant  successivement  Bibi- 
Tapin,  Rossignolet  et  les  deux  grenadiers,  tu  feras 
donner  à  ces  quatre  braves  quatre  armes  d'honneur 
qui  leur  seront  décernées  demain  sur  le  front  de 
l'année,  en  présence  de  la  32e  demi-brigade.  Quant  à 
vous,  capitaine,  il  vous  manque  une  épaulelte... 

Effectivement  Maurice,  on  le  sait,  avait  eu  une  épau- 
lelte enlevée  par  une  balle. 

—  Général,  dit  Maurice  en  s'inclinant,  j'ai  une  grâce  à 
solliciter  de  vous. 

—  Qu'est-ce? 

El  voyant  l'embarras  de  Maurice,  il  fit  signe  à  tous 
de  se  reculer.  Demeuré  seul  avec  le  capitaine  : 

—  Parlez!  dit-il,  que  voulez-vous? 

—  Un  congé  1  répondit  Maurice. 
Bonaparte  fronça  les  sourcils. 

—  Trois  fois  déjà  je  vous  ai  refusé  1  dit-il. 

—  Général,  j'insiste  ! 

—  Vous  voulez  retourner  en  France? 

—  Non,  général. 

—  Où  voulez-vous  aller? 

—  A  Venise? 

—  Pour  quoi  faire? 

—  Pour  lâcher  de  délivrer  deux  pauvres  jeunes  filles 
qui  sont  les  prisonnières  de  ces  bandits  :  j'aime  l'une 
de  ces  jeunes  filles,  général,  et  je  me  ferais  tuer  si  elle 
ne  m'était  pas  rendue. 

—  Que  préférez- vous  :  un  congé  ou  un  grade  ? 

—  Un  congé!  répondit  Maurice.  Quant  au  grade,  je 
saurai  le  reconquérir  ! 

Bonaparte  réfléchit  durant  quelques  instants. 

—  Je  connais  une  partie  de  l'histoire  à  laquelle  vous 
faites  allusion,  dit-il,  et  je  désire  que  vous  réussissiez 
dans  votre  entreprise.  J'avais  l'intention  d'envoyer 
un  officier  à  Venise,  je  vous  choisis.  Venise  nous  dé- 
teste; tout  en  parlant  de  sa  fidélité  à  la  France,  elle 
Arme  clandestinement.  Elle  a  prêté  secours  aux  Autri- 
chiens, elle  leur  a  livré  passage  sur  son  territoire.  Au- 
jourd'hui que  je  suis  sur  ce  territoire,  elle  nourrira 
mon  armée.  Demain  malin,  Berthier  vous  donnera 
mes  instructions.  Vous  ne  pouvez  partir  seul;  le  ci- 
toyen Adore  vous  accompagnera  avec  une  autorisation 
spéciale  do  ma  part.  Ces  trois  hommes  et  cet  enfant 
vous  serviront  d'escoite. 

—  Général  1...  s'écria  Maurice  avec  émotion. 

—  Allez,  dit  sèchement  Bonaparte  ;  votro  épaulelte 
de  chef  de  bataiilou  vous  attendra  à  votre  retour. 

Et,  du  geste,  il  congédia  ceux  qu'il  venait  de  récom- 
pen>er. 

—  Capitaine,  ajouta-t-il  en  rappelant  Maurice,  celte 
fois  votre  congé  e.-t  illimité.  Vous  rejoiudrez  l'armée 
qu  nul  les  circonstances  vous  le  permettront. 


—  Vive  le  général  1  cria  Bibi-Tapin  en  quittant  la 
tente. 

—  Demain,  dit  Maurice  à  l'oreille  du  comte,  nous 
serons  sur  la  route  de  Venise. 

—  Ah!  fit  M.  d'Adoré,  cette  fois,  je  le  jure,  nous 
réussirons  et  nous  délivrerons  celles  qui  souffrent,  ou 
nous  succomberons  sous  les  coups  de  leurs  ennemis. 

—  Celle  fois,  ajouta  Maurice  avec  un  regard  élincelant, 
cetle  fois,  j'espère!... 

XI 

LORD  HARBING. 

Ld  soleil  se  couchait  à  l'horizon  ;  le  ciel  empourpré 
à  l'occident,  était,  à  l'orient,  de  cette  admirable  pureté 
que  connaissent  seuls  les  habitants  favorisés  des  pays 
méridionaux.  Les  riches  campagnes  de  la  Vénétie  se 
déroulaient  au  loin.  Sur  une  roule  montueuse,  serpen- 
tant dans  une  vallée  fraîche  et  fertile,  un  petit  groupe 
de  cavaliers  s'avançait  lestement.  Les  chevaux  parais- 
saient pleins  d'ardeur.  En  tète  marchaient  deux  per- 
sonnages, l'un  de  grande  taille,  l'autre  encore  enfant. 
Derrière  eux  venaient  deux  cavaliers  que  suivaient 
deux  autres  revêtus  de  costumes  de  soldats.  Les  deux 
premiers  paraissaient  éclairer  la  route  ;  les  deux  cava- 
liers du  centre  causaient  avec  animation. 

—  Oui,  mon  ami,  disail  l'un,  celle  fois  je  sens  Tes» 
pérance  envahir  mon  cœur. 

—  Oh!  nous  triompherons,  Maurice,  répondait  l'autre. 
Pour  que  nous  ne  réussissions  pas,  il  faudrait  qu'il  n'y 
eût  plus  de  justice  divine. 

—  Dans  deux  jours  nous  serons  à  Venise. 

—  Et  cette  fois  nous  pourrons  agir  ouvertement;  car 
votre  situation  d'envoyé  du  général  Bonaparte  double 
nos  forces!  Oui,  nous  réussirons;  mais  il  faut  que 
vous  sachiez  tout,  Maurice  ;  il  faut  que  je  continue 
cette  confession  que  j'ai  commencée  et  qu'il  est  impor- 
tant que  vous  connaissiez  tout  entière. 

—  J'écoute,  mon  ami. 

—  Vous  vous  souvenez  de  ce  que  je  vous  ai  dit  à 
propos  de  ce  qui  était  arrivé  à  l'abbé  Chaubard? 

—  Parfaitement. 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  et  afin  que  vous  me  com- 
preniez mieux,  continua  le  comte  d'Adoré  en  interrom- 
pant son  récit,  il  faut  que  je  vous  explique  une  par- 
ticularité qui  occupait  alors  beaucoup  la  famille  de 
Canlegrelles  et  plus  encore  la  société  de  Croix-Daurade, 
et  celle  de  Toulouse  tout  entière.  Je  vous  ai  dit  que 
la  baronne  Hélène  de  Sarville,  la  sœur  aluée  du  mar- 
quis de  Canlegrelles,  élait  fort  laide,  mais  forl  riche,  et 
que,  les  faveurs  de  la  fortune  faisant  oublier  les  dis- 
grâces de  la  nature,  celte  dame  avail  été  souvent  en 
butte  aux  nombreuses  et  instantes  sollicitations  de 
prétendants  à  l'honneur  d'abriter  sous  leur  nom  le  veu- 
vage de  la  baronne.  Madame  de  Sarville  avait  toujours 
obstinément  refusé  toute  demande  en  mariage.  Aimant 
beaucoup  son  frère  et  ses  nièces,  elle  voulait  se  con- 
sacrer au  bonheur  de  sa  famille.  Le  marquis,  sans  être 
pauvre,  n'avait  que  peu  de  fortune;  il  avait  maintes 
fois  manifesté  à  la  baronne  sou  chagrin  do  ne  pouvoir 
réserver  à  ses  filles  l'avenir  brillant  qu'il  se  prenait  à 
rêver  pour  elles.  La  baronne  avail  uu  cœur  excellent, 
et  était  absolument  dépourvue  de  col  amour-propre 
excessif  qui  empêche  une  femme  do  reconnaître  le  dé- 
faut de  sa  nature.  Elle  élait  laide  el  elle  te  trouvait 
telle;  parlant  elle  se  jugeait  iucapable  d'inspirer  l'une 
de  ces  passions  qui  sont,  pour  les  jeunes  filles  cl  les 
veuves,  ce  nuage  d'or  de  l'avenir,  gros  de  promesses, 
de  joie  et  de  bonheur.  Si  de  nombreux  soupirants 
s'étaient  pressés  autour  d'elle,  la  baronne  ne  s'était 
jamais  fait  d'illusion,  et  elle  avait  écarté  doucement, 
mais  fermement,  les  adorateurs,  dans  !a  persuasion  où 
elle  élait  que  ceux-ci  en  voulaient  plus  encore  à  sa 
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fortune  qu'au  bonheur  de  la  nommer  leur  femme. 
»  Dans  ces  dispositions  d'esprit,  la  baronue  avait  pris 
la  résolution  de  rester  veuve.  Ce  fut  alors  qu'elle  vint 
habiter  près  de  sou  frère,  apportant  ses  revenus  ma- 
>ni6ques  au  sein  d'une  famille  dont  elle  transforma  su- 
b'. émeut  la  médiocrité  en  richesse  splendide.  Par  un 
hasard  assez  rare,  la  sœur  et  la  femme  du  marquis 
non  seulement  s'aimaient  beaucoup,  mais  encore  se 
faisaient  mutuellement  toutes  les  eoucessi  >ns  néces- 
saires pour  assurer  la  tranquillité  intérieure.  De  cette 
atlVction  qui  unissait  les  deux  femmes  résulta  une 
augmentation  de  tendresse  de  la  part  de  la  baronue 
pour  ses  nièces,  et  un  beau  jour,  sans  prévenir  per- 
sonne, elle  alla  trouver  son  notaire  et  lui  fit  dresser 
un  acte  par  lequel  elle  assurait,  après  son  décès, 
sa  fortune  entière  à  Lucile  et  à  Uranie.  Dès  que  le 
marquis  et  sa  femme  eurent  appris  l'accomplissement 
de  cet  acte,  ils  fireut,  en  gens  loyaux,  à  la  baronne 
toutes  les  observations  que  la  prise  d'un  tel  engage- 
ment pouvait  suggérer.  Madame  de  Sarville  demeura 
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immuablement  résolue;  mais  le  marquis  exigea  ce- 
pendant impérieuseument  une  chose  à  laquelle  sa, 
soeur  ne  put  se  refuser  :  c'était  qu'il  fût  bien  stipulé 
dans  l'acte  que  la  donation  faite  ne  serait  valable  qu'à 
la  condition  seule  que  la  baronue  ne  se  marierait  pas. 
Un  mariage  contracté  eût  annulé  de  plein  droit  les 
dispositions  prises.  A  cette  époque,  la  baronue  n'avait 
que  trente-deux  ans. 

«  Elle  comprit  la  délicat  esse  de  son  frère;  elle  accepta 
la  restriction  iinpusée  avec  d'autant  moins  de  répu- 
gnance que  sa  volonté  de  demeurer  veuve  était  plus 
enracinée  dans  sou  cœur.  Les  années  s'écoulèrent;  l'in- 
timité la  plus  grande  s'établit  entre  les  parents.  Lucile 
et  Uranie  adoraient  leur  tante,  et,  pour  éviter  toute 
pensée  mauvaise,  on  leur  avait  laissé  ignorer  les  dis- 
positions prises  eu  leur  faveur  par  madame  de  Sar- 
ville. 

«  La  marquise  aimait  chaque  jou:  davantage  sa  bel*1 
sœur  ,  avec  laquelle  elle  sympathisait  de  plus  eu  plus, 
et  le  marquis  était  parfaitement  et  sincèrement  heu- 
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reux  de  cette  cordiale  entente  qui  régnait  autour  de 
lui.  Je  puis  donc  dire  sans  affectation  que  le  bonheur, 
daus  l'acception  propre  du  mot,  régnait  au  château 
de  Cantegrelles. 

«Comme la  baronne  n'avait  pas  fait  proclamer  à  son 
de  trompette  sa  résolution  de  repousser  toute  demande 
de  sa  main,  et  comme  ses  millions  avaient  conquis  dans 
la  province  une  renommée  colossale,  les  adorateurs 
avaient  plu  au  château  de  G  mlegrelles;  mais,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit  déjà,  ils  avaient  tous  été  éconduits, 
si  bien  que  les  épouseurs  s'étaient  lassés  peu  à  peu 
et  avaient  fini  par  disparaître,  à  la  grande  satisfaction 
de  la  veuve. 

«  Celte  anuée-là  cependant  de  1787, à  laquelle  remon- 
tent les  événements  que  je  vai6  vous  raconter,  au  prin- 
temps, était  arrivé  à  Toulouse  un  homme  d'un  âge 
difficile  à  apprécier,  fort  beau  cavalier,  très  élégant, 
très  distingué,  ayant  de  l'esprit,  de  l'éducation,  et 
que  l'on  prétendait  être  possesseur  d'une  immense 
fortune.  La  venue  de  ce  grand  seigneur,  auquel  une 
foule  de  lettres  de  recommandation  et  de  crédit  avaient 
ouvert  tous  les  salons,  avait  causé  une  sensation  pro- 
fonde. Il  se  nommait  lord  Harbing,  et  sa  qualité  d'é- 
tranger donnait  un  nouveau  charme  à  sa  personne. 
Lord  Harhing  s'installa  confortablement  à  Toulouse, 
et  bientôt  sa  maison  passa,  à  juste  titre,  pour  être  la 
mieux  tenue  et  la  plus  luxueuse  delà  ville.  Le  marquis 
de  Cantegrelles  eut  souvent  occasion  de  se  rencontrer 
avec  le  riche  Anglais.  Lord  Harbing  parut  éprouver 
une  sympathie  fort  vive  pour  le  gentilhomme  loulou- 
sain,  el  il  lui  témoigna  cette  sympathie  d'une  façon 
si  cordialement  aimable  que  le  marquis  crut  avoir 
rencontré  un  ami  dans  le  noble  anglais. 

«  Lord  Harbing  vint  souvent  à  Croix-Daurade.  Il  était 
charmant  pour  tous  les  hôtes  du  château,  et  bientôt 
chacun  éprouva  pour  lui  une  amitié  sincère.  Sans  par- 
ler précisément  de  sa  fortune,  le  lord  sul  faire  com- 
prendre à  ses  nouveaux  amis  que  cette  fortune  était 
réellement  considérable,  et  les  dépenses  auxquelles  il 
se  livrait,  sans  la  moindre  gène,  sans  le  plus  léger 
embarras,  prouvaient  effectivement  que  ses  ressour- 
ces devaient  être  presque  priucières.  Pour  motif  de 
son  séjour  à  Toulouse,  lord  Ilarbiug  donna  une  raison 
de  santé.  Il  avait  la  poitrine  extrêmement  délicate, 
les  brouillards  de  la  Tamise  l'avaient  prodigieusement 
fatigué,  el  sou  médecin  lui  avait  impérieusement  or- 
donné d'aller  vivre  dans  une  ville  du  midi  de  la  France  ; 
il  avait  choisi  Toulouse  au  hasard,  et,  ajoutait-il,  il  bé- 
nissait chaque  jour  le  choix  qu'il  avait  fait. 

«Peu  à  peu  l'intimité  qui  commençai  là  unir  l'Anglais 
et  le  marquis  devint  si  grande  que  lord  Harbing  prit 
l'habitude  de  venir  trois  fois  par  semaine  dîner  au 
château  de  Croix-Daurade,  et  chaque  fois  on  l'atten- 
dait avec  une  impatience  décelant  le  plaisir  que  l'on 
éprouvait  à  le  recevoir. 

«La  baronne,  qui  jusqu'alors  avait  accueilli  avec  dé- 
fiance tous  ceux  qui  avaient  cherché  à  se  faire  les  amis 
de  son  frère,  n'avait  pu  cepeudanl  te  montrer  froide 
el  dédaigneuse  à  l'égard  du  noble  Anglais.  La  fortune 
considérable  de  lord  Harbing  le  mettait  à  l'abri  de 
toute  supposition  intérêts*  e  ;  d'ailleurs,  lors  dr 
premières  visites,  il  se  montra  d'Une  telle  froideur 
envrs  tnada le  Sârville  que  celle-ci  dut  en  con- 
clure que  l'ami  du  marquis  trouvait  la  veuve  fort  peu 
à  son  goût. 

«La  baronne  n'êtail  Certes  paê  Coquette,  mai.   cette 
«spfice  ■  anl  p  tthie  qu'alfecl  tll  lord  Harbing  poui  i 
la  froissa  vivement,  el,  par  un  s'eritlmem  particulier 
à  toutes  les  ferai»  mil  tout  en  œuvre  pour  la 

faire  cesser.  6011   q  ;,   i  i  h  bien,  soil  que  lôrti 

Harbing  lot  revenu  but  ses  préventions,  il  Be  montra 
plus  ainiiin  i  pour  la  wuve,  el  bientôt  môme  il  parui 
,  ?a  Miivri.  .iiion  un  charme  extrême.    I ooe 
deux  efiectlVBk&enl  étaient  tort  instruits,  et  leurs  cs- 


prits  se  rattachèrent  par  une  foule  de  points  de  con- 
tact. 

«  Toutes  les  fois  qu'il  avait  été  question  de  mariages 
se  faisant  à  Toulouse  ou  devant  se  faire,  la  baronne 
avait  hautement  manifesté  son  intention  de  demeurer 
veuve,  et  lord  Harbing  lui  avait  dil  un  soir  en  cau- 
sant qu'il  avait  toujours  refusé  de  se  marier  par  la 
î  raison  que  sa  santé  étail  trop  faible  et  qu'il  était  trop 
:   certain  de  ne  pas  vivre  longtemps. 

«  —  Ensuite,  avait-il  ajouté  avec  un  soupir  et,  comme 
un  homme  qui  a  beaucoup  souffert,  je  n'aurais  voulu 
épouser  qu'uue  femme  de  l'amour  de  laquelleje  fusse 
cerlaiti,  et  pourtant  je  ne  crois  pas  à  l'amour. 

«  —  N'y  croyez-vous  pas  ou  n'y  croyez-vous  plus  l 
avait  demaudé  finement  la  baronne. 

«  —  Je  n'y  crois  pas,  parce  que  je  n'y  crois  plus! 
dit  lord  Harbing. 

«  Cette  réponse,  qui  passa  pour  un  bon  mot,  fit  for- 
tune à  Toulouse  et  accrut  encore  la  renommée  du  no- 
ble insulaire. 

«  Quant  à  lord  Harbing,  il  ne  paraissait  nullement 
remarquer  l'empressement  dont  il  était  l'objet.  Indif- 
férent aux  nombreuses  marques  d'estime  qui  lui  étaient 
données,  il  n'allait  nulle  part  qu'à  la  Croix-Daurade. 
il  ne  recevait  personne  autre  que  le  marquis,  sa  femme 
et  sa  sœur. 

«  Le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec  la  famille  de  Can- 
tegrelles, il  l'employait,  disait-il,  à  travailler  chez  lui; 
et  ce  devait  être  vrai,  car  on  avait  remarqué  que  lors- 
que lord  Harbing  n'allait  pas  à  Croix-Daurade,  ou  ne 
recevait  pas  chez  lui  le  marquis  el  les  siens,  on  était 
des  journées  entières  sans  le  voir,  et  les  domestiques 
toulousains  eux-mêmes  qu'il  avait  pris  affirmaient  ces 
jours-là  ne  pas  apercevoir  leur  maître. 

«  La  baronne  de  Sârville  n'était  pas  coquette,  je  le  dis 
encore,  poursuivit  le  comte,  et  elle  se  savait  laide. 
Néanmoins  elle  était  femme,  et  les  assiduités  de  l'An- 
glais, l'empressement  qu'il"  témoignait  à  se  rendre  au- 
près d'elle,  le  plaisir  qu'il  paraissait  ressentir  à  sa  con- 
versation la  flattaient  infiniment.  Toulouse  regorgeait 
de  jolies  femmes,  jalouses  d'une  attention  du  lord,  et 
c'était  un  véritable  et  bien  doux  triomphe  pour  la  ba- 
roune  de  le  voir  délaisser  pour  elle  toute  l'aristocratie 
de  la  société  féminine. 

«  Un  soir,  après  le  départ  de  lord  Harbing  et  alors 
que  Lucile  et  Urauie  s'étaient  retirées,  le  marquis  et 
la  marquise  demeurèrent  seuls  avec  madame  de  Sâr- 
ville. 

«  —  Chère  sœur,  lui  demanda  brusquement  la  mar- 
quise, avez-vous  véritablement  renoncé  au  mariage? 

«  —  Pourquoi  me  demander  cela?  répondit  la  baronne 
avec  un  peu  d'émotion. 

«  —  Parce  que  tu  n'as  que  trente-huit  ans,  parce  que 
tu  as  encore  devant  toi  de  nombreuses  années  d'ave- 
i  nir,  parce  que  lord  Harbing  est  un  homme  charmant, 
et  parce  que  enfin  il  t'aime  1 

«  —  Il  m'aime?  dit  la  baronne  en  rougissant  comme 
une  jeune  fille;  il  te  l'a  dit? 

«  —  Non,  mais  je  l'ai  deviné. 

«La  baronne  garda  le  silence.  Son  frère  lit  un  signe 
à  sa  femme,  el  tous  deux,  venant  s'asseoir  sur  un  ca- 
napé, de  Chaque  côté  de  madame  de  Sârville,  l'eulou- 
rèrent  tendrement  : 

«  —  Chère  sœur,  reprit  la  marquise,  vous  savez  si  nous 
vous  aimons  et  si  lïOUS  désirons  vous  voir  heureuse. 

«  La  baronne  vonlul  se  récrier. 

«  —  Tais-toi,  dit  le  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  à  par- 
ler ni  a  agir  eu  cette  eue  instance,  c'est  a  moi;  et,  en 
L'en  agearjl  f>  cette  union,  tu  ne  peux  me  suppo 

qu'une  peu   iv  :  Cl  llfl  de  ton  bonheur,  qui  doit  p.i 
avai.l  LoUlëB  l6S  autres. 

,,  _  Mais  l.neile,  unis  Uranie!  dit  la  baronne. 

t  —  Lucile  ei  î  raule  oui  jolies,  bien  élevi  e  et  ne 
manqueront  pas  d'épouseursl  répondit  eu  riant  lo 
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marquis.  D'ailleurs,  là  n'est  pas  la  question.  Tu  aimes 
lord  Harbing.  Le  reste  nous  regarde. 

»  Le  lendemain  le  marquis  se  rendit  à  Toulouse  et 
demanda  quelques  instants  d'entretien  au  gentle- 
man. 

«  _  Cher  lord,  lui  dit-il,  pardonnez  à  la  franchise 
de  ma  démarche  et  promettez-moi  une  réponse  aussi 
brutale  que  va  l'être  ma  demande. 

«  —  Je  vous  le  promets,  répondit  lord  Harbing. 

«  —  n  s'agit  de  ma  sœur,  l'aimez-vou-? 

«  —  Oui,  répondit  vivement  l'Anglais. 

,,  —  Alors  pourquoi  ne  pas  m'avoir  prévenu  de  cet 
amour,  qui  ne  peut  qu'avoir  une  solution  honorable 
pour  nous? 

«  —  Mon  cher  marquis,  j'ai  craint  qu'en  soupçon- 
nant mes  intentions,  elle  ne  me  lit  congédier. 

«  —  Alors  le  seul  sentiment  qui  vous  ait  retenu 
jusqu'ici... 

«  —  A  été  la  crainte  d'èlre  repoussé. 

«  —  El  ai  vous  aviez  la  certitude  du  contraire? 

«  Luul  Harbing  se  leva  avec  un  geste  fébrile  assez 
peu  d 'accord  avec  sa  nature  flegmatique. 

«  —  tjuoi!  s'écria-l-il  en  pressant  vigoureusement 
les  mains  du  marquis,  qu'il  avait  saisies  dans  les 
siennes,  vous  me  laisseriez  espérer... 

«  Le  lendemain  l'union  était  couvenue.  La  baronne 
avait  voulu  maintenir  tout  d'abord  sa  donation,  et 
lord  Harbing  avait  insisté  à  cet  égard  avec  une  éner- 
gie qui  démontrait  la  noblesse  de  ses  sentiments; 
mais  le  marquis  avait  été  inflexible. 

«  —  Plus  tard,  dil-il  à  sa  sœur,  tu  seras  libre  d'agir 
ainsi  qu'il  te  conviendra,  mais  en  ce  moment  je  ne 
veux  pas  que  tu  disposes  de  biens  qui  peuvent  être 
ceux  de  tes  enfants. 

«  Tout  ce  que  la  baronne  et  le  lord  purent  obtenir, 
ce  fut  que  le  marquis  consentit  à  voir  sa  soeur  grossir 
la  dot  de  chacune  de  ses  filles  de  vingt-cinq  mille 
écus.  Celte  somme  minime,  comparativement  à  l'im- 
mense foitune  de  madame  de  Sarville,  n'était  qu'un 
brin  de  laine  arrache  à  la  toison  de  sa  richesse. 

«  L'union  fui  fixée  à  deux  mois  de  date,  jour  pour 
jour,  et  lord  Harbing  coutiuaa  naturellement  ses  assi- 
duités au  château  de  Croix-Daurade. 

«  Les  semaines  se  passèrent;  la  fête  de  Croix- 
Daurade  approchait  :  le  mariage  devait  avoir  lieu  trois 
jours  après,  quand  un  malin,  que  le  marquis  était 
seul  dans  son  jardin,  un  valet  vint  lui  annoncer  qu'un 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas  insistait  vivement 
pour  parler  à  M.  de  Cautegrelles,  et  cela  sur  l'heure 
même. 

«  Assez  étonné,  le  marquis  fit  demander  le  nom  du 
visiteur.  Celui-ci  refusa  de  le  donner.  Il  se  contenta 
de  faire  passer  au  marquis  un  papier  sur  lequel 
étaient  tracés  ces  mois  : 

«  —  Voulez-vous  me  recevoir,  oui  ou  nonl  II  s'agit 
de  votre  houueur! 

«  Le  marquis  ordonna  que  l'on  introduisit  sur-le- 
champ  le  visiteur  dans  son  cabinet. 

t  Quel  était  cet  homme  et  comment  était-il?  dit  le 
comte  en  interrompant  sou  récit,  voilà  ce  que  l'on  n'a 
junais  su  et  ce  que  l'on  ne  saura  probablement 
jamais.  Personne  autre  des  gens  de  la  maison  que  le 
valet  qui  l'introduisit  ne  le  vil... 

—  Et  ce  valet?  interrompit  Maurice. 

—  Il  mourut  le  soir  même  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyaule. 

—  Mais  le  marquis... 

—  Attendez!  vous  allez  tout  savoir.  Le  marquis 
reçut  sou  visiteur  et  s'enferma  avec  lui.  Les  deux 
hommes  demeurèrent  une  graude  heure  seuls  en- 
semble, puis  le  marquis  ouvrit  sa  porte  et  recondui- 
sit i'homme  inconnu  jusque  sur  le  seuil  de  son  châ- 
teau. 

«  M.  de  Cautegrelles  était  extrêmement  pâle  et  parais- 


sait violemment  agité.  A  peine  fut-il  seul,  que,  sans 
vouloir  remonter  auprès  de  sa  femme,  de  sa  sœur  et 
de  ses  filles,  il  ordonna  qu'on  lui  sellât  un  cheval,  et 
il  s'élança  vivement  sur  la  roule  de  Toulouse. 

«  Eu  peu  d'instants  il  atteignit  la  demeure  de  lord 
Harbing. 

«  —  Milord,  dit-il  rapidement  dès  qu'il  se  vit  enfermé 
en  tète-à-tèle  avec  l'Anglais,  je  viens  vous  donner  la 
plus  grande  preuve  d'estime  qu'un  homme  puisse 
offrir  à  son  semblable. 

«  —  Qu'est-ce  donc?  demanda  lord  Harbing. 

«  —  Je  viens  vous  prier  de  me  donner  les  preuves  de 
la  fausseté  d'une  calomnie  répandue  sur  votre  compte. 
Je  vous  engage  ma  foi  de  gentilhomme  que  je  m'en 
rapporterai  absolument  à  ces  preuves  que  vous  me 
donnerez... 

—  Silence!  dit  Maurice  en  interrompant  le  comte  et 
en  arrêtant  brusquement  son  cheval. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  le  vieillard. 

Le  jeune  officier  lui  fit  signe  de  maintenir  sa  mon- 
ture. La  nuit  était  venue  depuis  une  heure  déjà.  La 
lune  s'était  levée  radieuse,  et  avait  tout  d'abord  éclairé 
la  route,  mais  de  gros  nuages  venant  de  l'ouest,  et 
puussés  par  la  brise  avaient  peu  à  peu  interposé  leur 
np;<cilé  entre  la  lueur  argentée  de  l'astre  de  la  nuit  et 
cette  partie  de  la  terre  qu'assombrissait  encore  une 
haute  futaie  aux  arbres  gigantesques.  Les  ténèbres 
avaient  enveloppé  peu  à  peu  les  voyageurs  sans  que 
Maurice  ni  le  comte,  tout  entiers  au  récit  que  faisait 
ce  dernier,  s'en  fussent  aperçus.  La  petite  troupe  ve- 
nait de  traverser  un  bouquet  de  bois  sur  la  lisière  du- 
quel elle  se  trouvait  encore.  Tout  le  temps  que  les 
chevaux  avaieul  marché  sous  les  arceaux  de  verdure, 
Bibi-Tapiu  avait  manifesté  une  certaine  inquiétude 
qui  s'était  traduite  par  une  pantomime  assez  vive  pour 
exciter  l'altention  du  gigantesque  tambour-major. 

—  Qu'as-tu  donc,  sergent?  avait  demandé  Rossi- 
gnolet. 

Bibi-Tapin  ne  lui  avait  pas  répondu,  mais  sautant 
lestement  à  terre,  il  avait  jeté  les  rênes  de  son  cheval 
à  son  compagnon  et  il  s'était  élancé  dans  les  taillis 
avec  la  hardiesse  et  la  légèreté  d'un  chevreuil.  Mau- 
rice ni  le  comle  n'avaient  pas  remarqué  cette  action  û.1 
l'enfant  et  tous  deux  avaient  continué  leur  route.  Mau- 
rice écoutait  avec  une  anxiété  fiévreuse  le  récit  que  fai- 
sait le  vieillard  et  il  élait  tout  entier  à  cette  lugubre 
histoire  quand  un  bruit  sec  avait  retenti  subitement 
à  sa  gauche.  C'était  alors  qu'il  avait  interrompu  le 
comte  et  qu'il  lui  avait  fait  signe  de  s'arrêter.  Se 
penchant  sur  sa  selle,  il  examinait  attentivement  le 
sol  quand  une  ombre  légère  surgit  devant  lui. 

—  Ribi-Tapin!  fit-il  avec  étonnement. 

—  Mou  capitaine,  dit  l'enfant,  nous  sommes  suivis 

—  Nous  sommes  suivis?  répéta  Maurice  avec  éton- 
nemeut. 

Le  tambour  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Par  qui?  demanda  Maurice. 

—  Je  l'ignore,  mais  ceux  qui  nous  suivent  ont  à 
coup  sûr  de  mauvaises  intentions. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'ils  se  cachent. 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Voilà,  mon  capitaine,  reprit  l'enfant.  Tout  à 
l'heure,  eu  traversant  le  bois,  il  m'a  semblé,  à  deux 
reprises,  enleudre  un  froissement  de  branchps  su' 
notre  droite.  J'ai  été  convaincu.  Alors  j'ai  sautéa  lerre 
et  je  me  suis  glissé  sous  bois.  J'ai  longé  la  roule  en 
la  remontant  et  je  n'ai  rien  vu  ;  mais  arrivé  au  c  rre- 
four  que  nous  avous  traversé,  j'ai  reconnu  dans  un 
taillis  des  traces  fraîches  du  passage  de  plusieurs 
hommes. 

—  Comment  as-tu  pu  l'assurer  que  ces  traces  étaient 
fraîches  par  l'obscurité  qu'il  fait? 

—  Mon  capitaine,  j'ai  senti  avec  la  main  que  des 
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branches  avaient  été  brisées;  je  ne  pouvais  voir,  mais 
j'ai  porté  les  cassures  à  mes  lèvres  et  j'ai  reconnu  à 
la  verdure  acre  du  bois  qu'il  n'avait  pas  pu  sécher 
encore. 

—  C'est  quelque  gros  gibier  qui  aura  fait  une 
trouée. 

—  Oh!  que  non  pas  1  mon  capitaine.  Les  branches 
étaient  brisées  à  la  hauteur  de  la  puitrine  d'hommes 
de  grande  taille.  Jamais  un  gibier  n'aurait  fait  une 
brisure  aussi  élevée. 

—  Mais  pourquoi  supposes-tu  qu'il  y  avait  plusieurs 
hommes? 

—  Parce  que  les  branches  étaieul  brisées  sur  toute 
la  hauteur  du  taillis.  Or,  un  homme  qui  passe  seul 
peut  bien  briser  quelques  branches,  mais  il  ne  les 
brise  pas  toutes,  à  moins  qu'il  ne  le  fasse  exprès. 

Maurice  regarda  le  comte. 

—  Qu'en  pensez- vous?  dit-il. 

—  Je  pense,  répondit  le  vieillard,  que  cet  enfant 
fait  preuve  d'une  sagacité  réellemeut  merveilleuse. 
L'idée  qu'il  avait  eue  à  Medolano  de  faire  une  mine 
avec  son  tambour  m'avait  étonné,  mais  ce  qu'il  dit  là 
me  surprend  bien  plus  encore.  Un  sauvage  ne  parle- 
rait pas  mieux. 

—  Bibi-Tapin  a  eu  sa  première  éducation  faite  aux 
Antilles,  répoudit  Maurice  : 

—  Aux  Antilles  !  s'écria  vivement  le  comte. 
Puis,  se  remettant  promptemeut  : 

—  C'est  impossible  !  je  suis  fou  I  murmura-t-il. 


XII 
l'abbé  chaubard. 

—  Nous  pouvons  être  suivis,  reprit  Maurice,  mais 
ceux  qui  nous  suivent  sont-ils  nos  ennemis?  Rien  ne 
le  prouve.  L'armée  autrichienne  n'a  pas  fui  de  ce 
côté,  nous  sommes  sur  les  terres  de  la  république  de 
Venise,  et  la  république  est  eu  paix  avec  la  France, 
^d  du  moins  elle  n'ose  lui  faire  la  guerre. 

—  N'imporiel  dit  le  comte.  Il  faut  veiller  à  notre 
sécurité,  si  ce  n'est  pour  nous,  que  ce  soit  pour  celles 
que  nous  voulons  sauver. 

—  Soit!  fit  Maurice  en  appelant  du  geste  les  deux 
grenadiers  qui  suivaient. 

Il  leur  recommanda  à  tous  deux  une  extrême  atten- 
tion. Il  s'assura  que  leurs  armes  étaient  en  bon  état, 
puis  il  dit  à  Bibi-Tapin  de  redoubler  de  surveillance 
et  de  le  préveuir  au  premier  indice  de  danger  qu'il 
remarquerait.  L'enfant  retourna  .auprès  du  tambour- 
major,  et  la  petite  troupe  se  remit  en  marche. 

—  Bientôt,  dit  Maurice,  nous  atteindrons  un  village 
où  nous  passerons  le  reste  de  la  nuit;  mais  reprenez 
v  Ue  récit,  mou  ami,  continuez  à  me  révéler  les  se- 
crets de  cette  histoire  que  je  dois  connaître. 

—  •  Le  marquis,  reprit  le  vieillard,  était  déjà  à  demi- 
i  invaincu  par  la  contenance  calme  et  fière  de  lord 
tlarbing. 

«  —  Parlez,  mon  ami,  dit  l'Anglais  sans  se  départir 
on    il  gme   ordinaire.   (Juelle  est  cette  calomnie 
,  ous  désirez  que  j<-  réfute? 
u  —  Milurd,  reprit  le  marquis,  un  homme  dont  j'ai 
juré  de  laire  le  nom  et  uième  de  dépeindre  les  traits 
i    présenté  ce  matin  chez  moi.   Cet  homme  a  de- 
mandé a  un:  parler  :  forcé  par  sou  insistance,  je  l'ai 
reçu... 

«  —  Et  bien?  demanda  lord  Ilarbiug  eu  voyant  son 
ami    'arrêter. 
«  —  Eli  bien  I  milord,  cet  homme  m'a  affirmé  que  vous 

marié  dé 
«  — Moi?dii  froidement  lord  Harbini  .  Cela  est  vrai  I 

i  nomme  aurait  dû  ajouter  que  j'étais  veuf. 
«  —  Il  soutient  le  cuuliaiie. 


«  —  Quoi  1  il  prétend  que  ma  première  femme  existe? 

«  —  Oui,  milord. 

«  Lord  Ilarbiug  se  leva,  alla  ouvrir  un  secrétaire  et 
revint  vers  son  ami  en  portant  une  liasse  de  papiers 
qu'il  avait  prise  dans  le  meuble. 

«  —  Voici,  lui  dit-il,  tous  les  actes  de  décès  de  ma 
femme.  Ces  papiers  sont  parfaitement  en  règle. 

«  —  Milord,  dit  le  marquis,  pardonnez-moi  mes  paro- 
les. Je  vous  jure  que  j'ai  eu  vous  la  foi  la  plus  entière, 
mais  il  faut  que  j'agisse  ainsi  que  je  le  fais. 

«  —  Vous  êtes  tout  excusé,  mou  ami,  et  quoique  vous 
disiez,  je  n'en  serai  pas  moins  votre  dévoué  et  bien 
reconnaissant.  Parlez  donc  :  je  suis  tout  à  vous. 

«  —  L'homme,  dontje  dois  taire  le  nom,  soutient  que 
ces  actes  de  décès  sont  faux. 

«  _  En  vérité? 

«  —  Oui,  milord. 

«  —  Quelle  preuve  donne-t-il  de  son  assertion? 

«  —  Que  votre  première  femme  existe  encore,  qu'il 
a  appris  vos  nouveaux  projets  de  mariage,  et  qu'il 
veut  s'opposer  à  la  célébration  de  l'union.  U  a  ajouté 
que  ces  preuves  d'existence  de  la  femme  de  lord  Har- 
bing,  il  me  les  donnerait  valables,  authentiques,  in- 
discutables, si  je  voulais  me  rendre  à  Sainl-Gaudens 
dans  le  délai  de  trois  jours  à  partir  de  celui-ci.  Il  m'a 
fourni  les  moyens  de  le  rencontrer  à  des  heures  fixes. 
Passé  ce  délai,  il  ne  me  sera  plus  possible  de  le 
revoir. 

«  —  C'est  tout? 

«  —  Oui,  milord. 

«  —  Et  que  comptez-vous  faire  ? 

«  — Je  viens  vous  le  demander,  mon  ami.  Mettez- 
vous  à  ma  place  et  dites-moi  ce  que  vous  feriez  :  ce  que 
vous  direz,  je  le  ferai. 

«  — Il  faut  vous  rendre  à  Saint-Gaudeusdans  le  délai 
prescrit,  revoir  votre  inconnu,  recevoir  de  lui  la  preuve 
qu'il  vous  a  promise.  S'il  vous  la  donne,  il  faut  me 
faire  pendre,  car  je  l'aurai  justement  mérité.  S'il  ne 
vous  la  donne  pas,  il  faut  le  faire  rouer  vif,  car  cet 
homme  ne  sera  qu'un  vil  criminel. 

«  Ce  petit  discours  fut  prononcé  d'une  voix  tellement 
ferme, et  avec  un  accent  tellement  calme,  que  le  mar- 
quis se  sentit  remué  au  tond  de  l'àrne.etsa  conviction 
de  la  parfaite  innocence  du  noble  Anglais  devint  plus 
profonde. 

«  —  Vous  m'avez  tracé  la  ligne  de  conduite  que  je 
devais  suivre,  dit-il.  Cet  homme  sera  arrêté  avant 
quarante-huit-heures,  car  c'est  un  misérable  calom- 
niateur. 

«  —  Mon  opinion,  ajouta  froidement  lord  Ilarbiug, 
est  que  cet  homme  n'est  qu'un  instrument. 

«  —  De  qui? 

«  —  De  quelque  hobereau  refusé  jadis  par  la  baronne, 
et  qui,  blessé  dans  son  amour-propre  par  l'annonce 
du  prochaiu  mariage  de  celle  qui  avait  dit  ne  se  ma- 
rier jamais,  a  voulu  jouer  un  mauvais  tour  de  son 
métier. 

«  —  Vous  avez  raison,  milord;  je  n'avais  pas  songé 
à  cela,  dit  le  marquis. 

«  _  N'importe,  il  faut  aller  à  Sainl-Gaudens.  Une  ac- 
cusation a  été  poi  téo  contre  moi,  et,  quelque  ridicule, 
quelque  calomnieuse  que  soit  celle  accusation,  ma 
dignité  exige  que  sa  nullité  soit  démontrée  jusqu'à 
l'évidence.  Permettez-moi  donc  d'exiger,  mon  ami, 
que  vous  alliez  à  Saiut-Gaudeus  :  c'est  un  service  que 
je  vous  supplie  de  me  rendre. 

,<  _  Cependant...  <lii  le  marquis,  rendu  honteux  pai 
l'insistance  de  l'Anglais. 

«  —  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  quand  vous 
,  convaincu  de   la  foui  bel  le  du  drôle,  laisse 
libre  d'aller  se  faire  pendre  ailleurs.  Je  ne  veux   pas 
lue  d'au      insipides  comméragesarrivent  aux  oreilles 
de  votre    œur.  Bile  ne  Bail  rien,  je  suppose  '! 

«  —Rien  absolu  ment,  dit  le  marquis.  Ni  elle,  ui  ma 
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femme,  ni  mes  filles  ne  connaissent  le  but  de  la  dé- 
marche qui  a  été  faite  ce  matin  près  de  moi.  Je  n'ai 
rien  dit  et  ne  dirai  rien.  Je  voulais  vous  parler  avant. 

«  —  Merci.  Gardons  pour  nous  le  secret  de  cette  slu- 
pide  histoire.  Prétextez  une  affaire  et  partez  ce  soir 
même  pour  Saint-Gaudens.  Moi  je  ne  quitterai  pas 
Toulouse. 

«  —  Vous  n'irez  pas  à  Croix-Daurade? 

«  —  Pas  avant  votre  retour.  Je  trouverai  un  prétexte, 
ne  craignez  rieu;  mais  J3  veux  agir  ainsi. 

«  Le  marquis,  comprenant  lesentiment  de  délicatesse 
extrême  auquel  obéissait  l'Anglais,  ne  crut  pas  devoir 
insister. 

«_  Quand  serez-vous  de  retour?  demanda  lord  Har- 
bing. 

«  —  Jeudi  vers  quatre  heures. 

«  —  Le  jour  de  la  fête  de  Croix-Daurade  alors? 

«  _  Oui  ;  je  serai  au  château  pour  l'heure  du  souper. 

K  —  Alors  jeudi  j'irai  souper  à  Croix-Daurade. 

«  L'Anglais  serra  tendrement  les  mains  du  marquis. 
Tout  fut  fait  ainsi  que  cela  avait  été  convenu.  Lord 
Harbing  écrivit  un  billet  à  la  baronne  pour  la  supplier 
d'excuser  une  courte  absence  que  l'approche  de  l'heu- 
reux moment  nécessitait.  Il  disait  aller  visiter  en 
détail  un  château  situé  à  quelques  lieues  de  Toulouse, 
et  dont  il  voulait  faire  don  à  la  baronne.  Quant  au 
marquis,  le  prétexte  lui  fut  d'autant  plus  facile,  que 
certains  papiers  de  famille  nécessaires  au  mariage  se 
trouvaient  à  Saint-Gaudens.  Son  départ  parut  donc 
tout  naturel  et  son  absence  n'inquiéta  personne  des 
siens.  » 

Le  comte  s'arrêta  dans  son  récit. 

—  Vous  vous  demandez  sans  doute,  dit-il  en  sou- 
riant tristement,  comment  j'ai  pu  connaître  tous  ces 
détails?  Plus  tard  je  vous  l'apprendrai;  mais  ce  que 
je  vous  affirme,  Maurice,  c'est  que  ce  que  je  vous 
rapporte  est  l'expression  de  la  plus  stricte  vérité. 
Maintenant  je  reprends,  mon  ami.  Les  jours  s'écoulè- 
rent et  la  fête  de  Croix-Daurade  arriva. 

—  C'est  ce  jour-là  où  l'abbé  Chaubard  reçut  celte 
confession  étrange,  dit  Maurice. 

«  —  Oui, répondit  le  comte  d'Adoré. Cejour-làmême, 
ou  altendait  au  château  le  retour  du  marquis.  Les 
heures  s'écoulaient  cependant,  et  M.  de  Cantegrelles 
n'arrivait  pas.  La  marquise,  la  baronne,  Lucile,  Ura- 
nie  et  lord  Harbing,  qui  venait  de  se  faire  annoncer, 
étaient  réunis  dans  le  grand  salon.  Il  était  sept  heu- 
res. La  veille,  il  avait  fait  un  temps  affreux.  Un  vio- 
lent orage  avait  éclaté  au-dessus  de  Toulouse  et  avait 
noyé  les  environs  sous  de  véritables  cataractes... 

«  —  Le  marquis  n'aura  pu  revenir  aussi  vite  à  cause 
du  mauvais  état  des  routes,  dit  lord  Harbing. 

«  —  Peut-être  aura-t-il  été  retenu  à  Saint-Gaudens, 
ajouta  la  baronne. 

«  —Il  m'avait  formellement  promis  d'être  à  Croix- 
Daurade  aujourd'hui  à  cinq  heures,  fit  observer  la 
marquise,  et  il  en  est  sept. 

«  —  Il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter,  dit  la  baronne.  Mon 
frère  est  trop  connu  dans  cette  partie  de  la  province 
pour  supposer  qu'eu  cas  d'accident,  il  n'eût  pas  trouvé 
partout  des  gens  empressés  de  lui  venir  en  aide. 

«  _  D'ailleurs,  les  routes  sont  parfaitement  sûres,  fit 
observer  lord  Harbing;  et  puis  le  marquis  n'est  en 
retard,  après  tout,  que  de  deux  heures,  et  l'orage 
d'hier  a  dû  forcément  le  retarder. 

«  Cela  est  vrai,  dit  la  marquise;  peut-être  ne  re- 
viendra-t-il  que  demain. 

«  —  Mais,  ajouta  la  baronne,  ce  qui  m'étonne  c'est 
que  ni  l'abbé  Beauvais,  ni  l'abbé  Chaubard  ne  soient 
encore  arrivés. 

«  — L'abbé  Beauvaisa  été  appelé  près  d'un  mourant 
je  crois,  ma  chère  tante,  et  peul-ètre  n'est-il  pas  re- 
venu encore  à  la  cure. 

«  —  Mais  l'abbé  Chaubard? 


«  —  Il  attend  son  ami  pour  venir  avec  lui. 

«  —  C'est  vrai,  dit  la  marquise,  le  digne  abbé  est  la 
timidité  même,  vous  le  savez.  Il  doute  sans  cess-  de 
lui  ;  je  suis  convaincue  qu'il  ne  se  croit  ii; vite  aujour- 
d'hui au  château  qu'à  la  considération  de  l'abbé  Beau 
vais.  Si  notre  bon  curé  ne  peut  venir,  l'abbé  Chau- 
bard est  parfaitement  capable  de  ne  pas  oser  se  pré- 
senter. 

«  —  Mère,  dit  Uranie,  veux-tu  que  nous  allions  le 
chercher,  Lucile  et  moi? 

«  —  Mais  il  est  tard. 

«  —  Eh  bien  1  Julien  nous  accompagnera;  et,  d'ail- 
leurs, la  cure  n'est  qu'à  deux  pas. 

«  —  Allez  donc,  mes  enfants,  et  ramenez  vite  l'abbé 
Chaubard,  que  nous  puissions  souper  ;  car  je  ne  com- 
pte plus  aujourd'hui  sur  le  retour  de  votre  père. 

«  —  Demain,  dit  lord  Harbing,  j'irai  à  sa  rencontre 

«  Les  deux  jeunes  filles  quittèrent  le  château  ;  et,  es- 
cortées par  un  valet  de  confiance,  elles  se  dirigèrent 
vers  l'église,  qu'avoisinait  la  cure.  La  grosse  ser- 
vante qui  vint  leur  ouvrir  leur  dit  qu'effectivement 
l'abbé  Beauvais  n'était  pas  encore  rentré,  qu'il  ne  ren- 
trerait même  probablement  pas,  mais  que  l'abbé  Chau- 
bard attendait  dans  la  chambre  du  premier.  Lucie  et 
Uranie  montèrent  aussitôt,  et  frappèrent  à  la  porte 
sans  se  faire  autrement  annoncer. 

«  —  Entrez  I  dit  le  prêtre. 

«  Lucile  tourna  le  bouton  et  se  présenta  la  première; 
Uranie  la  suivait. 

«  L'abbé  était  debout  dans  la  chambre,  près  du  prie- 
Dieu,  qu'il  venait  probablement  de  quitter.  En  aper- 
cevant les  deux  jeunes  filles,  son  visage  se  décom- 
posa subitement;  il  frémit,  ses  traits  se  contractèrent 
et  l'expression  d'une  douleur  poignante    se  peignit 
1  sur  sa  physionomie.    Se   précipitant   au-devant   des 
1  deux  jeunes  filles  qui  s'avauçaient  en  souriant  ; 
j       «  —  Seigneur,  mon  Dieu  ;  s'ecria-l-il  d'une  voix  alté- 
rée, que  venez-vous  faire  ici  ? 

«  —  Vous  chercher,  monsieur  l'abbé, répondit  Lucile, 
'  stupéfaite  de  l'étrange  réception  que  leur  faisait  le  bon 
1  piètre. 

«  —  Me  chercher  !  répéta  l'abbé,  comme  s'il  ne  com- 
prenait pas. 

«  —  Mais  oui  ! 

«  —  Il  est  donc  arrivé?... 

«  —  Mon  père?  dit  Uranie.  Non,  monsieur  l'abbé,  il 

;  n'est  pas  de  retour  au  château  ;  nous  ne  l'attendons 

1  même  que  demain  maintenant;  mais  comme   vous 

nous  aviez  promis  de  venir  souper  au  château  et  que 

nous  vous  ne  voyions  pas,  ma  mère  nous  a  envoyées 

vers  vous  pour  vous  ramener. 

«  Pendant  que  la  jeune  fille  parlait,  l'abbé  passait  ses 
mains  sur  son  front  comme  un  homme  qui  essaye  de 
rassembler  ses  idées  devenues  subitement  confuses. 

«  —  Me  ramener...  dit-il  en  frisonnant  encore,  au 
château  de  Cantegrelles  ? 

«  —  Sans  doute  !  dit  Lucile.  Ma  mère  et  ma  tante 
vous  attendent. 

«  —  Impossible  1...  impossible!... 

«  —  Comment  !  vous  refusez? 

«  —  Mon  Dieu  1  monsieur  l'abbé,  dit  Uranie  avec  in- 
quiétude, seriez-vous  malade? 

«  — Nonl...  non  1  mon  enfant,  répondit  le  digne 
prêtre,  qui  ne  pouvait  mentir.  Mais...  j'attends  l'abbé 
Beauvais. 

«  —  Il  ne  viendra  pas  sans  doute,  mais  s'il  arrivait 
ce  soir,  il  viendrait  vite  vous  retrouver  au  château. 

«  —  Je  suis  extrêmement  fatigué-.. 

,<  —  Notre  demeure  est  à  quelques  pas  à  peine . 

«  —  Je  suis  inquiet...  l'abbé  Beauvais. 

«—  Oh!  interrompit  en  souriant  Uranie,  ne  vous 
donnez  pas  ce  motif  de  refus.  L'abbé  Beauvais  est  à 
une  lieue  au  plus  de  Croix-Daurade,  et  vous  devez 
savoir   qu'aucun  danger  ne  peut  le  menacer.  C'est 
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comme  si   nous  étions  inquiètes  à  propos  du  retard 
de  notre  père  ! 

«  L'abbé  devint  plus  pâle  qu'un  linceul. 

«  —Oui...  oui  1  balbutia-t-i).  Vous  avez  raison. 

«  —  Alors,  reprit  Lucilo,  pourquoi  nous  refuser? 

a  —  Une  migraine... 

«  —  Ma  tante  de  Sarville  a  uneeau  souveraine  :  elle 
vous  guérira. 

«  —  Non,  noal  dit  le  prêtre  avec  un  effort,  je  vous 
en  conjure,  mes  enfants,  n'iusi6lez  pas  1 

«  Les  deuxjeuues  fillesse regardèrent  mutuellement 
avec  un  sentiment  de  stupéfaction  manifeste  :  il  y 
avait  dans  la  voix  du  piètre  un  tel  accent  de  prière  et 
de  souffrance,  qu'elles  reculèrent  instinctivement, 

«  —  Pardonnez-nous,  monsieur  l'abbé,  de  vous  avoir 
dérangé,  dit  Lucile.  Nous  n'insistons  que  poussées 
par  le  plaisir  que  nous  eût  procuré  votre  société,  car 
vous  savez  que  ma  sœur  et  moi  vous  aimons  de  tous 
notre  cœur. 

«  Les  deux  jeunes  filles  s'incliuèrent  à  la  fois  et  rele- 
vèrent la  tète  eu  faisaut  en  même  temps  un  pas  pour 
sortir.  Toutes  deux  poussèrent  un  cri  ;  le  visage  de 
l'abbé  était  inondé  de  larmes  et  il  tendait  ses  bras  vers 
elles  comme  pour  les  bénir. 

«  —  Mou  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Lucile.  Qu'avez- 
vous  donc,  monsieur  l'abbé  ? 

«  —  Rien  !  rien  !  dit  le  prêtre  en  se  remettant.  Je 
souffre  beaucoup  ce  soir,  mes  enfants!  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  m'excuser  et  faire  agréer  tous  mes  regrets 
à  madame  votre  mère  et  à  madame  votre  tante, 

«  Les  deux  jeunes  filles  se  retirèrent. 
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LE  SOUPER. 

«  —  Lucile  et  Uranie  revinrent  au  château  le  front 
sombre  et  l'air  soucieux,  continua  le  comte  d'Adoré  ; 
toutes  deux  étaient  encore  sous  la  pénible  impression 
que  leur  avait  causée  !e  refus  si  étraugemeut  motivé 
de  l'abbé  Chaubard.  Eu  entrant  daus  le  salon,  elles 
racontèrent  simplement  et  naïvement  la  petite  scène 
qui  venait  d'avoir  lieu  à  la  cure. 

«  —  Comment!  dit  la  marquise  avec  étonnenienl, 
"abbé  refuse  de  venir  souper  avec  nous? 

«  —  Sans  motif  sérieux  ?  ajeuta  lord  Ilarbing,  qui 
avait  paru  prêter  la  plus  vive  attention  au  récit  des 
deux  jeunes  filles. 

«  —  Est-il  malade?  demanda  la  baronne. 

«  —  Il  dit  que  non,  ma  tante,  Dépendit  1  rauie. 

«  —  Alors  sou  relus  est  incompréhensible  ! 

«  —  C'est  presque  une  impolitesse  !  dit  lord  Harbing. 

« —  Oh!  ne  p  Misez  pis  cela!  répondit  vivement  ma- 
dame de  Sarville;  je  connais  depuis  longtemps  l'abbé 
Chaubard;  j'ai  été  à  même  d'apprécier  son  noble  ca- 
ractère, 1'alleolion  sincère  qu'il  porte  à  notre  famille. 
Je  suis  certaine  que  derrière  ce  refus  étrange  il  doit 
y  avoir  quelque  cause  secrète  et  pénible  qui  nous 
sera  révélée  un  jour. 

«  —  L'abbé  avait-il  donc  l'air  d'un  homme  doulou- 
reusemeul  affecté?  demanda  lord  Ilarbing  avec  em- 
pres-enienl. 

«  —  Oui,  répondirent  à  la  fois  les  deux  jeunes  filles, 

«  —  Alors,  continua  l'Anglais,  si  le  digne  abbé  a  le 
cœur  ulcéré,  il  faut  des  m. uns   aunes   pour    panser   sa 

blessure.  J'ignore  quelles  sont  les  causes  de  ses  souf- 
frances morales,  mais  je  sucs  certain,  niadani  |  la  ba- 
ron ne,  que  des  consolai  ions  provenant  de  VOUE  sm  aient 
des  plus  efficaces.  Voulez -vou.-.  me  permettre  de  vous 
offrir  mon  bras  et  de  vaus  accornnagnei  ju.-qu'à  la 
enre.  SiTabbé  Ghau&nrâ  est  affecté,  noua  e  ayeroas 
de  le  distraire;  s'il  n'est  que  contrarié^  mois  combat- 
trons ses  ennuis,  et,  dans  tous  les  cas,  nous  saurons 


à  quoi  nous  eu  tenir  sur  un  refus  qui  a  lieu  de  nous 
étonner  tous. 

«  La  baronne  se  leva  vivement  :  son  visage  rayon- 
nait de  joie. 

«  —  Merci,  milord,  dit-elle;  vous  m'avez  comprise. 
Allons  à  la  cure  et  efforçons-nous  de  décider  l'abbé 
Chaubard. 

«  L'Anglais  ne  se  départit  pas  un  seul  instant  de 
l'empressement  qu'il  avait  manifesté  tout  d'abord;  il 
partit  avec  la  baronne,  et  tous  deux  demeurèrent 
absents  un  peu  plus  d'une  demi-heure.  Saus  doute 
leur  présence  vainquit  la  résolution  prise  par  l'abbé, 
car,  au  bout  de  ce  temps,  ils  revinrent  avec  le  digue 
prêtre.  La  baronne  paraissait  joyeuse;  lord  Ilarbing 
était  impassible  suivant  son  ordinaire;  l'abbé  Chau- 
bard était  pâle  et  tremblant,  et  faisait  des  efforts  évi- 
dents pour  se  maintenir. 

«  — -  Eh  bien!  qu'avait  donc  ce  cher  abbé?  demanda 
la  marquise  en  allant  au-devant  d'eux. 

«  —  Une  abominable  migraine,  chère  sœur,  répondit 
la  baronne  en  souriant.  Notre  excellent  ami  craignait 
de  nous  donner  le  spectacle  de  ses  souffrances,  voilà 
pourquoi  il  était  résolu  à  nous  manquer  de  parole. 

«L'abbé  balbutia  quelques  mots  que  lamarquise  dut 
prendre  pour  des  excuses.  Il  était  tard,  le  souper 
était  prêt  depuis  longtemps;  chacun  des  membres 
de  la  famille  était  d'avis  que  le  marquis  ne  revien- 
drait que  le  lendemain;  on  se  mil  à  table.  L'abbé  ne 
mangea  pas,  rejetant  ses  motifs  de  diète  absolue  sur 
sa  maudite  migraine;  il  fut  sombre,  rêveur,  tour- 
menté pendant  toute  la  durée  du  repas.  Chacun  put 
remarquer  sa  contenance  souvent  embarrassée,  les 
secousses  nerveuses  qui  agitaient  tout  son  être  alors 
qu'il  fixait  ses  regards  sur  l'une  des  deux  jeunes 
filles.  On  s'empressa  autour  de  lui,  on  l'entoura  de 
soins  et  d'attentions,  mais  rien  ne  put  parvenir  à  ras- 
séréner son  visage. 

«Au  dessert,  lord  Harbing  qui  n'avait  pas  cessé  un 
seul  moment  de  se  montrer  d'une  affabilité  char- 
mante pour  tous,  se  mit  à  racouter  des  histoires  de 
voyages  dans  l'espoir,  apprécié  de  tous,  d'égayer  un 
peu  la  conversation  que  la  sombre  contenance  de 
l'abbé  rendait  languissante.  Lord  Ilarbing  parlait  admi- 
rablement le  français;  il  avait  beaucoup  d'esprit  et  il 
savait  conter  avec  un  charme  qui  enchaînait  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs;  il  possédait  un  fond  inépui- 
sable d'anecdotes  qui  faisaient  de  lui  un  causeur  des 
plus  attrayants.  Parmi  les  histoires  dont  il  sj  mit  à 
régaler  ce  soir-là  ses  compagnons,  il  en  fut  une,  dite 
avec  une  merveilleuse  fécondité  de  détails,  et  qui 
avait  trait  à  un  prêtre,  lequel  avait  trahi  le  secret  de 
la  confession  pour  sauver  sa  vie.  En  entendant  !ord 
Harbing  raconter  ces  laits,  l'abbé  Chaubard  soit!1  sul  i- 
Ictnenl  de  la  rêverie  douloureuse  dans  laquelle  il  oiait 
pion-. 

« —  L'homme  dont  vous  parlez  dit-il  vivement,  ne 
pouvait  être  un  ministre  de  Dieu;  s'il  était  piètre,  il 
était  indigne  de  ce  litre  sacré. 

« — Ouoil   mous  eur  l'abbé,  répondit   le  noble  An- 
glais, vous  ne  voulez  pas  admettre,  que,  dans  un  cas  ex- 
trême, un  confesseur  poisse  hahir  un  secret  reçu? 
«  —  Non,  m  lord, je  ne  l'admets  pas! 
«  —  Mais,  daus  le  cas  dont  je  vous  parle,  i!  y  avait 
danger  de  mort. 
«  —  Qu'im  porte  I 

«  —  Cependant,  le  sentiment  de  la  vie... 
«  —  Milord,  interrompit  l'abbé,  chaque  prôtre  a  de- 
vant lui  un  exemple  qui  doit  lui  servir  de  règle  absolue 
de  conduite,  c'est  La  résignation  du  divin  Sauv.i 

«  —  Mais,    monsieur   l'abbé,   p'rmcllrz-iiioi  de  vous 
I  nie  observer  que  la  situation  n'était  pas  la   même,  il 
ne   s'agissait    pas   d'un   article  de   loi,  il  s'agissait  do 
divulguer  un  coupable... 
«  —  11  fallait  trahir  la  confession... 
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«  _  Au  bénéfice  de  la  juslico  humaine. 

,<  _  Au-dessus  de  la  justice  humaine  il  y  ala  justice 
divine,  milord!  Un  prêtre  qui  viole  le  secret,  de  la 
confession  n'est  plus  digne  de  celte  justice. 

«  —  Aiusi  vous  n'admettez  pas  que,  dans  une  cir- 
constance quelconque,  on  puisse  révéler  un  secret 
confessionnal? 

«  —  Dans  aucune  circonstance. 

« —  Même  pour  conserver  l'impunité  à  un  coupable? 

«—  Dans  ce  cas-là  surtout,  milord.  Un  confesseur  est 
un  consolateur  :  il  ne  doit  faire  entendre  que  des 
paroles  de  paix  et  de  miséricorde,  et  jamais  une  déla- 
tion. 

«  —  Monsieur  l'abbé  a  raison,  dit  vivement  la  ba- 
ronne, et  ce  qu'il  dit  ne  saurait  m'étonner,  car  depuis 
longtemps  j'ai  su  apprécier  la  noblesse  de  son  grand 
caractère. 

«  —  Je  me  plais  à  être  de  votre  avis,  madame,  dit  lord 
Harbiug,  et  c'est  un  honneur  pour  moi  que  de  me 
trouver  en  accord  avec  vous  sur  un  tel  motif. 

«  L'abbé  était  retombé  dans  sa  rêverie  pénible,  qui 
semblait  augmenter  d'instant  en  instant.  Enfin  à  dix 
heures  le  digne  prêtre  prit  congé  de  la  famille  et  se 
retira  avec  un  embarras  plus  grand  encore  que  celui 
qu'il  avait  témoigné  en  arrivant  au  château,  /près 
son  dépatt,  cet  embarras  fut  le  sujet  des  commentai- 
res de  la  i  'mille  et  du  lord,  puisle  noble  Anglais  par- 
tit à  sod  t  ur  pour  Toulouse,  en  promettant  d'aller  le 
lendema  ;i  malin  au-devant  du  marquis. 

«  Le  lendemain,  reprit  le  comte  d'Adoré  après  un  si- 
lence, le  réveil  du  château  de  Cantegrelles  devait  être 
horrible.  A  huit  heures,  un  capiloul,  un  assesseur  en 
robe  de  cérémonie,  des  officiers  de  l'hôtel  de  ville, 
des  archers  et  autres  subalternes  de  justice  arrivèrent 
à  Croix-Daurade,  escortant  le  corps  ensanglanté  d'un 
homme  porté  à  bras.  Ce  corps,  déchiré  par  onze  bles- 
sures profondes  faites  à  coups  de  couteau,  était  celui 
du  marquis  de  Cantegrelles.  On  l'avait  trouvé,  dans 
la  nuit,  gisant  au  milieu  d'une  mare  de  sang,  sur  le 
bord  de  la  Longue,  où  sans  doute  ou  avait  eu  l'inten- 
tion de  le  jeter.  Le  marquis  ne  donnait  aucun  sigue 
de  vie,  et. ceux  qui  le  ramenaient  ne  croyaient  porter 
qu'un  cadavre. 
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«  A  la  vue  de  ce  corps  sanglant,  la  marquise,  la 
baronne,  Lucile  et  Uranie  fuient  en  proie  à  l'un  de  ces 
effroyables  accès  de  désespoir  qui  déchirent  le  cœur 
et  menacent  même  l'existence.  Les  quatre  femmes  se 
jetèrent  en  gémissant  sur  ce  corps  que  les  archers 
avaient  déposé  dans  une  salle  de  rez-de-chaussée  du 
château.  Lord  Harbiug  n'étail  pas  à  Croix-Daurade  : 
un  exprès  fut  envoyé  vers  lui  à  Toulouse,  mais  on  fit 
répondre  à  son  hôtel  qu'il  élait  parti  à  cheval  dès  le 
matin  pour  aller  au-devant  du  marquis.  Sans  doute 
il  avait  pris  une  aulre  roule,  car  il  n'avait  pas  rencon- 
tré le  funèbre  cortège.  Tout  à  coup  et  au  moment  où 
le  désespoir  des  femmes  était  à  son  comble,  la  mar- 
quise puus^a  un  cri  de  joie  folle  et  se  recula  en  fré- 
missaut.  Penchée  sur  le  corps  de  sou  mari,  elle  avait 
senli  un  léger  mouvement  vers  la  poitrine. 

«  —  Il  vil!  il  vit  encore  !  s'écria-l-elle  avec  des  élans 
furieux;  il  peut  être  sauvé!...  des  secours!  des  méde- 
cins! des  chirurgiens!... 

«  Ou  se  précipita  :  des  médecins,  des  chirurgiens 
accoururent;  on  reconnut  que  le  marquis  vivait  encore  ; 
il  avait  échappé,  par  un  miracle  inexplicable,  à  une 
mort  qui  devait  être  certaine.  Pouvail-il  être  complè- 
tement ramené  à  la  vie?  Personne  n'osait  en  répou- 
dre. Dans  ce  cas,  le  miracle  eût  été  complet,  et  les 
miracles  complets  sont  rnalheuieuoement  trop,  rares. 


«  Gomment  le  marquis  respirait-il  encore?  Les  méde- 
cins expliquèrent  ce  phénomène  en  disant  que  le  mar- 
quis, laissé  pour  mort  sur  la  place  par  ses  assassins, 
avait  dû  ne  pouvoir  tenter  aucun  mouvement,  que 
celte  immobilité  absolue  avait  fait  fermer  quelques 
plaies  eu  permettant  au  sang  de  se  coaguler  et  que 
la  fraîcheur  de  la  nuit  availaidé  à  cette  coagulation  pré- 
servatrice. Mais  le  blessé  avait  perdu  énormément  de 
sang  :  il  devait  être  dans  un  état  de  faiblesse  extrême  ; 
déplus,  deux  blessures  reçues  à  la  gorge  et  qui,  par 
un  effet  du  hasard,  avaient  respecté  l'artère,  laissant 
pénétrer  l'air,  devaient  empêcher  le  marquis  de 
formuler  aucun  son;  enfin  une  autre  blessure  qui 
avait  ouvert  le  crâne  pouvait  avoir  détruit  les  facultés 
du  cerveau. 

«  La  conclusion  de  la  consultation  savante  fut  que 
l'on  ne  pouvait  affirmer  que  le  marquis  vivrait  encore 
vingt-qualre  heures;  que  s'il  vivait,  il  ne  pourrait 
parler  avant  quinze  jours  au  moins,  et  que  probable- 
ment il  y  aurait  un  dérangement  complet  dans  ses 
facultés  intellectuelles.  De  semblables  pronostics 
étaient  horribles;  mais  en  présence  du  malheur  plus 
grand  qui  avait  menacé  la  famille,  madame  de  Caute- 
grelles,  ses  filles  et  sa  sœur,  se  sentirent  ren<llra  à 
l'espérance  en  constatant  que  celui  qu'elles  adoraient 
respirait  encore. 

«  Le  premier  désespoir  un  peu  calmé,  les  soins  les 
plus  urgents  donnés  au  cher  blessé,  les  magistrats,  de 
concert  avec  la  famille,  dressèrent  procès-verbal  del'é- 
véuement.  Sur  ces  entrefaites,  lord  Harbiug  arriva  au 
château.  Sa  douleur  était  extrême,  car  il  croyail~(ainsi 
qu'on  le  comprit  à  ses  premières  paroles)  que  le  mar- 
quis était  mort;  mais  eu  appre  nant  que  son  ami  étai- 
vivant,  le  saisissement  qu'il  ressentit  fut  tel  qu'il  de- 
meura comme  foudroyé  sans  prononcer  une  parole. 
L'abbé  Beauvais  arriva  également  prodiguer  à  la  fa- 
mille et  au  blessé  les  soins  de  son  pieux  ministère.  Il 
raconta  que  l'abbé  Chaubard  était  gravement  malade  et 
que  l'on  craignait  qu'il  ne  fût  atteint  d'un  accès  de 
fièvre  chaude.  En  présence  de  ces  deux  nouveaux  té- 
moins, les  magistrats  continuèrent  leur  office.  On 
prit  tous  les  renseignements  propres  à  faire  découvrir 
l'assassin  ou  les  assassins,  eu  attendant  que  l'on  pût 
recueillir  plus  tard  quelques  renseignements  de  la 
bouche  même  de  la  victime,  si  elle  échappait  à  la 
mort. 

«  Quel  pouvait  être  le  coupable?  quel  ennemi  si 
acharué  du  marquis  de  Cantegrelles,  auquel  ou  n'en 
connaissait  aucun,  avait  pu  se  livrer  à  cet  acte  d'exé- 
crable vengeance?  Car  il  demeura  prouvé  que  la  ven- 
geance seule,  et  non  aucun  aulre  motif,  avait  poussé 
le  bras  du  meurtrier;  le  corps  n'avait  élé  dépouillé 
d'aucun  des  objets  de  prix  que  portait  le  marquis; 
toutes  ses  bagues  étaient  à  ses  doigts,  sou  épiugle  de 
diamant  à  son  jabot  de  dentelles.  Dans  ses  poches  on 
retrouva  si  montre  d'or,  sa  chaîne,  son  cachet,  sa 
bourse,  contenant  vingt  louis  de  France,  deux  qua- 
druples d'Espagne  d'or  fin  et  quelques  piécettes  de 
Barcelone. 
«Ces  particularités  rétrécissaient  forcémeu  lie  cercle  des 
conjectures  :  lemarquisétaittorubé  victime  d'un  affreux 
guet-apens.  On  interrogea  successivement  les  membres 
de  la  famille,  lord  Harbing,  des  amis  appelés,  mais  on 
ne  put obteniraucun  résultat  satisfaisant.  Le  reste  de 
la  journée  se  passa  eu  vaines  conjectures.  La  nuit  vint; 
le  blessé  étail  toujours  dans  le  même  état  ;  ou  ne  pou- 
vait voir  luire  ou  s'éteindre  aucun  espoir  :  il  fallait 
attendre.  Lord  Harbing  déclara  vou'oir  pisser  la  nuit 
auprès  de  sou  ami  ;  l'abbé  Beauvais  demeura  également 
au  château,  el  le  capiloul,  homme  de  sens,  de  mérite 
et  fort  justement  estimé  dans  Toulouse,  promit  à  la  fa- 
mille désolée  la  juslice  qu'elle  étail  en  droit  de  deman- 
der, puis  il  se  remit  en  chemin  pour  la  ville. 

«Cel  événement  malheureux  devait  remettre  forcé- 
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meut  à  plus  tard  le  mariage  de  la  baronne  et  de  lord 
Harbing.  J'avais  été  l'ami  d'enlance  du  marquis  de 
Canlegrelles,  nous  étions  même  parents,  aiu.-i  que  je 
tous  l'ai  expliqué.  J'étais  en  Bretagne  encore  sous  le 
coup  de  l'horrible  machination  dont  vous  connaissez 
les  aucienues  péripéties,  lorsque  je  reçus  une  lettre  de 
Lucile,  ma  Slleule,  qui  m'annonçait  la  fatale  catas- 
trophe. Elli  m'avait  écrit  le  lendemain  même  du  jour 
de  l'affreux  événement.  L'étal  de  son  père  était  tou- 
jours le  même  et  elle  ne  pouvait  me  donner  aucune 
nouvelle.  Je  laissai  ma  femme  et  ma  fille  à  Nantes,  et 
je  partis  aussitôt  pour  Toulouse,  où  j'arrivai  sans  per- 
dre une  minute. 

«Tout  à  Croix- Daurade  était  dans  la  même  situation 
qu'au  premier  jour  de  la  catastrophe  :  le  marquis  vi- 
vait, mais  il  n'avait  pas  repris  connaissance  :  les  mé- 
decins n'osaient  rien  pronostiquer  de  bien  favorable. 
Lord  Harbing  ne  quittait  pas  le  château  et  paraissait 
prendre  à  la  santé  de  son  ami  l'intérêt  le  plus  vif. 
Les  investigations  auxquelles  se  livrait  la  justice  n'a- 
vaient encore  abouti  à  aucun  résultat.  Je  trouvai  le 
château  plongé  dans  la  désolation  la  plus  amère.  Les 
pauvres  femmes  étaient  dans  une  anxiété  dont  cha- 
que minute  nouvelle  augmentait  la  poignante  an- 
goisse. Je  connaissais  lord  Harbing  par  les  lettres  que 
j'avais  reçues  précédemment  du  marquis,  mais  je  ne 
l'avais  jamais  vu.  Notre  présentation  mutuelle,  faite 
daus  d'aussi  sinistres  circonstances,  ne  pouvait  être 
que  triste.  L'Anglais  me  salua  froidement  et  grave- 
ment lorsque  la  baronne  lui  eut  déclaré  mes  noms  et 
qualités. 

«  Je  le  saluai  à  mon  tour,  mais  en  fixant  mon  regard 
sur  son  visage,  je  demeurai  uu  moment  comme  frappé 
par  uu  mystérieux  souvenir.  Où  avais-je  vu  cet 
homme?  Il  m'eût  été  impossible  de  le  dire,  mais  à 
coup  sur  il  ne  m'était  pas  étranger.  J'interrogeai  en 
vain  le  passé  dans  mon  esprit,  mais  je  ne  trouvai 
aucune  solution.  Convaincu  que  j'étais  le  jouet  d'ime 
illusion,  je  cessai  de  m'occuper  de  l'Anglais  pour  me 
consacrer  entièrement  à  la  marquise  et  à  ses'  filles 
dont  la  douleur  me  déchirait  le  cœur.  Le  soir,  retiré 
daus  ma  chambre,  je  recueillis  encore  mes  souvenirs 
et,  s«ns  que  je  pusse  m'expliquer  pourquoi,  la  physio- 
nomie froide  et  impassible  de  lord  Harbing  se  dressait 
toujours  devant  moi  évoquant  comme  dans  un  rêve 
des  faits  mystérieux  que  je  ne  pouvais  m'expliquer 
nettement  ni  clairement.  La  nuit  venue,  je  dormis  mal, 
j'eus  des  songes  pénibles  et  je  crus  même,  un  moment, 
voir  appar. litre  mon  malheureux  beau-frère,  le  feu 
marquis  d'Horbigny. 

«  Le  lendemain,  je  me  rendis  à  Toulouse,  chez  le  ca- 
pitoul.  Quoique  je  n'eusse  aucunement  donné  rendez- 
vous  à  lord  Harbing,  je  le  trouvai  installé  auprès  du 
magistral  et  causaut  avec  lui.  L'un  et  l'autre  m'ac- 
cueillirent avec  de  vives  démonstrations  d'estime. 

«  —  Nous  parlions  de  cette  horrible  affaire,  me  dit 
l'Anglais,  et  monsieur  m'affirmait  qu'en  dépit  de  ses 
recherches,  il  n'avait  pu  rien  découvrir  encore  qui  le 
mit  sur  les  traces  des  infâmes  assassins. 

«  —  Cela  est  vrai,  ajouta  le  capitoul.  Toutes  mes  in- 
vestigations sont  demeurées  vaines.  Une  déclaration 
bieu  puissante  et  probablement  bien  lumineuse  serait 
celle  du  marquis,  mais  malheureusement  son  état  ne 
lui  permet  pas  non  seulement  de  parler,  mais  même 
d'entendre  et  do  comprendre. 

«  —  Que  faire?  dis-je  à  mon  tour. 

«  —  Attendre  que  le  marquis  soit  suffisammeut  réta- 
bli pour  nous  mettre  sur  la  voie  et  éclairer  la  route  à 
suivre. 

«  —  Quoi!  personne  ne  peut  donner  un  avis? 

«  —  Personne  absolument 

«—  Peut-être  1  dit  lord  Harbing  en  réûéchissaut. 

0  —  Comment .'  demanda  le  capitoul. 

«  —  Au  moment  où  monsieur  eat  entré,  continua  l'An- 


glais en  medésignanl,  j'allais  vous  communiquer  le 
résultat  d'une  observation  que  j'ai  faite,  observation 
qui,  durant  les  premiers  jours  de  trouble  inséparable 
d'un  tel  événement,  ne  m'avait  nullement  frappé  et 
que  je  crois  digne  d'attirer  votre  attention. 

«  —  Qu'est-ce  donc  ? 

«  —  Si  nous  ne  connaissons  pas  encore  l'assassin,  je 
crois  qu'il  ne  tient  qu'à  quelqu'un  de  nous  le  faire 
connaître. 

«  —  Comment? 

« —  L'abbé Chaubard  nous  le  nommera,  s'il  le  veut. 

«—  L'abbé  Chaubard,  s'écria  le  capitoul. 

« —  L'abbé  Chaubard!  répétai-je  avec  stupéfaction, 
car  je  connaissais  le  digne  prêtre  et  son  attachement 
à  la  famille  de  Cantregelles. 

« —  Lui-même,  dit  nettement  lord  Harbing. 

«  —  Mais,  demanda  le  magistrat,  sur  quoi  vous  basez- 
vous,  milord,  pour  émettre  une  semblable  opinion? 

«  —  Sur  une  foule  de  faits  que  je  vais  raconter. 

«  El  lord  Harbing  effectivement  nous  parla  longue- 
ment, minutieusement,  des  événements  du  jour  de  la 
fête  de  Croix-Daurade.  Il  dépeignit  la  répugnance  de 
l'abbé  à  se  rendre  au  château,  son  refus  fait  en  pre- 
mier à  Lucile  et  à  Uranie,  sa  venue,  presque  exigée 
par  la  baronne,  sa  tristesse  durant  le  repas,  son  état 
moral  étrange,  si  incompatible  avec  sa  manière  d'être 
ordinaire,  et  qui  avait  frappé  d'élonnement  la  mar- 
quise, ses  filles  et  sa  belle-sœur. 

«  —  Enfin,  continua  lord  Harbing  en  finissant,  plus 
fe  réfléchis  et  plus  je  suis  convaincu  que  l'abbé  Chau- 
bard connaissait  l'attentat  commis  sur  le  marquis 
quand  il  est  venu  souper  à  Croix-Daurade.  A-t-il  aidé 
à  l'accomplissement  de  ce  crime?  cela  est  inadmissi- 
ble. A-t-il  trempé  dans  le  complot  ourdi  contre  la 
vie  d'un  bon  gentilhomme?  ce  serait  méconnaître  le 
caractère  de  l'abbé  que  de  s'arrêter,  fût-ce  une  seule 
seconde,  à  une  semblable  supposition;  mais  a-t-il 
reçu  révélation  de  l'attentat  par  une  voie  que  j'ignore, 
voilà  ce  dont  je  crois  être  certain  et  ce  qu'il  nous  im- 
porte à  tous  de  savoir. 

«Le  capitoul  et  moi  demeurions  comme  anéantis. 

« — Allons  à  Croix-Daurade,  reprit  l'Auglais;  interro- 
gez sur  l'heure  la  marquise,  la  baronne,  les  deux  jeu- 
nes filles,  et  d'après  leurs  réponses,  vous  jugerez  si 
ma  supposition  est  bien  ou  mal  fondée. 

«  Saus  perdre  un  instant,  nous  nous  rendîmes  au 
château.  Là,  le  capitoul  commença  son  enquête.  Lu- 
cile et  Uranie  nous  racontèrent  en  détail  la  sfène 
qu'elles  avaient  eue  avec  l'abbé,  telle  que  je  viens  de 
vous  la  dire  a  mon  tour.  La  baronne  déclara  qu'il 
avait  presque  fallu  qu'elle  se  fâchât  pour  contraindre 
l'abbé  à  venir  souper  au  château.  La  marquise  avait 
également  remarqué  la  préoccupation  pénible  de 
l'abbé.  Enfin  tout  ce  qui  fut  dit  nous  confirma  dans  la 
persuasion  que  lord  Harbing  avait  supposé  sinon 
juste,  du  moins  d'une  façon  toute  probable.  Le  capi- 
toul se  rendit  à  la  cure  :  la  servante  lui  révéla  que  le 
jour  dont  il  était  question,  et  en  l'absence  de  son  maî- 
tre, l'abbé  Beauvais,  un  homme  s'était  présenté  subi- 
tement et  avait  demandé  à  se  confesser.  Elle  avait 
aperçu  cet  homme  dans  l'ombre  de  l'église,  mais 
n'avait  pu  distinguer  ses  traits.  Bref,  il  fut  bien  et 
dùmeut  constaté  que  le  jour  de  la  fête  de  Croix-Dau- 
rade, jusqu'au  moment  de  l'arrivée  du  pénitent,  l'abbé 
Chaubard  s'était  montré  d'une  humeur  charmante,  et 
que  ce  n'avait  été  qu'après  la  confession  reçue  que 
son  état  extraordinaire  s'était  manites'4. 

«  L'abbé  Chaubard,  je  vous  l'ai  dit,  poursuivit  le 
comte,  tandis  que  Maurice  prêtait  à  sou  récit  l'intérêt 
le  plus  soutenu,  l'abbé  Chaubard  était  gravement  ma- 
lade. Soit  que  la  fatigue  que  nécessitait  son  pieux 
ministère  eût  épuisé  ses  torecs,  soit  que  l'émuliou 
violente  qu'il  avait  ressentie  eût  causé  une  commotion 
trop  vivo  à  6ou  cerveau,  le  digue  prêtre  avait  pris  le 
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Maurice  regardait,  inspectant  cette  scène  dans  ses  moindres  détails.  (Page  108.) 


litlanuit  même  du  jouroù  il  était  venu  àGroix-Daurade, 
et,  depuis  ce  moment,  il  avait  donné  les  plus  vives 
inquiétudes  à  ses  paroissiens  qui  le  chéiissaient  ten- 
drement. Le  capitoul,  n'écoutant  q-'.o  eon  devoir,  se 
rendit  près  du  malade  en  compagnie  de  son  assesseur 
et  de  moi.  L'abbé  nous  reçut  à  merveille;  il  allait 
beaucoup  mieux,  et,  sans  être  tout  à  fait  rétabli,  il 
pouvait  néanmoins  comprendre  parfaitement  les  ques- 
tions qui  allaient  lui  être  faites.  Le  magistral,  assez 
embarrassé  de  l'interrogatoire  auquel  il  allait  se  li- 
vrer, commença  par  demander  à  l'abbé  s'il  avait  eu 
connaissance  du  terrible  événement  qui  avait  frappé 
la  famille  de  Cantegrelles. 

«  —  Sans  doute,  répondit  l'abbé. 

«  —  Est-ce  avant  que  nous  eussions  appris  la  fatale 
nouvelle  que  vous  en  avez  eu  communication? 

«  L'abbé  regarda  fixement  le  capitoul. 

«—Pourquoi  m'adressez-vous  celte  question?  de- 
manda-t-iL 

« —  Veuillez  y  répondre,  monsieur  l'abbé. 

14 


«  —  Suis-je  donc  ici  un  coupable  qu'on  interroge? 

«  Le  digne  prêtre  était  devenu  rouge  d'émotion. 

«  —Vous  ne  me  comprenez  pas,  monsieur  l'abbé,  ré- 
pondit le  capitoul,  dont  l'embarras  redoublait  de  mi- 
nute en  minute.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  culpabilité,  ni 
d'interrogatoire  :  il  y  a  un  magistrat  qui  vient  prier 
un  honnête  homme  de  l'éclairer  dans  la  voie  qu'il  doit 
suivre  pour  arriver  à  satisfaire  la  justice. 

v  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

«  —  Veuillez  réfléchir,  monsieur  l'abbé,  et  peut-être 
me  comprendrez-vous.  8 

«  —  Nullement,  monsieur. 

«  Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  J'avais 
écouté  anxieusement  ;  je  réfléchissais  tout  en  exami- 
nant mes  deux  compagnons.  La  physionomie  du  ca- 
pitoul se  rembrunissait  à  mesure  qu'il  sentait  une  ré- 
sistance chez  son  interlocuteur.  Le  visage  ie  l'abbé 
Chaubard  avait  repris  tout  son  calme  et  toute  sa 
sérénité  ordinaire;  ou  devinait  seulement  dans  son 
regard  uue  résolution  fermement  arrêtée.  Le  capiloul 
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sentit  que  eetto  situation  tendue  ue  pouvait  se  pro- 
longer. S'approchanl  du  lit  et  mettant  dans  sa  voix 
une  douceur  extrême: 

«  —  Monsieur  l'abbé,  reprit-il,  avec  un  homme  tel  que 
vous,  pour  lequel  j'ai  toujours  ressenti  l'estime  la  plus 
profonde  et  la  plus  sincère,  avec  un  homme  revêtu 
d'un  caractère  sacré  comme  l'est  le  votre,  il  n'y  a 
qu'une  manière  de  procéder  :  la  franchise  la  plus  abso- 
lue. Pardonnez-moi  do  vi-nir  ainsi  troubler  votre  re- 
pos; mais,  ce  faisant,  j'obéis  à  l'ordre  impérieux  de  ma 
'conscience  de  magistrat  :  je  représente  la  justice 
comme  vous  représentez  la  religion.  Toutes  deux  sont 
sœurs;  donc  nous  devous  nous  entendre.  Monsieur 
l'abbé,  un  crime  horrible  a  été  tenté  sur  un  gentil- 
homme que  vous  aimez,  et  j'ai  l'espérance  que  vous 
pourrez  m'aider  à  me  mettre  sur  les  traces  du  coupa- 
ble. 
«  — Comment?  demanda  l'abbé. 
«  —  Ma  conviction  est  que  vous  le  connaissez,  ou  du 
moins  que  vous  avez  vu  l'un  de  ses  complices. 

«  L'abbé  ne  répondit  pas.  Alors  le  capiloul,  reprenant 
la  parole,  expliqua  au  prêtre  les  motifs  sur  lesquels  se 
basait  sa  conviction.  Il  lui  rappela  son  refus  de  venir 
au  château,  sa  préoccupation  si  vive,  si  peu  ordinaire, 
sa  tristesse,  son  embarras,  ses  réponses  aux  demoi- 
seHes  de  Cautegrelles. 

«L'abbé  écoulait  sans  rien  dire.  Parmomeuts  il  lovai! 
les  yeux  vers  le  ciel,  joignait  les  mains  et  paraàssfiiM 
prier  avec  ferveur.  Le  capitoul  continua;  bref,  il  su 
arriva  à  cette  conclusion  :  que  l'homme  inconnu  qui 
était  venu  se  confesser  avait  pu  révéler  une  partie  du 
terrible  secret.  L'abbé  garda  obstinément  le  silence. 
Le  capitoul  insista  de  nouveau. 

«  — Connaissiez-vous  l'attentat  avant  de  vous  rendre 
au  château  de  Croix-Daurade ï  demanda  le  magistral. 
«  —  Je  ne  puis  répondre,  dit  l'abbé;  ma  conscience 
s'y  oppose. 

«  —  Songez,  monsieur  l'abbé,  qu'à  une  telle  demande 
un  refus  de  réponse  équivaut  a  une  aftirmalion. 

«  —  Interprétez  mes  paroles  suivant    votre  esprit, 
monsieur.   Dieu  nous  voitet  nous  entend  ;  il  nous  ju- 
gera. 
«—  Mon  devoir  est  de  chercher  à  éclairer  la  justice. 
« —  Le  mien  est  de  répondre  ainsi  qui- je  le  lus. 
« — Mais  cependant  vous  avouez  qu'un  homme  in- 
connu est  venu  se  confesser  à  vous?  Avant  d'avoir  en- 
tendu celte    confession,    votre    esprit  était  calme  et 
tranquille? 
«  —  Cela  est  vrai. 

« —  Vous  aviez  l'intention  d'aller  souper  au  château 
de  Cautegrelles?  Et,  après  celle  confession  reçue,  vous 
vous  êtes  montré  soucieux,    tremblant,  inquiet,  tour- 
menté, et  vous  avez  relusé  de  vous  rendre  au  châ- 
teau. 
« — J'ai  refusé  eu  çtfet. 
«—  Pourquoi? 
« —  Je  ne  puis  répoudre. 

« —  La  confession  entendue  était  donc  la  cause  de  ce 
subil  changement  d  humeur? 
«  L'abbé  ne  répondit  pas. 

«  —  Je  vous  en  conjure,  monsieur  l'ab'bé,  éclairez- 
nôusl  dit  le  capitoul  en  redoublant  d'instance. 
«  L'abbé  fil  un  ell'ort  et  se  dressa  Burson  lit: 
«  —  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  brisée  par  l'émotion, 

je  vou  en  i jureàmon  tour:  Q'iBeielez  pas  da  van  ta  ■■.-. 

Avanl  à  èlï6  lu  un  me,  je  suis  piètre.  Je  vois  OU  Ici  nient 
vos  paroles  :  je  corn  prends  ce  que  vous  dé&iww  de  moi 
cl  je  ne  puis  vous  répondre.  Le  secret  de  le  eon'flesslDn 
c*i  inviolable!  Beaucoup  sont  morts  martyrs  pour  de» 
meurci  loyaux  serviteurs  de  Dieu:  je  sui  pièt  à 
suivre  leur  exemple. 
h  Le  capiloul  se  leva  respectueusement, 
u  —  La  mort  ne  vous  menace  pas,  monsieur  l'abbé, 


dit-il.  Je  vous  comprends  aussi,  moi,  et  je  n'ose  in- 
sister. 

«  Nous  quittâmes  l'abbé  et  nous  revînmes  vers  Croix- 
Daurade  :  sur  la  route   nous  rencontrâmes    lord   Har- 
bing,  escorté  de  deux  domestiques.   Il  parut  hésiter 
un  momeuleu  nous  apercevant,  mais  celte  hésitation 
fut  coude,  car  il  s'avaûça  presque  aussitôt  vers  nous. 
«  —Je  venais  à  votre  rencontre,  nous  dit-il.  Vous  avez 
vu  l'abbé? 
«  —  Oui,  répondit  le  capitoul. 
«  —  Que  vous  a-t-il  appris  ? 
«  —  Toul  ce  qu'il  pouvait  nous  apprendre. 
«  En  cet  instant,  le  cheval  de  lord  Harbing   fit  un  si 
brusque  écart,  que  nous  éprouvâmes  un  sentiment  de 
crainte  pour  le  cavalier.  Je  ne  fis  pas  attention  alors  à 
cette  faute  de  la  mouture  qui  pouvait  être  causée  par 
une  pression  subite  sur  le  mors  :  ce  ne  fut  que   plus 
tard  que  le  souvenir  de  cette  observation  me  revint. 
Cependant  lord  Harbing  maîtrisa  son  cheval  et  revint 
vers  le  capitoul. 

«  —  Alors  vous  savez  le  nom    des  coupables  ?  re- 
prit-il. 
«  —  Non  !  répondit  le  magistrat. 
«  —  Comment? 

«  —  L'abbé  Chaubard  n'a  pu  me  donner  aucun  rensei- 
gnement précis,  car  sou  honneur  de  prêtre  s'opposait 
àce  qu'il  parlât,  mais  néanmoins  j'ai  fait  aujourd'hui 
un  grand  pas  vers  la  lumière. 

«  — Je  ne  vois  pas  trop  à  quel  pas  en  avant  vous  faites 
allusion. 

«  —  La  justice  ignorait  sur  qui  devaient  se  porter  ses 
soupçons  :  aujourd'hui  elle  a  un  indice. 
«  —  Lequel  donc? 

«  —  Que  je  trouve  l'homme  qui  est  venu  se  confesser  à 
l'abbé  Cbaubtrd. 
«  —  Sans  doute!  mais  il  faut  le  trouver. 
« —  C'est  ce  à  quoi  je  lâcherai. 

«  Nous  arrivâmes  au  château  sans  que  le  capitoul  eût 
de  nouveau  ouvert  la  bouche  :  il  paraissait  absorbé 
dans  des  réflexions  profondes.  Lord  Harbing  fit  une 
courte  visite  et  s'en  retourna  à  sou  tour  à  Toulou 
Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  apporter  aucun  chan- 
gement d.ms  la  situation.  Le  marquis  était  toujours 
dans  le  même  étal  :  la  blessure  profonde  qu'il  avait 
reçue  n'était  pas  encore  cicatrisée  :  il  ne  pouvait  pro- 
noncer une  parole;  el  celle  que  portait  son  crâu  i 
avait,  eu  atUquaut  le  cerveau,  provoqué  une  divaga- 
tion complète  :  le  malheureux  n'avait  pas  repris  con- 
naissance depuis  lejour  de  l'événemnt  et,  bien  qu'il 
ne  parlât  pas,  on  devinait  àsesregards  vagues etiuquiets 
qu'il  ne  comprenait  même  pas  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  Lecapitoul  n'était  pas  revenu  au  château  el  j  i 
ne  l'avais  pomt  revu  depuis  notre  visite  à  l'a!.': 
baril.  Loïd  Il.irlung  visitait  régulièiemenl  e  H  8  .ele  (  l 
la  baronne,  et  il  témoignait  la  sollicitude  la  plus  grande 
à  Pëgard  du  marquis.  \"  tteiulaut  pus  que  la  baronne 
lui  fit  ob.serverqu'un  retarda  l'union  projaté.8  cuit  né- 
cessaire, il  avait  été  au-devant  de  ce>  exigences  dos 
circonstances,  el  lui-méuie  avait  déeluv  que  l'u- 
nion n'aurait  lieu  qu'apr>  s  le  roi  a  lil  i  -sèment  du  1  il  «■ 
Seulement  l'Anglais  ne  semblait  pas  aoooiv.er  une 
grande  créance  à  la  guél'iâon  du  marquis  :  [J  tèuioi- 
guait  uue  douleur  des  plus  vives,  mus  chique 
que  quelqu'un  dtB  la  famille  faisait  allusion  aux  chan- 
ces heureii.-es  qui  pouvaient  se  pré-<-nler,  il  détour- 
nait la  tète  et  un  profond  soupir  s'échappait  do 
lèvres. 

«  Sans  doute  il  avait  fait  partager  ses  tristes  pressen- 
timents à  la  baronne,  car  celle-ci  se  mollirait  de  j*    : 
en  jour  plus  affligée  et  moins  empressée  à  prod  guer 
Ses  es  pé  ra  u  ces  à  la  marquée  et  ;i   ,e:,  hlle.O)  '|im  -  I 
tant  OÙ  j'avais  vu  lord  II  irbing  pour  la  pieuuere  Ivjs, 

je  u'avaià  pu  parvenir  a  dompter  eiiiniemeut  feapi  ce 
de  répugnance  qu'il  m'avait  Inspirée.  San  les 
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traiis  de  ce  visage  me  revenaient  à  l'esprit,  et  je  creu- 
sais en  vain  ma  mémoire  pour  me  rappeler  à  quelle 
époque  de  ma  vie  ces  mêmes  traits  avaient  frappé 
mes  regards.  Ne  pouvant  parvenir  à  réwiller  mes  sou- 
venirs, je  me  persuadai  que  bien  décidément  j'étais 
le  jouet  d'une  illusion  et  l'étais  sur  le  point  de  me 
traiter  de  visionnaire  ridicule,  lorsqu'une  aventuiv 
arrivée  inopinément  vint  me  jeter  dans  les  incertitu- 
des les  plus  cruelles. 

«  Une  nuit  que  je  ne  pouvais  dormir,  j'étais  plus  sou- 
cieux encore  que  de  coutume  :  j'avais  passé  toute  la 
soirée  au  chevet  du  marquis,  j'avais  été  vivement 
émotionné  par  l'état  de  sourïrauce  de  mon  malheu- 
reux ami,  par  le  chagriu  profond  que  ressentait  sa 
famille;  je  voyais  moi-même  M.  de  Cautegrelles  dans 
un  état  désespéré,  et  l'anxieuse  incertitude  que  j'é- 
prouvais m'empêchait  de  pouvoir  prendre  quelques 
instants  de  repos. 

«  Tourmenté  par  l'insomnie,  je  me  levai  et  je  des- 
cendis dans  le  parc,  où  je  marchai  longten  pi.  Quand 
je  m'arrêtai  au  bord  de  la  Garonne,  deux  heures  son- 
nèrent à  l'horloge  d'une  église  voisine.  Je  redressai 
la  tète  comme  un  homme  brusquement  réveillé  et 
j'interrogeai  des  yeux  autour  de  moi  le  paysage.  Je 
devais  avoir  fait  une  assez  longue  route,  car  aulaut, 
que  je  pouvais  me  rendre  compte  des  lieux  au  milieu 
de  l'obscurité  qui  m'eutourait,  il  me  sembla  aperce- 
voir derrière  moi  les  maisons  du  faubourg  de  Saint- 
Cyprien  que  j'avais  dû  traverser. 

«  Autour  de  moi  s'élevaient  les  grands  arbres  de  la 
promenade  dont  le  vent  agitait  les  feuilles.  A  mes 
pieds  s'étendait  la  nappe  d'eau  bleuâtre  du  ûVuve  qui 
courait  vers  la  ville  calme  et  tranquille,  i> 'uVtant  les 
rayons  argentés  de  la  lune,  comme  un  vaste  miroir 
descendant  sur  un  plau  incliné.  A  ma  droite,  j'aperce- 
vais une  masse  confuse  de  uuauces  sombres  avec  çà 
et  là  des  poiuts  clairs  parsemés,  dont  je  ne  pouvais 
deviner  la  nature.  Je  m'approchai  de  cet  endroit  et 
je  reconnus  un  cimetière  avec  ses  cyprès  au  feuil- 
lage noir  et  ses  mausolées  en  pierres  Manches.  J'étais 
bien  réellement  eu  deçà  de  Saiiil-Cyprea,  car  ce 
cimetière  était  celui  de  Saint-Nicolas.  Dans  la  situa- 
tion d'esprit  où  je  me  trouvais,  le  hasard,  qui  m'avait 
dirigé  vers  un  champ  de  repos,  me  parut  du  plus 
sombre  augure  et  mes  pensées  revêtirent  ud  voile 
encore  plus  funèbre.  Obéissant  à  uu  sentiment  dont 
je  ne  me  rendais  pas  compte,  je  franchis  l'entrée  du 
cimetière  et  je  me  mis  à  parcourir  lentement  chaque 
allée, m'arrètant  devant  chaque  tombe.  Jamais, je  crois, 
mon  àme  n'avait  éprouvé  jusqu'alors  et  n'a  éprouvé 
depuis  un  tel  moment  de  tristesse.  Ce  que  je  ressentais, 
c'était  le  néant  de  tout  bonheur  et  de  toute  espérance, 
c'était  une  sorte  d'aspiration  vers  la  mort.  Je  marchais 
avec  une  telle  lenteur  que  le  bruit  de  mes  pas  n'ar- 
rivait point  même  jusqu'à  mon  oreille,  et  le  silence 
profoud  qui  régnait  autour  de  moi  n'était  troublé  par 
aucun  souffle,  par  aucun  cri.  Le  vent  était  tombé  et 
la  lune  venait  de  disparaître  sous  un  rideau  de  nua- 
ges, les  ténèbres  les  plus  obscures  m'enveloppaient  de 
toutes  parts. 

«Le  cimetière  de  Saint-Nicolas  touche,  à  sa  partiesud, 
à  un  petit  bois  qui  se  relie  lui-même,  en  contournant 
le  faubourg,  à  la  promenade  des  bords  de  la  Garonne. 
J'avais  atteint  cet  endroit  du  cimetière  et  peut-être 
allais-je  ru'eufoucer  dans  ce  petit  bois  quand  tout  à 
coup,  au  détour  d'une  tombe,  j'entendis  un  léger 
bruissement  semblable  à  celui  que  font  des  voix 
humaines  échangeant  des  paroles  rapides  sur  un  ton 
mystérieux.  Je  m'arrêtai,  non  point  pou=sé  parla  curio- 
sité, mais  oLéissant  à  ce  sentiment  de  prudence  à 
tous  les  animaux  de  la  création.  Involontairement 
j'écoutai.  Les  voix  partaient  d'un  endroit  rapproché, 
de  la  lisière  même  du  petit  bois  et  sur  la  limite  du 
cimetière.    L'obscurité  était  complète,  je  ne  distin- 


guais rien;  mais  abrité  comme  je  l'étais  derrière  une 
tombe  toute  entourée  de  cyprès,  si  je  ne  pouvais  voir, 
il  était  impossible  que  je  lusse  vu. 

«Tout  d'abord  ce  ne  fut  qu'un  bourdonnement  confus 
qui  parvint  jusqu'à  mes  oreilles;  puis  le  bourdonne- 
ment devint  plus  distinct,  une  seule  voix  parlait  et 
un  nom  prononcé  brusquement  me  fit  tressaillir  :  ce 
nom  était  celui  du  marquis  de  Cantegrelles. 

«  Oh!  celte  courte  conversation  que  j'entendis  me 
frappa  si  fort,  mon  cher  Maurice,  qu'elle  se  grava  dans 
ma  mémoire  d'une  façon  indélébile,  et  des  siècles 
passeraient  sur  ma  tète  que  chaque  phrase  en  serait 
encore  présente  à  ma  pensée  comme  si  elle  venait 
d'être  prononcée. 

«  —  M'assurez-vous,  disait  une  voix  brève,  que  le 
marquis  ne  reprendra  jamais  l'usage  de  sa  raison? 

«  —  Je  le  crois,  répondit  l'autre  voix,  mais  je  ne  puis 
cependant  rien   affirmer  :  la  science   médicale  a  ses 
limites  et  la  nature  humaine  a  des  secrets  que  l'on  n<> 
saurait  deviner. 
«  —  Mais  guérira-t-il"? 

«  —  Je  l'ignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  peut 
guérir. 
«  —  Il  y  a  des  chances  pour  cela? 
«  —  Deux  sur  vingt  environ. 
«  —  C'est  trop. 

«  —  Que  puis-je?jene  suis  pais  seul.  Quand  vous 
m'avez  fait  appeler,  la  marquise  avait  deux  autres 
médecins  et  le  comte  d'Adoré  en  a  amené  un  troi- 
sième. » 

«  Cette  phrase  venait  de  m'éclairer  subitement,  je 
reconnus  la  voix  qui  venait  de  la  prononcer.  C'était 
celle  d'un  médecin  amené  récemment  par  lord  Har- 
bing  et  en  lequel  l'Anglais  prétendait  avoir  une  con- 
fiance absolue.  Cet  htm  ne  disait  juste.  Quatre  méde- 
cins étaient  autour  du  malade  :  deux  docteurs  de  Tou- 
louse, celui  présenté  p  ir  l^rd  Harbing  et  l'un  de  mes 
amis,  praticien  remaïquable,  résidant  à  Borieaux,  et 
que  j'avais  pris  avec  moi  en  accourant  à  la  Croix- 
Daurade. 

«  Ainsi  que  vous  le  comprenez,  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre me  fit  redoubler  d'attention. 

«—Donc,  reprit  l'autre  voix  dont  le  timbre  était  so- 
nore et  cuivré,  le  marquis  peut  guérir  ? 
«  —  Deux  chances  sur  vingt,  je  le  répète. 
«  —  Et  même  revenir  à  la  raison? 
«  —  C'est  peu  probable,  mais  c'est  possible.  Celte  fois, 
il  n'y  a  pas  deux  chances  sur  cent. 

«—  C'est  trop  encore,  docteur,  je  le  dis.  L'homme 
intelligent  doit  avoir  pour  lui  tuutes  les  chances.  Un 
hasard  incroyable  a  permis  que  le  marquis  survécût 
à  ses  blessures,  un  autre  hasard  peut  lui  être  jdus 
favorable  encore  et  ruiner  à  jamais  mes  plans  qui 
sont  les  nûtres.  Il  faut  nous  prémunir  contre  ce  hasard. 
Jusqu'ici  vous  avez  mal  employé  votre  temps,  songez 
à  mieux  faire  dans  l'avenir, 
a  —  Je  ne  puis  faire  plus... 

«  —  Bast!  réfléchissez,  mon  très  cher.    Le  marquis 
doit  mourir,  vous  le  savez... 
«  —  Sans  doute. 

«  —  Eh  bien  !  mieux  vaut  maintenant  que  plus  tard. 
«  —  Mais  je  vous  répète  que  je  ne  suis  pas  seul. 
«  —  Eot-il  donc  si  difficile  de  gagner... 
«  Ici,  continua  le  comte,  je  cessai  absolument  d'en- 
tendre. Les  deux  hommes  continuèrent  à  voix  lelle- 
ment  basse  que  le  plus  léger  son  ne  parvenait  plus 
jusqu'à  moi.  J'étais  là,  anxieux,  palpitant,  hésitant, 
ains  savoir  quel  parti  je  devais  prendre.  Il  était  évi- 
dent qu'uu   crime  odieux  se  tramait   dans    l'ombre, 
que  ce  crime  ne  serait  que  la  suite  du  premier  atten- 
tat commis,  que  le  marquis  de  Caulegrelles,  échappé 
par  miracle  à  un  premier  guel-apens,  était  menacé  de 
nouveau  et  que  de  misérables  assassins   avaient  fait 
un  pacte  pour  lui  ravir  l'existence.  De  ces  aasa:-sius 
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j'en  connaissais  un,  le  docteur;  mais  les  autres,  quels 
étaient-ils?  Quel  était  l'interlocuteur  du  médecin, 
celui  qui  paraissait  être  le  chef  de  l'horrible  complot? 
La  voix  de  celui-là  m'était  absolument  inconnue, 
mais  cette  Toix  ne  pouvait-elle  pas  être  habituelle- 
ment déguisée? 

«Que  devais-je  faire?  J'étais  seul,  la  nuit,  dans  uu 
lieu  écarté,  entre  deux  hommes  dont  j'en  devais  sup- 
poser au  moins  un  armé.  M'interposer  brusquement, 
leur  montrer  que  j'avais  entendu  une  partie  de  leur 
plan  infâme,  c'eût  été  m'exposer  à  une  perte  à  peu 
près  certaine,  car  leur  sécurité  exigeait  ma  mort,  el 
celte  mort  eût  entraîné  celle  du  marquis,  puisque 
personne  n'eût  pu  veiller  pour  le  préserver.  Dans 
cette  situation  extrême,  je  me  résolus  au  parti  le  plus 
sage  :  attendre,  épier,  écouter  et  suivre.  Évitant  de 
faire  le  plus  léger  bruit,  je  m'efforçai  de  me  rappro- 
cher de  l'endroit  où  continuait  la  conversation  dont  je 
ne  pouvais  plus  entendre  une  parole  distincte.  Je  me 
glissai  derrière  une  tombe;  mais  soit  qu'une  pierre 
roulant  sous  mon  pied  eût  éveillé  l'attention  des  misé- 
rables, soit  que  tout  le  plan  de  leur  trame  fût  complè- 
tement ourdi,  la  conversation  cessa  subitement  et  le 
plus  profond  silence  régna  dans  le  cimetière  et  dans 
le  bois. 

«J'attendis.  Un  temps  assez  long  s'écoula  sans  que  le 
silence  fût  troublé.  Impatient,  j'avançai  encore  :  je 
n'entendis  rien.  Les  misérables  devaient  être  encore 
là,  cependant  ;  comment  se  fussent-ils  éloignés  sans 
que  le  bruit  de  leurs  pas  parvînt  jusqu'à  moi?  Avaient- 
ils  deviné  ma  présence  et,  dans  ce  cas,  cherchaient- 
ils  à  me  tendre  un  piège  et  s'étaient-ils  embusqués 
dans  l'ombre  pour  se  précipiter  sur  moi  au  passage? 
Toutes  les  suppositions  étaient  possibles;  le  danger 
était  imminent,  mais  le  silence  continuait  toujours, 
le  temps  s'écoulait  et  l'anxiété  me  rongeait  le  cœur. 
Ne  pouvant  plus  contenir  le  sentiment  qui  s'était 
emparé  de  mon  esprit,  je  marchai  résolument  en  avant, 
prêt  à  tout,  décidé  à  tout. 

«Je  ne  rencontrai  rien.  Je  fouillai  cette  partie  du 
cimetière,  je  parcourus  le  bois  sans  précaution;  par- 
tout le  silence  et  la  solitude.  Les  misérables  avaient 
quitté  le  lieu  de  leur  rendez-vous  :  ils  étaient  partis 
sans  que  je  pusse  les  entendre,  sans  que  j'eusse 
aucun  indice  sur  le  chemin  qu'ils  avaient  pris. 

«Mon  anxiété  redoublait  de  minute  en  minute;  main- 
tenant je  me  demandais  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse, 
quel  parti  je  devais  prendre  pour  préserver  le  mar- 
quis... » 

Le  comte  en  était  là  de  son  récit,  lorsque  Bibi-Tapin 
et  Rossignolet  se  replièrent  vivement  sur  le  vieillard 
et  sur  le  capitaine. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Maurice. 

—  Il  y  a,  mon  capitaine,  repondit  le  major,  que 
celte  fois  nous  ne  sommes  pas  suivis,  mais  que  nous 
allons  tomber  dans  une  embuscade. 

—  Hein?  lit  Maurice. 

—  J'ai  vu  reluire  un  canon  de  pistolet. 

—  Où? 

—  Là-bas,  de  l'autre  côté  du  fossé  qui  borde  la  route. 


XV 

ONB  RENCONTRE  NOCTURNE. 

—  Mon  ami,  dit  vivement  Maurice  au  comte,  de- 
meurez ici  avec  les  deux  grenadiers  et  attendez-nous. 
Si  besoin  est,  vous  nous  prêterez  main-forte.  Je  vais 
éclairer  la  route. 

Puis,  se  tournant  vers  Rossignolet  et  Bibi-Tapiu  : 

—  Guidez-moi  I  ajoula-t-il. 

Rossignolet  et  le  petit  tambour  se  plicèreut  de  cha- 
que côté  du  capitaine,  et  tous  trois  se  mirent  eu  mar- 
che, taudis  que  le  comte  restait  au  môme  endroit  avec 


Gringoire  et  Torniquet.  L'obscurité  était  profonde,  et 
le  petit  bois  qui  bordait  la  route  sur  la  gauche,  inter- 
posant ses  grands  arbres  entre  le  sol  et  les  rayons 
voilés  de  la  lune,  rendait  celte  obscurité  plus  opaque 
encore.  A  droite,  un  vaste  marais  se  prolongeait  au 
loin. 

—  Mon  capitaine,  dit  Bibi-Tapiu  à  voix  basse,  si 
nous  suivons  la  route,  nous  donnerons  dans  l'embus- 
cade; il  faut  nous  avancer  sous  bois.  Voulez- vous  me 
laisser  marcher  en  éclaireur?  Je  suis  petit.  Je  me 
glisserai  facilement  sous  les  taillis  et  je  me  replierai  sur 
vous  au  premier  indice  de  danger. 

—  L'enfant  a  raison,  mon  capitaine,  ajouta  le  major; 
laissez-le  s'aventurer  :  il  a  des  yeux  de  larynx. 

—Va  donc  !  dit  Maurice,  mais  avance  avec  précaution  ; 
nous  te  suivrons  dans  tes  traces. 

Bibi-Tapin  se  jeta  à  gauche,  franchit  un  fossé  et  ga- 
gna le  bois  :  les  deux  hommes  le  suivirent.  Le  petit 
tambour  s'avança  avec  précaution,  se  frayanl  uu  che- 
min dans  les  broussailles,  ne  faisant  pas  le  moindre 
bruit,  s'arrètant  par  moments  pour  mieux  choisir  son 
passage,  el  reprenant  sa  marche  avec  la  délicatesse  et 
l'instinct  d'une  bête  fauve  ou  d'un  sauvage  chassant 
une  proie.  Tout  à  coup  il  demeura  immobile  en  face 
d'un  épais  buisson.  Écartant  les  branches  d'une  main, 
de  l'autre  il  fit  signeau  capitaine  de  s'approcher.  Celui- 
ci  obéit,  suivi  par  Rossignolet.  A.  travers  la  perspective 
que  leur  ménageait  l'enfant,  ils  jetèrent  un  regard  in- 
vestigateur; la  lune  s'élevait  alors  un  peu  au-dessus  du 
bois,  et  bien  que  de  gros  nuages  voilassent  l'éclat  de 
ses  rayons,  elle  répandait  une  lumière  vague  et  nébu- 
leuse sur  cette  partie  du  terrain. 

Maurice  aperçut  à  peu  de  distance  un  bouquet  de 
platanes  qui  dressaient  orgueilleusement  leurs  troncs 
vernis  au-dessus  des  arbrisseaux  voisins;  au  pied  de 
ces  platanes,  se  mouvaient  des  formes  humaines;  sept 
à  huit  hommes  étaient  là,  les  uns  couchés  sur  l'herbe, 
les  autres  debout  ;  quatre  autres  se  tenaient  sur  la  droite 
veillant  à  la  lisière  du  bois  :  c'étaient  ceux-là  que 
Rossignolel  et  Bibi-Tapiu  avaient  remarqués  précé- 
demment. Derrière  le  bouquet  de  platanes  se  trouvait 
une  petite  clairière  dans  laquelle  se  promenaient  deux 
autres  bornons.  Un  faisceau  de  fusils  était  près  du 
tronc  des  grands  arbres;  les  restes  d'un  brasier  mal 
éteint  brillaient  encore  dans  l'herbe.  Maurice  regar- 
dait, inspectant  cette  scèue  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  et  se  demandant  quels  pouvaient  être  ces 
hommes  qui  avaient  les  allures  de  bandits  des  monta- 
gues.  Bibi-Tapiu  et  Rossignolet  se  tenaient  immobiles 
et  silencieux  aux  côtés  du  jeune  officier. 

—  Serait-ce  uu  détachement  perdu  de  l'armée  autri- 
chienne ?  se  demandait  intérieurement  Maurice.  Sout- 
ce  des  brigands  vulgaires?  Ne  serait-ce  pas  une  em- 
buscade tendue  par  des  Vénitiens  ennemis  de  la 
France  et  ayant  intérêt  à  ce  que  ma  mission  ne  par- 
vienne pas  jusqu'au  doge?  Ne  serait-ce  point  une  em- 
bûche préparée  par  ceux  contre  lesquels  nous  avons 
à  lutter?  Tout  est  supposable,  mais  où  est  la  vérité? 

—  Mou  capitaine,  murmura  Bibi-Tapiu,  voulez-vous 
que  je  m'avauce  encore  et  que  j'aille  reconnaître  l'eu 
nemi? 

—  Non  1  dit  Maurice.  Cette  mission  est  trop  périlleuse  : 
ce  soin  me  regarde  I 

Et  clouant  sur  place  par  un  geste  impérieux  le 
tambour-major  el  le  pelit  sergent,  le  capitaine  se  courba 
el  passa  sous  le  taillis  :  il  disparut  sous  la  couche 
épaisse  des  branchages,  mais  quelques  instants  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  qu'uu  bruit  de  feuillage  froissé 
retenlil  comme  si  une  lutte  venail  de  s'engager.  Rossi- 
gnolet bondit  en  avant,  mais  Bibi-Tapin  le  précédait. 
Tous  deux  franchiront  le  taillis.  L'obscurité  était  pto- 
foude  dans  celte  partie  du  bois  dans  laquelle  ne  péné- 
traient pas  les  rayons  lunaires.  Tout  d'abord  le  major 
et   l'culanl  ue  distinguèrent  rien,   mais   Bibi-Tapiu 
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poussa  un  rugissement  sourd  et  s'élança,  le  sabre  nu 
au  poing.  Il  venait  d'apercevoir  deux  ombres  roulant 
sur  la  terre,  deux  hommes  luttant  avec  énergie. 

—  A  nous!  Gringoire  et  Torniquet!  hurla  le  tam- 
bour-major en  s'élauçant  à  son  tourl 

—  Bas  les  armes  I  cria  une  voix  sonore. 

Au  même  moment  et  comme  par  reflet  d'un  brus- 
que enchantement,  des  ombres  se  dressèrent  tout  autour 
du  taillis  et  dix  baïonnettes  luisantes  présentèrent 
leurs  pointes  acérées  formant  uu  cercle  menaçant.  La 
lutte  avait  cessé  entre  les  deux  hommes  gisant  à  terre. 
L'un  s'était  relevé  d'un  seul  bond,  lâchant  son  adver- 
saire, et  avait  disparu  derrière  la  haie  des  baïonnettes. 
L'autre  fut  vite  sur  pied  l'épée  nue  à  la  main  :  celui-là 
était  Maurice. 

—  Depuis  quand  arrète-t-on  les  voyageurs  français 
dans  les  États  vénitiens  ?  demanda  Maurice  d'une  voix 
frémissante. 

—  Depuis  quand  cherche-t-on  à  surprendre  des  gens 
qui  n'attaquent  pas?  répondit  la  voix  qui  avait  déjà 
parlé. 

—  Qui  êtes-vous? 

—  Qui  êtes-vous  vous-même? 

—  Je  ne  répondrai  à  votre  question  que  lorsque  vous 
m'aurez  dit  de  quel  droit  vous  me  l'adressez. 

—  Du  droit  qu'il  me  convient  de  prendre. 

—  Alors,  je  ne  répondrai  pasl 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Un  silence  succéda  à  ce  rapide  échange  de  paroles. 
Tout  à  coup  un  nouveau  bruissement  retentit  dans  les 
branchages,  le  cercle  des  baïonnettes  meuaçantes  s'ou- 
vrit, et  trois  hommes  furent  poussés  en  avant,  puis  le 
cercle  se  referma.  Ces  trois  hommes  étaient  le  comte 
d'Adoré  et  les  deux  grenadiers. 

—  Des  torches  !  reprit  la  voix  à  l'accent  impérieux. 
Dn  nouveau  temps  s'écoula  :  Maurice  et  ses  amis 

demeuraient  silencieux,  lançant  autour  d'eux  des  re- 
gards rapides  ;  le  cercle  des  baïonnettes  s'était  rétréci  et 
était  devenu  plus  serré,  vingt  hommes  au  moins  le  for- 
maient maintenant  et  leur  silhouette  sombre  se  dé- 
tachait vaguement  dans  les  téuèbres.  Maurice  et  le 
comte  s'étaient  rapprochés  et  se  serraient  la  main.  Une 
vive  lumière  jaillit  soudain  et  éclaira  le  bois  de  ses 
reflets  rougeâlres.  Alors,  Maurice  et  le  comte  purent 
distinguer  ceux  qui  les  entouraient,  mais  leurs  regards 
n'avaient  pas  parcouru  une  partie  de  la  courbe  héris- 
sée de  fer,  qu'un  même  cri  d'étonnement  jaillit  de  leur 
poitrine. 

—  Des  marins  français!  s'écria  le  capitaine. 

Mais  il  n'était  pas  revenu  de  sa  surprise,  qu'une 
exclamation  joyeuse  retentissait  derrière  lui  : 

—  Bellegarde!  dit  une  voix  émue. 

Maurice  se  retourna;  un  homme  à  la  physionomie 
énergique  était  devant  lui  : 

—  Renneville,  s'écria  le  capitaiue  ! 

—  Haut  les  armes  !  reprit  le  premier  personnage.  Ce 
sont  des  amis  1  Petit-Pierre  !  cours  prévenir  le  comman- 
dant le  Bienvenu  et  qu'il  vienne  et  à  l'instant. 

Le  comte  était  demeuré  stupéfait,  assistant  à  cette 
scène  sans  avoir  pu  jusqu'alors  prononcer  une  parole. 
Enfin  il  fit  un  effort,  et  domptant  son  émotion-: 

—  Le  vicomte,  de  Renneville  1  dit-il. 

—  Le  comte  d'Adoré!   reprit  l'autre  en  s'avançant. 

—  Henri!  mon  amil  disait  Maurice  avec  un  élan  de 
bonheur  sincère. 

—  Monsieur  de  Renneville!  répétait  le  comte  comme 
s'il  ne  pouvait  revenir  de  son  élonneinent. 

Le  nouveau  personnage  secoua  la  tète. 

—  Vous  vous  trompez,  dit-il  avec  un  sourire  amer. 
Le  vicomte  de  Renneville  est  mort?  C'est  le  corsaire 
Bouchemin  qui  vous  tend  la  main! 

Maurice  et  le  comte  secouèrent  la  tète,  et  tous  deux 
serrèrent  affectueusement  la  main  qui  s'offrait  à  eux. 


—  Venez  avec  moi,  reprit  Henri  de  Renneville, 
nous  allons  voir  Charles. 

—  D'Herboisl  s'écria  Maurice. 

—  Non  pas  d'Herbois,  répondit  encore  Bonchemin 
avec  la  même  intonation,  mais  le  Bienvenu.  Renne- 
ville! d'Herbois!  qu'est-ce  que  ces  noms?  Ils  ont  été 
flétris  par  une  condamnation  honteuse,  ils  servent  à 
désigner  deux  infâmes  criminels  :  deux  hommes  de 
cœur  et  d'honneur  ne  peuvent  les  porter. 

—  Mais  ces  noms  seront  lavés  un  jour  de  la  souillure 
qui  s'attache  à  eux!  dit  le  comte  d'Adoré. 

—  Quand  cela?  Voilà  douze  années  qu'ils  sont  dans  la 
fange  :  pourquoi  espérer  maintenant  qu'ils  en  sor- 
tent? 

—  Parce  que  Dieu  est  grand  et  sa  justice  infaillible. 
Henri  ne  répondit  pas. 

—  Allons  trouver  Charles,  reprit-il  après  un  silence. 
Puis,  se  tournant  vers  Petit-Pierre  et  désignant  du 

geste   Rossignolet,  Bibi-Tapin,  Gringoire    et   Torni- 
quet : 

—  Prends  soin  de  ceux-ci,  ajouta-t-il,  et  fais  eu 
sorte  qu'ils  ne  manquent  de  rien. 

Attirant  de  la  main  Maurice  et  le  comte,  il  les  en- 
traîna vers  le  centre  de  la  petite  clairière.  Comme  ils 
atteignaient  le  bouquet  d'arbres,  un  homme,  venant 
du  côté  opposé,  s'avança  rapidement  vers  eux. 

—  Charles!  dirent  à  la  fois  Maurice  et  le  comte. 

—  Mes  amis!  répondit  Charles  avec  une  émotion 
qu'il  ne  chercha  pas  à  contenir.  Comment  se  fait-il 
que  vous  soyez  tous  deux  ensemble,  vous  un  soldat 
de  la  liberté,  vous  uu  émigré,'  sur  celte  terre  véni- 
tienne, aussi  inhospitalière  pour  l'un  que  pour 
l'autre  1 

—  Vous  le  saurez,  répondit  le  comte,  mais  ce  qui 
uous  étonne  davantage,  c'est  de  vous  trouver  sur  la 
terre  ferme,  vous  qui  ne  vivez  que  sur  mer.  Qu'avez- 
vous  fait  de  votre  vaillant  corsaire? 

—  Il  est  à  l'ancre  à  la  hauteur  de  Chioggia. 

—  Et  vous  l'avez  quitté  tous  deux  et  vous  êtes  tous 
deux  à  terre. 

—  Depuis  deux  mois,  voici  la  cinquième  fois  que 
nous  débarquons. 

—  Mais  pourquoi? 

Charles  et  Henri  se  regardèrent  et  un  soupir  s'é- 
chappa de  leuis  lèvres. 

—  Vous  connaissez  Mahurec?  reprit  Henri. 

—  Oui,  dit  vivement  le  comte;  Mahurec,  ce  vieux 
matelot  qui  vous  est  dévoué  depuis  votre  enfance? 

—  C'est  cela. 

—  Eh  bien!  que  lui  est-il  arrivé? 

—  Il  a  disparu  depuis  trois  mois. 

—  Depuis  trois  mois,  répéta  le  comte  avec  un  mou- 
vemeut  brusque. 

—  Oui,  depuis  le  jour  des  régates  de  Venise  ;  depuis 
ce  jour  où  notre  corvette  a  nargué  l'Angleterre  et 
salué  sous  le  feu  même  des  batteries  anglaises  la 
grande  victoire  remportée,  par  l'armée  française. 

Le  comte  saisit  les  mains  d'Henri. 

—  Mahurec  n'était  pas  seul,  dit-il;  un  autre  matelot 
l'accompagnait. 

—  Oui,  le  Maucot. 

—  Tous  deux  ont  risqué  leur  vie  pour  soutenir 
l'honneur  national,  etils  ontbattu  à  la  fois, le  jour  des 
régates,  les  barcaroli  vénitiens  et  les  canotiers 
anglais. 

—  Sans  doute,  nous  savons  cela;  mais  comment  le 
savez-vous,  vous? 

—  J'étais  à  Venise. 

—  Quaud  donc?  A  cette  époque? 

—  Il  y  a  trois  mois,  le  jour  même  des  régates. 

—  Et  vous  avez  vu  Mahurec  et  le  Maucot? 

—  Je  leur  ai  parlé. 

Henri  et  Charles  se  rapprochèrent  rapidement  du 
comte. 
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—  Dites  vile  ce  que  vous. savez!  s'écrièrent-ils. 

—  J'étais  aux  régates,  reprit  le  comte;  j'assistais, 
caché,  à  la  scène  que  provoqua  la  célébration  du 
triomphe  de  l'armée  d'Italie;  je  vis  Mahurec  et  son 
compagnon  s'élancer  dans  les  eaux  du  canal  en 
criant  :  «  Vive  la  France!  »  Ce  fut  ce  jour-là  même  où 
le  vicomte  de  Signelay  fut  arrêté  par  ordre  des  inqui- 
siteurs d'État. 

—  Signelay  arrêtél  s'écrièrent  à  la  fois  Charles  et 
Henri. 

—  Et  pour  quelle  cause?  demanda  Henri. 

—  Il  est  accusé  d'être  un  espion,  dit  Charles. 

—  Et  qu'est-il  devenu?  lit  Henri. 

—  Il  est  sous  les  Plombs. 

Les  deux  marins  firent  un  geste  d'indignation. 

—  Et  Mahurec?  reprit  Charles. 

—  Le  soir  même,  poursuivit  le  comte,  je  vis  Mahurec 
et  l'autre  matelot.  Saus  me  faire  reconnaître  com- 
plètement par  eux,  je  murmurai  à  l'oreille  du  vieux 
gabier  un  mot  qui  devait  lui  prouver  immédiatement 
la  confiance  qu'il  pouvait  avoir  en  moi .  Ce  mot 
d'ordre  du  bailli  de  Sufl'ren,  celui  qu'il  donnait  dans 
les  grandes  circonstances,  et  dont  ses  meilleurs  amis 
ou  ses  plus  dévoués  serviteurs  avaient  seuls  le  secret  : 
Mahurec  me  suivit  aussitôt,  entraînant  son  compa- 
gnon. Je  les  emmenai  et  je  les  interrogeai  :  j'appris 
par  eux  les  services  importants  que  vous  vouliez 
rendre  à  la  France,  en  faisant  sur  les  côtes  d'Italie 
cette  guerre  de  corsaire  qui  devait  être  si  préjudicia- 
ble à  l'Angleterre  et  si  favorable  à  l'armée  d'Italie, 
dont  elle  assurait  eu  grande  partie  les  approvisionne- 
ments. Je  devais,  le  lendemain,  revoir  Mahurec  et  son 
ami  et  leur  faciliter  à  lous  deux  les  moyens  de  quitter 
Venise.  Malheureusement,  le  lendemain,  j'étais  moi- 
ïiiëme  poursuivi,  traqué,  accusé  d'espionnage  et  forcé 
de  fuir  au  plus  vite.  Je  partis  donc  saus  avoir  revu  les 
matelots,  et  je  me  rendis  auprès  du  général  Bonaparte, 
auquel  je  communiquai  le  plan  que  vous  vouliez 
suivre  tous  deux. 

—  Mais  Mahurec?  dit  Charles. 

—  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis. 

—  Nous  non  plus. 

—  Comment!  ne  devait-il  pas  vous  rejoindre  à  un 
endroit  désigné? 

—  Si  fait;  par  trois  fois  j'ai  fait  le  signa!,  par  trois 
fois  j'ai  envoyé  une  embarcation  sur  la  côte,  et  chaque 
fois  l'embarcation  est  revenue  sans  avoir  rencontré 
les  gabiers. 

—  Ainsi,  vous  n'avez  aucune  nouvelle? 

—  Aucune. 

—  Voilà  qui  est  élraDgel  dit  Maurice. 

Le  comte  d'Adoré  secoua  la  tète  sans  rien  dire. 

—  Les  gabiers  auraient-ils  été  tués  à  Venise?  fit 
observer  le  capitaine. 

—  Oh!  dit  Charles,  on  ne  tue  pas  facilement  des 
hommes  comme  Mahurec  et  comme  le  Maucol;  ou,  si 
on  les  lue,  ce  n'est  qu'après  une  rude  bataille;  le  bruit 
se  serait  fait  autour  de  leur  mort,  et  nous  n'avons 
Bien  pu  apprendre. 

—  Que  peuvent-ils  être  devenus,  alors? 

—  Nous  l'ignorons. 

—  El  vous  les  cherchez? 

—  Nous  parcourons  l'Italie  à  celte  intention.  Seule- 
ment, nous  sommes  obligés  de  nous  entourerdes  pré- 

lious  les  plus  grandes.  Notre  titre  de  Français  est 
sujel  d'animosUé'de  la  part  de  tous.  Les  paysans 
6onl   soulevés   par  les  agents   de  l'Autriche;    nous 
marchons    en    plein    pays    ennemi,  toujours   BUT    n 
rdes  :  c'est  ce  qui  voua  explique  la  manière  dont 
is  tous  avons  accueillis  celle  nuit,  car  nous  i 
rions  a  qui  nous  avions  affaire. 

—  loi  vous,  Maurice,  d  i  Henri,  comment  se  fait-il 

ez  quitté  le  quart iei  géu    al,  el  que  vous 
vou    Irouvie I      II  en? 


—  Je  vais  à  Venise  avec  une  mission  de  mon  général, 
répondit  le  jeune  capitaine. 

Charles  tendit  la  main  à  Maurice. 

—  Je  sais  encore  pour  quelle  cause  vous  agissez, 
dit-il  ;  le  comte  d'Adoré  nous  a  fout  appris.  Nous  vous 
plaignons,  Maurice,  car  Henri  el  moi  savons  ce  qu'on 
peut  souffrir  en  étant  violemment  séparé  de  celle  que 
l'on  aime;  nous  vous  plaignons  et  nous  somme-  prêts 
à  faire  pour  vous  tout  ce  qui  dépendra  de  nos  forces. 

—  Hélas!  dit  Maurice  vous  ne  pouvez  rien. 

—  Peut-être,  dit  le  comte. 

—  Comment?  firent  à  la  fois  les  trois  hommes. 

—  Il  faut,  messieurs,  nous  donner  lous  un  rendez- 
vous  à  Venise. 

—  Pourquoi?  demanda  Henri. 

—  Parce  qu'a  Venise  est  le  nœud  de  l'intrigue  qui 
nous  enserre! 

—  A  Venise?  répéta  Charles. 

—  Oui,  à  Venisel  là  sont  nos  amis  qui  souffrent, 
soyez-en  convaincus;  là  sont  celles  que  nous  devons 
délivrer;  la  sont  nos  ennemis! 

—  A  Venise?  firent  les  trois  hommes. 

—  Eh  !  oui,  à  Venise!  le  comte  d'Adoré  a  raison,  dit 
une  voix  sonore  :  ne  vous  le  dis-je  pas  depuis  vingt- 
quatre  heures? 

Maurice  et  le  comte  se  retournèrent  brusquement. 
Un  nouveau  personnage  vernit  de  se  glisser  dans 
l'ombre  et  était  arrivé  auprès  d'eux  sans  être  aperçu. 


XVI 

L'AGENT. 

En  entendant  le  son  de  la  voix  qui  venait  de  pro- 
noncer ces  brusques  paroles,  le  comte  d'Adoré  avait 
violemment  tressailli.  Faisant  un  pas  eu  avant,  il  se 
pencha  pour  mieux  distinguer  dans  les  ténèbres  les 
traits  du  personnage  survenu  d'une  façou  si  inopinée. 
Celui-ci  parut  se  prêter  à  l'examen,  le  comte  se  re- 
dressa avec  un  cri  de  joie  : 

—  Jacquet!  dit-il. 

—  Lui-même,  monsieur  le  comte,  dit  l'agent  de  police 
en  se  plaçant  au  milieu  du  groupe.  Jacquet,  qui  arrive 
de  Paris  avec  dé  fraîches  et  importantes  nouvelles: 
Jacquet  qui  vient  se  relancer  sur  la  piste  comme  un 
vieux  limier  sûr  de  ne  pas  faire  fausse  route;  Jacquet 
enfin  qui  a  jadis  fait  le  serment  de  triompher  de  «os 
enuemis  à  tous,  et  qui  tiendra  ce  serment,  dut-il  mou- 
rir en  l'accomplissant  ! 

—  Jacquet  !  répétait  le  comte,  comme  s'il  ne  pouvait 
en  croire  ses  yeux,  c'est  Dieu  qui  vous  a  envoyé. 

—  Et  c'est  le  citoyen  Fouché  qui  m'a  donné  mes 
passe-ports. 

—  Depuis  quand  êtes-vous  ici? 

—  Depuis  deux  jours.  J'ignorais  que  vous  fussiez 
vous-même  daus  celle  partie  de  l'Italie.  Je  savais  que 
les  citoyens  Bouchemiu  et  le  Bieuvenu  s'y  trouvaient, 
et  j'ai  cherché  à  me  mettre  immédiatement  eu  rela- 
tions avec  eux. 

—  Mais  que  venez-vous  faire? 

—  Accomplir  mon  serraeut,  vous  dis-je? 

—  Ainsi,  vous  aussi,  vous  croyez  que  notre  ennemi 
à  tous... 

—  L'sl  le  même.  Pardieul  cela  n'es!  pas  douteux.  De- 
puis onze  ans,  n'est-ce  pas  la  même  Intrigue  Douée 
toujours  avec  un  mi  ne  plan  tracé  par  une  main  de 
maître  el  poursuivi  aroc  une  persévérance  effrayante? 
Le  Roi  du  ours  ce  Roi  du  bagne  contre 
quel  les  preuves  mau  [uenl  a  cha  [ue  pas,  ce  héros  de 
crime  que  chacun  peul  noir,'  invulnérable,  cel 
homme  qui,  comme  le  serpent  de  la  Fable,  a  Je  faculté 
de  recoller  es  irouçons  alors  que  l'on  parvient  a  le 
i,   pperl  '  ml  j'aurai  la  clef  de  ce    dédale  d'iuti  Iguesl 
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Je  Iriomplierai  dans  celle  lutte  et  nous  aurons   tous 
notre  jour  de  réhabilitation. 

—  Oui,  oui,  dit  lo  comte,  espérons... 

—  Et  agissons  surtout!  ajouta  Jacquet. 

—  Mais  pour  agir  il  faut  un  plan? 

—  Le  mien  est  fait,  je  l'ai  terminé  et  arrêté,  là,  tout 
à  l'heure  en  vous  écoutant  parler. 

—  Et  ce  plan,  c'est  ?... 

—  De  nous  rendre  tous  à  Venise.  Là  est  l'ennemi 
commun,  là  sont  ceux  qui  nous  intéressent,  là  toutes 
nos  forces  doivent  être  réunies  pour  la  lutte. 

—  C'est  mon  avis. 

—  Agissons  donc  sans  perdre  un  instant.  Votre  po- 
sition est  facile,  à  vous  et  au  capitaine  Bellegarde.  La 
mission  confiée  parle  général  Bonaparte  aplanit  bien 
des  difficultés.  Pour  nous,  la  situation  n'est  pas  la 
même  et  nous  devons  prendre  des  précautions  infi- 
nies. Il  est  incontestable  que  le  I\oi  du  bagne  a  des  es- 
pions partout  ;  cet  homme  est  bien  réellement  roi,  et 
ses  domaines  sont  vastes.  A  celle  heure  il  doit  connaî- 
tre ma  veuue  en  Italie  et  préparer  ses  batteries  en  con- 
séquence. Seulement,  je  lui  promets  un  coup  auquel 
il  est  loin  de  s'attendre  et  qu'il  ne  parera  pas.  Mais  eu 
eu  ce  moment,  il  s'agit  de  nous  rendre  tous  à  Venise. 
Je  me  charge,  moi,  de  m'y  glisser.  Quant  aux  citoyens 
Bonchemiuet  le  Bienvenu,  leur  présence  là-bas  sans- 
aucun  titre,  peut  leur  être  dangereuse,  incontestable- 
ment ils  seraient  accusés  d'espionnage  et  traités  en 
conséquence.  D'ailleurs,  qui  sait  si  demain  Venise  ne 
sera  pas  eu  guerre  avec  la  France?  Que  le  général  Bo- 
naparte éprouve  un  seul  revers  et  cela  arriverait  très- 
certainement;  donc  ces  messieurs  seraient  perdus  s'ils 
étaient  reconnus  pour  ce  qu'ils  sont  sur  le  territoire 
vénitien,  elle  Roi  du  bagne  aie  plus  grand  intérêt  à 
les  faire  reconnaiire. 

—  Gela  est  vrai,  dit  le  comte. 

—  Ils  doivent  donc  agir  de  ruse,  .mais  ils  doivent  ce- 
pendant être  à  Venise  dans  un  délai  fixé.  Messieurs, 
ètes-vous  tous  bien  résolus  à  agir?. 

—  Tous,  dirent  les  quatre  hommes  d'une  même 
voix. 

—  Avez- vous  confiance  en  moi? 

—  Oui. 

—  Mais  une  confiance  absolue? 

—  Oui. 

—  Ëtes-vous  convaincus  de  ma  volonté  de  servir  vo- 
tre cause? 

—  Oui,  oui,  dirent  encore  les  quatre  hommes. 

—  Alors  dans  quinze  jours,  à  pareille  heure,  trouvez- 
vous  tous  sous  le  Ponle-Rialto  à  Venise,  en  gondole, 
au  milieu  du  grand  canal.  Toutes  mes  batteries  seront 
dressées,  je  vous  communiquerai  mes  plans  et  nous 
agirons  sans  perdre  une  minute. 

—  Mais  ces  plans,  quels  sont-ils?  demanda  le 
comte. 

—  Une  circonstance  que  vous  connaîtrez  plus  tard 
m'empêche  aujourd'hui  de  vous  les  communiquer, 
mais  ils  sont  infaillibles,  je  vous  le  jure. 

Les  quatre  hommes  se  regardèrent  en  silence. 

—  Acceptez-voua?  demanda  brusquement  Jac- 
quet. 

—  Oui,  dit  résolument  le  comte. 

—  Alors  daus  quinze  jours  à  Venise... 

—  A  pareille  heure,  en  gondole,  sous  le  Ponte-Bialto. 

—  Jusque-là  que  ferons-nous? 

—  Les  citoyens  Bouchemin  et  le  Bienvenu  auront 
leurs  instructions'.  Quant  à  vous  et  au  capitaine,  il 
faut  que  vous  c  nlinuiez  votre  roule  vers  Venise  sans 
perdre  une  seule  minute.  Je  connais  les  lenteurs  du 
grand  conseil.  Avant  que  le  capitaine  ait  une  réponse 
usa  missiou,  il  s'écoulera  deux  semaines  au  moins,  et 
alors  nous  serons  près  de  vous. 

—  Mais  ne  pouvez-vous  nous  dire?... 


—  Rien  de  plus.  Avez-vous  confiance  en  Fouclïé  et 
en  moi? 

—  Sans  doute. 

—  Ètes-vous  certains  que  votre  seul  ennemi  soit  le 
Roi  du  bagne? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  Fouché  et  moi,  avons  juré  de  triompher 
de  cet  homme.  Ma  présence  ici  vous  dit  suffisamment 
ce  que  nous  voulons  tenter.  Obéissez- moi  sans  réserve 
et  nous  réussirons.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  je  vous 
demande?  Quiuze  jours  d'inaction,  durant  lesquels 
mon  plan  d'attaque  sera  achevé.  Que  risquez-vous  à 
me  les  promettre?  D'ici-là,  vous  ne  pouvez  rien  faire. 

—  Gela  est  vrai,  dit  le  comte  eu  réfléchissant. 

—  Quoi!  quinze  jours  encore!    s'éeria  Maurice. 

—  11  le  faut,  jeune  homme!  dit  Jacquet. 

—  Il  le  faut,  Maurice!  ajouta  le  comte. 

—  Donc,  reprit  Jacquet,  tout  estconvenu;  séparons- 
nous  sans  tarder  d'une  minute,  et  que  personne  de 
vous  n'oublie  que  derrière  chaque  buisson  il  doit  y 
avoir  un  Argus  veillant  sur  nos  moindres'  actions. 

—  Dans  quinze  jours  à  Venise!  dit  Henri,  nous  y  se- 
rons, Charles  et  moi. 

Jacquet  avait  entraîné  à  l'écart  le  comte  d'Adoré. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il,  vous  connaissez 
cette  affaire  ausi  bien  que  moi,  et  je  la  connais  aussi 
bien  que  vous:  doue,  entre  uous  deux,  cartes  sur  ta- 
ble! Camparini,  votre  neveu,  le  Roi  du  bagne,  ne  sont 
qu'un  seulet  même  personnage,  uousle  savons;  mais 
sf  d'autres  aussi  le  savent,  les  preuves  de  la  vérité 
nous  manquent,  et  ce  défaut  de  preuves  faii  la  sécu- 
rité du  coupable.  Il  lutte,  et  son  génie  d'intrigues  est 
dans  toute  sa  puissauce;  pour  endormir  ce  génie,  il 
il  n'y  a  qu'un  moyen  unique,  c'est  le  triomphe.  Que 
le  Roi  du  bagne  croie  avoir  eu  raison  eu  fin  de  tous  ses 
adversaires,  qu'il  croie  sa  tâche  accomplie  et  son  infa- 
tigable défiance  se  détendra... 

—  Quoi!  dit  le  comte,  vous  voulez... 

Jacquet  l'arrêta  du  geste  et.se  penchant  devant 
lui,  il  lui  parla  rapidement  à  l'oreille.  Le  vieillard  tres- 
saillit brusquement  et  devint  très  pâle, 

—  Ahl  fit-il  enfin.  Cela  est  possible? 

—  Connaissez- vous  un  moyen  meilleur?  dit  Jac- 
quet. 

—  Non...  mais  il  faut  qu'il  réussisse  ! 

—  H  réussira. 

—  Songez  que  c'est  la  victoire  que  vous  mettez  daus 
les  mains  de  nos  ennemis. 

—  Non,  pas  la  victoire,  mais  l'apparence  de  la  vic- 
toire, l'apparence  de  la  sécurité! 

Le  comte  réfléchit  longuement. 

—  Avez-vous  confiance  en  moi,  oui  ou  non?  reprit 
Jacquet. 

—  Oui  !  dit  le  vieillard. 

—  Alors,  n'hésitez  pas  ! 

—  Puis-je  raconter  tout  le  passé  à  Maurice? 

—  Tout  le  passé,  oui,  mais  pas  un  mot  du  plan  qua 
je  viens  de  vous  dérouler. 

Le  comte  saisit  la  main  de  l'agent  de  police. 

—  Jacquet  !  dit-il,  votre  parole  d'honnête  homme 
que  vous  agissez  avec  certitude  du  succès? 

—  Je  ne  puis  vous  donner  cette  parole  qui  engage 
un  avenir  toujours  incertaiu,  répondit  Jacquet,  mais 
je  vous  engage  ma  parole  d'honneur  que  je  triomphe- 
rai ou  que  je  succomberai,  et  que  je  ne  m'arrêterai  pas 
à  mi-chemin. 

—  Mais  cet  enfant,  ce  pelit-fils  du  conseiller? 

—  C'est  lui  qu'il  faut  trouver. 

—  Et  vous  croyez  être  sur  ses  traces? 

—  Je  l'espère,  mais  que  Camparini  le  croie,  c'est 
tout  ce  qu'il  faut. 

—  Et  il  le  croira? 

—  Oh  !  ceci,  j'en  réponds  ! 
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—  Alors,  je  vous  promets,  moi,  d'èlre  fidèle  au 
rendez- vous  :  daus  quinze  jours  à  Venise  1 

Une  heure  après,  et  comme  la  nuit  était  encore  pro- 
fonde, le  comte,  Maurice  et  leurs  compagnons  se  re- 
mettaient en  route.  Charles,  Henri  et  Jacquet  les  ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  lisière  du  bois.  Celte  fois  c'é- 
tait Gringoire  et  Torniquet  qui  formaient  l'avant- 
garde,  Maurice  et  le  comte  venaient  ensuite,  Bibi-Ta- 
piu  et  Rossignolet  marchaient  en  dernier.  Charles, 
Henri,  Maurice,  Jacquet  et  le  vieillard  s'arrêtèrent 
vue  dernière  fois  avant  de  se  séparer. 

—  A  Venise,  dans  quinze  jours?  dit  Jacquet  et  jus- 
que-là la  plus  grande  prudence! 

Le  capitaine  elle  comte  rirent  un  signe  afïïrmalif, 
puis,  ils  rendirent  la  main  à  leurs  chevaux  qui  bon. 
dirent  en  avant.  Bibi-Tapin  et  Rossignolet  qui,  par 
discrétion,  étaient  demeurés  en  arrière,  passèrent  alors 
devant  les  deux  marins  et  l'agent  de  police.  La  nuit 
était  noire ,  les  ténèbres  de  plus  en  plus  épaisses; 
tout  à  coup  la  lune  se  dégagea  brusquement  d'un 
nuage  et  un  rayon  argenté,  tombaut  d'aplomb  sur 
le  groupe  des  trois  hommes  demeurés  sur  la  lisière 
du  bois,  éclaira  en  plein  la  mâle  physionomie  du 
marquis  d'Herbois,  l'ancieu  officier  de  la  marine 
royale,  l'ex-habitaul  des  Antilles,  le  corsaire  redouté. 
Le  cheval  de  Bibi-Tapin  fil  un  bond  tellement  brusque, 
que  le  major  crut  l'enfant  désarçonné. 

«  Eh  1  fit-il  enriant,  tu  veux  donc  abandonner  l'in- 
fanterie et  entrer  dans  les  hussards  de  Joquin?  En 
voilà  de  la  cavalcade! 

—  Mon  cheval  aura  eu  peur  !  dit  Bibi-Tapinen  se  re- 
mettant en  selle. 

Le  major  contiuua  sa  route,  mais  l'enfant  tourna 
sa  tèle  en  arrière  et  ses  regards  se  reportèrent  sur  l'en- 
droit où  se  tenaient  tout  à  l'heure  les  deux  marins  et 
l'agent  de  police. 

—  Oh  !  murmura-t-il,  ce  n'est  pas  une  vision!  c'est 
lui  !...  Lui  que  ma  sœur  Étoile-du-Malin  me  disait  d'ai- 
mer et  de  respecter!... 

Puis,  après  un  court  moment  de  réflexion  sileu- 
cieuse  : 

—  Mais  pourquoi  serait-il  en  Italie?  repril  l'enfant. 
Non!  non!  cela  n'est  pas  possible!  je  me  serai  trompé!  ! 

Les  quatre  cavaliers  couraient  rapidement  sur  la 
route  de  Padoue.  Déjà  ils  avaient  laissé  loin  derrière  ' 
eux  le  bouquet  de  bois  à  l'ombre  duquel  ils  avaient 
rencontré  les  capitaines  corsaires,  et  ils  venaient  de 
s'engager  dans  un  étroit  défilé  que  bordait,  à  droite 
et  à  gauche  une  double  chaîne  de  collines  à  la  végé- 
tation luxuriante.  Maurice  et  le  comte  causaient  à 
voix  basse;  Bibi-Tapin  et  Rossignolet  les  suivaient, 
plongés  tous  deux  dans  un  silence  qui  paraissait 
lourdement  peser  au  major.  Le  gigantesque  soldat 
avait  plusieurs  fois,  niais  eu  vain,  essayé  de  nouer 
conversation  avec  son  jeune  compagnon.  Bibi-Tapin 
répondait  par  monosyllabes  et  souvent  ne  répondait 
môme  absolument  rien.  Rossignolet  haussait  les 
épaules,  faisait  la  grimace  et  sifflotait  sa  batterie  favo- 
rite. 

—  L'enfanta  besoin  de  dormir!  finit-il  par  se  dire 
in  cessant  de  faire  des  frais  Inutiles. 

Effectivement  Bibi-Tapin  paraissait  absorbé  dans 
des  réflexions  profondes.  Le  front  penché,  le  corps 
à  demi-ployé  sur  lui-même,  les  mains  pendantes  et 
laissant  flotter  les  guides,  l'en  fan  l  était  évidemment 
ru  proie  ou  a  un  accès  Invincible  de  sommeil,  ou 
a  une  rêverie  dont  rien  oc  pouvait  le  distraire.  Tout 
à  coup,  cependant,  au  détour  d'une  gorge  aride  qui 
coupait  à  gauche  la  vallée,  Bibi-Tapin  qui,  depuis  un 
moment  relovait  la  tète,  lii  un  mouvement  biusque  et 
i i  main  sur  le  lu-as  du  major. 

—  A!,!  ii  i  i  H  o  i  ci,  i  on  i  m  i  est  ré  veillé  I 

—  Chull  dit  Bibi-Tapiu. 


—  Quoi  encore? 

—  Je  te  dis  que  celte  fois  nous  sommes  suivis 
comme  nous  l'avons  été  depuis  le  coucher  du  so- 
leil. 

—  Comment?  Par  qui?  Que  vois-tu? 

—  Chut!  ne  dis  rien!  J'ai  mou  idée! 


XVII 

LE  SECRET  DE  LA  CONFESSION 

—  Mon  cher  ami,  disait  Maurice  en  secouant  la  tète 
il  me  semble,  en  vous  écoutant,  faire  un  mauvais  rêve  : 
je  ne  sais  ce  qui  vous  en  reste  encore  à  m'apprendre, 
mais  je  prévois  les  événements  les  plus  lugubres. 
Pour  que  Lucile,  la  fille  légitime  d'un  noble  gentil- 
homme, soit  devenue  telle  que  je  l'ai  connue,  c'est-à- 
dire  une  pauvre  jeune  fille  paraissant  ignorer  sa  nais- 
sance, il  faut  qu'il  se  soit  accompli  jadis  de  bien  ter- 
ribles choses! 

—  Vous  avez  raison,  Maurice,  répondit  le  comte  : 
des  choses  bien  affreuses,  bien  horribles  se  sont  effec- 
tivement accomplies.  Ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  que 
le  prologue  d'événements  plus  odieux;  mais  laissez- 
moi  continuer,  mon  ami,  et  prèlez-moi  votre  attention 
la  plus  soutenue,  il  faut  que  vous  entendiez  toute  la 
révélation  de  ce  secret  effroyable,  pour  pouvoir  ensuite 
contribuera  la  délivrance  de  celle  que  nous  aimons, 
vous  comme  l'époux  le  plus  tendre,  moi  comme  le  père 
le  plus  affectueux. 

«  En  constatant  la  disparition  étrange  des  deux  hom- 
mes dont  j'avais  entendu  les  épouvantables  plans,  je 
demeurai,  je  vous  le  répète,  comme  anéanti  par  l'hor- 
reur que  j'éprouvais  et  dans  l'incapacité  de  prendre 
tout  d'abord  une  résolution  utile.  Cependant  la  pensée 
que  l'uu  des  médecins  qui  soignaient  le  marquis 
était  mêlé  à  cette  trame  ourdie  dans  l'ombre,  domi- 
nait toutes  les  autres.  Ce  qu'il  fallait  d'abord  pour 
préserver  mou  ami,  c'était  de  démasquer  cet  infâme 
qui  s'abritait  sous  un  masque  honorable.  Lord  Har- 
bing avait  lui-même  présenté  cet  homme. 

«  —  Lord  Harbinga  été  trompé,  me  disais-je.  On  s'est 
servi  de  lui  comme  d'un  instrument.  L'espèce  d'an- 
tipathie que  j'avais  ressentie  jusqu'alors  pour  le  gent- 
leman s'effaçait  en  présence  du  danger  qui  menaçait 
notre  ami  commun. «  —  Lord  Harbing  a  été  iudiguemeut 
trompé,  répétai-je.  Il  faut  le  prévenir  sur  l'heure,  son 
conseil  ne  peut  que  m'ètre  utile,  tous  deux  réunis, 
nous  pourrons  agir  plus  efficacement.  » 

«  Fort  de  cette  pensée,  je  courus  vers  l'hôtel  de  Lord 
Harbing.  Je  frappai  violemment  à  la  porte,  et  au 
valet  qui  vint  m'ouvrir,  je  déclarai  nettement  mon  dé- 
sir de  voir  à  l'instant   même  lord  Harbing. 

o  —  C'est  impossible;  monsieur,  me  répoudit  le 
valet,  milord  n'est  pas  rentré  encore? 

«  —  A  cette  heure! 

«  Il  était  alors  près  de  quatre  heures  du  malin  et  j'a- 
vais le  droit  de  paraître  étonné  que  lord  Harbing,  le 
fiancé  d'une  femme  dont  j'étais  l'ami,  ne  fut  point 
encore  rentré  à  cette  heure;  d'autant  plus  que  j'étais 
certain  qu'il  n'était  pas  a  Croix-Daurade  puisque  j'a- 
vais quitté  le  château  au  milieu  île  la  nuit.  Le  valet 
que  j'inler  n:joii:-  était  de  Toulon   c     o  cl  ni  un  ilouie- 

Lique  entré  récemment  au  service  du  geullemau  et  qui 
méconnaissait  pour  m'avoir  vu  souvent    au  château 
de  Gantegrelles,  alors  qu'il  y  accompagnait  sou  mai 
tre. 

i  —  Obi  monsieur,  me  répondit-il  en  BOurlant,  mi- 
lord esi  bien  rarement  chez  lui  i  cette  heure. 

«  —  Comment  '.'  Bs-je  avec  étonneraent, 

«  —  Oui,  mou    icur,  l'ai  pour  mT\  iC8  spécial  d'attendre 

milord  la  uuil,   afin  de   prévenir  le  prou  ier  valt  t   do 
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Mousieur  l'abbé,  demanda-t-il,  reconnaissez-vous  cet  homme?  (Page  114.) 


chambre  dès  son  arrivée,  el  je  sais  que  milord  depuis 
un  mois  n'est  jamais  rentré  avant  cinq  heures  du  ma- 
tin. 

t  —  Mais  où  est-il  alors  jusqu'à  cette  heure? 

—  «  Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

«  —  Parlez,  dis-je  en  fouillant  dans  ma  poche  pour  y 
chercher  une  pièce  d'or,  il  faut  que  je  voie  milord  à 
l'instant  môme  pour  une  circonstance  extrêmement 
grave.  Dites-moi  où  il  est,  où  je  puis  le  trouver.  Non 
seulement  je  vous  engage  ma  parole  que  milord  ne 
vous  grondera  pas,  mais  encore  qu'il  vous  remerciera. 
D'ailleurs,  sivous  sortiez  de  son  hôtel  pour  ce  motif,  je 
vous  prendrais  immédiatement  à  mon  service. 

«  —  Je  voudrais  pouvoir  répoudre  à  monsieur,  ruf 
dit  le  valet,  mai»  j'ignore  absolument  où  est  milord. 

«  —  Qui  le  sait  ? 

«  —  Personne  à  l'hôtel. 

a  —  Vous  en  êtes  sûr? 

«  —  Parfaitement  sûr.  Bien  souvent  nous  nous  som- 
mesinlerrogés  à  ce  sujet,  mais  personne  n'a  pu  répondre. 
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«  Je  réfléchisduranl  quelques  instants.  Celte  absence 
de  lord  Harbing  en  telle  circonstance  redoublait  mon 
anxiété  et  mes  incertitudes. 

«  — Mais  à  quelle  heure  renlre-t-il?  repris-je,  obéis- 
sant à  ma  première  pensée,  qui  était  le  désir  de  voir 
l'Anglais  et  de  me  concerter  avec  lui. 

«  —  A  cinq  heures,  milord  esltoujours  rentré,  me  ré- 
pondit le  valet. 
«  —  Dans  une  heure  je  le  trouverai  donc? 
«  —  Sans  aucun  doule,   monsieur. 
«  —  Alors  préveiez  milord,  dès  qu'il  rentrera,  que  je 
suis  venu,  que  je  vien-lrai  à  cinq  heures  et  que  je  le 
prie  de  ne  point  se  coucher  et  de  m'attendre.  » 

«  Le  valet  reçut  mou  ordre  et  je  quittai  l'hôtel  décidé 
à  me  rendre  immédiatement  chez  le  capitoul.  L'hôtel 
de  lord  Harbingétait  situé  prèsde  la  cathédrale  Saiut- 
Étienne,  sur  la  place  même  de  l'église,  à  quelques 
pas  par  conséquent  des  allées  iilantées  d'arbres  qui 
lont  l'une  des  plus  belles  promenades  du  quartier.  La 
nuit  était  encore  complète,  le  ciel  noir  et  menaçant,  et 


Il  I 
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la  ville  absolument  silencieuse  et  déserte.  Je  pris 
l'allée  Saint-Etienne  pour  gagner  de  là,  eu  suivant  le 
i     ilevard  Saint-Aubin,  la  place  du  Capitule. 

«  Comme  j'atteignais  l'angle  de  la  rue  du  Hemparl, 
un  bruit  de  pas  retentissant  sur  ma  gaucbe  me  lit 
aussitôt  tourner  lu  tète.  Je  m'arrêtai,  à  demi-dissimulé 
i  ai  un  gros  troue  d'arbre.  Une  ombre  se  dessina  au 
milieu  de  l'obscurité  et  je-  vis  surgir  tout  à  coup  uu 
homme  dans  la  contre-ailée  du  boulevard.  Cet  homme 
pa.-sa  rapidement  devant  moi  sans  soupçonner  nvipié- 
suuce,  puis,  il  s'airèla  à  quelque  distance.  Eu  ce 
moment,  la  lune  se  dégagea  des  nuages  qui  la  voi- 
laient el  un  rayon  argenté  tombant  sur  la  terre  ré- 
pandit sa  douce  lumière  sur  cette  partie  du  boulevard. 
Le  visage  de  l'homme  que  je  considérais  attentive- 
ment fut  éclairé  en  plein  :  je  recouuus  lord  Harbiug. 

«  Je  fisun  mouvement  pour  m'élaneer  ast  rencontre, 
luisque  la  porte  d'une  maison  en  l'ace  de  laquelle  il 
s  i  tait  arrêté  s'ouvrit  brusquement  el  un  second  per- 
sonnage glissa  doucement  sur  le  boulevard. 

«   —  Tout  est-il  prêt?  demanda  une  voix  situante. 

k  —  Oui,  répondit  lord  Harbiug.  J'ai  vu  le  docteur,  il 

décidé,  il  agira;  cela  nous  coûtera  cher,  mais  le 

marquis  mourra  el  j'aurai  réparé  la  faute  commise 

par  cel  imbécile  de  Jouas,  auquel  je  croyais  la  main 

plus  ferme, 

«  —  Alors  ce  sera  pour  bientôt  ? 

u  —  Bans  deux  jours  cela  sera  terminé. 

»  —  On  peut  tout  préparer  en  conséquence? 

«  —  Tout. 

«  —  Très  bien.  Et  le  comte,  que  fait-il? 

«  —  Il  ne  se  doute  de  rien. 

«  —  Il  ne  t'a  pas  reconnu? 

«  —  Pas  le  moins  du  monde. 

a  Lesdeuxhommeséchangèrentun  signe  mystérieux 
et  se  séparèrent.  J'étais  foudroyé.  La  voix  de  lord 
Harbing  était  celle  de  l'homme  que  j'avais  entendu 
ser  avec  le  docteur,  <■!.  celle  voix  n'êUu  pas  celle 
que  je  connaissais  au  gentleman.  Deux  organes  pour 
un  même  gosier,  ce  problème  me  semblait  iuexpli- 
i  i  de  et  cependant  je  ne  pouvais  douler  :  j'avais  eu 
di  vaut  moi  les  preuves  matéiiellos  de  celte  étrange 
li  .  irrerie  de  la  nature.  Depuis  que  j'étais  à  Toulouse, 
j'avais  vu  lord  Harbiug  presque  chaque  jour,  j'avais 
m  antes  fois  causé  avec  lui  et  le  timbre  de  si  voix 
vibrait  encore  à  mes  oreilles  :  ce  timbre  était  doux, 
rieux,  agréable.  La  voix  que  j'avais  entendue  cette 
uuit-là  au  cimetière  Saint-Nicolas  était  rauque,  brève, 
cuivrée,  sonore;  celle  que  je  venais  d'entendre  sur  le 
boulevard  était  bien  la  même  et  offrait  avec  l'organe 
lord  Harbing  une  différence  complète.  A  l'oreille, 
1.  n'y  avait  pas  à  hésiter;  ces  deux  organes  essenliel- 
i  nient  doués  de  caractères  opposés  appartenaient  à 
deux  individus,  mais  cependant  mes  yeux  avaient  vu 
.1  reconnu  lord  Harbing.  C'était  lui  qui  venait  là,  de- 
vant moi,  surle  boulevard,  d'échanger  avec  un  inconnu 
■  es  phrases  qui  étaient  demeurée.-  gravées  dams  rua 

bien  le  même  donl  la  voix 

■■   ■   '  Saitiit-  -.oui.,- .    puis,    ia 

ière  partie  de  la  c  m,yi  t  ation,  qui  me  concernait 

c.mmeiil,  bii'ii  qu'on  n'eût  pas  pjfOiEioncé  mon  no:!. 

mais  seulement  formulé   mon    titre,   cette   dernière 

parti--  me  ivviiiait  à  l'esprit  cl  ,ni:  |  mou  lait  encore  nia 

stupeur. 

«  One]  est  ce  dédale  d'horreurs  el  do  .  ?m'é- 

Mflai-ji    emi]  >ri  ■   par  tes.  sentiments  lum,ul!.uieuix  qui 
s'agitaient  en  moi.  Il   faut  à  tout  pri\  pénéti 
trame  affreuse,  déjoue»  ea  eomplot  infernal  ! 

«Et  reprenant  i  e,  je- m'élançai  ve»  I*  démentie 

du  capitoul,  bai  a  ué  ol.u  ■<  lui  raea&tej  t"Ui  cediontije 
venais  d'être  La  lémoirj  luvi  Lble,   \u  moment  (-u  j'at- 
teignais la  1 1  la  demeure   dju    oiagi  irai,  an 
grand  tumulte  i<  ta  la  cour  de  1 1  mai 
h  iinmcs  allaient,  venaient,  couraient.  Je  d   mandai  le 


capitoul;  on  me  répondit  qu'une  affaire  des  plus 
graves  absorbait  ses  moments.  Un  assassinat  avait  été 
commis  la  nuil  précédente,  et  le  cadavre  de  la  vic- 
time venait  d'être  transporté  dans  la  maison  dé  jus- 
tice. 

«  Comme  j'insistais  pour  être  introduit  en  dépit  de 
l'beuie  matinale,  je  vis  arriver  dans  la  cour  l'abbé 
Chaubard  encore  pâle  et  mal  remis  de  sa  maladie. 

«  —  Vous  ici,  à  cette  heure,  monsieur  l'abbé!  dis-je 
avec  étouuenieul. 

«  —  Oui,  monsieur  le  comte!  me  répondit  le  prêtre. 

«  —  El  que  venez-vous  faire? 

«  —  Parler  à  M.  le  capitoul. 

«  —  Auriea-vous  quelque  chose  à  lui  communiquer? 

«  —  Bien,  monsieur,  répondit  le  prêtre  eu  devinant 
ma  peu.-MT. 

«  —  Mais  alors... 

«  —  M.  le  capitoul  m'a  fait  appeler,  et  je  me  rends  à 
ses  ordres. 

«  —  Pour  quel  motif? 

«  —  Je  l'ignore. 

«  On  vint  prévenir  l'abbé  que  le  magistral  l'attendait 
dans  son  cabinet.  J'avais  fait  passer  mon  nom  au  ca- 
pitoul, et  il  me  faisait  prier  d'accompagner  le  prêtre. 
Nous  pénétrâmes  auprès  du  capitoul.  Dès  qu'il  me 
vit,  il  courut  à  moi  avec  empressement. 

«  —  C'est  un  heureux  hasard  qui  vous  îffhène!  me 
dit-il  en  me  serrant  les  mains. 

«  Puis,  sans  s'ex.pliquer  davantage  et  se  tournant 
vers  l'abbé  qui  attendait  : 

«  —  Monsieur  l'abbé,  coutinua-t-il,  pardonnez-moi 
encore  une  l'ois  de  troubler  votre  repos,  mais  mon 
devoir  l'exige.  Il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous 
rappeler  la  visite  que  j  eus  l'honneur  de  vous  faire 
avec  M.  le.  comte  d'Adoré.  Vous  savez  quel  était  le  but 
qui  me  guidait?  Je  ne  dus  pas  insister  en  présence  de 
voire  volonté  de  garder  le  silence,  et  je  respecte  trop 
le  saint  caractère  dont  vous  êtes  revêtu,  pour  me  per- 
mettre d'insister  de  nouveau.  Non!  l'affaire  pour  la- 
quelle je  vieil-  de  vous  envoyer  quérir  est  toute  autre, 
bien  qu'au  fond  elle  puisse  se  rattach  :r  à  celle  qui  me 
préoccupe  toujours  si  fort.  Il  s'agii  d'un  nouveau 
crime  commis  :  celte  fois,  le  crime  a  été  complet,  il  y 
a  eu  assassinat,  et  je  crois  que  si  vous  ne  connaissez 
lias  l'assassin,  vous  devez  connaître  la  victime.  11  faut 
donc  qu'eu  accomplissant  les  formalités  d'usage,  vous 
consentiez  à  vous  laisser  confronter  avec  le  cadavre. 
Monsieur  le  comte  voudra  bieu  servir  de  témoin  offi- 
cieux à  la  justice. 

«  Je  m'inclinai  en  signe  d'assentiment.  L'abbé  Chau- 
bard déclara  qu'il  était  prêta  faire  tout  ce  qu'exigeait 
le  capitoul.  Celui-ci  se  leva  alors  el,  nous  priant  de  le 
suivre,  il  nous  tit  passer  dans  une  pièce  voisii 

«Là,  au  milieu  d'archers  en  uniforme,  de  greffiers  eu 
costume,  de  magistrats  instructeurs  eu  robe,  était 
(tendu  sur  une  table  de  marbre  le  cadavre  d'un 
homme  portant  à  la  poitrine,  dans  la  région  du  cœur, 
une  blessure  profonde,  béante,  et  garnie  à  son  on 
d'une  couche  épaisse  d'un  sang  noir  et  coagulé,  i.e 
cadavri'  était  entièrement  nu,  et  il  ne  portail  aucune 
autre  li.ie,<  If  \  ...louer  sur  les  différentes  parties  do 
SOU  corps.  l,;t  blessure  seule  avait  dû  déterminer  la 
moit,  el  eelte  ble  sure  avait  été  évidemment  laite  à 
l'aide  d'un  i  nsl  ruinent  aigu,  l  laneh , 
la  lame  d'un  poignard.  I.'alm.  s  .uquoeh  i  ;  le  as-i-- 
UnU  .s'écartèrent  :    on   proton. I  i      <  -    m 

salle.    Dès    qoo   l'aldie    lui    en    preson- 
s'airèla,   lie.-  'èmniient  et  devint  tort  pâle,  la 

capitoul  était  »rè    dfl  lui. 

«  —  Monsieur  l'abbé, demanda-t-il  d'une  \oix  lento, 
reconnaissez-vous  cet  nomme? 

«  ■    Ouil  ri  i dit  le  prôl re. 

«  —  Sa\-  o,  nom? 

«  —  Je  l'ignore. 
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«  —  Mais  cependant  vous  reconnaisses  bïéti  co  ca- 
davre? 

«  —  Oui,  monsieur,  je  le  répète. 

«  —  N'est-ce  pas  cet  homme  que  vous  avez  vu  à  la 
Croix-Daurade,  le  jour  même  de  la  fêle  du  village? 

«  —  Cela  est  vrai. 

«  —  C'est  celui  qui  est  venu  se  confesser  à  vous? 

«  —  Oui. 

«  —  Vous  êtes  sûr  de  ne  pas  vous  tromper? 

«  —  J'en  suis  certain. 

«  —  Eh  bien!  monsieur  l'abbé,  ce  cadavreaété  trouvé 
cette  nuit  aux  portes  de  la  ville.  L'assassin  n'a  pu 
être  découvert.  J'ignore  quel  est  cet  homme;  mais,  ce 
dont  je  suis  certain,  c'est  que  sa  mort  a  pour  motif  le 
secret  qu'il  vous  a  confié  au  confessional  et  qu'on  a 
voulu  étouffer  avec  lui.  èles-vous  de  mou  avis? 

«  Le  prêtre  baissa  la  tète. 

«  —  Oui!  murmura-t-il. 

«  Le  capitoul  pria  l'abbé  de  signer  sa  déclaration  que 
venait  de  dresser  le  greffier,  puis  il  l'iuvita,  ainsi  que 
moi,  à  repasser  dans  son  cabinet. 

«  —  Monsieur  l'abbé,  reprit-il,  maintenant  que  cet 
homme  est  mort,  croyez-vous  que  l'absolution  que 
vous  lui  avez  accordée  sur  la  terre  lui  ait  été  donnée 
dans  le  ciel? 

«  —  La  miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  monsieur!  ré- 
pondit le  prêtre. 

«  —  Enfin,  cet  homme  n'e^t  plus  ;  il  n'appartient  donc 
plus  à  la  terre. 

«  —  Il  appartient  au  juge  suprême. 

«  —La  justice  humaine  est  satisfaite  quant  à  lui,  mais 
il  est  d'autres  coupables  qu'il  faut  punir.  Ces  coupa- 
bles, ne  pouvez- vous  nous  aider  à  les  saisir  maintenant 
que  vos  révélations  ne  peuvent  plus  compromettre  un 
être  vivant? 

«  L'abbé  Chaubard  rougit  violemment. 

«  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il. 

«  —  Quoi!  reprit  le  capitoul,  vous  refusez  d'interpré- 
ter mes  paroles  comme  elles  le  méritent? 

«  —  Monsieur,  dit  l'abbé,  eu  redressant  la  tête  comme 
un  homme  qui  vient  de  prendre  une  résolution  éner- 
gique, veuillez  vous  expliquer  nettement.  Qu'exigez- 
vous  de  moi  ? 

«  —  Rien,  monsieur  l'abbé,  je  n'exige  rient  se  hâta 
de  dire  le  magistrat. 

«  —  Que  demandez-vous  alors? 

«  —  Que  vous  éclairiez  la  justice. 

«  —  Comment  ? 

«  —  En  lui  révélant  le  secret  que  vous  a  confié  celui 
qui  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

«  —  Mais,  s'écria  l'abbé,  ce  secret  est  celui  de  la 
confession  ! 

«  —  La  mort  du  pécheur  vous  a  dégagé. 

«  —  Non  pas  !  ma  cousience  ue  me  permet  pas  de 
violer  une  chose  inviolable. 

«  —  Mais... 

«  —  N'insistez  pas,  monsieur!...  je  n'ai  rien  à  dire.  Je 
reconnais  ce  cadavre  pour  celui  d'un  homme  que  j'ai 
vu  vivant  et  qui  a  imploré  les  secours  de  la  religion  : 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  et  dire. 

«  Le  capitoul  me  regarda  comme  il  m'avait  regardé 
jadis,  alors  que  nous  étions  tous  deux  au  chevet  du 
prêtre.  Puis,  se  \ournant  vers  l'abbé  : 

«  —  Je  n'insisterai  plus,  dit-il  avec  un  soupir,  seu- 
lement, aliu  de  mieux  éclairer  la  roue  que  vous  avez 
à  suivre,  je  dois  vous  montrer  un  papier  trouvé  sur 
le  cadavre  de  votre  pénitent,  papier  ne  contenant  que 
deux  lignes  tracées  de  sa  main  vacillante  et  écrites 
avec  sou  sang,  à  défaut  d'encre  sans  doute,  au  moment 
où  il  expirait  seul  et  sans  secours. 

«  Eu  achevant  ces  mots,  le  magistrat  prit  sur  sou 
bureau  un  papier  froissé  et  le  présenta  à  l'abbé. 
Celui-ci  le  parcourut  des  yeux  avec  une  émoi  ion  pro- 


fonde, oi  repoussant  btisuU'e   la   nUiln  qui  lé  tendait 

vers  lui  : 

«  —  Le  secret  de  li  confession  est  inviolable!  ill-il. 

«11  se  leva,  salua  et  sortit;  le  capitoul  se  launia 
vers  moi  : 

«  —  Je  ne  puis  qu'admirer  le  caractère  de  l'abl 
dit-i!  ;  mais,  eu  vérité,  il  est  pénible  de  voir  tant    la 
noblesse  d'âme  servir  une  aussi  méprisable  c-i    ■! 
Tenez,   monsieur  le   comte,    lisez   cette    déchu  ,.■ 
trouvée  sur  le  cadavre. 

«  Et  il  me  passa  le  papier  qu'il  avait  fait  lire  à  IV 
Je  lus  aussitôt,  tracée  eu  gros  caractères  rouges,  Bette 
courte  phrase  : 

«  Je  meurs  assassiné  par  l'ordre  du  Roi  du  bagne!  » 

«  —  Saviez-vous  donc  que  le  bague  eût  «uss'i  sa 
royauté?  me  demanda  le  capitoul. 

«  Je  ne  répondis  pas  ;  je  ue  pouvais  parler  :  une  sorte 
de  vertige  envahissait  mon  cerveau  et  noyait  ma  rai- 
son. Je  venais  de  tout  comprendre.  Je  quittai  le  capi- 
toul sans  expliquer  ma  visite  matinale  et  je  rent  ti 
au  château  de  Cantegrelles  dans  un  état  'le  surexcita- 
tion effrayant. 

XVIII 

LA   RÉVÉLATION 

—  Le  Hoi  du  bagne l  continua  le  comte  avec  véhé- 
mence, lord  Harbing  le  Ruj  du  tfttgne']  I,a  lumière  se 
faisait  dans  mou  esprit,  luuiièie  terrible  et  sanglante  I 

—  Le  Rui  du  baym  !  s'é.cria  le  capitaine.  Quoi!  ce  lord 
Harbing,  ce  gentleman  élégant,  éUit... 

—  Le  même  homme  que  le  marquis  Camparini! 

—  Et  c'est...  celui  dont  le  citoyen  Ha  pu  et  parlait 
tout  à  l'heure,  c'est  notre  mortel  ennemi? 

—  Oui,  Maurice!...  Vous  connaissez  maintenant  ce 
terrible  secret  !  x 

—  Mais  ce  Camparini,  je  l'ai  vu  à  la  Maison-Noire, 
j'ai  soupe  avec  lui;  c'est  un  des  assassins  du  pauvre 
M.  de  Neoules! 

—  Et  c'est,  je  le  crains,  le  geôlier  de  Lucilel 

—  Lui  !...  le  Roi  du  bagne  !... 

Maurice  était  haletant  ;  ses  yeux  paraissaient  prêts 
à  sortir  de  leur  orbite  ;  il  pâlissait,  il  rougissait  toui 
à  tour  avec  une  rapidité  de  transition  incroyable. 

Contraignant  cependant  les  sentiments  tumultueux 
qui  s'agitaient  en  lui,  domptant  sa  surexcitatiou,  il 
parvint  à  dominer  sa  sature  et  à  prendre  un  peu  de 
calme. 

—  Quoi!  dit-il.  Mais  ce  Roi  du  bagne  est  celui  qui  a 
joué  un  si  terrible  rôle  dans  l'affaire  de  Niorres  dont 
vous  m'avez  confié  toutes  les  péripéties? 

—  Oui,  Maurice. 

—  Il  ne  s'appelait  donc  pas  Camparini  alors  ? 

—  Si  fait!  il  portait  déjà  ce  nom. 

—  Mais  vous  ne  l'aVez  jamais  ainsi  désigné  devant 
moi  ;  mais  ni  Charles  ni  Henri  n'ont  prononcé  ce  nom 
en  me  parlant  de  leur  passé  de  souffrances;  mai>  ce  ni  m 
de  Camparini  m'était  absolument  inconnu  alors  que 
j'ai  soupe  avec  ce  misérable  chez  le  marquis  de  Chi- 
vasso. 

—  Cela  est  vrai  ! 

—  Pourquoi  ?...  pourquoi  m'avoir  caché  ce  nom? 

—  Pour  demeurer  fidèle  à  un  sermentque  j'avais  ;  lit, 
Maurice,  que  je  n'eusse  jamais  vioié,  mais  don  i  les  cir- 
constances, par  vous  ignorée.-,  m'ont  délié  récemment. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas! 

—  Vous  allez  me  comprendre,  Maurice.  Le  marquis 
Camparini  est  le  môme  que  lord  Harbing;  loid  Ilarluug 
est  le  même  homme  quele  Roi  du  bagne,  et  cette  incar- 
nation de  trois  monstres  en  un  seul  et  même  indh  :  lu 
représente  un  homme  qui  est  attaché  à  moi  par  les 
liens  du  sang! 

—  Cornaient'? 


UG 
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—  Cet  homme  est  mon  neveu  ! 

—  Votre  neveu!  répéta  Maurice  en  joignant  les 
mains. 

—  Ou  du  moins  le  neveu  de  ma  femme  I 

—  Quoil  ce  fils  du  marquis  d'Horbigny... 

—  Oui  I  interrompit  le  comte  avec  violence.  Com- 
prenez-vous mainteuanlpourquoi  une  révélation  accu- 
satrice ne  pouvait  et  ne  peut  sortir  de  mes  lèvres? 
J'avais  juré  au  marquis  d  Horbigny,  à  son  lit  de  mort, 
de  ne  jamais  contribuer  à  tiaîner  dans  la  voie  de  l'in- 
famie le  nom  qu'il  portait.  Il  s'était  sacrifié  tout  entier 
à  l'honneur  de  ce  nom;  il  pouvait  exiger  que  je  m'y 
sacrifiasse.  J'aijuré,  je  dois  tenir  mon  serment.  MM.  de 
Rjuueviile  et  d'Herbois,  obéissant  au  plus  noble  sen- 
timent, ont  voulu  eux  aussi  ne  pas  torturer  l'âme  qui 
souffrait  dans  le  ciel  de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre  : 
jamais  ils  n'ont  dit  un  mot  qui  put  répandre  le  secret 
surpris  par  Fouché.  C'est  pourquoi  vous,  pas  plus 
qu'un  autre,  n'avez  su  jusqu'ici  la  vérité  dans  toute 
son  étendue  ;  mais  aujourd'hui  que  Lucile  est  mena- 
cée, je  devais  vous  faire  counaitre  cette  vérité  entière. 
Laissez-moi  achever  maintenant,  et  bientôt  vous  n'au- 
rez plus  rien  à  apprendre. 

«  Lorsque  le  capitoul  eut  parlé,  continua  le  comte 
après  un  moment  de  silence,  lorsque  la  lumière  se  fut 
faite  dans  mou  esprit,  je  demeurai  atterré,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit.  Je  rentrai  au  château  de  Cantegrelles 
dans  un  état  de  surexcitation  impossible  à  exprimer. 
J'étais  dans  la  situation  d'un  homme  placé  au  sommet 
d'une  aiguille  et  entouié  d'abîmes  :  il  faut  qu'il  tombe  ; 
il  n'a  que  le  choix  de  la  chute.  Je  connaissais  l'auteur 
de  l'alleutat  commis  sur  mon  pauvre  ami;  je  savais 
qu'un  crime  nouveau  se  préparait  ;  j'étais  maître  desse- 
cretsde  l'infâme  qui  se  plaisaità  semerlamort  autour  de 
lui,  et  je  ne  pouvais  rien  contre  cet  homme:  un  ser- 
ment solennel  fait  à  un  mourant  me  contraignait  au 
silence.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  chercher  une 
solution  à  l'horrible  problème  de  ma  situation  présente. 
Dieu,  dans  sa  bonté,  m'inspira  sans  doute  ;  car,  le  jour 
venu,  j'avais  trouvé  le  moyen  de  préserver  mon  ami, 
d'empêcher  la  baronne  de  consommer  une  union  in- 
digue et  de  faire  voir  à  lord  Harbiug  que  ses  plans  in- 
fâmes étaient  devinés,  sans  toutefois  faillir  au  serment 
que  j'avais  fait  au  marquis  d'Horbigny.  Je  descendis 
déjeuner  sans  manifester  le  moindre  souci.  Le  repas 
accompli,  je  causai  avec  ia  marquise  et  la  baronne. 
Naturellement,  pas  une  parole  n'était  prononcée  au 
château  qui  n'eût  trait  au  blessé  et  à  l'événement 
fatal. 

«  —  J'ai  vu  le  capitoul  ce  matin,  dis-je. 

«  —  Eh  bien?  demanda  vivement  la  baronne. 

«  —  Il  ne  sait  rien  encore,  mais  il  est  sur  les  traces. 

«  —  Le  croyez-vous? 

«  —  Je  l'espère. 

«  —  Mon  Dieu!  dit  la  marquise,  quel  ennemi  aussi 
acharné  pouva.l  donc  avoir  mou  mari? 

o  —  Je  l'ignore,  répondis-je,  et  voilà  précisément  ce 
qu'il  fau  Irait  savoir;  i  â  l'évéuemei  t    passé,  il 

i  ii  veiller  sur  l'avenir.  Le  marquis  n'a  pas  été  victime 
au  bandits  vu  il  n'a  pa    été   volé.  Peut-être, 

quand  il  pourra  comprendre  et  parler,  nous  donnera- 
t-il  â  cet  é  uecnenls  précieux;  mais  d'ici 

là,  il  serait  de  la  i  ortance,  ]  our  voire  sé- 

i  i  connaître  sinon    .  -  'blés,  au 

1 3  les  iuleuli  me  aux  [ue  les  ils  ont  obéi. 

«  —  Cela  est  \  rai,   dit  la  bai  m  ne. 

«  —  Mais  comment  arriver  a  ce  but?  demanda  la 
marqu 

«  -    Sau     doute   di  shir,  cela 

t  difficile,  n  tient  im]  Depu 

Le,  el   |«  i  ti  m       enfin  le  moyeu   de    le 


«  —  Commeutîdemaudèrenlà  la  fois  les  deux  femui<> 
en  se  rapprochant  de  moi. 

«  —  A  notre  conférence,  dis-je,  il  manque  quelqu'un, 
uu  témoin   nécessaire  :  c'est  lord  Harbiug,  qui    pn  nd 
un  si  grand  intérêt  à  tout  ce  qui   vous  concerne  ;  d 
qu'il  sera  ici,  je  m'expliquerai  clairement. 

«  —  Il  faut  l'envoyer  chercher  sur  l'heure,  dit  la 
baronne. 

«  Je  fis  an  signe  d'assentiment.  La  baronne  donna 
aussitôt  des  ordres  :  un  domestique  partit  pour  Tou- 
louse, et,  uue  heure  après,  le  geutlemau  faisait  sou 
entrée  au  château.  La  marquise  et  la  baronne  lui  tirent 
part  rie  notre  conversation  et  de  la  cause  qui  avait  fait 
désirer  le  voir.  Lord  Harbing  témoigna  le  plus  vif 
empressement. 

«  —  Parlez  vite,  cher  monsieur,  me  dit-il;  que  p?n- 
sez-vous  devoir  faire? 

«  —Nous  faire  aider  parun  homme  qui  sera  plus  adroit 
que  nous  pour  démêler  la  piste  des  coupables,  dis-je. 

«  — Quel  homme?  demanda  lord  Haibing. 

«  — Un  Français,  milord  ;  un  homme  quej'ai  beaucoup 
connu  jadis  ;  un  ancien  employé  de  M.  Lenoir,  le  lieu, 
tenant  de  police,  l'un  des  hommes  les  plus  honnêtes  et 
lesplus  intelligents  que  l'on  puisse  espérerrenconlrer. 

«  —  Ah!  fit  lord  Harbing  sans  sourciller;  et  vous  le 
nommez?... 

«  —  Jacquet! 

«  En  prononçant  le  nom  de  cet  agent,  que  le  Roi 
du  bagne  avait  si  habilement  joué  jadis  dans  l'affaire 
de  la  fille  du  marquis  d'Horbigny  et  qui  avait  une 
terrible  revanche  à  prendre,  je  regardai  fixement  mon 
interlocuteur.  Il  demeura  câlina  et  impassible. 

«  —Jacquet!  répéta-t-il  comme  quelqu'un  qui  en- 
tend prononcer  un  nom  pour  la  première  fois  et  qui 
désire  se  le  graver  dans  la  mémoire. 

«  —  Oui! 

«  —  El  vous  dites  que  cet  homme  est  adroit  et  intel- 
ligent? 

«  —  Très  adroit  el  très  intelligent. 

«  —  Qu'il  peut  nous  être  utile  .' 

«  —  Je  suis  certain  qu'il  reconnaîtra  les  coupables. 

«  Mon  regard,  rivé  sur  celui  de  lord  Harbiug,  ne 
put  lui  faire  baisser  les  yeux. 

«  —  Alors,  dit-il,  il  faut  le  faire  venir. 

«  —  C'est  mou  avis. 

«  —  Il  faudrait  lui  écrire. 

«  —  C'est  fait,  dis-je  en  tirant  une  lettre  de  ma  poche. 

«  Lord  Harbiug  me  regirda  à  son  lour;  cette  fois,  il 
avait  tressailli  et  uu  éclair  rapide  et  fulgurant  jaillit 
de  ses  prunelles. 

«  —  Il  faut  faire  partir  cette  lettre  sans  perdre  une 
minute!  s'écria  la  baronne. 

«  —  Est-ce  votre  avis  ?  demandai-je  à  lord  Harbing. 

«  —Tout  à  fait,  répondit-il.  Quand  pensez-vous  que 
ce  M.  Jacquet  puisse  être  ici? 

«  —  Dans  huit  jours. 

«  —  Très  bien. 

«  Lord  Harbing  se  déraugea  pour  sonner  lui-même 
et  ce  fut  lui  encore  qui  donna  l'ordre  au  valet  de  faire 
monter  à  cheval  un  courrier.  Dne  demi-heure  après,  la 
lettre  étail  emportée  par  uu  homme  dont  l'étais  sûr, 
et  comme  lord  Harbing  n'avait  ,  as  quitté  Le  salon  et 
n'avait  pasfailun  esleque  je  n'eusse  vu,  ni  pronoi 
une  parole  que  je  n'eusse  entendue,  j'étais  certain 
que  le  Qdi  ne  serait  pa  trant 

la  longue  roule    qu'il  I    instant 

les  médecins  ut.  La   vue  du  mi  érable    dont 

t,  la  nuit   précédente,  me  causa 
un  mouvemenl  di  ,         épi  imer. 

je  me   ro  bot  rible  q 

evail   ouer  et    e  ris  uu  pas  vers  lui  cou 
poui  l'expulsi  doute,  lord   Harbing  devina  ce 

qui  l  en  moi,  car  il  me  prévint  si  £ant 

lent. 
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«  _  Docteur,  dit-il  au  médecin,  vos  honorables  con- 
frères voudront  bien  vous  excur-er  si  vous  ne  pouvez 
aujourd'hui  et  même  d'ici  quelques  jours  leur  ap- 
porter votre  tribut  de  lumières,  mais  un  malheureux 
mourant  a  de  vos  soins  le  besoin  le  plus  urgent  et  je 
lui  ai  promis  votre  assistance.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
minute  à  perdre. 

«  Les  autres  médecins  saluèrent  leur  confrère,  celui- 
ci  sortit  aussitôt  avec  lord  Harbiug.  J'étais  étonné  et 
inquiet  de  la  façon  dont  l'Anglais  avait  agi  ;  étonné 
du  peu  de  résistance  qu'il  mettait  à  obéir  à  mes  or- 
dres, inquiet  de  l'espèce  d'empressement  qu'il  affec- 
tait. Le  soir,  lord  Harbing  ne  revint  pas,  mais  à  par- 
tir du  lendemain  il  reprit  ses  visites  quotidiennes. 
Les  jours  s'écoulèrent  encore,  le  marquis  allait  mieux. 
Les  médecins  espéraient  qu'avant  peu  il  serait  maître 
de  sa  raison  et  qu'il  pourrait  parler.  La  joie  et  l'espé-" 
rauce  rentraient  au  château,  moi  seul  étais  triste 
et  tourmenté.  Je  voyais  lord  Harbing  trop  maître  de 
lui  pour  ne  pas  supposer  qu'il  fût  certain  de  parer  le 
coup  que  je  lui  avais  porté.  Je  connaissais  cet  homme, 
je  savais  de  quoi  il  était  capable,  et  mon  anxiété  re- 
doublait de  minute  en  minute.  Chaque  malin,  lord 
Harbiug  avait  de  longues  conférences  avec  la  baronne, 
et,  bien  que.j'eusse  tout  fait  pour  connaître  le  but  de 
ces  conférences,  je  ne  pus  y  parvenir.  Un  soir  (c'était 
six  jours  après  celui  où  j'avais  écrit  à  Jacquet),  la 
baronne,  qui  avait  les  yeux  rouges  et  la  physionomie 
altérée,  nous  annonça  que  lord  Harbing  devait  partir 
le  lendemain.  Il  était  forcé  de  retourner  en  Angleterre 
pour  des  affaires  ie  la  plus  haute  importance,  qui 
exigeaient  impérativement  sa  présence. 

«  Cette  nouvelle  me  dégagea  la  poitrine  d'un  poids 
énorme.  Mon  plan  avait  réussi  :  lord  Harbing  redou- 
tant l'arrivée  de  Jacquet,  qui  eût  été  pour  lui  le  plus 
terrible  des  adversaires,  fuyait  devant  l'ennemi  et 
abandonnait  ses  victimes.  J'eus  peine  à  retenir  un  cri 
de  joie.  Il  faut  vous  dire  encore,  Maurice,  que  ce  jour- 
llà  les  médecins  avaient  prédit  pour  le  surlendemain 
une  crise  dans  l'état  du  malade,  crise  à  la  suite  de 
laquelle  ils  espéraient  un  bien  rapide;  ils  pensaient 
que  le  surlendemain  M.  de  Canlegrelles  pourrait  re- 
connaître et  parler.  Le  lendemain,  effectivement,  lord 
Harbiug  vint  faire  ses  adieux  à  la  marquise  et  à  la 
baronne.  Il  dina  au  château,  puis  il  se  mit  en  route. 
Au  moment  de  partir,  il  me  pria  de  vouloir  bien  l'ac- 
compagner sur  la  route  de  Toulouse.  Il  faisait  grand 
jour  encore  1  lord  Harbiug  était  venu  seul,  uu  valet 
devait  me  suivre,  la  route  était  extrêmement  fréquen- 
tée, je  n'avais  pas  à  redouter  uu  guet-apens  ;  j'accep- 
tai, poussé  par  un  certain  sentiment  de  curiosité  qui 
me  fil  vaincre  le  dégoût  profond  que  m'inspirait  le 
misérable. 

XIX 

LE  MYSTÈRE. 

«  Nous  chevauchâmes  durant  quelques  instants  sans 
prononcer  une  parole.  Enfin,  se  tournant  brusquement 
vers  moi  et  me  souriant  avec  un  cynisme    atroce  : 

«  —  Mou  cher  oncle,  me  dit-il,  ce  qui  doit  vous 
étonner  singulièrement,  c'est  que  jusqu'ici  je  vous 
aie  lais=é  vivre. 

«  —  Misérable  !  murmurai-je  avec  indignation. 

«  —  Oh  1  fit-il,  les  grands  mots  ne  sont  plus  de  sai- 
son. D'ailleurs  nous  avons  peu  de  temps  à  nous  :  par- 
lons peu,  mais  parlons  bien.  Vous  me  gênez  singulière- 
ment et,  malheureusement,  je  ne  puis  ni  vous  tuer  ni 
vous  faire  tuer. 

«  Je  fis  un  mouvement  brusque,  il  haussa  les 
épaules* 

«  —  Parlons  franchement,  continua-t-il,  je  vous  con- 
nais et  vous  me  connaissez.  Si  vous  n'avez  pas  cher- 
ché à  agir  elticacement  contre  moi,  c'est  que  vous  êtes 


lié  par  le  serment  que  vous  avez  fait  à  mon  père  ;  or, 
ce  serment  me  sert  à  merveille  et  j'en  profite.  Appelez 
ma  franchise  du  cynisme,  peu  m'importe!  Je  ne  me 
donne  même  plus  la  peine  de  mentir,  je  suis  assez  fort 
pour  dire  la  vérité  en  face  à  mes  ennemis.  Vous  me 
gênez,  je  le  répète,  et  je  ne  puis  me  défaire  de  vous 
pour  des  raisons  que  je  ne  veux  pas  vous  dire,  mais  qui 
sont  fort  importantes.  Cela  vous  explique  pourquoi 
j'ai  cédé  aussi  vile  à  vos  muettes  menaces.  J'aurais  pu 
faire  disparaître  Jacquet  en  route,  mais  je  n'en  eusse 
pas  été  plus  avaucé,  puisque  vous  étiez  là  el  que  je  ne 
puis  rien  contre  vous.  Heureusement  j'ai  la  cervelle 
fertile  en  expédients.  Qu'est-ce  que  je  désire  ?  c'est  la 
fortune  de  la  baronne,  et  celte  fortune  je  l'aurai.  Le 
marquis  de  Canlegrelles  ne  mourra  pas  el  je  ne  lente- 
rai  pas  de  le  faire  mourir,  mes  vues  sont  chaugées. 
Écoutez-moi  bien  ;  la  baronne  doit  partir  celle  nuit 
même  pour  me  rejoindre  :  je  vous  préviens  afin  que 
vous  n'apportiez  aucun  obstacle  à  son  départ  ou  que, 
ce  départ  accompli,  vous  n'essayiez  pas  de  vous  rnet- 
lre  sur  nos  traces. 

«  —  Que  je  vous  laisse  accomplir  une  telle  infamie! 
m'écriai-je,  que  je  laisse  une  honnête  femme  être  la 
dup3  d'un... 

«  — Écoulez-moi  donc!  interrompit  le  misérable.  Que 
la  baronne  parte  celle  nuit,  qu'elle  puisse  me  rejoin- 
dre, qu'elle  m'épouse  sans  être  iuquiélée  et  je  laisse 
vivre  le  marquis  et  sa  femme,  et  ses  filles,  et  je  cesse 
de  m'occuperde  vous...  Mais,  continua-t-il  d'une  voix 
menaçante,  qu'elle  ne  puisse  partir,  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  ma  femme,  et,  je  vous  jure,  qu'il  n'y  aura 
pour  celte  famille  ni  joie,  ni  bonheur,  ni  repos  dans 
l'avenir.  Quant  à  vous,  je  ne  puis  rien  contre  votre 
personne,  mais  vous  avez  une  femme  et  une  fille  !... 
Malheur  à  elles!...  Réfléchissez  maintenant  ;  celte  nuil 
j'attendrai  la  baronne. 

«  Puis,  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  répliquer 
un  mot,  le  misérable  enfonçait  les  éperons  dans  le 
ventre  de  sou  cheval  et  parlait  au  galop.  J'étais  de- 
meuré foudroyé. 

—  El  que  fîies-vous?  demanda  Mauriee? 

—  Ce  que  je  devais  faire,  répondit  froidement  le 
comte;  je  retournai  au  château,  et,  sans  compromeltie 
le  nom  des  d'Horbigny,  j'instruisis  de  tout  la  baronne. 

—  Elle  ne  partit  pas,  alors? 

—  Non.  Le  lendemain  le  marquis  recouvrait  sa  raison 
et  il  accusait  de  ses  blessures  le  valet  de  chambre  de 
lord  Harbiug  et  uu  autre  homme  dont  il  ignorait  le 
nom,  mais  qui  avait  aidé  l'assassin  dans  l'accomplis- 
sement de  son  œuvre. 

—  Et  alors?  demanda  Maurice. 

—  Alors,  dit  le  comte  en  baissant  la  tète,  le  malheur 
s'abattit  sur  la  famille  de  Canlegrelles  et  sur  moi.  Oh! 
le  monstre  a  tenu  rigoureusement  la  parole  qu'il 
m'avait  donnée.  Ma  pauvre  femme  !  ma  pauvre 
aile. 

Le  comte  étreignit  sou  front  dans  ses  doigts  crispés, 
et  un  sanglot  rauque  lui  monta  à  la  gorge.  Le  capi- 
taine respecta  durant  quelques  instants  celte  douleur 
poignante  causée  par  les  souvenirs;  puis,  forçant  son 
chevul  à  se  rapprocher  de  celui  du  vieillard  : 

—  Dj  courage,  mon  vieil  ami,  dit-il;  vous  m'avez 
promis  de  toul  m'apprendre,  ne  faiblissez  pas,  songez 
à  Lucile  et  ne  me  laissez  rien  ignorer. 

Le  comte  redressa  la  tète  et  essuya  deux  larmes  qui 
coulaieul  sur  ses  joues  amaigries. 

—  Vous  avez  raison,  Mauriee,  reprit- il;  vous  devez 
tout  savoir.  Le  marquis  guérit  de  ses  blessures;  la 
justice  poursuivit  activement  l'affaire,  mais  les  cou- 
pables échappèrent  à  toutes  les  recherches.  Néan- 
moins, la  tranquillité  était  revenue  au  sein  de  la 
famille;  seule  la  baronne  souffrait  en  secret;  mais  elle 
cachait  soigneusement  ses  souffrances.  J'avais  quitté 
Toulouse    et    j'étais    retourné    auprès    des    miens. 


118 


LE   TAMBOUR   DE    LA    32°   DEMI-BRIGADE 


Quelques  années  s'écoulèrent  sans  que  les  nouvelles 
que  je  recevais  du  marquis  pussent  me  donner  une 
inquiétude  sur  son  compte. 

«  Un  jour,  c'était  eu  1792,  au  moment  où  la  révolu- 
tion triomphante  foulait  aux  pieds  l'aristocratie,  où  la 
Vendée  et  la  Bretagne  commençaient  à  allumer  les 
torches  de  la  guerre  civile,  j'étais  seul  chez  moi  :  j'a- 
vais conduit  le  matin,  à  Saiul-Nazaire,  ma  femme  et 
ma  fille  chez  des  parenis  que  nous  avions  dans  cette 
ville,  et  j'étais  revenu  pour  veiller  sur  ma  demeure; 
car,  à  chaque  minute,  le  pays  était  menacé  tantôt  par 
un  parti,  tantôt  par  un  autre. 

«  On  sonna  à  la  grille  et  on  vint  m'avertir  qu'un 
visiteur  demandait  à  me  voir.  Avant  que  j'eusse  eu  le 
temps  de  demander  le  nom  de  ce  visiteur,  la  porte  de 
ma  chambre  s'ouvrit  et  le  marquis  de  Gantegrelles 
parut  sur  le  seuil  de  la  pièce.  Il  était  pâle,  défait, 
défiguré;  ses  yeux  étaient  animés  d'un  feu  sombre. 
Je  courus  à  lui  en  tendant  mes  bras  ouverts;  mais  il 
me  repoussa  avec  uu  geste  plein  de  mépris,  et  rame- 
nant vivement  sa  main  droite  qu'il  avait  jusqu'alors 
tenue  caché,  il  me  montra  deux  épées  nues. 

«  —  Choisis,  infâme!  »  me  dit-il  d'une  voix  vi- 
brante. 

«  J'étais  stupéfait;  je  croyais  être  le  jouet  d'un 
mauvais  rêve;  je  voulus  parler  s  le  marquis  ne  me 
laissa  pas  le  temps  de  prononcer  une  parole.  Jetant 
l'une  des  deux  épées  nues  à  mes  pieds  et  me  mena- 
çant de  l'autre  : 

«  —  Défends-toi  1  s'écria-t-ii. 

Je  reculai,  le  croyant  fou.  Au  même  instant,  un 
cii  aigu  retentit  au  dehors,  et  une  femme  affolée  se 
précipita  entre  le  marquis  et  moi  :  cette  femme,  c'était 
Lucile.  A  sa  vue,  les  dents  du  marquis  grincèrent;  il 
se  précipita  vers  elle,  l'épée  à  la  main;  mais  je  le  re- 
lins en  lui  saisissant  le  Lias. 

«  —  Ah!  s'écria-t-il  avec  uu  rire  convulsif,  infâme, 
tu  avoues  ton  crime  1  » 

«  Et,  en  achevant  ces  mots,  il  tomba  de  toute  sa 
hauteur  sur  le  plancher. 

«  Je  vous  le  répète,  Maurice,  et  vous  le  compren- 
drez facilement,  continua  le  comte,  j'étais  stupéfait  ; 
j'étais  dans  le  doute  de  la  plénitude  de  mes  facultés. 
La  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  était-elle  réelle?  J'é- 
tais tellement  loin  d'en  comprendre  la  cause,  que  je 
crus  à  son  impossibilité.  Mais  Lucile  était  là,  terrifiée, 
en  proie  au  plus  violent  désespoir;  mais  le  corps  du 
marquis  gisait  inanimé  à  mes  pieds  ;  mais  les  deux 
épées  nues  étaient  là  encore  sous  mes  regards. 

«  —  Ton  père  est  fou?  dis-je  eu  saisissant  Lucile 
dans  mes  bras. 

«  —  Hélas  !  je  le  crains,  »  répondit  la  pauvre  enfant, 
dont  les  larmes  brisaient  la  voix. 

«J'appelai,  j'ordonnai  de  transporter  le  marquissur 
un  lit  dans  une  chambre  voisine  et  j'envoyai  chercher 
un  médecin  à  la  ville.  Le  docteur  déclara  que  le  mar- 
quis était  atteint  d'une  fièvre  chaude  qui  mettait  ses 
jours  dans  le  plus  grand  danger.  La  nuit  même,  il 
expirait.  Entre  l'arrivée  du  marquis  et  l'instant  de  sa 
mort,  les  événements  s'étaient  précipités  si  rapides, 
que  j'avais  eu  à  peine  le  temps  de  la  réflexion.  La  dé- 
claration du  médecin  m'avait  expliqué  l'incroyable 
conduite  de  mon  ami.  Cependant,  arrachant  Lu 
de  cette  chambre  de  dé  olation  et  remmenant  dans 
la  mienne,  je  l'interrogeai  sur  ce  qui  s'était  passé  pré- 
cédemment. 

a  A  mes  que  lion:  ,  la  pauvre  enfant  répondit  d'abord 
par  des  lai  nies  ;  puis  elle  nie  raconta  ce  qui  avait  6U 
lieu  a  Toulon  uu  an,  La  baronne  avait   pris 

le  voile  jadis  en  Faisant  I  i  filière  do  tous  ses 

biens.  Lé  marquis,  depuis  longtemps,  était  si   obre, 
soucieux,  rêveuri  Lui,  qui  faisail  jadi    avec  sa  femme 
le  meilleur  des  ménages,  était  devenu  tout  ù  coup  ir- 
aient fréquem- 


ment entre  les  deux  époux  sans  que  leurs  filles  eu 
connussent  les  motifs.  Souvent  Lucileet  Uranie  avaient 
surpris  leur  mère  en  larmes,  et  la  marquise  avait  cons- 
tamment refusé  de  répondre  aux  questions  pressantes 
de  ses  enfants  à  propos  de  son  chagrin.  Le  marquis, 
qui  jusqu'alors  avait  été  le  meilleur  des  pères  et  avait 
paru  adorer  ses  filles,  avait  changé  brusquement.  Re- 
portant toute  sa  tendresse  sur  Uranie,  il  avait  semblé 
prendre  Lucile  en  grippe.  Les  paroles  les  plus  amères 
venaient  blesser  au  cœur  la  pauvre  enfant,  et,  quand 
celle-ci  se  plaignait  à  la  marquise,  la  malheureuse 
femme  la  conjurait  d'avoir  de  la  patience,  de  ne  rien 
répondre  et  de  tout  supporter. 

«  Eulin,  quelques  jours  avant  l'arrivée  du  marquis 
chez  moi,  une  scène  encore,  plus  violente  que  les  pré- 
cédentes avait  éclaté  entre  les  deux  époux.  Lucile  ni 
Uranie  n'avaient  pu  surprendre  aucun  des  détails  < ie 
cette  scène;  mais  le  bruit  des  cris  et  des  éclats  de 
voix  était  parvenu  jusqu'à  elles  et  les  avait  terrifiées. 
Emportées  par  un  sentiment  bien  compréhensible, 
elles  s'étaient  élancées,  mues  par  un  même  mouve- 
ment, dans  la  chambre  de  la  marquise.  Là,  un  spec- 
tacle désolant  avait  frappé  leurs  yeux  :  la  marquise 
était  étendue  à  demi-inanimée,  en  proie  à  une 
crise  nerveuse  horrible.  Le  marquis,  debout  devant 
elle,  l'accablait  d'outrages  et  de  reproches  insensés. 

«  En  voyant  Lucile,  la  fureur  de  M.  de  Gantegrelles 
avait  reioublé.  S'élauçaut  vers  la  jeune  fille,  il  l'avait 
saisie,  traînée  jusqu'aux  pieds  de  sa  mère  et  il  avait 
levé  la  main  sur  elle  pour  la  frapper.  C'était  Uranie 
qui,  en  s'élançanl,  avail  détourné  le  bras  paternel. 
Quelques  jours  après,  uu  matin,  le  marquis  avait  oi- 
douné  froidement  à  Lucile  de  le  suivre  :  il  l'avait  fait 
monter  en  voilure  sans  qu'elle  put  même  revoir  sa 
mère,  et  il  s'était  mis  eu  route  avec  elle  pour  Nantes. 
Durant  le  trajet,  il  ne  lui  avait  pas  adressé  une  pa- 
role. 11  avait  obstinément  refusé  de  répondre  à  ses 
demandes,  à  ses  supplications  :  il  n'avait  eu  pitié  ni 
de  jsa  douleur  ni  de  ses  larmes. 

«  Ils  avaient  voyagé  ainsi  jour  et  nuit,  sans  s'arrêter, 
sans  prendre  une  minute  de  repos.  Depuis  deux  jours 
uièiue,  ils  n'avaient  pas   mangé.  La  voiture  ne  s'était 
arrêtée  qu'à  la  porte  de  ma  demeure.  Le  marquis  était 
descendu  sans  s'occuper  de  Lucile;  elle  l'avait  suivi 
et  élail  arrivée  chez  moi,  ainsi  que  je  viens  de  tous  !  i 
dire.  Je  savais  le  reste  :  la  pauvre  enfant  m'avait  ip| 
tout   ce    qu'elle   pouvait   m'ap;  rendre.   Eu   écoutaul 
Lucie,  ma  stupeur  avait  redoublé  :  je  ne  oompreo 
absolument  rieu  à  ce  qu'elle  venait  de  me  raooill     . 
La  mort  subite  du  marquis  dans  lin  semblable  moment 
augmentait  encore  tout  le  pénible  de  cette  eu 
sil/iatiou. 

«Je  fis  rendre  les  derniers  honneurs  à  cetali  qui 
avait  été  mon  ami,  bien  résolu  à  partir  aussitôt  pour 
Toulouse  a'vec  Lucile,  afin  d'avoir  de  la  bouche  de  la 
marquise  l'explication  du  cette  mystérieuse  affaire. 
Je  fis  prévenir  ma  femme  et  j'allais  me  mettre  en 
route,  lorsqu'un  brusque  accident  arrivé  à  nu 
une  chute  de  cheval  qui  mit  ses  jouis  eu  danger,  n  o 
retint  forcément  au  château.  Je  gardai  Lucile  cl  l'é- 
crivis a  la  marquise:  je  ne  reçus  aucune  ré  l'en- 
voyai lettre  sur  lettre  :  même  silence.  Deux  m 

ut  écoulés,  j'expédiai  un  homme  sûr  :  il  ue  revint 
pas.  Jamais  même  ou  n'eut  de  ses  nouvelle:-.  Je  ne 
savais  que  penser;  ma  lille  était  toujours  malade  :  un 
nouveau  lemj  uas  que  je  pusse  apprendre 

coq  i  roulouae.  J'avais  écril  ■<  plusieurs 

.,1111  ij  iikii  plus  leur  réponse  :  ,1  BerubJait 

qu'il  y  eût  un  sort  étrange  él  fatal  attai  lu  >  tua  cor- 
respondance.  Au  re  le,  la  révolution  marohaJt  ■ 
giands  pas  alors,  les  proi     i      étaient  en  feu,  et 

tribu. U  a   Cel    é      I  u.Tiv    ci\  lie,  US]    I  lait 

tout  l'ouei  t  de  la  I  nce  de  n 

qui  rendall  Lucile  horriblement  malbeureu  e.  Puis  la 
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Terreur  éclata.  Ma  fille  était  rétablie  alors.  Voulant  à 
la  fois  et  soustraire  ma  femme  et  ma  fille  au  fléau 
révolutionnaire  et  faire  cesser  la  situation  devenue 
impossible  de  la  pauvre  enfant  dont  j'étais  alors  l'uni- 
que protecteur,  je  confia  les  deux  premières  à  un 
a;ni  que  je  croyais  à  bon  droit  m'être  dévoué,  et  je  partis 
avecLucile.  Quand  nous  arrivâmes  à  Toulouse,  à  travers 
mille  dangers,  nous  trouvâmes  la  ville  en  proie  à  la 
plus  effrayante  anarchie.  Nous  courûmes  à  Croix- 
Daurade  :  le  château  de  Cantegrelles  n'existait  plus. 
Il  avait  été  pillé  et  brûlé.  A  peine  quelques  vestiges 
demeurés  debout  et  noircis  par  l'incendie  indiquaient- 
ils  la  place  qu'avait  occupée  le  manoir. 

»  Qu'étaient  devenues  la  marquise  et  Uranie?  Per- 
sonne ne  put  nous  le  dire.  Elles  avaient  fui  durant 
la  nuit  où  les  sans-culottes  avaient  attaqué  le  château, 
et  depuis  ce  moment  on  ne  les  avait  point  revues  ni 
l'une  ni  l'autre.  L'abbé  Beauvais  avait  été  emprisonné 
et  était  mort  sur  l'échafaud.  Je  pensai  à  l'abbé  Chau- 
hard  :  sa  cure  était  devenue  un  corps  de  garde,  son 
église  un  grenier  à  fourrages,  et  lui-même  avait  été 
traint  de  fuir  un  pays  dont  le  séjour  était  devenu 
pour  lui  péril  de  mort.  Quant  à  la  baronne,  le,  cloître 
qui  lui  servait  d'asile  avait  été  détruit,  et  on  ignorait 
également  ce  qu'elle  était  devenue, 

«  Nous  demeurâmes  quinze  jours  à  Toulouse,  puis 
convaincu  que  nous  n'apprendrions  rien,  je  me  résolus  à 
partir,  à  retourner  en  Bretagne,  en  emmenant  Luciîe. 
La  pauvre  enfant  voulait  que  je  la  laissasse  à  Toulouse, 
mais  je  n'y  consentis  point.  Les  pressentiments  les 
plus  sinistres  m'assiégeaient  depuis  plusieurs  jours; 
je  voulais  à  tout  prix  retourner  à  Nantes  et  revoir  ma 
femme  et  ma  fille. 

»  Quand  nous  arrivâmes,  après  avoir  mis  plus  de 
quinze  jours  à  accomplir  le  trajet,  le  plus  grand  mal- 
heur qui  devait  frapper  mon  existence  était  accom- 
pli :  ma  femme  et  ma  fille  avaient  péri  toutes  deux 
sur  l'échafaud,  ainsi  que  l'ami  généreux  qui  m'avait 
juré  de  veiller  sur  elles.  Je  crus  que  j'allais  devenir 
fou  :  les  soins  de  Lucile,  son  affection,  sa  tendresse 
me  rattachèrent  seuls  à  la  vie.  La  chère  enfant  avait 
oublié,  en  face  de  mes  afflictions,  et  ses  douleurs  et 
ses  maux.  Ce  fut  un  ange  que  Dieu  dans  sa  boulé 
avait  envoyé  près  de  moi  pour  me  donner  la  force  et 
la  résignation.  Elle  s'accusait  d'être  la  cause  de  nxes 
tortures;  elle  disait  que,  si  je  ne  l'avais  pas  conduite 
à  Toulouse,  peut-être  eussé-je  pu  veiller  sur  ma 
femme  et  sur  ma  fille  et  les  protéger... 

—  Mais,  interrompit  Maurice,  ne  m'avez-vous  pas 
dit  que  vous  accusiez  ce  Camparini  d'être  la  cause  de 
cette  double  mort? 

—  Oui!  je  l'en  accuse!  dit  le  comte. 

—  Avez-vous  donc  des  preuves? 

—  Aucune,  mais  j'ai  gardé  le  souvenir  de  ses  pa- 
roles; sa  menace  a  été  exécutée.  Oh!  le  monstre  n'est 
pas  homme  à  manquer  à  sa  parole,  alors  que  cette 
parole  a  présagé  un  crime  horrible. 

—  Ensuite?  demanda  Maurice. 

—  Vous  savez  le  reste,  poursuivit  le  comte.  Ruiné, 
persécuté,  poursuivi,  menacé  comme  noble,  comme 
parent  d'émigré,  je  dus  chercher  un  refuge  dans  la 
fuite.  J'emmenai  Lucile,  et  nous  parvînmes  à  passer 
en  Angleterre.  Pour  éviter  tout  commentaire,  je  l'ap- 
pelai ma  tille,  et  elle  me  nomma  son  père.  Bientôt  la 
tendre  affection  qui  nous  unissait  rendit  plus  sérieux 
ces  titres  de  parenté  :  je  concentrai  toute  ma  tendresse 
sur  cette  enfant  que  le  Seigneur  m'avait  envoyée 
comme  une  consolation,  et  elle  s'attacha  à  moi  par 
tous  les  liens  de  la  reconnaissance. 

«  Je  n'avais  pas  perdu  tout  espoir  de  retrouver  sa 
mère;  j'écrivais  à  tous  mes  amis  émigrés,  mais  aucun 
ne  pouvait  me  donner  des  nouvelles  de  la  marquise. 
Enfin,  je  crus  un  jour  avoir  obtenu  un  indice,  et  je 
supposai  que  madame  de  Cautegrelles  et  sa  fille  Ura- 


nie étaient  en  Allemagne.  Nous  partîmes  aussitôt; 
nos  recherches  furent  vaines.  Nous  étions  à  Munich, 
lorsqu'un  matin  la  poste  m'apporta  un  paquet  volu- 
mineux. Je  le  décachetai,  et  je  trouvai  une  lettre  à 
l'adresse  de  Lucile  de  Cintegrelles.  Assez  surpris  de 
cet  envoi,  je  remis  la  lettre  à  Lucile.  La  pauvre  enfant 
l'ouvrit,  la  lut  et  tomba  évanouie.  Celte  lettre,  Mau- 
rice, c'était  une  déclaration  écrite  entièrement  de  la 
main  du  marquis  de  Cantegrelles,  remontant  à  plus 
d'une  année  de  date,  par  laquelle  il  affirmait  que 
Lucile  n'était  pas  sa  fille.  Il  ne  donnait  aucun  motif 
de  celle  affirmation  étrange,  mais  il  défendait  formel- 
lement à  la  pauvre  enfant  de  porter  son  nom  et  de  se 
considérer,  à  partir  de  ce  moment,  comme  de  sa 
famille. 

«  Au  point  de  vue  légal,  cette  déclaration  était 
absurde  et  n'avait  aucune  signification,  mais  son  effet 
fut  désastreux  pour  celle  que  vous  aimez.  Le  coup 
inattendu  fut  tellement  affreux,  que  Lucile  faillit 
manquer  de  force  pour  le  supporter.  J'eus  beau  lui 
répéter  qu'un  pareil  acte  ne  pouvait  être  sérieux,  qu'il 
prouvait  au  plus  haut  point  que  sou  père  était  atteint 
d'une  maladie  du  cerveau  qui  avait  dû  déranger  toutes 
ses  facultés  intellectuelles,  que  les  blessures  qu'il 
avait  jadis  reçues  à  la  tète,  lors  de  la  tentative  d'as- 
sassinat commise  sur  lui,  expliquaient  cette  aberra- 
tion de  l'esprit,  rien  ne  put  consoler  Lucile,  ni  lui 
faire  oublier  la  lecture  de  celte  lettre  fatale  adressée 
par  une  main  inconnue. 

«  —  Mon  ami,  me  dit-elle,  j'obéirai  à  monpère;  jamais 
je  ne  porterai  son  nom;  je  suis  orpheline.  • 

—  Oh!  dit  Maurice,  je  m'explique  maintenant  le 
mystère  dont  me  semblait  entourée  la  naissance  de 
Lucile. 

—  Sans  doute,  mon  ami. 

—  Mais  la  marquise,  Uranie,  la  baronne? 

—  La  marquise  est  morte...  Du  moins,  le  croyons- 
nous,  ajouta  le  comte, 

—  Comment?  sa  mort  n'est-elle  pas  certaine? 

—  Il  y  a  lout  lieu  de  supposer  qu'elle  est  arrivée 
cependant.  La  marquise  avait  emmené  Uranie  eu 
Pologne.  (J'ai  su  tous  ces  détails  il  y  a  peu  de  temps 
par  Uranie,  alors  qu'avec  elle  nous  cherchions  Lucile.) 
La  marquise  paraissait  sombre,  inquiète;  parfois  elle 
élait  méchante.  Depuis  la  mort  de  son  mari,  son 
caractère  s'était  complètement  métamorphosé. 

—  Pour  quelle  cause? 

—  Uranie  l'a  toujours  ignoré  et  je  l'ignore  égale- 
ment. 

—  Ensuite?  Ensuite? 

—  La  marquise  faisait  voyager  sa  fille  sans  que 
celle-ci  connût  jamais  le  but  de  ces  voyages.  Un  jour, 
enfin,  en  Autriche,  sur  les  frontières  de  la  république 
de  Venise,  Uranie  et  sa  mère  rencontrèrent  M.  de 
Neoules.  La  marquise  n'avait  point  prévenu  sa  fille; 
cependant  M.  de  Neoules  avoua  plus  tard  à  Uranie 
que  cette  rencontre  était  préméditée.  Uranie  connais- 
sait M.  de  Neoules,  qui  était  le  cousin  de  sa  mère  et 
qui  avait  été  l'ami  de  son  père.  Elle  fut  joyeuse  de 
le  revoir,  mais  celte  joie  devait  être  courte.  Le  lende- 
demain  de  leur  rencontre,  la  marquise  laissa  sa  fille 
seule  dans  la  maison  dans  laquelle  elles  étaient  des- 
cendues, et  elle  partit  avec  M.  de  Neoules.  Leur 
absence  devait  durer  toute  la  journée.  La  nuit  vint 
cependant,  et  ni  la  marquise  ni  son  compagnon  ne 
reparaissaient. 

«  L'inquiétude  commença  àdévorerlecœur  d'Uranie. 
La  nuit  entière  s'écoula...  et  rien  encore.  Uranie  fut 
saisie  d'un  violent  accès  de  désespoir.  Eutiu  le  jour 
vint,  M.  de  Neoules  se  présenta  seul.  11  était  1res  pâle, 
1res  ému,  il  avait  les  traits  bouleversés,  la  figure  dé- 
composée. 

«  —  Ma  mère?  s'écria  Uranie  en  se  jetant  à  sa  ren-> 
contre. 
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«  M.  de  Neoules  ne  répondit  pas  tout  d'abord  :  il  avait 
pciue  à  reprendre  sa  respiration. 

«  _  Nous  alkms  la  retrouver,  dit-il  enfin.  Habillez- 
vous,  mon  enfant,  et  venez  avec  moi. 

«  Uranie  obéit,  tous  deux  partirent. 

«<  —  Mais  qu'est-il  arrivé?  demandait  la  jeune  fille. 

«—  Un  accident,  répondit  M.  de  Neoules.  Dans  le 
voyage  que  nous  avons  entrepris  hier,  votre  mère  a 
fait  une  cbute  assez  grave...  mais,  ne  vous  effrayez 
pas,  nous  allons  la  revoir...  elle  guérira. 

«  M.  de  Neoules  continua  à  parler,  car  Uranie  le  pres- 
sait de  questions,  mais  plus  il  cherchait  à  expliquer 
l'événement,  plus  il  paraissait  embarrassé.  Uranie 
devina  un  malheur  que  l'on  n'osait  lui  annoncer;  elle 
sentit  que  sou  compagnon  cherchait  à  la  préparer 
habilement  à  quelque  coup  terrible.  Elle  ne  se  trom- 
pait pas.  Après  de  nombreuses  rélicences,  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  M.  de  Neoules  révéla  à 
Uranie  l'horrible  vérité  :  la  veille,  en  traversant  une 
montagne  du  Tyrol,  la  marquise  était  tombée  dans  un 
précipice. 

—  C'est  ainsi  qu'elle  est  morte?  dit  Maurice. 

—  Je  le  crois,  du  moins  jusqu'ici  il  faut  le  croire. 

—  Que  signifient  vos  paroles,  mon  ami? 

—  Elles  signifient,  mon  cher  Maurice,  qu'il  n'existe 
aueune  preuve  de  la  mort  de  la  marquise.  D'après  le 
récit  de  M.  de  Neoules,  la  marquise,  étant  seule  avec 
lui,  aurait  fait  un  faux  pas  et  son  corps  serait 
demeuré  enfoui  dans  un  abime  insondable.  Mais 
M.  de  Neoules  n'a  jamais  fait  ce  récit  qu'à  Uranie, 
niais  jamais  il  n'a  parlé  à  personne  autre  de  la  mort 
de  la  marquise.  Il  avait  même  défendu  à  Uranie  de 
faire  jamais  allusion  à  celle  catastrophe,  et  ce  n'est 
que  depuis  la  morl  de  M.  de  Neoules  qu'Uranie  me  l'a 
révélée.  Quel  voyage  devaient  faire  la  marquise  et 
iiï.  de  Neoules?  Où  deva,ent-ils  aller?  Pourquoi 
s'étaient-ils  donné  rendez-vous  sur  les  frontières  de 
l'Autriche?  Pourquoi  enfin  M.  de  Neoules  est-il  de- 
venu le  père  d'Uranie?  Autant  de  questions  aux- 
quelles je  ne  saurais  répoudre.  Seul,  M.  de  Neoules 
aurail  pu  donner  le  mot  de  l'énigme,  mais  M.  de 
Neoules  est  mort. 

—  Vous  le  connaissiez?  demanda  Maurice. 

—  Beaucoup!  répondit  le  comte. 

—  El  il  ne  vous  a  jamais  rien  dit? 

—  Depuis  trois  années,  et  sans  que  je  pnsse  connaître 
la  cause  de  sa  brusque  façon  d'agir,  de  Neoules  avait 
cessé  de  m'écrire,  il  avail  rompu  toute  relation  avec 
moi.  J'ignorais  qu'il  eùl  Uranie  près  de  lui.  Il  savait 
cependant  que  Lucile  était  près  de  moi,  et  quatre  fois 
il  m'a  fait  refuser  sa  porte  avec  une  instante  que  je 
n'ai  pu  vaincre. 

—  Pourquoi...  pourquoi? 

—  Hélas!  je  l'ignore  encore.  Il  y  a  dans  toute  cette 
intrigue  un  mystère  que  je  ne  puis  pénétrer,  mais 
dont  la  clef  est  à  Venise. 

—  Quoi  !  vous  peu  -iv.  que  le  Roi  du  bagne.., 

—  J  ignore  comment  il  se  trouve  mêlé  à  tout  cela, 
mais  j'ai  la  convie  ion  pi  i  >u ■  1  ■  ■ ,  neuse,  que  ce  génie 
infernal  est  l'âme  du  celle  horrible  affaire. 

—  Et  M.  de  Neoules  est  mort  saus  que  vous  ayez 
pu  le  revoir,  saus  qu'il  m'ait  rien  confie  à  moi! 

—  El  Uranie  ne  sait  rien  I 

—  Mais  la  baronne  ? 

—  On  ignore  a  en(  ce  qu'elle  esl  devenue.  A-t- 
elle élé  m. dui   ul  le    temps  révolutionna  i 

A-l-eWe  lui  à  L'étranger?  personne  ne  le  sa  t. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  vou  accusiez  de  tous 
ces  événements  un  seul  et  même  hum  me  '  Ce  Roi  du 
bagne a-l-11  donc  revula       i i barons 

son  départ  de  Toulouse  ?  Pi |uoi  eu  lin  aurait-il  enlevé 
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encore  de  l'empoisonnement  du  vicomte  de  Signelay? 
Pourquoi  lui  imputer  la  disparition  des  deux  matelots? 
Oh  I  je  ne  cherche  pas  a  décharger  ce  misérable,  mais 
je  cherche  la  lumière,  et  malheureusement  je  ne  vois 
autour  de  moi  que  des  ténèbres  épaisses. 

—  Cette  lumière  se  fera,  Maurice,  répondit  le  comte. 
Je  ue  puis  résoudre  toutes  vos  questions,  mais  pour 
quelques-unes,  cependant,  -ma  réponse  sera  claire. 
Pourquoi  accu.-er  Camparini  de  l'empoisonnement  du 
vicomte  de  Signelay,  dites-vous?  mais  le  vicomte 
aime  Lianieelil  en  est  aimé.  Uranie,  par  suite  de  dis- 
positions que  je  vous  expliquerai  plus  tard,  est  l'uni- 
que héritière  de  la  baronne  de  Sarville.  Donc,  en  tenant 
le  vicomte,  on  tient  Uranie,  e.t  par  conséquent  la  dis- 
position des  millions  de  la  baronne. 

—  Je  comprends  I  dit  Maurice.  Mais  si  je  m'explique 
maintenant  la  persécution  dont  le  vicomte  est  victime, 
je  me  demande  pourquoi  le  Roi  du  bagne  a  cherché  à 
enlever  Uranie? 

—  Pour  agir  en  sens  inverse.  Le  vicomte  de  Signe- 
lay n'est-il  pas  l'héritier  de  madame  de  Saint-Gervais, 
cette  malheureuse  folle  qui  avait  abandonné  jadis  sa 
fortune  au  marquis  d'H orbigny,  mon  beau-frère.  Or 
Camparini,  en  épousant  la  veuve  du  marquis,  a  cru  hé- 
riter de  cette  fortune;  mais  la  mort  de  l'enfant  de  la. 
marquise  a  été  constatée  d'une  part,  et  de  l'autre  ma- 
dame de  Saint-Gervais,  en  recouvrant  sa  raison  au 
moment  de  mourir,  est  rentrée,  vous  le  savez,  eu  pos- 
session de  celte  fortune,  et  elle  en  a  disposé  en  faveur 
de  Blanche  de  Niorres,  maintenant  marquise  d'IIer- 
bois.  Blanche  a  renoncé  à  celte  fortune  en  faveur  de 
l'héritier  de  madame  de  Sainl-Gervais,  le  vicomte  de 
Signelay.  Comprenez-vous  Maurice? 

—  Sans  doute,  mais  tous  les  biens  d'émigrés  ont 
élé  confisqués. 

—  Oui;  mais  madame  de  Saint-Gervais  n'avait  pas 
émigré,  elle,  pas  plus  que  la  baronne;  donc  tous  leurs 
bieus  sont  garantis.  Durant  les  années  de  troubles, 
Camparini  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'agir,  mais 
une  ère  de  tranquillité  semble  s'élever  à  l'horizon; 
avec  la  trauquillité  reviendra  la  puissance  de  la  loi, 
et  Camparini  veut  agir  en  conséquence.  S'il  obtient 
la  fortune  de  la  baronne  eu  meuaçant  le  vicomte,  il 
obtiendra  la  fortune  de  madame  de  Saint-Gervais  eu 
menaçant  Uranie;  du  moins  tel  est  sou  plan. 

—  Oh!  dit  Maurice,  je  comprends  toull 

—  Quant  à  la  disparition  des  matelots,  Jacquet 
croit,  et  je  suis  de  son  avis,  qu'elle  a  rapport  aux  re- 
cherches que  Camparini  dirige  pour  retrouver  l'héri- 
tier des  Niorres,  \  os  parents.  Encore  une  fortune  prin- 
cière  que  le  misérable  convoite. 

—  Mais  Lucile?...  Lucile?...  pourquoi  agir  contre 
elle? 

—  Hélas  !  dit  le  comte,  j'ignore  le  motif  de  cette 
persécutiou,  car  Lucile  ne  possède  rien.  Ce  motif,  je 
ne  le  vois  que  dans  la  haine  que  me  porte  Camparini, 
dans  l'acharnement  qu'il  met  a  me  persécuter. 

Maurice  regarda  le  comte,  et,  en  dépit  de  l'obscurité 
qui  les  enveloppait  tous  deux,  sou  œil  perçant  inter- 
rogea la  physionomie  du  vieillard. 

—  Vous  ue  vo\  i  z  pas  d'autre  cause?  dit-il. 

—  Non. 

-  El  dans  l'assassinat  commis  sur  M.  de  Neoules, 
ne  voyez-vous  qu'un  crime  vulgaire? 

Non  pa  ,  j'y  vois  la  suite  el  le  développement  do 

cetl  iseinlj  igue  :  tuais  quel  i  utérèJ  C  imparini 

pouvajj  [lavoir  à  faire  mourir  de  Neou  i      roilà  ce  que 

a    cependant   ce   qu'il    faudrait    sa 

voir. 

Eu  ce  moment  Bibi-Tapin  rejoiguit  les  deux  cava- 
luis  : 

_   Mon  i  .  dil   I  enl  ml,  je   ri  Le  que 

nous  souimca  suivis  ;  cette  lois,  j'en  suis  certain. 
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XX 

LA  CAVERNE 

—  Ainsi  tu  l'as  vu? 

—  Vu  et  reconnu. 

—  Tu  eu  es  sûr? 

—  Aussi  certain  que  je  le  suis  d'être  vivant! 

—  Si  tu  ne  nous  trompes  pas,  Camparini,  tu  auras 
accompli  un  véritable  miracle. 

—  Qui  de  vous  ai-je  jamais  trompé? 

—  Mais,  si  c'est  lui,  il  faut  agir  sans  tarder,  sans 
perdre  une  minute. 

—  C'est  le  petit-fils  de  Niorres,  vous  dis-je.  Voici 
longtemps  que  je  suis  sur  sa  piste  et  je  n'ai  pas  fait 
buisson  creux.  Or  çà,  mes  cliers  amis,  il  est  donc 
l'heure  de  vous  confier  une  partie  de  mes  travaux? 
Soit,  j'y  consens,  venez  moissonner  le  champ  fertilisé 
par  mon  intelligence.  Je  vous  ai  promis  les  millions 
des  Niorres,  vous  les  aurez  à  partager.  Pour  arriver  au 
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but.il  nous  manquait  un  moyen  principal;  ce  moyeu, 
nous  allcns  l'avoir  :  le  petit-fils  du  conseiller  existe. 
«  Comment  et  pai  qui  a-t-il  été  sauvé  dans  la  baie 
de  Saint- Vincent,  alors  que  la  chaloupe  que  je  montais 
s'est  abîmée  sous  les  vagues,  par  suite  de  la  trahison 
des  amis  de  Bamboula?  Je  l'ignore.  Le  point  essentiel 
est  qu'il  ne  s'est  pas  noyé.  Revenu  en  France,  l'enfaut, 
se  trouvant  seul,  sans  famille  et  sans  parents,  s'est 
enrôlé.  Recueilli  et  adopté  par  une  demi-brigade,  il 
est  devenu  tamb'our  dans  cette  demi-brigade.  C'est 
lui  qui  accompagne  en  ce  moment  le  capitaine  Belle- 
garde  et  le  comte  d'Adoré.  C'est  lui  qui  s'est  aperçu 
deux  fois  déjà  que  je  suivais  les  voyageurs,  c'est  lui 
enfin  que Pick  avait  au  bout  du  canon  de  son  pistolet 
il  y  a  cinq  minutes,  alors  que  je  l'ai  empêché  de  tirer. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Pick 

—  Je  le  croyais  plus  fortl  dit  Camparini  en  souriant 
avec  ironie.  L'enfant  mort,  que  devient  l'héritage?  Les 
millions  des  Niorres  sont  demeurés  sous  séquestre,  et 
heureusement,  car  la  Révolution  a  passé  dessus  sansy 
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loucher.  Or,  pour  que  ces  millions  arrivent  dans- nos 
mains,  il  faut  qu'ils  soieut  restitués  d'abord  à  leur  pro- 
priétaire. 

—  Mais  il  faut  prendre  l'enfant  alors?  fit  observer 
Roquefort. 

—  Sans  doute. 

—  Pourquoi  as-tu  laissé  échapper  l'occasion,  quand, 
il  n'y  a  qu'un  instant,  lu  pouvais  enlever  cetenfant  qui, 
à  cette  heure,  serait  entre  nos  mains. 

—  Parce  que  l'occasion  était  mauvaise. 

—  La  nuit,  personne  ne  nous  voyait. 

—  Non,  mais  l'enfant  disparaissait  brusquement 
sans  qu'on  pût  retrouver  ses  traces.  Dès  lors,  Maurice 
et  le  comte  constataient  un  guet-apens;  leurs  soup- 
çous  éi aient  éveillés.  Ils  ignorent,  et  il  faut  qu'ils 
ignorent,  que  ce  tambour  est  l'héritier  des  Niorres. 
Pourquoi,  par  une  sotte  imprudence,  aller  les  met- 
tre sur  la  voie  des  suppositions?  Bibi-Tapin  n'est 
point  un  personnage  important;  qu'il  demeure  dans 
l'ombre,  nous  nous  emparerons  plus  sûrement  de  lui. 
L'enlever  violemment,  c'est  dire  qu'on  a  intérêt  à  le 
faire  disparaître,  et  le -comte  d'Adoré  est  fin. 

—  Mais  il  faut  le  prendre  cependant,  dit  Pick. 

—  Nous  le  prendrons,  continua  Camparini,  rap- 
porte-t'en à  moi.  D'ailleurs,  le  temps  presse.  Jacquet 
est  ici,  il  est  arrivé  il  y  a  peu  de  jours  et,  s'il  est 
venu,  c'est  qu'il  croit  avoir  beau  jeu  contre  nous. 

—  El  l'eufaut  une  fois  entre  nos  mains,  dit  Pielro, 
comment  pourras-lu  faire  constater  son  identité? 
Quelles  preuves  donneras-tu? 

—  11  pone,  gravées  sur  le  bras,  les  armes  des  Nior- 
res, répondit  Camparini. 

—  Cela  ne  suffira  pas.  Il  faut  des  témoins. 

—  Il  y  en  aura.  Tu  oublies  Mahurec  et  le  Maucot  qui 
ont  vu  l'enfant  aux  Antilles  et  qui  ont  entendu  les  dé- 
clarations du  marquis  d'IIerbois  à  cet  égard. 

—  Mais  il  faudra  qu'ils  parlent. 

—  Ils  parleront  puisqu'ils  sont  entre  nos  mains. 
Mahurec  a  appris  jadis  à  Roquefort  comment  on  rendait 
la  parole  aux  muets. 

—  Oh!  ait  RoqueforL,  je  me  vengerai  de  ces  hommes. 

—  Ils  ont  failli  nous  perdre  tous,  poursuivit  Campa- 
rini, il  faui  qu'ils  servant  à  perdre  leurs  amis,  ce  sera 
notre  vengeance. 

—  Donc,  dit  Pick,  que  faut-il  faire? 

—  Laisser  paisiblement  les  voyageurs  continuer  leur 
route,  les  suivre,  les  épier,  et,  le  moment  venu,  profiter 
de  ce  moment  pour  enlever  l'enfant. 

—  Écoute,  Camparini,  dit  Pick  en  se  rapprochant  du 
/;,,/  du  bagne,  nous  avons  en  toi  une  confiance  absolue, 
mais  dans  ce  que  tu  viens  de  dire  il  y  a  un  point 
dem  cur. 

—  Lequel .' 

—  Comment  as-tu  reconnu,  toi,  cet  enfant? 

—  Au  iégard  qu'il  vient  de  lancer  au  marquis  d'Her- 
bois.  Charles  n'a  pas  vu  l'enfant  dans  l'obscurité,  mais 
l'enfajil  l'a  vu,  lui,  il  l'a  reconnu  et  il  a  failli  se  faire 
reconnailre.  Un  hasard  nous  a  préservés. 

—  Mai-  ils  peuvent  su  rencontrer  de  nouveau. 

—  Voilà  précisément  ce  qu'il  faut  éviter,,  et  voilà 
pourquoi  j'ai  donné  des  ordres  en  conséquence. 

—  Alors  tu  es  sûr  maintenant  de  la  i  éufisile  ! 

—  Si  j'en  suis  sûr  I  s'écria  Camparj  u  Je  vous  ai 
promis  les  millions  des  Niorres,  <l  s  d  H  j  et 
de  la  bar:            e  vous  ai  promis  les  ducats  d 

chi<  ri  livres  Bterlin  !  Eli  bien  ! 

toute     mes  promesses  je  les  ai  leu]  I  ieu- 

drai.  A  tinéi       ne  nous  a  prou 

loi  d  El  "ii     on  navire  aui  1 
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car  ce  corsaire,  j) 

Me:.  fonl    laits   et   nous  en  terminerons  ainsi 
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lise  d'épargner  et  qui,  depuis  dix  ans,  se  dressent  sur 
noire  route.  Notre  vengeance  est  assurée  et  elle  nous 
assure  encore,  gaiu,  profit  et  sécurité.  A  nous  les  du- 
cats autrichiens,  car  nous  livrerons  a  l'Autriche 
l'homme  le  plus  capable  de  la  renseigner  sur  les  vues 
secrètes  du  Directoire  :  Jacquet,  l'ami  et  l'agent  de 
Fouché,  notre  ennemi.  Oui,  Jacquet!  Ne  soyez  pas 
étonnés,  mes  plans  s(iUi  tracés,  vous  dis-je!  lacquet 
tombera  entre  nos  mains,  et  le  baron  autrichien  nous 
payera  cher  les  secrets  que  nous  le  contraindrons  à 
livrer  ! 

—  A  nous  les  millions  des  d'Horbigny  et  ceux  de  la 
baronne  ;  car  nous  a  vous  à  notre  merci  Lucie  et  Uranie, 
et  le  vicomte  de  Signelay.  A  nous  enfin  les  millions 
des  Niorres,  c.ir  nous  aurons  bientôt  eu  notre  posses- 
sion l'unique  héritier  du  conseiller.  Celte  lois,  me  croi- 
rez-vous  et  mes  plans  vous  paraissent-ils  lucides? 

—  Et  dans  combi-m  de  temps  loue  ieious-uous  le 
but?  demanda  Koquetort  dont  les  yeux  élince- 
laieut. 

—  Dans  six  mois  tout  sera  terminé  1  répondit  Campa- 
rini. 

—  Et  alors,  à  nous  les  richesses!  s'écria  Pick. 

—  A  nous  la  puissance!  dit  le  iloi  du  bajne  d'une 
voix  stridente;  car  non  seulement  nous  aurons  les 
millions  acquis,  mais  encore  ceux  qui  nous  revien- 
dront annuellement  de  l'association  des  chauffeurs. 
Songez-vous  à  ce  que  je  vous  aurai  fait'Qieile  posi- 
tion formidable  équivaudrajamais  a  la  nôtre?  La  France 
entière  sera  enveloppée  dans  un  vaste  réseau  dont 
toutes  les  mailles  seront  entre  mes  mains.  Je  suis  le 
Roi  du  bagne,  mais  bientôt  j'abdiquerai  ce  litre  pour 
celui  de  Roi  des  chauffeurs.  Quel  avenir!  continua  le 
héros  du  crime  dont  les  yeux  lançaient  des  éclairs. 
Grâce  à  cette  organisation  indescriptible  et -dont  nous 
avons  seuls  le  seeiel,  la  police  devient  impuissante  : 
une  seule  volonté  existe,  la  nôtre.  Dés  que  nous  le 
voudrons,  nous  Béa  sero  ls  notre  projet  [ue  : 
nous  vendons  la  France  par  tractions  aux  Autrichiens 
et  aux  Anglais,  mais  nous  ne  la  veudous  qu'après 
avoir  épuisé  sonar,  après  a  voir  l'ail  notre  bien  de  celui  de 
ses  plus  riches  habitants.  Ah  !  le  Directoire  est  bien 
certainement  le  meilleur  des  gouvernements  que  nous 
puissions  désirer.  Faiblesse  et  incapacité  sont  ses  de- 
vises, comme  audace  et  énergie  sont  les  nôtres  !  Que 
le  Directoire  dure  cinq  ans  encore,  et  notre  fortune 
n'aura  plus  de  limite-,  noire  puissance  plus  de  bornes! 
Vous  connaissez  tous  mes  plans,  maintenant  1  Dites, 
la  réussite  mérite-t-elle  la  peine  que  l'on  ait  la  patience? 
Sachez  attendre,  fiez-vous  à  moi  et  nous  triomphe- 
rons! 

Les  trois  auditeurs  de  Camparini  s'étaient  levés 
comme  mus  par  un  même  mouvement.  Les  paroles  du 
/;,/.;<,  bagne  I  al  électrisés,  el  .ces  misérables 

-,  ,\ aient  avec  délices  les  rêves  horribles  dont  les 
berçait  l'intelligence  du  mal  de  celui  qui  était  bien 
digne  de  les  gouverner. 

—  Parle!  B'écria  Picls  d'uno  voix  haletante,  nous 
avons  confiance  en  loi.  Que  faut-il  faire? 

—  Bien  en  ce  moment  !  dit  Camparini.  Notre  plus 
bc  mlable  ennemi  est  Jacquet  :  la  première  condition 

,  m,  le  tromper  est  .le      i  1  er  confiai:  :e.   P. 

chargera  de  le  suivre,  de  l'é)  1er  s  rus  qu'il  s'en  doute. 

Qu'il    croie    que    nous   :  ]  ju'il 

suppose  qa'il  nous  trompe  ;  s'il  le  r.ui  n 

Irai  qu  qui  faute  pour  mieux  le  persua  1er.  fj'esl 
la  dernière  partie  que  nous  jouons  ;  il  faut  la  ga'gner. 
Que  Jac  1  mi  a  ;isse  a  rions  en  rien, 

jusqu'au  jour  ou  no  rons  nous-mêmes.  Quant  a 

-  lier  de.-  Niorres,  celui-là,  c'est  a 
oie  1  l'enlever,  el  je  saurai  le  faire  de  face 

ce  que,  quoi  qu'il  arrive,  aucun  soupçon  ne  p 

—  Mai:,  dit  Pick,  pour  hériter  de  l'enfant,  il  faut 
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que  tu  répares  la  seule  faute  que  tu  aies  commise  daus 
la  vie,  il  faut  que  ces  papiers  qui... 

—  Silence  !  dit  brusquement.  Camparini  d'une  voix 
frémissante.  C'est  la  seconde  fois  que  l'un  de  vous  fait 
allusiou  à  cette  faute,  que  ce  soit  la  dernière.  Ces  pa- 
piers dont  vous  parlez,  ces  papiers  peuvent  nous 
perdre,  je  le  sais;  mais  je  sais  aussi  qui  me  fera  rentrer 
en  possession  de  ces  pièces.  Oubliez-vous  donc  que 
Lucile  est  à  Venise?  Oubliez-vous  qu'Uranie  est  à  Pa- 
doue? 

—  Oui!  dit  Roquefort,  mais  il  faut  savoir  où  est  leur 
mère. 

—  La  marquise  est  morte!  dit  Camparini. 
Pietro  s'approcha  de  lui. 

—  Crois-tu  réellement  que  la  marquise  de  Cante- 
grelles  soit  morte?  demanda-t-il. 

—  Oui  !  répondit  le  Roida  Bagne. 

—  Eh  bien  !  je  crois,  moi,  qu'elle  est  vivante  ! 

—  Vivante!  s'écria  Camparini.  La  marquise  vivante, 
quand  elle  est  morte  sous  mes  yeux;  monsieur  de 
Neoules  a  constaté  sa  mort!  Vivante!  Allons  donc!  il 
faudrait  croire  à  une  résurrection  pour  qu'elle  le  fût. 
D'ailleurs,  qui  te  fait  croire  qu'elle  soit  vivante? 

Pietro  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 

—  Rien  !  dit-il  enfin.  Je  supposais. 

Camparini  le  regarda  longuement.  Puis,  reprenant 
après  un  silence  : 

—  Pick!  dit-il,  il  est  temps  que  tu  te  mettes  sur  la 
piste  de  Jacquet.  Pars  sans  tarder.  Toi,  Roquefort,  tu 
vas  retourner  à  Venise  et  veiller  à  l'exécution  de  tous 
les  ordres  que  j'ai  donnés.  Dans  quinze  jours,  à  pareille 
heure,  trouvez-vous  tous  deux  à  Padoue,  si  d'ici  là  vous 
n'avez  de  moi  aucuue  nouvelle.  Parlez! 

L'ordre  était  donué  d'une  voix  tellement  brève,  que 
les  deux  complices  tressaillirent  et  s'éloignèrent  sans 
répondre;  l'autorité  du  Roi  du  bagne  était  réellement 
souveraine  et  autocratique.  Lorsque  Camparini  fut 
seul  dans  la  caverne  avec  Pietro. 

—  Mon  cher  Chivasso,  dit-il,  parle  clairement  :  la 
marquise  existe? 

—  Oui!  répondit  Pietro. 

—  Alors,  j'ai  été  trompé? 

—  Naturellement. 

—  Par  qui? 

—  Par  moi  ! 

Camparini  ne  fit  pas  un  mouvement.  Pietro  le  regar- 
dait en  souriant^ 

—  Bamboula,  lui  aussi  a  voulu  lutter  contre  moi, 
reprit  le  Roi  du  bagne,  et  Bamboula  est  mort  misérable- 
ment. 

—  Bamboula  n'était  pas  de  ma  force,  répondit  Chi- 
vasso souriant  toujours.  D'ailleurs,  il  voulait  tout  pour 
lui,  tandis  que  moi... 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux? 

—  Moitié  '■ 

—  Le  partage?  cela  est  impossible,  nos  lois  s'y  op- 
posent. 

-  Al"i  -,  lu  ne  sauras  pas  où  est  la  marquise,  et  elle 
possède  encore  tous  les  papiers  qui  peuvent  te  per- 
dre' 

—  Si  je  te  tuais? 

--  Tu  n'eu  .-aurais  pas  davantage. 

—  Si  je  te  torturais  pour  te  l'aire  parler? 

—  Tu  ne  saura  s  rien,  je  ue  parlerais  que  pour  te 
tromper,  .le  l  eu  avertis  d'avance,  et  comme  tu  ne  pour- 
i  lis  sur  lli. Mire  constater  la  vali  utéde  mes  paroles,  tu 

i.us  obligé  de  l'en  rapporter  à  moi.  D  ailleurs,  je 
ne  sais  pis  où  est  la  marqu  se;  un  autre  le  sait,  mais 
oel  aulie  ue  le  dira  que  devant  moi.  Tu  vois,  mou 
c   er,  que  lonle>  mes  pré  aillions  sout  prises. 

—  Et  Ju.-et.i  ?  si  j'  igis-ais  sur  elle. 

—  Peuh!  lu  s. h  loeu  que  je  ne  l'aime  pas.  Tue-la  si 
tu  le  veux.  Kl  le  esta  Padoue. 

Campaiiui  demeura  sileucieux.  A  voir  l'impassibi- 


lité de  glace  de  son  visage,  il  eûl  été  impossible  de  dirn 
quels  senlimenls  s'agitaient  dans  son  âme. 

Chivasso  paraissait  attendre  tranquillement  la  déci- 
sion qu'allait  prendre  le  Roi  du  bague.  Ces  deux  hom- 
mes seuls  tous  deux,  la  nuit,  dans  une  caverne,  armés 
tous  deux  et  se  défiant  mutuellement  du  regard,  of- 
fraient un  tableau  saisissant.  On  sentait  que  la  morl 
de  l'un  ou  de  l'autre  ne  dépendait  que  du  hasard  d'une 
détermination  instantanée.  Enfin  Camparini  redressa 
la  tète  : 

—  Donc,  dit-il  d'une  voix  parfaitement  calme.au  be- 
soin, tu  pourrais  me  perdre? 

—  Oui,  répondit  Pietro,  les  seules  preuves  de  ta 
royauté  du  bagne  sont  rntre  mes  mains. 

—  Tu  es  le  premier  et  le  seul  qui  ait  jamais  pu  for- 
muler une  menace  contre  moi. 

—  J'en  suis  fier. 

—  Alors,  tu  es  l'homme  que  je  cherchais.  Il  me  fau' 
un  successeur,  Pietro,  pour  continuer  mon  œuvre! 
Touche  là!  Je  suis  plus  heureux  que  Diegène  et  je 
puis  éteindre  ma  lanterne.  Tu  as  raison  :  tu  es  plus 
fort  que  Bamboula!  De  celui-là  je  voulais  faire  mon 
fils  adoptii,  mon  alter  ego  eu  puissance  et  eu  lorce. 
Celle  place  qu'uu  sol  n'a  pas  su  prendre,  je  te  l'offre. 
La  veux-tu? 

—  Oui!  A  quelles  conditions? 

—  Savoir  où  est  la  marquise  de  Cantegrelles. 

—  Tu  le  sauras! 

—  Et  ces  papiers? 

—  Tu  les  auras,  mais... 

Camparini  saisit  brusquement  la  main  de  Chivasso 
el  lui  imposa  silence.  Le  Roi  du  bagne  parut  écouler 
attentivement  durant  l'espace  d'uue  seconde. 

—  Mort-diable!    murmura-t-il.    On  nous  épierait !... 

—  Qui?  demanda  Chivasso. 

Campariui  lui  lâcha  la  main,  saisit  un  pistolet  passé 
à  sa  ceinture  et  s'élança  d'un  seul  bond  jusqu  •  sur  le 
seuil  de  l'ouverture  de  la  caverne.  La  nuil  était  noire 
au  dehors.  Chivasso  fut  presque  aussitôt  près  de  lui. 

—  Eh  bien?  demauda-t-il. 

Camparini  ne  répondit  pas;  ses  sourcils  étaient 
violemment  contractés  et  une  expression  de  colère 
effrayante  avait  envahi  sa  physionomie. 

—  Ou  nous  épiait!  reprit-il 

—  Qui?  demanda  encore  Chivasso. 

—  Je  l'ignore,  mais  j'ai  vu  tout  à  l'heure  deux  yeux 
d'homme,  j'en   réponds. 

—  Fouillons  la  campagne? 

—  Inutile!  J'ai  fait  une  sottise  en  obéissant  à  un 
premier  mouvement.  Que  l'on  pense  que  nous  croyons 
nous  être  lrompjs.  Le  premier  gage  de  la  victoire, 
1res  cher,  est  de  donner  la  sécurité   à  ses  ennemis. 

XXI 

LE  C4.FK   PKDROCCHI. 

S'il  est  une  laide  ville  dans  la  belle  Italie,  c'est 
incoulestablemeul  P  idoie,  la  vieille  ville,  d'Urbain  IV, 
la  ci i é  si  longtemps  ambitionnée  et  enfiu  conquise 
par  la  république  vénitienne.  Padoue  n'e>i  pas  sans 
i  importance,  car  elle  compte  environ  9O,G0fl  li  dulants: 
mais  il  est  diliicile  pour  ue  pas  dire  impossible,  de 
trouver  uue  ville  plus  mal  pavée;  à  rues  plus  étroites 
el  pins  sales  et  à  l'aspect  plus  sombre,  car  les  enfilades 
d'arcades  dans  lesquelles  s'enchevêtre  le  regard  in- 
lercep  eut  la  lumière. 

En  1790,  la  ville  qui,  de  nos  jours,  laisse  tant  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  la  pro- 
preté était  de  séjour  plus  triste  eucore,  car  le  trem- 
blement de  terre  de  1736,  qui  avait  détruit  eu  partie 
Padoue,  avait  laissé  de  nombreuses  traces,  quarante 
airs  après,  grâce  à  l'incurie  de  ses  habitants  et  de  ses 
administrateurs.  Ainsi  le  Prato  délia  Valle,  la  grande 
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place  (le  Corso),  avait  uue  de  ses  faces  à  demi-ruinée. 
La  cathédrale  inachevée  (encore  aujourd'hui),  et  do- 
minant le  canal  célèbre  aux  quatre-vingts  statues 
qui  le  bordent,  le  Palazso  délia  giustizia,  offraient  les 
traces  du  terrible  phéuomène.  Mais  à  l'époque  où  se 
passe  notre  récit,  ce  n'étaient  plus  les  souvenirs  du 
tremblement  de  terre  qui  alarmaient  les  habitants, 
c'était  l'approche  d'une  autre  tempête,  c'était  le  voi- 
sinage de  la  révolution.  Déjà,  dans  toute  l'Italie,  le 
le  nom  Bonaparte  était  devenu  populaire,  et  comme 
le  nom  d'un  héros,  il  inspirait  aux  uns  sympathie  et 
admiration, aux  autres  terreur  et  colère.  Venise,  l'alliée 
de  l'Autriche,  la  république  aristocratique  par  excel- 
lence, faisait  patte  de  velours  en  face  du  jeune  vain- 
queur, quitte  à  lui  faire  sentir  ses  griffes  s'il  devenait 
vaincu;  et  pour  cela  faire,  Venise  armait  en  secret, 
augmentait  ses  régiments  d'Esclavous,  prêtait  de 
l'argent  à  l'Autriche  et  se  tenait  au  mieux  avec  l'An- 
gleterre. Au  mois  de  juin,  elle  avait  envoyé  deux  séna- 
teurs au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  pour  le 
tromper  en  l'assurant  de  ses  dispositions  amicales, 
mais  Bonaparte  voulait  assurer  la  subsistance  de  sou 
armée  sur  le  territoire  vénitien. 

—  Que  la  république  de  Venise,  avait-il  dit,  four- 
nisse à  mes  soldats  ce  dont  ils  ont  besoin,  elle  comp- 
tera ensuite  avec  la  République  française. 

Ce  fut  tout  ce  que  les  sénateurs  purent  obtenir,  et 
l'un  d'eux  (Battaulia)  écrivit  en  parlant  du  jeune  guer- 
rier :  «  Cet  homme  aura  un  jour  une  grande  influence 
sur  sa  pairie.  »  Cetle  prédiction  est  du  5  juin  1796. 

Depuis  celte  époque  les  nouvelles  victoires  rem- 
portées par  Bonaparte:  Wurmser  battu  et  bloqué  daus 
Mantoue,  les  Autrichiens  ballus  sur  tous  les  points, 
avaient  augmenté  l'influence  de  la  réputation  du  hé- 
rosellaterreurdespartisqui  lui  étaient  opposés.  Aussi 
au  commencement  d'octobre,  Padoue,  qui  sentait  l'ar- 
mée française  à  quelques  vingt  lieues  d'elle,  Padoue 
voyait  l'air  chargé  de  miasmes  menaçants,  lorsque,  le 
1  de  ce  même  mois,  uue  nouvelle  élait  tout  à  coup 
survenue,  redonnant  courage  et  parole  aux  ennemis 
de  la  France  :  l'Autriche  venait  de  faire  un  nouvel 
effort;  Alvinzy  s'avançait  avec  soixante  mille  combat- 
tants, et  encore  une  fois  l'armée  française  était  rédui- 
te à  un  peu  moins  de  trente  mille  hommes;  aussi 
sa  perte  paraissait-elle  assurée.  Ce  jour-là  Padoue, 
jusqu'alors  opposée,  inquiète,  timide,  avait  relevé 
fièrement  la  tète.  Ses  habitants  chantaient  haut  les 
louanges  de  l'Autriche,  et  les  Padouanes  tressaient 
des  couronnes  de  laurier  au  général  Alvinzy.  Le  soir 
tout  le  monde  élégant  se  mêlait  au  peuple  sur  le  Pra- 
to  delta  Valle,  tous  discourant,  pérorant  avec  cette 
verve  italienne  qui  se  déploie  si  vigoureusement  à  la 
veille  d'un  triomphe  espéré.  Le  café  Pedrocchi  surtout, 
ce  magnifique  café  construit  en  marbre,  avait  ses  abords 
encombrés  par  des  groupes  de  causeurs  prédisant  à 
qui  mieux  mieux  la  défaite  du  général  français  et  se 
posant  en  faiseurs  de  plans  de  campagne. 

Parmi  ces  hommes,  il  en  était  un  surtout  se  faisant 
remarquer  par  son  exaltation  frénétique  :  cet  homme 
parlait  le  vénitien  avec  un  accent  toscan  très  prononcé. 
Chaque  fois  que  le  nom  du  général  Bonaparte  s'était 
échappé  de  sos  lèvras,  il  l'avait  accompagné  des  épi- 
thètes  les  plus  ridiculement  injurieuses,  et  cela  à  la 
grande  joie  de  ceux  qui   l'écoulaieut.  Un    de  ceux-là 

i  tout  faisait  chorus  avec  l'orateur,  et  sou  acharne- 
ment contre  les  armées  républicaines  pouvait  parai- 
lie  d'autant  plus  étrange,  qu'il  s'exprimait  avec  un 

mçaia  tel,  que  cet  accent  décelait  évidemment  son 
Origine;  mais  cet  homme  portait  à  la  boutonnière  une 
petite  croix  de  Saiut-Lazare,  qui  expliquait  suffisam- 
ment sa  qualité  d'émigré  et  la  haine  qu'il  affectait  con- 
tre l'armée  du  Directoire.  Depuis  plus  de  deux  heu- 
res ces  hommcb  causaient,  péroraient,  entassant  nou- 
velles sur  nouvelles,  pronostics  sur  pronostics,  lors- 


qu'un personnage  vint  se  glisser  parmi  les  groupes 
Ce  personnage  élait  un  homme  fort  bien  mis  suivant 
la  mode  de  l'époque,  mais  auquel  il  était  impossible 
d'assigner  un  âge  suivant  l'inspection  de  la  physio- 
nomie; car  cette  physionomie  pouvait  aussi  bien  ap- 
partenir à  un  homme  de  soixante  ans  qu'à  un  homme 
de  trente  ans. 

La  perruque  poudrée  qui  recouvrait  sa  tète  conve- 
nait également  à  l'un  ou  l'autre  :  quant  aux  rides, 
le  personnage  en  avail-il?  Voilà  ce  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  décider.  Pas  un  Irait  du  visage  u'exislait  plus; 
quelque  horrible  maladie  avait  dû  ronger  la  peau  et 
avait  déformé  entièrement  les  lignes.  Les  sourcils  et 
les  cils,  la  face  entière  paraissaient  avoir  élé  brûlés, 
corrodés.  La  bouche  n'avait  plus  de  lèvres;  le  nez  élait 
racorni,  les  joues  sillonnées  de  coutures;  ce  visage 
était  hideux  à  voir  ;  cependant,  il  y  avait  dans  l'ensem- 
ble de  l'individu  une  grande  distinction  et  une  aisance 
remarquable.  Si  ce  n'élait  pas  là  un  homme  du  mon- 
de, c'était  évidemment  un  homme  ayant  vécu  dans  le 
monde  et  dans  le  meilleur.  Au  moment  où.  il  entrait 
dans  le  café  fendant  disciètemeut  les  flots  delà  foule, 
l'orateur  dont  nous  avons  parlé  achevait  pour  la  l 
dixième  fois  le  dénombrement  des  forces  d'Alvinzy. 
En  apercevant  le  nouveau  venu,  l'orateur  fit  un  petit 
geste  amical:  puis  il  profita  d'un  moment  d'animation 
générale  pour  quitter  sa  place;  il  se  rendit  auprès  de 
l'homme  au  hideux  visage,  et  lui  prenant  le  bras,  il 
l'entraina  sans  être  remarqué  vers  la  place. 

Arrivés  tous  deux  à  un  endroit  où  les  lumières  inté. 
rieures  du  café  répandaient  une  vive  clarté,  ils  s'arrê- 
tèrent, et  l'orateur  examina  curieusement  le  visage  de 
son  compagnon. 

—  Eh  bien?  demanda  celui-ci. 

—  Méconnaissable! 

—  Tu  es  satisfait? 

—  Entièrement;  mais  lu  as  dû  beaucoup  souffrir? 

—  Horriblement;  des  douleurs  infernales; l'acide  m'a 
brûlé  les  chairs! 

—  Tu  as  du  courage  ! 

—  Est-ce  que  tu  en  doutais? 

—  Non;  mais  j'avoue  que  tu  as  supporté  là  un  hor- 
rible supplice! 

—  J'aurais  souffert  deux  fois  autant  pour  mieux  as- 
surer ma  vengeance. 

—  Je  crois  que  cette  fois  tu  réussiras. 

—  Camparir.i  ne  saurait  me  reconnaître. 

—  Je  l'en  défie.  Je  ne  l'aurais  pas  reconnu,  moi,  si 
tu  n'eusses  porté  à  ton  jabot  l'améthyste  qui  nous  sert 
de  signe. 

—  Je  le  crois.  En  me  regardant  daus  un  miroir,  je 
ne  me  suis  pas  reconnu  moi-même. 

—  Alors  agissons  sans  relard;  mes  jalons  sont  po- 
sés ! 

—  Et  Roquefort? 

—  Il  est  là! 
L'homme  désigna  celui  qui  quelques  instants  plus 

tôt  lui  donnait  la  réplique  pour  exciter  l'esprit  des 
causeurs  contre  les  Français. 

—  Alors,  reprit  le  personnage  défiguré,  tu  crois  que 
nous  réussirons,  Jacquet? 

—  Je  le  crois,  aussi  vrai  que  Camparini  le  croit 
mort. 

XXII 

UN   NOUVEAU   COMPAGNON 

Après  le  dépari  de  Jacquet,  la  conversa  lion  avait  conti- 
nué au  cale  IV  IrOCChi,  p I  u B  a  Mme  ■  encore  et  plus  vive. 
La  roule  se  pressait  de  moment  en  moment  plus  B8r- 
iv  ed  an. s  l'établisse  me  ni  a  la  lundi»,  i  ;  laces,  sorbet  s,  sirops 

étaient  aval dépit  de   discussions  que  provoquait 

la  situation  politique  si  éminemment  ïendue,  taudis 
que  Jacquet  et  sou  compagnon  s'éloignaient  en  suivant 
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les  abords  du  Pralo  délia  Valle,  un  groupe  de  prome- 
neurs, se  rapprochant  du  café,  y  fit  irruption  a  son 
tour.  Ces  promeneurs,  d'âges  différents,  devaient  être 
cependant  de  conditions  semblables,  à  en  juger  par 
leur  extérieur  :  tous  appartenaient  bien  certainement 
à  l'aristocratie  de  la  ville.  En  les  voyant  entrer,  le 
personnage  qui  avait  paru  donner  précédemment  la 
réplique  à  Jacquet  se  détacha  du  groupe  et  s'avança 
vers  eux  avec  un  empressement  manifeste. 

—  Eh!  bonsoir,  cher  monsieur  de  Roquefort,  dit  l'un 
des  nouveaux  arrivants. 

—  Votre  serviteur,  monsieur  le  comte  de  Roque- 
feuille,  répondit  l'autre.  Ah!  voici  monsieur  de  Gra- 
feld!...  Et  ce  cher  monsieur  de  Berval!...  Moibleulje 
n'aurais  pu  espérer  me  trouver  en  aussi' bonne  com- 
pagnie. Ces  messieurs  ont  donc  quitté  Venise? 

—  Avant-hier,  répondit  le  baron  autrichien. 

—  Et  vous  comptez  faire  un   long  séjour  à  Padoue? 

—  Cela  dépend  des   événements   qui  se  préparent. 
Emmanuel  de  Berval  paraissait  triste  et  soucieux. 

Absorbé  dans  un  monde  de  pensées  pénibles,  il  ne 
disait  pas  motet  semblait  tout  à  fait  étranger  à  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui. 

Le  comte  de  Roquefeuille  prit  Roquefort  par  le  bras 
et  l'entraînant  avac  des  allures  confidentielles  : 

—  Avez-vous  vu  ce  cher  marquis?  lui  demanda-t-il 
à  l'oreille. 

—  Camparini. 

—  Oui.  Il  m'a  donné  rendez-vous  ici  pour  ce  soir. 

—  Il  n'est  pas  encore  arrivé,  mais  s'il  vous  a  promis 
de  venir,  il  viendra.  Camparini  est  l'exaclitude  en 
personne. 

Puis,  se  tournant  vers  Grafeld  : 

—  Eh  bien!  monsieur  le  baron,  continua  Roquefort, 
voici  donc  enfin  la  bonne  cause  qui  va  triompher.  Cette 
fois  le  général  Bonaparte  est  perdu,  et  bien  perdu. 

—  Sans  aucun  doute,  répondit  l'Autrichien.  Un  ha- 
sard l'a  fait  triompher  de  Beaulieu,  un  autre  hasard  lui 
a  fait  rejeter  Wurmser  dans  Mantoue,  mais  à  cette 
heure  il  a  en  face  de  lui  Alvinzy  en  personne. 

—  C'est-à-dire  que  sa  défaite  est  assurée! 

—  Complètement!  dit  le  comte  de  Roquefeuille. 
Avant  un  mois  Alvinzy  sera  en  France.  La  déroute  a 
déjà  commencé.  Vous  savez  que  le  général  Vaubois 
vient  de  se  faire  battre  à  Callianot!  Dawidovich  l'a  re- 
poussé avec  des  pertes  énormes  et  l'aile  gauche  de 
l'armée  républicaine  est  coupée. 

—  La  nouvelle  est  authentique? 

—  Parbleul  à  cette  heure  Bonaparte  est  au  désespoir. 
Songez  donc!  il  reste  avec  quatorze  mille  hommes  en 
présence  des  quarante  mille  d'Alvinzy  ! 

—  Mais  tout  ceja  est-il  parfaitement  vrai?  demanda 
Roquefort,  qui  paraissait  douter. 

—  En  voulez- vous  des  preuves?  reprit  le  baron  au- 
trichien !  Tenez!  voici  la  copie  d'une  lettre  écrite  de  la 
main  même  de  Bonaparte,  adressée  au  Directoire  et 
surprise  sur  le  courrier  qui  la  portait. 

Et  M.  de  Grafeld,  fouillant  dans  sa  poche,  en  tira  un 
papier  couvert  d'une  écriture  fine  et  serrée. 

—  Voyez  ce  passage!  reprit- il. 
El  il  lut  à  haute  voix  : 

«  Tous  nos  officiers  supérieurs,  tous  nos  généraux 
d'élite  sont  hors  de  combat;  l'armée  d'Italie,  îéduite 
aune  poignée  de  monde,  est  épuisée.  Joubert,  Lanues, 
Lamarre,  Victor,  Murât,  Chariot,  Dupuis,  Ram  pou,  Pi- 
geon, Ménard,  Chambron,  Juuot  sont  blessés.  Nous 
sommes  abandonnés  au  fond  de  l'Italie:  ce  qui  me 
reste  de  braves  voit  la  mort  infaillible,  au  milieu  de 
chances  si  continuelles  et  avec  des  forces  si  inférieu- 
res. » 

—  Et,  continua  le  baron,  c'est  Bonaparte  qui  écrit 
cela  de  sa  main  I  Vous  voyez  que  lui-même  comprend 
la  situation! 

—  Il  est  perdu  I  dit  le  comte. 


—  Perdu!  répéta  le  baron. 

—  Complètement  perdu!  ajouta  une  voix  sonore. 
Le  comte  se  retourna. 

—  Le  marquis  Camparini!  dit-il  en  tendant  les  mains 
au  nouveau  venu. 

—  Heureux  de  vous  rencontrer,  cher  comte,  répon- 
dit le  marquis,  mais  voulez  vous  me  permettre  de  dire 
deux  mots  à  M.  de  Roquefort? 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  comte,  Camparini 
saisit  Roquefort  par  le  bras  et  l'entraîna  à  l'écart.  Le 
bruit  qui  se  faisait  dans  le  café  rendait  une  confidence 
facile  à  échanger. 

—  Tu  as  vu  Jacquet?  demanda  brusquement  Cam- 
parini. 

—  Oui,  répondit  Roquefort,  et  je  lui  ai  parlé. 

—  Il  ne  t'a  pas  reconnu? 

—  Non! 

—  C'est  étrange! 

—  Mais  non,  c'est  naturel  au  contraire.  C<  mment 
voulais-tu  que  Jacquet  me  reconnût?  Il  m'a  entrevu 
une  fois  la  nuit,  il  y  a  longtemps,  dans  les  bois  de  la 
Bretagne,  mais  j'étais  déguisé  alors,  la  nuit  était  obs- 
cure et  je  lui  ai  échappé  aussitôt.  Jamais  avant,  jamais 
depuis  il  ne  m'a  vu.  Comment  voulais-tu  qu'il  put  me 
reconnaître! 

—  Je  connais  Jacquet.  S'il  est  venu  ici,  c'est  pour 
agir  contre  nous;  s'il  a  intérêt  à  te  connaître,  il  doit 
t'avoir  reconnu. 

—  Cela  n'est  pas  possible. 

—  Allons  donc!  Jacquet  vous  jouerait  tous.  D'ail- 
leurs, comment  se  fait-il  qu'il  ne  soit  pas  déguisé, 
lui? 

—  Je  ne  sais. 

—  Il  y  a  là  un  piège.  Et  l'autre? 

—  Le  nouveau! 

—  Oui,  l'as-tu  vu? 

—  Ce  soir.  Il  était  ici  il  n'y  a  qu'un  insta:it, 

—  Avec  Jacquet? 

—  Ils  sont  sortis  ensemble. 

—  Et  celui-là  tu  ne  le  connais  pas? 

—  Non,  mais  il  est  évidemment  des  nôtres!  Il  avait 
tout  :  mut  de  ralliement,  carte  coupée,  mot  d'ordre.  Je 
ne  pouvais  hésiter. 

—  Et  il  a  dit  qu'il  voulait  me  parler  à  moi-môme? 

—  Oui. 

—  Il  a  prononcé  mon  nom? 

—  En  toutes  lettres. 

—  Et  lu  ne  connais  pas  cet  homme? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  je  te  l'affirme: 

—  Qui  l'envoie? 

—  Il  n'a  pas  voulu  le  dire,  il  vient  de  Paris  et  il  veut 
te  parler. 

—  Alors  il  faut  que  je  le  voie.  D'ailleurs,  je  ne  ris- 
que rien.  Écoute,  Roquefort,  le  temps  approche  où 
nous  devrons  agir  sans  retard.  Si  le  hasard  ne  vieut 
pas  au  secours  du  général  Bonaparte,  cette  fois  il  est 
perdu.  Avant  huit  jours  peut-être  il  n'y  aura  plus  un 
soldat  français  en  Italie.  Alors  l'émigration  relèvera  la 
tète  :  il  faut  que  nous  agissions  avant  qu'elle  puisse 
agir.  Tous  mes  plans  sont  faits  en  conséquence,  mais 
il  faut  que  je  sache  ce  que  Jacquet  espère  ici  contre 
moi.  Va  me  chercher  le  personnage  en  question. 

Roquefort  disparut.  Camparini  revint  vers  le  comte 
de  Roquefeuille  avec  lequel  il  échangea  quelques  paro- 
les, puis  il  se  perdit  de  nouveau  dans  la  foule  qui 
envahissait  le  café.  Gagnant  une  petite  salle  écartée, 
il  fit  un  signe  à  l'un  des  employés  de  l'établissement, 
lequel  s'empressa  de  lui  ouvrir  une  porte  donnant  sur 
un  salon  absolument  désert  et  éclairé  sur  le  cariai. 
Cinq  minutes  après,  un  coup  était  frappé  discrète- 
ment et  la  tète  de  Roquefort  apparaissait  dans  l'entre- 
bâillement de  la  porte.  Le  regard  expressif  de  Roque- 
fort interrogea  le  Roi  du  bagne,  qui  répondit  à  ce  re- 
gard par  un  geste  aflirmatif.  Aussitôt  Roquefort  se 


126 


LE   TAMBOUR   DE   LA   32*   DEM  I-lillIGADE 


retira  el,  la  porte  s'ouvrant  plus  grande,  ui  person- 
nage se  moutrasur  le  seuil.  Ce  personnage  était  l'hom- 
me au  visage  si  outrageusement  couturé  avec  lequel 
Jacquet  s'entretenait  quelques  instants  auparavant 

L'homme  entra;  la  porte  se  referma.  Un  caudél .ihre 
chargé  de  bougies  éclairait  la  pièce.  Ca.mpanni  s'était 
assis  cl  il  dardait  sou  regard  interrogateur  sur  le  nou- 
vel arrivé.  Celui-ci  se  tenait  immobile  sans  dire  un 
mot,  mais  tort  calme  en  apparence,  nullement  embar- 
rassé ni  intimidé;  il  attendait.  Tout  à  coup  Campa- 
rini  leva  la  main  droite,  tenant  les  doigts  fermés  à 
l'exception  du  pouce,  à  l'aide  duquel  il  décrivit  dans 
l'air  un  capricieux  dessin.  Il  n'avait,  pas  acliové  que  le 
nouveau  veuu  répétait  le  même  geste  avec  autant  de 
rapidité.  Ca ni  parmi  lit  vu  signe  de  satisfaction  ;  puis 
levant  le  médium,  il  décrivit  encore  de  faulastiques 
contours  que  sou  compagnon  reproduisit  sans  hésiter. 

—  Bien,  dit  Camparini;  qui  suis-je? 

—  Alpha,  reprit  aussitôt  l'inconnu  a^ec  un  accent 
guttural  d'une  rudesse  extrême. 

—  M'as-lu  vu? 

—  Jamais? 

—  Goinnieut  sais-tu  que  je  suis  moi? 

—  Je  le  saiS; 

—  Quelle  preuve  as-tu  ? 

—  Avance  la  main  gauche  et  tiens  l'index  replié  à  la 
seconde  phalange. 

Camparini  lit  ce  qu'on  lui  demandait,  il  avança  la 
main,  les  doigts  étendus,  à  l'exception  de  l'index. 
L'homme  tira  de  sa  poche  un  morceau  de  parchemin 
qu'il  déroula  et  dans  lequel  il  Irouva  une  petite  ba- 
guette d'ivoire.  Appuyant  l'une  des  extrémités  de 
cette  baguVtle  sur  la  phalange  repliée  de  l'index,  il  re- 
tendit; î'auire  extrémité  arriva  juste  à  la  hauteur  de 
la  naissance  de  l'ongle  du  médium. 

—  Tu  es  le  roi,  reprit  l'homme  en  s'iuclinant. 
Camparini  se  leva. 

—  Tun  no  n?  demanda-t-il. 

—  Lucien? 

—  Qui  t'envoie  ? 

—  Les  amis  de  Paris» 

—  Pourquoi? 

—  Il  y  a  danger.  Jacquet  sait  où  tu  es.  Fouchô  veut 
agir;  Gervais  et  Gorain  ont  raconté  ce  qu'ils  sa- 
vaient. 

—  A  qui? 

—  A  Fouché. 

Camparini  haussa  les  épaules.  Depuis  l'entrée  du 
personnage,  l'oeil  du  Rai.  du  bagne  ne  détail  pas  -dé- 
taché de  cette  physiouemie  à  la  laideur  repoussante 
et  conservant  des. stigmates  de  soull'rauee  qui  avaient 
dû  être  horribles. 

—  Quel  supplice  as-tu  enduré  pour  èLre  défiguré 
ainsi?  demanda-t-il. 

—  Un  supp  ice  que  je  me  suis  iulligé  moi-même  1 
répondit  le  malheureux. 

—  Tu  t'es  brûlé  le  vidage...  pourquoi? 

—  Pour  ne  pas  être  reconnu  quand  j«  me  suis  sauvé 
de...  là- bas. 

—  El  pourquoi  y  avais-tu  été  envoyé? 
Lucien  ht  une  moue  dédaigueuse. 

—  A  cause  du  fournisseur  avec  lequel  je  m'élais  que- 
rellé un  soir  el  que  j'a/vais  tué. 

—  1  la  us  la  rue? 

—  (lui,  la  nuit.     - 

Caiiiparini  regardait  toujours  Lucien  avec  une  at- 
tention soutenue.  Celui-ci  supportait  ce  regard  rivé 
sur  lui  avec  une  ai.-ance.  pnrlaite  :  sans  alléetation 
d'elli  onlei  ie,  mais  auesf  sans  le  plus  léger  embarras. 
Par  n  ou  ne  ut  le  Uni  du  bagne  paraissait  chercher  dan 
sos  souvenir.;  ma:  .  racheictM  étaient  vaine.-.,  car 
sou  regard  revenait  plus  charmé  sur  son  compagnon. 

—  Depuis  quand  e^-tu  ourùlé?  repiit-il  après  un  si- 
lence. 


—  Depuis  dix-huit  mois,  répondit  Lucien. 

—  Où  étais-tu? 

—  A  Brest. 

—  Qui  l'a  fait  compagnon? 

—  Algésiras  et  Gracchus. 

—  Les  preuves? 

L'homme  ouvrit  sa  main  droite  qu'il  tenait  fermée 
et  montra  une  petite  médaille  sur  laquelle  étaient 
gravés  des  caractères  hiéroglyphiques. 

—  C'est  bieu,  dit  Camparini;  je  te  reconnais  pour 
compagnon.  Maintenant,  parle:  quelle  iustrucliou 
as-lu  reçue  des  amis  de  Paris? 

—  Sujvre  Jacquet  el  le  le  livrer  quand  lu  le  vou- 
dras. 

—  Comment  ? 

—  Depuis  six  mois  je  suis  attaché  à  la  police  du 
Directoire. 

—Ah!  ah  !  je  comprends  ;  qui  t'a  fait  entrer  là? 

—  Gracchus. 

—  Les  preuves  encore  ? 

Lucien  déboutonna  sa  veste  de  salin  et  lira  un  pa- 
pier plié  en  forme  de  lettre  qu'il  remit  à  Camparini. 
Celui-ci  le  décacheta  el  l'ouvrit  :  c'était  une  passive 
écrite  pour  être  comprise  par  un  correspondant  ayant 
la  clef  du  mystère  de  sa  forme,  car  elle  étan  couverte 
dans  tous  les  sens  de,  caractères  bizarres  tracés. hori- 
zontalement, verticalement  et  diagonalement,  et  lous 
se  tenant  les  uns  aux  autres.  Ces  caractères  étaient 
empruniés  à  l'alphabet  grec,  à  l'alphabet  allemand  et 
à  l'alphabet  français,  mé. anges  les  uns  aux  autres  et 
entremêlés  de  cliill're.s  romains  el  de  chiffres  arabes. 

Campai  ini  plaça  la  lettre  sur  une  table,  puis  il  prit 
un  portefeuille  fermé  à  clef  que  contenait  l'une  de  ses 
poches,  l'ouvrit,  et  choisit  parmi  une  douzaine  de  pe- 
tites grilles  de  cuivre  qu'il  contenait.  Appliquant  la 
grille  choisie  sur  la  lettre,  il  lut  rapidement. 

Relevant  alors  la  tèie,  il  referma  l'épître,  la  mit 
dans  son  pacte  feuille  ainsi  que  la  grille,  et  tendaut 
la  main  à  Lucien  : 

—  Demain  matin  à  cinq  heures,  dit-il,  trouve-toi  de- 
vant le  Pulazso  délia  giuslizia,  tu  recevras  mes  or- 
dres ! 

Lucien  s'inclina  sans  répondre,  tourna  sur  lui-même, 
ouvrit  la  porte  et  dispaïut. 

Quand  il  fut  seul,  Camparini  demeura  un  moment 
ini  nobile,  les  sourcils  contractés,  le  front  chargé  de 
nuages. 

—  Pourquoi   Jacquet  est-il  ici  ?  se  demanda-t-il  à 
.voix  li'sse.  çui  e-pere-t-il  encore  ?   lîeeouimeicer   la 

lutter.'  Miis  quelle  force  a-l-il  ?  Aurais-, e  oublié  une 
précaution  à  prendre?  Cela  est  impossible  !  M  us  alors 
quVsocru-t-il  ?  Pourquoi  surtout  agit-il  fr  uieheineni 
à  visage  découvei  l? 

Campa  lui  se  promena  à  grands  pas» 

—  Lucien,  repiii-il  ;  ie  ne  connais  ni  le  nom,  ui 
l'homme.  Cependant  il  est  dos  nôtres;  je  ne  puis 
douter  !  A  qui  a  pu  appartenu-  jadis  ce  «isaga  inde- 
e.ntïrable  aujourd'hui?  Cet  homme  peut  être  pré- 
cieux !  Gfftcchuis  le  recommande,  (Ju'il  espionne 
Jacquet,  snil  ! 

e.  m  pan  ni  ne  continua  pas  ;  s'arrèUuii  brusque  meut, 
il  sefrappale  Iront  du  plat  de  la  main. 

—  Il  faut  d'abord  que  .el  homme  me  donne  dps 
preuves  nrevoeili.es  d»  sa  liilelile,  dit-il;  et  il  un- 
ies donnera  dès  demain.  Je  m'occuperai  do  Jacquet 
ensuite! 

Un  éclair  jaillit  do  la  prunelle  du  Ro»  '/"  Imipie. 

—  Jacquet,  reprit-il  avec  vivacité,  s'il  est  lei,  c'est 
qu'il  sait  que  le  pelil-lils  des  Niorres  y  eelaussi? 
Quelle  eeoie  !  Pourquoi al-je  lusse  libre  cel  eafaai? 

Allons,  i'.  laut  agir.  Mais,  non,  .ljcquel  ne  -.til  i  on  ; 
s'il  savait,  il  eùl  agi  avant  de  venir  a  l'adoue;  car  il 
devait  savoir  que  je  m'y  trouvais.  Kvidcinmenl  il 
ignore  ce  secrcll 
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Campariui  s'était  avancé  vers  la  porte  et  il  tenait 
la  main  sur  le  bouton  de  la  serrure.  Sou  regard  était 
fixe  ;  un  grand  travail  se  faisait  évidemment  dans  ce 
cerveau  où  siégaieut  les  plus  mauvais  iustiuts,  les 
passions  les  plus  horribles. 

—  Jacquet  ne  sait  rieu,  reprit-fl,  mais  je  He  sais  pas 
non  plus  ce  qu'il  veut  tenter,  et  là  peut  être  le  dan- 
ger. Dans  tous  les  cas,  il  faut  agir;  il  me  faut  cet  en- 
fant. Lui  entre  mes  mains,  je  n'ai  rien  à  craindre. 
J'ai  trop  attendu  des  événements  ;  je  les  ferai  uailre  !  Il 
me  faut  cet  eufant;  mais  il  faut  aussi  qu'aucun  soup- 
çon ne  puisse  un  jour  venir  planer  sur  moi  ! 

XXT1I 

LES  DRAPEAUX 

«  Cette  fois  l'armée  française  est  perdue!  »  Tel  était 
le  cri  général  poussé  par  les  Italiens,  uu  crid'allégresse 
chez  les  uus,  uu  cri  de  consternation  chez  les  autres; 
mais  quelle  que  lût  la  ditl'éience  des  points  de  vue 
politiques,  l'opinion  était  la  même  et  elle  paraissait 
juste.  Durant  cette  merveilleuse  campagne  de  1796, 
qui  n'a  pas  son  pendant  dans  l'histoire  militaire  des 
peuples,  trois  fois  l'armée  républicaine  avait  pu  se 
laisser  aller  au  désespoir,  trois  fois  elle  aurait  pu  se 
croire  à  la  veille,  d'être  anéantie  eu  dépit  de  ses  nom- 
breux triomphes;  mais  jamais  sa  perte  n'avait  paru 
aussi  assurée  que  depuis  qu'Ai  vinzy  s'avançait 
vers  elle.  La  siluation  était  eu  effet  désespérante. 
Après  avoir  inutilement  poussé  l'ennemi  au  delà  de 
la  Brenta  et  sacrifié  sans  fruit  une  foule  de  braves, 
après  avoir  perdu  a  gauche  le  Tyrol  et  quatre  mille 
hommes,  après  avoir  -ivre  une  bataille  malheureuse 
àGaldieroet  s'être  affaiblie  sanssuccès,  toute  ressource 
semblait  anéantie.  La  gauche,  qui  n'était  que  de  huit 
mille  hommes  avait  vingt-deux  mille  Autrichiens 
autour  d'elle.  Les  divisions  Masséna  et  Augereau,  ré- 
duites à  quatorze  mille  hommes,  étaient  en  présence 
de  plus  de  quarante  mille  hommes,  sous  les  or- 
dres d'Alvinzy.  Le  temps  élait  affreux,  des  pluies 
continuelles  détrempaient  un  sol  déjà  naturellement 
marécageux  et  empêchaient  de  se  mouvoir  dans  les 
boues  notre  artillerie,  qui  avait  toujours  servi  jusqu'a- 
lors à  contre-balancer  la  supériorité  numérique  de 
l'ennemi.  Wurmser  était  enfermé  dans  Mantoue,  blo- 
qué de  nouveau,  mais  bloqué  sans  aucune  chance 
de  succès. 

Certes,  !a  situation  était  désespérante  :  les  généraux 
le  comprenaient,  Bonaparte  le  savait,  bien  qu'il  ne 
voulût  pas  l'avouer  en  plein  conseil  ;  mais  sa  lettre  au 
Directoire  prouvait  dans  quel  état  était  sou  àme.  Un 
revers  affreux  pouvait  anéantir  à  jamais  tous  les 
étourdissants  succès  du  passé,  et  ce  revers  paraissait 
certain.  L'armée  était  en  proie  à  la  consternation  : 
chaque  soldat  redoutait  une  défaite  et  ne  croyait  plus 
à  la  victoire.  L'esprit  était  le  même  que  celui  qui  avait 
présidé  à  l'ouverture  de  la  campagne.  Mais,  parmi  les 
divisions  de  l'armée,  la  plus  morne,  la  plus  triste,  la 
plus  abattue,  était  celle  du  général  Vaubuis,quis'était 
fait  repousser  à  Calliano  et  qui  avait  perdu  quatre 
mille  hommes  sur  douze,  et  cependant  cette  division 
comptait  dans  ses  raugs,  lors  de  la  bataille,  deux 
demi-brigades  fameuses  :  la  32=  et  la  «o°,  la  Terrible  et 
l'Infernale,  deux  demi-brigades  rjui  avaient  toujours 
couru  à  l'ennemi  comme  deux  trombes  de  fer  et  de 
flamme  et  qui,  par  une  circonstance  inexplicable 
obéissant  à  une  terreur  panique  étrange,  avaient  lâché 
pied  brusquement  devant  l'ennemi. 

La  division  était  campée  à  la  Coroua  :  c'était  là  que 
Vaubois  était  parvenu  à  rallier  .-es  troupes,  que  Dowi- 
dcwich  menaçait  d'une  seconde  attaque.  La  32°  était 
en  avant  à  l'entrée  des  défilés  qu'elle  gardait.  Tous  les 
soldats  étaient  tristes,  sombres,  abattus.   Ce  morne 


désespoir,  qui  parfois  s'empare  sur  terre  de  toute  une 
armée,  sur  mer  de  tout  un  équipage,  se  lisait  sur  ces 
physionomies  expressives  :.  désespoir  affreux,  aux 
conséquences  les  plus  funestes,  car  il  annihile  les 
forces  et  anéantit  les  élans  courageux.  C'était  le  matin, 
a  l'heure  de  la  soupe,  et  aucun  feu  cependant  ne  bril- 
lait au  bivac.  Tous  les  estomacs  .étaient  vides,  mais 
personne  De  criait  la  faim  :  le  désastre  de  la  veille 
était  encore  présenta  tous  les  esprits,  et  ces  braves 
soldats,  qui  vingt  fois  avaient  affronté  la  mort  sans 
pâlir,  n'osaient  se  regarder  mutuellement. 

Au  pied  d'un  bouquet  d'arbres,  un  groupe  de  soldats 
s'était  établi  :  ceux-là  semblaient  plus  découragés 
eucoreque  leurs  camarades. 

—  Cré  mille  uiillious  de  n'importe  quoi!  ditl'uu  des 
soldais,  eu  brisant  le  fourneau  de  sa  pipe  avec  uu  geste 
de  rage.  Nous  faire  ramener  par  les  Quinz"-Reliques, 
nous,  les  braves  de  la  32e  !...  Qu'est-ce  que  va  dire 
A  -ereau"?  Qu'est-ce  que  va  dire  le  citoyen  général  en 
chei? 

—  Us  diront  ce  qu'ils  voudront,  Rossignolet,  répon- 
dit un  autre.  Est-ce  que  nous  nous  sommes  mal 
battus?  Trois  contre  un  !  c'est  suffisamment  gentil. 

—  D'ailleurs,  Griugoire,  dit  un  soldat  qui  portait  le 
bras  en  écharpe,  on  ne  pourra  pas  dire  que  nous  avons 
perdu  notre  temps  depuis  le  commencement  de  la 
campagne  :  quatre  armées  détruites,  dont  deux  qui 
auraient  dû  être  brossées  parles  armées  du  Rhin,  les 
choux-choux  du  Directoire.  On  a  l'estomac  bas,  mais 
après  avoir  digéré  comme  qui  dirait  deux  cent  mille 
hommes,  l'appétit  peut  se  lisser. 

—  C'est  pas  l'embarras,  reprit  Rossignolet  en  s'ap- 
puyant  sur  sa  canne  qui  m- le  quittait  jamais.  A  Beau- 
lieua  succédé  Wurmser  ;  à  Wurmser  succède  Alviuzy, 
sans  compter  les  Dovvidowich  et  autres  cascades  en 
wich.  Pas  une  miette  de  repos,  du  même  au  même  tous 
les  jours  de  la  vie  :  au  pas  de  course  et  la  charge! 

—  Tiens  !  fit  Gringoire.  On  ne  peut  pas  faire  pour- 
tant l'ouvrage  de  tout  le  monde.  Ceux  du  Rhin  se 
croisent  les  bras  pendant  que  nous  nous  brossons 
ici  t 

—  C'était  déjà -pas  à  nous  à  caresser  "Wurmser.  TSous 
avions  culbuté  les  Piémontais  et  Beaulieu,  ça  devait 
sulfire. 

—  Et  c'est  encore  moins  à  nous  à  frotter  Alvinzy. 

—  C'est  vrai.  Si  chacun  avait  fait  sa  tâche,  la  guerre 
serait  finie;  mais  si  ça  continue,  nous  aurons  la 
Prusse  Bur  le  dos  en  Italie.  Tous  ces  faignanls  de  l'ar- 
mée du  Rhin  se  croisent  les  bras. 

—  Et  encore,  si  on  nous  envoyait  des  renforts  1 

—  Ah  !  ouich  !  le  Directoire  s'en  moque  bien  1  On  nous 
abandonne  comme  des  bons  à  rien  au  fin  fond  de 
l'Italie. 

—  Et  nous  avons  tous  les  jours  soixante  mille  hom< 
mes  sur  les  bras. 

—  Ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  fatigant! 

—  Aussi,  dit  Gringoire,  en  s'étendant  sur  l'herbe, 
j'éprouve  le  besoin  de  me  reposer  :  arrive  qui  plante, 
je  ne  bouge  plus.  Mourir  pour  mourir,  j'aime  autant 
que  ça  commence  tout  de  suite. 

—  Oui,  dit  le  tambour-major  avec  des  regards  som- 
bres, et  quand  nous  aurons  versé  notre  sang  dans  des 
milliers  de  combats,  quand  nous  serons  ramenés  sur 
les  Alpes,  nous  reviendrons  sans  honneur  et  sans 
gloire,  comme  un  tas  de  va-nu-pieda,un  tas  de  gueu- 
sards,  de  fugitifs,  on  nous  montrera  au  doigt.  C'était 
bien  la  pei  .e  de  se  démancher  la  carcasse  abattre 
Beaulieu  et  Wurmser ,  pour  venir  se  casser  le  nez 
devant  Alvinzy. 

—  Bah!  fit  une  voix  claire,  c'est  peut-être  lui  qui  se 
cassera  le  sien  sur  nos  baïonnettes. 

Rossignolet  se  retourna. 

—  Ah!  fit-il,  te  voila,  Bibi-Tapin  ;  tu  avaleras  peut-. 
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être  les  soixante  mille  hommes  d'Alvinzy  à  loi  tout 
seul.  Le  bon  temps  est  passé,  marmouset! 

—  Ah!  ouist,  fit  l'enfant;  je  la  connais,  celle-là: 
Vous  avez  tous  dit  la  même  chose  quand  le  général 
en  chef  est  venu  à  Nice,  et  puis  un  mois  après  c'était 
une  autre  chanson,  hein  ?  Vous  avez  encore  cassé  vos 
pipes  quand  on  aeuWurmserau  bout  de  ses  souliers, 
et  cependant  il  a  un  peu  filé  proprement,  le  Quinze- 
Reliques  !  Vous  chantez  toujours  le  même  refrain. 
Quoi!  Alvinzy,  c'est  un  troisième  couplet,  voilà  tout. 
En  avant  la  chanson! 

—  Il  est  drôle,  le  petit,  murmura  Rossiguolet  avoc 
un  sourire. 

—  Oui,  dit  Gringoire  ;  mais  la  débâcle  a  commencé 
hier:  dire  que  les  Quinze-Reliques  ont  vu  nos  talons! 

—  Tonnerre!  s'écria  le  major,  et  moi  et  ma  canne 
nous  sommes  encore  vivants! 

—  Ah  !  ça,  on  ne  peut  pas  vous  le  reprocher,  dit  Bibi- 
Tapin,  vous  avez  tout  fait  pour  demeurer  sur  le  carreau, 
et  c'est  pas  de  votre  faute  à  l'un  et  à  l'autre  si  vous 
êtes  encore  l'un  portant  l'autre. 

—  N'empêche,  petit,  j'ai  l'àme  à  l'envers.  Rossignolet 
n'est  plus  Rossignolet!  Ah!  sacré  mille  millions  de 
n'importe  quoi,  que  dira  le  général  en  chef? 

—  Quoi  qu'il  dise,  j'en  connais  un  qui  en  dira  encore 
davantage  quand  il  saura  l'événement. 

—  Qui  donc?  demanda  Gringoire. 

—  Le  capitaine  Maurice  Bellegarde!  répondit  Bibi- 
Tapin. 

Rossignolet  leva  les  yeux  au  ciel. 
—  Pauvre  capitaine,  murmura-t-il,  c'est  une  fière 
chance  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  été  avec  nous  ! 

—  Il  n'en  serait  pas  revenu,  dit  Bibi-Tapin. 

—  C'est  pas  l'embarras,  il  n'est  peut-être  pas  mieux 
loti  à  cette  heure,  reprit  Rossignolet.  Ousqu'il  peut  bien 

être,  avec  son  vieux  aux  oreilles  de  chien  ? 

—  Comme  ça,  depuis  le  temps  ou  tissait  pas  ce  qu'il 
est  devenu?  demanda  un  soldat. 

—  Non,  répondit  Rossignolet. 

—  Où  l'avez- vous  laissé  ? 

—  A  Venise. 

—  Et  vous  l'avez  planté  là  pour  revenir  à  l'ar- 
mée? 

Le  major  lança  un  regard  foudroyant  au  soldat. 

—  Bêle!  dit-il  avec  un  accent  méprisant,  est-ce  qu'on 
plante  là  un  chef  sans  ordre  subséquent?  Un  beaujour, 
il  nous  a  donné  celui,  à  Gringoire,  àTorniquet,  àBibi- 
Tapin  et  à  moi,  de  faire  demi-tour  à  droite  et  de  rega- 
gner nos  campements.  Nous  avons  obéi...  voilai 

—  Mais  pourquoi  vous  a-t-il  renvoyés? 

—  Ah  !  voilà  ;  on  n'a  jamais  pu  savoir. 

—  Je  crois  que  je  le  sais,  moi,  dit  Bibi-Tapin. 

—  Qui  est-ce  qui  le  sait?  demanda-t-on. 

—  Le  capitaine  allait  bien  certainement  jouer  sa 
peau  dans  des  affaires  qui  le  regardaient  et  il  n'a  pas 
voulu  risquer  la  nôtre.  C'est  pas  faute  que  je  l'ai  sup- 
plié, cependant;  niais  il  n'a  pas  voulu  m'écouler;il 
nous  a  ordonné  de  retourner  auprès  du  général  en 
chef,  et  il  a  fallu  obéir. 

—  Et,  depuis  ce  temps-là,  on  n'a  eu  aucune  nouvelle 
du  capitaine? 

—  Aucune,  dit  Bossiguolet. 

—  Aucune  !  répéta  Bibi-Tapin  avec  un  soupir. 

Lu  brusque  roulement  de  tambour  retentit  aux 
avant-postes  du  camp;  puis,  presque  aussitôt ,  on 
battit  au  champ  et  uue  nouvelle  se  répandil  de 
grou]  iupe  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 

—  Le  général  en  chef!  se  disaient  les  soldats  avec 
stupeur. 

—  Cié  million  de  n'importe  quoi!  murmura  Rossi- 
gnolet, voila  Le  chiendent  qui  va  commencer;  il  e  I 

i  certain  qu'il  ne  vient  pas  ici  pour  nous  adresser 
des  compliments. 

—  Aux  armes  1  commanda  une  voix  sonore 


Bonaparte  venait  effectivement  et  inopinément, 
suivant  sa  manière  d'agir,  d'arriver  au  camp.  Il  avait 
appris,  la  nuit  précédente,  l'échec  éprouvé  par  la  di- 
vision Vaubois.  Quittant  brusquement  Vérone,  où  élait 
son  quartier  général,  il  était  parti  seul  et  il  venait 
d'arriver  à  la  Corona  sans  perdre  une  minute.  La  phy- 
sionomie si  belle  du  général  en  chef  était  chargée  de 
nuages  ,  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  rapides,  et,  de 
temps  à  autre,  il  se  mordait  les  lèvres  avec  une  con- 
traction de  sourcils  qui  indiquait  une  pénible  préoc- 
cupation de  l'esprit;  il  y  avait  de  la  colère  jusque 
dans  la  façon  dont  sa  main  fine  et  blanche  froissait 
les  rênes  de  son  cheval.  Vaubois,  le  visage  empour- 
pré, s'était  élancé  au-devant  du  général;  mais  celui-ci 
lui  tendit  aussitôt  la  main  avec  un  geste  cordial  et 
affable  qui  dut  rassurer  le  brave  soldat,  dont  un  ha- 
sard malheureux  venait  de  triompher. 

Sans  perdre  un  instant,  sans  formuler  un  reproche, 
sans  descendre  de  cheval,  Bonaparte  donna  l'ordre  de 
faire  prendre  les  armes  à  toute  la  division,  et  il  te 
porta  aussitôt,  entouré  de  l'élat-major  de  Vaubois,  sur 
un  petit  mamelon  dominant  la  plaine  qui  formait  l'en- 
trée du  défilé.  La  nouvelle  de  la  brusque  arrivée  du 
général  en  chef  s'était  répandue  avec  la  rapidité  de  la 
foudre.  En  un  même  instant,  tous  les  soldats  de  la 
division  avaient  bondi  sur  leurs  armes,  tous  les  échos 
du  camp  avaient  retenti,  tous  les  tambours  avaient 
battu  :  chacun  s'était  rallié  à  l'ombre  des  couleurs 
françaises,  nobles  débris  pour  la  plupart  reconnaissa- 
bles  seulement  au  vestige  de  nuance  bleue  de  la  par- 
tie accolée  à  la  hampe.  D'ordinaire,  lorsque  le  général 
en  chef  arrivait  ainsi  inopinément  surprendre  une 
division,  c'était  une  fête  pour  les  soldats,  c'était  un 
jour  de  bonheur  :  tous  les  visages  rayonnaient,  toutes 
les  bouches  s'épanouissaient,  tous  les  regards  bril- 
laient d'enthousiasme.  Cette  fois,  si  l'empressement 
était  manifeste,  l'inquiétude  et  le  chagrin  étaient 
plus  manifestes  encore.  Les  soldats  prenaient  place, 
le  front  soucieux,  les  sourcils  contractés,  les  mousta- 
ches hérissées.  TJn  morne  silence  régnait  sans  qu'il 
eût  été  besoin  de  le  commander.  La  division  entière 
se  rappelait  son  échec  de  la  veille,  et  elle  se  disait 
que  le  général  en  chef  ne  venait  certes  pas  lui  adres- 
ser des  compliments  louangeurs. 

Mais,  parmi  les  demi-brigades  les  plus  contristées, 
la  32'  et  la  83°  présentaient  encore  l'aspect  le  plus 
sombre.  La  32'  surtout,  se  trouvant  placée  en  avant- 
garde,  h'avançait  dans  un  ordre  parfait  ;  mais  tous  les 
yeux  étaient  baissés,  tous  les  fronts  se  sentaient  cou- 
verts du  rouge  de  la  honte.  Rossignolet,  que  son  grade 
mettait  en  première  ligne,  avait  à  peine  la  force  de 
brandir  sa  canne,  et  son  plumet  gigantesque,  cassé  la 
veille  par  quelque  balle,  retombait  sur  sou  dos  en 
véritable  saule  pleureur,  augmentant  encore  l'appa- 
rence désolée  du  major.  Les  caisses  elles-mêmes,  dont 
la  peau  élait  mollement  attaquée,  faisaient  entendre 
des  roulements  sinistres;  ou  eût  dit  une  marche  fu- 
nèbre. 

Enfin  la  division  entière  prit  place,  sous  les  armes, 
en  lace  de  l'endroit  où  se  tenaient  le  général  en  ehel 
et  l'état-major.  Le  silence  était  tel  que,  suivant  la 
remar  me  faite  par  Gringoire,  on  eûl  pu  entendre  une 
mouche  voler,  B  >naparle  poussa  son  che^  il  en  avant  : 
il  demeura  seul  entre   l'état-major  et  le    front  des 

troupes.  S  m    d'il     d'aigle     parcourut    lentement     ces 

ligo  i mmobiles.  i .e  jet  magnél Ique  qui  s'échapp ni 
is  prunelles  ardentes  semblaii  galvaniser  chaque 
homme.  Pour  les  pauvres  soldats  qui  avaient  à  se 
reprocher,  sinon  une  faute,  au  moins  un  manque 
devoir,  le  moment  étail  cruel  :  il  n'en  était  pas  un 
qui  n'eût  préféré  de  [ranci  cœur  se  trouver  expo  é,  la 
poitrine  nue,  en  face  de  la  gueule  d'un  canon  chai  é 
a  mitraille  que  de  demeurer  immobile  sous  le  regard 
méc  intent  du  jeune  général, 
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A  mesure  que  ce  regard  quittait  le  front  d'un  régi- 
ment, une  sorte  de  frémissement  parcourait  tous  les 
rangs,  et  quelques  soupirs  de  soulagement  se  fai- 
saient entendre.  C'élaii  un  antre  corps  qui  demeurait 
anxieux  et  pour  ainsi  dire  pantelant  comme  l'accusé 
sous  le  regard  au  juge.  Enlin  Bonaparte,  poussant 
encore  son  cheval  vers  la  droite,  arriva  précisément 
en  face  de  l'endroit  où  se  tenaient  sous  les  armes 
la  32°  et  la  85e.  Qui  eût  vu  au  feu  jadis  la  Terrible  et 
l'Infernale,  ces  deux  demi-brigades  à  la  réputation 
déjà  européenne,  n'eût  certes  pu  les  reconnaître.  Sol- 
dats et  officiers  courbaient  le  front  comme  de  vrais  cou- 
pables :  la  rougeur  de  la  honte  leur  montait  au  visage, 
et  les  braves  gens  se  demandaient  intérieurement 
comment  ils  avaient  pu  vivre  encore  après  leur  échec 
de  la  veille.  La  présence  du  général  en  chef  leur 
révélait  subitement  leur  situation  pénible.  Ohi  si  les 
Autrichiens  eussent  été  la  à  portée  de  fusil  ! 

Mais  ce  n'était  pas  une  armée  que  la  32'  et  la  85° 
avaieut  en  face  d'elles  ;  c'était  un  seul  homme,  petit, 

17 


maigre,  chétif,  malade,  au  teint  jaune,  aux  cheveux 
plats,  à  lamaiu  féminine;  mais  le  feu  qui  jaillissait  des 
prunelles  de  ce  petit  homme  était  déjà  cent  mille  fois 
plus  redouté  que  la  lave  vomie  par  les  gueules  d'une 
batterie  entière.  Chacun  attendait...  plus  un  cœur  ne 
battait  dans  une  poitrine. 

—  Colonel!  commanda  brusquement  Bonaparte  de 
cette  voix  qu'il  savait  prendre  alors  qu'il  voulait  ter- 
rifier, colonel,  faites  avancer  les  drapeaux  de  ces  deux 
demi-brigades  I 

Le  chef  d'état-major  appelé  se  précipita.  Le  générai 
fut  obéi.  Les  deux  purte-drapeau  s'avancèrent,  soute- 
nant la  hampe  noircie  à  l'extrémité  de  laquelle  flot- 
taient des  lambeaux  incolores.  Chacun  connaît  le  pro- 
fond respect  du  soldat  pour  sou  drapeau,  ce  respect 
est  facile  à  comprendre.  Le  drapeau,  à  l'étranger  sur- 
tout, est  le  symbole  de  la  patrie  absente.  C'est  le  pays 
qui  vous  suit,  qui  vous  abrite  encore.  Pour  le  voya- 
geur, le  drapeau  national,  c'est  le  signe  de  la  réunion 
à  la  famille;  pour  le  soldat,  c'est   l'honneur  de   la 
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uation;  pour  tous,  c'est  uu  noble  symbole,  car  il 
n'exprime  que  de  nobles  sentiments.  Eu  temps  de 
guerre,  alors  qu'un  drapeau  noirci  par  la  poudre, 
déchiré  par  la  mitraille,  a  assisté  aux  hauts  faits  d'un 
régiment,  alors  que  ce  régiment,  s'est  souvent  battu 
avec  une  rage  fiévreuse  uniquement  pour  empêcher 
ce  bout  de  toile  de  tomber  entre  les  mains  ennemies, 
le  drapeau  devient  plus  encore  :  c'est  non  seulement, 
;  le  gage  de  l'honneur  et  de  la  bravoure,  c'est  le  prix 
du  sang  versé  :  chaque  morceau  qui  lui  manque  a 
fait  mourir  de  braves  gens  dont  leurs  compagnons 
j  gardent  la  mémoire;  aussi,  en  temps  de  guerre,  le  res- 
pect pour  le  drapeau  se  transforme  en  adoration. 

Les  officiers  généraux  connaissent  et  comprennent 
cet  admirable  amour  du  soldat,  et  eux-mêmes  res- 
sentent une  estime  profonde  pour  ces  drapeaux,  véri- 
tables enseignes  du  chemin  de  la  gloire  :  aussi  un 
général,  un  maréchal,  un  chef  d'armée  enfin  ne  passe- 
t-il  jamais  devant  un  drapeau  sans  le  saluer.  Envoyant 
les  drapeaux  s'avancer  vers  lui,  Bonaparte  leva  ma- 
chinalement la  main  droite;  mais  presque  aussitôt 
s'arrètaut  par  un  brusque  mouvement,  il  enfonça  vio- 
lemment sur  sa  tète,  au  lieu  de  le  soulever,  le  chapeau 
au  bord  duquel  étaient  apposés  ses  doigts  : 

—  Ces  drapeaux  ont  reculé  devant  les  Autrichiens, 
dit-il  d'une  voix  brève,  je  ne  les  saluerai  plus! 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  murmure  effrayant  éclatait 
autour  de  lui.  Tous  les  fronts  s'étaient  redressés,  tous 
les  regards  lançaient  des  éclairs,  toutes  les  bouches 
frémissantes  étaient  prètfS  à  vociférer  des  menaces; 
les  armes,  froissées  par  des  mains  convulsives,  fai- 
saient de  sourds  bruissements.  Bonaparte,  avec  son 
admirable  connaissance  du  cœur  humain,  avait  touché 
juste.  Ce  qu'il  venait  de  faire  était  bien  simple,  mais 
c'était  la  plus  terrible  leçon  qu'il  pût  donner  à  ces 
hommes  de  bronze  que  le  péril  n'émouvait  pas.  Les 
deux  porte-drapeau  demeuraient  stupéfaits,  sans  oser 
bouger;  les  deux  demi-brigades  s'étaient  avancées 
spontanément  et  presque  menaçantes.  Bonaparte  fit 
un  geste  impérieux  :  tous  les  regards  s'abaissèrent,  les 
murmures  cessèrent,  on  attendit. 

—  Colonel!  reprit  Bonaparte  d'iàne  voix  plus  claire 
et  plus  incisive,  faites  écrire  sur  ces  drapeaux  qu'à 
partir  de  ce  jour  la  33e  et  la  85*  ne  font  plus  partie  de' 
l'armée  d'Italie! 

Celte  fois,  le  silence  qui  accueillit  ces  paroles  fut  tel 
que  l'état-major  entier  se  rapprocha  du  général,  crai- 
gnant uue  explosion  terrible.  Mais  Bonaparte  cloua 
sur  place  du  geste  ceux  qui  semblaient  vouloir  venir 
l'entourer  pour  le  défendre  en  cas  de  péril.  S'écarlanl 
davantage,  au  contraire,  il  s'avança  encore  vers  les 
deux  demi-brigades,  suffoquées  de  douleur  et  de  rage 
folle.  Ne  plus  faire  partie  de  l'armée  d'Italie,  elles,  la 
Terrible  et  Y  Infernale!  Pas  un  officier,  pas  un  soldat 
ne  pouvait  articuler  un  son. 

Bonaparte  foudroya  encore  du  regard  les  premiers 
rangs  placés  en  face  de  lui,  puis  if  lit  un  mouvement 
comme  pour  s'éloigner:les  deux  porto-drapeau  étaient 
à  la  même  place.  Tout  à  coup,  au  moment  où  Bona- 
parte tournait  la  lêle  de  son  cheval,  où  chacun  galva- 
nisé par  l'émotion  n'avait  plus  conscience  de  soi- 
même,  le  tambour-major  de  la  32",  le  gigantesque 
EWSBlgQOl'ef,  bondit  comme  un  trait,  s'élançad'un  seul 
élau  jusqu'aux  porle-drapeau,  leur  arracha  des  mains 
les  hânrpéS,  et  jfctànf  à  la  fois  à  terre,  dans  la  pous- 
sière, devant  les  pieds  du  cheval  de  Bonaparte,  ti 
deux  débris  glorieux  : 

—  Cil '       éi  i    i-l-il  de  sa  voix 

rude,  pour  l'en  aller  ennuie-  çfc,  tant  que   tu  marches 
de -sus. 

I:  >II'|>  ni",      -h  :rl|,,n    si     Vive     .  1  11     SOldat, 

■  'i  lait  arrêté  subitement;        -         irfl  'lait  tou- 

jours, in  i  |    I  re  conual    afenl  il  \   aVail 

moins  de  colère  dans  ira  que  de  surprise  et  de 


satisfaction  cachée.  Russignolet  s'était  reculé  pour 
laisser  son  général  fouler  les  drapeaux  aux  pieds  de 
sa  monture. 

—  Ah  !  la  32«  et  la  85°  ne  fout  plus  partie  de  l'armée 
d'Italie,  continua  le  major  en  écartant  ses  grands  bras, 
ah!  on  ne  salue  plus  leurs  drapeaux!  Alors  autant 
nous  traiter  tous  de  va-nu-pieds  et  nous  renvoyer  en 
France  les  habits  à  l'envers!  Marche  sur  ces  drapeaux, 
citoyen  général,  et  tout  sera  dit. 

—  Relevez  ces  drapeaux  !  s'écria  Bonaparte  avec  un 
accent  qu'il  s'efforçait  de  rendre  dur. 

—  Non!  dit  Rossiguolet  en  s' élançant. 

—  Non,  non!  hurlèrent  deux  mille  voix,  marche 
dessus. 

Les  deux  demi-brigades  venaient  de  se  débander 
sans  ordre  et  entouraient  pêle-mêle  le  général  en  che  !  : 
l'action  de  Rossiguolet  avait  tout  décidé. 

*-  Oui,  oui,  qu'il  marche  sur  nos  drapeaux  et  tout 
sera  dit!  répétaient  les  soldats. 

—  Ah!  on  ne  les  salue  plus!  disait  une  voix. 

—  Ils  oùt  pourtant  été  partout  :  àMonlenotte,  à  Mil- 
lesimo,  à  Lodi,  à  Lonato,  à  Castiglione,  à  Roverode,  à 
Bassano... 

—  Général  !  s'écria  un  vieux  chef  de  bataillon  en  se 
glissant  jusqu'à  Bonaparte,  hier,  à  Calliano,  nous 
étions  un  contre  cinq;  il  y  avait  trois  jours  et  trois 
nuits  que  nous  marchions  et  que  nous  nous  battions 
sans  repos  ni  sommeil,  depuis  quatorze  heures  nous 
manquions  de  pain.  Général,  on  peut  nous  pardonner 
une  fois!  Nous  sommes  de  braves  gens  et  nous  ne 
méritons  pas  d'être  mis  au  banc  de  l'armée!... 

—  Eh  !  oui,  reprit  Rossiguolet  qui  se  faisait  l'orateur 
des  masses,  nous  avons  eu  un  tort,  un  seul,  celui  de 
ne  pas  nous  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  mais  on  ne 
pense  pas  à  tout;  une  autre  fois  ça  se  serait  retrouvé. 

—  Nos  drapeaux,  nos  drapeaux  !  criaient  les  soldats. 
Et  tous  entouraient  Bonaparte  arec  une  animation 

impossible  à  rendre,  les  uns  lui  montrant  leurs  bles- 
sures, les  autres  invoquant  ses  souvenirs,  ceux-ci 
rappelant  un  haut  fait  accompli  par  la  demi-brigade, 
ceux-là  lui  demandant  d'être  landes  à  l'heure  même 
sur  les  Autrichiens-:  tous  dans  uto  état  de  surexci- 
tation tel  que  la  scène  ne  pouvait  évidemment  se 
prolonger.  Les  drapeaux  gisaient  toujours  à  terre  et 
les  soldats  empêchaient  qu'on  ne  relevât  ces  insignes 
■  de  leur  honneur  vtîués  au  nié  pris  par  leur  jeune 
.  général.  C'étaient  dos  cris,  des  vociférations,  des  ju- 
rons, des  promesses,  des  hurlements  S  former  le  con- 
cert le  plus  horrible  et  le  plus  émouvant. 

Bonaparte,  calme,  impassible,  voyant  tout,  écoulant 
tout,  semblait  aspirer  avec  une  satisfaction  réelle 
ces  élans  de  colère  furieuse  qu'il  venait  de  provoquer 
autour  de  lui. 

—  Nous  ne  faisons  plus  partie  de  l'armée  d'Italie? 
demandaient  les  soldats. 

—  Et  ce  sera  écrit  sur  nos  drapeaux!  hurlaieut  des 
voix  menaçantes. 

—  Allons"  donc,  j'en  défie  bien!  cria  Une  voix  claire 
dominant  le  tumulte  comme  uu  siffle!  aigu  domine 
l'Orage 

Les  soldats  placés  devant  Bonaparte  s'écartèrent,  ot 
un  enfaut  surgit  en  soulevant  un  des  deux  drapeaux; 
cet  enfant,  c'était  Bibi-Tapiu. 

—  Plus  partie  dte  l'année  d'Italie,  Va  32»!  continua 
l'enfant.    Où    donc   pourra-t-on    écrire    cela    d'abord? 

ode,  mon   L'enéral,  plus   de    p!ae.\  ]  --    boulets   et 
IBS  balles  oui  tout  pris! 

El     I  ; .  t ,  i    Ta]. 10.   ileplov  ant    le  ,lrM  e.ui    d« 
sait  11  'lier  les  lanih  aux  deeUiié-s  cloue.-  à  sa  hampe. 

—  On  l'eeiira-t-on?  ïepril  le  petit  tambour.  Sur  le 
bleu  ?  la  plaee  a  élé  pn>e  a  M î i  1  ■•  - i n i< .  par  un  bi-r.uen 

allemand,  sur  lt  blitut  ■'  coupé  i  u  deux  ii  l.o.li.  pUw  de 

lU     e  .'    plu      0-1 

eu  p..      .iille    pont   du  ravin  et   repèelie  ,1  m-  le  loi'- 
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rent  par  moi,  qui  l'avais  vu  voler  et  qui  ne  voulais  pas 
que  le  rougi-  de  notre  drapeau  pût  être  ramassé  par 
quelque  canard  de  Quiuze-Relique.  Complet,  plus  de 
place,  on  ne  l'écrira  pas! 

—  Non,  non,  crièrent  les  soldats,  nous  faisons  tou- 
jours partie  de  l'armée  d'Italie! 

Bonaparte  se  pinçait  les  lèvres  pour  mieux  dissi- 
muler l'émotion  qui  le  gagnait.  Tout  à  coup,  se  dres- 
sant sur  ses  étriers  : 

—  Soldats,  s'écria-t-il,  jurez-moi  que  ce  qui  est  ar- 
rivé n'arrivera  plus,  que  jamais  aucun  de  vous  ne 
faillira  à  son  devoir? 

—  Nous  le  jurons  !  vociférèrent  soldats  et  officiers. 

—  Jurez-moi  que  vous  marcherez  eu  avant,  toujours 
en  avant,  sans  hésiter,  à  mon  premier  sigal  ! 

—  Nous  le  jurous  ! 

—  Jurez-moi  que  vous  n'avez  cédé  hier  qu'à  la  fati- 
gue et  au  nombre  et  non  au  découragement! 

—  Nous  le  jurons! 

Bonaparte  s'élança  à  terre,  il  saisit  les  drapeaux  et 
les  ramassa,  puis  les  remettant  à  chacun  des  officiers 
chargés  de  les  porter: 

—  Soldats!  reprit-il  en  remontant  à  cheval,  l'un  de 
vous  a  eu  raison,  il  n'y  a  plus  de  place  sur  ces  dra- 
peaux pour  écrire  la  phrase  que  je  voulais  y  faire  tracer. 
Soldats  de  la  32e  et  de  la  83e,  votre  général  consent  à 
tous  conserver  sous  ses  ordres:  il  vous  pardonne! 
Vous  faites  toujours  partie  de  l'armée  d'Italie,  cette 
armée  dont  vos  pères  août  glorieux,  dont  vos  fil=  seront 
fiers.  Soldats  1  j'ai  refusé  de  saluer  des  drapeaux  qui 
avaient  déserté  durant  une  heure  la  voie  de  la  gloire 
et  de  l'honneur.  Je  veux  oublier  !  Maintenant,  je  salue 
eu  eux  la  promesse  de  l'avenir  que  je  viens  de  rece- 
voir de  vous  ! 

Et,  forçant  son  cheval  à  reculer,  Bonaparte  leva  son 
chapeau  et  salua  les  deux  étendards.  Alors  la, scène 
changea,  soldats  et  officiers  se  ruèrent  en  poussant  des 
cris  d'enthousiasme;  à  la  rage  la.  plus  folle  succédait  l'i- 
vresse  la  plus  grande.  Le  jeu  ne  général, entouré,  pressé, 
fut  enlevé  sur  son  cheval  et,  durant  quelques  instants, 
il  demeura  suspendu,  retenu  par  cinquante  bras  qui 
le  touchaient,  le  portaient,  l'entraîuaient. 

L'accès  de  frénésie  auquel  obéissaient  la  32°  et  la  85° 
avait  gague  les  autres  demi-brigades  qui  avaient  assisté 
à  cette  scène  émouvante  :  ce  fut  un  délire  général.  Du 
même  cri  était  dans  toutes  les  bouches;  ces  soldats 
qui,  une  heure  plus  tôt,  désespérés  et  doutant,  deman- 
daient à  rentrer  en  France  et  à  voir  finir  la  guerre,  ap- 
pelaient maintenant  le  combat  et  l'ennemi,  et,  confiants 
en  leurs  forces  et  surtout  en  leur  chef,  hurlaient  à  la 
fois  un  formidable:  «  En  avant  !  » 

—  Demain,  dit  Bonaparte,  je  vous rappelerai  vos  pro- 
messes ! 

Puis.se  soustrayant  enfin  à  l'ovation  dont  il  était 
l'objet,  le  jeune  héros  emmena  Vaubois  à  l'écart: 

—  Général,  lui  dit-il,  entretenez  ces  braves  dans  cet 
esprit  qui  fait  accomplir  des  merveilles.  Demain,  dans 
les  marais  d'Arcole,  j'aurai  besoin  que  chacun  de  mes 
soldats  vaille  dix  hommes! 

—  Ils  en  vaudront  cent,  j'en  réponds,  répondit  Vau- 
bois. 

—  Je  le  crois.  Ce  soir,  vous  recevrez  mes  intructions 
définitives.  Faites  appeler  ce  petit  tambour  de  la  32e 
qui  se  nomme,  je  crois,  Bibi-Tapin  ;  je  veux  lui  parler. 

Cinq  minutes  après,  l'erian1.,  rouge  d'émotion,  de 
joie  et  de  confusion,  se  tenait  immobile  devant  son 
général  en  chef.  Bonaparte  avait  mis  pied  à  terre,  c'était 
sur  le  faite  du  mamelon  :  tous  les  regards  étaient  fixés 
sur  le  général  et  sur  l'enfant  ;  les  cris  d'enthousiasme 
des  soldats  formaient  toujours  un  effroyable  concert. 

—  Qu'as-tu  fait  de  ce  morceau  de  drapeau  que  lu 
m'as  montré?  demanda  Bonaparte. 

—  Le  voilà,  mon  général ,  répondit  l'enfant  en  débou- 


tonnant son  uniforme,  il  est  là,  sur  mon  cœur,  avec  la 
pièce  d'or  qui  vientde  vous...  vous  savez? 

—  Oui.  Et  tu  as  repêché  ce  lambeau  dans  le  torrent 
de  Bissano? 

—  Oui,  mon  général. 

—  C'était  sous  le  feu  de  l'ennemi  alors? 

—  Pendant  que  la  32°  culbutait  les  uhlans  ! 

—  C'est  une  action  d'éclat  que  tu  as  faite  là  ! 

—  Ce-  i  possible,  mon  général. 
Bonaparte  regarda  l'enfant. 

—  Nous  sommes  de  vieilles  connaissances,  reprit-il 
en  lui  secouant  rudement  l'oreille,  je  ferai  dire  à  ta 
mère  que  je  suis  content  de  toi. 

Bibi-Tapin  secoua  la  tète. 

—  Je  n'en  ai  plus,  dit-il. 

—  Ton  père,  alors? 
L'enfant  fit  le  même  geste. 

—  Vous  savez  bien,  mon  général,  dit-il,  que  je  suis 
un  enfant  trouvé.  Ma  mère,  c'est  la  32e;  mon  père,  c'est... 
encore  la  demi-brigade. 

—  Oui...  j'avais  oublié....  maistu  m'intéresses,  parle 
vite,  que  puis-je  faire  pour  loi? 

Bibi-Tapin  devint  cramoisi  et  parut  hésiter. 

—  Parle  l  répéta  brièvement  Bonaparte. 
L'enfant  prit  sou  courage  à  deux  mains. 

—  Général,  dit-il,  on  se  battra  demain,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dit  Bonaparte,  je  le  crois 

—  Eh  bien!  après  la  bataille,  voulez-vous  me  faire 
venir  et  m'accorder  dix  minutes  d'audience?  Vous  sau- 
rez alors  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi,  et,  si  vous 
le  faitesi...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  pourrai  laire,  moi, 
pour  vous  dire  merci. 

Bonaparte  regarda  curieusemen  l  l'enfant,  puis  après 
un  léger  silence  : 

—  Demain,  dit-il,  après  la  bataille,  viens  trouver 
Berthierou  Junot,  on  t'introduira  sur-le-champ  auprès 
de:moi. 

Et  Bonaparte  congédia  l'enfant  par  un  geste  brusque. 

5XIV 

LA  VEILLE  DE  LA  BATAILLE. 

Il  était  dix  heures  du  soir;  Vérone,  qui  servait  de 
quartier  général  à  l'armée,  était  plongée  dans  cette 
demi-somnolence  particulière  aux  villes  italiennes, 
alors  que  quelques  grands  événements  se  préparent  et 
sont  attendus  partous.  Les'  cafés  et  les  casinos  étaient 
pleins  ;  mais  bien  que  ce  soir-là  pas  un  seul  uniforme 
français  ne  se  montrât  en  public,  les  conversations 
avaient  lieu  à  voix  basse,  avec  un  air  de  myslère  et 
d'anxiété.  Cette  absence  d'uniformes  de  l'armée  fran- 
çaise dansles  lieux  publics  avait  impressionné  la  po- 
pulation entière  durant  la  soirée.  La  ville  contenait 
une  garnison  nombreuse,  un  état-major  important 
composé  d'officiers  jeunes,  ardents,  amoureux  des  plai- 
sirs tout  autant  que  de  la  gloire,  et,  ce  soir-là,  prome- 
nades, théâtres,  concertai,  casinos,  cafés  n'étaient  peu- 
plés exclusivement  que  de  Véronais.  Bonaparte  était 
rentré  dans  l'après-midi  à  Vérone;  beaucoup  l'avaient 
vu,  et  tous  avaient  remarqué  son  air  froid  et  sombre. 

A  Vérone,  comme  partout  ailleurs  en  Italie,  on  croyait 
l'armée  française  perdue  cette  fois,  mais  perdue  sans, 
ressource,  sans  qu'uu  miracle  même  pût  la  sauver,  et, 
ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  cette  croyance  étaitappuyée 
sur  des  bases  tellement  solides,  qu'elle  était  passée 
de  l'esprit  des  Italiens  dans  l'esprit  des  Français  et 
que  l'armée  enlière  était  découragée,  presque  démo- 
ralisée. 

Partout  où  Bonapaate  arrivait,  il  relevait  le  courage 
et  redonnait  l'espérance;  mais  il  ne  pouvait  être  par- 
tout, et  là  où  il  n'était  pas  le  découragement  exislaiL 
L'après-midi  de  cette  journée  émouvante,  où  nous  l'a- 
vons vu  le  matin  à  la  fois  punir  les   deux  demi-bri- 
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gadcs,  leur  pardonner  et  les  animer  d'une  ardeur  ex- 
traordinaire, il  avait  parcouru  les  hôpitaux.  Sa  pré- 
sence, ses  paroles  avaient  fait  renaitre  l'enthousiasme. 
Les  malades,  dévorés  par  la  fièvre,  en  apprenant  que 
l'armée  était  en  péril,  en  entendant  leur  général  leur 
parler  de  patrie  et  d'honneur,  avaient  abandonné 
en  foule  les  hôpitaux,  retrouvant  un*1  somme  d'énergie 
suffisante  pour  remplacer  la  santé. 

Bonaparte  avait  lout  fait  enfin,  mais  les  pluies  tor- 
rentielles qui  tombaient  continuaient  encore  à  priver 
le  général  de  sa  force  favorite:  l'artillerie.  Les  pièces 
ne  pouvaient  se  mouvoir  dans  les  boues  liquides  pro- 
fondes de  deux  pieds  :1a  cavalerie  pouvait  à  peine  ma- 
nœuvrerai ne  fallait  compter  que  sur  les  fusils  elles 
haïouueltes;  or  ces  fusils  élafent  à  peine  au  uombre 
de onze  mille,  et  Alvinzy  comptait  trente  mille  grena- 
diers sous  ses  ordres. 

Ce  soir-là  donc,  dans  les  casinos  et  dans  les  cafés,  on 
racontait  que  dans  la  journée  les  Autrichiens,  comptant 
sor  le  succès,  s'étaient  approchés  de  Vérone  et  avaient 
montré  même  les  échelles  préparées  pour  l'escaladedes 
murs;  on  attendait  l'assaut  pour  le  leudemaiu.  La  joie 
était  sur  tous  les  visages;  on  se  promeltaitd'auéaalir  ces 
Fiançais  exécrés  et  on  comptait  les  quelques  heures 
igai  séparaient  encore  de  l'instant  où  Alvinzy  se  réuni- 
ïaitdaus  Vérone  à  Davidowich,  après  avoirauéanti  l'ar- 
mée de  Bonaparte.  On  discutait  les  détails  de  la  fêle 
gue  l'on  voulait  offrir  aux  vainqueurs,  on  disposait, 
yar  avance,  dusort  des  vaincus. 

A  dix  heures,  dans  les  casinos  et  les  cafés  qui  avoisi- 
asnt  la  porte  donnant  sur  la  route  de  Milan,  les  cun- 
xersalions  eu  étaient  là,  quand  un  bruit  régulier,  sourd 
îadencé,  bien  connu  des  oreilles  italiennes  depuis 
quelques  mois,  retentit  toutà  coup.C'étaitévideminent 
iamarche d'un  régiment.  Chacun  s'approcha  des  vitres 
çxmr  regarder;  on  vit  défiler  des  soldats,  l'arme  au 
feras,  sans  tambours,  ni  trompettes.  A  unedemi-brigade 
ea  succéda  une  autre,  puis  une  autre...  une  autre  en- 
core... enfin  toute  la  garnison  de  Vérone  défila  en  si- 
lence. Les  Français  paraissaient  consternés;  i's  mar- 
chaient sans  échanger  une  parole,  dans  un  profond  si- 
lence, non  pas  eu  soldats  courant  à  la  gloire  ainsi  qu'ils 
en  avaient  l'habitude,  mais  en  hommes  fuyant  dans 
À'oaibre  quelque  grand  danger.  Les  Véronais,  inquiets 
d'abord, se  regardaient  ensuiteavec  des  éclairs  joyeux 
*Jans  la  prunelle.  Les  Fiançais  n'osaient  pas  attendre 
Alvinzy  !...  ils  abandonnaient  la  ville. 

A  imuuit,  il  fut  reconnu  que  plus  un  seul  Français 
Talide  n'était  à  Vérone.  Le  général  en  chef  et  son  état- 
snajor  étaient  partis  également,  toujours  par  la  porte 
de  Milan. 

—  Ils  retourneuthonleuseraeuleu  France  !  disait-on. 

La  ville  authentiquemeut  libre,  la  forfanterie  ita- 
lienne reprit  aussitôt  le  dessus;  ceux  qui  parlaient 
Las  lout  à  l'heure  se  mirent  à  glapir,  el  bientôt  ce  fut 
nu  concert  de  menaces  et  d'imprécations  contre  l'en- 
nemi absent  et  contre  legénéral  Bonaparte.  Ou  dépêcha 
des  exprès  auprès  d'Alvinzy,  aliu  qu'il  vînt  prendre 
possession  de  la  ville;  le  lendemain,  sans  retard,  ou 
parla  de  tresser  des  guirlandes  pour  le  fêler,  car  enfin, 
puisque  les  Français  fuyaient,  le  général  autrichien 
était  réllement  vainqueur.  Que'ques  Véronais,  plus 
hardis  que  les  autres  et  qui  avaient  suivi  de  loin  les 
Franc  lie,  rentrèrent  alors  en  ville  et  rapportèrent  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  que  li  naparte  battait  bien 
llemeul  eu  retraite,  car  ses  troupes  continuaient  de 

<  i  [guer  de  l'Adige.  Une  heure  après,  la  ville  eutière 
illuminait.  A  deux  heures  du   matin,   l'animation  et 

l'agi  talion  étalent  extrême  a  Vérone:  la  populali a 

Hère  cou  rail  les  rues  pour  échange:  lagraude  nouvelle. 

Prèsde  cette  porte  de  Milan,  pari  quelleétait  ortie 
la  garnison  françai  e,  et  où  e  pn  aient  maintenant 
les  Véronais,  tenait  ado  é  à  une  baule  muraille  uu 
groupe  do  trois  hommes  qui  causaieul  à  voix  basse: 


—  Du  diable  si  je  sais  ce  que  va  faire  Bonaparte, 
disait  l'un  des  trois  hommes  enexcellent  français,  mais 
quant  à  croire,  comme  tous  ces  imbéciles,  qu'il  bat 
niaisement  en  refaite,  je  déclare  la  chose  impossible. 

—  Moi  aussi,  dit  un  secoud  personnage,  je  suis  de 
votre  avis,  mon  cher  Gamparini,  mais  que  va-t-il  faire, 
s'il  ne  fuit  pas? 

—  Chercher  la  victoire  par  un  chemin  détourné  qui 
sera  néanmoins  le  plus  court.  J'en  jurerais  ! 

—  Allons  donc  I  il  ne  peut  lutter  avec  sa  poignée 
d'hommes. 

—  Malheureusement  si,  et  même  il  luttera  et  il  sera 
vainqueur. 

—  Encore? 

—  Cet  homme  est  le  triomphe  incarné.  Voilà  le  pre- 
mier pour  lequel  je  ressente  une  véritable  admiration. 

—  Va  lui  offrir  tes  services  I  dit  en  riant  le  troisième 
personnage. 

—  Pourquoi  pas!  Crois-lu  que  je  ne  pourrais  pas  lui 
en  rendre  de  grands? 

—  Oh  I  si  fait  1  mais  accepterait-il  ? 

—  Lui,  non,  mais  ceux  qui  le  servent  et  qui  l'en- 
tourent. 

—  Alors  tu  songes  à  l'avenir? 

—  On  n'a  jamais  pu  savoir;  mais  parlons  du  pré- 
sent. Lucien,  lu  m'as  compris? 

—  Parfaitement,  répondit  l'homme  interpellé,  et 
qui,  se  trouvant  alors  en  pleine  lumière,  car  les  illu- 
minations avaient  lieu,  montrait  un  visage  horrible- 
ment défiguré  par  des  cicatrices  saus  nombre. 

—  Continue  à  surveiller  Jacquet,  poursuivit  Cam- 
parini. 

—  Il  ne  fait  pas  un  pas  que  je  ne  sois  à  sa  suite. 

—  Oui,  tes  rapports  sont  bons  et  bien  faits. 

—  Alors  tu  es  coulent? 

—  Enchanté;  je  n'exige  qu'une  chose,  c'est  que  tu 
continues  et  cela  sur  l'heure  :  Jacquet  va  parlir,  pars 
à  sa  suite. 

—  Mais  tu  avais  dit... 

—  Que  je  l'emploierais  ici;  plus  tard.  Les  événe- 
ments de  ce  soir  changent  tout.  Pars,  je  le  veux. 

Lucien  s'inclina. 

—  Quand  le  reverrai-je?  demauda-t-il. 

—  Je  te  le  ferai  savoir,  répondit  Gamparini  avec  un 
gesle  de  congé. 

Lucien  disparut.  Camparini  saisit  son  compagnon 
par  le  bras,  et,  s'eufonçaut,  dans  les  groupes  des  pro- 
meneurs, il  gagua  avec  lui  la  porte  de  la  ville.  Tous 
deux  sortirent  de  Vérone  saus  échanger  une  parole. 
Dans  un  bois  voisin,  deux  chevaux  les  alteudaienl  ; 
ils  s'élancèrent  eu  selle  et  partirent  au  galop. 

—  Eu  avant,  Pick  1  dit  Gamparini;  il  faut  agir  main- 
tenant saus  tarder  :  l'heure  est  enfin  veuue. 

—  L'enfant?...  demanda  Pick. 

—  Nous  l'aurons  dès  demain. 

—  Bravo  1  Roquefort  nous  attend?... 

—  Où  je  lui  ai  dil  avec  les  autres.  Que  Chivasse  ait 
enfin  trouvé  la  piste  de  Maurice  et  du  comte,  plus 
un  obstacle  ne  sera  entre  nous  et  la  réussite  de  nos 
projet  b. 

—  Mais  si  Chivasse  a  échoué? 

—  Que  nous  réussissions,  nous,  c'est  loul  ce  qu'il 
faut;  el  nous  iv.  s.-. nuis,  j'en  réponds!  Demain,  je  le 
répète,  loul  sera  fait, 

—  Je  m'en  rapporte  à  toi.  A  propos,  pourquoi  as-tu 
renvoyé  Lucien  ? 

—  Ge.-l  un  espion. 

—  Un  espion!  répéta  Pick  avec  stupeur. 

—  Oui.' 

—  De  qui? 

—  Ah!  voilà  la  question.  Qui  est-il?  pour  qui  agit- 
Il?  que  veut-il?  Je  l'ignore.  Ce  dout  je  suis  certain, 
c'e  i  qu'il  y  a  du  Jacquet  là- des  ous,  Maintenant, 
quel  e»t  ce  visage  couture,  défiguré?  Cela  lu'iuiugue 
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et  je  veux  le  savoir;  mais  avoir  en  cet  homme  la 
moindre  confiance  serait  une  dupprie.  Je  lui  laisse 
croire  que  je  suis  sa  dupe,  c'est  ce  qu'il  faut,  et  j'ap- 
prendrai tout  bieuiôl;  mais,  en  attendant,  le  plus 
pressé  est  l'enfant  et  il  faut  avoir  soin  qu'un  soupçon 
même  ne  puisse  jamais  nous  atteindre  I 

Les  deux  cavaliers  couraient  à  fond  de  train  dans  la 
direction  de  l'Adige. 

A  Vérone,  l'animation  était  toujours  la  même. 

Les  promenades  et  les  rues  encombrées  refluaient 
île  promeneurs  nouvellistes.  En  q  liltaul  Campuiiii, 
Lucien  s'était  glissé  parmi  les  groupes,  et,  s'enfon- 
çaut  vers  l'intérieur  de  la  ville,  il  avait  gagné  la  place 
du  marché.  Là,  il  avait  rencontré  un  homme  velu  en 
Vérouais  et  tous  deux  avaient  marché  sur  la  même 
ligne  sans  se  parler  tout  d'abord.  Eufln  le  Véronais, 
au  détour  d'une  rue,  jeta  un  rapide  regard  derrière 
lui. 

—  Nous  ne  sommes  pas  suivis,  dit-il,  parlons;  que 
penses-tu  de  la  situation  ? 

—  Camparini  ne  m'a  pas  reconnu;  il  ignore  qui  je 
suis,  répondit  Lucien,  mais  il  se  défie  de  moi;  il  n'a 
en  moi  aucune  confiance,  bien  qu'il  essaye  de  me 
tromper. 

—  C'est  mon  avis  ;  donc  tu  acceptes  mon  plan  ! 

—  Non  1 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  j'ai  le  mien. 

—  Lequel? 

—  Celui-là,  Jacquet,  je  ne  puis  te  le  communiquer; 
mais  il  est  bon,  va!  Ne  crains  rien,  je  tiendrai  ma  pro- 
messe. Regarde  mou  visage,  il  fait  foi  de  ma  volonté 
à  réussir. 

—  Cependant  Camparini  a  des  soupçons  sur  toi;  il 
s  ■    léfie,  et  si  lu  voulais... 

—  Rien;  je  réponds  de  toul.  Je  ne  craiguais  qu'une 
cîiose,  c'est  qu'il  me  reconnût  en  dépit  de  mes  brù- 
lu. es.  Il  ne  m'a  pas  reconnu...  Celle  fois,  je  tiens  ma 
v  ngeance ! 

Eu  ce  moment,  de  grands  cris  éclatèrent  daus  la 
ilirection  du  marché  :  un  grand  mouvement  se  fil 
dans  la  foule,  et  on  vit  deux  hommes  assaillis  par  la 
masse  des  promeneurs  et  faisant  des  -efforts  inouïs 
I     ir  résister. 

—  Mort  aux  Français  !  hurlait  la  foule. 

XXV 

VÉRONE. 

C'était  non  loin  de  la  Piazza  Signorità,  dans  un 
carrefour  sur  lequel  débouchaient  cinq  ou  six  de  ces 
rues  étroites  et  tortueuses  comme  en  présenlail  le 
Paris  du  moyen  âge  et  comme  eu  présentent  encore 
quelques  viei'les  villes  de  l'Italie  (Vérone  entre  au- 
tres); c'était  dans  ce  carrefour,  servant  le  malin  de 
place  du  marché,  que  s'accomplissait  la  scène  dont 
Jacquet  et  son  compagnon  venaient  de  voir  impar- 
faitement les  débuts.  La  petite  place  avait  été  enva- 
hie en  un  clin  d'œil  et  des  centaines  de  tèles  nues 
formaient  des  vagues  mouvantes  se  brisant  sur  les 
angles  des  maisons.  La  nuit  était  sombre,  mais  les 
illuminations  que,  dans  leur  haine  contre  la  Fiance, 
les  Véronais  av.  ieut  allumées  eu  hâte,  éclairaient 
suffisamment  les  rues  et  le  carrefour. 

Deux  hommes  étaient  là,  pris,  enserrés,  traqués 
sans  espoir  de  salut  et  au  sein  d'une  multitude  me- 
naçante, sûre  de  l'impunité.  L'un  de  ces  hommes 
paraissait  devoir  être  jeune  à  en  juger  par  l'élasticité 
de  ses  mouvements  rapides;  celui-là,  autant  qu'on 
pouvait  distinguer,  portail  l'uniforme  de  soldat  fran- 
çais et  les  insignes  du  grade  de  capitaine.  L'autre 
était  évidemment  plus  âgé  et  son  costume  était  de 
couleur  sombre.  La  foule  menaçait,  mais  les  deux 


hommes  faisaient  bonne  contenance.  L'oflieier  s'élàît 
élancé,  le  sabre  nu  au  poing,  et  à  l'aide  d'un  vigou- 
reux moulinet,  il  avait  fait  le  vide  entre  lui  et  le  mur 
nu  d'une  maison.  Poussant  son  compagnou  dans  cet 
espace,  il  s'était  placé  devant  lui,  son  sabre  toujours 
la  pointe  haute. 

—  Mort  aux  Français!  mort  aux  Français!  hurlai 
toujours  la  foule. 

Vingt  bras  menaçants  se  levèrent,  mais  le  sabre  i 
la  lame  brillante  décrivit  des  demi-cercles  qui  lire*" 
reculer  les  plus  entreprenants.  Cependant  la  situatk. 
ne  pouvait  se  prolonger  longtemps;  il  élait  cerlaîk 
que  ces  deux  hommes,  quels  que  fussent  leur  courage 
et  leur  adresse,  ne  pouvaient  lutter  contre  les  quatre 
ou  cinq  cents  qui  s'étaient  amassés  autour  d'eux. 

—  Qu'est-ce  que  ces  hommes?  Jemauda  Jacquet 
qui  s'était  arrêté. 

—  Des  soldats,  reprit  avec  insouciance  son  compa- 
gnon, qui  seront  demeurés  en  arrière  de  l'armée  et 
que  le  peuple  aura  trouvés  dans  quelque  hôpital  ou 
dans  quelque  cabaret.  Maintenant  qu'ils  sont  seuîs 
ici,  ces  malheureux  n'en  auront  pas  pour  longtemps. 

—  Tu  crois  qu'on  va  les  égorger? 

—  Pardieu! 

—  Là!  sous  nos  yeux!  dit  Jacquet  avec  violence 
Et  nous  ne  leur  prêterions  pas  assistance! 

—  La  foule  nous  assaillira  comme  Français. 

—  B.ih  !  nous  nous  dirons  émigrés. 

—  Qu'importent  ces  hommes! 

—  Je  ne  puis  les  voir  mourir  ainsi.  Fais  ce  que  tu 
voudras.. 

Et  Jacquet,  quittant  son  compagnon,  s'élança  vers 
la  foule  qui  vociférait  plus  que  jamais.  La  situation 
devenait  de  plus  eu  plus  tragique.  L'officier,  pressé 
davantage,  s'était  vu  contraint,  pour  dégager  sou  co'.n-' 
pagnon  et  se  dégager  lui-même,  de  frapper  du  tran- 
chant de  son  aime  deux  des  plus  exaltés.  Le  sang 
versé  avait  augmenté  la  fureur  des  assaillants.  Ces 
hommes  qui,  quelques  heures  plus  loi  encore,  bais- 
saient, honteusement  la  tète  devant  leurs  vainqueurs, 
sentaient  le  péril  passé,  renaître  toul  leur  courage 
et  tous  leurs  mauvais  instincts.  Maintenant  qu'ils  u'a- 
vaient  plus  affaire  à  une  division,  mais  seulement! 
deux  hommes  isolés,  ils  ne  demandaient  que  mort  et 
carnaje. 

Les  deux  Français,  comprenant  le  péril  de  la  situi- 
tion,  se  défendaient  avec  une  énergie  extrême,  mais 
leur  défense  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 

Plusieurs  blessés  gisaient  à  leurs  pieds,  quand  de-s 
derniers  rangs  de  la  foule  poussant  les  premiers,  les 
clameurs  redoublèrent  et  la  mer  humaine  couvrit  ûs 
ses  vagues  le  carrefour  entier.  Les  deux  hommes  me- 
nacés avaient  disparu  sous  le  flot  envahisseur.  C'était 
précisément  au  moment  où  Jacquel  arrivait  au  secours 
des  Français. 

—  Mort!  mort!  hurlait  la  foula  avec  une  rage  crois- 
sante. 

—  Tiens  bon  !  criaient  les  derniers  rangs. 

—  Bravo!  bravo!  répondirent  les  premiers, 

Uue  trouée  se  fit  et  on  put  voir  les  deux  hommes 
aux  mains  de  leurs  furieux  agresseurs,  traînés  au  mi- 
lieu de  la  place.  Des  torches  furent  allumées  en  un 
clind'oe  1 ,1a  lumière  se  répandit  à  profusion  el  Jacqu/ 
poussa  un  cri  sourd  : 

—  Le  comte  d'Adoré!  murmura-t-il. 

—  Oh!  dit  uue  voix  brève,  je  t'aiderai  à  sauver  ce- 
lui-là, car  il  peut  nous  être  utile.  L'oncle  de  Ca:uia- 
rini  sera  notre  meilleur  allié. 

Jacquet  se  retourna;  son  compagnon  était  près  de 
lui. 

—  Allons,  Bamboula...  dit-il. 

—  Chut!  fit  vivenienl  l'autre.  Devant  le  comte  sur- 
tout, appelle-moi  Lucien  ! 

Les  deux  hommes  s'élancèrent. 
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—  Mes  amis!  crièrent-ils  en  excellent  italien,  qu'al- 
lez-vous  faire?  Ces  hommes  sont  innocents! 

—  A  mortl  à  mari!  répoudail  la  foule. 

—  Failes-lesjuger!  cria  Jacquet. 

—  Le»  Français  oui  détruit  uos  tribunaux!  il  n'y  a 
plus  de  juges. 

—  Mais  ils  ne  sont  pas  coupables. 

—  Ce  sont  des  soldats  de  Bonaparte I  hurla  unVéro- 
nais  eu  brandissaut  un  couteau. 

—  Non  pas,  morbleu!  ce  sont  des  amis  du  roi  de 
France  I  ce  sont  des  émigrés  ! 

—  Des  émigrés  I  répétèrent  plusieurs  voix. 

—  Ehl  oui!  continua  Jacquet  eu  voulant  profiler  du 
mouvement  favorable.  Ce  sont  des  gentilshommes  qui 
détestent  autant  que  vous  et  que  moi  les  armées  du 
Directoire. 

—  Voici  le  comte  d'Adoré!  ajouta  Lucien  en  désignant 
le  vieillard.  Je  les  connais. 

—  Ce  sont  des  amis  des  Italiens!  reprit  Jacquet. 

La  foule  hésitait;  peut-être  Jacquet  allait-il  provo- 
quer quelque  occasion  favorable  de  fuite,  quand  le 
jeune  officier,  que  son  compagnon  avait  contenu  jus- 
qu'alors, se  dégagea  brusquement,  et,  bondissant,  le 
sabre  toujours  nu  à  la  main  : 

—  Ouil  cria-t-il  en  désignant  le  comte.  Celui-lcàest 
on  émigré;  mais  je  suis,  moi,  uu  soldat  républicain, 
je  suis  Maurice Bellegarde,  capitaine  delà  32mi!!... Tuez- 
moi  maintenant  si  vous  le  voulez,  niais  je  ne  mentirai 
pas  pour  me  sauver  ! 

Des  cris  furieux  répondirent  à  cette  déclaration.  La 
foule,  houleuse  d'avoir  hésité  uu  moment,  se  rua  avec 
frénésie. 

—  Maurice  !  dit  le  comte  en  s'élançaut  auprès  du 
jeune  homme. 

Mais  Jacquet  et  Lucien  reliurent  à  la  fois  le  vieillard. 
L'entraînant  en  arrière,  ils  le  forcèrent  à  battre  en  re- 
traite et  à  abandonner  son  compagnon. 

—  Laissez-moi!  laissez-moi!  Maurice!  je  veux  mou- 
rir a-vec  lui!  criait  le  comte  en  se  débattant  avec  une 
colère  impuissante. 

—  Eh!  laissez  ce  fou  se  faire  tuer  à  sa  guise!  répon- 
dit Jacquet.  J'ai  voulu  le  sauver. 

—  Au  balcon!  eu  haul!  à  mcil  !  ciia-l-on.  • 

La  foule  applaudissait...  En  cet  instant,  deux  jurons 
énergiques,  prouonoucés  eu  français,  retentirent 
aux  oreilles  de  Maurice,  dominant  les  hurlements  ita- 
liens. 

—  Tiens  bon!  dit  une  voix.  Tonnerre  de  Brest!  en 
avant  ! 

—  En  haut  tout  le  monde!  ajouta  une  autre  voix. 
Vive  la  France! 

XXVI 

LES  SOUVENIRS 

En  sortant  de  Vérone,  l'Adigc,  ce  beau  fleuve  de  l'I- 
talie septentrionale,  cesse  uu  instant  de  couler  per- 
pendiculairement des  montagnes  à  la  mer,  et  il  obli 
que  brusquement  vers  l'est.  Dans  ce  mouvement  obli- 
que,  il  se,  rapproche  delà  route  de  Vèroneà  la  Brenia. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  s'étendenl  de  vastes 
marais,  profonds,  dapgereux,  lesquels  marais  sont 
traversés  par  deux  chaussées,  dont  ['une,  à  gauche, 
remontant  l'Adige  par  Porcil  et  Grdmhione, va  re  o  n  Ire 
Vérone,  et  dont  l'autre,  à  droite,  eu  passant  sur  la  pe- 
tite civière  l'AJpon,  au  moyeu  d'un  pont  qui  relu 
chaussée  au  village  d'AiCole,  va  rejoindre  la  roui. 
Vérone  à  Villa-Nova. 

Avant  d'atteindre  ces  marais,  une  petite  chaîne  de 
montagnes  borde  la  roule  et  s'étend  jusqu'à  CàldTero 
qu'elle  entoure.  En  cel  endroit  le  pays  est  boisé.  Un 
peu  plus  loin  que  Caldiero  a  irouve  un  petit  bourg 
du  nom  deUagni,  fort  peu  connu  des  voj  ageurs,  pres- 
que inconnu  des  habitants  euX'môraes,  a  l'exception 


des  pâtres  dont  il  est  le  lieu  d'habitation  favori.  Masu- 
res et  cabanes  forment  Bagui,  dont  la  position  pitto- 
resque est  cependant  assez  jolie. 

Celle  nuit-là,  où  j'ai  conduit  le  lecteur  à  Vérone,  deux 
heures  environ  après  les  événements  auxquels  il  vient 
d'assister  et  quelques  instants  avant  que  le  soleil  se 
levât  à  l'horizon,  Bagui  offrait  à  l'œil  uu  aspect  inaccou- 
tumé. L'humble  village,  si  calme  d'ordinaire,  parais- 
sait animé  et  bruyant.  Des  hommes  allaient  et  ve- 
naient, de  grands  feux  brillaient,  des  armes  étince- 
laieut.  Les  habitants,  étonnés  et  inquiets,  regardaient 
leurs  hôtes  avec  un  sentiment  partagé  de  frayeur  et 
d'admiration.  De  frayeur,  car  la  vue  de  ceux  qui  cam- 
paient dans  le  village  était  bien  faite  pour  l'inspirer; 
d'admiration,  car  en  dépit  des  usages  reçus  en  temps 
de  guerre,  pas  un  maraudage  n'avait  été  commis,  tout 
avait  été  demandé,  acheté  et  payé. 

Ces  hommes  étaient  survenus  à  Bagui  depuis  une 
heure  environ  ;  ils  paraissaient  être  au  nombre  de 
deux  ou  trois  cents  au  plus,  tous  parlaient  français; 
mais  ce  qui  confondait  les  suppositions  des  braves 
bergers,  c'est  qu'aucun  ne  portait  un  des  uniformes 
si  connus  de  l'armée  française.  Tous  avaient  unifor- 
mément des  chemises  de  laine  bleue,  des  bonnets  de 
laine  également  bleue,  une  ceinture  rouge  ceignait 
leur  taille,  leurs  bras  et  leur  cou  étaient  nus,  et  uu 
véritable  arsenal  pendait  à  celte  ceinture  qui  tran- 
chait sa  nuance  éclalante.  Quant  à  la  mine  de  ces 
hommes,  c'étaitréellement  celle  de  vrais  bandits,  mais 
de  bandits  de  sac  et  de  corde  :  des  visages  noirs,  jau- 
nes ou  rouges,  pas  un  seul  digne  du  nom  de  blanc. 
Des  bouches  à  l'avenant  et  des  mains  gigantesques. 

Leur  installation  avait  été  rapide.  Quoiqu'ils  n'eus- 
sent rien  apporté,  ils  avaient  tout  trouvé  avec  une  ra- 
pidité merveilleuse  :  en  un  clin  d'œil  les  feux  avaient 
été  allumés,  les  poules  achetées  et  plumées,  et  la  sou- 
pe en  bonne  voie  de  devenir  excel  ente.  Puis,  tandis 
que  les  uns  cuisinaient,  que  les  autres  veillaient,  ceux- 
ci  fumaient,  ceux-là  dormaient,  tous  entourant  une 
humble  masure  sur  laquelle  ils  semblaient  veiller 
avec  uu  soin  tout  particulier.  C'est  que  dans  cette 
masure  étaient  entrés  quelques-uns  des  leurs.  U  ■  md 
ils  avaient  fait  une  si  soudaine  irruption  dans  le  villa- 
ge, un  petit  groupe  d'hommes  marchait  eu  tète;  au 
centre  de  ce  groupe  était  un  homme  étendu  sur  une 
civière  que  l'on  portait.  Arrivés  a  Bagrxi,  tandis  que 
le  campement  s'organisait,  une  maison  avait  été  ou- 
verte, ou  avait  payé  généreusement  le  propriétaire  et 
on  y  avait  transporté  l'homme  couché  sur  la  civière. 
Cinq  hommes  étaient  entrés  a  sa  suite,  la  porte  s'était 
refermée  et  depuis  lors  ne  s'était  pas  rouverte. 

Quelques  instants  avant  le  lever  du  soleil,  alors  que 
tout  était  encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
les  cinq  hommes  étaient  toujours  dans  la  masure  et 
entouraient  une  mauvaise  couchette  sur  laqwleUe  était 
étendu  un  jeune  officier  paraissant  blessé  ou  tout  au 
moins  souffrant.  Ce  blessé,  c'était  Maurice  Bellegarde, 
qui,  les  traits  décomposés,  les  joue-  pllies,  paraissait 
être  dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Les  i  niq  hom- 
mes qui  l'entouraient,  le  lecteur  les  connaît  tous.  L'un 

était  le  comte  d'Adoré  trool  les  vêtements  i  talent  eu- 
i    .,    déi  hirés  par  la  lutte  qu'il  avail     ouli  uu<    a  \,  - 
te  ;  le    a    loi  était  Jacqa<  I,  qui  de  se-  petits  \ 
Bnts    et    invesl   ;ateurs    Interrogeait    activement 
chaque   physionomie;  le   troisième  el   li 

Muent   deux    hommes    avee    lesquels    noiisa\ons   fait 

jadi  i  ample  connaissance,  MM.  Henri  de  Renuevilla  el 
Charles  d'Herbeis,  ou,  pottT  parler  comme  eux  main- 
tenant,   li      >d".\  eus  Honeheniin   el   le    liieuveuu, 
corsaires  retroutés  de  l'Adriatique,  la  terroui  des  mar- 
chands DtngMS  de  la   Méditer» anee. 

Quaflt  au  Cinquième  personnage,  celui-là  se  louait 
dans  l'ombre,  il  l'extrémité  de  la  peUtfl  Utile,  le  frOQlt 
soucieux;  celui-là  était  cet  homme  au  visage  siétran- 
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gemenl  martyrisé,  ce  Lucien,  ainsi  qu'il  avaR  déchu1'' 
vouloir  èlre  désormais  nommé.  Le  blessé  semblait 
écouter  avec  une  attention  extrême  un  récit  que  lui 
faisait  Charles  d'Ilerbois. 

—  Ainsi,  dit  Maurice  quand  son  interlocuteur  parut 
avoir  achevé,  ainsi,  c'est  à  vous,  mes  amis",  mes  pa- 
rents, que  je  dois  la  vie? 

—  A  nous  un  peu,  répondit  Henri  en  souriant,  mais 
beaucoup  à  la  Rochelle  et  à  Petit-Pierre,  mes  deux 
braves  matelots.  Ce  sont  eux  qui  se  sont  élancés  les 
premiers  et  qui  sont  arrivés  à  temps  pour  renverser 
et  assommer  ces  infâmes  assassins  qui  s'apprêtaient  à 
vous  pendre. 

—  Mais  par  quel  hasard  vous,  Charles  et  Henri,  vous 
trouviez- vous  cette  nuit  à  Vérone? 

—  Par  un  hasard  parfaitement  explicable,  Maurice. 
11  n'est  bruit  dans  toute  l'Italie  que  de  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  française.  On  dit  le  général  Bonaparte 
perdu  sans  ressources.  Charles  et  moi,  nous  sommes 
intormés,  nous  avons  appris  que  ces  bruits  étaient 
fondés,  que  l'armée  française,  réduite  à  une  minorité 
effrayante,  allait  être  écrasée  par  les  soixante  mille 
hommes  d'Alvinzy  et  de  Davidowich.  Alors  nous  n'a- 
vons pas  hésité  :  nous  avons  laissé  notre  corsaire  en 
lieu  sur,  avec  une  garde  suffisante,  et,  appelant  à 
nous  nos  meilleurs  matelots,  nous  leur  avons  demandé 
s'ils  voulaient  aller  porter  l'aide  de  leurs  haches 
d'abordage  à  leurs  amis  de  la  terre  ferme.  Tous  ont  ré- 
pondu comme  ils  devaient  répondre.  Charles  et  moi 
nous  sommes  mis  en  ri  te  alors,  emmenant  avec  nous 
deux  cent  vingt  homi.  >  s  d'élite,  afin  de  les  offrir  au 
général  Bonaparte.  C't^t  peu,  mais  ces  deux  cent  vingl 
matelots  valent  bien  un  millier  d'Autrichiens.  D'ail- 
leurs, c'était  tout  ce  que  nous  pouvions  faire.  Nous 
nous  dirigeâmes  sur  Vérone,  sachant  que  là  était  le 
quartier  général.  Quand  nous  sommes  arrivés,  il  était 
trop  tard  puisque  l'armée  française  avait  évacué  la 
ville,  mais  il  était  temps  heureusement,  puisque  nous 
avons  pu  vous  être  utiles. 

Maurice  tendit  la  main  à  Chailes  et  à  Henri. 

—  La  cause  qui  nous  a  sauvés,  le  comte  et  moi,  dit 
le  jeune  capitaine,  est  la  même  alors  qui  a  faillinous 
coûter  la  vie.  M.  d'Adoré  et  moi  errions  toujours  dans 
les  Étals  vénitiens,  à  la  recherche  de  ces  ravisseurs 
que  nous  ne  pouvons  atteindre,  des  victimes  que  nous 
ne  pouvons  délivrer,  lorsque  les  nouvelles  désastreu- 
ses qui  vous  ont  assaillis  nous  sont  également  parve- 
nues. Je  suis  soldat  :  avant  de  m'appartenir  à  moi- 
même,  j'appartiens  à  mon  pays,  à  mon  général.  L'ar- 
mée était  en  danger,  elle  manquait  de  bras,  je  devais 
rejoindre  l'armée.  Le  comte  me  comprit  :  il  ne  voulut 
pas  me  quitter,  et,  nous  aussi,  nous  voulions  rejoin- 
dre le  quartier  général  à  Vérone,  lorsque  nous  som- 
mes entrés  en  ville  cette  nuit,  une  heure  après  le  dé- 
part si  étrange  de  l'armée. 

—  Mais  où  est  l'armée?  demanda  Charles. 

—  Des  pâtres  ont  affirmé  qu'elle  avait  suivi  la  rou- 
te de  Milan,  répondit  le  comte  d'Adoré. 

—  Quoi!  on  bat  en  retraite? 

—  Cela  paraît  évident. 

—  Mais  c'est  impossible!  dit  Henri.  L'un  de  nos 
hommes,  envoyé  en  éclaireur,  est  revenu  tout  à  l'heure 
et  il  m'a  appris  que  l'armée  française  ne  remontait  pas 
l'Adige,  mais  bien  le  descendait  en  suivant  son  cours. 

—  Alors  le  général  Bonaparte  serait  revenu  sur  ses 
pas! 

—  Dans  quel  but?  Alvinzy  campe  à  la  Brenta  :  Bo- 
naparte ne  peut  se  porter  sur  lui  avec  ses  quinze  mille 
hommes. 

—  Il  faut  prendre  un  parti  cependant,  dit  Charles. 
Demeurer  ici,  en  pays  ennemi,  au  milieu  d'une  popu- 
lation hostile,  eu  présence  des  armées  autrichiennes, 
avec  deux  cents  hommes,  serait    folie.  Il  faut  agir  : 


ou  nous  mettre  sur  les  traces  de  l'armée  et  la  rejoin- 
dre, du  retourner  à  la  mer. 

—  Rejoignons  l'armée,  s'écria  Henri.  Suivons  notre 
premier  plan. 

—  Mais  pour  la  rejoindre,  il  faut  savoir  où  elle  est. 
Les  uns  la  prétendent  à  l'est,  les  autres  à  l'ouest;  les 
uns  l'ont  vue  remontant  l'Adige,  les  autres  le  descen- 
dant. Que  croire?  que  faire? 

—  Attendre,  dit  Jacquet  en  se  levant,  c'est  le  parti 
le  plus  sage.  Le  jour  ne  va  pas  tarder  à  se  lever,  et 
nous  aurons  des  nouvelles.  Ou  le  général  Bonaparte 
aura  réellement  battu  eu  retraite,  et  nous  aurons  la 
confirmation  par  l'allégresse  des  campagnes,  ou  il  aura 
marché  sur  l'ennemi  avec  des  desseins  que  nous  igno- 
rons, et,  dans  ce  cas,  le  canon  ne  tardera  pas  à  tonner 
et  à  nous  indiquer  la  direction  à  suivre. 

—  Attendre  !  fit  Maurice  avec  un  accent  de  douleur 
profonde.  Hélas!  attendre  est  ma  seule  consolation  de- 
puis de  longs  mois.  D'autres  attendent  leur  délivrance, 
et  peut-être  l'attendront-ils  toujours? 

—  Jacquet  est  avec  nous  !  dit  le  comte  d'Adoré,  ne 
doutez  plus,  Maurice,  nous  triompherons. 

—  Voici  des  mois  que  j'entends  ces  paroles. 

—  Patience,  dit  Jacquet,  savoir  attendre  est  le  grand 
mot  de  la  sagesse  humaine;  c'est  pour  que  l'homme 
sache  attendre  que  Dieu  lui  a  donné  l'espoir.  D'ailleurs, 
sinos  ennemis  sont  parvenus  jusqu'ici  h  nous  échap- 
per, nos  moyens  d'action  contre  eux  augmentent  de 
jour  en  jour.  Nos  forces  se  décuplent,  nos  connaissances 
sont  plus  grandes  Que  nous  faut-il  à  cette  heure  pour 
assurer  notre  triomphe?  Nous  mettre  sur  les  traces 
d'un  enfant  que  chacun  croit  mort  et  qui  doit  cepen- 
dant être  vivant.  Que  j'aie  entre  les  mains  le  petit- 
fils  du  conseiller  de  Niorres,  les  preuves  de  la  culpa- 
bilité de  Camparini,  et  je  me  charge,  Fouché  aidant, 
de  remonter  de  la  victime  au  bourreau,  du  forfait  au 
criminel.  Eh  bien!  cet  enfant,  nous  l'aurons! 

—  Mais  où  le  trouver?  s'écria  le  comte. 

—  Je  l'ignore  encore,  mais  la  marche  que  nous  sui- 
vons est  la  meilleure,  si  elle  est  la  plus  lente.  Canij  a- 
rini  a  autant  d'intérêt  que  nous  à  découvrir  cet  enfan:  : 
il  doit  le  chercher.  Donc  en  suivant  les  traces  de  Ca 
parmi,  nous  suivons  celles  de  l'enfant,.. 

—  D'ailleurs,  dit  Charles,  cet  enfant  porte  sur  lui  1  s 
preuves  de  son  individualité  :  il  a,  gravées  sur  le  bi 
gauche,  les  armes  de  sa  famille,  l'écusson  des  Niorres. 
J'ai  vu  ces  armoiries  vingt  fois,  et  d'autres  que  moi  les 
ont  vues.  Oh!  si  Mahurec  était  ici! 

—  Pauvre  Mahurec!  pauvre  Maucot!  fil  Henri  en 
soupirant. 

—  Mais,  dit  Maurice,  ces  armes  gravées  sur  le  bras 
sont  un  indice  difficile  à  découvrir  :  on  ne  peul  dé- 
pouiller de  ses  vêtements  tout  enfant  de  douze  ans 
que  l'on  rencontrera.  Il  faudrait  d'autres  moyens, 
quelque  chose  qui  frappât  la  vue  au  premier  coup 
d'œil.  Cet  enfant  n'a-t-il  pas  sur  le  visage,  sur  les 
mains,  quelque  signe  particulier? 

—  Aucun  que  je  sache,  dit  Henri. 

—  Ni  moi,  ajouta  le  comte. 

—  Ni  moi,  fit  Jacquet  en  interrogeant,  du  regard, 
Lucien,  lequel  se  tenait  toujours  à  l'écart  et  n'a\  a 
encore  rien  dit. 

—  Alors,  dit  Maurice,  les  recherches  peuvent  être 
longues  et  difficiles. 

—  Peut-être!  dit  une  voix  vibrante. 

Tous  se  retournèrent.  Lucien  venait  de  s'avan 
de  se  placer  dans  la  zone  lumineuse;  mais,  à  un  brus- 
qué mouvement  que  firent  (i  la  fois  en  avant  Chu 
et  Henri,  Lucien  se  recula  comme  s'il  eût  craint  de  se 
faire  trop  voir. 

—  Que  dis-tu?  demanda  Jacquet. 

—  J  dis,  reprit  Lucien,  que  l'enfant  dont  vous  par- 
lez peut  être  reconnu  à  un  autre  signe  que  celui  dont 
vous  venez  de  parler. 


i;ïg 
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—  Comment?  demauda-t-on  avec  empressement. 

—  Il  doit  avoir  sur  le  devant  de  la  bouche  une  dent 
brisée  eu  haut,  à  gauche. 

—  Une  dent  brisée!  dit  Maurice  en  passant  la  main 
Bur  son  front  comme  pour  rappeler  un  souvenir. 

—  Comment  savez-vous  cela?  demanda  Charles  avec 
étonnement.  Avez- vous  vu  cet  enfant? 

—  Oui,  répoudil  Lucien. 

—  Où  cela? 

—  Jacquet  le  sait,  je  ne  puis  le  dire. 

—  Pourquoi? 

—  Demandez  ;i  Jacquet. 

Ceuii  -ci  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  N'interrogez  pas,  dit-il,  écoutez! 
Puis,  se  retournant  vers  Lucien  : 

—  Ensuite?  dit-il  encore.  N'y  a-t-il  pas  d'autre  signe 
que  tu  connaisse.-? 

—  Si  fait,  il  en  est  deux  autres  auxquels  on  ne  sau- 
rait se  tromper 

—  Lesquels?  demandèrent  à  la  fois  Charles  et 
Henri. 

—  A  l'aile  gauche  du  nez,  une  légère  cicatrice.  La 
même  chute  qui  a  brisé  la  dent  a  blessé  cette  partie 
du  visage  :  l'enfant  est  tombé  sur  des  pierres  aux  an- 
gles aigus. 

—  Une  cicatrice  au  nez!  répéta  encore  Maurice  en 
devenant  très  pâle. 

—  Enfin,  ajouta  Lucien,  l'enfant  que  vous  cherchez 
doit  porter  au  front,  sous  la  tempe  gauche,  un  signe 
rouge  :  c'est  un  caractère  indien  tracé  là  pour  le  pré- 
server des  dangers.  Etoile-du-Matiu  avait  tatoué  l'en- 
fant à  cet  endroit. 

—  Etoile-du-Matin!  s'écrièrent  à  la  fois  Charles  et 
Maurice,  l'un  en  bondissant  vers  Lucien,  l'autre  en 
f  ii-aut  un  effort  pour  s'arracher  de  sa  couche. 

—  Oui,  dit  Lucien  en  reculant. 

—  Comment  connaissez-vous  cette  femme  ?  demanda 
le  corsaire. 

—  L'enfant  la  connaissait-il  donc?  lui  demanda 
Maurice. 

—  Oui,  dit  encore  Lucien  sans  répondre  à  Charles. 

—  C'était  une  Caraïbe? 

—  Oui. 

—  lût  ce  signe  dont  vous  parlez  est  petit,  fin,  délié, 
presque  imp  rc  ptjble  au  coup  d'oeil  et  du  carmin  le 

i  ut  vil? 

—  C'est  bien  cela. 

—  Mes  ami-!  s'écria  Maurice  en  faisant  un  nouvel 
effort  pour  se  maintenir  debout,  mes  amis,  il  faut 
p  rlir.  Je  sais  où  est  cet  enfant! 

—  Vous!  s'écria-t-on. 

—  0  le  sais,  je  le  connais,  il  m'aime! 

I  h'  eflïoyabh    explosion  interrompit  Maurice.  La 
,   ne  trembla.  Puis  à  cette  explosion  en  succédèrent 
i    ire    plus  rapprochées. 

—  Le  feu!...  Aux  armes!  cria  Henri. 

—  O.i  se  bat  !  dit  Charles  en  saisissant  ses  armes. 

—  Mon  commandant,  dit  un  matelot  tout  ému  en 
ouvrant  la  porte,  les  Français  viennent  d'attaquer  les 
Autrichien»  dans  les  marais  d'Arcolel 

—  lui  avant!  hurlèrent  les  matelots. 

—  Lu  avant  1  s'écria  Maurice. 

XXVII 

ARCOLE 

S'il  est  UDe  page,  plus  brillante  que  les  autres  dan- 
l'histoire  de  -  i",  c'est  celle  qui  a  pour  titre  : 

Les  trois jou  I  tl  u'i   i  pas  d'exemple,  dans 

i  anti  [uilé,  d'un  i  situation  aussi  critique  surmontée 
aver.  une  mi  I iian <\   \  A rcole,  Bon  i 

parte  prouva  à    I  arope  étonnée  qu'il  n'est  poiul  d'ob- 
stacles que  le  génie  militaire  ne  puisse  vaincre  quand 


il  a,  pour  exécuter  ses  dispositions,  des  hommes  tels 
que  ceux  qu'avait  alors  l'armée  d'Italie,  des  soldats 
comme  en  aura  toujours  la  France  dans  les  temps  de 
crise  et  de  danger. 

—  L'armée  française,  est  partie  par  la  porte  de  Milan; 
l'armée  française  bat  en  retraite!  disait-on  à  Vérone 
la  nuit  précédente. 

Effectivement  la  veille,  l'armée,  marchant  dans  le 
plus  grand  silence,  avait  rétrogradé  au  lieu  d'avancer: 
elle  avait  passé  l'Adige  sur  les  ponts  de  Vérone,  et 
elle  s'était  engagée  sur  la  route  de  Milan,  tournant  le 
dos  à  l'ennemi.  Les  Véronais  avaient  eu  raison:  c'était, 
non  pas  une  retraite,  mais  un  simulacre  de  retraite. 
L'armée  fançaise,  persuadée  elle-même  qu'elle  aban- 
donnait la  partie  (car  personne  n'avait  été  mis  dans  la 
confidence),  l'armée  s'avançait  dans  la  nuit,  silencieuse 
et  triste,  n'osant  regarder  en  arrière,  car,  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  tournait  le  dos  à  l'ennemi. 

Bonaparte  marchait  en  tête,  le  front  penché,  servant 
de  guide  ;  personne  n'osait  l'interroger,  personne  ne 
l'avait  deviné.  Tout  à  coup  Bonaparte  s'arrête,  tourne 
à  gauche,  et  au  lieu  de  continuer  à  s'éloigner  de 
l'Adige,  revient  brusquement  sur  le  fleuve,  qu'il  con- 
tourne et  côtoie. 

—  Hein  ?...  quoi  ?...  Eu  voilà  une  manœuvre!  se 
disent  les  soldats  avec  étonnement.  C'est  bien  la  peine 
de  faire  tant  de  marches  et  de  contre-marches  pour 
revenir  sur  ses  pas. 

Cependant  on  marche  toujours,  on  avance,  on  at- 
teint Ronco;  là  on  trouve  un  pont  de  bateaux  établi 
d'avance.  L'armée  le  passe  avec  un  sentiment  d'espé- 
rance ;  le  fleuve  est  franchi  de  nouveau,  et  à  la  pointe 
du  jour  on  se  trouve  de  nouveau  au  delà  de  l'Adige, 
que  l'on  croyait  avoir  abandonné  pour  toujours. 

Le  plan  du  général  en  chef  était  tellement  extraor- 
dinaire qu'il  [ouvait  à  bon  druil  étouner  les  deu\ 
armées;  sold.tts  e'.  officiers  se  regardaient  avec  une 
stupéfaction  qu'en  toute  autre  circonstance  ou  eûi 
certes  trouvée  nsible.  Us  avaient  autour  d'eux  di 
marais  immenses,  d'une  profondeur  inconnue,  coup 
dans  tous  les  sens  par  des  canaux  et  des  ruisseaux 
qui  en  ren^aieut  les  abords  dangereux  et  le  parcours 
presque  impossible,  car  le  terrain,  plus  bas  que  Je- 
eaui,  éta.t  toujours  impraticable. 

Deux  chaussées  seules,  celles  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment, permettaient  aux  troupes  de  se  déployci 
eu  colouues.  A  gauche,  ou  apercevait  les  villages  de 
Porcil  et  de  Gombioue  ;  à  droite,  au  m  illieu  des  marais , 
celui  d'Arcole,  devant  lequel  passait  nu  torrent,  l'Alpou, 
et  qui  communiquait  avec  la  chau-sée  principale  pai 
un  seul  point  :  un  pont  étroit  jeté  sur  le  torrent.  A 
Ronco,  Bonaparte  tenait  les  deux  chaussées,  qui  toute- 
deux  allaient  rejoindre  la  grande  route  occupée  pâl- 
ies Autrichiens  :  il  était  inattaquable  à  Ronco  et  u 
étendait  ses  deux  bras  autour  de  l'ennemi.  Au  milieu 
de,  ces  marais,  l'avantage  du  nombre  devait  être  tout  à 
fait  annulé  :  on  ne  pouvait  se  déployer  que  sur  les 
chaussées  et  sur  les  chaussées  le  courage  dos  tôles  de 
colonne  devait  décider  de  tout.  Or,  ou  sait  ce  que  c'est 
que  la  furia  française. 

De  plus,  à  Ronco,  Bonaparte,  par  sa  marche  hardie 
s'était  placé  sur  les  Qaucs  d'Alviuzy,  presque  sur  ses 
derrières.  Celle  combinaison,  si  audacieuse  et  si  pro- 
fonde, était  aduiirabli  ;  en  la  c preuant,  l'année  en- 
tière se  senti!  saisie  de  jo i    d'esi  érance  ;  tous   les 

doutes  s'effacèrent  la  couft&nce  revint  en  un  clind'œil 
et  ou  n'atleudit  plus  qu'avec  impatience  le  moment 
décisif  de  l'action. 

Ce  moment  ne  devait  pas  se  faire  longtemps  atten 
dre.  Ma-  ma  est  plue  sur  la  digue  de  gauche  pour 
prendre  l'ennemi  en  queue  s'il  marchait  sur  Vérone; 
.le  u  prend  elle  de  droite  pour  déboucher  bui 
Villa  Nova  ;  mais  pour  accomplir  ce  trajet  il  ayail  a 
traverser  le   poni  d'Aicole.  Lançant  sou  avant  garde 
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—  Tu  es  bien  jeune;  mais  as-tu  assez  de  résolution  en  toi  pour  préférer  la  mort  à  une  trahison?  (Page  140. 


avec  sa  furie  accoutumée,  il  l'engage  aussitôt  sur  le 
pont,  mais  une  batterie  croate  la  reçoit  et  la  force  à  se 
replier.  Augereau  accourt  :  il  recnnuail  qu'il  lui  faut 
des  forces  plus  imposantes  ;  il  ai  tend. 

Alvinzy,  supposant  toujours  l'armée  française  à  Vé- 
rone, venait  de  se  réveiller  très  surpris  d'entendre 
éclater  uu  feu  si  vif  dans  les  marais.  Prévenu  enfin 
de  ce  qui  a  eu  lieu,  il  lance  deux  divisions,  l'une  à 
gauche,  l'autre  à  droite,  pour  nettoyer  les  chaussées. 
Masséua  reçoit  la  première,  l'aborde  au  pas  de  course, 
la  culbute,  la  rejette  et  la  noie  dans  les  marais. 

Celle  de  gauche  s'avance  sur  Arcole,  franchit  le  pont 
et  s'engage  à  son  tour  sur  la  chaussée.  Augereau  se 
replie  pour  la  laisser  avancer,  puis  il  l'aborde  avecson 
avant-garde,  l'enfonce,  la  rompt,  en  jette  une  partie 
dans  le  torrent  et  poursuit  l'autre  partie  jusque  sur 
le  pont  qu'il  veut  passer  â  >a.  suite  ;  mais  le  pont  était 
encore  mieux  gardé  que  la  première  fois  :  une  nom- 
breuse artillerie  en  défendait  l'appro '-lie,  et  tout  le 
reste  de  la  ligue  autrichienne  était  déployé  sur  la  rive 

13 


de  l'Alpon,  fusillant  sur  la  digue  et  la  prenant  en  tra- 
vers. A  partir  de  ce  moment,  chacun  le  comprit,  le 
sort  de  la  bataille  était  dans  la  possession  de  ce  pont 
si  énergiquementattaqué,  si  vigoureusement  défendu. 
Ici,  l'avantage  de  la  chaussée  devenait  un  désavantage, 
en  ce  que  l'ennemi  ne  pouvait  éparpiller  ses  coups 
et  que  ses  canons  et  ses  fusils  devaient  faire  feu  sur 
des  masses.  Augereau  commençait  à  frémir  de  rage 
et  de  colère. 

—  En  avant!  s'écrie-t-Il  ;  Lannes,  emporte-moi  ces 
planches! 

—  A  moi  la  32e  el  la  85"  !  s'écrie  le  jeune  général  ; 
en  avant  la  Terrible  et  l'Infernale  1  et  souvenez-vous 
de  Calliano  !  Les  Autrichiens  ont  emporté  les  semel- 
les de  vos  souliers  :  allez  les  chercher  I  En  avant! 

—  En  avant!  rugissent  les  soldats  en  se  formant er> 
colonne  serrée,  les  tambours  sur  les  flancs  battant  la 
charge,  les  officiers  en  serre-file. 

Les  solfiais  n'avaient  pas  besoin  du  stimulant  dont 
s'était   servi   Lannes    pour    courir   à  l'ennemi,  leur 
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ardeur  était  effrayante.  La  colonne  s'ébranle  comme 
un  seul  homme  :  elle  franchit  la  distance  au  pas  de 
course  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets 
et  atteint  la  tête  du  pont  sur  laquelle  elle  s'engage. 
Mais  alors  ce  n'est  plus  une  pluie  de  balles  et  de 
boulets,  c'est  une  véritable  trombe  de  fer  et  de  feu, 
une  avalanche  enrayante,  irrésistible,  sans  nom,  sans 
classification  qui  puisse  la  rendre  dans  toute  son  hor- 
reur. Le  pont  est  devenu  une  mer  de  laves...  les  sol- 
dats s'arrêtent,  les  morts  leur  ferment  le  passage. 

—  En  avant!  s'écrie  Lannes  blessé  une  première  fois 
et  qui  reçoit  une  seconde  blessure- 

—  En  avant!  s'écrient  les  généraux  Verne,  Bon, 
Verdier,  qui  tombent  tous  trois  blessés  grièvement. 

Les  soldats  s'avancent,  mais  ils  sont  repoussés,  ils 
luttent  en  perdant  pied;  enfin  ils  reculent  et  revien- 
nent sur  la  digue  se  mettre  à  couvert  du  feu.  Presque 
tous  leurs  officiers  sont  hors  de  combat,  leurs  géné- 
raux sont  blessés  ;  Lannes  est  emporté  à  l'ambu- 
lance. 

Augereau  écume  ;  il  accourt  : 

—  En  avant  la  division  Guyeuxl  s'écrie-t-il. 
Mais  la  32°  et  la  85e  l'entourent. 

—  Non!  non  !  s'écrient  les  soldats.  Pas  d'autres  que 
nous.  Nous  passerons  le  pont  ou  nous  périrons  tous. 
En  avant  1 

—  Eh  bien,  en  avant!  les  enfants  de  Paris  1 

Et  Augereau,  s'élançaut  à  terre,  saisit  un  drapeau  et 
se  jette  en  avant  avec  son  intrépidité  ordinaire.  Les 
grenadiers  se  ruent  à  sa  suite.  La  moitié  tombe,  mais 
l'autre  moitié  atteint  le  milieu  du  pont.  Les  Autri- 
chiens redoublent  d'efforts...  la  lutte  est  affreuse... 
Bonaparte  qui,  de  loin,  voit  tout  et  comprend  tout, 
comprime  de  sa  main  crispée  les  battements  de  son 
cœur. 

—  Augereau!  s'écrie-t-il   avec  douleur.  Encore  un! 
Effectivement  Augereau  vient  de   disparaître,  il  a 

glissé,  il  est  tombé,  blessé  ou  mort,  sur  ce  pont 
recouvert  d'un  lit  de  sang  français.  Les  grenadiers  l'ont 
saisi,  ils  l'ont  relevé,  ils  ont  emporté  leur  général,  qui 
étreint  encore  dans  ses  mains  le  manche  brisé  de  son 
drapeau:  mais  le  pont  n'est  point  franchi, mais  il  faut 
se  replier. 

Bonaparlès'est  élancé  à  son  tour;  il  atteint  la  digue, 
il  terre  la  main  à  Augereau  et  arrachant  le  drapeau  de 
la  32e  : 

—  N'ètes-vous  plus  les  soldats  de  Lpdi?  s'écrie-t-il. 
En  avant  !  Suivez  votre  général. 

Bonaparte  a  mis  pied  à  terre,  il  lève  son  drapeau,  il 
appelle  ses  braves.  L'enthousiasme  devient  de  la 
frénésie,  du  délire.  Qu'importe  la  moitl 

—  Eu  avant  !  hurlent  les  soldats  en  foulant  aux  pieds 
les  cadavres  de  leurs  camarades. 

—  En  avant!  répètent  les  officiers  ens'élançant  pour 
entourer  Bonaparte. 

Mais  celui-ci  les  repousse  ;  calme  et  audacieux  sous 
une  grêle  de  projectile-,  il  s'élance  tète  nue,  brandis- 
sant des  <!'  u\  h,  un-  le  drapeau  qu'il  a  saisi.  L'armée 
entière  le  voit  et  frémit. 

Lannes,  malgré  ses  deux  blessures,  malgré  sa 
faibleBse  qui  L'empêche  de  parler,  en  apprenant  que 
sou  général  marche  eu  tète  de  la  colonne,  Lannes 
s'arrache  de  sa  couche  de  feuilles  sache  t,  -ans  lais- 
ser terminer  le  pansement  de  ses  blessures,  il  veut 
courir,  mais  il  ne  peut  se  tenir  debout.  Alors,  il  de- 
mande un  cheval,  se  fait  attacher  sur  sa  selle  et  re- 
vient au  pont  au  moment  où  Bonaparte  s'y  engage. 

Dans  cette  masse  serrée  d'assaillante,  tous  les 
portaient;  la  mitraille  balayait  le  puni;  la  fu.-illade 
achevait  ce  que  n'avait  pas  accompli  entièrement  le 
canon.  Le  général  Viguolle  tombe  blessé.  Bonaparte 
avance  toujours.  Les  Autrichiens  redoublent  d'i  Sorts; 
le  feu  devient  plus  horrible.  Les  officlerB  entourent  lu 
général  ;N  union,  sou  aide  de  camp,  se  jette  au-devant 


delui  et  tombe,  tué,  roide...  L'adjudant  général  Belliard 
et  quelques  officiers  veulent  çamaner Bonaparte. 

Celui-ci  s'y  oppose;  ils  le  couvrent  de  leur  corps; 
les  grenadiers  suivent,  mais  ils  tombent  en  avançant, 
le  carnage  est  affreux  ;  c'est  une  barrière  de  feu  et  de 
fer  à  traverser.  Le  général  va  être  tué  ;  c'est  un  miracle 
qu'il  soit  encore  vivant.  Les  officiers  le  comprennent. 

—  Enlevez  le  général!  crie  Belliard  à  ses  grenadier-. 
Bonaparte  est  pris,  enlevé,  emporté  en  arrière,  on  le 

remet  à  cheval.  En  ce  moment  la  mitraille  éclate  plus 
furieuse,  une  avalanche  nouvelle  nettoie  le  pont;  tous 
ceux  qui  entouraient  Bonaparte  disparaissent  dans  un 
nuage  rouge,  et  le  nuage  dissipé,  ou  ne  voit  plus  le 
général...  Son  cheval,  effrayé,  s'était  jeté  avec  son 
cavalier  dans  le  marais  qui  bordait  la  chaussée. 

—  Le  général!  le  général  !  s'écrient  quelques  grena- 
diers. 

Un  moment  de  perturbation  a  lieu.  Les  Autrichiens 
en  profilent,  tout  en  en  ignorant  la  cause;  une  colonne 
débouche  du  pont...  Elle  repousse  les  Français...  elle 
dépasse  l'endroit  où  Bonaparte  git  renversé  et  dans 
l'incapacité  de  se  mouvoir  au  milieu  du  sol  liquide 
qui  l'eugloutit. 

Mais  quelques-uns  ont  vu  le  danger  ;  un  tambour- 
major,  quelques  soldats,  un  eufant  se  sont  élancés,  se 
laissant  rouler  dans  le  marais. 

—  As  pas  peur,  mon  général!  crie  une  voix  rude. 
C'est  Rossignolet  de  la  32e!  Les  Quinze-Reliques  ne 
nous  tiennent  pas  encore. 

—  Mettez  vos  pieds  sur  mes  épaules,  mon  général, 
ajoute  une  voix  claire,  vous  enfoncerez  moins. 

Bonaparte  aidé  se  relève,  les  Autrichiens  fuient  à 
leur  tour;  la  chaussée  est  évacuée,  Bonaparte  est 
sauvé,  mais  le  pont  est  toujours  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens. 

Bonaparte  se  retire  pour  prendre  un  parti. 

—  Il  faudrait  passer  l'Alpon  et  l'Adige  pour  tourner 
la  position!  dit-il  avec  colère.  Un  bataillon  suffirait 
pour  faire  diversion.  Ce  pont  maudit  nous  fera  perdre 
trop  de  moude.  Vial!  en  avant!  prenez  cinq  cents 
hommes  et  suivez-moi  ! 

El  Bonaparte,  oubliant  ses  dangers  et  ses  fati 
se  met  à  la  tète  d'un  bataillon  commandé  par  l'adju- 
dant général  qu'il  vient  d'appeler. Ils  remontent  l'A  lige 
pour  chercher  un  passage.  On  soude  :  partout  le 
fleuve  est  profond.  Vial  se  jette  à  l'eau  pour  essayer 
lui-même,  il  perd  pied  aussitôt.  On  revient  vers 
l'Alpon,  mais  la  rapidité  du  torrent  est  telle  et  sa  pro- 
fondeur si  exees-ive,  qu'un  pont  de  fascines  est  im- 
possible à  établir. 

—  Il  faut  établir  ici  un  pont  de  chevalets!  dit  le  gé- 
néral.  Mais   il    faudrait   pouvoir   faire  passer  l'Ad 
pour  inquiéter   l'ennemi!    Oh!   deux  cents    boni: 
résolus  sachant  bien  nager,  et  je  réponds  de  tout! 

—  Hélas!  répond  Vial.  Où  les  trouver? 

—  Je  les  ai!  dit  une  voix  haletante. 

Bonaparte  se  retourne  ;  un  homme  est  devant  lui; 
cet  homme  porte  un  uniforme  bleu  et  une  ceinluro  de 
laine  tTieol 

—  Qui  êtes- voir- ?  demaude  Bonaparte. 

—  Le  Bienvenu,  oi-devant  marquis  d'Herbois,  con- 
damné pour  empoisonnement  et  corsaire  au  sen  rteede 
la  France  !  répond  le  muiveau  venu. 

—  Vous  vous  chargez  de  passer  l'Adige?  s'écrie  Bo- 
naparte. 

—  Oui,  général!  et  même  je  me  charge  de  mieux 
que  cela!  Je  veus  amène  deus  cent  vingt  marin-  1 
arme- M  dévoués  pu  qu'au    dernier.   Fuiu'hemiu    1< 

cachés  sous  les  roseaux  du  fleuve,  J'ai  encore  avec 
moi,  pou»  vous  répoudre  do  nous,  le  capitaine  Mau- 
i  n  a  Hellegardc  et  lo  comte  d'Adoré.  Voulez-vous  do 
nous  t 

—  Qu'avez-vous  à  me  proposer,  disiez-vous? 
Charles  s'approcha  do  Bonaparte  et    lui  parla   1  is 
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rapidement.  Le  général  tressaillit  et  sou  front  se 
plissa. 

—  gui  vous  a  communiqué  ce  projet?  demanda-t-il 
d'une  voix  brève. 

—  Personne,  répondit  Charles.  L'inspection  des  lieux 
me  l'a  fait  naître. 

—  Ce  projet  est  également  le  mien  !  Je  vous  défends 
de  le  révéler  à  qui  que  ce  soit. 

—  Je  vous  le  jure,  général  I 

Bien!  continua  Bonaparte,  maintenant  voici  mes 

ordres.  Passez  l'Adige  cette  nuit  et  que  pas  un  de  vous 
ne  quitte  la  position  que  vous  occupez  jusque-là  !  Que 
personne  ne  vous  voie!  que  pas  un  seul  de  vos 
hommes  ne  connaisse  même  le  plan  arrêté.  Allez, 
citoyen!  je  vous  connais  déjà  !  Dites  à  vos  amis  que 
je  compte  sur  eux,  comme  sur  vous-même!  L'Adige 
passé,  attendez  de  nouveaux  ordres. 

La  nuit  descendait  rapidement  (on  était  en  no- 
vembre). Le  feu  cessait  partout  et  les  choses  étaient 
toujours  en  même  état.  Il  fallait  prendre  une  résolu- 
tion immédiate,  car  la  situation  de  l'armée  française 
était  précaire.  Complètement  engagée  sur  les  digues 
étroites,  ayant  l'Adige  à  dos,  elle  pouvait  être  culbutée 
dans  les  marais  sans  espoir  de  salut.  Bonaparte  fit 
former  ses  troupes  à  droite  et  à  gauche  du  Ronco,  et 
attendit. 

De  part  et  d'autre  on  se  tint  prêt,  car  il  était  évident 
que  le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  bataille  devait 
continuer. 

La  nuit  se  passa  aussi  calme  que  peut  se  passer 
une  nuit  pareille,  une  nuit  servant  d'entr'acte  entre 
deux  batailles.  Les  soldats  français  animés  par  la 
lutte  avaient  recouvré  toute  leur  confiance.  Ils  occu- 
paient toujours  la  tète  des  deux  chaussées!  mais  les 
marais  coupaient  toute  communication  entre  les  corps. 
A  la  pointe  du  jour  (le  16),  le  combat  recommença  : 
Masséua,  tenant  toujours  sa  position  et  culbutant  les 
Autrichiens  qui  voulaient  l'assaillir  ;  Augereau,  atta- 
quant Arcole  par  le  pont  déjà  fameux  où  se  renouve- 
laient les  scènes  sanglantes  de  la  veille.  One  pluie 
froide,  mêlée  de  grésil,  incessante,  flagellait  la  figure 
de  nos  soldats  et  les  fatiguait  excessivement.  Toute 
la  journée  Bonaparte  fut  partout.  11  semblait  préoc- 
cupé, inquiet,  mais  parfaitement  maître  de  lui.  Ce 
jour-là,  sept  de  nos  généraux  furent  tués  ou  blessés. 
La  lutte  avait  été  horrible,  et  cependant  la  nuit  vint 
encore  sans  que  rien  fût  changé.  Les  quatorze  mille 
hommes  de  Bonaparte  avaient  tenu  tète  aux  quarante 
mille  Autrichiens  ;  ils  les  avaient  repoussés,  mais  ils  ne 
les  avaient  pas  délogés  et  la  victoire  était  encore 
chancelante.  La  nuit  vint  plus  tôt  encore  que  la  veille 
et  les  deux  armées  reprirent  leurs  positions  respec- 
tives. 

L'ardeur  des  Français  était  telle  qu'ils  ne  sentaient 
pas  la  fatigue  ;  ils  attendaient  le  jour  avec  impatience, 
car  chacun  sentait  que  cette  troisième  journée  devait 
être  décisive  :  cette  fois,  il  leur  fallait  vaincreabsolu- 
i;i  nt  ou  être  complètement  vaincus.  Les  soldats  dor- 
maient sur  leurs  armes;  les  généraux  attendaient. 
Bonaparte  était  seul,  isolé,  ne  dormant  pas,  se 
chaulfaut  à  ciel  découvert  auprès  d'un  feu  soigneuse- 
ment entretenu.  Le  général  s'était  rapproché  de  la 
clef  de  la  situation,  du  pont  d' Arcole,  et  avait  voulu  y 
passer  la  nuit.  Les  soldats  l'entouraient  :  c'était,  pour 
la  plupart,  les  restes  de  ia  32e  demi-brigade  qui  s'était 
fait  écraser  sur  ce  pont  sanglant.  Les  soldats  se  te- 
naient à  distance,  aussi  respectueux  que  le  permet- 
tait l'étroitesse  de  la  chaussée.  De  l'autre  côté  on 
apercevait  les  feux  des  bivacs  autrichiens. 

Un  petit  groupe  de  soldats  causaient  à  voix  basse, 
non  loin  de  l'endroit  où  se  tenait  le  général. 

—  Que  je  porte  une  queue  de  chien  en  guise  de 
plumet,  disait  l'un,  si  jamais  j'ai  assisté  à  une  danse 
plus  remarquablement  entendue.  C'est  du  vrai  nanan, 


à  preuve  que  personne  ne  veut  quitter  la  table,  ni 
nous  ni  les  Quinze-Beliques.  Eh!  Bibi-Tapin,  as-tu 
encore  une  goutte  d'eau-de-vie  dans  ta  gourde  ? 

—  A  sec,  major,  répondit  l'enfant  en  s'avançant. 

—  Faut  la  remplir  à  la  cantine. 

—  Oui,  mais  elle  est  loin,  la  cantine  :  elle  est  avec 
la  7S8,  à  la  division  Masséna,  de  l'autre  côté  des  ma- 
rais. 

—  En  voilà  un  joli  pays,  dit  Rossignolet  ;  et  dire 
qu'il  paraîtrait  voir  qu'il  y  a  eu  dans  les  temps  des 
gens  qui  ont  fait  des  verses  pour  chanter  l'Italie.  Ciel 
bleu;  il  est  propre,  le  ciel  bleu,  et  des  gueusards  de 
marais  où  on  enfonce  jusqu'au  cou. 

—  A  preuve  que  Romulus  y  est  resté!  dit  un  soldat. 

—  Pauvre  Romulus;  etGringoire? 

—  Il  est  à  l'ambulance. 

—  Et  Torniquet? 

—  On  ne  sait  pas  où  il  est.  Les  Quinze-Reliques  l'ont 
peut-être  ramassé.  Eu  attendant,  je  donnerais  bien 
une  journée  et  demie  de  solde  pour  un  verre  d'eau- 
de-vie  I 

—  Et  dire  que  nous  sommes  sur  celte  chaussée 
comme  dans  une  ile  déserte  qui  serait  habitée  provi- 
soirement, reprit  le  soldat  qui  avait  déjà  parlé.  Pas  de 
communication,  si  ce  n'est  celle  des  dragées  de  toutes 
les  grosseurs  avec  les  Quinze-Reliques:  pas  de  nou- 
velles des  amis  de  la  division  Masséna! 

—  Ça,  c'est  tannant,  je  l'avoue!  reprit  Rossignolet. 
Quand  on  s'est  donné  une  peignée  en  grand,  on 
éprouve  le  besoin  d'aller  jacasser  avec  les  amis  de 
l'autre  aile.  Ici,  bernique.  On  s'est  battu  aujourd'hui,' 
on  se  battra  demain,  et  pas  moyen  de  connaître  lis 
événements  de  l'autre  côté. 

—  Comme  ça,  demain,  ce  sera  le  bouquet,  dit  Bibi- 
Tapin. 

—  Tu  l'as  dit,  mon  fiston,  bouquet  numéro  1;  le 
petit  caporal  s'est  fourré  dans  la  boule  de  faire  battre, 
des  entrechats  aux  Alvinzy  et  autres  machin  en  icich, 
et  tu  battras  la  danse  rrra  et  fia  pour  la  patrie  ;  ça  te 
va-t-il? 

—  Ça  va,  major  1 

—  Cet  eufaut-là  ira  loiu  1  dit  Rossignolet  avec  nue 
admiration  subite.  Je  l'ai  toujours  dit;  au  reste,  il  est 
capable  d'être  un  jour  général. 

—  Alors,  Bibi-Tapin, .tu  me  prendras  pour  ton  bros- 
seur,  dit  en  riant  le  soldat. 

—  Je  te  le  promets!  dit  l'enfant. 

—  Ahl  cria  une  voix,  voilà  Torniquetl 

—  Torniquet,  fit  le  major;  d'où  sort-il? 

—  De  la  vase,  major  !  répondit  le  soldat  en  s'appro- 
chant  du  feu. 

L'uniforme  du  pauvre  diable  était  méconnaissable  : 
habit,  pantalon,  visage  même,  disparaissaient  sous 
une  couche  épaisse  de  matière  noirâtre  et  gluante, 
exhalant  un  parfum  d'humidité  vaseuse  des  plus  pro- 
noncés. 

—  Tu  sors  du  marais,  dit  Rossignolet  ;  je  connais  la 
sauce.  Notre  général  en  chef  était  dans  ton  genre 
quand  nous  l'avons  ramassé,  l'enfant  et  moi. 

—  Eh  !  oui,  je  viens  du  marais. 

—  Et  pourquoi  y  es-tu  resté  si  longtemps? 

—  J'y  suis  resté  le  moins  longtemps  que  j'ai  pu. 

—  Comment? 

—  Je  viens  du  torrent. 

—  Du  torrent  1  s'écria  Rossignolet;  tu  as  traversé 
les  marais? 

—  Eh!  oui,  en  passant  par  l'Adige  encore,  et  ce  n'est 
pas  ma  faute,  allez.  Vous  savez  bien,  à  la  dernière 
charge  sur  le  pont,  ce  soir,  quand  Gringoire  a  été  ren- 
versé par  un  éclat  de  mitraille... 

—  iOuî. 

—  Moi,  j'ai  été  atteint  aussi,  mais  sur  mes  bufflele- 
ries;  j'ai  pas  été  blessé,  mais  le  choc  a  été  rude  et  m'a 
envoyé  par-dessus  le  pont.  Je  suis  tombé  dans  le  toi- 
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rent  qui  m'a  emporté,  et  rudement  encore...  j'y  voyais 
trente-six  chandelles,  et  je  ne  sais  même  pas  combien 
de  temps  je  suis  resté  là  dedaus.  Quand  je  pus  ouvrir 
les  yeux,  fêlai:,  à  sec,  et  il  faisait  nuit.  Où  étais-je?  je 
n'en  savais  rien.  J'avais  l'estomac  vide  comme  la 
caisse  à  Bibi-Tapin  Je  regarde,  je  ne  vois  rien  ;  j'écoute, 
je  n'entends  rien.  Je  m'aventure  en  avant,  quaud  j'a- 
perçois une  ombre  qui  passe,  et  je  reconnais  qui  ? 
notre  capitaine,  le  cito3-en  Maurice  Bellegarde. 

—  Le  capitaine!  s'écria  Rossiguolet. 

—  Le  capitaine!  répéta  Bibi-Tapin  d'une  voix  émue. 
Il  est  ici? 

—  Eh!  oui!  de  l'autre  côté  de  l'Adige,  car  j'y  étais, 
de  ce  côté-là. 

—  Le  capitaine  ici?  reprit  le  major.  Quelle  bêtise! 
S'il  était  ici,  il  serait  avec  la  32e,  à  la  tète  de  sa  com- 
pagnie. Est-ce  qu'il  ser.ùt  homme  à  nous  laisser 
comme  ça  dans  le  gâchis  sans  nous  aider  un  brin. 

—  Je  te  dis  que  c'était  lui!  cria  Torniquet. 

—  T'avais  la  berlue  ! 

—  Mais  non,  je  l'ai  reconnu!  à  preuve  que  j'ai  couru 
après,  que  je  l'ai  appelé  et  que  j'allais  l'atteindre, 
quand  il  m'est  arrivé  par  derrière,  de  je  ne  sais  où, 
une  calotte,  mais  une  calotte  à  poing  fermé,  capable 
d'assommer  un  bœuf  bien  portant.  Je  suis  tombé  à 
plat-ventre,  le  nez  dans  la  vase;  quand  je  me  suis  re- 
levé, je  n'ai  plus  rien  vu. 

—  Plus  rien? demanda  Bibi-Tapin. 

—  Rien  de  rien. 

—  El  le  capitaine? 

—  Disparu. 

—  Tu  vois  bien  que  tu  t'étais  trompé!  dit  Rossi- 
gnolet. 

—  Mais  non  ! 

—  Mais  si  ! 

—  Mais,  sacrebleu!  major... 

—  Torniquet!  interrompit  une  voix  brusque,  avance 
à  l'ordre;  le  général  en  chef  te  demande. 

Torniquet  se  retourna  brusquement  :  un  officier 
était  devant  lui.  Bonaparte,  qui  s'était  levé  depuis 
quelques  mslants,  se  promenait  à  peu  de  distance. 
Torniquet  fut  conduit  vers  lui.  Le  général  parut  lui 
adresser  quelques  questions  rapides,  puis  il  donna  un 
nouvel  ordre  sans  doute,  car  Torniquet,  remontant  aus- 
sitôt la  chaussée,  s'éloigna  en 'compagnie  d'un  guide. 

—  Où  donc  que  le  général  envoie  Torniquet?  se  de- 
mandèrent les  soldats  avec  étounemeut. 

Mais  personne  ne  put  répondre  à  la  question. 

—  Mon  capitaine!  disait  Bibi-Tapin  à  Rossignolet, 
il  serait  revenu,  et  nous  n'en  saurions  rien! 

—  Eh  !  non,  pas  possible  !  répondait  le  major,  c'est  une 
craque  de  troupier.  Le  capitaine  est  à  Venise  à  cette 
heure,  c'est  aussi  sûr  et  certain  que  demain  je  te 
commanderai  la  charge  dès  que  le  jour  sera  revenu. 
Li-dessus,  laisse-moi  dormir,  petit.  Ah!  si  j'avais  tant 
seulement  un  quart  de  quart  de  petit  verre  d'eau-de- 
viel...  Mais  ouicbl...  personne  à  l'appel. 

Un  quart  d'heure  après,  Rossignolet  dormait  d'un 
sommeil  profond,  ses  camarades  l'imitaient,  Bibi-Tapin 
seul  ne  dormait  pas.  L'enfant  paraissait  plongé  dans 
de  sombres  réflexiuns.  Se  promenant  lentement,  il 
parcourait  le  terraiu  du  bivac,  reveuaut  sur  lui-même 
et  essayani,  sans  s'en  reudre  compte,  de  vaincre  l'a- 
gitation de  l'âme  par  celle  du  corps.  11  y  avait  long- 
temps déjà  que  Bibi-Tapin,  oubliant  ses  fatigues  et 
ses  daugers,  se  livnil  à  celle  promenade  régu'ière, 
lorsqu'une  main  ferme  s'appesantit  soudain  sur  son 
épaule.  L'enfant  se  retourna  doucement  et  il  reconnut 

Junot,  l'aide  de  camp  du  général  eu  chef,  .1  > t  blessa 

encore,  mais  qui  taisait  toujours  Sun  se;  vice  avec  un 
zèle  infatigable. 

—  Mon  général!  (il  l'enfant  eu  portant  le  revers  de 
sa  main  droite  à  son  front. 


—  Viens,  dit  Junol,  le  général  en  chef  veut  le  par- 
ler à  l'instant. 

—  A  moi?  murmura  Bibi-Tapin,  comme  s'il  n'eut  pu 
en  croire  ses  oreilles. 

—  Eh!  oui!  à  toi;  suis-moi. 

Junol,  faisant  signe  à  l'enfant  de  le  suivre,  s'éloigna 
vivement.  Bonaparte  avait  quitté  la  chaussée  d'Arcole 
et  s'était  retiré  depuis  quelques  instants  à  Rouco,  où 
était  dressée  sa  tente.  Ce  fui  là  que  Junot  conduisit 
Bibi-Tapin.  Laissant  l'enfant  en  dehors,  l'aide  de  camp 
pénétra  dans  la  lente  de  son  général,  mais  ressortant 
presque  aussitôt  : 

—  Eulre!  dit-il  à  l'enfant. 

Bibi-Tapin  était  rouge  comme  une  cerise  et  l'émo- 
tion faisait  briller  ses  prunelles  humides. 

XXVIII 

TROISIÈME  JOURNÉE. 

Le  général  en  chef  était  seul  dans  sa  tente,  debout 
devant  une  petite  table  sur  laquelle  une  carie  était 
étendue.  Cette  carte  était  celle  des  marais  d'Arcole  et  du 
cours  de  l'Adige  dans  cette  partie  de  l'Italie;  elle  était 
couverte  de  longues  épingles  à  tètes  de  cire  de  cou- 
leurs différentes.  Bibi-Tapin  s'avança  discrètement  et 
se  tint  debout  et  immobile.  Bonaparte  se  tourna  vers 
l'enfant,  l'examina  un  moment  eu  silence,  puis,  s'as- 
seyant  brusquement  pour  placer  sou  visage  à  lahau- 
teur  de  celui  de  Bibi-Tapin  : 

—  Avant-hier,  tu  as  aidé  à  me  retirer  du  marais? 
demanda-t-il. 

—  Oui,  mon  général,  répondit  l'enfant. 

—  Tu  es  arrivé  un  des  premiers  près  de  moi? 

—  Le  second,  mon  général. 

—  Qui  t'avait  devancé? 

—  Rossiguolet,  le  tambour-major  de  la  32e. 

—  N'importe!  ce  n'est  pas  ta  faute  s'il  est  arrivé 
avant  toi.  J'ai  souvenir  de  loi,  mon  eufaut.  A  Ctsti- 
glione,  c'est  toi  qui  as  été  envoyé  eu  reconnaissance 
par  Augereau  :  continue  à  marcher  ainsi,  tu  arriveras. 
Je  veux  te  donner  la  facilité  de  faire  bonne  route. 
Écoute,  j'ai  foi  en  ton  intelligence  :  je  vais  te  confier 
une  mission  importante. 

Bibi-Tapin  s'avauça  pour  être  mieux  à  portée  d'en- 
tendre. 

—  Tu  es  petit,  leste,  agile,  poursuivit  Bonaparte,  le 
chargerais-tu  de  traverser  l'Adige  à  la  nage  et  de  filer 
dans  les  roseaux  sans  laisser  trace  de  ta  présence? 

—  Oui,  mon  général,  répondit  Bibi-Tapin;  où  un 
singe  passerait,  je  passerai. 

—  Tu  es  bien  jeune,  mais  a=-tu  assez  de  résolution 
eu  toi  pour  préférer  la  mort  à  une  trahison? 

—  Je  vous  le  jure,  mon  général, 

Bonaparte  considéra  l'enfant;  il  y  avait  sur  cette 
jeune  physionomie  une  telle  expression  d'énergie 
mâle  et  sauvage,  qu'il  se  sentit  convaincu,  et  un  sou- 
rire joyeux  lit  plisser  sa  bouche  aux  contours  si  fins. 

—  C'est  bien;  tu  vas  demeurer  près  de  moi,  sans  me 
quitter  :  demain,  je  le  donnerai  mes  ordres  au  moment 
d'agir.  Si  lu  réussis,  tu  me  demanderas  ensuite  ce 
que  lu  voudras,  je  te  l'accorderai.  Je  n'oublie  j>;i-  que 
j'ai  déjà  une  promesse  a  tenir.  Que  voulais-tu  me  de- 
mander? 

—  Demain,  mon  général,  répondit  Bibi-Tapin  avec 
émotiou,  je  voua  le  dirai...  si  j'en  reviens. 

Bonaparte  appela  Junot  : 

—  Fais  donner  ,i  Bouper  à  ce  tambour,  dit-il  à  son 
aide  de  camp,  et  qu'il  dorme  dans  la  teule.  Mainte- 
nant, à  cheval  ! 

—  Quoi!  mon  général,  dit  Junol  avec  un  accent  de 
reproche,  vous  ne  voua  repose/,  pas?  Mais  il  y  a  trois 

nuils  que  VOUS  n'.ivev.  dormi. 

—  A  cheval!  à  cheval  !  je  veux  voir  mes  soldats! 
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Cinq  miuutes  après  le  général  en  chef",  suivi  Je  sou 
seul  aide  de  camp,  parcourait  les  chaussées,  se  diri- 
geant vers  la  plaiue  située  au  delà  de  l'Alpon.  La  nuit 
était  froide,  mais  belle;  partout  les  soldats,  harassés, 
dormaient  au  près  de  leurs  armes.  Bonaparte  n'était  pas 
reconnu  :  il  s'avançait  examiuant  attentivement  les 
lieux,  semblant  combiner  dans  sa  tète  tout  le  plan  de 
,a  bataille  décisive  qu'il  devait  livrer  le  lendemain.  Il 
y  avait  cinquante-six  heures  que  les  deux  armées  se 
battaient  sans  relâche;  aussi  cette  nuit-là,  aucuue ten- 
tative ne  fut-elle  hasardée  de  part  ni  d'autre.  Tous 
avaient  un  tel  besoin  de  repos  que  les  postes  d'avanl- 
garde  ne  risquaient  pas  d'être  surpris. 

Eu  arrivant  à  l'entrée  de  la  plaiue  que  bordait  l'A- 
dige,  Bonaparte  s'arrêta,  puis,  mettant  pied  à  terre, 
il  laissa  ton  cheval  à  la  garde  de  Junot,  défendant  à 
celui-ci  de  le  suivre,  et  il  s'avança  lentement,  avec 
précautiou,  sa  lunette  à  la  main.  L'ennemi  était 
campé  en  face,  à  peu  de  distance.  Alviuzy  avait  fait 
tiler  ses  parcs  d'artillerie  d'Arcole  ;  il  avait  abandonné 
le  villacf  durant  la  nuit,  et  il  avait  concentré  toutes 
ses  forces  dans  la  plaine.  C'était  là  qu'il  voulait  com- 
battre comme  sur  un  champ  de  bataille  plus  propre  à 
favoriser  la  puissance  du  nombre;  c'était  là  qu'il  fallait 
aller  le  chercher.  Bonaparte  le  savait,  et  ce  nouveau 
changement  daus  la  position  de  l'ennemi  rendait  un 
plan  nouveau  absolument  nécessaire  adresser. 

Toute  la  droite  de  l'armée  autrichienne  était  appuyée 
sur  l'Alpon;  la  gauche  était  bordée  par  les  marais, 
que  cachait  un  vaste  champ  de  roseaux  gigantesques, 
qui  se  continuaient  jusqu'à  l'Adige  dont  ou  apercevait 
au  loin  les  flots  argentés  se  déroulant  sur  la  terre 
uoire,  comme  une  lauière  de  soie  claire  découpant  sur 
du  velours.  Bonaparte  contemplait  cette  plaiue  avec 
une  attention  scrupuleuse,  et  la  ligne  des  roseaux 
surtout  semblait  appeler  son  examen  le  plus  minu- 
tieux. Il  était  là  depuis  un  quart  d'heure,  sa  lunette 
braquée  sur  ces  roseaux  devant  lesquels  veillaient  les 
sentinelles  autrichiennes,  quand  tout  à  coup  une  pe- 
tite boule  de  feu  s'éleva  dans  les  airs  et  s'éleiguit 
brusquement.  Bonaparte  laissa  échapper  un  soupir 
de  satisfaction  et  se  recula  en  repliant  sa  lorgnette. 
Revenant  alors  sur  ses  pas,  il  rejoignit  Junot  qui  com- 
mençait à  être  iuquiet.  Tous  deux  reprirent  la  direc- 
tion de  Ronco. 

—  Tu  vois  celte  plaine  couverte  à  celle  heure  par 
les  armées  autrichiennes,  dit  Bouaparte  en  saisissant 
le  bras  de  Junot,  l'Italie  entière  croit  que  demaiu  cette 
plaine  aéra  notre  tombeau.  Eh  bien!  demain,  à  pareille 
heure,  nous  camperons  là  à  notre  tour,  et  l'Italie  cons- 
ternée reconnaîtra  enfin  ma  puissance!  C'en  est  fait 
de  l'armée  d'Alvinzy  comme  de  celle  de  Wurmser, 
comme  de  celle  de  Beaulieu!  Dans  quinze  jours  Man- 
toue  se  rendra  et  il  n'y  aura  plus  un  seul  Autrichien 
en  Italie! 

Junot  ue  répoudil  pas,  son  général  avait  parlé,  et 
ce  que  disait  Bonaparte  était  pour  Junot  parole  d'É- 
vangile :  le  doute  n'était  pas  permis. 

Ils  allaient  atteindre  Ronco. 

—  Que  signifie  cela?  dit  Bonaparte  en  s'arrètant 
brusquement.  Quoi!  pas  une  seuliuelle  ne  signale  no- 
tre arrivée  ?  On  pourrait  donc  surprendre  les  avaul- 
postes!  Vois-tu  quelque  chose,  Juuot? 

—  Rien,  mon  général! 

—  Mais  il  y  avait  tout  à  l'heure,  ici  même,  uu  gre- 
nadier en  faction  quand  nous  sommes  passés. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Ce  grenadier,  où,  est-il? 

—  Il  dort!  répondit  Junot  eu  désignant  le  soldat 
qui,  effectivement,  accroupi  sur  une  pieire,  sou  fusil 
près  de  lui,  dormait  d'un  sommeil  de  plomb. 

Il  y  avait  près  de  soixante  heures  que  l'armée  n'a- 
vait pas  pris  une  seule  minute  de  repos.  Le  besoin 
impérieux  du  sommeil  avait  probablement  vaincu  l'a- 


mour du  devoir  et  le  grenadier,  succombaul  à  la  fati- 
gue, avait  cédé  à  la  nécessité.  Juuot  allait  le  réveiller, 
quand  des  canotis  de  fusil  brillèrent  daus  l'ombre; 
c'était  une  patrouille  faisant  la  roude. 

Bonaparte  sauta  à  terre,  saisit  le  fusil  abandonné 
et  prit  la  place  de  la  sentinelle;  la  roude  arrivait  : 

—  Qui  vive!  cria  Bonapane,  d^nt  le  vêtement  fort 
simple  différait  si  peu  de  celui  des  soldais  que,  dans 
la  nuit,  il  était  impossible  de  reconnaître  le  général. 

Junot  s'était  effacé  brusquement,  comprenant  l'in- 
tention de  son  général.  La  patrouille  survint;  le 
chef  s'approche,  échange  le  mot  d'ordre  avec  Bona- 
parte et  la  ronde  s'éloigne  en  continuant  sou  chemin. 
Mais  le  bruit  qu'elle  avait  causé  avait  réveillé  le  sol- 
dat. Celui-ci  se  voyant  désarmé,  apercevant  un  homme 
debout  à  sa  place  et  sou  propre  fusil  à  la  main,  ne 
fait  qu'un  bond  vers  lui;  il  va  lui  arracher  son  arme, 
quand  un  cri  de  terreur  s'échappe  de  ses  lèvres. 

—  Mon  général!  balbutia-t-il.  Je  suis  perdu!  J'ai 
mérité  d'êlre  fusillé. 

—  Non  !  dit  en  souriant  Bonaparte,  le  sergent  de 
ronde  n'a  rien  vu  ;  tu  ne  seras  pas  puni,  mais  une 
autre  fois  seulement  choisis  mieux  ton  temps. 

Le  soldat  demeurait  stupéfait,  les  mains  jointes  : 
il  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles. 

—  Tou  nom?  lui  demanda  Bonaparte. 

—  Griugoire,  de   la  32e!  répondit  le  soldat. 

—  Depuis  quand  étais-lu  en  faction? 

—  Depuis  un  quart  d'heure  seulement,  mon  géné- 
ral, mais  je  sortais  de  l'ambulance. 

—  Tu  es  blessé? 

—  Une  fois  avant-hier  et  deux  fois  hier,  mais  j'étais 
de  grand'garde  cette  nuit  et  je  suis  venu  à  mon  poste. 

—  Ah  !  murmura  Bouaparle  eu  s'appuyant  sur  le 
bras  de  Juuot,  avec  de  pareils  hommes,  que  me  fait 
la  différence  du  nombre.  Demain  soir,  Junot,  si  tu 
n'es  pas  blessé,  tu  partiras  pour  Paris. 

Enfin  le  soleil  se  leva;  ce  jour-là,  il  était  radieux. 

—  L'ennemi,  avait  dit  Bouaparte  à  ses  généraux, 
a  perdu  en  morts,  blessés,  noyés  ou  prisonniers,  plus 
d'uu  tiers  de  son  armée.  Ce  qui  lui  reste  d'hommes 
est  harassé,  découragé.  Nos  soldats  sont  auiuaés  d'un 
feu  sacré  ;  ces  combats  d'hier  et  d'avant-hier  ont  re- 
doublé leur  courage  au  lieu  de  les  accabler.  Alvinzy 
nous  offre  la  bataille  dans  la  plaiue,  il  faut  en  finir, 
quitter  nos  digues  et  déboucher  avec  toutes  nos  for- 
ces. Masséna  occupera  la  gauche  et  Robert  attaquera, 
tandis  qu'Augereau  franchira  l'Alpon! 

A  huit  heures  du  malin,  le  canon  recommence  à 
tonner.  Masséna  débouche  de  Rouco,  seul  en  avant 
de  ses  troupes,  la  tète  nue,  son  chapeau  à  la  pointe 
de  son  épée.  C'est  que  tous  comprennent  que  cette 
journée  sera  décisive.  Officiers  el  soldats  sont  décidés 
à  vaincre  ou  à  mourir.  La  première  attaque  est  fu- 
rieuse. On  se  bal  avec  rage...  Le  généial  Robert  s'é- 
lauce  au  centre...  maio  il  tombe  bientôt  mortellement 
atteint. 

Celte  mort  jette  de  la  confusion  dans  l'armée;  il  y 
a  un  moment  d'hésitation.  Bonaparte  voit  le  danger; 
Juuot  le  comprend  ;  l'aide  de  camp  s'élance. 

—  Eu  avanl  la  326  !  n'écrie-t-il  en  se  mettant  à  la  tôle 
de  la  demi-brigadu. 

La  Terrible  se  rue  comme  une  avalanche,  traverse 
un  bois  de  saule.-,  tombe  sur  les  Autrichiens  un  me- 
meut  victorieux,  les  prend  en  flanc,  les  renverse,  les 
repousse.  Les  digues  sont  balayées.  Augereau  a  fran- 
chi l'Alpon;  il  y  a  quatre  heures  que  l'on  se  bat  et 
tous  les  corps  donnent  avec  un  acharnement  sans 
exemple.  Cette  fois  il  faut  que  la  victoire  se  décide. 
Alvinzy  a  concentré  son  armée;  il  veut  frapper  un 
grand  coup  et  écraser  les  français.  S'appuyant  le  long 
.les  îoseaux,  certain  de  ne  pas  être  surpris  de  ce 
côté,  il  préseule  uue  masse  compacte.  Il  est  deux  heu- 
res de  l'après-midi  ;   l'armée   autrichienne  est  encore 
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forte  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  et  à  peine  eu 
reste-t-il  dix  mille  valides  à  Bonaparte. 

En  cet  instant,  dans  le  marais  même,  le  long  des 
roseaux  passe  une  ombre  rapide,  des  feuilles  s'écar- 
tent, une  tête  d'enfant  apparaît  et  jette  un  rapide 
coup  d'œil  sur  la  plaine.  Les  Autrichiens  sont  à  deux 
cents  pas  à  peine;  ils  s'apprêtent  à  charger.  L'armée 
française,  acculée,  cédant  à  la  force,  n'offre  plus 
qu'une  résistance  désespérée. 

L'enfant  qui  vient  d'écarter  les  roseaux,  c'est  Bibi- 
Tapin;  son  œil  intelligent  a  reconnu  la  situation. 
Disparaissant  soudain,  il  continue  sa  course  sans 
être  vu.  Tout  à  coup  il  s'arrête  :  il  a  vu  remuer  des 
branches;  il  se  baisse,  il  épie;  des  uniformes  blancs 
se  détachent  dans  les  roseaux;  les  Autrichiens  sont 
là  en  embuscade.  Il  faut  passer,  cependant;  l'enfant 
l'a  promis  :  il  mourra  ou  il  accomplira  sa  mission. 
D'un  bond  il  saute  dans  le  marais,  il  s'enfonce,  il 
s'accroche  à  des  fascines  heureusement  sous  sa  main; 
il  tourne  l'embuscade;  mais  un  fusil  s'est  abaissé 
dans  sa  direction  ;  Bibi-Tapin  n'a  pas  vu  le  danger. 

—  Pas  encore!  dit  une  voix  brusque  en  excellent 
français.  Laisse-le  passer  ! 

L'enfant  n'a  rien  entendu;  il  atteint  la  hauteur  de 
la  colonne  autrichienne. 

—  Tonnerre  !  dit  une  autre  voix,  je  le  tenais  au  bout 
de  mou  fusil. 

—  Il  faut  le  prendre  vivant! 

—  Mais  nous  pouvions  l'arrêter. 

—  Il  faut  le  laisser  passer.  Viens;  maintenant  nous 
pouvons  agir! 

Et  trois  hommes,  revêtus  de  l'uniforme  autrichien, 
s'élancent  à  leur  tour  de  la  direction  des  colonnes 
d'Alviuzy.  En  cet  instant  le  combat  recommence  avec 
plus  d'acharnement  que  jamais. 

Bibi-Tapin  a  atteint  le  milieu  des  roseaux.  Une 
gueule  de  pistolet  se  présente  brusquement  à  la  hau- 
teur de  son  front  et  deux  mains  nerveuses  l'étrei- 
gnent. 

—  Les  matelots!  crie  l'enfant.  En  avant  1  le  général 
l'ordonne. 

—  Bibi-Tapin?  dit  une  voix. 

—  Mon  capitaine  !  répond  le  tambour. 

—  C'est  lui!  dit  une  autre  voix. 
Elle  comte  d'Adoré  s'élance. 

—  C'est  lui  !  c'est  lui  !  Ne  me  reconnais-tu  pas  ?  ajoute 
Charles d'IIerbois  en  bondissant  à  son  tour. 

—  Monsieur  Charles!  s'écrie  Bibi-Tapin,  l'ami  d'E- 
toile-du-Matin  ! 

—  Dieu  soit  béni!  dit  Charles  en  pressant  l'enfant 
contre  sou  cœur. 

—  Eu  avant!  en  avant!  crie  le  tambour  en  se 
dégageant.  Le  général  vous  envoie  l'ordre  d'atta- 
quer. 

—  A  moi,  mes  matelots  !  dit  Charles. 

—  Eu  avant  les  gabiers  !  crie  Henri. 

—  Eu  haut  tout  le  monde!  hurle  Petit-Pierre. 

Les  autrichiens  attaquaient  alors  les  Frauçais  avec 
une  ardeur  extrême;  sûrs  du  succès,  cerlaius  du  triom- 
phe par  la  force  du  nombre,  ils  se  ruaient  en  avant. 
Augereau  reçoit  le  choc;  il  fait  un  effort,  mais  cède; 
Masséna  est  repoussé  sur  la  gauche  ;  le  péril  est  ex- 
trême! Tout  à  coup  des  cris  furieux  se  fout  entendre; 
la  colonne  autrichienne  parait  coupée  eu  deux. 

Des  vociférations  sans  nom  fendent  les  airs;  les  Au- 
trichiens surpris  s'arrêtent;   ils  croient  èlrc  chai 
par    toute   une   division   cachée    dans    les  roseaux  ; 
les  Français  reprennent  l'offensive  ;  le  caruago  est  af- 
freux. 

Bibi-Tapin,  Maurice,  Henri,  Charles,  combattent  avec 
le,  marina,  dont  l'utile  diversion  va  décider  du  sort 
de  ta  journée»  L'enXanl  rient  de  recevoir  une  blessure; 
bes  vêtements  sont  déchirés. 


—  Les  armes  dus  N.urrcs!  cr.e  le  comte  d'Adure  eu 
désiguant  le  bras  du  lambour. 

Mais  il  ne  peut  ou  dire  davantage;  un  Sot  d'Autri- 
chiens vicutàla  charger,  le  combat  redouble;  une  mêlée 
horrible  sépare  les  Français  les  uns  des  autres;  la  fu- 
mée les  entoure  de  ses  nuages  opaques  ;  ou  ne  voit 
plus,  ou  n'entend  plus;  c'est  uu  chaos  de  sang,  de  fer 
et  de  feu. 

Enfin,  les  Autrichiens  fuient  ;  la  terre  est  jonchée 
de  cadavres;  soixante-douze  heures  de  combat  se  ter- 
minent par  uue  victoire  qu'a  arrachée  l'héroïsme  de 
quelques  milliers  de  braves,  et  le  nom  d'Arcole  s'é- 
crit en  caractères  ineffaçables  dans  les  annales  de 
notre  gloire 

La  nuit  allait  venir;  l'armée  triomphante  se  formait 
dans  la  plaine.  Les  chirurgiens,  les  employés  des  ambu- 
lances parcouraient  le  champ  de  batailie,  d'où  se  dé- 
gageaient des  émanations  acres  et  fétides  ;  la  terre  était 
imprégnée  desang;  près  de  cinq  mille  cadavres  gisaient 
là,  étendus  sur  le  sol  ;  les  blessés  se  traînaient  pénible- 
ment, appelant  du  secours,  demandant  à  boire,  se  rai- 
dissant dans  des  convulsions  suprêmes.  Le  soleil,  se 
couchaut  à  l'horizon,  éclairait  de  ses  reflets rougeâtres 
ces  scènes  sanglantes  et  leur  prêtait  une  horreur  nou- 
velle. 

Assis  dans  sa  tente,  entouré  de  ses  officiers,  de  son 
état-major,  le  général  en  chef,  sans  se  laisser  aller  aux 
douceurs  du  triomphe,  s'occupait  de  tout,  pensait  à 
tout  et  à  tous.  Donnant  des  ordres  pour  la  poursuite 
des  Autrichiens,  préparant  tout  pour  le  bien-être  de 
ses  troupes,  songeant  d'abord  aux  autres  sans  ce  sou- 
cier de  lui-même,  il  se  montrait  là  ce  qu'il  devait  être 
plus  tard  :  génie  administrateur  tout  autant  que  génie 
guerrier.  Les  principaux  ordres  donnés,  Bonaparte 
se  retourna  vers  un  homme  qui  se  tenait  immobile 
dans  l'ombre  et  l'appela  du  geste. 

—  Citoyen  le  Bienvenu,  dit-il,  vous  avez  rendu  en- 
core aujourd'hui  à  l'armée  d'Italie  un  service  que  la 
France  ne  doit  pas  oublier.  Que  puis-je  faire  pour 
vous  remercier  en  son  nom  ? 

—  Vous  le  savez,  général,  répondit  Charles.  Je  n'ai 
qu'une  demande  à  adresser,  je  ne  dirai  pas  à  la  géné- 
rosité de  mou  pays,  je  dirai  à  sa  justice. 

—  Je  sais  ce  que  vous  désirez:  malheureusement, 
cela  ne  dépend  pas  de  moi;  et  ici,  en  Italie,  je  ne  puis 
rien. 

—  Mais  à  votre  retour  en  France,  général! 

—  J'obtiendrai  la  révision  du  procès  qui. vous  a  cou- 
damnés,  je  vous  le  promets. 

—  C'est  là  tout  ce  que  je  demande,  en  mou  nom  et 
en  celui  de  Bonchemiu. 

En  ce  moment  Henri  pénétra  sous  la  lente. 

—  Eh  bien?  demanda  le  général. 

—  Aucune  trace!...  répondit  le  marin  avec  abatte- 
ment. 

—  Quoi!  cet  enfant  a  disparu  complètement  ? 

—  Complètement,  absolument,  général. 

—  Mais  à  quel  instant? 

—  Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  de  préciser;  sa  dispa- 
rition a  ou  lieu  au  plus  fort  du  combat. 

—  Il  aura  été  tué. 

—  Nous  eussions  retrouvé  son  cadavre,  et  uous 
avons  minutieusement  fouillé  le  champ  de  bataille. 

—  Blessé,  peut-être! 

—  Ou  il  serait  demeuré  sur  le  terrain,  général,  ou 
il  aurail  été  emporté  à  l'ambulance;  dans  l'un  el  dans 
l'autre  cas,  noua  eussions  eu  de  ses  nouvelles,  et,  je 
vous  le  répète,  rien,  nous  n'avons  rien,  aucun  indice! 

—  Voilà  qui  est  étrange'  dit  Bonaparte  en  se  le- 
vant. 

Puis,  B'adrasB&ui  encore  aux  deux  marie 

—  Jie  vais  donner  de  nouveaux  ordres,  dit-il.  J'aime 
cet  onfaut  :  je  veux  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 
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Henri  et  Charles  s'inclinèrent  et  sortirent,  tandis 
que  Bonaparte,  sans  se  soucier  de  prendre  un  peu  de 
ce  repos  dont  il  devait  avoir  cependant  un  besoin  si 
absolu,  se  remettait  au  travail. 

Charles  et  Henri  n'avaient  pas  fait  dis  pas  en  avant 
qu'ils  se  heurtaient  à  un  groupe  d'hommes  venant 
précipitamment  vers  eux. 

—  Rienl  nous  n'avons  rien  trouvé  1  aucun  indice! 
dit  l'un  des  nouveaux  venus  ;  n'est-ce  pas,  monsieur 
d'Adoré? 

—  Et  Jacquet?  demanda  le  comte  à  Henri. 

—  Nous  ne  l'avons  pas  revu. 

—  Où  vous  a-t-il  quittés? 

—  Dans  les  roseaux,  à  l'endroit  même  où  nous  étions 
embusqués. 

—  Et  depuis  la  fin  de  la  bataille  vous  ne  l'avez  pas 
aperçu? 

—  Non;  il  a  disparu  au  moment  même  où  l'enfant 
arrivait  vers  nous,  nous  apportant  l'ordre  d'attaquer. 

—  Mais  qu'est  devenu  cet  enfant?  répétait  Charles 
avec  une  colère  sourde.  Tué,  blessé,  ou  vivant,  sain  et 
sauf,  il  n'y  a  pas  d'autre  manière  d'être,  et,  dans  tous 
les  cas,  nous  devrions  avoir  de  ses  nouvelles. 

—  Aurait-il  été  entraîné  par  les  Autrichiens  alors 
que  ceux-ci  fuyaient? 

—  Impossible!  les  Autrichiens  ne  se  fussent  pas 
arrêtés  à  faire  un  prisonnier  de  si  peu  d'importance. 

—  D'ailleurs,  dit  Maurice,  je  connais  Bibi-Tapin,  il 
ne  se  serait  pas  laissé  prendre. 

—  Mais  alors  qu'est  devenu  cet  enfant?  répéta-t-on 
de  toute  part. 


—  Je  vais  vous  l'apprendre!  dit  une  voix  brusque. 
Tous  se  retournèrent. 

—  Jacquet  !  s'écria  Charles. 

L'ex-agent  de  M.  Lenoir  s'avança,  les  vêtements  en 
désordre,  la  physionomie  extrêmement  animée. 

—  Vous  voulez  savoir  ce  qu'est  devenu  cet  enfant? 
dit-il  d'une  voix  brève;  eh  bien!  il  est  entre  les  mains 
de  celui  qui  a  intérêt,  plus  qu'aucun  de  nous  peut-être, 
à  tenir  en  sa  personne  le  petit-lils  du  conseiller  dé 
Niorres:  Camparini  a  enlevé  l'enfant! 

—  Camparini!  s'écria-t-on. 

—  Eh  oui!  Camparini,  Pick  et  Roquefort,  tous  trois 
so.us  des  uniformes  autrichiens,  Campirini,  Pick  et 
Roquefort,  dont  j'ai  surpris  trop  tard  l'embuscade... 

—  Ce  sont  euxqui  ont  enlevé  Bibi-Tapin  ?  dit  Maurice. 

—  Comme  ils  ont  enlevé  Lucile  et  Uranie,  capitaine, 
comme  ils  ont  fait  arrêter  le  vicomte  de  Signelay  et 
Mahurec!  Oh!  la  partie  n'est  pas  gagnée  encore,  mes- 
sieurs, et  nous  avons  affaire  à  de  rudes  jouteurs. 

—  Mais  cet  enfant,  où  le  conduit-on?  dit  le  comte 
avec  une  impatience  fébrile. 

—  Nous  le  saurons!  répondit  Jacquet;  quelqu'un  de 
sûr  est  sur  les  traces  des  trois  hommes. 

—Ainsi,  dit  Maurice  avec  découragement,  nous  n'au- 
rons jamais  raison  de  nos  ennemis,  nous  ne  pourrons 
jamais  les  joindre  en  face;  depuis  trois  mois  nous  n'a- 
vons pas  fait  un  pas  eu  avant. 

—  Aujourd'hui,  répondit  Jacquet,  nous  avons  fait 
même  dix  pas  eu  arrière,  mais  c'est  pour  mieux  pren- 
dre notre  élan!  C'est  à  Venise,  messieurs,  qu'est  le 
nœud  de  cette  intrigue,  c'est  à  Venise  qu'il  faut  aller. 


TROISIÈ3IE     F^LRTIJë: 


LES  PRISONS. 

Les  Plombs,  ces  terribles  prisons  destinées  à  renfer- 
mer les  criminels  d'État  à  Venise,  n'étaient  en  réalité 
autre  chose  que  les  combles  du  palais  ducal,  et  c'est 
des  larges  plaques  de  plomb  dont  ce  palais  est  recou- 
vert que  les  prisons  tirent  leur  nom.  On  ne  pouvait 
parvenir  jusqu'aux  P/om6sque  de  trois  manières,  soit 
en  passant  par  les  portes  du  palais  ducal  (grande  en- 
trée des  conseil.-),  soit  par  celle  du  bâ  iment  des  pri- 
sons situé  de  l'autre  côté  du  caual  (entrée  des  juges), 
soit  enûn  par  le  fameux  pont  des  Soupirs  (entrée  or- 
dinaire des  prisonniers).  Ces  trois  entrées  n'aboutis- 
saient pas  à  celle  des  cachots  par  trois  voies  diffé- 
rentes :  elles  conduisaient  toules  trois  à  une  grande 
salle  nommée  la  bussola,  dans  laquelle  les  inquisi- 
teurs d'État  s'assemblaient  chaque  jour.  Le  secrétaire 
des  inquisiteurs  avait  seul  la  clef  de  cette  pièce,  clef 
qu'il  ne  confiait  au  geôlier  que  le  matin  au  lever  du 
jour,  durant  :e  temps  stnclemeut  nécessaire  pour  faire 
le   service  des  prisonniers. 

Ce  service  fait,  le  geôlier  remettait  les  clefs  au  se- 
crétaire, lequel  était  demeuré  dans  la  grande  salle,  de 
sorte  que  cet  homme  ne  pouvait,  dans  aucun  cas,  faci- 
liter la  plus  légère  tentative  d'évasion.  Durant  toute  la 
journée  le  conseil  des  Dix  s'assemblait  dans  la  bussola, 
et,  par  le  fait,  gardait  ainsi  lui-même  les  prisonniers. 
Un  puste  d'archers  se  tenait  toujours  prêt  dans  la  salle 
contiguô  à  celle  du  conseil.  De  ce  système,  qui  faisait 
que  le  geôlier  ne  pouvait  communiquer  avec  ses  pri- 
sonniers qu'une  seule  fois  par  jour,  résultait  pour  le 
conseil  la  certitude  de  la  conservation  de  ses  prison- 
nier, mais  aussi  pour  les  prisonniers  la  certitude  non 
moins  appréciable  de  ne  jamais  être  exposés  dans  la 
journée  aux  visites  maltendues  ou  aux  tracasseries 
d'un  geôlier  méchant;  ils  demeuraient  dans  leur  ca- 
chot vingt-quatre  heures  sans  voir  personne,  sans  en- 
tendre aucun  bruit,  mais  ils  demeuraient  absolument 
seuls. 

Les  Plombs  se  trouvaient  divisés  sous  les  combles 
des  deux  faces  du  palais  ducal  :  moitié  au  couchant, 
11101  lié  au  levant.  La  gouttière  des  toits  du  côté  du 
couchant  donnait  dans  la  grande  cour  du  palais  et 
présentait  au-dessous  d'elle  un  abîme  de  cent-vingt 
pieds  de  profoudeur  ;  l'autre  gouttière  donnait  perpen- 
diculairement sur  le  canal  nommé  liio  Ui  Patazzo,  et  sur 
lequel  enjambait  le  pont  des  Soupirs. 

Une  énorme  poutre,  nommée  trjave,  qui  traverse  les 
cachuls  dans  toute  leur  longueur  et  s'interpose  devant 
les  étroites  ouverture-,  privait  d'air  et  de  lumière  les 
malheureux  prisonniers  et  les  empêchait  même  de 
se  tenir  debout.  Le  plancher  des  eaehols  était  situe  au- 
dessus  do  U  .-aile  des  inquisiteurs  et  .iu  dessus  de  ta 
bussola  (salie  .lu  conseil  ).  si  l'on  a  bien  compris  cette 
courte  description  des  lieux,  toute  fuite  des  Plombs 
semblait  donc  chose  matériellement  impossible,  car 
pi  m  la  teuler,  il  eût  fallu,  ou  percer  le  plancher  et 
tomber  dans  l'une  des  deux  salles,  autres  prisons  cou- 
btammeut  gardées,  ou  percer  la  toiture,  et  alors  com- 


ment descendre  soit  dans  la  grande  cour,  soit  daus 
lo  canal?  Aussi,  jamais  prisonniers  n'ont-ils  été  mieux 
gardés  que  ceux  du  conseil  des  Dix. 

Outre  les  Plombs,  il  y  avait  eucore  d'autres  prisons 
nommées  les  Quatre  situées  dans  l'enceinte  du  bâti- 
ment des  prisons  ordinaires,  cachots  vulgaires  tou- 
jours obscurs,  mais  constamment  éclairés  par  une 
lampe  qu'on  laissait  allumée  jour  et  nuit  sans  crainte 
du  feu,  car  ces  prisons  sout  toules  en  marbre.  Là,  les 
prisonniers  avaient  le  privilège  de  pouvoir  appeler  le 
geôlier  à  toute  heure  ;  mais  les  Quatre  étaient  des  pri- 
sons sans  réputation  au  cune:  on  y  jetait  pêle-mêle 
toutes  sortes  de  gens  des  basses  classes  accusés  de 
délits  qui  ne  touchaient  eu  rien  l'État.  Les  Plombs,  eux, 
étaient  spécialement  réservés  à  la  noblesse  et  aux  cri- 
minels d'importance. 

Puis,  après  les  Quatre  et  les  Plombs,  les  inquisiteurs 
d'État  possédaient  encore  dix-neuf  autres  cachots, 
caves  immondes,  horribles,  situées  sous  terre,  dans  le 
même  palais  ducal,  et  destinées  à  des  malheureux  que 
l'on  ne  voulait  pas  faire  mourir,  mais  que  l'on  ne  vou- 
lait plus  laisser  vivre.  Ces  caves  se  nommaient  les 
Puits,  et  elles  étaient  bien  nommées,  car  il  y  avait  tou- 
jours dans  leur  intérieur  deux  pieds  d'eau  qui 
y  pénétraient  de  la  mer  par  la  même  grille  au 
travers  de  laquelle  filtrai^  un  peu  de  lumière  : 
cette  grille  n'avait  qu'un  pied  carré.  A  moins  que  le. 
malheureux  condamné  à  vivre  dans  ces  cloaques 
impurs  ne  consentit  à  prendre  constamment  un  bain 
d'eau  salée,  il  était  obligé  de  se  tenir  assis  sur  un 
tréteau,  où.  se  trouvait  une  paillasse,  et  qui  lui  servait  à 
la  fois  de  lit  et  de  garde-manger.  Le  malin  on  lui  don- 
nait une  cruche  d'eau,  une  maigre  soupe  et  une  ralion 
de  pain  de  munition  qu'il  était  obligé  de  manger  de 
suite  s'il  ne  voulait  pas  que  ces  aliments  devinssent 
la  proie  des  gros  rats  de  mer  qui  abondaient  daus 
ces  horribles  demeures.  Ou  cite,  au  siècle  dernier,  un 
homme  nommé  Béguelin,  qui  vécut  trente-sept  ans 
dans  les  Puits. 

Mais  cependant  les  prisons  les  plus  fameuses  étaient 
les  Plombs,  sous  lesquels  ou  gelait  en  hiver  et  on  su- 
bissait eu  été  le  martyre  de  la  suffocation. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  la  courte  description 
qui  précède,  mais  elle  élait  d'absolue  nécessité,  car 
c'est  au  ualais  ducal  que  uous  allons  nous  rendre,  c'est 
sous  le.-  Plombs,  aux  Quatre  et  même  aux  Puits  que 
nous  allons  successivement  retrouver  quelques-uns 
Ues  priucipaux  personnages  de  ce  îecit. 

Le  jour  venait  de  naître  elles  premiers  rayons  de 
l'auiore  pénétraient  dans  un  étroit  couloir  presque 
sombre,  éclairé  faiblement  par  une  étroite  ouverture 
grillée.  .Sur  l'une  des  extrémité-  dece  COUlolr  donnait 

une  porte  énorme,  en  chèni i^sif,  toute  bardée  de 

1er,  verrouillée,  cadenassée  et  i  ruée  de  lêles  dei 
gigantesques  qui  formaient  des  dessins  Usures. 
L'autre  extrémité  du  couloir  communiquait,  par  un 
autre  porte,  avec  un  second  couloir  beaucoup  plus 
vaste,  qui  s'enfonçait  daus  la  pin  ion,  leur  des  balimentdj 
Ou  était  à  l'étage  supérieur  du  palais  dm' .il. 

Des  pa.-  lourds  retentirent  tout  a  coup  dan.- le 
couloir;  la  première  porto  s'ouvrit    et   deux    archers 
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Parlez I  parlez!  dit  Urauie  en  lui  saisissant  les  mains.  (Page  150., 


app»i'urc.nt;  derrière  eux  marchait  uu  homme  à  mine 
rébarbative,  portant  à  la  main  uu  trousseau  de  clefs 
colossales  retenues  ;es  unes  aux  autres  par  un  an- 
neau de  fer.  Quatre  autres  archers  fermaient  la  mar- 
che; m;>is  ceux-là  n'entrèrent  pas,  ils  se  tinrent  à 
l'extérieur  et  l'un  d'eux  retira  à  lui  la  porte,  qui  se 
referma  avec  uu  hruit  sourd.  Les  deux  autres  archers 
et  le  geôlier  se  dirigeaient  vers  la  seconde  porte:  elle 
était  bardée  de  fer  comme  un  chevalier  du  moyen  âge. 
Le  geôlier  introduisit  l'une  des  clef  dans  la  serrure, 
fit  jouer  les  verrous  et  ouvrit  l'entrée  d'une  sorte  de 
galetas  long  de  six  pieds,  large  de  huit  au  plus,  fort 
bas  de  plafond  et  daus  lequel  la  lumière  du  jour  ne 
devait  jamais  pénétrer. 

—  Allons!  sortez,  que  l'on  nettoie;  dit  le  geôlier 
d'une  voix  rude. 

Alors  on  put  apercevoir  dans  l'ombre  deux  formes 
se  mouvoir;  puis  des  pas  résouuèrent,  et  deux  hom- 
mes, recouverts  de  vêtements  sales,  portant  les  che- 
19 


veux  lorjgs,  la  barbe  épaisse  et  inculte,  s'avancèrent 
dans  le  couloir. 

L'un  d'eux  s'arrêta  devant  un  panier  d'osier  que  te- 
nait l'un  des  archers  et  d'où  se  dégageait  un  parfum 
assez  peu  agréable  à  l'odorat.  1 

—  Eh!  fiston,  dit-il  eu  s'adressaut  au  geôlier,  à  eu 
juger  par  le  reniflement  de  la  chose,  le  maître  coq  de 
l'endroit  n'a  pas  mieux  astiqué  la  ration  d'aujourd'hui 
que  celle  d'hier  et  d'avant  s'Iiier.  Ce  iricot-là  vous  à  une 
odeur  de  chandelle  bouillie  qui  me  rappelle  la  bouil- 
labaisse des  Japonais. 

—  Si  vous  voulez  mt-illeure  nourriture  qu'à  l'ordi- 
naire, il  faut  payer,  dit  le  geôlier. 

—  Payer"?  T'es  malin,  toi;  et  des  douros?  Ousque  je 
les  crccherai;  les  soutes  sont  vides. 

Et  le  prisouuier  frappa  sur  ses  poches. 

—  Alors,  il  faut  vous  contenter  de  cela. 

—  Que!  murmura  l'autre  prisonnier,  si  on  avait  tant 
seulement  une  pipe  et  une  charge  de  tabac  et  un 
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Oignon!  Mus,    bernique;  pays  de  malheur,   vieux! 

—  Viens  prendre  le  frais,  répondit  le  premier,  pen- 
dant que  les  cabiltots  vont  (aire  le  branle-bas  du 
malin. 

L es  deux  hommes  s'approchèrent  de  l'espèce  de  sou- 
pirail qui  permettait  a  la  lumière  de  filtrer  dans  le 
couloir.  C  îttu  ouvertUM  était  garnie  die  deux  croix  en 
fer  enjambant  l'une  sur  l'aulre,  de  manière  à  ce  que 
les  deux  montants  et  les  qualre  bras  Tonnassent  des 
carrés  r  guliers. 

Le  premier  des  deux  hommes  leva  les  bras,  saisît 
l'un  des  montants  d'une  m.iin,  l'un  des  bras  de  l'au- 
tre, et  s'éîevant  à  la  force  des  poignets,  il  plaça  sou  vi- 
sage à  1 1  hauteur  du  jour  pratiqué.  Le  second  prison- 
nier i  i  a  la  même  manœuvre.  Les  deux  tètes  se 
touchaient. 

—  Eh  1  Mahurec,  dit  l'un  des  hommes  à  voix  basse, 
relève  un  p  ;u  ce  crochet. 

—  Tiens bo'n,  Maucot!  répondit  Mahurec  sur  le  même 
Ion. 

I  "s  deux  archers  et  le  geô  ier  étaient  entrés  dans  la 
prison  et  procédaient  au  nettoyage.  Mahurec,  bien 
a  sure  par  un  coup  d'œil  rapide  qu'aueuu  des  hom- 
m  s  ne  po  iv  lit  le  voir,  coulracta  lentement  les  nerfs 
de  ses  bras  herculéens:  le  moulant  de  la  croix  de  fer 
se  courba  doucement. 

—  Val   lit-il  en  retenant  son  haleine-. 

—  Tiens  bon  !  nui' mura  le  Maucot. 

Et  le  matelot,  saisissant  l'un  des  bras  supérieurs  de 
la  croix  que  M-ihurec  venait  de  desceller,  le  courba  et 
le  ca?-sa  juste  à  son  joint  avec  le  montant.  Levant  le 
bras  al  irs,  il  laissa  glisser  le  morceau  de  fer  dans  la 
manche  de  sa  veste  et  il  sauta  a  terne 

«  0  il!  dit  Mahurec  en  retombant  es  dément  sur  ses 
pieds, j'aimerais  autant  me  patiner  suc  un  hauban  par 
un  vent  d'oué  que  de  prendre  le  frais  a  ce  hublot  de 
malheur!  Eh!  les  autres,  l'aménagement  est-il  ter- 
miné? 

—  Vous  pouvez  rentrer,  dit  le  geôlier  en  s'elîaeanl. 
Les  deux  hommes  rentrèrent  dan-  leur  nrisou,  et  la 

porte  se  referma  sur  eux.  Tous  deux,  par  un  même 
élan,  se  précipitèrent  vers  celle  porte  et  y  collèrent 
leur  oreille,  tandis  que  LTëxpnssrin  de  la  plus  poi- 
gnante anxiété  se  peignait  sur  leur  \  isage.  Quelques 
instants  s'écoulèrent:  ou  entendait  le  bruit  des  pas- 
des  archers  et  du  geSLrëï  tdbus  le  couloir,  puis  un 
bruit  plus  sourd  retentit  :  c'était  1 1  s.  coude  porto  qui 
se  rel  insil   ace  piso  ond  ré  :  a  ■  aifaes  dan    cette 

partie  es  Plombs.  Mahuree  eH  le  .Maucot  demi  ma  root 
un  in  oui  ut  immobiles,  i  reg  a  ta.ii .  uiutuciloinent  avec 
des  éclairs  dans   lis  yeus   et  di  aaits   par 

tout  le  corps.  Enfin  ils  s'élancèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  et  ils  s'étreignirent  énergi  |u  imeulavec  des 
ou  tirs    le  soulagement   el  d»s  exclamations  ds  joie 
folle. 

—  Ils  n'ont  rien  vu,  Maucot!  dit  Mahuiec 

-i-  Rien  il  rien,  vieux  !  El  maintenant  qu'ils  relèvent 
l'avarie  s'il  veulent,  ils  ne  sauront  pas  que  c'est  uous. 

—  Ht  nous  avons  le  joujou! 

—  Tiens  I  le  voilà! 

Et  le  Maucot,  secouant  sou  bras,  lit  tomber  dans  sa 

i- m  un  le  morceau  de  fer  pr  venant  de  la  croix. 

Mahurec  le  prit  cl  l'examina  avec  une  attention  ex- 

trème.  C'était  un  bout  de  fer  long  d'eu viron  un    pied, 

large  de  i      Ire  i  ouces  el  épai  •  d'un  bon  pouce. 

—  Le  marbre!  dit  vivement  Mahurec. 

Le  Maui  ot  courut  a  i  lit,    oui   va  la   paillasse  et  en 
relira  un  morceau  de  marbre  noir  as  ez  gran  l, 
lui,/'  a  l'une    de    ses    exln     i  I    î,    connue  s'il    eûl 
arraché  violemment  de  L'ornementation  qu'il  devait 
loi  mer. 

Mahurec  s'assit  à  terre,  les  jambes  écartées;  le  Mau- 
cot l'imita;  Celui-ci  prit  le  marbre  el  le  maintint  des 
deux    main»  eu   face  do   sou  compagnon,   Mahurec 


tenait  le  morceau  de  fer  :  appuyant  l'une  des  extré- 
mités sur  le  tnarure,  il  se  mit  à  frotter  énergi  que  m  i  ni. 

\u  bout  d'un  quart  d'heure  de  ce  travail  opiniâtre, 
il  s'arrêta,  releva  le  morceau  de  fer  et  l'examina  en  se 
peneliaut  vers  la  lueur  pale  que  le  jour  laissait  par- 
venir jusqu'à  la  prison. 

—  Ah!  (H  le  mateiol  avec  un  cri  do  joie,  le  fer 

la  pierre  est  bonne  !  tiens,  garçon  !  il  y  a  une  facette 
commencée  :  avant  deux  jours,  nous  aurons  un  poi- 
jgp  .ni  aie.u  ! 

—  Alors,  il  faut  prévenir  l'aulre!  dit  le  Maucot  avec 
des  Irémi-senieuls  dans  la  voix. 

—  Oui  !  qu'il  sache,  que  nous  aussi  nous  allons  nous 
mettre  en  besogne! 

—  Tonuerre!  uous  nous  déhalerous  d'ici,  mat:  1   11 
Mahurec  lit  un  geste  expressif  en  levant   les  yeux 

vers  le  ciel.  Le  Maucot  s'était  approché  du  lit  et  l'avait 
déplacé;  se  couchant  siirle  côté,  il  appuya  son  oreille 
sûr  le  plancher  et  parut  écouter  avec  une  attention 
scrupuleuse* 

T.uis  petits  c  'Ups  résonnèrent  au  loin,  comme  si  le 
bruit  eiït  eu,  pour  parvenir  jusqu'au  matelot,  à  tra- 
verser des  murailles  d'une  épaisseur  étrange.  Le 
Maucot  prit  une  petite  pierre  placée  dans  un  angle,  et 
frappa  à  sou  tour  trois  coups  sur  le  plancher. 

—  La.!  dit-il.  Le  vi|ila  avertL 

—  Maintenant,  garçon,  sVcria  Mahurec,  à  l'œuvre! 
Nous  avons  vingt-quatre  heures  devant  nous  pour  tra- 
vailler. 

II 

LE    PALA'S 

S'il  est  une  locution  empruntée  à  la  langue  ita- 
lienne- (tout  en  ait  fait  un  abus  véritablement  ridicule 
depuis  trente  ans,  c'es;  certes  celle  de  a  giorno.  Il 
n'est  pas  un  prog'-mime  de  fêle,  pas  une  réclame  à 
propos  de  bal,  de  soirée,  etc.,  qui  ne  porte  ces  deux 
mots  en  tète  de  son  prospectus.  Une  autre  locution 
ffiMS  uiiiius  en  faveur  :  Fête  vénitienne;  a  servi  d'appât 
aux  i -ntrepreueurs  de  plaisirs  publics,  depuis  un 
u  èiue  nombre  d'auuées,  et  il  est  peu  de  villes  en 
France  qui  n'aient  vu  p'acarder  sur  leurs  murs  bon 
nombre  de  ces  affiches  dont  les  nuances  heurtées 
liraient  l'œil  en  attendant  que  les  promesses  fallacieu- 
ses ipi'elles  contenaient  tirassent  l'argent  de  la  poche 
des- curieux.  Il  n'est  donc  peut-être  pas  un  seul  de 
nos   lecteurs  qui  n'ait  dans  sa  ville   natale,  à 

une  ai  rage  et  giorno  ;  mais,  nous 

avons  le  regret  de  le  dire,  pas  un  seul  de  ceux-là  ne 
sait  ce  que  c'est  qu'une  fêle  véritablement  vénitienne, 
qu'une  illumination,  suivant  l'expression  italienne, 
véritablement  a  giorno. 

Pour  avoir  a-sisté  à  l'une,  pour  avoir  contemplé 
l'autre,  il  faut  avoir  été  à  Venise,  il  faut  avoir  eu 
l'honneur  d'être  présenté  d  uis  l'un  de  CCS  palais  patri- 
ciens comme  il  en  reste  encore  deux  ou  trois  debout, 
et.dans lesquels  on  conserve,  en  dépilde  l'oppression 
autrichienne,  les  antiques  usage-  de  la  vieille  cité  des 
.  avec  le  même  culte,  le  même  amour  que  les 
amateurs  passionnés  observent  pour  les  produits  d'art 
d'uneautre  époque.  La  première  condition  de  la  rôle 
vénitienne  proprement  dite,  c'est  le  masque;  la  pro- 
se 'million  de  l'éclairage  a  giorno,  c'est  que  la 
lumière  soit  plus  vive  encore  que  lorsque  le  soleil 
dar  e  ses  plus  ardents  rayons  et  que  celle  lu  mi  ère  .  il 
a  p  o'u  ion  :.o  i  seulement  dans  l'intérieur  du  pilais, 
lieu  delà  fô te,  tuai    mcore,  mais  surtout  sur  le  canal 

i|Ul    le  bol  de. 

lin  Fiance,  no,  h  dut udes de  mascarade  ne  DOU 

mettent  pas  de  comprendre  ce  qu'est  le  mis  pic  en 
Italie,  el  surtout  rr  qu'il  était  jadis  a  Venise  Bvaul 
que  1 1  police  autrichienne  eûl  établi     e    rè   lements 

soi-dlsanl  paternels.    D'abord,    à   Venise,   le    carnaval 
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durait  quatre  mois  (d'octobre  au  mercredi  des  Cendres) 
et  le  masque  pouvait  se  repi  eudre  publique  meut  encore 
à  d'autre--  fêles  dans  l'auuée.  La  saison  d'hiver  n'éUU 
à  propremeul  parler  que  la  saison  du  carnaval. 

En  décembre,  le  manque  était  doue  dans  .toute  sa 
puissance,  et  celte  année  de  1  796,  eu  dépit  des  succès 
des  armées  françaises,  eu  dépit  des  préoccupations 
sérieuses»  en  dépit  des  orages  menaçants  qui  se  for- 
maient à  l'horizon,  le  carnaval  u'en  brillait  pas  moins 
a  Venise  par  force  d'habitude  de  tout  sou  miroilaul  et 
splendide  éclat.  La  nuit  où.  nous  rentrons  dans  la 
ville  des  doges,  uu  beau  palais  dont  la  façade  domi- 
nait l'un  de  ces  nombreux  canaux  qui  avoisiueut  le 
([uai  des  Esclavous,  resplendissait  de  lumières  et  de 
bruit.  Des  centaines  de  gondoles  portant  les  écus=ons 
des  plus  nobles  familles  s'entassaient  aux  abords  du 
palais,  et  les  barcaroli  armoriés  qui  les  montaient 
échangeaient  lazzi  et  injures  avec  les  gondoliers  de 
louage  dont  les  embarcations  sombres  glissaient  les- 
tement sur  les  eaux. 

A  minuit,  la  fête  était  dans  tout  son  éclat  et  les 
illuminations  resplendissaient  du  rez-chaussée  au  faite 
du  palais,  se  doublant  encore  par  l'effet  du  mirage 
dans  les  eaux  du  canal.  Uu  tapis  de  velours  rouge,  jeté 
sur  les  marches  du  débarcadère,  permettait  aux  élé- 
gaules  signoras  de  quitter  les  moelleux  coussins  de 
leurs  goudoles  sans  effleurer  même  le  marbre  qui 
recouvrait  le  sol.  A  l'intérieur  du  palais,  quatre  salous 
magnifiques  et  deux  galeries  immenses  recevaient  les 
invités  qui  se  pressaient  dans  cette  splendide  demeure. 

Tous  étaient  masque:-,  tousétaienl  richement  vêlas, 
et  la  joie  la  plus  vive,  l'ardeur  la  plus  bruyante  ré- 
gnaient d'uu  bout  à  l'autre  des  salons  et  des  galeries. 

Ou  venait  de  danser;  le  tumulte  qui  régnait  occa- 
sionna dans  la  foule  un  mouvement  de  (lux  et  de 
reflux  comparable  à  celui  d'une  mer  agitée  :  un  per- 
sonnage, costumé  en  soldat  dalmale,  la  figure  recou- 
verte d'un  masque  de  velours  rouge,  passa  du  premier 
salou  dans  le  second,  conduisant  par  le  bras  un  mas- 
que de  petite  taille  encapuchonné  comme  l'étaient 
les  chauves-souris  des  bals  de  l'Opéra  sous  Louis  XV.  Ce 
masque  dont  on  devinait  la  taille  nue,  les  formes 
grêles  et  la  construction  délicate,  en  dépit  des  nom- 
breux tuyaux  formés  par  la  jupe  de  la  robe,  suivait 
sou  conducteur  non  comme  obéissant  à  l'attraction  du 
plaisir,  mais  bien  comme  eutraiué  par  force.  L'homme 
au  masque  de  velours  rouge,  grâce  à  sa  taille  qui  lui 
permettait  de  dominer  la  foule,  s'avançait  jetant  au- 
tour de  lui,  à  travers  les  trous  de  son  masque,  des 
regards  ardemment  investigateurs.  Apercevant  un 
personnage  sec  et  maigre,  revêtu  d'uu  déguisement 
de  iautaisie,  il  se  dirigea  vers  lui  entraînant  toujours 
sa  compagne,  et  lui  touchant  doucement  l'épaule  avec 
le  bout  du  doigt: 

—  Bonsoir,  cher  monsieur  de  Grafeld,  dit-il. 
L'autre  tressaillit. 

—  Ah!  c'est  vous,  siguor  Camparini,  répondit-il,  je 
vous  attendais;  vous  êtes  eu  retard. 

—  Bah  1  nous  saurons  bien  rattraper  le  temps 
perdu. 

Et  se  penchant  à  l'oreille  du  barou  : 

—  Vous  avez  vu  l'inquisiteur?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  l'autre,  je  l'ai  vu,  j'ai  causé  avec 
lui  et  il  consent  à  fout. 

—  Très- bien. 

—  A  une  condition  cependant. 

—  Ah  !  ah!  il  y  a  une  condition,  et  laquelle,  je  vous 
prie,  vous  l'a-l-il  fait  connaître? 

—  Oui.  Cette  condition,  c'est  que  vous  obtiendrez  de 
Barras  le  rappel  du  général  Bonaparte. 

Camparini   haussa  les  épaules. 

—  Absurde!  dit-il,  jamais  Barras  ne  pourra  s'enga- 
ger à  obtenir  cela.  D'ailleurs,  l'a  France  entière  se 
soulèverait  à  l'idée  de   rappeler  le  jeune   vainqueur. 


Absurde,  vous  dis-je.  Le  signer  Mocenigo  changer  i 
d'avis  quand  j'aurai  eau-é  avec  lui.  N'est-ce  pas  notre 
iu téi et  a  tous  que  le  général  Bonapaite  demeure  à  la 
tête  de  l'année  d  Italie  et  continue  a  battre  les  Autri- 
chiens? 

—  Mais!.„  s'écria  le  baron. 

Camparini  le  prit  par  le  bras,  et  le  lorçant  ;'.  reculf 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  appuyé  contre  la  muraille  : 

—  Kejouous  pas  la  comédie  l'un  vis-à-vis  de  l'autre, 
baiMU,  dil-il  a  voix  basse,  ai  l'Aulrielie  était  triom- 
phante, elle  n'aurait  plus  besoin  de  vous  eu  Italie, 
pas  plus  qu'elle  n'aurait  besoin  de  mes  services.  Donc 
notre  intérêt  à  tous  deux  est  qu'il  y  ait  ici  quel- 
qu'un qui  l'entretienne  sur  le  qu.-vive,  et  le  i:éuéral 
Bonaparte. est  ce  qu'il  faut  a  cet  égard.  Corblou!  si. 
cela  continue,  il  sera  à  Vienne  dans  six  mois. 

—  Gliutl  fit  le  baron  avec  inquiétude. 

—  Laissez  donc,  ou  ne  nous  entend  pas...  Demander 
le  rappel  de  Bonaparte!...  Mocenigo  est  fou!  Ce  à  quoi 
je  consens,  c'est  à  augmenter  la  division  des  partis  en 
France:  cela  très  volontiers.  Voyez-le;  s'il  veut  me: 
rendre  le  service  que  je  lui  ai  demandé,  service  qui, 
somme  toute,  concerne  la  signora  bien  plus  que  moi, 
je  lui  promets  eu  retour  uue  émeute  à  Paris  avaut  un 
mois. 

—  Une  émeute  sérieuse? 

—  Ou  tâchera  de  faire  pour  le  mieux. 

—  C'est  bien,  je  vais  voir  Mocenigo?  où  vous  retrou- 
verai^ «  ? 

—  Là,  je  ne  bougerai  pas  de  place;  la  signora  va 
prendre  le  frais  sur  ce  balcon. 

Et  Camparini  désigna  de  la  main  une  fenêtre  ou- 
verte située  à  deux  pas.  Le  barou  disparut  dans  la 
fouie,  Camparini  prit  le  bras  de  sa  compagne  et  l'en- 
traîna sur  le  balcon  au-dessous  duquel  coulaient  les 
eaux  brillamment  illuminés  du  canal. 

Eu  posant  le  pied  sur  le  balcon,  la  compagne  de 
Camparini  frissonna  comme  si  elle  allait  s'aflu-ter 
sur  elle-même.  Camparini  la  soutint  eL  la  porta  en 
avaul,  lui  tournant  le  visage  de  façon  à  recevoir  l'air 
pur  de  la  nuit. 

—  Il  n'est  pas  l'heure  de  tomber  en  pâmoison  I  dil-il 
d'uue  voix  rude. 

—  Je  n'eu  puis  plus  !...  je  meurs!  répondit  le  mas- 
que dune  voix  éteinte;  pourquoi  m'avoir  contrainte 
à  venir  ici  ? 

—  Pour  avoir  des  nouvelles  et  vous  convaincre  qu'il 
faillait  m'obéir. 

—  Tuez-moi  ! 

—  Pour  quoi  faire?...  votre  mort  ne  serait  qu'un 
embarras  et  vous  pourrez  m'ètre  très  utile  :  donc  il 
faut  que  vous  viviez. 

Le  masque  frisonuua  encore  el  un  mouvemeut  con- 
vulsif  ;igita  ses  épaules  :  la  pauvre  femme  devait  pleu- 
rer en  contenant  ses  sanglots. 

—  Demeurons  ici  et  attendons!  reprit  Camparini 
d'une  voix  ferme  et  nette.  Inutile  de  gémir  el  de  sou- 
pirer :  vous  connaissez  ma  voloute,  il  iaut  vous  y 
soumettre;  ce  que  je  veux  sera! 

La  jeune  femme  redressa  la  tète  : 

—  El  si  je  me  démasquais,  dit-elle,  si  je  criais  bien 
haut,  devaul  tous ... 

—  Et  le  vicomte  ?...  interrompit  le  Roi  Uu  bagne 
D'ailleurs,  pourquoi  cette  aversion  que  vous  me  té- 
moignez? Je  n'ai  jamais  voulu  qu'une  chose,  moi, 
votre  tranquillité.  Je  vous  le  répèle,  je  n'ai  aucun 
intérêt  a  votre  mort;  je  ne  veux  que  vous  éclairer  au 
contraire,  vous  faire  connaître  ceux  que  vous  devez 
aimer  el  ceux  que  vous  devez  haïr... 

—  Haïr!  s'écria  la  jeune  femme;  mais  savez-vous 
bien    qui  vous  m'avez  dit  de  haïr? 

—  Sausdoule  :  je  vous  ai  dit  ^u'il  fallail  haï:-,  consi- 
dérer comme  votre  plus  mortelle  ennemie  celte,  jeune 
Qlle... 
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—  Ma  sœur!  interrompe  la  jeune  femme. 

—  Eli  oui,  pardieu  !  Cette  Luci'e  dont  le  comte 
d'Adoré  a  fait  sa  fille  adoplive  pour  mieux  cacher  sou 
infamie,  celte  Lucile  vous  hait,  vous  déteste  !  Eu  vou- 
lez-vous les  preuves?  vous  allez  les  avoir.  Ce  n'est 
que  pour  vous  les  donner  que  je  vous  ai  conduite  ici. 

—  Je  ne  vous  crois  pas  ! 

—  Vous  en  croirez  d'autres. 

—  Laissez-moi,  je  veux  être  libre! 

—  Plus  tard  1  Pour  le  présent,  vous  êtes  en  ma  puis- 
sance, ne  l'oubliez  pas,  si  vous  l'oubliez,  ce  serait  à 
un  autre  à  supporter  les  peines  de  votre  mauque  de 
mémoire.  Encore  une  fois,  songez  au  vicomte  ! 

La  jeune  femme  porta  les  deux  mains  à  son  frout. 

—  Les  tortures  que  le  vicomte  endurerait  répon- 
dent de  votre  obéissance,  signora  !  poursuivit  Cam- 
parini.  Allons,  du  courage!  i émettez- vous,  voici  des 
gentilshommes  qui  viennent  de  notre  côté. 

Effectivement,  quelques  danseurs  fatigués  venaient 
se  reposer  sur  le  balcon  et  respirer  l'air  vivifiant. 
Derrière  eux  se  glissa  le  baron  de  Grafeld.  Camparini 
le  vit  du  coin  de  l'œil,  et,  se  plaçant  de  façou  à  s'iso- 
ler et  de  sa  compagne  et  des  dauseurs  ■ 

Consent-il?  demauda-t-il  d'une  voix  brève. 

Oui,  répondit  le  baron;  il  fera  ce  que  vous  vou- 
drez. 

—  Où  le  trouverai-je? 

—  Il  vient,  il  est  sur  mes  pas. 
Camparini  se  tourna  vers  la  jeune  femme  : 

—  Écoulez,  dit-il,  je  commence  à  tenir  une  partie  de 
mes  promesses;  l'inquisiteur  va  venir,  il  consent  à 
vous  entendre,  vous  aurez  des  nouvelles. 

La  jeune  femme  joignit  les  mains. 

—  Vous  dites  vrai?  s'écria-t-elle. 

Camparini  lui  imposa  silence  avec  un  geste  de  la 
main,  puis,  se  retournant  vers  le  baron  : 

—  Cher  baron,  dit-il,  en  retour  du  service  rendu, 
je  vous  promets  le  nom  d j  l'homme  que  le  conseil  des- 
Dix  payera  au  poids  de  l'or. 

—  L'espion  de  Bonaparte  à  Venise? 

—  Oui. 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Parfaitement. 

—  El  vous  me  mettrez  à  même  de  le  dévoiler? 

—  Avant  deux  fois  quarante-huit  heures,  je  vous  en 
donne  ma  parole. 

Le  barou  se  rapprocha  de  Camparini. 

—  Si  vous  faites  cela,  dit-il,  je  vous  à  mon 
tour  ma  parole  que  l'Autriche  fera  sa  prop  re  de 
l'affaire  du  vicomte. 

—  Je  retiens  votre  parole  :  dans  quatre  jours  je  vous 
en  ferai  souvenir. 

En  ce  moment  un  nouveau  personnage,  tout  ha- 
billé de  velours  noir  et  recouvert  d'un  manteau  de 
même  éioffe,  fil  son  entrée  sur  le  balcon.  En  l'aperce- 
vant, Camparini  échangea  un  brusque  salut  avec  le 
baron  et  se  dirigea  vers  le  nouveau  venu.  Celui-ci 
s'arrêta,  demeura  un  moment  immobile  comme  pour 
mieux  attirer  sur  lui  l'attention  de  la  foule  qui  en- 
combrait le  balcon;  écartant  alors  les  plis  de  son 
manteau,  il  laissa  voir  une  plaque  d'acier  placée  sur 
Urine,  les  masques  reculèrent  aussitôt  en  s'iu- 
clinanl.  L'homme  lit  un  geste  impérieux  :  tous  s'é- 
loignèrent en  se  dirigeant  vers  le  salon.  Camparini  et 
sa  compagne  demeurèrent  seuls  en  présence  de  l'é- 
trange person  oa  ;e. 

—  Signor  Mocenigo,  dit  Campariui  avec  un  calme 
1 1 ri t f a i l  et  saus  paraître  le  moins  du  momie  intimidé, 
voici  la  signora  dont  je  vous  ai  fait  parler  et  qui  dé  i  e 
avoir  avec  vous  une  conférence  sérieuse.  Consentez- 
vous  à  l'entendre  ? 

—  Signor  comte,  répondit  l'inquisiteur,  la  si 
i  -elle  pas  Française? 

—  Oui,  signer. 


—  Elle  se  nomme  Uranie  de  Cantegrelles  ? 

—  Le  baron  de  Grafeld  vous  a  dit  la  vérité. 

—  Que  dénrez-vous  de  moi,  signora?  demanda  Mo- 
cenigo eu  se  tournant  vers  Urauie. 

—  Un  acte  de  justice,  signor!  s'écria  la  jeune  tille  : 
la  liberté  d'un  homme  injustement  accusé! 

—  Par  qui?  demanda  froidement  Mocenigo. 

—  Par  le  tribunal. 

—  Le  tribunal  n'accuse  jamais  injustement. 

—  Celui-là  n'est  cependant  pas  coupable. 

—  Ou'en  savez-vous? 

—  Oh  !  s'écria  Uranie  avec  véhémence,  j'en  suis  cer- 
taine; il  a  été  accusé  à  tort. 

—  Son  nom? 

—  Le  vicomte  de  Signelay. 

—  Le  vicomte  de  Siguelay,  reprit  Mocenigo,  a  été 
justement  accusé,  car  on  a  trouvé  sur  lui  les  preuves 
de  son  crime. 

—  Son  crime!  s'écria  Uranie;  et  quel  crime  avait-il 
donc  commis? 

—  Celui  de  lâche  trahison  ;  le  vicomte  était  un  espion 
du  Directoire. 

—  Un  espion  !  lui  !  fil  Uranie  avec  un  cri  d'indigna- 
tion tellement  violent  que  l'inquisiteur  en  fut  ému. 

Se  rapprochant  de  la  jeune  fille  : 

—  Signora,  reprit-il  d'une  voix  grave,  je  vois  à  voire 
douleur  que  vous  souffrez.  Le  marquis  Camparini  s'in- 
téresse vivement  à  vous,  je  ne  l'iguore  pas,  et  l'inté- 
rêt qu'il  vous  porte  excite  au  plus  haut  point  ma 
sympathie;  je  veux  donc  oublier  un  moment  et  ma 
position  politique  *l  votre  qualité  d'étrangère  pour  î.e 
me  souvenir  que  d'une  chose  :  c'est  que  nous  sommi  s 
dans  un  bal  et  que  vous  avez  droit  de  commander  en 
voire  qualité  de  femme.  Parlez  nettement,  que  dési- 
rez-vous savoir  de  moi? 

—  La  vérité  !  dit  Uranie  avec  désespoir.  Depuis  de 
longs  mois  je  lutte  avec  tous,  avec  moi-même,  je  me 
le, use  à  croire,  je  suis  folle  par  moments.  Oh!  signor! 
par  pitié,  faites  cesser  cet  horrible  état  de  mon  âme. 
Le  vicomte  de  Signelay  est-il  donc  véritablement 
méprisable. 

—  C'esl  un  espion,  je  vous  le  répète,  reprit  Moce- 
nigo, et  les  preuves  irrécusables  de  sa  correspondance 
avec  les  ennemis  ont  élé  trouvées  sur  lui-même.  Il  n'a 
pu  nier;  il  s'est  conleulé  de  garder  le  silence. 

—  Cela  n'esl  pas  possible!  dit  Urauie.  Lui,  un 
infâme! 

—  Ces  prouves  existent! 

—  Mou  Dieu,  mou  Dieu!  ma  lèle  se  perd,  dit  Uranie 
avec  une  expression  d'égarement  douloureux. 

Mocenigo  s'inclina  devant  elle  : 

—  Signora,  reprit-il,  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  vous 
couder.  Si  vous  voulez  suivre  un  amical  conseil, cessez 
de  vous  occuper  d'un  homme  qui  esl  iudigue  de  vous 
el  qui  tant  que  Venise  sera  Venise,  ne  respirera  jamais 
l'air  libre. 

L'inquisiteur  salua  encore  et  s'éloigna;  Uranie  à 
demi  renversée  sur  le  balcon,  avait  le  corps  ployé  et 
sans  force;  Campariui  la  soutiut  : 

—  Que  vous  avais-je  confié?  dit-il.  Ne  vous  avais-je 
pas  prévenue? 

Tout  à  coup  Uranie  s'arracha  à  l'espèce  de  torpeur  à 
laquelle  elle  était  en  proie. 

—  Coupable  d'une  lâcheté,  d'une  trahison,  d'une 
infamie,  lui  !  s'écria-t-elle.  Non  !  mm  !  cola  esl  impos- 
sible, il  a  i  ié'  lejouel  de  quelque  odieuse  machination. 

—  C'est  mon  a,vis !  dit  froidement  Cimparlni. 
Uranie  regards  le  Rot  du  bagne,  les  yeux  de  la  jeu. 

fille  étaient  hagards. 

—  Eue  »reî  dit-elle  d'une  voix  rauque. 

—  Toujours  !  répondit  Campariui.  Puisque  ce]  i 
la  véi lié'. 

—  Je  ne  VOUS  CrOÎ8  pas! 

—  Alors,  il   est   coupable,  luit 
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—  Nou! 

—  Que  vous  faut-il  pour  croire? 

—  Des  témoignages  irrécusables! 

—  Et  ensuite,  ces  témoignages  reçus,  vous  croirez 
et  vous  aurez  couliauce  en  moi  ? 

—  Je  terai  '.out  ce  que  vous  me  direz  de  fa.ire  pour 
le  sauver,  mais  ces  preuves,  je  les  veux  il  me  les  faut! 

—  Venez  donc!  vous  allez  les  avoir! 

Camparini  saisit  le  bras  d'Uranie  et  l'entraîna  dans 
le  salon  ;  la  foule  était  encore  plus  compacte  que  quel- 
ques instants  plus  tôt.  Camparini  conduisait  sa  com- 
pagne, fendant  les  flots  des  danseurs  et  se  dirigeant 
vers  la  galerie  la  plus  éloignée  de  l'entrée  du  palais. 
En  passant  dans  le  se  cond  salon,  il  croisa  un  mas- 
que costumé  eu  Arménien,  avec  lequel  il  échangea  un 
signe  rapide.  L'Arménien  s'approcha. 

—  Où  est  P. ck'.' demanda  Camparini  à  voix  basse. 

—  Dans  la  gondole!  répondit  l'Arménien.  Faul-il  le 
prévenir? 

—  Non  pas  encore,  suis-moi!  Il  est  essentiel  que  tu 
entendes  ce  qui  va  être  dit,  que  tu  voies  ce  qui  va  se 

er. 

Camparini,  sans  attendre  la  réponse,  continua  sa 
marche,  entraînant  toujours  Urauiequi  se  laissait  gui- 
der sans  paraître  avoir  couscieuce  de  sa  propre  volon- 
té. L'Arménien  se  tint  à  distance  et  marcha  de  luiu  sur 
les  traces  du  Roi  du  bagne  et  de  la  jeune  ti lie.  Dans  le 
troisième  salon  qu'ils  venaient  d'atteindre,  la  foule 
it  plus  compacte  encore;  depuis  quelques  instants 
deux  hommes,  vêtus  en  Chinois  et  le  visage  caché  der- 
rière un  masque  épais,  marchaient  dans  les  pas  de 
l'Arménien  saus  que  celui-ci  eût  paru  remarquer  leur 
voisinage.  Tout  à  coup  et  au  moment  où  la  foule  pres- 
sée, obstruant  l'entrée  du  dernier  salon,  faisait  un 
effoit  pour  s'écouler,  l'Arménien  parut  faire  un  brus- 
que faux  pas,  il  trébucha,  voulut  se  retenir,  niais  il 
perdit  l'équilibre  et  il  tomba;  le  bruit  étouffa  le  cri 
qu'il  poussa.  Un  courant  en  sens  contraire  l'enti'aiua 
au  moment  où  il  se  relevait,  mais  Camparini  attei- 
gnait alors  le  seuil  de  la  galerie. 

L'Arménien  se  dressa  sur  ses  pieds  pour  jeter  un  re- 
gard en  avant  et  il  demeura  immobile  et  comme  fou- 
droyé. Derrière  Camparini  et  sa  compagne,  il  venait 
d'apercevoir  un  Arménien  de  même  taille  que  la  sienne, 
de  môme  allure,  velu  absolument  de  même.  Sans 
île,  il  voulut  s'élancer  L-t  il  allait  appeler,  quand 
une  main  ferme  le  cloua  sur  place. 

—  lin  pas!  un  mot!  tu  tombes  mort  à  l'instant I  lui 
dit  une  voix  brusque  à  l'oreille. 

L'Arménien  tourna  la  tète;  un  homme  masqué  était 
près  de  lui,  cet  homme  était  costumé  en  bandit  espa- 
gnol et  il  jouait  avec  la  crosse  d'un  pistolet  passé  à  sa 
ceinture.  L'Arménien  ne  tit  pas  un  mouvement  :  le 
bandit  semblait  le  fasciner  du  regard. 

III 

LE  BALCON 

Dans  la  dernière  galerie,  le  point  par  conséquent  le 
plus  éloigné  île  la  fête,  la  foule  était  moins  compacte. 
En  arrivant  dans  cet  endroit  du  palais,  avec  sa  com- 
pagne, Camparini  chercha  un  moment  de  l'œil  parmi 
les  groupes  de  masques  qui  s'agitaient  devant  lui.  Sans 
doute  il  rencontra  sur-le-champ  ce  qu'il  cheichail,  car, 
sans  hésiter,  il  entraîna  Urauie  vers  une  fenêtre  ou- 
verte qui  garnissait  extérieurement  une  magnifique 
draperie  de  velours  rouge.  Un  homme  était  dans  l'ou- 
verture de  cette  teuèfre,  les  coudes  appuyés  sur  le  bal- 
con qu'ornait  la  draperie,  la  tète  dans  ses  mains 
réunies  et  semblant  absorbé  dans  un  monde  de  pensées 
pénibles.  A  en  juger  par  ce  que  l'on  voyait  de  cet 
homme,  il  devait  être  jeune  encore. 

Camparini  marcha   droit   vers  lui,  sans  quitter  la 


main  d'Uranie,  et  arrivé  dans  l'embrasure  de  la  fenê- 
tre, il  eulevalestementson  masque  sans  prononcer  une 
parole.  L'homme  s'était  redressé  eu  entendant  venir 
Camparini  et  il  avait  attendu,  Cu  apercevant  subite- 
ment les  traits  énergiquemeut  accusés  du  Roi  du 
bagne,  il  tressaillit  et  poussa  un  léger  cri  de  joie. 

—  Le  marquis  1  dit-il. 

—  Lui-même,  cher  baron,  répondit  Camparini.  Très- 
heuieux  de  vous  rencontrer,  car  il  s'agit  pour  nous 
deux  d'événements  graves.  Vous  connaissez  le  palais, 
vous  êtes  au  mieux  avec  son  noble  propriétaire  :  ne 
pourriez-vous  nous  conduire  dans  une  pièce  écartée 
où  nous  fussions  libres  de  causer  sans  être  entendus'? 

—  Vous  n'êtes  pas  seul?  demanda  le  masque  eu 
jetant  un  coup  d'œil  sur  Uranie. 

—  Cette  dame  m'accompagne,  et  c'est  précisément 
pour  elle  que  je  réclame  quelques  instants  d'enlre- 
tien  secret. 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  De  lui! 

—  Vous  avez  des  nouvelles?  demanda  précipitam- 
ment l'interlocuteur  masqué  du  Roi  du  bagne. 

—  Oui;  mais,  pour  Dieu!  prenez  garde  :  il  est  des 
choses  dont  il  est  dangereux  de  parler  en  pu- 
blie. 

L'homme  masqué  fil  un  signe  affirmatif,  et,  invitant 
Camparini  à  le  suivre,  il  gagua  le  foud  de  la  galerie. 
Là  une  magnifique  porte  sculptée  était  pratiquée 
dans  la  boiserie  :  l'homme  l'ouvrit  et  s'effaça  pour 
laisser  passer  Uranie. 

Camparini  s'était  reculé  pour  passer  le  dernier.  Ce 
mouvement,  en  le  rejetant  en  arrière,  l'avait  rappro- 
ché de  l'Arménien,  lequel  l'avait  suivi  avec  une 
attention  scrupuleuse.  Cet  Arménien  était  de  même 
taille,  de  même  allure  ;ue  celui  qui  était  demeuré 
dans  le  salon  piécédo  ,  sou  costume  était  absolu- 
ment semblable,  enfin  a  similitude  était  telle  que 
Camparini  ne  manifesta  pas  le  moins  du  monde  s'être 
aperçu  du  changement. 

L'Âiménienle  touchait  presque  tout  en  lui  tournant 
le  dos. 

—  Sur  le  balcon,  troisième  rosace!  murmura  rapi- 
dement le  Roi  du  bagne  à  l'oreille  de  l'Arménien. 

Urauie  avait  franchi  le  seuil  de  la  porte  que  venait 
d'ouvrir  l'homme  masqué.  Celui-ci  se  retourna  ^ers 
Camparini  qui  s'inclina  légèrement  et  passa  à  son 
tour.  Le  mystérieux  introducteur  repoussa  la  [oite 
après  être  entré  à  sou  tour. 

L'Arménien  était  demeuré  dans  la  galerie,  comme 
un  danseur  en  quête  de  quelques  instants  de  silence 
et  de  repos.  Après  qu'il  eut  vu  disparaître  les  trois 
personnages,  il  gagna  rapidement  le  balcon  extérieur 
qui  courait  autour  de  l'éditice,  et,  tournant  à  droite, 
il  atteignit  l'un  des  côtés  du  palais.  Celle  partie  du 
balcon,  qui  garnissait  le  côté  droit,  était  située  au- 
dessus  d'un  petit  canal  latéral  servant  de  voie  de  com- 
munication entre  le  grand  canal  et  le  canal  Foscari. 
Étroit,  sinueux,  peu  fréquenté,  ce  petit  canal  no  desser- 
vait d'ordinaire  que  les  cunnnuus  du  palais,  aussi  était- 
il  toujours  désert  et  triste.  Cette  nuit-là,  les  illumi- 
nations resplendissant  sur  l'autre  canal  le  rendaient 
encore  plus  sombre  par  l'ellet  du  contraste;  aussi, 
lorsque  l'Arménien  eut  franchi  l'angle  droit  forme 
par  la  muraille,  passa-t-il  brusquement  d'un  foyer 
lumineux  à  une  nuit  profonde. 

A  gauche,  dans  le  canal  Foscari,  c'étaient  des  cris, 
des  chants,  des  bruits  de  rames,  des  myriades  de  gon- 
doles glissantsur  les  eaux,  se  croisant,  se  dépassant, 
s'euchevètraut  les  unes  dans  les  autres,  et  daus  le 
petit  canal  l'eau  était  noire,  décerte  et  silencieuse, 
L'Arménien  suivit  le  balcon  et  atteignit  une  large 
fenêtre  tendue  à  l'extérieur  de  draperies  très  épaisses 
qui  per  m  citaient  à  peine  à  une  pâle  e  lai  té  de  so  laisser 
deviner  extérieurement  et  qui   s'opposaient  absolu- 
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ment  à  ce  qu'au   regard  indiscret  plongeât  il.ius   la 
pièce  Qu'elle  éclairait. 

Des  sculptures  ganiis-aieul  cette  partie  de  la  mu- 
veille;  l'Arménien  étendit  la  main  et  interrogea  avec 
S66  doigts  ces  sculptures  placées  fortement  en  -ail- 
lie. 

—  Une,  dit-il  à  voix  basse  ei  en  avançant  lentement, 
ileux...  trois  !  (l'est  o&UeMti. 

Puis  il  appuya  la  pan  me  de  sa  main  droite  sur  la 
partie  de  la  muraille  qu'il  louchait,  et  il  demeura  im- 
mobile comme  s'il  iùi  siiulii  concentrer  ses  forces. 
Un  léger  craquement  retentit  :  l'Arménien  poussa  un 
soupir  de  soulagomen'. 

Qui  Haut  la  muraille,  il  revint  vivement  vers  l'ap- 
pui du  balcon.  Jetant  autour  de  lui  un  regard  rapide 
et  interrogateur,  il  s'ass.ui'a  qu'aucun  œil  indiscret  ne 
pouvait  l'espionner,  et,  bien  certain  d'être  seul,  il  se 
pencha  sur  la  balustrade  et  examina  attentivement 
les  eaux.  11  demeura  quelques  instants  dans  la  même 
situation.  Tout  à  coup  un  léger  bruit  de  rames  reten- 
tit à  l'extrémité  du  canal,  et  une  voix  claire  et  bien 
modulée  lit  entendre  ces  premiers  vers  de  la  vieille 
chanson  napolitaine  : 

Perche,  qu'à  ne  me  vide, 
T'engriffe  coin  m'  agato? 
Nene,  que  l'agio  falto, 
Que  non  me  pui  vide? 

(Pourquoi,  quand  tu  me  vois, 
Fais-tu  des  griffes  comme  un  chatî 
Niuie,  que  l"ai-je  fait, 
Que  tu  ne  puisses  me  voir?) 

L'Arménien  se  pencha  plus  encore  et  laissa  tomber 
dans  le  caual  une  petite  pierre  qu'il  tenait  à  la  main. 
La  gondole  passait  alors  sous  le  balcon  :  elle  s'arrêta 
subitement,  et  le  gondolier  cessa  de  chanter.  L'Armé- 
nien leva  un  doigt  à  la  hauteur  de  ses  lèvres,  et  tout 
aussitôt  on  entendit  résonner  dans  la  nuit  le  gazouil- 
lement du  rosiguol.  Uu  mouvement  parut  s'opérer 
dans  la  gon  J0U3  :  l'Arménien  se  recula  et  attendit... 
Du  bout  de  cr.rdage  pas*-a  en  sifflaut  dans  l'air  et  vint 
s'abattre  sur  le  balcon.  L'Arménien  s'en  saisit  et  rat- 
tacha solidement  à  la  balustrade  de  pierre,  puis,  se- 
couant la  corde,  il  s'assura  que  l'autre  extrémité  re- 
tombait dans  la  gondole. 

—  Là!  niurmura-t-il.  La  retraite  est  maintenant  as- 
surée. 

El  revenant  vers  la  muraille,  il  appuya  de  nouveau 
sa  main  sur  la  partie  de  la  sculpture  qu'il  avait  déjà 
pressée. 

III 

UN    AMI    DliVOIK. 

La  pièce  dans  laquelle  l'homme  masqué  avait  in- 
troduit Camparini  et  la  jeune  bile  était  disposée  pour 

rvir  de  bibliothèque.  Dévastes  corps  de  boiseries 
l'en  loin  ai  en  tel  étalent  garni  s  de  volumineux  in-quaflos 
reliés  nettement.  Un  seule  fenêtre  éclairait  celte  p  èce 
et  une  lourde  draperie  de  velours  vers  I  mcé  retom- 
bait datis  l'encadrement  de  bcrsd'oré.  1  ne  lampe  énorme 
pr  itail  ses  rayonnements  du  haut  d'une  colonne  en 
bn  h'."  florentin  d'un  admirable  travai  .  Après  s'être 
démasqué  dans  la  galerie,  i :  un j-an ni  avait  presque 
ans-îlot  remis  son  masque,  niais,  entré  dans  la  biblio 
theque,  il   l'enleva   de     nouveau.   Ur..nie    se  tenait     en 

arrière,  paraissant   attendre.    Le  jeune    homme   qui 
les  avait  introduits  détacha  brusquement  son  mas  me, 

tiranie  pOUSSa  UO  Cri  (le  :  -in  ■prise. 

—  Monsieur  de  Moi  val  I  dit-elle  en  frémissant. 
Emmanuel  lit  un  pas  en  arrière. 

—  Mou  Dieu  !  dit-Il,  celte  voix... 
Urauie  -  i  tait  démasquée. 


—  Mademoiselle  de  C.aulegrclles  !  reprit-il  avec  un 
cri  de  surprise  joyeuse. 

—  Oui  1  dit  gravement Camparini  eu  s'a vançaut,  ma- 
demoiselle Uranie  de  Cantegrelles  qui  s'obstine  à  me 
considérer  comme  son  bourreau  et  que  je  conduis 
vers  vous,  mon  cher  baron,  vous  l'ami  du  vicomte  de 
Signelay,  afin  que  vous  vous  efforciez  de  la  désa- 
buser. 

—  Quoi  ?  qu'e=t^ce  donc  ?  dit  Emmanuel  avec  éton- 
uemeut. 

—  Vous  saurez  tout  dans  quelques  instants,  reprit 
Camparini,  mais  permettez-moi  en  ce  moment  de  pour- 
suivre l'œuvre  que  j'ai  commencée. 

Et  se  tournant  vers  Uranie  qui  demeurait  stupé- 
faite, les  yeux  anxieusement  fixés  sur  Emmanuel  de 
Bervai  : 

—  Mademoiselle,  continua-t-il,  vous  connaisse',  le 
baron  Emmanuel  de  Bervai  ;  vous  savez  qu'il  est  le 
seul  ami  du  vicomte  Léopold  de  Signelay;  avez-vous 
foi  en  cette  amitié? 

—  Oui,  répondit  la  jeune  'fille  avec  un  ton  de  con- 
viction profonde. 

—  Avez-vous  confiance  en  M.  de  Bervai? 

Urauie  lendit  sa  main  aujeuue  homme,  qui  la  prit 
respectueusement  et  la  porta  à  ses  lèvres  avec  une 
douce  expression  d'affectueux  respect.  Camparini  se 
retourna  vers  Emmanuel  : 

—  Maintenant,  monsieur  le  baron,  contiuua-t-il, 
c'est  à  vous  à  parler.  Vous  étiez  auprès  du  vicomte  de 
Signelay  lorsqu'il  fut  arrêté  le  jour  des  régates,  vous 
connaissez  tous  les  détails  de  cette  arrestation  veuil- 
lez les  communiquer  à  mademoiselle,  afin  qu'après 
vous  avoir  entendu  elle  puisse  porter  sur  moi  le  juge- 
ment que  je  mérite. 

Uranie  s'était  rapprochée  d'Emmanuel. 

—  Vous  étiez  avec  le  vicomte  le  jour  où  il  fut  ar- 
rêté? demanda-t-elle  d'une  voix  frémissante. 

—  Oui,  répondit  Emmanuel,  nous  venions  d'assister 
ensemble  aux  régates,  et  tout  le  temps  il  n'avait  fait 
que  parler  de  vous. 

—  Ohl  il  m'aime  encore  !  s'écria  Urauie. 

—  Il  vous  aimera  toujours,  et  je'suiscouvaincuqu'en 
ce  moment  sou  unique  pensée,  c'est  vous. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mais  ce  qu'on  dit  est  faux, 
n'est-ce  pas?  Lui!...  Léopold,  accusé  d'infamie... 

—  C'est  une  fausseté  !  s'écria  Emmanuel  avec  force, 
mais  tout  était  contre  lui.  Messer-Graude  eu  l'arrê- 
tant a  découvert  sur  Léopold  une  double  correspon- 
dance qui  justifiait  l'accusation. 

—  Qui'juslibaU  l'accusatiou  ?  s'écria  Uranie  en  re- 
gardant Camparini.  Oh!  mou  Dieu,  faut-il  donc 
croire  ?... 

Camparini  détourna  les  yeux  comme  s'il  n'eût  pu 
supporter  la  vue  de  la  douleur  de  la  jeune  tille. 

—  Continuez,  dit-il  en  s'airessant  à  Emmanuel,  ne 
cachez  risn;  il  faut  qu'elle  sache  tout. 

—  Oui,  oui  !  s'écria  Uranie  ave,-  véhémence,  je  veux 
tout  savoir.  PdWcz,  ne  nie  cachez  lien.  Quelque  hor- 
rible quesoit  la  vérité,  je  veux  la  connaître. Comment 
Léopold  se  trouvait-il  en  possession  de  ces  papiers 
qui  de, aient  le  perdre  ? 

Emmanuel  délourna  la  tête  :  il  hésilail  à  répondre. 

—  Parlez!  parlez  !  dit  Uranie  eu  lui  saisissant  les 
mains. 

—  Dites  la  vérité,  monsieur,  ajouta  Camparini  av.- 
mi  -le  .le  résignation. 

—  Ces  papiers,  reprit  Uranie,  comment  les  avait-il 
eus? 

—  On  les  lui  avait  fiit  remettre  une  lu  ure  avant  son 
arrestation,  répondit  le  baron,  si  ma  conviction  sin- 
cère, c'est  que  l'en  vu  de  e,  s  papiers  était  un  piège... 

—  t   il    ;  lège  !    répéta    I  l'allie  en  Irciiiis-atll. 

Les  yous  «le  la  jeune  tillo  cherchèrent  encore  ceux 
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d.>  Camparini,  mais  le  Roi  du  bagne  baissa  la  tête  avec 
une  ^pression  de  profonde  amertume. 

—  lions  eur,  reprit  Uranie  en  étreignant  les  mains 
du  baron,  par  pitié!  ne  me  cachez  rien,  dites-moi 
tout  !  je  veux  tout  savoir.  Qui  aceusez-vous  d'avoir 
tendu  ce  piège  infâme  sous  les  pas  du  vicomte  ? 

—  Hélas  1  mademoiselle,  je  ne  puis  accuser  qu'une 
personne,  répondit  Emmanuel  en  hésitant;  cette  per- 
sonne est  celle  qui  a  fait  adresser  à  mou  ami  les  piè- 
ces qui  l'ont  perdu.  J'ai  lu  la  lettre  qui  accompagnait 
cet  envoi  ;  par  cette  lettre  ou  s'adressait  à  la  généro- 
sité du  vicomte,  on  se  servait  de  son  amour  pour  vous, 
ouïe  conjuraildegarderles  papiers  qu'on  lui  envoyait 
et  de  les  déclarer  comme  étant  a  lui.. 

Uranie  se  retourna  vers  Cainparini  et  le  regarda 
en  face  : 

—  Oh  !  dit-elle,  vous  ne  m'aviez  pas  menti  ;  c'était 
donc  vrai  ? 

Campariui  ne  répondit  que  par  un  geste  empreint 
d'un  chagrin  cuisant. 

—  Et  celte  lettre  était  signée  par  ma  sœur  ?  s'écria 
Dranie. 

—  Oui,  mademoiselle. 

Uranie  se  renversa  en  arrière  en  portant  les  deux 
mains  à  sou  front. 

—  Oh  1  Lucile  !  Lucile  I  dit-elle  entre  deux  san 
glots. 

Camparini  se  plaça  en  face  d'elle. 

—  Maintenant  que  vous  avez  entendu  le  baron,  dit- 
il,  je  le  somme,  au  nom  de  mou  honneur,  de  parler 
encore.  M  msieur  de  Berval,  je  vous  ai  vu  bieu  sou- 
vent depuis  l'arrestation  du  vicomte,  quelle  a  été  ma 
conduite  ! 

Emmanuel  lendit  la  main  au  marquis. 

—  Celle  d'un  ami  loyal  et  dévoué,  dit-il.  Vous  con- 
naissiez à  peine  Léopold,  l'aviez  vu  deux  ou  trois  fuis 
au  plus,  et  cependaut  tout  ce  que  l'ami  le  meilleur 
peut  faire  pour  celui  qu'il  aime,  vous  l'avez  fait  poul- 
ie vicomte.  Démarches,  réclamations,  crédit,  argent, 
prières  et  soins,  vous  avez  tout  employé,  tout  prodi- 
gué pour  faire  rendre  la  liberté  a  celui  qui  l'a  si  in- 
justement perdue.  Aussi,  depuis  que  Léopold  est  sous 
les  Plombs,  depuis  que  j'ai  été  à  même  de  pouvoir  vous 
apprécier,  monsieur  le  marquis,  je  me  suis  déclaré  vo- 
tre plus  dévoué  et  votre  tout  reconnaissant. 

Campariui  s'iuciiua  et  se  contenta  de  regarder  la 
jeune  tille  ;  celle-ci  levait  les  mains  au  ciel. 

—  Mon  Dieu  !  murmura-l-elle,  auriez-vous  donc  per- 
mis que  je  me  fusse  trompée  à  ce  point. 

—  Mademoiselle  m'accusait  !  dit  Camparini. 

—  Monsieur,  dit  Uranie,  pardonnez-moi. 

—  Vous  pardonner  !  s'écria  le  Roi  du  baijne  avec  une 
émotion  admirablement  jouée;  pouvez-vous  pronon- 
cer un  pareil  mot  !...  Hélas  !  chère  et  malheuieuse  en- 
fant, qui  dune  a  voire  place  n'eût  pas  agi  ainsi  que 
vous  l'avez  fait  ?  Vous  m'accusiez  !  Eh  !  sans  doute, 
toutes  les  circonstances  ne  paraissent-elles  pas  être 
contre  moi?  N'ai-je  pas  été  obligé  d'employer  la  vio- 
lence pour  vous  contraindre  à  demeurer  près  de  moi? 
N'ai-je  pas  refusé  constamment  de  vous  laisser  avoir 
des  nouvelles  de  votre  sœur  ?  N'ai-je  pas  joué  en  ef- 
fet, près  de  vous,  le  rôle  du  plus  odieux  tyran?  Vous 
refusiez  de  comprendre  alors  pour  quel  motif  j'agis- 
sais, car  vous  refusiez  de  cro.reà  la  culpabiliié  de 
celle... 

—  Lucile!  interrompit  Uranie  avec  un  éclat  violent 
elle,  la  cause  de  la  perte  de  Léopold  I  Est-ce  p  Ssi- 
ble? 

—  J'ai  vu  la  lettre  signée  de  sa  main,  écrite  de  sa 
main,  répondit  le  baron. 

—  Mai-  celte  h  tire,  où  e.-t-elle? 

—  Léopold  l'a  anéantie  aptes  l'avoir  lue  et  me  l'a- 
voir fuit  lire  ;  votre  sœur  ordonnait  à  mon  ami  d'agir 
ainsi. 


—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  Uranie  eu  se  tordant 
les  mains,  que  croire?...  Lucile!...  ma  sœur  !...  mais 
pourquoi  avoir  voulu  le  perdre? 

—  Pourquoi  ?  répéta  Camparini  avec  force.  Eh  bien  I 
je  vais  vous  le  dire;  votre  sœur  a  voulu  perdre  le  vi- 
comte parce  qu'elle  était  jalouse  de  lui  et  de  vous, 
parce  qu'elle  l'aimait. 

Uranie  poussa  un  cri  déchirant. 

—  Ce  n'est  pas  !  ce  n'est  pas!  s'écria-t-el!e. 

—  Comment  expliquer  sa  conduite  alors?  reprit 
Camparini.  Jeu  appelle  à  monsieur  de  Berval. 

Uranie  regarda  Emmanuel,  celui-ci  détourna  la  tèle 
comme  ne  voulant  pas  répondre. 

—  Monsieur  !  dit  la  |eune  fille,  parlez  !  Dites  que 
cela  est  faux,  que  vous  ne  le  croyez  pas!  Donnez  des 
nreuves. 

—  Hélas!  mademoiselle,  reprit  Camparini,  ces  preu- 
ves, je  les  possède.  Jusqu'ici,  je  n'avais   point    voulu 

ous  les  présenter:  vous  me  regardiez  comme  un  en- 
iemi,  j'ai  attendu...  Maintenant  que  vous  consentez  à 
me  voir  enfin  sous  mon  véritable  jour,  je  vous  remet- 
trai celte  lettre. 

Et  Camparini,  fouillant  dans  la  poche  de  son  habit, 
on  tira  un  papier  qu'il  tendit  à  Uranie. 

—  Vous  jouiiaissez  l'écriture  de  votre  sœur  !  ajou- 
la-t-îl. 

—  Une  lettre  de  Lucil-e...  dit  la  jeune  fille.  Adressée 
au  vicomte...  oh!...  mon  Dieu!...  pretésez-  i  oi  ! 

Uranie  déplia  le  papier  et  le  parcourut  ,ivee  des  re- 
gards avides;  à  peine  en  eul-elle  lu  quelques  lignes 
qu'elle  devint  d'une  pâleur  extrême  et  qu'elle  lit  un 
mouvement  comme  pour  s'affaisser  sur  elle-même, 
mais  se  redressant  vivement  par  suite  d'un  énergique 
effort  : 

—  Lucile!  ma  sœur!  s'écria-t-elle.  Oh!  c'est  horri- 
ble ! 

Et  se  tournant  vers  Camparini  ; 

—  Pardouuez-moil  dit-elle.  Je  vous  avais  mé- 
connue ! 

Puis  se  dressaut,  comme  mue  par  un  ressort,  elle 
demeura  un  moment  immobile,  les  traits  contractés, 
le  visage  empourpré,  avec  une  expressiou  de  colère 
virile  : 

—  Lui  perdu  par  elle!  fit  Uranie  avec  une  explosion 
d'indignation.  Oh  !  si  cela  est,  je  me  vengerai.  Ma 
sœur  !  elle  !...  jamais!...  nou  !  non  ce  n'est  pas  ma 
„œur  !  Mon  père  avait  raison  ;  elle  ne  l'a  jamais  été  ! 

—  Que  dites-vous  ?  s'écria  Emmanuel  avec  élonue- 
ment. 

Camparini  s'étail  reculé  et  son  œil  fauve  s'élait 
illuminé  d'éclairs  rapides.  Uranie  passait  ses  mains 
.  ur  ses  yeux  comme  quelqu'un  qui  se  réveille  après 
m  songe  pénible. 

v  Rien  !  rien!  murmura-t-elle.  Je  n'ai  rien  dit! 

El  elle  to  i  ba  épuisée  sur  un  fauteuil,  Camparini  se 
rapprocha  d'Emmanuel. 

—  Pauvre  enfant  !  lui  dit-il  à  l'oreille.  Il  fallait  tout 
lui  apprendre...  t'était  un  devoir  pénible  à  accomplir, 
mais  il  le  fallait...  Voulez-vous  vous  trouver  demain 
à  deux  heures  chez  moi  ?  J'espère  avoir  ebienu  enfin 
la  permission  de  visiter  le  vicomte,  nous  irons  en- 
semble. 

Emmanuel  saisit  les  mains  de  Camparini  elles  serra 
avec  uue  expression  de  len  Ire  reconnaissance.  Cam- 
pariui ne  le  laissa  pas    parler. 

—  Ne  pouvous-uous  quitter  le  palais  sans  passer 
par  les  salons  ?  ilem.uida-l-il. 

—  Si  fait!  répoudit  Emmanuel.  Cette  seconde  porte 
en  m  m  uni  |ue  avei'  les  a  p  par1  e  ment  s  pari  icu  hors.  Un  es- 
calier dérobé  vous  conduira  sur  le  vestibulo  principal. 
Voulez-vous  que  je  fas>e  demander  ma  gondole? 

—  Bieu  volontiers  ;  je  veux  emmener  d'ici  au  plus 
vile  cette  pauvre  eul.nit. 

Et  Campai"..:  dé-igna    d'un   geste  paternel   Uranie 
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qui  était  demeurée  sur  le  fauteuil  comme  privée  de 
sentiment.  Emmanuel  s'élança  rapidement  au  dehors, 
(a  m  pari  ni  se  leva  et  courut  vers  la  fenêtre  ;  écartant 
doucement  le  rideau  de  velours,  il  colla  son  œil  sur 
la  vitre.  Une  ombre  se  détachait  au  dehors  dans  la 
nuit,  sur  le  balcon  ;  cette  ombre  était  celle  de  l'Armé- 
nien. 

Camparini  examina  ensuite  la  boiserie  intérieure  de 
la  chambre  et  il  fit  un  signe  de  contentement. 

—  11  a  dû  tout  entendre,  murmura-t-il.  Dans  quel- 
ques instants  Chivasso  saura  ce  qui  vient  d'avoir  lieu 
et  il  agira.  Allons!  tout  marche  I 

Un  soupir  qui  expira  sur  les  lèvres  d'Uranie,  sem- 
blable à  un  râle  douloureux,  rappela  Camparini  près 
de  la  jeune  fille. 

—  Venez  1  dit-il  en  la  soutenant  pour  qu'elle  par- 
vint à  se  lever  et  à  marcher,  venez,  mon  enfant,  et  ne 
craiguez  rien  ;  cette  fois,  vous  êtes  convaincue  que  ce- 
lui "qui  vous  parle  est  votre  meilleur  ami.  Venez, 
ayez  confiance,  et  peut-être  que  bientôt  Léopold  vous 
sera  rendu  ! 

—  Léopold  !  murmura Uranie. 

—  Sans  doute  vous  l'aimiez,  et  peut-être  dépend-il 
de  vous  de  le  faire  libre? 

—  Libre,  lui!  s'écria  Uranie  en  s'arrètant  subitement 
et  en  retrouvant  toutes  ses  forces.  Libre!  dites-vous  et 
cela  dépendrait  de  moi? 

—  Lucile  n'est  pas  voire  sœur,  vous  l'avez  dit,  votre 
père  l'a  déclaré  formellement  par  acte  écrit  de  sa  main. 
Cet  acte  est  en  votre  possession,  je  le  sais.  Donnez-le- 
moi. 

—  Cet  acte?  répéta  Uranie  en  hésitant. 

—  Oui!  dites-moi  où  M.  de  Neoules  l'a  caché? 
Uranie  regarda  fixement  son  interlocuteur. 

—  Pourquoi  me  demander  ce  secret?  dit-elle.  Com- 
ment sa  connaissance  peut-elle  faire  rendre  la  liberté 
du  vicomte? 

—  Vous  le  saurez  plus  tard!  Voulez- vous  qu'il  soit 
libre? 

-Oui! 

-  Eh  lien1,  dites  où  sont  ces  papiers! 

—  Mais...  fît  Uranie  avec  crainte. 

—  Oh!  interrompit  Camparini  avec  une  froideur 
marquée,  du  moment  que  vous  n'avez  pas  confiance 
entière  en  moi,  mademoiselle,  il  me  faut  attendre... 
Soit!  attendons! 

Emmanuel  rentrait  alors  annonçant  que  sa  gondole 
était  à  la  disposition  de  Camparini  et  de  la  jeune  fille. 
Tous  trois  quittèrent  la  bibliothèque. 

Au  même  instant,  sur  le  balcon,  l'Arménien,  après 
avoir  de  nouveau  appuyé  la  main  sur  la  scupture  de 
la  muraille,  s'élançait  par-dessus  la  balustrade,  sai- 
sissait la  corde  et  se  laissait  glisser  rapidement.  Deux 
bras  vigoureux  le  reçurent  et  il  se  trouva  dans  le  sa- 
lon d'une  gondole. 

Arrachant  rapidement  ses  autres  vêlements  et  son 
masque,  le  mystérieux  personnage  apparut  revêtu 
d'un  costume  fort  simple  de  gondolier  :  prenant  dans 
une  boite  placée  sous  la  banquette  une  énorme  barbe 
postiche,  il  se  l'attacha  au  menton  avec  un  aisance  dé- 
telant une  grande  habitude  de  travestissement. 

Sortant  alors  du  salon,  il  passa  à  l'arrière,  prit  la 
rame,  et  du  geste  il  envoya  l'autre  gondolier  à  l'a- 
xant. En  quelques  secondes,  la  gondole  gagna  le  canal 
Foscari  et  stationna  devant  le  palais.  Eu  cet  instant, 
une  autre  gondole  arrivait  au  pied  de  l'embarcadère  : 
c'était  celle  du  baron  dans  laquelle  Camparini  fai- 
fcait  monter  alors  la  jeune  fille.  Emmanuel  prit  place 
(gaiement  et  l'embarcation  s'éloigua  dans  la  direction 
du  grand  canal. 

L'autre  gondole,  celle  dans  laquelle  était  l'Armé- 
nien, s'élança  dans  le  sillage  de  la  première.  Arrivée 
à  la  hauteur  du  grand  canal,  elle  se  jeta  de  côté  et 
narul  s'engager  dans  une  voie  étroite  s'enfonçant  sur 


la  gauche;  mais  presque  aussitôt,  manœuvrant  avec 
une  habileté  extrême,  elle  ressortit  et,  demeurant 
dans  l'ombre  épaisse  que  projetaient  les  hautes  mai- 
sons, elle  recommença  sa  course,  suivant  toujours, 
mais  de  loin  cette  fois,  la  gondole  qui  emportait  Cam- 
parini, Uranie  et  le  baron  de  Berval. 

IV 

IK  PLAN 

Quand,  après  avoir  quitté  le  palais  de  Saint-Marc,  on 
a  doublé  la  douane,  on  s'engage  dans  les  eaux  d'un 
canal  nommé  \à.Gi\tdeccà,  canal  par  où  il  faut  absolument 
meut  passer  alors  que  l'on  veut  aller  de  Venise  soit 
à  Mestre,  soit  à  Fusiue.  A  l'extrémité  de  ce  canal  est 
une  petite  ile,  dernier  maillon  de  celte  chaîne  dont  la 
lagune  relie  les  anneaux,  l'un  des  points  extrêmes 
de  la  vieille  cité  républicaine.  Cette  ile,  fort  petite  et 
qui  est  la  première  battue  par  les  flots  durant  la  tem- 
pête, sert  de  laiiie-lame  à  Venise.  De  tout  temps  elie 
n'a  jamais  possédé  qu'une  habitation,  maison  et  jar- 
din, et  n'a  par  conséquent  appartenu  qu'à  un  seul  pro 
priétaire.  Sans  doute  le  casino  qu'elle  renferme  avait 
dû  être  construit  jadis  par  quelque  riche,  patricien  ja- 
loux de  ses  plaisirs  et  ennemi  d'un  indiscret  voisinage. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  casino  avait  un  cor- 
laine  réputation  à  Venise  :  on  racontait  que  son  an- 
cien propiétaire  s'y  était  pendu,  disaient  les  uns.  y 
avait  été  pendu,  disaient  les  autres,  saus  qu'on  eût  pu 
jamais  deviner  la  cause  de  celle  mort  violente.  L'opi- 
nion publique,  s'emparant  du  eôlé  mystérieux  de  e 
trépas,  avait  forgé  fables  sur  fables,  bientôt,  la  supers- 
tition aidant,  ou  en  étail  arrivé  à  faire  du  casino  un 
lieu  de  sabbat,  dont  ne  pouvait  approcher  aucun- bon 
chrétien.  Aussi,  après  la  mort  du  propriétaire,  le  ca- 
sino était  demeuré  inhabité,  et,  bien  qu'il  eût  été  mis 
eu  vente,  il  n'avait  trouvé  aucun  acquéreur,  lorsqu'en 
179o  le  bruit  avait  couru  subitement  que  le  casino 
avait  été  acheté.  Par  qui?  Ou  n'eu  savait  rien.  Seule- 
ment, ce  que  les  versions  constatèrent,  c'est  que  la 
nuit,  de  lempsàaulre,  une  gondole  accostait  l'escalier 
et  que  l'on  voyait  briller  une  lumière  derrière  les  vitres 
des  fenêtres.  C'était  là,  au  reste,  tout  ce  qu'on  avait 
pu  constater,  el,  en  dépit  des  efforts  des  curieux,  ja- 
mais ou  n'avait  pu  voirie  visage  d'aucun  des  visiteurs. 

Eu  1796,  les  choses  étaient  encore  eu  même  étal; 
les  habitants  des  îlots  voisins  voyaient,  une  ou  deux 
foisla  semaine,  i  asser  une  gondole,  toujours  par  une 
nuit  noire;  puis  la  gondole  touchait  la  terre,  une 
lumière  éclairait  l'intérieur  du  casino,  ou  apercevait 
quequefois  des  ombres  glissant  derrière  les  rideaux  : 
mais  on  n'entendait  aucun  bruit,  même  en  s'appro- 
chanl,  el  le  jour  venu,  le  casino  élail  de  nouveau 
désert. 

Ce  soir-là,  où  il  y  avait  fêle  au  palais  Foscari,  le  ca- 
sino mystérieux  était  illuminé  intérieurement  comme 
les  nuits  où  le  visitaient  se--  hèles  inconnus.  Deux  heures 
du  matin  venaient  de  sonner  à  Saint-Marc,  quand  une 
gondole,  glissant  sur  le  canal  de  laGuù/ecca,  atteignit 
l'Ilot,  le  contourna  et  vint  accoster  par  U 
à  celui  de  la  ville,  ('.eux  qui  arrivaient,  ne  pouvant 
être  vus  que  de  la  haute  nier,  se  me  Uieul  doue  ainsi 
a  l'abri  des  regards  indiscrets.  Deux  hommes  quittè- 
rent la  lente,  sautèrentsur  l'escalier  de  marbre  et  pé- 
nétrèrent daus  l'intérieur  du  casino.  Une  lampe, 
éclairant  faiblement  le  vestibule,  permit  aux  deux 
hommes  do  diriger  leurs  pas.  Au  moment  où  ils  s'a- 
vançaient vers  une  porle  placée  au  Coud,  celle  porte 
s'ouvrit  el  un  gondolier  parut  sur  le  seuil.  Le  gondo- 
lier échangea  avec  1rs  deux  hommes  un  geste  rapide 

et  s'effaça  pour  les  laisser  pénétrer  dans  une  pièce 

de  vaste   dimension   vigoureusement   éclaire  par  des 
lampes  suspendues. 
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Roquefort!  s'écrli  Cumpariui  avec  étonnement.  (Page  loo.) 


—  Camparini  est  rentré?  dit  l'un  des  hommes  en 
voyant  la  porte  se  refermer  sur  eux. 

—  Sans  doute,  répondit  l'autre,  sans  quoi  nous  eus- 
sions attendu  sous  le  vestibule  comme  d'ordinaire. 

—  Sais-tu,  Pick,  que  Camparini  a  une  singulière  ma- 
n'ère  de  procéder  vis-à-vis  de  nous! 

Pick  regarda  fixement  son  compagnon. 

Chivasso  se  rapprocha  de  Pick,  et,  baissant  la  voix 
de  manière  à  ce  que  le  son  ne  franchit  pas  au  delà  de 
la  distance  qui  le  séparait  de  =>on  interlocuteur: 

—  Camparini  est  le  Bot  du  bagne,  soit,  reprit-il; 
mais  il  bous  traite  trop  en  sujets. 

Pick  regarda  de  nouveau  Chivasso.  Un  léger  silence 
régna  dans  la  pièce. 

Eu  ce  moment  le  bruit  d'un  pêne  glissant  sur  une 
gâche  retentit,  et  Campariui  fil  son  entrée  dans  la 
pièce.  Saluant  de  la  main  ses  deux  compagnons,  il  se 
dirigea  vers  un  siège  et  y  prit  place,  invitant  de  la 
main  Pick  et  Cbivasso  à  l'imiter.  Une  petite  table  rou- 
lante était  voisine:  Ci-npariui  l'attira  à  lui,  la  plaça 
20 


entre  ses  jambes,  et  appuyant  ses  deux  coudes  sur 
sou  plateau  iuscruté  de  cuivre: 

—  Roquefort  est  absent  par  mon  ordre  et  pour  le 
besoin  de  nosaffaires,  dit-il;  mais  nous  pouvons  causeï 
Sius  lui.  Ètes-vous  disposés  à  m'écouter? 

—  A  tes  ordres,  répondit  Chivasso. 

—  Morbleu!  fit  Pick  en  souriant,  quel  air  solennel 
pour  en  arriver  aux  conclusions  les  plus  simples! 
Nous  sommes  enfin  au  bout  de  nos  travaux,  nous 
avons  atteint  le  but,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
féliciter  mutuellement  et  a  partager  les  millions  ga- 
gnés par  nos  soins  et  par  nos  fatigues. 

—  Le  crois-tu?  demanda  Camparini. 

—  Pardieu!  si  je  le  crois.  La  situation  n'ed-elle  pas 
limpide?  Ça,  très  cher,  expliquons-nous  une  bonne  fois 
catégoriquement,  et  u'ayous  plus  entre  nous  de  ces 
apparences  de  mysières  bonnes  à  en  imposer  aux 
sots.  Ce  que  nous  voulons  est  parfaitement  défini  de- 
puis longtemps   :  ce  sont  les  millions  des  Niorres, 
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ceux  des  d'Horbigny  et  ceux  de  la  baronne  de  Sar- 
vide  ;  est-ce  vrai? 

—  Parfaitement,  répondit  Camparini  en  regardant 
froidement  son  interlocuteur;  après"? 

—  Après,  poursuivit  Pick.  Les  millions  de  la  baronne 
de  Sai  ville  ont  été  légués  à  TJranie  et  à  Lucile  de  Gan- 
legrelles  par  un  premier  acte  autheutique  fait  par  la 
baronne;  par  un  second  acte,  postérieur  à  celui-là, 
l.ucile  a  été  écartée  de  la  succession  et  Uranie  dé- 
clarée seule  et  unique  héritière  de  la  baronne;  est-ce 
vrai? 

—  Toujours  vrai. 

—  Seulement  je  ne  m'explique  pas  très  clairement 
la  cause  de  ce  second  acte  et  l'avantage  exclusif  donné 
à  Uranie. 

—  Tu  te  l'expliqueras  peut-être  plus  tard,  répondit 
Camparini.  Continue  ! 

—  La  baronne  de  Sarville  n'a  pas  émigré;  donc  ses 
biens  n'ont  pu  être  confisqués  et  sont  demeurés  siens  : 
e'.le  est  morte,  l'année  dernière,  sans  avoir  changé  les 
formes  de  son  dernier  testament.  Donc  TJranie  hérite 
■  le  sa  tante. 

—  Parfaitement  raisonné  I 

—  Or  Uranie  est  entre  mes  mains,  et  son  futur  époux, 
le  vicomte  de  Siguelay,  y  est  également.  Donc,  pour 
contraindre  Uranie  à  nous  céder  sa  fortune,  il  ne  s'agit 
que  de  la  placer  entre  deux  choix  qui  ne  la  feront  pas 
hésiter  :  la  perte  ou  la  liberté  de  celui  qu'elle  aime. 
Le  vicomte  est  sous  les  Plom'is,  mais  son  sort  dépend 
de  nous;  donc  la  situation  devient  des  plus  simples, 
]e  le  répète,  et  entre  nous  et  la  possession  de  la  for- 
tune de  la  baronne,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

—  C'est  possible,  dit  Camparini,  mais  ce  pas  comment 
le  ferais-tu  ! 

—  Rien  de  plus  aisé.  Uranie  est  majeure;  elle  fera, 
en  faveur  d'un  tiers  que  nous  lui  désignerons,  un 
acie  en  bonne  forme  par  lequel  elle  s'engage  a  renon- 
cer à  l'héritage  de  la  baronne,  sous  prétexte  qu'ellen'y 
a  aucun  droit.  La  baronne  a  jadis  beaucoup  aimé  lord 
llarbing,  cela  est  notoire,  on  les  a  vus  nombre  de  fois 
ensemble,  ils  devaient  se  marier...  Que  diable!  le  pre- 
mier enfant  trouvé  de  quatre  ou  cinq  ans  ferait  notre 
affaire.  Uranie  ne  voudrait  pas  hériter  au  préjudice  du 
petit-cousin...  Qu'en  penses-tu? 

—  Pas  mal!  lit  Camparini  eu  secouant  la  lèle.  Nous 
voilà  donc  en  possession  des  millions  de  la  baronne, 
grâce  à,  ton  sublerfuge.  J'y  consens;  passons  aux  mil- 
lions des  d'Horbigny. 

—  Oh!  s'écria  Pick,  pour  ceux-là,  c'est  plus  simple 
encore.  Du  moment  que  Blanche  de  Niorres  a  refusé 
l'héritage  de  madame  do  Suiul-Gervais,  cet  héritage 
revenait  de  droit  à  la  fille  du  comte  dlAdore.  Or,  la 
tille  du  comte  est  morte,  et  tu  eu  sais  quelque  chose... 

—  Passons  1 

—  ('..Ile  fille  est  morte:  le  comte  étant  écarté  par  les 
expressions  de  la  donation,  la  fortune  revient  au  cou- 
siu  germain  de  madame  de  Saint-Gervais,  lequel  n'est 
autre  que  ce  jeune  vicomte  de  Siguelay  actuellement 
emprisonné  sous  leé  Plombs. 

•—  Parfaitement  exact  ;  ensuite  ? 

—  Nous  n'avons  qu'un  moyen  d'acliuii  sur  le  vicomte, 
ma  s  ee  innyrii  d'action  est  mlaillible.  il  aime  Uranie 
.If  i  :  mlev  relies  :  qu'Crauie  soit  menacée  de  tortures 
et  de  mon,  le  vicomte  abandonner»  tuus  les  millions 
ne    d'Huntxigay  pour  la  sauver. 

—  C'est  le  même  moyen  appliqué  envers  Lrauie  et 
envers  le  vicomte. 

—  Pourquoi  non,  si  ee  moyen  et  bon? 

—  Cela  asl  vrai,  et  je  m'incline  devant  ta  sagesse. 
Le  i>  ni  les  millions  des  n [on  es. 

—  L'unique  héritier  de  la  famille  est  en  notre  p 
sion,   qu'il    hunlc   d'abord,    lui:    nous   hériterons  in- 
suite,  nous. 

Camparini  regarda  fixement  Pick. 


—  Le  petit-fils  du  conseiller  héritera  de  son  grand- 
père,  soit,  dit-il;  admettons  même  qu'il  soit  déjà  en 
pos-essiou  de  ses  biens.  Ce  petil-lils  a  douze  ans, 
c'est  un  enfant  miueur,  comment  hériterons-nous  de 
lui? 

Pick  regarda  à  sou  tour  le  jRoî  du  bagne  :  les  deux 
hommes  semblaient  se  tàter  mutuellement  et  jouer 
l'un  avec  l'autre  comme  deux  tigres  qui  doivent  finir 
par  s'entr'égorger. 

—  Quelle  question  me  fais-tu?  répondit  Pick.  Le 
moyen  n'est-il  pas  trouvé  depuis  longtemps  et  tout 
n'est-il  pas  convenu?  Pourquoi  auriuns  nous  laissé 
vivre  Maurice  Bellegarde,  si  nous  u'avious  pas  eu 
besoin  de  lui  pour  cette  affaire?  Le  petit-fils  du  con- 
seiller est  mineur,  donc  il  ne  peut  m  tester  ni  dispo- 
ser de  ses  biens  avant  sa  majorité,  et  cette  majorité 
n'arrivera  que  dans  de  longues  années.  Jusque-là, 
nous  ne  pourrions  rien  faire;  mais  si  l'enfant  mourait, 
au  contraire,  la  fortune  des  Niorres  passerait  sur  la 
tète  de  Maurice  Bellegarde,  son  unique  parent. 

—  D'accord. 

—  Or,  Maurice  aime.  Lucile  de  Cantegrelles,  Lucile 
est  en  notre  puissance,  donc... 

—  Troisième  édition  du  même  moyen,  interrompit 
Camparini. 

—  Pourquoi  pas,  s'il  est  infaillible? 

—  S'il  est  infaillible,  il  faut  toujours  l'employer. 

—  Mais...  dit  Pi<  k  avec  impatience. 

—  Mais  l'est-il?  voilà  la  question!  interrompit  brus- 
quement Camparini. 

—  Comment!  tu  doutes... 

Camparini  ne  répondit  pas.  Se  levant  lestement,  il 
parcourut  la  pièce,  paraissant  profondément  réfléchir, 
puis  il  revint  vers  ses  deux  compagnons,  dont  l'un, 
Cinvasso,  n'avait  point  encore  prononcé  une  parole, 
et,  s'asseyaut  devant  la  petite  table  : 

—  Chers  amis,  dit-il  après  un  court  silence,  Pick 
avait  raison  tout  à  l'heure  :  l'instant  est  venu  d.3  dé- 
rouler mes  plans  sans  en  laisser  le  plus  petit  côté 
dans  l'ombre.  Nous  sommes  les  trois  chefs  de  l'entre- 
prise, nous  nous  devons  des  communications  complè. 
les,  et  je  commence.  VoM  où  nous  eu  sommes. 

Camparini,  en  achevant  ces  mots,  tira  le  tiroir  de  la 
petite  table  et  y  prit  quatre  liasses  de  papiers  recou- 
vertes chacune  d'un  carton  de  nuance  différente  :  le 
premier  rouge,  le  second  jaune,  le  troisième  vert,  et 
le  quatrième  noir.  Kejetaut  négligemment  sur  un 
siège  voisin  le  eahier  jaune,  le  vert  et  le  noir,  il  prit 
le  rouge  et  l'ouvrit. 

—  Affaires  de  Niorres,  dit-il  en  appuyant  la  paume 
de  sa  main  sur  le  manuscrit.  II  y  a  ici,  chers  amis, 
une  grande  résolution  a  prendre,  il  y  a  à  tracer  une 
route  fort  difficile  à  suivre  :  je  ne  vous  le  cache  pas, 
bien  qu'en  ait  dit  uotre  auu  Pick. 

—  Cependant,  fit  observer  Pick,  la  fortune  des  Nior- 
res revient  de  droit  à  l'unique  descendant  de  la  famille, 
cela  n'est  pas  à  contester. 

—  Sans  doute. 

—  Ce  descendant  est  l'enfant  que  monsieur  de 
Niorres  a  coulié  a  Saint-Jean  cl  qui  porte,  gravées  sur 
son  lira,,  les  armes  de  sa  famille. 

—  Nous  savons  cela. 

—  Eh  bien!  cet   enfant  existe,  et  la    preuve  qu'il 
le,  c'est  qu'il  est  a  deux  pas  de  nous,  dans  cotte 

maison. 

—  D'aecord;  l'enfant  est  entre  nos  mains,  comme 
Uranie  et  Lucile  y  sont,  comme  Mabuiec,  le  Maue<l 
ut  le  vicomte  soi.t  sous  le.-.  Plomb f,  mais  ce  n'es! 
qu'un  premier  pas  lait,  et  il  faut  avancer  encore  pour 
,U  1 1  ■  1  [  i  .1 1  c   le  but. 

—  Cependant,  rien  n'est  plus  facile  que  de  faire 
reconn  >Ura  l'en Ca.nl  pour  ce  qu'il  ost. 

—  Loi nt  t'y   pivndr.ii--l  u  ?  demanda  Cimparini. 

—  Lu  confiant  son  petit-fils  a  SainUJeau,  M.  de 
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Niorres  lui  a  remis  un  acte  signé  de  sa  main  et  décla- 
rant que  l'enfant,  portant  gravées  sur  le  bras  lu»  ar- 
moiries de  sa  famille,  est  bien  le  fils  de  son  fils.  Cet 
acte  suffit. 

—  C'esl-à-dire  qu'il  suffirait. 

—  Comment? 

—  Oui  :  il  faudrait  l'avoir. 

—  Il  faudrait!  s'écria  Pick  en  appuyant  sur  le  mot. 

—  Oui,  répondit  nettement  Camparini,  il  faudrait! 

—  Mais  cet  acte,  tu  l'as;  M.  de  Niorres  l'a  remis  à 
Saint-Jean,  et  Saint-Jean,  c'était  toi.  Cet  acte,  je  l'ai 
tu  entre  les  mains;  de  Sommes  avait  failli  le  l'enle- 
ver, mais  tu  l'avais  conservé;  où  est-il? 

—  Avec  les  atitres,  répondit  Cam pariai. 

—  Hein?  cet  acte  était  avec  les  papiers  que  tu  as 
livrés? 

—  Oui. 

Lu  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Pick  pa- 
raissait foudroyé,  anéanti.  Cbivasso  avait  tout  écouté 
sans  prononcer  un  mot. 

—  Alors,  reprit  Pick,  nous  n'avons  plus  aucune 
preuve  de  l'identité  de  cet  eufant  ? 

—  Aucune,  répondit  Camparini.  Cet  acte  était  la 
seule  preuve  valable,  et  il  n'est  plus  en  notre  posses- 
sion. 

—  Mais  alors  les  millions  des  Niorres  peuvent  nous 
échapper? 

—  Je  le  crains. 

—  ïonuerre!  s'écria  Pick  avec  fureur,  je  ne  com- 
prends rien  à  ta  conduite,  Camparini. 

Chivasso  lui  posa  la  main  »ur  l'épaule. 

—  Patience,  dit-il,  je  crois  que  nous  comprendrons 
tout  à  l'heure.  Passons  maintenant  à  l'affaire  de  la  la- 
ronne,  celle-ci  est  claire? 

—  Un  peu  moins  que  l'autre,  dit  Camparini. 

—  Hein?  firent  à  la  fois  les  deux  hommes. 

—  Urauie  hérite  de  la  baronne,  soit,  et  nous  obtien- 
drons les  millions  d'Lrauie  eu  menaçant  le  vicomie, 
j'y  consens;  mais  il  faut  d'abord  qu'Uranie  hérite, 
et  pour  hériter  des  gens,  il  faut  que  ces  gens  soient 
morts... 

—  Eh  bien?  fit  Pick,  qui  était  suspendu  pour  ainsi- 
dire  aux  paroles  s'échappant  des  lèvres  sèches  du 
Roi  du  bagne. 

—  Eh  bien!  mes  chers  amis,  j'ai  de  puissants  sujets 
pour  croire  qu'à  cette  heure  la  baronne,  que  nous  sup- 
posions morte,  est  en  excellente  santé. 

—  Impossible!  s'écria  Pick";  alors  de  ce  côté  en- 
core... 

—  Il  faut  attendre. 

—  Mais  les  millions  des  Saint-Gervais,  les  millions 
du  vicomte. 

—  Ah  !  ceux-là  appartiennent  bien  à  M.  de  Signelay, 
et  M.  de  Signelay  est  bien  en  notre  pouvoir. 

—  Doue  ses  millions  à  lui... 

--  Seront  à  nous  quand  M.  de  Signelay  aura  con- 
senti a  nous  les  abandonner. 

—  Eh  bien  !  il  faut  qu'il  consente. 

—  Il  faut... 

La  porte  en  s'ouvrant  brusquement  interrompit  le 
Roi  du  bagne,  un  homme  se  rua  dans  la  pièce;  cet 
homme  avait  les  vêlements  en  lambeaux  ei  il  ruisse- 
lait d'eau  de  la  lète  aux  pieds,  comme  s'il  venait 
d'être  trempé  dans  la  lagune. 

—  Roquefort!  s'écria  Camparini  avec  étonnement  et 
en  faisaut  uu  pas  vers  le  nouveau  venu.  (Jue  s'est-il 
passé?  d'où  sors-lu? 

—  Du  canal!  répondit  Roquefort  en  se  jetant  dans 
un  fauteuil. 

—  Du  canal!  dit  Pick  avec  stupéfaction.  Et  qui  t'y 
avait  jeté. 

—  Moi-même. 

—  Comment?  pourquoi? 

—  Pour  m'échapper,  pardieuJ 


—  'l'échapper!  dît  Camparini  avec  violence,  que 
dis- tu  donc?  Je  no  comprends  pas. 

—  Je  dis,  reprit  Roquefort,  que  notre  police  est 
mal  faite,  que  tu  es  mal  servi,  Camparini;  car  tandis 
que  nous  agissons  en  pleine  sécurité,  nous  sommes 
entourés  d'ennemis  puissants  et  dangereux. 

—  Hein  ?  fit  Camparini  en  se  redressant  de  toute  la 
hauteur  de  sa  longue  taille,  tu  es  fou.  Que  l'est-il 
arrivé?  Parle  donc. 

—  Il  m'est  arrivé  que  j'ai  été  pris,  enlevé,  capturé, 
pendant  qu'un  autre  prenait  ma  place  et  t'espionnait, 
toi,  Camparini. 

Camparini  saisit  les  mains  de  Roquefort  et,  les  se- 
couant avec  violence  : 

—  Ce  que  tu  dis  est  faux  !  s'écria-t-il. 

—  Ce  que  je  dis  est  vrai. 

—  Impossible,  le  dis-je!  Croire  à  les  paroles  serait 
douter  de  ma  puissance,  tu  mens  !  Tu  obéis  à  qu  l|ue 
plan  ourdi  contre  moi,  mais  malheur  sur  ta  tète,  Ro- 
quefort, ma  main  est  lourde  et  je  t'écraserai. 

Camparini  était  effrayant  à  coutemp'er,  il  était 
d'une  pâleur  extrême,  sou  front  était  plus  blanc  que 
l'ivoire,  ses  sourcils  horriblement  contractés,  ses  lè- 
vres serrées  ;  ses  yeux  lançaient  des  gerbes  lumineu- 
ses :  il  élreignait  les  mains  de  Roquefort  a  lui  briser 
les  os.  Le  bandit  poussa  un  cri  de  douleur. 

—  Je  dis  vrai,  repnl-il,  pourquoi  meutirais-je.  et 
si  je  voulais  agir  contre  toi,  pourquoi  reviendrais-; o 
me  mettre  entre  tes  maina? 

Camparini  passa  sa  mam  sur  son  front. 

—  Tu  as  été  enlevé  ce  soir'?  reprit-il. 

—  Oui,  dit  Roquefort,  c'était... 

—  Quand?  interrompit  Camparini. 

—  Il  y  a  quelques  heures  à  peine. 

—  Oh  cela? 

—  Au  palais  Foscari. 

—  Etait-ce  pendant  le  bal? 

—  Oui;  au  moment  où  tu  passais  dans  la  galerie, 
la  foule  nous  sépara;  j'allais  te  rejoindre  quand  j'aper- 
çus uu  homme  de  ma  taille,  de  ma  tournure,  vêtu 
comme  moi  en  Arménien,  qui  s'élançait  sur  tes  tra- 
ies. Je  voulus  m'elaucer  à  mon  tour,  la  foule  me 
barra  le  passage;  je  voulus  crier,  une  main  se  posa 
sur  mon  épaule  et  un  canon  de  pistolet  s'appuya  sur 
ma  poitrine;  puis,  avaut  quejepu=se  tenter  uu  mou- 
vement, je  fus  renversé  et  je  disparaissais  derrière 
une  cloison  par  une  porte  secrète  qui  s'était  subite- 
ment ouverte. 

—  Après,  après?  s'écria  Camparini  en  voyant  Ro- 
quefort s'arrêter. 

—  J'étais  dans  une  obscurité  profonde.  Je  demeu- 
rai là  plus  d'une  heure  sans  pouvoir  rien  distinguer, 
entendant  au-dessus  de  ma  tète  le  bruit  du  bal  qui 
continuait.  Enlin  des  mains  nie  saisirent,  m'enlevè- 
rent, m'emportèrent  et  me  jetèrent  dans  une  gondole 
dont  les  gondoliers  étaient  tous  masqués. 

—  As-tu  remarqué  un  signe,  quelque  chose,  le  moin- 
dre indice? 

—  Rien  absolument;  c'était  une  gondole  particu- 
lière, peinte  eu  noir. 

—  Les  gondoliers  ont-ils  parlé? 

—  Pas  un  seul  n'a  prononcé  une  parole;  tous  étaient 
masqués. 

—  Qu'a-t-ou  fait  de  toi? 

—  Ou  m'a  attaché  les  mains  et  on  m'a  placé  sous  la 
tente,  pu:s  la  gondole  est  partie.  Où  allait-elle,  je 
l'ignore.  Je  n'avais  qu'une  pensée,  un  désir,  une  vo- 
lonté, r.  devenir  libre.  J'usai  les  liens  qui  me  garrot- 
taient en  les  frottant  contre  l'un  des  montants  de  la 
tente,  et  une  lois  détaché,  je  déchirai  l'étoffe  du  ri- 
deau et  je  m'élançai.  Alors  la  gondole  se  mit  à  ma 
poursuite;  mais  je  suis  bou  nageur,  lu  le  sais,  et  je 
déjouai  toutes  recherches. 
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—  Mais  tu  as  entendu  parler  pendant  qu'on  te 
poursuivait? 

—  Rien,  pas  un  mot! 

—  Cela  est  étrange/ 

—  C'est  ainsi  cependant.  Une  fois  à  l'eau  et  ayant 
dépisté  ceux  qui  me  cherchaient,  je  m'orientai;  je  re- 
connus le  canal  et  le  casiuo...  et  me  voilà! 

Pick  et  Chivasso  se  regardaient  sans  mot  dire:  Cam- 
pariui  rélléchissait. 

—  Mais,  s'éeria-t-il  tout  à  coup  avec  un  mouvement 
de  colère  terrihle,  si  tu  avais  été  pris  alors  que  je  pas- 
sais dans  la  galerie,  à  qui  donc  ai-je  parlé,  moi? 

—  A  celui  qui  avait  pris  ma  place,  répondit  Ro- 
quefort. 

—  Celui-là  connaissait  le  secret  de  la  rosace,  il  m'a 
compris  et  il  a  agi  ! 

Revenant  sur  Roquefort,  Camparini  le  saisit  brus- 
i|uomenl  à  la  gorge. 

—  Toi  seul  connaissais  ce  secret!  s'écria-t-il  avec 
rage,  toi  seul  l'as  vendu! 

Roquefort  était  pourpre,  il  étouffait. 

—  Je  suis  innocent!  murmura-l-il;  encore  une  fois, 
pourquoi  serais-je  revenu  si  j'étais  coupable? 

—  Pour  mieux  me  tromper. 

—  Je  te  jure... 
Camparini  lâcha  Roquefort. 

—  J'ai  tort!  dit-il,  je  m'emporte  sans  raisonner  ;  mais 
cel'ii  qui  t'a  remplacé  a  écoulé  ma  conversation  avec 
le  baron,  il  a  surpris  ce  que  j'ai  dit  à  Uranie... 

Camparini  s'arrêta. 

—  Qui  cela  peut-il  être?  se  demauda-t-il. 

—  Oii!  dit  Pick  en  s'avançant,  si  Jacquet  était  à 
Venise!... 

—  Jacquet  est  à  Milan!  répondit  Camparini,  cela  est 
incontestable;  qui  donc  est  Venise? 

Camparini  S3  promenait  à  grands  pas;  ses  compa- 
gnons n'osaient  lui  parler.  Il  était  évident  que  le  ter- 
rible Roi  du  Bagne  touillait  son  esprit  inventif  pour 
découvrir  la  clef  du  mystérieux  événement  que  venail 
de  lui  révéler  Roquefort.  Tout  à  coup  il  s'anèla,  prit 
un  marteau  et  frappa  sur  un  timbre;  un  gondolier 
entra  et  se  tint  immobile  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Qui  est  rentré?  demanda  Camparini. 

—  Ou  seul,  répondit  le  gondolier,  Lucien. 
Camparini  réfléchit  encore. 

—  Fais-le  venir,  dit-il. 

Quelques  instant  après,  le  singulier  personnage  que 
nous  avous  déjà  rencontré  à  Vérone,  ce  malheureux 
dont  le  visage  couturé  attestait  les  douleurs  subies,  lit 
son  entrée  dans  la  pièce.  Camparini  échangea  avec 
Chivasso  un  rapide  regard  que  ne  purent  surprendre 
ni  Pick  ni  Roquefort. 


VI 

LES  À.UIS. 

Camparini  avait  pris  les  deux  candélabres  chargés 
de  bougies  allumées  qui  éclairaient  la  pièce  el  les  avait 
pi  icés  sur  la  petite  table, de  façon  a  ce  que  les  rapns 
lumineux  tombassent  eu  plein  sur  le  visage  cica- 
trisé de  Lucien.  Celui-ci  ne  recula  lias  el  ne  manifesta 
aucun  désir  de  rentrer  dans  l'ombre.  Chivasso  s'était 
avancé  lentement  eu  dard. ml  ses  prunelles  fauves 
sur  Lucien  Quand  il  eut  terminé  sou  minutieux  exa- 
men, il  lit  un  ge.->le  négatif.  Camparini  sourit  avec 
un  Ben  liment  de  satifactiou  évident,  puis- se  retour- 
nant vers  Lucieu  : 

—  On  l'envoie  à  moi  comme  un  homme  Intelligent, 
dit-il.  Depuis  que  lu  es  arrive  je  n'ai  pu  mettre  cette. 
intelligences  l'épreuve,  aujourd'hui  l'occasion  se  piô- 

,  es-tu  prôi  î 

—  Oui,  répondit  Lucien.  De  quoi  »'.iy it-il. 


—  Un  homme  a  été  enlevé  ce  soir,  je  veux  savoir 
par  qui. 

—  Où  cet  homme  a-t-il  été  enlevé?  demanda  Lucien. 

—  Au  palais  Foscari,  durant  la  fête. 
Lucien  sourit. 

—  Cet  homme,  dit-il,  était  vêtu  en  Arménien,  il  a 
été  jeté  dans  une  gondole  dont  les  barcaroli  masqués 
pouvaient  passer  pour  muets  el  il  s'est  échappé  en 
usant  ses  liens  el  en  sejelantà  l'eau:  cet  homme, 
c'esl  Roquefort. 

—  Bien?  fit  Camparini. 

Les  trois  autres  hommes  se  regardaient  avec  stupé- 
faction. 

—  Comment  sais-tu  cela?  demanda  Roquefort  avec 
une  vivacité  extrême. 

—  J'étais  l'un  des  barcaroli  masqués. 

—  Toi!  Tu  étais  dans  la  gondole. 

—  Heureusement  pour  toi  même,  car  c'esl  grâce  à 
mes  fausses  indications  que  l'on  a  perdu  ta  trace. 

—  A  tes  indications? 

—  Sans  doute!  je  l'avais  reconnu,  je  voulais  le  sauver. 
Camparini  fit  un  geste  de  la  main. 

—  Explique-toi  nettement!  dit-il  d'une  voix  impé- 
rieuse. 

—  L'explication  sera  courte,  répondit  Lucien.  Depuis 
que  je  suis  venu  à  Venise,  je   me  suis  lié  avec  plu- 

ieurs  gondoliers.  L'un  d'eux  m'a  proposé,  ce  soir 
même,  de  gagner  quelques  ducat-;;  j'ai  accepté  sans 
savoir  de  quoi  il  s'agissait.  On  m'acunduit  sur  une  gon- 
dole, ou  m'a  l'ail  masquer,  puis  la  gondole  est  allée 
attendre  à  l'une  des  issues  secrètes  du  palais  Foscari. 
Quelques  iustauts  après,  Roquefort  a  été  conduit  sous 
la  lente  par  deux  hommes  masqués  et  nous  sommes 
partis.  Vous  savez  saus  doule  le  reste. 

—  El  après  que  Roquefort  se  lut  échappé,  qu'ad- 
vinl-il? 

—  La  gondole  accosta  près  du  Iiialto,  on  nous  paya 
et  on  nous  congédia. 

—  Qui  vous  a  payes? 

—  L'un  des  gondoliers  masqués. 

—  Celui  que  tu  connais? 

—  Non,  un  autre. 

—  Qui? 

—  J'ignore  qui  il  est  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  el  je  n'ai  même 
pas  entendu  le  son  de  sa  voix. 

—  El  l'autre  gondolier,  celui  qui  l'avait  engagé,  que 
savail-il  ! 

—  Rien.  Je  l'ai  interrogé;  il  n'a  pu  me  répondre,  on 
l'avait  pris  dans  lagondoie  en  le  chargeant  de  trouver 
un  compagnon. 

—  Aiusi,  tu  n'as  aucun  indice  ? 
Lucien  sourit  finement. 

—  J'ignore  à  qui  j'ai  eu  affaire,  dit-il,  mais  je  le  saurai, 
je  reconnaîtrai  la  gondole. 

—  Comment? 

—  C'est  mou  secret,  je  ne  le  confierai  qu'à  toi 

—  Pourquoi? 

—  Pour  'les  moiifs  que  lu  connaîtras. 
Camparini  lit  sigue  aux  autres  nom  mes  do  s'écarter, 

puis  quandil    lui  seul  avec  Lucien  dans  l'embrasure 
d'une  croisée 

—  J'écoule!  dit-il.  Qll'as-tU  à  me  dil  1 

Lucien  lança  autour  de  lui  un  regard  investigateur, 
puisse  penchant  vivement,  il  parla  rapidement  à  l'o- 
reille de  Camparini,  mais  à  voix  tellement  basse,quo 
le  murmure  de  ses  paroles  ne  se  qi  même  pas  en- 
tendre. Camparini  se  redressa  brusquiueut  comme  si 
un  serpent  l'eut  mordu. 

—  Comment  sais-tu  cela?  dit-il. 

—  J'ai  été.  durant  onze  mois,  valet  do  confiance  CUel 
M.  de  Ncoules,  répondit   Lucien. 

—  Toi!  ht  Camparini  avec  un  nouveau  geste  oV- 
lonnemeul. 

Pu    .  .M"  '    nu  sileu.ee  1 
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—  Jonas  a  raisou,  reprit-il,  tu  peux  nous  être  d'une 
fraude  utilité  et,  si  tu  le  veux,  ta  fortune  est  faite. 
Sache  demain  à  qui  appartient  la  gondole. 

—  Je  le  saurai  demain  au  lever  du  jour. 

—  C'est  bien,  Je  l'attendrai  ici. 

Lucien  s'inclina  et  sortit.  Campariui  courut  re- 
fermer la  porte,  puis  revenant  précipitamment  vers 
ses  trois  compagnons  : 

—  Cet  homme  est  précieux  dit-il,  il  nous  rendra 
un  important  service,  mais  ce  service  rendu,  il  faut 
qu'il  meure! 

—  -  Pourquoi  ?  demanda  Cnivasso. 

—  Il  eu  sait  trop  long. 

—  Qui  est-il? 

—  Je  l'ignore  et  je  ne  puis  le  savoir;  c'est  pourquoi 
il  doit  disparaître. 

—  Certes,  dit  Pick  eu  se  levant,  mieux  vaut  un  ami 
de  moins  qu'un  euuemi  de  plus;  je  me  charge  de 
Lucien;  qu'il  nous  renseigne  seulement  sur  cette 
affaire  étrange  de  la  gondole,  et  ensuite,  ou  je  saurai 
qui  il  est,  ou  nous  n'aurons  rien  à  redouter  de  lui. 

('.  tin  pariai  fit  un  signe  affiimatif  et  Pick  sortit  aus- 
sitôt. Sur  ua  geste  du  Boz  du  bagne,  Roquefort  se  leva 
ipitamment  et  s'approcha  : 

—  Pick  se  charge  de  Lucien,  dit  Campariui,  toi, 
Roquefort,  charge-toi  de  Pick. 

VII 

MESSER-GRANDE. 

A  Venise,  jadis,  les  arrestations  se  faisaient  avec  le 
moins  de  bruit  possible,  et  le  lecteur  eu  a  vu  la  preuve 
lors  de  l'arrestation  du  vicomte  de  Signelay.  C'était 
eu  plein  jour  de  fête  cependant,  au  milieu  d'une 
aflluence  considérable  que  Léopold  avait  été  arrêté, 
mais  l'arrestation  avait  été  opérée  sans  scandale,  et, 
quelques  minutes  après  que  la  gondole  emportant 
Messer-Graude  et  son  prisonnier  avait  disparu,  il 
n'était  plus  question  parmi  les  spectateurs  de  ce  qui 
venait  d'avoir  Heu,  car  rien  ne  paraissait  plus  simple. 
Messer-Grande  avait  conduit  le  vicomte  au  palais  du 
doge;  là,  le  jeune  homme  avait  été  fouillé  sans  qu'au- 
cuue  interrogation  eut  eu  lieu,  ensuite  il  avait  été 
appelé  devant  l'inquisiteur.  A  toutes  les  questions  qui 
lui  avaient  étéadressées  relativement  à  ses  prétendus 
crimes,  Léopold  avait  opiniâtrement  refusé  de  ré- 
pondre. 

—  Metletelo  in  deposilo,  avait  dit  le  juge  en  em- 
ployant la  formule  consacrée. 

Messer-Grande  a . -ait  alors  repris  Léopold  et  l'avait 
conduit  par  mille  détours  jusqu'à  une  pièce  dans  la- 
quelle se  tenait  un  homme  ayant  appendu  à  sa  cein- 
ture un  énorme  trousseau  de  clefs  :  cet  homme  était  le 
signor  gardien  des  Plombs.  Celui-ci  reçut  le  prisonnier, 
en  donna  décharge  et  appelant  deux  archers  qui  se 
placèrent  aussitôt  de  chaque  côté  du  vicomte  : 

—  Suivez-moi!  dit-il  d'une  voix  rude. 

Léopold  obéit.  Flanqué  de  ses  deux  estafiers,  il 
monta  les  marches  de  deux  petits  escaliers  eu  haut 
desquels  il  trouva  une  première  galerie  qu'il  suivit, 
puis  une  seconde,  garnie  à  son  extrémité  d'une  porte 
massive.  Le  geôlier  prit  une  clef,  ouvrit  cette  porte  et 
invita  de  la  main  Léopold  à  pénétrer  dans  une  sorte 
de  bouge,  mal  éclairé,  bas  de  plafond  et  dans  lequel 
régnait  une  chaleur  suffocante. 

—  Est-ce  là  ma  prison?  demauda  le  vicomte. 

Le  geôlier  ne  répondit  pas,  il  s'occupait  à  refermer 
la  porte  d'entrée.  Pendant  ce  temps,  Léopold  par- 
courait des  yeux  l'espèce  de  galetas  où  il  se  trouvait. 
Ses  regards  tombèrent  sur  une  grande  machine  de  fer 
solidement  scellée  à  la  muraille  :  cette  machine  repré- 
sentait un  carcan  ayant  la  forme  d'un  fer  à  cheval. 
Le  geôlier  s'était  rapproché  doucement. 

—  Sa  Seigneurie  désire  peut-être  savoir  à  quoi  cela 


peut  servir?  dit-il  d'une  voix  doucereuse.  Lorsque 
Leurs  Excellences  ordonnent  qu'on  étrangle  quelqu'un, 
ou  fait  asseoir  le  coupable  sur  un  tabouret,  le  dos 
tourné  contre  ce  collier  et  on  lui  place  la  tête  de  façon 
à  ce  que  le  cou  soit  à  demi  pris  dans  ces  tenailles  de 
fer.  Une  masse  de  soie,  qui  garnit  l'autre  moitié,  passe 
par  ce  trou  et  les  deux  bouts  vont  aboutir  à  l'axe  d'un 
moulinet  auquel  on  les  assujettit.  Un  homme  tourne 
la  roue  jusqu'à  ce  que  le  patient  ait  rendu  son  âme  au 
ciel, car leconfesseur  nele  quitte  pas,  Dieu  merci!  qu'il 
ne  soit  expiré. 

En  achevaut  de  donner  cette  petite  description,  le 
geôlier  avait  lancé  un  méchant  coup  d'oeil  sur  Léopold, 
probablement  pour  jouir  de  l'effet  qu'il  pensait  avoir 
produit,  mais  le  vicomte  était  impassible  et  son  re- 
gard avait  quitté  la  machine  pour  se  reporter  sur  une 
autre  partie  du  galetas.  Le  geôlier  sourit  en  haussant 
les  épaules  et,  ouvrant  une  grosse  porte  doublée  de  fer 
que  Léopold  n'avait  point  remarquée  encore  et  qui 
avait  à  son  milieu  un  trou  rond  d'un  demi-pied  de 
diamètre  à  peu  près,  il  poussa  sou  prisonuier.  Léopold 
fut  contraint  a  se. courber  eu  deux  pour  entrer,  telle- 
ment bas  était  le  plafond,  puis  la  porte  se  referma, 
et  le  geôlier  demanda  par  l'ouverture  si  son  prisonnier 
voulait  payer  pour  avoir  sou  repas  du  soir. 

—  Je  n'ai  pas  faim  I  répondit  Léopold. 

Le  geôlier  quitta  le  guichet  et  s'en  fut  suivi  des 
deux  archers.  Demeuré  seul,  Léopold  resta  un  mo- 
ment immobile  comme  s'il  eût  eu  peine  à  rappeler 
ses  esprits.  S'avançant  précipitamment  yers  la  porte, 
il  la  secoua  avec  des  mouvements  fébriles,  mais  les 
verrous  ne  crièrent  même  pas  dans  leurs  gâches. 
S'appuyaut  alors  sur  le  rebord  du  guichel,  il  contem- 
pla d'un  œil  vague  le  hideux  galetas  dans  lequel  était 
l'uorrible  machine  dont  la  vue  semblait  lui  faire 
pressentir  la  destinée  qui  lui  était  réservée.  Cette  ou- 
verture, la  seule  par  laquelle  pénétraient  l'air  et  le 
jour,  était  garnie  d'énormes  barreaux  de  fer  tellement 
serrés  les  uns  contre  les  autres  qu'il  était  impossible 
de  passer  la  main  entre  eux.  La  chaleur  était  extrême, 
car  l'air  vital  manquait  presque  absolument  :  on  n'en- 
tendait d'autre  bruit  que  celui  que  faisaient  d'énormes 
rats  en  courant  sur  les  murailles.  Le  vicomte  demeura 
là,  im-i.obile,  dans  la  mémo  situation  durant  plus  de 
cinq  heures.  La  nuit  le  surprit,  nuit  profonde,  opaque, 
que  pas  un  rayon  luaiineux  ne  traversait. 

—  Oh!  s'écria-t-il  en  comprimant  les  battements  de 
son  cœur,  Lucile  n'est  pas  coupable!  Mon!  non!... 
c'est  impossible!...  Je  suis  le  jouet  de  quelque 
odieuse  machination  !...  Mais  pour  tout  expliquer,  il 
faut  sortir  d'ici  !... 

Le  vicomte  recula. 

—  Sortir  d'ici  1  répéta-t-il  en  regardant  autour  de 
lui.  De  quel  droit  m'y  retient-on? 

Etendant  les  bras,  il  parcourut  sa  prison  comme  s'il 
y  eût  cherché  une  issue  praticable  :  cette  prison, 
autant  que  le  vicomte  put  en  juger  dans  l'obscurité, 
était  de  forme  carrée,  très  basse  de  plafond  et  garnie 
d'une  espèce  d'alcôve  dans  laquelle  étaient  placés  un 
lit,  une  table  et  une  chaise.  Le  vicomte  se  laissa 
tomber  sur  cette  chaise  en  proie  aux  réflexions  les 
plus  douloureuses.  Il  se  savait  sous  les  Plombs  et  il 
savait  aussi  que,  sous  les  Plombs,  suivant  l'expression 
du  baron  autrichien,  on  y  entrait,  mais  on  n'en  sor- 
tait pas. 

Combien  de  temps  demeura-l-il  ainsi?  Il  ne  le  sut 
jamais,  mais  sans  doute  la  rêverie  amère  à  laquelle  il 
était  en  proie  fut  longue,  car  il  ne  revint  à  lui  qu'en 
entendant  ouvrir  sa  porte  :  il  faisait  grand  jour  et  le 
geôlier  venait  lui  apporter  sa  ration  de  la  journée. 

—  Je  veux  voir  l'inquisiteur,  dit  Léopold. 

Le  geôlier  haussa  les  épaules  sans  répoudre. 

—  Je  veux  voir  l'inquisiteur,  répéta  Léopold  outré 
de  celle  pantomime  iusultante. 
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Le  geôlier  sortit  et  referma  la  porte  sans  même  se 
retourner.  Le  lendemain,  il  revint  avec  quatrearcher-. 
Ou  lit  sortir  Léopold,  oale  plaça  dans  la  pièce  servaul 
d'entrée  et  l'on  balaya  sa  chambre.  Do  nouveau,  Léo- 
pold demanda  à  parler  à  l'inquisiteur  d'Élal  :  il  parla 
implora,  commanda,  le  tout  eu  vain  :  personne  ne  lui 
répondit,  il  eût  pu  se  croire  entouré  de  muets. 

Aluis  la  rage  à  laquelle  La  vicomte  lut  en  proie  ne 
connut  plus  de  bornes  :  èLre  arrêté  sans  connaître 
clairement  la  cause  de  celte  arrestation,  sans  eu  pré- 
voir la  durée,  sans  pouvoir  réclamer,  saus  être  jugé  ni 
entendu  euliu,  lui  semblait,  a  bon  droit,  le  comble  de 
l'iniquité.  Rage  impuissante,  colère  vaine!  ni  le  geôlier 
ni  les  archers  ne  tirent  aucune  attention  à  la  fureur  du 
prisonnier,  ils  refusèrent  de  lui  répondre,  ils  refusèrent 
de  l'entendre.  Les  jours  s'écoulèrent  et  Léopold,  en 
droie  au  pi  us  violent  délire  que  provoquait  cette  acti- 
vité prolongée,  ne  trouvait  plus  de  force  pour  lutter 
contre  les  angoisses  morales  qui  l'assiégeaient,  il  tomba 
dangereusement  malade.  Aucuu  soin  ne  lui  fut  pro- 
digué et  la  nature  seule  triompha  de  la  maladie.  En 
revenant  à  la  sauté,  Léopoldsentit  qu'un  changement 
profond  s'élail  opéré  dans  sou  àme;  à  la  colère  avait 
succédé  le  désir  de  la  lutle,  a  la  douleur  poignante  la 
volonté  arrêtée  de  tout  faire  pour  reconquérir  une  li- 
berté indignement  ravie. 

Durant  quelques  jours,  les  pensées  les  plustumul- 
tueuses  et  les  plus  horribles  avaient  assiégé  son  cer- 
veau ;  il  avait  songé  à  tuer  le  geôlier  et  les  ai  chers,  à 
fuir  ensuite,  à.  triompher  par  la  violence  enfin  de  ceux 
qui  le  retenaient  prisonnier;  mais  la  raison,  revenant 
plus  puissante,  chassait  prompte  ment  ces  moyens 
extrêmes  et  impraticables.  Léopold  se  promenait  alors 
dans  sa  prison,  L'œil  fixe,  les  lèvres  crispées,  le  fionl 
assombri,  l'esprit  en  travail.  Il  cherchait,  il  se  tortu- 
rait le  cerveau,  et  le  malheureux  ne  trouvait  rien. 

Un  matin  (des  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour 
de  sou  arrestation),  Léopold  venait  de  recevoir  la 
visite  quotidienne  du  geôlier  et  des  archers  balayeurs, 
et  il  tournait  dans  sou  étroite  cellulecomme  une  bète 
fauve  dans  sa  cage,  quand,  par  deux  fois,  il  revint  eu 
face  de  sou  lit  ;  il  taisait  somhre  daus  la  pièce,  mais 
l'habitude  de  celte  demi-obscurité  eu  avait  annu.é  les 
effets  pour  les  yeux  du  prisonnier.  Le  vicomte  de- 
meurait la,  immobile,  réfléchissant,  quand  tout  à  coup 
sou  regard  s'enflamma  eu  se  dardant  sur  le  sol,  sous 
le  lit.  Un  cri  expira  sur  ses  lèvres  ;  il  étendit  les  mains 

is  faire  un  pas  en    avant,  comme  un  homme   à  la 
i   is    désireux    et   craintif.   Euliu,  s'clauçaut   brusque- 
ment, il  tomba  à  genoux,  se  glissa  sous  le  lil  et  se  îe- 
isa  d'uu  seul  bond  en  poussant  une  exclamation 
de  joie  folle. 

—  Ah!  lil-il,  Dieu  vicnl  à  mon  aide! 

El  le  malheureux  prisonnier  brandissait  dans  les 
airs  un  objet  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite.  Gel 
objet  etaii  une  longue  vis  garnie  d'uu  ferou  à  son 
cxlrémité,  cl  qui  servait  a  fixer  l'un  des  côtés  du  fond 
du  lit.  Soit  qu'elle  eût  glissé  naturellement  en  as 
ml  u'e.lc-inèine,  soit  que  le  bois  vermoulu  l'eût 
laissé  échapi  er,  elle  gisait  sur  le  soi  au  moment  où 
Lépold  l'avait  aperçue. 

—  Oh!  reput  le  vicomte  avec  un  délire  effrayant, 
.    ui  me  fera  taire  le  premier  pas  vai    la  Hue; 

i     ,    .me  un  iusUni,    il.se  précipita   vois  la 

util  >ii  cachot  mu  s'ouvrait  1 1  porte.  Une  large  dalle 

blanchi    garni      il   li    plancher;  Léopold  s'accroupit 

mu  la  d.ule,  et  prenant  sa  ueux    mains,   il  se 

prit  a  frotler  L'exlrén  i     mlie.  Apres  une  demi- 

i  i. m  de  ce  rude  travail,  il  s'arrêta,  porta  le  doigta 
l'extrémité  frottée  i  I  as  bai    a  pour  mieux  wn.  t  u 

oupir  de  triomphe  B'é  le  sa  poitrine  :  la  dalle 
avait  usé  le  fer  et  la  vis  pi  une  lac  lie  assez. 

bien  de  »inée.  i  .éop  il  i  i  l!œu  vue.  Hors  eu  lut 
uue  rage,    une  fn  le    pul    ai  nier  ;  il 


semblait  que  la  liberté  fût  au  bout  delà  besogne.  Huit 
jours  entiers,  le  vicoiule  les  passa  ageuouillé  sur  la 
dalle,  frottanlsa  longue  vis,  ne  se  laissant  rebuler  ni 
parles  fatigues,  ni  parla  douleur.  Le  huitième  jour, 
la  paume  de  ses  mains  était  macérée,  déchirée,  cou- 
verte d'une  large  plaie  ;  mais  la  vis  était  usée  sur 
toutes  ses  faces;  mais  sou  bout  arrondi  avait  disparu 
et  présentait  une  pointe  accérée  formant  une  sorte 
de.  slyletquadraugulaire  aussi  bien  proportionné  qu'il 
fût  pos-ible. 

L'arme  faite,  avaut  de  s'en  servir,  il  fallait  songer 
à  la  dérober  aux  yeux  des  gardiens.  Un  moyeu  simple 
se  présenta  :  c'était,  à  l'heure  des  visites,  de  remettre 
la  vis  en  place  sous  le  lit.  Cette  première  victoire 
remportée,  le  prisonnier  avait  concentré  toutes  ses 
facultés  pour  faire  jaillir  la  pensée  rebelle. 

—  Que  faire!  se  disait-il  avec  désespoir.  Comment 
fuir?  Par  où  pratiquer  une  ouverture? 

Quelques  jours  s'écoulèrent  en  angoisses  nouvelles. 
Un  malin,  comme  le  geôlier  et  les  archers  procédaient 
au  nettoyage  de  la  cellule,  Léopold  entendit  un  bruit 
sourd  sous  ses  pieds  :  ou  eût  dit  des  cris,  des  trépi- 
gnements, des  clameurs  furieuses  étouffées  par  la  ins- 
tance ou  par  l'épaisseur  d'uu  mur. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en  écoutant. 

—  Quoi?  demanda  le  geôlier  avec  une  indifférence 
assurée. 

—  Ces  cris  que  j'entends  ? 

—  Ah!  c'est  Sou  Excellence  monsignor  Cavalli  qui 
interroge  sans  doute  un  coupable. 

Léopold  frissouna. 

—  Est-ce  donc  la  salle  des  tortures  qui  se  Irouve 
au-dessous  de  cette  cellule?  deuiauda-t-il  encore. 

—  Oui,  répondit  le  geôlier. 

—  Et  cetle  salle  des  torlures  donne  dans  le  salon 
du  grand  conseil? 

—  Précisément. 

Léopold  ne  dit  plus  rien;  mais  quand  le  geôlier  et 
les  archers  furent  partis  : 

—  C'est  par  là  que  je  fuirai  !  dit-il  avec  une  énergie 
suprême. 

Revenant  vers  son  lit,  Léopold  écarta  le  meuble, 
et,  se  couchant  sur  le  plancher,  il  enfonça  la  poinle 
de  sou  poignard  dans  la  boiserie  de  chêne;  mais  une 
réflexion  terrible  vint  aussitôt  l'assaillir  et  le  glacer 
d'épouvante. 

—  Demain  !  murmura-t-il,  demain  on  balayera  et 
l'on  découvrira  ainsi  les  traces  de  mon  travail. 

Une  sueur   froi  le  inondait  les  tempes  du  malheu- 
reux jeune  homme,    et   ses  doigts  crispés    pressaient 
subitement  sou  Iront  pâli  dont  les  veines  se  gonflai 
à  se  rompie. 

—  Comment  empêcher  que  l'on  ne  balaye  chaque 
malin?  se  demandait-il  avec  des  angoisses  h  ni; 

Le  reste  du  jour  se  passa  sans  que  Léop  >ld  oui 
changé  de  place;  ce  jour-la,  il  ne  mangea  pas;  la 
nuit  suivante,  il  ne  pul  dormir.  Lelendemain,  le 
lier,  eu  entrant,  trouva  intact  le  maigre  dîner  qu'il 
avait  apporté  la  veille;  Léopold  était  étendu  sur  son 
lit,  moins  pour  se  reposer  que  pour  mieux  veiller  sur 
Sun  arme,  son  unique  trésor 

—  \  ou  tanda  le  geôlier. 

—  Oui,  répondit  Léopold  saisi  par  ,  ira  Won 
subite.  11  n'y  a  pis  d'air  ni.  la  pous  ière  que  voaa 
laites  chaque  m  iti  i  en  nettoyant  me  cause  des  suffo- 
cations douloureu 

—  Baltl  ht  le  geôlier  avec  indifférence! 

il  donna  l'oi  lei    de  oetloyer  comme  de 

nie.   Léop  lld  se   prit  a   1    USSOI  ■<*>■'■  une  \  ;  ni  on  ce 

croi  sanie.  Le  geôlier  n'accorda  aucune  attention  à 
i  et  le  toux  opiniâtre,     i     li  -r.  i  ••  ipi  il  se  Bt  une 

bli    jure  au  Liras  avec  sa  \  et  inta 

,  il  |ue 
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mangea  pas.  Le  lendemain,  il'  élait  extrêmement  fai- 
ble. 

—  Qu'avez-vous?  lui  demanda  encore  le  geôlier; 
vous  ne  mangez  plus. 

Léopold  pria  qu'on  fit  venir  un  médecin.  Celui-ci, 
vieux  docteur  attaché  depuis  de  longues  années  au 
service  de  l'jnquisition,  n'avait  ni  l'âme  tendre,  ni  le 
cœur  bien  sensible;  et  sa  science,  quoique  réputée, 
était  loin  d'atteindre  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

—  Vous  vous  serez  rompu,  en  toussant,  quelque 
vaisseau  dans  la  poitrine,  dit-il  froidement  après  avoir 
écouté  les  explications  du  malade.  La  poussière  qui 
émane  de  ces  boiseries  contient  sans  doute  quelque 
principe  délétère;  elle  dégage  des  miasmes  putrides. 

—  J'avais  demandé  qu'où  ne  balayât  plus,  répondit 
le  vicomte. 

—  Vous  aviez  raison;  je  vais  eu  donner  l'ordre. 
Et  se  touruaut  vers  le  geôlier  : 

—  Cesse  de  balayer,  ajouta-t-il,  ce  sera  une  fatigue 
de  moius  pour  tes  archers;  mais  ils  ne  se  reposeront 
pas  longtemps,  le  prisonnier  n'en  a  pas  pour  deux 
mois. 

Puis,  sur  cette  conclusion  consolante,  le.  docteur 
s'éloigna.  Léopold  eut  le  courage  de  demeurer  une- 
beure  sur  sou  lit  dans  la  crainte  d'une  seconde  visite. 
La  nuit  venue,  il  prit  un  peu  d'aliments  et  il  pria 
longuement.  Ii  était  résolu  à  commencer  son  œuvre 
dès"  le  leudemaiu.  Le  lendemain,  effectivement,  la 
cellule  ne  fut  pas  balayée.  Léopold,  certain  d'avoir 
devant. lui  vingt-quatre  heures,  car  la  visite  du  geô- 
lier n'avait  jamais  lieu  que  le  matin  au  lever  du  jour, 
Léopold  déplaça  son  lit,  et,  son  arme  à  la  main,  il 
commença  sou  œuvre.  D'abord  les  morceaux  qu'il 
détacha  n'élaieut  guère  plus  gros  qu'un  grain  do  fro- 
ment; seulement  peu  à  peu  ils  augmentèrent  de  vo- 
lume :  mais  un  obstacle  arrêtait  le  travail.  La  cellule, 
ne  recevant  qu'un  jour  douteux  par  l'ouverture  gril- 
lée de  la  porte,  était  déjà  fort  obscure,  et  le  lit  élait 
placé  dans  l'endroit  le  plus  sombre.  Léopold  reconnut 
qu'à  peine  il  pourrait  travailler  deux  heures  par  jour  : 
à  ce  compte,  et  pour  percer  la  planche,  il  lui  eût  fallu 
des  années.  Ce  qu'il  devait  avoir  absolument,  c'était 
une  lumière  factice,  c'était  une  lampe.  D'ailleurs,  le 
trou  pratiqué,  une  lampe  était  de  toute  nécessité  pour 
sou  évasion.  Léopold  ne  pouvait  fuir  que  la  nuit;  il 
devait  donc,  au  milieu  des  ténèbres,  descendre  daus 
une  pièce  dont  il  ignorait  le  plan  et  parcourir  en- 
suite tout  un  palais  aux  nombreux  détours;  il  lui  fal- 
lait une  lumière  pour  se  guider  et  ue  pas  s'exposer  à 
faire  fausse  route. 

Une  lumière!...  ali  !  que  n'oûl-il  pas  donné  pour  se 
procurer  une  misérable  lampe!  Mais  cette  lampe  il 
fallait  la  créer  jusque  dans  ses  moindres  détails,  et 
>ld  ne  possédait  rien.  On  lui  apportait  chaque 
jour  sa  nourriture  daus  un  vase  de  terre,  sorte  d'é- 
cuclle  grossière,  que  le  geôlier  laissait  jusqu'au  len- 
demain; Léopold  eu  demanda  une  seconde,  sous 
prétexte  qu'il  lui  répugnait  de  tout  manger  daus  celte 
même  écuelle;  le  geôlier  était  daus  uu  jour  de  com- 
plaisance :  il  accorda  ce  que  demandait  son  prison- 
nier, uue  seconde  écuelle  fut  apportée. 

Le  récipient  conquis,  il  fallait  conquérir  le  reste,  et 
là  était  le  plus  difficile  En  Italie,  un  des  principaux 
mets  adopiés  par  la  population  est  la  salade;  ce  mets, 
rendu  populaire  en  raison  de  sou  peu  de  valeur,  était 
également  celui  des  prisonniers;  cette  salade  élait 
apportée  tout  assaisonnée.  Léopold  prétendit  que  le 
vinaigre  lui  faisait  mal,  et  il  plia  le  geôlier  de  lui 
faire  donner  dorénavant  de  la  salade  à  l'huile  pure,  ce 
qui  lut  accordé  sans  grande  peine.  Une  courte-pointe 
'de  coton  pouvait  fournir  des  mèches. 

Restait,  et  c'était  là  le  poiut  principal,  à  se  procu- 
rer ies  moyens  de  faire  le  feu.  Une  semaine  entière, 
Léopold  tortura  son  cerveau  pour  trouver  le  moyen  de 


s'assurer  la  possession  de  ce  trésor.  Une  nuit,  furieux 
de  son  impuissance,  il  se  tenait  debout  devant  sa 
porte,  la  main  gauche  secouant  le  grillage,  la  main 
droite  brandissant  la  vis  métamorphosée  en  poignard; 
soit  hasard,  soit  par  iutention,  la  vis  heurta  violem- 
ment la  grille  :  une  étincelle  jaillit  au  contact;  Léo- 
pold ue  put  retenir  uu  cri  de  joie. 

Le  lendemain,  durant  la  visite  du  geôlier,  Léopold 
faisait  un  faux  pas,  tombait  sur  l'uue  de  ses  écuelles 
de  terre  qu'il  brisait,  et  se  faisait  à  la  cuisse  uue  large 
et  profonde  coupure  :  le  sang  ne  pouvait  s'arrêter. 

—  De  l'amadou!  demanda  le  prisonnier. 

Un  archer  courut  en  chercher  quelques  grands 
morceaux,  à  l'aide  desquels  Léopold  banda  sa  bles- 
sure. 

Le  soir  venu,  Léopold,  tenant  entre  ses  mains  fré- 
missantes une  écuelle  dans  laquelle  il  avait  amassé 
l'huile  recueillie  daus  la  salade,  disposait  une  longue 
mèche,  roulée,  tressée  avec  des  soins  minutieux;  uue 
étincelle  produite  sur  la  grille  alluma  l'amadou.  Alors, 
prenaut  un  papier  dérobé  le  matin  même  à  l'un  des 
archers,  le  prisonnier  approcha  ce  papier  de  l'ama- 
dou fumant  et  il  souffla  doucement  :  la  flamme  jaillit, 
la  mèche  fut  allumée. 

Une  heure  après,  il  attaquait  le  plancher  de  chêne. 


VIII 

LE  PBI  ONMER. 

La  première  journée  de  travail  permit  à  peine  à 
Léopold  d'avoir  entamé  la  planche  qu'il  avait  choisie; 
mais  enfin  l'œuvre  élait  commencée,  et  l'espérauce 
brillait  au  loin.  A  la  fin  de  la  nuit,  le  bois  était  déchi- 
queté sur  une  lougueur  de  deux  pieds  environ,  mais 
la  profmdeur  atteignait  à  peine  quelques  ligues. 
Léopold  était  épuisé  :  il  n'avait  pas  pris  le  temps  de 
manger,  et  la  position  à  laquelle  il  avait  contraint  son 
corps  lui  avait  engourdi  les  m:  mures  au  poini  de  lui 
causer  les  douleurs  les  plus  vives.  Deux  heures  le  sé- 
paraient à  peine  du  moment  où  le  geôlier  allait  venir. 
Léopold  se  releva  avec  un  éclair  de  joie  dans  les  yeux, 
mais  au  même  instant  une  pâleur  livide  se  répandu 
sur  sou  visage  :  un  nouvel  obstacle  surgissait  devant 
lui! 

Dans  son  empressement  à  se  livrer  au  travail,  le 
malheureux  avait  oublié  qu'en  creusant  le  bois  il  fa  - 
sait  des  copeaux,  et  ces  copeaux,  dout  le  volume  de- 
vait se  quadrupler  en  raison  du  trou  creusé,  pouvaienl 
devenir  les  iudices  révélateurs  de  sa  tentative.  Du 
petit  tas  de  fragments  de  bois  déchiquetés  gisait  là, 
ses  pieds,  et  la  vue  de  ces  fragments  le  glaçait  d'é- 
pouvante. Que  pouvait-ii  eu  l'aire?  Le  cachet  n'ava  i 
aucune  fenêtre,  aucune  autre  ouverture  quece-lle  pra- 
tiquée daus  la  porte  donnant  sur  la  pièce  précédeuti  . 
LetSfamasser  sous  le  lit  (le  seul  meuble  qu'il  possédai) 
était  impossible  :  à  mesure  que  l'ouvrage  eût  avancé 
les  copeaux  eussent  augmenté  de  volume  et  le  gsô- 
lier  ou  l'un  des  archers  eût  pu  s'apercevoir  de  çel 
amas.  Comment  faire  disparaître  ces  copeaux?  com- 
ment surtout  se  débarrasser  de  ceux  qu'allait  produire 
le  travail  des  jours  suivants? 

Le  temps  s'écoulait,  l'heure  allait  sonner,  le  geôlier 
allait  venir,  et  Léopold  ne  trouvait  rien!  Ainsi,  son 
travail  de  plusieurs  semaines  allait  être  anéanti!  h  s 
difficultés  sans  nombre  qu'il  avait  surmontées  pour 
se  faire  une  arme,  une  lampe,  les  ruses  qu'il  avait 
déployées  pour  empocher  que  l'on  ne  balayât,  tout 
allait  devenir  inutile...  Léopold  entendit  au  loin  le 
bruit  des  pas  du  geôlier  et  des  archers.  Se  baisser, 
ramasser  les  débris,  les  enfouir  dans  les  poches  de  -a 
culotte,  repousser  le  lit  à  sa  place  et  se  jeter  dessus, 
tout  cela  fut  accompli  en  quelques  secondes.  Le  g  ô- 
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lier  entrait.  Léopold  avait  le  sang  au  cerveau,  son  vi- 
sage était  cramoisi. 

—  Vous  êtes  encore  malade?  demanda  le  geôlier  eu 
remarquant  que  le  repas  de  la  veille  était  demeuré  à 
peu  près  intact. 

Léopold  ne  répondit  pas. 

—  Voulez- vous  que  l'on  fasse  venir  le  médecin? 
coutiuua  le  geôlier. 

—  Non!. ..-balbutia  le  prisonnier;  ce  n'est  rien...  un 
étourdissemeut...  Il  n'y  a  pas  d'air  ici... 

Le  geôlier  débarrassait  le  panier  contenant  le  repas 
du  jour. 

—  Eh  bien  !  dit-il  brusquement,  qui  vous  empêche 
de  marcher  un  peu  daus  la  pièce  d'entrée,  comme 
vous  le  faisiez  quand  on  balayait  chez  vous;  on  ne  ba- 
laye  plus,  mais  je  vous  laisserai  loin  de  même  jouir 
de  la  promenade  pendant  une  demi-heure  :  cela  fera 
circuler  le  sang. 

Léopold  murmura  quelques  mots  de  remerciement  ; 
le  geôlier  fit  uu  geste  a  l'un  des  archers. 

—  Veille  au  dehors,  lui  dit-il,  \  endant  que  je  vais 
porter  à  manger  aux  autres  prisonniers.  Tout  à  l'heure 
je  reviendrai  renfermer  celui-ci. 

Léopold  fit  un  pas  vers  le  geôlier  comme  pour  aller 
le  presser  dans  ses  bras,  mais  il  se  contint.  Le  geôlier 
sortit  avec  les  autres  archers,  tandis  que  celui  auquel 
l'ordre  avait  été  donné  s'appuyait  contre  le  cham- 
branle de  la  port?  toujours  ouverte  donnant  sur  le 
graud  couloir. 

L'espèce  de  taudis  dans  lequel  se  trouvait  alors 
Léopold  prenait  jour  par  une  fenêtre  assez,  large  et 
toute  bardée  de  fer  et  donnant  au-dessus  des  petites 
coupoles  de  Saint-Marc. 

—  Puis-je  m'approcher  de  la  fenêtre,  demanda  Léo- 
pold en  hésitant. 

—  Oui,  répondit  l'archer  après  s'être  assuré  que  les 
barreaux  de  fer  étaient  suffisamment  rapprochés  les 
uns  des  autres. 

Léopold  appuya  son  front  contre  ces  barreaux,  et 
l'air  pur  du  matin,  en  venant  baigner  ses  tempes,  les 
rafraîchit  et  amena  un  peu  de  calme  dans  son  cerveau. 
Il  examina  attentivement  les  lieux.  En  face  de  lui  et  très 
rapprochées  étaient  les  coupoles  basses  de  l'église 
dont  les  murailles  descendaient  à  pic  à  quel|ues 
mètres  seulement  de  celles  de  la  prison,  formant 
ainsi  une  sorte  île  couloir  étroit  à  travers  lequel  ser- 
pentait un  petit  canal  de  dégagement.  Au-dessus  de 
la  fenêtre  grillée  s'avançait  une  corniche  assez  large 
qui  courait  autour  du  palais.  Léopold  avait  la  main 
droite  dans  sa  poche  et  il  étreiguait  une  poignée  dea 
c-opeaux.  Se  tournant  k  demi,  il  interrogea  des  yeux 
l'archer  :  celui-ci  avait  les  deux  bras  croisés  sur  sa 
poitrine  et  les  regards  abaissés  sur  le  sol;  il  était  évi- 
dent qu'il  ne  faisait  aucune  attention  au  prisonnier. 

D'un  geste  rapide,  Léopold  ramena  à  lui  la  main 
enfoncée  dans  sa  poche,  et,  la  passant  brusquement  à 
travers  les  barreaux,  il  laissa  tomber  les  débris  de 
bois  sur  la  corniche  :  un  coup  de  vent  les  éparpilla  et 
les  dissémina  en  les  emportant.  Léopold  interrogea 
les  murailles  à  droite,  a  gauche,  en  face  ;  au  ru  ne  fenê- 
tre ne  les  perçait;  personne  uo  pouvait  le  voir.  C'était 
môme  probablement  à  cause  de  cet  isolement  qu'on 
lui  avait  permis  do  s'approcher  de  la  fenêtre.  A 
d'un  second  geste  au.-si  rapide  que  le  premier,  il  se 
débarrassa  du  reste  îles  copeaux.  Le  geôlier  entra  quel- 
ques instants  après. 

—  Je  me  sens  mieux,  dit  Léopold.  Cette  promenade 
m'a  fait  du  bien  ;  si  vous  voulez,  chaque  matin  me  lais- 
ser respirer  l'air  à  cette  fenêtre,  je  crois  que  je  ne  serai 
plus  malade. 

I      geôlier  (il  un  signe  voulant  dire  qu'il   ne   voyait 

un  obstacle  à  contenter  le  désir  «lu  prisonnier. 

Lé  ipold  avait  la  certitude  do  Caire  disparaître  ses  amas 


de  copeaux  :  il  pouvait  continuer  son  travail,  il  pou- 
vait encore  rêver  la  liberté  1 

Jadis,  lors  de  son  arrivée  à  Venise  comme  émigré 
français,  le  vicomte  avait  visité  les  curiosités  de  la 
ville  et  naturellement  le  palais  du  doge  et  les  Plombs 
si  fameux.  Bien  loin  de  prévoir  alors  qu'un  jour  il  se 
verrait  enfermé  dans  l'un  des  cachots  de  ces  prisons 
célèbres,  il  n'avait  apporté  daus  cette  visite  que  l'at- 
tention d'un  curieux.  Cependant  la  topographie  des 
lieux  était  encore  assez  présente  à  sa  mémoire  pour 
qu'il  eût  pu  se  retracer  dans  l'esprit  un  plan  à  peu 
près  exact  du  palais.  Il  avait  appris  que  sa  cellule  se 
trouvait  précisément  au-dessus  de  la  salle  des  tortu- 
res, laquelle  n'avait  d'autre  issue  que  le  salon  du  granit 
conseil.  Or,  ce  salon  du  grand  conseil  n'était  jamais 
fermé  qu'à  l'heure  où  les  Dix  s'assemblaient,  et  il 
communiquait  avec  l'escalier  conduisant  dans  la  cour 
du  doge. 

—  Le  trou  pratiqué  dans  le  plafond  de  la  salle  des 
toitures,  s'était  dit  Léopold,  je  descendrai  à  l'aide  de 
mes  draps  attachés  les  uns  aux  autres  ;  je  choisirai  le 
milieu  de  la  nuit  ;  si  la  porte  est  ouverte,  je  m'élance 
daus  le  salon  du  conseil;  si  elle  est  lermée  et  que  je 
ne  puisse  l'ouvrir,  je  me  cache  sous  un  meuble,  j'at- 
tends que  les  valets  viennent,  je  les  surprends,  je  les 
renverse,  je  bondis.  Avant  que  l'on  ail  le  temps  de 
donner  l'alarme,  je  suis  sur  les  marches  de  l'escalier 
du  doge,  je  traverse  les  cours  jamais  fermées,  et 
j'atteins  la  place  Saint-Marc.  Une  fois  là,  dussé-je 
me  jeter  à  la  nage  dans  le  canal,  je  saurai  échapper  aux 
recherches  1 

Bien  déterminé  à  suivre  ce  plan  qu'il  avait  adopté 
eu  désefpoir  de  cause,  Léopold  reprit  son  travail,  le 
poursuivant  sans  relâche.  Ses  peusées  se  partageaient 
alors  entre  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Il  songeait 
à  cette  Uranie  qu'il  adorait,  à  ce  baron  de  Berval, 
son  ami,  dont  il  était  séparé  depuis  si  longtemps;  il 
comparait  son  existence  passée  à  ses  douleurs  présen- 
tes, et  il  se  demandait  ce  que  lui  réservait  l'avenir. 

Uranie  et  Emmanuel  duiveut  me  croire  mort,  se 

disait-il  parfois.  S'ils  m'avaient  oublié!  Si  je  ne  parve- 
nais à  sorlir  d'ici  que  pour  voir  celle  qui  est  ma  vie  en 
aimer  un  autre!...  Oh!  non!  cela  est  impossible!... 
Uranie  m'oublierl  son  noble  cœur  eu  est  incapable. 
Mais  pourquoi  Lucile  est-elle  mêlée  à  cette  horrible 
affaire?...  Ai-je  été  le  jouet  d'une  affreuse  machination? 
Lucile,  me  tendre  uu  piège  aussi  infâme,  elle  !  Jamais 
je  ne  le  croirai.  J'ai  été  la  dupe  d'une  trame  ourdie 
daus  l'ombre!  mais  dms  quel  but?  Pourquoi?  A  quoi 
peut  servir  ma  détention?  Qui  a  voulu  me  perdre?... 

Le  vicomte  abandonnait  alors  son  travail,  se  laissant 
aller  aux  peusées  qui  dévoraient  sou  esprit.  Il  entas- 
sait conjecture  sur  conjecture,  sans  même  effleurer 
la  vérité.  Il  ne  trouvait  rien,  il  ne  s'expliquait  rien. 
Son  impuissance  à  deviner  d'où  provenait  la  source  de 
ses  maux  excitait  Sa  colère;  mais  celte  colère,  loin 
d'abaltre  ses  forces,  loin  d'atténuer  sa  résolution,  aug- 
mentait son  énergie  et  le  faisait  aspirer  avec  rage 
l'instant  où  il  tenterait  le  dernier  coup  pour  recon- 
quérir sa  liberté. 

Les  lourss'écoulaieut,  et  le  travail  avançait.  Léopold 
était  parvenu  à  pratiquer  dans  le  plancher  un  l] 
long  de  deux  pieds  au  moins,  large  de  dix-huit  pou- 
ces. A  mesure  que  son  œuvre  avançait,  elle  devenait 
plu.-  pénible.  Forcé  de  travailler  couché  à  plat  ventre. 
son   bras  enfoncé  daus  l'ouverture,  il    était  obligé  de 

demeurer  de  longues  heures  dans  cette  douloureuse 
position  ;  nen  ne  le  rebutait  :  il  travaillait  sans  relâ- 
che. 

Jusqu'alors)  la  vis,  en  attaquant  les  planches  et  les 
gravois,  avait  fait  rendre  un  son  mat  indiquant  que 
l'épaisseur  de  la  couche  qu'il  restait  à  percer  ôlail  en- 
core considérable.  Une  nuit,  après  un  travail  plus 
opiniâtre,  la  pointe  do  la  vis,  eu  glissant  sur  uu  mor- 
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teau  de  bois,  produisit  un  bruit  sonore.  Léopold  s'ar- 
rêta en  frissonnant;  il  recommença  l'expérience  :  nul 
doute,  il  attaquait  la  dernière  planche  :  au-dessous  de 
cette  planche  était  le  vide  de  la  salle  des  tortures.  Cette 
fois  il  fallait  creuser  avec  des  précautions  infinies, 
afin  de  ne  pas  percer  le  plancher  avant  l'instant  fixé 
pour  la  fuite  :  il  fallait  disposer  l'ouverture  suprême 
de  façon  à  ce  qu'elle  pût  être  pratiquée  en  quelques 
heures  sur  une  étendue  suffisante. 

—  Dans  deux  jours,  se  dit  Léopold,  je  serai  libre  ou 
je  serai  mort! 

Le  lendemain,  le  geôlier  parti,  il  se  remit  à  l'œuvre. 
Dn  ardent  désir  d'inspecter  d'avance  la  salle  des  tor- 
tures pressait  le  malheureux  prisonnier.  A  l'aide  de 
son  instrument,  il  pratiqua  un  petit  trou  dans  le  pla- 
fond. Se  glissant  dans  le  trou,  la  sueur  au  iront,  le 
cœur  palpitant,  la  main  fiévreuse,  il  appliqua  sou  œil 
au  petit  interstice  qu'il  venait  de  pratiquer...  Il  de- 
meura la  immobile,  sans  faire  uu  mouvement...  puis 
il  se  redressa  lentement  :  l'expression  de  sou  vioage 
était  horrible  à  contempler,  les  passions  les  plus  aflïeu- 

21 


ses  se  reflétaient  sur  cette  physionomie  désolée.  Sais 
prououcer  une  parole,  il  se  rejeta  à  terre  et  revint 
encore  interroger  le  trou...  alors  uu  cri  de  rage  folle 
déchira  sagorge...  Durant  quelques  heures  le  malheu- 
reux lu   insensé. 

C'est  que,  par  le  trou  fait.  Léopold  avait  aperçu  à 
droite  et  à  gauche  une  surface  perpendiculaire  de  plu» 
d'un  pied  :1e  trou  pratiqué  aboutissait,  par  un  hasard 
fatal,  entre  deux  poutres  énormes  placées  en  saillie 
dans  le  plafond.  L'espace  entre  les  deux  poutres  était 
de  six  pouces  à  peine  :  il  ne  fallait  pas  songei  a  ten- 
ter même  d'y  faire  glisser  le  corps  I 

Terrifié,  désespéré,  Léopold  repoussa  son  lit  sans 
même  faire  disparaître  les  derniers  copeaux  et  il  de- 
meura toute  la  nuit  couché,  immobile,  en  proie  à  un 
état  de  marasme  dont  rien  ne  pouvait  le  tirer.  Deux 
fois  il  pensa  a  mourir  :  par  deux  fois  il  étreignit  l'ins- 
trument qu'il  avait  façouué  en  dirigeant  la  pointe 
vers  sa  poitrine,  mais  par  deux  fois  heureusement 
une  pensée  chrétienne  vint  a/iàter  le  bras  mena- 
çant. 
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—  Lh  bipn  !  s'i  cria-l-i]  tout  à  coup  avec  une  rag  • 
sourde,  je  lutterai  jusqu'au  boul! 

La  réaction  se  faisait  chez  celle  nature  généreu-e, 
et,  à  l'abattement  causé  par  la  surprise  de  la  douleur, 
succédait  une  énergie  plus  giamte. 

—  Je  me  rappelle!  -e  dit-il  encore  après  un  moment 
de  ri  fl  xion.  La  salle  des  tortures  a  sou  plafond  tout 
garni  de  poutres  en  saillie,  je  l'avais  remarqué  jadis. 
C  im m i  ni  ai-je  pu  l'oublier  1  11  ne  faut  plus  chercher  à 
fuir  par  là.  Ce  qu'il  faut,  c'est  creuser  une  paierie  au- 
dessus  de  ce  plafond  et  gagner  la  salle  du  grand  con- 
si'il ,  le  plafond  de  celle-là  est  un>,  je  me  souviens. 

Le  soir  même,  Léopold  reprenait  son  œuvre.  C'était 
un  trivail  gigantesque  qu'entreprenait  le  malheureux. 
Forcé  d'agrandir  sa  première  ouverture  pour  pouvoir 
s'y  introduire  aliu  de  pratiquer  la  galerie  qu'il  rêvait, 
rien  ne  le  rebuta  cependant  :  sa  seule  crainte  était 
qu'il  ne  rencontrât  un  gros  mur  lui  barrant  tout  à 
coup  la  route. 

Un  mois  eutier  s'écoula  dans  ce  labeur  sans  nom. 
Au  reste,  l'œuvie  entreprise  paraissait  devenir  plus 
facile.  Léopold  avait  rencontré  deux  planchers  super- 
posés et  séparés  entre  eux  par  un  espace  vide  assez 
large  pour  qu'il  pût  s'y  glisser  en  rampant  à  plat 
ventre.  Où  conduisait  ce  chemin  de  nouvelle  espèce? 
Léopold  l'ignorait.  Il  s'y  engagea  cependant,  il  par- 
courut ain?i  une  étendue  qu'il  estima  au  triple  à  peu 
s  de  largeur  de  sa  cellule;  là,  l'espace  libre  se  rétros- 
cit  eu  angle  aigu  et,  au  sommet  de  cet  angle,  l.éo- 
p  >ld  rencontra  un  mur.  Quelques  coups  de  sa  vis  lui 
apprirent  que  ce  mur  n'était  |>as  eu  pierre  de  taille, 
mais  eu  simple  moellou;  il  fallait  reprendre  le  travail 
interrompu  et  saper  la  muraille  :  l'air  était  tellement 
rarétié  entre  ces  deux  planches  que  la  lampe  n'y  brû- 
lait pas.  Léopold  s  ;  résolut  à  travailler  dans  les  leuè 
bres  et  il  attaqua  le  mur  qui  lui  faisait  obstacle. 

Où  allait-il?  il  l'ignorait  encore,  mais  il  supposait 
avec  raison  que  ces  deux  planchers,  entre  lesquels  il 
se  trouvait,  avaient  dûêtre  superposés  postérieurement 
à  la  coustructi-on  première.  L'ancien  plancher  (celui 
formant  galerie)  avait  dû  probablement  être  celui 
d'une  vaste  salle  diviséeplus  tard  eu  plusieurs  p'èces. 
La  muraille  qu'il  avait  rencontrée  n'était,  à  bien  pren- 
dre, que  la  base  d'une  cloison;  celte  cloison  franchie, 
peut-être  trouverait  il  de  l'autre  côté  une  sortie  touie 

pratiquée? 

Tout  est  possible,  et  l'àme  en  proie  au  désespoir 
admet  toutes  les  chances  de  salut.  I.éopold  semait  la 
confiance  lui  rena!  r*.  Fouillant  difficilement  ce  mur, 
son  trav.nl  n'avauçâit  que  lentement,  car  il  lui  fallait 
enlever  les  i^ravois  qu'il  taisait.  II  ureusemeut,  eu  se 
rapprochant  de  sa  cellule,  l'espace  compris  entre  les 
deux  planchers  s'élargissait  considérablement,  et  cet 
espace  lui  donna  la  facilité  d'entasser  les  décembre- 
sans  qu'il  eût  l'embarras  d'essayer  de  les  précipiter  le 
matin  par  la  fenêtre,  tentative  qui  eût  pu  être  fa  a/le, 
car  il  ne  s'agissait  plus  de  bois  alors,  mais  bien  de 
pierres  et  de  plâtras.  Depuis  quelques  jours,  la  matité 
du  sou  s'aiiuundrissanl,  Lirait  comprendre  à  Léopold 
qu'il  appi  oc  hait  d'un  espace  vide.  Quel  était  cet  espace? 
li  élan  toute  la  question. 

—  Avant  la  lin  île  la  nuit  prochaine,  se  dit-il  un 
matin  après  lo  départ  du  geôlier,  j'aurai  percé  la  mn- 
i  ai  Me;  le  jour  venu,  si  je  vois  de  la  lumière  par  le  Irou, 
je  suis  mu  ve. 

Celte  joui  nee-là,  I.éopold  travailla  avec  une  énergie 
est  è.nie.  a  quatre    heure*,  il  sut  l'uni,  et;  se 
fatigué,  h   reulra   dai  s  a»  cellule  C  >uobé  sur  son    hi. 
il  mangea  le*  aJimeuts  pu  lui  «i. tient  aj»p  r 

tég  chaque  malin,   puis   ses  force      |  i  ;  i  n.inl   cl      i  m    im- 
patience n  iiaean i ■  !  approche  du  niomeni, 

Il  i -put  sa   vr*,  en   aiguiaa  la  poulie  >ur  la  il. .h, 

lu  n  lire    et    ic m     poste.    Levant     le    liras     Ol    M 

tenant  à  demi  couché  sur  le  côte   pour  avoir   plus   de 


force,  il  donna  un  coup  violent  :  la  pointe  entra  et  unî 
croise  pierre  se  détacha.  Léopold  s'apprêta  à  redou- 
bler, mais,  au  moment  où  il  allait  frapper  de  nouveau, 
deux  petits  coups  secs  résonnèrent  subitement  de 
l'autre  côté  de  la  muraille.  Léopold  demeura  interdit, 
stupéfait,  en  proie  à  un  nouvel  accès  d'inquiétude 
poignante,  d'incertitude  terrible. 

Il  attendit. 

D  sux  coups,  frappés  à  distance  plus  éloignée,  reten- 
tirent de  nouveau;  celte  fois,  Léopold  ne  pouvait  dou- 
ter, il  n'avait  point  rêvé,  il  avait  parfaitement  entendu. 
Il  y  avaii  de  l'autre  côté  de  la  mu  rail  le  quelqu'un  qui 
avait  surpris  son  travail  et  qui  voulait  se  mettre  eu 
correspondance  avec  lui.  Mais  celui-là  était-il  un  ami 
ou  un  ennemi?  Était-ce  un  prisounicr  comme  lui  qui 
ciierchait  à  s'évader?  Était-ce  un  espion  des  inquisi 
teura  chargé  de  surveiller  les  victimes  du  conseil  des 
Dix? 

D'ailleurs  où  se  trouvait  Léopold?  Dans  quelle  par- 
tie du  palais  avait-il  été  conduit  par  sou  passage  mys-. 
lérieux? 

VIII 

SOUS   LES    PLOMBS. 

Aux  coups  frappés  pour  la  seconde  fois,  Léopold 
n'avait  osé  répondre;  anxieux  et  indécis,  il  eut  la  pru- 
dence de  s'abstenir  et  il  at-lendit  encore,  mais  une  troi- 
sième tenUiive  ne  fut  pas  faite. Toute  la  journée,  le  vi- 
comte demeura  Immobile,  attend  ut  toujours  en  vain. 
Vers  la  nuit,  il  rentra  dans  sa  cellule  et  il  remit  son 
lit  eu  place  :  il  avait  besoin  de  réfléchir,  de  mettre  de 
l'ordre  daus  ses  idées  bouleversées.  Quel  coup  le  sort 
lui  ménageait-il  encore?  A  lail-il  celle  fois  suprême 
voir  ses  rêves  anéantis?  Devait-il  poursuivre  son 
œuvre?  devait-il  abandonner  le  travail  presque  achevé 
et  prendre  une  autre  direcliou?  Toute  la  nuit,  Léo- 
pold s'interrogea  sans  pouvoir  se  répondre;  une  fièvre 
ir  lente  faisait  bondir  le  sang  dans  ses  artères  et  don- 
nait à  sou  cerveau  les  rêves  les  plus  extravagants  et 
les  plus  insensés. 

Le  lendemain  dans  la  journée,  voulant  à  tout  prix 
sortir  de  cette  situation  critique,  il  reprit  sa  vis  et  il 
s'enfonça  dansson  ténébreux  passage  ,  il  avançait  dou- 
cement, rampant  avec  précaution,  évitant  de  cause: 
le  moindre  bruit.  Eutia  il  atteignit  l'extrémité  de  laca- 
vité;il  rencontra  le  mur  qu'ilavait  si  résolument  atta- 
qué la  veille  :  là  il  demeura  immobile  et  il  écouta. 

Les  heures  s'écoulaient;  Léopold.  u'euleudant  rien, 
se  demandait  s'il  c'avait  pas  été  le  jouet  d'un  rêve, 
d'une  liailuein.it iou  ;  ce,  q,ui  rait-il  rée 

ii  ont   eu    1  e  iVTout  à  coup  il  cru!   entendre  un   légei 

ittemeut;  il  écouta  avec  une  atlen'Uon  profonde,  re- 
tenant son  haleitoe.  Le  grattement  devint  pi  is  distiu 
on  travaillait  de  l'autre  côté  du  mur.  Le  cœuf  du  vi- 
c  onte  battait  a  se  rompre.  Toni  le  reste  de  la  journée 
toute  la  nuit,  Léopold  demeura  à  la  même  place,  écou- 
tant (toujours  et  entendant  sans  cesse  le  bruit  sourd 
qic  semblait  pioduiie  11:1  outil  LTittant  la  pierre.  Lfl 
icn  lemain  encore  il  revint  à  la  mène  place  :  il  écouta, 
il  entendit  le  même  bruit.  Cette  l'ois  il  ne  pouvait  plus 
douter  :  on  cherchait  à  percer  la  muraille,  et  qui  pou- 
vait chercher  à  accomplir  c-  tr.ivad,  -i  Tétait  quel- 
que pi  isou mer  malheureux? 

—  Je  me  serai  trompé  de  voie  à  suivre,  «e  dit  Li 
poM  .1    nia  creusé  thttrsrla  direction  d'une  autre  i 
c     un  autre  .-c  se:  mo   moi.   Oiil    il   lan: 

nous  iciiuir,  a   nous  deux,  et   en  alllaiil   nos  efforts, 

i  réussir  tr*  sans  doute.  Oui,  oui,  mol  il 

me  remettre  à   l'ieu  vrc! 

l.>iic,,|iics  iii-lants  apié<  I.éopold  rep.  I  tri- 

va  I  ;   me  I   :  ans  limite    le    hi  «lit   qn  i,    1.1  s  .il    i  il    i  • 

sou  roor  le  travailleur  inconnu,  car  1  l\i    n'eut 

pa    dei  .die  une  pierre,  que  tout  grattement  cessa  de 
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l'autre  côté.  Léopold  continua  avec  une-  inleur  nou- 
velle- Sur  le  soir,  trois  petits  coups  fureu.  frappé-;  cette 
fois  Léopold  y  répondit.  De  uotiftoau-x  signaux  furent 
échangé,  et  des  deus  parts  !•  travail  l'ut  repris;  seu- 
lement, il  parât  à  Léopold  que  son  compagnon  d'infor- 
tune devait  être  douéd'une  agilité  peu  commune,  ou 
qu'il  avait  de  ce  genre  de  travail  une  étrange  habitude, 
car  i!  sera  Ma  it  avancer  dans  sou  œuvre  avec  une  rapi- 
dité réeUemenlextr.iot'dinaire.  Puis  cet  homme  ne  de- 
.vudre  aucun  moment  de  repos,  rar  à  toute  h  mire, 
i.uinl  Léopold  s'arrêtait,  succuenhaut  à  la  fatigue, 
quand  il  mangeait,  uuaud  il  dormait,  l'autre  travaillait 
toujours  et  sans  relâche. 

Eu  quelques  jours,  la  masse  de  gravais  et  de  plâtre 
qui  séparait  les  deux  mineurs  diminua  rapidement; 
des  deux  cotés,  ils  devaient  s'entendre  distinctement 
travailler;  encore  quelques  heures  et  ils  allaient  pou- 
voir échanger  des  paroles,  et  leurs  mains  allaient  se 
rencontrer.  Des  deux  côtés  ou  sentait  prochaiu  le 
moment  de  la  réunion  et  ou  redoublait  d'efforts.  Léo- 
pold était  là,  la  tète  enfoncée  dans  une  crevasse, 
tenant,  sa  vis  des  deux  mains  et  piochant  avec  achar- 
nement, quand  il  se  redressa  soudain,  autant  que  le 
plancher  le  lui  permettait;  il  lui  semblait  avoir 
entendu  un  autre  bruit  provenant  de  sa  cellule. 

Il  pouvait  être  alor-  deux  heures  de  l'après-midi; 
jamais  le  geôlier  ni  les  archers  ne  venaient  après  leur 
visite  du  matin.  Léopold  connaissait  maintenant  les 
habitudes  des  Tlom'>s;  il  savait  que  l'on  ne  pouvait 
monter  aux  cachots  qu'eu  passant  dans  la  salle  des 
inquisiteurs  d'Etal,  que  le  secret  lire  dutribuual  avait 
seul  la  clef  de  cette  pièce,  et  qu'il  ne  coudait  celte 
clef  au  geôlier  que  le  .matin  pendant  le  temps 
strictement  nécessaire  à  ce  dernier  pour  faire  le  ser- 
vice des  prisonniers.  Ce  service  accompli,  la  clef  était 
rendue  et  personne  ne  pénétrait  plus  sous  les  Plombs. 
(  Celait  cette  précaution  qui  faisait  la  sécurité  des  pri- 
sonniers, ainsi  que  je  l'ai  exp  iqué  pius  haut.) 

Il    était   donc    presque  impossible   que  quelqu'un 
vint,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  dans 
celte  partie  du  palais  en  dehors  des  heures  usitées, 
i  t  cependant  Léopold  avait  eutendu  des  bruits  de  pas 
au-dessus  de  sa  tète.  Obéissant  au  sentiment  qui  le 
dominait,  il  se  glissa  rapidement  en  arrière  et  regagna 
l'ouverture  douuant  dans  sa  cellule;  comme  il  pas- 
ut   la  tète,  hors   du  trou   pratiqué,  un   cliquetis  de 
parvint    distinctement  jusqu'à    lui.   D'un    seul 
ond  il  Put  dans  le  cachot;  et  il  repoussa  le  lit  sur 
,'ouveiture  avec  une  telle  rapidité,  qu'une  clef  intro- 
duite dans  la  serrure  de  la  porte  u'eut.  j.as  le  temps 

:  faire  jouer  la  gâche  avant  que  tout  eut  repris  sa 
place. 

La  porte  s'ouvrit,  le  geôlier  apparut  et  s'effaça  le 
. '.  >ug  du  chambranle;  deux  hommes  se  de^s.nerenl 
alors  dans  la  demi-ombre;  l'uu  portail  le  costume  des 
inquisiteurs  d'Elat,  l'autre  était  velu  eu  gentilhomme 
st.  Derrière  eux  un  groupe  d'arehcis  se  tenait 
r  speclueusement  à'  distance.  L'inquisiteur  et  son 
compagnon  échangèrent  rapidement  quelques  paroles 
a  voix  has-e,  puis  l'inquisiteur  s'inalina  en  9igne 
d'assentiment.  Alors  il  tit  uu  pas  en  arrière  en  ordon- 
nant du  geste  au  geôlier  de  le  suivie.  Tous  deux  dis- 
parurent dans  la  galerie.  Les  archers  se  reculèrent 
également,  quittèrent  le  taudis  qui  servait  d'anti- 
chambre a.  la  cellule  el  Se  retirèrent  jusqu'au  centre 
de  la  g-lerie.  De  15,  ils  pouvaient  veiller  sur  la  col- 
"it  la  ponte  était  demeurée  ouverte,  mais  ils  ne 
pouvaient  rien  entendre. 

L'inconnu,  demeuré  seul,  lança  autour  de  lui  un 
regard  rapine,  puis  il  pénétra  dans  le  cachot  au  mi  ieu 
duquel  Léopold  se  tenait  debout,  slup-l  ni  et  atterre. 
Une  pensée  terrible  venait  de  traverser  l'esprit  du 
jeune  homme. 

—  On  vient  pour  me  rendre  la  liberté,  s'étail-il  dit. 


et  mes  tentatives  de  fuite  vont  être  découvertes!... 
L'inconnu  était  entré,  il  ôta  son  chapeau,  salua 
aussi  poliment  que  s'il  eût  été  dans  un  salon  et  s* 
tournant  à  demi,  afin  que  le  jour  venant  du  dehors 
pût  éclairer  son  visage  : 

—  Monsieur  le  vicomte  me  reconnail-il?  demanda- 
t-il  d'une  voix  insinuante. 

Léopold  tressaillit  et  fit  un  bond  vio'ent  en  arrière  : 

—  Le  marquis  Camparini!  s'écria-t-il. 

Le  nouveau  venu  sa)ua  une  seconde  fois. 

—  Lui-même,  qui  vient  se  mettre  à  vos  ordres  s'il 
peut  vous  être  utile,  reprit  le  marquis. 

—  Vous  ici,  vousl  disait  Léopold  qui  ne  pouvait  ei: 
croire  ses  yeux,  car  depuis  plus  de  six  inois  que  le 
malheureux  jeune  homme  était  sous  les  Plombs,  c'é- 
tait la  première  fois  qu'il  voyait  en  face  de  lui  uu  vi- 
sage, sinon  ami,  au  moins  autre  que  celui  du  geôlier 
ou  ceux  des  archers  de  garde. 

Camparini  souriait. 

—  Le  marquis  Camparini!  répétait  Léopold  comme 
pour  bien  se  persuader  de  la  réalité  de  celui  qu'il 
voyait. 

Puis,  lui  saisissant  brusquement  les  mains  avec  un 
geste  fébrile  : 

—  Ohl  s'écria-t-il,  que  venez-vous  faire  ici? 

—  Vous  sauVer,  si  vous  le  voulez,  et  vous  donner 
le  bonheur  eu  échange  du  malheur,  répondit  Campa- 
liui. 

—  Me  sauver  !  dit  Léopold  en  frémissant.  Mou  Dieu  1 
je  suis  libre? 

—  Non  !  mais  vous  pouvez  l'être. 

—  Ëbrameirt?  Quand? 

—  Da  ,sune  heure;  écoutez-moi. 

Et  Camparini,  se  plaçant  bien  en  face  du  jeune 
homme  : 

—  Monsieur  de  Siguelay,  dit-il,  je  viens  ici  pour  vous 
offrir  deux  choses  qu'il  dépend'  de  moi  d'accomplir 
dans  ce  même  jour  :  vous  rendre  votre  liberté  d'abord 
et  vous  réuuir  ensuite  à  mademoiselle  Urauie  deCan- 
tegrelles. 

—  Uranie!... 

—  Elle  est  à  Venise. 

—  Où? 

—  Chez  moi. 

—  Chez  vous!  répéta  Léopold  avec  étonn»mPnt.  . 

—  Chez  moi,  répél'a  Campariui  en  in-istaut.  Je  vous 
expliquerai  toutà  l'heure  comment  et  pourquoi.  Mais 
p  rmettez-moi  de  vous  répéter  encore  ceci  :  c'e-t  que 
si  vous  le  voliIpz,  avant  la  tin  du  jour  vous  Courrez  le 
grand  canal  en  compagnie  de  la  charmante  femme  que 
vus  aimez. 

l.oopold  demeurait  stupéfait. 

Celait  le  lendemain  de  cette  nuit  durant  laquelle 
nous  avons  conduit  le  lecteur  dans  le  casino  de  la  La- 
gune, que  Campaiini  se  présentait  devant  le  jeune 
prisonnier;  c'était  donc  également  le  lendemain  du 
bal  donné  au  palais  Foscari,  et  du.raut  lequel  Roque- 
fort avait  été  si  brusquement  enlevé. 

LA  VÉBITÉ. 

Après  un  moment  de  silence,  Léopoîd  reprit  la  pa- 
role : 

—  Vous  venez  de  me  dire,  fit-il' d'une  voix  émue, 
qu'avant  la  lin  de  ce  jour  il  dépendrait  de  moi  d'être 
fibre  et  léuui  a  mademoiselle  de  Came j,;  elles? 

Camparini  s'inclina. 

--  Monsieur,  reprit  Léopold  dont  l'émotion  allait 
croissant,  ne  vous  faites  pas  un  je*<  de  ma  situation 
douloureuse,  parlez  franchement.  Ce  q,ue  vous  me  di- 
tes-la est-il  donc  possible? 

Camparini  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira  un  papier 
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loll  déplia  pour  le  pUfcer  sous  les  yeux  du  vicomte 
àe  Signelay. 

—  Ceci  est,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir,  continua- 
l-il,  uu  ordre  d'élargissement  sigué  de  l'inquisiteur 
d'État  eu  fonction.  L'ordre  est  eu  blanc.  Or,  voici  main- 
tenant un  encrier  portatif  et  une  plume.  Que  votre 
nom  remplace  le  blanc  conservé  sur  ce  précieux  pa- 
pier et  vous  voyez  aussitôt  s'ouvrir  devant  vous  lou- 
îes  les  portes  qui  vous  séparent  de  la  liberté.  Vous 
comprenez  maintenant  que  je  suis  à  même  de  tenu 
la  première  partie  de  ma  proposition.  Passons  à  la  se- 
conde. Vous  aimez  mademoiselle  Urauie  de  Canlegrel- 
les,  elle  vous  aime,  et  comme  elle  n'a  aucun  secret 
pour  moi,  son  plus  respectueux  ami,  elle  m'a  coulié 
ce  double  amour  qu'auime  l'espérance  d'une  union 
prochaine.  Mademoiselle  Urauie  est  à  celle  heure 
thez  moi,  où  elle  vous  atlend  avec  une  fiévreuse 
impatience. 

—  Uranie  m'attend!  s'écria  Léopold  qui  croyait  de- 
venir lou. 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement  et  revenant  à 
an  autre  cours  de  pensée  : 

—  Partons,  je  suis  prêt!  dit  il  avec  énergie. 

—  Nous  partirons,  reprit  Camparini,  mais  dans 
quelques  instants.  Il  faut  avant  tout  que  nous  ayons 
ensemble  une  courte,  mais  indispensable  conversalion 
intime. 

—  A  quel  propos?  demanda  le  vicomte. 

—  A  propos  de  votre  situation,  monsieur  le  vicomte, 
laissez-moi  m'expliquer,  je  serai  excessivement  bref. 
Veuillez  seulement  répondre  nettement  à  chacune 
Jes  questions  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
adresser  :  vous  vous  nommez  bien  Léopold  de  Signe- 
toyî 

—  Sans  doute,  répondit  le  prisonier. 

—  Votre  famille  est  originaire  de  la  Saintonge  et  la 
seule  de  ce  nom  jadis  dans  sa  province? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  êtes  l'unique  descendant  de  cette  famille? 
Le  vicomte  fit  un  signe  affirmalif. 

—  C'est  bien  cela,  reprit  Campariui,  et  mes  rensei- 
gnements étaient  exacts.  Permettez  que  je  continue  : 
lotre  mère  était  une  demoiselle  de  Moraudes? 

—  Oui,  monsieur,  mais  pourquoi  ces  questions? 

—  Parce  qu'avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  que  je 
«'assure  de  votre  individualité.  Excusez- moi,  mais 
tous  comprendrez  bientôt  pourquoi  je  suis  contraint 
d'agir  comme  je  le  fais.  Veuillez  m'expliquer  la  filia- 
tion existante  entre  vous  et  la  famille  de  Morandes,  fa- 
mille éteinte  maintenant. 

—  Celte  filiation  est  simple,  monsieur,  répondit 
Léopold  dominé  malgré  lui  par  le  regard  investigateur 
dont  l'enveloppait  Camparini;  M.  de  Morandes,  mon 
aïeul,  avait  deux  enfants  :  un  fils  et  une  fille.  Sa  fille 
Épousa  M.  de  Signelay,  mou  père... 

—  Et  son  fils,  une  demoiselle  de  Creilly? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  fuies  l'unique  fruit  du  mariage  de  M.  de 
Signelay,  et  voire  oncle,  M.  de  Moraudes,  eut,  lui,  trois 
euiauts,  deux  fils  et  une  fille;  11  mourut  lot,  laissant 
sa  veuve  et  ses  enfants  dans  une  situation  de  fortune 
assez,  peu  élevée? 

—  Cela  est  vrai  ;  mais  en  le  rappelant  à  lui,  Dieu  lui 
fit  éviter  de  cruelles  douleurs  :  les  malheurs  arrivés 
dans  sa  famille  eussent  déchiré  sou  cœur. 

—  Bref,  les  deux  lils  morts,  mademoiselle  de  Moran- 
des, devenue  madame  du  Saiut-Gervais,  était  l'unique 
représentante  de  celle  branche  de  votre  famille  et  vous 
étiez,  \otis,  sou  plus  proche  parent? 

—  Oui,  monsieur,  son  cousin  germain. 

—  Vous  vous  rappelez  que  mademoiselle  de  Moran- 
dpp,  mariée  fort  pauvre»  un  homme  très-riche,  bérllt 
de  imite  la  foi  tune  de  sou  mari,  qui  mourut  peu  après 
son  niaiiago. 


—  Je  sais  cela. 

—  Savez-vous  maintenant  comment  est  morte  ma- 
dame de  Saiut-Gervais? 

—  Non,  monsieur;  j'ignorais  même  qu'elle  fût  morte. 
Lorsque  je  quittai  la  France  en  1791,  au  commence- 
ment de  l'émigration,  madame  de  Saiut-Gervais  était 
iolle  depuis  de  longues  années;  elle  était  enfermée 
dans  une  maison  de  santé  au  fond  de  la  Bretagne. 

—  Madame  de  Saiut-Gervais  est  morte  le  21  mai 
1764,  à  Gouesuou,  après  avoir  recouvré  la  raison. 

—  Ah!  fit  Léopold,  qui  ne  comprenait  évidemment 
pas  où  sou  interlocuteur  voulait  eu  venir. 

—  Vous  ne  devez  pas  ignorer,  reprit  Campariui,  que 
madame  de  Saint-Gervais  avait  jadis  disposé  de  sa 
fortune  en  faveur  de  son  ami,  le  vieux  marquis  d'Hor- 
bigny,  se  réservant  le  droit,  si  elle  recouvrait  pleine- 
ment ses  facultés  mentales,  de  rentrer  en  possession 
de  celte  fortune. 

—  Je  connaissais  effectivement  ces  dispositions. 

—  Or,  en  recouvrant  la  raison,  madame  de  Saint-Ger- 
vais, au  moment  de  mourir,  apprit  que  le  marquis 
d'Horbigny  était  mort  précédemment  sans  laisser  d'hé- 
ritier. Reprenant  possession  de  ses  droits,  elle  disposa 
alors  de  sa  fortune  en  faveur  de  mademoiselle  Blanche 
de  Niorres,  qu'elle  déclara  être  son  unique  héritière. 
Mademoiselle  Blanche  n  s  put  entrer  en  possession  de 
celte  fortune,  car  on  étail  alors  en  pleine  Terreur;  de- 
puis elle  a  épousé  une  espèce  de  capitaine  corsaire 
nommé  le  citoyen  le  Bienvenu. Or,  ce  capitaine  le  Bien- 
venu n'est  autre  qu'un  certain  marquis  d'Herbois  dont 
la  condamnation  pour  crime  d'assassinat  a  fait  jadis 
grand  bruil  en  Frauce,  c'était  eu  1785. 

—  Je  me  rappelle  avoir  entendu  parler  de  cela,  quoi- 
que je  fusse  encore  bien  jeune,  mais  je  ne  comprends 
pas  pourquoi... 

—  Permettezl...  Par  des  motifs  qu'il  serait  trop  long 
de  vous  communiquer,  mademoiselle  Blanche  de 
Niorres  a  renoncé  par  acte  authentique,  dont  je  pos- 
sède le  double,  à  l'héritage  de  madame  de  Saiut-Gervais. 
Cet  héritage  refusé  re  prend  sa  route  naturelle  et  revient 
de  droit  au  plus  proche  parent  de  madame  de  Saint- 
Gervais.  Comprenez-vous? 

El  comme  Léopold  écoutait  Camparini  sans  paraître 
comprendre  : 

—  Vous  êtes  le  plus  proche  parent  de  madame  de 
Saint-Gervais,  donc  vous  héritez  d'elle;  il  ne  s'agit 
tout  simplement  que  de  vous  faire  rayer  de  la  liste 
d'émigration.  C'est  trois  millions  de  francs  environ 
que  vous  laisse  votre  cousine. 

Léopold  ouvrait  des  yeux  énormes;  la  visite  inat- 
tendue de  Camparini,  ce  qu'il  venait  d'entendre,  cette 
proposition  de  liberté,  celte  annonce  d'héritage,  toul 
cela  bouleversait  son  esprit.  Campariui  cessa  de  parler 
durant  quelques  instants,  afin  de  permettre  à  son  in- 
terlocuteur de  se  remettre;  puis,  quand  il  jugea  que 
Léopold  était  assez  calme  pour  l'entendre  : 

—  Je  vous  ai  proposé  deux  choses,  reprit-il,  votre 
liberté  el  voire  réunion  à  Uranie;  je  vais  maintenant 
vous  dire  ce  que  j'exige  en  échange  :  pour  votre  réu- 
nion à  celle  que  vous  aimez,  les  millions  dont  je  viens 
de  vous  annoncer  la  possession... 

—  Hein?  lit  Léopold  en  tressaillant. 

—  Bah!  dit  Camparini  d'une  voix  railleuse,  inutile 
que  je  joue  ici  une  comédie  qui  me  fatigue.  Parlons 
clairement.  Je  vous  ai  expliqué  comment  vous  aviez 
hérité  et  je  veux  cet  héritage;  le  moyeu  est  simple. 
Vous  allez  vous  déclarer  le  débiteur,  par  uu  acte  en 
bouno  forme,  d'un  tiers  que  je  vous  présenterai  plus 
tard  et  vous  désister,  eu  faveur  de  ce  tiers,  de  tous 
vos  droits  à  l'héritage  de  madame  de  Saint-Gervais. 
Vous  de ves  faire  cela  avec  d'autant  moins  de  regret, 
que  vous  n'aurez  jamais  joui  de  ces  millions,  et  que, 
par  conséquent,  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  vous 
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y  habituer.  J'ai  fait  préparer  l'acte  d'avance  ;  le  voilà., 
voulez-vous  le  signer? 

Léopold  regardait  son  compagnon  avec  un  senti- 
ment de  défiance  évident. 

—  Maintenant,  poursuivit  Camparini  avec  un  accent 
brusque  et  comme  un  homme  qui  a  hâte  de  terminer 
une  affaire,  pour  vous  réunir  à  Uranie,  il  faut  que 
vous  soyez  libre  d'abord  :  j'ai  donc  commencé  par  la 
(iti  en  vous  posant  les  conditions  de  votre  réunion  à 
mademoiselle  de  Canlegrelles;  celles  de  votre  liberté 
,-eront  plus  simples  encore. 

Léopold  s'était  remis,  et  il  écoutait  son  interlocuteur 
avec  une  impassibilité  de  glace. 

—  Quelles  sont  ces  conditions?  demanda-t-il  en 
voyant  Camparini  s'arrêter. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  dépositaire  d'un  secret  de 
famille  important;  je  sais  qu'Uranie  vous  a  révélé, 
dans  sa  confiance  en  vous,  ce  secret  dont  elle  eût  dû 
être  la  dépositaire  unique  :  je  veux  parler  de  l'acte  fait 
par  le  marquis  de  Cantegrelles,  acte  par  lequel  il  dé- 
clare que  Lucile  n'est  pas  sa  tille. 

—  Monsieur?...  s'écria  Léopold. 

—  Cet  acte  existe,  je  le  sais,  poursuivit  froidement 
Camparini;  vous  savez  où  il  a  été  caché,  vous  savez 
entre  les  mains  de  qui  le  dépôt  en  a  été  fait.  Cet  acte, 
où  est-il?  qui  le  garde?  Voilà  ce  qu'il  faut  que  je  sache 
et  ce  que  je  veux  savoir! 

Et  comme  Léopold  ne  répondait  pas  : 

—  Renonciation  à  l'héritage  de  madame  de  Saint- 
Gervais,  reprit  Camparini  en  se  peiichaut  vers  le  jeune 
homme,  aveu  de  l'endroit  où  est  dépo-é  l'acte  que  je 
réclame,  et,  en  échange,  liberté  et  amour;  acceptez- 
vous? 

—  Deux  infamies!  s'écria  Léopold  avec  une  énergie 
furieuse. 

Camparini  haussa  les  épaules  et  lança  un  regard  de 
pitié  au  prisonnier. 

—  Vous  refusez  aujourd'hui,  c'est  naturel,  et  je  m'y 
attendais,  dit-il  en  souriant;  mais  un  autre  jour,  et  ce 
jour  est  proche,  vous  accepterez. 

—  Jamais  ma  liberté  au  prix  de  mon  honneur  !  dit  le 
vicomte  avec  véhémence. 

Camparini  pirouetta  sur  lui-même,  franchit  leste- 
ment le  seuil  de  la  porte,  repoussa  cette  porte  qu'il 
verrouilla  extérieurement,  comme  le  fai.-ait  d'ordi- 
naire le  geôlier,  et  s'approchanl  de  l'ouverture  grilla- 
gée par  laquelle  le  jour  pénétrait  jusque  dans  le 
cachot  : 

—  Dans  dix  jours,  dit-il,  je  reviendrai  recevoir  votre 
réponse.  Réfléchissez  et  vous  n'hésiterez  pas!  Voulez- 
vous  savoir  entre  quelles  mains  vous  êtes?  Votre  dé- 
tention est  mon  oeuvre;  j'avais  besoiu  de  vous  faire 
mettre  sous  les  Plombs  pour  pouvoir  m'em parer  d'U- 
ranie.  Oui,  Uranie  est  eu  ma  puissance,  et,  si  vous 
refusez...  je  me  vengerai  sur  elle! 

—  Oh  1  fit  Léopold  en  s'éiauçaot  contre  la  porte. 
Mais  Camparini  s'était  reculé,  et,  jetant  un  dernier 

coup  d'oeil  sur  le  jeune  homme,   il  s'éloigna  par  la 
galerie  où  veillaient  les  archers. 

Demeuré  seul,  Léopold  étreignit  sa  tète  dans  ses 
mains. 

—  Elle,  entre  les  mains  de  cet  homme  1  s'écria-t-il: 
elle,  Uranie,  la  victime  de  ce  misérable!  Ohl  mon 
Dieu  I  dix  années  de  ma  vie  pour  une  heure  de  liberté  ! 

—  Pas  si  cherl  dit  un  acceut  brusque.  Ou  filera  sans 
amarre  en  douceur,  et,  quant  au  gueux  de  terrien,  le 
gabier  s'en  charge. 

Léopold  recula  avec  une  sorte  d'épouvante  ;  un  cri 
faillit  jaillir  de  sa  poitrine.  Sous  le  lit,  il  apercevait 
une  tête  crépue  au  vidage  cuivré,  basané,  à  la  barbe 
épaisse,  et,  de  chaque  côté  de  cette  iêie,  deux  poings 
herculéens  s'appuyaul  sur  le  plancher  et  soulevant  le 
hiuld'uu  torse  athléliquc. 


—  Ah!  s'écria  Léopold  avso  une  joie  délirante,  c'est 
vous!... 

El  il  désigna  du  ge^te  la  galerie  creusée  par  laquelle 
le  nouveau  venu  avait  du  évidemnieut  s'iutroduire 
dans  sa  cellule.  L'autre  fit  uu  signe  affîrmalif. 

—  Lu  peu,  mon  fiston!  dit-il.  On  s'a  frayé  uu  che- 
min comme  un  rat  sous  une  quille  :  maintenant,  s'agit 
de  pincer  un  entrechat  en  plein  air. 

X 

IB    PLAN 

Dans  le  salon  de  ce  casino  mystérieux  de  la  Lagune, 
où  nous  avons  conduit  le  lecteur,  C.impariui  et  Chi- 
vasso étaient  assis  près  d'une  fenêtre  donnant  sur  le 
canal;  il  faisait  sombre;  on  était  à  cet  instant  du  jour 
où  le  soleil,  sur  son  déclin,  déparait  aux  trois  quarts 
à  l'horizon  et  ne  lauce  plus  que  des  rayons  obliques 
et  rougeâlres,  dont  l'extrémité  va  se  foudre  dans  les 
premières  vapeurs  du  soir.  Sans  doute  les  deux  hom- 
mes étaient  trop  préoccupés  du  sujet  qu'ils  traitaient 
pour  remarquer  la  rapide  approche  de  la  nuit,  car  att 
cun  d'eux  ne  paraissait  s'apercevoir  des  ténôbies  qui 
commençaient  à  envahir  l'extrémité  opposée  de  1* 
pièce. 

—  Ainsi,  disait  Chivasso,  il  consentira;  du  moins, 
tu  l'espères? 

— J'eu  suis  sûr!  répondit  Camparini.  Peut-il  refuser? 
Uranie  est  entre  nos  maius,  et,  dussé-je  la  menacer 
de  mort  sous  les  yeux  du  vicomte,  il  consentira,  je  te 
jure. 

—  Que  nous  ayons  ces  papiers,  et  par  eux  nous 
sommes  maîtres  de  Lucile. 

—  C'est  ce  qu'il  faut,  car  sans  cela  elle  ne  parler* 
pas. 

—  Du  côté  d'Uranie  et  du  vicomte  de  Signelay,  la. 
situation  est  claire  :  le  vicomte  échange  la  fortune  des 
Saiut-Gervais  contre  la  femme  qu'il  aime,  et  Uranie 
nous  donne  la  fortune  de  la  baroune  à  la  condition  de 
faire  rendre  la  liberté  au  vicomte.  Rien  de  plus  sim- 
ple :  les  actes  sont  dressés,  ils  sont  prêts,  et  Us  seront 
signés. 

—  Mais  la  baronne...  est-elle  donc  morte? 

—  Non  ;  elle  est  pies  de  Toulouse,  au  fond  d'un  vil- 
lage. 

—  Eh  bienl  alors?... 

—  On  veille  sur  elle.  Je  l'ai  laissée  vivre  parce  que, 
ainsi  que  tu  l'as  vu,  sa  vie  peut  nous  être  utile;  d'ail- 
leurs, lord  Harbiug  doit  la  revoir. 

Chivasso  sourit  eu  regardant  Camparini. 

—  Mais  du  côté  de  Lucile?  reprit-il. 

—  Eh  hieul  que  vois-tu  de  plusembrouillé?  Le  mar- 
quis de  Cantegrelles  a  j.idi.-,  déclare  aulhentiquemtul 
que  Lucile  n'élait  i  as  sa  fille  :  l'acte  par  lequel  il  £ 
fait  cette  déclaration  existe  ;  M.  de  Ntoules  savait  où. 
il  était,  et  m>us  avons  agi  trop  précipitamment  en 
nous  débarrassant  du  vieux  bonhomme,  qui  n'était 
certes  pas  aussi  dangereux  qu'on  le  supposait.  Enfin, 
c'est  ma  faute!... 

—  Peut-être,  mais  elle  est  accomplie.  Cet  acte  de 
marquis,  il  faut  l'avoir. 

—  Nous  l'aurons  :  Uranie  sait  où  il  a  été  déposé;  le 
vicomte  de  Siguelay  le  sait  également;  elle  a  refusé 
énergiquement  de  parler,  mais  je  saurai  les  coutraiu- 
dre  tous  les  deux  eu  les  menaçaul  l'un  par  l'autre.  Or, 
cet  acte  en  notre  possession,  cet  acte  qui  est  le  dé:  hon- 
neur de  la  marquise  de  Caulegrelles,  je  coutraioa 
Lucile  à  me  livrer...  ce  qu'il  faut  qu'elle  me  Itviel 
Eutre  le  déshonneur  de  sa  mère,  que  je  la  menacerai 
ue  publier,  et  le  dépôt  que  je  veux  qu'elle  rende,  crois- 
tu  qu'elle  puisse  hésiter? 

—  Non,  ditChivassO. 

—  Alors,  reprit  Camparini,  cette  épée  de  Daim>rJât 
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écartée,  nous  agissons  9*BS  hésiter.  Mon  plan  e«l 
simple  et  infaillible.  En  ce  qui  coucerne  la  luitune  des 
Saiul-Gervais  et  celle  de  la  baronne,  le  vicomte  et 
Uranie  nous  les  assuren'l  toutes  deux,  c'est  convenu. 
Reste  la  loi  lune  des  Niorres,  ces  millions  pour  la  pos- 
sessiou  desquels  j'ai  s*» paré  dix  années  de  mcm>x-is- 
ience,  et  qui,  chaque  fois  où  je  crois  les  saisir,  m'é- 
chappent comme  par  miracle;  ces  millions-là,  je  les 
aurai  pourtant,  car  aujourd'hui  je  tieus  le  nœud  qui 
les  ai  tache! 

—  Oui,  le  petit  tambour. 

—  Saus  doute.  Cet  enfant,  q'uï  est  notre  prisonnier, 
sais-tu  ce  qu'il  faut  que  nous  eu  fassions? 

—  Non  ;  tu  ne  m'as  rien  dit  encore  a  ce  sujet. 

—  Eh  bienl  écoute,  Chivasso.  A  toi  désormais  toute 
ma  conliance,  à  loi  mon  second,  à  toi  qui  seras  un 
jour  mon  successeur,  la  révélation  de  mes  plan-  les 
plus  secrets  et  les  mieux  ourdis  1  Ecoute!  La  lorlune 
des  Niorres  est  immense,  et  depuis  la  mort  du  conseil- 
ler elle  est  demeurée  à  la  merci  des  événements  :  la 
question  de  la  possession  n'a  jamais  été  tranchée.  Léo- 
uore  et  Blanche  ont  renoncé  jadis  à  cette  fortune,  el 
la  mort  de  Sommes  a  fait  cesser  tout  débat  a  l'égard 
de  l'enfant  de  la  Madame.  Bibi-Tapin,  puisque  M  est 
son  nom,  sera  mis  incontestablement  eu  possession 
de  cet  immense  héritage,  dès  que  son  individualité 
sera  prouvée. 

—  Eh  bien!  dit  Chivasso,  il  faut  qu'elle  le  soitl 
liauipariui  sourit. 

—  Tu  le  trompes!  fit-il. 

—  Ouoi?... 

—  Il  faut  que  celte  individualité  ne  soit  jamais 
prouvée  ! 

—  Comment? 

—  Ecoute!  Cette  individualité  prouvée,  l'enfant 
serait  mis  promplement  en  possession  de  sa  fortune. 

—  C'est  ce  qu'il  faut!... 

—  Mon  ;  jusqu'ici,  l'avais  dit  ce  que  je  voulais  dire, 
et  non  ce  que  je  voulais  faire!  Compreuds-in? 

—  Explique-toi;  je  cherche  en  vain  quelle  route  tu 
veux  suivre, 

—  Il  faut  que  Bibi-Tapin  disparaisse  :  la  famille  des 
Niorres  a  passé  jadis  pour  être  éteinte,  il  faut  qu'elle 
le  soit  réellement.  Dans  ce  cas,  cette  fortune,  toujours 
pincée  sous  le  séquestre  et  à  laquelle  Blanche  et  Léo- 
noie  n'ont  plus  droit,  revient  a  l'an  ière-cousin  du 
conseiller  de  Niorres,  au  citoyen  Maurice  Bellegarde, 
celui  que  lu  voulais  tuer. 

—  Ah  l  je  comprends  maintenant  pourquoi  tu  me  l'as 
fait  épargner! 

—  Sans  doute;  la  situation  te  parait-elle  plus  nelle? 
Maurice  aune  Lucile,  et  Lucile  est  eu  noire  posses- 
sion; doue  Maurice  est  à  notre  mercil 

—  Bravo!  nous  avons  entre  nos  mains  Lucile, 
U ranie,  le  vicomte... 

—  (.'.  st-à-  lire  ce  qu'il  nous  faut  pour  entasser  dans 
ucr.i  oofljWB  les  fortunes  des  Niorres,  des  Saiul-Gervais 
el  'des  Surwl  e  ! 

^-  Mais  cet  enfant,  pourquoi  nous  èlre  alors  achar- 
néé'k  le  poursuivre?  pourquoi  avoir  perdu  un  temps 
si  pie, •|rn\... 

—  Pour  que  nous  héritions  de  Maurice  Bellegarde, 

inti'i  iMiiipil  Campaiini,  il  laul  que  Maurice  bénie  lu- 
,m6ni'',  ci  l'exisleuee  de  Bibi-Tapin  pourrait  un  jour 
èlre  piouvéc  et  tout  détruire! 

—  Cela  est  vi  ai  !  donc  il  laut  que  cet  enfant  mem>- 1 

—  Il  laul  que  Hibi-Tapiu  vive,  mais  ce  qu'il  laul 
aUtSJ,,  c'est  que  je  renlio  eu   possession  du   IréSQI'   que 

j'ai  perdu;  c.'e.-i  (no  j'aie  par  devers  moi  ces  papiers 
parmi  lesquels  est  la  déclaration  du  conseiller  de 
Nion  es  alors  qu'il  ci  m  lia  l'en  la  ut  a  Saint-Jean,  la  seule 
preuve  qui  puis-e  servir  à  constater  l 'ideuliie.de  liibi- 
Tapin.  UetlU  preuve  dliuile,  d'autant  plus.,  que... 
tu    n'as    pas   remarqué,,   Lhivasso,    la    ressemblance 


lappanle  qui  existe  entre  cet  eufant  et  Blanche  do 
Niorres? 

—  Si  lait!  celle  ressemblance  m'a  étonné.  A  quoi 
peul-etle  nous  servir? 

—  A  nie  venger  de  ces  deux  hommes  qui  ont  lutté 
avec  moi  et  les  miens  depuis  dix  ans,  de  ces  citoyens 
le  bienvenu  et  Bonchemiu,  de  ce  dernier  siiitoul  qui 
est  parvenu,  à  Brest,  à  embaucher  sous  ces  ordres  des 
humilies  qui  ne  devaient  èlre  dévoués  qu'a  moi;  il  a 
louché  à  la  royauté  du  bagne,  il  sera  puni,  mais  puni 
comme  je  sais  punir! 

—  Et  cet  enfant,  ce  petit  tambour  servira  à  accom- 
plir celte  puuitiou? 

—  Plus  tard  tu  comprendras  ;  aujourd'hui  j'en  ai 
assez  dit.  Tu  as  toute  ma  conliance,  songe  a  ne  fa  oa.s 

■u  abuser  :  les  exemples  ne  le  manqueront  pas!  lit  Q- 
boulà  esl  mort?  Pick  veut  s'imposer,  il  mourra  avaui 
peu,  mais  il  Paul,  avant  sa  mort,  qu'il  reconnaissi'  s  ni 
impuissance;  quant  a  Ro  luelort... 

—  Il  s'est  chargé  de  Pick,  interrompit  Chiva-s  \  èl 
moi  je  me  charge  de  lui. 

Il  faisait  nuit  noire  alors  que  Chivasso  faisait  celle 
terrible  réponse  :  les  ténèbres  étai'ent  descendues  Sur 
la  terre  et  avaient  envahi  la  pièce  dans  laquede  se  trou- 
vaient les  deux  hommes,  sans  que  ceux-ci  se  fus-enl 
apeiçusde  la  disparition  progressive  de  la  lumière  du 
jour. 

Cepeudaut  Camparinise  leva  t)nisq<nement  : 

—  Il  est  lard,  dit-il;  nous  devons  nous  séparer.  De- 
main je  retournerai  sous  les  Plombs.  loi,  continue  à. 
suivre  la  roule  que  je  t'ai  tracée.  A  propos...  et  Lucien? 

—  Impossible  de  rien  découvrir  qui  puisse  me  Paire 
douter!  répondit  Chivasso. Tu  te  seras  trompé. 

—  Je  ne  me  trompe  jamais,  répuudil  Campariui. 

—  Alors... 

—  Il  laut  le  laisser  libre  et  avoir  en  lui  toutes  U  s 
apparences  de  la  confiance  la  plus  absolue.  Tu  m'en- 
tends? 

—  Parfaitement.  ( 
Les  deux  hommes  s'étaient  dirigés  vers  la  porte  :  ils 

sortirent  et  la  pièce  demeura  déserte  el  silencieuse. 
Huit  heures  du  soir  venaient  de  sonner  à  Saiul-Marc. 
Une  heure  s'écoula  :  le  timbre  de  l'horloge  résonna 
de  nouveau  :  le  casino  de  la  Lagune  était  sombre  el 
triste;  pas  une  lumière  ne  brillait  a  ses  fenêtres. 
Depuis  quelques  instants  deux  gondoles  venaient  de 
s'eu  eloiguer.  La  nuit  s'avançait  ..  Le  salon  dans 
lequel  venait  d'avoir  lieu  la  conversai  ion  que  nous 
avons  rapportée  élait  de  petite  dimension  et  éclairé 
par  une  seule  fenêtre  qui  donnait  sur  la  Lagune.  Il 
élait  meublé  de  larges  divans  circulaires,  . i .■  dtfUJC 
magnifiques  armoires  eu  marqueterie  el  de  quelques 
sièges  roulants  p'acés  ça  et  là.  Os  armoires  elairnt 
l  es  hautes,  très  grandes  et  ornées  avec  un  luxe  de 
travail  inouï.  L'une  élail  placée  près  de  la  porte  d'eu, 
irée,  l'autre  près  de  la  fenêtre.  Devant  eelle-ii,  il  y 
avait  encore  le  .-ie-e  sur  lequel  était  assis  quelques 
instants  plus  loi  le  terrible  Rai  du  bagne. 

Comme  neuf  heures  el  demie  Sonnaient»  un  craque- 
ment retentit  dans  ce  petrl  salon  désert  <t  silencieux 
i  raquemenl  léger  comme  celui  d'uu  bois  sec  qui  i 
vaille.  Au  mène  nisUnl  un  murmure  de  voix  arriva 
du  de  hors  :  la  buse  apportait  le  n drain  d'une  ehaili- 
sou,  tandis  que  i\iiuli>c  <l  t , m-  gondole  se  dclachi'ii 
plus  noire  au  milieu  îles  (enebies. 

Mois  un  second  claquement  relenlil,  et  la  parle  I  Q 
l'armoire  placée  près  do  la  lenèlro  s  ouvrit  doucciiu  i  l 
pous.ee  de  rinieiieur.  lin'  ombre  r.uuue  glissa  pu 
rcniic-liàilloine.u'.  ;  cette  OinJjrç,  sans  I  ésilei,  saula - 
l'appui  de  la  lenètie  ol  disparut,  tombant  datus  hs 
e.iu\  du  canal. 

Au  loin  on  entendait  toujours  la  voix  des  chanteuis 
qui  ai  rivait  en  se  ra'ppi  di  haut. 
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XI 

LA    ROUTE    DE   RIVOLI 

Deux  mois  après  la  sanglante  bataille  d'Arc  île,  qui 
avait  le.l'ouie  les  Autrichiens  dans  le  Tyrol  et  îa'vallé.; 
de  Breuiii,  la  situation  de  l'armée  français?  élaii 
devenue  presque  aussi  critique  qu'elle  l'avait  con- 
stamment été  auparavant  depuis  l'ouverture  de  la 
campagne.  C'est  une  étrange  odyssée  que  celle  do 
cette  admirable  campagne  :  jamais,  à  aucune  époque, 
le  génie  humaiu  ne  fut  plus  eu  prise  avec  les  dilfi- 
cultés.  Le»  années  renaissaient  menaçantes  sur  les 
pas  de  ces  vaillantes  cohortes  :  c'était  l'hydre  de 
Lerne  avec  ses  lèies  indestructibles.  Un  péril  naissait, 
une  victoire  l'anéantissait,  puis  uu  péril  plus  graud 
renaissait  encore,  et  tout  au.-siiôt  il  fallait  le  com- 
battre. Arcole  avait  attaché  uu  laurier  de  plus  à  la 
couronne  de  l'armée  d'Italie;  mais  si  la  fatigue  et  la 
saisou  avaient  amené  momentanément  uu  repos  né- 
cessaire,  Us  chances  à  venir  ne  se  moutraieut  pas 
favorab.es.  Les  Au  tiichieus  se  réorganisaient,  Alviuzy 
recevait  de  sou  gouvernement  tous  les  secours  que 
sa  position  exigeait,  et  les  efforts  de  l'Autriche  étaient 
réellement  exiia<jidiiiaires.  Toute  la  garnison  de 
Yienue  avait  été  acheminée  en  poste  sur  le  Tyrol  ;  les 
habitant»  de  la  capi' aie,  pie'  :  *  de  dévouement,  avaient 
fourni  uncurpsde  quatre  m.Ue  volontaires  pris  parmi 
les  jeunes  gens  a|iparieua:  aux  meilleures  familles. 
L'impératrice  avait  donné  m  ces  jeunes  geus  des  dra- 
peaux brodé»  de  ses  mains.  On  avait  fait  une  nouvelle 
levée  en  Hougiie,  et  enfin  on  avait  tiré  de  l'armée  du 
Bhiu  plusieurs  régiments  réputés  les  mei  leurs.  Eu 
deux  mois,  Alviuzy  se  retrouva  donc  à  la  tète  d'uue 
armée  de  buixauie-dix  mille  hommes,  armée  reposée, 
réorgani.-ée,  et  c ex n posée  soit  de  vieilles  troupes,  soit 
déjeunes  recrues  au  cœur  rem p'i  d'ardeur. 

Quant  à  l'armée  française,  elle  comptait  toujours 
son  cliilli't;  invariable  de  trente  mille  hommes  à  peine, 
car  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  pour  elle  é lait  de  îem- 
plir  ses  cadres  :  encore  de  ces  trente  mille  hommes 
fullail-il  Retirer  les  blessés,  les  maades  et  les  divisions 
que  retenait  le  siège  d;  Mautoue,  qui  n'était  point 
termiué.  Le  Directoire  continuait  a  abandonner  cette 
poignée  de  braves  que  commandait  un  héros  doi.t  la 
renommée  sub.lemeut  immense  et  le  génie  reconnu 
ell'ray. àeut  .es  .gouvernants.  Bonaparte  éciivail  lettre 
6Ur  lettre  à  Paiis  sans  rien  obtenir.  Epuisé,  fatigué 
moralement  et  physiquement,  le  jeune  général  était 
malade;  sa  faiblesse  était  devenue  telle  qu'il  pouvait 
à  peine  se  tenir  à  cheval  :  ses  joues  étaieul  caves  et 
livides,  sa  personne  paraissait  chétive;  ses  yeux  seuls, 
toujours  aussi  vifs  et  aussi  perçants,  annonçaient  que. 
le  teu  de  bon  aine  n'était  pas  éleiul,  et  cependant, 
malgré  le  deiabremeul  de  ses  forces,  les  passions 
extrauidiuaires  qui  le  soutenaient  lui  Communi- 
quaient uue  activité  effrayante  :  les  soldats  et  les  offi- 
ciers élaieut  émerveillés. 

Bonapaite,  n'attendait  a  la  reprise  des  hostilités  et  il 
veillait  eu  conséquence  :  Serurier  bloquait  Manloue, 
Augéreau  tjagua  l  Legago,  Masséna  Vérone,  Imbert 
Rivoli  et  la  Coioua.  Bonaparte  était  partout  à  la  fois. 

En  dé,  it  de  l'hiver,  Alviuzy  s'avançait  avec  ses  soi- 
xante mille  boulines  pour  aller  délivrer  Wurmser,  qui 
tenait  daus  Manloue  avec  vingt  mille  :  la  guerre  allait 
donc  reprendre  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

Trois  mutes  loul  communiquer  le  Tyrol  avec  la 
haute  Italie  :  l'uue  qui  tourne  le  lac  de  Garde,  la 
seconde  qui  traverse,  la  mouiague  et  aboutit  a  Rivoli, 
et  la  troisième  qui  côtoie  l'Adige  et  Vient  déboucher 
dans  la  plaïue  de  Vérone;  de  ces  trois  roules  la  plus 
jolie,  la  plus  accidentée  est,  sans  contredit,  la  der- 
nière :  rien  de  plus  gracieux,  de  plus  fiais  que  ce 
pays  charmant   que   ne  détruit  pas   un   hiver  trop 


rigoureux;  rieu  de  plus  pittoresque  qu;i  cec  succes- 
sions de  vallées  et  de  collines  que  coupent  ià  et  li 
des  cours  d'eau  bordés  d'arbrisseaux  odoriférants. 

Uu  roatiu,  le  j  >ur  même' où  Alviuzy  avait  commene> 
son  mouvement  en  avant,  quaire  hommes  étaiei  t 
assis  sur  le  versant  d'un  petit  mamelon  bordant  cell  l 
mule  verdoyante.  Quatre  chevaux  étaient  attachés.! 
distance  aux  branchages  de  jeunes  chênes;  ces  che 
vaux,  sellés  et  bridés,  attestaient  que  leurs  cavaliers 
ne  prétendaient  pas  faire  une  longue  halte.  Les 
hommes,  prenaient  un  frugal  repas  :  les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairaient  cette  scène. 

—  Maurice,  disait  l'un  des  hommes  à  son  voisin  de 
droite,  écoutez  ce  que  vous  dit  Jacquet,  il  a  raison, 
.aille  fois  raison. 

—  Eh  !  oui,  ajouta  celui  que  l'on  venait  de  désigner, 
!.  d'Adoré  me  comprend;  il  sait  que  je  suis  l'ennemi 
les  tâtonnements  et  des  demi-mesures,  et  si  je  vous 
mnseille  d'attendre  encore,  c'est  qu'il  faut  alleudre, 
:'est  que  nous  ne  pouvous  faire  autrement. 

—  Attendre  1  s'écria  Maurice;  mais  elle-,  les  malheu- 
reuses femmes,  que  deviendront-elles  tandis  que  nous 
attendrons? 

—  Ne  craignez  rien  pour  elles.  Camparini  n'a  aucun 
intérêt  à  les  maltraiter.  N'avez-vous  pas  entendu  ce 
que  vous  a  dit  Lucien? 

El  Jacquet  se  retourna  vers  le  quatrième  person- 
nage qui  n'avait  point  encore  parlé,  et  qui   n'était 
'  autre  que  l'homme  au  visage  couturé  que  nos  lecteurs 
connaissent.  Lucien  fit  un  signe  affirmai  if. 

—  Mademoiselle  Uranie,  dit-;!,  représente,  elle,  la 
fortune  de  la  baronne  de  Sarville;  donc  Camparini  a 
intérêt  à  la  ménager,  car  il  veut  non  seulement  cette 
fortune,  mais  celle  du  vicomte  de  Signelay,  et  il  sait 
bien  qu'il  n'obtiendra  ce  qu'il  désire  qu'eu  rendant  la 
liberté  à  sa  prisonnière. 

—  Mais  Lucile?  s'écria  Maurice. 

—  Celle-là,  commandant,  représente  non  seulement 
la  fortune  des  Marres  que  l'on  veut  également  saisii, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  exp'iqué,  mais  elle  est  déposi- 
taire d'un  secret  terrible,  secret  qui  peut  causer  la 
perle  de  Camparini.  C'est  ce  secret  qu'il  faut  que  nous 
ayons. 

—  Ce  secret,  dit  Maurice,  quel  est-il  donc?  Jamais 
on  ne  me  l'a  expliqué  clairement. 

Lucien  regarda  Jacquet. 

—  Vous  pouvez  parler,  dit  Celui-ci. 
Lucien  se  letourua  vers  Maurice. 

—  Maiulenaul,  repril-d,  vous  counaiscez  dans  tons 
ses  déiails  l'affi.re  de  Niorres;  vous  savez  quel  tôle  a 
joué  dans  celle  affaire  Saint-Jean,  le  valet  de  chambre 
du  conseiller,  ou  pour  mieux  dire  Camparini,  le  liot 
du  bagne... 

—  Puis  uu  autre  homme  encore,  interrompit  le 
comte  d'Adoré,  un  homme  qui  se  faisait  appeler  le 
comte  de  Sommes. 

—  Celui-là  est  mort,  répondit  Lucien  sans  sourciller, 
donc  il  est  iuutile  de  uous  occuper  de  lui. 

—  C'est  vrai,  dit  Jàcqu*t, 

—  Continuez,  continuez!  s'éeru  Maurice. 

—  La  nuit  où  le  couseiller  confia  à  Saint-Jean  sou 
petit-fils,  repiit  Lucien,  il  lui  remit  eu  même  temps 
uu  acte  par  lequel  il  expliquai  les  motif,,  qui  lui  fai- 
saient preudre  cette  précaution,  et  cet  acte  conle- 
tenait  eu  même  lemps  uue  déclaration  à  l'aide  de 
laquelle  l'identité  de  l'enfant  pouvait  plus  lard  èlie 
Constatée.  Saint-Jean  prit  ce  papier  et  le  cousena 
précieusement  ainsi  que  vous  le  pensez. 

—  Vous  savez  encore,  dit  Jac  (uel  eu  voyant  Lucien 
s'arrêter,  que,  lors  de  l'incendie  de  l'hôtel  de  Niorres, 
le  pi  étendu  marquis  Camparini  fut  un  de  ceux  qui 
se  dévouèrent  pour  sauver  les  victimes? 

—  Oui,  dit  le  comte. 

—  Camparini,  poursuivit  Jacquet,  s'introduisit  cellft 
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nuit-là  dans  le  cabiuel  uu  conseiller.  M.  de  Niorres 
avait  pour  habitude  de  tenir  un  journal  exact  de  ce 
qui  se  passait  chez  lui  :  tous  les  faits  relatifs  aux  em- 
poisonnement  précédents  y  étaient  relatés.  Campariui 
s'empara  égalélnent  de  ces  papiers. 

—  Puis,  dit  Lucien  d'uue  voix  grave,  comme  Roi  du 
bt>$ne,  Campariui  tient  les  archives  de  l'association; 
ces  archiTes  sout  des  éléments  d'éducation  pour  les 
enfants  du  bague  à  venir,  c'est  le  livre  d'or  du  crime, 
et  une  disposition  de  la  société  veut  que  chaque  aet>' 
important  accompli  par  le  chef  de  la  terrible  associa- 
tion soit  inscrit  là  avec  ses  détails,  afin  que  si  ce  chef 
vient  à  mourir,  son  successeur  puisse  puiser  daus  ce 
registre  les  renseiguements  utiles  pour  le  bien  géné- 
ra. 

Maurice  et  le  comte  se  regardaient  avec  stupeur. 

—  Après?  demanda  Maurice. 

—  Donc,  poursuivit  Lucien,  Camparini  avait  par 
devers  lui  ces  archives,  le  journal  du  conseiller  et  les 
papiers  constatant  l'identité  de  l'enfant  confié  à  Saint- 
Jean.  Cela  le  rendait  maître  de  la  situation. 

—  Mais  ces  papiers,  les  a-t-il  encore?  demanda 
Maurice. 

—  Non,  répondit  Lucien,  il  ne  les  a  plus. 

—  Que  sont-ils  devenus? 

—  Deux  persou.nes  seules  le  savent.  La  marquise 
de  Cantegrelles  et  sa  fille  Lucile. 

—  Lucile!  s'écria  Maurice  ;  elle  sait  où  sont  ces  pa- 
piers? Comment  le  sait-elle?  Pourquoi?  Dans  quelles 
circonstances  a-l-elle  pu  être  mise  en  relations  avec 
ce  misérable?... 

—  Vous  oubliez  l'histoire  de  lord  Harbing,  Maurice, 
dit  le  comte  d'Adoré. 

—  Non,  non,  je  n'oublie  pas;  mais  ces  papiers... 

—  Eh  bien  1  lord  Hirbiug  et  Camparini  étaient  un 
même  et  unique  personnage.  Se  voyant  sur  le  point 
d'être  démasqué  eu  présence  de  la  baronne  dont  il 
conroitait  les  millions,  n'avait-il  pas  juré  de  se  ven- 
ger? 

—  Mais  ces  papiers,  mais  Lucile? 

—  Attendez  donc!  dit  le  comte.  Cette  fois,  je  crois 
pouvoir  tous  expliquer  les  faits  moi-même.  Lord  Har- 
bing parti  bien  authentiquement,  Camparini  revint  à 
Toulouse  :  dissimulant  sa  présence,  it  continua  à  es- 
pionner ce  qui  se  passait  au  château  de  Cantegrelles, 
et  savez-vous  à  quel  sentiment  obéissait  le  mons- 
tre! A  un  amour  effréné  que  la  beauté  si  noble  encore 
de  la  marquise  avait  allumé  daus  sou  cœur.  Oui, 
Campariui  aimait  madame  de  Cantegrelles. 

—  El  la  marquise  connaissait  cet  amour?  demanda 
Maurice. 

—  La  sainte  femme  ignorait  ce  qui  se  passait  daus 
l'âme  du  misérable,  elle  ignorait  jusqu'à  la  présence 
île  Camparini  à  Toulouse,  jusqu'à  son  existence  même. 
Ce  fut  alors  que  Camparini,  déployant  toutes  les  res- 
sources dont  la  nature  a  doué  cet  infernal  génie,  i»it 

•u  œuvre  le  plan  horrible  pour  arriver  à  perdre  la 
nalheureuse  dont  il  désirait  la  chute.  Oii!  je  sais  tout 
îaiuteuant;  Jacquet  m'a  tout  révélé,  Maurice,  et  j'ai 

compris  eu  l'écoutant  ce  que  je  n'eusse  pas  même  pu 

supposer. 

—  Quoi  doue?  dit  Maurice  qui  écoutait  comme  sus- 
pendu aux  lèvres  du  vieillard. 

—  Campariui  se  déguisa.  Méconnaissable,  il  s'acharna 
sur  les  pas  de  la  marquise,  il  osa  lui  écrire  sous  uu 
nom  supposé,  sous  celui  de  dou  Pedro,  il  osa  lui  par- 
for.  Madame  de  Cantegrelles  reçut  missives  et  décla- 
rations ainsi  que  devait  le  faire  uue  femme  commo 
aile.  Campariui  éoouduil  ne  se  lassa  pas,  cependant; 
mais  taudis  qu'il  essiyait  de  faire  triompher  sa  pas- 
sion, il  uu  négligeait  lieu  pour  assuré?  sa  vengeance 
et  frapper  à  coup  sur  cette  fois  le  marquis,  qui  avait 
par  miracle  échappé  aux  assassius  aposlés  sur  su 
route. 


«Des  gens  dévoués  à  Campariui  réussirent  à  capter 
la  confiance  du  marquis  :  ces  misérables,  obéissant 
aux  ordres  qu'ils  recevaient,  cherchèrent  à  éveiller 
les  soupçons  du  marquis  à  propos  des  poursuites  de 
don  Pedro.  Comment  parvinrent  ils  pour  faire  pénétrer 
leurs  calomnies  daus  l'esprit  du  marquis?  je  l'ignore, 
mais  le  malheureux  gentilhomme  se  laissa  preudre 
au  piège  tendu  sous  ses  pas  :  de  là  ces  scènes  violen- 
tes entre  lui  et  sa  femme,  scènes  dont  je  vous  ai  parlé. 
La  marquise,  indignée  des  soupçons  dont  elle  était 
l'objet,  augmenta  la  colère  du  marquis  par  sa  fierté 
superbe.  Les  blessures  que  M.  de  Cantegrelles  avait 
reçues  à  la  tôle  avaient  sans  doute  affaibli  son  cerveau  : 
par  moments  il  avait  des  accès  de  fureur  que  rien  ne 
semblait  motiver.  Les  scènes  entre  les  deux  époux 
devinrent  chaque  jour  de  plus  en  plus  affreuses. 

«  Jusqu'où  allèrent  ces  scènes,  nous  l'ignorons, 
mais  leur  violence  dut  être  inouïe,  puisqu'elles  fini- 
rent par  déterminer  chez  le  marquis  une  véritable 
aberration  de  l'esprit.  Soit  que  cette  pensée  lui  eût  été 
suggérée,  soit  que,  daus  sa  folie,  il  se  la  fût  forgée 
lui-même,  il  s'imagina  que  sa  femme  avait  mené  jadis 
une  conduite  déréglée,  que  l'une  de  ses  filles  n'était 
pas  la  sienne,  et  que  le  père  de  cette  enfant  était  un 
ami  qui  l'avait  indignement  trahi. 

—  Oh  !  je  comprends!  dit  Maurice  avec  force. 

—  Oui!  daus  sa  folie  il  m'accusait,  moi,  et  il  disait 
que  Lucile  était  ma  fille;  cela  vous  explique  la  scène 
qui  eut  lieu  chez  moi,  scène  dont  j'ignorais  la  cause 
lorsque  Jacquet  me  l'a  révélée  :  il  a  appris  tous  ces  dé- 
tails de  la  bouche  de  la  marquise. 

—  Mais  ce  secret  dont  vous  parliez?  reprit  Maurice. 
Ces  papiers  si  précieux.. 

—  Vous  allez  tout  savoir,  reprit  Jacquet. Camparini 
s'était  donc  vengé  du  marquis,  qui  s'était  opposé  à 
son  mariage  avec  la  baronne  ;  mais  son  amour  pour  la 
marquise  subsistait  toujours,  amour  violent,  terrible, 
et  comme  peuvent  seules  en  ressentir  ces  natures  nées 
pour  le  mal.  Une  nuit  il  s'introduisit  chez  elle,  et  là, 
il  osa,  pour  la  fasciner  sans  doute  par  l'éclat  de  l'hor- 
reur, lui  révéler  qui  il  était  :  il  osa  lui  dire  ce  qu'il 
avait  fat,  et  comme,  interdite,  affolée,  elle  ne  pouvait 
croire  à  un  tel  excès  de  crimes  et  d'impudence,  ii  jeta 
à  ses  pieds  les  preuves  de  ce  qu'il  avançait.  Que  fit 
alors  la  marquise?  que  se  passait-il  enlreeux?  Voilà 
ce  qu'on  ignore,  ce  que  Camparini  n'a  jamais  révélé 
netlemeut.  La  marquise,  elle,  n'a  jamais  dit  un  mol. 
Cette  nuit-là,  Uranie  était  chez  sa  tante,  mais  Lucile 
était  daus  une  chambre  voisine,  près  de  sa  mère.  Le 
lendemain  le  marquis  l'emmenait  eu  Bretagne. 

—  Mais  alors,  dit  Maurice,  comment  supposez-vous 
que  Lucile  sache  où  se  trouvent  ces  papiers? 

—  Je  le  suppose  parce  que  Camparini  l'a  dit. 

—  Commeul? 

—  Je  vous  répète  qu'on  ignore  absolument  ce  qui 
s'est  passé  entre  Campariui  et  la  marquise  à  la  suite 
de  cette  scène  dont  il  n'a  jamais  raconté  que  le  début  ; 
mais  ce  que  Campariui  a  dit  plusieurs  lois,  et  cela 
devant  ses  fidèles,  c'e.-t  que  ces  papiers  relatifs  à  l'af- 
faire de  Niorres  et  à  lui-même  étaient  demeurés  entre 
les  mains  de  la  marquise,  et  qu'elle  seule  et  Lucile 
pouvaient  dire  où  ces  papiers  avaieut  été  déposés. 

—  Campariui  a  répété  cela  devant  moi,  il  y  a  peu 
de  jours  encore  !  dit  Lucien. 

—  De  sorte,  lit  Maurice,  qu'en  s'emparant  de  Lucile, 
il  espère  la  contraindre  à  parler? 

—  Evidemment. 

—  Mais  il  la  torturera! 

—  Non!  s'il  eût  voulu  le  faire,  il  Peut  déjà  faK  ;  il 
doit  avoir  un  Intérêt  puissant  à  ménager  Lucile,  car, 
elle  milite,  qui  lui  révélerait  l'endroit  où  se  trouvent 
les  papiers)  La  marquise  n'est-elle  point  morte? 

—  Cela  est  vrai!  dit  Maurice  en  réfléchissant. 

—  Maintenant,  reprit  Jacquet,  vous  comprenez  clai- 
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Le  blessé  se  cramponna  au  bras  du  tambour-major.  (Page  172.) 


rem«nt  la  situation  :  que  Lucile  échappe  aux  mains 
de  Cam  parmi,  qu'elle  revienne  Vers  nous,  et  ces  papiers 
qu'elle  nous  livre  perdent  K  R  ri  du  bagne;  aussi  lesait- 
11,  aussi  la  tuerait-il  plutôt  que  de  se  la  laisser  enlever. 

—  Mais,  s'écria  Maurice,  Lucile  était  libre  il  y  a 
quelques  mois,  pourquoi  ne  l'avoir  pas  interrogée 
alors? 

—  Je  ne  savais  rien,  répondit  le  comte  d'Adoré,  car 
Lucile  ne  m'avaitjamais  rien  dit,  et  Jacquet  lui  même 
ignorait  tous  ces  détails. 

—  Lucien  les  a  surpris  il  y  a  peu  de  jours  I  dit  Jacquet 

—  Alors,  pour  délivrer  Lucile... 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen  :  amener  adroitement  Cam- 
parini  sur  le  territoire  français.  Ici  il  est  tout-puis- 
Bant,  et  nous  ne  pouvons  rien  contre  lui;  en  agissant, 
nous  risquons  de  le  pousser  à  se  servir  des  armes 
qu'il  a  entre  les  mains,  à  se  venger  sur  ceux  que  nous 
voulons  préserver.  Une  fois  en  France,  je  me  charge 
de  tout.  J'ai  écrit  à  Paris  :  toute  la  police  du  pays 
sera  à  mes  ordres  ;  mais  ici,  encore  une  fois,  je  ne 
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puis  rien  et  je  n'ai  fait  que  constater  mon  impuis- 
cance. 

—  Donc,  s'écria  Maurice,  vous  renoncez... 

—  A  rien  1  Est-ce  abandonner  la  partie  que  chercher 
à  attirer  son  adversaire  sur  un  terrain  qui  lui  soit 
défavorable? 

—  Jacquet  a  raison,  Maurice!  dit  le  comte  d'Ador». 
Il  faut  attirer  Camparini  en  France. 

—  Mais  le  moyen?  demanda  Maurice- 
Jacquet  regarda  Lucien. 

—  Je  m'en  charge  1  dit  celui-ci  en  souriant. 
Maurice  courba  la  tète  eu  étouffant  un  soupir. 

—  A  cheval  I  reprit  le  comte.  Il  faut  s'avancer  et  il 
faut  que  nous  gagnions  Lubiara  avant  la  nuit.  Venez, 
Maurice. 

Et  le  comte,  passant  familièrement  son  bras  sous 
celui  du  jeune  officier,  l'entraîna  doucement  vers 
l'endroit  où  étaient  attachés  les  chevaux.  Jacquet  et 
Lucien  étaient  demeurés  seuls. 

—  Eh  bien?  demanda  Jacquet,  et  Pick? 
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—  11  est  sur  ses  gardes  ! 

—  El  Ho  [uefnrl? 

—  Il  sera  à  nous. 

—  Quand  cela?  Il  faut  que  ce  soit  proraplemenL 

—  Dès  ce  soir. 

—  Tu  dois  le  voir? 

—  Aujourd'hui  môme,  à  Mu  toi,  dans  un  bois  désigné. 

—  El  il  consent? 

—  Il  consentira 

XII 

LA    REDDITION. 

La  bataille  de  Rivoli  venait  d'avoir  lieu  :  la  troi- 
sième année  levée  par  l'Autriche  était  détruite,  anéan- 
tie, perdue  comme  l'avaient  élé  les  deux  premières  ; 
encore  celte  lois  les  Français  avaient  combattu  du- 
rant trois  jours,  el  les  treule  mille  hommes  de  Bona- 
parte ava'ent  fa  il  vi  i»g  t- trois  nulle  prisonniers  et  avaient 
tué  plus  de  sept  mille  Autrichiens.  L'année  d'Italie 
venait  de  se  faire  un  nouveau  lil  de  lauiiers  et  elle 
se  prélassait  heureuse,  confiante  et  Eère,  se  repo- 
sant eu  lin  de  ses  latigues  :  rien  à  l'horizon  ne 
la  menaçait  plus.  Deux  jours  après  celle  mémorable 
victoire,  la  32e,  qui  avait  été  dirigée  à  la  hàle  sur  Mau- 
toue,  où  élait  toujours  enfermé  Wurinser,  venait  d'é- 
tablir sou  campement.  Au  milieu  du  bivac  des  sol- 
dats se  dressait  la  leule  du  général  Sérurier, 
commaudaul  le  siège.  Il  élait  sept  heures  du  soirel 
les  feux  des  caulines  brûlaient  avec  un  éclal  attes- 
tant que  les  marmites,  ceite  fois,  n'étaient  plus 
veuves. 

Soldats  et  sous-officiere  causaient  en  se  chauffant  et 
en  attendaut  l'heure  du  repas.  Parmi  ces  groupes  qui 
entouraient  la  teute  du  général,  il  eu  était  un  composé 
d'une  douzaine  de  soldats ,  qui  paraissaient  causer 
avec  une  animation  extraordinaire.  Un  homme  de 
haute  taille  dominait  ce  groupe  et  était  évidemment 
l'orateur  écoulé  :  c'était  notre  ancienne  connaissance, 
Rigoberl  Rossignolet  ;  mais  qui  eût  vu  Rigobert  au 
commencement  de  la  rampa  frite  eût  eu  grand'peine  à 
le  reconnaître  alors. 

L'uniforme  usé,  détérioré,  qui  jadis  couvrait  à  peine 
son  lorse  herculaen,  avait  été  remplacé  par  un  ma- 
gnifique babil,  dont  les  broderies  eussent  pu  lutter 
avantageusement  avec  celles  d'un  sénateur  vénitien. 
Un  chapeau  colossal  recouvrait  son  crâne,  el,  sur  ce 
chapeau,  se  dressait  un  plumet  qui  eût  pu  délier 
avantageusement  uue  des  houpes  du  dais  du  saint- 
père.  Rigoberl  semblait  transformé  ;  seule,  la  canne 
était  toujours  le  vénérahlejouc  orné  de  sa  ponjme  gi- 
gantesque, qui  comptait  autant  de  campagnes  que  le 
tambour-major  en  comptait  lui-même.  Autour  de 
Rossignol,  t  étaient  les  soldats  de  la  32»,  et,  parmi 
eux,  Gringoire,  Romulus.  T  irniquel,  dont  les  unifor- 
mes bien  brossés,  bien  astiqués,  lultaieulde  brillant 
avec  celui  de  l'illustre  major.  D'une  marmite  voisine 
s'échappait  un  fumet  qui  chatouillait  l'odorat  de  la 
façon  Ja  plus  engageante.  A  peu  de  distance,  les  rem- 
parts de  Maiiloue  s'étendaient  el  formaient  un  foud 
au  tableau. 

Naturellement  la  conversation  des  eoldats  avait  trait 
à  la  bataille  accomplie  l'avant-veille,  et  chacun  avait 
sou  anecdote  à  rapporter. 

—  Pour  être  vrai,  disait  Rossignolet  en  se  balançant 
gracieusement,  Rivoli  est  une  manière  d'ét renne  a 
scr  proprement  Offerte  au  citoyen  général   eu   chef. 
Excusez,  s'il  n'est  pas  conteut,  il  viendra  le  dire. 

—  Il  i  si  m'h  et  reilaiu,  dit  Torniquel,  qu'eu  laitd'é- 
trennes  le  petit  caporal  n'a  pas  volé  les  siounes  ;  on  a 
un  peu  travaillé  en  l'an  IV  de  la  République  une  et  in- 
divisible. 

—  Reaulieu,  Wurmseret  Alvinzyen  savent  quelque 
chose. 


—  Eh  !  les  autres,  cria  Romulus,  si  le  géuéi  al  ne  s'est 
pas  croisé  h  s  bras,  il  faut  dire  aussi  que  uou»  avons 
un  peu  remue  les  jambes  ;  quel  ruban  de  queue  sur 
la  graud'ioute  de  la  victoire  1 

—  Et  de  la  gloire,  ajouta  Rossignolet. 

—  Voyons,  reprit  Torniquel,  remémorons  un  peu  la 
situation.  Nous  étions  ireute  mille  à  Mouienolle? 

—  Oui. 

—  Kl  maintenant  nous  sommes? 

—  Trente  mille  encore  ! 

—  Du  même  au  même,  alors. 

—  Oui;  mais  nous  avons  bien  laissé  vingt  mille  cama- 
rades durant  la  promenade. 

—  C'<st-a-dire  que  le  Directoire  n'a  fiit  que  boucher 
les  trous  que  le  canon  autrichien  faisait  dans  nos 
ran  lis. 

—  v^a,  c'est  vrai! 

—  Oi -doue,  cel  i  fait  comme  qui  dirait  une  cinquan- 
taine de  mille  de  Français;  mainteuanl  complonsles 
Autiichb-us  ! 

—  C'est  facile,  dit  Rossignolet  :  Beaulieu  en  avait 
soixante  mille... 

—  Et  Wurmser  quatre-vingt  mille  ! 

—  Eu  tout  cent  quarante  mille  ;  en  y  ajoutant  les 
soixante  mille  récemment  brossés  d'Alviuzy,  nous  di- 
sons deux  cent  mille. 

—  El  le  pouce  1  ajouta  Romulus. 

—  Là-dessus,  d'après  les  bulletins,  nous  en  avons 
pris  au  moins  quatre-vingt  mille  et   tué  vingt   mille. 

—  Sans  surfaire,  dit  Russiguolel.  Pour  élre  juste, 
faut  ajouter  que.  nous  avons  Uou/.e  grandes  batailles, 
où  le  chiendent  y  était  eu  grand,  el  une  soixanlaiue 
de  petits  combats,  histoire  de  rire  et  de  passer  son 
temps  agréablemeut. 

—  El  dire  que  le  général  en  chef  était  partout! 

—  En  voilà  un  capable  de  faire  la  guerre  aux  au- 
tres !  Enfoncés  les  Beaulieu,  lesAlvmzy  el  les  Wurm- 
ser! 

—  Oh  1  le  vieux  n'en  a  pas  pour  longtemps,  dit  Grin- 
goire en  désignant  les  murailles  de  Manloue  qui  ap- 
parais-aieut  vaguement  à  l'horizon. 

Eu  ce  moment  un  roulement  de  tambour  retentit 
au  loin. 

—  A  vos  caisses,  mes  amours  !  cria  brusquement 
Rossignolet. 

On  apercevait,  eu  dépit  des  ténèbres  naissantes,  un 
petit  cortège  qui  se  dnigeail  vers  la  leule  de  Sérurier. 
Ce  cortège  se  composait  d'ofdciers  d'iat-major  escor- 
tant un  homme  revêtu  d'un  costume  de  géuéra]  au- 
trichien. Ce  général  se  nommait  Klenau  el  était  en- 
voyé comme  parlementaire  par  Wurmser.  Le  cor! 
passa;  Klenau  mil  pied  à  terre  devant  la  tente  de  S  - 
rurier  et  pénétra  dans  l'intérieur.  Les  soldats,  qui 
avaient  couru  aux  armes  pour  rendre  les  honneurs 
militaires,  reprenaient  alors  leurs  ébats  autour  îles 
cantines.  Rossignolet,  sa  canne  passée  sous  son  'briu, 
se  promenait  gravement  à  quelque  distuice  des  cau- 
seurs :  le  digne  major  paraissait  rechercher  la  solitude 
pour  se  livrer  a  ses  réflexions. 

Eu  avançai. i  lentement,  il  dépassa  un  groupe  d'offi- 
ciers d'éial-major  qui  stationnait  a  peu  de  disla 
delà  lente  du  général.  Celle  lents  avait  ses  drape- 
ries relevées,  el,  comme  une  petite  lampe  brillait  sur 
tino  table  placée  au  centre,  ou  pouvait  I  tellement  voir 
ce  qui  86  pas-ait  à  l'intérieur. 

Sérurier  el  Klenau  étaient  assis  tous  deux  de  cha- 
qiir  coté  do  la  table  et  paraissaient  .li-euler  ehaude- 
menl.  Rossignolet  continua  à  s'.ivaneer,  el  sans  inten- 
tion évidente,  il  arriva  si  près  de  la  tente  qu'il  pouvait 
non  seulement  voir,  mais  encore  entendre  Quelques 
soldats  étaient  assis  sur  le  gazon;  un  arbre  se 
d>o-sait  abritant  de  ses  rameaux  la  tente  Au  général. 
Près  île  cel  arbre,  l'épaule  appuyée  au  troue,  se  te- 
nait un    homme    de  taille    moyenne,  enveloppé  des 
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pieds  à  la  tète  ttatis  uu  loug  mauteau  qui  iiuii  8eu4e- 
menl  dérobail  entièrement  sou  uuifor  tee,  niais  encore 
cachait  une  partie  de  son  visage.  Un  chapeau  a  cor- 
nes très  simple  était  enfoncé  sur  le  Iront.  Roseigfiolel 
lança  un  regard  dédaigneux  surcet  hommedouL  il  >e 
voyait  que  le  dos,  placé  comme  il  l'était. 

—  C'est  un  ris-pnin-.--el  !  niurmura-t-il  en  prenant 
évidemment  l'inconnu  pour  un  fournisseur. 

La  discussion  continu  .il  à  l'intérieur  de  la  tente  en- 
tre Kienau  et  Serurier;  Wurmser,  renfermé  dans  Man- 
toue  et  qui  avait  tout  espéré  d'Alvinzy,  était  en  proie 
au  plus  violent  déses]  on-  :  Ba  situation  et  celle  de  la 
malheureuse  ville  étaient  horribles  ;  les  vivres  man- 
quaient depuis  longtemps,  les  -derniers  chevaux  ve- 
naient d'être  mangés,  et  une  épidémie  etirayante  ve- 
nait se  joiudreà  la  lamine.  Une  plus  longue  résistance 
eût  été  contraire  au*,  luis  de  l'humanité  ;  le  vieux  ma- 
réchal autrichien  avait  l'ait  preuve  d'un  noble  eoUrage 
et  d'une  rare  opiuià  relé  :  il  pouvait  songer  à  se  ren- 
dre ;  c'était  dan -celte  mteulion  que  la  veille  il  avait 
fait  annoncer  à  Séi  urier  que  le  générai  Kleuau  se  ren- 
drait le  lendemaiu.au  camp  lïauçais  comme  parlemeu- 
taire. 

Kienau,  pour  obtenir  de  meilleures  conditions, 
parlait  des  ressources  saus  nombre  que  pos-edad 
Wurmser;  Serurier  combattait  ses  .assertions,  et  cha- 
cun maintenant  son  dire  avec  énergie,  la  discussion 
menaçait  de  devenir  orageuse.  Tout  à  coup  l'iiomiiie 
enveloppé  dans  son  manteau,  qu'avait  remarqué  Hcs- 
signolet,  quitta  l'arbre  auquel  il  était  appuyé,  et,  tra- 
versant d'un  i  as  rapide  la  zone  lum.neuse  qui  entou- 
rait la  tente,  il  pénétra  auprès  des  deux  généraux. 
S'avançanl  brusquement,  il  saisit  sur  la  table  lepapier 
contenant  les  [impositions  faites  par  Wurmser  et  se 
mit  à  tracer  au  crayon  quelques  lignes  en  marge. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  une  telle  rapidité 
que  ni  Serurier  ni  Kienau  n'avaient  pu  tener  un 
mouvemeul  pour  l'empêcher.  L'homme  était  toujours 
enveloppé  de  sou  manteau. 

Kleuau  fut  le  piétiner  qui  revint  de  sa  surprise; 
faisant  uu  mouvement  brusque,  il  se  leva  pour  res- 
saisir le  papier,  niais  l'inconnu  lai-sa  tomber  sou 
manteau  et  se  découvrit  :  Kleuau  et  Serurier  poussè- 
rent un  même  ci  i  de  surprise. 

—  Tenez!  dit  le  nouveau  venu  sans  paraître  remar- 
quer l'émotion  .les  deux  interlocuteurs,  voili  les  con- 
ditions que  j'accorde  à  votre  maréchal.  S'il  avait  seu- 
lement pour  quinze  |Ours  de  vivres  et  qu'il  parlât  de 
se  rendre,  :1  ne  mériterait  aucune  capitulation  houo- 
rable.  Puisqu'il  vous  envoie,  c'est  qu'il  est  réduit  à 
l'extrémité.  Je  respecte  sou  âge,  sa  bravoure  et  ses 
malheurs;  |e  lui  accorde  la  permission  de  quitter 
librement  Manloue  vec  tout  son  état-major;  je  lu; 
accorde  en  plus  deux  cents  cavaliers,  cinq  cent^ 
hommes  à  son  choix  et  six  pièces  de  canon,  pour  que 
sa  s  oit  pas  Humiliante.  Qu'il  sorte  de  la  place 
demain;  dan-  un  mois  ou  dans  six,  il  n'aura  des  condi- 
lious  m  n,-  il  mi- s  ni  idres;  il  peut  rester  tant  qu'il 
conviendra  a  son  honneur! 

Et  et  mine  K  en  i  i  ouviail  la  bouche  pour  répondre  : 

—  Je  n'ai  rien  à  ajouter  ni  rien  à  entendre,  continua 
celui  qui  venait  de  termiuer  si  iuopiuémeut  celte 
scène. 

En  achevant  ces  mois  il  quitta  la  tente,  mais  la 
lueur  des  l-ux  éclairait  eu  plein  son  visage  que  ne 
recouvrait  plus  le  manteau.  . 

—  Vive  le  général  Bonaparte  1  hurlèrent  les  soldats 
avec  fiénésie. 

—  Tonuene  d'imbécile  que  je  suis!  s'écria  Rossigno- 
lel  eu  se  douuaut  uu  énorme  coup  de  poing  dans  le 
creux  de  l'estomac,  moi  qui  l'ai  pris  pour  uu  riz- 
pain-  sel  I 

Et  Russignolet,  pivotant  sur  lui-même,  ouvrait  le 
compas  de  ses  longues  jambes  pour  se  rapprocher  de 


son  général  et  le  COntemplerÂ  l'aiSfij  quand  il  se  heurta 
brusquement  contre  un  domino  qui  venait  de  s'élancer 
en  a  vaut. 

—  Prends  donc  garde,  grand...  commença  le  major. 
.Mais,  s'arrèlaut  brusquement  : 

—  Bigre!  fit-il;  comment,  c'est... 

—  Où  est  Maurice?  demanda  le  nouveau  venu. 

—  Mon  commandant?  dans  sa  lente,  eudrain  de  se 
faire  panser,  car  ses  blessures  le  fout  cruellement 
souffrir. 

—  Cours  le  chercher,  qtfil  réunisse  ses  forces,  qu'i 
se  lève,  et  qu'il  se  traîne  jusqu'ici. 

—  Mais... 

—  Cours  donc!  il  le  faut. 

Et  l'homme  poussa  rudement  le  tam'bour-m  jor,  le 
lança  dans  la  direction  indiquée,  puis  il  s'avança  léso- 
luinent  vers  le  général  Bonaparte. 

—  Général!  dil-ileu  s'jirrèùnl  à  deux  pas  du  jeune 
héros. 

Le  gêné  al  coulempla  d'en  coup  d'œil  rapide,  de  ce 
coup  d'oeil  qui  lui  était  particulier,  celui  qui  venait 
ainsi  de  lui  barrer  le  passage. 

—  Vous  êtes  le  comte  d'Adure?  dit-il. 

—  Oui,  général. 

—  Que  voulez- vous? 

—  Vous  demander  la  ferveur  de  quelques  minutes 
d'entretien  :  il  s'agit  d'un  cas  urgent. 

Le  général  avait  lait  signe  au  comte  de  le  suivre  à 
l'écart. 

—  Parle-/!  dit-il. 

—  Général,  commença  le  comte,  la  demaurie  que  je 
vais  vous  adresser  ne  devait  pas  être  fane- par  moi,  elle 
devait  l'être  par  le  commandant  11  dlegarde,  mais'  deux 
blessvres  reçues  il  y  a  trois  jours  l'ont  eonii  aint  a  de- 
meurer sous  sa  tente.  Nous  ignorions  fous  votre  arri- 
vée au  camp,  ce  n'est  qu'il  y  a  quelques  minutes  que 
l'euthousiasme  des  soldats  uous  l'a  rnniélée;  j'ai  fait 
préveuir  le  commandant,  s'il  peui  se  soutenir  il  va  ve- 
nir près  de  vous;  mai.-,  daus  le  cas  contraire,  j'ai 
voulu  vous  parler  moi-même. 

—  Qu'est-ce  donc  que  le  commandant  veut  me 
demander? 

—  il  n'a  osé  vous  le  dire,  général.  Lorsque  le  matin 
même  de  la  bataille  nous  sommes  arrives  au  quartier 
général,  le  commandant  vous  a  tendu  uu  compte  ra- 
pide et  lidèle  de  sa  mission  accomplie  daus  .les  Etats 
vénitiens. 

—  Compte  exact,  je  le  sais. 

—  Oui,  général,  il  a  tout  d'abord  rempli  son  devoir, 
mais,  ce  devoir  accompli,  Mauiùce  voulait  vous  parler 
de  lui-même  et  solliciter  votre  protection  rtiaUve- 
meut  à  ses  affaires  particulières. 

Le  général  iïotioi  les  sourcils. 

—  Je  connais  foute  cette  affaire  ténébreuse  à  laquelle 
vous  faites  allusion,  dit-il;  Maurice  l'a  confiée -à  Ber- 
tlner  qui  l'aime,  el  Berthier  me  l'a  racontée  à  son 
tour.  Malheureusement  je  ne  puis  rien,  je  n'ai  aucune 
influence  a  Venise,  vous  le  savez. 

—  Mais,  général,  il  -est  une  chose  que  vous  ignorez, 
c'est  que  l'une  des  deux  jeunes  tilles  dout  il  s'agit  a 
été  recueillie  jadis  par  uu  homme  que  vous  connaissez. 

—  Qui  cela? 

—  Le  citoyen  Neoules. 

—  Neoules!  répéta  le  générai  eu  paraissant'Chercber 
dans  ses  souvenirs. 

—  Rappelez-vous  le  siège  de  Toulon. 

—  Toulon  !  je  me  souviens...  Deux  hommes  avaient 
été  tués,  c'étaient  des  émigrés  que  l'on  accusait  de 
trahison;  les  représentants  voulaient  insulter  leurs 
cadavres  et  je  me  suis  opposéàcetle  action.  i>s  Aews. 
hommes  morts  étaient,  je  crois,  les  pareils  de  ce 
citoyeu  Neoules,  e  t  il  m'avait  conservé  une  vive  re- 
connaissance de  mou  utile  mteiveution. 
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—  Eh  bien!  général,  l'une  de  ces  jeunes  tilles  avait 
été  adoptée  par  ce  citoyen  Neoulcs. 

Bonaparte  frappa  du  pied  avec  impatience. 

—  Milheureusement,  je  ne  puis  rien!  dit-il. 

Le.  général  et  le  comte  se  tenaient  à  l'ombre  de  la 
truie  de  Sérurier  qui  les  abritait  du  feu  du  bivac 
devant  lequel  se  chauffaient  les  soldats  de  la  32e. 
Autour  d'eux,  à  distance  respectueuse,  se  tenait  un 
cercle  Je  curieux.  Tout  à  coup  un  homme,  se  soute- 
nant difficilement,  força  ce  cercle  et  s'avança  vers  le 
général.  Cet  homme,  qui  portait  l'uniforme  de  chef  de 
bataillon,  se  traluait  plutôt  qu'il  ne  marchait  :  il  avait 
un  bras  eu  écharne  et  la  tau»  ceinte  d'un  bandeau 
ensanglanté. 

Un  faux  pas,  causé  soit  par  la  faiblesse,  soit  par  la 
précipitation  avec  laquelle  il  s'élançait,  faillit  le  faire 
tomber,  quand  Rossignolet  bondit  et  arriva  à  temps 
pour  le  retenir.  Le  blessé  se  cramponna  au  bras  du 
tambour-major  et  parvint,  par  un  effort  suprême,  jus- 
qu'auprès du  général.  Rossignolet  se  recula  en  sa- 
luant militairement. 

—  Commandant  Bellegarde,  dit  vivement  Bona- 
parte, pourquoi  avoir  quitté  l'ambulance?...  Vous 
soutirez  ! 

—  Général,  répondit  le  nouveau  venu,  je  voulais 
vous  parler,  je  voulais  vous  demander... 

—  Je  ne  puis  rien!  interrompit  le  général  avec  im- 
patience; je  connais  votre  situation,  je  sais  ce  que 
vous  désirez,  mais  Venise  me  déteste  trop  pour  cher- 
cher à  m'ètre  agréable  et  ne  n»a  «ïraint  pas  encore 
assez  pour  m'obéir. 

—  Général  1  balbutia  Maurice. 
Bonaparte  regarda  le  commandant. 

—  Oui,  oui,  reprit-il  avec  impatience,  je  comprends 
tout  se  qui  se  passe  en  vous,  mais  encore  une  fois  je 
ne  puis  rien,  si  ce  n'est  vous  laisser  à  Vérone.  Vous  êtes 
blessé,  allez-vous  reposer  là  et  vous  guérir.  Dmain, 
Berlbier  vous  donnera  une  lettre  pour  le  général  Bal- 
!and,  qui  vous  prendra  pour  aide  de  camp.  Les  compa- 
gnies de  dépôt  de  la  32"  séjourneront  à  Vérone...  El 
qui  sait?  à  Vérone,  vous  serez  près  de  Venise. 

—  Général  !  s'écria  Maurice  qui  comprit  la  pensée 
secrète  de  son  jeune  chef,  oh  !  je  veux... 

—  Assez,  interrompit  Bonaparte,  vous  êtes  faih) 
allez  vous  reposer;  demain,  si  vous  pouvez  supporter 
le  cheval,  vous  partirez  pour  Vérone. 

Et  Bonaparte,  tournant  rapidement  sur  ses  talons, 
abandonna  les  deux  amis.  Maurice,  très  ému,  s'ap- 
puyait sur  le  bras  du  comte. 

—  Mon  commandant,  dit  une  voix  rude,  voulez-vous 
ma  canne? 

Maurice  se  retourna,  Rossignolet  était  derrière  lui. 

—  Ça  vous  aidera  à  marcher,  poursuivit  le  major. 
Maurice  accepta  en  souriant  l'aide  que  lui  offrait  son 

subordonné. 

—  Rossignolet,  lui  demanda-t-il  en  marchant,  pense 
tu  toujours  à  Bibi-Tapiu? 

Rossignolet  tressaillit  si  brusquement  qu'il  chancela 
comme  si  un  coup  violeut  l'eût  atteint  en  plf'-ie  poi- 
trine et  il  devint  fort  pâlo. 

—  Bibi-TapinI  murmura-t-il. 

—  Oui,  reprit  Maurice,  penses-tu  toujours  à  lui? 

—  Toujours,  mon  commaudaut;  je  l'aimais,  cet 
enfant,  et  si  je  savais  tant  seulement  où  il  est  à  cotte 
heure... 

—  Que  ferais-tu? 

—  J'irais  le  chercher,  dit  énergiquement  le  major, 
quand  munie  qu'il  serait  au  lin  fond  de  la  lune! 

Maurice  regarda  fixement  le  major. 

—  Ainsi  lu  aimes  assez  cet  enfant,  reprit-il.  pour  lui 
i  ."  i  ihi'i  momentanément  une  part  de  gloire!  Laissuras- 
tu  l'armée  s'avancer,  et  consentirais-tu  à  demeurer  eu 
arrière  puur  teuler  de  délivrer  Bibi-Tapiu? 


—  Oui,  répondit  vivement  le  major,  si  toutefois  mes 
chefs  m'en  obtempéraient  la  permission. 

—  Alors  demain  tu  pai  liras  avec  moi  pour  Vérone. 

—  Demain  ?  dil  Rossignolet  avec  élonnement. 

Les  trois  hommes  atteignaient  alors  l'entrée  de  la 
feule  du  commandant. 

—  Demain,  viens  ici  après  la  diane  battue,  dit  Mau- 
rice en  adressant  un  geste  amical  au  major. 

Maurice  et  le  comte  pénétrèrent  sous  la  tente.  Un 
homme  assis  dans  un  coin  vint  vivement  au-devant 
d'eux,  c'était  Jacquet. 

—  Le  général  consent-il?  demanda  précipitamment 
l'agent  de  police. 

—  Non,  dit  Maurice,  il  ne  m'a  môme  pas  laissé  for- 
muler ma  demande;  il  comprenait  ce  que  je  voulais, 
mais  il  ne  peut  rien  à  Venise. 

—  Je  vous  l'avais  dit. 

—  Mais  il  m'envoie  à  Vérone  servir  d'aide  de  camp 
au  général  Balland  qui  commande  la  place. 

La  physionomie  de  Jacquet  refléta  un  éclair  joyeux. 

—  Il  cousent  à  ce  que  vous  quittiez  l'armée,  dit-il,. 
il  vous  envoie  à  Vérone? 

—  Oui. 

—  Ohl  rien  n'est  perdu  alors;  ne  quittant  pas  le  ter- 
ritoire vénitien,  nous  pourrons  agir  tous.  J'ai  prévenu 
ies  citoyens  Bonchemin  et  le  Bienvenu.  Avaut  peu, 
leur  corsaire  déguisé  viendra  croiser  dans  les  eaux  du 
Lido.  De  Vérone  à  Venise,  la  route  est  courte. 

—  Oui,  dit  le  comte,  et  dans  le  dépôt  de  la  32e,  qui 
sera  en  garnison  à  Vérone,  nous  trouverons  des  bras 
vigoureux  et  des  cœurs  dévoués. 

Jacquet  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine. 

—  Eh  bien!  dit-il  avec  un  acceut  de  triomphe,  je 
vous  avais  bien  dit,  commandant,  qu'il  ne  fallait  qu'at- 
tendre f  Croyez-vous  maintenant  que  mon  plan  était 
bon?  avant  trois  mois,  Camparini  sera  en  France  et 
alors  je  réponds  de  tout. 

XIV 

LUCILE 

Le  Casino,  dont  nous  avons  à  peine  esquissé  la  des» 
criplion,  occupait  à  lui  seul  un  petit  ilôt,  l'un  des 
derniers  se  rattachant  aux  grandes  iles  formant  la  ville. 
Eutouré  d'eau  de  tous  côtés,  il  avait  l'aspect  d'un  nid 
consiruit  sur  un  rocher.  Bâti  sur  deux  étages,  il  avait 
quatre  façades  garnies  chacune  de  cinq  fenêtres  hau- 
tes et  étroites  ;  celles  du  rez-de-chaussée  étaient  gril- 
lagées. Deux  des  côtés  de  ces  façades  regardaient  Ve- 
nise, le  troisième  la  terre,  le  quatrième  la  haute  mer. 
Ce  soir-là  toutes  les  fenêtres  étaient  sombres  à  l'excep- 
tion d'une  seule,  une  de  celles  donnant  sur  la  haute 
mer  :  une  pâle  clarté,  perçaul  avec  peine  des  rideaux 
soyeux,  indiquait  aux  promeneurs  que  la  pièce  d'où 
elle  provenait  était  habitée.  Deux  personnages,  effec- 
tivement, occupaient  le  centre  de  celle  pièce  assez 
pauvrement  meublée.  L'uu  était  Camparini,  l'autre 
était  Lucile,  la  malheureuse  prisonnière  du  Roi  du 
bagne. 

Lucileétait  assisedans  un  fauteuil  ;  elleavaitlo  main- 
tien feun»,  les  poiugs  serrés  l'oeil  ardent,  et  une  ré- 
solution d'uue  énergie  extrême  se  lisait  sur  sa  phy- 
sionomie dont  les  Iraits  contractés  offraient  l'expres- 
sion d'un  mâle  courage.  Camparini,  l'oeil  eu  feu,  le 
iront  plissé,  marchait  lentement  autour  du  siège  sur 
lequel  se  tenait  immobile  la  jeune  fille;  il  avait  l'as- 
pect d'une  bête  fauve  décrivant  dos  cerelos  autour  de 
sa  proie.  Un  silence  profond  régnait  dans  la  pièce,  et 
l'on  n'entendait  que  la  respiration  courte  et  si  fiante 
de  Lucile  et  le  bruit  étouffé  des  pas  de  Camparini  dont 
les  pieds  glissaient  sur  le  plancher.  Toul  à  coup  le  Roi 
dubagnt  s'arrêta  eu  face  de  lajeuue  tille  ;  croisaut  ses 
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bras  herculéens  sur  sa  vaste  poitrine,  il  enveloppa  sa 
victime  d'un  regard  de  flammes. 

—  Ces  papiers  1  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante,  ces 
papiers  !  il  me  les  faut! 

Luri'e  garda  le  silence  ;  Camparini  serapprochad'elle 
presque  au  point  de  la  toucher. 

—  i>s  papiers!  dit-il  encore. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  me  demandez  ! 
Camparini  fit  un  geste  violent,  et  il  croisa  ses  bras 

sur  sa  poitrine  eu  relevant  brusquement  la  tète  ,  ses 
narines  étaient  dilatées,  ses  yeux  injectés  de  sang;  les 
muscles  du  visage  se  dessinaient  tendus  sur  la  peau 
qui  avait  revêtu  une  teinte  bilieuse  ;  le  baudit  se  con- 
tenait, mais  il  était  évident  qu'il  ne  demeurait  calme 
en  appareuce  qu'à  l'aide  de  l'effort  le  plus  énergique 
sur  lui-même  :  il  était  effrayant. 

—  Ces  papiers  !  dit-il  une  troisième  fois  d'une  voix 
rauque.  Tu  m'apprendras  où  ils  sont  :  je  le  veux!  Tu 
céderas,  tu  parieras! 

Il  y  avait  un  tou  de  commandement  tellement  im- 
pératif dans  la  manière  dont  furent  prononcées  ces 
paroles  que  Lucile  se  redressa  à  son  tour,  tandis  que 
le  rouge  de  l'indignation  envahissait  son  visage. 

—  Je  parlerai,  moi?  lit-elle  avec  un  regard  de  su- 
perbe défi;  je  parlerai,  dites-vous?  Vous  vous  trompez, 
je  ne  dirai  rien!  Écoutez-moi,  à  votre  tour,  vous  qui 
osez  menacer  une  pauvre  femme!  Ces  papiers  que  vou- 
demandez,  j'ignore  où  ils  sont;  mais  lors  même  que 
je  pourrais  vous  répoudre,  je  ne  parlerais  pas!  Non!  je 
ne  parlerais  pas,  et  dussé-je  endurer  tous  les  suppli- 
ces, ma  bouche  demeurerait  muette,  car  ces  papiers, 
je  sais  ce  qu'ils  contiennent,  je  sais  ce  qu'ils  peuvent 
prouver. 

—  Toi  !  tu  sais  cela?  s'écria  Cimparini. 

—  Je  le  sais!  répondit  nettement  Lucile. 
Camparini  Qtun  mouvement  comme  pour  s'élancer, 

mais  il  se  contint. 

—  Que  m'importe?  murmura-t-il  froidement. 
Puis  un  silence  : 

—  Écoute-moi,  reprit-il,  et  ne  nous  emportons  pas 
tous  deux,  car  il  faut  que  nous  finissions  par  nous  en- 
tendre. Que  tu  saches  ou  non  ce  que  contiennent  ces 
papiers  dont  j'exige  que  tu  me  livres  la  cachette,  là 
n'est  point  la  question,  puisque  tu  es  en  ma  pui=sauce 
et  qu'il  est  impossible  que  lu  puisses  me  nuire.  Rai- 
sonnons froidement  et  laisse-moi  revenir  à  mes  habi- 
tudes de  franchise. 

En  achevant  ces  mots,  Camparini  prit  un  siège  et 
vint  s'asseoir  auprès  de  son  interlocutrice;  un  chan- 
gement profond  s'était  opéré  dans  la  personne  du  Roi 
du  bagne  :  son  visage  était  redévenue  calme,  l'ex- 
pression en  était  presque  souriante  et  ses  mou- 
vements avaient  cette  aisance  parfaite  de  ceux  de 
l'homme  du  monde  au  milieu  d'un  salon;  son  regard 
même,  tout  à  l'heure  flamboyant,  s'était  voilé  etadouci. 
Lucile  demeurait  immobile  et  impassible:  elle  ne  pa- 
rut pas  avoir  remarqué  la  transformation  subie  par  son 
interlocuteur. 

—  Ces  papiers  que  je  demande,  poursuivit  Campa- 
rini, sont  à  moi  :  c'est  ma  propriété  ;  en  me  mettant 
à  même  de  rentrer  en  leur  possession,  tu  ne  fais 
qu'accomplir  un  acte  de  justice  et  d'honnêteté. 

Lucile  fit  un  mouvement. 

—  Oui,  dit  Camparini  en  souriant,  le  mot  peut  te  pa- 
raître bizarrement  employé,  mais  il  rend  parfaite- 
ment ma  pensée.  Ces  papiers  ont  été  cachés  en  ta  p  é- 
sence,  tu  sais  où  ils  se  trouveut,  donc  lu  me  serviras. 
Je  connais  ton  caractère  éuergi|ue  et  bien  trempé: 
une  meuace  de  mort  ne  t'effrayerait  point  et  ne  le  for- 
cerait pas  à  céder  ;  aussi  ne  te  la  ferai-je  pas;  d'ailleurs 
j'ai  intérêt  à  ce  que  tu  vives.  Depuis  que  tu  es  en  ma 
puissance,  j'ai  voulu  t'arracher  déjà  ce  secret,  j'ai  mis 
tout  en  œuvre;  mais,  je  l'avoue,  mes  ruses  les  mieux 
ourdies  ont  échoué  devant  la  fermeté  de  ta  résolution. 


Aujourd'hui,  j'en  suis  arrivé  à  ce  point  qu'il  faut  que 
je  te  parle  eu  lacs  aujourd'hui,  je  jette  le  "asqne  et 
je  viens  à  toi  fraucheinent,  en  te  disant  :  Il  faut  que 
lu  me  révèles  le  secret  que  tu  possèdes!  Quaud  un 
homme  tel  que  moi  agit  ainsi  queje  le  fais,  corauieuds- 
tu  eufin  qu'il  faille  céder? 

Et  Camparini  se  redressant  de  toute  sa  hauteur, 
étendit  le  bras  avec  un  geste  de  domination.  Les 
yeux  de  Lucile  ne  se  baissèrent  même  pas;  elle  re- 
garda fixement  le  Roi  du  bagne,  mais  elle  ne  prononça 
pas  une  parole,  elle  ue  fit  point  un  geste. 

—  Deux  moyens  sont  à  ma  disposition  pour  le  faire 
parler,  continua  Cimparini  sans  paraître  s'occuper  de 
ce  mutisme  ;  il  dépend  de  u»  maintenant  de  me  faire 
choisir. 

Lucile  ne  manifesta  pas  avoir  entendu. 

—  Tu  aimes  un  homme  et  tu  es  aimée  de  lui  :  cet 
homme,  c'est  le  commandant  Maurice  Bellegarde;  il 
dépend  de  moi  de  le  tirer  de  son  obscurité  et  d'en 
faire  un  homme  puissant  :  le  veux-tu? 

Lucile  ne  répondit  pas. 

—  Maurice  peut  être  un  jour  l'héritier  de  la  famille 
des  Niorres  ,  poursuivit  Camparini  ;  livre-moi  ces 
pa|iers  que  jeté  demande,  et  je  m'engago  à  faire 
reconnaître  ses  droits  à  cette  immense  fortuue- 
Tu  prétends  connaître  le  conteuu  de  ces  papiers; 
—  si  cela  est,  tu  dois  me  comprendre;  l'anéantisse- 
ment de  ces  papiers  servira  tes  intérêts  aussi  bien 
que  les.  miens  :  ne  révèlent-ils  p^s  l'existence 
d'un  héritier  direct  des  Niorres  et  ne  sont-ils  pas,  par 
ce  fait,  le  seul  obstacle  à  ce  que  celui  que  tu  aimes 
entre  en  possession  de  ces  millions  convoités?  Pen- 
ses-tu à  ce  qu'un  homme  intelligent  comme  Mau- 
rice pourrait  espérer  par  le  temps  qui  court,  ayant 
entre  les  mains  des  trésors  aussi  considérables,  et 
ées  trésors,  ne  serait-il  pas  doux  pour  toi  de  songer 
que  tu  as  contribué  à  leur  possession?  En  agissant 
ainsi  à  qui  fais-tu  du  tort?...  à  personne.  L'héritier 
des  Niorres  est  mort,  bien  certainement. 

—  C'est  faux!  il  vitl...  interrompit  brusquement 
Lucile. 

Camparini  se  leva  avec  violence. 

—  Consens,  ou  Maurice  mourra!  dit-il. 

—  Je  ne  dirai  rien  car  je  ne  sais  rien,  et  Maurice  ne 
mourra  pas!  répondit  Lucile.  Nou,  il  ne  mourra  pas, 
car  vousavez  intérêt  à  le  laisser  vivre  ;  cet  intérêt,  quel 
est-il!  je  l'ignore,  mais  il  existe,  sans  quoi  vous  eus- 
siez déjà  menacé  Maurice  pour  me  contraindre  à  parler. 

Camparini  revint  vers  Lucile. 

—  Eh  bien  !  reprit-iï,  ta  liberté  sur  l'heure,  ta  réu- 
nion à  Maurice,  si  tu  me  liTres  ce  secret  1 

—  Je  ne  sais  rien!  dit  nettement  Lucile. 

—  Tu  refuses? 

—  Je  ne  sais  rien! 

—  Mais  Maurice  a  besoin  de  toi,  mais  il  est  blessé, 
mais  il  se  meurt  peut-être  à  cette  heure,  et  tu  refuses 
d'être  réunie  à  lui... 

—  Je  ne  sais  rienl  dit  encore  Lucile. 

Campariui  fit  un  geste  tellement  brusque  qu'une 
chaise  placée  près  de  lui  roula  sur  le  plancher;  ses 
yeux  redevenaient  élinceiauls  et  l'expression  de  la 
rage  et  de  la  fureur  se  lisait  sur  sa  physionomie  farou- 
che, ses  dents  étaient  serrées  et  ses  lèvres  tellement 
rentrées  qu'on  ne  les  voyait  plus. 

—  Alors,  s'écria  Campariui  avec  un  paroxysme  de 
colère,  Uranie  mourra,  et  elle  va  mourir  là,  sous  tes 
yeux! 

—  Uranie  ne  mourra  pas  !  dit  Lucile  avec  la  même 
énergie  étrange  et  terrible;  elle  ne  mourra  pas,  car  si 
elle  mourait  elle  emporterait  avec  elle  dans  la  tombe 
la  fortune  de  la  barouue,  celte  fortuue  pour  la  posses- 
sion de  laquelle  vousavez  déjà  accompli  laut  de  cri- 
mes; cette  fortune  que  l'Anglais  lord  Harniug,  l'Espa- 
gnol don    Pedro,    l'Italien    Campariui    ont  convoitée 
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tour  à  tour,,  au  pro'it  d'un  même  personnage,  au  pro- 
fit du  Ho»  du  bagfred 

—  Tais-toi!  hurla  Campai'iui  avec  emportement. 

—  Ali!  i  1,'M'iir,  vous  voyez  bien  que  je  vous  con- 
nais! Lord  Uirbiuu',  'Ion  Pedro,  Camparini,  je  vous  ai 
devinés.  Dieu  a  permis  que,  mon  regard  pénétrai  sous 
les  masques  que  vous  posiez  successivement  sur  vo- 
tre visage.  Je  ne  pouvais  pilier,  vous  le  savez  bien 
encore.  Le  aeeinaut  que  i'ai  tait  à  ma  mère  nie  fi  rme 
les  lèvres,  iimsi'ii  face  d  l  «DUS,  seule,  avec  vous,  ce 
serment  n'a  pis  île  valeur.  Tuez-mui  maintenant  si 
VOUS  le  voulez,  Dieu  nous  voit  et  il  m'entend! 

Camparini  s'élail  reculé,  s"  rep  nul  sur  lui-même 
comme  s'il  eût  voulu  prendre  son  élan  pour  bondir; 
il  avait  l'aspect  frémissant  du  tigre  eu  préseuce  de  SB 
proie,  ses  yeux,  avaieul  une  expression  d'une  férocité 
s?.isissaute,  ses  dents  craquaient  en  s'eutre-choquaut, 
sas  poings  se  fermaient  avec  des  tressai llemenls  ner- 
veux. 

—  Ces  papiers!  dit-il,  ces  papiers!  Si  tu  ne  veux  pas 
les  vendre  au  prix  de  la  fortune  de  l'homme  que  lu 
aimes,  au  prix,  de  la  vie  de  la  sœur,  tu  les  vendras  au 
prix  de  l'honneur  rie  la  mère. 

—  L'iwuueurde  ma  mèrel  s'écria  Lucile en  pâlissant. 

—  O  ii,  lu  comprends?  si  je  n'ai  pu  triompher  en- 
core de  ta  résisUnoea  mes  volontés,  i'ai  su  contrain- 
dre ta  sueur  i  -o  'obén  ;  la  s  eur  qui,  elle  aussi,  est  entre 
me-  iiuiih  et  qui  m'a  livré  l'acte  par  lequel  le  mar- 
uuj  de  GantegfelLaa  léulaca  que  Lacile  n'est  pas  sa 
fille. 

—  Ui'iuiea  livré  cet  acte!  s'écria  Lucile  avec  une 
exl  è    uj  vé:iéii'i-nee. 

—  Qui  ;  v  ui-tu  l'échanger  contre  le  secret  que  je 
le  demau.de? 

Lin  Lia  d-meura  immobile  et  comme  fascinée.  Puis, 
se  raiiiinani  loul  à  coup,  elle  courut  à  Camparini  et 
se-  pi  -çuiteu  Caxju.de  lui  : 

—  Vous  ivez  Cel  acte?  repril-clle. 

—  Oui,  dit  encore  Camparini. 

—  Lirauie  vous  l'a  livré  ici,  a.  Venise! 

—  Oui. 

—  Quand? 

—  Il  y  a  trois  jours 

—  Lh  bien!  dit  brusquement  la  jeune  fille,  je  con- 
sens .Cet  acte,  donnez-le-moi  sur  l'heure,  et  sur  l'heure 
aussi  je  vous  livre  le  secret  que  vous  voulez  apprendre. 

L'i  parlant  ainsi,  Lucile  tenait  ses  yeux  rivés  sur 
ceux  rie  (i.i  m  parmi  ;  celui-ci  tressaillit  et  il  fit  un  pas 
en  arrière,  mais  dans  ce  tressaillement,  dans  ce  mou- 
v  ■.. ■  •  ii l ,  il  y  eut  nue  hésilaliou  marquée,  quoique 
rapi  lenieul  passagère,. 

—  Ah!  sVciia  Lucile  avec  un  élan  de  joie' frénétique, 
vous  avez  menti!  U'anie  ne  vous  a  p«is  livré,  cet  acte  I 

Camparini  se  mordit  les  lèvres;  mais  souriant  pres- 
que aussitôt  : 

—  Lelaost  vrai,  dit-il  froidemont,  mais  je  sais  main- 
tenant loul  ce  que  je  voulais  savoir;  d'une  part,  c'est 
que  cet  acte  du  marquis  existe  réellement  et  qu'il  ra-  \ 
nie  en  possède  le  secret,  el,  de  l'autre,  c'est  que  tu 
sai-,  toi,  où,  sont  les  papiers  qu'il  faut  que  tu  me 
livres,  ce  que  tu  prétendais  ignorer. 

—  .le  ne  parlerai  pas  !  dit  résolument  Lucile. 
Campai  iui   -omit. 

—  Je  l'ai  dil  le  prix  de  tes  paroles,  reprit-il  :  l'hon- 
neur de  ta  mère!  Crois-tu  donc  que  cet  honneur, 
demeuré  jusqu'ici  iuiael,  ne  dépende  que  de  la  pos- 

lon  de  cet  acte  du  marquis'?  Non,  moibleul  cet 
bouueur  est  entre  opea  mains  comme  l'esl  celte  sla- 
Luelti  i  ls  sur  celle  lable,  et  je  puis  le,  bri- 

ser au    i  i.n'i  entant  que  je  brise  celte  porcelaine. 

1,1  saisissant  une  ravissante  figurine  de  Sèvres  placée 
k  a  poi  lée,  l  !  uiipai  un  la  lança  violemment  aux  pieds 
de  La  jeune  fille. 

—  Ma  mère  est  morte  I  dil  Lucile. 


—  Mais  son  honneur  vit  encore  !  C'est  cet  honneur 
que  je  tuerai  ! 

Lucile  prrs-ail  sou  front  entre  ses  mains  crispées 

—  Lord  II  irbing,  don  Pedro,  Cimp.rini,  as-tu  dil, 
coati  li  na  Le  Roi  du  bagne  avec  véhémence,  tu  commis 
le  secrel  de  la  triple  incarnation;  eh  bien!  si  lord 
1  [arbing  a  élé  aimé  de  ta  tante,  ne  sais-tu  pas  que  don 
Pedro  a  élé  aimé  de  la  mèr    ! 

—  Vous  mentez!  s'écria  Lucile,  jamais  la  marquise 
de  Canlegrelles  ne  fui  coupable! 

—  Lu  !  qu'importe  qu'elle  l'ait  élé  réellement  ou  non, 
chacun  u'a-t-il  pas  cru  don  Pedro  heureux  dans  ses 
amours?  :  a  marquise  ne  1  a-l-elle  pas  reçu  la  nuit, 
dans  la  mystère?  .N'ont-ils  pas  échangé  ensemble  une 
correspondance  secrète?  dix  témoins  enfin  u'oul-ils 
pas  surpris  dou  Pedro  à  la  sortie  de  l'un  de  ces  noc- 
turnes rendez-vous? 

—  Des  témoins  apostés  par  vous,  misérable  infâme, 
pour  perdre  une  honnête  femme! 

—  Sans  doute!  répondit  froidement  Camparini.  Ne 
devais-je  pas  prendre  mes  précautions?  Tu  oublies 
comment  les  choses  se  sont,  passées,  raippelle-loi  tes 
années  de  jeunesse!  Uuand  je  vius  à  Toulouse  sous  le 
nom  de  lord  Harbiug,  que  voulais-je  ?  épouser  la  ba- 
ronne de  Sarville  et  pas  autre  chose.  Si  l'on  m'eût 
lai-sé  suivre  la  route  que  je  m'étais  tracée,  ta  famille 
iùl  été  épargnée;  mais  ton  père  et  la  mère  se  sont 
die. ses  devant  moi,  la  mère  surtout,  que  je  trouvai 
belle  et  que  j'aini.ii...  Eli  ..  été  i  plaçante  envers 
lord  llarhing... 

—  Celui  qui  avait  armé  des  bras  nieurlriers  contre 
le  marquis  !  s'écria  Lucile.  Lord  Harbiug,  qui  tenta  à 
la  fuis  d'épouser  ma  tante,  de  séduire  ma  mère  el 
d'assassiner  mou  père!...  Oh  I  pouvait-on  amasser  assez 
de  mépris  et  de  haine  pour  écraser  ce  misérable  !... 

—  Aussi,  poursuivit  Camparini,  lord  Harbiug  dut-il 
quitter  Toulouse  et  abandonner  la  partie;  mais  don 
Pedro  neviut  pour  venger  le  geutlemau  et  iriompher 
de  ses  ennemis,  don  Pedro  que  persuuue  ne  reconnut 
cepeudaul  !... 

—  Vous  vous,  trompez!  s'écria  la  jeune  fille,  don 
Pedro  et  lord  Harbiug  ont  été  reconnus  pour  le  même 
homme  I 

—  Par  qui  ?  demanda  Camparini. 

—  Par  ma  mère  ! 

—  Tu  mens  ! 

—  Je  pr^n  is  Dieu  à  témoin  que  je  dis  la  vérité  !  Ah! 
j'ai  dans  le  coeur  un  secrel  terrible,  que  j'avais  juré 
à  ma  mère  vivante,  de  ne  jamais  révéler  à  qui  que 
c,'  lût,  mais  ma  pauvre  mère  est  morl  à  c  :lte  heure, 
et  je  sais  libérée  de  mon  serment,  i,  cepen- 
dant, jamais  il  ne  sortirait  de  mes  lèvres  si  Dieu 
ne  me  mettait  en  voire  présence.  Ah!  vous  menacez 
de  ternir  l'houucur  d'une  hounèle  femme  morte  de 
chagrin  et  de  douleur,  eh  bien!  sachez  donc  que  cet 
honneur  n'est  pas    Mitre  vos  main-! 

—  Hein  !  til  Camparini  avec  surprise. 

—  A  votre  tour,  continua  Lucile  avec  une  énergie 
nouvelle,  nap. pelez- vous  le  passé  !  U  tand  mon  père  fui 
rapporté  mourant,  après  la  lent  ive  d'assassinat  dirigée 
contre  lui,  lord  Harbiug,  à  la  vei  le  d'être  démasqué, 
quitta  brusquemeul  Toulouse.  Le  comle  d'Adoré,  cl 
cet  homme  qu'il  avait  fa  il  venir,  ce  Jacquet,  éclairèrent 
nettement  et  cruellement  la  situation  :  Lord  Harbiug, 
c'est  le  liai  du  bagne!  dit  Jacquet.  I.t  il  nous  déroula 
un  soir  toute  la  lugubre  légende  de  cet  infernal  esprit 
du  mal  avec  ma  mère  el  ma  taule,  lors- 
que Jacquel  non-  parla  ainsi;  i  ranie  étail  près  de 
m  mi  père.  (J  ranie  «  sul  jamais  rien  de  la  fatale  vérité  : 
ma  mère  craignail  de  porter  un  coup  Lt-ip  rude  à  sa 
jeune  imagination;  elle  ignora  tout,  mais  je  savais 
tout   mol  !... 

«.  Knlin,  mou  père,  guérit,  ou,  pour  mieux  dire,  il  re- 
vint eu  apparence  a  la  sauté,  car  il  devait  cruellement 
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souffrir  des  suites  de  ses  blessurers  :  les  organes  du 
cerveauavaieul  été  attaqués,  nous  dirent  les  médecins, 
et  les  facultés  mentales  du  marquis  étaient  à  jamais 
troublées. 

«  Les  années  s'écoulèrent...  mon  pèreétait  de  plus  en 
plus  triste,  de  (dus  eu  plus  méchant  pour  ma  mère, 
que  jadis  il  adorait.  D'où  provenait  ce  changement?... 
no  is  l'ignorions,  quaud  une  nuit,  après  une  scène 
eftVayaute,  |e  trouvai  ma  mère  étendue  sans  connus- 
sauce  sur  le  lapis  de  sa  chambre.  La  baronne  de  Sar- 
vi. i  r-ta;t  déjà  entrée  e'i  religion  ;  elle  était  a  Bordeaux' 
cù  elle  avait  appelé  momentanément  Urauie  auprès 
d'elle.  J'étais  seule  avec  la  marquise  :  je  la  ranimai... 
elle  revint  à  elle  et  elle  se  jeta  à  mon  cou  en  sanglo- 
tant... mai»  à  chacune  de  mes  demaudes  elle  refusa 
de  répondre... 

«  Elle  était  en  proie  à  une  fièvre  violente...  Le  soir, 
mon  père  rentra...  A  peine  me  vit-il,  qu'il  me  laDça  des 
regard  foudroyants...  il  me  chassa...  Réfugiée  dans  une 
chambre  voisine,  j'écoutais  avidement...  Oh!  ce  que 
j'eutendis  durant  celte  heureaffreuse  fera  le  malheurde 
toute  ma  vie  h..  Mon  père  à  demi  fou  ()e  le  compre- 
nais à  l'incohérence  de  ses  paroles,  mou  père  accusa 
ma  mère...  Ma  mère  se  défendit;  mais  mou  père,  dont 
la  raison  semblait  s'égarer  de  pins  en  plus,  refusa  de 
i'enlendre  et  l'accabla  avec  un  redoublement  de  fu- 
reur...  Enfin,  mon  père  se  calma,  il  parut  écouler  ma 
mère.  Elle  parla  longuement;  il  courba  le  front  et  la 
quitta,  en  proie  à  une  agitation  violente,  mais  sans 
p  U3  formuler  ton  accusation  injurieuse.  Cette  nuit-la, 
i  ■  suivie  mou  père;  N'éeoulaiil  que  mon  insatiable 
désir  de  savoir  la  vérité,  j^  m'enveloppai  à  la  hâte 
i  manteau,  et  je  m'attachai  aux  pas  du  marquis- 
11  allait  dans  le  paie.  Il  était  tellement  préoccupé  qu'il 
ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  suivi. 

«  Au  bout  du  parc,  était  uu  pavillon  :  mon  père  y 
entra  ;  je  collai  mou  visage  aux  vitraux  de  couleur  qui 
garnissaient  l'une  des  fenêtres.  La  nuit  était  sombre 
au  dehors  :  à  l'intérieur,  uue  lampe  éclairait  la  pièce. 
Deux  hommes  y  attendaient  mon  père.  Au  premier 
abord,  le  visage  de  ces  deux  hommes  me  fut  complè- 
tement inconnu. 

«  —  Elle  nie  !  dit  mon  père  avec  rage. 

» —  Je  vous  donnerai  les  preuves!  répon:lit  l'un  des 
deux  hommes,  sous  peu  de.  jours  :  je.vous  donne  ma 
parole  que  vous  ne  pourrez  douter! 

«  —  Mou  cher  don  Pedro,  reprit  mon  père,  vous  serez 
mon  hôte,  et  ma  maison  sera  la  vôtre. 

•  Don  Pedro  remercia  le  marquis;  puis  la  conversa- 
tion cou li  u u,i,  et  bien ' ôt  je  corn  pi  i  s  uue  partie  de  l'o- 
dieuse vérité.  Ces  deux  hommes  que  j'avais  devanl 
moi  caloin niaient  ma  mère  avec  une  adresse  et  une  au- 
dace épouvaulahles. 

«Blotlie  derrière  un  buisson,  je  ne  bougeai  pas  lors- 
que mon  père  sortit,  je  le  laissai  s'éloigner  et  je  de- 
meurai im motii le  :  je  voulais  surprendre  le  secret  des 
deux  hommes  demeurés  seuls  dans  le  pavillou.  Un 
courage  inouï  me  soutenait,  Dieu  élait  avec  moi  :  ce 
secret  que  je  voulais  connaître,  je  le  surpris;  ils  n'a- 
vaient poiut  échangé  dix  paroles,  que  je  comprenais 
qu'il.- jouaient  uue  comédie  odieuse  dans  le  but  de  pei- 
dre  ma  mère;  mais  ce  que  je  compris  encore,  ce  lut 
que  don  Pedro  aimait  la  marquise- et  qu'il  espérait,  eu 
la  perdant,  la  co  .traindie  à  se  jeler  dans  ses  bras. 

«  Abandonnant  ma  cachette,  je  voiai  auprès  de  ma 
mère  a  laquelle  je  coulai  tout...  Nous  passâmes  le  reste 
de  la  nuit  à  pleurer.  Le  leudemaiu,  mou  père  présen- 
tait au  ihate.iu  sou  ami  don  Pedro,  noble  Espagnol 
banni  (Je  son  pa.\s.  A  ,.artu- dece  jour,  don  Pedro  \  in; 
régulièrement  an  ehàtoui,  et  ma  mère  et  moi  lûmes 
obligée-  de  le  leeevoir.  Ma  pauvre  mère  désolée  de 
voir  mon  chagriW  et  ne  voulant  pas  que  sa  seconde 
fille  partageai  ses  douleurs  avec  la  première,  éctivit 
à  ma  Unie  de  garder  Uranie  près  d'elle. 


«Poussée  par  moi,  ma  mère  résolut  d'avoir  recours 
au  capitoul  :  elle,  tsuI-j'.  ïa  te:) -ira  à  T?u'om9,  mais 
quand  elle  demanda  sa  Toiture,  les  domestiques  lui 
répondirent  respectueusement  que  le  marquis  avait 
formellement  défendu  do  lui  laisser  franchii  la  grille 
du  château.  Ma  mère  insista  :  uu  refus  obstiné  fut  la 
seule  réponse  qu'elle  obtint,  de  lui  le  sujet  d'un  ■  scène 
uouvede  et  plus  terrible  encore  entre  mon  père  et 
ma  mère.  Li  marquise  ne  pouvait  avoir  recours  à  per- 
sonne: le  comte  d'Adoré,  notre  seul  ami,  n'existait 
puis  cepeudant  pour  nous,  après  l'horrible  accusation 
portée  par  mon  père. 

«  Voussavez  touteeta,  monsieur,  dit  Lucile  :mais  ce 
que  vous  iguorez,  c'est  qu'une  nuit  je  réussis  à  m'é- 
chapper  du  château  et  que  je  me  rendis  à  Toulouse 
chez  le  capitoul.  Je  lui  dis  toul.  U  connaissait  l'his- 
toire de  Lord  Ilarbiug. 

«  —  Pauvre  enfant!  me  dit-il,  si  ceaue  vous  m'appre- 
nez est  vrai,  c'est  horrible,  mais  je  u"  puis  rien.  Votre 
père  est  maître  chez  lui,  et  laut  qud  la  marquise  ne 
portera  pas  une  plainte  elle-même,  la  justice  ne  peut 
intervenir.  Quant  à  ce  don  Pedro  que  vous  aecusez, 
quelle  preuves  avez-vous  contre  lui?  Aucuue.  Il  es 
arrivé  ici  appuyé  sur  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
hautes  recommandations.  Èles-vods  certaine  d'avoir 
entendu  celte  conversation  surpiise  dans  le  pavillon 
du  Parc? 

«  Je  revins  au  châleau,  désespérée,  mais  un  trail  de 
lumière  avait  éclairé  ni  n  esprit  :  «  Lord  Il.trbiug  et 
dou  Pedro!  me  dis»is-je.  Si  e'éta  l  le  même  homme? 

«  Ma  mère,  effrayée  d'abord  a  celte  pensée,  y  revint 
cependant  :  nous  étudiàm.  s  don  Pedr  '!...  » 

Lucile  s'arrêta  uu  moment  dans  sa  narration  rapide; 
elle  porta  la  main  surson  cœur,  comme  pour  en  com- 
primer les  battements.  Cainparini  et.ui  demeuré 
immobile  à  sou  tour  ne  cherchant  point  à  inlenompre 
lajeuue  fille,  mais  l'écoutant  avec  un  ealrne  lécelaul 
la  confiance  qu'il  avait  dans  sa  force.  Quand  il  la  vit 
s'airêler,  il  sourit. 

—  Lord  llarbing  et  don  Pedro  le  même  homme!  dit-il. 
Ils  se  ressemblaient  peu  cependant,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire :  même  taille  peut-être,  mais  dinVrviure  notable 
daus  la  corpulence,- dans  la  nuance  delà  peau,  dans 
celle  des  cheveux,  dans  tous  les  détails  enfin  de  l'in> 
dividu. 

—  Oui,  reprit  Lucile,  mais  celte  différence  po-vivai 
être  le  résultat  d'un  déguisement:  c'était  cela  qu': 
fallait  pénétrer;  ma  mère  ei  uio;  pinavrius  seules  le 
lai  ce,  car  il  ne  fallait  nous  emi'iei  a  personne,  et  le 
temps  pressait;  ces  preuves  qu.-don  ivdn»  s'éuiit en- 
gagé à  fournir,  il  pouvait  les  inventer  et  pousser  mon 
père,  de  l'esprit  duquel  il  s'était  empare  chaque  jour 
davantage.  Démasquer  notre  ennemi  daim  le  plus  ra? 
pide  délai,  élat  le  but  que  nous  devions  atteindre,  et 
ce  but  nous  l'ai  teignîmes. 

—  Hein?  lilCtinpariui  en  trêss-aillant. 

—  Rappelez-vous  la  soirée  donné'  au  château  I  dit 
Lucile;  cette  soirée  où,  en  jouant  aux  jeux  innocente, 
je  me  laissai  condamner. à  vous  embrasser...  ce  soir-là, 
leiecounus  que  votre  chevelure  était  leime  et  que  la 
nuance  bisti-ée  de  voire  peau  était  factice.  C'est  ce 
qu'il  nous  fallait. 

—  Tonnerre  !  ût  Camparini  en  se  levant  avec  vio- 
lence. 

Puis,  revenant  brusquement  vers  Lucile  : 

—  Après?  dit-il.  Achève!;.. 

—  Ali!  tit  la  jeune  fille  avec  une  expression  triom- 
phiiiie,  vous  ne  souriez  plus!  Vous  m 'écoulez  mainte- 
nant, vous  commencez  peut-être  a  comprendre!... 

—  Apiès?  après?...  interrompit  Camparini. 

—  Uieu  avait  protégé  la  première  partie  de  cette  co- 
médie sublime  qtre  nous  avions  entrepris  de  jouer, 
poursuivit  Lucile.  Lord  Hubiug  et  don  Pedro 
étaient  le  même  homme,  nous  n'en  doutions   plus. 
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L'un  venait  venger  l'autre  et  essuyer  de  perdre  ceux 
que  le  premier  n'avait  pu  réussir  à  tromper.  Jacquet 
el  le  comte  d'Adoré  nous  avaient  suffisamment  éclai- 
rées sur  le  compte  du  Roi  du  bagne,  «  Cet  homme  veut 
te  perdre!  dis-je  à  ma  niere,  —  Obi  répondit  la  sainte 
femme,  s'il  ue  voulait  s'acharner  qu'après  moi,  je  ne 
chercherais  pas  à  lutter,  mais  il  veut  plus  :  il  veut 
perdre  mes  tilles!  »  Et  ma  mère,  désespérée,  impiora 
le  ciel  avec  des  prières  ardentes  :  le  ciel  l'entendit. 
Tout  à  coup  elle  courut  vers  moi,  me  prit  dans  ses 
Jbras,  et  me  secouant  avec  force  :  «  Je  vous  sauverai! 
dil-elle;  Urauie  ne  sait  rien,  qu'elle  ignore  tout,  pro- 
mets-le-moi. Je  vous  donnerai  à  toutes  deux  des  ar- 
mes contre  celui  qui  vous  menace.  Ce  qu'il  faut,  dit  le 
capitoul,  ce  sont  des  preuves  de  l'existence  du  Roi  du 
bagne  :  ces  preuves,  je  les  aurai,  je  le  jure  !  » 

—  Ta  mère  a  dit  cela?  s'écria  Camparini  avec  une 
rage  sourde. 

—  Ouil  dit  nettement  Lucile. 

Le  Roi  du  bagne  saisit  le  bras  de  la  jeune  fille  : 

—  Aurès? dit-il.  Continuel 

XV 

LE  SECRET. 

—  Ahl  fit  Lucile  en  se  dégageant  par  un  geste  ra 
pide,  vous  comprenez  tout  à  fait,  cette  fois!  Tout  puis- 
sant que  vous  fussiez  dans  le  crime,  vous  deviez  être 
dupe  de  ces  deux  femmes  innocentes  !...  Ce  fut  alors 
que  la  marquise  de  Cantegrelles  chaugea  d'allures 
vis-à-vis  de  l'Espaguol  don  Pedro;  ce  fut  alors  qu'elle 
l'accueillit  avec  ce  charme  qu'elle  savait  si  parfaite- 
ment déployer;  ce  fut  alors  enfin  qu'elle  parut  écou- 
ter les  paroles  de  celui  qu'elle  connaissait  si  bien  ! 

—  Jouél  mcil...  dit  Camparini  d'une  voix  vibrante. 
Est-ce  possible?... 

—  Ouil  reprit  Lucile,  celui  qui  s'était  fait  un  jeu  de 
la  justice  des  hommes,  deux  femmes  devaient  se 
jouer  de  luil 

—  Mais  ces  lettres!  ces  lettres!  s'écria  Camparini, 
qui  peuvent  déshonorer  celle  qui  les  a  écrites... 

—  Ces  lettres,  interrompit  Lucile,  ont  été  dictées 
par  moi  et  écrites  par  une  fille  de  chambre  qui  m'é- 
tait dévouée.  Comprenez-vous? 

Camparini  poussa  un  rugisemenl  sourd. 

—  Oh!  poursuivit  Lucile,  rappelez- vous  celte  soirée 
passée  dans  le  pavillon  du  parc,  où  ma  mère  vous  vo- 
yait à  ses  pieds.  J'étais,  moi,  cachée  dans  un  angle  de 
la  pièce:  je  priais!. ..  Ouil  pour  enlever  à  cette  scène 
ce  qu'elle  avait  d'odieux,  ma  mère  avait  voulu  que  je 
demeurasse  en  prières.  Deux  pistolets  chargés  étaient 
près  de  moi,  prête  à  les  tendre  à  la  marquise  à  son 
premier  signal...  Rappelez-vous  les  paroles  de  la  mar- 
quise, alors  que  dominé  par  la  puissance  de  son  irré- 
sistible beauté,  vous  lui  juriez  que  vous  n'aviez  jamais 
aimé  qu'elle!... 

—  C'était  vrail  dit  Camparini  ;  je  n'ai  jamais  aimé 
que  durant  celte  heure  de  ma  vie!... 

—  Je  ne  croirais  à  l'amour  d'un  homme,  vous  dit 
ma  mère,  que  si  cet  homme  mettait  entre  mes  mains 
son  honneur  et  sa  vie  I 

—  Tais-toi!  hurla  Camparini;  assez!  ne  me  rappelle 
pas  la  seule  faute  que  j'ai  commise  dans  ma  vie  1  Uuc 
seule  heure  j'ai  senti  battre  mou  coeur,  et  cette  heure 
faillit  me  perdre  l  Oui,  tu  sais  tout,  je  le  voisl  Mais  ai- 
je  été  fou  longtemps'?  Ta  mère  avait  retenu  ces  pa- 
piers que  le  lendemain  elle  plaçait  en  lieu  sûr,  je  le 
sais,  mais  ce  lendema  n,  ton  père  u'avail-il  pas  les 
preuves  promises  et  no  partait-il  pas  avec  loi  pour  le 
château  du  comte  d'Adoré?...  Ta  mère  m'a  joué,  soit! 
mais  ma  partie  n'est  pas  perdue,  lu  le  sens  à  celle 
hMre,  car  je  t'ai  eu  ma  puissance.  Ces  papiers,  il  me 

fiutl...  D'ailleurs,  lu  ineu»  :  ces  lettres  que  je  pos- 


sède et  qui  peuvent  déshonorer  la  mère  ont  été  écrites 
par  elle. 

—  Non!  dit  Lucile. 

—  Si  ce  que  tu  dis  était  vrai,  tu  uusses  confié  ce  se- 
crel  au  comte  d'Adoré,  il  n'eùl  *»»«  attendu  jusqu'ici 
pour  agir! 

—  Ma  mère  m'avait  fait  jurer  de  garder  ce  secretl 
iiit  Lucile.  A  partir  du  jour  où  mon  père  m'arracha 
d'auprès  d'elle  pour  me  conduire  auprès  du  comte 
d'Adoré,  je  ne  la  revis  plus,  je  n'eus  p!us  aucune  nou- 
velle. La  Révolution  éclata,  nous  partîmes.  Où  était 
ma  mère,  je  l'ignorais  :  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas 
parlé,  car  je  me  souvenais  du  sermeutlait. 

—  Mais  ta  mère  morte,  tu  pouvais  parler! 

—  Je  n'ai  eu  la  nouvelle  de  la  mort  de  ma  mère  q'ie 
le  jour  même  où  la  ferme  du  pauvre  Abboli  a  été  atta- 
quée. Ce  jour-là,  le  marquis  d'Adoré  avait  enfin  reçu 
de  M.  de  Neoules  une  lettre  écrite  plus  d'une  année 
auparavant  et  dans  laquelle  il  lui  apprenait  la  mort 
de  ma  mère.  M.  d'Adoré  ayant  changé  de  nom  en  émi- 
gration, la  lettre  n'avait  pu  lui  parvenir  plus  tôt...  Ce 
soir-là,  il  aurait  su  toute  la  vérité...  mais  ce  même  soir 
vous  attaquiez  la  ferme... 

—  Il  était  temps!  murmura  Camparini. 

Un  silence  régna  dans  la  pièce  :  Lucile,  la  respira- 
tion sifflante,  le  front  empourpré,  se  dressa  subite- 
ment : 

—  Vous  savez  lout!  dit-elle.  Ne  me  menacez  plus, 
car  vous  ne  pouvez  rien!  Urauie,  ma  sœur,  ne  livrera 
jamais  l'acte  fail  par  mon  père  dans  un  moment  de 
folie,  les  lettres  que  vous  possédez  n'ont  aucune  im- 
portance, et  les  papiers  que  vous  voulez  reprendre 
sonl  en  lieu  sûr.  Ces  papiers,  maintenant  je  l'avoue, 
je  sais  où  ils  ont  été  déposés,  moi  seule  connais  ce 
secret,  mais  je  ne  le  livrerai  pas  I  Tuez-moi,  je  consens 
à  mourir  !  Tuez-moi,  le  ciel  me  sera  ouvert,  et  ma 
mère  me  recevra  là-haut  I  mais  n'espérez  jamais  me 
contraindre  à  parler  :  c'est  la  vengeance  de  ma  mère 
morte,  et  celle  vengeance  m'est  plus  précieuse  que 
la  vie,  car  jamais  ne  s'effacera  de  ma  mémoire  l'horri- 
ble scène  à  laquelle  j'assistai  eutre  mon  père  et  celui 
qu'il  devait  aimer  comme  son  meilleur  ami.  Que  je 
vous  livre  ces  papiers?  Non!  mille  fois  nonl  Ces  pa- 
piers, d'autres  les  trouveront  un  jour,  et  ce  jour-là  sera 
celui  de  la  punilion  !  Encore  une  fois,  vous  ne  saurez 
rient 

Et  Lucile,  adorable  d'énergie  et  d'audace,  s'avança, 
la  tête  haute,  vers  ce  colosse  de  vices  qui  la  contem- 
plait d'un  œil  farouche. 

—  Tu  ne  parleras  pas?  dit  Camparini  avec  un  accent 
ironique. 

—  Non  1  dil  Lucile  sans  hésiter.  Vous  ne  pouvez  rien 
contre  moil 

—  Je  ne  puis  rienl  s'écria  le  Roi  du  bagne.  Cesse  de 
me  braver  et  ne  lasse  pas  ma  patience!  Ces  papiers? 
où  sont-ils? 

Lucile  garda  le  silence. 

—  Ces  papiers  1  reprit  Camparini  d'une  voix  plus 
menaçante. 

—  Tuez-moi!  dit  la  jeune  fille. 

Camparini  saisit  les  mains  de  Lucile,  et,  plongeant 
ses  regards  dans  les  yeux  de  la  jeuue  fille  : 

—  Tu  parleras!  dit-il.  Ecoule  à  ton  tour  :  ces  pa- 
piers, il  me  les  faut!  tu  me  livreras  l'endroit  où  ils  se 
trouvent,  car  ils  ne  sont  pas  au  château  de  Canlegrel- 
les  :  j'ai  fouillé  moi-même  le  château,  el  je  l'ai  l'ail 
mettre  à  sac  pour  être  plus  libre  d'agir.  Toi  seule  peux 
me  renseigner.  Ces  papiers,  je  les  veux  :  avaui  qua- 
rauto-huit  heures,  il  (aut  que  tu  m'aies  mis  à  même, 
de  rer'rereu  leur  possession,  sinon,  je  le  jure  (el  lu 
apprendras  ce  que  valent  mes  serments),  je  te  ferai 
BOUffrir  toutes  les  damnations  de  l'enfer I 

—  Je  délie  les  souffrances I  répondit  Lucile. 
.-  Ta  aoaur  payera  jour  toi! 
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—  Ne  craignez  rien  !  reprit  la  vois.  Vous  êtes  la  demoiselle  de  la  ferme  aux  Chats-Huants.  (Page  177.) 


—  Urauie  mourra,  comme  je  saurai  mourir  I 

—  Maurice  Bellegarde  sera  torturé  1 

—  Maurice  est  fort  !  répondit  orgueilleusement  Lu- 
cile.  Je  ne  craiDS  rien  pour  lui! 

—  Eh  bien!  reprit  le  Roi  du  bagne  dans  un  pa- 
roxysme de  rage,  de  Neoules  a  menti,  quand  il  t'a 
annoncé  la  mort  de  ta  mère  :  la  marquise  vit  encore,  je 
le  sais  !  et  si,  avant  quarante  huit  heures,  tu  ne  m'as 
pas  livré  le  secret  que  je  demaude,  je  lejure  qu'avant 
un  mois  ta  mère  sera  torturée  sous  tes  yeux  !  Alors  11 
eera  trop  tard  pour  parler. 

Et  Camparini,  lâchant  brusquement  les  mains  de 
Lucile,  s'élança  hors  de  la  pièce. 

La  jeune  fille,  demeurée  seule,  resta  un  moment  im- 
mobile, puis,  portant  les  mains  à  son  front,  elle  écarta 
ses  cheveux  à  demi  dénoués  qui  inondaient  son  visage 
pâli. 

—  Ma  mèrel...  vivantel...  dit-elle  en  frémissant.  La 
Toir  mourir  sous  mes  yeux!...  Oh!  cet  homme  tien- 
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drait  sonafTreux  serment!...  Ma  mère!...  0  Mauriceî 
où  ètes-vous?  vous  m'abandonnez  dune!  .. 

Et  sans  paraître  avoir  conscience  dj  ses  mouve- 
ments, Lucile  s'approcha  de  la  fenêtre  ouverte.  Cette 
fenêtre  é«.ait  garnie  d'un  grillage  assez  large,  formé  de 
barres  de  ffi'  disposée  en  losanges;  elle  donnait  sur 
le  canal.  Le  ciel  était  noir;  les  eaux,  plus  noires  en- 
cor.;,  venaient  battre  le  pied  de  l'îlot  sur  lequel  s'éle- 
vait le  Casino. 

Lucile  posa  ses  deux  mains  sur  les  barreaux  et  elle 
avança  son  front,  mais  tout  à  coup  elle  tressaillit  et 
un  cri  expira  sur  ses  lèvres. 

—  Chut  !  fit  une  voix  douce. 

Lucile  demeura  immobile  et  comme  fascinée.  Sus- 
pendu en  dehors,  au-iessus  du  canal,  un  corps  frêle 
et  mince  se  dessinait  dans  les  ténèbres;  ce  corps  étal* 
celui  d'un  enfant  qui,  accroché  des  deux  mains  à  une 
corde  flottante,  se  laissait  ballotter  au-dessus  de  l'a- 
bîme avec  une  témérité  effrayante. 

—  Ne  craignez  rien!  reprit  la  voix.  Vous  êtes  la  de- 
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moiselle  ri<  la  ferme  aux  Clnts-IIuanls,  c^- lie  qui  aime 
mini  lieutenant  el  que  mon  lieutenant  aime  aus-i. 
Vous   ne    me   connaissez    pas,  mais  n'ayez  pas  peur! 

Dan-  une  I ii',  je  reviendrai  et  nous  causerons  ! 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  Lueile  qui  detnewraâil 
stui  ef.ile,  l'eu  faut  s'enleva  rapidement,,  à  la  force  des 

poigm  ts  el  il  dispar-mi  axi-.'AeBsus  de  la  grille,  com 

S'il  lui  lemonlé  veto  le  l'aile  du  Casino. 


XVI 
LE  MARCnÉ. 

En  quittant  Lueile,  Camparini  avait  gagné  le  petit 
salon  que  nous  connaissons;  Chivasso  l'alleudait  assis 
dans  un  lai ijr  ■  fauteuil.. 

—  Très  'lier,  dit  Camparini  en  entrant  brusque- 
meu>,  tu  m'a-  a'tinné  que  la  marquise  de  Cantegrel- 
les  était  \  ivante? 

—  Oui,  r-p<>ndil  Chivasso. 

—  Où  est-elle? 

—  i  ela  e-t  difficile  à  savoir. 

—  Penses-tu,  cependant,  que  l'on  puisse  la  trouver? 

—  Je  le  crois...  eu  cherchant  bien. 

—  Alors  eu  (dusse!  Emploie  les  plus  fins  limiers, 
tes  plus  rusés  chercheurs.  Il  faut  que  la  marquise  soit 
ici,  entre  nos  mains,  avant  un  mois! 

—  Pourquoi?  demanda  Chivasso. 

—  Parce  que  Lueile  refuse  de  parler,  et  que  nous 
n'aurons  ces  papiers  qu'eu  mettant  le  poignard  sur  la 
gorge  de  la  mère  en  présence  de  la  fille,  ou  sur  celle 
delà  nl'eeu  présence  de  la  mère. 

—  Eh  bii  u!  dit  froidement  Chivasso,  on  l'y  mettra  ! 
Campariui  se  redressa  vivement. 

—  Ah!  fit-il. 

—  <iui,  dit  Chivasso,  la  chose  peut  se  faire. 

—  Comment? 

Chivasso  se  renversa  sur  son  siège. 

—  Combien  estime.— tu  la  possession  pour  toi  de  la 
marquise?  Uemanda-t-il. 

Camparini  sourit. 

—  Très  cher!  dit-il,  lu  es  l'homme  qu'il  me  faut. 
Combien  veux-lu  ? 

—  Dn  million  sur  la  fortune  des  Nicrres,  oui  ounou? 
Camparini  sourit  encore. 

—  Décidément  tu  es  fort,  dit-il;  cela  me  fait  plaisir. 
Je  me  .-eus  vieillir  et  je  suis  aise  de  te  laisser  après 
moi.  Un  million,  soit. 

—  Alors  avaul  un  mois  tu  auras  la  marquise. 
Un  coup  discret  fut  frappé  à  la  porte. 

—  Entre!  dit  Camparini. 

La  longue  silhoui  tle  de  Pick  se  dressa  dans  l'enca- 
drement du  chambranle. 

—  Il  y  a  un  coup  de  filet  à  faire,  dit  l'es-agenl  de 
M.  Lenoir  en  3e  plissant  dans  la  pièce.  Jacquet,  d'A- 
dore,  BeHegande  sont  à  Vérone.  J'en  arrive.  Ils  com- 
binent quelque  machination  nouvelle;  mais,  si  tu  le 
veux,  ils  n'auront  pas  le  temps  d'agir.  Celle  fois  nous 
les  tenons.  Les  campagnes  sont  eu  feu,  les  paysans 
ne  demandant  qu'a  maicher.  Bergame,  Brescia,  Salo 
se  reuiueni  ;  des  assassinats  oui  été  commis;  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  faire  éclater  la  bombe.,  tandis 
quel  •  ira  Bonaparte  marche  sur  Vienne.  Bu  faux 
bruit,  babilemi  m  répandu, suffirait  pour  mettra  le  feu 
aux    poudres  el  nous  donnerait  pleine  Mb. nié    d'agir. 

Gvinpariul  avait  écouté  Pick  avec  une  attention  ex- 
trême. 

—  Il  faudrait  voir  le  baron  de  (.i.'feld,  s'euleudrc 
avec  lu:  !;c  un  instant,  dit-il. 

•'"  l'ai  pi   venu  en  menant,  répondit  Pick.  Sa 
('"''     '         '    ,,mi'  '  '  mienne  ;  ilscraici  dans  un  quart 

d'Ile     I   ! 

—  Bravo!  Alors  agissons;  il  est  temps. 


fuis,  se  tournant  vers  Chivasso  : 

—  N'cuh  ions  rien,  continua  Camparini,  et  termi- 
nons loui  a  la  lois.  L'acle  que  do  t  signer  le  vicomte 
de  Sigueiay  relaiivement  a  la  fortune  de  Samt-Ger- 
vai»? 

—  Il  est  préparé,  répondit  Chivasso. 

—  Celui  '|iie  doils'guer  Uranie? 

—  J"  l'ai  également. 

—  Alor.-  demain  charge-toi  d'Uranie;  qu'elle  signe, 
el  qu'ensuite  nous  soyons  enfiu  libres  de  faire  di-pa- 
railre  ton- ces  gens  dont  l'exisleu  :e  nous  embarrasse. 
C  ubleu  !  |<!  sens  se  réveiller  ma  vieille  énergie.  Tuas 
raison,  Pick'!  Les  féies  de  Pâques  approchent,  profitons 
de  l'anmialiuu  religieuse.  Je  vais  m'eulendre  avec  le 
baron. 

Un  coup  sonore,  frappé  sur  un  timbre,  retentit  au 
dehors. 

—  La  gondole  du  baronde  Grafeld  arrive  au  Cisino, 
dit  Pick. 

—  Je  vais  le  recevoir,  messieurs,  dit  Camparini. 
Allons  I  nous  voilà  a  la  veille  d'une  bataille  décisive, 
el  celle  fois  encore,  quoi  qu'il  anive,  ce  sera  l'Autriche 
qui  pay<r  i  les  Irais  de  la  guerre. 

Camparini  lil  un  geste  d'adieu  et  s'élança  au  de- 
hors. Pick  et  Chivasso  demeurèrent  seuls.  Les  deux 
hommes  se  regardèrent  durant  quelques  instants  sans 
prououcer  une  parole. 

—  El  Lu -ien?  demanda  brusquement  Chivasso. 

—  Roquef.nl  s'en  %-A  chargé,  répondu  Pick. 

—  11  e»t  mort  ce  soir? 

—  Il  doit  l'èlre  à  celle  heure. 

Un  nouveau  silence  suivit  ces  parole-. 

—  Décidément  Camparini  est  uu  homme  de  précau- 
tion 1  dit  Chivasso. 

XVII 

LE    TOMBEAU    DES   FRANÇAIS. 

Parmi  les  absurdités,  inventées  par  la  haine  et  ré- 
pétées par  la' sottise,  dont  les  ennemis  du  général  eu 
chef  de  l'armée  d'Italie  cherchèrent  à  se  servir  pour 
voiler  sa  gloire,  il  est  certes  une  accusation  i  eul-èire 
plus  absurde  encore  que  les  aul"es  :  c'est  celle  d'avoir 
ec.ntrihué  volontairement  à  la  révolution  des  États 
vénitiens.  Lorsque,  exécutant  sou  plan  gigantesque, 
Bonaparte  s'élança  sur  Vienne  apiès  sa  viclo.re  de 
1  LMimiito,  il  avait  trop  besoin  d'union,  de  repos 
et  U'anns  sur  ses  derrières  pour  vouloir  révolutionner 
Venise,  taudis  qu'il  s'emrageait  dans  le  Tyroi.  Yeùl- 
il  un  doute  à  ce  suiet,  que  ce  doute  tomberait  devant 
l'ordre  formel  laissé  au  général  Kilmaiue,  comman- 
dant les  dépots,  de  ne  prendre  aucune  pail  aux  i 
neinoiits  p  diliqoes  el  de  maintenir  le  calme  le  plus 
qu'il  nourrait  Le  jeune  général  voulait  une  alliance 
fauche  avec  la  ré  uibliqu e  de  Venise  et  il  ne  voulait 
pas  sa  chute,  c'est  l'o  lieu-e  cou  tuile  do  la  vieille 
aiistoi-raii  •  vénitienne  qu'il  faut  accuser  seule. 

Le  joug  de  Venise  posait  lourdement  el  depuis  bien 
longtemps  sur  les  villes  de  la  terre  forme;  la  bour- 
geoisie dut  écrasée  et  demandait  sa  liberté;  les 
paysans  seuls,  soudpyés  par  l'Autriche  et  parle  sénat, 
avaient  en  naine  les  Français  que  les  da-ses  intelli- 
gentes chérissaient  et  appelaient  à  arramU  cris.  Jus- 
qu'alors les  soldais  autrichiens  en  demeuraul  eu  Italie 
avaicut  imposé  silence  aux  vrais  patriotes,  mais  les 
vicl  lires  des  Françafs,  l'expulsion  '!■>  luiiive  de  leurs 
euuemis  avaient  ré veillé'les  idées  d'iudépendance  dans 
les  villes  de  la    terre    ferme.   Brescia,    lieig  une.  Silo, 

ni     i §volléea   su bitement,  i  hassanl 
ra  mura   les  podestats   véuitiens;   la    bourgeoisie 

criail  :    Vive  la  iïi.iiieel    Le    cou vrnemenl  ■!(■  Venise, 
;v  mil',   lil  inarelior  sur-le-eliainp  les  troipes   qu'il 

ait  réunies  el  il  envoya  eu  même  temps  des  tombas- 
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sadeurs  au  général  Bonaparte  pour  accuser  les  Fian- 
çais, qu'il  avait  laissé»  eu  Italie,  de  pous-erau  sorflève 
ment.  L-  géuéra',  qui  depuis  son  arrivée  eu  Ilil'eavait 
eu  constamment  li»u  d'être  mécontent  de  Venise,  re- 
çut fort  mal  ses  envoyés,  et  quand  ceux-ci  lui  deman- 
dèrent de  n'avoir  plus  de  subsides  à  fournir  à  l'ar- 
mée, sous  prétexte  que  le  trésor  ét*il  ruiné  : 

—  Si  l  BËt  ruiné,  répliqua  Bauaparle,  prenez  del'ar- 
gent  dans  les  propriétés  des  Anglais  et  des  Autri- 
chiens, de  tous  mes  ennemis  que  -vous  gardez  en 
dépôt. 

Puis  dévouant  plus  irrité  à  mesure  que  la  discus- 
sion coutiuuait  : 

—  Au  resie,  je  vous  observe  etje  vous  devine,  dil-il 
d'une  voix  menaçante;  je  su  ce  que  vous  me  pré- 
parez, mais  pivnez-y  garde!  Si,  pendant  que  je  serai 
engagé  daus  uue  entreprise  lointaine,  vous  assassiniez 
mes  malaies,  vous  attaquiez  mes  dei-ols,  vous  mena- 
ciez ma  retraite,  vous  auriez  décidé  votre  ruine.  Ce 
que  je  pourrais  pardonner  peudant  que  je  suis  en 
Italie  serait  un  crime  irrémissible  pendant  que  je  serai 
engagé  en  Au; riche.  Si  vous  prenez  les  armes,  vous 
décidez  ou  ma  perte  ou  la  vô're.  Songez-y  doue  et 
n'expose/,  pas  le  lion  valétudinaire  de  Saint-Marc  cou- 
tre  la  fortune  d'une  armée  qui  liouverait  daus  ses 
dépôts  et  dms  ses  hôpitaux  de  quoi  franchir  vos  la- 
gunes et  vous  détruire. 

Les  députés,  effrayés  mais  non  convaincus,  se  re- 
tirèrent. B  maparle  poursuivit  sa  marche  vers  le  cœur 
de  l'Aulneu  ■,  et  Venise,  le  voyant  s'éloigner,  songea 
à  agir  contre  ces  Français  qu'elle  accusait  à. tort  d'eue 
ses  ennemi;.  Bientôt  les  montaguards  et  le-,  paysans, 
excités  par  des  agents  secrets,  par  des  prédications  in- 
cendiaires, soudoyés  par  l'or  de  l'Autiicbe,  inondè- 
rent les  campagnes;  les  régimeuts  eoclavous,  débar- 
qués des  lagunes  sur  la  terre  ferme,  se  joignirent  à 
eux.  Kilmaine  voulut  prendre  des  précautions  pour 
pacifier  le  pays  et  désarmer  les  pay3aus  ;  des  escar- 
mouche-, avaient  eu  lieu,  et,  tandis  que  nos  soldats 
chercha'eut  seulement  à  désarmer,  leurs  ennemis  or- 
ganisaient l'a-sassiuat.  Pendaut  ce  temps,  le  général 
Bonaparte  marchait  sur  Léoben. 

C'était  eu  veulôse  et  eu  germinal  [mars)  qu'avaient 
lieu  ces  événements,  et  c'est  au  moment  où  ils  s'ac- 
complissaient que  nous  sommes  rentrés  à  Venise.  Un 
comprend  ce  que  pouvaient  dans  un  pareil  moment 
des  hommes  comme  Campariui  elles  sieus,  toujours 
prêts  à  profiter  de  toutes  les  calamités.  Campariui  qui 
s'était  fait  agent  pour  le  compte  de  l'Autricae  et  de 
l'Angleterre,  Campariui  qui  trompait  tous  ceux  qui 
avaient  coulhuee  en  lui,  Campariui  qui  ne  voyait 
qu'un  but  à  atteindre,  avait  senti  quel  profit  il  devait 
tirer  des  événement  actuels  et  de  ceux  qui  se  prépa- 
raient. 

Quittant  précipitamment  Chivasso  et  Pick,  il  s'était 
élancé  a'i-rievaut  du  baron  de  Grafeld  qui  arrivait 
effectivement. 

—  Lorsqu'on  m'a  prévenu,  je  me  rendais  auprès  de 
vous  dit  l'ageut  autrichien.  Le  signor  Pezaro  nous" at- 
tend et  je  vkus  vois  chercher. 

—  Il  y  a  des  nouvdles?  demanda  Camparini. 

—  D'importantes.  Salo  et  Brescia  ont  été  repris  par 
les  paysans  et  les  montagnards.  Un  détachemeut  de 
Français  et  de  Polonais  a  voulu  s'emparer  de  la  pre- 
mière vi,le,  mais  les  Françai-  ont  tous  été  massacrés 
et  les  Polonais  oui  été  faits  prisouuiers;  on  vient  de 
les  envi.yr  à  Venise  et  ils  ont  été  mis  sous  les 
Plombs. 

—  Parior*,  Pezaro  nousdonnera  des  renseignements 
plus  drtai  lés. 

Les  .li'ix  bnmmes  descendirent  daus  la  gondole 
qui  attendait.  Le  hax<ra  de  Grafdl,  qui  était  eu  rela- 
tion avec  Camparni  depuis  le  co  irmencement  de  la 
guerre,  ne  voyait  en  lui  qu'uu  agent  du   paili  roya- 


liste: il  était  loin  de  soupçonner  la  terrible  individua- 
lité du  Roi  du  bagne. 

La  gondole  accus  a  prés  de  la  place  Saint-Marc,  les 
deux  hommes  sautèrent  sur  le  quai  et  se  dirigèrent 
rapidement  vers  un  palais  voisin.  Il  taisait  nuit,  mais 
îles  flots  de  lumière,  jaillissant  des  l'en  êtres  de  ce  pa- 
lais, éclairaient  le  quai  Au  moment  où  Cimparilii  et  le 
baron  alla  eut  s'enfoncer  daus  la  cour  îniéiieure  da 
bâtiment,  un  homme  surgit  tout  à  coup. 

Campariui  s'arrêta. 

—  Je  vous  suis,  dit-il  au  baron,  qui  continua  sa 
route. 

Campariui  avait  couru  vers  l'homme  et,  l'entraînant 
à  Pécari  : 

—  Est-ce  fait?  demanda-t-il. 

—  Pas  encore,  répondit  l'aulre. 

—  Tu  as  manqué  le  coup? 

—  Non,  je  ne  l'ai  pas  encore  tenté;  le  moment  était 
mauvais. 

Camparini  haussa  les  épaules. 

—  Le  momeul  mauvais  pour  se  débarrasser  d'un  ami 
incertain,  allous  doue!  Roquefort,  je  ne  le  reconnais 
plus.  Quand  le  reverras-tu? 

—  Dau~  deux  heures,  j'eri  suis  sûr. 

—  Où  cela  ? 

—  A  la  l'iazzetta. 

—  Eh  bien,  celte  fois,  il  faut  que  le  moment  soit  bon, 
tu  m'enleudo?  Nous  allous  agir,  nous  sommes  à  la 
veille  de  grands  événements,  pas  d'imprudence. 
Mieux  vaut  un  ami  de  moins  qu'un  ennemi  de  plus, 
et  Lucien  est  dangereux,  j'en  suis  oûr.  Tu  m'as  en- 
tendu el  compris1? 

Roquefort  ni  un  gesleafSrmalif  et  un  pas  en  arrière 
comme  pour  se  retirer.  Campariui  l'arrêta  eu  refléchis- 
sant. 

—  Tu  as  revu  l'enfant  aujourd'hui?  demanda-t-il. 

—  Oui,  dît  Roquefort,  je  lui  ai  porté  son  dinar. 

—  Comment  était-il? 

—  Comme  d'ordinaire,  toujours  le  même;  c'est  une 
âme  d'acier  dans  un  corps  de  fer. 

—  L'as-tu  préparé? 

—  Autant  que  j'ai  pu. 

—  Enfin,  il  l'aeniendu?  Tu  lui  as  raconté  loutecette 
hisloire  qu'il  faut  qu'il  sache. 

—  Je  ia  lui  ai  racoulée,  oui;  mais  fa-l-  I  nlendue? 
je  l'ignore.  Il  a  absolument  refusé  de  me  répondre  à  ce 
sujet. 

—  Cette  nuit  j'agirai,  dit  Camparini,  car  là  est  ma 
vengeance  1  Au  rt-sle,  demain  je  verrai  Mahurec  et, 
dussé-je  les  mettre  faceà  lace, l'enfant  ooira  et  pailera. 
Maiuienant  songe  à  Lucien. Tu  asdeux  heures  encore, 
viens  avec  moi,  je  compléterai  les  instructions. 

El  Camparini  entraînant  Roquefort,  les  deux  hom- 
mes s'élancèrent  dans  l'inléneur  du  palais.  Ce  palais 
était  celui  du  signor  Pezaro,  l'un  de*  députés  envoyés 
précédemment  à  Bonaparte  et  que  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  avait  si  vertement  accueillis. 

Plusieurs  Véuilieus,  connus  pour  leur  haine  contre 
la  France,  étaient  réunis  daus  le  salon  où  pénétrèrent 
le  baruu  et  sou  compagnon  ;  uue  agitation  exlréme 
régnait  dans  cette  assemblée. 

—  L'Italie  est  le  tombeau  des  Français!  disait  u» 
avec  une  exaltation  extrême  et  en  rappelant  ce  vieux 
dicluu  populaire  dans  le  Milanais:  «'jue  pas  un  Fran- 
çais venu  la  ne  puisse  revoir  son  pay- 1  Le  lion  de 
Saint-Marc  est  menacé  :  qu'il  écrase  ses  ennemis!» 

—  D'ailleurs,  ajoula  un  autre,  Bonaparte  ne  revien- 
dra plus!  Il  a  osé  s'aventurer  daus  le  Tyrol,  il  sera  dé- 
boulé, et  il  pér>ra  victime  de  sa  folle  entreprise. 

—  Puis,  Venise  est  assez  forte  pour  lutter!  criait 
une  troisième  voix.  Nos  armements  sont  prêts,  attar- 
qu'Uis  ces  <  nnemis  qui  souillent  notre  pairie. 

—  Mais,  dit  Pezaro   en  s'avançanl,  avaut   d'agir  il 
i  faut  combiner  tua,-'   '^os  moyens   d'action.  Ecrasons 
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les  Fiançais  ici,  coupons-leur  la  retraite,  mais  que 
l'Autriche  agisse  en  même  temps  que  nous.  Bonaparte, 
Attaqué  à  la  fuis  de  front  et  sur  ses  derrières,  ne  pourra 
résistPi'.  L'Autriche  esl-dle  prèle? 

—  Elle  l'estl  dit  vivement  le  baron  de  Grafeld;  le 
prinre  Charles  a  ciuquante  mille  hommes  à  Klagen- 
furlh  qui,  réunis  à  l'armée  d'Alviuzy,  élèveront  une 
barrière  infranchissable  entre  l'armée  française  et  le 
cœur  de  l'empire.  Agissez  ici,  que  Venise  lienne  la 
promesse  tant  de  fois  faite  d'entrer  dans  la  lice,  qu'elle 
écrase  les  Français  sur  son  territoire  et  qu'elle  coupe 
la  retraite  à  c^ux  que  chassera  le  prince  Charles. 

—  Oui,  reprit  Pezaro,  nos  paysans  sont  prêts,  leur 
esprit  est  excellent.  Plus  de  vingt  mille  hommes 
armés  sont  prèls  à  se  ruer  sur  les  ennemis;  mais  il 
faut  faire  prévenir  le  prince  Charles,  aiiuque  son  atta- 
que soit  combinée  avec  la  nôtre. 

—  Il  sera  prévenu  1  dit  une  voix  forte. 

—  Par  qui? 

—  Par  moi  ! 

Campariui  s'avançait  au  milieu  du  salon. 

—  Alors,  dit  Pezaro,  détaillons  nos  plans! 

Due  heure  après,  l'assemblée  s'apprêtait  à  se  sépa- 
rer, tous  les  yeux  étincelaieut,  toutes  les  mains  se  ser- 
raient frémissantes. 

—  Le  jour  de  Pâques,  dit  une  voix  grave,  tenez- vous 
"^>rêts!  Vérone  donnera  le  signal,  et,  cette  fois  ,  l'Italie 

sera  encore  le  tombeau  des  Français! 
Campariui  et  Roquefort  gagnèrent  le  quai. 

—  Tu  l'as  entendu,  dit  le  lioi  du  bagne,  tout  marche 
au  gré  de  ne  8  désirs  :  le  jour  de  Pâques  sera  noire 
j  >ur  de  triomphe  à  tous!  ne  laissons  pas  de  mauvaise 
chance  au  hasard...  Tu  as  le  poignard  empoisonné  que 
je  l'ai  donné? 

—  Oui,  dit  Roquefort. 

—  Alors,  rien  de  plus  facile...  Va!  Lucien  doit 
t'altemlre.  Ensuite,  dans  deux  heures,  au  Casino! 

Campariui  sauta  dans  une  gondole,  laissant  Roque- 
fort sur  le  quai. 

XVIII 

ROQUEFORT 

C'était  dans  cette  voie  étroite  avoisinant  la  place 
Saiul-Marc  et  la  Piazzetta,  voie  dans  laquelle  nous 
avons  jadis  pénétré,  et  non  loin  de  ce  cabaret  où  Ma- 
hurec  et  le  Maueot  avaient  autrefois  trouvé  un  refuge; 
il  était  près  de  minuit,  et  le  ciel,  que  venait  de  nettoyer 
une  belle  brise  de  nord-est,  resplendissait  des  feux 
scintillants  des  étoiles.  Les  promeneurs  étaient  rares 
sur  la  grande  place,  el  les  gondoles  fuyaient  au  loin  dans 
toutes  les  directions.  Sur  le  quai  des  L'sclavons,  une 
ombre  se  déiachail  solitaire  :  cette  ombre  était  celle 
d'un  homme  qui,  enveloppé  dans  une  longue  cape, 
arpentait  silencieusement  le  pavé  de  marbre  bordant 
le  canal. 

Sa  itérnarche  saccadée,  irrégulière,  les  temps  d'arrêt 
qu'il  opérait  subitement,  sans  cause  apparente,  déno- 
taient quel'espiit  était  en  pruie  à  quelque  violent  dé- 
bal.  Anivé  à  l'extrémité  du  quai,  l'homme  s'arrêta 
encore  et,  îejelant  en  arrière  les  plis  du  manteau,  il 
fouilla  dans  la  poche  de  sa  vesle. 

—  Minuit  moins  dix!  dit-il  en  interrogeant  le  cadran 
d'une  énorme  montre.  Avant  une  heure,  il  faudra  avoir 
pris  un  pat  ti  !  Lequel  ?... 

El  l'homme  releva  la, tôle  en  croisant  ses  bras  sur  sa 
poitrine.  La  lune,  apparaissant  lout  à  coup,  l'inonda 
de  lumière,  elle»  Irait-,  accentués  de  Roquefort  su  des- 
sus reul  sous  les  refl  :ts  argentés. 

—  Si  )'hêsile  à  tuer  cel  homme,  reprit-il  après  un 
silence,  Camparini  ne  me  pardonnera  pas:  c'est  uno 
guerre  &  mort;  si  j'ubéi  ,  je  frappe  peut-être  un  ami 
it.ins  l'avenir.  Quel  e.st  ce  Lucien?  C  uninenl  counall-il 
les  secrets  les  plus  puissants  de  l'association?...  cl  il 


les  connaît,  je  ne  puis  eu  douter!...  les  mois  de  passe 
qu'il  m'a  duunés  soûl  des  preuves  indubitables.  D'ail- 
leurs, b'il  n'était  pas  dangereux,  Camparini  le  laisse- 
rail  vivre,  et  Campariui  veut  qu'il  meure! 
Boqueforl  reprit  sa  marche  saccadée. 

—  Quel  est  cet  homme?  dit-il  encore  en  passant  sa 
main  sur  son  front.  Il  sait  tout!...  rien  de  ma  vie  pas- 
sée ne  lui  est  inconnu...  A  Vérone,  il  m'a  stupéfié... 
ici,  il  m'a  fait  douter  de  moi-même.  Quel  est  cet 
homme?  Uu  agent  inconnu  !.. . 

Roquefort  s'arrêta,  la  face  tournée  vers  la  mer. 

—  Le  tuer!  reprit-il,  servir  Camparini  sans  connaî- 
tre l'importance  du  service!...  Jamais  Camparini  ne 
pardonne  :  il  n'a  pu  oublier  mes  anciennes  relations 
avec  Bamboula!...  j'ai  lutté  contre  lui,  j'ai  été  sou  en- 
nemi... Si,  depuis,  il  m'a  accueilli,  c'est  qu'il  avait  be 
soin  de  moi  ;  mais  Pick  a  raison,  je  ne  puis  me  fier  à 
lui...  Le  moment  venu,  qui  sait  s'il  ne  nous  fera  pas 
disparaitre... 

Roquefort  reprit  sa  promenade  :  s'enveloppant  de 
son  manteau,  il  marcha  devant  lui,  au  hasard,  se  per- 
dant dans  ces  inextricables  ruelles  qui  font  de  Venise 
un  véritable  labyrinthe. 

—  Oh!  dit-il  ens'arrétant  encore,  je  donnerais  deux 
années  de  ma  vie  pour  savoir,  avant  de  frapper  cet 
homme,  ce  qu'il  a  été  el  ce  qu'il  est!... 

Tout  en  marchant,  Roquefort  avait  atteint  les  bords 
du  Lido  :  il  avait  en  face  de  lui  la  haute  mer  et  son 
immensité  se  perdant  dans  les  ténèbres.  Plongé  dans 
ses  réflexions,  il  interrogeait  l'horizon  d'un  œil  à  demi 
voilé.  Cet  horizon  était  désert  :  aucun  navire,  aucune 
embarcation  ne  se  dessinait  au  loin.  Le  regard  vague 
de  Roquefort  se  perdait  dans  la  profondeur  dôs  ténè- 
bres. 

Tout  à  coup,  ce  regard  errant  s'arrêta,  se  fixa  et 
devint  attentif.  Il  semblait  à  Roquefort  voir  se  détacher 
dans  l'obscurité  la  màlure  élancée  d'un  navire  venant 
du  large.  Roquefort  était  alors  appuyé  contre  une  petite 
cabane  construite  là  par  des  pécheurs,  et  qui  servait  à 
abriter  leurs  engins  de  pèche.  Cetle  cabane,  basse  el 
assez  large,  projetait  son  ombre  de  manière  à  dissi- 
muler complètement  la  présence  du  nocturne  prome- 
neur. Demeurant  immobile,  il  tenait  ses  yeux  fixés 
sur  la  parlie  de  la  mer  qui  avait  tout  d'abord  attiré 
son  alteulion.  Il  ne  s'élait  pas  trompé  :  au  loin  se  des- 
sinaient vaguement  les  formes  d'un  navire  tenant  le 
cap  sur  le  Lido.  Ce  navire  s'avançait  lentement,  mais 
progressivement,  néanmoins. 

—  C'est  une  corvetle!  se  dit  Roquefort  en  recon- 
naissant la  mâture  légère  et  élaucée  du  genre  de  na- 
vire qu'il  venait  d'indiquer. 

Un  bruit  sourd  retentissant  sur  sa  gauche  attira 
brusquement  son  attention  :  on  eût  dit  uu  objet  lourd 
tombant  brusquement  daus  la  mer.  Roquefort  se  pen- 
cha :il  aperçut  l'oude  bouillonnera  quelques  brasses 
de  l'endroit  où  il  se  trouvait;  uue  tôle  apparut  et  uu 
corps  glissa,  nageant  vigoureusement.  Eu  quelques 
secondes,  le  mystérieux  nageur  alleiguil  un  canot 
amarré  à  une  bouée  au  milieu  du  port.  Se  hissaut  dans 
ce  canot,  il  le  détacha,  arma  les  aviron»  et  prit  la  mer. 
Bicniôl  homme  et  embarcation  disparurent  complè- 
tement daus  les  ténèbres. 

Roquefort  attendit;  le  navire  qu'il  avait  remarqué 
au  loin  semblait  demeurer  immobile  ;  uue  demi-heure 
s'écoula. 

—  Ou  !  se  dit  Roquefort  avec  impatience,  Lucien  va 
m'attendra...  que  faire? 

Ilu'acbevail  pas,  qu'un  nouveau  bruit  de  rames  vint 
Ucubler  le  silence  qui  régnait  depuis  quelques  in- 
stants. One  ombre  Be  détacha  sur  la  mer;  une  embar- 
catiou  si?  dirigeai!  vers  la  terre  avec  «les  précautions 
lunules,  Cette  embarcation  vint  accoster  h  quelques 
pas  de  la  cabane,  derrière  laquelle  s'abritait  Roque- 
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fort,  à  l'endroit  môme  d'où  s'était  élancé  le  mystérieux 
nageur. 

Roquefort  put  distinguer  les  formes  de  ceux  qui 
montaient  le  canot.  Ce  canot  contenait  cinq  person- 
nages :  deux  matelots,  appuyés  sur  leurs  avirons  vi- 
ves, et  nui  semblaient  impassibles;  deuxautres  étaient 
à  l'arriére,  l'.un  revêtu  d'un  costume  à  la  coupe  mili- 
taire, mais  de  nuance  sombre;  l'autre  enveloppé  des 
pieds  à  la  tête  dans  une  sorte  de  manteau  de  laine 
blanche;  le  troisième  paraissait  avoir  ses  vêtements 
ruisselants  d'eau.  Celui-ci,  dès  que  l'embarcation  joi- 
gnit le  quai,  s'élança  sur  les  dalles. 

—  Demain?  dit  d'un  ton  interrogalif  l'un  de  ceux 
qui  étaient  demeurés  dans  le  canot. 

—  Je  l'espère,  répondit  le  débarqué. 

—  Mais  vous  n'êtes  point  certain? 

—  Comment  voulez-vous  que  je  le  sois?  Tout  dé- 
pend des  événements  et  non  de  moi;  mais  ce  que  je 
vous  ai  dit  aura  lieu,  je  vous  le  jurel 

—  Kl  Jacquet? 

—  Chut!  dit  vivement  celui  qui  se  tenait  sur  le 
quai. 

—  Bah!  fit  l'autre,  personne  ne  peut  nous  enten- 
dre. 

—  Qu'importe  I  il  faut  être  prudent.  Celui  dont  vous 
parlez  n'est  pas  à  Venise. 

—  Je  le  sais;  mais  je  voudrais  le  voir. 

—  Je  lui  enverrai  un  émissaire  dès  demain  et  il  sera 
prévenu  sans  retard. 

—  Votre  envoyé  n'aura  à  lui  dire  que  ces  noms  : 
Bonchemin  et  le  Bienvenu  ! 

—  Bien,  fit  l'homme  en  se  penchant  sur  le  quai; 
maintenant  retournez  à  votre  bord;  et  demtiu,au  lever 
du  jour,  présentez- vous  hardiment  avec  ces  patentes 
que  je  vous  ai  remises  ;  l'amirauté  vous  accordera  libre 
pratique. 

—  Quand  vous  reverrai-je  ? 

—  Quand  il  le  faudra;  jusque-là  pas  d'imprudence! 
Les  d  iux  hommes  échangèrent  un  dernier  geste,  et 

déjà  les  matelots  s'apprêtaient  à  laisser  retomber  leurs 
rames,  quand  le  personnage  au  manteau,  qui  n'avait 
point  encore  prononcé  une  parole,  et  qui  s'était  tenu 
sur  son  banc,  la  tête  baissée,  se  dress».  subitement  et 
sauta  lestemeni  sur  le  quai,  où  se  tenait  le  premier 
débarqué.  Dans  ce  mouvement  brusque,  le  manteau 
de  laine  s'écarta  légèrement  et  permit  à  la  tète  de  se 
dégager  de  l'espèce  de  capuchon  qui  l'enveloppait. 

Roquefort  eut  peine  à  maîtriser  un  geste  de  sur- 
prise :  à  l'a  lueur  des  étoiles,  il  pouvait  distinguer 
nettement  la  physionomie  du  personnage;  cette  phy- 
sionomie était  étrange  :  un  i  ùl  dit  le  visage  d'un  habi- 
tant des  contrées  transatlantiques  ;  le  teint  était  rouge 
foncé,  les  traits  vigoureusement  accentués,  les  yeux 
fort  beaux,  les  cheveux  très  longs,  ualtés  et  relevés  sur 
le  sommet  delà  tète.  De  plus,  le  haut  du  vêtement,  que 
l'ouverture  du  manteau  permettait  d'entrevoir,  était 
de  forme  et  de  nuance  bizarres;  puis  à  la  finesse  des 
traits  du  visage,  à  celle  des  attaches  des  mains,  au 
contour  des  épaules,  Roquefort  put  se  convaincre  que 
ce  personnage  était  une  fejnme. 

Quant  à  sou  compagnon  (l'homme  qui  s'était  élancé 
le  premier  à  terre,  et  dont  les  babils  paiaissaieut 
mouillé?),  il  avait  été  impossible  a  Roquefort  d'exami- 
ner son  visage  ;  il  s'était  constamment  tenu  le  dos 
tourné  vers  la  cabane. 

En  voyant  l'action  de  la  femme  au  manteau  blanc, 
l'homme  était  demeuré  sur  le  quai,  attendant.  La 
femme  leva  lentement  le  bras  druit  avec  uu  geste  ma- 
jestueux et  posa  l'extrémité  de  sou  index  sur  son 
épaule. 

—  Celui  que  tu  dis,  commença-t-elle  d'une  voix 
grave,  est  celui  qui  est  venu  à  la  Cabeslerre  et  qui  a 
livré  Paint-Vincent  aux  Anglais? 

—  Oui,  répondit  l'homme. 


—  C'est  celui  qui  a  frappé  Étoile-du-Matin? 

—  Oui! 

—  Eh  bien!  mets-moi  sur  la  piste  de  celui-là.  Quel- 
que déguisement  qu'il  prenne,  quelque  ruse  qu'il 
emploie,  mes  yeux  sauront  le  reconnaître  sous  ce  dé- 
guisement; ma  ruse  saura  déjouer  la  sienne.  Caraïbe, 
j'ai  fait  un  serment  sur  le  ca.lavre  de  mou  père,  sur 
le  cadavre  de  ma  sœur;  chrétienne,  j'ai  renouvelé  ce 
serment  sur  le  Christ,  et  ce  serment  je  le  tiendrai! 
Seulement,  >elui  dont  tu  parles  est  à  moi!  Quiconque 
le  frapperait  avant  moi  serait  mon  ennemi  ;  qu'on  ne 
me  vole  pas  une  goutte  de  son  sang;  il  me  le  faut 
tout  entier!  Va,  Dieu  m'entend,  et  il  sait  que  le  men- 
songe n'est  jamais  sorti  de  mes  lèvres  ! 

Et,  laissant  retomber  sou  bras,    l'étrange  créature 
ramena  son  manteau  sur  ses  épaules  et  sauta  le 
ment  dans  le  canot. 

—  Ce  serment  que  j'avais  fait,  reprit-elle  de  sa  voix 
douce  et  lente,  j'ai  voulu  le  répéter  encore  sur  la  terre 
même  où  il  doit  s'accomplir! 

Et,  se  laissant  retomber  sur  le  banc  de  l'embarca- 
tion, elle  étreiguit  son  front  entre  ses  deux  mains 
fines  et  élégantes.  En  ce  moment,  une  tète  longue 
et  fine  sortit  de  dessous  le  banc  sur  lequel  était  assise 
la  Caraïbe,  et  un  lévrier,  s'étirant  lentement,  s'allongea 
dans  le  fond  du  canot.  Levant  ses  yeux  intelligents 
sur  la  jeune  femme,  il  fit  entendre  un  grognement 
sourd  et  vint  poser  son  museau  sur  ses  genoux 

" —  Pousse!  dit  aux  canotiers  l'homme  assis  près 
de  la  jeune  femme. 

L'embarcation  s'éloigna  lestement,  sans  qu'aucun 
bruit  ne  décelât  sa  marche.  L'homme  demeuré  sur  le 
quai  regarda  le  canot  filer  rapidement  au  milieu  des  té- 
nèbres; puis,  quand  l'obscurité  eut  interposé  un  voile 
impénétrable  entre  le  quai  et  l'embarcation,  il  laissa 
retomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 

—  Oh!  si  elle  savait  tout  !  murmura-t-il  si  bas,  que 
Roquefort  put  à  peine  distinguer  les  paroles;  mais 
avant  qu'elle  sache,  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre  ! 

Jusqu'alors  l'homme  était  demeuré  dans  la  même  po- 
sition, le  dos  presque  appuyé  à  la  cabane,  la  face  tournée 
vers  le  mur;  de  sorte  que,  en  dépit  de  ses  efforts,  Ro- 
quefort n'avait  pu  distinguer  autre  chose  que  la  forme 
du  corps  de  celui  qu'il  espionnait. 

Tout  à  coup  l'homme  parut  prendre  uue  résolution 
subite  :  il  tourna  rapidement  sur  lui-même,  et  rasant 
la  cabane,  il  disparut. 

Ro  (uefort  porta  la  maiu  à  sa  bouche  comme  pour 
étouffer  un  cri.  L'inconnu  avait  passé  près  de  lui,  à 
le  raser,  mais  sans  le  voir. 

—  Lucien  !  murmura  Roquefort. 

Et  bondissant  en  avant,  il  prit  sa  course  dans  une 
direction  opposée  à  celle  qu'avait  suivie  l'homme  qu'il 
venait  d'espionner. 

Il  fallait  que  Roquefort  connût  admirablement  les 
innombrables  détours  de  celte  Venise,  pour  que,  sans 
se  perdre  à  travers  celle  immense  quantité  de  pouceaux 
et  de  ruelles  se  ressemblant,  il  put,  sans  liés. ter,  saiss 
prendre  uue  seconde  de  repos,  poursuivre  sa  marche 
rapide,  du  Lido  à  la  place  Saint-ilarc.  Eu  déhou  haut 
à  l'angle  de  l'église,  il  lança  autour  de  lui  un  i égard 
rapide  :  au  loin,  par  une  autre  ruelle,  il  aperçut  une 
ombre  se  dirigeant  vers  la  place  ;  Roquefort  poussa  un 
soupir  de  satisfaction,  puis  il  gagna  la  Piazzelta. 

Il  l'alleiguail  à  peine,  que  l'ombre  qu'a  av  iil  re- 
marquée se  dessinait  à  l'extrémité  opposée.  Roque- 
fort attendit  ;  l'ombre  s'avança  vers  lui. 

—  Tu  es  exact  !  dit  uue  voix  brusque. 
L'homme  qui  se  dressait  devant  Roquefort  était  le 

malheureux  au  visage  couturé,  ce  Lutieu  dont  Cam- 
parini  avail  ordouué  la  mort. 

—  Je  l'attendais,  répondit  Roquefort. 

Lucien  regarda  ljxement  Roqueioit;  celui-ci  avait  la 
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main  droite  ewfftaBée>8i»tta  le  revers  de  sou  habit.  Lu- 
cleu  sourit  dédaigneusement. 

—  Cherches-tu  donc  le  poignard  à  l'aide  duquel  lu 
dois  me  tuer?  demanda-l-il. 

ftoqiirfurl  fil  u»  l'as  eu  arrière. 

Tu  dois   me  tuer  celle  nuit,   poursuivi!  Lucien. 

Çamparini  l'eu  a  douué  l'ordre,  et,  de  piws,  il  l'a  remis 
lue  arme  empoisonnée  dont  la  moiudre  piqûre  vaul 
me  morsure  de  serpeut! 

Roquefort  regarda  son  interlocuteur  sans  répondre 
un  mot. 

—  Tu  hésites  pour  savoir  si  lu  dois  obéir,  continu  a 
Lucien,  et  lu  le  demandes,  à  celte  heure,  si  ton  intérêt 
fie  l'ordonue  pas  de  laisser  vivre  celui  que  Camparini 
l'ordonne  Je  taire  m  ou  riif.  Lav  dxquite  parle  est  celle 
du  bon  seus;  Roquefort,  écoule-la! 

—  Qui  es-tu î  demanda  brusquement  Roquefort. 

—  Qui  je  suis?  reprit  Lucien.  Tu  le  sauras;  mais 
arant,  laisse-moi  le  dire  ce  que  tu  es  toi-même!  Tu  te 
cois  loi  t  et  puissant,  Roquefort,  el  lu  n'es  qu'un  mi- 
sérable jouet  qu'un  autre  peut  briser  a  sou  gré!  Voilà 
vingt  au»  que  lu  courbes  le  fioul  sous  la  puissance,  de 
Caniparmi,  voilà  vingt  ans  que  lu  ve-ùies  au  troi- 
sième tang  :  ta  vie  s'écoule,  la  vieillesse  vient,  cl  tu 
ne  seras  jamais  qu'un  esclave.  Une  lois,  jad  s,  lu  t'es 
tenu  le  raisonucnient  que  je  le  tiens  à  celle  heure- 
une  fois,  jadis,  lu  l'es  demandé  s'il  le  convenait!  do 
servir  stupideineut  un  mailie  implacable,  d'obéiM 
comme  une  macliiue  inintelligente,  de  travailler  enl^r 
pour  un  autre...  uue  fois,  tu  l'es  demandé  cela,  et, 
comme  lu.  étais  jeune  alors,  barda,  brave,  tu  as  voulu 
«rborer  ton  indép-ndauce.  Un  ami  l'a  compris  et  t'a 
tendu  la  main  I... Te  souvien»-lu  de  Bamboula? 

—  Bamboula?  répéta  Roquefort. 

—Oui,  u'aviez-vous  pas  fait  ensemble  debeauxrèves? 

—  Bamboula?  'dit  encore  Roquefort.  L'as-tu  donc 
connu? 

—  Oui. 

—  Quand  cela? 

—  A  Paris,  à  Brest,  partout.  J'étais  son  meilleur  ami. 

—  L'ami  de  Bamboula!...  toi  1...  je  ne  l'avais  jamais 
TU  jusqu'à  ton  arrivé  à  Venise. 

—  Qu'importe!  Quel  détail  secret  de  sa  vie  veux-tu 
one  je  te  cite  pour  te  prouver  que  je  dis  la  vérité?... 
Veux-tu  mieux?  Suis-moi  !  je  vais  te  mettre  lace  à  lace 
fcyec  des  documents  qui  te  convaincront.  Suis-moi,  Ce 
iïs-je,  et  n'hésite  pas!  Que  crains-tu?  lu  es  armé,  et 
Je  ne  le  suis  pas.  D'ailleurs,  ai  j»-  voulais  l'attirer  dans 
tin  piège,  emploierais-je  ce.-,  iao\?Us?  Suis-moi,  et, 
avanl  une  heure,  tu  seras  i  nui  oe  celui  que  tu  as 
voulu  tuer! 

—  Où  me  couduiras-lu?  demanda  Roquefort. 

—  Làl  dit  Lucien  en  désignant  la  maison  où  élait 
située  la  taverne. 

Roquefort  hésita  un  moment,  puis  faisant  un  geste 
brusque  : 

—  .Marchons!  dit-il, 

Lucien  l'entraîna  :  tous  deux  gagnèrent  la  porte 
fermée  de  l'établissement,  maintenant  désert  etsileu- 
cleux.  Lucien  prit  une  ciel,  ouvrit  oelle  porte  et  in- 
vita Roquefoit  a  enlrer.  Une  lumière  é>  1  mail  la  sallo, 
toutes  les  tables  étaient  encore  (Lassées,  comme  si 
elles  eus.-enl  îMendu  les  b  iveurs,  clients  ordinaires 
du  logis.  Sur  l'une  de  ces  labiés,  celle  supportant  la 
lampe,  éla.cut  langé.-,  s\  inélr  queineul  .1rs  cahiers  de 
papier,  tous  recouvoils  d'une,  écriture  fine  et  .serrée. 
Parmi  ces  «-allier-,  il  .s'en  trouvait  un  dulil  1rs  feuilles 
rfee  aieui  les  ioruiis.de  lettres  ;  Lucien  prit  ce  cahier 
«t,  b'  plaçant  .luvajil  Un  lUelnrl  : 

—  Est-ce  ia  ta  coi  respoiidaneu  avec  le  coralo  do  Som- 

■  cs  ?  (li'inauUa-l-ll. 

Kvquelurt  recula.cn  poussant  un  cri  d'élonuement. 


XIX 

1ES  TÊTES.  DB  CIRR. 

A  celte  même  heure,  et  tandis  que  se  passait  la  sefcne 
que  nous  venons  d'esquisser,  une  anlre  *oèn«i  avait 
lieu,  presque  simultanément,  à  l'exti -etnite  apposés 
dfl  la  ville,  L'était  au  m-oiiicul  précis  oii  l'o  piefort 
et  Lucien  -'étaient  ;i bordés  sur  la  Irtaaz  la.  C  iinpariDi, 
quittant  in pMMJBtri.  venait  do  franchir  les  uiarelkes  de 
marbre  aboutissant  au  vestibule  du  my.-ter  eux 
Casino.  Le  vosl  buie  é  ait  déserl  :  le  Casino  paraissait 
être  abandonné.  Camparini  JHta  son  manteau  sur  un 
siège,  puis  tirant  de  sa  poche  une  petite  elel,  il  l'in- 
troduisit dans  la  serrure -d'unie  porte  a  demi  dissimu- 
lée dan.ita  boiserie  du  foad;  saisissant  d-  l'autre  main 
un  caudélabre  enflamma  il1  poussa  la  porte  ei  péné- 
tra dans  un  pelit  couloir  qui  contournait  évidemment 
la  cage  de  l'escalier  principal.  Campanui  longea  ce 
couloir,  et  atteignit  une  ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  et  garnie  de  magnifiques  portières  de  velours 
noir  li'angé  d'or.  II  souleva  ces  portières  el  passa  dans 
uu  ravi-saut  salon  octogone,  aux  panneaux  tonnés 
chacun  d'uneiplaee  biseauiée,  d'une  dimension  remar- 
quable. Ces  huit  glaces,  se  reflétant  les  unes  dans  les 
autres,  présentaient  uue  succession  de  salons,  de  dra- 
pe lies  et  de  lumières,  de  l'ellet  le  pi u< étrange.  Quel- 
qu'un, se  plaçant  au  centre  de  ce  petU  salon,  devail 
se  voir  a  la  fuis  de>  tous;  les*  côtés*  de  lace,  de  dos,  de 
profil,  de  trois  quarts. 

Saus  s'arrêter  à  l'effet  produit  par  son  entrée,  Cam- 
parini laissa  letomber  la  portière  el  marcha  droit  vers 
un  divan  de  velours  également  noir  et  or,  sur  lequel 
il  s'accroupit,  relevant  ses  pieds  sous  lui  ei  tenant  le 
candélabre  enflammé  de  la  main  gauche.  Glissant  les 
aoigts  de  la  main  droite  soins:  l'un  des  cousS'iis  du  i- 
van,  il  se  pencha  un  peu  et  parut  appuyer  loiirmeut. 
Uu  claquement  nel  el  sonore  se  fit  en  tendre,  et  instanta- 
nément Gamparini  disparut...  Le  salou  était  le  même  : 
la  même  glace,  le  même  divau,  les  mêmes  urnemeuls 
étaient  là,  formant  le  pauncu.  On  eût  dil  que  l'homme 
seul  avait  été  escamoté  à  l'aide  de  quelque  opération 
magique.  .  Nul  doute  que,  pour  le  vularaire,  celte  sup- 
position eùi  prévau-;  quelques  esprits  sagaces  eus- 
sent vu  là  l'ellet  d'un  mécanisme  habile,  admirable- 
ment combiné.  Effectivement,  le  panneau  tout  eulier 
était  moulé  sur  pivot  :  glace,  divan,  ornements  étaient 
solidement  fixés  à  la  boiserie  mobile  et  se  trouvaient 
répétés  exactement  de  l'autre  côté,  de  soi  le  qu'en 
pressaul  un  ressort  el  en  faisant  tourner  le  pauueau, 
le  changement  à  vue  avait  lieu,  changement  dont,  au 
premier  coup  d'œil,  il  élail  réellement  un  possible  de 
s'apercevoir. 

Einp  irté  »ur  le  divan  par  l'ingénieux  mécanisme, 
Camparini  se  trouva  instantanément  dans  une  énorme 
pièce  carrée,  garnies  d'armoires  gigantesque  sans 
putes.  Dos  rayons  superposés  se  voyaient  sur  la  bail- 
leur de  la  pièce,  eu  entourant  trois  côtés;  une  graLde 
lable,  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  toi- 
h'iie,  élait  surmontée  d'une  tvllo  glace  et   placée  eu 

iV'janl  de  l'armoire  du  centre.  En  peuel  ralil  dans 
celte  pièce,  on  eùl  dit  èire  transporté  suintement  d  l 
quelque  magasin  de  co.-tUioes  d'un  grand  llie.itie.  Ivs 
séries  d'habillements,  découpes  diverses,  dr  lonnes 
variées,  de  pa.\  s,  d  elal,  \ige,  de  siè,  |.  s  même  dillé- 
reuts,  étaient  la, a  la  pmléede  la  niaiu  qui  voulait  les 
saisir.  Lu  assomment  couinlel  do  cnill'uros,  do  bar- 
bis,  oeiiip.ul  uu  autre  ia.\ou  Sur  la  lable-'uildlr 
éta.oni  des  myriades  de  petits  va.-es  cnuienaut  des 

prépaiaiion-  du  l'oiilrurs  dillèrenliS.  des  insi  ruiniuit- 

élrangis,  <  1 .  s  pu aux,  des  plumes  d'oiseau,  jusqu'à 

un  peid  fourneau  poi i.iiii. 
M  os  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire  dans  ce 
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ccrphai-rmâm,  c'était  une  collection  de  vingt  tètes  de 
cire,  toutes  tlfc  grandeur  uatuielle,  chacune  ayant  une 
coiffure,  une  teinte  de  peau,  une  disposition  de  barbe, 
une  expreSisipTl  île  traits  différente;  el  cependant,  eu 
examinant  niiuulieusetneul  ces  tèJes.  en  les  tumpa- 
ranl  l'une  à  l'antre,  on  pouvait  reconnaître  que  ioutes 
avaient  été  laites  sur  le  même  modèle  :  déyaruitfs, 
elles  devaient  être  de  la  plus  parfaite  ressen  blanee, 
mais  revêtues  de  leurs  différentes  chevelures  posti- 
ches, de  leur  teinte  de  peau  di (lé rente,  de  leurs  bar- 
bes de  nuances  variées,  elles  étaient  méconnaissables 
entre  elles.  C'était  comme  un  échantil  on  ries  divers 
degrés  rie  l'éetif-lle  sociale  au  point  de  vue  de  l'expus- 
siou  du  risage  :  depuis  la  tète  du  mendiant  vagabond 
à  lacbevelure  inculte  jusqu'à  celle  la  (dus  anslo.  nti- 
quedu  grand  «dgnear  à  la  perruque  poudrée,  eu  pas- 
sant parla  physionomie,  type  du  militaire,  du  bour- 
geois,, du  financier,  du  jeune  homme,  de  l'homme  fait, 
du  vieillard  :  il  y  av.iil  là  tous  les  modèles  les  plus 
saisissants  qu'eût  pu  désirer  uu  comédien  de  premier" 
ordre. 

Camparini,  son  candélabre  a  la  main,  se  plaça  en  face 
de  ces  vingt  tètes  et  les  examina  successivement.  A'ors 
ce  fut  uu  spectacle  étrange  :une  vmg'ei  unie  ne  tèie 
venait  rie  s'ajouter  à  la  collection,  car  ces  vingt  tètes 
de  cire  avaient  été  évidemment  moulées  sur  celle  du 
Roi  du  Oatjae. 

Apr:  s  uu  minutieux  examen,  Camparini  choisit  Irois 
tètes  el  le?  apporta  sur  la  table-toilette  :  l'une,  à  l'ex- 
pression simple  el  douce,  à  la  perruque  roussàlre, 
semblait  être  celle  d'uu  valet  de  boune  maison. 

—  Quand  Saint-Jean  l'a  emporté,  se  dit  Camparini, 
l'enfant  était  trop  jeune  pour  avoir  pu  garder  souvenir 
des  traits  du  valet,  c'est  peut-être  une  précauiiuu 
oiseuse...  mais  n'importe!  il  faut  la  prendre...  Ces 
jeunes  imaginations  sont  parfois  impressionnées  par 
uu  événement  qui  grave  ses  détails  les  plus  intimes 
dans  une  mémoire  encore  vierge. 

La  seconde  tête  était  celle  d'uu  homme  de  quarante 
ans,  pouvant  appartenir  à  uu  gentilhomme. 

—  C'est  la  lèle  que  je  m'étais  l'aile  pour  mon  voyage 
aux  Anlihes,  continua  le  Roi  du  ba jne.  Il  m'a  vu 
ainsi  :  ce  qu'il  faut  éviter  c'est,  donc  surtout  toute  resr 
semblauce  avec  cette  tèle 

Camparini  passa  à  la  troisième,  qui  offrait  i'aspect 
des  traits  d'un  vieillard,  à  l'expression  aimable,  au  teuil 
clair,  à  la  chevelure  argentée,  aux  rides  profondément 
tracées  sur  le  front  et  sur  les  joues,  au  menton  soi- 
gneusement rasé. 

—  Quelques  souvenirs  qu'eût  pu  garder  l'enfant,  soit 
de  Saint-Jean,  soit  rie  l'b.  -mme  des  Antilles,  coutinua 
Camparini  en  réQ-'chissant,  il  est  impossible  que  la 
vue  de  ce  vieillard  réveille  ces  souvenirs! 

El  sans  plus  hésiter,  Camparini  commença  son  œu- 
vre. Replaçant  les  deux  premières  tètes  de  ci-re  sur  les 
ray  OS,ff  mil  1  iiroi-ièum  en  pleine  lumière,  à  la  hauteur 
de  son  propre  visage  sur  un  pied  disposé  à  cet  être  t.  Alors, 
ouvrant  dlffereuis  tiroirs  ,prenant  les  compositions 
chimique-  don:  il  avail  besoin,  il  procéda  à  -a  meiamor- 
phe,  suivant  ttgn*rt  a  ligue,  Irait  a  trait,  détail  nar  dé- 
tail, le  mo  tèle  que  lui  renvoyait  la  glace.  En  une 
heure  de  travail  assidu,  la  transforma  lion  fol  opérée  :  ta 
ressemb  ance  entie  ta  tète  que  s'étiit  faite  Camparin 
et  celle  de  cire  éuit  telle  que  la  glace  en  les  r.  Il  étant 
toutes  deux  semblait  -e  refl  ter  elle-même.  Camp*  ri  ni 
se  dépouilla  rie  -e-  vêit-me  ils  el  prit  un  costume  sim- 
ple, sévèiv,  s'a'l.ant  parfaitement  à  l'expression  de  sa 
nouvelle  physomouiie  bienveillant  el  douce. 

Conlenl  ri»- son  oc  ivre,  le  terrible  personnage  se  «ous 
rit  à  lui-mô  m  ;  i  uis.  se  replaçant  sur  le  itlyau  rie  ve- 
lours, il  ri i  jouer  rapidement  le  ressort  et  repassa  dans 
le  salon  octogone.  Siuianl  à  (erre,  il  saisit  un  corriou 
de  bonnette  srppeiiorli  entre  deux  glaces  et  l'agita  vio- 
lemment à  diverses  reprises. 


Quelques  minutes  après,  la  poil  ce  se  soulevait,  et 
Chiva-so  app«raissait  sur  le  seuil  :  il  demeura  immo- 
bile, examinant  scrupuleusement  Campa  ri  ni. 

—  Parfait!  dit-il  enfin.  Merveilleusement  réussi.  Tu 
es  méconnaissable  ! 

—  Quelques  souvenirs  que  l'enfant  ait  gardés  dans  ca 
jeune  àtne,  je  les  défie,  n'est-ee  pas?  riemauJa  le  Roi 
du  baijne  avec  une  expression  de  triomphe. 

—  Oui,  cei  tes  ! 

—  Abus,  Cln'vasso,  je  vais  commencer  l'œuvre  de 
vengeance.  Puk  a  dû  préparer  l'enfant,  mais  il  ne  l'a 
pas  sullisainment  convaincu.  C'est  la  persuasion  la 
plus  complète  qu'il  faut  laire  entrer  dans  sou  es,  rit. 
Je  réussirai,  et,  corbleu  !  ce  sera  là  l'un  de  mes  pius 
beaux  coups.  Comprends-tu  enfin  la  grandeur  de  mes 
plans?  La  présence  de  cet  enfant,  qui  nous  embarras- 
sait si  fort,  devient  nécessaire:  ce  qui  a  failli  causer  la 
perte  de  l'œuvre,  eu  eau  se  la  réussite  ;  rendre  utile  ce  qui 
était  dangereux,  n'est-ce  pas  le  comble  du  savoii-faire? 
Oui,  B  bi-Tapin  sera,  rians  mes  mains,  l'instrument  de 
noire  triomphe  et  riu  malheur  rie  nos  nnemis.  Sa  res- 
semblance avec  Blanche  de  Niorres  est  uu  merveilleux 
auxiliaire  :  les  armes  gravées  sur  sou  bras  soûl  une 
preuve.  Cet  enfant,  entends-tu,  c'est  un  fils  naturel  de 
Blanche  de  Nio  res  et  du  feu  comte  de  Sommes!  Les 
preuves,  les  voici,  elles  abondent  :  lors  de  l'iucen  lie 
de  l'hôtt*l  de  Niorres;  n'est-ce  pas  rie  Sommes  qui  a 
sauvé  Blanche?  N'a-t-il  pas  eu  à  celle  époque  rie  nom- 
breux rendez-vous  avec  elle  pour  la  lenir  au  courant 
deeequ  se  passait?  Ces  rendez-vous  ont  eu  lieu  à 
toute  heure,  même  lauuit,  mystérieusement  ;  dix  lé- 
moins  existent. 

—  De  Sommes  était  amoureux  de  D'anche,  tout 
le  monde  le  savait,  il  l'avait  écrit, et  j'ai  des  letires  de 
luiqui  peigneulsa  passion.  Quede  Sommes  ail  employé 
la  persuasion  ou  la  violence,  peu  m'importe,  il  est 
mort  et  ne  peut  rien  démentir  :  toujours  est-il  que 
Blanche  a  dû  succomber.  La  ressemblance  étrange- 
ment frappante  entre  elle  el  cet  euUnl  sans  parents  en 
est  la  preuve  vivante.  Puis,  à  cette  époque  où  déviait 
remontera  peu  près  la  naissance  de  cet  enfant,  ne  s'eat- 
elle  pas  retirée  dans  uu  couvent,  et  ou  sait  ce  que  signi- 
fiaient, sous  l'ancienne  monarchie,  ces  retraites  brus- 
ques des  jeunes  filles  dans  le  couvent!  C'est  de  Som- 
mes qui  Ta  conduite  au  couvent  avec  sa  suur,  là, 
il  est  allé  la  voir  souvent  sous  prétexte  de  celte  con- 
testation d'héritage  ;  il  a  eu  des  entrevues  avec  les  deux 
jeunes  filles  sans  témoins.  Enfin,  quand  on  a  fi  niera 
que  cet  enfant  est  le  (ils  rie  Blanche!  qui  pourra  prou- 
ver le  contraire?  Les  armoiries  gravées  sur  son  bras  ne 
sont-elles  pas  celles  des  Niorres?  Aucune  autre  preuve 
matérielle  n'existe  de  l'iudeutué  véritable  du  petit- 
fils  du  conseiller,  aucuue  autre  preuve  que  celle  que 
nous  connaissons,  nous.  Ces  preuves  auèanlies,  Ihlii- 
Tapiu  aura  pour  parents  ceux  qui;  i  ous  voudrons  lui 
donner.  Compreuds-tu  bien  la  siluatiou  et  sou  impor- 
tance ? 

—  Saus  doute,  répondit  Chivasso;il  ne  faut  pas  que 
cet  enfant  soit  reconnu  pour  l'héritier  direct  des  N  mr- 
re.-.  Tuas  eu  raisou  jadis  en  disant  que  celle  recon- 
naissance ue  serait  qu'un  embarras,  ,-ur  lYulaul  est 
mineur  et  ne  peut  di  poser  de  ses  biens. 

—  Lu  supprimant  l'enfant,  c'est  Mau'iC'  Dillegarde 
qui  hérite,  ei  Lucile  eutre  nos  maïus  nous  garantit  la 
léus-ile.  L'est  bien  pour  cela  qu'il  ne  faut  tuer  m  Lu- 
cile ni  Maurice,  ou  du  moins  ne  lu-"r  ce  riernif  r  qu'a- 
près sou  acle  de  donation  fait  et  signé  ainsi  que  je 
l'ai  établi  au  profil  de  Gervais,  et  c'e-t  ce  qu'il  faudra 
qui  soi t  f  dt  sans  larder;  car  les  événements  menacent, 
et  Maurice  est  à  Véroue!  Il  laul  donc  qu  ils  vivent 
provisoirement  et  qu'il  n'y  ail  aucun,  obstacle  entre 
la  'o.i une  des  Niorres  et  MaU'ice;  'es!  pourquoi  il 
faut  s'occuper  rie  l'enfant. 

—  Il  y  aurait  uu  moyeu  simple,  dil  Chivassu. 
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—  Lequel? 

—  Le  canal  I 

Campariui  haussa  les  épaules. 

—  Moyeu  slupide,  dit-il,  pourquoi  tuer  saDs  y  être 
contraint  d'abord  ;  ensuite  pourquoi  tuer  cet  enfant, 
lorsque  sa  mort  peut  nous  susciter  de  nouveaux  et 
de  terribles  dangers? 

—  Comment  ? 

—  Bibi-Tapin  est  connu  dans  l'armée  française;  des 
officiers  s'intéressent  à  lui,  des  généraux,  et  même, 
tu  le  ^ais,  le  général  en  chef.  La  mort  de  l'enfant  n'a 
pas  été  constatée,  on  p  ut  s'occuper  de  lui  plus  tard. 
Si  nous  le  faisons  violemment  disparaître,  nous,  et  si 
par  une  indiscrétion,  uu  hasard  que  nous  ne  pouvons 
prévoir  ni  moi,  ni  loi,  on  surprenait  le  secret  de  celle 
mort,  vois-tu  d'ici  les  nuages  amoncelés  à  noire  ho- 
rizon, et  cela  pour  un  meurtre  après  tout  inutile.  Le 
général  Bonaparte,  le  général  Augereau,  le  général 
Beilhier,  et  plusieurs  autres  encore,  voudraient  pour- 
suivre les  assassins  de  leur  prolégé,  et,  par  le  lemps 
qui  court,  sait-on  ce  que  peuvent  devenir  de  tels  hom- 
mes'? Non,  non,  pas  de  mauvaise  mesure.  Bibi-Tapin, 
fils  naturel  de  Blanche  de  Niorres,  nous  sert  au  lieu 
de  nous  nuire;  il  3sl  effacé,  en  prouvant  son  existence, 
jusqu'à  l'ombre  de  celle  d'un  héritier  légitime;  même 
ici  il  i  assera  pour  avoir  élé  fait  prisonnier  par  les  Au- 
trichiens et  gardé  à  Venise.  En  voulaut  retrouver  sa 
Bière,  il  provo  [uera  un  scandale  qui  me  vengera  enfin 
de  la  lutte  que  ces  deux  marins  ont  soutenue  jadis  con- 
tre moi.  Donc,  il  faut  que  Bibi-Tapin  vive.  Laisse-moi 
Lire;  suis  mes  conseils,  je  réponds  de  tout!  je  vais  vo.'r 
l'enfant  et  le  disposer  ainsi  qu'il  doit  l'être.  Demain,  je 
ferrai  Mahurec,  et  celui-là  jouera  le  rôle  que  je  désire; 
jnais,  ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  ce  sont  ces  papiers, 
s'est  l'acte  signé  par  Maurice.  Je  drois  envoyer  Roque- 
toit  à  Vérone;  je  l'ai  prévenu  qu'il  obtienne  du  com- 
mandant celle  signature;  et  songe  à  la  promesse  que 
lu  m'as  faite  :  la  marquise  de  CantegelLs,  si  elle  est 
ïivaute,doit  être  ici  avant  uu  mois! 

—  Elle  y  sera,  répondit  Cbivasso. 

—  Alors  la  réussite  est  certaine.  Entends-toi  avec 
Roquefort,  qu'il  emploie  tous  les  moyens,  mais  qu'il 
lasse  s.guer  Maurice.  Celle  signature  obtenue,  cet 
iiomme  pourra  disparaître;  il  me  gène,  et  les  événe- 
ments qui  se  préparent  nous  offrent  une  occasion  trop 
excellente  pour  ne  pas  en  profiler.  Il  faut  en  finir 
aussi  avec  Urauie  et  le  vicomte.  Que  Pick,  dès  demain, 
fasse  également  signer  au  vicomte  de  Signelay,  l'acte 
«e  donation  au  profit  de  Goraiu,  comme  celui  de  Mau- 
rice sera  signé  au  profit  de  Gervais;  Goraiu  el  Gervais, 
t&mprends-lu  maintenant  l'utilité  que  l'ou  peut  tirer 
de  ces  deux  imbéciles  et  pourquoi  je  les  ai  ménagés 
adroitement?  tout  doit  servir  à  l'homme  intelligent. 
Que  l'ick  agisse  ;  je  préparerai  la  voie  eu  voyant  moi- 
même  le  vicomte.  Lis  fêles  de  Pâques  approchent;  ce 
jour-là  les  Vénitiens  espèrent  triompher;  que  ce 
triomphe  soit  le  nôtre  en  aidant  puissamment  notre 
eause.  Tous  ces  gens  doivent  disparaître  un  jour  pour 
notre  tranquillité  a  venir.  Laissons  aux  Véuitiens  le 
ioiu  de  nous  rendre  ce  service,  leur  mort  sera  mise 
sur  le  compte  des  haines  politiques  el  personne  ne 
nous  inquiétera.  Donc,  marchons  à  grands  pas;  que 
K>ul  soit  prêt  avant  Piques,  et,  le  jour  venu,  laissons 
frapper  les  poignards  ilalieus  quitte  à  diriger  les  bras, 
b'il  le  faut!  Triomphons  enfin  de  nos  ennemis;  ensuite 
nous  nous  occupeious  de  uos  amis!  » 

XX 

LE   CIllEH 

Le  Casino,  qui  servait  d'habitation  mystérieuse  au 
terri b  e  Rot  du  Bagne,  s'élevait  de  d<  us  étages  au-des- 
»us  du  canal.  Lo  second  étage,  situé  immédiatement 


sous  les  combles,  était  percé,  comme  le  premier,  par 
un  rang  circulaire  de  hautes  fenêtres  grillées  et  treilla- 
gées,  comme  les  balcons  de  Grenade  et  de  Séville  : 
aussi,  disait-on  encore  à  Venise  que  l'un  des  anciens 
propriétaires  du  Casino  était  d'humeur  jalouse,  et  qu'il 
avait  importé  d'Espagne  eu  Italie  cette  mode  féroce 
des  barreaux  de  fer  adaptés  à  chaque  ouverture. 

D'ordinaire,  les  fenêtres  d'une  maison  sont  super- 
posées immédiatement  les  unes  au-dessus  des  autres, 
de  façon  à  former  une  ligne  droite  d'ouvertures  du 
haut  et  du  bas.  L'architecte  qui  avait  voulu  con- 
struire la  singulière  demeure  qui  nous  occupe,  avait 
procédé  autrement.  Comme  s'il  eût  eu  à  tâche  de  ren- 
verser toules  les  lois  connues,  il  avait  pratiqué  les  fe- 
nèlres  du  second  au-dessus  de  chaque  entre-deux  des 
fenêtres  du  premier,  ce  qui  donnait  à  l'ensemble  du 
Casino,  vu  de  loin,  un  faux  air  de  damier  dont  chaque 
case  noire  est  au-dessus  d'une  blanche.  Ainsi  la  fe- 
nêtre qui  éclairait  la  pièce  servant  de  prison  à  la 
malheureuse  Lucile  était  située  au-dessus  d'une  mu- 
raille, descendant  à  pic  dans  le  canal  ;  au-dessus  s'é- 
levait la  contiuualiou  de  celte  même  muraille,  percée 
à  droite  et  à  gauche  par  deux  autres  fenêtres  au-des- 
sus desquelles  se  trouvait  encore  le  mur  uni  :  ces 
fenêtres,  comme  celles  du  premier,  étaient  garnies  de 
barreaux  de  fer. 

C'est  dans  une  chambre  qu'éclairait  l'une  de  ces 
deux  fenêtres  (celle  de  gauche)  que  nous  prions  main- 
tenant le  lecteur  de  nous  suivre.  Celte  chambre, 
assez  vaste,  n'avait  pour  tous  meubles  qu'un  lit  en 
bois  de  chêne,  une  lable  el  quelques  chaises  dissémi- 
nées çà  et  là.  A  l'heure  où  nous  y  |  énétrons(il  faisait 
nuit)  l'obscurité  la  plus  complète  régnait  dans  les 
deux  tiers  de  la  pièce,  dont  l'extrémiti  seule  recevait 
une  vague  clarté  par  la  fenêtre  ouverte.  Debout  de- 
vant cette  fenêtre,  appuyé  contre  les  ban  eaux,  se  te- 
nait un  enfant  dans  une  pose  méditative.  Cet  enfuit, 
c'était  Bibi-Tapin,  le  pelit  tambour  de  la  32».  Se  soute- 
nant à  l'uu  des  barreaux  à  l'aide  de  la  main  guebe,  il 
battait  la  charge  avec  les  doigts  de  la  main  droite  sur 
la  vilre  voisine  ;  ses  grands  yeux  bien  ouverts  inter- 
rogeaient vaguement  les  eaux  noirâtres  el  désertes  du 
canal.  Quittant  brusquement  celte  position,  qu'il  ob- 
servait depuis  près  d'une  heure,  il  tourna  sur  lui- 
même  et  marcha  vers  le  milieu  de  la  chambre. 

—  La  citoyenne  qu'aiuie  mon  officier!  se  dit-il  en 
s'arrèlaut.  Là!...  au-dessous  de  moi!...  prisonnière 
aussi!  En  voilà  un  événement  uu  peu  uuméroun! 
comme  dirait  le  major.  C'est  la  demoiselle  de  la  ferme 
aux  Chats-IIuauts,  celle  que  j'ai  vue  pleurer  et  se  la- 
menter!... Pauvre  petit  :,  eu  a-l-elle  une  chance  d'a- 
voir prononcé  tout  haut  le  nom  de  mou  officier  !  sans 
cela,  je  filais  dans  le  caual  sans  savoir  seulement 
qu'elle  était  dans  celle  prison  1 

Bibi-Tapin  se  remit  à  marcher. 

—  Avec  tout  cela,  reprit-il,  comment  vais-jc  faire, 
moi?  J'avais  manigancé  ma  fuite  :  j'avais  ma  corde,  j  i 
glissais  entre  les  barreaux,  et  le  canal  à  traverser  à  I  i 
nage,  ça  ne  vaut  pas  la  baie  de  Saint- Vincent...  je 
filais  mon  nœud,  quoi!  comme  dit  Rossignolet... 

L'enfant  poussa  uu  soupir. 

—  Pauvre  Rossignolet,  mou  major!  coutiuua-l-il,  il 
doit  me  croire  mort  à  celle  heure,  et  tous  les  rama- 
rades  ont  dû  chanter  mon  D(   profu-ndis!  Et  mon  offi 
cier,  mon  pauvre  officier I  .-'il  savait  que  la  citoyeune... 

Bibi-Tapin  s'arrêta  brusquement  :  il  tendit  l'ori  I   u 
lisant  un  pas  veis  la  leuelrc  comme  s'il  eût  voulu 

surprendre  un  bruit  venant  du  dehors;  il  demeura 
ainsi  quelques  minutes,  puis,  faisant  un  geste  : 

—  Je  me  sera!  Irompél  dit-il;  mais  ce  n'est  pas  tout 
cela.  Il  s'agit  de  la  ciloyeuuel  Je  ne  puis  pas  la  [a  ro 
passer  entra  les  barreaux  comme  moi,  lui  donner  ma 
corde  pour  échelle,  et  lui  faire  fane  une  demi-lieu 

la  nage  sans  savoir  si  nous  pourrons  toucher  terre!... 
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Le  matelot  demeurait  impassible.  (Page  ij*. 


Que  le  major  avale  sa  cauue  de  la  pomme  à  l'embout! 
comme  il  dit  encore,  si  je  sais  quel  moyen  prendre, 
si... 

Bibi-Tapin  s'arrêta  encore  subitement,  et  il  se  rap- 
procha de  la  fenêtre  par  un  mouvement  rapide,  pa- 
raissant écouter  de  nouveau  ;  mais  le  plus  profond 
silence  régnait  au  dehors  :  on  n'entendait  que  le 
murmure  insensible  des  Ilots  ;  il  n'y  avait  même  pas 
un  souille  de  brise. 

—  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  dans  les  oreilles,  -.e.te 
nuit?  reprit  l'enfant  en  secouant  sa  tète  intelligente 
Voyons,  revenons  à  mademoiselle  Lucie!  Quand  tous 
les  diables  d'enfer  s'en  mêleraient,  je  ue  puis  pas 
m'en  aller  tout  seul  maintenant  et  la  laisser  ici...  En- 
core si  je  savais  où  aller  chercher  du  secours;  mais 
dans  cette  satanée  ville,  où  je  ne  connais  personne, 
je- 
une troisième  fois  Bibi-Tapin  s  interrompit,  mais 
celte  fois  ce  fut  avec  un  tressaillement  brusque;  d'un 
24 


;naut  les  barreaux, 
.j'ai  entendu, 


bond  il  fut  sur  la  fenêtre,  et,  i  \  ; 
il  avauça  son  front  au  dehors. 

—  Oh!  dit-il, je  ne  me  suis  pas  tro.npé. 
et  bien  entendu... 

Et  il  prêta  de  nouveau  l'oreille  :  un  moment  s'écoula, 
puis  un  aboiement  strident,  prolongé,  se  lit  eutendre 
au  loin;  mais  la  distance  qui  séparait  le  lieu  d'où 
partait  cet  aboiement  de  celui  où  était  l'enfant  devait 
être  grande,  car  le  son  n'arrivait  que  faible,  incertain, 
et  il  fallait  une  oreille  exercée  pour  pouvoir  le  saisir. 
Un  deuxième  aboiemeut#résoniia  de  nouveau. 

Bibi-Tapin  s'élança  dans  la  chambre  en  frappant 
ses  deux  mains  l'une  contre  l'autre. 

—  Mon  Dieu!  dit-il  d'une  voix  frémissante,  on  di- 
rait de  l'aboiement  d'un  lévrier  caraïbe!  Oii!  mes 
bonnes  sœurs,  Fleur-des-Bois  !  Etoile-du-Malin  !  où 
ètes-vouaî... 

Eu  ce  moment  un  bruit  de  pas  retentit  vers  l'autre 
extrémité  de  la  pièce,  et  le  bruit  d'une  clef  introduite 
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dans  'a  serrure  accompagna  pies  pie  aussitôt  ce  bruit; 
Bilii-T.ipiu  attendit  avec  uu  éiouuement  visible  :  la 
porte  s'ouvrit,  un  jet  de  lumière  se  projeta  sur  le 
plancher  rie  la  pièce,  Rt  un  homme,  lenaul  à  la  main 
une  petite  lampe,  apparut  sur  le  seuil  ;  cet  homme 
avait  l'aspect  d'uu  vieillard  véuérabJo. 


XXI 

LE  PASSÉ- 

—  Est-ce  la  ta  correspondance  avpc  le  comte  de 
Sommes?  avait  dcmaudé  Lucien  en  s'adressaut  à  Ro- 
querai i  stupélail. 

—  Oui,  répoudil  celui-ci. 

—  N'y  a-t-il  pis  eu  dans  ta  vie  un  trait  particulier 
connu  rie  loi  seul  et  du  comte? 

—  Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

—  Tu  le  sauras  ensuite-,  mais  réponds! 

—  Je  ne  sais...  ;e  ne  me  rappelle  pas... 

Lucien  se  recula  en  croisant  ses  bras  sur  sa  poi- 
triu  ■;  .-a  physionomie,  si  laide,  avait  revêm  une  ex- 
pression étrange  qui  l'illuminait  d'un  retint  éclatant; 
eu  le  voyant,  on  devait  oublier  la  hideuse  laideur  de 
ce  visage  couturé,  abîmé,  pour  n'èlro  frappé  que  par 
le  rayonnement  d'intelligence  qui  poétisait,  pour 
ainsi  dire,  ce  front  pâli  et  ces  j  mus  rongées;  Roque- 
fort cherchait  évidemment  à  comprenais  la  situation 
sans  y  parvenir. 

—  A^-tu  trouvé?  ilPtnanda  Lucïpii. 

—  Non,  répondit  Hoquefort ;  mais  si  tu  connais,  toi, 
l'une  de  c-s  circonstances  auxquel  es  lu  fais  allusion, 
cite-la,  et  lu  verras  bien  si  j'ai  bonne  mémoire. 

—  'lu  connais  la  rue  Beaujoia  s,  a  fans,  et  la  mai- 
son occupée  a  sou  rez-de-chaussée  par  une  boutique 
de  biioulier? 

—  Oui. 

—  Derrière  cette  boutique  il  y  a  une -salle,  avec  uu 
poêle  au  milieu;  le  planclier  de  la  salle  est  daJlé  de 
larges  dalles  noues  et  blanche*. 

—  C'est  vrai. 

—  Rappelle-loi  la  nuit  du  27  ve-ntôse,  cnlle  qui  pré- 
céda le  jour  où  Taris  fut  pour  la  première  fuis  mis 
a  la  ration. 

—  Hein?  fil  Roquefort  en  bondissant  en  arrière, 
comme  si  un  iusece  Petit  subitement  pique. 

—  Entre  le  poêle  et  la  muraill'  de  gauche,  n'y  a- 
l-il  pas  la  longueur  de  cinq  dalles?  continua  l.ucieu. 

—  Oui,  dit  Hoquefort  d'une?  voix  etiaiiiilee. 

—  Celle  nuit  dont  je  te  parle,  deux  boni  mes  étaient 
dans  relli  pièce  de  la  maison  rue  de  Beaujolais,  ii°  10... 
Ils  comptèrent  deux  dalles  à  partir  du  poêle,  puis  ils 
soulevèrent  la  troisième,  celle  du  milieu... 

—  Comment  sais  lu  cela?  huila  Hoquefort  avec  une 
sorte  de  raare*. 

—  Qu'importe!  répondit  Lucien.  Or,  dppuis  cite 
nuit  du  27  vtniôsp,  cette  boni  que  el  celle  arriëre- 
bontique  ne  sont  ïamais  demeurées  une  heure  solî- 
i.u.e.  Nuil  et  jour,  uu  homme  s'y  trouve;  el,  depuis 
ce  moment,  la  dalle  replacée  par  loi  el  par  de  Sommes 
n'a  pu  ehe  soulevée  de  nouveau;  ce  que  vous  avez 
place  <i,i us,  la  cachette  du  plancher  s'y  trouve  donc 
toujours,  ceci,  je  l'en  réponds,  el  tu  lésais  aussi  bien 

que  moi,  i  ai   depuis  la  morl  du  Comte   rie  Sommes,  lu 

as  employé  toutes  les  ruses  pour  l'iuiroriuire  dans 
celte  anière-bnulfque  el  y  demeurer  seul  une  heure, 
mais  tu  asioujouis  échoué  :  donc  la  cachette  a  été 
respectée,  nue  dirali  C  impart  un,  le  Roi  du  bagne,  ai  ou 
le  mettait  ii  môme  de  visiter  cette  c  .eh, aie? 

—  Tais-loi  !  dit  l-to.jii-forl  en  pà  iss.nt. 

—  Ta  vie  ne  pèserait  pas  outre  ses  mains, 

—  Tais-loi! 

—  Eh  bieul  mais,  fil  Lucien  d'uue  v<  ix  railleuse, 


Camparini  l'a  ordonné  de  me  tuer  celle  nui",  lue-moi 
donc  maintenant  1 

Hoquefort  iccula.  Il  avait  l'air  d'une  bête  fauve  do- 
minée parle  dompteur.  Mais,  après  ull  court  silence, 
le  sang  lui  remonta  au  visage,  el  bondissant  eu  avant: 

—  Qui  es-tu?  demairda-l-il. 

—  Celui  qui  peut  facilement  te  perdre!  répondit 
froidement  Lucien,  car  le  Roi  du  Hàtjne  ne  te  pardon- 
nerait pas  plus  demain,  s'il  avait  la  connaissance  du 
secret  dont  je  le  parle,  qu'il  ne  le  pardonne  aujuur- 
ri'liui  ton  ancienne  alliance  avec  de  Sommes.  Allons, 
Roquefort,  lu  as  pu  supposer  qcre  Camp aiini  avait  ou- 
blié ton  ancienne  trahison,  lui  qui  n'oublie  rien?  Cam- 
parini se  souvient  de  tout;  demande  à  l'i  k,  ton  vieil 
ami  el  l'ex-associé  du  comte  de  Sommes.  P  ck  le  sait 
bien,  lui,  et  la  preuve  c'est  qu'il  veille  louiours.  Cam- 
parini ne  vous  a  pardonné  ni  à  l'uni  ni  à  l'autre,  il  ne 
s'est  pas  venue  encore  parce  que  vous  pouvez  lui  èlre 
u  îles.  Le  Uni  du  ha.ijnc  a  un  grand  principe  qui  fait  sa 
lorce  et  dont  il  ne  s'est  jamais  dépa'li  :  entreprendre 
une  affaire,  y  fiire  participer  tous  ceux  qui  lui  doi- 
vent être  utiles,  puis,  le  but  atleiir,  l'affaire  faite, 
laire  disparaître  brusquement  ceux  qui  l'ont  aidé  et 
qui  emportent  avec  eux  les  fragments  du  secret 
riout  il  est  devenu  seul  et  unique  possesseur.  Tou~ 
jours  Camparini  a  procédé  ainsi,  je  le  sai-...  Ce  qui  a 
fait  ins  iu'ici  votre  sécurité  à  toi  el  à  P.ck,  c'est  que 
l'affaire  de  Xioires,  base  piiucipale  de  toutes  les  au- 
tres, n'a  amais  élé  terminée..  Qu'elle  le  soit  demain, 
et  avant  huit  jours  vous  serez  anéantis  tous  deuxl... 
Ah!  tu  ne  connais  pas  encore  Cimpirini,  Ho|ueforll 
Ne  t'a-l-il  pas  donne  à  toi  l'ordre  de  le  charger  de 
P,ck? 

—  C'est  vrai,  balbutia  ftojuefort. 

—  Eli  bieul  il  a  donné  a  i  ;bi  vasso  l'ordre  de  se  char- 
ger de  loi,  et,  le  moment  venu,  il  se  chargera  de 
Chivas-o.  Alors,  il  demeurera  le  tu-lire  absolu  el  il 
u  aura  jamais  une  indiscrétion  à  ira  ndre,  ni  un  par- 
tage a  taire  ;  alors  il  jettera  à  pleines  mains  l'argent  el 
l'orà.  ses  amis  des  galère-,  i!  (tu  fera  évader  que'ques- 
uus,  el  ceux-là  rieviendio,,t  ses  nouveaux  complices 
pour  une  nouvelle  opération  ;  puis  l'opéiai  'ou  achevée 
ils  disparaîtront  comme  vou-s  aurez  disparu  vous- 
mêmes,  comme  ont  disparu  avant  vous  ceux  qui  l'a- 
vaient i  reeërii -mmenl  servi.  11  y  a  dix  ans  que  lu  con- 
nais Camparini,  Hoquefort,  peux-tu  citer  qmriqu'uu 
qu:  l'ail  connu  avant  toi  el  qui  ait  tenté  jadis  quelque 
allai  re?  Non,  n'est-ce  pas?  Alors  tu  comprends  bien 
que  je  dis  piste? 

—  Comment  sais-tu  cela?dil  encore  1!  iquefort. 

—  tjue  l'importe,  pourvu  que  je  d  se  vrai.  \'eux-lu 
supposer  que  je  me  trompe"?  Soil,  j'y  consens.  Admcl- 
toiis  que  Garni  anui  soil  un  chef  fidèle  et  juste,  lu  es 
son  a-so-'p  ;  bs  a  lia  ires  faites,  c'esl-à-dire  celle  des 
Niorrcs,  ries  d'iloi  biguy  et  de  la  baronne  op  rées,  «  >us 
partagez;  mais  remarque  la  valeur  de  ce  mot  :  vous 
parlai/rsl  A  Camparini  la  part  du  lion  d'abord,  puis  à 
vous  1  s  miettes!...  Enfin,  Camparini  a  Lui  une  faute 
énorme,  impardonnable*,  qu'un  Koittv  'mym  im  doit 
jamais  coniniettie  :  il  s'est  révèle.  Le  Htti  >/■'  bagne 
existe.  Jacquet  le  sait,  Couché  le  sait,  et  avaul  peu, 
Fb utile  aura  cnlie  ses  mains  la  police  entière  de  la 
France.  Alors  Camparini  es!  perdu  el  si  s  .unis  le 
sont  avec  lui.  Ce  qui  put  lui  air.  ver  de  plu.i  h-  ureux, 
c'est  rie  parvenir  a  fuir  a  l'élr  au  _'•,■.  I'  i>i  e  tj  iO  ai  ',  le 
compreii  Is-iu?  que  celle  rie  s  eue  laissé  iiMiii-i'.  La 
piem  er-  ciin  liliou  do  pni-snice  p  mr  nul  i  o  chef,  à- 
nous  aul  ('"s,  c'e-l    qu'il  irom  pe   ri'ati    ni    ses.  ennemis. 

Au  Iiimi  ii'éi-e  reiniemi   de  J  acquêt   et  de  l'ouebé, 
Campai  lui  eût  ri  l'i  se  laire  leur, ami. 

—  C'est  vrai,  murmura  Roquefort' 

—  Voila  ce  que  de  Sommes  avall  compris  Sais-tact 
qu'il  voulut  lorsqu'il'  aspirait  a  suc   e.b  r  a  i  :  i  o.  parmi,. 

à  tenir  dans  ses  mains  les  îcnes  de  la  puissance  su- 
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prème?  il  voulait  en  arriver,  un  jour  à  venir,  à  capter 
la  coufiauce  de  ses  ennemis  au  point  qu'il  put  sû'e- 
meut  abrite'"  ses  meilleurs  amis.  01)1  de  Sommes  était 
le  chef  qu'il  nous  (allait  à  tous,  et  cependant  vous 
tous  ave/,  renié  jusqu'à  sa  mémoire! 

—  Mais  qui  es-tu?  s'écria  Roquefort  avec  véhé- 
mence; qui   es- lu  donc,  loi,  qui  me  parles  ainsi? 

—  Je  suis  celui  que  Camparini  t'a  ordonné  de  poi- 
gnarder celle  uuit,  celui  que  tu  vas  tuer  tout  à 
l'heure  pour  obéir  au  Roi  du  bagne'. 

—  Non,  tu  n'es  pas  celui-là,  car  je  ne  (e  tuerai  pas. 

—  Alors  je  suis  Lucien,  l'envoyé  de  ceux  de.  Paris 
auprès  de  Camparini. 

—  Non  plus,  je  ne  te  crois  pas!...  Qui  es-tu? 

—  Tu  ne  devines  pas? 

—  Non,  parle,  je  veux  savoir! 

—  Eh  bien!  je  suis  l'ami  de  Jacquet,  l'agent  secret 
du  représentant  Touché!...  Comprends-tu  mainte- 
nant? 

Roquefort  fit  un  mouvement,  mais  il  se  contint. 

—  Et  que  me  veux-tu?  demanda  t-il. 

—  Te  proposer  d'abaudouner  ceux  qui  sont  incontes- 
tablement les  ennenis  pour  venir  à  ceux  qui  deman- 
dent à  être- tes  amis.  Jacquet  oubliera  Roger...  le  Vcux- 
tu? 

Roquefort  frappa  du  pied  avec  violence;  son  visage 
était  cramoisi,  ses  prunelles  flamboyaient  et  parais- 
saient pr  tes  à  jaillir  hors  de  l'orbitv  :  il  était  sous  le 
coup  de  Tanx.été  la  plus  vive,  de  l'émotion  la  plus 
violente. 

—  Non,  non,  répéta-t-il.  Oui  ea-tu? 
Lucien  fit  un  pas  en  avant. 

—  Qui  jo  suis?  s'écria-t-il  avec  une  pose  dramatique, 
no  l'as-lu  donc  pas  deviné?  Qui  je  suis,  Roquefort? 
Je  suis  ton  ancieu  compaguou  de  chaîne  de  Brest,  je 
suis  ton  ancien  ami  ;  je  suis  celui  qui  le  premier  a 
osé  lutter  contre  le  Roi  du  bagne,  celui  qui  a  voulu 
saisir  ce  sceptre  de  la  puissauce  pour  partager  cette 
puissance  avec  loi;  je  suis  celui  qui  counah  lous  les 
secrels  de  l'association,  celui  entin  que  Campariui 
croit  avoir  tué  et  qui  cependant  n'est  pas  mort  :  je 
suis  Bamboula  ! 

—  Bamboula!  répéta  Roquefort. 

—  Ne  me  reconnais-tu  pas?...  Ah!  tu  interroges  mes 
traits  et  lu  te  dis  que  je  cherche  à  te  tromper...  Oui,  jo 
suis  méconnaissable!...  Méconnaissable  au  point  que 
Camparini  ne  m'a  point  reconnu. 

—  Bamboula!  Bamboula  t  répétait  Roquefort  comme 
s'il  ne  pouvait  revenir  de  son  profond  saisissement. 

—  Bamboula!  répéta  Lucien;  Bamboula  que  Cam- 
parini a  laissé  pour  mort  sur  le  rivage,  de  Saiul-Vin- 
cent  ;  Bamboula  qu'un  miracle  a  sauvé  et  qui,  recueilli 
par  les  Anglais,  soigné  et  guéri  par  eux,  est  revenu 
eu  France  sois  un  autre  nom;  Bamboula,  enfin,  l'en- 
nemi implacable  de  C  imparini  et  qui  a  juré  de  triom- 
pher ou  de  pé:\r  dans  la  lutte  !...  Tu  ne  me  reconnais 
pas  encore  complètement,  Roquefort?  Tu  le  demandes 
si  lu  n'es  pas  le  jouet  d'une  illusion?  Écoute-moi 
sans  m'Interrompra,  car  les  moments  sont  précieux; 
écoute-moi,  lu  vas  comprendre. 

«  Tu  sais  la  lutte  que  j'avais  entreprise  avec  le  Jtoi 
du  bagne?  Aux  Aunlle-,  celle  lulie  continua  plus 
terrible  encore  parce  qu'elle  était  plus  cachée;  nous 
nous  trompions  lous  deux  rt  aucun  de  nous  cepen- 
dant ne  croy  lit  a  l'autre.  L'enfant,  le  peiil-fils  du 
conseiller  de  N:orre",  devait  être  le  prix  de  celle 
lutte.  Toutes  mes  mesures  étaient  établies,  un  navire 
m'attendait,  j'allais  triompher,  quand  Cànrparini  me 
frappa.  11  voulut  fuirl  11  se  crut  un  moment  vaiu- 
queur;  mais  j'avais  tout  calculé,  tout,  jusqu'à  la 
possibilité  de  ma  mort.  L'embarcation  qui  m'atten- 
dait et  qui,  moi  vainc,  devait  être  à  la  disposition 
de  Campaiiui,   avait  une  voie  d'eau  piatiquée  clans 


sa  cale.  Si  je  mourais,  je  voulais  que  tout  mouiût 
avec  moi  ! 

«  A  peine  Camparini  était-il  embarqué  avec  l'en- 
fui!, que  l'embarcation  coulail.  Il  se  sauva;  un  ba- 
leinier le  recueillit  an  large1  et  le  ranrena  en  Europe; 
mais  l'en  fan  l  avait  éié  sauvé  aussi  par  le.-,  marins  du 
navire  que  j'avais  frété.  Tous  ces  détails,  je  h  s  appris 
plus  lard,  car  longtemps  encore  je  crus  que  reniant 
avait  péri. 

«  Enfin,  je  revins  en  Europe.  Là,  je  sus  que  le 
Roi  du  bayne  tena  t  toujours  sa  place;  il  me  croyait 
moit:  celle  croyance,  assurait  mou  repos,  car  j'étais 
seul,  sans  puissance  et  sans  moyens  de  lulier.  Je 
résolus  de  conserver  celte  sécurité,  et,  à  l'abri  de 
toute  poursuite,  d'élablir  mes  plans  pour  recommen- 
cer la  lutte.  11  fallait  me  rendre  méconnaissable;  ma 
haiue  était  tellement  furie,  mon  désir  de  triompher 
tellement  grand,  que  je  ne  reculai  pa^  devant  le  plus 
horrible  supplice  :  un  acide  violent  qui  me  biùla 
la  peau  déforma  mes  Iraits  et  je  pus  impunément 
braver  les  regards  de  tous  :eux  qui  m'avaient  connu 
jadis.  Alors,  j'attendis  avec  patience,  mais  avec  une 
lésoluuou  inéliiaulablemeul  arrêtée,  le  moment  de 
prendre  ma  revanche.  Que  devais-je  flaire  puar  triom- 
pher? Je  songeai  aux  ennemis  du  Roi  du  bagne 
pour  les  utiliser  à  mou  profil.  Uue  idée  me  viol, 
j'allai  tiouvei  Jacquet,  mou  ancien  adversaire,  et  je 
lui  proposai  de  fondre  nos  deux  haines  d'autrefois 
p-'ur  eu  tonner  uue  alliance  contre  l'ennemi  com- 
muu.  Jacquet  m'accueillit;  nous  nous  associâmes. 
11  me  conduisit  chez  Fouché  et  je  devins  bieu'ôt  l'un 
des  principaux  agents  de  cet  homme  qui  est,  cerie9, 
l'incarnation  la  plus  absolue  de  la  police!  C'est  sur 
l'ordre  de  Fouché  que  je  suis  venu  avec  Jacquet  en 
Italie- pour  chercher  les  moyens  de  nous  emparer  de 
Cànrparini. 

«  Maintenant,  tu  sais  qui  je  suis,  veux-lu  me  tuer?» 

Roquelort,  les  sourcils  froncés,  le  Iront  chargé  de 
nuages,  avait  écoulé  en  silence;  une  irrésolution 
anxieuse  se  lisait  sur  ses  traits. 

—  Bambou. à!  dit-il  enfin.  Toi!  devenu  agent  de  Fou- 
ché, nuire  ancien  ennemi! 

—  Eh  bien  !  dit  froidement  Bamhoulà. 

—  Que  l'on  soit  l'adveisaire  de  Camparini,  soit, 
mais  l'ami  de  Jacquet... 

—  Ah  I  tu  doutes. 

—  Oui!  dit  Roquefort  en  levant  la  tête;  je  doute 
que  tu  me  dises  la  vérité.  Toi,  l'ami  de  Jacquet,  loi, 
un  agent  de  Fouché',  allons  donc!  cela  est  impossible. 

—  Crois-moi  pointant,  Roquefort,  quand  je  te  dis 
que  j'ai  juré  de  Iriom plier  de  Camparini  el  que  pour 
arriver  au  but  lous  les  moyens  me  seront  bons;  mais 
ne  me  crois  pas  quand  je  prétends  être  l'ami  de  ceux 
qui  seront  toujours  nos  ennemis.  Tu  as  raison,  et  lu 
m'as  deviné.  Moi,  l'aixeut  de  Fouché,  moi,  l'ami  de 
Jacquet,  allous  donc!  je  trompe  ceux  la  comme  j'ai 
trompé  Camparini.  Ce  que  je  veux,  Roquefort,  c'est 
ce  que  je  voulais  jadis  :  c'est  la  royauté  du  bague! 
Va,  j'arrache  mou  masque  devant  loi.  E;-tn  tou.ours 
mou  second?  A  nous  la  récolle  enfin!  Recueillons  ce 
que  Camparini  voulait  moissonner  pour  lui  seul, 
Laissous-le  couliuuer  sou  œuv-re  tant  qu'il  y  aura 
travail  péuibie  à  accomplir.  Il  ne  s'attend  pas  au 
coup  qui  se  prépare,  qu'il  agisse  en  sécurité.  Son- 
ges-tu à  ce  que  nous  pouvons  être  un  jour  lous  deuxr 
moi  le  Roi  du  Bagne,  moi  l'ami  de  Fouché?  Je  te  le 
répète,  l'.oquelon,  t-s-lu  toujours  mon  second? 

—  Oui!  dii  Roquelorl  eu  tendant  ses  maius  ouver- 
tes. 

XXII 

LE    VIEILLARD. 

Bibi-Tapin  avait  regardé  le  nouveau  venu  sans  ma- 
nifester la  moindre  frayeur.  Le  vieillard  était  entré 
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lentement  et  avait  déposé  sa  lampe  sur  la  table; 
puis  il  était  allé  repousser  la  porte  demeurée  en- 
tr'ouverle  et,  attirant  à  lui  un  siège,  il  s'y  était  in- 
stallé sans  avoir  encore  prononcé  une  seule  parole. 

—  Mou  enfant,  dit-il  enfin  d'une  voix  douce,  ma 
visite  doit  vous  étonner? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Bibi-Tapin. 

—  Vous  vous  demandez  pourquoi  je  me  rends  près 
de  vous,  moi  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  pourquoi 
surtout  vous  ne  m'avez  pas  vu  jusqu'alors  depuis  le 
jour  où  vous  avez  été  transporté  ici? 

L'enfant  ne  répondit  pas. 

—  Vous  vous  croyez  prisonnier? 

—  Dame!  ça  en  a  l'air I  dit  brusquement  le  petit 
tambour. 

—  Vous  ne  l'êtes  pas. 

—  Alors,  je  file. 

L'enfaut  fil  un  pas  vers  la  porte,  le  vieillard  le  re- 
tint du  geste. 

—  Écoutez-moi ,  dit-il.  Bientôt  vous  serez  libre, 
mais  en  ce  moment  il  faut  entendre  un  homme  qui 
désire  être  voire  ami  comme  il  a  été  jadis  celui  de 
vos  parents. 

—  Mes  parents!  s'écria  Bibi-Tapin.  Vous  les  avez 
connus? 

—  Oui. 

—  Qui  étaient-ils? 

—  Un  noble  gentilhomme  et  une  belle  jeune  femme. 

—  Noble  !...  moi  !... 

—  Votre  père  l'était. 

—  Gomment  s'appelait-il? 

—  Je  vous  le  dirai  bientôt,  mais  avant  tout  il  faut 
me  répondre.  Les  personnes  qui  vous  retiennent  ici 
le  font,  non  pas  par  cruauté,  mais  dans  votre  inté- 
rêt seul,  voilà  ce  dont  il  faut  que  vous  soyez  con- 
vaincu. Si  on  vous  a  enlevé  au  milieu  d'une  bataille, 
c'était  dans  la  crainte  que  quelque  balle  ennemie  ne 
vint  vous  atteindre;  ce  qui  a  guidé  eufiu  ceux  que 
vous  traitiez  peut-être  de  persécuteurs,  c'est  le  désir 
de  vous  conserver  à  ceux  qui  vous  aiment. 

—  Ceux-là  sont  loin  ! 

—  Non  !  ils  sont  piè-,  car  je  suis  l'un  de  ceux-là. 

—  Vous?  je  ne  vous  conuais  pas. 

—  Cependant,  je  vous  ai  vu  bien  jeune. 

—  Où  donc? 

—  Chez  votre  père. 

—  Mon  père  !  dit  Bibi-Tapin  avec  élan. 
Puis  se  calmaut  brusquement  : 

—  Je  n'ai  pas  de  père!  ajouta-t-il. 

—  Quoi  I  ne  vous  rappelez-vous  pas  vos  années  d'en- 
fance ? 

—  Si!  C'était  eu  Bretagne...  avec  un  vieux  pêcheur 
qui  m'aimait;  et  puis  je  suis  parti,  je  me  suis  em- 
barqué, nous  avons  fait  naufrage  et  j'ai  été  chez  les 
Caraïbes. 

—  Vous  ne  vous  rappelez  rien  avant  l'époque  de 
votre  séjour  en  Urelague? 

—  Bien,  absolument. 

Le  vieillard  sourit  doucement  : 

—  Il  y  a  bieu  longtemps  que  je  vous  cherche,  dit-il, 
il  y  a  bieu  des  aimées  que  je  m'épuise  pour  vous  re- 
trouver. Un  hasard  vous  a  mis  eu  présence  d'amis 
dévoués  qui,  vous  reconnaissant,  se  sont  emparés  de 
vous.  Seulement,  ils  ne  pouvaient  vous  rien  dire, 
mou  enfant,  ils  étaient  obligés  d'attendre  ma  pré- 
sence, et  j'étais  loin,  bien  loin,  voila  pourquoi  vous 
êtes  demeuré  si  longtemps  prisonnier  en  ippareuce. 
Ou  craignait  de  vous  perdre  de  nouveau;  je  ne  suis 
arrivé  qu'aujourd'hui,  et  sans  perdre  une  minute  je 
me  suis  rendu  près  de  vous!  Mus  d'abord  il  faut  que  je 
sache  si  celui  que  j'ai  trouvé  est  bieu  celui  que  je 
cherchais.  Mon  enfant,  le  fils  de  mon  pauvre  ami,  doit 
avoir,  gravées  sur  le  bras,  des  armoiries  bieu  connues. 
Voulez-vous  me  faire  voir  ces  signes  indélébiles? 


—  Oh!  je  veux  bieu!  dit  Bibi-Tapiu  en  s'avançaut 
doucement. 

Le  vieillard  prit  la  main  de  l'enfant,  l'attira  à  lui  et 
plaçaut  le  petit  tambour  entre  ses  jambes,  il  l'entoura 
d'un  bras  avec  un  geste  paternel.  Le  vieillard  étant 
assis  et  Bibi-Tapin  étant  deboui,  l'eufant  avait  le 
visage  à  la  hauteur  de  celui  de  son  interlocuteur.  Les 
yeux  de  Bibi-Tapin  examinaient  ave;  une  curiosité 
naïve  l'ensemble  du  personnage. 

—  Voyous  votre  bras  !  dit  le  vieillard  en  étreignant 
doucement  la  main  de  l'enfant. 

—  Tiens!  fit  brusquement  celui-ci  en  arrêtant  le 
geste  du  vieillard. 

—  Quoi  donc? 

—  Vous  avez  une  blessure  à  la  main. 

—  Oui...  une  cicatrice...  dit  le  vieillard  en  voulant 
retirer  sa  main  que  l'enfant  avait  saisie  à  son  tour 
dans  les  deux  siennes. 

—  Pas  d'arme  à  feu,  toujours!  je  m'y  connais.  Eu 
voilà  une  drôle  d'entaille!  continua  B.bi-Tapiu  en 
examinant  toujours  attentivement  la  main  qu'il  re- 
tenait. Attendez  donc  1  ou  dirait  d'une  morsure  de 
bête! 

—  Vous  vous  trompez!  dit  le  vieillard. 

—  Une  morsure!  poursuivit  l'enfant  qui  parut 
frappé  par  une  pensée  subite.  La  main  a  été  traversée 
comme  par  les  dents  d'un  lévrier:  j'en  ai  assez  vu  à 
Saint-Vincent  sur  les  Anglais  de  morsures  pareilles, 
pour  que... 

—  Encore  une  fois,  vous  vous  trompez  !  dit  le  vieil- 
lard d'une  voix  sèche. 

Bibi-Tapiu  lit  un  saut  en  arrière  :  l'organe  du  vi  il- 
lard s'était  subitement  métamorphosé  pour  faire1  cette 
réponse.  L'enfant  passa  sa  main  sur  son  front;  puis 
tout  a  coup,  un  double  éclair  jaillit  de  ses  prunelles 
et  bondissant  comme  un  jeune  tigie,  il  s'élança  sur 
le  vieillard,  qu'il  étreignit  à  la  gorge  d'une  main  avec 
une  violence  extraordinaire,  taudis  que  de  l'autre 
main  il  le  saisissait  aux  cheveux.  Le  vieillard  se  re- 
dressa en  poussant  un  cri  sourd.  Dans  ce  mouvement, 
Bibi-Tapin  lu!  repoussé  et  lancé  eu  arrière.  L'enfant 
roula  sur  le  plancher,  mais  il  fut  debout  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair;  à  son  tour,  il  poussa  un  cri  rauque. 
Celui  qu'il  avait  en  face  de  lui  avait  subi  une  méta- 
morphose iuslautauce  :  la  chevelure  argentée,  la 
barbe  blanchie  par  les  ans,  avaient  disparu  et  gisaient 
à  terre  sous  les  pieds  de  l'enfaut.  La  chevelure  noire 
et  les  traits  accentués  du  Roi  du  bagne  apparaissaient 
en  pleine  lumière. 

—  Ah!  fit  Bibi-Tapiu  avec  un  accent  de  triomphe. 
C'est  la  morsure  d'un  lévrier  caraïbe,  j'avais  reconnu 
que  ta  chevelure  était  fausse  et  ta  voix  menteuse.  C'est 
toi  qui  as  livré  Saint-Vincent  aux  Anglais,  c'est  toi 
qui  as  tué  Étoile- du-Maiiu  et  Fleur-des-Bois,  c'c:t 
toi  qui  as  voulu  m'emporter!  Oh!  je  te  recouuais! 

Et  l'enfant,  le  regard  lixe,  le  bras  étendu,  le  geste 
dominateur,  se  dressait  immobile  comme  la  statue  da 
l'Accusation.  Camparini,  car  c'était  bien  lui,  poussa 
un  hurlement  de  fureur.  Il  lit  un  mouvement  comme 
pour  s'élancer  eu  avant  et  bondir  sur  le  pelil  tam- 
bour qu'il  foudroyait  de  ses  yeux  dilatés;  mais,  tai- 
sant un  effort  sur  lui-même,  il  se  maiulinl,  rouruaul 
sur  ses  talons,  il  marcha  vers  la  porte,  l'ouvrit,  sort  t 
brusquement  et  disparut  sans  prononcer  uu  m    I. 

Bibi-Tapin  était  demeuré  au  milieu  de  la  piôc 
memenl  posé  et  résolu  à  tout  ce  qui  pouvait  arriver. 
Quand  la  porte  se  referma,  il  bondit  vers  elle  et  heurta 
énergiquement  le  bois  de  ses  deux  poings  fermés. 

—  Lftcbel  crla-l-il.  Tu  as  peurl  lu  fuisl  lu  n'es  b  «n 
qu'à  assassiner  les  femmes  et  à  voler  les  en  autsl 

Puis,  revenant  vers  le  milieu  de  la  pièce  : 

—  Olil  s'éeria-i-il,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait,  moi, 
pour  que  lou  i  a  io  igands  soieul  ainsi  acharnés  après 
moi  et  après  ceux  qui  m'aiment  1 
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En  ce  moment  un  aboiement  prolongé,  semblable  à 
ceux  qui  avaient  éveillé  l'attention  de  l'entant  avant 
l'arrivée  du  Roi  du  bagne  déguisé,  retentit  au  loin. 

—  Oh!  ûl  Bibi-Tapin  en  bondissant,  c'est  un  \évr.er 
caraïbe! 

Et  il  courut  vers  la  fenêtre  ouverte.  Revenant  en- 
suite vers  la  porte,  il  s'assura  qu'elle  était  bien  fermée. 
Appuyant  sou  oreille  contre  le  bois,  il  parut  écouler 
attentivement  au  dehors. 

—  Personne!  murmura-t-il,  je  n'entends  rien.  Il  ne 
reviendra  pas! 

Courant  vers  le  lit,  il  arracha  les  draps,  les  matelas, 
qu'il  lança  au  milieu  de  la  chambre.  Une  paillasse  de- 
meurait seule  sur  le  bois  délit.  Bibi-Tapin  la  fouilla  en 
plongeant  à  la  fois  ses  deux  bras  dans  l'ouverture,  puis 
il  en  relira  un  paquet  long  et  mince  qu'il  pressa  contre 
sa  poitriue  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  trésor  subite- 
ment découvert.  Ce  paquet  contenait  quelques  brasses 
de  cordage,  mais  ce  cordage  ne  ressemblait  en  rien  à 
ceux  qu'emploient  les  marins:  il  était  blanc,  très  mince, 
et  il  ne  devait  pouvoir  supporter  qu'un  poids  extrê- 
mement léger.  C'était  évidemment  avec  des  déchique- 
tores  de  linge  que  ce  cordage  avait  dû  être  fabriqué, 
et  il  avait  fallu  pour  cela  une  adresse  de  véritable  sau- 
vage. 

Bibi-Tapin  élait  près  de  la  fenêtre,  il  altachasolide- 
menl  le  bout  de  son  cordage  à  l'un  des  barreaux  de 
fer  qui  grillageaient  l'ouverture  et  il  jeta  l'autre  extré- 
mité qui  alla  eiûeurer  les  eaux  du  canal  coulant  au 
pied  du  Casino.  Cela  fait,  l'enfant  se  déshabilla  entiè- 
rement, puis,  montant  sur  un  siège,  il  s'efforça  d'in- 
troduire sa  tète  entre  deux  des  barreaux,  dans  un  en- 
dioit  où  le  rapprochement  était  un  peu  moins  rcs- 
serré.  Après  des  efforts  inouïs  qui  durent  lui  causer 
les  douleurs  les  plus  vives,  il  parvint  à  passer  la  tète, 
alors  il  glissa  les  épaules  d'abord,  le  torse  ensuite  et, 
sa  sis-ant  des  deux  mains  la  corde  attachée,  il  s'ap- 
prêta à  se  laisser  glisser  doucement  le  long  delà  mu- 
raille. 

Sans  doute  cet  exercice  lui  élait  familier,  car 
il  commença  à  l'accomplir  avec  une  aisance  par- 
faite; la  nuit  était  noire  et  l'eau  bouillonnait  au-des- 
sous de  l'endroit  où  se  tenait  suspendu  le  petit  tam- 
bour. Bibi-Tapin,  arrivé  à  la  hauteur  des  fenêtres  du 
premier  étage,  s'arrêta  à  la  force  des  poignets.  Il  écouta 
attentivement  en  se  penchant  vers  la  fenêtre  qui  éclai- 
rait la  pièce  servant  de  prison  à  Lucile  : 

—  Bienl  dit-il  après  quelques  secondes  d'attente. 
Il  n'est  pas  chez  elle,  je  les  entendrais  parler.  Pauvre 
chère  demoiselle!  Elle  est  bien  belle  et  mon  officier 
l'aime  bien;  aussi  je  ne  l'abandonnerai  pas,  je  le  jure! 

Et  comme  si  Lucile  eût  pu  l'entendre  et  le  voir, 
Bibi-Tapin,  se  tenant  suspendu  d'une  seule  main,  éten- 
dit l'autre  vers  la  fenêtre  qu'il  regardait.  Se  laissant 
glisser  de  nouveau,  ses  pieds  touchèrent  bientôt  les 
eaux  verdâtres  du  canal.  Il  entra  dans  l'eau  avec  de 
grandes  précautions,  évitant  soigneusement  le  plus 
léger  bruit,  et  il  se  maintint  toujours  à  l'extrémité  de 
la  corde  sans  la  quitter. 

Il  demeura  ainsi  près  d'une  minute  sans  bouger  : 
un  hurlement  lugubre  retentit  encore,  toujours  dans 
la  même  direction. 

—  C'est  au  Lido  I  murmura  Bibi-Tapin.  Je  saurai  ce 
que  c'est. 

Et  lâchant  la  corde,  il  plongea  hardiment  dans  le 
canal,  nageant  entre  deux  eaux  avec  une  habileté  de 
poisson,  afin  d'éviter  d'être  vu. 

XXIII 

LE   CADAVRE. 

A  cette  heure  même  où  Bibi-Tapin,  trompant  la  vi- 
gilance de  ses  gardiens,  s'élançait  dans  les  eaux  du 
canal,  Roquefort  et  Bamboula  terminaient  leur  confé- 


rence dans  la  taverne  de  la  rue  avoisinant  la  Piaz- 
teUa. 

—  Oui,  disait  Bamboula,  il  faut  que  Camparini  ne 
puisse  même  pas  supposer  que  l'ombre  de  de  Sommes 
existe;  laissons-le  dans  cette  sécurité  qui  fait  notre 
force.  Ses  plans  sont  admirablement  faits  en  ce  qui 
concerne  les  affaires  des  Niorres,  des  d'Horbigny  et 
de  la  baronne;  laissons-le  suivre  ses  plans  :  qu'il 
exécute  le  plus  difficile,  qu'il  fasse  faire  les  donations 
au  profit  de  Goraiu  et  de  Gervais. 

—  Comment  sais-tu  cela?  dit  Roquefort  avec  stupé- 
faction. 

—  Je  saistoutl  répondit  Bamboula;  il  nes'estpas 
prononcé  une  parole  dans  le  Casino  depuis  un  mois, 
que  je  n'aie  tout  entendu  !  Oh!  le  malheur  m'a  fait  fort. 
Tu  me  verras  à  l'œuvre.  Que  ces  donations  soient  si- 
gnées parle  vicomte  et  par  Uranie,  ainsi  que  par  Mau- 
rice, et  je  me  charge  ensuite,  moi,  de  Gorain  et  de 
Gervais.  Oh!  je  comprends  enfin  quel  rôle  Camparini 
réservait  à  ces  deux  niais  et  pourquoi  il  les  ménageait 
autant.  Que  Camparini  agisse  donc  et  tout  sera  pour  le 
mieux.  Le  fruit  mûr,  nous  le  cueillerons. 

—  Mais  Vérone... 

—  Eh  bien? 

—  Des  troubles  doivent  avoir  lieu,  on  doit  y  massa- 
crer les  Français,  j'ai  su  tout  ce  soir. 

—  Ne  dois-tu  pas  aller  à  Vérone  pour  y  voir  le  com- 
mandant? 

—  Oui,  il  faut  que  je  le  fasse  signer. 

—  Eh  bien  !  qu'il  signe  ! 

—  Mais  Jacquet  y  sera. 

—  Sans  doute. 

—  Il  me  reconnaîtra. 

—  Oui,  s'il  te  voit,  mais  il  ne  te  verra  pas  :  je  l'aurai 
fait  prévenir  qu'il  te  laisse  agir  sans  le  gêner;  c'est  la 
suite  d'un  plan  fait  entre  nous  et  qui  devait  tendre  des 
embûches  sous  vos  pieds,  mais  je  t'avertirai  à  temps, 
marche  sans  crainte. 

—  Alors  lu  le  feras  prévenir  de  la  résolution  prise 
cette  nuit  à  Venise  de  massacrer  les  Français? 

Bamboula  sourit  hypocritement. 

—  Fais  signer  Maurice,  dit-il;  et  ensuite... 

—  Ensuite?  dit  Roquefort  en  le  voyant  s'arrêter. 

—  Ensuite...  reviens  à  Venise  sans  perdre  une 
seule  minute  et  sois  ici  avant  les  fêtes  de  Pâques. 

Roquefort  regarda  Bamboula. 

—  Ah!  fit-il  simplement. 

—  Quand  un  bon  moyen  se  présente  de  supprimer 
ceux  qui  gênent,  dit  Bamboula,  le  sage  ne  doit  pas 
s'abstenir,  il  doit  contribuer  à  l'excellence  du  moyen. 

—  Donc?  » 

—  Je  ferai  prévenir  Jacquet,  Maurice  et  le  comte 
d'Adoré  que  je  serai  à  Vérone  le  jour  même  de  Pâ- 
ques et  que  je  leur  porterai  les  nouvelles  les  plus  allé- 
chantes. Tu  comprends? 

—  Tout,  excepté  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Camparini  m'a  donné  l'ordre  de  te  tuer  :  tu  con- 
nais nos  lois;  ton  cadavre  doit  demeurer  sur  la  Piai- 
zella,  afin  que,  l'heure  venue,  l'exécution  soit  con- 
statée. 

—  Je  sais  cela. 

—  Eh  bien  1  comment,  si  Camparini  ne  peut  pas  con- 
stater ta  mort,  pourra-t-i,l  m'envoyer  à  Vérone  pour 
faire  siguer  à  Maurice  Bellegarde  cette  donation  si 
importante,  et  comment  pourrait-il  constater  celte 
mort,  toi  élant  encore  vivant? 

Basmboulà  sourit  finement.  Et  sans  attendre  que 
Roquefort  formulât  une  nouvelle  interrogation,  il  le 
saisit  par  la  main,  l'entraîna  avec  lui  au  fond  delà 
salle  et  poussa  une  porte  donnant  sur  une  sorte  d'ar- 
rièie-b  ulique.  Contraignant  toujours  son  compagnon 
à  le  suivre,   il  pénétra  avec   lui  dans  celle  arrière- 
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boutique  dé*erte   el  sombre  cl  il    ouvril   une    aulre 
parte,  don  liant    sur   une  aulre  pièce. 

Là,  se  Irouvail.ua  lit  sur  lequel  était  étendu  un 
homme.  Bamboula  approcha  la  lampe  de  ce  M,  el 
les  rayons  blafard» tombant  sur  ce  corps  1  ennireut  à 
Roquefort  ie  constater  la  roideur  cada-veriq.ua. 

—  C'est  le  neveu  du  propriétaire .de  la  taverne,  dit 
Bamboula,  il  est  mort  ce  matin  :  arrivé  hier  soir  de 
Trieste  depuis  six  ans  qu'il  était  part,',  p&rsoune  ne  le 
counait  à  Venise,  pavs.on.ue  même  n'a  su  sou  retoiu. 
Son  oncle  m'est  dévoué.  Ce  garçon  avait  la  taille  exac- 
tement semblable  à  la  mienne;  nous  allons  l'habiller 
avec  mes  vêlements,,  je  lui  tirerai  un  coup  de  pistolel 
en  pleine  ligure  el  nous  l'abandonnerons  sur  la  Put:- 
xetta.  Tu  dira-  à  Campuri'.ii  que  le.  poignard  empoisouué 
n'a  pas  su  fit  ;  que  tu  as  été  contraint  d'avoir  recours 
à  l'arme  a  l'eu,  et  enfin,  quand  tu  affirmeras  que  tu 
as  tué  Lucien,  personne  ne  pourra  te  dém  ulir.  Oh! 
sois  sans  crainle,  nous  descendrons  jusqu'aux  plu^ 
intimes  précautions.  Les  papiers  que  je  dois  porter  et 
que  Camparini  connaît  seront  trouvés  sur  le  cadavre 
de  cet  homme.  A  l'œuvre,  Roquefort  1  j'ai  tout  prévu, 
te  dis-je,  et  cette  fois  nous  triompherons! 

XXIV 

LA   SALLE    DES  TNQriSITEUnS. 

En  douuant  une  esquisse  rapide  du  bâtiment  affecté 
spécialement  au  service  des  prisotiuieis  à  Veni-e,  j'ai 
dit  qu'une  partie  des  prisons  nommées  les  P  ombs 
était  Làtie  au-dessus  des  bâtiments  affectés  à  l'iuqui- 
sition  d'Êlat.  La  salle  des  Inquisiteuis  eia.it  celte 
pièce  énorme  que  le  geôlier  devait  nécessairement 
traverser  chaque  matin  pour  accomplir  son  oltice  et 
donl  la  clef,  loujours  eu  possession  de  l'inquisiteur 
en  fonctions,  ne  lui  était  confiée  que  dura  ut  les  instants 
absolument  néce-saires  à  la  vi.-ito  quotidienne.  Celte 
visite,  ayant  lieu  chaque  jour  au  lever  de  l'aurure,  était 
terminée  à  la  huitième  heure  environ.  Le  conseil  ne 
s'assemblant  qu'à  midi,  rie  huit  heures  à  midi  la  salle 
des  Inquisiteurs  était  libre  et  dé.-erte. 

Dans  la  pièce  qui  précédait  cette  salle  se  trouvaient 
les  greffiers.,  et  clans  le  vestibule  de  cette  première 
pièce  était  établi  le  peste  des  archers  de  garde,  tou- 
jours à  la  disposition  dos  inquisiteurs  d'État  en  Jonc- 
tions. 

Neufheures  du  matin  venaient  de  sonner;  le  geôlier 
avait  achevé  sa  tournée  depuis  longtemps;  Las 'gref- 
fiers du  tribunal  occupaient  leurs  plaioes,  aas  s  devant 
leurs  petites  labhs  noires  loules  SMitehiargéee  de  pa- 
piers; on  n'entendait  que  le  bruit  des  plumes 
courant  sur  le.  vélin.  Dans    le  vestibule,    les   archer-, 

les  uun  liniiiii.ii.il ni   étendus   sur    d®S    banc-,     les 

autre-  rr.'iipe.-   devant  'es    leneties    el    p-lanl    un  va- 
gue regard  surle  magique  panorama  .qui  se  <leioiil.ni 
en  laee  d'eux,  attendaient  avec  insouciance  que  M' 
ser-Graude  vînt  leur  envoyer  l'ordre  ate    quelque  ar- 
restiit  ion  ii  faire. 

DaUS  un  angle  du  vr.-libule  le  geôlier  se  tenait  de  boni 

raJsBaul   atteindre;  la    présence  ?ie  te      ;   Biner   était 

m.  lui    absolument  anormal    dans  les   habitudes   de 

:ipline  île  la    prison.    D'ordiu  lire,  il    élan   à   c  ilte 

un  i  .,  Quatre  [h  s  p»l  •  a  ■'■  roand  ondre)t  el  il 
(allail  que  quelque  évàM-emelil    taopnévu    l'i  ûl  appwlé 

Jan-  1)1  i.iiiioie'iil  heiil'essoun.i  eut, 

ôlier  lii  en  mou   i  tuant  d'i  p. mie. 
_  Eh  !  Jacopo  I  dit-il  en  aiità  l'unde.   i 

VOila   l'Iieuie   b  i  n  '  ■ 

—  No.u,;ré| dil  le   oldftt^So/n  BxoeLlenee  aidil  qu'on 

attende  jusqu'à  neiul  heui  eu  el  demie 

—  En  es-tu  b<ûi  t 

—  Pail.ulei    enl   ..fir,   a    preuve     que  le     signor    lu.ir- 

quis  m'a  dil  de  l'avertir  eu  !  un  ouupà  lapuïla 


cinq  minutes  avant  que  neuf  heures  et  demie  sonna  s- 
senl. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  le  sigiior  marquis 
à  dire  à  ce  matelot  français. 

—  Ah!  lu  veux  eu  savoir  trop  long,  toi! 

—  Mais  voilà  une  heure  au  moins  qu'ils  sont  ensem- 
ble tous  deux  dans  la  salle  des  Inquisiteurs,  el  ou 
n'entend  rien,  quoique  la  porte  de  l'autre  salle  soit 
ouverte, 

—  Le  prisonnier  a  peut-être  assommé  le  marquis. 

—  Bah!  il  a  les  mains  attachées. 

—  C'esl  égal,  faudrait  voir. 

Le  geôlier,  en  achevant  ces  mots,  fit  un  mouvement 
comme  pour  se  diriger  vers  la  pièee  uù  se  tenaient  e-, 
greffiers,  quand  la  porte  donnant  dans  la  salle  de.-  In- 
quisiteurs -'ouvrit  brusquement  et  Campariui  parut 
sur  le  seuil. 

—  Ou  papier,  des  plumes,  de  l'encre!  demand..-t-il 
d'une  voix  impéralive. 

Un  greHiers'empressa  de  portera  Camparini  ce  qu'il 
demandait;  celui-ci  prit  les  objets,  rentra  et  referma 
derrière  lui  la  lourde  porte.  La  salle  des  Inquisiteurs 
d  uis  laquelle  il  se  trouvait  élait  une  large  pièce  de 
lo  igue  éleudue  el  occupée  à  son  ceutre  par  une 
en  .nue  table  recouverte  d'un  lourd  tapis  de  velours 
vert. 

Un  homme,  le  dos  tourné  à  la  lumière  des  fenêtres, 
était  assis  devant  celle  table  :  cet  homme,  c'était  Ma- 
hurec,  le  matelot  prisonnier  ;  il  avait  l'œil  fixe,  la  phy- 
sionomie impassible,  el  ses  poings  énormes,  liés  en- 
semble par  des  cordes  solides,  reposaient  fermés  sur 
le  tajis  de  velours. 

Campariui  revint  vers  lui  et  déposa  sur  la  table  le 
parier,  l'e  acre  et  les  plumes. 

—  Là,  dit-il;  tu  as  bien  compris  :  je  vais  écrire  tes 
déclarations  et  tu  les   signeras. 

—  Je  ne  sais  pas  écrire,  répondit  Mahurec. 

—  Vème  ion    uom  ? 

—  Fii^u  de  rien. 

—  Tu  feras  ta   croix,  alors. 

—  Bernique!  je  ne  conua.s  rien  à  tous  vos  grimoires 
de  commissaire  de  bord. 

—  Alors  lu  n'as  donc  pas  compris? 

—  Dm»  le  chapelet  de  'longueur  que  tu  m'as  défilé, 
t'riien?  (Juinze  iiiii'U  isde  conversation  à  l'heure, -j'en 
ai  la  bou.-sole  avaiiée,  quoi.'...  E.-t-ee  qu'on  sait  tant 
seulement  d'où  a  donné  la  brise  après  un  coup  de 
veut  pareil  ?  De  quoi  que  lu  m'as  narré"?  largue  un 
peu  voir,  l'ancien.'...  Mou  officier  a  fâî't  fausse  route, 
que  lu  dis  ? 

—  Blanche  de  Niorres  a  été  la  femme,  ou  la  m.hresse 
du  comte  rieSoinm.s,  eoiiipreiids-tu? 

—  Tunnel  rc!  s'écria  Mnhurec. 
Puis,  se  contenant  : 

—  Après?  idi  maiida-t-il. 

—  Lu  cillant  a  été  le  huit  de  cet  amour,  et  cet  en- 
fant est  celui  que  lu  a*  vu  aux  Antilles. 

—  Le  Breton? 

—  Oui. 

—  Km  \oila  une  • 

—  A  -  lu  compi  i   ? 

>a  : 

—  a'ai  compris!  hurla-t-il  d'une  voix  menaçante, 
que  i  n  étais  um  l*er  Mieux,  et  que... 

—  (luit  :  i.l  OUI  l'amo  BUS 

les  an           uni  là!  Que         is-lu    coni  re  lo-rn» 

e  h     inné   ?  Si  tu  tout  a  is  un    ■  >  ■  1 1  î , 

i  \  e  do  e  i  enfa ut  d  nul  tu  pou  I  de 

ton  obéi     i e, 

—  c'e-i  vrai!  murmura  le  matelot.  Enfin,  qu'o  t-io 
que  tu  n 

—  (Jim  in;               le  d  el ar.iiion  p*r  e  tu 

eé,    l<   feiuuie  du 
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citoypii  Ip  Bienvenu,  est  la  mère  decet  enfant  recueil'i 
aux  Antille-,  et  dont  le  père  u'estaulre  que  ie  ci-de- 
vani  coiniede  Sommes. 

—  Une  je  déclare  cela,  moi  ! 

—  Oui. 

—  Tonnerre  de  Brest!  fais-moi  couper  en  morceaux, 
terrien!  nais  que  je  dt vienne  gabier  de  poulaine, 
failli  chien  el  lien  du  tout,  si  lant  seulement  je  dé- 
clare une  pareille  chose!  Mon  commandant,  un  rien 
du  tout1!...  cl  c'est  Mahurec  que  tu  viens  cracher  pour 
te  donner  la  r  rmorque  dans  ce  gâchis-là?  Tu  connais 
pas  le  gabier,  terrien!...  T'as  mal  relevé  ton  homme, 
que  je  le  dis! 

—  Alors  tu  refuses? 

—  En  grand! 

Camparini  haussa  les  épaules;  sans  plus  se  préoccu- 
per du  matelot,  il  poussa  son  siège  vers  la  table,  et 
plaçant  à  ta  portée  papier,  plumes  et  encre,  il  se  mit 
à  écrire  rapidement.  La  plume  courait  sur  le  papier 
avec  une  célérité  qui  faisait  ouvrir  des  yeux  énormes 
aumateio..  Enfin,  lorsque  Camparini  eut  achevé,  il  se 
leva,  prit  le  papier,  et  le  plaçant  tout  ouvert  sous  les 
regard-,  du  gabier  : 

—  Tu  refuses  encore?  demanda-t-il. 

Mahurec  ne  répondit  que  par  un  ricanement  dé- 
daigneux. Camparini  alla  ouvrir  la  porte  et  appela  le 
geôlier. 

—  Exécute  les  ordres  que  tu  as  reçus  !  dit-il  froide- 
ment. 

Le  geôlier  s'inclina  et  appela  à  son  tour  quatre  ar- 
chers :  tous  cinq  pénétrèrent  dans  la  salle  des  Inquisi- 
teurs, el,  se  dirfgeartt  vers  Mahurec,  le  contraignirent 
à  se  lever;  ie  matelot  obéit. 

Deux  des  archers  le  saisirent  par  chacun  de  ses 
bras  attachés;  les  deux  autres  se  placèrent  derrière, 
et  le  geôlier  se  mit  à  marcher  en  avant.  Camparini 
suivait  le  petit  cortège.  Tous  traversèrent  la  salle  et 
atteignirent  une  porie  opposée  à  celle  par  laquelle 
avaient  pénétré  le  geôlier  et  les  archers  :  c'était  la 
porte  conduisant  aux  Plombs.  En  face,  se  dressaient 
les  premières  marches  du  grand  escalier  dont  l'extré- 
mité inférieure  aboutit  au  fameux  Pont  des  Soupirs. 
Au  lieu  de  mouler  le  pont,  le  cortège  descendit  les 
degrés  :  ce  n'était  pas  sous  les  Plombs  que  l'ou  allait 
reconduire  le  prisonnier. 

Mahurec  ne  tenta  pas  un  mouvement;  il  paraissait 
profondément  indifférent  à  ce  qui  lui  arrivait.  L'esca- 
lier descendu,  la  porte  donnant  sur  le  pont  s'offrit  au 
geôlier  qui  marchai!  eu  tête;  mais,  au  lieu  de  pousser 
celle  porte,  l'homme  passa  devant  elle,  tourna  à  gau- 
che et  enfila  un  long  corridor  coupé  çà  et  là  par  des 
marches  de  marbre  qui  s'enfonçaient  successivement 
vers  les  fondât  tons  du  palais. 

A  l'extrémité  du  corridor  on  rencontra  un  homme  de 
haute  taille,  d'aspect  sinistre,  qui  semblait  attendre. 
Le  geôlier  marcha  droit  à  lui  et  lui  parla  à  voix 
basse:  les  archers  conduisant  Mahurec  s'étaient  ar- 
rêtés. 

Camparini,  qui  jusqu'alors  avait  marché  le  dernier, 
passa  en  tête  et  alla  à  son  tour  parler  à  l'homme  qui 
Stationnait  à  l'extrémité  du  couloir.  Celui-ci  s'incliua 
et  remit  à  sou  iuterlocuteur  une  clef  énorme  dont  le 
poids  devait  être  excessif.  Camparini  prit  celte  clef,  fit 
sigue  aux  ai  ch  rs  de  le  suivrp,  et,  continuant  à  <ie- 
meurer  en  tel",  il  descendit  un'nou\el  escalier  con- 
struit eu  colimaçon  et  s'enfonçanl  perpendiculairement 
Comme  sil  i  ùi  été  construit  dans  un  puits.  Une  lu- 
mière blafarde,  provenant  d'ouvertures  longues  et 
étroites  pratiquées  çà  et  là,  permettait  à  peine  <  e  dis- 
tinguer le  lieu  où  l'on  se  trouvait;  tons  descendirent 
sans  prononcer  une  parole," Une  dernière  porte  se  pré- 
nota  :  Cimpariui  l'ouvrit  et  s'arrêta  sur  le  Seuil  d'un 
antre  à  demi  obsrirr,  véritable  cloaque  infect  duquel 
semblait  parlii  un  bruit  sourd  et  cuntinu  :  cel  aulre. 


re  cloaque  horrible,  c'était  l'un  de-  cachot-  iminmés 
les  Puits.  Le  bruit  que  l'on  entendait  éliut  celui  de  la 
mer  dont  les  eaux  couvraient  enliciemeuHe  sol. 

En  face  de  la  porte  était  une  ouverture  pratiquée 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  sorte  de  soupirail 
bardé  de  fer,  grillagé  comme  une  cage  d'animal  fé- 
roce, et  per  lequel  pénétraient  à  la  fois  un  peu  d'air 
et  beaucoup  d'eau.  Des  rats  énormes  couraient  çà  et  la 
sut  les  muraille-. 

Campirici  s'effaça;  et  les  archers,  poussant  tous  à 
la  fois  et  brusquement  Mahurec,  celui-ci  fui  lancé  d,;us 
l'intérieur  de  l'atroce  cachot;  puis  la  porte  se  referma. 
Cette  porte  était  garnie  elle-même  d'une  ouverture 
grillée  qui  permettait  à  l'œil  d'explorer  l'intérieur  de 
l'autre.  Camparini  fit  un  geste  au  geôlier  et  aux  ar- 
chers, qui  se  reculèrent;  et,  s'appuyant  contre  la 
porte,  il  plaça  sa  tête  à  la  hauteur  de  r'ouvei  lure  gril- 
lée. Mahurec  étail  debout  dans  le  Puits;  l'eau  lui  mon- 
tait jusqu'aux  geuoux;  le  matelot  demeurait  impassi- 
ble. Le  soupirail  par  lequel  eutraient  à  la  lois  l'air  el 
la  mer  étail  à  quelques  pas  du  gabier,  et  son  ouver- 
ture était  assez  large  pour  que  l'on  put  explorer  au 
loin  une  partie  du  canal.  II  faisait  grand  jour  au  de- 
hors; le  soleil  commençait  à  monter  et  il  inondait  de 
ses  flots  dorés  la  masse  bleuàire  des  eaux.  De  la  posi- 
tion qu'occupait  Mahurec,  ces  eaux  se  présentaient  à 
lui  unies  comme  la  surface  d'un  miroir  et  resplendis- 
saules  de  lumière  Tout  à  coup  une  ombre  sembla  se 
projeter  sur  cette  suifa.ee  lisse  el  brillante  :  uue  traî- 
née sombre  passa  devant  le  soupirail. 

—  Regarde!  dit  brusquement  Camparini. 

M:.hurec  leva  machinalement  les  yeux  :  une  gon- 
dole venait  de  surgir  soudainement  et  elle  s'ctaii  ar- 
rêtée à  lahauteur  du  soupirail,  présentant  devant  cette 
ouverture  sa  partie  centrale,  celle  occupée  par  la  tente 
dont  les  rideaux  étaient  hermétiquement  fermés. 

—  Regarde!  regarde!  reprit  encore  Canrpariui. 

Les  rideaux  de  la  lente  venaient  de  s'ouvrir  brus- 
quementel  permettaient  aux  regards  d'explorer  l'in- 
térieur du  salon.  Un  enfant  était  éten  lu  sur  l'un  des 
divans;  cet  enfaut,  qui  avait  les  bras  et  les  jambes  étroi- 
tement garrottés,  afin  qu'il  ne  pût  faire  aucun  mou- 
vement, était  Bibi-Tapiu. 

—  Rappelle-toi  les  Antilles!  dit  encore  le  Roi  du 
bagne.  Rappelle-toi  Saint- Viuceutl 

Mahurec  poussa  un  râle  sourd. 

—  Reconnais-tu  celui  que  le  marquis  d'Herbois  avait 
confié  à  Étoile-du-Matiu?  Tu  le  recounais,  rt'est-ce  pas? 
N'esl-ce  pas  toujours  le  portrait  frappant  de  Blanche 
de  Niorres?  Comprends-tu  que  cet  enfaut  soit  en  mon 
pouvoir  et  que  sa  vie  me  réponde  de  Ion  obéissance  •' 
Signeras-tu? 

—  Tonnerre!  murmura  Mahurec  en  faisant  un  effott 
tellemeul  violent  que  les  cordes  qui  lui  tenaient  les 
mains  craquèrent. 

La  gondole  avait  continué  sa  marche  ;  elle  disparais- 
sait. Mahurec  se  baissa  comme  pour  la  suivie  plus 
longtemps  de  l'œil. 

XXV 
LES  PUITS. 

—  Cet  enfant  eSt  en  ma  possession,  poursuivit  C.im- 
parini,  je  sus  maître  de  son  existence.  Eii  bien!  il  ne 
vivra  que  s'il  est  bien  celui  dont  je  le  parle,  cet  eu- 
f  nt  de  Blanche  de  Niorres  et  du  comte  de  Sommes, 
eufaul  que  tu  auras  connu  jadis.  Voyous,  parle  :  veux- 
tu  qu'il  vive,  veux-tu  qu'il  meure"? 

Mahurec  ne  répondit  pas.  Toujours  baissé,  son  vi- 
sage à  la  hauteur  de  la  mer  dont  il  explorait  ainsi  la 
surface,  il  ne  parut  même  pas  avoir  entendu  les  pa- 
roles de  Camparini,  tellement  il  semblait  absoibé  par 
ce  qu'il  contemplait. 

—  Réponds!  dit  Camparini. 
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Mahurec  ne  répondit  pas  encore.  Le  Roi  du  bagne, 
étonné,  se  baissa  à  son  tour  pour  examiner  ce  qui  con- 
centrait d'une  manière  aussi  étonnante  l'attention  du 
gabier;  mais  l'ouverture  de  la  porte  se  trouvant  pla- 
cée plus  haut  que  celle  pratiquée  dans  la  muraille  du 
Puits,  il  ne  put  rien  voir.  Cependant  il  lui  sembla  dis- 
tinguer sur  la  surface  unie  du  canal  comme  un  nuage 
formé  par  l'cxlrfeme  projection  d'une  ombre  lointaine 
mais  ce  nuage  s'envola  rapidement  :  Mahurec  se  re- 
dressait. 

Au  même  moment  un  aboiement  sonore,  un  hurle- 
ment presque  sauvage  retentit  au  dehors  et  arriva  af- 
faibli par  l'espace.  Mahurec  fit  un  mouvement  comme 
pour  se  ruer  vers  le  soupirail;  mais  il  se  contint  et  il 
reprit  son  impassibilité  apparente. 

—  Réponds!  dit  Camparini  avec  une  sorte  de  rage, 
la  vie  de  cet  enfant  est  entre  tes  mains,  maintenant! 
Consens  et  il  vivra,  puis  il  sera  libre,  et  bientôt  tu  le 
seras  toi-même.  Refuse,  et  il  mouna;  tlors  tu  pourri- 
ras sous  les  Plombs,  car  aucune  puissance  humaine  ne 
saura  t'en  tirer. 

—  Pour  lors,  fit  Mahurec,  ma  signature  sur  ton  gri- 
moire ;  et  c'est  tout  ce  que  tu  demandes  ? 

—  Ta  signature  et  celle  de  ton  compagnon. 

—  Ab!  Maucot  en  est? 

—  Oui,  il  faut  que  vos  deux  déclarations  soient  iden- 
tiques 

—  Mais  si  Maucot  ne  veut  pas? 

—  Cela  le  regarde,  c'est  toi  qui  devras  le  décider. 
Mahurec  se  mit  à  réfléchir. 

—  Décide-toi,  réponds!  dit  vivement  Camparini, 
nous  avons  trop  perdu  de  temps  jusqu'ici. 

Mahurec  redressa  la  tète. 

— -  Si  je  consens,  dit-il,  tu  me  jures  de  laisser  libre 
le  petit? 

—  Oui. 

—  De  nous  rendre  libres  nous-mêmes? 

—  Le  lendemain  du  jour  où  vous  aurez  signé,  vous 
quitterez  les  Plombs,  je  te  le  jure. 

—  Le  lendemain,  c'est  trop  tard. 

—  Le  jour  même... 

—  Ça  va  mieux! 

—  Alors...  tu  consens? 

Mahurec  réfléchit  encore;  puis,  étouffant  à  demi  un 
soupir  qui  lui  monta  à  la  gorge  : 

—  Donne-moi  trois  jours  pour  décider  Maucot,  dit-il, 
et  vieus  ensuite,  on  verra. 

—  Dans  trois  jours,  c'est  le  dimanche  de  Pâques,  dit 
Camparini;  ce  jour-là,  je  viendrai  te  revoir  et  l'appor- 
ter les  papiers. 

Mahurec  fit  un  signe  affirmatif.  Camparini  se  recula 
et  appela  le  geôlier  : 

—  Fais  reconduire  cet  homme  sous  les  Plombs, dit-il. 

Quelques  instants  après,  Camparini  entrait  de  nou- 
veau dans  la  salle  des  Inquisiteurs  :  le  signer  Pezaro 
semblait  l'y  attendre. 

—  Avez-vous  pu  obtenir  les  renseignements  que 
vous  désiriez?  demanda  le  Vénitien  à  voix  basse. 

—  Pas  complètement,  réponditCampârini.  Ce  matelot 
sait  bien  des  choses,  mais  il  a  refusé  de  parler.  Diman- 
che, je  dois  le  revoir,  et,  dès  lors,  uous  scions  lixés; 
s'il  consent  à  servir  d'espion,  ainsi  que  je  vuus  l'ai 
promis,  nous  l'eu  verrous  sur  la  ûolte  française, 

—  Qui  uous  répondra  de  lui? 

—  Moi. 

—  C'est  bien,  dit  l'inquisiteur.  Avez-vous  des  nou- 
velle.- de  Vérone? 

—  nui,  tout  marche  au  gré  de  nos  désirs;  dans  les 
compagnes,  l'exaspération  couire  les  Français  est  a 
SOU  comble;  lOUS  les  paysans  s'arment  ;  j'ai  fait  répan- 
dre les  bruits  les  plus  propres  à  soulever  les  esprits  : 
1  i  mine  Col  préparée  enfin,  il  n'y  a  plus  qu'il  y  metlic 
le  feu. 

—  Ou  l'y  mettra. 


—  L'heure  est  toujours  fixée? 

—  Oui.  La  fête  de  Pâques  dovieudra  le  signal  de  l'a- 
néantissement des  Français  en  Italie!  Que  les  Autri- 
chiens agissent  comme  nous  agissons,  et  pas  un 
homme  de  l'armée  de  Bonaparte  ne  reverra  la  France. 

—  Le  baron  de  Grafeld  est  parti  hier. 

—  Et  vous? 

—  Je  demeure  à  Venise  jusqu'à  dimanche  pour  être 
mieux  à  même  de  concentrer  tous  les  fils;  puis,  le 
jour  venu,  l'heure  sonnée,  je  serai  partout  où  il  fau- 
dra être  pour  faire  triompher  notre  cause  et  extermi- 
ner nos  ennemis! 

—  Avez-vous  encore  de  l'argent? 

—  Plus  une  obole;  j'ai  tout  épuisé  pour  acheter  des 
armes  et  en  donner  aux  paysans,  pour  entraîner  les 
plus  indécis,  puis  pour  solder  les  espions... 

—  Il  vous  en  faut? 

—  Toujours!  l'argent  est  noire  plus  sûr  moyen  de 
réussite. 

Pezaro  s'approcha  de  la  table,  prit  une  feuille  de  pa- 
pier et  écrivit  rapidement  quelques  lignes;  puis  après 
avoir  apposé  son  cachet  sur  la  feuille,  il  la  tendit  à 
Camparini  : 

—  Voici  un  bon  de  mille  sequins  sur  la  trésorerie, 
dit-il,  est-ce  assez? 

—  Pour  le  moment,  oui. 

XXVI 
l'argent  du  DOGE 

Il  était  dix  heures  et  demie,  et  une  gondole,  filant 
rapidement  sur  le  grand  canal,  emportait  dans  son  sa- 
lon Camparini  et  Chivas=o. 

—  Tout  marche  à  merveille  !  disait  le  flot  du  bagne  avec 
son  infernal  sourire;  Mahurec  signera,  le  Maucot  si- 
gnera, nous  aurons  ces  actes  à  l'aide  desquels  nous 
commencerons  l'attaque. 

—  Mais  si  plus  tard  ils  les  reniaient,  ces  actes? 

—  Qui  cela? 

—  Mahurec  et  le  Maucot,  pardieu  ! 
Camparini  partit  d'un  franc  éclat  de  rire. 

—  Corhleu!  dit-il,  je  te  croyais  moins  idiot  !  Quoi  !  tu 
supposes  que  Mahurec  et  le  Maucot  puissent  plus  tard 
renier  ces  actes? 

—  Sans  doute. 

—  Tu  oublies  une  chose  :  n'y  a-t-il  pas  en  ce  mo- 
ment à  Venise  une  conspiration  habilement  ourdie  qui 
a  pour  but  de  prendre  tous  les  Français  dans  un 
même  coup  de  filet  et  de  ne  pas  en  laisser  un  seul  vi- 
vant, et  n'est-ce  pas  le  dimanche  de  Pâques  que  cette 
conspiration  doit  éclater?  Mahurec  et  le  Maucot  ne 
sont-ils  pas  français,  et  ne  sont- ils  pas  à  Venise? 

—  Mais  ils  sont  sous  les  riombs,  et  la  prison  est  cer- 
tes leur  plus  grande  garantie  de  salut. 

—  Eh  bien  !  ou  les  fera  sortir. 

—  Quand? 

—  A  l'heure  même  où  les  massacres  commenceront 
sur  le  territoire  vénitien,  compreuds-tu?  Lux  morts  et 
ces  déclarations  antidatées,  je  délie  Blanche  et  d'Her- 
bois  de  parer  le  coup,  et  je  délie  plus  encore  que  l'on 
fasse  passer  l'enfant  pour  le  petit-fils  du  conseiller. 
Donc  Maurice  Bellegarde  bérite  des  Niorres  et  Roque- 
fort va  partir  co  soir  pour  Véroue  lui  faire  signer  la  do- 
nation au  profit  de  Gorain...  fou'  'jst  convenu. 

—  El  le  vicomte  ? 

—  Piek  ira  sous  les  Plombs  sarwedi  soir  et  il  pro- 
mettra au  vicomte  sa  liberté  en  échange  pour  le  leu- 
demain  ri  sa  réunion  k  Urauie  contre  l'acte  signé. 

—  Et  le  lendemain  est  le  jour  do  Pâques!  Bravo  1 
Campariui,  tout  nous  serll 

—  Maintenant,  Bouge  à  l'enfant.  Je  ne  puis  plus  le 
voir,  le  drôle  m'a  reconnu,  il  faut  que  tu  agisses 
seul. 
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—  Je  le  verrai  tout  à  l'heure  en  rentrant;  on  doit 
l'avoir  reconduit  au  Casino. 

—  Et  Lucien? 

—  Il  est  mort. 

—  Tu  as  constaté  cetle  mort? 

—  J'ai  vu  son  cadavre  sur  la  Piazzetta... 

—  Tu  l'as  reconnu? 

—  Parfaitement  :  corps,  vêlements,  papiers  trouvés 
sur  lui;  je  ne  pouvais  avoir  aucun  doute,  seul  le  vi- 
sage était  méconnaissable. 

—  Comment?  demanda  brusquemeul  Camparini. 

—  La  balle  du  pistolet  lui  avait  fracassé  la  tète. 

—  Le  pistolet!  Il  y  a  quelque  ruse  la-dessous,  j'en 
suis  certain.  Où  est  Roquefort? 

—  Je  ne  sais,  mais  il  doit  venir  prendre  les  ordres  au 
Casino  daus  deux  heures. 

—  Bien,  dit  Camparini,  je  le  verrai. 

Deux  heures  effectivement  après  celt;  conversation 
rapide,  Roquefort  et  Cainpanui  élaienl  en  présence.  Le 
25 


Roi  du  bagne  enveloppa  son  sujet  dans  un  regard  da 
ûammes. 

—  Lucien?  dit-il  simplement. 

—  Mort!  répondit  Roquefort. 

—  Pourquoi  t'èlre  servi  d'une  arme  à  feu? 

—  Il  l'a  fallu,  il  râlait,  mais  il  ne  mourait  pas  î  ja 
l'ai  achevé. 

—  Pourquoi  as-tu  tiré  en  plein  visage?...  Parle,  ré- 
ponds nettement  sans  chercher,  sans  hésiter;  je  te 
soupçonne  de  trahison,  et  si  j'avais  une  seule  preuve... 

Le  Roi  du  bagne  tit  un  geste  d'une  énergie  féroce. 
Roquefurl  ne  pirut  pas  intimidé. 

—  J'ai  tiré  en  plein  vidage  pour  l'achever  plus  vite 
el  plus  sûrement,  dit-il  d'une  voix  ferme.  Pourquoi 
doutes-tu  de  nui?  Lucien  est  mort,  sou  cadavre  est-il 
recouuaiosable  aux  formes  seules  de  sou  visage?  les 
vêtements,  les  papiers  trouvés  sur  lui. 

—  Uu  aulie  cadavre  ne  pouvait-il  être  recouvert  des 
mêmes  vêlements?  interrompit  Cainp-iriui.   Les  pa- 
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picrs  dont  Lucien  étaU  porteur  ne  pouvaient-ils  pas 
être  cachés  dans  les  poches  d'un  autre? 

—  Quelle  preuve  veux-tu  donc? 

—  Une  seule  !  dit  vivement  Camparini  ;  et  celle-là  lu 
vas  me  la  donner  sur  l'heure  1 

—  Je  suis  prêt. 

—  Hier  soir,  en  donnant  à  Lucien  les  ordres  qui 
devaient  le  l'aire  tomber  dans  le  piège  que  je  lui  leu- 
dai,  je  lui  ai  remis  un  portefeuille  contenant  mille 
livres  sterling  eu  billets  de  la  banque  d'Angleterre  : 
ce  portefeuille? 

—  Le  voici ,  dit  Roquefort  en  fouillant  dans  sa 
poche  et  eu  tendant  à  Camparini  un  portefeuille  en 
cuir  rouge.  Les  mille  livres  sterling  y  sont  encore; 
en  fouillant  le  cadavre,  j'ai  pris  ce  portefeuille  et  je 
l'ai  emporté  précisément  à  cause  de  la  valeur  de  la 
somme. 

Camparini  prit  le  portefeuille,  l'ouvrit,  en  enleva 
les  papiers,  et,  déchirant  l'un  des  soufflets  en  cuir,  il 
le  retourna  à  demi;  dans  le  fond  de  la  poche  qu'il  mit 
à  jour  étaient  de  minces  éclats  de  verre,  sous  ces 
éclats  de  ver-e  le  cuir  était  rongé  et  laissait  une  solu- 
tion de  coulinuilé. 

—  Ecoute!  reprit  Camparini,  eu  remettant  hier  ce 
portefeuille  à  Lucien,  j'avais  placé  là  un  globule  de 
verre  mince  renfermant  une  composition  chimique 
dont  j'ai  le  secret.  Cette  composition,  d'une  violence 
extrême,  devait,  mise  en  contact  avec  le  cuir,  le  ron- 
ger immédiatement,  puis  percer  les  vêtements  dans 
la  poche  desquels  serait  le  portefeuille,  et,  atteignant 
la  chair,  y  faire,  non  pas  une  brnJur?,  mais  une  ta- 
che  jaune  indélébile,  et-  cela  sans  causer  la  moindre 
douleur.  C'est  une  manière  à  moi  de  marquer  ceux 
que  je  veux  reconnaître  un  jour.  Or,  Lucien  a  mis, 
devant  moi,  ce  portefeuille  dans  la  poche  gauche  de 
côté  de  sou  haMt  ;  sous  le  prétexta  de  l'importance  de 
la  somme,  je  lui  ai  ordonné  de  boulonner  cet  habit, 
et  j'ai  appuyé  ma  main,  par  un  geste  nature!,  sur  le 
portefeuille.  J'ai  brisé  le  verre,  j'en  étais  sûr,  et  tu 
eu  vois  les  fragments  :  donc,  l'acide  opérant,  Lu- 
cien a  dû  être  marqué,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit,  sur  la 
poitrine,  vers  !a  ci  i  |ui  suie  ou  dixième  côte  à  yauche. 
J'ai  donné  l'ordre  de  transporter  ici  le  cadavre  de 
Lucien  :  je  vais  m'assurer  du  l'ail  devant  toi.  Si  tu 
as  voulu  me  tromper,  il  en  est  temps  encore  :  parle! 
peut-être  te  pardonnera» -je;  sinon  lu  n'as  pas  de  grâce 
à  espérer  :  tu  me  connais?  Répoud.-.  ! 

—  J'ai  tué  Lucien  1  dit  simplement  Roquefort. 
Camparini  sonna  :  un  homme  entra. 

—  La  goudole  es-elle  arrivée?  demauda-t-il. 

—  Oui,  repondit  l'autre. 

—  Viens  !  dit  le  Roi  du  bagne  en  s'adressaut  à  Ro~ 
quefort. 

Tous  deux  descendirent  dans  une  pièce  sombre  si- 
laié'i  au  iez-de-cliaussée  du  Casino,  sorie  de  cave  eoip 
verlie  en  salon.  Chivasso  était  au  milieu  de  la  pièce, 
appuyé  contre  une  table  sur  laquelle  gisait  un  volu- 
mineux paquel  recouvert  d'un  long  manleau  brun. 

Camp  '  ri  ai  marcha  vers  la  table  en  faisant  un  signe 
à.  Chiv.i-v>,  1  '■  i « 1 1 •  l  se  plaçi  immédiatement  près  de 
Roquefort.  Le  Bot  du  bagne  écarta  le  manteau  et  mit 
à  nu  le  cadavre  d'un  homme  vêtu  absolument  comme 
Lui  ii'ii  l'était   la  veille. 

.  La  lotie  de  cet  homme  rT existait  [tins  que  pas  frajp- 

ment.-.    ?;ui-    nom.    Cuinparim    fouilla    rpt/iii nt    les 

vêlements  et  tnii  à  nu  la  poitrine,  Chivasso  regardait 
attentivement  Roquefort,  lequel  était  d'une  pâleur 
livide. 

!..   i    trial  demeura  un  moment  occupé  à  son  étranjre 

recherche,  put»,  se  redressant  et  rejetant  le  manleau 
sur  le  corp--  : 

—  GVsl  hi  "i  Lucien!  dit-il  à  Roquefort,  ''e  soir  tu 
partiras  pour  Véione. 
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LA    NUIT    DU    14    AVRIL 

Dix  heures  du  soir  sonnaient  à  Saint-Marc  au  mo- 
ment où  trois  scènes  toutes  trois  bien  différentes, 
mais  toutes  trois  ayant  cependant  entre  elles  des 
liens  puissants,  s'accomplissaient  simultanément  sur 
trois  points  différents  de  la  vieille  ci t^  vénitienne. 

La  première  avait  lieu  sous  les  Plombs,  dans  cette 
prison  que  nous  connaissons  déjà  et  dans  laquelle 
nous  avons  retrouvé  le  Maucot  et  Mahurec.  Les  deux 
matelots,  accroupis  sur  le  sol,  étaient  occupés  à  un 
singulier  et  long  travail.  Près  d'eux  était  un  amas 
de  chiffons,  de  bandelettes  de  toutes  nuances  et  de 
toutes  proveuances  :  chemises,  toiles  à  matelas,  cou- 
vertures, vêtements,  draps,  étaient  là,  lacérés,  dé- 
coupes, taillés  en  bandes  étroites  et  longues. 

Le  Maucot,  tenant  entre  ses  deux  geuoux  rappro- 
chés et  formant  étau  l'extrémité  de  plusieurs  de  ces 
fragments  réunis,  les  tissait  ensemble  en  les  nattant 
avec  une  agilité  et  une  habileté  de  cordier  émérite; 
Mahurec  mesura  t  sur  la  longueur  de  sou  bras  un 
autre  paquet  placé  de  l'autre  côté  et  dont  il  brassait 
soigneusement  les  ingénieux  cordages.  L'obscurité 
qui  l'entourait  était  profonde,  mais  sans  doute  les 
deux  hommes  avaient  contracté  l'habitude  de  vivre 
au  milieu  de  cette  obscurité,  car  elle  ne  paraissait 
nullement  les  gêner,  et  ils  agissaient  avec  cette  cer- 
titude de  gens  travaillant  en  pleine  lumière. 

—  Vingt-deux!  dit  Mahurec  en  achevant.  As  pas 
peur!  tu  peux  continuer  en  grand,  Maucot. 

—  Combien  donc  que  tu  crois  qu'il  en  manque?  de- 
manda le  gabier  provençal. 

—  A  vue  de  nez,  j'en  relève  comme  qui  dirait  trente 
brasses  au  moins  qui  mauqueut. 

—  Alors  nous  n'eu  aurons  jamais  la  suftisauce. 

—  Alors  on  se  pomoyexa  sur  un  grelin  du  bon 
Dieu. 

—  Ali  çà!  quelle  satanée  hauteur  ça  a  donc,  1; 
carène  du  palais? 

—  Comme  qui  dirait  de  la  quille  d'un  trois-ponts 
aux  petites  barres  du  perroquet. 

—  Trouu  de  Dieu  de  bagasse  !  en  voilà  un  grelin  de 
longueur  qu'il  nous  faut! 

—  Il  y  aura  encore  les  matelas,  les  chemises  el  les 
draps  de  l'ami. 

—  Possible!  mais  il  en  manquera. 

—  Alors,  à  Dieu  va!  nous  verrous  bien  I...  Passe-moi 
un  bout,  que  je  tricote  avec  toi. 

Et  Mahurec  se  mil  à  l'œuvre,  tressant  solidement  et 
rapidement  1rs  bandes  qu'il  avait  prises.  Un  silence 
régna  entre  les  deux  hommes. 

—  Après-demain  dimanche  de  Pâques  I  reprit  le 
vieux  gabier,  leg.ueu.sard  de  corsairieu  vieu  Ira  lu  bec 
eufariué  p  mr  relever  son  point...  mu.;  tiernKJUei!  on 
a  coupé  l'amarre...  plus  rien  dans  le  ponton,  vieux 
caïman  de  malheur!  Toutes  vuiies  dehors,  les  mate- 
lots I 

—  Et  quanl  on  aura. pincé  la  brise,  dit  le  Maucot, 
sur  quoi  i|i  on  met  Ira  le  Cap? 

—  Ou  verra  bien  ! 

—  On  verra  bien  !  en  voilà  une  bêtise  !  Qui  est-ce  qui 
verra  bien  1 

—  Toi-/.-ui  moi,  l'ancien  ! 

—  T'as  pointe  l>  route,  que? 

—  Comme  '  u  dis  ! 

—  Aiors  ousqne  trous  lr  >n8  j'  fer  l'ancre? 
Mahurec  se  rapprocha  du  M.uicoi,  et,  lui  passant  le 

bras  autour  ilo  coii  : 

—  Viens!  du-ii,j'ii  le  cœur  chaviré  a  Dm  endroit  I 

I  e  MhucoI  regarda  son  compagnon  avec  un  naïf 
élunneni -m . 

—  Eh  que?  lil-il,  à  Cause  K.. 


LE   TAMBOUR   DE   LA   32"   DEMI-BRIGADE 


195 


—  Je  suis  un  failli  chien!  ira  haie-bouline! 

—  Té*...  comprends  pas! 

—  J'ai  un  secret  là...  et  depuis  deux  jours...  et  je 
t'ai  rit  u  largué!... 

—  Un  secret...  que  que  c'est?  Largue  la  cliose  eu 
grand,  ma  te  rot  ! 

—  Eli  bieu'!  tu  demandais  tout  à  l'heure  sur  quoi 
que  nou^  mettrions  le  cap  quind  nous  aurions  doublé 
la  pointe  de  la  liberté?  Touuerre,  Maucot,  le  boa  Dieu 
a  l'œil  sur  les  gabiers,  c'est  moi  qui  te  le  dis;  car, 
aussi  vrai  que  nous  voilà  là,  toi-z-et  moi,  il  y  a  daus 
nos  eaux  une  coque  amie  ! 

—  Hein  ?  lit  le  Provençal  en  se  redressant. 

—  Je  t'ai  largué  eu  graud  l'histoire  de  l'autre  matin 
dans  la  cale,  avec  l'Olibrius  en  question.  Eh!  doue, 
matelot,  j'ai  pas  tout  dit  cependant.  Quand  la  coquille 
qui  emuieuait  le  pauvre  moussaillon  a  filé,  j'étais  là 
comme  une  huître  au  soleil,  le  bec  ouvert  et  l'oeil 
qui  ne  voyait  rien,  quand,  crac!  je  relève  au  large  un 
avant  arrondi,  un  taille-lame  carré,  des  bordages 
épais  :  un  vrai  you-you  tonnerre  de  Brest! 

—  Uu  you-you?  répéta  le  Maucot.  Caramba! 

—  Oui,  que  je  dis;  c'était  ni  un  sabot  vénitien,  ni 
une  coquille  de  noix  anglaise  :  un  vrai  you-you  de 
matelot  français,  quoi!  Mahurec  n'a  pas  une  paille 
dans  l'œd,  Cfun  lu  sais. 

—  Et  dedans?  demanda  le  Provençal. 

—  Deux  canotiers  et  un  autre  à  l'arrière.  Les  cano- 
tiers étaient  parés  en  terriens  du  pays;  mais,  aussi 
vrai  ;ue  je  te  dis,  c'étaient  des  amis.  Dans  celui  de 
bâbord,  j'ai  re  on  nu  le  coup  d'aviron  de  Larochelle. 

—  Larochelle  !  Et  l'autre? 

—  J'ai  pas  eu  le  temps;  mais,  à  l'arrière,  j'ai  relevé 
la  peau  tannée  de  cette  crâne  enfant  digne  d'être  ma- 
telot. 

—  La  Caraïbe? 

—  Eh!  oui,  matelot,  c'était  elle,  j'en  jurerais;  et, 
pour  que  j'eu  sois  plus  sur,  son  lévrier  a  aboyé  eu 
passant.  Comprends,  hein?  La  Caraïbe  ne  quitte  pas 
plus  nos  commaudauts  que  la  flamme  ne  quille  la 
drisse.  Eh  donc!  si  elle  est  là  avec  Larochelle  el  un 
ami,  c'est  que  les  commandants  y  sont  aussi.  J'ai 
relevé  le  point  dans  ma  tète,  matelot.  Les  comman- 
dants n'ont  pas  abandonué  leurs  gabiers;  ils  veil- 
lent; ils  ont  un  œil  sur  Venise.  Ousqu'esl  la  goélette 
à  cette  heur-?  Embossée  sous  quelque  déguisement, 
j'en  réponds.  Je  connais  la  frime. 

—  Eh  !  que,  en  filant  d'ici  nous  mettons  le  cap  des- 
sus! 

—  U.i  peu  ! 

—  Et  t'avais  rien  dit  au  Maucot  ? 

—  Ni  a  toi,  ni  au  vicomte;  j'élais  pas  sûr  ;  je  voulais 
attendre  avant  de  vous  crier  :  voile!  Mais  j'ai  léfléehi, 
si  dans  lVv  memprit  j'étais  pincé,  si  Mahurec  mourait 
eu  tombant  ou  était  tué  par  les  terriens,  faut  bien  que 
les  amis  aier.l  un  point  de  relèvement.  Le  point  est- 
il  juste?  voilà  tout.  Mais,  n'empèch ■■,  on  verra! 

—  Alor«,  in  iiel  >l  ? 

—  Alors,  vieux,  c'est  après-demain  Pâques,  c'est 
après-demain  que  le  gueux  de  brigand  doit  revenir, 
c'est  cette  nuit  prochaine  qu'on  coupe  l'amarre...  et,  à 
Dieu  v.i  ! 

A  cette  même  heure,  Lucile  était  appuyée  sur  l'ap- 
pui de  la  lenèire  3e  sa  prison,  étreignant  le  fer  des 
barreaux  de  ses  doigts  mignous  el  blancs.  De  l'autre 
coté  île  ce=  b  irreaux,  un  pied  posé  sur  le  rebord  exté- 
rieur de  cette  fenêtre,  se  tenant  des  deux  mains 
accroché  à  un  cordage,  le  corps  suspendu  au-dessus 
des  eaux  profoudes  du  cauai,  Bibi-Tapin  approcha. t 
sa  jeune  tète  au  teint  halé  par  le  soleil  de  la  brune 
chevelure  de  la  jeune  fille. 

—  Quoi'!  (lisait  Lucile  d'une  voix  suppliante,  vous 
reiusez  de  m'eiiieudre  ! 

—  Nun,  mademoiselle,  répondit  l'enfant;  je  vous 


entends  bien,  mais  je  ne  veux  pas  faire  ce  que  vous 
me  dites;  ce  serait  une  lâcheté  ! 

—  Mais,  mon  eufaut,  vous  pouvez  être  libre! 

—  Mais  vous  êtes  prisonnière,  vous! 

—  Abaudouuez-moi  à  mon  malheureux  sort;  fuyez 
seul  ! 

—  Et  j'irais  dire  à  mon  officier,  qui  m'aime  et  me 
chérit  comme  uu  frère,  que  je  me  suis  sauvé  et  que 
j'ai  abandonné  celle  pour  qui  il  donnerait  sa  vie  en- 
tière! Non,  non,  Bibi-Tapin  ne  fera  pas  cela!  Nous 
fuirons  ensemble  ou  nous  mourrons  ici  tous  deux  ! 

—  Nous  mourrons,  pauvre  enfant,  et  c'est  moi  qui 
serai  la  cause  de  votre  mort  ! 

—  Nous  fuirons  el  nous  ne  mourrons  pas;  laissez- 
moi  faire! 

El  Bibi-Tapin,  posant  son  second  pied  sur  le  re- 
bord de  la  fenêtre,  s'accroupit,  attira  a  lui  la  corde 
à  laquelle  il  se  soutenait,  et  la  passa  dans  l'un  des 
barreaux  pour  la  maintenir  à  sa  portée;  puis,  fouil- 
lant dans  sa  poche,  il  eu  tira  un  instrument  plat, 
très  court,  qu'i'  tendit  à  Lucile. 

—  Voyez-vous  cette  lime,  dit-il,  elle  est  bonne;  je 
l'ai  essayée.  Eh  bieu  !  ce  sera  par  elle  que  nous  se- 
rons libres.  Eu  deux  nuits  j'aurai  scié  l'un  de  ces 
barreaux  el  vous  pourrez  passer! 

—  Mais,  lors  même  que  vous  accompliriez  ce  travail, 
dit  Lucile,  avons-nous  une  embarcation  pour  fuir? 

—  Nous  eu  aurons  une! 

—  Comment? 

Bibi-Tapin  examinait  attentivement  les  barreaux, 
paraissant  chercher  celui  qu'il  devait  entamer. 

—  Il  faut  commencer  par  le  haut,  murmura-t-il  en 
désignant  l'une  des  barres  de  fer.  La  lime  est  si  fine 
que  l'on  ne  pourra  remarquer  la  coupure  d'en  bas  : 
demain  je  scierai  l'autre  côlé. 

Fouillant  encore  dans  sa  poche,  il  en  retira  un 
pelil  pot  rempli  d'une   matière  grisâtre. 

—  C'est  de  la  graisse,  dit-il,  que  j'ai  prise  ainsi; 
ça  empêchera  la  lime  de  crier.  Vous  voyez  bien,  made- 
moiselle, que  j'ai  pensé  à  tout  et  que  vous  pouvez 
avoir  confiance  en  moi.  Oh!  ma  teeur  Fieur-des-Bois 
m'a  fait  une  belle  éducation,  allez! 

El  Bibi-Tapin,  après  avoir  trempé  sa  lime  dans  la 
matière  graisseuse,  commença  son  ajuvre  avec  une 
pi  écision  et  une  habileté  de  véritable  serrurier.  Lucile 
le  regardait  avec  une  expression  d'admiration  doulou- 
reuse. 

—  Mademoiselle,  dit  Bibi-Tapiu  sans  interrompre 
son  travail,  vous  ne  savez  pas  tout!  L'autre  nuit, 
vous  vous  rappelez,  quand  je  vous  ai  parlé  pour  la 
pre;i  iére  fois,  j'allais  fuir.  J'avais  réussi  à  fabriquer 
une  corde  et  j'avais  pu  me  glisser  entre  mes  barreaux. 
C'est  en  entendant  votre  voix,  au  moment  où  je  me 
laissais  couler,  que  je  me  suis  arrêté.  Vous  aviez  pro- 
noncé le  nom  de  mon  officier,  alors  j'ai  alteudu  ;  et 
puis  je  vous  ai  vue  et  je  vous  ai  reconnue  pour  la  de- 
moiselle de  la  ferme  aux  Chats-IJuants.  Oh!  je  sais 
combien  mou  olficier  vous  aime  et  combien  il  est  mal- 
heureux! Je  la  sauverai,  que  je  me  suis  dit;  je  ne 
fuirai  pas  seul;  je  mourrai  avec  elle  ou  elle  s'en  ira 
avec  nii  i!  J'ai  juré  cela,  voyez-vous,  en  pensant  à 
mou  olficier;  et  le  bon  Dieu  m'a  entendu.  Alors,  au 
lieu  de  m'en  aller  à  la  nage  je  suis  remonté  dans  ma 
chambre. 

—  Cher  et  brave  enfant!  murmura  Luci'e. 

—  Dans  une  heure  je  reviendrai,  vous  avais-je  dit, 
continua  Bibi-Tapin.  Je  voulais  effectivement  vous 
revoir,  ma;s  je  vou  ais  aussi  avoir  trouvé  le  moyen 
de  vous  sauver.  Oii  !  vous  avez  dû  croire  que  je  m'étais 
moqué  de  vous  eu  ne  me  revoyant  pas,  n'esl-ce  pas, 
mademoiselle?  Vous  m'avez  peut-être  accusé,  el  pour- 
tant ce  n'est  pas  ma  tau  te,  aile/,  si  je  uesuis  pas  revenu. 
J'élais  donc  remonté  après  vous  avoir  parlé,  etje  cher- 
chais un  moyeu  de  vous  faire  luir;  je  ne  trouvais  rieu. 
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«  J'étais  là-haut  me  promenant,  cherchant,  quand 
tout  à  coup  je  crois  entendre  au  loin  un  hurlement 
de  lévrier!  ce  hurlement  me  lemua  le.  rieur  !  Dîme! 
c'est  que  vous  ne  savez  pas.  J'ai  été  aux  Antilles,  et... 
enfin  n'empêche,  ce  serait  trop  long!  Pour  lors,  j'en- 
tends le  hurlement  et  au  même  instant  vint  dans  ma 
chambre  ungeux...  ohl  pardon  !  un  ..  en  (m  n'empêche! 
Le  gueux  s'en  va  après  une  conversation  où  il  ne 
manquait  que  des  sabres  pour  être  complète. 

«  Je  ne  savais  toujours  que  faire,  quand  j'euleuds 
cucore  le  hurlement.  Je  me  laisse  aller  à  l'eau  et  je 
nage  dans  la  direction.  Je  file  eutre  deux  eaux...  je 
cherche. ..je  vais  de  canal  en  canal...  enfin...  j'entends 
encore  un  hurlement  [dus  rapproché!  Oh!  cette  fois, 
je  ue  m'étais  pas  trompé.  C'était  le  hurlement  d'un 
lévrier  caraïbe.  En  même  temps,  j'aperçois  dans 
l'ombre  une  embarcation,  je  m'avance  doucement.  Si 
vous  saviez  comme  mou  cœur  battait!  oh!  je  n'avais 
pas  froid  dans  l'eau,  allez,  mademoiselle! 

—  Après?  après?  dit  vivement  Lucile,  que  ce  récit 
commençait  singulièrement  à  intéresser. 

—  Il  y  avait  là  heureusement  une  bouée  servant  à 
attacher  les  embarcations,  reprit  l'enfant.  Je  m'y  sus- 
]i  nds,  je  regarde  et  j'écoute.  Un  second  canot  venait 
d'arriver  rejoindre  le  premier,  celui  dans  lequel  était 
li!  chien.  Tout  à  coup  le  lévrier  aboya  de  nouveau  el 
voulut  s'élancer  par-dessus  le  bordage,  mais  il  était 
;  Haché  probablement,  car  il  ne  put  y  parvenir.  «Qu'a 
(.une  Goumà?  »  demanda  une  voix.  Ace  nom-la,  je  man- 
que de  me  laisser  couler.  Coumà!  c'était  mon  chien 
ces  Antilles.  «  Je  ne  sais,  répondit  quelqu'un  dont  je  ne 
pouvais  distinguer  les  traits,  mais  depuis  une  heure, 
il  est  dans  une  agitation  extrême,  on  dirait  qu'il  a 
liouvé  une  piste.  —  Une  piste  ennemie?  —  Non,  il 
î  a  inoutre  pas  les  dents,  ce  serait  une  piste  amie,  car 
il  se  plaint  plutôt  qu'il  ue  menace.  »  C'était  Vi ai, 
mademoiselle  !  continua  Bibi-Tapiu.  Il  appelait!  Coumà 
i.. 'a  senti,  j'en  suis  sûr! 

—  Après?  demanda  encore  Lucile. 

—  J'écoutais  toujours,  quand  je  manque  encore  une 
fjis  de  couler!  La  lune  venait  de  se  dégager  d'un 
nuage  et  éclairait  les  embarcations  :  dans  l'une  était 
une  femme  que  j'appelle  ma  sœur,  Fleur-des  Bois,  la 
fille  du  graud  chef!  Oh!  vous  ue  savez  pas!  vous  ne 
pouvez  savoir.  Dans  l'autre,  un  homme  que  j'aime,  qui 
m'a  sauvé  jadis  dans  un  naufrage.  Oh!  vous  ne  savez 
pas  encore,  mais  ceux  que  j'avais  là...  étaient  des  amis  I 

—  Et  vous  les  avez  appelés,  ils  vous  ont  vu  ?  s'écria 
Lucile. 

—  Non  I  non  !  mademoiselle.  Je  n'ai  rien  dit  et  je  ne 
me  suis  pas  laissé  voir  1 

—  El   pourquoi  ? 

Bibi-Tapiu  qui  n'avait  pas  cessé  de  travailler  à  cou- 
per le  barreau  de  fer  à  l'aide  de  sa  lime,  s'arrêta  dans 
sou  travail  et,  reportant  les  yeux  sur  la  jeune  fille  : 

—  Si  ou  m'avait  su  là,  dit-il  simplement,  on  m'au- 
rait recueilli,  ou  m'aurait  emmené  de  force,  jamais 
ou  ne  m'eût  laissé  revenir  ici  et  vous  fussiez  demeu- 
rée seule  et  sans  secours. 

—  Mou  ami!  dit  Lucile  en  saisissant  une  main  du 
petit  tambour  qu'elle  serra  dans  les  siennes. 

—  Oui,  reprit  Bibi-Tapin  avec  énergie,   on  m'eût 
immené    de  forci',   je  le  répèle.  Alors,  que  serait-il 

arrivé?  qui  sait  si  celui  qui  nous  garde,  furieux  de 
mon  évasion,  o'eûl  pas  cherché  à  s'en  veuger  sur  vous, 
sa  prisonnière.  Un  moment, cela  est  vrai,  j'eus  la  pensée 

de  crier,  d'appeler,  de  m  élancer,  Carj'aV  lis  là  des  amis; 

mais  en  même  temps  je  vous  vis  pâle,  désolée, aban- 
donnée, et  j'entendis  la  voix  de  mon  officier  qui  me 
reprochait  ma  lâcheté!  Ce  fut  l'instant  d'un  écla  , 
voyez-vous,  mademoiselle.  J  ;  m  '  < ■  ■  >i  et  je  ne  dis 
ri  n. 
—  Mais  eu  prévenant  ceu  \  doul  vou  ■  parle-,  dit  Lu- 


cile, ils  eussent  pu  venir  à  mon  secours  et  contribuer 

à  me  sauver  ! 

—  Certes,  ils  l'eussent  tenté  !  répondit  l'enfant,  mais 
qui  sait  si  l'homme  aux  mains  duquel  vous  êtes  ne 
se  lût  pas  porté  aux  dernières  violences  eu  se  voyant 
attaqué  en  face!  !  Oh!  je  le  connais!  il  a  tué  déjà  ma 
sœur  que  j'aimais,  pauvre  Éloile-dn-Matinl  il  vous  eût 
tuée,  bien  .-in!  Voilà  pourquoi  je  n'ai  rien  dit,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  tenu  caché  !  Oh!  j'avais  mon  plan 
fait,  vous  allez  voirl 

Eu  écoutant  ce  qui  se  disait,  j'apprenais  qu'un  na- 
vire français  déguisé  allait  veuir  mettre  à  l'ancre  dans 
le  Lido,  sous  les  canons  des  forts.  Ce  navire,  je  le  con- 
nais, je  suis  sûr  que  nous  trouverons  là  des  amis. 
Alors,  après  avoir  tout  entendu,  je  me  suis  remit  à  la 
nage  :  j'ai  regagné  le  graud  canal  et  courant  sur  les 
quais,  j'ai  atteint  le  Riallo,  là  où  il  y  a  toutes  ces  bel- 
les boutiques  d'orfèvres.  Autrefois,  je  m'étais  amusé  à 
regarder  travailler  les  ouvriers  el  j'en  avais  remarqué 
surtout  qui  se  servaient  de  limes  minces  qui  coupaient 
l'or  et  l'argent  comme  du  bois.  A  côté  des  orfèvres. 
était  la  petite  boutique  de  planches  du  pauvre  mar- 
chand qui  vendait  ces  outils.  J'atteignis  cette  boutique, 
je  parvins  à  force  d'adresse  à  soulever  un  volet  et  j  • 
m'introduisis  dans  l'intérieur.  J'avais  un  sequin  ca- 
ché dans  ma  cravale  :  je  pris  deux  limes,  un  pot  de 
g  aisse,  el  je  laissai  mon  sequin  à.  la  place.  Ensuite, 
je  revius  ici!  mon  plan  était  fait  et  j'étais  content  ! 

—  Cher  enfant!  dit  Lucile  avec  admiration.  Oh! 
Maurice  doit  bien  vous  aimer! 

—  Cette  nuit,  continua  Bibi-Tapiu,  j'aurai  scié  c 
barreau  en  haut;  la  nuit  prochaine,  je  le  scierai  en 
bas.  Alors,  je  me  jetterai  à  la  nage,  je  gagnerai  le 
Lido,  je  monterai  à  bord  du  navire  où  sont  mes  amis 
Ils  me  reconnaîtront,  ils  m'aideront.  Bu  canot  revien- 
dra avec  moi  et,  le  barreau  étant  scié,  vous  n'aurez 
qu'à  descendre;  en  quelques  minutes  tout  sera  faii 
sans  le  moindre  bruit,  sans  que  personne  puisse 
avoir  l'éveil. 

—  Fuir!  moi!  dit  Lucile  en  entrevoyant  enfin  une 
possibilité  d'échapper  à  son  martyre.  Mais  ma  sœur? 
(Jraniel  Elle  est  prisonnière  aussi,  peut-être  est-elle 
dans  cetle  maison. 

—  Si  cela  v  t,  dit  Bibi-Tapin,  nous  fouillerons  la 
prison  après  us  avoir  délivrée,  nous  viendrons  eu 
force,  et  comme  nous  n'en  aurons  plus  qu'une  àehei- 
cher  nous  la  trouverons! 

—  Mon  DL-u  !  dit  Lucile  en  s'agenouillaut,  votre 
bouté  est  infinie  !  Que  votre  main  s'étende  sur  nous  s: 
nous  avons  assez  souffert  ! 

Puis  se  relevant  lentement  : 

—  Fuir  !  répéla-l-elle.  Oui  !  il  le  faut!  si  cel  homme 
a  dil  vrai  surtout,  il  faut  fuir.  Oh  1  ma  inèrel...  ma 
pauvre  mère  !... 

Bibi-Ï  ijuti  travaillait  toujours. 

—  Oh  !  dit  loul  à  coup  Lucile,  comme  frappée  par 
une  pensée  subite,  la  nuit  de  demain  est  la  nuit  de 
Pâques!  Dieu  nous  protégera! 

A  cette  même  heure  encore,  et  tandis  que  sous  le 
Plombs  Mahurec  confiait  au  Maucot  ses  espérances, 
taudis  que  dans  le  Casino  Lucile  priait  en  remerciant 
le  Seigneur  el  en  implorant  ses  bontés,  tandis  que  le 
petit  tambour  continuait  avec  ardeur  ce  travail  dent 
le  but  devait  être  la  délivrance  de  celle  qu'il  voua  t 
sauver,  une  gondole  glissant  sur  les  eaux  noirâtres  du 
grand  canal  doublait  la  douane,  s'engageait  dans  le 
canal  de  [a  Giudecca,  tenant  la  roule  de  Fusine,  c'est  à 
dire  cello  de  la  terre  ferme. 

Deux  hommes  occupaient  le  salon  de  celte  gondole, 
l'un  était  Ghivasso,  l'autre  Camparlni.  La  gondole  par- 
courut les  lagunes  el  ;  n  iva  bientôt  en  vue  de  la  cèle. 
Elle  ahorba  à  une  petite  dislauco  de  la  ville,  prés  d'un 


LE  TAMBOUR   DE   LA   32«    DEMI-BRIGADE 


197 


petit  bois  épais  et  touffu.  Camparini  et  Cbi  vasso  mirent 
pied  à  terre. 

—  Songe  à  ta  promesse!  dit  Camparini.  Le  temps 
presse  et  le  moindre  retard  nous  causerait  des  préju- 
dices irréparables. 

—  Rapporte-t'en  à  ma  parole  I  répondit  Cbivasso. 

—  Tout  e>t  prêt  mainlenaut  !  Le  vicomte  signera. 
Dranie  et  M  mrice  ligneront,  nous  aurons  les  fortunes 
et  tous  disparaîtront  pour  louj  uirs.  Il  faut  que  Lucile 
meure  aussi;  plus  uu  ennemi  ne  doit  être  debout, 
mais  ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  c'est  la  marquise, 
pour  obtenir  la  révélation  de  l'endroit  où  sont  enfouis 
les  papiers  ! 

—  Je  l'ai  promis  !  répondit  Chivasso.  Demain  j'agirai, 
et,  le  jour  de  Pâques,  la  marquise  sera  entre  tes  mains  ! 

De  Venise  à  Vérone,  il  y  a  environ  vingt-trois  lieues 
par  la  route  de  Padoue  et  de  Vieence,  mais  en  pre- 
nant les  traverses,  en  laissant  Vieence  sur  la  droite, 
après  avoir  franchi  le  Bac  higlioue  à  Padoue,  en  cou- 
rant droit  sur  Caldiero,  saus  passer  par  Montebello, 
on  peut  facilement  raccourcir  celte  route  de  plus  d'un 
tiers,  et  un  bon  cavalier,  bien  monté,  peut  aisément 
franchir  la  distance  qui  sépare  Fusine  de  Vérone  en 
moins  de  quatre  heures. 

Cette  nuit  même  où  nous  venons  d'assister  à  Venise 
à  trois  scènes  si  différentes  entre  elles,  un  cavalier 
parcourait  au  galop  cette  roule  et,  tournant  le  dos  à 
Padoue,  il  s'avançait  rapidement  dans  la  campagne 
courant  droit  sur  l'Adige,  dont  ou  apercevait  les  eaux 
à  une  courte  distance. 

Sur  le  bord  même  du  fleuve,  baignant  presque  ses 
pieds  daus  se^  eaux  eusauglanlées  récemment  par  de 
si  nombreuse-  batailles,  se  dressait  une  maiioiinelte 
isolée  qu'entouraient  quelqut-s  grands  arbies  et  qui 
semblait  avoir  été  bâtie  là  par  quelque  philosophe, 
ennemi  du'bruit  des  villes,  heureux  d'y  venir  enfer- 
mer sa  mysaulhropie  et  son  dédain  des  choses  de  ce 
bas  monde. 

Le  cava!ier  venait  d'atteindre  l'eudroit  où  si;  dres- 
sait cette  maison  et  il  s'arrêta  brusquement  devant  la 
porte.  Saulaul  à  lerre,  il  pa^sa  dans  sou  bras  la  bride 
de  son  cheval  et  il  sonna  viole  nmeut  à  la  pelile  grille 
donnant  sur  la  campagne.  Quelques  instants  s'étaient 
à  peine  écoulés  qu'un  homme,  sorte  de  valet,  se  pré- 
sentait de  l'autre  côté  de  la  grille,  une  lanterne  sourde 
à  la  main. 

—  Ouvre!  Jacopo,  dit  vivement  le  cavalier. 

—  Le  marquis!  dit  le  valet  avec  étonnemeut. 

—  Eh!  oui,  moi-même  1  Ouvre  donc,  ouvre   vite! 
Maisle  valet  ne  se  pressait  pas  d'obéir,  il   regardait 

le  cavalier  avec  nue  sorte  d'élonnement  slupide  et  il 
paraissait  chercher  dans  ses  poches. 

—  Corbleul  vas-tu  ouvrir?  s'écria  le  cavalier  avec 
violence 

—  Maître,  j'ai  laissé  les  clefs  à  la  maison. 

—  Cours  les  chercher  et  reviens  vite. 

Le  valet  disparut.  Il  revint  bientôt,  ouvrit  la  porte 
et  prit  la  bride  du  coursier,  taudis  que  le  cavalier 
s'élançait  eomme  une  flèche  vers  la  maison. 

—  Caramba!  fit  le  valet  demeuré  seul  et  traînant  le 
cheval  à  la  remorque,  j'ai  eu  là  une  boune  idée  d'avoir 
oublié  les  clefs!  Le  Français  est  généreux,  dix  sc- 
quius  !...  On  verra. 

Et  il  se  dirigea  vers  l'écurie.  Pendant  ce  temps,  le 
cavalier  avait  franchi  les  marche.- du  perron  et  eutrait 
comme  une  avalanche  dans  uu  salon  assez  mesquine- 
ment meublé  situé  au  rez-de-chaussée.  Uue  lemme 
était  1  -,  assise,  travaillant  àla  lueur  d'une  pelile  lampe. 

—  Le  Bignor  Cbivasso,  dil  la  femme  en  se  levant  avec 
empressement. 

—  Où  eslJosefa?  demanda  le  marquis. 

—  Dans  sa  chambre. 

—  Fais-la  descendre  sans  perdre  une  minule,  je 
l'alleuds  ici. 


Quelques  secondes  après,  la  belle  jeune  fi 1 1-  que 
nous  avons  rencontrée  précédemment  à  la  Mai.-ou- 
Noire,  la  nuit  de  l'incendie  du  château,  faisait  son 
entrée  dans  le  salon.  Cbivasso  lança  autour  de  lui 
un  regard  rapide  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  seuls,  et 
se  dirigeant  vers  Josefa  : 

—  Esl-il  ici"?  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Il  est  arrivé  tantôt  à  trois  heures.  Je  l'ai  reçu, 
ainsi  que  vous  l'aviez  ordonné,  et  en  ce  moment  il 
esl  dans  le  bâtiment  du  jardin. 

—  Il  est  seul? 

—  Absolument. 

—  Bien.  Donne-moi  une  lanterne  et  attends  ici.  Si 
quelqu'un  se  présente  a  la  grille,  qu'où  ne  reçoive  pas 
sous  quelque  prétexte  que  ce  =oit. 

Le  jardin  attenant  au  petit  château  contenait  une 
partie  du  petit  bois  dont  nous  avons  parlé  ei  s'étendait 
jusqu'à  l'Adige.  Cbivasso  traversa  ce  bois  et  atteignit 
un  pavillon  situé  à  l'exlrémité  avoisinaut  le  fleuve.  Il 
entra  dans  ce  pavillon  dont  il  avait  la  clef  à  la  main  : 
une  seule  pièce  formait  le  rez-de-chaussée,  et  dans 
cette  pièce  un  homme  était  étendu  sur  un  large  divan. 

Cbivasso  posa  sa  lanterne  sur  un  meuble.  L'homme 
qui  paraissait  dormir  se  dressa  brusquement  en  se 
iioltant  les  yeux. 

—  Bonjour,  Jonas,  dit  simplement  le  marquis. 

—  Cbivasso!  répondit  l'autre  avec  un  élonnement 
marqué. 

—  Tune  m'attendais  pas? 

—  Oui  et  non. 

--As-tu  de  bonnes  nouvelles  ou  de  mauvaises? 

—  Cela  utpend  de  ce  que  tu  as  toi-même  dans  ta 
poche. 

—  De  Foi,  et  beaucoup!  répondit  Cbivasso  en  se 
fouillant  et  en  jetant  uue  poignée  de  sequius  sur  le 
divan. 

—  Alors  on  pourra  s'enteudre. 

—  La  femme  est  toujours  à  Vérone? 

—  Toujours,    dil  Jouas    en   ramassant  les  sequius. 

—  Il  faut  qu'elle  quitte  la  ville  dès  demain,  mais 
saus  violence...  de  noire  part,  au  moins. 

—  Tu  m'avais  fait  avertir,  j'ai  commencé  à  agir; 
demain,  elle  sera  contrainte  à  quitter  la  ville,  j'en  ré- 
ponds. 

—  Te  charges-tu  de  la  conduire  à  Venise? 

—  Pourquoi  pas?  Question  de  chevaux  et  de  gon- 
dole. 

—  Y  sera-t-elle  demain  soir? 

—  A  quelle  heure? 

—  Avant  miuuit. 

Jouas  réfléchit  longuement  et  parut  se  livrer  à  uu 
p  ofoud  calcul  d'esprit. 

—  Avant  minuit,  non,  dit-il;  mais  avant  le  lever  du 
soleil  elle  sera  à  Fusine. 

—  C'est  bien!  je  l'attendrai  à  Fusine  au  lever  du  jour 
avec  une  gondole.  Après-demam  est  le  jour  de 
Pâques...  Je  vais  le  donner  des  instructions  détaillées. 

Lu  quart  d'heure  après,  Cbivasso  quittait  Jonas  et  se 
trouvait  seul  dans  le  petit  parc  qu'il  traversait  à  pas 
lents. 

—  Deux  partis  à  prendre,  se  dit-il  en  s'ari étant,  et 
l'instant  est  décisif!...  Livrer  la  marquise  de  Caule- 
grelles  à  Camparini  c'est  le  mettrea  même  de  rent  i  r 
en  possession  de  ces  papiers  qui  peuvent  le  perdre  ;  la 
conserver  pour  moi  main  tenant  que  je  connais  l'impor- 
tance de  ce  secret,  c'est  me  l'approprier  au  besoin.  . 
Oui,  mais  c'est  lutter  ouvertement  contre  C;<m  ar  i  ; 
o  ,  tous  ceux  qui  jusqu'ici  ont  lutté  contre  lui  oui  été 
brisés  comme  verre.  Puis,  pour  lutter,  il  me  fdui  i  t 
(1  s  amis,  des  complices  avec  lesquels  il  y  aurai  .i 
partager  ;  partage  pour  partage,   mieux  vaut  Campa- 
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rini;  s'il  est  le  premier,  je   serai  le  second  !  Allons 
c'esl  décidé,  il  aura  la  marquise  I 

Chivasso  atteignait  le  peut  château,  il  rentra  dans 
le  salou  où  l'attendait  toujours  Jpsefa. 

—  Je  pars,  dil-il,  Jonas  va  moulera  cheval  dans  un 
quart  d'heure,  que  l'on  prépare  tout.  Demain,  il  pas- 
sera ici  avec  une  femme  voilée;  que  personne  ne 
Cherche  a  voir  le  visage  de  cette  femme.  Peut-être 
pousscra-l-elle  des  cris,  se  débaltra-t-elle,  chercliera- 
t-elle  à  fuir;  que  l'on  prête  main-forte  à  Jouas,  s'il  le 
faut,  mais  que  toutes  les  oreille  soient  clones,  comme 
le>  yeux  doivent  être  fermés,  comme  les  bouche-  doi- 
vent être  muettes.  Tu  entends!...  A  ce  prix,  ma  pro- 
tection te  sera  continuée  et  ie  ne  me  souvieudrai  ja- 
mais de  ce  que  je  dois  oublier! 

chivasso  soûl  gua  pour  aiusi  dire  ces  trois  derniers 
mots,  et,  saluant  cavalièrement  Josefa,  il  s'élança  | 
dan-  la  cour.  Jacopo  lui  amena  son  cheval,  la  grille 
s'ouvrit  et  le  cavalier  disparut  dans  les  ténèbres.  Sa 
visite  n'avait  pas  eu  !a  durée  en  tout  de  plus  d'une 
demi-heu»e. 

La  grille  refermée,  Jacopo  se  précipita  vers  le  salon. 

—  Tu  nous  as  sauvés!  dit  Josefa  eu  courant  à  lui, 
sans  ta  présence  d'esprit,  il  nous  surprenait. 

Une  petite  porte  .-'ouvrit  et  la  figuie  de  fouine  de 
Jacquet  se  glissa  par  l'eulre-bàillemeut.  Les  yeux  de 
l'agent  de  po  ice  brillaient  comme  deux  diamants,  un 
sourire  intelligent  éclairait  sa  physionomie  si  tiue. 

—  Jonas  va  partir,  dit-il  à  Jacopo,  prépare  son  che- 
val, celui  que  je  t'ai  désigné. 

Le  valet  regarda  Josefa. 

—  Obéis!  dit  la  jeuue  tille. 

Jacopo  sortit  aussitôt.  Josefa  marcha  vivement  vers 
Jacquet  et  lui  saisissant  les  m  ad  as  : 

—  Vous  me  jurez  de  sauver  Maurice?  dit-elle  d'une 
voix  frémissante. 

—  Je  vous  jure  d'arriver  à  Veiione  à  temps  pour  le 
sauver  ou  pour  mourir  avec  lui,  répondit  Jacquet,  si 
vous  tenez  votre  promesse,  si  vous  me  laissez  agir  ainsi 
que  cela  est  convenu. 

—  A  mon  tour,  je  le  jure  ! 

—  Alois  ne  craignez  rien  de  cet  homme  qui  sort 
d'ici  :  avant  peu  vous  cesserez  d'être  sou  esclave;  je 
vous  ferai  libre  1 

Voua!  s'écria  Josefa  avec  un-  éclair  dans    les 

yeux 
Puis,  s'arrètaut  dans  son  mouvement  commence  : 

—  Libre!  dit-elle  en  secouant  tristement  la  tête;  à 
quoi  bon?...  u'ai-je  pas  derrière  moi  le  passé?... 
Puis... 

Elle  porta  les  mains  à  ses  yeux  : 

—  il  eu  aime  une  autre?  murinura-t-elle  à  voix  si 
basse  que  Jacquet  ne  put  l'entendra. 

Les  premières  lueurs  du  crépuscule  apparaissaient 
à  l'orient,  l'Adige  se  dessinait  en  clair  déjà  daus  les 
;am pagnes,  et  la  route  de  Vérone  était  eucore  ploni  é 
dans  le-- plus  ooseures  ténèbres.  Jouas  venait  de  quit- 
ter le  petit  château,  il  avait  franchi  le  fleuve  sur  un 
bateau  qu'avait  cou'luit  Jacopo,  et  sur  l'autre  rive  il 
avait  trouvé  tout  sellé  un  cheval  sur  lequel  il  avait 
bon  li,  puis  il  s'était  élancé  a  fond  de  train  sur  la  roule 
de  Vérone. 

Jouas  dévorait  l'espace  :  couché  sur  l'encolure,  il 
excitai  sou  cheval  de  l'éperon  et  de  la  voix.  Tout  à 
cou] ,  au  détour  d'une  haie,  uu  coup  de   feu  retentit. 

—  Tonnerre  I  hurla  Jouas  eu  faisant  uu  effort  pour 
soutenir  sa  lie  r. 

Mais  le  eliev.l  s'abattit,  entrain  rot  sous  lui  son  ca- 

valiei  ;  '  balle  venait  de  l'atteindre  au  défaut  de 

l'épaule  ei,  lui  Irameisant  le  cœur,  lavait  tue  rohie. 

onat  voulut  étendre  la  main  poui  prendre  ses  pi  ka 
I,  i         ,     i     to  iee  le,  m  d 

revu  ;,■!,,';  i, au i  le  contraignirent  à  l'immobilité;  re- 


levant les  yeux,  il  aperçut  au-dessus   de  sa  tète  un 
visage  aux  traits  tins  et  au  regard  élineelanl. 

—  Jacquet  !  murmura-l-il  ;  je  suis  pincé  !... 

—  Cette  fois,  je  le  crois  !  répondit  l'agent  de  police. 
Puis    s'adressaut   à    deux  hommes  qui,  placés    de 

chaque  côlé  de  Jouas,  l'avaient  saisi  chacun  par  un 
bras  : 

—  Ne  le  tuez  pas,  dit-il  ;  il  faut  qu'il  parle,  et  chaque 
aveu  pourra  lui  racheter  une  année  d'existence.  Main- 
tenant, ne  perdez  pas  une  minute  et  rappelez-vous 
mes  ordres.  La  nuit  prochaine,  je  serai  à  Vérone  1 

XXVIII 

LA  VEILLE  DE  PAQUES 

Vérone,  ai-je  dit  précédemment,  est  certes  la  ville 
de  l'Italie  sep lentriou aie  douée  des  lueslesplus  étroites 
les  plus  lorlueuses  et  les  plus  mal  pavées.  Cinquante 
mille  habitants  sont  entassés  dans  cette  vieille  cité, 
et  cette  nombreuse  population  remplit  saus  cesse  ces 
voies  insuffisantes  pour  sa  circulation,  et  que  dominent 
des  forts  dont  le  leu  peut  écraser  la  ville. 

Laissant  à  Véroue  ses  hôpitaux,  ses  blessés,  ses  ma- 
lades et  ses  dépôts,  le  général  Bouapai  te  avait  donné 
le  commandement  au  général  Balland,  l'un  des  of- 
ficiers les  plus  énergiques  de  l'armée  d'Iialie. 

G  i  jour  du  1S  avril,  veille  de  la  fêle  de  Pâques,  le  gé- 
néral Balland,  installé  dans  le  fort,  achevait  de  déjeuner 
alors  qu'un  officier  d'état-major,  portant  !e=  épauLeltes 
de  chef  d'escadron,  pénétra  précipitamment  dans  la 
salle. 

Ah!  c'est  vous  Bellegarde!  dit  le  général.  Quelles 

nouvelles? 

—  Mauvaises,  répondit  Maurice;  j'ai  le  regret  de 
vous  l'annoncer.  Les  Autrichiens,  sous  les  ordres  du 
o-euéral  Laudon,  out  quitté  le  Tyrol,  et,  profitant  de  ce 
que  Joubcrt  était  occupé  avec  Kerpeu,  sont  descendus 
dans  la  plaine  entraînant  avec  eux  la  population  sou- 
levée des  moniagues  ;  ils  marchent  sur   Vérone  1 

Mais  Servier  ne  gardait-il  pas  les  défilés  avec  douze 
cents  hommes!  s'écria  le  général  eu  se  levaut  avec 
vivacité. 

Il  a  été  contraint  de  se  retirer  pied  à  pied  devant 

!  Laudon,  et  il  opère  sa  retraite  sur  la  ville;  c'est  son 
aide  de  camp  que  j'ai  rencontré  et  qui  m'a  charge  de 
vou-  transmettre  ces  nouvelles  qu'il  venait  vous  ap- 
porter lui-même. 

—  Mille  louuerres!  s'écria  le  général  avec  une  ex- 
pression lurieuse.  11  ue  nous  manquait  plus  que  cela! 
Savez- vous  ce  que  je  viens  d'apprendre  tout  a  l'heur? 
par  l'un  de  mes  officiers  d  'ordonnance,  commandant? 
C'est  que  les  Croates,  insurgés  comme  les  Tyroliens 
uous  menacent  également!... 

—  Et  é  tliieureuscmeul  ce  n'est  pas  tout,  général! 
Comment?  (Juoi  doue  eucore? 

—  Les  Lclavons  au  service  des  Vénitiens  qui  étaient 
a  l'adoue  se  sont  portés  sur  Vérone  et,  occupant  la 
roule,  coupaut  toutes  communications  eutte  nous  ei 
le  général  Kilmainel 

lue   général  frappa    du    revers   de  sa  main  la    table 
devant  laquelle  il  se  trouvait,  avec  une  telle  vi, 'I 
qu'une  partie  de  la  vaisselle  et  des  crislaui  disposas 
pour  le  déjeuner  roula  sur  le  plancher.  Au  mèmciiis- 
lant  la  porte  s'ouvrit. 

—  Lu  ire/.:  citoyen  Adore,  dil  le  général.  Pat 
vous  ne  serez  pas  de  trop  pour  douuer  un  bon  avis, 

,ic  ire  ia  me  un  moine  ut  d'audieucc  pour  quelqu'un 

qui  est  apte  a  VOUS  eu  lournir,  général,  lepi'ouil  le 
comte  en  s'ell  içaiil  pour  faire  -i-ue  a  quelqu'un  qui 
le  -invait  de  pas  er  devant  lui. 

Jacquel  se  glissa  daus  la  salle, 

—  Général I  'lit  vivement  l'ageul  de  police  cl  sans 
atte.  die  qu'il  lût  interrogé,  plus  de  vingU  mille  mon- 
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tagnards  inondent  en  ce  moment  lacampague;  des 
capucins  prêchent  les  paysans  à  chaque  carrelour,  et 
on  repaud  en  ce  moment  daus  Vérone  un  faux  mani- 
feste du  podestat  qui  encourage  au  massacre  des  Fran- 
çais! 

—  Général  !  cria  une  vois  haletante. 

Un  ofticier  d'ordonnance  entrait  précipitamment. 

—  Qu'est-ce  donc  encore?  demanda  le  général  Bal- 
land,  dont  l'impatience  commençait  à  ne  plus  avoir 
de  limites. 

—  Deux  de  nos  détachements  viennent  d'être  sur- 
pris sur  ia  roule  de  Pavie.  Assaillis  par  des  forces 
plus  nombreuses,  tous  les  nommes  ont  été  massacrés 
à  l'exception  d'un  seul  qui  a  pu  fuir  et  qui  m'a  ap- 
porté eetle  horrible  nouvelle. 

—  El  moi,  aiouta  le  comte  d'Adoré,  j'ai  le  double, 
que  voici,  d'un  avis  émané  des  autorités  véronaises, 
annonçant  au  général  Laudou  qu'il  peut  s'avancer  et 
qu'où  lui  livreia  la  ville. 

Le  général  Ballaud  porta  la  maia  à  sa  gorge  comme 
pour  en  chasser  le  sang  qui  interceptait  la  respiration. 
Une  série  d'effroyables  jurons  s'échappa  enfin  de  ses 
lèvres  comme  un  ûot  qui  rompt  sa  digue,  et  laissant 
retomber  une  chaise  qu'il  avait  soulevée  eu  la  bran- 
dissant : 

—  Ah  ça!  s'écria-t-il,  que  s'est-il  passé  à  Vérone  de- 
puis vingt-quatre  heures?  On  me  trompe  donc?  ou 
me  trahit  donc?  Je  ne  sais  rien,  je  crois  tout  calme, 
tranquille,  et  au  momentoù  je  m'y  attends  le  moins,  ou 
m'annonce  à  la  fois  un  soulèvement  daus  les  monta- 
gnes, une  marche  de  l'ennemi,  des  assassinats,  une 
e  inspiration,  enhu,  sur  le  point  d'éclater. 

—  C'est  que  vous  venez  de  dire  le  mot,  général,  ré- 
pondit vivement  Jacquet  en  s'avançait.  C'est  une 
conspiration  qui  va  éclater.  Ne  reprochez  rien  à  per- 
sonne, n'ai  ense/.  personne  de  trahison  parmi  ceux  qui 
vous  entourent.  Les  Vénitiens  avaient  bien  pris  leurs 
mesures,  car  je  n'ai  rien  su,  moi,  que  cette  nuit,  etje 
suis  accouru  vers  vous.  Demain  les  Français  seront 
attaqués  dans  la  campagne  et  peut-être  dans  la  ville 
même. 

—  Dans  la  ville  !  s'écria  Balland  en  étendant  la  main 
vers  la  fenêtre,  à  travers  laquelle  on  voyait  se  dérou- 
ler le  panorama  de  Vérone  que  le  fort  dominait  entiè- 
rement. Qu'ils  boug*  ni,  el  je  les'  foudroie  sans  miséri- 
corde ! 

—  El  les  hôpitaux?  s'écria  Maurice. 

—  El  les  fonctionnaires  habitant  la  ville,  et  leurs 
femmes  et  leurs  enfants?  ajouta  le  comte. 

—  Cela  e.-« l  vrai!  dit  le  général  avec  un  accent  de 
cHrateur  profonde.  Lesbles-és,  les  femmes,  les  enfants 
seraient  les  victimes  de  ces  brigands  qui  se  vengeraient 
sur  eux.  Impossible  de  faire  évacuer  les  hôpitaux  eu 
une  nuit.  Si  us  quel  prétexte.  il'aiMeuisVcex  rail  provo- 
quer l'aiiapie.  Puis  la  p  ace  manque  pour  loger  tout 
ce  inonde.  Le  fort  e-l  trop  petit,  à  peine  si  la  garni- 
son peui  y  tenir.  Curbleul  que  faire? 

—  Essayer  d'imposer  a  ces  Italiens  et  les  empêcher 
d'agir  en  les  retenant  par  la  crainte!  dit  le  comte. 

—  Oh!  ht  Maurice.  Si  nous  avions  seulement  un 
millierde  soldais  valides!...  mais  à  peine  quelques 
centaines  d'honnnes  qui  doivent  garder  les  forts. 
Tout  le  reste  est  malade  ou  blessé. 

.  —  Et  p  sde  seeouis  possible  à  espérer avaut  quatre 
jouis  au  ni  .in*!  ajouta  le  comte  n" Adore. 

Legeneia)  balland  réfléchis-ail  proloudémeut 
—•  Commandant!  iiii-il  loul  à  coup  an  ch  f  d'esca- 
dron Maurice  Bellegarde,  vous  aile/,  faire  mouler  à 
cheval  un  de  nos  meilleurs  courtier-,  il  parlera  a 
Mauloue  au  général  Kilmaine  la  leilre  que  je  vais 
écrire. 

El  s 'approchant  d'un  pelil  bureau  placé  près  de  la 
fenêtre,  le  général  se  mil  à  écrire   rapidement  ;    puis 


uue  première  lettre  tracée,  il  eu  flommenea   une  se- 
conde. 

—  Celle-ci  au  général  Baraguey-d'Hilliers,  à  Milan! 
conlinua-t-il.  Que  les  courriers  crèvent  leurs  elre- 
vaux,  mais  qu'ils  arrivent  sans  une  seconde  de  relard. 

Maurice  s'élança  au  dehors. 

—  Oiïest  le  général  Beaupoil?  demanda  Balland. 

—  Me  voici,  général!  répondit  un  chef  de  brigade 
qui  venait  d'entrer. 

—  Faites  donner  à  toutes  les  troupes  l'ordre  de  se 
leuir  sur  leurs  gardes  et  de  se  retirer  daus  les  CorUau 
premier  signal!  Faites  distribuer  des  cartouches,  que 
les  artilleurs  couchent  daus  les  batteries. 

—  Oui,  général. 

—  Quant  à  moi,  je  vais  me  rendre  auprès  des  auto- 
rités véuilieuues,  leur  demander  des  explications  et 
faire  organiser  des  moyens  de  défense  dans  les  hôpi- 
taux. 

Le  général,  en  achevant  ces  mois,  congédii  du  geste 
ceux  qui  l'eutouraieut.  Tous  s'éloignèieut,  les  uns 
empressés  d'aller  exécuter  les  ordres  qu'ils  venaient 
de  recevoir,  les  autres,  le  front  soucieux,  le  regard 
trisie.  Le  comte  d'Adoré  et  Jacquet  quittèrent  le'  fort 
les  derniers. 

—  Oui,  dit  l'agent  en  secouant  la  tète,  toutes  cps 
précautions  sont  sans  doute  bonnes  a  prendre,  niais 
ily  a  ici,  y  coin)  ris  les  malades,  deux  mille  Français, 
et  dans  la  ville  dix  mille  égorgeurs  pièls  à  frapper,  et 
dans  la  campagne  vingt  mille  paysans  qui  ne  deman- 
dent que  carnage. 

—  Mais  nous  sommes  tous  perdus,  alors!  dit  le 
comte  avec  éclat. 

—  Je  le  crois,  rép-  ndit  froidement  Jacquet,  un  mi- 
racle peut  seul  nous  sauver. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  s'agit  de  provoquer  le  miracle,  voilà 
tout  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!  »  Doue,  commençons 
par  nous  aiier  et  avant  que  les  Vénitiens  agissent 
agissons. 

Puis,  se  penchant  vers  l'oreille  du  comte  : 

—  La  marquise  de  Canlegrelles  est  à  Vérone  1 
dit-il. 

Le  comte  fil  un  bond  tellement  violent  qu'il  faillit 
tomber  de  sa  hauteur;  il  était  devenu  subitement  plus 
pâle  qu'un  cadavre,  ses  mains  tremblaient,  sesjawbes 
le  soutenaient  a  peine. 

—  La  marquise...  balbulia-t-il. 

—  Oui  !  dit  Jacquet. 

—  Elle...  est  vivaule?...  Impossible  ! 

—  ELe  existe  et  elle  est  à  Véronue  depuis  six  mois! 
dit  Jacquet,  je  vous  l'affirme  1 

—  impnssiide!  impossible!  vous  dis-je. 
Jacquet  tit  un  geste  d'impatience. 

—  Ne  discutons  pas!  dit-il.  J'afiirme,  je  suis  certain- 
do  ne  ,  croyez  ! 

—  Mais  où  est-elle?  demanda  le  comte  comme  eu  proie 
à  un  accès  de  frénésie  subite. 

•-Ah!  voila,  où  est-elle,  dans  Vérone?Telle  est  la 
question  à  résoudre  et  nous  n'avons  que  quelques 
heures  pour  réussir. 

—  Oh!  nous  réussirons;  nous  la  trouverons  ! 

—  Corblou!  je  l'espère  bien,  caria  marquise  re- 
trouvée, c'est  la  ruine  de  Camparini,  c'est  sa  puni- 
tion el  notre  Inomphe. 

—  Il  laut  prévenir  Maurice. 

—  Pourquoi?  que  fera-  L-il  ?  Sou  général  a  besoin  de 
lui,  aibbims  seuls;  j'ai  mon  plan,  voui  verrez.  D'ail- 
leurs, j'ai  a  nia  disposition,  ici  même,  quelqu'uu  dont 
l'aide  nous  sei'a  u'un  grand  secours! 

—  C'est  possible!  di  le  comte  eu  insistant,  mais 
dans  les  circonstances  actuelles,  je' ne  veux  rien  faire 
san-.  que  M  innée  soii  instruit.  Donc,  voyous-le  et  coni- 
niuuiquous-lui  vos  intentions. 
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—  Soil  dit  Jacquet.  Voici  sa  demeure,  entrous  et  al- 
ternions qu'il  soit  rentré. 

Jacquet  et  le  comte  veuaient  de  pénétrer  dans  l'inlé- 
rieurde  la  ville  et  ils  longeaient  les  murailles  de  l'une 
de  ces  rues  tortueuses  et  fangeuses  que  nous  avons  dé- 
crites. Le  quartier  dans  lequel  ils  se  trouvaient  était  ex- 
Im  moment  animé;  des  groupes  se  formaient  çà  et  là, 
et  au  milieu  de  ces  groupes  des  hommes  parlaient, 
péroraient,  gesticulaient  avec  une  violence  inouïe. 

Tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fit  entendre  :  des  cris, 
des  chant",  des  hurlements  retentirent  et  les  pas  d'une 
l'oule  agitée  résonnèrent  sur  le  pavé;  puis,  par  l'une 
des  rues  trauversales,  on  vit  déboucher  une  bande 
nombreuse  d'hommes,  d'enfants,  de  femmes  vêtus  en 
gins  de  la  campagne,  vociférant  et  brandissant  des 
armes  nues  : 

—  Mort  aux  Français!  mort  aux  Jacobins!  hurlait- 
on  avec  des  accents  effrayants. 

Jacquet  et  le  comte  s'étaient  effacés  pour  laisser 
passer  les  furieux;  dissimulés  derrière  une  porte  co- 
clu  re  a  demi  fermée,  ils  avaient  pu  voir  le  menaçant 
cortège  sans  être  remarqués  par  lui.  Quand  la  foule  des 
pa\  sans  fut  dissipée  : 

—  Allons  chez  Maurice  1  dit  le  comte  avec  une  agi- 
tation extrême. 

Et  il  allait  s'élancer  pour  traverser  la  rue,  quand 
Jacquet  le  retint  brusquement  par  le  bras  et  le  cloua 
sur  place. 

—  Attendez  !  dit-il. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  le  comte  en  obéissant 
au  geste  qui  le  rendait  immobile. 

Jacquet  ne  répondit  pas;  glissant  doucement  sa 
t -le  fine,  il  parut  suivre  de  l'œil  avec  attention  un 
événement  s'accomplissant  dans  la  rue;  le  comte  se 
pencha  et  explora  à  son  tour  l'horizon  borné  qui  s'of- 
frut  a  lui:  un  homme  venait  de  déboucher  d'une  rue 
Oj  posée  à  celle  qu'avaient  prise  les  paysans,  et  mar- 
i  nt  rapidement  tournant  le  dos  à  Jacquet  et  au  comte. 
A' rivé  devant  la  porte  d'une  maison  d'assez  belle  ap- 
I  nence,  cet  homme  en  franchit  le  seuil  et  disparut 
t!  nis  l'intérieur. 

Jacquet  se  retourna  sans  lâcher  la  main  du  comte 
et  le  regarda  fixement: 

—  Le  commandant  occupe  seul  cette  maison? 
d  l-il. 

—  Oui,  répondit  le  comte. 

—  Alors,  c'est  chez  le  commandant,  que  vient  d'en- 
h  r  Roquefort!...  chez  le  commandant,  et  Roquefort 
ni  rehaut  à  visage  découvert,  sans  déguisement,  dans 
e  le  ville  où  cependant  on  doit  savoir  que  je  suis!... 
Qu'est-ce  quecela  veut  dire?Oh  !  voilà  ce  qu'avant  tout 
il  !  tut  savoir!...  Venez! 

l'A,  ne  quittant  pas  sou  compagnon  dont  il  tenait  tou- 
j  i:rs  le  bras,  Jacquet  l'entraîna  rapidement. 

XXIX 

LE  POSTE  DE  L'HOPITAL. 

Eu  quittant  l'Italie  pour  s'élancer  vers  l'Autriche, 
d  i,i  il  allait  menacer  la  capitale  par  une  marche  dont 
1  .  hardiesse  fit  frissonner  sur  son  troue  le  de-ceudaut 
il  5  Césars,  le  généra'  en  chef  île  l'armée  française  avait 
r  iiuiené  avec  lui  toute  la  partie  active  de  ses  troupes, 
D  -  laissant  sur  ses  derrières  non  pas  ce  qu'il  fallait 
m   nie  pour  assurer  sa  retraite  en  cas  de  besoin,  mais 

al  émeut  ce  qui  était  nécessaire  à  maintenir  ses  re- 
I  ions  avec  la  mère  pairie  :  c'était  un  long  cordon  de 
p    ils  postes  disséminés   çà  et  là  qui    s'étendait   de 

ce  au  Tyrol,  postes  i  Unes  à  veiller  à  l'étal  des 
i  mies,  à  servir  de  relais  aux  courrier.-,  à  garder  sur- 
to  t  les  malades  el  les  blessés  qui  ne  pouvaient  suivre 
de  l'année. 

Le    grandes  villes  servaient  d'entrepôts  principaux  ; 


c'était  là  que  les  ambulances  s'établissaient  dan,  les 
hôpitaux,  que  se  fixaient  les  comptables,  les  officiers 
payeurs,  les  muniiiounaires,  toute  celte  gent,  enfin, 
des  riz-paiii-sel,  comme  les  nommaient  les  soldats, 
et  à  laquelle  le  général  en  chef  faisait  une  si  rude 
guerre. 

Beaucoup  de  ces  fonctionnaires,  moitié  civils,  moitié 
militaires,  avaient  à  leur  suite,  les  uns  leur  femme, 
les  autres  leurs  enfauts;  ceux-ci  leur  mère,  ceux-là 
leur  père  ou  leur  cousin;  puis  toute  une  population 
de  commis  d'agents,  de  marchands  ambulants,  qui 
formait  une  autre  armée  à  la  suite  de  la  véritable; 
mais  armée  sédentaire,  pour  ainsi  dire,  voyageant  de 
villeenville  ets'établissaut  succesivemeutdans  toutes, 
comme  si  elle  dût  y  passer  sa  vie. 

C'était  quelque  chose  comme  dix  à  quinze  mille 
individus  disséminés  de  tous  côtés,  que  l'armée  ac- 
tive laissait  derrière  elle  à  mesure  qu'elle  avançait. 
Depuis  les  dernières  batailles,  qui  toutes  avaient  eu 
lieu  sur  le  territoire  vénitien,  les  villes  de  terre  ferme 
comme  Vérone  et  Padoue  avaient  servi  d'entrepôt 
général,  et  là,  surtout,  les  blessés  et  les  malades 
aboudaient. 

A  Véronne,  il  y  avait  deux  hôpitaux  contenant  en- 
viron chacun  quatre  cents  blessés  el  malades.  L'un  des 
ces  hôpitaux  était  situé  près  du  palais  du  Gouverne- 
ment, non  loin  de  l'Adige,  et,  comme  l'autre  hôpital, 
il  avait  à  sa  porte  un  petit  poste  chargé  tout  autant 
de  veiller  au  bon  ordre  que  de  faire  honneur  à  ceux 
qu'ils  gardaient.  Ce  petit  poste  se  composait  de  douze 
hommes  commandés  par  un  sergent,  plus  deux  tam- 
bours. 

Au  moment  où  le  général  Ballaud  terminait  son  dé- 
jjuiei,  et  à  l'instant  où  Maurice  entrait  brusquement 
dans  la  salle,  la  partie  de  la  ville  où  se  trouvait  l'hô- 
pital dont  nous  nous  occupons  semblait  plongée  dans 
la  sécurité  la  plus  profonde.  Quelques  promeneurs 
parcouraient  la  place;  maisd'après  leur  air  bénin,  leur 
apparence  inotTeusive,  il  était  impossible  de  conce- 
voir quelque  crainte  à  leur  endroit. 

le  soldat  était  de  faction  devant  la  porte  de  l'hôpi- 
tal, un  autie  devant  celle  du  posle.  Ceux  qui  restaient, 
et  dont  l'heure  était  oisive,  cherchaient,  dans  d'at- 
trayantes distractions,  une  consolation  à  leur  ennui 
de  ne  pas  faire  partie  de  l'année  active  :  les  uns  jouaient, 
les  autres  fumaieut,  d'autres  causaient  eu  se  chauffant 
au  soleil;  mais  tous  poussaient  de  temps  à  autre  un 
soupir  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  ciel  dans  la  di- 
rection du  nord-est,  c'est-à-dire  du  Tyrol. 

—  El  dire,  fit  l'un  des  soldats  couchés  sur  un  banc 
placé  le  long  de  la  muraille,  et  dire  que  les  camarades 
delademi-brigade  se  repassent  peut-être,  pour  le  quart 
d'heure,  un  coup  de  brosse  numéro  un  avec  les  Quinze- 
Reliques! 

—  Ah  !  Gringoire,  dit  uu  autre  en  secouant  mélancoli- 
quement sur  son  ongle  le  fourneau  de  sa  pipe  éteinte, 
nous  avons  fait  halte  sur  le  chemin  de  la  gloire,  comme 
le  dit  si  bien  le  major. 

—  Tiens!  dit  un  troisième,  à  propos  du  major,  sais- 
tu  où  il  est,  Romulus? 

—  Non  ;  mais  le  fait  est  qu'on  ne  le  voit  plus  depuis 
deux  jour-;  qu'est-ce  qu'il  devient?  Hier  au  soir,  il 
était  à  l'appel,  ce  malin  à  la  soupe,  el  puis  depuis, 
bernique,  plus  de  major;  éclipsé  1 

—  Je  connais  son  affaire,  dit  Gringoire. 

—  Toi?  Cou  le- nous  cela.  Est-ce  que  le  major  est  amou- 
reux ?  est-ce  qu'il  couilise  une  Italienne? 

Les  soldats  B'em  pressèrent  autour  de  celui  qui 
semblait  tout  Qer  d'attirer  l'atteulion  générale. 

—  Or  doue,  commença  Gringoire,  il  taul  vous  dire 
qu'avant  s'hier  le  major  me  dit  comme  ça  : 

—  Fusiller  Gringoire,  tontes  fois  et  quantoi  que  tu 
m'as  demandé  uu  service,  |e  te  l'ai  oclroyé? 

—  Oui,  major,  que  je  lui  dis. 
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Ils  disparaissent  tous  les  deux,  et  je  reste  là  comme  un  imbécile.  (Page  202.) 


—  Donc, quand,  àmon  tour, ils'agit  de  m'obterapérer 
un  service  aimable,  tu  dois  marcher-en  avant,  Tœil 
sur  ma  canne  ? 

—  Indubitablement,  que  je  dis  eucore,  assez  étonné 
du  discours  de  Rossignolet. 

—  Pour  lors,  qu'il  dit  eucore,  il  doit  te  rester  quel- 
ques ducats,  sequins  et  auire  monnaie,  hein? 

—  Il  m'en  reste  comme  qui  dirait  qu'il  ne  m'en 
reste  pus,  que  je  répond:,;  car  les  ducats  ont  filé 
l'arme  à  gauche  depuis  que  nous  sommes  à  Vérone, 
et... 

— Doune-moi  tout  de  même  ce  que  tu  as, qu'il  me  dit. 

—  Pour  lors,  c'est  uu  emprunt,  couunj  une  mauièie 
de  directoire  exécutif  ? 

—  Mieux  que  ra  :  c'est  uu  don,  comme  qui  dirait  à 
la  patrie  ;. car  c'est  pour  une  Française  pauvre,  mal- 
heureuse, sau?  pain  ni  toit,  sans  sou  ui  maille,  et  pas 
jeuue,et  malade  :  tout  le  tremblement  des  mnuiements. 
Comprends!  J'ai  dunué  tout  ce  que  j'aviis;  niais  je 
n'ai  pi  i    nen;  doue,  il  faut  que  les  caiiaraJes   m'ai- 
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dent  à  organiser  la  gamelle  et  je  commence  par  toi. 

—  Présent,  que  j'ai  l'ail ,  et  j'ai  donné  les   ducats. 

—  Pour  lor-,  continua  Gring  >ire,  taudis  que  les  sot 
dats  se  regardaient  le-*  uns  les  autres,  cherchant  évi- 
demment à  comprendre;  pour  lors,  le  major  m'a 
dit  merci  et.  il  a  filé,  pour  lors,  je  n'y  pensais  plus 
moi,  quand  voilà  qu'hier  au  soir,  sur  Je  coup  de  six 
heures,  et  commeje  flânais  sur  les  quais  de  ce  gue»- 
sard  de  fleuve,  que  nous  ne  faisions  que  passer  et 
repasser  depuis  uu  laps  soigné  sans  payer  les  pouls, 
s'eutcud,  je  reluque  a  l'horizon  une  minière  de  grand 
gaillard  qui  avait  l'air  d'avoir  des  mots  avec  deux  qui- 
dams. 

«  Je  m'avance,  je  reconnais  un  uniforme  de  la  32», 
je  cours,  et  j'arrive  juste  au  moment  où  Rossigno- 
let,  eu  personne  naturelle,  était  occupé  à  faire  pren- 
dre uu  bain  froid  aux  deux  quidams. 

« —  Trop  lard  I  qu'il  me  fait  en  riant  et  en  se  frap» 
panl  les  mains,  tout  eu  regardant  patauger  du* 
l'Adige  les  deux  olibrius  en  question. 
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„  _  i?|,  i  qUC  je  dis,  major,  cl  l'ordre  du  jour?  Le  gé- 
néra) déclare  toutes  fois  el  qualités  que  l'on  lirera  la 
moustache  à  un  Vénitien,  ou  aura  deux  mots  à  dire 
au  conseil  de  guerre. 

a  L'h  hieu!  y.  n'ai  pas  touché  la  moustache,  puis- 
que je  lésai  pris  simplement  parla  peau  du  cou;  et 
puis,  c'est  pas  des  hommes,  ça,  c'est  des  lâches;  ça 
attaquait  une  pauve  femme  seule. 

«El  là-dessus  I:  >ssig  lolet  s'efface,  et  je  vois  derrière 
lui  uue  pauvre  femme  tout  eu  noir  et  tout  eu  pleurs, 
qui  joignait  les  doux  main»  comme  si  elle  priait  le 
bon   Dieu. 

«  —  Salue,  Gringoire,  que  me  dit  encore  le  major  ; 
c'est  la  madame  aux  ducats;  si  jamais  lu  la  trouves 
dius  la  peine,  que  j'y  sois  pas  el  que  tu  aimes  ton 
major,  lu  le  feras  couper  en  morceaux  pour  elle.  » 

«El  là-dessus,  il  offre,  sou  liras  à  la  dame  el  il  me  Lut 
un  signe  d'amitié,  et  ils  disparaissent  tous  les  deux, 
et  je  reste  là  comme,  un  imbécile;  voilà! 

—  C'est  tout?  demanda  Romulus. 

—  Oui, 

—  lit  tu  n'as  pas  revu  Rossignolet  depuis?  ajouta 
Torniquet. 

—  Ni  lui  ni  sa  canne,  qu'à  l'appel  et  à  la  soupe. 

—  S'il  était  amoureux  de  la  citoyenne! 

—  Bah!  elle  est  trop  vieille  1 

—  M  lis  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  citoyenne? 

—  A  :  !  voila,  ou  n'a  jam  us  pu  savoir. 

—  C'est  peut-être  sa  laule  ou  sa  cousine... 

—  Ou  uue  lireuse  de  caries  de  l'endroit  qui  lui  aura 
prédit  uu  mariage   avec  une  princesse  autrichienne. 

—  Non,  dit  Gringoire,  si  vous  voulez  que  je  vous 
dise  toute  ma  pensée,  je  crois,  moi,  que  la  citoyenne 
est  une  ci-devaute. 

—  Uue  ci-devanle!  s'écria  Romulus  qui,  en  sa  qua- 
lité de  républicain  du  faubourg  Saiul-Aiiloiue,  affichait 
des  prétentions  au  sms-culoilisme,  bien  qu'il  fût,  au 
demeurant,  le  meilleur  homme  du  monde;  uue  ci-de-<- 
vante!  Rossiguolet,  le  major  de  la  31",  cultiverait  des 
aristocrates!  si  je  le  savais!... 

—  Qu'est-ce  que  tu  lui  ferais?  demanda  une  vois 
rude. 

Tous  se  retournèrent;  le  major  était  là,  debout,  ap- 
puyé sur  sa  canne  gigantesque.  Romulus  le  regarda 
fixement. 

—  Qu'est-ce  que  tu  ferais,  répéta  Rossiguolet,  si  la 
dtoyeune  doul  vous  parlez  éiail  uue  ci-devauie? 

—  D'abord,  répondit  le  soldat,  faul  savoir  si  c'en  est 
une. 

—  Suppose-le  un  peu. 

—  Tu  y  tiens? 

—  Ouil  dit  sèchement  le  major. 

—  Alors,  reprit  Romulus  puisse  à  bout  et  ne  vou- 
lant i>as  reculer;  je  dirais  que  ce  n'est  pas  à  un  major 
dtt  la  il-  ,i  aller  se  faire  accuser  de  modéi'alilismc  et 
a  fréqueuter  les  ennemis  'le  la  nation. 

—  Lu  bien  !  .-i  tu  il     u        la,  tu  dirais  une  bêtise,  ce 

qui   ll'eli.nuerail    (las  le      CS  niai   el  •  -. 

—  lleli  !  hl  RutUU'lU  ml,   !  u   i  ép 
gela  ! 

—  Où  tu  voudra-,  à  une  h. neueur  de  briquet,  sj  iu 
veux. 

-Convenu!  demi  in  m  il  in  nous  eau-.,  nui  s. 

liguant  qu'i  regardai!  le 
nonne/.-»  uns  coin ml  ii»|ir»eul  ■  ■  êl  ,  <  i  .  ■  tour- 
nant    ■     i 

lr  donc,  dil-il  d    me  .u  -,  i.  .     i    uol   l  pr  i- 

|    ■  ■  ,      '  :  ■    I     1 1  I  '     .  I     e  ;  i 
I    urill.  1     'e    .i-i-i  I   ' I  II!     uns  ■  [  i  ii*  çu  *  exeî 

\),  qu  ' .  |tiol  a  vee  lin 

a  II  iiiquor 

I  ellull     (joli     U 

il  "u  i  !     i  le  inajoi  o  là  vaut,  tous  les  coups 

,i  •    il. ■ . ide  i  'i ■  u  "■•     '  ■  i  |ue  c'est  que  le  et- 


devante  dont  vous  parlez?  c'est  celle  qui  a  donné  à 
manger  à  ma  vieille  mère,  alors  que  la  pauvre  femme 
me  portait  dans  se*  bras  et  mourait  de  lai  n  el  de  misère 
dans  mi  i  au  bourg  de  Toulouse.  Mon  i  ère  était  un  bon 
chasseur,  nais,  connue  il  n'avait  pa^  de  lerres  à  lui, 
i)  luait  des  la  pi  us  sur  les  lerres  des  autres;  il  avait  bra- 
conné, quoi  !  Arrêté  cl  jugé,  il  avait  élé  coud  en  né  aux 
g  hue  et  il  laissait  sans  un  sou,  sans  une  en  bme,  sans 
une  paillasse,  sa  jeune  femm.e  et  son  petit  enfant...  Ma 
pauvre  femme  de  mère  pleurait  donc  tout  sou  eoiilcnl 
et  moi  je  cri  us  la  hum,  quand  uue  belle  daine  passe 
dans  sou  carrosse  avec  uue  jolie  demoiselle.  La  demoi- 
selle qui  voit  pleurer  ma  mère  el  qui  m'entend  crier 
fait  arrêter  el  elle  demande  ce  qu'il  y  a,  et  ma  mère  lui 
dit  lotit.  Alors  la  demoiselle  pleure  aussi  et  qu'elle  se 
tourne  vers  l'autre  dame  qui  était  sa  mère,  et  qu'elle 
lui  dit  un  tas  de  choses  eu  gémissant  ;  si  bien 
que  la  dame  fait  monter  ma  mère  el  moi  dans 
le  carrosse...  Le  lendemain,  la  jeune  demoiselle  avait 
tant  lait  de»  pieds  et  des  mains  auprès  des  magistrats 
que  mon  père  élait  gracié  et  qu'il  avait  une  belle  \  lace 
de  garde-chasse  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  Or, 
la  demoiselle  s'est  mariée  à  son  tour  et  elle,  a  vieilli... 
Elle  était  riche  et  heureuse,  el  puis,  va  te  promener, 
plus  rien  !...  ni  richesse,  ni  bonheur...  Il  y  avait  quinze 
ans  que  ie  ne  l'avais  vue,  quand  je  l'ai  rencontrée  ici, 
à  Veroue,  il  y  a  trois  jours,  manquant  de  pain  et 
d'abri...  Elle  ne  me  reconnaissait  pas,  mais  je  l'ai  re- 
connue tout  de  suite.  Quand  je  l'ai  vue,  la,  je  me  suis 
souvenu  de  toulce  qu'elle  avaii  fait  pour  ma  mère  et, 
dame!  je  me  suis  juré  à  moi-même  de  tout  faire  pour 
elle.  C'est  uue  ci-devanle,  c'est  uue  aristocrate,  c'est 
vrai,  mais  c'est  cel.e  qui  a  empêché  ma,nière  de  mou- 
rirdelaimet  mou  père  d'aller  aux  galères.  Maintenant 
s'il  y  eu  a  eueore  d'autres,  je  le  repeie,  qui  trouvent 
que  le  major  de  la  32°  a  démérité  de  l'estime  d'uu  cha- 
cun, qu'ils  accompagnent  Romulus  demain  malin,  et 
ou  verra. 

El,  s'appuyaut  sur  la  pomme  de  sa  canne  gigantes- 
que, P.ossiguolel  promena  lentement  autour  de  lui  un 
regard  piovocaleur. 

—  El  c'est  pour  celle-là  que  tu  m'as  demandé  mes 
ducats!  s'cci  ia  Gringoire, 

—  Qui, répondit  le  major,  je  n'avais  plusun  liard. 
Grnigoire  luuilia  dans  sa  poche  el  en  lira  quelques 

menues  monnaies  qu'il  tendit  au  major. 

—  J'avais  yardé  cela  pour  acheter  du  laine  et  de 
l'eau-de-vie,  d,i-il  simplement,  mais  cette  eau-de-vie-là 
s'arriérait  à  la  gorge  et  ma  pipe  se  casserait  si  j'avais 
le  cœur  de  fumer  et  de  boire,  tandis  qu'une  pauvre 
chère  leinme  comme  celle-ci  manque  de  tout,  Prends, 
Rossiguolet,  et  la  première  paye  y  passera  encore. 

Il  la'ut  le  dire,  à  l'a  gloire  de  l'espèce  humaine,  rien 
ne  se  ci  un  m  unique  plus  facilement  ni  plus  i  a  pi  demenl 
que  l'attendrissement  cause  par  une  bonne  u  lieu  ac- 
complie avec  simplicité.  I  e  .  -le  de  i  .Mneoii"  n'était 
pas  accompli  qu'une  émotion  profonde  se  lisait  sur 
toutes  ces  physionomies  que  le  ieu  des  Au  ne: 
n'avait  pu  faire  pâlir.  D'un  u  â  ne  mouvemenk,  a  vee  un 

même  élan,  tOUtOS   les   mains  se  plongèrent    dans    les 
poches  ei  se  l'end  in  ni  ensuite  vi  rs  lUissii  iiol'et, 
—  'liens1   tu  n   '.  lui   criait  ou,  prends  loulh..  c'est 

| la    el-i|(>.  nul  ! 

|,e    ma  iî,   pi  nl.ilnlenielil    eu'  u.    l  .  I  n'It- 

choir  déplii    louli     ci     i  fl  i    ndi  s. 
_  M  roi  t  c  u  m  iV-il'.    Mais  c'est    r!t>9sigw>let 

qui  le    le   m  1 1  e  il    ;  elle    Ç.I       VOUS 
l'a  de     i    |  il  \  e.   ! 

i  u      m  rleineui  ■  i  i  i  undiiie  1 1  silencieux  :  c'él  dl 

Boni    lu.-.  Le. dus  li  e,  les  ri«*ux  mains 

i      |.  n   ■  :    !    i    I    b  .u. i     .      .  0119, 

auxquels  il   cherchait   à  cacher   s-ugneusom  ni 

i   .    .mi  ri i    '     oinent 

sa  louchante  historietb  .  i; his  avait  n pi  i 
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torts,  et  l'acie  fie  ses  camarades  avait  été  un"  nou- 
velle épine  enfoncée  dans  sou  cœur.  Lui  aussi  avait 
été  sur  le  point  de  leudre  sou  offrande,  mais  uu  senti- 
ment d'aniour-propre  l'avait  retenu. 

—  Rossianolft  ne  voudra  pas,  murmura-t-il  eu  lais- 
sant ses   deux   mains    enfouies    dans    ses  .poches. 

Alors  les  paupières  du  soldat  s'étaient  confiées,  ses 
yeux  s'étaient  lougis,  deux  larmes  avaient  glissé  sur 
ses  joues  bronzées  et  étaient  venues  s'enfouir  dans  sa 
moustache  épaisse.  (Tétait  alors  que  Romulus  s'était 
détourné  brusquement  pour  cacher  sou  émotion.  Après 
avoir  reçu  les  offrandes  des  soldats,  Rossignolet  s'ap- 
procha de  Romulus  et,  lui  frappant  doucement  sur 
l'épaule  : 

—  Je  te  connais,  dit-il,  ta  main  a  envie  de  s'ouvrir 
aussi  pour  uue  pauvre  femme,  donne,  je  ne  te  refu- 
serai pas! 

Romulus  se  retourna  d'un  seul  bond  :  des  larmes 
inondaient  son  visage.  Ses  deux  mains  vidant  à  la 
fois  ses  poches  eu  jetèrent  le  conteuu  dans  le  mou- 
choir du  m.  jor;  puis,  d'un  môme  élan,  il  saisit  Rossi- 
guolet  par  le  eu  et  l'embiassa  énergiquemeut  sur  les 
deux  joues.  Alors,  se,  rejetant  en  arrière,  il  tira  son 
sabre,  et  montrant  aux  soldats  uue  physionomie  à  la 
fois  émue  et  menaçante,  des  regaids  de  provocation 
brillaui  sous  des  larmes  : 

—  S'il  y  eu  a  un  qui  dit  que  Romulus  a  peur  d'un 
coup  de  sabre,  qu'il  vienne  tout  de  suite!  s'écria-t-il 
avec  des  gestes  furieux. 

Mais  le  major  se  jeta  au-devant  de  lui. 

—  Miuute!  fit-il,  situ  te  bats  avec  quelqu'un,  ce 
sera  avec  moi;  rengaine  ton  E\:slache  et  donne-moi  la 
maiu. 

Romulus  obéit.  Les  autres  soldats  entourèrent  le 
major. 

—  Et  la  pauvre  femme,  dit  Gringoire,  ousqu'elle  est 
à  cette  heure  ? 

—  Daus  une  petite  chambre  que  je  lui  ai  louée,  ré- 
pondit Hossiguolet;  mais  voyez-vous,  camarades, 
c'est  pas  encore  Uni  la  misère  qui  toiture  la  chère 
âme,  c'est  d'être  -é.  aiée  de  ses  eniants  ..  Et  pais,  il  y 
a  uu  tas  de  gueulards  de  je  ne  sais  qui,  ni  je  ne  sais 
pourquoi,  qui  lui  eu  veulent,  parailrait-il,  et  qui  te  la 
pourcha--Hni  depuis  des  temps  sans  lui  laisser  une 
minute  de  repos.  Les  deux  propres  à  rien  dont  aux- 
quels j'ai  fait  prendre  un  bain  froid  dans  l'Adige,  c'en 
était... 

—  Amène-la  ici,  dit  Romulus,  que  la  32e  la  preune 
sous  sa  protection,  et  on  verra  qui  qu'osera  lui  faire 
quelque  chose. 

—  Tonnent}!   sY-cria  Rossignolet  en  se  donnant  un 
nd  coup  oc   poing  sur  le  fi  ou L,  c'est  une  fi  "ce  idée, 

ci;  je  suis  joliment  bète  de  ne  pas  l'avuir  èmitl  R  i- 
mulus,  ça  efface  tout,  cela!  Donne-moi  la  main  et  à 
nous  dt-ux  à  la  vie  z'à  la  mort  ! 

—  l'o-  m  a  ni  èw  île  cant  nue  e  qui  n'aurait  rien  à  faire; 
voila  l'ailair   !  hurla  Gringoire. 

—  On  la  donnera  en  double  a  la  mère  Tobie,  dit  Ro- 
mulus; ei  quand  tous  les  camarades  sauront  que  c'est 
notre  proHèVém,  elle  n'aura  rien  à  era  ndre. 

—  Superbissime,  l'idée,  reprit  le  major  eu  brandis- 
saut  sa  ca  ue. 

•—  El  e  un'oeut  qu'elle  se  nomme,  ta  citoyenne?  de- 
manda H  Moulus. 
Ros>iL'Uo!.-t  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  Tous  n'en  direz  lien  ?  Ht-il. 

—  N  n,  •liiviila  la  fois  tous  les  soldats  en  s'appro- 
«chaut  a  vec  inruisiié. 

—  Elie  .-e  nomme  la  ci-dovanle  marqui-e  de  Canle- 
grelles. 

—  Eh  bh»n!  .m  Romulus,  ou  la  nommera  la  mar- 
quise île    a  v><>. 

•—  Osi  d  i  !  inic  eut  les  soldats. 

Lu  ce  moment  des  cris  furieux  retentirent  dans  une 


rue  voisine,  el  un  homme  s'élança  sur  la  place  pour- 
suivi par  une  foule  furieuse  :  cet  homme  avait  les 
traits  contractés,  le  visage  pâli,  les  yeux  démesuré- 
ment ouverts;  ses  vêtements  étaient  eu   lambeaux. 

—  Eb!  fît  Rossiguolet  en  l'apercevant,  c'est  le  four- 
nisseur de  la  pharmacie;  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

—  A  mort  le  Français  !  hurlait  la  foule;  à  l'Adige!  à 
l'Adige  1 

—  Hein  ?  dit  Romulus. 

—  A  vos  armes,  mes  enfants  1  commanda  le  sergent, 
chef  du  petit   poste. 

Le  malheureux  pousuivi  venait  d'atteindre  la  moitié 
de  la  place  ;  eu  apercevant  le  petit  poste,  placé  devant 
l'hôpital,  il  sembla  reprendre  des  forces  nouvelles,  et, 
s'élauçaut  avec  uue  vitesse  inouïe,  il  atteignit  l'en- 
droit où  se  tenait  sur  ses  gardes  la  première  senti- 
nelle. 

—  Entre  au  poste  1  lui  cria  Rossignolet  eu  le  pous- 
sant. 

L'autre  se  précipita  et  disparut  comme  un  trait  dans 
l'intérieur.  Les  soldats,  leurs  fusils  à  la  main,  se  ran- 
geaient devant  le  corps  de  garde  avec  celte  conte- 
nance martiale  qui  intimide  si  fort  les  masses.  Le 
peuple  s'était  arrêté  a  distance,  grondant,  mais  n'osant 
eucore  se  ruer  sur  les  soldats. 

XXX 

LA   NUIT    DU    16  AVRIL   A    VÉRONE. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il  faut  que 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'ont  pas  visité  le  nord  de 
l'Italie  se  fassent  une  idée  exacte  de  la  situation  to- 
pographique de  Vérone.  La  ville,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  dit  précédemment,  est  construite  sur  les  deux 
rives  de  l'Adige  :  le  fleuve  la  parcourt  donc  daus  toute 
sa  longueur.  Il  existe  cependant  peu  de  quais;  la  plur 
part  des  maisons  trempeut  leur  pied  daus  les  eaux  de 
l'Adige,  el,  eu  1797,  uu  seul  pont,  placé  au  ceulre  de 
la  cité,  unissait  les  deux  rives.  Dérrrlère  Vérone  s'é- 
lève une  haute  colline  surmontée  d'un  fort  bien  con- 
struit, et  qui  peut  à  la  fois  el  défendre  la  ville  d'uue 
attaque,  et  la  foudroyer  sans  qu'une,  seule  maison 
puisse  échapper  au  désastre  ;  mais,  par  cela  même  que 
le  fort  domine  la  ville,  les  communications,  eu  cas  de 
mésaccord,  sont  très  difficiles,  car  un  espace  nu  sépare 
le  pied  de  la  coline  des  premières  maisons,  et  cet  es- 
pace est  exposé  a  la  fois  au  leu  du  fort  et  au  feu  de 
la  ville. 

Lue  rue,  partant  de  la  porte  de  la  ville,  dite  du  Fort, 
aboutissait  au  pont  en  faisant  mille  détours;  de  nom- 
breuses voies  élroites,.  sales  el  lorteuse.-,  coupaient  à 
leur  tour  celte  rue  dans  toute  sa  longueur,  et  for- 
maient avec  elle  uu  réseau  inextrirahle,  englobant  à 
peu  près  à  son  ceutie  la  place  sur  laquelle  se  dressait 
le  bâtiment  transforma  eu  hôpital  pour  le  besoin  da 
l'armée  française,  cl  sur  laquelle  s'était  passée  la 
petite  scèue  que  nous  avon-  décrite. 

A  Véroue,  leség  ises  et  les  établissements  publies 
oui  toujours  arboudé;  ainsi  il  n'y  a  pas  moins  de  qua- 
rante-huit églises,  de  trois  séminaires,  de  plusieurs 
académies,  bibliothèque-,  etc.,  églises  et  établisse- 
ments rapproches  les  uns  des  autre-**  communiquant 
presque  entre  eux  et  donnant  par  conséquent  aux 
autorités  de  la  ville  la  facilité  la  plus  graude  pour 
agir  da  s  la  circonstance  qui  nous  occupe.  Ue  nom- 
breux restesd'an  liquilés.  entre,  autr-  slnrèw,  le  fameux 
amphithéâtre,  qui  pouvait  contenir  viugi-d  mis  mille 
spMrtaleiiis,  présentaient  également  un  ensemble  de 
luiues  rendant  possibles  et  les  conciliabules  poli tt— 
quHsj  el  les  as.-embiées  mystérieuses,  el  même  les 
rétMi  Oirs  et   IGS  :'<-\  ôl  ■  d'al  mes. 

<>n  cmnp  end  donc  quelle  devait  être,  l'impuissauce 
i!  un  généra    qui,  tomme  L'a!  and.  avait  à  sa  disposî- 
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tion  environ  cinq  cenls  hommes  valides  à  peine,  et  à 
garder  plus  de  quinze  cents  blessés  ou  malades,  plus 
de  ciu  [  ceuts  femmes  et  enfants  appartenant  à  la 
suite  de  l'armée. 

Quant  à  l'effervescence  de  la  population  véronaise, 
elle  alla  t  croissant  ;  car  tout  était  habilement  employé 
P'r  lu-  agents  du  sénat  de  Venise,  de  l'Autriche  et  de 
l'Angleterre,  pour  augmenter  celle  espèce  de  rage  folle 
communiquée  au  peuple.  Les  prédications  redou- 
blaient de  violence  dans  les  églises,  dans  les  carre- 
fours; l'approche  d'une  grande  l'été  religieuse  donnait 
plus  de  poids  encore  à  ces  prédications;  les  menaces 
aux  esprits  timorés  d'uue  damnation  éternelle  entraî- 
naient les  moins  disposés;  les  femmes,  exaltées  par 
leurs  confesseurs,  exaltaient  à  leur  tour  leurs  maris; 
puis,  d'heure  en  heure,  des  masses  de  paysans  arri- 
vant du  Tyrol,  de  Croates  venant  de  Palma-Nova, 
d'Esclavons  arrivant  de  Padoue  et  de  Venise,  se  répan- 
daient dans  la  Tille,  augmentant  le  désordre  naissant 
et  amenant  de  nouvelles  forces. 

A  cela,  il  fallait  joindre  les  bruits  stupides  incessam- 
ment répandus  par  les  agents  autrichiens  depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  qui  tous  avaient  été 
successivement  reconnus  pour  faux,  et  qui  tous  cepen- 
dant avaient  trouvé  crédit  tour  à  tour.  On  disait  en- 
core que  l'armée  française  avait  été  enveloppée  et  dé- 
truite; que  le  prince  Charles  avait  triomphé  de  B  una- 
parte;  que  celui-ci  était  tué;  que  Masséna  et  Auge- 
reau  étaient  prisonniers,  et  que  pas  un  Français  ne 
devait  plus  revoir  sa  patrie. 

A  iix  heures  du  soir,  toutes  les  mesures  prises  par  le 
général  Balland  avaieut  été  exécutées;  les  troupes  dis- 
séminées dans  la  ville  se, tenaient  prêtes,  au  premier 
signal,  à  se  replier  sur  le  fort;  les  postes  des  hôpitaux 
avaient  été  triplés  en  armant  les  malades  et  les  blessés 
qui  pouvaient  se  soutenir,  et  le  géuéral  avait  fait  signi- 
fier une  deuxième  fois  aux  autorités  que,  au  premier 
acte  de  violence,  il  foudroierait  la  ville  sans  hésiter, 
et  qu'il  ne  laisserait  pas  pierre  sur  pierre. 

Cette  nuit-là,  cependant,  pas  un  quartier  n'était  tran- 
quille à  Vérone,  et  chacun  sentait  que  quelque  terri- 
ble catastrophe  était  proche;  à  l'heure  que  nous 
venons  d'indiquer,  une  maison,  située  dans  cette  rue 
tortueuse  communiquant  de  la  porte  du  fort  au  pont, 
avait  ses  fenêtres  du  premier  doucement  éclairées  a 
l'intérieur:  cetle  maison  était  celle  habiiée  par  Mau- 
rice B.Olegarde,  l'aide-de-camp  du  géuéral  Balland. 

Maurice  et  le  comte  d'Adoré  étaient  dans  la  pièce 
du  premier  étage,  en  compagnie  d'un  homme  avec 
lequel  ils  paraissaient  èlre  eu  grande  conférence;  des 
papiers  étaient  sur  une  table  placée  entre  eux,  et  ces 
papiers  étaient  recouverts  d'une  écriture  fine  et  serrée. 

—  Cela  est  facile  à  comprendre,  commandant,  disait 
Pliomme  en  s'adressaut  à  Maurice,  cet  enfant,  seul 
héritier  des  Niorres,  supprimé,  la  succession  repous- 
sée par  les  e:;-demuiselles  de  Niorres  vous  revient 
de  plein  droit,  à  vous. 

—  Oui,  dit  Maurice,  si  cela  était,  j'hériterais  effecti- 
vement. 

—  Donc,  le  plan  de  Camparini  est  bon  et  bien  fait, 
vous  le  voyez. 

—  ht  vous  èles  certain,  monsieur,  dit  le  comte,  que 
ce  misérable  a  ourdi  un  tel  plan? 

—  J'en  suis  certain,  monsieur,  répondit  l'autre,  car 
celui  qu'on  envoie  a  tout  entendu  et  vous  savez  si  vous 
pouvez  avoir  continuée  en  celui-là? 

—  Et,  'lit  Maurice,  mademoiselle  Lucile  de  Caulc- 
grelleS  est  aussi  aux  mains  de  ce  monstre? 

—  Cela,  je  l'affirmé,  monsieur,  car  j'ai  pu  entrevoir 
la  personne  dont  vous  parlez, dans  ia  gondole  de  Cam- 

pariU1,   le  jOUr   influe   de:,   le  -aies. 

—  Lucile I  Lucile I  s'écria  Maurice  en  se  levant  brus- 
qnemeul;  et  ne  pouvoir  riou  pour  elle!...  Etre  cloué 
ici  landil  qu'elle   ouffre  i 


—  Faites  ce  que  je  vous  conseille  de  faire,  comman- 
dant, dit  l'homme  à  Maurice. 

Celui-ci  revint  s'asseoir  et  passant  sa  main  sur  son 
front  : 

—  Que  me  conseillez-vous?  dit-il.  En  vérité,  je  crois 
que  mes  idées  ont  peine  à  se  faire  jour  au  milieu  de 
ce  dédale  d'infamies.  Que  me  conseillez-vous? 

—  De  signer  ces  actes  que  Camparini  exige  que  vous 
signiez. 

—  Et  Lucile  sera  libre? 

—  Du  moins, elle  n'aura  rien  à  craindre. 

—  Et  l'enfant  ne  sera  plus  menacé? 

—  Camparini  n'aura  plus  aucun  motif  pour  le  faire 
disparaître. 

Maurice  regarda  le  comte. 

—  Que  faire?  dit-il. 

Le  comte  détourna  les  yeux  sans  répondre;  évidem- 
ment il  n'osait  conseiller.  L'interlocuteur  de  l'officier 
et  du  vieillard  se  rapprocha  d'eux  : 

—  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  dit-il,  comprenez  bien  la 
situation  :  Camparini  a  entre  les  mains  et  celle  que 
vous  aimez  et  un  enfant  que  vous  protégez;  en  échange 
de  la  liberté  et  de  la  vie  de  ces  deux  êtres,  le  miséra- 
ble vous  demande  une  fortune  immense  à  laquelle 
vous  avez  droit.  Camparini  me  croit  encore  sou  agent 
fidèle;  il  ignore  que,  renonçant  enfiu  à  cette  honteuse 
existence,  j'ai  voulu  me  tourner  vers  la  bonne  voie; 
il  ne  sait  pas  que  je  n'ai  accepté  cette  mission  dont  il 
m'a  chargé  que  dans  l'espoir  de  préserver  les  inno- 
cents et  de  faire  succomber  les  coupables;  donc  il  ne 
m'a  rien  caché. 

«  —  Si  le  commandant  refuse,  m'a-t-il  dit,  demain  il 
ne  sera  plus  temps.  Vois-le,  agis  brutalement,  expli- 
que-lui la  situation;  s'il  ne  veut  pas, reviens,  et  Lucile 
et  l'eufant   serviront  ma  vengeance.  » 

«Or,  je  connais  Camparini,  jamais  il  n'a  menacé  en  vain! 

Maurice  étieignait  la  poignée  de  son  sabre  avec  une 
énergie  fébrile. 

—  El  si  je  signe  cet  acte  fait  au  profit  de  gens  que 
je  ne  connais  pas,  dit-il,  si  je  c  nsens  enfin,  qui  m'af- 
firme que  Camparini  exécutera  ses  promesses? 

—  Sou  intérêt  même,  répondit  l'homme.  A  quoi  lui 
serviraient  alors  la  mort  de  mademoiselle  de  Cante- 
grelles  et  celle  de  l'enfant? 

—  Mais Uranie?  dit  le  comte,  maisla  sœur  de  Lucile? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  je  n'ai  con- 
naissance que  de  l'affaire  concernant  le  commandant. 
Campaiini  ne  m'a  pas  confié  autre  chose.  Mais  réflé- 
chissez, commandant,  ne  pas  signer  cet  acte,  c'est 
condamner  certainement,  infailliblement,  et  celle  que 
vous  aimez  et  l'eufant  que  vous  voulez  sauver;  le 
signer,  au  contraire,  c'est  les  sauver  tous' deux.  Sii.n  iz 
cet  acte!  je  pars  sur  l'heure;  demain,  je  suis  à  Venise  ,■ 
je  fais  prévenir  Camparini  de  mon  arrivée,  je  lui  tends 
le  piège  convenu  avec  celui  que  vous  savez,  il  y  vient, 
il  y  tombe...  et  alors  vous  triomphez. 

—  Si  j'ai  bien  compris  ce  que  vous  nous  avez  expli- 
qué tout  à  l'heure,  dit  le  comte,  celui  qui  vous  envoie, 
et  eu  lequel  nous  avons  pleine  confiance,  veut  s'em- 
parer de  Gan  parini  demain,  et  il  se  servira  pour  l'a- 
mener a  lui  de  voire  retour  à  Venise  avec  l'acte  signé 
par  le  commandant? 

—  Oui,  c'est  bien  cela! 

---  Alors  vous  n'avez  que  faire  de  cet  acte  qui  ne 
servira  a  rien  / 

—  Au  contraire,  vous  ignorez  la  manière  dont  le 
Hoi  du  bagne  exige  que  l'on  procède  envers  lui.  Au 
retour  (l'une  mission  accomplie,  avant  de  In  voir.il 
faut  Un  faire  passer imméd  alomenl  le  résultat  de  cetle 
mission;  ensuite  il  donne  audience.  Or,  en  arrivant  à 
Venise  et  pour  qu'il  croie  à  mon  retour,  il  taul  lui 
faire  passer  l'acte  signé...  ensuite  le  prétexte  Ben  facile 

pour  qu'il    vienne  a  moi,   puisqu'il   croira  avoir  enlre 
les  mains  uue  nouvelle  preuve  de  ma  fidélité  envers 
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lui.  C'est  aiusi  que  tout  a  été  convenu  avant  mon  dé- 
part de  Venise.  Donc,  signez,  commandant,  car  Cam- 
parini  counail  votre  écriture;  signez  vile,  l'heure  s'é- 
coule et  si  j'arrivais  trop  tard  à  Venise,  il  pourrait 
avoir  des  soupçons  ou  me  croire  tué,  et  alors  tout 
serait  perdu  !  Une  seule  occasion  se  présente,  ne  la 
laissez  pas  échapper. 

Maurice  et  le  comte  se  regardaient  avec  l'expression 
d'une  anxiété  profonde  :  tous  deux  hésitaient,  tous 
deux  semblaient  endurer  d'horribles  souffrances  mora- 
le-;. Tout  à  coup  une  porte  s'ouvrit  et  un  homme 
parut  sur  le  seuil  de  la  pièce  : 

—  Oh  I  Jacquet,  s'écria  Maurice  avec  joie. 
Jacquet  l'arrêta  du  geste  : 

—  Commandant,  dit-il,  et  vous,  monsieur  le  comte, 
voulez-vous  avoir  une  minute  de  patience?  Il  faut  que 
je  cause  avec  monsieur;  ensuite,  vous  agirez  eu  toute 
sécurité,  mais  cette  conversation  doit  avoir  lieu  entre 
uous  seuls. 

Maurice  et  le  comte  firent  à  la  fois  un  pas  pour  sortir. 

—  Non,  restez!  dit  Jacquet,  que  monsieur  vienne 
avec  moi  quelques  instants  dans  l'embrasure  de  cette 
fenêtre,  ce  sera  suffisant. 

Le  personnage  désigné  salua  en  signe  de  consente- 
ment et  suivit  Jacquet  jusque  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre.  Maurice  et  le  comte  étaient  à  distance  suffi- 
sante pour  ne  pouvoir  rien  entendre  de  ce  qui  allait 
être  dit. 

—  Nous  sommes  de  vieilles  connaissances,  Roque- 
fort,dit  brusquement  Jacquet, il  y  ade  longues  années 
que  nous  luttons  ensemble.  Nous  avons  toujours  été 
ennemis,  que  sommes-nous  maintenant? 

—  Amis!  répondit  Roquefort. 

—  Les  preuves? 

—  Lucien  ne  t'a-t-il  pas  écrit? 

—  Oui  et  non.  D'abord,  qu'est-ce  que  Lucien? 
Roquefort  haussa  les  épaules. 

—  Pour  que  tu  comprennes,  faut-il  l'appeler  Bam- 
boula ou  de  Sommes?  demanda-t-il. 

—  Comme  tu  voudras,  répondit  Jacquet,  mais  pro- 
cédons vite;  qu'as-tu  à  me  dire? 

Roquefort  regarda  fixement  Jacquet,  il  demeuraune 
seconde  immobile;  puis,  levant  la  main  droite,  il  com- 
mença rapidement,  sans  hésiter,  une  série  de  gestes 
vifs,  animés,  auxquels  Jacquet  répondit  par  d'autres 
gestes  semblant  être  le  complément  des  premiers. 
C'était  évidemment  une  pantomime  résultant  d'une 
convention  établie  d'avance  et  qui  devait  servir,  par 
ses  signes  mystérieux,  à  se  faire  reconnaître  pour  ini- 
tié dans  certains  secrets. 

—  Quelle  page?  demanda  hautement  et  brusque- 
ment Jacquet. 

—  Vingt-septième,  huitième  ligne,  cinquième  mol! 
répondit  Roquefort  sans  hésiter. 

Jacquet  fit  un  geste  de  satisfaction,  puis  s'appro- 
cbant  davantage,  il  prononça  quelques  nouvelles 
paroles,  mais  à  voix  tellement  basse,  que  Roquefort 
put  à  peine  les  entendre;  celui-ci  y  répondit  cepen- 
dant presque  aussitôt  et  sur  le  même  ton.  Jacquet 
parut  celte  fois  extrêmement  satisfait.  Tendant  la 
mam  à  son  interlocuteur  : 

—  J'oublie  les  méfaits  du  Roger  d'autrefois,  dit-il. 
Soyons  amis  et  unissons-nous.  Maintenant,  sais-tu  si 
la  corvetle  a  mouillé? 

—  Oui.  Elle  a  jeté  l'ancre  au  Lido.  Bamboula  avait 
fait  |  ,isser  au  marquis  et  au  vicomte  des  patentes  en 
règle  du  navire  de  commerce  espagnol.  Tout  est  pré- 
paré, te  dis-je.  En  revenant  à  Venise  après  avoir  fait 
passer  à  Camparini  cet  acte  qu'il  faut  que  signe  le 
commandant,  je  prétexte  ton  arrivée  à  Venise;  tout 
est  convenu  avec  Bamboula,  un  homme  déguisé  doit 
passer  pour  loi,  de  loin,  aux  yeux  de  Pi.  k.  Camparini 
sera  donc  averti,  il  viendra  au  rendez- vous  que  je  lui 
assignerai,  car  il  devra  penser   que  je  ne  veux  pas 


perdre  les  traces,  cl  à  ce  rendez-vous  se  trouveront 
les  corsaires.  Tout  est  arrêté,  te  dis-je  ;  il  est  inutile  que 
tu  connaisses  la  chose  en  détail,  Bamboula  répond  du 
succès,  mais  pour  cela  faire,  il  faut  que  j'aie  cet  acte, 
car  tu  connais  Camparini;  que  j'échoue  daus  cette 
mission,  et  il  cessera  aussitôt  d'à  voir  en  moi  la  confiance 
qu'il  faut  qu'il  ait,  cependant. 
Jacquet  réfléchit  durant  quelques  iustauts  : 

—  Tu  as  raison,  dit-il. 

Et  revenant  vers  Maurice  : 

—  Signez,  commandant,  dit-il,  à  rofficier.il  le  faut; 
d'ailleurs  Camparini  n'aura  pas  le  temps  d'abuser  de 
cette  signature  ! 

—  Eh  !  que  m'importe  celte  signature!  s'écria  Mau- 
rice. C'est  Lucile. 

—  C'est  précisément  pour  elle.  Signez  et  donnez  cet 
acte  à  notre  nouvel  ami. 

Une  heure  après,  Roquefort  courait  sur  la  route  de 
Pavie,  poussant  son  cheval  vers  un  bouquet  de  bois 
placé  presque  à  la  porte  de  Vérone;  un  autre  cavalier 
était  là  stationnaire. 

—  Victoire,  Bamboula  !  dit  Roquefort  en  s'arrêlant 
à  deux  pas  du  cavalier.  J'ai  l'acte  signé! 

—  La  donation? 

—  Oui. 

—  Et  il  a  consenti  sans  trop  crier? 

—  Jacquet  m'a  aidé,  croyant  servir  sa  propre  causer 

—  Bravo!  Ce  qu'il  faut  maintenant,  c'est  que  nous 
arrivions  à  temps  à  Venise. 

—  Oui,  mais  ce  qu'il  faudrait  encore  c'est  que  ni 
Jacquet,  ni  Maurice,  ni  le  comte  ne  sortissent  de  Vé- 
rone ! 

—  Ils  n'en  sortiront  pas!  répondit  Bamboula. 

En  achevant  ces  mots,  il  tira  un  sifflet  de  sa  poche 
et,  l'appuyant  sur  ses  lèvres,  il  en  tira  un  sou  aigu. 
Presque  aussitôt  les  herbes  et  les  branchages  du  petit 
bois  s'écartèrent  et  une  troupe  d'hommes  fut  debout. 
L'un  d'eux  s'approcha  de  Bamboula: 

—  Cent  sequins  par  tête!  dit  celui-ci.  Est-ce  en- 
tendu? 

—  Viens  à  Vérooe  après-demain,  répondit  l'homme, 
et  apporte  les  sequins,  tu  auras  les  têtes! 

A  l'instant  même  où  ces  sinistres  paroles  s'échan- 
geaient à  quelques  pas  des  portes  de  la  ville,  Jacquet, 
le  comte  et  Maurice, s'apprêtaient  à  quitter  la  maison 
dans  laquelle  nous  les  avons  laissés. 

—  De  deux  choses  l'une,  disait  Jacquet,  ou  Roque- 
fort est  à  nous  franchement,  ou  il  a  voulu  nous  trora- 

I  per.  S'il  est  à  nous,  il  fallait  agir  ainsi  que  nous 
l'avons  fait;  s'il  est  contre  nous,  la  signature  de  cet 
acte  peut  retarder  la  mort  de  mademoiselle  Lucile  et 
de  l'enfant  :  donc,  il  fallait  signer  !  mais  ce  qui  im- 
porte, c'est  de  découvrir  enfin  la  femme  dont  Jouas 

i   m'a  révélé  l'existence  mystérieuse! 

—  La  marquise?  mais  est-ce  bien  elle  ?  dit  le  comte. 

—  Je  le  crois;  Jonas  connaissait  l'importance  de 
cette  malheureuse  sans  savoir  cependant  quel  rôle 
elle  pouvait  jouer  auprès  de  Camparini. 

—  Et  elle  est  à  Vérone? 

—  Oui,  mais  dans  quel  quartier  de  la  ville?  Voilà 
ce  que  j'ignore  et  ce  qu'il  faudrait  savoir. 

—  Sileuce  I  dit  brusquement  Maurice. 

Jacquet  et  le  comte  se  turent;  Maurice  s'était  préci- 
pité vers  la  fenêlre  qu'il  ouvrait  :  un  bruit  violent 
parvint  jusqu'aux  trois  hommes  :  c'étaient  des  cris 
furieux,  ue*  clameurs  déchirantes,  puis  quelques  coups 
de  feu  éclatèrent. 

—  C'est  sur  la  place  de  l'Hôpital?  dit  Maurice  en 
s'élauçant  vers  la  porte. 
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LE   RIO    DI  PALAZZO 

Si  l'agitation  était  vive  à  Vérone  durant  cette  nuit 
au  commencement  de  laquelle  nous  venons  d'assister, 
à  Veuise,  an  contraire,  tout  était  plongé  daus  un 
calme  parfait.  Ciiacuu  se  préparait  pour  la  solennité 
du  lendemain.  Quelques  bruits  vagues  avaient  bien 
couru  dans  la  ville;  ou  avait  pailé  de  la  Terme  iulenlion 
diîS'éuat  d'expulser  des  Étals  vénitiens  les  soldats  de 
l'armée  française;  on  s'était  dit  à  l'oreille  que  le  prince 
Charles  avait  eu  (in  triomphé  du  général  Bonaparte, 
mais  la  masse  de  la  population  n'avait  accueilli  ces 
nouvelles  qu'avec  un  intérêt  secondaire;  c'était  la 
noblesse  qui,  soutenue  par  l'Autriche  et  soutenant 
l'émigratiou  française,  se  tenait  prèle  à  agir.  Les  Es- 
clavous  à  la  solde  de  la  République  avaient  bien  par- 
couru la  ville  en  chantant  lies  airs  guerriers  et  en 
criant  :  A  mort  les  Français!  mais  le  peuple  avait 
accueilli  ces  manifestations  sans  y  prendre  part. 

Ce  soir-là  du  16  avril,  les  promenades  s'étaient  donc 
accomplies  comme  de  coutume,  et  bien  qu'un  grand 
événement  se  préparât  à  l'horizon,  Veuise  avait  joui 
de  sa  quiétude  ordinaire  :  easiui  et  théâtres  étaieut 
fermés  à  cause  de  la  semaine  sainte,  mais  les  canaux 
avaient  été  plus  que  jamais  encombrés  de  prome- 
neurs. 

Au  Ponte-Rialto,  l'affluence  des  gondoles  était  telle 
que  les  barcaroli  ne  pouvaient  se  faire  jour,  et  que  les 
disputes  s'élevaient  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Dans 
l'une  de  ces  gondoles,  trois  hommes  causaient  sans  se 
préoccuper  le  moins  du  monde  de  l'encombrement  du 
canal,  et  il  est  probable  que  leur  embarcation  eiU  pu 
séjourner  là  de  longues  heures  sans  qu'ils  s'en  fussent 
aperçus;  ces  trois  hommes  étaient  Camparini,  le  baron 
de  Grafeld  et  ce  sénateur  vénitien  que  mes  lecteurs 
ont  dtja  rencontré  :  le  signor  Pezaro.  Deux  gondoles 
suivaient  ce'le  emportant  les  trois  caueurs  et  parais- 
saient se  tenir  à  la  disposition  de  la  première  : 

—  Toutes  les  mesures  sont  prises!  disait  Pezaro. 
Demain  à  Vérone,  à  Padoue,  partout  sur  la  terre 
ferme  l'extermination  des  Français  commencera. 

—  Dema.n,  ajouta  le  baron  de  Grafeld,  le  général 
Liudon  marchera  sur  Vérone  avec  sa  division.  Il 
pousse  devant  lui  le  général  Servier,  il  a  avec  lui  les 
moniaL'iiards  du  Tyrol  ;  le  succès  n'est  pas  douteux 
de  ce  cote. 

—  Les  campagnes  sontsoulevées,  ajouta  Camparini  ; 
les  paysans  sont  tous  armés,  j'en  réponds  ;  j'ai  l'ait 
circuler  les  bruits  les  plus  alarmants;  cntiu.j'ai  déjà 
fut  répandre  en  France,  à  celte  heure,  la  nouvelle 
que  l'armée  d'Halie  était  anéantie.  A  Paris,  la  réuuiou 
de  Clich.v  devient  de  plus  eu  plus  violente;  une  op- 
positioli  formidable  se  manifeste,  une  réaction  terri*- 
ble  se  piépare.  Les  Cinq-Cenls  agissent  contre  le  Di- 
rectoire; nue  défaite  en  Italie  serait  un  coup  que  le 
gouvernement  ne  saurait  parer.  Que  Douapaiie  soit 
vaincu,  que  l'armée  soit  dispir-ée,  je  réponds,  dès 
demain,  d'une  révolution  en  F  ranci-  ;  mes  moyens 
d'action  seraient  irrésistibles  dans  ce  cas  ! 

—  Agissons  tans  perdre  uue  minute,  dit  le  baron 
de  Grafeld;  car,  dans  tous  les  cas,  'a  diversion  que 
nous  allons  opérer  sera  puis  anie.  Si  Uinap.n  le  a  éié 
ballu,  Doua  lui  Coupons  la  retraite  et  nous,  achevons 
de  l'anéantir  ;  si  par  m.dh  ur  il  é'ail  encore  vainqueur, 
uue  attaque  sur  ses  réserves  l'arrêterait  tout  liai  cl  le 
forcerait  à  rétrograder  :  alors  le  prince  pourrait  re- 
prendre l'offensive,  et  Bonaparte,  attaqué  à  la  lois  de 
diux  côlés  différents,  ne  saurait  résister. 

—  Cela  est  évident  !  dit  iJampariiii. 

—  Donc,  reprit  le  Vénitien,  demain,  messieurs,  son- 
geons a  sauver  la  République  1 

—  Vous  nous  quittez?  demanda  le  baron  en  voyant 


Camparini  écarter  les  rideaux  pour  faire  -igné   aux 
;■  iinloliers  de  l'une  ries  embarcations  sùiv  ntes. 

—  Oui,  répondit  Camparini;  j'ai  des  courriers  à  ex- 
pédier avant  le  jour. 

Et  s'appi  ochaul  du  Vénitien  : 

—  Avez-vous  l'ordre  que  je  vous  ai  prié  de  faire 
signer  au  grand  inquisiteur  ?  demauda-t-il  à  voix 
basse. 

—  Le  voici  !  répondit  Pezaro  en  lui  tendant  un  pa- 
pier. 

Camparini  le  prit  et  remercia  du  geste.  Quelques 
minutes  après,  il  quittait  la  gondole  et  passait  dans 
celle  qui  était  venue  le  prendre. 

—  Au  Rio  (h  Pa'aszo,  dit  Camparini  aux  gondoliers. 
Puis,  soulevant  la  draperie,  il  entra  dans   le  salou  ; 

Pick  -Hait  là,  à  demi  couché  sur  nu  divan. 

—  Voici  l'ordre  nécessaire,  dit  Campanni  en  lui  ten- 
dant le  papier r  mis  pir  Pezaro. 

—  Je  puis  avec  cela,  visiter  les  Plombs?  demanda 
Pick. 

—  A  toute  heure;  le  geôlier  ne  Raccompagnera  pas; 
il  te  conduira  sous  les  Plombs  et  te  remettra  la  ciel 
de  la  cellule  du  vicomte. 

—  Parlait;  il  faut  toujours  agircetle  nuit? 

—  Naturellement  ;  demain  les  Véniiieus  se  chargent 
de  nos  affaires.  Tandis  que  Roquefort  est  a  Vérone,  au- 
près du  commandant,  rends-toi  auprès  dii  v  comte  et 
que,  demain  au  jour,  j'aie  les  deux  acles  signes. 

—  Je  puis  promettre  la  liberté  d'Uranie  ? 

—  Promets,  pourvu  qu'iLsigue.  Uranie  sera  libre 
demain,  d'autant  plus  que.  si  elle  était  enfermée, 
eile  serait  à  l'abri  de  toute  attaque.  Et.  corbleu  I  les 
Vénitiens  nuus  font  trop  beau  jeu  pour  ne  pas  les 
laisser  agir  ! 

—  Crois-tu  donc  réellement  à  un  anéantissement  de 
l'armée  française? 

Camparini  haussa  les  épaules. 

—  Je  crois  plutôt  à  l'anéantissement  de  la  républi- 
que de  Venise,  dit-il.  D:main  ils  extermineront  les 
hôpitaux  ;  mais  quand  Bonaparte  reviendra,  iis  seront 
;  erdus,  il  fera  tomber  le  Lion  de  Saint-Marc.  Cela 
me  parait  d'autant  [dus  probable,  que  le  courrier  qui 
m'est  arrivé  ce  soir  annonce  des  dispositions  a  la  paix 
de  la  part  de  l'Autriche. 

—  Peste  !  cela  arrangerait  peu  nos  affaires  ;  j'aime 
les  ducats  de  l'Empereor! 

—  Bah  !  et  l'Angleterre?  Détestes-tu  les  livres  sterling 
de  Put?  Sois  sans  crainte,  le  gâteau  ser  ■  toujours  bon 
a  croquer,  quelle  que  soit  la  maiu  qui  coupe  les 
parts;  mais  ce  qu'il  faut,  c'est  agir  ici  sans  perdre 
uue  mil  ute.Ce  général  Bonaparte  est  comme  une  traî- 
née de  poudre  :  il  arrive  au  moment  où  il  part  ;  et,  s'il 
était  ici,  tout  pourrait  changer  de  face  pour  nous. 
Donc,  fais  signer  celle  nuit  l'acte  au  vicomte  et  demain 
j'aurai  raison  de  Mahurec  eC  du  Maucot.  Alors,  nous 
lendrons  la  liberté  à  nos  prisonniers;  mais  nous  lais- 
serons taire  les  Vénitiens. 

—  Mais  M.ihurecel  le  Maucot? 

—  OUI  ceux-là  mourront  sous  les  Plomb<;  la  tâcbe 
serait  trop  dangereuse. 

La  gond  de  ait  ignail  alors  le  llio  >/i  rWA»rt>,  c'est-4- 
dire  le  canal  bordant  l'uu  des  côtés  du  palais  ducal,  le 
séparant  de  la  prison  et  sur  lequel  passe  le  laineux 
pont  des  Soufrih, 

IV  voua   ar  ivé,  dit  ( :afnp ariui.   Entre    au  palais 
ducal  et  songea  bleu  faire  et  à  fane  vue. 

I'icU  lil  un  signe  alirmaiif  et  o'el.mçi  sur  les  mar- 
che.- du  quai. 

—  A  Muràu  I  reprit  Camparini  en  s'adressaut  aux 
gondolier». 

lise  laissa  retomber  sur  le  divan,  tandis  que  la 
gondole  'cm portait  ave,-  nue  rapidité  merveilleuse. 
Vingt  minutes  m-  se  .tu  ni  pas  coulées  qu'il  attei- 
gnait le  casino  mystérieux. 
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—  Est-il  revenu?  deuiaada-l-il  à  uu  homme  placé 
dans  le  vestibule. 

—  Oui,  répondit  l'homme;  il  attend  là. 
Camparini  ouvrit  une  porte  ;  Chiv.isso  courut  à  sa 

rencontr1. 

—  El  la  marquise  ?  demanda  le  Roi  du  bagne. 

—  A  cette  heure,  répondit  Chivasso,  elle  est  entre 
les  mains  d'un  homme  sûr,  et  demain  elle  sera  ici  à 
ta  disposition. 

—  Bien,  dit  Gamparini  avec  un  soupir  de  satisfac- 
tion ;  tu  auras  tenu  ta  promesse,  je  tiendrai  les 
miennes. 

II  n'achevait  pas,  qu'un  bruit  de  rames  retentissant 
au  dehors  parvint  jusqu'au  petit  salon.  Quelques 
instant' a|irès,  un  homme  entrait  et  remettait  à  Gam- 
parini une  lettre  piiée  de  la  façon  la  plus  singulière. 
11  fallait  être  parfaitement  au  courant  do  cette  ma- 
nière de  plier  une  missive  pour  que,  en  cherchant  à 
l'ouvrir,  on  ne  la  mit  pas  eu  morceaux. 

Camparini  parcourut  des  yeux  l'a  lettre,  puis  il 
bondit  en  poussant  un  cri  sourd,  et  couraut  à  Chi- 
vasso qui  le  regardait  avec  étouuement  : 

—  A  celte  heure,  dit-il,  la  marquise  est  entre  les 
mains  d'un  homme  sûr,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  répondit  Chivasso. 

—  Et  cet  homme  sur  ne  se  nommc-t-il  pas  Jonas? 

—  Comment  sais-tu?...  s'écria  Chivasso  en  recu- 
lant. 

—  Réponds  donc  !  Est-ce  vrai,  oui  ou  non  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  sais-tu  où  est  Jonas  à  celte  même 
heure  où  lu  crois  la  marquise  eu  sa  puissance  ?  Il  est 
entre  les  mains  de  Jacquet  qui,  si  Jonas  a  le  secret, 
l'aura  bientôt,  lui  ! 

—  Jonas  ne  l'a  pas!  s'écria  Chivasso. 

—  Pas  entier,  au  moins  ;  c'est  ce  qui  te  sauve,,  sans 
quoi  je  l'eusse  lue  ! 

—  Je  l'amènerai  moi-même  la  marquise!  s'écria  Chi- 
vasso eu  s'élauçaut. 

Camparini  l'arrêta  : 

—  Où  est-elle? 

—  A  Vérone. 

Le  Roi  du  bagne  réfléchit. 

—  Oui,  pars  à  l'instant,  dit-il  ;  l'occasion  est  trop 
belle  pour  la  manquer.  Jonas  ne  sait  rien  d'impor- 
tant ? 

—  Rien  ! 

— ,  Alors,  le  temps  que  Jacquet  cherche  à  le  faire 
parler,  nous  aurons  celui  d'agir.  Pars,  trouve  la  mar- 
quise ;  fais-la  parler  sans  moi;  qu'elle  livre  les  pa- 
piers ! 

—  Et  si  elle  refuse  ? 

—  Tue-la  saus  miséricorde  ! 

—  M  lis  Lucile? 

—  Elle  parlera  celle  nuit  ;  je  ne  veux  plus  attendre. 
Le  Roi  du  bagne  parcourait  la  pièce  avec  agitation. 

—  E  le  parlera,  dit-il.  C Jt te  nuit  je  saurai  loul,  il 
faut  que  demain  tout  soit  accompli  Eile  parlera,  et, 
si  elle  refuse...  eh  bien  1  elle  mourra  I  Ces  deux  femmes 
mortes,  le  -ecret  *era  bien  gardé! 

—  Oui  ;  mais  les  papiers  ? 

—  Nous  aviserons  ;  la  baronne  est  à  Toulouse.  Va, 
ne  perds  pas  uu  instant  :  rapporte  le  secret  ou  laisse 
après  loi  un  cadavre.  Je  jure,  moi,  de  laire  parler 
celle  jeune  tille,  dussé-je  employer  sur  elle  toutes  les 
tortures  de  l'enfer. 

XXXII 

SOUS  LES   PLOMBS 

Passant  par  la  p^lile  porte  du  palais  ducal  qui 
Demeurait  ouverte  loule  la  nuit,  Pick  avait  fiauehi  la 
pour  de  Saint-Mare  et  avait  atteint  la  partie  des  bâti- 
ments   dont   le  rez-de-chaussée  était  exclusivement 


réservé  au  service  des  inquisiteurs  d'État.  Deux 
sbires  se  présentèrent  à  lui  :  Pick  montra  l'ordre  dont 
il  était  porteur  et  qui  était  revêtu  du  grand  sceau  de 
la  chancellerie.  Aussitôt  les  s,bires  slnclinècent  et  le 
laissèrent  passer. 

Connaissant  parfaitement  les  nombreux  détours  du 
palais,  Pick  atteignit  rapidement  l'endroit  où  se 
tenait  le  geôlier  en  chef  des  l'iombs  ;  c'était  dans  une 
pièce  contiguë  à  la  Bussola,  cette  salle  du  conseil 
dont  l'inquisiteur  dé  service  avait  spuI  la  -..lef  ;  mr.is 
sans  doute  l'ordre  dout  Pick  était  porteur  émanait 
d'un  pouvoir  supérieur,  car  le  geôlier  ne  recula  pas 
devant  la  nécessité  d'aller  réveiller  l'inquisiteur  et 
de  lui  demander  la  clef  de  la  Bussola.  Pick  attendit 
patiemment  que  loules  ces  formalités  fusseut  accom- 
plies. Enfin  le  gi-ùlier  l'introduisit  dans  la  salle  et 
la  traversa  avec  lui.  Arrivé  de  l'autre  côté,  c'est-à-dire 
à  l'entrée  de  l'escalier  conduisant  sous  les  P  ombs  : 

—  Sun  Excellence  délire  saus  doute  que  je  l'accom- 
pagne? demanda  le  geôlier. 

—  Non,  répondit  Pick;  vous  voyez  que  cet  ordre 
est  précis  :  il  m'autorise  à  pénétrer  seul  sous  les 
Plombs.  Je  sais  où  esl  situé  le  cachol  du  prisonnier 
que  je  dois  voir  ;  laissez-moi  de  la  lumière,  donnez- 
moi  la  clef  de  la  cellule  du  vicomte  de  Sigueiay,  et 
retirez-vous. 

Le  geôlier  fit  uu  signe  affirmatif  et  remit  les  clefs 
demandées  ;  mais,  reveaanl  sur  ses  pas  au  moment 
où  il  allait  s'éloigner  : 

—  S>n  Excelleuce  ne  ressortira  que  demain  malin? 
reprit-il. 

—  Comment?  fil  Pick. 

—  Sans  doute;  je  vais  être  obligé,  Sou  Excellence 
une  fois  entrée,  de  refermer  sur  elle  la  porte  de  la 
Bussola  et  d'en  reporter  la  clef  à  l'inquisiteur  qui  ne 
me  la  rendra  que  demain  matin. 

—  Diable  !  fit  Pick  eu  réfléchissant. 

—  Si  Sou  Excellence  voulait  que  je  l'accompagne, 
je  pourrais  l'attendre  si  la  visilo  devait  èlre  courte. 

—  A  quelle  heure  ouvrez-vous  cette  p,i,rle  ?  de- 
manda Pick. 

—  Au  petit  jour. 

—  Alors  j'alteudrai  jusqu'au  jour.  Mettez-moi  seu- 
lement uu  fauteuil  au  pied  de  cet  escalier  :  je  me. 
reposerai  eu  vous  attendant. 

Le  gtôlier  obéit,  et,  quelques  instants  après,  Pick  se 
trouva  seul  dans  le  bâtiment  des  prisous,  tenant  à  la 
main  une  lanterne  sourde  alimentée  sulrisamment 
pour  la  nuit  entière. 

—  Pas  d'imprudence  !  se  dit-il  en  s'arrètaut  sur  les 
premieis  degrés  de  l'escalier.  Suis-je  pourvu  de  tout 
ce  qu'il  me  laut  ? 

El  posant  sa  lanterne  sur  une  marche,  il  se  mil  à 
fouiller  dans  ses  coches. 

—  Voici  l'acte  préparé  au  profit  de  Gervais,  dit-il  ; 
la  plume,  l'encrier...  très  bien!...  L'ordre  de  mise  eu 
libellé  immédiate  pour  le  vicomte...  parfait!  Mainte- 
nant ces  deux  pisiolels  sont  Lien  chargés  et  bien 
amorcés?...  oui...  Le  vicoaile  n'a  pas  d'armes,  mais... 
on  ne  sait  pas  :  précaution  esl  mère  de  sùieté  !  Le 
poiguard  esta  sa  place?...  Allons,  rien  ne  manque  et 
je  puis  me  présenter  I  Corbleu!  Camparini  a  raison,  il 
faut  en  finir. 

Et,  reprenant  sa  lanterne,  Pick  gravil  lestement  les. 
marches  coudu.sant  aux  élages  supérieurs.  Bientôt  il 
atteignit  ces  interminables  couloirs  que  nous  avons, 
précédemment  parcourus  et  dout  l'un  abuulit  à  l'esr 
pèce  de  bouge  servant  d'antichambre  à  la  cellule,  du 
vieillie. 

Le  silence  le   plus  profond  régnait  dans  les  bâti- 
ments des  prisous  et  l'obscurité  dans  laquelle  étaient , 
ensevelis  ces  longs  corridors  était  telle,  que  la  lau- 
lerue  portée  par  Pickauifi.iai.1  difficilement  à  la  coni- 
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battre.  EnOn,  s'avançant  sans  hésiter,  Pick  s'arrêta 
devant  la  porte  de  la  cellule  qu'il  ouvrit  à  J'aide  de  la 
clef  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit-il  d'une  voix  grave, 
c'est  un  ami  qui  se  présente  à  vous,  plus  qu'un  ami, 
même,  c'est  un  libérateur. 

En  achevant  ces  mots,  Pick  s'était  arrêté  sur  le  seuil 
de  la  porte,  tournant  sa  lanterne  de  façon  à  en  pro- 
jeter les  rayons  dans  l'intérieur  de  la  pièce.  La  pri- 
son était  plongée  dans  des  ténèbres  si  épaisses  que 
Pick  ne  distinguait  pas  devant  lui.  Il  demeura  un 
moment  immobile. 

Aucune  réponse  ne  lui  fut  faite  ;  le  silence  le  plus 
profond  réguail  autour  de  lui  ;  tout  à  coup  cependant 
ce  silence  fut  troublé  par  une  sorte  de  bruissement 
sourd,  retentissant  par  intermittences. 

—  Monsieur  le  vicomte  ,  reprit  Pick,  ne  craignez 
rien  :  je  vous  répèle  que  je  suis  un  ami. 

Et  comme  cette  phrase  demeurait  également  sans 
réponse  : 

—  Vous  devez  voir  que  je  suis  seul,  continua  Pick, 
aucun  archer  ne  m'accompagne  ;  écoutez-moi  :  je 
viens  ici  au  nom  d'Uranie  de  Cantegrelles. 

Ce  disant,  Pick  retira  sur  lui  la  porl6  qu'il  avait 
laissée  ouverte  et  s'avança  dans  l'intérieur  de  la  prison, 
élevant  sa  lanterne  pour  permettre  à  ses  regards  de 
mieux  embrasser  la  pièce. 

—  Personne  I  murmura-t-il  avec  une  sorte  de  stu- 
peur en  constatant  que  la  cellule  était  vide. 

Pick  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Lui  aurait-on  rendu  la  liberté  ?  se  dit-il  après  un 
silence.  Non,  non...  impossible  !...  Gamparini  eût  été 
prévenu!...  Alors, c'est  que  je  me  serai  trompé  de  cor- 
ridor... ce  n'est  point  ici  la  cellule  du  vicomte,  et 
cependant... 

Pick  revint  vers  la  porte,  la  poussa  et  s'élança  dans 
la  pièce  précédeute. 

—  Mais  non  !  dit-il  encore  en  s'arrèlant,  je  ne  me 
suis  pas  trompé!...  ces*  bien  ici...  c'est  la  cellule  du 
vicomte  de  Signelay  !...  D'ailleurs,  cette  clef  peut  ou- 
vrir la  porte...  c'est  bien  icil... 

Et  Pick,  tournant  sur  lui-même,  se  précipita  de 
nouveau  dans  la  cellule. 

—  Et  cependant,  s'écria-l-il  avec  une  sorte  de  rage, 
le  cachot  est  vide  !...  Qu'est  devenu  le  prisonnier? 

En  achevant  ces  mots,  Pick  s'était  arrêté  et  il  s'ap- 
puyait sur  le  lit;  ce  meuble  n'occupait  pas  sa  place 
ordinaire  :  il  avait  été  tiré  au  milieu  de  la  pièce,  et  il 
était  là,  isolé,  laissant  libre  l'espèce  d'alcôve  située 
au  fond.  Ce  lit  offrait  un  singulier  aspect  :  il  n'avait 
ni  draps,  ni  matelas,  ou  du  moins  de  ces  derniers  il 
ne  possédait  que  le  crin  et  la  laine,  la  toile  avait  dis- 
paru ;  mais  par  suite  d'un  bervice  prolongé,  crin  et 
laine  avaient  pris  si  bien  la  forme  que  leur  avait  don- 
née leur  enveloppe,  que,  celte  enveloppe  enlevée,  ils 
n'eu  avaient  pas  moins  conservé  l'apparence  qu'ils 
avaient  précédemment. 

Jus  qu'alors  Pick  n'avait  accordé  aucune  attention 
à  ce  déplacement  du  lit,  ni  au  délabrement  des  mate- 
las; mais  ses  regards,  eu  errant  autour  de  lui,  s'abais- 
sèrent et  remarquèrent  entin  cet  élat  de  choses.  Pour 
mieux  pereudre  compte  du  motif  qui  avait  fait  enlever 
le  lit  de  la  place  qu'il  occupait  ordinairement,  il  vou- 
lut inspecter  l'alcôve  derrière  le  meuble.  Accomplis- 
sant sou  mouvement  avec  rapidité,  il  passa  de  l'autre 
côl'i  du  lit;  mais  au  même  Instant  il  chancela,  il  tré- 
bi-oha  connue,  si  le  plancher  eût  subitement  manqué 
bous  lui,  el,  battant  l'air  de  ses  bras  sans  trouver  un 
point  d'appui,  il  roula  clans  l'alcôve.  Dans  celte  Chute 
si  brusque,  sa  lanterne  lui  échappa  et  elle  s'éteignit 
en  se  brisant.  Pick  avait  poussé  un  cri  el  il  était 
tombé  la  face  en  avant. 

Faisant  un  effort,  il  voulut  se  relève  ,  mais  il  se  Ben 
lit  cloué  sur  place  par  une  étreinte  laissante;  il  vou- 


lut dégager  son  bras  droit  pour  fouiller  dans  la  poche 
où  il  avait  placé  ses  armes,  mais  une  tenaille  de  fer 
le  contraignit  à  l'immobilité  la  plus  absolue;  il  vou- 
lut appeler,  crier,  mais  la  paume  d'une  main  formida- 
ble s'appuya  sur  sa  bouche  et  la  respiration  lui  man- 
qua. 

—  Eh!  gabier!  dit  une  voix  rude,  amène  le  falot. 
Quelques   minutes  s'écoulèrent,  durant  lesquelles 

Pick  étouffait  sous  la  pression  qui  l'empêchait  de 
crier,  puis  une  faible  clarté  sembla  jaillir  du  plaucher 
même  et  se  répandit  dans  la  cellule  ;  Pick  avait  les 
yeux  démesurément  ouverts  :  il  aperçut  alors  un 
homme  surgissant  d'une  excavation  pratiquée  dans 
le  plancher  et  tenant  à  la  main  une  sorte  ae  lampe. 
Un  autre  homme  élait  assis  sur  la  poitrine  de  Pick; 
d'une  main.il  lui  maintenait  les  deux  bras  el  de  l'autre 
il  lui  faisait  un  bâillon. 

L'homme  à  la  lampe,  se  dégageant  complètement  de 
l'ouverture,  s'approcha  du  groupe  et  plaça  sa  lumière 
de  façon  à  ce  que  les  rayons  tombassent  d'aplomb  sur 
le  visage  de  Pick.  Deux  exclamations  énergiquement 
formulées  jaillirent  à  la  fois. 

—  Tonnerre  de  Brest!  fit  une  voix. 

—  Troun  de  Diou  de  bagasse!  fit  une  autre. 

—  C'est  le  marsouin  de  la  rue  aux  Fèves! 

—  C'est  le  failli  chien  en  double  du  grand  lascar! 
Caramba!  Mahurec,  croche-le  ferme,  et  s'il  fait  tant 
seulement  un  mouvement... 

—  As  pas  peur,  Maucot!  il  est  amarré  à  quatre 
amarres  1  Passe-moi  seulement  un  bout  de  toile  à 
matelas. 

—  Voilà!  dit  le  Maucot  en  présentant  l'objet 
demandé. 

—  Là!  maintenant  pendant  que  je  vas  lui  poser  le 
pouce  sur  la  lumière  pour  le  forcer  à  ouvrir  le  bec, 
calfeute  z'y  un  bout  d'amarre  en  double  et  serre  suis 
trop  mollir!...  Très-bien!  Il  ne  nous  écorchera  plus 
lepertuis  de  l'entendement  à  celle  heure!  maintenant, 
un  autre  bout  de  grelin...  Ficelle  eu  grand  les  quatre 
pattes!  liens  bon!...  Ça  y  est  encore...  Présentement 
le  terrien  est  paré! 

Et  Mahurec  se  relevant  lentement  fit  un  pas  eu 
arrière  pour  examiner  la  situation  de  Pick.  Le  malheu- 
reux avait  été  mis,  en  quelques  secondes,  dans  l'im- 
possibilité de  bouger  ni  de  crier.  Un  bâillon  de  toile 
à  matelas  empêchait  les  cris  de  sortir  de  sa  bouche, 
et  des  bandelettes  entourant  son  corps  comme  celui 
d'une  momie  s'opposaieul  au  moindre  mouvemeut. 

—  T'es  à  la  serre!  dit  Mahurec  en  regardant  son  pri  • 
sonnier,  mais  as  pas  peur!  t'as  encore  un  fier  bord  à 
courir!  Eh  houp!  Maucot,  enlevons  le  Daman! 

Le  Maucot  se  glissa  daus  l'excavalion  pratiquée,  la 
lampe  à  la  main;  il  tendit  les  bras,  Mahurec  enleva 
le  corps  de  Pick  et  l'enfourna  rudement  dans  le 
trou,  puis  il  s'y  glissa  à  son  tour.  Alors,  l'un  lirant, 
l'autre  tiré  el  poussé,  le  troisième  poussant,  les  Irois 
hommes,  rampant  sur  le  ventre,  se  mireul  à  parcourir 
cet  étroit  passage  que  nous  avons  vu  précédemment 
!  pratiquer  parle  vicomte  de  Signelay.  I.a  lampe  était 
éleinle  et  le  singulier  voyage  s'accomplissait  au 
milieu  des  ténèbres  les  plus  opaques.  Cependant  le 
Maucot  atteignit  l'extrémité  du  conduit  : 

—  Pousse!  cria-t-il  à  Mahurec,  je  li  mis  bon  1 

El  il  saisil  par  les  pieds  le  prisonnier  que  Mahuicc 
poussait  vigoureusement  par  la  tète.  En  même  temps 
la  lampe  était  rallumée  par  un  autre  personnage,  et 
la  lumière  Be  raisanl  de  nouveau  éclairait  le  cachot 
dans  lequel  nous  avons  vu  enfermer  les  deux  gabiers. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit  Mahurec  en  quittai  '  e 
conduit  pratiqué,  c'était  une  visite  qui  vous  01. ut 
faite  et  que  nous  vous  conduisons  ici... 

Le  vicomte  de  Signelay  s'approcha  vivement  : 

—  l.i'  cheviller  Plckl   s'iVria-l   il,   l'anu   de    l'iulâtlie 

Gamparini  ! 
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—  Eh!  donc,  son  complice,  que!  dit  le  Maucot.  Un 
lascar  premier  numéro;  mais,  caramba!  on  le  tient  à 
longueur  de  galle,  et... 

—  Que  venait-il  faire  dans  ma  cellule?  demanda  le 
vicomte. 

—  Nous  le  saurons  plus  tard  !  interrompit  Mahurec. 
Pour  le  présent  nous  avons  un  autre  bord  à  courir! 
Le  grediu  avait  les  clefs  de  votre  soute  pour  avoir  pu 
s'y  affaler.  Donc,  s'il  a  pu  y  entrer,  il  pouvait  sortir  ; 
faut  examiner  ça!  Mettez  en  panne  quelques  minutes 
et  as  pas  peur!  je  vas  relever  le  point  et  faire  la 
route! 

Et  Mahurec,  prenant  la  lampe,  s'engagea  de  nouveau 
dans  l'ouverture  pratiquée,  remoutant  vers  la  cellule 
du  vicomte.  Celle  dans  laquelle,  étaient  demeurés 
M.  de  Signelay,  le  Maucot  etPick,  fut  alors  plongée 
dans  une  obscurité  profonde  ;  le  Maucot  s'était  rappro- 
ché de  Pick  et  avait  posé  sa  lai  g.-  main  sur  la  poiimie 
du  misérable,  afin  d'être  bien  certain  qu'il  ne  pou- 
vait rien  tenter  pour  fuir. 

27 


Une  heure  s'écoula,  puis  la  lumière  éclaira  de  nou 
ve.iu  la  cellule  et  Mahurec  apparut,  se  laissant  glisseï 
par  l'ouverture. 

—  J'ai  tout  visité,  tout  exploré,  tout  relevé!  dit  le 
vieux  gabier.  Il  n'y  a  qu'une  route  possible,  celle  que 
nous  voulions  prendre.  De  l'autre  côté,  il  n'y  a  pas 
tant  seulement  un  sabord  d'ouvert.  La  porte  de  la 
grande  salle  est  solidement  verrouillée,  et  puis,  quand 
même  qu'on  l'enloucerait,  nous  tomberions  en  plein 
dans  le  poste  des  archers,  et  cette  issue  est  cependant 
la  seule  praticable. 

—  Alors,  dit  le  vicomte,  fuyons  par  les  Plombs,  ainsi 
que  nous  l'avions  arrêté! 

—  Eu  haut  tout  le  monde!  fit  le  Maucot  en  bran- 
dissant un  outil  de  forme  étrange,  très  long,  très 
large  et  extrêmement  acéré. 

Mahurec  fit  un  geste  : 

—  Minute!  dit-il,  et  tirons  notre  plan!  Dans  toute 
expédition  faut  un   commandant  qui  soit  bon  pilote, 
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sans  cola,  bernique!  ou  va  en  ralingue.  Ce  comman- 
dant qu'il  faut,  voulez-vous  que  ce  soit  moi? 

—  oui!  oui!  dirent  à  la  fois  le  vicomte  et  le  Maucot. 
Commande,  nous  obéirons! 

—  Pour  lors,  reprit  Mahurec,  attention!  Je  tiens  la 
tète;  Maucot  me  suivra  beaupré  sous  poupe  eu 
remorquant  le  terrien,  et  monsieur  le  vicomte  viendra 
en  dernier  fermaul  la  marche!  Compris,  hein?  Pas  un 
pas  ne  seia  fa  t  -aus  que  j'aie  douué  le  signal!  pas 
une  parole  ne  sera  prononcée  sans  que  j'aie  interrogé, 
et  à  mon  ordre,  pas  une  hésitation! 

—  Nous  le  jurons!  diieut  encore  les  deux  hommes. 
Mahurec  se  baissa  vers  Piek. 

—  Nous  allons  nous  engager  dans  un  chemin  aussi 
agréable  qu'une  galerie  suspendue  d'un  mât  de  hune 
a  un  bout  dehors  :  on  te  remorquera,  l'ancien;  mais 
attention,  si  tu  gènes  la  manœuvre...  laisse  aller!... 
maiulenaiit,  les  cordages! 

Le  vicomte  et  le  Maucot  ramassèrent  trois  énormes 
paquets  de  cordages  faits  à  l'aide  de  bandes  de  toiles 
à  drap  et  à  matelas;  chacun  des  trois  hommes  s'atta- 
cha l'un  de  ces  paquets  autour  du  cou.  Mahurec  prit 
l'outil  que  tenait  le  Maucot  et  l'attacha  solidement  à 
sou  poignet  à  l'aide  d'uue  corde  passée  dans  son  petit 
trou. 

Cela  fait,  Mahurec  se  dirigea  vers  la  porte  du  cachot 
et  passa  son  outil  dans  uue  des  rainures  :  sans  doute 
le  travail  de  l'évasion  était  préparé  depuis  longtemps, 
car  après  une  pesée  assez  forte,  la  porte  s'ébranla 
s'échappaut  de  ses  gonds,  tandis  que  les  verrous 
glissaient  dans  leurs  gâches. 

Mahurec  et  le  vicomte  prirent  alors  le  lit,  et  le 
poitant  dans  la  pièce  précédente,  ils  le  dressèrent 
dans  sa  longueur,  de  façon  à  ce  qu'il  atteignit  le  pla- 
fond. Mahurec  grimpa  lestement;  là  encore  il  n'eut 
pas  à  accomplir  un  long  travail  :  en  quelques  instants, 
il  eut  déplacé  une  planche  évidemment  détachée 
d'avance.  Cette  planche  enlevée  mit  à  nu  une  plaque 
de  plomb.  Le  vicomte,  gravissant  de  l'autre  côté  du 
lit,  avait  atteint  à  la  même  hauteur  que  Mahurec  : 
un  auire  outil  de  fer  à  la  main  (la  vis  du  lit  que  nous 
lui  avons  vu  façonner),  il  s'apprêta  à  aider  le  vieux 
gabier. 

—  La  plaque  de  plomb  est  rivée!  dit  Mahurec,  nous 
ne  pouvons  l'enlever,  mais  en  passant  nos  deux  outils 
d'un  même  côté  et  en  poussant  avec  nos  épaules, 
nous  la  forcerons  à  plier  suffisamment  pour  uous 
donner  passage. 

—  Oui,  dit  le  vicomte,  mais  cette  ouverture  sera 
précisément  sur  la  plus  grande  déclivité  du  toit! 

—  As  pas  peur!  fit  le  gabier.  Une  fois  le  nez  dehors, 
j'oriente  eu  grand.  Pousse  ferme! 

Les  deux  hommes  réunirent  leurs  efforts  :  la  pla- 
que céda,  et  se  relevant  à  demi,  un  admirable  ciel  tout 
constellé  d'étoiles  apparut  alors  subitement  aux  yeux 
des  deux  travailleurs. 

—  Pa.>  de  lune!  dit  Mahurec.  Une  chance!  mainte- 
nant, attention  ! 

Et  se  redressant  tout  à  fait,  il  passa  tout  le  haut  de 
son  corps  par  l'ouverture  pratiquée.  Le  Maucot  enleva 
Pick,  le  jela  sur  son  épaule  et  bondit  sur  le  lit.  Minuit 
sonnait  alors  à  l'horloge  de  Saiul-Marc. 

XXXIII 

LA    FUITE. 

Ce  qu'on  ii  imme  les  Plombs  est,  ainsi  que  je  crois 
l'avoii  dit  déjà,  la  toiture  elle-même  du  bâtiment  des 
pri.- *■  ; '  •  Celle    ■    !  l'um    léclivlté  i  rop  accu- 

sée poui  qu'on  puisse  s'y  tenir  debout,  el  corapc 
dej'  "i   e     i    i     ,  très  lisses,  n'offrant  aucune  prise, 
était  percée  d  ms  tuuie  son  étendue  de  Bepl  lucai 
toutes  grillée  er  et  placées,  à  l'extrémité  des 


bords,  c'est-à-dire  immédiatement  au-dessus  des  gout- 
tières. Ou  eût  dit  que  tout  avait  été  combiné  jadis 
avec  une  adresse  infernale  par  les  constructeurs  de 
cette  prisou  célèbre  pour  rendre  impossible  toute 
tentative  de  fuite. 

Effectivement,  rien  ne  se  présentait  là  qui  pût  venir 
eu  aide  au  prisonnier  tentant  de  recouvrer  sa  liberté, 
et  il  ne  devait  même  pas  compter  sur  le  hasard.  La 
première  difficulté  était  d'atie  udre  le  faite  du  toit, 
de  ramper  sur  celte  surface  polie  que  l'humidité  de 
la  nuit  devait  rendre  plus  glissante  encore  et  qui, 
étant  composée  de  plaques  rivées  les  unes  aux  autres, 
ne  présentait  pas  la  plus  mince  saillie,  la  plus  légère 
ouverture  qui  pussent  aider  à  se  maintenir. 

En  passant  par  l'ouverture  pratiquée,  Mahurec 
s'était  rendu  compte  de  la  situation  :  ce  premier  pas 
fait  dans  la  voie  de  la  liberté  mettait  immédiatement 
les  malheureux  aux  prises  avec  les  difficultés  les 
plus  insurmontables.  Assis  sur  le  bord  du  toit,  le 
gabier  interrogeait  du  regard  ce  plomb  uni  se  dressant 
devant  lui  comme  un  miroir  incliné,  et  il  mesurait  la 
distance  qui  le  séparait  du  faite  :  cette  distance,  Ma- 
hurec l'estimait  à  peu  près  à  quinze  brasses. 

—  Minutel  dit-il  eu  se  retournant  vers  ses  compa- 
gnons qui  attendaient  palpitants,  pas  de  bêtise!  Je 
vas  me  pomoyer  eu  premier  sur  la  crête;  de  là,  je  vous 
jetterai  un  bout  de  grelin  :  j'en  hisserai  un  d'abord 
et,  avec  celui-là,  uous  hisserons  ensuite  les  deux 
autres!  C'est  dill  Espère  un  peu! 

S'assurant  que  le  paquet  de  cordages  tenait  bien 
sur  son  épaule,  Mahurec  enleva  ses  jambes  et  se  cou- 
cha à  plat  ventre  sur  la  feuille  de  plomb,  se  mainte- 
nant d'une  main  au  bord  de  l'ouverture.  C'était  cette 
position  horizontale  qu'il  s'agissait  de  conserver,  car, 
en  dépit  de  son  habileté  de  matelot,  Mahurec  eût  été 
impuissant  à  se  tenir  debout,  et  le  moindre  faux  pas 
était  une  mort  certaine,  car  d'un  côté  étaient  les  cours 
du  palais,  à  uue  profondeur  de  cent  cinquante  pieds, 
de  l'autre,  le  canal;  et  en  admettant  même  que  la 
chute  eût  lieu  de  ce  côté,  les  trois  ou  quatre  pieds  de 
profondeur  des  eaux  ne  formaient  pas  un  volume 
fluide  assez  fort  pour  détruire  l'effet  de  la  pesanteur 
d'un  corps,  pesanteur  centuplée  en  raison  de  l'éléva- 
tion de  la  chute. 

Se  cramponnant  sur  le  toit,  Mahurec  étendit  le  bras 
armé  de  l'outil  que  lui  avait  donné  le  Maucot,  et  il 
parvint  à  eu  enfoncer  la  pointe  aiguë  eutre  deux  feuil- 
les de  plomb  :  maintenant  l'outil  avec  le  pouce,  sai- 
sissant avec  les  quatre  doigts  le  bord  soulevé  de  la  pla- 
que, il  se  hissa  à  la  force  du  poiguet.  Alors,  se  main- 
tenant en  équilibre,  il  éleva  le  bras  de  nouveau  et  il 
recommença  la  même  manœuvre... 

Rampant  comme  un  serpent,  calculaut  tous  ses 
mouvements  avec  une  sagacité  étonnante,  le  gabier, 
toujours  couché  à  plat  ventre  sur  les  feuilles  unies  et 
glissantes,  gagnait  cependant  du  terrain;  après  une 
demi-heure  d'efforts  énergiques,  il  atteignit  onlin 
l'aièle  supérieure  du  toit,  où  il  parvint  à  s'établir  à 
califourchon  en  poussant  un  énorme  soupir  de  soula- 
gement. 

—  Aux  autres!  murmura-t-il  en  détachant  son 
paquet  de  cordes,  dont  il  lança  l'une  des  extrémités 
dans  la  direction  de  l'ouverture. 

Une  légère  secousse  lui  apprit  que  le  cordage  était 
arrivé  au  but;  une,  autre  lui  indiqua  qu'il  pouvait 
commencer  à  bisser.  Bien  que  la  route  fût  difficile 
ire,  elle  était  praticable  au  moins  pour  celui  qui 
suivait  le  gabier:  celui-là  fut  le  Maucot,  ainsi  que 
cela  a  va  H  été  conv  nu,  mais  le  Maucot  doublé  de  celui 
sur  lequel  il  devait  v<  Hier  et  dont  il  tenait  le  corps  à 
i  ployé  sous  sou  bras. 

—  Eh  !  hou p,  quel  fit  le  Provençal  eu  jetant  Pick  sur 
le  faite  du  i 

—  Là,  dit  Mahurec,  maintenant  que  le  failli  chien 
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est  là,  tu  peux  lui  couper  ses  amarres,  afin  qu'il  se 
patiue  tout  seul  comme  un  autre.  As  pas  peur,  il  ne 
se  sauvera  pas  et  il  se  coulera  erjlre  loi  z'et  moi. 

Le  Maucot,  comprenant  l'iuleution  de  sou  compa- 
gnon, s'empressa  de  délier  les  cordes  qui  attachaient 
les  jambes  et  les  bras  de  Pick. 

—  Au  fait,  dit-il,  tu  as  raison  :  le  paroissien  serait 
trop  dur  à  remorquer,  ei,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
s'affaler  d'un  coup  dans  le  canal  ou  dans  la  cour,  fau- 
dra bien  qu'il  gouverne  droit.  Faut-il  le  débâillonner? 
il  a  l'air  d'un  marsouin  qui  mauque  d'eau. 

—  Oui,  dit  Mahurec,  plus  de  danger  :  s'il  poussait 
tant  seulement  un  ouf,  tu  as  l'œil  dessus,  Maucot... 
un  bain  dans  le  canal  ou  une  tète  dans  la  courl 

—  Compris  et  entendu!...  La!  secoue-toi,  terrien  1 
et  tiens  bon...  la  mort  est  en  bas! 

—  Maiutenaut,  un  bout  d'amarre  au  vicomte! 
Quelques  instants  après,  les  quatre  hommes  étaient 

tous  à  califourchon  sur  le  pignon  aigu  du  toit,  Mahu- 
rec placé  eu  avant,  le  vicomte  à  l'arrière,  Pick  et  le 
Maucot  au  centre. 

L'ami  de  Camparini  ne  soufflait  mot  :  il  paraissait 
même  avoir  graud'peine  à  se  maintenir  en  équilibre 
dans  cette  position  difficile,  et  deux  fois  déjà  le  Mau- 
cot l'avait  consolidé  à  l'aide  de  sa  main  puissante 

Mahurec,  explorant  toujours  des  yeux  la  toiture, 
paraissait  chercheravec  une  anxiété  visible  ;le  vicomte 
interrogeait  également  du  regard  ce  toit  énorme  qui  se 
profilait  devant  et  derrière  sans  aucune  saillie,  sans 
la  plus  étroite  plaie-forme. 

En  France,  où  toutes  nos  constructions,  comme 
celles  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  tous  les 
pays  du  Nord,  sont  pourvues  de  cheminées  exigeant 
des  tuyaux  élevés  au-dessus  des  combles,  nous  avons 
grand'peine  à  nous  faire  une  idée  exacte  des  bàti- 
ments dépourvus  entièrement  de  ces  colonnes  de  pla- 
ire ou  de  brique  qui  donnent  à  nos  villes,  vuesdehaut, 
un  aspect  si  particulier.  En  Italie,  en  Espagne,  eu 
Orient,  les  toilures  plates  ou  aiguës  sont  entièrement 
nues;  la  cheminée  n'existant  pas  à  l'intérieur,  n'e- 
xiste pas  davantage  naturellement  à  l'extérieur. 

Moins  que  les  palais,  ses  voisins,  le  bâtiment  des 
prisons  à  Venise  devait  être  pourvu  de  ces  luxueux 
appareils  de  chauffage;  aussi  la  toiture  de  plomb  pré- 
sentait-elle à  l'œil  une  surface  désespérante  pour 
l'homme  cherchant  un  point  d'appui,  afin  d'y  fixer 
une  corde.  Les  regards  anxieux  de  Mahurec  et  du  vi- 
comte se  rencontrèrent  :  les  deux  hommes  se  com- 
prirent sans  se  parler,  tous  deux  avaient  la  même 
pensée,  et  une  même  expression  de  désespoir  som- 
bre se  lisait  sur  leur  physionomie. 

Tels  qu'ils  étaient  placés,  les  quatre  prisonniers 
tournaient  le  dos  à  la  petite  île  Saiut-Georges-Majeur, 
et  à  deux  cents  pas  en  face  d'eux  s'élevaient  les 
nombreuses  coupoles  de  Saint-Marc,  cette  église  qui 
fait  |  artie  réellement  du  palais  ducal  et  qui,  à  propre 
ment  parler,  n'était  jadis  que  la  chapelle  du  doge, 
chapelle  comme  pas  un  seul  monarque  ne  pouvait 
se  flatter  d'eu  avoir. 

—  Voyous,  dit  Mahurec  après  un  silence,  relevons 
le  point  :  à  bâbord,  c'est  la  grande  place  sur  laquelle 
il  y  a  du  moude  la  nuit  et  le  jour;  impossible  de 
descendre  par  là  sans  être  vu. 

—  A  droite,  dit  le  vicomte,  c'est  la  cour  des  construc- 
tions, constamment  envahie  par  les  ouvriers  et  les 
soldats  de  garde;  derrière  nous  est  le  canal;  devant 
nous  les  dômes  de  Saint-Marc.  Peut-être  par  là  trou- 
verons-nous ce  que  nous  cherchons  :  un  point  d'ap- 
pui pour   attacher  nos  cordes  cl  une  issue  pour  fuir. 

—  Enav.ut!  dit  Mahurec;  nous  avons  encore  de- 
vant nous  cinq  heures  de  nuit;  nous  avons  le  teinu*, 
donc  pas  d'imprudence.  Et  toi,  Maucot,  ouvre  l'œil  sur 
le  hâle-bouline  que  t'as  à  boul  de  bra3;  s'ilne  file  pas 


sans  dévier,  dérelingue-le  en  grand,  bâbord  ou  tri- 
bord, à  ton  choix  1 

Et  Mahurec,  ramassant  ses  cordes  et  les  replaçant 
sur  son  épaule,  s'avança  achevai  sur  le  toit.se  main- 
tenant comme  un  homme  glissant  sur  une  poutre; 
les  autres  le  suivirent. 

La  nuit  était  noire,  le  ciel  se  voilait  de  nuages  et 
un  brouillard  épais  descendait  lentement,  envelop- 
pant les  fugitifs  et  rendant  les  Plombs  plus  dangereux 
encore.  L'espace  qui  les  séparait  de  l'église  était  de 
cinq  à  six  cents  pieds  peut-être,  et  cependant  près 
d'une  heure  s'écoula  avant  qu'ils  eussent  exploré 
toute  celte  partie  du  toit  :  nulle  part  rien  ne  se  pré- 
sentait qui  pût  permettre  d'y  fixer  solidement  l'extré- 
mité d'une  corde. 

Enfin,  ils  atteignirent  l'extrémité  du  toit,  celle  domi- 
nant les  dômes  de  Saint-Marc  ;  mais  là,  nouvelle  décep- 
tion :  entre  les  coupoles,  il  n'y  avait  que  des  préci- 
pices béants,  des  gouffres  s'enfonçant  à  pic  et  n'abou- 
lissant  à  rien  d'ouvert. 

—  Virons  de  bord,  dit  Mahurec,  et  revenons  sur  le 
canal! 

Tous  quatre  opérèrent  alors  le  difficile  changement 
de  position  que  nécessitait  le  changement  de  roule  :  il 
fallait  se  retourner  complètement.  Cette  fois  le  vicomte 
tenait  la  tête;  le  Maucot  venait  eu  second  et  Mahurec 
fermait  la  marche,  ayant  devant  lui  Pick  qui  obéissait 
sans  hésiter  aux  ordres  reçus. 

Une  autre  heure  s'écoula  avant  qu'ils  atteignissent 
l'autre  extrémité  des  toits  :  de  ce  côté  rien  encore  qui 
pût  servir  de  point  d'appui.  Le  temps  s'écoulait  ce.- 
pendaul;  la  nuit  s'avançait;  un  hasard  pouvait  faire 
découvrir  les  fugitifs.  Tout  à  coup  le  brouillard  se  dis- 
sipa aussi  rapidement  qu'il  était  venu.  Le  ciel,  un 
moment  voilé,  apparut  limpide  au-dessus  de  la  ville, 
et  la  lune  surgit  a  l'horizon,  éclairant  les  Plombs  de 
sa  lumière  argentée. 

—  Affale-toi,  cache-toi,  dit  vivement  Mahurec. 

Et,  comme  Pick  ne  s'étendait  pas  assez  vite,  le  ga- 
bier le  contraignit  à  se  coucher  sous  sa  puissante 
étreinte.  Le  vicomte  et  le  Maucot  avaient  compris;  le 
danger  qui  venait  de  surgir  était  grand  en  effet.  Par 
cette  nuit  superbe,  toute  la  bonne  société  de  Venise 
devait  se  promener  sur  la  place  Saint-Marc;  et  la  lune, 
en  surgissant  tout  à  coup,  et  en  projetant  jusque  sur 
celte  place  les  ombres  de  ceux  qui  rampaient  alors  sur 
les  toits,  eût  certes  attiré  sur  eux  les  regards  curieux 
de  la  foule. 

Il  fallait  attendre,  attendre  encore,  au  moment  où  la 
perplexité  commençait  à  atteindre  à  son  paroxysme. 
Le  vent  s'était  élevé  heureusement,  et  le  ciel,  un  ins- 
tant dégagé,  se  couvrit  de  nouveau;  la  lune,  à  demi- 
voilée,  rendit  le  daûger  moindre. 

—  Les  heures  s'écoulenl,  s'écria  le  vicomte  ;  il  faut 
fuir  cependant  ! 

—  Tonnerrel  dit  Mahurec,  le  canal  est  en  bas;  une 
fois  à  l'eau  on  nagerait  jusqu'à  Sainte-Apolline! 

—  Oui,  ajouta  le  Maucot;  mais  il  faut  s'y  affaler 
dans  le  canal,  et  d'ici  le  saut  serait  plus  grand  que  du 
mât  de  hune  sur  le  gaillard  d'un  trois-pouts.  Troun  de 
Diou  de  bagasse!  il  n'y  a  donc  pas  tant  seulement  ici 
un  bout  de  bois  ousqu'on  puisse  crocher  un  grelin? 

—  Il  faut  trouver  cependant,  dit  le  vicomte  avec  une 
sorte  d'énergie  sauvage,  rentrer  dans  nos  celluies  est 
impossible!  Nous  mourrons  ici  s'il  le  faut,  mais  nous 
tenterons  tout  pour  fuir  1 

—  Si  nous  essayions  de  rentrer  dans  la  cambuse  et 
de  forcer  les  portes  en  assommant  les  cabillols?  dit  le 
Provençal. 

—  Autant  vaudrait  piquer  une  tête  d'ici  dans  le  ca- 
nal, répondit  Mahurec.  Il  n'y  a  pas  d'autre  passage  r|ua 
celui  de  la  grand'salle,  dont  les  portes  sont  doublées 
de  fer  et  verrouillées  que  c'est  un  plaisir,  et  «le  l'autre 
côté  de  la   grand'salle  ne  sais-tu  pas  qu'il  y  a  une 
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garde  de  cinquante  terriens?  Le  geelier  nous  l'a  dit 
assez  souvent.  Faut  pas  peuser  â  sauver  sa  peau  par  la. 
Ce  qu'il  nous  faut  c'est  trouver  uu  moyen  de  nous 
affaler  tous  dans  le  canal;  et  le  moyen  n'est  pas  fa- 
cile! 

—  Écoutez,  dit  le  vicomte  en  étendant  le  bras,  vous 
reconnaissez  tous  deux  qu'il  faut  fuir,  D'est-ce  pas? 
Que  rentrer  dans  nos  prisons  est  impossible  ?  que 
mieux  vaudrait  mourir"? 

—  Sans  doute!  dit  Mahurec. 

—  Moi  aussi,  je  peûse  comme  vous.  Eh  bien  !  puis- 
que nous  sommes  tous  trois  décidés  à  mourir,  il  y  a 
un  moyen  d'eu  sauver  deux! 

—  Quel  moyen?  demanda  le  Maucol. 

—  Les  cordes  que  nous  avons  fabriquées,  que  nous 
portons,  et  sur  lesquelles  nous  comptions,  nous  sout 
inutiles,  car  nous  ne  saurions  trouver  sur  toute  celte 
toiture  un  endroit  propre  à  les  fixer;  et,  quand  môme 
nous  trouverions  ce  point  d'appui  nécessaire,  un  autre 
danger  nous  menacerait  :  la  hauteur  qui  nous  sépare 
du  caual  est  telle,  qu'un  homme  ne  saurait  la  franchir 
avec  ses  propres  forces  ;  aucun  de  uous  ne  se  condui- 
rait jusqu'au  bas.  Ce  qu'il  faut  pour  fuir,  c'est  être  lié 
par  lo  milieu  du  corps  et  descendre  lentement.  Nous 
sommes  trois,  qu'un  de  nous  se  dévoue,  les  deux 
autres  seront  sauvés.  Quant  à  cet  homme,  il  demeu- 
rera avec  celui  qui  restera. 

Mahurec  et  le  Maucot  se  regardèrent. 

—  Une  idée  !  murmura  le  premier. 

—  Et  qui  se  dévouera?  demanda  le  Maucot. 

—  Que  le  sort  en  décide!  répondit  le  vicomte.  Nous 
avons  pu  sauver  tous  trois  quelques  sequins  à  l'avidité 
des  geôliers,  réunissons-les  et  jouons  notre  vie  à  pair 
ou  non!     . 

—  Ça  va  !  dit  Mahurec. 

Les  trois  hommes,  toujours  à  cheval  sur  le  toit,  se 
rapprochèrent  autant  qu'ils  le  purent,  Pick  était  tou- 
jours entre  eux,  muet  et  immobile,  se  seutaut  dans  des 
maius  trop  puissantes  et  dans  une  situation  trop  pé- 
rilleuse pour  tenter  le  moindre  geste. 

Le  vicomte  réunit  dans  ses  maius  les  quelques  se- 
quins que  lui  tendaient  les  deux  matelots,  et  y  joi- 
gnant ceux  qu'il  possédait  : 

Pair,  ou  non  ?  dit-il  brusquement  en  étendant  son 

poing  fermé  dans  la  direction  du  Maucot. 

Le  Provençal  hésita. 

—  Pair,  que!  fit-il  avec  force. 

Le  vicomte  ouvrit  sa  main  :  elle  ne  contenait  que 
deux  sequins. 

Tu  as  gagné  contre  moi,   reprit  froidement  le 

jeune  homme;  joue  maintenant  contre  Mahurec. 

Le  Maucot  prit  les  sequins  à  son  tour  et  la  terrible 
partie  continua. 

—  Non  !  dit  Mahurec. 

—  Il  y  en  a  quatre!  répondit  le  Maucot  avec  un  sou- 
pir. Pauvre  vieux,  j'ai  gagné!  Et  dire  que  ce  sera  un 
de  vous  deux  qui... 

—  Silence  1  dit  le  vicomte  ;  pas  de  regrets  ;  agissons  1 
En  se  tournant  vers  Mahurec  : 

—  A  nous  deux,  mon  ami,  continua-t-il. 

—  Pair!  dit  Mahurec. 

—  Gagné,  répondit  le  vicomte;  à  vous! 

Le  gabier  prit  les  sequins  ;  une  émotion  violente  se 
lisait  sur  sa  physionomie. 

—  Pauvre  jeune  hommel  murmura-t-il.  Je  suis 
Tieux,  moi;  j'ai  fait  mon  temps:  allons  1  ce  ne  serait 
pas  juste. 

El  il  tendit  sa  main  fermée;  Léopold  hésita  à  son 
tour. 

Bien  de  plus  émouvant,  pour  qui  eût  pu  la  con- 
templer, que  cette  scène  si  simple  et  cependant  si 
poignante  de  ers  hommes  jouant  à  un  jeu  vulgaire  la 
mort  do  l'un  d'eux  contre  le  salut  des  autres. 

,—  Pair!  dit  Léopold. 


Mahurec  ouvrit  sa  main  eu  poussaulun  douloureux 
soupir  :  elle  contenait  trois  sequins. 

—  C'est  bien,  dit  froidement  le  vicomte;  je  suis  prêt. 

—  Minute!  fit  Mahurec;  je  n'ai  pas  dit  que  j'accep- 
tais, moi! 

—  Matelot,  dit  Léopold,  avec  une  émotion  extrême, 
pas  de  géuérosité,  ici;  je  ne  le  souffrirai  pas!  Nous 
avons  joué,  j'ai  perdu,  il  faut  que  je  paye.  Pas  d'hésita- 
tion, pas  de  refus,  ou  sans  cela,  je  le  ]ure  sur  mon  hon- 
neur, je  me  précipite  du  haut  de  ce  toit! 

Il  y  avait  un  accent  d'une  énergie  tellement  ef- 
frayante, dans  la  mauière  dont  furent  prononcées  ces 
paroles,  que  Mahurec  courba  la  tête  :  il  comprenait 
que  le  vicomte  expiimail  bien  sa  pensée  tout  entière 
et  qu'il  n'hésiterait  pas. 

—  Attachons  les  cordes  ensemble  I  dit  Léopold  en 
déposant  son  paquet  sur  le  toit. 

Les  deux  matelots  obéirent  avec  un  sentiment  de 
répugnance  manifeste;  le  vicomte  attacha  lui-même 
les  cordes  et  s'assura  que  les  nœuds  étaient  solides. 

—  Maintenant,  reprit-il,  qui  de  vous  descendra  le 
premier? 

Et  il  étendit  les  deux  mains. 

—  La  main  vide  pour  le  second!  ajouta-t-il. 
Mahurec  et  le  Maucot  touchèrent  chacun  une  main  : 

—  A  toi,  matelot!  dit  le  vicomte  au  Provençal. 
Mahurec  poussa  un  soupir  de  satisfaction,  auquel  le 

Maucot  répoudit  par  un  grognement  sourd. 

—  Si  cet  homme  est  celui  que  vous  avez  dit,  reprit 
Léopold  en  désiguant  Pb  k,  il  peut  vous  être  utile  : 
il  faudra  le  descendre  également. 

—  Oui  !  s'écria  le  gabier  ;  nous  l'emmènerons,  et  sa 
personne,  entre  nos  mains,  nous  répoudra  peut-être 
de  votre  sécurité!  C'est  une  idée! 

De  la  façon  dont  ils  étaient  placés  sur  le  toit,  Léo- 
pold était  le  plus  près  de  l'extrémité  donnant  au- 
dessus  du  canal. 

—  Avant  tout,  dit  Mahurec,  je  veux  une  dernière 
fois  explorer  ce  bout  de  toiture  et  m'assurerque  rien 
ne  peut  nou^  servir.  Courbez-vous  :je  passerai  sur  vos 
tètes...  Maucot,  aie  l'œil  sur  ce  failli  chien! 

Léopold  et  le  Miucot  se  baissèrent,  Mahurec  passa 
au-dessus  d'eux  et  s'avança  vers  l'extrémité  du  toit..; 
Son  regard  atteutif  interrogea  minutieusement  toute 
cette  partie  des  Plombs. 

—  Rien!  murmura-t-il  avec  un  soupir  de  rage.  Pau- 
vre jeune  homme  !... 

Pour  mieux  se  livrer  à  son  investigation,  Mahurec 
s'était  étendu  à  plat  ventre  :  ses  deux  maius  étrei- 
guaient  l'arête  de  plomb,  et  sa  tète,  s'avançant  en 
dehors  du  loit,  était  suspendue  au-dessus  de  l'abîme; 
en  lace  de  lui,  sous  ses  yeux,  s'étendaient  les  canaux, 
et  au  loin  le  Lido,  dans  lequel  les  bâtiments  étaient  à 
l'ancre;  la  nuit  était  redeveuue  noire  élue  permettait 
au  regard  que  d'embrasser  confusémeui  un  bouquet 
de  hautes  matures  que  balançait  lentement  une  forte 
brise  du  nord-ouest. 

Tout  a  coup,  ainsi  que  cela  était  arrivé  une  fois  déjà, 
une  rafale  plus  violente  déchira  les  nues,  nettoya  le 
ciel,  et  la  lune  apparaissant  subitement  éclaira  l'hori- 
zou  :  le  Lido,  alors  en  pleine  lumière,  déroulait  son 
magnifique  paysage. 

Mahuiec,  qui  n'avait  point  encore  changé  de  posi- 
tion, fit  un  mouvement  tellement  brusque  qu'il  faillit 
perdre  l'équilibre. 

—  Tonnerre!  s'écria-t-il  eu  frémissant. 
El  se  tournant  à  demi  : 

—  Maucot,  dit-il,  relève-moi  ce  mal  de  hune,  là, 
sous  le  vent  à  nous  ! 

—  Trouu  de  Dlou  de  bagasso,  carambal  Troun  de 
l'aii  1  vociféra  le  Maucot  eu  laisaut  un  mouvement 
Comme  pour  s'élancer. 

—  Eh  bien  !  gabier  ? 
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—  C'est  ma  grande  hune;  c'est  celle  d'ousque  je 
lance  les  grappins  sur  l'Auglais,  matelot  1 

—  C'est  la  corvette? 

—  Déguisée  en  grand! 

—  Je  savais  bien  que  j'avais  relevé  le  point. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  le  vicomte. 

—  Là,  dit  Mahurec  en  désignant  le  Lido,  des  amis! 
La  lune  se  voilait  de  nouveau  et  tout  rentrait  dans 

l'obscuriié  la  plus  profonde. 

—  Il  est  temps,  dit  Léopold;  Maucol,  attache-toi 
celte  corde  sous  les  bras  et  passe  eu  avant;  Mahurec 
aidera  à  te  descendre;  moi,  je  veillerai  sur  cet  homme. 

—  Oui,  oui,  dit  Mahurec;  en  avant,  matelot;  ne 
perdons  pas  une  minute  1 

Et  se  retournant  vers  le  vicomte  : 

—  J'ai  mou  plan,  ajouta-t-il;  as  pas  peur,  on  verra! 

Le  Maucot  avait  passé  la  corde  sous  ses  bras  el  Léo- 
pold y  faisait  un  nœud  solide;  puis  le  Provençal,  se 
glissant  sur  le  toit,  gagna  l'extrémité  qu'il  s'apprêta 
à  franchir.  La  descente  était  périlleuse;  plus  de  cent 
cinquante  pieds  séparaient  la  toiture  des  Plombs  des 
8aux  du  canal,  et,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  dit,  la 
profondeur  de  ces  eaux  u'était  pas  assez  graude  pour 
atténuer  l'effet  d'une  chute. 

—  Va,  dit  Mahurec  en  enroulant  la  corde  autour  de 
son  bras. 

Le  Maucot  avança  d'abord  les  pieds  dans  le  vide, 
puis  les  jambes,  el  il  se  soutint  un  moment  sur  les 
hanches  à  l'aide  des  poignets;  enfin,  lâchant  peu  à 
peu,  soutenu  par  la  corde  raidie,  il  finit  par  s'aban- 
donner entièrement  dans  le  vide. 

Mahurec  lâe liait  la  corde  avec  cette  régularité  et 
celle  habileté  d'un  matelot  émérile.  Le  vicomte  la  dé- 
roulait lentement  derrière  le  vieux  gabier,  retenant 
aussi  ;  car,  à  mesure  que  descendait  le  Maucol,  le  poids 
devenait  naturellement  plus  lourd.  Les  deux  hommes 
respiraient  bruyamment  ;  enfin  la  corde  mollit  tout  à 
coup. 

—  Il  s'affale  à  l'eau,  murmura  Mahurec. 

—  Un  de  sauvé,  i  il  le  vicomte  ;  à  vous  ! 

—  Non  pasl  iil  Mahurec;  avant  moi  faut  descendre 
le  failli  chien.  Celui-là  vaut  sou  pesant  d'or,  mainte- 
nant que  je  sais  dans  quelle  soute  le  garder  ! 

Léopold  agita  doucement  la  corde  en  la  tirant  à  lui  ; 
elle  était  légère  et  elle  remontait  ;  le  Maucol  avait 
donc  accorrpli  sa  descente  avec  une  pleine  réussite. 

—  Écoute,  chien,  dit  le  vieux  gabier  à  l'agent  de 
Campariui,  je  te  vas  élialer  eu  douceur;  mais  si  tu 
pousses  un  cri,  si  tu  lentes  seulement  un  mouve- 
ment... 

Un  geste  menaçant  acheva  la  phrase.  Pickse  laissa 
attacher  saus  mot  dire.  Quand  il  fui  prêt,  Mahurec  le 
poussarudemeut  et  le  contraignit  à  s'abandonner  dans 
le  vide;  puis,  aidé  du  vicomte,  il  laissa  filer  la  corde. 

Plus  de  la  moitié  de  la  descente  était  opérée,  quand 
tout  à  coup  le  poids  que  maintenaient  les  deux  hom- 
mes cessa  de  se  faire  seutir.  Au  même  iustant,  un  cri 
déchirant  retentit  au  dessous  d'eux,  el  un  bruit  vio- 
lent accompagna  ce  cri  plutôt  même  qu'il  ne  le  sui- 
vit. 

Mahurec  et  le  vicomte  demeurèrent  un  moment  im- 
mobiles; puis,  mus  tous  deux  à  la  fois  par  une  même 
pensée,  ils  tirèrent  vivement  sur  la  corde  :  aucun  poids 
n'existait  plus;  la  corde  remonta  à  vide. 

—  Tonnerre!  fit  Mahurec,  le  grelin  s'est  cassé! 
Léopold    examina,  rapidement  la  corde  :   à   peine 

avait-elle  maintenant  la  moitié  de  la  longueur  néces- 
saire. Toute  fuite' par  ce  moyen  était  impossible.  Le 
gabier  et  le  vicomte  se  regardèrent. avec  une  expres- 
sion impossible  à  reudre.  Deux  heures  du  malin  son- 
nèrent à  Saint-Marc;  le  jour  devait  paraître  à  cinq 
heures;  il  n'y  avait  dor»c  plus  que  trois  heures  de 
nuit. 


XXXIV 

LE     LIDO. 

Le  Lido,  ce  célèbre  port  de  la  vieille  république, 
était  déiendu  par  de  nombreuses  balleries,  et  lors- 
qu'un navire  étrauger  (navire  de  commerce  bien 
entendu,  car  à  moins  d'exceptions  rares,  il  était  tuter- 
dit  à  tout  vaisseau  de  guerre  d'une  autre  puissance 
de  pénétrer  dans  le  poil),  lorsqu'un  navire  étranger 
venailjeler  l'ancre  dans  le  Lido,  il  était  toujours  placé 
sous  le  feu  croisé  de  ces  batteries  :  c'était  uue  mesure 
de  précaution  remontant  à  la  plus  haute  auliquité  el 
dont  ne  s'abstenait  jamais  le  capitaine  du  port. 

En  1797,  Venise  ne  comptait  pas  moins  dans  son 
Lido  de  trente  et  quelques  bâtiments,  tous  portant 
son  pavillon  à  la  corne  et  tous  occupant  le  centre  du 
port,  le  point  le  plus  rapproché  de  la  ville.  Quel- 
ques navires  marchands,  anglais,  autrichiens  ou 
grecs,  stationnaient  à  la  place  réservée.  Parmi  ces 
navire-,  il  en  était  un  arrivé  depuis  peu  de  jours,  le 
premier  à  l'ancre  par  conséquent  en  péuétrant  dans  le 
port,  le  plus  exposé  aux  vents  du  large,  mais  le  moins 
au  feu  des  canons  des  forts. 

C'était  uue  corvette  fine,  gracieuse,  élancée,  trop 
bien  taillée  évidemment  pour  un  bàlimenl  de  com- 
merce, mais  en  ayant  cependant  les  allures  pacifiques 
et  l'apparance  encombrée.  De  nombreux  ballots 
étaient  entassés  sur  son  pont  et  saus  doute,  comme 
cela  arrive  journellement,  l'équipage  étail  insuffisant, 
Cir  ce  pont  offrait  l'aspect  du  plus  grand  désordre 
et  de  la  plus  grande  négligence.  Aussi,  depuis  son 
entrée  au  port,  la  corvette  était-elle  un  sujet  de  rail- 
leries pour  les  galères  vénitiennes,  et  sa  nationalité 
espagnole,  ainsi  que  le  constatait  le  pavillon  flottant 
à  sa  c  rne,  ne  la  niellait  pas  à  l'abri  de  ces  plaisante- 
ries dédaigneuses. 

Ce  navire  éiail  chargé  de  coton  d'Égyte  el  se  rendait 
à  Barcelone;  il  avait  été  assailli  par  un  coup  de  vent 
qui  l'avait  rejeté  jusqu'au  fond  de  l'Adriaii  |  ne,  et  avait 
demandé  l'entrée  du  Lido  afin  de  se  ravitailler  et  de 
réparer  les  avaries  qu'il  avait  dans  ses  mâtures  ;  mais 
sans  doute  avant  de  naviguer  dans  la  Méditerranée, 
la  corvette  avait  fait  de  longues  campagnes  dans 
l'Océan,  sous  l'équateur,  à  en  juger  par  uue  partie  des 
hommes  de  son  équipage,  dont  le  teint  cuivré  déce- 
lait des  habitants  d'uu  autre  hémisphère. 

On  avait  remarqué  surtout  un  jeun^  matelot  bizar- 
rement vêtu,  toujours  accompagné  d'un  levier  gigan- 
tesque, et  qui  chaque  soir  faisait  de  longues  promena^ 
des  dans  les  lagunes.  Quelques  curieux  des  bords  voi- 
sins avaient  prétendu  que  ce  matelot  pouvait  bien 
être  une  femme  sauvage  à  la  peau  presque  rouge, 
mais  comme  persouue  u'avaii  eu  occasion  de  s'appro- 
cher du  personnage,  la  supposition  n'avait  pas  été 
accueillie.  Au  reste,  la  corvette  n'avait  cherché  à 
établir  de  relations  avec  qui  que  ce  fûl,  el  l'apparence 
malheureuse  de  son  équipage  n'avait  fait  regretter  À 
personne  cet  isolement  volontaire. 

Cette  nuit  du  16  avril,  et  à  l'instant  où  Mahurec  et  10 
vicomle  entendaient  retentir  deux  heures  à  l'horloge 
de  Saint-Marc,  un  long  hurlement  résonna  au  loin 
dans  les  lagunes,  puis  uue  barque  glissa  lentement 
au  milieu  des  navires  encombrant  le  Lido  et  se  diri- 
gea vers  la  corvette  espagnole. 

A  peine  le  canot  lougeait-il  la  coque,  qu'un  lévrier 
énorme  s'élança  d'un  bond  de  l'embarcation  sur  le 
navire;  un  personnage,  euveloppé  dans  uu  manteau 
blanc,  suivit  le  chien  et  grimpa  lestenieul  après  l'es- 
calier cloué  sur  les  flancs  de  la  corvette,  laissant  le 
canot  à  la  garde  de  deux  marins  qui  le  montaient. 

Eu  louchant  les  planches  du  puut,  le  lévrier  s'arrêta, 
s'étira,  poussa  uu  grognement  joyeux  et  bondit  vers 
l'arrière  :  deux,  hommes  causaient  14  à  denii-cachés 
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l.ar  le  bastingage.  Le  lévrier  se  roula,  à  leurs  pieds  en 
leur  prodiguant  ses  caresses. 

—  Eh  bien,  Coumâ!  dit  l'un  d'eux  en  flattant  le 
gracieux  animal,  as-tu  enfin  trouvé  la  piste  ? 

—  Non,  Charles,  pas  encore!  répondit  une  voix- 

Le  personnage  au  manteau  blanc  venait  de  s'ap- 
procher, les  deux  hommes  lui  tendirent  la  main  à  la 

fois. 

—  Es-tu  certaine,  Fleur-des-Bois,  demanda  le  second 
des  deux  causeurs,  que  Coumâ  soit  réellement  sui 
une  piste  ? 

—  J'en  suis  sûre,  Henri,  et  cette  piste  n'est  pas  celle 
d'un  ennemi,  mais  celle  d'un  ami!  Coumâ  n'a  pas  de 
colère,  il  a  du  chagrin  :  il  n'est  pas  prêt  à  attaquer, 
il  est  plulôt  prêt  à  se  plaindre.  Maintenant,  quelle  est 
celte  piste?  je  l'ignore.  C'est  la  seconde  fois  que 
Coumâ  vient  à  Vtni.se  :  la  première,  il  n'a  pas  mani- 
festa y  connaître  quelqu'un  ;  la  seconde,  il  donne  tous 
les  signes  d'une  iuquiélude  extrême.  Vous  vous  rap- 
pelez la  première  nuit  de  notre  débarquement  1  lia 
fallu  l'attacher  au  fond  du  canot  pour  qu'il  demeurât 
tranquille;  depuis  lors  cette  inquiétudeacoustamment 
été  en  augmentant.  Je  connais  l'intelligence  extraor- 
dinaire de  ce  chien,  j'ai  en  cette  intelligence  une  foi 
entière,  car  jamais  Coumâ  ne  m'a  trompée...  Pauvre 
chien!  comme  ma  sœur  l'aimait! 

—  Mais  enfin,  reprit  Charles,  tu  n'as  rien  découvert? 

—  Rien  absolument  :  j'ai  parcouru  tous  les  canaux! 
la  seule  remarque  que  j'aie  pu  faire,  c'est  que  plus  je 
m'enfonce  dans  l'intérieur  de  Venise,  moins  l'agita- 
tiou  de  Coumâ  est  vive  :  elle  redouble  au  contraire  en 
me  rapprochant  des  dernière  îles  voisines  du  Lido. 

Un  matelot,  l'un  de  ceux  qui  montaient  le  canot, 
s'approcha  respectueusement  : 

—  Mon  commandant,  dit-il  en  s'adressant  à  Charles, 
faut-il  crocher  le  you-you  sur  ses  palaus? 

Charles  regarda  Henri. 

—  Qu'en  penses-tu,  Bouchemin?  dit-il. 

—  Laisse  celte  embarcation  à  la  mer,  répondit 
Henri.  Qui  sait  si  elle  ne  peut  nous  être  utile?  dans  la 
situation  aucune  précaution  ne  peut  être  négligée. 

Le  matelot  s'éloigna. 

—  Maintenant,  reprit  Henri,  descendons  dans  ta 
cabine  et  relisons  les  instructions  que  nous  a  trans- 
mises Jacquet  :  le  moment  approche  et  il  ne  faut  rien 
oublier.  Viens,  Fleur-des-Bois. 

Tous  trois  descendirent  daus  rentre-pont  :  l'inté- 
rieur du  navire  répondait  parfaitement  à  son  extérieur; 
l'entre- pont  comme  le  pont  était  encombré  d'immenses 
ballots,  tous  appuyés  le  long  des  murailles  et  ne  lais- 
S'nt  vide  qu'un  étroit  espace  réservé  au  milieu; 
encore  le  pied  des  mâts  disparaissait-il  également 
sous  une  couche  épaisse  de  colis  de  toutes  espèces  et 
de  toutes  formes. 

A  l'arrière,  une  petite  chambre  occupant  toute  la 
largeur  du  bâtiment  était  éclairée  par  des  feuètres  car- 
rées ressemblant,  à  s'y  méprendre,  à  des  sabords  des- 
tinés à  recevoir  des  carouades  de  cha  se.  Cette  cham- 
bre n'avait  pour  tous  mi  ubie  que  deux  hamacs  sus- 
pendus  au  plafond,  quatre  eu  iisi  s  et  une  table  fixée 
ii  n  au  centre.  Deux  portraits  étaieut  accro- 
chés à  la  muraille  au-dessus  de  chaque  hamac;  ces 
deux  p 

jolie-,  et  ayant  entre  elles  un  grand  air  de  ressem- 
blânc  i. 

A  i   fond,  entre  le  fenêtres  ou  les  deu 

bord  ,  était  un  trophée  d'iusl  i  umenl  3  ,    de 

flèche.-,  corn  me  donl    e    er\   ut  les  saui 

au   contre  île  ce    siu  tin    petit 

groupe   de    flours  rai s,  desséchées,  el    c  pendant 

a  vec  le  plus  graud  soiu.  Parmi  ces  | 
t     ,  on   pouvait    rec  >nualtre  ■  d'une 

couronue  des  de  !     ! r,  eluu  bouquet 

de  couvolvulus  bleu-,  ces  magniuqu      |         Lia   de 


l'équaleur  dont  les  îles  des  Antilles    offrent   de    si 
splendides  échantillons. 

En  entrant  dans  la  pièce  les  deux  hommes  prirent 
place  sur  deux  chaises;  Fleur-des-Bois  promena  autour 
d'elle  un  regard  mélancolique,  puis  s'approchant  de 
'un  des  portraits  : 

—  Sœur  Blanche,  dit-elle,  j'ai  prié  pour  toi  soir  et 
malin,  et  le  bon  Dieu  a  exaucé  mes  prières,  car  tu  es 
heureuse  maintenant  ;  Charles  t'aime,  il  est  ton  époux 
et  la  dislance  qui  vous  sépare  momentanément  n'est 
que  celle  tracée  par  l'amour  de  la  patrie  et  l'amour 
de.  la  gloire! 

Puis,  se  tournant  vers  l'autre  portrait  : 

—  Sœur  Léonoret  coutiuua-l-elle,  loi  aussi,  tuas 
souffert,  toi  aussi,  tu  es  heureuse  :  que  le  Seigneur 
soit  toujours  pour  toi  miséricordieux  ! 

Alors,  marchant  d'un  pas  grave  vers  le  fond  de  la 
pièce,  elle  s'agenouilla  devant  le  trophée  placé  entre 
les  deux  sabords  :  elle  parut  demeurer  quelques  mi- 
nutes en  prières,  puis  un  sanglot  rauque  lui  déchira 
la  gorge. 

—  Etoile-du-Matin!  murmura-t-elle  en  joignant  les 
mains,  tu  es  près  de  notre  père,  dis-lui  que  son  re- 
gard s'abaisse  sur  la  fille  qu'il  a  laissée  seule  sur  la 
terre,  dis-lui  que  cette  fille  sera  toujours  digne  du 
grand  eh 'f  dont  le  sang  coule  daus  ses  veines!  Etoile- 
du-Matin,  nos  frères  caraïbes  t'entourent.. .  dis-leur 
à  tous  que  Fleur-des-Bois,  la  dernière  de  leur  race,  ne 
faillira  jamais  à  la  mission  qu'elle  s'est  donnée! 

Se  relevant  lentement,  elle  recula  de  deux  pas,  et 
étendant  à  la  fois  les  deux  bras  avec  un  geste  d'une 
majesté  étrangement  énergique  : 

—  Aujourd'hui  encore,  repril-elle,  vous  qui  m'en- 
tendez, ceux  que  je  vois  et  ceux  que  je  ne  puis  voir, 
recevez  le  serment  que  je  fais  chaque  jour  et  que  je 
ferai  jusqu'à  l'heure  où  la  sainle  vengeance  m'aura  dé- 
gagée!... Mon  père,  ma  sœur,  mes  frères  caraïbes,  vous 
tous  qui  êtes  dans  le  ciel,  je  jure  sur  votre  mémoire, 
sur  mou  amour  pour  vous,  sur  ma  foi  en  Dieu,  de  con- 
sacrer ma  vie,  mes  forces,  mon  intelligence,  à  tirer  de 
votre  mort  une  vengeance  éclatante  :  ceux-là  qui 
vous  ont  livrés,  ceux-là  qui  vous  ont  tués,  oui  dans 
leuis  veines  un  sang  qui  m'appartient  jusqu'à  la  der- 
nière goutle...  Fleur-des-Bois,  la  guerrière,  fera  couler 
ce  sang  et  elle  marchera  sur  la  plaie  sans  pitié  ni  re- 
mords! 

Eu  achevant  ces  mots  prononcés  avec  un  accent 
impossible  à  rendre,  la  jeune  femme  croisa  ses  bras 
sur  sa  poitrine;  ses  yeux  éliucelaient,  son  corps  fré- 
missait et  ses  lèvres  s'agitaient  convulsivement. 

Charles  et  Henri  avaient  écoulé  sans  mot  dire,  sans 
chercher  à  interrompre  Fleur-des-Bois;  quand  la 
Caraïbe  eut  terminé  son  espèce  d'invocation,  elle 
revint  vers  les  marins  et  s'asseyaut  près  d'eux  : 

—  Quand  donc  l'heure  sonnera-t-elle?  demanda  la 
jenue  fille  d'une  voix  sombre. 

—  Bientôt!  répondit  Charles;  nous  crois-tu  moins 
impatients  que  loi  de  voir  arriver  celte  h  nre!  Ceux 
qui  ont  tué  ton  père  et  ta  sœur,  Fleur-des-Bois,  ceux 
qui  ont  vendu  tes  frères,  ceux  qui  t'ont  faite  orp] 
hue  et  proscrite,  ceux-là  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  tué  notre  i,  qui  ont  vendu  o  >lre  hon- 
neur, qui  nou  -  ont  fail  et  .-ans  nom  !  L'het 
de  1 1               tee  pour  loi,  sera  i  our  nou  -  l'heure  de  la 

ililationl 

—  J  il    BJ  mais  si  viius  avez  SOUf- 

fert,  Dieu  vous  a  réuni  [ue vous  aimez  et  qui 

vous   aiment,    el    il    m'a     -  Bel»    qui 

étaient  ma  vii  el  mon  -  ang  ! 

—  Le  Seigneur  te  récompensera,  pauvre  Bllel  dit 
il  Qri.1  m'a  plus  que  patienceàavoir,  car  l'instant  est 
proche.  Éc  utel  des  nouvelles  Importantes  nous  sont 

arrl lr;  Jacquet  eel  sur  le  poinl  de  se  rendra 

maitre  d'une  partie  des  tils  de  celle  effrayante  iu- 
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trigue;  il  nous  recommande  de  redoubler  de  pru- 
dence et  d'attention,  de  nous  tenir  prêts  à  agir,  mais 
de  ne  rien  donner  au  hasard.  Or,  tu  sais  la  confiance 
que  nou-  devons  avoir  en  Jacquet! 

—  Qu'il  me  mette  en  face  de  mes  ennemis I  s'écria 
Fleur-des-Bois  avec  un  geste  superbe. 

Et,  comme  s'il  eût  voulu  joindre  sa  voix  menaçante 
à  celle  de  sa  maîtresse,  Coumà,  le  lévrier  caraïbe  cou- 
ché aux  pieds  de  Fleur-des-Bois,  se  mit  à  gronder 
sourdement. 

—  Silence  1  dit  la  jeune  fille. 

—  Demain,  reprit  Henri,  nous  aurons  d'autres  nou- 
velles, car  je... 

Uu  nouveau  grognement  du  chien  interrompit  la 
phrase    ommeucée.  . 

—  Silence  donc!  dit  Ta  Oaraïbe  avec  colère. 

Coumà  n'obéit  pas;  se  dressant  brusquement, 
il  aboya  avec  un  accent  extraordinaire.  Fleur-des-Bois 
lit  le  menacer,  mais  le  chien  bondit  en  avant  et 
<  sur  l'un  des  sabords. 

—  Coumà!  cria  la  jeune  fille  d'un  ton  impérieux, 
ici  !  je  le  veux  ! 

Coumà  n'entendit  pas;  il  paraissait  affolé. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  Henri  en  courant  ouvrir  la 
petite  fenêtre  qui  bouchait  l'ouverture  des  sabords, 
qu'a  donc  ce  chien?...  il  faut  le  savoir! 

Il  n'achevait  pas  qu'il  tombait  à  demi-renversé  sur 
un  siège;  le  lévrier,  s'éehappaut  par  une  rude  se- 
cousse des  mains  de  sa  maîtresse,  venait  de  bondir 
en  avant  avec  une  telle  furie  qu'il  avait  atteint  Henri 
et  l'avait  jeté  de  côté;  du  même  élan  l'animal,  pas- 
sant comme  une  flèche,  s'était  rué  par  la  fenêire 
ouverte  et  avait  disparu.  Le  bruit  de  son  corps  tom- 
bant dans  la  mer  et  faisant  jaillir  l'eau  arriva  jusqu'à 
l'entre-pont. 

—  Il  faut  savoir  ce  que  cela  signifie  1  s'écria  Charles 
en  se  précipitant  vers  l'écoutille. 

Mais  il  n'avait  pas  fait  trois  pas  que  la  Rochelle, 
notre  vieille  connaissance  du  Roi  des  gabiers,  se  pré- 
sentait dans  l'encadrement  de  la  porte. 

—  Pardon,  excuses!  mes  commandants,  si  je  vous 
dérange,  dit  le  matelot,  mais  je  viens  vous  demander 

par  rapport  au  moussaillon Faut-il  l'affaler  à  fond 

de  cale  ou  l'envoyer  par-dessus  le  bord? 

—  Hein?  tirent  à  la  fois  Henri  et  Charles;  que  veux- 
tu  donc  dire? 

—  Je  veux  dire  par  rapport  au  moussaillon? 

—  Quel  moussaillon?  demanda  Charles  avec  impa- 
tience. 

—  Celui  que  je  viens  de  crocher  avec  une  gaffe  au 
moment  où  il  doublait  l'arrière  de  la  corvette  et  qu'il 
allait  se  pomoyer  sur  un  grelin. 

—  Tu  as  surpris  quelqu'un  cherchant  à  escalader  les 
bordage.-!  s'écria  Henri. 

—  Oui,  mou  commandant;  à  preuve  que  le  croc  de 
ma  gaffe  l'a  enlevé  par  le  collet  de  sou  habit. 

—  Mais  qui  cela! 

—  Le  moussaillon  donc  !...  11  est  là  surle  pont  :  Petit- 
re  et  un  autre  le  gardent  à  vue. 

—  Je  vais  voir  1  s'écria  Charles  eu  s'élançaut. 

Mais  au  moment  où  il  franchissait  les  premières 
marches  de  l'escalier,  un  bruit  violent  retentit  su- 
ie sa  tète  :  c'étaient  des  trépignements  mêlés 
d'aboiemeuts  furieux,  puis  Coumà  se  rua  par  l'écou- 
tille, roan  quant  celte  fois  de  renverser  Henri,  et,  bou- 
dissaut  vers  sa  maîtresse,  il  saisit  dans  sa  gueule  son 
vêtement  de  laine  et  s'efforça  de  l'attirer  à  lui  avec  une 
pantomime  tellement  expressive  que  Fleur-des-Bois 
ûhéit  presque  malgré  sa  volonté. 

—  Mademoiselle  Fleur-des-Bois!  cria  Petit-Pierre  du 
haut  de  l'escalier,  tenez  bien  votre  chien!...  il  a  failli 
nous  étrangler!...  il  est  enragé  pour  sûr  ! 

Charles  atteignait  alors  le  pont;  Henri  le  suivait; 
Fleur-des-Bois,  que  Coumà  n'avait  pas  quittée,  surgit 


presque  au  même,  instant.  Alors  le  chien,  abandonnant 
sa  maîtresse,  s'élança  sur  un  groupe  formé  au  pied  du 
grand  mal  par  deux  hommes  et  un  enfant. 

—  Coumà!  dit  la  Caraïbe  eu  voulant  arrêter  l'élan 
furieux  du  lévrier. 

Mais  ranimai,  aboyant  avec  des  accents  extraordi- 
naire-, bondissait,  sautait,  revenait  sur  lui-même  pour 
s'élancer  encoie  et  revenir  de  nouveau  :  c'était  un 
manège  effrayant,  un  véritable  sleeple-chase  dont  le 
pont  de  la  corvette  était  le  turf. 

—  Commandants!  dit  la  Rochelle  eu  désignant  l'en- 
fant, voilà  le  moussail  on  que  j'ai  croche. 

Charles  prit  un  falot  que  lui  présentait  un  homme 
de  quart  et  s'avança  vers  le  groupe;  Petit-Pierre  et 
l'autre  matelot  s'écartèrent  respectueusement  :  la 
lumière  de  la  lanterne  tombait  en  plein  sur  le  v^age 
de  l'enfant. 

Charles  s'arrêta  comme  frappé  de  stupeur,  Henri 
demeura  immobile,  foudroyé;  puis  uu  cri  perçant 
retentit,  une  ombre  passa,  et  Fleur-des-Bois,  s  ■lais- 
saut  dans  ses  bras  l'enfant  qui,  lui,  demeurait  muet  et 
ému,  l'enleva,  le  pressa  contre  sa  poitrine  et  l'embrassa 
avec  une  effusion  indicible.  Coumà,  revenant  enû  ,  u 
coucha  aux  pieds  du  groupe  formé  par  l'enfant  et  sa 
roula  avec  des  grognements  d'allégresse. 

La  Rochelle,  Petit-Pierre,  les  autres  matelots,  con- 
templaient cette  s'ône  avec  un  élonuemeut  prol  nid. 

—  Oh!  s'écria  Charles,  Dieu  permet  un  miracle! 

—  Lui!  lui!...  répétait  Fleur-des-Boi^  avec  des  élaua 
de  joie  folle;  oh!  tu  me  parleras  de  mon  père,  tu  me 
parleras  d'Ëtoile-du-Malin  !... 

—  Oui,  oui!  dit  Bibi-Tapiu  dont  la  voix  était  fni?ée 
par  les  larmes,  oui,  ma  sœur,  je  vous  parlerai  de  tous 
ceux  quenous  aimons;  mais  avant  tout,  il  faut  que  je 
vous  parle  de  celle  que  nous  devons  sauver... 

XXXV 

LA    LUCARNE. 

Mahurec  etLéopold  étaient  demeurés  foudroyés;  le 
silence  le  plus  profond  avait  succédé  au  bruit  produit 
par  la  chute,  et  la  respiration  sifflante  des  deux  hom- 
mes troublait  seule  ce  silence,  qui  avait  quelque 
chose  de  terrifiant. 

—  Impossible  de  vous  descendre,  dit  enfin  le 
vicomte;  la  corde  n'atteindrait  plus  maintenant  à  la 
moitié  de  la  distance  à  franchir. 

Mahurec  haussa  les  épaules  avec  indifférence, 

—  Le  bon  Dieu,  dit-il,  n'a  pas  voulu  qu'un  vieux 
caïman  comme  moi  qui  a  fait  son  temps  sauve  sa  car-  : 
casse,  tandis  qu'un  homme  comme  vous  serait  repiucé 
en  double.  As  pas  peur,  nous  sommes  à  deux,  main.e- 
n<nt,  faut  voir  à  organiser  le  sauvetage. 

—  Descendre  par  ici  saus  corde  est  impossible,  reprit 
le  vicomte.  Retournons  vers  Saint-Marc;  peut-être 
avons-nous  mal  exploré  les  dômes.  En  tous  cas,  les 
cordes  qui  nous  restent  pourrai  ni  servira  l'un  de 
nous  à  descendre  l'autre  sur  les  coupoles,  et  celui-là 
continuerait  à  chercher  une  route. 

—  Filous!  reprit  Mahurec. 

Les  deux   hommes,  toujoui  eurchon  sur  la 

crête  de  la  toiture,  reprirent  le  périlleux  chemin 
qu'il  avaient  précédemment  parcouru  avec  leurs  com- 
pagnons. A  rès  une  demi-heure  de  fatigues,  ils  attei- 
gnirent l'extrémité  du  lui t  opposée  à  celle  donnant 
sur  le  canal  :  le  dédale  duo  coupoles  de  Saint-Marc 
s'offrait  a  eux. 

—  Rien,  dit  le  vicomte  après  un  long  silène-'  et  un 
minutieux  examen.  Aucune  issue  n'existe  entre  ces 
dôrjn  s;  part  put  des  précipices  saus  aucune  communi- 
cation avec  l'intérieur. 

—  Nous  affaler  sur  ces  dômes  serait  une  Lelise, 
ajouta  Mahurec;  c'est  plus  raideel  plus  glissant  qu'un 
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habilacle  de  boussole;  pour  se  pomoyer  là-dessus,  il 
faudrait  des  crampons  aux  pieds. 

—  Cela  est  vrai;  et  cependant  le  côté  de  l'église  est 
le  seul  par  où  nous  puissions  fuir  maintenant. 

—  Minute!    fit  Mahurec. 

—  Quoi  !  demanda  le  vicomte  avec  émotion. 

Le  matelot  avait  le  bras  étendu  dans  la  direction  de 
la  partie  du  palais  duc  il  bâtie  sur  la  plaça.  Cette  par- 
tie du  palais  était  reliée  à  celle  sur  la  toiture  de  la- 
quelle étaient  eu  ce  moment  les  deux  fugitifs  par 
une  muraille  énorme,  de  la  bailleur  des  bâtiments, 
longue  de  trente  pieds  environ,  et  bordée  à  droite  par 
une  cour  servant  au  service  intérieur  du  palais,  et,  à 
gauche,  par  une  autre  cour  séparant  la  demeure  du 
iloge  de  l'habitation  réservée  aux  prêtres  de  Saint- 
Marc.  De  l'autre  côté  de  ce  mur  nu  reprenait  la  toiture, 
toujours  plombée,  du  palais  ducal.  Entre  les  deux 
corps  de  bâtiment,  le  mur  formait  donc  comme  un 
mince  Irait-d'union,  car  .-a  crête  était  en  contre-bas 
d'à  peine  quelques  pieds  des  bords  des  deux  loits. 

De  l'autre  côté  de  ce  mur,  sur  le  prolongement  du 
toit  ou  pouvait  apercevoir  une  lucarne  qui,  à  eu  juger 
par  sa  position,  ne  pouvait  pas  appartenir  à  l'enclos 
des  prisons. 

—  Je  comprends!  s'écria  le  vicomte  en  suivant  de 
l'œil  le  geste  de  Mahurec,  qui  veuait  de  lui  indiquer 
la  lucarne  au  petit  toit  aigu.  Cette  lucarne  doit  éclai- 
rer quelque  galetas  habité  ou  nuu.  Si  c'est  un  grenier 
habité,  ceux  qui  y  demeurent  ne  sauraient  nous  livrer, 
te  serait  une  infamie.  D'ailleurs,  nous  prendrions  nos 
précautions  :  s'il  est  inhabité,  il  doit  avoir  une  com- 
unicalion  facile  avec  les  escaliers  intérieurs  du  palais, 
et  nous  trouverons  a  fuir.  Ce  qu'il  faut,  c'est  parvenir 
jusqu'à  la  lucarne. 

—  Oui,  dit  Mahurec;  mais  c'est  un  vrai  chemin  de 
gabier! 

Et  il  désignait  la  haute  muraille  sur  laquelle  il  fal- 
lait descendre  d'abord,  et  dont  on  devait  forcément 
suivre  la  crête  isolée  pour  atteindre  l'autre  côté  des 
bâtiments. 

—  Allons!  dit  simplement  le  vicomte;  Dieu  me  sou- 
tiendra. 

Pour  gagner  cette  muraille,  il  fallait  tout  d'abord 
affronter  un  sérieux  péril.  Le  toit  de  plomb  avait  une 
grande  déclivité,  ai-je  dit,  et  sa  surface  unie  et  polie 
s'opposait  absolument  à  ce  que  l'on  s'y  tint  debout,  ou 
même  eu  s'aidant  à  la  fois  des  pieds  et  des  mains;  on 
pouvait  s'y  maintenir  d'une  seule  manière  :  à  plat 
■ventre,  mais  saus  bouger,  à  la  condition  de  ne  pas  ten- 
ter un  mouvement  soit  eu  avant,  soit  eu  arrière,  saus 
quoi,  la  plus  légère  perte  d'équilibre  ne  pouvant  se 
rétablir  faute  de  point  d'appui,  la  chute  était  certaine. 

Or,  pour  gagner  la  crête  du  toit,  Mahurec  avait  pu  se 
servir  de  sou  outil  de  fer,  l'enfonçant  dans  les  jointu- 
res des  plaques;  mais,  pour  descendre,  le  moyen 
était  impraticable;  et  cependant  il  fallait  desceudre, 
franchir  toute  la  déclivité  du  toit  pour  gagner  la 
muraille  d'abord,  et  de  là  la  lucarne. 

—  Vous  vous  affalerez  eu  tenant  un  bout  de  grelin, 
dit  Mahurec  au  vicomte;  ça  sera  plus  commode. 

—  ht  vous,  qui  vous  tiendra  la  corde  pour  descen- 
dre'.' répondit  vivement  Léopold. 

—  As  pas  peur,  le  gabier  couualt  son  chemin  ! 

—  Non,  non,  je  comprends  votre  intention;  mais  je 
ne  veux  pas  que  vous  vous  exposiez  pour  moi.  D'ail- 
leurs, le  sort  m'avait  sacrifié,  et... 

—  Vous  avez  juré  de  m'obéirl  dit  Mahurec. 

—  l'as  dans  cette  circonstance;  les  chances  doivent 
être  égales  entre  uousl 

—  Eh  bien  I  est-ce  qu'elles  le  sont?  Éles-vous  mate- 
lot'/ avez-vous  l'habitude  de  vous  pomoyer  sur  un 
boni  de  vergue  par  une  brise  carabinée?  faites  ce  que 
je   vou.î  dis  :  une   luis  sur  le  mur  vous  tiendrez  la 


'   corde  et  vous  m'aiderez  à  me  diriger;  d'ailleurs,  je  le 
veux,  et,  tonnerre,  ça  sera! 

Les  deux  hommes  atteignaient  alors  l'endroit  du 
toit  précisément  en  ligue  droite  avec  la  muraille  qu'il 
fallait  franchir.  Les  plaques  de  plomb  offraient  une 
.pente  rapide,  polie  et  brillante;  de  chaque  côté 
du  mur  était  béant  un  immense  précipice.  Mahurec 
attacha  Leopold,  et,  le  contraignant  à  te  laisser  glis- 
ser à  plat  ventre,  il  le  descendit  lentement,  mais  sûre- 
ment, jusqu'à  la  muraille  qui  se  trouvait  eu  contre-bas 
de  deux  pieds  environ. 

A  cheval  sur  le  mur,  Léopold,  malgré  lui,  jeta  les 
yeux  à  droite  et  à  gauche  :  il  était  suspendu  entre 
deux  abîmes;  il  sentit  sa  tète  tourner;  le  vertige 
s'emparait  de  son  cerveau;  le  sang  bourdonna d*ns  ses 
oreilles;  il  lui  sembla  que  la  terre  montait  jusqu'à  lui; 
qu'une  force  invisible  l'attirait  eu  bas.  Il  voulut  crier, 
il  ne  put  formuler  nu  son;  il  battit  l'air  dans  se.5 
mains;  il  se  sentit  perdre  l'équilibre,  une  puissance 
fasciuaUice  le  précipitait;  il  cessa  de  voir  et  d'enten- 
dre; il  lui  sembla  traverser  l'espace. 

Quand  il  reviul  à  lui,  sa  tète  reposait  sur  la  poitrine 
de  Mahurec;  le  vieux  gibier,  à  cheval  sur  le  mur, 
tenait  le  jeune  homme  daus  ses  bras. 

—  As  pas  peur,  disait-il,  ce  n'est  rien  ;  je  connais  la 
chose.  Ça  m'est  ai  rivé  dans  les  temps  de  la  première 
fois  que  j'ai  été  larguer  une  cacatois  sur  la  barre  du 
petit  perroquet,  que  j'en  ai  piqué  une  tète  jusqu'à  la 
grand  hune.  As  pas  peur,  que  je  dis,  et  miuule;  atten- 
dez un  instaut,  je  vous  cale  eu  grand! 

—  OU  !  murmura  le  vicomte,  vous  m'avez  sauvé  la  vie. 
El  il  serra  doucement  la  main  du  gabier;  c'était  vrai, 

sans  la  présence  d'esprit,  l'adresse  et  la  force  incroya- 
bles du  matelot,  le  vicomte  était  précipité  en  bas  do 
la  muraille. 

En  voyant  chanceler  celui  qu'il  venait  de  descendre, 
Mahurec  comprit  tout  :  il  connaissait  les  effets  ef- 
frayants du  vertige,  il  sentit  que  la  corde  qu'il  tenait 
ne  lui  suffisait  pas  pour  empêcher  la  chute,  car  cette 
corde  eût  pu,  tout  au  plus,  maiutenir  le  vicomte  sus- 
pendu dans  les  airs;  ces  pensées  s'étaient  l'ait  jour 
daus  l'imagination  du  gabier  eu  l'espace  d'une  même 
seconde.  En  homme  d'action  qu'il  avait  été  toute  sa 
vie,  il  n'hésita  pas  :  assis  sur  le  toit  glissant,  il  se 
laissa  glisser  comme  une  flèche,  sur  le  plomb  uni,  en 
ligne  droite  avec  la  muraille;  il  fallait  toute  l'agilité, 
tout  l'aplomb,  tout  l'équilibre  d'un  gabier  consomme, 
pour  opérer  une  pareille  descente.  Mahurec  avait 
atteint  le  inur  au  moment  où  le  vicomte  roulait  dans 
l'espace.  Le  saisissant  brusquemeut,  il  l'avait  main- 
tenu par  un  arrêt  d'une  énergie  féroce. 

Lesdeux  hommes  étaient  donc  là,  l'un  à  cheval  sur  le 
mur,  soutenant  l'autre  qu'il  tenait  dans  ses  bras 
comme  une  nourrice  tieul  son  enfant. 

—  Allons!  murmura  le  vicomte  en  rassemblant  ses 
forces,  je  suis  remis...  avançons! 

—  Attendez!  dit  vivement  Mahurec,  vous  ne  pour- 
rez peut-être  pas  vous  pomoyer  là-dessus. 

Le  vicomte  était  en  proie  à  un  tr<  mblement  nerveux 
qui  agitait  tous  ses  membres  et  imprimait  a  son  corps 
des  saccades  convulsives.  L'effet  désastreux  du  ver- 
lige  existait  encore.  Sur  quelques  natures  essentielle* 
ment  nerveuses,  l'horreur  du  vide  produit  ces  im- 
!  pressions  étranges,  inexpliquables.  Sur  le  toit,  la  sur- 
face glissante,  mais  enfin  la  surface  des  plombs 
s'éteudaul  à  limite  et  à  gauche,  n'offrait  plus  le  mémo 
effet  et  le  vicomte  n'avait  rien  ressenti  ;  niais  sur  cetto 
muraille  élevée  placé  entre  deux  abîmes,  suspendu 
au-dessus  du  vide,  il  était  dominé  par  cotte  impres- 
sion qu'il  ne  pouvait  vaincre. 
ii  se  sentait  brisé,  sans  forces,  sans  énergie,  al  il 

lui  était  impossible  de  tenir  les  yeux  ouverts  sans  se 
.tir  attirer  eu  bas. 
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Il  s'avança  sur  ce  cnemin  étroit,  portant  son  précieux  fardeau.  (Page  217). 


—  Sauvez-vous  1  dit-il  à  Mahurec,  abandonnez-moi! 
je  ne  puis...  , 

Le  gabier  poussa  un  jurou  sonore;  d'un  regard  sûr 
il  examina  la  crête  de  la  muraille;  cette  crête  avait 
une  largeur  de  deux  pieds  environ  et  une  longueur 
de  près  de  trente.  Sans  lâcher  le  vicomte,  Mahurec 
d'une  main  ramassa  la  corde  qu'il  réunit  en  quelques 
brassées,  puis  repassant  cette  corde  sous  les  bras  du 
jeune  homme,  il  l'y  fixa  plus  solidement  encore  qu'elle 
ne  l'était,  ayant  soin  de  laisser  flutter  deux  longs  bouts. 
Léopold  se  laissait  faire,  tant  l'impression  profonde 
qu'il  resseutait  le  rendait  incapable  de  comprendre. 

Mahurec  se  consolidant  bien  sur  ses  hanches,  enleva 
le  jeune  homme  et  le  plaça  sur  ser,  épaules;  saisissant 
alors  les  deux  bouts  Qollauls  de  la  corde,  il  la  croisa 
sur  sa  poitrine,  de  cette  manière  le  vicomte  était  atta- 
ché sur  le  dos  du  gabier. 

—  Ne  bougez  pas!  dit  Mahurec.  Pas  un  mouvement... 
rien  de  rien!...  laissez  faire  et  as  pas  peur! 

Alors  s'enlevaut  doucement,  lentement,  mais  sûre- 
28 


ment  sur  ses  mains,  il  posa  le  pied  gauche  d'abord 
sur  la  crête  de  la  muraille,  puis  le  droit...  Il  était 
debout,  immobile,  les  hanches  appuyées  au  rebord 
des  Plombs  qu'il  venait  de  franchir.  En  face  de  lui 
s'étendaient  les  trente  pieds  du  mur  à  franchir,  à 
droite  et  à  gauche  étaient  les  précipices. 

Le  gabier  demeura  ainsi  immobile  durant  quelques 
secondes,  il  prenait  parfaitement  son  aplomb,  ses 
deux  mains  en  arrière  appuyées  sur  le  bord  du  toit. 

Tout  à  coup,  il  lâcha  les  feuilles  de  plomb  et  il  se 
redressa,  se  tenant  debout  sans  appui  sur  la  crête 
isolée,  puis  d'un  pas  ferme,  sans  hésiter,  sans  se  pres- 
ser, avec  une  sûreté  d'oeil  et  de  pied  extraordinaire,  i) 
s'avança  sur  ce  chemin  étroit,  portant  son  précieux 
fardeau. 

Heureusement  qu'alors  la  nuit  était  noire  et  que  la 
lune  ne  s'était  point  dégagée,  car  de  la  place  Saint- 
Marc  et  du  canal  on  eût  pu  voir  l'ombre  de  cet  étrange 
promeneur.  11  fallait  avuir  celte  merveilleuse  habitude 
du  gabier  qui,  par  un  gros  temps,  va  carguer  une 
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voile  au  bout  d'uu  morceau  do  bois  mobile,  il  fallait 
être  doué  enfin  pour  accomplir  un  lel  trajet.  Mahurec 
mit  cinq  minutes  à  peu  prés  à  frani  bir  la  distance,  el 
quand  il  arriva  au  but,  c'est-à-dire  à  l'anire  toiture,  il 
n'ava;t  pas  eu  un  seul  instant  d'hésitation. 

Là  encore,  les  obstacles  recommençaient  :  comme 
la  précédente,  comme  celle  du  bâtiment  des  prisons, 
cette  loilure  était  faite  de  feuilles  de  plomb  disposées 
identiquement  de  même;  il  fallait  gravir  cette  pente 
unie  et  glissante  que  bordait  encore  un  double  préci- 
pice. Maburec  ne  détacha  pas  le  vicomte  :  saisissant 
son  outil,  il  rampa  sur  le  toit,  ^'élevant  de  feuille  en 
feuille,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  lait  eu  quittant  la  cellule. 

Bientôt  il  atteignit  la  crête  du  toit;  cette  ci  été  for- 
mait une  sorte  de  terrasse  très  éiroile,  mais  enfin 
assez  longue  pour  qu'un  homme  put  s'y  tenir  caché. 
Mahurec  y  étendit  le  vicomte.  La  brise  fraîche  d«  la 
nuit  frappait  alors  le  jeune  homme  en  plein  visage, 
il  rouvrit  les  yeux. 

Son  premier  mouvement  fut  de  regarder  autour  de 
lui  avec  un  sentiment  d'effroi  manifeste;  ses  regards 
en  rencontrant  le  toit  à  droite  et  à  gauche,  ia  où  sans 
doute  ils  s'attendaient  à  trouver  le  vide,  se  reportèrent 
sur  le  gabier  : 

—  As  pas  peur  I  dit  Mahurec,  le  mur  est  doublé  ! 
Léopold  tendit  la  main  au  matelot,  et  prenant   ses 

doigts  rugueux  qu'il  serra  avec  énergie  : 

—  Deux  fois  sauvé  par  vous!  muruiura-t-il. 

Puis  secouant  le  reste  de  torpeur  qui  l'accablait 
encore  et  se  redressant  : 

—  Je  ne  souffre  plus!  dit-il.  Je  me  sens  renaître. 
Que  devons-nous  faire? 

Mahurec  désigna  la  lucarne. 

—  Gagnons  la  toiture  de  cette  lucarne,  répondit-il, 
forçons  la  fenêtre  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
affaler  sur  les  enfléchures  pour  nier  toutes  voiles 
dehors. 

—  Oui!  dit  Léopold.  Je  me  souviens.  Nous  sommes 
ici  au-dessus  de  la  partie  du  pala's  habitée  par  le  doge  ; 
celte  lucarne  éclaire  probablement  une  chambre  habi- 
tée par  quelque  domestique...  il  faut  y  pénétrer. 

—  C'est  ce  qu'on  va  faire  en  deux  temps.  Vous 
sentez-vous  solide? 

—  Parfaitement  remis  :  c'est  un  accès  nerveux  qui 
m'a  abattu,  mais  l'accès  est  passé.  Je  suis  prêt  à  vous 
suivie  maintenant? 

—  Alors,  attention  à  la  manœuvre  et  ne  perdons 
pas  une  minute  :  je  passe  le  premier,  filez  dans  mon 
sillage  et  gouvernez  droit! 

Eu    achevant   ces    mots,   Mahurec  rampant  sur   la 
crête  du  toit,  arriva  jusqu'à  la  hauteur  de  la  lucarne 
dont  le  petit  toit  commençait  aux  deux  tiers  de  la 
pente  à  peu  près  et  se  prolongeait  jusqu'au-dessus  d 
la  cour  intérieure. 

Se  laissant  glisser  doucement,  mais  eu  ligne  droite 
sur  la  pente  des  feuilles  de  plomb,  il  se  trouva  bien- 
tôt à  cheval  sur  le  petit  toit.  Le  vicomte  uivi 
accomplissant  le  périlleux  trajet  avec  le  même  b 
heur.  Appuyant  alors  ses  deus  I  ords, 
Mah  dit  la  tête  et  se  coucha  à  plat  ventre  : 
d'uni'  main,  il  interrogea  la  façad  de  la  lucarne  qu'il 
ut  voir.  Le  vicomte  attendait  palpitant. 

—  Tonnerre  de  Brest!  niuruiuia  Mahurec  avec  une 
Boun 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Léopold,  la  I 
elle  fermée  ? 

—  Il  y  a  une  grille!  répondit  le  gabier  en  se  ri 
Ban  t. 

Le      deux   hommes  se    regardèrent  avec   une  sorte 
ou  van  te  :  cel  obstacle,  auquel  ils  n'avaie 
m  l'un  ni  l'autre  el  qui  si  i  coup  e 

eux  et  la  liberté,  leur  paraissait  infram  ta î  sab 

—  Une  grille I  répéta  le  vicomte.  Mais  il  noua  faut 
une  lime  pour  l'attaquer I 


»       —  Une  lime!  répéta  Mahurec,  et  nous  n'avons  que 
nos  outils  de  fer! 

La  sueur  mondait  leur  visage  el  leurs  doigts  crispés 
étreignaient  leurs  outils  inutiles  :  un  moment,  le  cou- 
rage faJlit  les  abandonner.  Eu  proie  à  un  accès  de 
désespoir,  Léopold  se  coucha  sur  le  i oit  à  sou  tour 
pour  examiner  la  situation;  il  voulait  toucher  l'ob- 
stacle. 

—  Oh!  fit-il  avec  un  demi-cri  de  triomphe,  cette 
grille  est  montre  sur  un  cadre  de  fer  :  je  sens  les 
barreaux  du  cadre,  nous  pouvons  peut-être  la  détacher 
tout  entière. 

Mahurec  se  pencha  de  nouveau  : 

—  Tonnerre!  dit-il.  C'est  une  idée!  Travaillez  à  bâ- 
bord et  moi  a  tribor  I. 

Les  deux  hommes  étendus  sur  le  toit,  le  corps  pen- 
ché en  avant,  se  retenant  d'une  main  au  pignon  de  la 
lucarne,  l'autre  armée  d'un  outil  long  et  aigu,  com- 
mençaient leur  dilficile  travail.  Enfonçant  ensemble 
la  pointe  de  chaque  outil  entre  le  cadre  de  la  grille  et 
la  muraille,  ils  opérèrent  eu  faisant  levier.  D'abord  la 
grille  résista,  puis,  ébranlée  peu  a  peu,  elle  céda  suc- 
cessivement, el  bientôt  elle  se  détacha  tout  entière. 
Mahurec  l'enleva  et  la  po3a  sur  le  toit. 

Derrière  la  grille  se  trouvait  une  fenêtre  garnie  de 
carreaux  ne  vitre  enchâssés  dans  du  plomb. 

—  Il  n'y  a  personne  évidemment  dans  ce  grenier, 
fit  observer  le  vicomte,  saus  quoi  le  bruit  que  nous 
venons  de  faire  eût  attiré  l'attention. 

—  Possible!  répondit  Mahurec,  à  moins  qu'on  ne 
nous  guette  !...  Lu  attendant,  brisons  les  c  rreaux. 

L'opération  était  facile  :  en  un  clin  d'œil  elle  fut 
accomplie. 

—  Maintenant,  dit  Mahurec,  il  s'agit  de  s'affaler 
dans  l'eccutilie. 

Descendre  était  difficile,  presque  impossible.  De 
chaque  côté  du  petil  toit  de  la  lucarne,  les  murs 
qui  le  soutenaient  s'abaissaient  à  pic  sur  le  grand  toit, 
lequel  n'elait  garni  d'aucune  gouttière  pouvant  si  rvir 
de  poiut  d'appui.  Pour  s'introduire  par  la  fenêtre 
défoncée,  il  la.laiL  donc  quiller  le  petit  toit,  se  sus- 
pendre par  les  deux  mains  an-dessus  du  vide,  se 
balancer  un  instant  dans  l'air  et  prendre  enfin  son 
élan  pour  s'élancer  a  l'intérieur. 

Ici,  autre  changer  à  craindre  :  quelle  distance  sépa- 
rait la  lucarne  du  plancher  de  la  pièce  qu'elle  éclairait;. 
Dans  les  constructions  anciennes,  où  se  trouvent  sou- 
vent doubles  croisées  superposées,  la  hauteur  des 
pièces  est  etlrayaule.  Srf  lancer  au  hasard  était  donc 
risquer  une  chute  dangereuse,  peut-être  mortel)  '. 

—  Je  vais  vous  descendre,  dit  Mahurec  eu  prenant 
ses  coules.  Vous  mesurerez  la  hauteur  :  si  elle  n'est 
pas  infranchis  auterai  ;  si  elle  est  trop  éle\ 

je    vous  remonterai,  el  nous  chercherons    ensemble 
une  autre  roule., 
Léopold,  solidement  attaché,  se  laissa  glisser  daus 
le,  puis,  appuyant  sea  pieds  sur  l'extrême  bord 
du  toit,  il  s'i  h  loin- 1  dans  la  lueaj 

—  I  i  Jahurec. 

Celui-ci  laissa  h  ei  la  corde  :  a  peine  descendit-elle 
de  qu     pies  brasses,  qu'il  ue  senti i  pins  aucun  poids  : 
u  l  avoir  k  e  plancher  de  la  pièce, 

lain'i  était  d  me  courte  a  h auclnr. 

—  A  pe.ue  Ui 

—  :  dit 

Ki  liant  la  co  de  qui  lui  restait,  il  l'en\  iya  parla 
lu.  ai  i  de  cendre. 

Ainsi   que  je  l'ai  expli  |ué,  celle    lui  il   COUS- 

truili  du   toit  :  une   demi-feuille 

de   plomb   la  na   du  vide;  sou   i  Ig  : 

point  ii  se  du  ss-ul  sui  deux  petit  ■  s  m 
lisses,  cl  l'extrémité  du  ,  i  md   Loi)   servait   d'aj  pui  à 
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Mahurec  se  mit  à  califourchou  sur  le  petit  toit,  le 
dos  tourné  vers  la  cour  :  le  ventre,  rar  conséquent, 
é  sur  le  pignon  aigu,  ses  deux  mains  placées 
sur  chaque  versant  du  petit  toit.  Se  poussant  douce- 
ment il  allongea  d'abord  les  jambes,  puis  il  se  laissa 
glisser  jusqu'à  la  ceinture... 

Dans  cette  situation,  le  corps  élant  plié  en  deux, 
le  haut  appuyé  sur  le  toit,  faisait  équilibre  suffisam- 
ment avec  les  jambes  se  balançant  dans  l'espace,  et, 
si  la  position  étail  fatigante,  elle  pouvait  ne  pas  être 
absolument  périlleuse,  mais  le  difficile  allait  commen- 
cer :  il  s'agissait  maintenant  de  se  retenir  des  deux 
nains  aux  bords  couvants  du  toit,  et,  se  maintenant 
à  la  force  des  poignets,  de  se  suspendre  au-dessus  de 
la  cour  pour  permettre  aux  jambes  de  s'enfoncer  dans 
la  '.uearne. 

Quoique  la  distance  entre  le  plancher  et  la  fenêtre 
ne  fût  pas  (.'norme,  elle  était  assez  grande  cependant 
pour  empêcher  le  vicomte  il  ■  v  mir  à  l'aide  du  vieux 
gabier  :  Mahurec  ne  pouvait  compter  que  sur  lui- 
même,  ce  qui  au  reste  ne  semblait  nullement  l'inquié- 
ter. 

Descendant  toujours  avec  une  prudence  calculée, 
déjà  sa  poitiine  effleurait  le  toit  à  pic  :  ses  bras,  repliés, 
maintenaient  le  corps  comme  deux  ressorts  puissants  : 
lecoupautdes  feuilles  de  plomb  ne  pouvait  entamer 
la  peau  tannée  de  la  paume  de  ses  mains  herculéen- 
nes... Léopold,  qui,  du  plancher  de  la  pièce,  suivait 
anxieusement  celte  périlleuse  desceute,  étendait  les 
bras  pour  recevoir  le  corps  du  matel  t...  Mahurec, 
abaissant  ses  regards  et  calculant  la  hauteur,  allait 
s'élancer... 

Tout  à  coup  le  corps  du  gabier  Qt  un  mouvement 
brusque,  saccadé,  il  tourna  à  demi  sur  lui-même,  sa 
main  gauche  avait  abandonné  le  petit  toit,  et  il  se 
I  tenait  suspendu  seulemeut  par  la  matin  droite  :  une 
feuille  de  plomb  mal  rivée  venait  de  céder  sous  la 
pression  et  sous  le  poids,  et,  se  détachant  brusque- 
ment, elle  avait  fait  lâcher  prise  à  la  main  gauche. 

Mahurec  demeura  accroché  d'un  seul  côté,  sa  main 
droite  glissait  à  son  tour,  et  le  corps,  avant  tourné 
sur  lui-même,  avait  dévié  de  la  ligue  et  se  tournait  à 
demi  suspendu  au-dessus  de  l'abîme... 

Le  vicomte  poussa  un  cri,  mais  il  ne  pouvait  rien... 
Mahurec  fil  un  effort...  sa  main  droile  glissait  tou- 
jours... enfin  ses  doigts  se  détendirent,  et  il  fallut  se 
laisser  tomber...  Dans  sa  chute  le  malheureux  fut 
lancé  en  dehors  du  grand  toit  jusqu'à  la  poitrine, 
et  il  demeura  suspendu,  ne  se  soutenant  que  par  les 
deux  coudes  qui,  heureusement,  avaient  rencontré 
l'extrême  bord  du  toit  servant  d'appui  à  la  fenêtre  de 
la  lucarne. 

La  situation  était  terrible,  affreuse,  et  la  mort  im- 
minente. Mahurec,  ayant  les  jambes  et  les  cuisses 
déjà  lancées  dans  l'espace,  élait  soutenu  sur  ses  poi- 
gnets et  ses  coudes  :  le  moindre  faux  mouvement 
pouvait  le  précipiter  tout  à  fait. 

La  respiration  du  gabier  s'échappait  en  sifflant  de 
sa  gorge  aride,  et 'a  sueur  ruisselait  à  grosses  goutles 
sur  sou  front.  Léopold,  haletant,  n'osait  formuler  un 
son. 

Pour  se  sauver,  pouréviterla  chute,  il  fallait  que  le 

gabier  pût  élever  doucement  l'une  de  ses  jambes  et 

qu'il  posât  le  genou  sur  le  tord  du  toit. 

Mahurec  réunit  ses  forces,  et,  sans  bouger  le  haut 

^du  corps,  il    essaya  d'attirer  à  lui  sa  jambe  droite, 

mais  l'efl   ri  fait,   causant   une  contraction  nerveuse 

Immédiate,  le  gabier  ressentit  aussilôl  une  douleur 

,]  aiguë,  violente,  terrible  dans  la  cuisse  :  une  crampe 

'  lerenditp ourun  momentperclus  de  toussesmembres... 

Il  demeura  immobile  el  toujours  suspendu... 


XXXVI 

LE   BIlOnUAItD 

Un  canot  s'avançait  dans  l'ombre...  Le  brouillard 
qui  s'élait  élevé  deux  fois,  emporté  par  deux  ralales 
successives,  s'ab  tissait  alors  sur  le  Lido  qu'il  envelop- 
pait tout  entier  dans  ses  replis  épais.  Il  étail  impos- 
sible à  dix  pas  de  voir  une  embarcation. 

Six  rameurs  montaient  l'avant  de  ce  canot  et  leurs 
avirons,  enveloppés  d'étoupe,  s'abaissaient,  fendaient 
les  eaux  et  se  relevaient  sans  causer  le  moindre  bruit  : 
leux  hommes,  une  femme,  un  enfant  se  lenaient  à 
l'arrière;  des  armes  brillaient  à  côté  d'eux,  entassées 
sur  un  banc. 

—  El  tu  l'as  vu?  disait  la  femme  avec  un  accent  de 
férocité  impossible  à  rendre. 

—  Oui,  ma  sœur,  répondit  l'enfant,  c'était  lui!...  lui 
qui  a  vendu  la  Cabesterre  aux  Auglais,  lui  qui  a  livré 
le  secret  des  passes  et  le  carbet  aux  flammes,  lui  qui 
a  été  la  cause  de  la  mort  du  chef,  de  celle  d'Etoile-du- 
Malin,  lui  qui  a  failli  te  tuer  enfin!... 

—  Et  cet  homme  est  à  Venise? 

—  Je  l'ai  vu,  je  lui  ai  parlé  ! 

—  Et  il  vit!  s'écria  Fleur-des-Bois  avec  uue  fureur 
sourde.  Tu  l'as  vu,  tu  lui  as  parlé,  toi,  l'en  faut  auquel 
j'ai  appris  à  manier  une  arme,  et  cet  homme,  cet 
assassin,  cet  infâme,  respire  encore! 

Bibi-Tapiu  devint  pâle  comme  un  linceul. 

—  Je  n'avais  pas  d'armes!  dit-il  en  frémissant. 
Puis,  apréa  un  moment  de  silence  durant  lequel  on 

put  entendre  siffler  la  respiration  de  l'enfant  : 

—  Je  lui  ai  arraché  sa  barbe  et  sa  chevelure  fausses, 
reprit-il;  mais  que  pouvais-je  faire  de  plus  sans  com- 
promettre ma  vie  et,  par  conséquent,  la  vie  de  celle 
que  nous  allons  sauver.  Ma  soeur  me  croil-elle  donc 
devenu  un  lâche? 

Les  deux  hommes  firent  un  même  mouvement,  mais 
Fleur-des-Bois,  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  pro- 
noncer une  parole,  saisit  l'enfant  dans  ses  bras,  el  le 
pressant  contre  sa  poitrine  : 

—  Pardonne-moi,  dit-elle,  je  ne  songeais  qu'à  la 
vengeance. 

El  relevant  la  tète  avec  deux  éclairs  dans  les  yeux  : 

—  Celte  vengeance  est  à  moi,  ajouta-elle,  et  Dieu  a 
été  bon  en  me  la  ré=ervant  ! 

Se  retournant  alors  vers  les  deux  hommes  assis  en 
face  d'elle  et  leur  prenant  les  mains  qu'elle  étreiguit 
avec  force  : 

—  Jurez-moi,  dil-elle,  Charles  et  Henri,  jurez-moi 
que  la  vie  de  cet  homme  sera  respectée,- qu'elle  n'ap- 
partiendra qu'à  moi  seule  ! 

—  Nous  le  jurons  !  dirent  à  la  fois  les  deux  marins. 

—  Oui,  murmura  Bibi-Tapiu,  mais  je  ne  fais  pas  le 
même  serment,  moi. 

Et  se  penchant  vivement  vers  les  cauoliers  : 

—  A  gauche!  ajouta-il.  Il  faut  doubler  une  première 
ile  que  nous  allons  voir  tout  à  l'heure. 

Le  canot  s'avançait,  glissant  rapidement.  Bientôt 
uue  masse  noire  se  délaidia  à  tribord  dans  le  brouil- 
lard qui  enveloppait  1  -s  lacunes.  Un  grognement  sourd 
sortit  du  fond  du  canot.  B:bi-Tapm  se  bais.-a  et  attira 
à  lui  la  lête  fine  et  allongée  d'un  magnifique  lévrier 
couché  entre  ses  jambes. 

—  Paix,  Coumâ!  dit-il  en  levant  le  doigt.  Tu  m'as 
reconnu,  mon  bon  chien,  et  moi  aussi  j'avais  reconnu 
ta  voix!...  Mais  maintenant  il  faut  te  taire...  Nos 
ennemis,  eux  aussi,  pourraient  te  reconnaître...  Tais- 
toi  !...  tais-toi! 

Comme  s'il  eût  compris  le  raisonnement  de  l'enfant, 
le  chien  demeura  muet,  cessant  de  grogner  el  fixant 
ses  yeux  brillants  sur  les  yeux  du  petit  tambour. 
Bibi-Tapin  souril  au  lévrier,  le  baisa  sur  le  front,  lui 
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entoura  la  tête  de  ses  bras,  el  se  retournant  à  demi 
vers  Fleur-des-Bois  : 

—  Oh!  dit-il  avec  émotion,  veux-tu  me  donner 
Coumâ?...  C'était  le  chien  d'Éioile-du-Malin. 

La  Caraïbe  lit  un  geste,  deux  larmes  brillèrent  au 
bcul  de  ses  cils. 

—  Coumâ  PSt  à  toi,  dit-elle;  tu  étais  le  iils  adoptif 
d'Étoile-du-Matin,  ce  qu'elle  avait  l'appartient. 

—  Lrisse  aller,  commanda  brusquement  Henri. 
Les  canotiers    demeurèrent   immobiles,    soutenant 

leurs  avirons  hors  de  l'eau  ;  Henri,  se  couchaul  sur  le 
bordage,  avança  la  moitié  du  corps  au-dessus  de  la 
mer  et  parut  interroger  les  eaux  noires  et  vouloir 
percer  le  brouillard  épais. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Charles. 

—  Il  m'avait  semblé  entendre  uu  bruit  sourd  comme 
celui  que  produirait  un  homme  nageant  à  courte  dis- 
tance, répondit  Henri. 

—  Je  n'entends  rien. 

—  Ni  moi,  dit  l'enfant. 

—  Alors  je  me  serai  trompé. 

Et  se  retournant  vers  les  canotiers  : 

—  Nage!  ajoula-t-il. 

Bibi-Tapin,  quittant  son  banc,  passa  à  l'avant  de 
Penibarcation. 

—  Nous  approchons,  dit-il,  je  vais  éclairer  la  route. 
Henri  suivit  de  l'œil  le  petit  tambour  et,  s'adressantà 

Fleur-des-Bois  : 

—  Tu  vois,  dit-il,  qu'il  ne  fautjamais  douter  de  la 
miséricorde  divine.  Dieu  nous  protège  évidemment, 
puisqu'il  nous  a  permis  de  retrouver  cet  enfant  dont 
nous  croyions  être  séparés  à  jamais,  et  cet  enfant  lui- 
même,  en  revenant  à  nous,  vient  nous  douner  le 
moyen  d'arracher  une  malheureuse  victime  à  ses  bour- 
reaux et  nous  livrer  enfiu  le  monstre  que  doit  punir 
la  justice  des  hommes.  Celui  qui  devait  être  l'instru- 
ment d'un  crime  devient  le  glaive  de  la  vengeance  !... 
Oh!  Dieu  est  bon! 

Le  canot  entrait  alors  dans  une  passe  plus  obscure 
encore. 

—  Tes  armes!  dit  Charles  à  Henri  eu  saisissant  une 
paire  de  pistolets  et  un  long  poignard. 

Fleur-des-Bois  s'était  dressée  et  attendait,  à  demi- 
pliée  sur  elle-même.  Le  canot  venait  de  s'arrêter  et  il 
demeurait  statiounaire;  on  entendait  le  clapotemeut 
sac  de  l'eau  qui  se  brise  sur  une  muraille.  Les  ténè- 
bres, et  surtout  le  brouillard,  ne  permettaient  pas  de 
distinguer,  mais  évidemment  une  maison  devait  être 
près  de  là. 

Bibi-Tapin  était  revenu  vers  Charles,  Henri  el  Fleur- 
des-Bois. 

—  Voici  le  Casino,  dit-il  à  voix  basse,  la  quatrième 
fenêtre,  là,  au  premier...  C'est  cela...  Il  y  a  une  corde 
qui  doit  pendre  jusque  daus  le  canal,  c'est  par  elle 
que  je  suis  descendu...  Le  barreau  es'  scié  complète- 
ment, mais  je  ne  l'ai  pas  détaché  daus  la  crainte  de 
surprise.  Je  vais  grimper,  j'atteindrai  la  fenêtre,  je 
détacherai  le  barreau  et,  vous,  vous  attacherez  l'é- 
chelle de  corde  à  mon  cordage,  je  tirerai  dessus  et 
une  fois  fixé  eu  haut,  tout  sera  dit. 

Henri  et  Charles  se  consultèrent  du  regard. 

—  11  faut  laisser  agir  l'enfant,  dit  Henri,  le  plan  a 
été  conçu  p»r  lui,  il  connaît  les  localités  et  entin  l'ap- 
parition, en  premier,  de  l'un  de  nous  qu'elle  ne  connaît 
pas,  pourrait  effrayer  celle  que  nous  voulons  sauver 
et  dont  on  seul  cri  pourrait  causer  la  perte,  car  on 
doit  veiller  daus  ce  Casino:  chaque  prison  a  ses  gardes. 

—  Va  donc,  dit  Charles  à  Bibi-Tapin,  nous  te  sui- 
vrons 

Le  canot  était  rangé  le  long  de  la  muraille;  le  petit 
tambour,  penché  sur  le  bordage,  les  mains  étendue  . 
cherchait  danB  l'ob  curité.  Kniin.ii  rencontra  la  corde 
attachée  aux  barreaux  de  l'étage  supérieur,  et  il  alla 
dessus  doucement,  avec  précaution,  do  façon  conduire 


l'embarcation  immédiatement  au-dessous,  puis,  don- 
nant le  bout  de  corde  à  l'un  des  canotiers  qui  le  prit  : 

—  Roidis  hieu  !  dit-il  ;  je  monterai  mieux. 

Alors  l'eulant,  s'eulevant  &  la  force  des  poignets, 
s'accrocha  à  la  corde  et  commença  son  ascension. 

—  Cré  moussaillon  I  murmura  l'un  des  matelots  avec 
un  accent  aduiiratif,  ça  se  pomoie  comme  père  et 
mère!  un  vrai  gabier,  quoi! 

—  Eh  donc!  la  Rochelle,  dit  un  autre,  c'est  le  fiston 
ramassé  daus  les  temps  par  le  père  Mahurec  :  t'asdonc 
pas  compris?  C'est  celui  que  le  général  en  chef  a  fait 
caporal  comme  luil 

—  Attache  l'échelle!  dit  une  voix  impérative,  mais 
avec  un  .icceut  très  bas. 

La  Rochelle  s'empressa  d'obéir  et  il  attacha  une 
longue  échelle  à  corde  qu'il  tenait  encore  et  sur  la- 
quelle venait  de  se  pomoyer  Bibi-Tapin,  ainsi  que  le 
disaient  les  canotiers.  L'échelle  attachée  s'éleva  dou- 
cement en  se  déroulant,  son  pre nier  échelon  .altei- 
gnaull'étagesupérieur. Bientôt  elle  demeuraimmobile. 

Fleur-des-Bois  était  demeurée  à  l'arrière  du  canot, 
retenant  Coumâ  qui,  depuis  le  départ  de  Bibi-Tapin, 
donnait  les  signes  de  la  plus  vive  impatience.  La 
Caraïbe  lui  avait  entouré  le  museau  avec  une  bande  de 
laine  pour  l'empêcher  d'aboyer. 

L'échelle  attachée  évidemment  en  haut,  Charles 
passa  lestement  à  l'avant  pour  s'élancer  le  premier, 
Déjà  il  saisissait  les  montants  mobiles,  lorsqu'une 
main  nerveuse  lui  élreignit  l'épaule  et  le  força  à  ar- 
rèlerson  élan.  Charles  se  retourna. 

—  Tu  monteras  après  moi!  lui  dit  Fleur-des-Bois 
dont  les  yeux  brillaient  comme  des  diamants  dans  la 
nuit.  Là  est  celui  qui  m'appartient...  là  est  celui  qui 
a  assassiné  mou  père,  fait  mourir  ma  sœur  el  livré  mon 
pays  à  l'ennemi!...  A  moi  à  faire  le  premier  pas  dans 
le  sentier  de  la  vengeance!... 

El,  d'un  geste  magnifique,  la  Caraïbe,  écartant  le 
mariu,  bondit  sur  l'échelle  qu'elle  gravit  avec  une 
agilité  merveilleuse.  Coumâ  suivit  la  jeune  fille  :  la 
pauvre  bête,  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière, 
voulut  s'élancer  aussi,  mais  elle  s'arrêta  soudain  et 
parut  demeurer  brusquement  en  arrêt,  comme  si  elle 
eut  flairé  tout  à  coup  la  trace  de  quelque  animal. 

Henri,  le  corps  penché  eu  avaut  paraissait,  lui  aussi, 
écouter  avec  une  attentiou  profonde,  comme  il  avait 
déjà  écouté  une  première  fois. 

—  j'emeuds  très  certainement  un  bruit  à  bâbord! 
murmura-t-il 

Coumâ,  se  retournant  brusquement,  prit  son  élan 
comme  pour  bondir  par-dessus  le  burdage,  mais  Henri 
le  saisit  par  sou  collier  et  le  maintint  de  force. 

—  Attends!  dit-il. 

Fh  ur-des-Bois  avait  disparu  dans  les  ténèbres  et  le 
brouillard,  s'élevanl  vers  le  premier  étage  du  Casino. 
Charles  s'élançait,  uu  poiguard  uu  à  la  main,  sur  l'é- 
chelle que  maintenaient  les  matelots. 

XXXVII 
LA     FUITE 

Suspeudu  au-dessus  d'un  abîme  au  foud  duquel  était 
une  mort  affreuse  et  certaine,  Mahurec  élail demeuré 
Immobile  ;  le  vieux  gabier  avait  traversé  tnul  de  situa- 
tions périlleuses  durant  sa  vie  agitée  ;  il  avait  laul  de 
loi-,  pendant  d'horribles  tempêtes,  affronté  le  danger 
d'aller  ..ouer  un  boni  de  corde  a  quatre-vingts  pieds 
au-desMis  d'un  tillac,  le  corps  courbé  sur  uu  moi, eau 
de  vergue  qu'agitait  un  vent  furieux,  que  les  instants 
les  plus  critiques  ne  pouvaient  le  priver  do  son saug- 
t  roui . 

Sachant,  par  expérience,  que  le  meilleur  remède  à 

la   douleur    qu'il    ressentait  el  qui   le    paralysait  était 

L'immobilité  absolue,  il  sui  se  tenir  ferme  sur  les 
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coudes,  sans  tenter  le  moindre  mouvement;  puis  sans 
effort,  se  sentant  dég<gé,  il  s'enleva  de  nouveau  : 
cette  fois,  sa  jambe  vint  se  po^er  sur  le  bord  du  toit, 
son  genou  s'appuya  sur  le  plomb,  il  se  redressa  tout  à 
fait  :  il  était  hors  de  danger. 

Avec  une  présence  d'esprit  merveilleuse,  cet 
homme,  qui  par  un  miracle  de  force,  d'adresse  et  de 
sang-froid,  venait  d'écbapper  a  la  plus  hideuse  des 
morts,  ramassa  sur  le  toit  la  petite  grille  enlevée,  les 
débris  de  plâtre  qu'avait  occasionnés  le  descellement 
de  cette  grille,  les  débris  de  verre  tassés  par  le  bris 
des  carreaux,  et  il  jeta  le  tout  dans  l'intérieur  du  gre- 
nier dans  lequel  l'attendait  Léopold. 

—  Qui  sait,  dit  simplement  le  gabier,  si  au  jour 
nous  aurons  pu  sortir  de  ce  gueusard  de  bâtiment,  si 
nous  ne  serons  pas  encore  même  dans  celte  soute 
aux  rats?  Hue  faut  pas  que  la  moindre  épave  puisse 
indiquer  aux  autres  le  chemin  que  nous  avons 
pris. 

Et  il  sauta  dans  le  grenier;  Léopold  le  reçut  dans 
ses  bras,  et  le  jeune  vicomte,  qui  venait  de  passer 
par  une  série  d'émotions  si  poiguantes,  embrassa  le 
vieux  matelot  avec  des  sanglots  qui  touchèrent  le 
vieux  gabier. 

—  Maint  nant,  reprit  Mahurec,  il  s'agit  de  relever 
le  point  :  il  fait  plus  noir  ici  quedms  la  soute  aux 
cordages.  L'idée  de  la  lune  me  chavirait  le  cœur  tout 
à  l'heure,  maintenant  elle  devrait  bien  montrer  ses 
cornes;  mais,  as  pas  peur!  allons-y  à   colin-maillard. 

Tendant  les  bras,  les  deux  hommes  commencèrent 
alors  minutieusement  l'inspection  du  grenier;  la 
pièce  était  longue,  étroite  et  ne  présentait  aucune 
issue. 

—  Tonnerre!  murmura  Mahurec,  si  j'avais  tant  seu- 
lement un  bout  de  chandelle!  nous  avons  fait  une 
fière  bêtise  de  laisserdans  la  cabine  le  falotdu  terrien! 
Enfin,  je... 

.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  interrompit  le  vi- 
comte. 

—  Quoi  donc? 

—  Des  paquets  que  je  viens  de  trouver  sous  ma 
main. 

—  Des  vivres,  peut-être?  Allons,  tant  mieux  I  Si  on 
doit  passer  i^uu  quart  de  longueur,  on  pourra  peut- 
être  se  radouber  l'estomac. 

—  Non,  ce  ne  sont  pas  des  vivres,  ce  sont  des  bou- 
gies de  cire. 

—  Des  bougies?...  tonnerre  de  Brest!  si  ou  avait 
un  briquet...  une  pierre...  une... 

Le  matelot  s'interrompit  en  poussant  une  exclama- 
tion joyeuse  :  il  venait,  lui  aussi,  de  faire  une  dé- 
couverte, il  avait  mis  la  main  sur  un  petit  tas 
de  fagotins  de  bois  très  sec.  Sans  doute  ce  grenier 
était  une  sorte  d'entrepôt  dans  lequel  on  mettait  les 
provisions  dont  avait  besoin  le  palais  des  doges. 

—  Eli  !  fil  Mahurec,  en  avant  le  briquet  des  Ca- 
raïbeo? 

Et  le  matelot,  saisissant  deux  bouts  de  bois  sec,  se 
mit  à  les  frotter  l'un  contre  l'autre  avec  ceUe  habileté 
merveilleuse  d'un  sauvage.  Aines  quelques  moments 
de  ce  travail  étrange,  le  feu  jaillit. 

—  Une  bougie!  dit  Mahurec  au  vicomte. 

Léopold  courut  vers  le  gabier;  piesque  aussitôt 
les  deux  hommes  obtinrent  une  lumière  si  nécessaire 
à  leur  terrible  situation  ;  le  grenier  s'éclaira,  etils  pu- 
rent en  examiner  l'intérieur. 

C'était  une  pièce  immense,  longue  et  large,  et  gar- 
nie de  toutes  sortes  de  provisions;  une  seule  feuêire 
l'éclairait,  celle  par  laquelle  avaient  péuétré  les  deux 
fugitifs;  mais  Mahurec  et  Léopold  iuterrogeaieut  en 
vain  les  murs,  aucune  autre  ouverture  ne  se 
présentait  ;  pas  une  porte  ne  se  dessinait  sur  ces  mu- 
railles. 


—  Cependant,  il  faut  bien  qu'on  entre  ici  pour  y 
déposer  ces  provisions,   dit  le  vicomte. 

—  Voilà  l'écoulillel  s'écria  Mahurec  en  posant  le 
pied  sur  une  trappe  qu'aucun  d'eux  n'avait  remarquée 
jusqu'alors. 

Lu  anneau  incrusté  dans  le  bois  servait  à  soulever 
la  trappequi,  heureusement,  n'avaii  point  d'autre  fer- 
meture; Mahurec,  d'un  seul  élau,  dégagea  le  passage. 
Léopold  tenait  à  la  main  la  bougie  allumée;  il  des- 
cendit le  premier  suivi  de  Mahurec,  lequel  referma 
soigneusement  la  trappe  afin  de  ne  la  sser  aucune  trace 
de  leur  passage.  Le  gabier  avait  repris  son  paquet  de 
cordages  et  son  outil  de  fer. 

L'escalier  qui  s'était  présenté  à  eux,  et  qui  descen- 
dait eu  ligue  droite,  aboutissait  à  un  couloir  lonir  et 
étroit  et  qui  devait  être  noir  même  pendant  le  jour, 
car  les  deux  murailles  qui  le  formaient  n'étaient  per- 
cées par  aucune  fenêtre.  A  l'extrémité  de  ce  couloir,  se 
présenta  une  porte  garnie  d'uue  énorme  serrure. 

Mahurec  introduisit  l'extrémité  de  sou  outil  pointu 
dans  celle  serrure,  mais  la  porte  céda  aussitôt  :  la 
serrure  n'était  pas  fermée.  Les  deux  hamines  péné- 
trèrent dans  une  galerie,  haute  et  va^re,  garnie  de 
chaque  côté  de  nombreux  casiers,  lesquels  étaient 
remplis  de  papiers  :  cette  galerie  servait  sans  doute 
d'archives.  Uue  rangée  de  feuêtres  l'éclairait,  mais 
chacune  de  ces  fenèires  était  garnie  d'un  double  rang 
de  barreaux  énormes. 

Au  bout  de  la  galerie,  il  y  avait  une  autre  porte; 
celle-là  était  fermée,  mais,  à  l'aide  de  son  outil,  le 
vieux  gabier  eut  rapidement  forcé  la  serrure  :  les 
deux  fugitifs  se  trouvèrent  alors  dans  uue  sorte  de 
vestibule,  devant  servir,  le  jour,  de  bureau  à  uu  secré- 
taire. Une  table  garnie  d'un  drap  vert  était  là,  avec 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  La  fenêtre  qui  éclairait 
ce  vestibule  était  également  bardée  de  grilles 
épaisses. 

En  examinant  l'aménagement  du  lieu,  Léopold 
aperçut  une  grande  tablette  de  bois  de  chêne,  clouée 
sur  la  muraille  et  garnie  de  deux  rangs  de  crochets, 
au-dessus  de  chacun  desquels  était  peinte  une  lettre 
de  l'alphabet.  Des  clefs  étaient  appeudues  a  chacun 
de  ces  crochets,  et  chaque  clef  portait  avec  elle  uu 
ovale  eu  cuivre  sur  lequel  était  gravée  uue  leilre. 

Trois  portes,  sans  compter  celle  donnant  dans  la 
galerie,  s'ouvraient  dans  le  vestibule.  Mahurec  regarda 
Léopold. 

—  Laquelle  ouvrir?  demanda-t-il. 

Le  vicomle  réfléchissait  profondément. 

—  A  mou  arrivée  à  Venise,  dit-il,  j'ai  visité  le  palais 
ducal;  autant  qu'il  m'en  souvient,  je  suis  venu  dans 
cette  galerie  des  archives,  mais  où  conduit  chacune 
de  ces  portes?  je  Piguore. 

Mahurec  s'élail  emparé  de  toutes  les  clefs  accro- 
chées à  la  tablette  et  il  les  essayait  à  la  serrure  de  la 
première  des  trois  portes,  mais  aucune  des  clefs  ne 
put  l'ouvrir.  Il  passa  à  la  seconde  sans  plus  de  résul- 
tat. La  serrure  de  la  troisième  résista  également. 

—  Tonnerre  de  Brest!  dit  le  gabier  avec  colère,  il 
faut  faire  sauter  une  serrure,  mais  laquelle? 

Le  vicomte  regardait  par  la  fenêtre,  à  travers  les 
barreaux. 

—  Ici,  dit-il,  nous  sommes  au-dessus  de  la  cour  du 
palais;  eu  ouvrant  la  porte  de  gauche,  nous  devons 
pénétrer  dans  une  salle  éclairée  sur  l'un  des  canaux 
ou  sur  la  place. 

Mahurec,  sans  répondre,  attaqua  la  serrure  de  la 
porte  indiquée  :  le  travail  était  dilficile.  Eufiu,  à  force 
de  courage,  de  force  et  d'adresse,  le  marin  parvint  à 
forcer  la  gâche  :  la  porte  s'ouvrit  et  uue  nouvelle 
galerie  s'offrit  aux  deux  hommes.  Cette  fois,  l'une  des 
clefs  dont  ils  s'élaieul  emparés  fit  jouer  la  serrure 
d'une  seconde  porte,  laquelle  s'ouvrit  sur  une  vaste 
salle  carrée,  meublée  avec  luxe,  ayant  à  son  centre 
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une  grande  table  recouverte  d'un  lapis  de  velours 
frangé  d'or,  et  tout  autour  de  beaux  sièges  sculptés, 
surmontés  des  armes  de  la  République. 

—  La  salle  de  la  cbancellerio!  s'écria  Léopold.  Je 
la  reconnais! 

El  il  courut  vers  l'une  des  fenêtres  qu'il  ouvrit 
précipitamment;  Mahurec  l'avait  re.oint.  Celle  fois, 
aucun  barreau  ne  s'opposait  au  passage,  mais  cepen- 
dant les  deux  hommes  n'eurent  pas  examiné  durant 
quelques  minutes  l'extérieur  qui  s'offrait  à  eux,  qu'ils 
secouaient  la  léte. 

—  Le  labyrinthe  des  cours  de  Saint-Marc!  dit  le 
vicomte  avec  un  soupir  de  découragement.  Comment 
en  sortirions-nous  si  nous  avions  l'imprudence  d'y 
desceudre?  chaque  cour  a  une  grille  énorme  qui  la 
ferme,  avec  des  serrures  que  nous  ne  saurions  briser. 

—  Faut  trouver  une  autre  passe!  répondit  le  vieux 
gabier. 

Les  deux  fugitifs  coururent  à  la  porte  massive 
située  à  l'extrémité  opposée;  les  verrous  qui  fer- 
maient extérieurement  cette  porte  rendaient  le  tra- 
vail difficile,  presque  impossible.  Après  quelques 
tentative?,  Mahurec  reconnut  l'impossibilité  nouvelle 
où  ]1  était  de  forcer  cette  barrière  de  bois. 

—  Tonnerre  de  Brest!  murmura-l-il,  les  heures 
filent!...  le  jour  va  venir...  il  faut  sortir  d'ici! 

—  Retournons  sur  nos  pas!  dit  Léopold.  Peut-être 
trouverous-nous  quelque  passage  que  nous  n'avons 
pas  remarqué. 

—  Virer  de  bord,  c'est  perdre  du  tempsl 

—  Mais  nous  ne  pouvons  enfoncer  cette  porte  1 
Mahurec  se  frappa  le  front  : 

—  Une  idée!  fit-il. 

Il  courut  vers  une  fenêtre  et  interrogea  encore  l'exté- 
rieur. 

—  Ça  y  est!  dit-il  en  sautant  sur  l'appui  et  en  se 
laissant  glisser  ensuite  sur  une  corniche  extérieure 
qui  longeait  la  muraille.  Passez-moi  les  cordes,  mais 
gardez-en  un  bout. 

Et  filant  sur  ce  chemin  difficile  avec  une  agilité  de 
chat  sauvage,  le  gabier  atteignit  une  autre  fenêtre, 
aux  vitres  de  laquelle  il  appuya  son  front.  Léopold 
attendait  en  frémissant!.. 

Mahurec  fit  un  geste  joyeux. 

—  Tiens  bou  I  murmura-t-il  en  tirant  sur  la  corde. 
Puis,   levant  le  bras,   il  brisa,  d'un  double  geste, 

tout  un  côté  des  carreaux  de  la  fenêtre.  Léopold  le 
vit  s'élancer  et  disparaître  dans  l'intérieur.  La  corde 
tirée  doucement  donnait  le  signal  au  vicomte.  Sautant 
à  son  tour  sur  la  corniche,  se  maintenant  au  cordage 
tendu,  il  franchit  le  sentier  aérien  sans  subir  un 
accès  de  vertige;  cette  fois,  Mahurec  le  reçut  à  la 
fenêtre. 

—  Sauvés!  dit  le  gabier. 

Effectivement  cette  fenêtre  éclairait  un  vaste  esca- 
lier en  pierre  de  taille,  à  double  rampe  de  marbre,  et 
qui  devait  être  l'un  des  escaliers d'houneur  du  palais. 
Cet  escalier  franchi,  la  sortie  devait  être  facile. 

Avant  de  s'engager  sur  la  corniche,  Léopold  avait 
éteint  la  bougie  allumée,  qu'il  n'avait  pas  jusqu'alors 
cessé  de  tenir,  mais  il  avail  craint  que  cotte  lumière, 
courant  extérieurement  le  long  de  la  muraille,  n'atti- 
rai l'attention  de  quelque  veilleur.  L'obscurité  était 
moins  grande  :  une  vague  teinte  lumineuse  se  devi- 
nait sou-  le  rideau  des  ténèbres. 

—  Le  jour  va  se  lever  I  dit  Mahurec.  Filons  vive- 
mcutl 

Le  deux  hommes,  abandonnant  leurs  cordes  qui 
devaient  désormais  leur  èire  inutiles,  se  précipitè- 
rent sur  l'e  calier  qu'ils  descendirent  rapidement;  ils 
atteignirent  d'abord  un  vaste  palier  qu'ils  franchi- 
rent, puis  UD  Becond  qu'ils  s'apprêtèrent  :'i  traverser. 
I  vaient  alors,  d'après  leurs  conjectures,  se  trou- 
ver au  premier  étage  du  palais  . 


Mahurec  avait  déjà  descendu  trois  marches  de  cet 
étage  qu'il  espérait  devoir  être  le  dernier,  lorsqu'il 
s'arrêta  brusquement,  étendant  la  main  pour  saisir 
son  compagnon  et  le  contraindre  à  s'arrêter  égale- 
ment. 

—  Quoi  donc?  demanda  Léopold  avec  inquiétude. 
Mahurec  ne  répondit  pas,  il  écoutait...  Tout  à  coup 

un  bruit  sourd  monta  jusqu'aux  fugitifs,  bruit  prove- 
nant de  la  cour.  Ce  bruit  augmenta  rapidement  :  c'é- 
taient des  éclats  de  voix  et  des  bruits  de  pas  nom- 
breux... Une  porte  s'ouvrit  au  rez-de-chaussée,  et  des 
hommes  entrèrent  dans  le  vestibule  qui  devait  être 
situé  précisément  au-dessous  de  l'endroit  où  ils  se 
trouvaient. 

Mahurec  prit  Léopold  par  la  main  et  l'entraîna  en 
remontant  vers  le  palier.  Us  allaient  s'engager  de 
nouveau  vers  l'étage  supérieur,  quand  un  bruit  de 
porte  s'ouvraut  violemment  retentit  au-dessus  de  leur 
tête. 

Tous  deux  s'arrêtèrent;  ils  étaient  évidemment  pris 
entre  deux  feux.  Des  pas  résonnèrent  à  l'étage  supé- 
rieur; puis  ces  pas  retentirent  dans  l'escalier.  Plu- 
sieurs hommes  descendaient  :  ceux-là  allaient  se 
rencontrer  av.ee  ceux  qui  montaient.  Mahurec  et  Léo- 
pold s'étreignirent  les  mains  avec  une  expression  de 
désespoir  effrayant. 

Les  pas  approchèrent  ;  ceux  qui  montaient  et  ceux 
qui  descendaient  avaient  franchi  déjà  la  moitié  de 
l'espace.  La  nuit  était  moins  noire,  et  dans  la  pénom- 
bre, on  pouvait  distinguer  l'étendue  du  palier  sur 
lequel  se  tenaient  les  fugitifs  anxieux  et  hésitants. 

Mahurec  poussa  son  compagnon  :  une  porte  se  dé- 
coupait dans  la  muraille,  porte  à  deux  ballants,  à  la 
serrure  garuie  d'un  bouton  de  bronze  finement  ciselé. 
D'un  bond  rapide,  le  gabier  fut  près  de  celte  porte, 
seul  moyen  de  salut.  Il  pressa  le. bouton  qui  tourna; 
la  porte  s'ouvrit.  Un  refuge  s'offrait  à  eux;  les  deux 
hommes  s'élancèrent  à  la  fois  et  disparurent. 

Il  était  temps;  la  porte  se  refermait  sans  bruil,  que 
les  pas  retentissaient  sur  le  palier.  Ceux  qui  mou-" 
taient  et  ceux  qui  descendaient  venaient  de  se  ren- 
contrer. Aussitôt  une  conversation  s'engagea,  con- 
versation animée,  rapide,  bruyante.  Ou  eût  dit  que 
quelque  nouvelle  importante  et  imprévue  était  trans- 
mise de  bouche  en  bouche.  ^^^ 

La  conversation  avait  lieu  en  Halieutique  Mahurec 
ne  comprenait  pas;  mais  Léopold  écoutait  attentive- 
ment, lui.  Saisissant,  la  main  du  gabier  : 

—  Nous  sommes  perdus,  dit-il;  ou  a  surpris  notre 
évasion;  on  est  à  notre  recherche! 

Mahurec  regarda  la  porte  :  deux  gros  verrous  y 
étaient  fixés;  il  les  poussa  brusquement;  puis,  se 
retournant,  il  parcourut  la  pièce:  c'était  un  vaste 
salon  bien  meublé.  Pas  une  autre  porte  ue  s'offrit  à 
l'œil  du  gabier.  Ce  salon  n'avait  qu'une  issue,  celle 
donnant  sur  l'escalier. 

Quatre  fenêtre*  l'éclairaiunt  ;  le  jour  se  levait  rapi- 
dement. Mahurec  courut  vers  l'une  de  ces  feu 
elles  étaient  situées  au  premier  étage  et  elles  don- 
naient sur  la  grande  cour  du  palais  du  doge.  I.'<  sca« 
lier  des  Géauls,  en  haut  duquel  avail  élé  exécuté  le 
laineux  doge  Marino  Faliero,  se  dessinait  à  droite. 
La  hauteur  qui  séparait  celte  fenêtre  du  sol  était  d'en- 
viron vingt  pieds;  à  la  rigueur,  on  la  pouvait  Bauter, 
Sans  hésiter,  Mahurec  mit  la  main  sur  la  fenêtre  pour 

l'ouvrir,  quand,  par  l'une  des   portos  du    palais,   il    vit 

entier  dans  la  cour  un  détachement  d'Esclavona  en 
irni 

Le  vicomte,  l'oreille   collée  contre  la  porli  It 

demeuré  dans  la  môme  position;  il  écoutait.  Mahurec 

courut  vers  lui. 

Les  éclats  de  voix  ret.  ni  plus  bruj  ai 

le  p  ilier;  celle  loi.,  la  conférence  parai  I 

en  altercation  violente. 
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—  Qu'est-ce  qu'ils  larguent,  ces  brigands-là?  de- 
manda Mahurec  avec  une  impatience  Sombre. 

—  Ils  parlent  des  fugitifs  qu'il  faut  reprendre,  ré- 
pondit le  vicomte  à  voix  basse.  Nul  doute  que  l'on 
aura  constaté  notre  fuite;  il  faut  quitter  le  palais;  il 
faut... 

Mahurec  entraîna  Léopold  vers  l'une  des  fenêtres, 
et,  lui  désignant  la  cour,  il  lui  montra  du  geste  un 
second  détachement  d'Esclavons  qui  pénétraient  par 
une  autre  voûte.  Le  vicomte  se  tourna  et  interrogea 
du  regard  la  pièce  dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Il 
n'y  avait  qu'uue  porte,  celle  dounaut  sur  le  palier. 

—  Par  où  fuir?  demanda  Léopold  eu  tordant  ses 
mains  convulsives.*  Mahurec  ne  répondit  pas.  Avec 
cette  subite  insouciance  du  marin  qui,  après  avoir 
lutté  contre  la  tempête,  convaincu  de  la  perte  du  na- 
vire qu'il  monte,  certain  que  la  mort  va  venir,  se  croise 
pbilo.-ophi^uemeut  les  bras  et  attend  sa  Du  sans  plus 
vouloir  tenter  uu  effort,  le  vieux  gabier  s'étendit  tout 
de  son  long  dans  un  fauteuil. 

—  Ce  qu'un  chrétien  peut  faire  pour  vous  sauver, 
dit-il,  je  l'ai  fait,  au  bon  Dieu  à  faire  le  reste  I 

Le  jour  se  levait  radieux  ;  sept  heures  du  matiu 
sonnaieut  à  Saint-Marc. 


XXXVIII 

LUCILE 

Au  moment  où,  atteignant  l'extrémité  de  la  corde 
à  laquelle  il  se  cramponnai',  Bibi-Tapiu  avait  pu  sai- 
sir l'uu  des  barreaux  de  la  fenêtre  du  premier  étage, 
une  maiu  blanche  s'était  tendue  vers  lui. 

—  Vous,  mou  enfant,  avait  dit  Lucile  avec  une  émo- 
tion cxlième,  oh!  vous  ne  m'avez  donc  pas  aban- 
donnée? 

—  Vous  abandonner,  moi  !  s'écria  l'enfant  avec  un 
accent  de  reproche.  Si  vous  avez  cru  cela,  mademoi- 
selle, je  vais  me  lais-er  tomber  dans  le  canal.  Je  veux 
vous  sauver,  et  mes  amis  vous  attendent  1 

—  Vos  amis  ? 

—  Oui;  ils  sont  en  bas  dans  une  embarcation. 
Tout  eu  parlant,  Bibi-Tapin  avait  arraché  le  barreau 

dont  les  deux  extrémités  étaient  limées,  et  il  s'élan- 
çait légèrement  dans  la  chambre.  Attirant  à  lui  la 
corde,  il  avait  amené  l'échelle  dont  il  s'occupait  à 
fixer  solidement  le  premier  échelon. 

Lucile  le  regardait  faire  en  joignant  les  mains  avec 
une  expression  de  surprise  et  d'angoisse. 

--  Vous  allez  pouvoir  fuir,  dit  l'entant  en  se  retour- 
nant vers  elle. 

—  Fuir  1  répéta  Lucile  ;  et  ma  sœur? 

—  Nous  la  ^auverous  ensuite! 

—  Non,  non  ;  il  faut  sauver  Uranie  avant  moi,  au 
contraire! 

—  Mais  où  est-elle? 

—  Ici,  dans  cette  maison  qui  lui  sert  aussi  de  pri- 
son, à  elle  ;  j'en  suis  certaine  ! 

—  Eh  bi<  o  !  vous  allez  descendre  et  ensuite  nous 
chercherons  ! 

—  Non,  non,  fuir  sans  Uranie  est  impossible;  si  je 
fuyais  seule,  le  misérable  qui  nous  garde  ferait  re- 
tomber tout  le  poids  de  sa  rage  sur  elle!  Si  je  pars, 
si  je  fuis,  je  veux  qu'elle  puisse  fuir  avec  moi  ;  je... 

Un  cri  de  frayeur  arraché  de  ses  lèvres  interrompit 
la  jeune  ti lie  ;  sa  main  frémissante  désignait  la  fenê- 
tre. Une  forme  humaine  apparaissait  dans  l'ouverture 
des  barreaux. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  vivement  Bibi-Tapin  ;  c'est 
ma  sœur  à  moi  ! 

Pleur-des-Bois  bondissait  dans  la  pièce;  Charles  la 
6Uivit  presque  aus-ilôt. 

—  Fuyez  !  dit  Charles  vivement,  et   s'adressant  à 


Lucile  :  Descendez,  mademoiselle,  un  canot  vous  at- 
tend au  pied  de  cette  fenêtre. 

—  Ma  sœur  !  Uranie!  dit  Lucile  avec  une  énergie 
qu'on  n'aurait  pas  cru  pouvoir  trouver  dans  sa  déli- 
cate nature. 

—  Nous  la  sauverons  aussi  !  dit  Charles.  Nous  ten- 
terons tout,  nous  vous  le  jurons;  mais  laissez-vous 
mettre  d'abord  hors  de  danger! 

—  Je  ne  partirai  pas  seule! 

—  Eh  bien  !  dit  Henri,  qui  apparut  à  sou  tour,  des- 
cendez donc,  mademoiselle;  le  temps  presse  ! 

—  Non,  uou  !  s'écria  Lucile  eu  reculant.  J'avais 
d'abord  consenti  à  fuir,  mais  je  ne  le  puis.  Ma  sœur 
Uranie,  sauvez-la  d'abord! 

—  Le  second  canot  ?  demanda  Charles  à  Henri. 

—  Il  vient  d'accoster,  répondit  celui-ci.  C'était  sans 
doute  le  bruit  de  son  sillage  qui  m'avait  inquiété. 

Charles  courut  à  Lucile,  la  prit  dans  ses  bras,  l'en- 
leva de  terre  et  monta  sur  l'appui  de  la  fenêtre.  Lu- 
cile essaya  de  se  débattre. 

—  Pas  uu  cri,  dit  vivement  Charles,  vous  nous  per- 
driez tous.  Lai-sez-vous  sauver. 

Une  forme  humaine  se  dessinait  dans  lanuit,  gravis- 
sant l'échelle. 

—  Matelot,  dit  vivement  Charles,  prends  cette  femme 
et  descends-la  dans  le  canot.  Fais-la  passer  de  suite 
dans  l'embarcation  qui  vient  d'accoster,  qu'on  la  re- 
conduise à  bord  et  qu'on  veille  sur  elle.  Vous  m'en 
répondez  tous  sur  votre  tète  ! 

La  Rochelle,  dout  la  physionomie  énergique  appa- 
raissait à  la  hauteur  de  la  fenêtre,  reçut  dans  ses  bras 
le  précieux  fardeau,  et,  se  laissant  glisser  rapidement 
sans  se  servir  des  échelons,  il  disparut  emportant  la 
jeune  tille.  Charles  sauta  dans  la  chambre. 

—  Maintenant,  dit  Henri,  il  faut  encore  sauver  ceux 
qui  souffrent  ici;  fouillons  cette  maison. 

—  Mais,  dit  Charles,  il  doit  y  avoir  une  issue  de  l'au- 
tre côté. 

—  Il  n'y  en  as  pas  d'autre,  dit  Bibi-Tapin,  que  celle 
que  je  vous  ai  indiquée;  depuis  plusieurs  nuits,  j'ai 
fait  bien  des  fois  le  tour  du  Casino,  j'ai  étudié  tous  les 
abords  de  l'Ile,  il  n'y  a  qu'une  entrée,  celle  située  du 
côté  du  graud  canal... 

—  Celle-là  est  gardée,  dit  Henri.  Petit-Pierre  doit 
croiser  devant  à  cette  heure  avec  le  grand  canot  et 
vingt  de  nos  meilleurs  Caraïbes. 

—  Bien,  reprit  Charles,  en  bas  de  cette  fenêtre,  la 
Rochelle  et  les  autres  veilleront,  la  jeune  fille  va  être 
transportée  à  bord  de  la  corvette;  donc  nous  pouvons 
agir,  nous  sommes  eu  force. 

—  Silence!  dit  une  voix. 

Charles  et  Henri  se  retournèrent.  Fleur-des-Bois 
était  à  demi  couchée,  l'oreille  collée  sur  la  porte  de 
la  chambre. 

Depuis  son  entrée  dans  la  pièce  servant  de  prison  à 
Lucile,  la  Caraïbe  n'avait  pas  prononcé  une  parole. 
L'émotion  qui  l'agitait  et  qu'elle  comprimait  était  telle 
cepeudant  que  la  pâleur  se  devinait  sous  les  teintes 
cuivrées  de  sa  peau  ;  ses  lèvres  étaient  décolorées  et  un 
frémissement  convulsif  agitait  tout  son  être.  Ses  na- 
rines se  dilataient,  on  eût  dit  d'une  lionne  respirant 
des  émanations  de  sang. 

Examinant  la  pièce  avec  cette  attention  minutieuse 
du  sauvage  auquel  rien  n'échappe,  elle  en  avait  fait 
le  tour  à  pas  lents,  tandis  que  Charles  sauvait  Lucile, 
eu  dépit  de  la  j^une  fille  elle-même.  Arrivée  près  de 
la  porte,  Fleur-des-Bois  s'était  arrêtée;  elle  avait  exa- 
mine la  serrure,  elle  avait  essayé  avec  la  poiute  d'un 
poignard  la  puissance  de  la  fermeture,  qui  devait  être 
excellente;  |  mi  s  elle  était  demeurée  immobile  absorbée 
dans  ses  réflexions. 

La  pièce  était  plongée  dans  une  obscurité  profonde, 
les  ténèbres  épaisses  qui  régnaient  au  dehors  et  dout 
le  brouillard  avait  augmenté  l'intensité  permettaient 


<2-j\ 


LE  TAMBOUR    DE  LA   32°   DEMI-BRIGADE 


à  peine  de  se  distinguer  à  quelques  pas.  Tout  ce  qui 
S'était  accompli,  et  que  je  viens  de  décrire,  avait  eu 
lieu  dans  un  silence  solennel;  les  paroles  rapides 
échangées  à  voix  basse  avaient  à  peine  troublé  ce  si- 
lence, et  l'enlèvement  de  Lucile  s'était  accompli  sans 
OCCHsiouuer  le  moindre  bruit. 

Tout  à  coup,  cependant,  Fleur-des-Bois  avait  cruen- 
lenire  ce  silence  troublé  par  quelque  incident  se 
passant  à  l'intérieur.  C'était  alors  qu'elle  avait  appro- 
ché sou  oreille  de  la  porte  en  appelant  à  elle  l'atten- 
tion  de  ses  compagnons.  Bibi-Tapiu,  se  glissant 
comme  une  couleuvre,  fut  bientôt  auprès  de  la  Ca- 
raïbe. Tous  quatre,  la  main  sur  leurs  armes,  retenaient 
leur  respiration  pour  mieux  écouter. 

La  Caraïbe  ne  s'était  pas  trompée,  uu  bruit  sourd 
retentissait,  se  rapprochant  lentement,  mais  d'une 
manière  seusible.  Fleur-des-Bois  se  pencha  vers  Bibi- 
Tapin  qui  écoutait  attentivement. 

—  Esl-ce  son  pas?  demanda-t-elle  à  vois  extrême- 
ment basse. 

L'enfant  secoua  la  tète. 

—  Non,  dit-il,  il  a  le  talon  moins  lourd  et  la  dé- 
marche plus  sèche;  celui  qui  vient  doit  être  plus 
lent. 

Fleur-des-Bois  jeta  sur  le  petit  tambour  un  regard 
satisfait. 

—  Bien,  mon  fils!  dit-elle  avec  orgueil,  tu  n'as  pas 
oublié  les  leçons  des  Caraïbes. 

Elle  écouta  de  nouveau  ;  le  bruit  se  rapprochait  de 
plus  en  plus  et  devenait  parfaitement  distinct.  Un 
homme  devait  parcourir  un  couloir  voisin  ou  se  pro- 
mener dans  une  pièce  voisine. 

—  Notre  présence  est  ignorée  ici,  reprit  la  jeune 
guerrière.  Celui-là  qui  s'avance  marche  avec  confiance, 
il  hésite  sur  ce  qu'il  doit  faire,  il  réfléchit,  il  y  a  de 
l'impatience  dans  ses  réflexions. 

Charles  et  Henri,  habitués  (le  premier  surtout)  à 
reconnaître  la  pénétration  singulière  dont  était  douée 
la  fille  du  grand  chef,  ne  perdaient  pas  une  seule  de 
ses  paroles.  Tout  à  coup  Fleur-des-Bois,  qui  se  tenait 
à  demi  couchée  devant  la  porte,  se  redressa  brusque- 
ment. 

—  Ferme  la  fenêtre,  dit-elle  à  Bibi-Tapin,  que  l'on 
ne  puisse  voir  le  barreau  sciél 

Et  s'adressant  à  Henri  : 

—  Que  vos  hommes  ne  bougent  pasl  ajcuta-l-elle. 
Le  petit  tambour  s'était  précipité  pour  obéir,  Henri 

sauta  près  de  la  fenêtre  et  adressa  un  geste  impé- 
rieux aux  canotiers  placés  au  dehors;  l'enfant  repous- 
sant l'un  des  battants,  dissimulait  le  barreau  scié. 
Pendant  ce  temps,  Fleur-des-Bois  jetait  autour  d'elle 
des  regards  rapides.  La  nuit  était  profonde,  mais  les 
yeux  de  la  Caraïbe,  habitués  à  l'obscurité,  saisissaient 
les  moindres  objets  appeudus  aux  murailles. 

Près  du  lit  était  un  amas  de  vêtements  de  femme  : 
une  robe,  une  pelisse,  des  rubans,  une  mante,  tout 
ce  qui  avait  pu  servir  à  la  prisonnière.  Fleur-des-Bois 
courut  à  ces  vêtements  et  s'en  saisit;  arrachant  brus- 
quement le  manteau  qui  la  couvrait  d'ordiuaire,  elle 
passa  une  robe  et  s'enveloppa  dans  une  mante  avec 
une  rapidité  merveilleuse.  Elle  rabattit  sur  son  front  le 
capuchon  do  la  mante  et  attacha  la  robe  à  la  taille 
pour  mieux  dissimuler  les  armes  pendues  à  sa  cein- 
ture. 

D'un  geste  énergique,  elle  indiqua  à  Charles  et  à 
Henri  les  angles  les  plus  obscurs  de  la  pièce.  Les  deux 
marins,  obéissantsansmot  dire,  se  précipitèrent,  l'un 
derrière  un  fauteuil,  l'autre  sous  une  table  recouvrit*- 
d'un  tipis.  Bibi-Tupin,  d'un  seul  élan,  avait  bondi  sur 
le  lit  el  se  tenait  p<  inionné  dans  les  rideaux.  Fleur- 
des-Bois,  enveloppée  dans  ses  vêlements  européens, 
s'était  jetée  sur  un  siège,  le  dos  tourné  à  la  lenètie. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  la  rapidité  de  l'Aclair 
et  dans  le  plus  profond  silence.  Une  obscurité  complote 


régnait  dans  la  pièce,  bien  que  la  clarté  du  crépu- 
scule commençât  à  apparaître  à  l'horizon  I  mais  celle 
clarté  vague  ne  pénétrait  pas  encore  dans  l'intérieur 
du  Casino  et  les  vêtements  clairs  de  Fleur-des-Bois 
faisaient  seuls  ressortir  sa  silhouette  dans  l'ombre. 
Ou  devinait  une  femme,  mais  il  eût  été  impossible  de 
voir  les  traits  du  visage. 

Le  bruit  de  pas  qui  avait  retenti  au  dehors  avait 
cessé,  la  maison  entière  paraissait  plongée  dans  le 
silence...  Tout  à  coup  un  bruissement  de  fer  indiqua 
qu'une  clef  était  introduite  dans  la  serrure,  le  pêne 
craqua  dans  la  gâche,  la  porte  s'ouvrit  et  une  forme 
humaine  se  de-sina  vaguement  dans  l'encadrement. 
Cette  forme  était  celle  d'un  homme,  dont  la  tète  était 
recouverte  d'un  vaste  chapeau.  Cet  homme  entra  dou- 
cement et  referma  sur  lui  la  porte.  Sans  doute  il 
avait  une  grande  habitude  des  êtres  du  logis,  car  il 
s'avançait  dans  l'obscurité  avec  une  aisance  parfaite. 

11  marcha  droit  vers  le  fauteuil  dans  lequel  était 
assise  Fleur-des-Bois. 

—  Mademoiselle,  dit-il  à  voix  basse,  ne  craigne» 
rien,  je  suis  un  ami.  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  souf- 
fert, tout  ce  que  vous  souffrez  encore,  et  je  viens  à  vous 
pour  mettre  un  terme  à  ces  souffrances...  Je  vous  le 
répète,  je  suis  un  ami. 

La  Caraïbe  ne  répondit  pas  :  seulement  elle  courba 
davantage  la  tèle  dans  la  crainte  que  son  interlocu- 
teur ne  pût,  même  dans  l'ombre,  deviner  la  nuance 
foncée  de  sa  peau.  L'homme  croyait  évidemment  être 
en  présence  de  Lucile.  Ne  recevaul  aucune  réponse, 
il  reprit  après  quelques  instants  : 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  et  vous  ne  pouvez 
avoir  en  moi  la  confiance  que  je  mérite.  Cependant  il 
faut  que  vous  m'écouliez.  On  vous  a  menacée,  si  vous 
refusiez  de  faire  ce  que  l'ou  exigeait  de  vous,  de  la 
douleur  la  plus  arrande  qu'une  fille  puisse  ressentir; 
un  homme,  qui  ne  recule  jamais  devant  sa  parole, 
vous  a  juré  de  faire  mourir  votre  mère  en  votre  pré- 
sence... Eh  1  bien  cette  menace  terrible,  cet  homme  peut 
l'accomplir!...  Vous  avez  espéré  que  voire  mère  échap- 
perait aux  recherches,  si  elle  existait  encore,  vous 
avez  cru  peut-être  même  que  l'on  s'était  joué  de  vous 
en  vous  disant  que  votre  mère  était  vivante,  quand 
vous  avez  pleuré  déjà  sur  sa  mémoire;  vous  avez  pu 
supposer  eutiu  que  le  serment  fait  ne  saurait  être 
tenu....  Vous  vous  êtes  trompée,  votre  mère  est  vi- 
vante, votre  mère  est  à  la  disposition  de  celui  qui 
vous  a  menacée!  Oui,  mademoiselle,  à  cette  heure  la 
marquise  de  Cantegrelles  est  à  Vérone  et  entre  les 
mains  des  séides  de  Camparini  ! 

L'homme  se  recula  comme  pour  attendre  l'effet  de 
ses  paroles.  Ne  voyant  pas  bouger  celle  dont  il  croyait 
remuer  le  cœur  jusque  dans  ses  replis  les  plus  cachés, 
il  ht  un  mouvement  en  avant. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  sauve,  vous  et  v»tre 
mère?  dit-il  eu  se  baissant  vivement. 

La  femme  fil  dans  l'ombre  uu  geste  afûrmatif. 

—  Vous  connaissez  le  secret  des  papiers  qui  peuvent 
perdre  à  jamais  celui  (fut  à  cette  heure  est  cependant 
votre  maître;  ce  secret,  consentiriez- vous  à  le  livrer  à 
l'homme  qui  sauverait  votre  mère? 

El  comme  il  ne  recevait  aucune  réponse  : 

—  Songez  bien  à  ce  que  je  vous  propose!  continua 
l'inconnu.  Pour  arriver  jusqu'à  vous,  j'ai  iiù  affronter 
de  grands  dangers..,  Oui  je  suis?  je  ne  puis  vous  le 
dire,  mais  uu  au  ire  vous  l'a  p  prendra,  et  cet  autre  est  un 
homme  en  lequel   vous  avez  une  grande  confiance... 

El  se  penchant  encore  davantage  : 

—  La  uni t  dei  n  1ère,  ajoula-t-il,  j'ai  vu  le  commandant 
Matinée  BeUegarde  I 

tue  fbig,  le  visage  de  l'inconnu  était  à  la  hauteur 

de  celui  de  la  jeune  femme,  et  le  lotir  naissant  qui 
commençait  à  poindre  lui  permit  do  distinguer  le  ton 
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bistré  de  la  peau  sur  laquelle  tranchait  le  capuchon 
blanc  de  la  niante. 

—  Qui  donc  ètes-vous?  s'écria  l'homme  eu  bondissant 
en  arrière. 

Fleur-des-Bois  était  devant  lui,  un  poignard  nu  à 
la  main.  Au  même  iustaut,  la  porte  de  la  chambre 
s'ouvrit  brusquement. 

—  Nous  sommes  joués!  dit  une  voix  rude,  mais  pas 
un  n'échappera! 

Un  coup  de  sifflet  sonore  retentit  et  trouva  un  écho 
subit  dans  quatre  autres  sifflements  qui  lui  répondirent 
aussitôt  de  l'extérieur.  Le  nouveau  verni  se  précipita 
dans  la  chambre,  une  vingtaine  d'homme  armés  le 
suivaient  :  celui  que  menaçait  Fleur-des-Bois  courut 
se  joindre  à  eux. 

Eu  dehors,  sous  ia  fenêtre,  là  où  stationnait  le  canot, 
un  grand  bruit  éclata  comme  celui  d'une  lutte  engagée 
soudainement. 

L'entrée  du  personnage  et  des  hommes  armés,  les 
coups  de  sifflet,  le  bruit  d'une  lutte  extérieure,  s'étaient 
29 


arcomp.is  dans  un  espace  de  temps  si  restreint,  qu'on 
eût  dit  que  tout  cela  avait  lieu  simultanément.  Fleur- 
des-Bois  était  demeurée  immobile,  le  poignard  nu  à  la 
main,  le  bras  menaçant.  Lejourgrandissantrapidément 
éclairait  cette  scène. 

L'immobilité  de  la  Caraïbe  fut  de  courte  durée.  A 
peine  eut-elle  jeté  ses  regards  sur  celui  qui  venait  de 
se  présenter,  qu'elle  poussa  un  rugissement  formi-, 
dable.  Les  veines  de  son  cou  ^e  gonflèrent,  ses  lèvres  se1 
contractèrent,  ses  yeux  s'injectèrent  de  sang  et  ses 
mains  frémissantes  s'entre-choquèrent  avec  rage. 

Deux  cris  retentirent  en  même  temps  et  Charles  et 
Henri,  l'épée  au  poini?,  surgirent  de  chaque  côté 
de  la  Caraïbe  ;  mais  celle-ci  les  repoussant  rude- 
ment : 

—  Celui-là  m'appartient!  dit-elle  avec  un  accent 
impossible  à  rendre. 

Et  elle  se  rua  en  brandissant  son  arme.  Le  jour  se 
levait  radieux,  sept  heures  du  malin  sonnaient  àSaint- 
Jérémie, 
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XXXIX 
LA   PAQOE    VÉROHAISE 

Le  jour  se  levait  radieux  au-dessus  de  Vérone,  el 
tandis  que  le  ciel  semblait  adresser  à  la  ville  une  pro- 
messe  de  calme  et  de  sérénité,  la  vieille  cité  italienne 
faisait  entendre  dans  son  sein  ces  sourds  grondements 
semblables  à  ceux  qui  fout  vibrer  les  Ûancs  de  l'Etna, 
alors  que  le  volcan  est  en  travail. 

Une  par'.ie  de  la  population  avait  passé  la  uuit  dans 
les  rues,  daus  les  églises,  dans  les  cafés,  dans  les 
casinos.  Les  portes  de  la  ville  avaient  été  incessamment 
franchies  par  des  nuées  de  montagnards  descendant 
dans  la  plaine  comme  un  torrent  qui  a  rompu  ses  di- 
gues. Aux  premiers  rayons  de  soleil,  plus  de  vingt 
mille  paysans  étaient  venus  se  joindre  à  la  population, 
les  uns  se  pressant  dans  les  rues  étroites,  les  auli  s 
entourant  la  ville  et  battant  les  campagnes  jusqu'au 
pied  des  forts. 

Depuis  la  veille,  la  situation  était  empirée,  au  point 
qu'il  était  évident  qu'elle  ne  pouvait  se  prolonger,  ne 
lut -ce  que  de  quelques  heures.  Partout,  dans  la  cam- 
pagne, les  petits  postes  français  avaient  été  surpris  et 
e  orges  et  toutes  les  communications  avaient  été  cou- 
pées. 

A  Véroue  même,  le  sang  n'avait  pas  encore  coulé, 
mais  les  excitateurs  parcouraient  les  rues  en  soulevant 

autemeut  la  populace  et  en  appelant  aux  armes  contre 
les  Français.  Une  fièvre  de  meurtres,  d'assassinats, 
de  carnage  battait  dans  les  artères  île  ces  hommes 
chez  lesquels  l'or  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  les 
rapports  mensongers  de  l'aristocratie  vénitienne  et 
les  prédications  des  capucins  avaient  développé  les 
plus  mauvais  instincts. 

—  Au  premier  acte  de  violence,  je  ferai  foudroyer  la 
ville!  —avait  fait  ré  péter  énergique  meut  le  général  Bal- 
laud,  aux  autorités,  le  malin  même  de  ce  jour  de 
Pâques. 

Ou  connaissait  la  froide  résolution  du  général,  et  les 
principaux  habitants  avaient  manifesté  quelque  inquié- 
tude, mais  les  montagnards  et  les  paysans  qui,  eux, 
ne  possédaient  aucune  propriété  dans  la  ville,  accueil- 
lirent la  menace  avec  des  cris  de  rage  et  de  provoca- 
tion. 

Les  choses  en  étaient  là,  alors  que  le  commandant 
français,  inquiet  pour  ses  postes  des  portes  et  des  hô- 
pitaux et  espérant  que  la  férocité  îles  Italiens  ne  des- 
cendrait pas  jusqu'à  attaquer  des  malades  et  des  bles- 
sés, lit  envoyer  l'ordre  a  tous  les  détachements  de  se 
replier  sur  les  forts,  mais  d'opérer  cette  manœuvre 
sans  bruit,  sans  rien  qui  pût  contribuer  à  amener  un 
conflit  entre  les  soldats  et  les  Véronais. 

Le  tambour  n'avait  donc  point  battu  et  les  soldats 
avaient  commencé  à  se  replier  silencieusement,  préve- 
nant au  passage  leurs  camarades  isolés  dans  la  ville. 
Paysans  et  Véronais  s'écartaient  devant  les  troupes, 
les  laissant  pa-ser  sans  mol  dire,  mais  les  assaillaient 
par  derrière  avec  des  cris  confus  et  des  insultes  :  les 
soldats  fronçaient  les  sourcils,  mais  ne  répondaient 
pa<*  :  lel  était  l'ordre  donné. 

Sur  la  place  de  l'Hôpital,  la  foule  était  la,  plus  com- 
pacte et  plus  pressée;  le  petit  poste  était  vide,  les 
grenadiers  venaient  de  se  former  eu  pelotons  et  de  se 
mettre  en  route.  Deux  u  ui  foi  un-  français  se  détachaient 
seuls  au  milieu  des  costumes  vénitiens.  Ces  uniformes 
étaient,  l'un, celui  d'un  tambour-major  en  petite  tenue, 
l'autre,  celui  d'un  simple  grenadier. 

Circulant  au  milieu  des  groupes  menaçants  avec  une 
aisance  parfaite,  ne  semblant  pas  soupçonner  les  gestes 
provocateurs  qui  leur  étaient  adressés,  ne  remar- 
quant pis  le.  œillades. foudroyantes  qui  se  dardaient 
gui  e  is    Lis  s'avançaient  côte  à  côl  ■,  la  main  sur  la 


poignée  de  leurs  saine-,  en  gens  complètement  étran- 
gers à  tout.ee  qui  se  passait  autour  d'eux.  Ce  qui  pou- 
vait paraître  extraordinaire,  c'est  qu'au  lieu  de  pren- 
dre la  même  route  que  le  détachement,  ils  eu  suivaient 
une  diamétralement  opposée  :  au  lieu  de  se  diriger 
vers  les  forts,  ils  s'enfonçaient  dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

,  ils  avaienl  parcouru  les  deux  tiers  dp  la  place 
el  ils  allaient  atte  utrée  d'une  rm  .   les 

sourds  qui   les  accompagnaient  devinreul    plus 
distincts,  et   quelques  maius  menaçante;  .'eut 

den  ière  eux  des  couteaux  nus;  mais  près  ;  le  aussitôt 
un  petit  groupe  de  paysans  qui  suivait  le-  deux  sol- 
dats s'avança  rapidement  et  étouffa  la  manifestation 
hostile  sur  Je  point  d'éclater. 

Parmi  ces  paysans,  il  en  était  un  qui  marchait  au 
centre,  paraissant  être  le  chef  du  petit  gn  née.  Celui-là, 
vêtu,  comme  ses  compagnons,  d'un  ci  -  im- 

ment délabré,  avait  la  tète  nue,  mais  le  front  était 
ombragé  par  une  forêt  de  cheveux  noirs  tellement 
épais,  qu'ils  pouvaient  remplacer  avec  avantage  le 
feutre  absent.  Une  barbe  tout  aussi  épaisse  et  touffue 
montait  jusqu'aux  yeux  et  dérobait  plus  de  la  moitié 
du  visage. 

Quand  les  deux  soldats  s'engagèrent  daus  la  rue 
aboutissant  au  centre  de  la  place,  le  groupe  des  paysans 
obstrua,  à  l'aide  d'une  manœuvre  habile,  l'entrée  de 
cette  rue  et  isola  ainsi  les  Français  de  la  foule  mena- 
çante: cette  manœuvre  s'accomplit  rapidement;  pres- 
que aussitôt  la  foule  put  reprendre  son  cours,  mais 
cependant  les  soldats  avaient  eu  le  temps  de  dispa- 
raître eu  s'engageaut  dans  l'une  de  ces  ruelles  innom- 
brables qui  percent  Vérone  en  tous  sens. 

Celui  qui  paraissait  être  le  chef  des  paysans,  l'homme 
à  la  longue  barbe,  s'était  élancé  dans  une  rue  à  gau- 
che, opposée  à  celle  qu'avaient  prise  les  soldats.  Un 
second  paysan,  se  détachant  du  groupe,  se  mit  à  sui- 
vre les  deux  Français;  se  tenant  à  distance,  se  croisant 
habilement  avec  ceux  qui  allaient  et  venaient,  profi- 
lant des  moindres  saillies  de  muraille,  il  marchait 
dans  les  traces  des  deux  hommes  sans  avoir  pu  être 
remarqué  par  eux.  Tous  trois  atteignirent  ainsi  une 
ruelle  voisine  du  pont  au  moment  où  le  soleil  com- 
mençait à  monter. 

Eu  passant  devant  une  maison  de  triste  apparence, 
les  deux  soldats  s'enfoncèrent  brusquement  sous 
une  porte  basse  et  disparurent  daus  une  allée  étroite. 
Le  paysan  qui  les  suivait  atteignit  le  seuil  de  la  porte, 
plongea  sou  regard  daus  l'intérieur  de  l'allée,  et  con- 
tinua sa  marche  jusqu'à  l'angle  de  la  rue  voisine.  Il 
était  là  depuis  deux  minutes  à  peine,  lorsqu'un  autre 
homme  s'approcha  vivement.  Le  paysan  lui  ilit  quel- 
ques paroles  à  voix  basse;  l'homme  fit  un  signe  affir- 
matif,  puis,  tournant  sur  lui-môme,  il  disparut,  tau- 
dis que  son  interlocuteur,  s'eufouçantsous  un  porche, 
se  tenait  immobile. 

Tan  lis  que  le  paysan  suivait  les  deux  soldais  jusqu'à 
la  maison  où.  nous  venons  de  les  voir  disparaîtra, 
l'homme  àlalougue  barbe s'étaitélaucé daus  une  ruelle 
percéeen  seusopposé.  Le  quartier  qu'il  traversait  était 
le  plus  populeux  peut-être  et  le  plus  animé  de  la 
ville.  Là,  sur  de  petites  places,  ou  distribuait  des  ar- 
mes, on  prêchait  l'assassinat  :  on  préludait  évidemment 
au  commencement  des  massacres  :  c'était  comme  le 

prologue  d'une  action  Sang]  mte.  Le  paysan  travers, m 
les  groupes  menaçants,  pas8tdt  au  milieu  île  la  foule 
exciter,  avec  celte  indifférence  del'hoinmc  certain  de 
de  ne  courir  aucun  péril. 

Arrivé  à  la  hauteur  d'une  impasse,  il  tourna  brus- 
quement a  droite  et  s'enlonea  entre  deux  rangs  de 
hautes  maisons  aboutissant  à  un  véritable  CUl-de-B*C 
digue  d'avoir  servi  jadis  d'antre  favori  aux  holieiinen.- 
du  moyeu  Age  :  c'était  une  véritable  cour  dos  Mira- 
cle.. 
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La  scène  qui  avait  lieu  dans  cet  endroit  était  bien 
faite  pour  l'avoir  pour  cadre.  Une  foule  déguenillée, 
sale,  menaçante,  hurlante  et  repoussante,  étàii  au  milieu 
du  cul-de-sac  :  hommes  à  peine  vtMu-,  indi- 

gne.- de  ce  nom,  enfants  se  vautrant  dans  la  poussière, 
se  pressaient,  se  coudoyaient  pour  être  mieux  à  m 
d'entendre  un  homme  qui,  placé  sur  un  tonneau  mis 
debout,  haranguait  la  populace  ave.   i  sles  véhé- 

ments. Cet  homme  tenait  dans  la  main  droite  un  petit 
drapeau  aux  couleurs  de  l'Autriche  avec  l'aigle  à  deux 
têtes,  et  do  sa  main  gauche  une  autre  oriflamme  sur- 
montée du  lion  de  Saint-Mare.  Lue  longue  robe  de 
capucin  déchirée  couvrait  son  corps  :  le  capuchon 
était  rabattu  sur  les  épau'es;  les  pieds  étaient  nus  et 
chaussés  de  sandal  :s. 

Au  moment  où  le  paysan  arrivait  danslecul-de  sac, 
l'orateur  vomissait  force  injures  contre,  l'armée  fran- 
çaise et  préconisait,  avec  des  larmes  dans  la  vois, 
l'aimaliledominationde  Venise  et  la  très  haute  alliance 
de  l'Autriche. 

—  Partout,  criait-il,  les  Français  seront  anéantis!... 
N'ayons  qu'un  cri  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  : 
Vort  aux  jacobins!  A  cette  heure,  mes  frères,  le  général 
Bonapaii  ttu  sur  les  terres  autrichiennes...  à 
cette  heure,  le  prince  Charles  le  conduit  prisonnier 
aux  pieds  de  l'empereur!...  Eu  retirant  du  Tyrol  et 
de  la  Carniole  le  reste  de.  ses  soldats,  le  général  français 
a  découvert  ses  ailes  et  il  a  été  enfin  anéanti! 

Un  hourra  de  joie  accueillit  ces  paroles.  Le  paysan 
s'était  mélangé  à  la  foule  en  haillons.  A  l'autre  bout 
de  la  petite  place  il  aperçut  un  homme  de  moyenue 
taille,  vêtu  en  simple  bourgeois  delà  ville  :  il  marcha 
droit  vers  lui.  Sans  doute  le  bourgeois  l'avait  aperçu 
également,  car  il  s'avança  avec  un  empressement  aussi 
vif.  Tous  deux  s'entraînèrent  mutuellement  jusqu'aux 
murailles  voisines,  et,  avant  d'échanger  une  parole, 
ils  s'assurèrent  de  l'œil  qu'aucune  oreille  indiscrète 
ne  pouvait  les  entendre. 

—  Eh  bien!  dit  brusquement  le  bourgeois,  es-tu 
enfin  sur  les  traces? 

—  Je  le  crois,  répondit  l'homme  à  la  longue  barbe, 
mais  je  ue  réponds  de  rien  «*°«»e...  Jouas  a-l-il  parlé  ? 

—  Non. 

—  Tu  ne  l'as  pas  forcé"? 

—  Il  ne  sait  rien  de  plus  que  ce  qu'il  m'a  appris; 
j'aurais  perdu  un  temps  précieux. 

—  Diable  !  il  eu  savait  bien  peu. 

—  Cependant  c'est  beaucoup  déjà  d'être  certain  que 
cette  femme  est  à  Vérone. 

—  Soit;  mais  le  plus  difficile  reste  à  apprendre. 
Vérone  est  grand. 

—  11  nous  faut  cette  femme,  Bamboula!  il  nous  faut 
le  secret  des  papiers  de  Camparini,  et  cette  femme,  tu 
m'as  promis  de  trouver  sa  trace. 

—  J'ai  promis  de  tout  faire  pour  réussir,  Jacquet,  et 
je  tiendrai  mes  promesses... 

Des  cris  et  des  vociférations  interrompirent  les  deux 
causeurs. 

—  .Mort  aux  jacobins!...  mort  aux  Français!  hurlait 
la  foule. 

—  Vive  l'Autriche!  criait  le  capucin  en  brandissant 
ses  drapeaux. 

—  Vive  l'Autriche!  répétait  la  foule. 

—  Le  général  Laudon,  le  brave,  l'invincible,  vient 
ànolreaide!  continuait  l'orateur. Dansquelquesheures 
il  sera  aux  portes  de  Vérone!  Il  faut  qu'il  ne  trouva 
plus  un  ennemi  dans  la  ville!  Les  Autrichiens  ont 
massacré  les  Français  dans  le  Tyrol,  que  pas  un  Fran- 
çais n'échappe  à  Vérone  et  à  Venise! 

—  Mort!  mort!  répétait  la  foule  en  brandissant  des 
épées  nues,  des  sabres,  des  poignards. 

—  Il  nous  faut  cette  femme,  disait  Jacquet  à  de  Som- 
mes ;  l'émeute  qui  va  éclater  nous  donnera  toute  faci- 
lité pour  "ous  emparer  a'elle. 


mots  de 

la    foulé 


—  Je  le  promet:  de  tout  faire  pour  arriver    i  i 
répondii  Bamboula.  Où  le  trouverar-je? 

—  Dan  i  ac  heure,  au  tort  de  la  Chiusa:  je  seiai  là 
avec  ■  comte. 

—  Le  g 'lierai  LSallaud  l'a-t-il  donné  le  mol  de  passe 

Qt  pour  pénétrer  dans  les  forts? 

—  Sms  doute. 

—  lit  comment  pourrai-^    r. métrer,  moi? 
Jacq     l  i    '.   i  interlocuteur. 

—  Cette  femme  entre  mes  mains,  poursuivit  l'un- 
hou;;;  erai-je  avec  elle?  La  vi  le  sera  ■< 
feu  et  a  sang...  que  ferai-je? 

—  Viens   au    fort   de   la   Chiusa;    voilà   les 
passe  :  Arcolc,  César! 

—  A  mort  le>  Français!  hurla  de  nouveau 
avec  des  vocifération  -  effrayantes 

Le. capucin  descendail   de  son   tonneau  en    i 
ses  drapeaux  :  ce  fui  un  m  'ine.it  de  tumulte  i  p  i  ivan- 
table.  Jacquet  se  pencha  vers  Batnboul  i  : 

—  Encore  une  fois,  dit-il,  il  nous  fauL  celte  fe 

Je  t'ai  laissé  libre  arbitre  sur  la  promes  e  de  réussir  . 
ce  que  tu  as  surpris  auprès  de  Camparini  et  le  in  li- 
catious  fourni^.-  par  Jouas  doivent  te  mettre  a  même 
de  ne  pas  manquer  à  ta  parole;  agis  vite  et  bi 
Fouché  te  récompensera.  Je  vais  essayer  avec  le  com- 
mandant de  tenir  tète  à  cette  populace  déchaînée. 
Dans  une  heure,  a  la  Chiusa! 

Bamboula  fit  un  signe  alfirmatif;  Jacquet  disparut. 
Le  visage  de  l'ex-comte  de  Sommes  s'éclaira  d'un 
reflet  fauve. 

—  Oui,  certes,  murmura-t-il,  je  tiendrai  ma  pro- 
messe! oui,  je  saurai  où  est  celte  femme!  oui,  je  la 
découvrirai  dans  Vérone!  oui,  je  m'emparerai  d'elle  et 
j'aurai  son  secret;  mais  ce  secret,  je  l'aurai  seul,  el 
elle  mourra  dès  que  je  le  lui  aurai  arraché! 

Un  des  hommes  couverts  de  haillons  qui  venaient 
d'écouter  le  capucin  passa  près  de  Bamboula;  celui-ci 
lui  adressa  un  clignement  d'œil  significatif,  puis  il 
s'éloigna  :  le  misérable  le  suivit. 

Se  frayant  un  chemin  au  milieu  de  la  populace,  de 
Sommes  s'élança  vers  l'entrée  de  l'impasse;  comme  il 
allait  gagner  la  rue,  un  homme  lui  barra  le  pas  t| 
De  Sommes  s'arrêta  brusquement  et  l'homme  lui 
précipitamment  et  à  voix  basse.  De  Sommes  fil  un 
geste  de  satisfaction,  et,  quittant  l'homme,  il  s'élança 
par  la  ville. 

Eu  quelques  instants  il  atteignit  la  rue  avoisinant 
le  pont  et  où  était  située  la  maison  dans  laquelle  les 
deux  soldats  avaient  pénétré.  Celui  qui  les  avait  suivis. 
depuis  la  place  de  l'Hôpital  élail  toujours  à  sou  poste, 
à  l'angle  de  la  ruelle  voisine. 

En  apercevant  Bamboula,  cet  homme  fit  un 
mystérieux  eu   désignant  la   maison   dont  les  deux 
Français  avaient  franchi  le  seuil. 

—  Là?  dit  Bamboula;  tu  es  certain? 

—  Parfaitement  :  c'est  là  qu'ils  sont  entrés  aujour- 
d'hui, comme  le  grand  élait  entré  avant-hier. 

—  Et  la  femme? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue,  mais  elle  doit  être  très  certai- 
nement dans  cette  maison. 

—  Il  n'y  a  pas  d'autre  issue? 

—  Que  celle-ci?...  aucune  autre  :  la  maison  est 
adossée  aux  murs  d'un  couvent. 

—  Très  bien  ;  veille  attentivement.  Où  sont  tes 
hommes? 

—  Dans  toutes  les  rues  voisines  :  au  premier  coup 
de  sifflet,  ils  seront  ici  et  fermeront  à  la  fois  lous  les 
passages. 

—  Tue   les  deux   soldats,  mais  prends   la  femme. 

—  11  faudra  la  conduire?... 

—  Où  tu  sais. 

Bamboula,  en  achevant  ces  mots,  quitta  le  paysan 
el  appela  de  la  main  l'homme  du  cul-de-sac,  l'espèce 
de  mendiant  qui  l'avait  suivi  et  était  arrêté  a  distance. 
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—  Combien  as-tu  do  francs  amis  avec  toi?  demanda 
de  Sommes. 

—  Deux  coûts I  répondit  l'autre. 

—  Vous  chargeriez-  vous  de  tuer  trente  Français? 

—  Dame!...  en  prenant  d'autres  camarades. 

—  En  peux-tu  prendre  ? 

—  Encore  autant  :  ça  ferait  quatre  cents;  avec  cela, 
je  réponds  de  tout  ! 

—  Tu  connais  le  fort  de  la  Chiusa? 

—  Parfaitement. 

—  Il  y  a  là  Irente  Français  :  il  ne  faut  pas  qu'il  en 
sorte  un  seul  vivant.  Me  le  jur-îs-tu? 

—  Cela  dépend...  Combien?... 

—  Dix  sequins  par  tète,  s'ils  meurent  tous  sans 
exception,  tu  m'entends;  un  sequiu  s'il  en  échappe 
un  seul  ! 

—  C'est  convenu  I 

—  Fais  atientiou  que  je  les  connais  tous,  et  que  je 
ne  pourrais  être  trompé! 

—  L'affaire  faite,  tu  passeras  l'inspection. 

—  Alors,  voilà  dix  sequins  pour  toi. 
L'homme  tendit  la  main  et  reçut  une  bourse. 

—  Et  le  mut  d'ordre,  dit-il  pour  pénétrer  dans  le 
fort,  lu  l'as  promis  ? 

—  C'est  juste  :  Arcolc,  César! 

—  Bene!...  fit  le  meudiaut  avec  un  accent  hypocrite. 
Il  disparut  à  son  tour. 

—  Oh!  murmura  Bamboula  avec  une  expression  de 
triomphe,  cette  fois  je  crois  que  je  tiens  dans  ma  main 
tous  les  fils  de  la  vengeance  et  que  je  touche  au 
triumphe!  La  succession  de  Camparini!  la  succession 
de  Jacquet!  et  les  millions  rêvés  par  tous!... 

Des  cris  féroces,  des  coups  de  feu  retentirent  brus- 
quement :  c'était  le  signal;  les  massacres  commen- 
nt  sur  la  grande  place  :  quatre  Français  venaient 
d'être  égorgés... 

XL 

LA   MARQUISE 

La  maison  dans  laquelle  avaient  pénétré  les  deux 
soldats  était,  comme  la  plupart  des  maisons  de  Vérone, 
bâtie  dans  un  style  différent  de  celui  qui  préside  or-' 
iiuairemenl  aux  constructions  italiennes.  Elle  était 
haute  et  à  pignon  pointu;  l'étage  supérieur  était 
éclairé  par  des  lucarnes  étroites  ouvertes  sur  le  toit 
même  et  divisé  en  greniers  au  plafond  lambrissé. 

Dans  l'une  de  ces  chambres,  et  à  l'heure  où  Bam- 
boula rencontrait  Jacquet  au  fond  de  l'impasse  dans 
laquelle  nous  avons  pénétré,  une  femme  et  deux 
hommes  étaient  réunis.  La  femme  portait  les  vête- 
ments de  la  condition  la  plus  humble,  mais  l'air  de 
=ou  visage,  l'aspect  de  l'ensemble  de  sa  personne, 
contrastaient  étrangement  avec  cette  apparence  mes- 
quine. 

I  une  femme  de  cinquante  ans  à  peu  près  qui 

avait  dû  être  extièmement  belle  et  qui  eût  pu  l'être 

encore  sans  la  flétrissure  de  ses  traits,  causée  moins 

ai  le  -  années  que  par  les  chagrins.  La  chevelure  était 

argentée  aux  tempes  et  quelques  touffes  ce  i^ervaient 

au  sommet  de  la  tète  leur  uuauce  primitive  qui  était 

d'un  noir  d'ébéue.  Les  yeux  étaient  magnifiques  d<- 

ne,  mais  rougis,  ternis  :  le  regard  était  pour  ainsi 

Le  visage  était  amaigri,  le    traits  étaient 

tirés;  d  vaieut  creusé  le  front.  La  taille  était 

droil  ?éej  le  corps  avait  celte  maigreur  péri 

il  tant,  non  pas  de  la  constitution  physique,  mais 
di  b  privai  ; 
Des  deux  hommes,  l'un   était  Rossignolet,  li 

ijor,  l'autre  Romulu  La  femme 

bourel  de  bo  s;  1rs  deux  sob 
■  ■  sig  nolel  dan 
inulus  dans  l'attitude  d'un  homme  inqu 
ut  eui barra 


—  Pour  lors,  disait  le  major,  comprenez,  citoy... 
c'est-à-dire  non,  madame  la  marquise... 

El,  se  tournant  vers  Romulus  : 

—  Au  diable!  ajouta-l-il,  les  ceux  qui  ne  seront  pas 
contents  vieu  iront  me  le  narrer  en  face.  Je  dis: 
madame  la  marquise  ! 

—  Et  tu  as  raison!  s'écria  Romulus  en  s'avançant  et 
eu  quittant  sa  contenance  embarrassée.  Je  suis  un 
enfant  du  faubourg  Antoine  de  Paris,  c'est  vrai,  mais 
j'ai  de  ça  !...  je  n'en  crains  pas  uu  dans  la  32°  pour 
faire  battre  uu  entrechat  aux  Quinze-Reliques,  mais 
on  a  beau  être  citoyen  et  grenadier,  ça  n'empêche  pas 
les  sentiments! 

—  Bien  dii!  fil  le  major. 

La  vieille  dame  regardait  les  deux  soldats  sans  pa- 
raître paifaitement  comprendre  ce  que  signifiaient 
leurs  discours. 

—  Ciloyenue  madame  la  marquise,  reprit  Romulus, 
faut  que  je  vous  dise  tout  parce  que  j'en  ai  sur  le  cœur, 
et  que  je  ne  me  pardonnerai  que  quand  vous  m'aurez 
pardonné  vous-même!  Je  suis  uu  rien  du  tout!  L'autre 
fois,  quand  le  majora  parlé  de  vous  que  je  ne  connais- 
sais pas,  j'ai  crié  parce  que  la  ci-devaul  enfin,  n'em- 
pêche I  Quand  j'ai  su  de  quoi  il  en  retournait  à  votre 
égard,  ça  m'a  battu  la  générale  dans  le  cœur,  et  j'ai 
dit  à  Rossignolet  ci-présent  :  «  Major,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  :  je  me  ferai  couper  en  deux  pour  la  citoy... 
pour  la  madame  la  marquise,  voilà!» 

La  vieille  dame  sourit  tristement  : 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  pu  dire  ou  penser 
contre  moi,  mon  ami,  répoudil-elle  d'une  voix  douce, 
mais  quelles  qu'aient  été  vos  paroles  ou  vos  pensées, 
je  vous  les  pardonne  de  grand  cœur,  et  je  prie  Dieu 
de  vous  tenir  en  sa  miséricorde  ! 

—  Pour  lors,  reprit  le  major,  maintenant  que  le  ca- 
marade s'est  expliqué,  à  mon  tour!  Les  choses  se 
gâtent  proprement  à  Vérone,  et  c'est  pourquoi  je  suis 
venu.  Faut  quitter  le  quartier,  madame  la  marquise, 
et  vous  en  venir  au  fort  de  la  Cniusa  ousque  tient 
garnison  une  compagnie  de  la  32e,  avec  le  comman- 
dant Bellegarde.  Quand  on  a  levé  le  poste,  j'ai  pu 
m'esquiver  eu  deux  temps  et  je  suis  accouru.  Romulus 
m'a  emboîté  le  pas  :  il  voulait  vous  sauver  aussi. 
Dans  le  premier  moment,  je  l'avais  envoyé...  à  Pantin; 
mais  comme  il  y  a  ici  un  tas  de  particuliers  disposés 
à  vous  jouer  des  mauvais  tours,  j'ai  pensé  qu'un  bri- 
quet joint  au  mien  ne  ferait  qu'une  meilleure  con- 
duite, et  nous  voilà  ! 

—  Aiusi,  dit  la  marquise,  vous  me  conseillez  do 
quitter  cetle  demeure? 

—  Eu  deux  temps,  quatre  mouvements,  parlant  par 
respect  ! 

—  Il  y  a  donc  réellement  du  danger? 

—  Un  soigné,  que  j'ose  dire.  Les  Vérouais  veulei,' 
nous  donuei  uns  .ianst  . 

—  Tous  les  poste:  i  n  u  L'ordre  de  s>e  replier  su; 
les  forts!  ajouta  !-,.■;:! uius. 

—  Que  la  guerre  ciale  ^pondll  :a  marquise,  i«- 
prierai  le  Se  i  tu  tes  irtombattHUls  niait 
qu'est-ce  qu'une  pauvre  »««Hte  femme  i'i{ùt»»ôt  peut 
avoir  à  craindre? 

—  Les  brigands  ne  respecterot. 

—  D'ailleurs,  ajouta  le   m.'.oi,  ne    laves-vca*   pas, 
lame  la  marquise,  que  \  ;eux 

acharnés  après  vous,  que  j'i  usl'Adi- 

y  a  peu  de  temps...  Il  faul 

\  eUCZ  !   \   'nez  !    ajouta    I'. 

u  arrière  avec  uu  mouvement 
lie. 

—  Quitter  celle  maison  I  dil 

i  ls...  jamais! 

—  i .  sjor. 

n.s  ne  savez  p 

brusquement ,    une 
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expression    d'égarement    avait    envahi    son    visage. 

—  Sortir...  au  grand  jour...  mil!  reprit-elle.  Il  me 
verrait...  il  me...  „ 

Et  se  laissant  retomber avpc  un  cri  de  terreur: 

—  Non!  non!...  ajouta-l-elle,  lauilis  que  ses  dents 
s'enlre-choquaient  avec  vi-deuce.  Mes  tilles...  il  les 
tuerait  I 

Komulus  et  Rossignolet  se  regardaient  avec  une 
sorte  de  stupeur.  Eu  ce  moment,  un  graud  bruit  éclata 
au  dehors  :  des  cris  furieux  montèrent  jusqu'au  gre- 
nier, puis  à  cescriss'entremèlèrentdes  gémissements, 
des'  cliquetis  d'armes,  des  coups  de  feu...  Les  deux 
soldats  portèrent  à  la  lois  la  main,  le  major  à  son 
sabre,  Roinulus  a  son  fusil  déposé  [ires  de  lui. 

—  Ça  commence  à  chauffer!  lit  observer  le  grenadier. 

—  Faut  pouitaut  battre  en  retraite  sur  le  fort! 
ajouta  Rossignolet. 

Et  s'adressant  à  la  marquise  : 

—  Madame,  reprit-il,  il  est  temps  de  songer  à  filer, 
si  ou  tient  à  ses  os.  Le  camarade  et  moi  vous  prions 
de  De  pas  faire  de  cérémonie. 

La  vieille  dame  ne  parut  pas  avoir  entendu  :  le  bruit 
des  coups  de  feu,  les  cris  du  dehors,  l'avaient  vivement 
impressionnée,  ses  yeux  étaieut  devenus  hagards  et 
une  expression  de  terreur  profonde  crispait  ses  traits 
flétris. 

—  Mes  filles...  balbutia-t-elle.  Ma  Lucile!  mon 
Uranie!...  oui...  oui...  je  les  suiverai. 

Elle  s'arrêta,  comme  si  elle  eût  écouté,  puis  elle 
ajouta  avec  un  soupr  de  résignation  : 

—  Vous  avez  laisun,  mou  cher  monsieur  de  Neou- 
lesl...  je  suivrai  vo~  conseils...  En  me  fai-aut  passer 
pour  morte,  j'assurerai  ia  trauquillité  de  mes  enfants! 

Les  cris  et  le  bruit  redoublèrent  au  dehors. 

—  Madame  la  marquise,  dit  Romu^u-,  il  faut  vous 
décider!  Tout  à  l'heure  nous  aurons  de  la  peine  à 
faire  notre  rouie. 

La  marquise  ne  répondit  pas,  elle  n'avait  pas  com- 
pris. 

—  Que  je  prenne  un  rra  pour  un  fli,  si  ne  la  voilà 
pas  comme  l'autre  |our,  murmura  le  major  avec  un 
peu  d'impatience.  Pauvre  chère  femme!  parlant  par 
respect,  je  la  crois  uu  tant  soit  peu  toquée!  Il  y  a  des 
instants,  Romulus,  ousqu'elle  n'entend  rien  de  rieuet 
ousqu'elle  bat  la  berbque.  C'était  déjà  comme  ça  quaud 
j'ai  fait  boire  un  coup  aux  deux  olibrius.  Et  puis  en. 
suite  ça  change,  et  elle  vous  parle  comme  une  per- 
sonne naturelle...  mais  quand  elle  est  comme  ça,  va  te 
faire  fiche!  pas  moyen  de  rien  dire. 

—  Pour  lors,  reprit  Romulu^  nous  allons  attendre 
que  ce  soit  passé  ? 

—  C'est  mou  avis.  Ensuite  elle  comprendra  et  elle 
viendra  avec  nous. 

—  Allons,  atleudous  ! 

Le  grenadier  prit  un  siège  et  s'y  installa  tranquille- 
ment. La  marquise,  le  regard  fixe  et  les  traits  crispés» 
paraissait  eu  proie  à  une  surexcitation  étrange.  Le 
major  la  regardait  avec  une  expression  de  commiséra- 
tion profonde. 

—  Pauvre  chère  madame!  dit-il.  Toquée  ou  uon,  je 
l'aime,  moi!  lîlle  a  sauvé  jadis  mou  père  et  ma  mère... 
je  ne  l'oublierai  pas! 

—  Eh!  ht  Romulus  en  se  levant,  on  dirait  que  le 
charivari  redouble  d'agrément  là  bas! 

Et  il  courut  vers  la  lucir.ie,  qu'il  ouvrit  :  des  voci- 
férations etlrayaules  déchiraient  les  air~,  les  coups  de 
feu  redoublaient,  et  à  des  cris  de  rage  et  de  fuiie  se 
mêlaient  des  clameurs  déchirantes.  Le  grenadier, 
faisant  sortir  a  demi  son  corps,  se  peuchaut  eu 
avant  : 

—  Mille  millions  de  n'importe  quoi!  lit-il  avecco- 
lère. 

—  Quoi?  dit  Rossignolet  en  sautant  auprès  de  Romu- 
lus et  en  se  cramponnant  au  rebord  de  la  lucarne,  qui 


était  assez  grande  pour  pprtneltre  aux  deux  hommes 
de  regarder  à  la  fois  à  l'extérieur. 

Les  deux  soldats  poussèrent  eu  même  temps  un 
cri  de  rage  :  au-dessous  d'eux  une  horrible  scène  en- 
sanglantait le  pavé  de  la  rue;  quatre  femmes,  trois 
hommes,  deux  jeunes  filles  étaient  entourés  par  une  po- 
pulace furieuse  et  demandaient  grâce.  Vingt  coût  aux 
nus  étaient  levés  sur  eux,  dix  gueules  de  pisiolets  se 
dirigeaient  sur  leur  poitrine,  des  hurlements  de  mort 
retentissaient  sans  interruption. 

Ce  que  disaient  les  malheureuses  victimes,  on  ne 
pouvait  l'eu'endre,  leurs  accents  suppliants  étaient 
étouffés.  Au  reste  la  scèue  fut  courte  :  les  quatre 
femmes  et  les  deux  jeunes  filles  tombèrent  à  la  fois 
criblées  de  blessures.  Uu  nuage  de  fumée  monta,  puis 
se  dissipant  laissa  voir  les  corps  se  roidissaut  sur  le 
pavé  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 

Des  hourras  furieux,  des  applaudissemeuts  féroces, 
des  vociférations  de  joie,  accueillirent  la  vue  de  cet 
abominable  spctacle.  Quaut  aux  trois  hommes,  ils 
étaient  demeurés  debout  et  immobiles  devant  l'accom- 
plissement de  l'odieux  forfait. 

—  Les  lâches!  rugit  Romulus  en  les  désignant. 

—  Tais-loi!  dit  vivement  le  major,  ils  sont  garrot- 
tés! 

Rossignolet  disait  vrai,  les  trois  hommes  avaient 
été  contraints  par  leurs  bourreaux  à  assister  au  massa- 
cre des  malheureuses  créatures  qui  venaient  d'expirer  ; 
peut-être  parmi  elles  se  trouvait-il  une  sœur,  une 
lemme,  uue  fille  de  ceux  qui  vivaient  encore. 

—  Mort  aux  jacobins  I  Tue  les  Français!  hurla  la 
foule  dont  les  rangs  s'épaississaient  de  plus  en  plus! 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  1  hurla  Romu- 
lus. Et  nous  verrions  celai  uous,  des  soldats  d'Arcole! 
En  avant,  major  ! 

—  Reste!  dit  Rossignolet.  Nous  devons  d'abord  sau- 
ver la  marquise  ! 

—  Mais  ceux-là... 

—  Il  n'est  plus  temps! 

Des  détonations  nouvelles  venaient  de  retentir.  Un 
nuage  de  fumée  s'élevait  eucore,  mais  à  peinpse  fut-ÎT 
dissipé  que  la  foule  des  assassius  fit  entendre  un 
ruii  sèment  de  colère.  Deux  des  victimes  étaient 
seules  tombées,  frappées  par  les  balles,  la  troisième 
avait  échappé.  C'était  uu  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans  à  peu  près,  portaut  l'uniforme  des  comptables  de 
l'armée  française. 

Par  uu  hasard  étrange,  la  balle  qui  devait  l'atteindre 
l'avait  effleuré  et  avait  coupé  les  liens  qui  lui  rete- 
naient Ls  mains  captives.  Libre  et  sans  blessures,  il 
bondit  sur  les  assassius,  en  renversa  trois,  arracha 
l'arme  d'un  quatrième  et,  se  frayant  un  pas  âge  uu 
s«bre  à  la  maiu,  il  voulut  prendre  la  fuite;  mais  la 
rue  était  enva.de,  puis  des  bandes  de  meurtriers 
fcU'gissaieutde  toutes  parts,  et  des  victimes  tombaient  à 
chaque  pas;  la  rue  eutière  s'était  trau»forinée  eu  un 
hoirible  lieu  de  massacre,  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
laient partout. 

Le  jeune  homme,  poursuivi,  traqué,  se  voyant 
entouré,- rit  uu  dernier  effort  et  reus-.it  à  f  >rcer  la  porte 
d'une  maisou  sous  laquelle  il  s'eugouffra.  C'était  la 
maison  voisine  de  celle  habitée  par  la  marquise,  dans 
laquelle  le  malheureux  avait  cherché  un  refuge.  La 
populace  furieuse  et  ue  voulant  pas  qu'une  seule  vic- 
time lui  échappât,  se  rua  à  sa  poursuite.  Pendant  ce 
temps  les  meurtres  continuaient  au  dehors. 

Rossignolet  et  Komulus,  le  Cou  tendu,  l'œil  étincel  ni, 
la  main  sur  leurs  arm.  s,  assistaient  à  toutes  les  pi  ri- 
péties  de  la  paitie  Uu  drame  sanglant  qui  s'accomplis- 
sait devant  eux.  Quant  a  elle,  la  marquise,  louj  uns 
ahs  ubée  par  la  crise  qui  s'était  emparée,  d'elle,  sem- 
blait ne  rieu  euteudre  ui  ne  rieu  comprendre  de  ce  qui 
se  passait  au  dehors. 

La  maison  daus  laquelle  s'était  réfugié  le  poursuivi 
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avait  été  envahie;  nul  doute  que  le  malheureux  jeune 
homme  ne  put  éviter  le  sort  qui  lui  était  réservé  par 
celle  nuée  d'animaux  féroces,  insatiables  de  sang 
français.  Les  deux  soldats,  le  corps  à  demi  sorti  de  la 
lucarne,  attendaient  avec  une  anxiété  douloureuse 
l'issue  de  cette  lutte  d'un  seul  contre  deux  cents. 
Tout  à  coup  un  bruit  retentit  sur  leur  droile,  une 
fenêtre  vola  enéclatset  un  homme  surgit  sur  le  toit; 
e'et.iit  le  comptable. 

—  Pu-  ici!  lui  cria  Romains  en  lui  tendant  les  mains. 
Le    malheureux,    en     apercevant    deux    uniformes 

français,  poussa  un  cri  de  joie  :  d'un  bond  furieux  il 
fut  près  des  soldats  qui  le  reçurent  et  il  disparut  dans 
le  grenier,  mais  vingt  cris  formidables  accompagnèrent 
sou  entrée  parla  lucarne.  De  toutes  parts,  sur  la  toi- 
ture,  s'élançaient  à  la  fois  de  féroces  assassins.  Tous, 
s'ils  n'avaient  pu  rejoindre  à  temps  leur  victime, 
l'avaient  vue  pénétrer  dans  le  grenier,  tous  avaient  re- 
marqué les  uniformes  français  et  un  même  rugisse- 
ment de  rage  folle  avait  jailli  de  toutes  les  poitrines. 

—  Piucésl   dit   Romulus  en  sautant  sur  son  fusil. 
Rossignolet  saisit  une  paire  de  pistolets  passés  dans 

sa  ceinture.  Le  jeune  homme  blotti  dans  un  angle  de  la 
pièce  semblait  avoir  peine  à  reprendre  ses  sens.  La 
marquise,  assise  sur  son  siège,  paraissait  absolument 
indifférente  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle. 

—  Mort  aux  Français!  hurlaient  les  furieux. 

Le  major  avait  repris  tout  son  sang-froid  en  présence 
du  danger. 

—  As-tu  fini  dit-il?  d'une  voix  railleuse.  On  verra 
voir  comment  on  s'en  retire  avec  les  ceux  de  la  32e. 
Eh!  Romulus,  ferme  la  lucarne,  défends  l'entrée, 
veille  au  grain  et  feu  sur  le  premier  qui  montre  son 
museau! 

—  A  mort!  à  mort!  continuait-on  à  hurler  au  dehors 
avec  hénésie. 

Romulus  avait  saisi  le  lit  et,  le  dressant,  l'avait 
appuyé  coutre  la  lucarne  dont  il  bouchait  ainsi  une 
partie.  Rossignolet  s'était  élancé  vers  la  vieille  dame. 

—  ("elle  lois,  dit-il,  madame  la  marquise,  il  n'y  a  plus 
à  hésiter,  faut  se  sauver! 

Et  la  saisissant  dans  ses  bras,  il  l'enleva,  se  préci- 
pita vers  la  porte  qu'il  ouvrit  et  déposa  son  fardeau 
sur  le  p  lier  désert. 

—  Eh!  comptable,  cria-t-il  au  jeune  homme  qui 
paraissait  entiu  reprendre  conscience  de  la  situation. 
Prenez  vitre  sabre  et  venez  par  ici!... 

—  A  mort!  à  mort!  hurlait-on  avec  des  cris  de  plus 
en  plus  menaçants. 

Dix   coups    le  feu  retenlirenl  à  la  fois,  dix  balles 
m    voler  en    éclats  la  toiture.   Une  tête  appaïut 
arne,  mais  ui  lation  lit  vibrer  les  cloi- 

àoiis  iiu  greuiei ,  la  tête  di  parut! 

—  El  d'un  '■  dit  Romulu    eu  déchirant  nue  cartouche 

rgei         ci  pitaunnent  son  arme. 

—  'Il'  ca  il  hurla Hi 

hère   l'i  mmi    a  l'abri  et  je  suis  a 
!    Vive  la  France  : 
major,  ses  pi^  Lo         iu  poing,  ça  dans  un 

lou  comble   i 

le  r  un  il  ible  suh       Ro  utenant    dans 

I i  .  inie. 

Le       iup  feu  i  ir  le  toit,  Ros- 

i ail   l'exil     ml  corridor, 

à  coup    i  utireiil 

—  Morl  iféraienl    les  mm 

:  i  I     . 

i       ilel  rrèlésoud  un. 

ii    eu   i  Lpprochaul 

i  malin  souuaieul   i     linle-  Marie,  La 
cathédrale  do  Véi 
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SEPT    HEURES    AU    PALAIS    DUCAL 

Trois  événements  principaux  de  ce  récit  s'accom- 
plissant  à  la  fois,  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
deux  à  Veuise,  le  troisième  à  Vérone,  il  est  d'absolue 
nécessité  qu'ils  soient  présentés  presque  simultané- 
ment. Que  le  lecteur  nous  pardonne  donc  ces  chan- 
gements brusques  de  lieux  auxquels  nous  contraignent 
les  circonstances. 

Sept  heures  du  matin  sonnaient,  avons-uous  dit 
précédemment,  et,  —  tandis  que  le  marteau  de  fer  re- 
tentissait su  rie  bronze,  durant  la  même  minute,  à  Saint- 
Marc,  à  Sainl-Jerémie  de  Venise  et  à  Sainte-Marie  de 
Vérone,  —  dans  le  palais  ducal,  deux  hommes  coura- 
geux, Mahurec  el  Léopold,  voyaient  les  efforts  surhu- 
mains de  toute  une  nuit  prêts  a  être,  anéantis  par  la 
fatalité  des  événements.  Enfermés  dans  une  pièce,  sans 
autre  issue  qu'une  porte  donnantsuruu  palier  où  coule- 
raient leurs  ennemis,  et  des  fenêtres  ouvrant  sur  une 
cour  envahie  par  les  gardes,  tous  deux,  résolus  à 
mourir,  n'attendaient  plus  de  secours  que  de  la  puis- 
sauce  divine. 

Dans  le  Casino  des  lagunes,  Fleur-des-Bois,  Henri, 
Charles,  Bipi-Tapin,  croyant  surprendre,  étaient  sur- 
pris au  contraire  par  la  perspicacité  étrange  de  cet  in- 
fernal géuieque  sessujets  nommaient  le  Roi  dubagne,ei 
les  quatre  personnages,  qui  tous  avaient  allronté  tant 
de  dangers,  demeuraient  un  moment  frappés  de  stu- 
peur à  la  vue  de  ce  colosse  de  crimes  auquel  ils  avaient 
à  demander  compte  de  tout  un  passé  de  douleurs  et 
d'angoisses.  Campariui!...  n'était-ce  pas  pour  Henri  et 
pour  Charles  l'arlisau  de  leur  déshonneur  et  le  bour- 
reau des  deux  femmes  qu'ils  adoraient?  Campariui!... 
n'était-ce  pas  pour  la  Caraïbe  l'uu  des  hommes  qui 
avaient  livré  Saint-Vincent  aux  Anglais,  qui  avaient 
causé  la  mort  d'Illehùe  et  assassiné  Étoile-du-MaUm? 
Campariui  n'était-il  pas  pour  Bihi-Tapiu  entiu  l'en- 
tiemi  incarné  de  Maurice  Beilegarde,  le  geôlier  de 
Lucile,  celui  dont  il  fallait  triompher  pour  assurer  le 
bonheur  du  jeune  commandant?  Et  Campanni  était 
la  cependant,  puissant  et  la  menace  aux  lèvres,  el 
Henri,  Charles.  Fleur-des-Bois,  Bibi-Tapin  étaient 
seuls,  entourés  d'ennemis,  car,  a  l'instant  même  où  le 
Roi  <hi  bagm  était  apparu  sur  le  seuil  de.  la  pièce, 
toute  une  troupe  armée  avait  envahi   le  Casiuo. 

A  Vérone,  les  deux  soldiis,  cernés  par  la  populi 
furieuse,  allaient  se  trouve)    au     prises  avec  l*/< 
il  a  '.:n    .  ou  r  es  a\  er  de  i     iver  cette    em  me  dont 

vu   i, ueni  s'emparer  a  la  fois  Campariui,  B  u.il'i'iiia  el 
J  icquet,  et,  à  celle  môme  heure,  les  baud'its  auxqui  s 
le  comte  de  Sommes  avait  livré  le  mol  d'ordre  s'ap- 
urpi    adre  e      ' l'  fort  de  1 1  Chiuaa, 
s    i       I     niés,  1     i  de  to  .t  secours, 
M  mrice,  le  comte  d'A  lo.re,      cq     t  et  vlugl  cinq  sol- 
I 

i)  ['allaient   devenir  toutes  ces   malheun 
limes    du   Rot  du  lail    devenu    c 

marin,    ' 

a  il  11 

pariui,  lo  |  ier  de  ceux  e 

malin 

pi  heui        on  a  ■•   ni  l  Mal  I 

Lé"  uoh  m  du 

i  i  ■ ,     i 

i  lilé  terrible   d'ho  i  ouvaincu>  d'à 

ace iprésencedi 

,•1  qui,  en  voj  ml    e  dresser  eu  face  d'eux  uu 

tendu,     ' t tiit   sans   peur  et    sai 

nient   en  disant  : 
—  Je  me     m     aidé,  que  le  ciel   m'anlo  1 
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Au  dehors,  sur  le  palier,  le  bruit  de  voix  continuait 
et  dans  la  cour  les  Ksclavons  se  massaient  an  pied  de 
l'escalier  des  Géants.  SI  on  cherchait  les  fugitifs,  ou 
ne  paraissait  pas  soupçonner  cependant  l'endroit  où 
r  aucune  recherche  ne  parais- 
s>U  êl  lirigée  de  ce  côté.  Une  demi-heure  s'était 
écoulée. 

Le  vicomte,  qui  allait  et  venait  depuis  quelques  iu- 
Stauts  avec  une  impatience  fébrile,  s'arrêta  brusque- 
ment devant  Mahurec. 

—  Prolonger  cette  situation  est  impossible!  dit-il. 
Tenu,  pour  en  sortir,  dussions-nous  êfire  cer- 
tains de  trouver  la  mort.  Le  jour  grandit,  dans  quel- 
ques iustanis  tout  Venise  sera  levé,  comment  pour-* 
rions-ûous  fuir!  Demeurer  ici  jusqu'à  la  uuit  pro- 
chain. .  plus  admissible,  on  entrera  dans  celte 
salle,  ou  nous  y  découvrira...  Xous  serons  pi 
enveloppés  connue  des  bètes  fauves  traquées  par  les 
chiens.  Mieux  ne  vaut-il  pas  aller  au-devaut  du  péril 
que  de  l'ai  tendre? 

—  Possible!  dit  Mahurec  eu  se  levant,  ce  que  je 
vous  promets  c'est  d'en  faire  brasser  à  culer  une 
demi-douzaine  avant  de  me  laisser  mettre  le  grappin 
sur  la  coque! 

—  Alors,  en  avant,  matelot!  et,  quoi  qu'il  arrive, 
compte  désormais  sur  moi  comme  sur  un  frère.  Peut- 
être  allons-uous  être  tués  tous  deux,  peut-être  l'un 
de  nous  parviendra-t-il  à  s'échapper: il  faut  que  celui 
la  accomplisse  les  dernières  volontés  de  l'autre. 
Si  je  meurs  et  si  tu  échappes,  jure-moi  de  cher- 
cher partout  le  comte  d'Adoré,  de  te  faire  conduire 
par  lui  auprès  d'Uraniè  de  Gautegrelles  et  de  lui  dire 
que  le  vicomte  de  Signelay  est  mort  en  prononçant 
son  nom.  Me  jures-tu  cela,  matelot? 

—  Je  le  jure!  répondit  Mahurec. 

—  Et,  toi,  quelles  recommandations  as-tu  à  me  faire 
si  lu  meurs  avant  moi? 

—  Abu?  lit  Mahurec  avec  un  mouvement  d'épaule. 
Si  le  gabier  avale  sa  gafl'e,  il  y  aura  encore  des  amis 
qui  le  regretteront,  mais,  bah!  le  vieux  a  fait  son 
tefrips;  un  bonjour  à  mes  commandants,  c'est  tout 
mon  héritage! 

Léopold  serra  la  main  du  matelot;  puis  l'attirant  à 
lui  il  l'embrassa  étroitement. 

—  Digne  d'être  matelot!  murmura  Mahurec  avec 
émotion. 

Se  relevant  alors  avec  une  énergie  nouvelle: 

—  Allons!  dit-il,  si  on  doit  y  laisser  sa  peau,  faut 
faire  les  choses  en  grand  et,  tonnerre  de  Brest!  avant 
de  me  laisser  couler,  j  •  ferai  avalera  ces  terriens  une 
gaffe  de  longueur. 

Mahurec,  brandissant  son  outil  de  fer,  s'était  dirigé 
droit  vers  la  porte  ;  Léopold  le  suivait.  Le  gabier  posa 
sa  main  puissante  sur  le  bouton  de  la  serrure. 

—  Filez  dans  mou  sillage!  dil-il  à  voix  basse,  j.-  vas 
faire  une  trouée  dan-  le  las  de  terriens,  attention! 

Ou  entendait  toujours  au  dehors  le  bruit  des  voix 
qui  discutaient  chaudement.  D'autres  hommes  étaient 
venus  ite  se  joindre  aux  premiers,  car  des  pas 

nombreux  résonnaient  sur  les  marches  d'escalier. 

—  Attention!  reprit  .Vahurpc  eu   se  râifia 
lui-même  pour  s'élancer,  et  il  fit  tourner  le  bouton  de 

;  mais,  au  même  instant,  un  bruit 
tentit  et  la  porte  demeura  immobile  en  dëpil  de  l'ef- 
fort du  gabier,   une  autre  main  venait,  au  dehors,  de 
faire  jouer  la  gâche  et  de  fermer  à  clef. 
Mahmec  se  recula  avec  un  cri  de  colère. 

—  Tonnerre  de  Brest!  s'écria-t-il,  j'enfoncerai  la 
porte  ! 

Se  reculant,  il  prit  son  élan  pour  bondir,  mais  Léo- 
pold l'arrêta  en  s'éfauçant  devant  lui. 

—  Si  :  '.  dit  le  vicomte  qui  écoutait  depuis  quel- 
ques ;  nous  sommes  sauvés! 

—  Heiu  ?  ht  le  matelot. 


—  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  cherche!...  ou  ignore 
notre  fuite! 

—  Comment? 

—  Écoute  encore! 

L'oreille  collée  au  battant  de  la  porte,  le  vicomte 
écoutait  avec  une  attention  extrême;  le  bruit  était 
moins  grand  au  dehors  et  on  n'entendait  plus  que 
celui  qu'eut  fait  une  conversation  échangée  entre 
deux  ou  trois  personnages:  cette  conversation  n'avait 
plus  lieu  eu  vénitien,  mais  eu  allemand. 

—  Le  baron  de  Grafeld  !  murmura  Léopold  avec  une 
émotion  extrême.  Assassiner  les  Français...  aujour- 
d'hui... partout...  Les  massacres  doivent  commencer  à 
Vérone...  il  faut  agir  à  Venise...  Oh!  je  comprends 
maintenant  pourquoi  les  Esclavons  sont  réunis  dans 
la  cour  du  palais...  Quelle  horreur! 

—  Quoi?  demanda  Mahurec. 
Le  vicomte  lui  saisit  le  bras: 

—  Ecoute  !  dit-il  ;  aujourd'hui,  jour  de  Pâques,  tous 
les  Français  doivent  être  assassinés  dans  les  États 
vénitiens! 

—  Heiu?. ..  qu'est-ce  qui  dit  cela? 

—  Ceux  qui  sont  près  de  nous,  là.  ..je... 

Léopold  s'arrêta  brusquement:  le  pêne  venait  de 
claquer  de  nouveau  dans  la  gâche;  cette  fois,  on  tour- 
nait la  clef  en  sens  opposé,  pour  ouvrir.  Mahurec  et 
le  jeune  homme  se  reculèrent  précipitamment,  se  re- 
pliant sur  eux-mêmes,  prêts  à  s'élancer  et  à  frapper. 

La  porte  demeura  immobile,  cependant;  la  conver- 
sation continuait  sur  le  palier.  Mahurec  échangea  un 
rapide  coup  d'oeil  avec  son  compagnon,  puis  il  s'a- 
vança vivement  dans  l'intention  évidente  de  tourner 
le  bouton  de  la  serrure,  mais  cette  fois  encore  le  pêne 
joua,  mû  par  la  clef  tournée  extérieurement  et  la 
serrure  se  referma. 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  comme  ils  s'étaient 
regardés  déjà;  la  conversation  continuait  toujours, 
mais  les  voix  baissaient  et  l'entretien  prenait  une 
tournure  mystérieuse  :  deux  fois  encore  la  serrure 
joua  en  sens  opposé.  L'un  des  causeurs  devait  avoir  sa 
main  posée  sur  la  clef  de  la  porte  et  faire  jouer  machi- 
nalement cette  clef,  sans  soupçonner  l'émotion  poi- 
gnante produite  par  cette  manœuvre  sans  but. 

Léopold  et  Mahurec,  de  chaque  côté  de  la  porte, 
attendaient  et  écoutaient.  Il  leur  sembla  que  deux 
des  causeurs  s'éloignaient;  autant  qu'ils  en  purent 
juger  par  la  différence  des  voix,  trois  hommes  de- 
meuraient seuls.  Tous  ceux  qui  encombraient  précé- 
demment le  palier  é  aient  successivement  partis. 
Ceux  qui  restaient  parlaient  à  voix  de  plus  eu  plus 
basse,  et  on  ne  pouvait  plus  distinguer  qu'un  bour- 
donnement confus. 

La  clef  avait  cessé  de  jouer  dans  la  serrure,  mais  un 
craquement  léger  du  bois,  une  pression  extérieure 
opérée  sur  le  battant  de  gauche,  attestaient  que  l'un 
des  causeurs  s'était  appuyé  contre  la  porte.  Bientôt 
des  trois  restants,  un  s'éloigna;  les  deux  autres  ces- 
sèrent de  parler,  et  un  protond  silence  régna  dans  cette 
partie  du  palais. 

Tout  à  coup  le  bruit  d'un  pas  rapide  troubla  ce  si- 
ce  :  un  homme  montai!  l'escalier,  il  était  facile  de 
levinér.    La    présen  tii-là    pareil   impres- 

sionner les  deux  personnages  demeurés  silencieux, 
car  ils  firent  un  pas  vers  lui. 

—  Baron!  dit  une  voix  haletante  en  exceliint.  fran- 
çais,  il  faut  que  vous  me  conduisiez  sur-le-champ 
auprès  de  l'inquisiteur  d'Élat. 

—  Pourquoi,  mon  cher  Chivasso?  répondit  une  autre 
voix  avecuu  accent  allemand  très  prononcé. 

—  Il  se  passe  à  Veuise  des  choses  étrangi     '. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Notre  excellent  ami  Camparini  vient  d'être  at- 
taqué dans  son  Casino  paruue  bande  de  pirates. 

—  Hein?...  qui?...  que  dites- vous? 
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—  Je  dis,  monsieur  de  Grafeld,  qu'à  cette  heure,  ce 
cher  Camparini,  victime  de  ses  sympathies  pour  la 
cause  de  l'Autriche,  est  contraint  de  se  défendre 
contre  un  ramassis  de  malfaiteurs  I 

—  Mais,  je  ne  puis  comprendre... 

—  Cette  nuit,  le  Casino  de  notre  ami  a  été  surpris 
avec  une  audace  inouïe.  Deux  jeunes  filles  sur  les- 
quelles il  veillait  avec  un  amour  de  père,  la  chère 
Lucile  et  la  charmante  Uranie... 

—  Quoi  donc?  interrompit  brusquement  le  baron. 

—  Qu'est-ce?...  demanda  le  nouvel  arrivé. 

—  Il  m'avait  semblé  entendre  un  bruit,  là,  derrière 
moi... 

—  Vous  vous  trompez,  dit  une  voix  qui  n'avait  pas 
encore  pris  part  à  la  conversation.  Derrière  vous,  il 
n'y  a  que  la  porte  de  la  salle  de  Messer-Gr&nde,  et  cette 
salle  est  inhabitée  et  ne  communique  avec  aucune 
pièce  du  palais. 

—  Je  me  serai  trompé,  reprit  le  baron,  mais  vous 
parliez  de  Camparini,  mon  cher  Chivasso,  et  de  ces 
deux  jeunes  filles... 

—  Eh  bienl  l'une  a  été  enlevée  et  Camparini  est 
occupé  en  ce  moment  à  délendre  l'autre  et  à  se  dé- 
fendre lui-même. 

—  Mais  par  qui  a-t-il  été  attaqué,  grand  Dieu? 

—  Par  une  bande  de  pirates  français,  vous  dis-je  ! 

—  Des  pirates  français  à  Venise! 

—  Oui! 

—  Impossible! 

—  Le  fait  est  existant  à  l'heure  où  je  vous  parle. 

—  Mais  le  bâtiment  de  ces  pirates,  reprit  l'autre 
voix,  où  est-il? 

—  Dans  le  Lido  même  ! 

—  Mais  alors  il  ne  faut  pas  qu'il  en  sorte  I 

—  C'est  présisément  pourquoi  je  suis  accouru  au 
palais  pour  parler  à  l'inquisiteur.  Il  faut  que  vous  me 
lassiez  donner  des  Esclavons  pour  voler  au  secours 
de  mon  ami;  il  faut  que  l'inquisiteur  envoie  au  com- 
mandant du  Lido  l'ordre  de  s'emparer  de  ce  navire, 
car  ce  navire,  savez-vous  quel  il  est?  C'est  le  même 
rui  a  déj.i  insulté  la  ville  lors  de  la  première  victoire 

.«lu  général  Bonaparte,  celui  qui  a  échappé  aux  pour- 
suites de  la  frégate  de  lord  Ellen,  ce  corsaire  français 
enfin  qui,  depuis  six  mois,  désole  TAdriatique! 

Une  double  exclamation  de  colère  accueillit  ces  pa- 
roles prononcées  rapidement  et  avec  feu 

—  Vous  êtes  certain  de  ce  que  vous  dites?  s'écria  le 
baron  autrichien. 

—  Parfaitement  sûr;  mais  il  n'est  que  temps  d'agir. 
Des  ordres!  il  faut  des  ordres! 

—  Venez,  venez!  reprit  l'autre  voix;  je  vais  vous 
conduire  sur-le-champ  auprès  du  doge  lui-même;  je 
vais  envoyer  sur  l'heure  cinquante  Esclavons  au 
Casino  des  lagunes  et  l'ordre  au  commandant  du  Lido 
de  s'opposer  au  départ  de  tout  navire  jusqu'à  plus 
ample  informé.  Venez,  venez,  messieurs,  ne  perdons 
pas  une  minute  1 

Les  trois  personnages  descendirent  rapidement  les 
degrés  de  lescalier;  le  silence  le  plus  profond  régna 
sur  le  palier.  Mahurec  et  Lécpold  se  regardaient,  écou- 
tant toujours. 

—  Uranie!  s'écria  le  vicomte  dont  les  yeux  étiuce- 
laient  :  il  faut  sauver  Uranie! 

—  Mou  commandant!  dit  Mahurec,  la  corvette  dans 
le  Lido!...  Tonnerre  de  Brésil...  En  avant!... 

Léopold  avait  saisi  le  boulon  de  la  porte,  et  il  s'ef- 
forçait eu  vain  de  le  faire  tourner  :  la  clef  était  de- 
meurée immobile  api  es  avoir  refermé  la  serrure  à 
douille  lour.  Mahurec  introduisit  le  bout  de  son  outil 
dans  le  trou  de  la  serrure  et  il  appuya  fortement, 
mais  rien  uo  bouges  ;  le  gabier  se  recula  eu  regardant 
autour  «le  lui. 

—  Gaulons  par  les  feuûlrcj  I  dit-il. 


—  Mais  la  cour  est  pleine  de  soldats  !  s'écria  le 
vicomte. 

—  Tant  pis  !  on  passera  !  En  avant  l'abordage  en 
grand!  mes  commandants  ont  besoin  du  gabier  à  cette 
heure! 

—  Sautons  !  dit  Léopold  avec  résolution  et  en  cou- 
rant vers  une  fenêtre. 

Mais  comme  il  allait  l'ouvrir,  il  s'arrêta  soudain. 
Une  escouade  d'hommes  porteurs  de  grands  balais, 
de  plumeaux,  de  longues  brosses,  pénétrait  sous  le 
vestibule  de  l'escalier. 

—  Les  balayeurs!  dit  Léopold.  On  va  nous  ouvrir! 

—  Alors  attention  et  veille  au  grain!  dit  Mahurec 
en  se  blottissant  derrière  la  porte. 

Les  balayeurs  montaient  effectivement  l'escalier. 
Deux  s'arrêtèrent  devant  la  porte  de  la  salle  du  pre- 
mier étage,  les  autres  continuèrent  à  monter,  gagnant 
les  étages  supérieurs.  Les  deux  balayeurs  demeurè- 
rent un  moment  sur  le  palier,  échangeant  quelques 
paroles  avec  leurs  camarades,  puis  l'un  d'eux  tourna 
la  clef  de  la  porte,  fit  jouer  le  bouton  et  entra,  suivi 
de  son  camarade.  Derrière  eux  la  porte  se  referma 
comme  poussée  d'elle-même. 

Le  dernier  balayeur  entré  se  retourna  avec  un  gestft 
d'étonnement,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  pousser 
un  cri,  deux  mains  nerveuses  enroulèrent  leurs  doigts 
autour  de  son  cou  et  le  contraignirent  à  se  laisser 
glisser  sur  le  parquet.  En  tombant,  il  aperçut  son 
compagnon  terrassé  et  râlant  sous  l'étreinte  d'un  puis- 
sant adversaire. 

XLII 

SEPT   HEURES   AU   CASINO 

Sept  heures  sonnaient  à  Sainl-Jérémie,  avons-nous 
dit,  à  l'instant  même  où,  dans  le  Casino  des  lagunes, 
Camparini  était  apparu  subitement  aux  yeux  d'Henri, 
de  Cnarles  et  de  Fleur-des-Bois.  Chivasso  (car  c'était 
lui  qui,  croyant  parler  à  Lucile,  avait  joué  auprès  de 
la  Caraïbe  la  comédie  dont  le  dénouement  avait,  été 
tout  autre  que  celui  prémédité,),  Chivasso  avait  bondi 
près  de  son  ami. 

La  lueur  naissante  du  jour  éclairait  cette  scène  ter- 
rible. Henri  et  Charles  étaient  aux  côtés  de  Fleur- 
des-Bois  qui,  l'œil  flamboyant  et  la  main  menaçante, 
était  prête  à  s'élancer. 

«  D'Herbois  et  de  Renneville  !  dit  Camparini  avec 
une  rage  sourde.  Celte  corvette  du  Lido  est  donc  la 
leur!  C'est  là  qu'est  Lucile  1  » 

C'était  alors  que  Fleur-des-Bois  s'était  ruée  en  pous- 
sant le  cri  de  guerre  des  Caraïbes.  Chivasso  avait 
quitté  Camparini  et  avait  disparu.  Deux  hommmes 
s'étaient  élancés  entre  le  Roi  du  bagne  et  la  jeuue 
guerrière.  Tous  deux  tombèrent  à  droite  et  à  gauche 
frappés  eu  même  lemps  par  le  terrible  casse  tête  que 
brandissait  la  fille  des  Antilles.  Plus  rapide  que  la 
foudre  qui  frappe,  Fleur-des-Bois  était  sur  son  en- 
nemi. 

D'un  mouvement  brusque  le  Rot  du  bagne  évita  le 
choc  de  l'arme  meurtrière,  mais  Henri  le  menaçait 
l'épée  haute,  Charles  bondissait  la  hache  au  poing. 
Vingt  hommes  à  la  physiouomie  6iuislre,  vingt  hom- 
mes «lignes  sujets  de  l'horrible  monarque,  s'élancèrent 
le  poignard  nu  pour  défendre  leur  chef. 

Au  même  insiant,  un  nouveau  Ilot  d'hommes  armés 
se  précipita  dans  la  chambre  et  entoura  les  deux  ma- 
rins et  la  jeune  fille.  Au  dehors,  sous  la  fenêtre,  le 
bruit  d'une  lulle  terrible  retentissait  sur  le  canal. 
Tout  cela  s'était  accompli  avec  la  rapidité  do  la 
pensée. 

—  Que  pas  un  n'échappe  !  cria  Camparini  d'une 
vois  vibrante. 

—  Faut-il  les  prendre  vivauts?  demanda  l'un  des 
hommes. 
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L'abbé  Chaubard  est  mort,  et  frère  Anseln 


—  Non  !  répondit  froidement  le  Roi  du  bagne. 

La  mèlé3  était  affreuse  ;  plus  de  trente  hommes 
attaquaient  à  la  fois  les  deux  marius  et  la  jeune  fille; 
trois  groupes  étaient  formés  daus  cette  chambre  étroite, 
un  tumulte  affreux  y  régnait  ;  Campariui  debout,  do- 
minant la  scène,  y  présidait  froidement. 

Fleur-des  Bois  qui  s'était  jetée  en  avant  la  première 
avait  été  presque  aussitôt  entourée.  Acculée  dans  un 
angle,  elle  faisait  face  aux  ennemis,  maniant  ses 
armes  sauvages  ave  une  habileté  effrayante.  Son  casse- 
tête  d'une  main,  sou  poignard  de  l'autre,  elle  frappait 
sans  relâche,  mais  les  ennemis  l'entouraient  plus 
nombreux.  Tout  à  coup  le  cercle  formé  autour  d'elle 
fut  brusquement  écarté;  deux  hommes  tombèrent  frap- 
pés par  derrière;  un  sabre  ensanglanté  décrivit  un 
moulinet  rapide  et  un  enfant  fut  au  côté  de  la  jeune 
fille. 

—  Vive  la  32e!  hurla  Feufant  en  attaquant  un  troi- 
sième ennemi. 

C'était  Bibi-Tapin  qui,  s'élaDçant  soudainement  du 
lit  sur  lequel  il  était  blotti,  avait  bondi  au  secours  de 
la  Caraïbe,  operaut  une  diTsrsioa  puissante. 
30 


De  l'autre  côté  de  la  chambre,  quatre  coups  de  feu 
avaient  retenti  simultanément:  quatre  hommes  étaient 
tombés,  et  Henri  et  Charles,  rejetant  leurs  pistolets 
iuutiles,  avaient  brandi,  l'un  son  sabre,  l'autre  sa 
hache  d'abordage.  Un  cercle  de  morts  et  de  mourants 
s'était  tracé  autour  d'eux. 

Neuf  corps  gisaient  étendus,  et  des  deux  marins, 
de  la  Caraïbe,  de  l'enfant,  aucun  n'avait  reçu  la  plus 
légère  blessure.  Campariui  rapprocha  ses  épais  sour- 
cils. Ceux  qu'il  avait  là  cependant  étaient  les  meil- 
leurs de  sa  bande  d'assassinsl 

—  Tue  donc!  hurla-l-il  avec  rage. 

—  Lâche  !  cria  Fieur-des-Bois.  As-tu  donc  peur  d  une 
femme  ? 

—  Tue  1  répéta  Campariui  avec  une  énergie  nou- 
velle. 

Ses  hommes,  un  moment  ébranlés,  se  précipitèrent 
de  nouveau.  Fleur-des-Bois  et  Bibi-Tapin  faisant 
trouée  avaient  tenté  de  gagner  l'endroit  où  se  tenait 
le  Roi  du  bagne,  mais  assaillis  par  un  groupe  d'enne- 
mis, ils  avaient  été  repousses  jusqu'à  la  fenêtre.  Les 
séides  du  Rot  du  bagne,  redoublant  de  fureur,  s'élan- 
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cèrent  à  la  fois  pour  écraser  la  jeune  lille  et  l'enfant  ; 
le  tambour,  prenant  son  sabre  à  deux  mains  pour  avoir 
plus  de  Force,  parvint  à  se  dégager,  mais  Fleur-des- 
Bois,  menacée. de  tous  côtés  à  la  Ibis,  lut  obligée  de 
fa  re  un  nom  e  i  en  arrière.    Un  coup  de  pique 

Patteiguit  à  la  jambe,  elle  chancela,  deux  lames  nue- 
se  levèrent  sur  elle.  Bibi-Tapin  voulut  s'élancer,  mais 
il  allait  arriver  trop  lard",  quand  une  ombre  surgis- 
sant par  li  fenêtre  ouverte  passa  comme  un  éclair. 
Les  deux  hommes  qui  menaçaient  Fleur-des-Bois 
roui  es  parlechoc,  un  aboiement  sauvage 

retenl  i  dominant  le  tumulte. 

—  Coumà!  cria  la  Caraïbe  avec  un  accent  de  joie 
féroce. 

Le  lévrier  était  devant  sa  maîtresse,  montrant  aux 
assas  ;  -  sa  double  rangée  de  dents  formidables. 
Fleur-des-Bois  le  saisit  par  le  collier,  et  du  bras  lui 
1     .     i  .ni  le  Roi  du  bagne  qui  se  tenait  à  distauce  : 

—  Va!  dit-elle  avec  un  geste  impérieux. 

C  iumà  bondit,  renversant  un  nouvel  ennemi.  La 
chambre  offrait  le  spectacle  le  plus  épouvantable; 
partout  la  lutte  avait  lieu.  Le  lévrier  fut  en  face  de 
Camparini  avant  que  celui-ci  eût  pu  même  se  dou- 
ter du  danger.  Coumà  s'arrêta,  le  train  de  derrière 
replié  surses  pattes,  ses  yeux  iujectés  de  sang  dardés 
sur  la  proie  désignée.  Il  demeura  une  seconde  im- 
mobile comme  s'il  eût  voulu  fasciner  celui  qu'il  s'ap- 
prêtait à  dévorer;  puis  il  poussa  un  hurlement  so- 
nore. Ou  eût  dit  qu'il  reconnaissait  l'ancien  ennemi 
de  sa  maîtresse.  D'un  bond  furieux,  il  traversa  l'es- 
pace. Camparini  voulut  éviter  le  choc;  mais  il  ne  put 
y  parvenir.  La  gueule  de  Coumà  l'avait  saisi  à  la 
gorge,  et  le  Roi  du  bagne  roula  à  terre  renversé  par  le 
lévrier  caraïbe. 

Au  même  instant  trois  hommes  surgissaient  par  la 
fenêtre  ouverte,  la  Bochelle  le  premier.  Les  assassins 
reculèrent;  plus  de  la  moitié  jonchait  le  plancher. 
Camparini  râlait  sous  l'étreinte  puissante  du  chien. 

Charles,  libre  un  moment  et  dominant  la  scène,  en 
comprit  toute  la  portée. 

—  Eu  avant!  cria-t-il  en  s'élauçant  pour  aller  déga- 
ger Fleur-des-Bois. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'atteindre  la  jeune  fille. 
Une  porte,  située  en  face  celle  de  la  chambre  qui  avait 
servi  de  prison  à  Lucile,  s'ouvrit  brusquement,  un 
coup  de  feu  retentit,  et  Coumà  roula  sur  le  plancher, 
loin  de  sou  ennemi,  le  corps  déchiré  par  une  balle. 
Camparini  se  redressa  tout  sanglant;  il  était  hideux  à 
voir;  c'était  le  Roi  du  bagne  apparaissant  dans  toute 
son  horreur. 

Un  coup  de  siffl  it  strident  retentit.  Aussitôt,  les  as- 
sassins, demeurés  debout,  se  replièrent  eu  arrière. 
D'il  i    LlSigaguèreiil  le  couloir  où  se  tenait 

Camparini.  H  uri,  Charles,  la  Caraïbe,  le  petit  tambour 
et  b  latelots  survenus  di  rai  seuls  d 

cette  chambre  pavée  de  cadavres  et  ruisselante- de 
sang. 

\  a  !  dit  C&m>|  arini  d'une  voix 

Alois,  pan  le  porte  demeurée  ouverte,  fut  glis 
l'ai'  mt  et  in       ble,  une  i  h 

;   ppail  un  tourbillon  de  flam- 
me   :  la  c  laudi  ire  n  ula,  s'inclina,  se  ri  et  un 

'lit  il;. us  la  j  Lèce. 

t    '  il li  à  la  fois  de  toutes  le 

triu  ■     spirilueuses  enflamn 

i    battu    d'un   seul   élan  louti  -  les  le  la 

pièc  ii     in  ùlanles. 

Chai  les  'M   II  suri,  d'un  seul  bond,  ancés 

eur  i  .pion  ■  ■  Fleur-des-Bois,   Blbi-Tapiù 

06  la  Hi  erai la  lent  déjà  aux  ban 

1rs  doux  mal elol8  »\ aie  il   été  allé 

tomb  fou. 

i  ;.  rideau    de   ii  imme      i  I    euceign 

chambre,  communiquant  le   feu  a  tous  le»  meubles 


qui  y  étaient  réunis.  La  position  des  malheureux 
suspendus  sur  cette  fenêtre  étroite,  entre  un  lac  de 
feu  et  les  eaux  du  canal,  n'était  pas  tenable.  Henri  se 
retourna  pour  s'élancer  dans  la  mer;  mais  une  gon- 

veillait  au  pied  du  Casino,  attendaut  les  victimes  ; 

mot  avait  été  coulé.  La  mort  était  partout,  mort 
hideuse  et  dont  rien  ne  semblait  pouvoir  préserver 
les  victimes  du  Roi  du  bagne. 

—  Il  faut   smier  dans  le  canal  et  mourir  en  coni- 
'batlant,  dit  Charles  eu   faisant  uu  mouvement  pour 

lâcher  les  barreaux. 

—  Non!  dit  Bibi-Tapin  avec  un  cri  joyeux. 

Le  petit  tambour  venait  de  saisir  la  corde  à  l'aide 
de  laquelle  il  était  descendu  de  sa  prison  dans  celle 
de  Lucile,  corde  demeurée  inaperçue,  du  dehors  et  qui 
flottait  le  long  de  la  muraille.  L'enfant  s'y  suspendit 
et  se  mit  à  gravir.  Il  atteignit  l'appui  de  sa  fenêtre; 
le  toit  s'élevait  au-dessus  à  une  petite  distauce. 

—  Attends!  dit  la  Rochelle  qui  avait  suivi  l'enfant. 
Et  le  matelot,  étreiguaut  le  bord  du  toit  sur  lequel 

régnait  une  gouttière,  s'éleva  à  la  force  des  poignets  et 
atteignit  le  laite  du  Casino.  Se  couchant  à  plat  ventre 
sur  le  toit,  il  tendit  la  main  à  Bibi-Tapin  qui  se  hissa 
à  son  tour.  Quelques  minutes  après,  les  deux  marins 
et  la  Caraïbe  les  avaient  rejoints  par  la  même  voie 
aérienne. 

Les  flammes  qui  sortaient  à  flots  par  la  fenêtre 
avaient  abrité  leur  fuite,  qui,  si  elle  avait  pu  être  re- 
marquée du  canal,  ne  l'avait  certes  pas  été  de  l'in- 
térieur du  Casino. 

—  Par  ici  !  dit  Bibi-Tapin  en  courant  sur  le  toit  pour 
gagner  l'autie  côté  de  l'îlot. 

—  Le  grand  canot  doit  être  là,  ajouta  Charles  en 
suivant  l'eufanl. 

Ils  atteignirent  l'endroit  indiqué. 

—  Tonnerre!  s'écria  Henri  avec  rage. 

Le  grand  canot  était  là  effectivement;  mais  quatre 
gondoles  chargées  d'hommes  armés  l'entouraient  et 
l'attaquaient  à  la  fois. 

XLIII 

SEPT    HEURES    A   VEIÏi'M; 

Sept  heures  du  malin  sonnaient  à  Sainte-Mario  de 
Vérone.  Daus  le  grenier  de  la  maison  de  la  rue  du 
Pont-<l  -l'Adige,  Bomulus  debout  près  de  la  lucarne  à 
lemi  barricadée,  son  fusil  à  la  main,  ses  cartouches 
aux  dents,  soutenait  l'attaque  du  dehors  sans  perdre 
nu  pouce  de  terrain,  l>au^  le  corridor,  la  vieille  dame 
blottie  dans  un  angle,  ne  paraissant  pas  avoir  recou- 
la co       ieucé  de  la   situation,    le  jeune  homme 
chappé  aux  assassins  près  d'elle,  plus  loin,  à  lYx- 
wté,  le  tambour-majoi  I 

lets,  l'œil  ardent,  l'oreille  attentive.  Au- 
dessus  de  leur  tète,  sur  le  toit,  uu  t uiiiulte  effrayant, 
cris,  de.-  cliquetis  d'armes,  des  détonations;  sous 
leurs  pieds  un  îlot  de  meurtriers  roui  mt  sur  l'escalier 
et  mont  inl  \  ers  eux,  et  là  i  mis 

I  dos  menai  tort. 

il  critique  el  i 
lait  Lrotrver presque  insi.iui.iooi  lenl  hap- 

p  [  avj  d  n  '    .     non  o  i  âtail   frappé  par  lui. 

ondes  et  il  ne  sérail   plu  -  temps,  et  la 
i  uail  sur 

—  Mille  millions  do  milliards  de  diables!  vociféra 
Rossignolet  eu  étreig I    es  pi  toi  ta  avec  une  ex- 

le  fureur  indii 

l'ois    obéissant     à    une    inspiration    B0U  laine,  il    SO 
i   n  bras  la  vieille  rnarqui«e,  appela 

,    le  comptable,  el  revenant  sur  ses  pas,  il  s'é- 
i.nii'.i  vers  l'autre  extrémité  du  couloir. 

—  A  moi,  RomulUS  I  cria-t-il. 
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Le  l",  ait  son   pos-le,  fut  aussitôt 

près  du  tambour  :  une  porte  était  eu  face  d'eux. 

—  Enfouce!  ilil  Rossiguolet. 

Romulus  leva  sou  fusil  et  déchargea  un  formidable 
cou  !  i  de  c  ir  la  port'',  dont  la  serrure  craqua  et 

céda;  la  porte  .s'ouvrit,  tous  s'élancèrent  dans  Pinté- 
rieur. 

Il  était  temps.  Da-  s  le  couloir  surgissaient  à  la  fois 
ceux  qui  gravissaient  Pèse  tlier  et  ceux  qui  venaient  de 
forcer  la  lucarne  denr  ur  ie  sans  défense.  Des  vociféra- 
tions sans  nom  s'élevèrent  avec  fureur  et  vingt' coups 
pique,  de  baïonnette,  lardèrent  à  la  fois 
!a  pi  n~   l'ébranler  :  il  fallait  qu'une  force 

invincible  la  consoli  lât. 

De  l'a  ictivement,  une  énorme  caisse  de 

plein  était  adossée  à  la  porte;  dans  une  pièce,  assez 
vaste  et  éclairée  par  une  seule  fenêtre,  les  trois  hom- 
mes et  la  femme  se  tenaient  à  l'abri,  pour  ie  moment, 
!  tout  danger.  Celte  pièce  était  encombrée  de  meu- 
s,  de  caisses,  de  débris  de  tous,  genres  et  de  toutes 
es  lèces. 

Da'us  la  maison,  habitait  au  rez-de-chaussée  un  or- 
quel  avait  pris  en  location,  pour  lpger  ses  com- 
mis et  ses  apprentis,  une  partie  des  greniers  du  der- 
nier étage.  L'un  de  ces  greniers,  demeuré  vide,  avait 
été  converti  en  une  espèce  de  magasin  de  réserve 
-  lequel  ou  avait  entassé  les  objets  et  les  meubles 
ce  servant  plus.  Parmi  ces  meubles  s'était  trouvée 
précisément  uue  énorme  armoire  eu  fer  dans  laquelle 
.le.  prédécesseur  de  Poifèvre  enfermait  ses  précieux 
luits.  Celte  armoire,  qui  datait  du  quatorzième 
siècle  au  moins,  n'avait  plus  de  porte  et  était  à  demi 
détruite,  niais  ce  qu'il  eu  restait  debout  offrait  encore 
un  exemple  de  la  rare  solidité  de  ces  sortes  de  meubles 
dont  le  poids  était  effrayant.  Comme  le  garde-meuble 
it  souvent  ouvert,  Rosignolet  avait  eu  occasion, 
venant  visiter  la  marquise,  de  jeter  dans  le  grenier 
un  regard  curieux  et  de  remarquer,  entre  autres  ob- 
jets, l'armoire  de  fer. 

Tout  à  l'heure,  au  moment  où,  pressant  sa  tète 
entre  ses  mains,  le  major  s'efforçait  de  faire  naître  uue 
idée  dans  sou  cerveau,  le  souvenir  de  cette  armoire 
avait  surgi  subitement.  Il  s'était  élaucé,  il  avait 
emporté  la  marquise,  entraîné  Romulus  et  le  jeune 
homme,  et  tous  quatre  avaient  pénétré  dans  le  garde- 
meuble  de  Porfèvre.  Alors  Rossiguolet,  le  grenadier  et 
le  comptable  avaient  saisi  l'armoire  en  1er,  et  leurs 
i  iices  étant  centuplées  par  l'imminence  du  péril, 
ils  avaient  réussi  à  la  dresser  devant  la  porte.  Deux 
gros-'     li     es  de  bois  rama  la  hâte,  assujetties, 

un  bout  coud  '  noire  qu'elles  soutenaient,  l'autre 
contre  la  muraille  servant  de  point  d'appui,  formèrent 
un  arc- bon  tant  qui  tendait  presqu  :  indestructible  cette 
barrica  le  i  -  no  ivelle  espèce. 

—  (  !  et  I    ndis  que 
la  p                        de'l'armoire  rc  véritable  as- 
saut. Mai            tl   ces  brigands-là  peuvent  s'amuser 
pour  entrer  ici  11  leur  faudrait  du  canon  1 

—  i  'est  tout  de  marne  une  fière  id  ie  que  tu  as  eue, 
majoi 

—  M  e  jeune  homme,  nous  ne  pouvons  de- 
meuri  r  ici  !  Il  faut  que  nous  sortions  :  ces  misera! 
nous  traqueraient  ici  comme  des  bètes  fauves  et  nous 
prendraient  par  la  famine. 

La  marquise,  di  puis  q  tel  pies  instants,  semblait  re- 
pren  science  de  la  situation,  Passant  ses  -.nains 

sur  '  et  promenant  ses  regards  autour  d'< 

elle  essayait  évidemment  de  rassembler  ses  idées  con- 
fuse rible  vacarme  reteutissaut  au  dehors  et 
auquel  se  joignait  encore  le  bruit  des  coups  de  feu, 
des  cris  de  mort  et  de  rage  qui  désolaient  la  ville,  pa- 
rut un  moment  la  frapper  <ie  stupeur  et  d'effroi  : 

—  iiuu  D.eu  !  dit-elle,  que  se  passe- l-il  donc? 


—  Partout  cm  assassine  les  Françiis!  répondit  le 
jeune  comptable  avec  véhémence. 

—  On  assassine!  répéta  la  vieille  dame. 

Elle  écouta  encore,  puis  se  dressant  tout  à  coup  et 
saisissant  les  mains  de  RossiguoM  : 

—  0  .!  dit-elle,  je  comprends!  C'est  encore  toi  qui 
m'as  sauvée  1 

—  Pardon  excuse,  madame  !  fit  le  major  en  se  déga- 
geant respectueusement.  Vous  savez  que  je  vous  suis 

comme  les  baguettes  à  la  caisse,  comme  la 
pomme  a  la  canne.  Or  donc,  ne  me  remerciez  pas, 
d'autant  que  la  chose  u'eu  vaut  pas  la  peine,  vu  qu'elle 
est  loin  d'être  finie.  Vous  pouvez  entendre  ces  gueu- 
sards  d'Italiens  qui  cherchent  à  démolir  notre  porte  I 
Avant  qu'ils  y  parviennent,  faut  trouver  un  moyen  de 
décamper  ! 

Romulus  avait  ouvert  la  feuètre  et  il  regardait  au 
dehors  :  cette  fenêtre  ouvrait  sur  une  sorte  de  petite 
cour  ou  plutôt  de  puits  carré  dont  les  quatre  parois 
étaient  formées,  trois  par  le  corps  de  bâtiment  de  la 
maison  se  repliant  en  ailes,  et  la  dernière,  celle  faisant 
lace  à  la  fenêtre,  par  uue  haute  muraille  construite  en 
pierres  noires  et  que  dominait  un  toit  en  ardoise  sur- 
monté à  son  centre  d'uu  clocher  pointu  et  élancé. 

—  Hum  !  lit  le  grenadier  en  sondaut  de  l'œil  la  pro- 
fon  leur  de  la  cour;  descendre  par  là  n'est  pas  com- 
mode. 

—  Mais,  s'écria  le  comptable  comme  saisi  par  une 
crainte  subite,  ne  peut-on  descendre  jusqu'à  cette  fe- 
nêtre par  le  toit  et  venir  nous  surprendre? 

—  Non,  dit  Romulus  en  examinant  l'extérieur,  ce 
côté-ci  dos  greniers  n'a  pas  de  fenêtre  sur  la  toiture, 
mais  seulement  dans  la  muraille:  il  faudrait  être  un 
vrai  chat  pour  descendre  jusqu'à  nous. 

Depuis  quelques  instants  le  bruit  avait  diminué 
au  dehors  et  la  porte  avait  cessé  d'être  attaquée. 

—  Hein?  fit  le  major  avec  étounement,  est-ce  que 
les  gueux  s'en  iraient  sans  nou^    ,tendre  : 

—  Histoire  d'organiser  une  !gance,  pour  sûr! 
ût  observer  Romulus. 

—  Ecoulez  !  dit  vivement  le  comptable. 

Tous  se  lurent  et  prêtèrent  l'oreille  :  le  bruit  formi- 
dable qui  avait  lieu  daus  le  couloir  venait  effectivement 
de  cesser,  mais  aux  imprécalious,  aux  coups  de  feu, 
aux  ébranlements  de  la  porte  avait  succédé  un  bruit 
sourd  :  la  foule  des  assassins  ne  s'était  pas  écoulée, 
elle  n'attaquait  plus  avec  violence, •  mais  elle  devait 
évidemment  méditer  quelque  plan. 

Rossiguolet  courut  à  la  porte,  il  s'assura  que  l'armoire 
de  fer,  soutenue  par  les  deux  poutres,  n'avait  pas 
été  ébranlée  par  les  chocs  reçus,  puis  revenant  vers 
la  fenêtre,  il  interrogea  la  muraille  dans  tous  les  sens  : 

—  Je  les  délie  d'entrer  par  la  porte  ou  par  la  l'enê- 
tre  !  dit-il. 

—  Oh  !  s'écria  vivement  le  compl  is  ce  n'est 

ont  nous  trouver,  c'est  par  ici! 

Et  il  désignait1-  clois  ms  à  droite  eta  gauche.  Effec- 
tivement, il  n'avait  pas  achevé,  que  des  coups  redou- 
bles étaient  frappés  extérieurement 'contre  les  parois 
de  la  pièce;  on  attaquait  les  murailles  avec  des  pio- 
ches et  di  Fer. 

ar  où  nou-  sauver.'  dit  le  major  en  regardant  ses 
compagnon:  avec  une  anxiété  profonde. 

Romulus  avait  repris  son  fusil  et  s'occupait  à  le 
charger.  Tout  à  coup,  au  bruit  des  coups  de  pioches 
se  joignit  celui  d'une  spnuerie  éciatante  :  des  cloches- 
lancées  a  toute  volée  envoyaient  dans  les  airs  leur  ap- 
pel retentissant. 

—  Oh!  dit  la  marquise,  les  Augustius  sonnent  la 
graud'mes-se  de  Pâques. 

—  Les  Augustius!  répéta  le  comptable.  Il  y  a  donc 
!à  un  couvent  ? 

—  Eu  lace!  dit  la  vieille  dame  eu  désignant  du  doigt 
la  muraille  uoire  et  le  clocher. 
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Sans  doute  le  pieux  appel  des  frères  fut  pris  par  la 
foule  pour  un  encouragement  au  crime,  car  les  cloches 
n'avaient  pas  retenti  depuis  deux  minutes,  que  1rs  cris 
des  furieux  redoublèrent  et  que  leurs  efforts  pour  at- 
teindre leurs  victimes  devinrent  plus  énergiques  :  il 
était  évident  que  si  rien  ne  venait  arrêter  le  travail, 
avant  peu  les  monstres  allaient  avoir  accompli  leur 
œuvre.  A  droite  et  à  gauchp,  les  deux  cloisons  cra- 
quaient, des  pierres  s'en  détachaient  déjà  et  roulaient 
dans  la  pièce. 

La  marquise,  revenue  complètement  à  elle-même, 
s'était  agenouillée  près  de  la  fenêtre  et  paraissait  prier 
avec  ferveur.  Derrière  elle,  Romulus,  le  fusil  en  arrêt, 
la  maiu  sur  le  chien  de  la  batterie,  attendait  avec  in- 
souciance le  moment  de  la  lutte.  Près  de  la  muraille, 
le  jeune  comptable  écoutait  avec  une  anxiété  fiévreuse 
les  progrès  des  ennemis.  Au  milieu  de  la  pièce,  Rossi- 
gnolet,  appuyé  sur  sa  canne,  se  mordait  les  poings  et 
les  moustaches  avec  une  colère  sourde  et  des  rugisse- 
ments de  lion  blessé. 

Tout  à  coup,  la  cloison  de  droite  parut  s'ébranler  : 
une  grosse  pierre  se  détacha  à  sou  centre,  et  une 
pointe  de  pique  passa  dans  un  trou  pratiqué;  des  cla- 
meurs de  joie  accompagnèrent  ce  premier  succès.  La 
pique  se  retira,  mais  aussitôt  Romulus,  appliquant 
l'extrémité  du  canou  de  son  arme  dans  l'ouverture,  fit 
feu...  Des  cris  de  rage  succédèrent  aux  cris  de  triom- 
phe... Le  grenadier  rechargea  froidement  sou  arme. 

L'autre  cloison  s'ébranlait  également  sous  les  efforts 
réitérés  des  assaillants.  Encore  quelques  minutes,  et 
des  brèches  allaient  être  pratiquées  dans  les  deux  mu- 
railles... Au  couvent  les  cloches  sonnaient  toujours. 
Des  moines  étaient  montés  dans  le  clocher  et  assistaient 
de  là  à  la  scèue  émouvante  qui  se  passait  sous  leurs 
yeux,  car,  de  l'endroit  élevé  où  ils  se  trouvaient,  ils 
pouvaient  tout  voir  dans  la  maison  voisine. 

—  Une  idée!  encore  uue  idée!  cria  brusquement  le 
major  en  bondissant  vers  l'une  des  deux  poutres 
appuyées  contre  l'armoire.  Aide-moi,  Romulus,  et  toi 
aussi,  citoyen! 

Les  trois  hommes  enlevèrent  la  poutre,  que  le  ma- 
jor dirigea  vers  la  fenêtre. 

—  Si  elle  est  assez  longue  pour  traverser  la  cour, 
dit-il,  nous  l'appuierons  sur  le  mur  du  couvent  et  nous 
filerons  par  là! 

—  Ça  y  estl  s'écria  Romulus.  Attention,  et  poussons 
d'ensemble! 

L'extrémité  de  la  poutre  surgissait  dé|à  au-dessus 
de  la  cour  :  les  trois  hommes  poussèrent  doucement 
en  retenant;  la  pièce  de  bois  s'avança...  Sans  doute, 
elle  eût  été  assez  longue  pour  former  un  pont  volant; 
mais,  le  poids  augmentant  eu  raison  de  la  projection 
de  la  poutre  dans  le  vide,  les  trois  hommes  se  senti- 
rent bien  insuffisants  pour  la  soutenir  et  surtout  la 
retenir.  L'extrémité  suspendue  au-dessus  de  la  cour 
n'atteignait  pas  encore  la  toiture  du  couveul,  que  déjà 
elle  s'abaissait  sans  qu'on  pût  la  maintenir  droite. 

Les  trois  hommes  redoublaient  d'efforts;  la  poutre 
les  entraînait;  il  eût  fallu  que  du  couvent  ou  eu  sou- 
tint l'extrémité,  mais  les  moines  assemblés  dans  le 
clocher,  loin  de  prêter  secours  aux  pauvres  Français 
menacé-,  les  insultaient  du  geste  et  de  la  voix  : 

—  Mort  aux  Jacobins  !  huriaii-on  de  tous  cuir  . 

—  Tonnerre!  s'écria  Rossignol  et  d'une  vul\  tellement 
puissante  qu'elle  domina  un  moment  le  tumulte.  Mort 
aux  Jacobins,  aoill  Laissez-les  tuer,  ceux-là  :  ils  sauront 
se  défendre;  mais  essayez  de  sauver  une  pauvre  vieille 
femme!  Celle  ■>  q'i  I  pas  une  .1  icobine,  c'est  une  ci- 
devaut,  c'est  une  noble,  une  aristocrate,  c'est  la  mar- 
quise de Canlegrelle  !...  Sauvez-la,  et  puis  apiù-,  nous 
nous  sauverons,  m  nous  pouvons,  nouB-môuiesl... 

Rosslgnolet  n'acbeva  pas,  qu'un  cri  perçant  releulil 
dans  le  clocher  :  une  violente  agitation  se  manifesta 
parmi  les  moines;  l'un  d'eux,  h  uBCulantle    luttes,  pa- 


rut surgir  brusquemenl  et  il  s'élança  sur  le  toit.  Se 
laissant  glisser  en  avant,  il  s'ariela  sur  le  bord  môme, 
eu  face  de  la  fenêtre,  à  l'endroit  où  eût  dû  s'appuyer 
la  poutre  toujours  soutenue  dans  le  vide.  Se  baissant, 
il  saisit  l'extrémité  de  la  pièce  de  bois  et  l'enleva  pour 
la  déposer  sur  le  toit  :  le  pont  volant  était  établi. 

—  Venez!  venez!  cria-t-il. 

—  Tieus!  dit  Romulus,  il  parle  français! 

—  Venez!  venez!  répétait  le  moine  avec  des  gestes 
d'impatience. 

Déroulant  la  longue  corde  qui  ceignait  sa  rob°,  il  en 
lança  uu  bout  dans  la  pièce  :  la  cour  était  heureuse- 
ment extrêmement  étroite.  Rossignolet  avait  aidé 
la  marquise  à  se  relever,  et  il  la  conduisait  vers  la  fe- 
nêtre : 

—  Passe  devant!  dit-il  à  Romulu%  tu  aideras  la  ci- 
toyenne. 

Le  grenadier  bondit  sur  la  poutre,  se  soutenant  à  la 
corde  dont  le  moine  tenait  lerme  l'autre  extrémité; 
prenant  la  marquise  par  la  main,  il  s'avança. 

—  A  vous  !  dit  Rossiguolet  au  comptable. 

Le  jeune  homme  p^ssa  à  sou  tour.  Le  moine  recevait 
dans  ses  bras  la  vieille  dame  et  l'aidait  à  marcher  sur 
le  toit  pour  gagner  le  clocher...  Eu  ce  moment,  lacloi- 
sou  de  droite  s'effondra,  et  les  assassins  surgirent  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière... 

Rossignolet  était  déjà  sur  le  pont  volant  :  en  deux 
bonds  il  gagna  le  toit.  Se  retournant,  il  envoya  uu 
coup  de  pied  à  la  poutre,  qui  roula  dans  la  cour.  Les 
moustres,  avises  de  sang  et  trompés  daus  leur  espé- 
rance, rugissaient  avec  des  cris  d'hyène  et  de  chacal. 

Le  major  avait  rejoint  Romulus  qui  pénétrait  daus 
le  clocher,  où  un  tumulte  presque  aussi  formidable 
que  celui  qui  léguait  au  dehors  venait  d'éclater.  En 
posant  le  pied  sur  le  toit,  la  marquise,  brisée  par  l'é- 
motion, s'était  évanouie  dans  les  bras  du  moine.  Ce- 
lui-ci l'avait  presque  portée  jusqu'au  clocher.  La,  pour 
prix  de  sa  bonne  action,  le  itère  s'était  vu  assailli  par 
les  reproches;  mais,  saus  pa^aitre  se  préoccuper  des 
cris  de  ses  compagnons,  il  avait  emporté  la  marquise 
toujours  inanimée.  Celait  alors  que  Rossignolet  avait 
rejoint  Romulus  et  le  comptable. 

—  Sauvés!  dit  le  major  avec  uu  accent  de  triomphe. 
Uu  moiue  s'approcha  de  lui  : 

—  Nous  voulons  bien  consentira  recevoir  cette  fem- 
me que  l'un  de  nos  frères  vient  d'emmeuer,  dit  le 
moiue,  maisuousue  pouvons  recevoir  daus  notre  cou- 
vent des  soldats  de  la  République  française!  Nous  con- 
sentons à  vous  livrer  passage  1 

—  Hein  ?  fit  Romulus  avec  uu  élounement  pro- 
fond. 

—  A  mort  les  Français!  hurlaient  les  voix  des  assas- 
sins demeurés  dans  la  maison  voisiue. 

—  Vous  garder  serait  nous  compromettre,  dit  l'un 
des  moines. 

Rossiguolet  se  redressa  : 

—  Nous  ne  voulons  compromettre  personne,  répon- 
dit-il  froidement;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  nous 
que  j'ai  réclamé  votre  aide,  c'est  pour'  la  vieille  ci- 
toyenne :  sauvez-la,  elle,  «''est  tout  ce  que  nous  deman- 
dons. Maintenant,  eu  avant I  ouvrez-nous  la  portel 

—  Eu  avant  I  hurla  Romulus  ôlectrisé,  et  il  s'elauça 
île \  .tut  les  moines. 

Pendant  ce  temps,  celui  qui  avait  entraîné  la  mar- 
quise avait  gagné  une  salle  du  second  étage  servant 
d'infirmerie;  déposanl  la  vieille  dame  sur  un  siège,  il 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  empressés.  La  marquise 
rouvrit  hs  veux  ;  308  regards  se  bxèreut  sur  le  moiue, 
une  expression  de  BaisibStunent  profond  se  refléta  but 
sa  physionomie,  Joiguaut  les  ma  us  : 

—  Mou  Dieu  I  inurmura-l-el le,  l'abbé  Chaubardl 

—  Silence,  madame I  dit  le  moi l'uuevoix  grave; 

L'abbé CUaubard  est  mort,  et  Irôre  Anselme  est  heureux 
de  vuu 
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En  ce  même  instant,  la  porte  du  couvent  s'ouvrait  et 
deux  soldats  s'élançaient  an  dehors.  Le  couvent  avait 
sa  façade  sur  la  place  de  l'Hôpital  ;  cette  place  était 
envahie  par  une  multitude  furieuse  se  baiguaut  daus 
le  sang. 

En  voyant  les  deux  soldats  français,  la  foule  s'ouvrit 
avec  des  cris  effrayants. 

—  Minute  1  dii  Ro-signolet,  ici  il  n'y  a  plus  de 
femme  à  sauverai  n'y  a  plus  que  sa  peau!  Eu  avant, 
la  32=  ! 

El  faisant  décrire  à  son  arme  un  moulinet  rapide, 
l'intrépide  major  se  rua  en  avant.  Romulus  avait 
pris  sou  fusil  par  le  canon  et  s'en  servait  comme  d'une 
massue. 

XLV 

LE  JOUR   DE   PAQUES 

A  Venise,  les  cloches  sonnant  à  toute  volée  appe- 
laient les  chrétiens  au  pied  des  autels  pour  célébrer 
le  âainl  jour  de  Pâques;  la  population  entière  floilail 
sur  les  canaux  et  envahissait  les  églises.  L'apparence 
calme  et  paisible  réguant  au  cœur  de  la  cité  ne  pou- 
vait certes  laisser  supposer  l'événement  s'accomplis- 
saut  à  l'une  de  ses  extrémités.  Un  bruit  vague  circulait 
bien,  depuis  quelques  instants,  daus  la  ville  :  les  uns 
parlaient  d'une  tentative  de  corsaires  fiançais  contre 
des  barques  de  pèche;  d'autres  disait  que  d'audacieux 
obins  (car  ou  ne  désignait  les  Français  que  sous  ce 
litre)  avaient  osé  pénétrer  dans  Venise  même  et 
attaquer  un  casino  particulier,  mais  comme  la  tenta- 
tive, quelle  qu'elle  fut,  n'intéressait  pas  la  sécurité  de 
la  ville,  et  comme  aucune  détonation  d'arme  à  feu 
u'avait  retenti  appelant  l'attention  sur  un  point 
plutôt  que  sur  un  autre,  on  avait  fini  par  ne  pas  at- 
tacher une  grande  importance  aux  bruits  qui  circu- 
laient. 

Là  était  le  résultat  de  cette  politique  toujours  caute- 
leuse, toujours  empreiute  de  mystère,  qui  avait  carac- 
térisé la  voie  suiviedepuis  des  siècles  par  le  redoutable 
conseil  des  Dix. 

—  Des  Français  sont  à  Venise,  cachés  et  inconnus, 
avait  fait  dire  l'inquisiteur  à  Campariui  ;  si  vous  pouvez 
les  faire  tuer,  faites,  mais  la  police  de  la  ville  doit  igno- 
rer ces  événements,  et  le  gouvernement  surtout  ne 
doit  en  être  instruit  qu'après  coup,  car  sa  responsabi- 
lité veut  être  à  couvert;  donc  agissez,  mais  agissez 
sans  bruit,  sans  rien  qui  nous  force  à  vous  accorder 
notre  attention. 

Camparini  avait  compris  :  depuis  longtemps  en  rela- 
tion secrète  avec  les  inquisiteurs,  le  misérable  (qui 
s'était  fait  passer  pour  un  noble  émigré)  connaissait 
à  fond  la  manière  de  procéder  du  grand  conseil  ;  aussi 
avait-il  interdit  à  ses  hoQiO.es  I  usage  des  armes  à 
feu. 

Cette  nécessité  de  la  part  de  leurs  ennemis  de  zT'iseï 
que  de  l'arme  blanche,  h  par  conséquent  d.o  ut  ■•■^m- 
battre  que  corps  à  corps.  £.«;ùt  ^asqu'Mori  piéservé 
les  sauveurs  de  Lucile,  mais  elie  ua  iieo.'rôt  tfoe  pro- 
longer leur  agonie  sans  leur  éviter  une  mort  à  peu 
près  certaine. 

Couchés  sur  la  toiture  du  Casino,  Charles,  Henri,  la 
Caraïbe,  Bibi-Tapiu  et  la  Rochelle  assistaient,  impuis- 
sants à  y  prendre  part,  à  la  lutte  qui  avait  lieu  sur 
le  canal  et  qu'éclairaient  les  premiers  rayons  du  so- 
leil. 

Un  grand  canot,  monté  par  quinze  matelots  com- 
mandés par  Petit- Pierre,  l'ancien  canoanier  de  Brest, 
était  entouré  par  quatre  gondoles  coutenaut  chacune 
plus  de  dix  hommes.  Co  canot  était  celui  delà  cor- 
vette, venu  sur  l'ordre  de  Charles  au  secours  de  l'expé- 
dition préméditée,  et  qui,  croyant  surprendre  le  Casino, 
avait  été  surpris  par  les  gondoles.  Sans  doute  Campa- 


rini n'avait  pu  prévoir  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  mais 
avec  sou  adresse  infernale  il  avait  su,  au  moment  du 
danger,  mettre  à  profit  les  ressources  que,  dans 
sa  préoccupation  constante,  il  tenait  constamment 
prêtes. 

Matelots  et  gondoliers  combattaient  avec  une  même 
fureur,  une  même  éuergie  :  la  lutte  durait  depuis  dix 
minutes  à  peine,  et  elle  ne  pouvait  certes  pas  se 
prolonger.  Le  canot,  abordé  à  la  fois  par  ses  deux 
bords,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  était  enfermé  dans  un 
cercle  dont  il  ne  pouvait  sortir  qu'en  sombrant  sous  les 
eaux. 

Piques,  haches,  sabres  et  poignards  étaient  seuls  em- 
ployés par  les  assaillants,  et  les  matelots  étaient 
serrés  de  trop  près  pour  pouvoir  faire,  usage  des 
armes  à  feu.  Le  sang  ruisselait  dans  le  canot  et  dans 
les  gondoles  :  c'était  une  lutte  opiniâtre,  terrible, 
mortelle! 

Charles  et  Henri  frémissaient  de  rage;  oubliant  leui 
propre  danger,  ils  volaient  par  la  pensée  auprès  de 
leurs  matelots,  et  ils  mesuraient  de  l'œil  la  distance 
qui  les  séparait  d'eux  comme  s'ils  eussent  voulu  la 
franchir.  Un  énergique  juron  reteulissant  à  leurs  oreil- 
les les  i appela  à  la  situation  présente. 

—  A  nous,  mes  commandants  !  cria  la  Rochelle.  At- 
tention! 

Charles  et  Henri  se  retournèrent  :  tout  un  côté  du 
toit  était  envahi  par  une  vingtaine  d'hommes  surgis- 
sant à  la  fois  d'une  énorme  ouverture  vitrée  destinée 
probablement  à  éclairer  quelque  pièce  de  l'étage 
supérieur  du  Casino.  Adroite,  à  gauche,  derrière,  était 
le  canal  ;  il  fallait  ou  accepter  la  lutte  avec  les  assaillants, 
ou  s'élancer  dans  les  eaux  profondes,  et  deux  gondoles 
nageant  autour  de  l'Ilot  rendaient  impossible  toute 
espérance  de  fuite. 

Fleur-des-Bois  était  près  des  marins;  le  petit  tam- 
bour, un  peu  en  arrière,  parcourait  l'Ilot,  cherchant, 
étudiant,  examinant.  Les  hommes  avançaient,  il  n'y 
avait  pas  à  hériter.  Henri  et  Charles  lancèrent  autour 
d'eux  un  regard  désespéré. 

—  A  la  mer!  cria  Charles,  au  canot! 

Et  bondissant,  il  franchit  le  bord  du  toit;  la  Rochelle 
le  suivit  sans  hésiter.  Henri  sauta  le  troisième, 
entraînant  avec  lui  Bifci-Tapin,  qu'il  saisit  par  la 
main. 

Fleur-des-Bois  demeura  seule.  La  Caraïbe  était 
sublime  de  colère  et  de  rage.  Poussant  un  cri  guttural, 
elle  aitendit  les  assaillants  avec  un  geste  de  mépris 
superbe.  Puis  quand  elle  les  vit  à  sa  portée,  elle 
brandit  son  casse-tête,  se  rua  sur  eux,  eu  renversa 
trois,  en  précipita  un  quatrième  dans  le  canal  et  s'é- 
lança à  sou  tour. 

Les  flots  s'étaient  entr'ouverts  pour  recevoir  les 
fugitifs  et  s'étaient  refermés  sur  eux  en  bouillonnant. 
La  hauteur  de  la  chute  pouvait  être  dangereuse 
oapendant,  après  quelques  secondes,  cinq  têtes  appa- 
rurent b  ta  surface  unie  du  canal. 

—  Au  fanot  !  cria  Charles  en  fendant,  les  flots. 

Les  autres  nageurs  le  suivirent,  mais  les  deux 
gondolas  accouraient  sur  eux  ;  à  deux  cents  mètres,  le 
Càûo!  ««Hait  toujours  contre  ses  ennemis. 

Manœuvrant  avec  une  égale  adresse,  les  deux  gon- 
doles se  placèrent  de  manière,  l'une  à  couper  la  retraite 
aux  nageurs  dans  le  cas  où  ils  se  fussent  dirigés  vers 
le  quai  situé  à  une  grande  distance,  l'autre  à  se  placer 
entre  eux  et  le  canot  qu'il  voulaient  atteindre. 

Pris  entre  les  deux  embarcations,  les  fugitifs  hési- 
tèrent :  à  leur  gauche  était  le  Casino,  à  leur  droite 
une  route  libre,  mais  n'aboutissant  à  rien.  Charles  ce- 
pendant se  tourna  résolument  à  droite,  mais  au  même 
instant  une  troisième  gondole,  qu'on  n'avait  pas  vue 
jusqu'alors,  surgit  de  derrière  l'îlot,  tendant  les  eaux 
dans  la  direction  des  deux  autres  et  venant  précisé- 
ment du  seul  côté  libre. 
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Les  gondoliers  des  deux  premières  embarcations 
poussèrenl  des  cris  de  triomphée!  rédoublèfeni  d'ef- 
forts pou  ii  les  fugitifs  entre  leurs  di  us  bord  i- 
ges...  I  e  moment  était  effrayant,  la  situation  indes- 
criptible. Il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de  salut. 
Camparini,  qui  venait  d'apparattre  sur  le  perron  du 
Gasii  ninait  l'ensemb  e,  eut  u 
Je  j  eux  :  cemisi  i  i  encore  uni- 
lois  iri  Léte  table  eau 
de  lui. 

Les  deux  gond  re  oignaient  presque.  Pris  entre 

les  lieux  embarcations  et  les  murailles  du  Casino  qui 
s'en  à    is  le  canal,  ies  fugitifs  n'avaient 

eu  face  d'eux  qu'un  étroit  espace  libre  encore,  ■• 
passage  allait  être    obstrué    par   la    troisiè        *on 
i ju i  an    rail  avec  la  vitesse  d'une  flèche  ;  deuxraineurs 
cependautla  conduisaient  seul-,  mais  ils  maniaient  les 
avirons    avec   une   telle   éuergij  que   dix    gondoliers 
réunis  eussent  eu  peine  à  lutter  avec  eux. 

—  G'eèl  la  gondo-le  de  Piek!  li!  i  ihivasso  avec  étonne- 
menl,  je  le  croyais  encore  au  palai**-.  '>  uous  apporte 
l'acte  signé  par  le  vicomte... 

—  Qu'importe!  s'écria  Camparini  avec  un  accent  de 
triomphe,  Lucile  est  seule  maintenant!  Dranie  est  tou- 
jours entre  mes  mains;  à  cette  heure,  Maurice,  le  comte 
et  Jacquet  sont  massacrés  à  Vérone,  el  ceux  qui  seuls 
pouvaient  nous  nuire  à  Venise  vont  disparaître  sous 
les  flots  !  •■  Qu'importe  la  marquise,  qu'importe  le  vi- 
comte !  Réduits  à  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  rien,  car 
ils  ue  savent  rien  !...  Ah  !  je  l'avais  bien  dit,  Chivasso, 
que  le  jour  de  Pâques  nous  porterait  bonheur,  à  Venise 
comme  a  Vérone  !  Je  t'avais  bien  dit  que... 

Une  exclamation  furieuse  arrachée  au  Roi  du  bagne 
interrompit  subitement  la  phrase  commencée,  ses 
doigts  étreignireut  le  bras  de  son  compagnon  avec 
une  telle  violence  que  Chivasso  poussa  un  cri  de  dou- 
leur. Chivasso  avait  alors  les  yeux  fixés  sur  le 
groupe  du  canot  et  des  gondoles;  se  retournant  vive- 
ment, il  vit  la  physionomie  du  Rendu  bagne  tellement 
décomposée  qu'il  recula  d'un  pas  en  arrachant,  par 
uue  violente  secousse,  son  bras  des  doigts  de  1er  qui 
t'enserraient.  Par  ce  mouvement,  Chivasso  se  trouvait 
placé  en  face  des  trois  gondoles  et  des  nageurs.  A  sou 
tour,  il  demeura  stupéfait. 

Au  moment  où  les  deux  gondoles  s'étaieut  rappro- 
chées, formant  presque  un  triangle  avec  la  muraille 
du  Casino  et  enceiguant  les  nageurs  dans  cet  espace 
que  resserrait  chaque  minute  écoulée,  la  troisième 
coudoie  arrivait,  en  plein,  droit  sur  la  tète  du  trian  • 

: ;i  ml  le  seul  poiut  demeuré  libre...  Charles. 

Henri  el  leurs  compagnons  se  tenaient  les  uns  contre 
les  autres,  voyant  arriver  l'instant  de  leur  perte  avec 
cet  intrépide  sang-froid  que  donne  la  conscience  du 
revoir  bieu  rempli. 

—  Que  pas  un  de  vous  ne  se  laisse  prendre  !  cria 
Henri  à  ses  compagnons,  laissez-vous  couler! 

—  Tonnerre  de  Brest!  nagez  ferme,  au  contraire 
■lia  une  voix  sonore. 

i  n  hourra  d'indignation,  parti  du  bord  des  gondoles, 
nccompagna  ces  paroles;  un  craquement  épouvantable 
retentit,  les  eaux  furent  battues  avec  violence  outre 
la  muraille  à  pic.  La  Rochelle  poussa  un  cri  de  joie. 

La  troisième  gondole,  arrivant  sur  les  deux  premiè- 
res, n'avail  pas  ralenti  sa  course,  ses  gondoliers,  re- 
doublant de  vigueur  au  contraire  à  mesure  que   la 

diminua  t, l'ai ni  lancée  comme  un  boulet, 

Kenda ■   eaux,  elle  devait,  daus  la  direction  qu'elle 

■  uivail,  venu   pa     n  entre  les  deux  autres  gondoles  et 

-  craser  littérale it  les  fugitifs  entre  bbs  bordage   el 

la  muraille  du  Casino...  Quand  tout  à  coup,  par  une, 

manœuvre  ans  i  hardie  qu'inattendue,  elle  inclina  sur 

in  de  Bea  borda,  quitta  la  direction   prise  et,  sans 

perdre  de  sa  vitesse,  arriva  heurter  eu  pleiu  de  Sou 
laille-lame  le  côlé  de  la  gondole  de  gauche. 


li'llej-ci,  surprise,  fut  repoussie,  rejetée,  presque 
eoupi  e  -  n  deux  par  la  violence  du  choc,  et  son  bor- 
brisé  faisant  eau  de  toutes  parts,  elle  coula  in» 
laut'anément,  eu  traînant  avec  elle  sous  les  eaux  ceux 
qui  la  montaient.  En  même  temps  quatre  coups  de 
feu,  retentissant  a  la  fois,  abattaient  quatre  des  gon- 
ilulieis  de  l'autre  goudol  i. 

Les  deux  hommes,  montant  l'embarcation  si  étran- 
lent  survenue,  ietèrent  à  la  fois  les  pistolets  qu'ils 
tena  leux  mains  et  tendirent  ces  mains  vers 

les  nageurs. 

C'était  cet  événement  qui,  surprenant  Camparini  au 

milieu  de  -i •-  élans  de  triomphe,  l'avait  frappé  comme 

d'un  coup  de   foudre  et   avait  stupéfié  Chivasso  :  .es 

ileux  complices  demeurèrent  un  moment  daus  l'inca- 

de  formuler  uue  pensée. 

—  A  moi,  mes  commandants!  criait  une  voix  rude, 
taudis  que  deux  bras  vigoureux  se  plongeaient  I;  ns 
le  canal  pour  repêcher  à  la  luis  el  Henri  el  Charles. 

—  Mahurec!  dit  Henri  en  escaladant  le  bordage. 

—  Le  liai  des  gabiers!  aiouta  la  Rochelle. 

—  Eu  deux  temps!  a  l'enfant  1  et  la.  Caraïbe!  leste  et 
preste!...  Tout  le  monde  y  est!...  Avaut  partout  1 

Tous  les  lugitifs  étaient  dans  le  fond  de  la  gondole. 
Le  sauvetage,  avail  été  opéré  avec  une  rapidité  telle 
que  pis  un  des  hommes  de  l'autre  gondole,  que  ni 
Camparini,  ni  Chivasso,  n'avaient  pu  tenter  le  plus 
léger  effort  pour  s'y  opposer.  La  Rochelle  avail  saisi 
un  aviron. 

—  Mage  !  lui  cria  Mahurec  en  reprenaut  le  sien. 
Henri  et  Charles,  devinant  les  intentions  du  vieux 

gabier,  s'emparèieul  également  chacun  d'un  aviron. 
Fleur-des-Bois  sauta  sur  un  autre,  et  celui  qui  mon- 
tait la  gondole  avec  Mahurec  appuya  sur  le  sien.  Le 
moment  eùl  été  mal  choisi  pour  se  demander  ou  se 
donner  des  explications.  La  gondole,  virant  de  bord, 
s'élança  avant  que  l'autre  eût  pu  manœuvrer  pour  lui 
donner  la  chasse. 

D'un  même  élan  elle  longea  le  Casino,  traversa  le 
canal  et  courut  droit  vers  le  grand  canot  de  la  corvette, 
lequel,  bieu  que  luttant  avec  un  désavantage  énorme 
contre  ses  ennemis,  avait  cependant  continué  le  com- 
bat. 

—  Vive  la  France  !  hurla  Mahurec  d'une  voix  qui 
domina  le  tumulte. 

La  gondole,  renouvelant  sa  manœuvre',  arriva  en 
pleiu  sur  le  groupe,  faisant  une  trouée  jusqu'au  canot  ; 
des  bourras  de  joie  l'accueillirent. 

—  A  Ja  corvette!  cria  Charles  en  sautant  daus  le 
canot. 

—  Venez!  dit  Mahurec  à  l'autre  rameur. 
Celui-ci  se  recula. 

—  Urauie  est  là,  dit-il  en  désignant  le. Casino;  je 
mourrai  ou  je  la  sauverai. 

—  Tonnerre  de  Brestl  si  c'est  cela,  je  mourrai  aussi, 
s'écria  le  vieux  gabier. 

—  A  bord!  lit  Charles  d'une  voix  impéralive;  là,  nous 
aviserons.  Nage,  canotiers! 

Les  embarcations,  un  moment  re  poussées  par  l'habile 
diversion  de  la  gondole,  revenaient  alors  entourer  le 
grand  canot,  llenn  était  à  l'avant,  Charles  à  l'arrière. 

—  Avant  partout!  cria  llenn  aux  canotiers. 

Dans  la  ville  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée;  le 
doge  allait  se  rendre  a  Sai.it-.Marc  pour  assistera  l'ot- 
tice  divin. 

Une   heure   ne   s'était    pas    écoulée;   deux    hommes 
quittant  le  palais  traversaient  la  place  Saint-Marc   \i 
rivés  auprès  de  11  Piazselta,  ils  s'arrêtèrent  oomuM 

I o >n i   prendre  COOgé  l'un  de  l'autre. 

—  Monsieur  le  baron  de  Urafeld,  dit  l'uu  d'eux,  je 
crois  que  je  puis  compter  sur  vous? 

—  Comme  sur  vous-même,  chef  marquis  Camparini, 
répondit  l'Autrichien. 
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—  L'ordre  est  envoyé? 

—  Lu  commandant  du  Lido  le  recevra  avant  dix  mi 
uutes:  n'avez-^  entendu  l'inquisiteur? 

—  Oui  :  mais  je  ne  crois  pas  aux  Vénitiens. 

—  Je  vais  moi-même  au  Lido. 

Les    deux   hommes  se  quittèrent   :  ie  baron  pour 
courir  au  quai  et  sauter  dans  une  gondole,  Camparini 
pour  continuer  sa  route  à  travers  la  Piazzelta,  vers  le 
,ous;  Chivasso  l'attendait. 

—  Pick?  demanda  Camparini. 

—  Je  ne  l'ai  pas  revu,  répondit  l'autre, 

—  Oi:'est- i!  devenu? 

—  (  .u  l'ignore. 

—  La  marquise  ? 
Chivasso  baissa  la  tète. 

—  Jonas  n'est  pas  arrivé  encore,  murmura-t-il. 
Camparini  haussa  les  épaules,  et,  tournant  sur  ses 

talons,  il  quitta  brusquement  Chivasso.  Une  gondole 
attendait  à  l'un  des  embarcadères;  Camparini  sauta 
dans  l'embarcation  et  fit  un  signe  aux  gondoliers,  qui 
prirent  leurs  avirons;  la  gondole  remonta  dans  la  di- 
rection du  grand  canal.  Camparini  était  dans  le  salon. 
Il  se  jeta  sur  le  divan,  et,  froissant  les  coussins  avec 
des  mouvements  couvulsifs  et  saccadés  : 

—  Niais!  s'écria-t-i!  ;  pas  un  capable  de  me  com- 
prendre, pas  un  capable  de  me  servir!  Oh ï  pourquoi 
Bamboula  m'a-t-il  forcé  à  le  tuer!  Celui-là  seul  était 
digne  de  me  comprendre!  Et  j'ai  pu  compter  sur  de 
pareils  hommes  ! 

Le  Roi  du  bagne  se  redressa  avec  une  expression 
d'orgueil  formidable. 

—  Je  ne  compte  que  sur  moi,  dit-il.  Tous  ces  valets 
qui  me  servent  sont  à  peine  dignes  de  recevoir  mes 
ordres.  Je  leur  prouverai  a  tous  qui  je  suis.  Ah!  Ren- 
neville  et  d'Herbois,  vous  que  j'ai  laissés  vivre  par 
faiblesse,  vous  vous  dressez  encore  devant  moi!  Ce 
jour  de  votre  lutte  sera  le  dernier  de  votre  existence! 

Puis,  après  un  silence  : 

—  Mus  il  y  a  eu  trahison,  reprit-il.  Roquefort  n'est 
pas  revenu  de  Vérone,  Pick  s'est  vendu  ou  a  été 
vendu,  Chivasso  a  été  joué!  Il  y  a  là  une  autre  main 
que  celle  de  Jacquet! 

Camparini  se  frappa  le  front. 

—  Quel  était  ce  Lucien?  dit-il  encore.  J'ai  eu  tort  de 
faire  tuer  cet  homme.  Pourquoi  Roquefort  l'a-t-il  dé- 
figuré? pourquoi... 

IJn  coup  de  canon,  retentissant  dans  la  direction  du 
Lido,  interrompit  la  réflexion  du  Roi  du  bagne.  Cam- 
parini tressaillit. 

—  Le  baron  et  l'inquisiteur  m'ont  tenu  paroie  ! 
s'écria-t-il  avec  joie.  Ah  !  la  partie  est  belle  encore;  ils 
ne  sortiront  pas  de  Venise. 

Et  ouvrant  les  rideaux  de  la  tente  : 

—  Au  Lido!  cria-t-il  aux  gondoliers. 

La  gondole  vira  d^  bord  aussitôt  et  reprit  sa  marche 
rapide.  Un  second  coup  de  canon  retentit  au  moment 
où  elle  surtait  du  grand  canal. 


Xi- VI 

XJiS   NOUVELLES 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  ce  Casino 
élégant,  dans  lequel  nous  les  avons  conduits  lors  de 
notre  première  apparition  à  Venise,  Casino  dans  lequel 
nous  avous  trouvé  réunis,  le  soir  même  des  régates, 
Jord  et  lady  Ellen,  la  marquise  Camparini,  le  baron  de 
Grafeld,  le  comte  de  Roquefeuille,  deux  ou  trois  autres 
émigrés  français,  et  enfin  des  nobies  Vénitiens,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  signor  Foscari.  Ce  jour  de 
Pâques,  dont  nous  venons  de  rapporter  la  matinée  si 
terriblement  agitée,  le  Casino  offrait  à  peu  près  le 
même   coup  d'œil    qu'il   avait   présenté  le  jour  des 


régates.   C'était  le   même   personnel  à  peu  d'excep- 
tions pi  è  . 

Le  comte  de  Roquefeuille,  le  baron  de  Grafeld,  des 
gentilshommes  français,  des  nobles  Vénitiens,  quel- 
ques femmes  richement  parées,  parmi  lesquelles  deux 
se   faisaient  remarquer,  l'une  par  son  dan- 

sa  toilette,  l'autre  par  la  folle  mise. 

Lait   la    bel  le  ma  rquise,  la 
femme  du  commode,  ;  us.   Lady  Elle: 

meurée  à  Venise  depuis  plusieurs  mois.  Alors  :,ue  la 
station  de  son  mari  avait  été  terminée,  elle  s'était  ob- 
stinément refuséeà  retourner  eu  Angleterre.  La 
nesqùe  personne  s'était  passionnée  pour  les  actions 
guerrières  depuis   les    campagnes    d'Italie,    et, 
qu'elle  affichât  hautement  l'aversion  la  plus  profonde 
pour  le  général  Bonaparte,  elle  portait  tir.  tel  : 
au  jeune  héros,  qu'elle  avait  voulu  demeurer  à 
pour  être  à  môme  de  suivre  de  plus  près  la  li- 
ses étourdissauts  succès.  Lord  Ellen  était  rentré  pi  ilo- 
sophiquement  seul  a  Plymouth,  laissant  à  sa  femme 
les  deux  caméiistes  de  rigueur. 

Ce  soir-là  où  nous  rentrons  au  Casino,  l'agitation 
était  extrême  parmi  les  causeurs:  quelque  fait  impor- 
tant préoccupait  sans  doute  tous  les  esprits,  caries 
interrogations,  les  interjections  se  croisaient,  se  mul- 
tipliaient avec  une  vigueur  étonnante  et  une  intaris- 
sable énergie. 

—  Vous  y  étiez,  marquis  Camparini?  demandait 
lady  Ellen  avec  un  intérêt  marqué. 

—  Oui,  madame,  répondit  Camparini.  Je  reveuai» 
précisément  alors  de  la  place  Saint-Marc,  et  ma  gon- 
dole s'engageait  dans  le  Lido  au  moment  même  où 
commençait  le  feu. 

—  El  vous  avez  assisté  au  combat? 

—  Jusqu'à  la  fin. 

—  Et  ils  ont  fait  bonne  défense? 

—  Que  vouliez-vous  qu'il»  fissent  contre  les  canons 
des  forts?  dit  le  comte  de  Hoquefeuille  en  haussant 
les  épaules  avec  un  geste  de  mépris. 

—  Répondre  coup  pour  coup!  dit  vivement  lady 
Ellen.  Si  j'eusse  été  à  la  place  du  commandant  de 
celle  corvette,  je  me  serais  fait  sauter  au  lieu  de  me 
laisser  couler! 

—  L'eau  est  assez  bonne  pour  des  bandits. 

—  Ce  sont  donc  réellement  des  pirates? 

—  D'affreux  pirates!  dit  le  comte.  N'ont-ils  pas 
tenté  de  piller  la  maison  de  notre  ami  Camparini? 

-  Mais,  marquis,  contez-nous  donc  en  détail  celte 
affaire  à  pio'pos  de  laquelle  il  comt  dix  versions  dif- 
férentes. Ces  houiines  se  sont  attaqués  à  vous,  et  vous 
avez  assisté  à  leur  punition  :  vous  devez  en  être  ins- 
truit! Parlez  vite! 

—  Mou  récit  sera  court,  madame,  dit  Camparini  en 
s'avauçant.  Vous  savez  qu'une  corvette,  qui,  parai  Irai  t- 
il,  avait  des  patentes  fausses,  était  venue  mouiller  il 
y  a  peu  de  jours  dans  le  Lido.  Personne  ne  s'occupait 
de  ce  navire  que  l'on  croyait  bel  et  bien  navire  du 
commerce,  iur»que  la  nuit  dernière,  au  moment  où  je 
devais  le  moins  m'y  attendre,  je  suis  attaqué  dans  ma 
maison,  moi,  gentilhomme  italien,  ami  de  l'Autriche, 
par  ces  hommes  auxquels  Venise  donnait  l'hospitalité 
de  sou  port! 

—  C'est  horrible!  dit  le  comte. 

—  Et  vous  vous  êtes  défendu  tout  seul?  demanda 
lady  Ellen. 

—  Je  me  suis  défendu  avec  l'aide  de  mes  serviteurs. 
Heureusement  mon  ami  Chivasso  est  venu  à  mon  se- 
cours :  il  avait  prévenu  l'inquisiteur,  lequel  a  envoyé 
des  Esclavons  avec  un  empressement  dont  je  le  re- 
mercie. Mes  pirates  avaient  échappé,  et  sans  doute  ils 
s'apprêtaient  à  lever  l'ancre,  lorsque  le  commandant 
du  Lido  a  fait  faire  feu  sur  eux. 

—  Et  le  navire  a  été  coulé? 

—  Absolument. 
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—  El  l'équipage? 

—  Pas  un  homme  n'a  échappé. 

—  Ils  sont  tous  plis? 

—  Nou,  mais  pasuu  seul  u'est  demeuré  vivant,  tous 
ont  été  uoyés. 

—  El  voilà  tout? 

—  Absolument  toul,  madame. 

—  Aôh!  ce  n'était  pas  aussi  intéressant  que  je  le 
supposais.  El  ces  prisonniers  qui  se  sont  échappés 
des  Plombs? 

—  Ahl  de  ceux-là  on  n'a  aucune  nouvelle,  dit  le 
comte  de  Roquefeuille. 

—  11  paraît  qu'ils  avaient  fabriqué  une  corde  très 
curieuse  dit  la  marquise.  Ou  a  retrouvé  celte  corde 
daus  le  canal... 

—  Je  sais,  dit  lady  Ellen  ;  je  l'ai  fait  acheter  pour 
mettre  dans  mou  musée. 

Eu  ce  moment,  un  nouvel  arrivant,  entrant  avec 
vivacité,  vint  parler  au  baron  de  Grafeld  et  au  signor 
Foscari.  Les  trois  hommes  demeurèrent  quelques  mi- 
nutes à  causer  à  voix  ba-se,  puis  ils  se  séparèrent,  le 
baron  et  le  Vénitien  avec  une  expression  de  surprise 
douloureuse  sur  le  visage. 

Le  baron  vint  prendre  Camparini  par  le  bras  et  l'en- 
traîna daus  un  angle. 

—  Savez-vous  ce  que  l'on  annonce?  dit-il. 

—  Les  révoltes  de  Venise? 

—  Non!  mais  une  nouvelle  désastreuse  :1e  prince 
Cliarles  a  consenti  à  signer  avec  Bonaparte  des  préli- 
minaires de  paix. 

—  Est-ce  certain? 

—  Le  courrier  vient  d'arriver  de  Léobeu!  Le  sénat 
vénitien  est  dans  la  désolation.  La  révolte  doit  être 
commencée  à  Vérone  et  à  Padoue.  Que  fera  Bonaparte 
alors  qu'il  apprendra  ces  événements  et  l'attaque  de 
ce  navire  français  daus  le  Lido?  Vainqueur  et  n'ayant, 
plus  en  face  de  lui  que  Venise... 

—  Mais  Venise  a  ses  lagunes  pour  la  défendre. 
D'ailleurs,  c'est  l'affaire  du  doge  et  non  la  nôtre.  Si 
la  paix  est  signée,  l'Autriche  n'a  plus  besoin  de  mes 
services. 

En  parlant  ainsi,  Camparini  regardait  fixement  son 
interlocuteur.  Celui-ci  sourit  doucement. 

—  Plus  que  jamais,  au  contraire,  mon  cher  marquis, 
dit  le  baron,  plus  que  jamais  nous  comptons  sur  le 
grand  œuvre  du  chauffage! 

—  Et  vous  faites  bien,  baron!  Maintenant,  revenons 
à  notre  allaire  de  ce  matin.  A-t-ou  retrouvé  quelques 
hommes  de  l'équipage? 

—  Aucun  autre  que  ces  quatre  hommes  désignés  et 
qui  se  sont  réfilgiés  dan»  cette  maison  du  canal  où  ils 
se  sont  barricadés. 

—  Et  les  autres? 

—  Ou  n'en  a  vu  aucun   je  vous  le  répète. 

—  Mais  on  a  retrouvé  les  cadavres,  eu  ce  casl 

—  Pas  un  seul  ! 
Camparini  fronça  les  sourcils. 

—  Celte  disparition  subite  de  l'équipage  est  bieu 
étrange!  dit-il. 

—  Mais  la  corvette  a  été  coulée  complètement,  vous 
le  savez,  et  dès  lors  tout  l'équipage  a  été  englouti! 

—  Deux  cents  hommes  ne  sont  pas  engloutis  .-ans 
que  La  mer  ri  nde  un  seul  cadavre  ! 

—  Gela  a  eu  lieu  cependant. 

Campariui  lit  encore  un  geste  d'impatience!  I 

er,  quand  il  senlil  un  doigt  lui  Loucher  n  menl 

l'épaule;  Il   se   retourna  vivement,  etil  se  trouva  en 

e  d'un    nouveau    persoun pu    venail  d'entrer 

:    salon.  Ce  ;e,  habitué  du  Cas  iuo,  était 

connu  a  \  ni  iom  el  qualité  du  chevalier 

A  idré    ii  Iroj ,  éinign  du   marquis 

nlli. 

levalier  m  autrichien, 


et  passant  son  bras  sous  celui  de  l'interlocuteur  de 
M.  de  Grafeld  : 

—  Pardonnez-moi,  baron,  dit-il,  si  je  vous  enlève 
brusquement  ce  cher  Campariui,  mais  j'ai  besoin  de 
ses  conseils  en  ce  moment,  et  il  s'agit  d'une  affaire 
pressante. 

Le  baron  s'inclina  et  les  deux  hommes  s'éloignèrent 
pour  passer  daus  le  salon  des  miroirs. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Camparini. 

Le  chevalier  se  pencha  à  l'oreille  de  son  compagnon 
ellui  parla  bas  :  ce  qu'il  lui  dit  fut  court  mais  avait 
probablement  une  signification  terrible,  car  Camparini 
devint  subitement  pâle  comme  un  spectre,  ses  dents 
claquèrent  et  ses  yeux  s'injectèrent  de  sang. 

—  Pick  était  le  seul  qui  sût  cela!  inunnura-t-il. 
Puis,  revenant  au  chevalier  : 

—  Tu  es  certain  de  ce  que  tu  me  dis?  ajouta-t-il. 

—  J'ai  vu!  répondit  l'autre. 

—  Mais„alors,  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. 

—  C'est  pourquoi  je  suis  accouru. 

Camparini  entraîna  le  chevalier,  puis  le  quittant 
tout  à  coup  : 

—  Domande  ta  gondole,  dit-il,  et  attends-moi  ! 

Et  Campariui,  traversant  le  salon,  rejoignit  le  baron 
de  Grafeld  qui  causait  avec  lady  Ellen.  Se  penchant 
vers  l'agent  autrichien,  il  lui  parla  bas  à  son  tour:  le 
baron  se  redressa  comme  mû  par  un  ressort  : 

—  Oui!  dit-il  en  regardant  Camparini. 

Celui-ci  secoua  la  télé  et  quitta  brusquement  le 
salon. 

—  Aôh!  dit  lady  Ellen  en  le  regardant  s'éloigner. 
J'aime  beaucoup  le  marquis  Camparini,  moi. 

—  Il  y  a  longtemps  que  vous  le  connaissez,  je  crois? 
demanda  le  baron. 

—  Plusieurs  années.  Je  l'ai  vu  jadis  à  Kingstown 
chez  mon  père  avec  sou  ami  le  comte  de  Sommes.  Le 
marquis  est  réellement  charmant  :  il  m'a  donné  avant- 
hier  un  morceau  du  vêtement  inexprimable  du  bour- 
reau de  Paris!  Je  le  garde  précieusement  pour  mettre 
dans  mon  cabinet. 

Puis,  après  un  silence  : 

—  Ah!  reprit  lady  Ellen  en  changeant  de  ton,  je 
donnerais  cent  guinées  d'une  botte  du  général  Bona- 
parte! 

Camparini  el  le  chevalier  venaient  de  s'élancer 
dansuue  gondole  et  remontaient  rapidement  legrand 
canal.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  Roi  du  bagne 
semblait  inquiet  et  il  ne  cherchait  pas  à  cacher  cette 
inquiétude. 

XLVII 

DEUX   USURES   AVANT 

Deux  heures  avant  le  départ  si  brusque  de  Campa- 
riui, quelques  instanls  avant  que  nous  pénétrions  dans 
le  Casino,  une  scène  importante  pour  ce  qui  va  suivre 
s'accomplissait  près  de  la  Piazzella,  dans  ce  cabaret 
adopté  par  les  gondoliers  que  nos  lecteurs  connais- 
se u  l . 

La  grande  salle  du  rez-de-chaussée  était,  comme  de 
coutume,  pleine  à  déborder  de  buveurs  et  de  consom- 
mateur formant  un  ensemble  bruyant  et  animé»  La 
conversation  générale  avait  pour  uni  [Ufl  sujet  le  graud 
événement  du  jour  :  le  bombardement  dans  le  Lido  de 
orvotte  française.  Les  uns  blâmaient,  les  autres 
rouvaienl  :  de  là  disputes,  cris,  m  en  a  ces  qui  reu- 
daii   ii  plus  effroyable  le  lapage  qui  se  faisait. 

Dan    un  des  an  claire»  de  la  pièce,  un 

homme,  couver)  de  baillons  'if'  lires  el  ayant  l'appa- 

pare i  la  plus  misérable,  se  i  >uail  silencieux  Bt  pa- 

raissail  n'accorder  aucune  alteulion  à  oe  qui  se  disait 

our  de  lui.  Cel  noi étail   1 1   lepuis  quelques 

Instants  déjà  ;  il  avait  demandé  à  l'nôte  une  boi 
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Le  solitaire  fit  un  brusque  mouvement,  de  joie.  fPage  2 il.) 


rafraîchissante  à  laquelle  il  n'avait  pas  encore  touché. 
Ses  regards  étaient  incessamment  fixés  sur  la  porte 
donnant  dans  la  ruelle,  et  à  leur  expression  inquiète 
on  pouvait  deviner  que  le  personnage  délabré  atten- 
dait anxieusement  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Enfin  une  ombre  légère  passa  par  l'ouverture  de  la 
porie  et  un  corps  mignon  et  fluet  se  glissa  entre  les 
tables,  se  dirigeant  ver»  le  fond  de  la  sali»  sans  qu'au- 
cun des  consommateurs  eût  l'attention  attirée  par  sa 
présence.  Le  solitaire  lit  un  brusque  mouvement  de 
joie  :  un  enfant,  habillé  comme  les  jeunes  barcaroli, 
venait  de  prendre  place  sur  un  tabouret  en  face  de 
lui.  L'homme  lui  lendit  les  mains  avec  un  éclair  de 
reconnaissance  dans  le  regard  : 

—  Toi,  mon  enfant!  dit-il  à  voix  basse  et  émue.  Tu 
as  pu  te  risquera  traverser  Venise! 

—  Eli  oui!  répondit  l'enfant  du  ton  le  plus  délibéré, 
je  passe  partout,  moi.  D'aillleurs,  quaudj'aivu  made- 
moiselle Lucile  qui  se  désolait  par  rapport  à  sa  sœur 
je  lui  ai  dit  :  Présent,  mademoiselle!  si  le  comman- 

31 


danf  n'y  est  pas,  le  petit  tambour  y  est,  lui,  et  queU 
quefois  ça  peut  suffire! 

—  Oui!  oui!  cher  et  noble  enfant!  reprit  l'homme, 
de  plus  en  plus  ému.  Je  sais  ce  qui  se  passe  dans  ton 
cœur  !  Mais  parle  vite  !  Apprends-moi  ce  que  sont  deve- 
nus ceux  qui  se  sont  perdus  pour  nous  sauver. 

—  Oh  I  as  pas  peur  I  comme  dit  le  vieux  gabier,  ceux- 
là  ne  sont  pas  perdus  encore;  ils  sont  solides  au 
poste  !  Ah!  si  j'avais  avec  moi  mes  amis  de  la  32e!  Seule- 
ment mon  major,  sa  canne  et  Gringoire!  mais  on  ne 
les  a  pas,  faut  s'en  passer.  Pour  lors,  quand  la  corvette 
a  sombré  sous  la  pluie  de  boulets,  et  qu'il  a  fallu  que 
nous  nous  séparions  chacun  d'un  coté,  il  paraîtrait 
qu'il  avait  été  convenu  entre  vous  et  les  citoyens  le 
Bienvenu  et  Bonchemin  qu'on  se  retrouverait  au 
besoin  dans  ce  cabaret  ? 

—  Oui,  sans  doute! 

—  Donc,  nous  tirons  chacun  de  notre  côté,  vous 
savez.  Le  père  Mahurec  ne  me  quittait  pas. 
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—  Noge  entre  deux  eaux,  qu'il  me  dit,  et  laisse-toi 
conduire  I 

«  11  m'empoigne  par  un  bout  de  mes  vêtements  et  il 
nage  ;  nous  plongeons,  et  chaque  fois  que  je  sortais 
la  tête  pour  respirer,  le  vieux  gabier  me  lirait  encore, 
et  nous  (liions  et  nous  arrivons,  je  ne  sais  comment,  à 
une  maison  qui  avait  une  porte  juste  à  hauteur  des 
eaux  du  canal.  Sans  doute  qu'on  nous  attendait,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  ni  comment,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  le  savoir.  Enfin  un  vieux  bonhomme  qui  avait  l'air 
d'un  bon  garçon,  me  donne  les  vêtements  que  voilà  et 
me  propose  un  verre  de  vin  chaud  :  Mahurec  n'y  était 
plus. 

—  Et  mademoiselle  Lucile?  que  je  dis  encore,  car 
je  ne  pensais  qu'à  elle,  moi,  je  l'avoue. 

—  Me  voilai  me  répond  une  voix  douce. 

«  Et  je  vois  la  citoyenne  qui  m'embrasse  en  m'appe- 
lant  sou  eufaut  chéri.  J'étais  content,  dame  !  vous  sen- 
tez! quand  je  la  vois  qui  pleure,  mais  qui  pleure  à 
fendre  des  rochers.  Et  je  lui  demande  ce  qu'elle  a,  ce 
qu'elle  veut. 

—  Ma  sœur  I  s'écrie-t-elle  entre  deux  sanglots. 

—  C'e^-t  vrai,  que  je  dis  à  mon  tour  en  me  tapant  le 
front.  J'avais  oublié  l'autre  prisonnière.  Et  comme  la 
pauvre  demoiselle  pleurait  plus  fort  et  que  je  pleu- 
rais aussi  avec  elle, 

—  Je  vais  retourner  la  chercher  !  que  je  m'écrie. 
«Elle  ne  veut  pas,  elle  veut  me  retenir,  mais  je  lui 

échappe  et  j'allais  faire  le  plongeon  par  la  fenêtre 
dans  le  canal,  quand  Mahurec  arrive  et  me  force  à 
rester.  Là-dessus  mon  ancien  ami  Charles  des  Antilles, 
l'ami  à  ma  bonne  Étoile-du-Matin,  survient  avec  Fleur- 
des-Bois  et  l'autre  citoyen.  Tous  trois  aussi  avaient 
échappé  et  ils  se  metleut  à  parler  de  vous,  qui  aviez 
disparu  dans  la  bagarre.  Et  mademoiselle  Lucile  pleu- 
rait de  plus  fort  en  plus  fort,  en  se  désolant  toujours 
sur  sa  sœur  et  en  disant  qu'elle  voulait  mourir  si  sa 
pauvre  Uranie  n'était  pas  sauvée. 

«  J'avais  le  cœur  plus  fendu  que  la  peau  de  mon  tam- 
bourà  Arcole.  Mahurec  était  aussi  tout  ahuri;  les  autres 
causaient. 

—  Il  faut  aller  trouver. le  vicomte,  disait  M.  Charles 
mais  qui  ira?  L'un  de  nous  seulement  peut  se  risquer 
dans  une  pareille  entreprise.  Si  le  vicomte  vit  eucore, 
Uest  dans  le  cabaret  de  la  ruelle  de  la  Piazzetta. 

—  J'irai  !  dit  Bonchemin. 

—  Impossible!  répond  Charles,  tout  Venise  à  cette 
heure  connaît  notre  signalement;  ce  serait  non  seule- 
ment nous  perdre,  mais  risquer  la  perte  de  celui  que 
nous  voulons  sauver.  Ni  toi  ni  moi  ne  pouvons  tenter 
une  telle  démarche. 

—  Moi  !  dit  Mahurec. 

—  Moi  !  dit  Fleur-des-Bois. 

—  Non,  répond  encore  Charles,  Fleur-des-Bois  ne 
connaît  pas  Venise  et  Mahurec  doit  nous  aider  à  ral- 
lier nos  hommes  san9  perdre  une  minute. 

—  Ce|  endanl,  dit  Bonchemin,  il  faut  que  le  vie  unie 
soit  prévenu. 

El  Mademoiselle  Lucile  sanglotait  en  disant  toujours 
qu'elle  voulait  mourir.  Alors  je  m'avance,  moi. 

—  Je  connais  Venise,  que  je  dis,  je  sais  où 
Piazzetta  et  je  vois  la  ruelle  en  question.  Pei 

me  connaît  ici,  moi;  on  ne  fera  pas  attention  à  un 
enfant,  ei  puis  je  ne  veux  pas  que  mademoiselle  Lu- 
cile pleuri    ai  qu'elle  meure.  Laissez- moi  aller. 

a  Ou  délibère,  on  discute,  on  nu  veut  pas  d'abord,  mais 
j'in  i  rrm  ment  que  mon  ami  Charles  me  dit  eu 

m'en  ni  : 

—  Eh  i'  '"  I  "il,  lu  iras;  lu  es  un  soldat  ftprê  toul 
et  tu  e  bra  n  .  Rend  loi  iu  cabarel  de  la  Piaz- 
zetta, une      d  ;  luira;  dis  au  vicomte,  si  tu 

le  i  rou  i  es,  qu'il  alleu      la   mil     ms  l fer,  qu'il  ne 

risque  rien,  que  nos  plans.ne  Boni  pa    détruits,  que 

celle  nui)  môme. 


«  Je  n'ai  pas  bien  compris,  continua  l'enfant  en 
souriant  doucement,  mais  j'ai  retenu.  Mademoiselle 
Lucile  m'a  promis  de  ne  pas  mourir  avant  que  je  sois 
revenu, et  me  voilà!  Maintenant, monsieur  deSeignelay 
qu'est-ce  qu'il  faut  que  nous  fassions? 

—  Il  faut  attendre!  dit-il  enfin  avec  un  soupir. 

—  Attendre  quoi? 

—  Que  aos  amis  agissent...  Ils  ne  m'abandonneront 
pas! 

—  Non,  dit  une  voix  rude,  et  voici  la  preuve. 
Léopold  et  Bibi-Tapin  relevaient  la  tête,  une  même 

exclamation  d'étouuement  s'échappa  de  leurs  lèvres. 
Un  vieux  pêcheur  était  devant  eux. 

—  Mahurec!  murmura  le  tambour. 

—  Chut  !  fiston,  dit  le  vieux  gabier,  tourne  la  langue 
au  taquet;  il  doit  y  en  avoir  dans  les  ceux  qui  nous 
entourent  qui  n'ont  pas  le  pertuis  de  l'enlendemenl 
suffisamment  calfeutré.  Nous  parlons  français,  ça  doit 
paraître  louche  à  ce  las  d'Iroquois  qui  nous  entourent; 
attention  au  commandement  ! 

Et  le  vieux  gabier,  attirant  à  lui  un  tabouret,  prit 
place  à  l'un  des  côtés  de  la  petite  table. 

—  Pour  lors,  reprit-il  à  voix  basse,  la  chose  marche 
en  grandi  Les  gueusards  de  brigands  qui  ont  coulé  la 
pauvre  corvette  ne  sont  pas  encore  si  malins  que  mes 
commandants.  D'abord  et  d'une,  la  corvette  n'est  pas 
le  vrai  corsaire,  notre  brave  coquille  qu'est  à  Chioggia; 
c'était  une  coque  d'occasion  aménagée  pour  la  cir- 
constance, mais  dont  la  perle  n'en  est  pas  moins  une 
insulte  pour  le  pavillon  de  France.  Secundo,  mes  com- 
mandants avaient,  paraîtrait-il,  manigancé  depuis 
longtemps  la  chose. 

«Une  cassine,  tenue  par  un  ami,  était  parée  en  grand  : 
chaque  matelot  avait  le  mot  d'ordre;  c'est  pourquoi 
un  chacun  a  pu  tirer  sa  coupe  en  douceur  et  filer  sous 
l'eau  en  se  moquant  des  boulets  vénitiens,  qui  n'ont 
coulé  qu'une  coque  vide! 

«  Pour  lors,  quand  l'enfant  a  voulu  filer  son  écoute 
pour  venir  à  vous,  on  l'a  laissé  faire  par  le  motif 
qu'ayant  été  prisonnier  dans  laiiicoque,  il  en  connaît 
les  aménagements  et  qu'il  pourra  nous  guider  pour  re- 
trouver celle  que  nous  allons  chercher.  Tout  va,  que 
je  dis  !  Les  gueux  qui  nous  croient  noyés  ne  se  mé- 
fient plus  de  nous  à  celle  heure.  Les  plus  crânes  de 
l'équipage  sont  ralliés;  à  minuit,  ils  prendront  la 
mer  sans  qu'on  puisse  tant  seulement  relever  leur 
ombre  ;  nous  serons,  nous,  au  Casino  des  lagunes;  l'en- 
fant nous  sert  de  boussole,  et  moi,  je  veille  sur  lui. 
C'est-il  compris? 

—  Oui,  dit  Léopold  avec  une  émotion  extrême,  et 
jamais  je  n'oublierai  ce  que  vous  aurez  fail  pour  moi! 

—  As  pas  peur!  fit  Mahurec  avec  un  mouvement 
d'épaules,  on  est  matelot  ou  on  ne  l'est  pas! 

—  Mais,  reprit  le  vicomte,  nous  avons  encore  deux 
longues  heures  à  attendre;  pouvons-nous  demeurer 
ici  sans  danger? 

—  Sans  le  moindre.  Le  maître  du  cabaret  est  uu 
vieux  pêcheur  marseillais  établi  à  Venise  depuil 
longtemps  et  qui  est  dévoué  à  ses  amis  comme  la 
drisse  à  la  flamme.  J'en  réponds  coque  pour  coque.  As 
pas  peur  et  attendons  ! 

Lise  tournant  vers  Bibi-Tapin  : 

—  Quant  à  toi,  mou  fiston,  continua  le  vieux  gabier 
en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  tu  navigueras  dana 
mes  eaux  cl  beaupré  sous  poupe,  t'entends  !  Il  ne  faut 

[ue  je  le  quitte  «l'une  longueur  de  brasse;  j'ai  ju- 
ré à  mes  commandants  que  je  te  ramènerais  à  eus, 
et  il  y  a  assez  longtemps  qu'ils  l'appuieut  la  cha 
poiir  que... 
Mahurec  B'inlerrompil  soudain.  Il  demeura  bouche 
ite  et  loti  à  demi  fermé.  Un  homme,  celui  qui 
paraissait  être  le  maître  de  l'établissement,  veuail  de 
passer  pies  de  lui  et  de  lui  adresser  un  signe  rapide.  Mai 
hurei    -  li  <?a  sans  intention  apparente,  puis  il  marcha 
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lentement  vers  le  comptoir.  Là  il  prit  de  la  monnaie 
dans  sa  roche  et  se  pencha  pour  payer.  L'hôte  lui 
glissa  rapidement  deux  ou  trois  paroles  dans  l'oreille. 

—  Tonnerre  de  Brésil  murmura  le  gabier  en  se  re- 
dressant. 

Puis  il  ht  un  signe  rapide  à  l'hôte  eu  lui  désignant 
le  vicomte  et  il  revint  vers  la  table. 

—  Attention!  dit-il  à  Léopold,  le  vieux  Marseillais 
va  venir  vous  accrocher  tout  à  l'heure,  filez  dans  ses 
eaux  sans  larguer  un  merci!  Nous  nous  retrouverons 
quand  il  faudra. 

«  Toi,  fiston,  file  de  l'avant  et  bord  à  bord  avec  le 
gabier.  >> 

Bibi-Tapiu  s'était  levé  et  était  aux  côtés  de  Mahu- 
rec;  Léopold  regardait  le  gabier  avec  une  expression 
inquiète  ;  Mahurec  lui  adressa  un  geste  expressif,  et, 
tournant  sur  ses  talons,  il  entraîna  le  petit  tambour. 
Tous  deux  quittaient  le  cabaret  au  moment  où.  l'hô- 
telier s'approchait  du  vicomte. 

Mahurec  et  l'enfant  s'engagèrent  dans  la  ruelle  som- 
bre et  étroite,  tournant  le  dos  à  la  Piazzetta;  ils  attei- 
gnirent rapidement  l'un  de  ces  petits  quais,  sorte  de 
rampe  courant  autour  des  maisons,  et  sur  lesquels 
trois  personnes  ont  peine  à  marcher  de  front. 

—  Où  allons-nous?  demanda  l'enfant. 

—  Tu  le  sauras!  répondit  le  gabier  qui  paraissait 
fort  émotiouné;  mais,  tonnerre  de  Brest!  il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  eu  le  cœur  chaviré  en  grand  comme 
à  cette  heure!  Pauvre  matelot!... 

Une  petite  porte  basse  s'ouvrait  sur  le  quai;  Mahu- 
rec ouvrit  cette  porte  et  poussa  Bibi-Tapin  dans  un 
corridor  sombre.  L'enfant  pénétra  sans  hésiter;  le  vieux 
gabier  marchait  derrière  lui.  Un  escalier  se  présenta 
à  eux  ;  ils  descendirent  les  marches,  enveloppés  de 
es  tb  lires.  Tout  a  coup  une  lumière  jaillit  ;  le 
matelot  etl'eufaut  pénétraient  dans  une  pièce  assez 
vaste,  taudis  qu'une  porte  opposée  à  celle  dont  ils 
venaient  de  franchir  le  seuil  s'ouvrait  et  donnait  pas- 
sage au  vicomte  de  Seignelay  et  à  l'hôtelier,  lequel 
portait  un  flambeau. 

—  Où  est-il  ?  demanda  vivement  Mahurec  en  courant 
à  l'hôtelier. 

—  Là!  répondit  celui-ci  en  désignant  une  troisième 
porte. 

Mahurec  se  précipita  et  ouvrit  cette  porte  :  un  hom- 
me apparut  aussitôt.  Mahurec  saisit  cet  homme  entre 
ses  bras  herculéens  et  le  pressa  sur  sa  poitrine  avec 
un  é!an  de  tendresse  véritable. 

—  Mon  matelot!  dit-il  enfin  avec  une  émotion  ex- 
trême. 

—  Mahurec  !...  répondit  une  voix  vibrante  :  eh  que  ! 
c'est  toi,  vieux! 

Léopold  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Le  M  mcot  !  dit-il  en  s'élauçant. 

—  Présent,  troun  de  l'air  !  s'écria  le  brave  Proven- 
çal. Eh,  bagasse  !  on  s'a  affalé  dans  la  vase  jusqu'à  la 
flottaison,  mais,  caramba  !  le  bon  Dieu  il  était  là,  et 
il  a  tendu  un  bout  d'amarre  au  gabier. 

Puis,  se  dégageant  brusquement  et  se  retournant 
d'un  seul  bond  : 

—  Et  pas  seul!  ajouta  le  Maucol  ;  on  avait  le  grap- 
pin sur  son  terrain  et  on  a  tenu  ferme  !...  ouvre  l'œil 
sur  l'olibrius,  Mahurec! 

Mahurec  s'avança  vers  la  porte  demeurée  ouverte, 
et  un  formidable  juron  s'échappa  de  ses  lèvres.  S'élan- 
çant,  il  entra  comme  un  boulet  daus  la  pièce  d'où  ve- 
nait de  sortit  le  Maucot;  revenant  presque  aussitôt, 
il  jeta  sur-le  sol  le  corps  d'un  homme  qu'il  tenait  en- 
tre ses  bras,  et  le  maintenant  debout  par  ses  deux 
mains  formidables  étreignant  les  hanches  de  celui 
qu'il  secouait  : 

—  Tonnerre  de  Brest!  dit-il,  cette  fois  la  brise  adonne 
en  plein  ! 

—  Pick!  fit  Léopold  en  bondissant. 


—  L'ami  de  Camparinil  reprit  Mahurec,  celui  qui 
doit  savoir  ousqu'est  le  relèvement  de  la  citoyenne 
Urauie.  As  pas  peur!  je  le  tiens,  cette  fois,  et,  ton- 
nerre de  Brest!  s'il  refuse  de  parler,  ce  cera  le  vieux 
gabier  qui  se  chargera  de  lui  dénouer  la  langue  ! 

Pick  ne  prououça  pas  une  parole;  il  se  sentait  entre 
des  mains  tellement  puissantes  qu'il  n'osait  tenter  un 
mouvement.  Le  misérable  courba  la  tète  sous  le  re- 
gard de  flammes  qui  jaillissait  des  prunelles  du  vieux 
matelot. 

—  Je  te  tiens,  vieux  pirate!  reprit  Mahurec  après  un 
court  silence.  Ne  songe  pas  à  filer!  j'ai  le  grappin 
sur  ta  coque,  et  cette  fois,  je  le  jure  sur  mon  honneur 
de  matelot,  j'en  fais  le  serment  sur  tout  ce  que  j'aime 
en  ce  monde,  il  n'y  aura  que  la  mort  qui  pourra  lar- 
guer l'amarre;  nous  avons  un  chapelet  de  longueur 
à  dévider  ensemble,  tonnerre  de  Brest  1  le  branle-bas 
va  commencer  ! 

XLVIII 

LA    BANDE 

—  Mort  aux  Français?  hurlait  la  populace  furieuse, 
et  les  rues  de  Vérone  étaient  inondées  d'un  flot  d'as- 
sassins, et  des  coups  de  sifflet  aigus  retentissaient  stri- 
dents, déchirant  les  airs,  et  la  fusillade  éclatait  de 
tous  côtés  à  la  fois.  C'était  un  spectacle  odieux,  épou- 
vantable, qu'aucune  plume  ne  saurait  décrire,  un  de 
ces  tableaux  monstrueux  comme  n'en  sauraient  rêver 
les  esprits  les  plus  exaltés  :  une  population  entière, 
plus  de  soixante  mille  individus,  frappant,  égorgeant 
et  se  baignant  dans  le  sang  avec  des  cris  qui  n'avaient 
plus  rien  d'humain! 

L'Adige  charriait  des  cadavres  :  ses  eaux  étaient  de- 
venues rougeàtres  ;  femmes,  enfants,  jeunes  hommes, 
vieillards  étaient  impitoyablement  massacrés,  pourvu 
qu'ils  portassent  le  seul  titre  de  Français.  Les 
hôpitaux  eux-mêmes,  ces  asiles  de  la  souffrance  et 
de  la  faiblesse,  n'avaient  pu  élever  un  obstacle  à  la 
férocité  de  lâches  assassins;  des  troupes  armées  s'é- 
taient ruées  dans  ces  salles  bordées  de  lits  où  gémis- 
saient les  malades,  et  là  encore  l'orgie  de  sang  avait 
été  célébrée.  Pas  de  grâce,  pas  de  pitié,  pas  de  clé- 
mence 1...  les  monstres  tuaient  toujours,  tuaient 
quand  même,  tuaient  sans  se  lasser! 

Enfermée  dans  les  forts,  la  petite  garnison,  impuis- 
sante à  voler  au  secours  de  ses  frères ,  frémis- 
sait de  rage  en  entendant  les  cris  et  le  tumulte.  Deux 
fois  le  brave  général  Balland,  espérant  sauver  ceux 
qui  vivaient  encore,  avait  voulu  envoyer  un  parle- 
mentaire au  palais  du  gouvernement  :  les  deux  par- 
lementaires n'étaient  pas  arrivés  ;  ils  avaient  été  as- 
sassinés en  roule. 

Les  soldats,  dont  la  fureur  commenç  tit  à  ne  plus 
avoir  de  bornes,  parlaient  déjà  de  sauter  à  bas  des 
remparts  et  de  se  précipiter  dans  la  ville;  le  général 
avait,  lui,  sa  mission  militaire  à  accomplir  :  il  de- 
vait conserver  les  forts,  et  le  devoir  faisait  taire  en  lui 
la  voix  de  l'humanité.  Cependant,  après  sa  seconde 
tentative  de  conciliation,  désespérant  de  sauver  le 
reste  des  Français  demeurés  dans  la  ville,  il  ordonna 
de  commencer  le  feu. 

Les  soldats  se  ruèrent  sur  les  pièces  :  en  un  instant 
les  forts  s'environnèrent  d'un  nuage  de  fumée,  et  une 
plaie  de  projectiles  tomba  sur  la  ville;  une  véritable 
trombe  de  feret  de  feu  vint  un  moment  arrêter  les  mas- 
sacres. Les  magistrats  et  les  habitants,  effrayés,  vou- 
lurent parlementer  à  leur  tour  ;mais  les  paysans  et 
les  montagnards  qu'ils  avaient  accueillis  eomnie  auxi- 
liaires et  qui,  eux,  se  souciaient  peu  de  la  ruine  de  la 
ville,  se  refusèrent  à  cesser  les  massacres  et  s'élancèV- 
rent  plus  ivres  encore  de  sang  et  de  carnage.  Le  feu 
des  batteries  continua. 

Le  palais  du  Gouvernement  est  situé  au  centre  de 
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Vérone;  dans  ce  palais  s'étaient  réfugiées  plusieurs 
familles  françaises  dès  le  commencement  des  massa- 
cres. Lâches  et  menteuses,  les  autorités  véronaises 
j  avaient  accueilli  les  mall.eureux  pour  que  l'infâme 
j  attentat  ne  parût  pas  être  leur  ouvrage.  Bientôt  les 
'  portes  du  palais  demeurant  ouvertes,  une  foule  de 
fugitifs,  de  femmes,  d'enfants,  appartenant  aux  em- 
ployés des  administrations,  des  malades,  des  blessés 
échappés  aux  hôpitaux,  avaient  à  leur  tour  sollicité 
un  asile  du  podestat,  et  jusqu'alors  le  palais  avait  été 
respecté  par  les  meurtriers. 

La  nuit  vint;  les  choses  étaient  à  peu  près  dans  le 
même  état;  les  assassins  continuaient  leur  œuvre  de 
destruction;  les  forts  tiraient  toujours,  et  la  popula- 
tion de  la  ville,  prise  entre  le  feu  des  batteries  et  la 
fureur  des  paysans  et  des  montagnards,  commençait  à 
comprendre,  mais  trop  tard,  qu'elle  allait  être  cruel- 
lement punie  de  sa  lâcheté  et  de  ses  crimes. 

Le  fort  de  la  Chiusa,  l'un  de  ceux  qui  commandaient 
Vérone,  était  situé  sur  l'Adige,  et  séparé  par  une 
assez  grande  distance  du  fort  principal  dans  lequel 
était  le  général  Balland  avec  la  plus  grande  partie  des 
forces  de  la  garnison.  Le  fort  de  la  Chiusa  avait, 
comme  les  autres,  ouvert  son  feu  contre  la  ville,  et 
les  boulets  de  ses  canons  avaient  balayé  les  rives  du 
fleuve.  La  nuit  venue,  et  tandis  que  les  rues  de 
Vérone  étaient  inondées  de  lumière,  tandis  que  la  po- 
pulace sauvage  parcourait  les  quartiers  une  torche 
d'une  main,  un  poignard  de  l'autre,  semant  partout 
l'épouvante  et  la  mort,  les  ténèbres  les  plus  obscures 
enveloppaient  la  partie  située  entre  la  ville  et  les  forts, 
ténèbres  que  troublaient  seules  les  clartés  lumineu- 
ses des  boulets  lancés  sur  Vérone. 

Quelques  instants  après  huit  heures  cependant,  le 
feu  des  forts  cessa,  et  rien  ne  sillonna  plus  les  ombres 
opaques  de  la  nuit.  Il  y  avait  dix  minutes  peut-être 
que  le  silence  le  plus  profond  avait  succédé  au  bruit 
de  la  canonnade,  lorsqu'une  longue  file  d'hommes, 
débouchant  par  la  porte  de  l'Adige,  se  dirigea  vers  la 
campagne,  dont  le  fort  de  la  Chiusa  occupait  le 
centre. 

Cette  longue  file  de  marcheurs,  disparaissant  à  demi 
dans  les  ténèbres,  ressemblait  assez  à  un  long  serpent 
cherchant  à  se  cacher  dans  les  hautes  herbes.  Pas  une 
parole  n'était  prononcée;  le  silence  le  plus  absolu 
léguait  parmi  ceux  qui  s'avançaient.  A  demi-distance 
de  la  porte  au  fort,  s'élevait  une  maison  de  mauvaise 
apparence;  les  hommes  s'arrêtèrent  en  face  de  cette 
maison,  puis  ils  franchirent  tous  successivement  le 
seuil  de  la  porte. 

Une  lumière  brillant  à  l'intérieur  eût  permis  alors 
à  un  regard  curieux  (s'il  s'en  fût  trouvé  uu  seul  dans 
la  campagne)  de  distinguer  l'aspect  de  ces  singuliers 
et  nocturnes  promeneurs.  Presque  tous  se  ressem- 
blaient; tous  devaient  appartenir  à  la  classe  la  plus 
misérable;  leurs  vêtements  salis,  délabrés,  dénotaient 
l'humilité  de  leur  coudition  sociale,  et  leurs  mains 
ensanglantées,  les  lames  nues  qu'ils  brandissaient,  at- 
testaient 1*  pari  active  qu'ils  devaient  avoir  prise  aux 
horribles  attentats  accomplis  dans  cette  journée  fatale. 

Le  défilé  fut  long,  mais  toujours  sileucieux  ;  enfin 
il  cessa  et  la  porte  se  referma  sur  le  dernier  des  arri- 
vai,!.-. In  quart  d'heure  s'écoula,  puis  la  porte  se  rou- 
vrit el  h  ne  laihle  lumière  eu  éclaira  encore  lo  seuil. 

\  n  celui  qui,  caché  derrière  le  tronc  d'un  chêne 
yoisiu,  eût  assisté  à  cette  scène  muette,  se  fût  senti 
Dfsi  d'un  singulier  sentiment  d'étounement.  Le 
môme  nombre  d'hommes  qui  venaient  d'entrer  défi- 
luient  également  pour  sortir;  mais  quelle  métanmr- 
pin  se  s'élail  opérée  en  eux  l  Les  vêlements  délabrés 
.i.  ienl  <ii  pull  pour  ôlre  remplacés  par  des  unifor- 
uii  ii  l'aspecl  misérable,  avail  Buccédé  l'apparence 
ù'    i     Iroupe  régulière  :  c'étaient  des  bandits  italiens 


qui  avaient  pénétré  dans  la  maison,  et  c'étaient  des 
soldats  français  qui  en  sortaient. 

La  troupe  paraissait  obéir  à  un  chef  qui  tenait  la 
tête  :  homme  de  taille  moyenne,  enveloppé  dans  les 
longs  replis  d'un  manteau.  La  troupe  s'avança,  obser- 
vant toujours  le  même  religieux  si  ence  et  gravissant 
lentement  les  pentes  de  la  colliue,  au  sommet  de 
laquelle  s'élevait  le  fort  de  la  Chiusa.  A  droite,  en 
contre-bas,  serpentait  l'Adige,  dont  le  mugissement 
des  flotsnoirs  montait  jusqu'aux  soldats. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  environ  que  l'on  mar- 
chait ainsi  dans  une  obscurité  épaisse,  quand  le  bruit 
sec  d'un  fusil  que  l'on  arme  retentit  à  vingt-pas. 

—  Qui  vive  !  cria  une  voix  sonore  en  excellent  fran- 
çais. 

La  petite  colonne  s'était  arrêtée. 

—  Patrouille  française  !  répondit  l'homme  au  man- 
teau dans  la  même  langue  et  sans  le  moindre  accent. 

—  Avance  à  l'ordre  !  dit  la  sentinelle. 

L'homme  au  manteau  se  pencha  vers  l'un  de  ceux 
placés  à  sa  droite,  et  qui  portait  l'uniforme  de  lieute- 
nant d'infanterie. 

—  Tu  n'as  pas  oublié  le  mot  d'ordre?  dit-il. 

—  Non  !  répondit  l'autre. 

—  Alors,  va  ! 

L'officier  s'avança,  laissant  l'homme  au  manteau  qui, 
lui,  se  recula  dans  l'ombre,  jetant  derrière  lui  un 
rapide  coup  d'œil  comme  pour  s'assurer  que  la  route 
était  libre. 

Deux  minutes  au  plus  s'écoulèrent.  Le  lieutenant 
revint  vers  ceux  qui  l'attendaient;  puis  levant  son 
sabre  : 

—  En  avant,  marche  !  commanda-t-il. 

La  petite  colonne  s'ébranla,  se  dirigeant  vers  l'entrée 
du  fort.  L'homme  au  manteau  la  suivit  un  moment 
des  yeux;  il  écoula  avec  une  anxiété  profonde;  puis, 
se  redressant  lentement,  il  poussa  un  soupir  de  satis- 
faction. 

—  Allons!  fit-il  en  redescendant  rapidement  la  col- 
liue et  en  courant  vers  la  ville,  maintenant  il  me  faut 
la  femme  que  le  couvent  a  recueillie  I 

Comme  il  atteignait  la  porte,  une  fusillade  très  vive 
retentit  derrière  lui  ;  l'homme  au  manteau  se  retourna; 
une  fumée  blanche  s'élevait  au-dessus  du  fort  de  la 
Chiusa.  Toutà  coup  une  gerbe  de  flammes  traversa 
la  fumée  et  s'éleva  dans  les  airs  en  spirale  rougeâtre. 


XLIX 

LE   FORT  DE   LA   CUIL'SA 

Un  quart  d'heure  avant  que  la  petite  colonne  attei- 
gnit l'entrée  du  fort,  à  l'instant  même  où  le  dernier  de 
ceux  qui  la  composaient  franchissait  le  seuil  de  la 
maison  isolée,  trois  hommes  étaient  réunis  dans  une 
petite  pièce  de  la  forteresse  :  c'était  le  commandant 
Maurice  Bellegarde,  le  comte  d'Adoré  el  notre  vieille 
connaissance  Jacquet. 

—  Je  vous  répète,  disail  Jacquet  avec  des  gestes 
énergiques,  que  tout  cela  n'est  point  l'effet  du  hasard  1 
Que  les  Vérouais  aient  voulu  massacrer  les  Fiançais, 
cela  est  évident;  mais  qu'une  populace  furieuse  86 
soit  acharnée  au  poiut  que  je  n'aie  pu  me  livrer  a  au- 
cune recherche  depuis  ce  matin,  quej'aie  dû  ne  songer 
qu'à  ma  propre  sécurité  el  que  j'aie  été  contraint  à 
venir  chercher  ici  uu  refuge,  j  •  dis  qu'il  y  a  là  plus 
que  l'effet  du  hasard,  il  y  a  le   résultat  certain  u'une 

machination  ourdiel 

—  C'est  possiblel  murmura  le  comte. 

—  Dites  que  cela  est  on  ne  peut  plus  certain I  C'est 
au  moment  môme  où  je  (initiais  Lucien,  alors  qu'il 
venait  de  me  promettre  des  nouvelle-  de  la  marquise, 
que  je  me  suis  vu  assailli,  traqué  et  poursuivi. 
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—  Et,  dit  Maurice,  vous  croyez  encore  que  c'est  le 
même  homme  qui  vous  a  fait  poursuivre? 

—  Encore  lui!  toujours  lui!  D'ailleurs,  qui  avait  in- 
térêt à  m'empècher  de  retrouver  la  marquise,  si  ce 
n'est  lui? 

—  Mais  comment  pouvait-il  savoir  que  votre  inten- 
tion était  de  rechercher  cette  femme? 

—  Et  Jonas,  mon  prisonnier?  Oubliez-vous  donc 
cet  épisode  dont  la  connaissance  a  mis  Camparini  sur 
les  traces  de  la  vérité? 

—  Cependant  Camparini  est  à  Venise,  et  Venise  est 
loin.  Comment  a-t-il  pu  apprendre  ce  qui  se  passait  à 
Vérone  et  arriver  à  temps  pour  agir? 

—  Peut-être  n'esl-il  pas  à  Venise. 

—  Le  supposez- vous  à  Vérone? 

—  Je  ne  suppose  rien;  mais  ce  que  j'affirme,  c'est 
que  Camparini  est  sans  cesse  où  il  faut  qu'il  soit  !  Oh  ! 
vous  ne  le  connaissez  pas  encore,  commandant.  Cet 
homme  est  véritablement  la  personnification  du  génie 
du  mal! 

Un  coup  discret  frappé  à  la  porte  interrompit  la 
conversation. 

—  Entrez!  dit  Maurice. 

La  tète  d'un  soldat  apparut  par  l'entre-bàillement 
de  la  porte. 

—  Mon  commandant,  dit-il,  on  vient  de  reconnaître 
une  patrouille  qui  demande  l'entrée  du  fort. 

—  Une  patrouille?  dit  Maurice  avec  étonnement. 

—  Oui,  mon  commandant.  Gringoire,  le  caporal  qui 
l'a  reconnue,  dit  que  c'est  une  patrouille  de  la  24", 
qui  s'est  égarée  dans  la  nuit  et  qui  ne  retrouve  plus 
son  chemin  pour  retourner  au  grand  fort.  Il  a  causé 
avec  le  lieutenant  qui  la  commande. 

—  C'est  bien,  dit  Maurice,  puisque  cette  patrouille 
égarée  est  reconnue,  qu'on  la  laisse  entrer! 

Le  soldat  salua  militairement  et  disparut.  La  porte 
ne  se  refermait  pas  sur  lui,  que  le  galop  précipité 
d'un  cheval  résonnait  au  dehors.  La  chambre  occupée 
par  Maurice  ne  donnait  pas  sur  la  ville,  mais  au  con- 
traire sur  la  campagne.  Située  de  l'autre  côté  de  la 
porte  à  laquelle  venait  de  se  présenter  la  patrouille, 
celte  fenêtre  ouvrait  sur  la  route  stratégique  qui  ral- 
liait entre  eux  les  forts.  Une  autre  porte  donnait  sur 
cette  route  par  laquelle  se  faisaient  d'ordinaire  les 
communications  du  général  Ballaud  avec  ses  lieute- 
nants. 

—  Une  ordonnance  du  général!  dit  vivement  Maurice 
en  entendant  les  pas  d'un  cheval  résonner  dans  la 
cour  du  fort. 

11  n'achevait  pas  que  la  porte  de  la  pièce  se  rouvrait 
et  qu'un  autre  soldat  annonçait  en  saluant  : 

—  Ordonnance  du  général  1 

Un  planton  couvert  de  sueur  et  de  boue  fit  irruption 
dans  la  pièce  et  tendit  un  pli  cacheté  à  Maurice.  Le 
commandaut  déchira  vivement  l'enveloppe,  ouvrit 
une  feuille  de  papier,  et,  après  avoir  lu  : 

—  Mon  cheval  et  quatre  hommes  d'escorte  I  dit-il  au 
soldat  qui  avait  introduit  le  planton. 

Puis,  déchirant  une  feuille  de  papier,  il  écrivit  rapi- 
dement le  reçu  de  la  dépèche  et  le  tendit  au  planton 
qui  sortit  aussitôt. 

—  Vous  quittez  le  fort?  demandèrent  à  la  fois  Jacquet 
et  le  comte. 

Maurice  leur  tendit  la  dépêche  tout  ouverte. 

—  Lisez!  dit-il.  Ordre  du  général  de  me  rendre  sur 
.'heure,  sans  perdre  une  minute,  au  palais  du  gouver- 
nement de  Vérone. 

—  Les  deux  officiers  que  j'ai  envoyés  précédemment 
ne  sont  pas  revenus,  dit  le  comte  en  lisant  la  dépêche. 
C'est  une  mission  périlleuse  que  je  vous  confie,  com- 
mandant, mais  c'est  une  mission  d'humanité.  Efforcez- 
vous  de  sauver  les  familles  de  ceux  qui  nous  ont 
confié  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Je  reçois  la 
menace   des  autorités,  dans  le  cas  où  je  refuserais 


d'envoyer  un  chargé  de  pouvoirs  et  de  cesser  le  feu, 
de  faire  massacrer  impitoyablement  cent  cinquante 
femmes,  trois  cents  enfants  et  soixante  dix  malades 
ou  blessés,  réfugiés  dans  le  palais  du  podestat.  Allez 
sur  l'heure  à  Vérone,  commandaut,  et  efforcez-vous 
de  mettre  un  terme  à  cette  épouvantable  guerre  d'ex- 
termination! 

Le  comte  regarda  Maurice  qui  agrafait  son  ceintu- 
turon. 

—  Les  deux  premiers  officiers  ne  sont  effectivement 
pas  revenus  !  dit-il.  Si  vous  allez  à  Vérone,  je  vous 
accompagne,  Maurice l 

—  Moi  aussi  !  ajouta  Jacquet. 

—  Mais,  dit  le  commandaul,  je  ne  sais  si  je  puis... 

—  Retourner  à  Vérone  en  cet  instant  peut  être  pout 
nous  un  coup  de  fortune,  dit  Jacquet.  Qui  sait  si  parmi  la 
foule  des  réfugiés  au  palais  nous  ne  retrouverons  pas 
celle  que  nous  cherchons. 

—  D'ailleurs,  ajouta  le  comte,  vous  avez  demandé 
quatre  hommes  d'escorte,  nous  voici  deux  déjà. 

—  Venez!  dit  brusquement  Maurice. 

Ils  descendirent  et  alteiguirent  la  cour;  Maurice 
appela  du  geste  un  soldat  qui  paraissait  attendre  : 

—  Caporal  Gringoire,  dit-il,  que  personne  au  fort  ne 
soit  instruit  de  mon  absence?  Transmets  cet  avis  en 
mon  nom  au  capitaine  Hamelin. 

Jacquet  et  le  comte  étaient  déjà  à  cheval  ;  deux  sol- 
dats attendaient,  le  pied  à  l'étrier.  Maurice  saisit  la 
crinière  de  son  cheval.  En  ce  moment,  un  bruit  sourd, 
cadencé,  semblable  à  celui  d'une  troupe  d'hommes 
marchant  au  pas,  retentit  de  l'autre  côté  du  fort. 

—  C'est  la  patrouille  de  la  24e  qui  vient  se  reposer! 
murmura  Gringoire  eu  allumant  sa  pipe. 

Maurice  s'était  élancé  en  selle  :  la  porte  était  ou- 
verte, il  partit  au  galop,  suivi  par  le  comte,  Jacquet 
et  les  deux  cavaliers  d'escorte.  Faisant  un  détour  dans 
la  campagne,  ils  arrivaient  en  vue  de  la  porte  de  la 
ville  donnant  sur  la  route  du  grand  fort  quand  de 
brusques  détonations  retentirent  instantanément. 
Maurice  et  ses  compagnons  se  retournèrent  par  un 
même  mouvement  :  une  énergique  exclamation  s'é- 
chapppa  des  lèvres  du  jeune  commandant  : 

—  On  se  bat  à  la  Chiusa!  dit-il.  Corbleu!  que 
s'est-il  passé  au  fort  depuis  mon  départ? 

Et  arrêtant  son  cheval,  il  allait,  obéissant  à  un  mou- 
vement involontaire,  faire  accomplir  à  l'animal  une 
tète  à  la  queue,  quand  d'aulres  détonations,  éclatant 
dans  une  direction  diamétralement  opposée  aux  pre- 
mières, retentirent  accompagnées  de  cris  déchirants. 
Cette  rT>is,  c'était  de  Vérone  que  parlaient  les  cris  et 
les  détonations. 

—  Au  palais!  cria  Jacquet,  le  général  l'ordonne  1 
Maurice  poussa  un  soupir,  et,  enfonçant  les  éperons 

dans  les  flancs  de  sa  monture,  il  pénétra  au  galop 
dans  la  ville  aux  rues  souillées  de  sang. 

C'était  une  mission  réellement  effrayante  à  accom- 
plirende  telles  circonstances  que  celle  qu'avait  reçue 
Maurice  Bellegarde.  Les  rues  étaient  encombrées  par 
une  foule  d'autant  plus  furieuse  et  avide  de  carnage 
qu'elle  n'avait  rencontré  jusqu'alors  aucun  obstacle 
à  l'assouvissement  de  ses  passions  féroces.  C'était 
quelque  chose  d'inouï  que  le  coup  d'œil  que  présen- 
taient cette  cité  entière  ivre  de  sang,  ces  hommes  se 
gorgeant  de  meurtres;  partout,  à  chaque  pas,  des  cada- 
vres :  là  de  malheureuses  jeunes  filles,  expirant  sur 
le  sein  de  leurs  mères  frappées  en  voulant  les  défendre; 
ici  des  blessés  râlant  et  demandant  la  mort;  plus  loin 
de  jeunes  enfants  mutilés  par  les  barbares. 

Depuis  le  commencement  de  la  campagne,  Maurice 
avait  été  présent  à  tous  les  combats  :  chaque  fois,  en 
sa  qualité  d'officier  d'état-major,  il  avait  visité  le 
champ  de  bataille,  il  devait  donc  être  habitué  à  ce 
spectacle  navrant  qui  suit  une  grande  lutte  à  main 
armée,  et  cependant,  en  s'engageaut  dans  les  rues 
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étroites  de  celte  ville  dont  la  fange  était  devenue  san- 
glante, l'intrépide  soldat  se  sentit  frissonner  et  pâlir. 

Le  comte,  lui  aussi,  frémit  et  sentit  son  cœur  se 
briser  dans  sa  poitrine;  les  deux  soldats  d'escorte 
fronçaient  les  sourcils  et  portaient  la  main  à  la  poi- 
gnée de  leurs  sabres;  les  chevaux  eux-mêmes,  sem- 
blaient péniblement  impressionnés  :  les  nobles 
animaux,  qui  hennissaient  d'impatience  sur  le  champ 
de  bataille,  au  son  du  canon  et  du  tambour,  avançaient 
craintivement  la  tête  et  aspiraient  douloureusement 
ces  émanations  acres  et  fétides  qui  s'échappaient  des 
monceaux  de  cadavres. 

Un  seul  des  cinq  hommes  paraissait  ne  pas  subir  la 
terrible  influence  :  celui-là  c'était  Jacquet.  Couché 
sur  sa  selle,  le  front  plissé,  l'œil  en  feu,  l'agent  du 
Citoyen  Fouché,  semblait  s'isoler  pour  se  livrer  aux 
pensées  qui  se  heurtaient  dans  son  cerveau  :  tout  à 
coup  il  tressaillit. 

—  SiCamparini  était  réellement  à  Venise,  murmura- 
t-il,  ce  ne  pourrait  être  lui  qui  m'eût  fait  poursuivre 
pour  entraver  mes  plans  1...  mais  si  ce  n'est  pas  lui, 
qui  donc  est-ce?  Oh  t  si  de  Sommes  trahissait  déjà!... 

Des  cris  furieux,  menaçants,  assaillaient  les  Fran- 
çais sur  leur  passage;  Jacquet  ne  semblait  même  pas 
entendre  ces  cris. 

—  Cela  peut  être!  reprit-il  en  se  parlant  toujours  à 
lui-même. 

Puis,  après  un  court  moment  de  réflexion  nouvelle  : 

—  Le  fort  de  la  Chiusa  a  été  surpris  évidemment, 
se  dit-il  encore.  Cette  patrouille  annoncée  était  une 
fausse  patrouille;  elle  a  donné  le  mot  d'ordre  cepen- 
dant... Le  mot  d'ordre!...  mais  je  l'avais  donné  à 
Bimboulà,  moi!...  Oh!  la  lumière!...  Il  nous  savait 
tous  trois  au  fort,  il  voulait  se  défaire  de  nousl 

Jacquet  était  devenu  extrêmement  pâle. 

—  Si  j'avais  encore  été  joué?  murmura-t-il;  si  cet 
homme  était  toujours  l'ami  du  Roi  dubagne?...  Allons, 
la  Providence  veiile  sur  nous.  L'ordre  du  général  est 
arrivé  à  temps  pour  nous  sauver  et  pour  m'éclairer!... 
Bamboula  jouerait  double  jeu!...  Mais  alors  cet  acte 
qu'a  signé  Maurice  Bellegarde  et  que  Roquefort  a  em- 
porté pourrait  devenir  contre  nous  une  arme  terrible, 
surtout  si  on  ne  retrouve  pas  le  petit-fils  des  isiorres!... 
Aurais-je  fait  une  école? 

—  Mort  aux  Français!  hurlaient  des  centaines  de 
voix  avecdes  accents  impossibles  à  rendre. 

—  Parlementaire  !  cria  Maurice  en  secouant  le  mou- 
choir blanc  qu'il  avait  attaché  au  bout  de  son  sabre. 

—  A  mort!  à  mort!  répétait  la  populace. 

Et  les  ciuq  cavaliers  s'engageaient  au  milieu  d'un 
double  rang  de  furieux  brandissant  leurs  armes,  et  la 
foule  s'amassait  derrière  eux,  leur  fermant  laretrailej 
taudi»  que  des  flots  se  ruaient  en  avant,  débouchant 
par  toutes  les  rues  transversales. 

Maurice,  calme  et  intrépide,  marchait  en  tête;  Jac- 
quet ne  voyait  rien,  n'entendait  rien  :  son  esprit  tra- 
vaillait. 


LE    PALAIS    DU    GOUV1  l 

Le  palais  du  gouvernement  offrait,  tout  autant  que 
la  vi  ' l  de  la 

luivur.  Là  les  familles  françaises,  protégées  jum|u',i- 
lors  en  vertu  non  de  l'humanité,  mais  de  la  duplicité 
des  aut"1  étalent   entassées  sous  la 

garde  de  leurs  soi-disant  défenseurs,  attendant  de 
minute  en  minuté  l'instant  de  leur  supplice.  Là,  les 

11 'in    ,    h'      cl..'!.,   .1. 

la  France,  les  agenl  lalenl  en 

maîtres,  criant,  hurlant,  menaçant  et  n'ayant  à  la 
boucîi''  que  ces  mêmes  pai 

des  lemmes,  a  des  cufuuls  et  à  des  blessés  :  ■•  A  inorll 
à  mort!  » 


Puis  à  côté  de  ceux-là  étaient  les  habitants  nota- 
bles, inquiets  pour  ce  qu'ils  possédaient,  les  Véronais 
dont  les  maisons  étaient  menacées  par  les  boulets 
partis  des  forts,  ceux  qui  avaient  bien  voulu  laisser 
entrer  en  ville  les  montagnards  et  les  paysans  char- 
gés des  massacres,  mais  qui,  en  tout  état  de  cause, 
voulaient  laisser  les  horreurs  de  ces  massacres  à  ces 
mêmes  paysans  et  à  ces  mêmes  montagnards  qu'ils 
eussent  protégés,  acclamés  ou  désavoués,  suivant  les 
besoins. 

A  huit  heures  du  soir,  des  nouvelles  désastreuses 
étaient  parvenues  au  sein  de  celte  assemblée  eu  per- 
manence composée  d'éléments  si  contraires  les  uns 
aux  autres. 

Un  courrier  arrivé  du  Tyrol  avait  appris  la  défaite 
des  Autrichiens,  les  nouveaux  triomphes  de  Bonaparte 
et  les  préliminaires  de  paix  signés  à  Léoben  ;  puis 
d'autres  courriers  étaient  survenus,  l'un  annonçant 
que  le  général  Chabran  accourait  sur  Vérone  avec 
douze  cents  grenadiers,  l'autre  que  les  généraux  Vic- 
tor et  Baraguay-d'Hilliers  s'avançaient  à  marche  forcée. 
Aussitôt  une  même  réflexion  se  fit  dans  tous  les  es- 
prits :  si  les  préliminaires  de  paix  étaient  signés,  le 
général  autrichien  Laudon,  sur  l'appui  duquel  on 
comptait  si  fort,  devait,  lui  aussi,  en  avoir  reçu  la 
nouvelle,  et  cette  nouvelle  avait  dû  l'arrêter  forcé- 
ment dans   sa  marche  sur  Vérone. 

Alors  les  plus  exaltés  parmi  les  Véronais  avaient 
senti  faiblir  leur  ardeur  du  meurtre  :  la  peur  s'était  em- 
parée des  misérables  ;  mais  à  côté  des  Véronais  il  y 
avait  les  paysans  et  les  montagnards  ;  à  côté  des  me- 
neurs qui  s'était  tenus  cachés,  il  y  avait  les  masses 
qui  avaient  agi  à  ciel  ouvert  et  qui  avaient  été  trop 
loin  pour  ne  pas  comprendre  qu'elles  n'avaient  de 
chance  de  salut  que  dans  la  continuation  des  choses. 
Pour  ces  derniers,  les  nouvelles  successives  arrivées 
dans  la  soirée  n'avaient  été  qu'un  motif  de  plus  de  ne 
metlre  aucun  frein  à  leur  rage  :  elles  les  avaient  pous- 
sés jusqu'au  paroxysme. 

Placé  entre  deux  dangers,  le  gouvernement  avait 
hésité,  et  après  des  délibérations  orageuses,  le  parti 
prudent  l'avait  emporté  et  on  avait  décidé  qu'on  som- 
merait, au  nom  des  malheureux  français  réfugiés  au 
palais,  le  général  Balland  d'envoyer  un  troisième  par- 
lementaire, promettant  que  ce  parlementaire  n'aurait 
rien  à  craindre. 

Cette  décision  qui  avait  prévalu  et  qui  avait  été 
aussitôt  mise  à  exécution  en  dépit  des  avis  des  exaltés, 
excitait  ceux-ci  jusqu'à  la  démence;  aussi  lorsque 
Maurice  fit  son  entrée  dans  la  salle  du  conseil,  fut-il 
accueilli,  ainsi  que  ses  amis  et  ses  hommes  d'escorte, 
par  des  vociférations  inouïes.  Le  commaudaul,  calme 
et  impassible,  s'avança  comme  il  se  lût  avancé  sous  le 
feu  des  batteries  ennemies. 

Le  provéditeur  et  le  podestat  se  levèreut  pour  rece- 
voir l'envoyé  du  général,  et  tout  aussitôt  la  discussion 
commença. 

Au  nom  du  général,  Maurice  demandait,  avaut  de 

vouloir  rien  entendre,  qu'on  Ht  conduire  au  fort  sir- 

hamp  les  malades,  les  femmes,   les  enfants,  les 

blessés  échappés  au  massacre  et  .  dans  le 

ds.  Puis  il  exigeait  encore  qu'on  lit  sortir  de  ta 

Ville  les  montaguards  et  li  is,  que  l'on  désu- 

la  populace  et  qu'on  donnât  en  ot na- 

cistrals  vénitiens  pour  garantie  de  la  suunii 
Vérone. 

De  Lions  furieuses  accueillirent  les  préten- 

tions de  l'officier  français. 

—  Noue  ne  voulons  pas  désarmer,  mais  rester  en 
armes  au  contraire  I  hurlaient  les  exaltés,  et,  qui 
des  otages,  c'«sl  nous  qui  exlg» 
ire  les  vengeances  que  le  général  Bouapart 
tirer  de  Vérone. 
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—  La  liberté  immédiate  des  femmes,  des  enfants, 
des  malades  et  des  blessés!  reprit  Maurice. 

—  Ceux-là  nous  répondent  de  vous  !  s'écria  le  po- 
destat, vous  les  rendre  serait  nous  livrer;  nous  les 
garderonsl  la  mort  suspendue  sur  leurs  tètes  sera 
notre  bouclier  contre  vos  coups!  Envoyez  encore  uu 
boulet  sur  la  ville  et  le  sang  coulera  ici! 

—  Lâcbes!  s'écria  Maurice  indigné,  je  vous  parle 
eu  soldat,  vous  me  répondez  en  assassins! 

—  A  mort!  burla-t-on  de  tous  côtés. 

Viugt  bras  menaçants  se  levèrent  à  la  fois,  des  cris 
épouvantables  éclatèrent;  le  comte,  Jacquet  et  les 
deux  soldats  s'élancèrent  auprès  de  Maurice  qu'ils 
entourèrent.  Au  même  instant  des  clameurs  déchi- 
rantes retentirent  à  l'étage  inférieur  du  palais,  des 
coups  de  feu  résonnèrent...  C'étaient  les  assassins  qui 
venaient  de  forcer  les  portes  du  bâtiment  et  qui  at- 
taquaient les  femmes,  les  enfants,  les  blessés  et  les  ma- 
lades respectés  jusqu'alors. 

—  Sauvez  ces  malheureux  et  gardez-moi  en  otage! 
cria  Maurice  au  podestat. 

—  11  est  trop  tard!  répondit  celui-ci. 

—  Alors,  en  avant!  rugit  Maurice  en  tirant  son 
sabre. 

Le  commandant  volait  au  secours  des  malheureuses 
victimes,  ses  compagnons  étaient  sur  ses  traces.  Sa- 
bres nus  et  pistolets  au  poing,  ils  se  percèrent  un 
passage  à  travers  la  foule  et  ils  arrivèrent  au  moment 
où  les  montagnards  et  les  paysans  enfonçaient  une 
porte  au  rez-de-chaussée. 

Les  battants  tombèrent  arrachés,  mais  les  miséra- 
bles, s'arrêtèrent;  une  barricade,  formée  à  la  hâte  par 
tout  ce  qui  avait  pu  être  employé,  s'élevait  devant 
eux.  Quelques-uns  cependant  brandirent  leurs  sabres 
en  voulant  s'élancer;  trois  coups  de  feu,  partis  de 
l'intérieur,  eu  renversèrent  trois  ft  firent  reculer  les 
autres  surpris  et  terrifiés  par  cette  défense  inattendue. 

Maurice  et  ses  amis  atteignaient  alors  l'entrée  des  sal- 
les basses.  Se  ruant  comme  une  trombe,  ils  écrasèrent 
les  premiers  paysans.  Eu  un  clin  d'oeil  ils  furent  près 
de  la  barricade. 

—  Vive  la  France! 'cria  Maurice  en  agitant  son 
sabre. 

Des  clameurs  de  joie,  parties  de  l'intérieur,  répon- 
dirent à  ce  cri  aimé  et  plein  d'espérances  pour  ceux 
qui  souffrent,  mais  deux  jurons  d'une  énergie  impos- 
sible à  rendre,  dominèrent  par  leur  roulement  sonore 
ces  clameurs  poussées  par  les  femmes,  les  blessés  et 
les  malades. 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi,  mon  com- 
mandant !  rugit  une  voix  sonore. 

—  Romulus!  dit  Maurice,  et  Rossignolet  ! 

—  El  sa  canne  !  répondit  le  major.  A  nous,  mon  com- 
mandant ! 

Dix  mains  avaient  déplacé  un  côté  de  la  barricade, 
et  Maurice,  Jacquet,  le  comte  et  les  deux  cavaliers  s'é- 
taient glissés  par  l'ouverture  dans  une  sorte  de  gale- 
rie qu'encombraient  plus  de  quatre  cents  femmes  et 
enfanta  poussant  des  gémissements  épouvantables. 
Cinquante  hommes,  tous  blessés  et  malades,  les  uns 
presque  moribonds,  les  autres  se  soutenant  à  peine, 
avaient  cependant  fait  un  appel  suprême  au  peu-  de 
forces  qui  leur  restait.  Tous  armés  à  la  hâte  de  tout 
ce  que  leurs  mains  débiles  avaient  rencontré,  for- 
maient une  sorte  de  colonne  de  défense  à  l'abri  de  la- 
quelle se  tenaient  les  femmes. 

En  têle  de  celte  colonne,  deux  hommes,  deux  sol- 
dats français,  aux  vêlements  déclarés,  ruisselant  de 
sang  de  la  tèle  aux  pieds,  mais  non  pas  du  leur,  de 
celui  des  ennemis  qu'ils  avaient  combattus,  ani- 
maient les  pauvres  malades  et  les  excitaient  a  mou- 
rir pour  défendre  les  femmes  et  les  enfants.  Ceux-là, 
c'étaient  Romulus  et  Rossignolet,  le  bon  grenadier 
et  l'intrépide  major  de  la  32". 


Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  s'était  accom- 
pli avec  une  rapidité  telle  que  personne  n'avait  pu 
s'y  opposer.  La  fière  réponse  de  Maurice  aux  mem- 
bres du  gouvernement  vérouais,  l'attaque  des  paysans, 
l'action  des  cinq  Français  s'élançant  au  secours  de 
leurs  compatriotes  menacés,  leur  arrivée  devant  la 
barricade,  leur  entrée  dans  la  salle  avaient  eu  lieu 
dans  l'espace  d'une  seule  et  même  minute.  Les  assail- 
lants stupéfiés  avaient  reculé  sans  oser  agir.  Les  as- 
sassins avaient  constaté  que  cinq  hommes  seulement 
venaient  prêter  le  secours  de  leurs  bras  aux  victimes 
désignées,  qu'ils  étaient  quinze  cents  au  moins,  eux, 
et  que,  par  conséquent,  ces  cinq  hommes,  dont  ils 
avaient  eu  peur  un  moment,  n'allaient  qu'augmenter 
le  nombre  de  ceux  qu'il  fallait  tuer.  Honteux  de  leur 
lâcheté,  ils  se  précipitèrent  vers  la  salle  avec  un  même 
élan  de  rage. 

Un  feu  assez  bien  nourri  les  accueillit  et  les  fit  re- 
culer encore.  Maurice,  le  comte,  Rossignolet,  Romulus, 
les  deux  cavaliers,  défendaient  avec  l'énergie  du  dé- 
sespoir les  malbeureux  qu'ils  voulaient  sauver.  Les 
blessés  encore  capables  de  manier  une  arme,  sentant 
leur  courage  augmenté  par  le  renfort  inattendu  qu'Us 
pouvaient  croire  tombé  du  ciel,  avaient  puisé  de  nou- 
velles forces  dans  leur  énergie  morale. 

Les  femmes,  pressant  sur  leurs  poitrines  les  pau- 
vres enfants  qui  sanglotaient,  priaient  et  imploraient 
la  miséricorde  du  Seigneur.  Jacquet  marchait  parmi 
elles,  regardant,  examinant  tous  ces  visages  décom- 
posés, avec  l'active  sollicitude  du  chasseur  indien 
cherchant  à  relever  une  trace. 

—  Elle  n'y  est  pas!  elle  n'y  est  pas!  murmurait-il 
avec  une  sorte  de  rage  sourde  et  sans  paraître  le  moins 
du  monde  avoir  conscience  de  la  situation  critique  où 
se  trouvaient  toutes  celles  qui  l'entouraient  et  le  re- 
gardaient sans  le  voir. 

Maurice  et  les  siens  déployaient  ce  courage  éblouis- 
saut,  superbe,  entraînant,  qui  est  véritablement  le 
propre  des  Français;  ce  courage  si  commua  dans 
notre  chère  patrie  et  dont  le  représentant  est  aussi 
bien  le  grand  seigneur  aux  illustres  ancêtres  que  le 
paysan  appelé  de  son  chaume  pour  aller  endosser 
l'uniforme.  Soutenant  les  faibles,  arrêtant  les  exaltés, 
se  multipliant,  se  dévouant,  Maurice  était  partout,  et 
la  défense  héroïque  de  celte  poignée  de  braves  et  de 
ces  faibles  blessés  était  telle  que  les  quinze  cents 
assassins  qui  se  ruaient  dans  la  cour  et  sous  ie  vesti- 
bule du  palais  n'avaient  pu  faire  uu  pas  en  avant. 

—  Nous  mourrons  tous  ici  !  criait  Maurice,  mais  nous 
combattrons  jusqu'au  dernier  et  pas  une  femme,  pas 
un  enfant  ne  sera  touché  par  ces  misérables  taut  que 
l'un  de  nous  sera  encore  debout. 

—  Tenons  ferme!  hurlait  le  major,  le  général  Cha- 
bran  sera  ici  dans  deux  heures,  et  la  32°  ne  laissera 
pas  massacrer  ses  enfants  sans  vengeance!  En  avant 
les  conscrits  d'Italie! 

La  salle  basse  était  remplie  de  fumée.  Cette  salle, 
qui  servait  d'ordinaire  aux  fêtes  données  parles  au- 
torités véronaises  et  qui  n'était  qu'à  bien  dire  la  salle 
de  bal  du  palais,  était  garnie  sur  tout  son  pourtour 
de  larges  banquettes  de  velours  rouge  frangé  d'or. 
C'était  à  l'aide  de  ces  bauquettes  que  Rossignolet  et 
les  blessés  avaient  construit  leur  barricade,  et  eussent- 
ils  pu  avoir  la  faculté  de  choisir,  ils  n'eussent  certes 
pas  rencontré  mieux  pour  se  former  un  rempart  so- 
lide. Les  banquettes,  bourrées  de  crin  et  faisant  ma- 
telas, n'étaieut  que  très  difficilement  traversées  parles 
balles,  et  posées  les  unes  sur  les  autres  elles  présen- 
taient ça  et  là  des  vides  réguliers  formant  meurtrières 
et  dont  les  assiégés  pouvaient  tirer  un  excellent 
parti. 

Depuis  deux  heures,  la  lutte  continuait  avec  une 
rage  sauguiuaire  d'un  côté,  avec  une  froide  et  sublime 
résolution  de  l'autre.  Par  un  hasard  providentiel,  les 
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fenêtres  de  la  salle  étaient  grillées  et  les  barreaux  de 
fer  s'étaient  opposés  à  ce  qu'une  attaque  fût  dirigée 
de  la  cour;  de  plus,  il  n'y  avait  pas  d'autre  issue  à  dé- 
fendre que  la  porte...  La  nuit  s'avançait,  les  paysans 
et  les  montagnards  ne  se  lassaient  pa«...  Maurice,  le 
comte,  les  deux  cavaliers  et  les  deux  soldats  de  la  32« 
combattaient  presque  seuls.  Blessés  et  malades,  épui- 
sés et  sans  force,  ne  pouvaient  plus  être  d'aucune  uti- 
lité pour  la  défense. 

Les  femmes  et  les  enfants,  dont  le  désespoir  avait 
atteint  son  paroxysme,  dont  la  terreur  n'avait  plus  de 
Hom,  demandaient  à  grands  cris  la  fin  de  leur  torture; 
et  cette  foule,  qui  depuis  la  nuit  précédente  avait 
tout  fait,  tout  tenté  pour  échapper  à  la  mort,  semblait 
maintenant  regretter  la  vie. 

Plus  de  cinquante  paysans  ou  montagnards  gisaient 
étendus  devant  la  barricade,  qu'aucun  n'avait  pu  par- 
venir à  franchir;  plus  de  cent  avaient  dû  se  retirer 
pour  aller  panser  leurs  blessures  tant  la  défense  avait 
été  énergique  et  rude;  et  cependant  le  nombre  des 
assaillants,  loin  de  diminuer,  augmentait  de  minute 
en  minute.  Le  palais  du  Gouvernement  avait  été 
envahi. 

Effrayés  des  conséquences  de  ce  qui  allait  se 
passer,  les  magistrats  qui  avaient,  eux,  répondu  sur 
leur  parole  écrite  au  général  Ballaud  de  la  vie  de  son 
parlementaire,  et  qui  croyaient  déjà  ce  parlementaire 
massacré,  les  magistrats  avaient  disparu,  abandon- 
nant leur  poste. 

Puis  subitement,  dominant  le  tumulte,  le  canon  des 
forts  retentit  plus  terrible.  Le  général,  croyant  lui 
au;si  à  la  mort  de  Maurice  Bellegarde,  et  rendu  fu- 
rieux par  cette  lâche  infraction  au  droit  des  gens, 
veuaif  de  donner  l'ordre  de  tirer  à  toute  outrance.  Une 
avalanche  de  fer  et  de  feu  traversa  l'espace  et  vint  dé- 
chirer Vérone. 

Alors  les  assassins,  redoublant  de  fureur,  conti- 
nuèrent leur  œuvre,  tandis  qu'une  partie  des  habi- 
tants courait  dans  les  églises,  et  que  les  cloches,  son- 
nant à  toute  volée,  répondaient  au  grondement  du 
cauoD,  au  ciique'.is  des  armes,  aux  plaintes  des  mou- 
rants et  aux  blasphèmes  des  meurtriers. 

Quatre  heures  du  matin  sonnèrent;  par  l'un  de  ces 
hasards  étranges,  et  comme  si  le  fort  et  la  ville  eussent 
éprouvé  à  la  fois  un  même  besoin  de  repos,  les  feux 
et  les  cris  cessèrent  à  la  fois  sur  tous  les  points  et  un 
silence  régna  dans  les  airs.  Sans  nul  doute  ce  silence 
devait  être  de  courte  durée;  sans  nul  doute  cris 
et  boulets  allaient  de  nouveau  traverser  l'espace; 
mais  durant  quelques  secondes  le  silence  fut  réel, 
imposant. 

Tout  à  coup  un  bruit  sourd  troubla  ce  silence;  ce 
bruit  ne  provenait  ni  des  canons  des  forts  ni  des  mas- 
sacres de  la  ville,  et  cependant  il  faisait  frissonner  la 
lerrp.  Chacun  écoutait,  inquiet,  anxieux,  quand  une 
foule  hurlant,  frémissant,  en  proie  à  une  terreur 
extrême,  se  précipita  par  l'une  des  portes  de  la  ville, 
venant  de  la  campagne  et  s'élançant  comme  une 
troupe  affolée.  Un  même  cri  jaillissait  de  toutes  les 
bouches,  cri  empreint  d'un  triple  sentiment  de  rage, 
de  peur  et  de  respect. 

—  Les  Français!  les  Français!  criait-on. 

Deux  minutes  après,  par  l'effet  d'une  de  ces  nou- 
velles qui  se  répaudeul  plus  rapidement  qu'une 
traînée  de  poudre  qr  s'euQamme,  Vérone  tout  entière 
savait  que  la  colonne  du  général  C.habrau  était  à  ses 
portes,  et  qu'à  celte  colonne  venait  de  s'unir  la  garni- 
son des  forts  commandée  pu  le  général  Ballaud. 

Alors,  par  une  réaction  naturelle  Chez  les  natures 
viles  et  infâmes,  les  assassins  de.-.  Fiançais  passèrent 

■subitement  de  la  plus  atroce  violence  à  l'abattement 
le  plus  grand.  La  Douvelle  était  survenue  tout  d'abord 
au  pal, us  du  Gouvernement. 

—  Los  Français  I  les  Français!  criait-on  en  désignant 


du  geste  le  côté  des  portes  de  la  ville  par  lesquelles 
ou  devait  supposer  qu'entreraient  les  troupes. 

En  un  instant  la  panique  fut  à  son  comble;  et 
chaque  meurtrier,  croyant  voir  devant  lui  un  vengeur 
de  ses  victimes,  se  prit  à  fuir  sans  avoir  conscience  de 
sa  lâcheté.  Ces  mêmps  hommes,  qui  tout  à  l'heure 
avaient  la  parole  arrogante;  ces  mêmes  hommes,  qui 
menaçaient  des  blessés,  des  femmes,  des  enfants, 
qui  frappaient  sans  pitié  ni  merci,  commençaient  à 
trembler  maintenant  en  face  de  leurs  victimes. 

Maurice  avait  entendu  les  cris;  il  voyait  l'anxieuse 
incertitude  de  ses  ennemis;  il  comprit  que  des  secours 
inespérés  arrivaient,  sinon  pour  sauver  la  ville  eu- 
tière,  au  moins  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  dans 
le  quartier  du  palais.  Sa  première  pensée  fut  de 
s'élancer  en  avant  et  de  faire  une  trouée  dans  la  foule 
qui,  à  demi  terrifiée,  n'eût  opposé  qu'une  molle  résis- 
tance; mais  un  regard  rapide  lancé  sur  les  femmes. 
les  enfants,  les  malades  qui  l'entouraient,  lui  fit  reje- 
ter tout  projet  de  fuite.  11  ne  fallait  pas  songer  à 
entraîner  avec  soi  ce  cortège  de  malheureux;  il  fallait 
encore  moins  songer  à  abandonner  les  pauvres  vic- 
times. Les  assassins  ne  pouvaient-ils  obéir  à  un  su- 
prême retour  de  rage  folle? 

Maurice  s'était  rapproché  du  comte  ;  tous  deux,  sans 
se  parler,  s'étaient  compris;  tous  deux,  se  regardaient 
et  hésitaient  sur  un  parti  à  proposer.  Les  cris  conti- 
nuaient au  dehors;  l'attaque  avait  cessé  au  dedans; 
mais  si  les  Véronais  ne  tiraient  plus  ni  ne  cherchaient 
plus  à  forcer  la  barricade  toujours  debout,  ils  étaient 
là  néanmoins,  n'abandonnant  pas  la  place,  obstruant 
toute  issue.  Un  temps  d'arièt  était  brusquement  sur- 
venu; mais  ce  temps  d'arrêt  pouvait  être  court,  la 
lutte  pouvait  recommencer  d'une  minute  à  l'autre 
plus  furieuse  et  plus  acharnée. 

Rossignolet  et  Romulus,  profitant  de  cette  espèce  de 
suspension  d'armes,  cherchaient  à  augmeuter  encore 
les  moyens  de  défense.  Maurice  et  le  comte  sentaient 
redoubler  l'anxiété  qui  leur  dévorait  le  cœur.  Les 
femmes,  les  enfants,  les  malades,  qui  étaient  loin  en- 
core de  se  croire  sauvés,  étaient  toujours  en  proie 
au  plus  effrayant  désespoir;  l'attente  était  plus  cruelle 
encore  peut-être  que  la  sanglante  réalité. 

Maurice,  comprenant  enfin  qu'il  fallait  prendre 
un  parti,  quel  qu'il  fût,  Maurice  appela  à  lui  Rossi- 
gnolet. 

—  Rassemble  les  hommes  qui  peuvent  encore  mar- 
cher, lui  dit-il,  et  tentons  une  sortie  qui  nous  débar- 
rasse le  passage;  maîtres  de  l'escalier  uous  pourrons 
nous  maintenir  plus  longtemps. 

Rossignolet  fit  un  signe  afïirmatif,  et  il  tournait  sur 
lui-même  pour  exécuter  l'ordre  reçu,  lorsqu'un  cri 
rauque  retentit  dans  la  rue;  puis  à  ce  cri  succéda  une 
clameur  immense  accompagnée  d'un  bruit  sourd,  in- 
cessant comme  celui  que  font  les  eaux  d'un  torrent 
en  roulant  sur  des  cailloux.  La  clameur  s'étendit,  se 
propagea,  monta,  et  atteignit  l'escalier  encombré 
par  les  assassins.  Alors  ce  fut  uu  même  mouvement 
de  retrait,  semblable  à  celui  du  Ilot.  Une  terreur  pa- 
nique s'était  emparée  de  la  foule  entière;  eu  un  clin 
d'œil  l'escalier  et  le  palier  furent  dégagés;  paysans  et 
montagnards  s'enfuyaient  en  désordre. 

Maurice  et  ses  amis  se  regardaient  avec  uu  sentiment 
de  surprise  inexprimable;  deux  minutes  avant,  ils 
avaient  la  mort  en  face  d'eux  ;  deux  minutes  après,  le 
péril  avait  cessé  :  plus  uu  ennemi  ue  s'opposait  a  leur 
sortie.  L'événement  s'était  accompli  avec  une  rapidité 
telle,  que  personne,  parmi  les  Français,  ne  put  pous- 
ser un  cri  de  joie;  le  saisissement  rendait  muettes 
toutes  les  bouches.  Tous  demeuraient  là,  ue  pouvant 
en  croire  leurs  yeux. 

Au  même  instant,  dominant  le  bruit  sourd  qui 
éclatait   toujours  au  dehors,  un  roulement  lointain 
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Le  vieux  gabier  se  mit  à  attaquer  la  porte  à  coups  redoublés.  (Page  252.) 


retentit.  Rossignolet  poussa  un  hurlement  de  triom- 
phe eu  brandissant  sa  canne  gigantesque. 

—  Les  caisses  de  la  32e!  s'écria-l-il. 

Effectivement  on  pouvait  distinguer  la  batterie  sè- 
che et  vibrante  qui  avait  tant  de  fois  conduit  nos  sol- 
dats à  la  victoire  :  la  charge  retentissait  battue  au  loiu. 
Maurice  se  tourna  vers  le  grenadier  : 

—  Romulus,  dit-il,  cours  vers  le  détachement  qui  en- 
tre dans  la  ville  :  préviens  le  commandant  de  notre 
situation.  Qu'il  envoie  sauver  ces  femmes,  ces  enfants 
et  ces  malades;  dis-lui,  que,  quoi  qu'il  arrive,  nous 
tiendrons  jusque-là  ! 

Romulus  partit  comme  un  trait,  mais  il  n'avait  pas 
atteint  la  cour,  que  les  roulements  du  tambour  s'é- 
taient rapprochés  avec  une  rapidité  attestant  de  la 
part  des  soldats  un  pas  de  course  vigoureusement  ac- 
centué; la  foule  des  Italiens  fuyait  dans  toutes  les  di- 
rections. Presque  au  même  instant  un  peloton  de  gre- 
nadiers débouchait  sur  la  place  du  palais.  C'était  l'a- 
vant-garde  du  régiment.  Un  homme  marchait  près  de 
l'officier  commandant  le  peloton.  En  apercevant  Ro- 
32 


mulus  qui  s'était  arrêté,  cet  homme  courut   vers  lui 
avec  une  précipitation  extrême. 

—  Le  commaudant  Biillegarde!  s'écria-t-il.  Sais-tu 
ce  qu'il  est  devenu? 

—  Là!  répondit  simplement  Romulus  en  désignant 
le  palais. 

L'homme  se  précipita  : 

—  Sauvons  le  commandant!  s'écria-t-il. 
Quelques  soldats  le  suivirent  :  le  régiment  envahis- 
sait la  place. 

Dans  la  galerie  barricadée,  les  cris  d'allégresse  avaient 
succédé  aux  cris  de  terreur  :  la  joie  la  plus  folle  rem- 
plaçait l'horrible  angcdsse  du  supplice.  Les  soldats  se 
précipitaient,  l'homme  qui  avait  arrêté  Romulus  mar- 
chant toujours  à  leur  tète. 

—  Vive  la  France!  hurla  Rossignolet  en  brandissant 
sa  canne. 

Jacquet,  demeuré  dans  un  angle,  toujours  indiffé- 
rent en  apparence  à  ce  qui  s'accomplissait,  Jacquet 
laissa  sortir  de  ses  lèvres  un  silûement  aigu,    et,  se 
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glissant  rapidement,  il  saisit  par  le  bras  l'homme  dont 
nous  avons  parlé. 

—  Bamboula!  dit-il  à  voix  basse.  Où  étais-tu  durant 
les  massacres? 

—  A  la  recherche  de  ceux  qui  pouvaient  vous  sau- 
ver! répondit  froidement  l'autre. 

Le  capitaine  des  grenadiers  commandant  la  compa- 
gnie qui  venait  d'envahir  le  palais  serrait  les  mains 
de  Maurice  : 

—  Le  général  nous  avait  ordonné  de  tout  faire  pour 
vous  sauver  s'il  en  était  temps  encore,  disait-il,  ou 
de  vous  venger  sans  pitié  ni  merci.  Heureusement, 
nous  sommes  arrivés  à  point,  commandant;  mais  sans 
le  citoyen  qui  nous  a  renseignés  sur  la  roule  à  suivre 
pour  vous  trouver  et  atteindre  le  palais,  nous  fussions 
peut-être  arrivés  trop  tard  ! 

Le  capitaine  désignait  l'homme  auquel  venait  de 
parler  Jacquet.  Bamboula  regardait  froidement  son  in- 
terlocuteur, supportant  sans  sourciller  le  coup  d'œil 
profondément  scrutateur  de  l'agent  de  Fouché. 

—  La  femme  dont  tu  devais  suivre  les  traces?  de- 
manda brusquement  Jacquet.  Elle  a  été  massacrée, 
n'est-ce  pas? 

—  Non  !  répondit  Bamboula. 

—  Ah  !  fit  Jacquet  avec  un  étonnement  joyeux  qu'il 
ne  put  pas  dissimuler. 

—  Elle  vit,  elle  est  sauvée. 

—  Mais  lu  ignores  où  elle  est  réfugiée? 

—  Je  le  sais. 

Un  court  silence  suivit  ce  rapide  échange  de  paro- 
les; il  eût  fallu  comprendre  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'esprit  des  deux  hommes,  pour  pouvoir  inter- 
préter ce  silence  si  gros  de  pensées. 

—  Où  est-elle?  demanda  brusquement  Jacquet. 

—  Près  d'ici,  au  couvent  voisin,  répondit  Bamboula. 
Auprès  d'un  moine  qui  l'a  recueillie. 

Jacquet  courut  au  coin  le  d'Adoré  et  à  Maurice. 

—  Lucien  a  découvert  l'endroit  où  nous  trouverons 
la  marquise  de  Cautegrelles,  dit-il.  Il  va  vous  conduire 
sur  l'heure,  suivez-le! 

Et  se  penchant  vers  l'oreille  du  comte  : 

—  Que  le  commandant  veille  sur  la  femme,  et  vous 
sur  l'homme!  ajouta-l-il  à  voix  basse. 

Maurice  et  le  comte  suivis  de  Rossignolet  et  de  Ro- 
mulus  se  précipitèrent  avec  Jacquet  et  Lucien.  Sur  la 
place,  Maurice  fut  salué  par  les  soldats  qui  le  recon- 
nurent. 

—  Quelques  grenadiers  pour  nous  aider  àsauverde 
pauvres  femmes  !  s'écria-il. 

Vingt  hommes  s'élancèrent  sur  les  traces  du  jeune 
commandant.  Les  rues  que  traversa  le  petit  peloton 
étaient  désertes,  mais  dans  les  autres  quartiers  de  Vé- 
rone que  n'avait  pu  envahir  la  poignée  de  braves  qui 
vouait  d'arriver  au  secours  de  la  garnison,  les  massa- 
cres continuaienl  toujours  plus  furieux.  Au  loin,  on  en- 
tendait encore  le  bruit  de  la  fusillade  et  les  clameurs 
sinistres  indiquant  que  les  bourreaux  s'acharnaient 
après  leurs  victimes.  Au  reste,  la  situation  des  Fran- 
çais était  plus  que  jamais  précaire.  Douze  cents  hom- 
mes arrivés  inopinément  et  se  joignant  aux  quelques 
centaines  de  braves  dont  pouvait  disposer  le  général 
Balland,  avaient  pu  un  moment  faire  une  diversion 
heureuse,  mais  que.  pouvaient  ces  quelques  franchi 
contre  les  vingt  nulle  montagnards  ou  paysans  di  s- 
cendus des  campagnes,  contre  1  intemilleha- 

bitauts  de  Vérone  qui,  i unes,  femmes  et  enfant  . 

prenaient  presque  tous  part  aux  mai    ores? 

Il  était  évident  que  les  ai   as  in   allaient  revenir  fu- 
rieux aprèi  un  moment  de  pauique,  reprendre  pos 
sion  du  quartier  qu'il    ai  denl  abandonné,  et  que  Fo 
serait  aux  Français  de  regagner  le   ;  irl      aaltendantde 

nou\ Iroupi  i. Il  n'\  avaltdoncpaa  un  instant  a 

perdre  pour  agir. 

Maurice  et  ses  compagnons  avaient  atteint    enfin  le 


carrefour  sur  lequel  s'ouvrait  le  couvent  d'où  Rossi- 
gnoletet  Romulus  avaient  été  chassés  si  cruellement 
la  veille. 

—  C'est  là  dedans  que  nous  allons,  mon  comman- 
dant? demanda  tout  à  coup  le  tambour-major  eu  dé- 
signant la  porte  du  couvent. 

—  Oui!  répoudit  Maurice. 

—  Ah  !  cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  !  en  voilà 
une  chance!  Entends-tu,  Romulus!  nous  allons  pou- 
voir sauver  du  même  coup  la  pauvre  ci-devante  et  son 
moine!... 

—  Hein?  fil  Jacquel  en  se  rapprochant.  De  qui  par- 
les-tu? 

Rossignolel  loisa  l'agent  de  police. 

—  Je  parle  d'une  pauvre  vieille  femme,  répondi'.  en- 
fin le  major,  à  qui  Romulus  et  moi  nous  avons  rendu 
un  fier  service  hier  et  pour  qui  je  me  ferais  couper 
en  morceaux  sans  l'offenser,  citoyen  muscadin. 

Jacquel  saisil  le  bras  de  R-ossignolet  : 

—  La  femme  dont  tu  parles,  dit-il,  sais-tu  son  véri- 
table nom? 

—  Un  peu  beaucoup,  citoyen  1 

—  C'est  la  marquise  de  Cautegrelles? 

—  Ah  !  cré  mille  millions  de... 

—  Lui  as-lu  donc  sauvé  la  vie  hier?  interrompit 
Jacquet  en  coupant  court  à  l'élonnement  du  major. 

—  Oui  ! 

Jacquet  désigna  Bamboula  qui  marchait  eu  avaut  : 

—  Quand  tu  as  sauvé  la  marquise,  coutiuua-t-il,  u'as- 
tu  pas  remarqué  cet  homme  qui  est  là  devant  nous, 
soit  parmi  ceux  qui  la  poursuivaient,  soit  parmi  ceux 
qui  voulaient  la  sauver. 

Rossiguolet  secoua  la  tête  : 

—  Quelle  bêtise!  dit-il.  La  vieille  brave  femme  était 
dans  sa  chambre  :  or  donc,  personne  ne  la  poursuivait, 
c'est  par  rapport  au  quidam  que  recueillit  Romulus 
que  les  choses  se  sont  gâtées.  Quant  à  ce  qui  est  de 
ceux  qui  la  défendaient  :  il  y  avait  Romulus  et  me 
voilà! 

On  atteignait  la  porte  du  couvent.  Maurice,  Lucien, 
le  comte  en  franchissaient  le  seuil. 

—  Allons!  murmura  Jacquet.  Je  me  serai  trompé  1 
Il  est  fidèle! 

Puis,  après  un  moment  de  silence  : 

—  Cependant...  reprit-il  en  s'arrètant. 

Au  loin  ou  entendait  toujours  l'horrible  tumulte.  Ce 
tumulte  devenait  d'instant  eu  instant  plus  terrible  et 
plus  saisissant  :  il  se  rapprochait.  Les  assassins,  un 
moment  repoussés  el  honteux  de  la  lâcheté  de  leur 
premier  mouvement,  revenaient  en  foule  pour  cerner 
les  Français  el  augmenter  le  nombre  de  leurs  victi- 
mes. 

Ll 

LA  NUIT   IJU    LUNDI    DE  PAQUES 

La  nuit  était  noire  :  on  eûl  dit  que  le  ciel  se  fût  re- 
fusé à  éclairer  les  scène.-  horiïble9  que  nous  venons 
,1V,  i  décrire,  raudis  qu'a  Vérone  le  sang  cou- 

lait à  flots,  Venise,  encore  plongée  dans  l'effroi  causé 
par  la  saisissante   nouvelle    'les    récents  el   éclatants 

Iriomphes  du  |  énéral  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
nise,  qui  sentait  que  le  traité  de  Léoben  allait  la  \h 

,  ;,,  méreidu  vainqueur;  Venise,  in- 
quiète» t  des  i  qu'elle  savait  avoir  lieu  sur  la 
Lerre  ferme,  et,  de  l'attentat  qu'elle  venait  de  com- 
mettre ai  met  en  coulant  une  coi  vetie  française  : 
Venisi  n  pré  i  ut  lit  bien  la  \  ille  dont  li  lion 
entière  s'attend  a  quelque  grave  et  terrible  évéue- 
menl  , 
Celle  nuit  du  lundi  de  Pâques,  a  l'heure  où,  a  \  6- 

,.,,,,,.  ,,l  au  palais  du  gouverneur,  pas 

i  toile  no  brillait  au  ciel;  les  lagunes  étaient  pi 

i  a  dans  les  téuèbros  les  plu    épaisse»,  et  le  casino 
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du  signor  Camparini,  ce  casino  qui,  la  veille,  avait  été 
le  théâtre  des  scènes  émouvantes  que  nous  avons  re- 
tracées, disparaissait  complètement  dans  l'obscurité 
qui  l'entourait  de  toutes  parts. 

Quittant  le  grand  canal  et  se  dirigeant  rapidement 
daus  l'ombre,  un  canot  glissait  sur  les  eaux,  courant 
droit  sur  le  casino  dont  pas  une  lumière  n'éclairait  l'in- 
térieur. Mahurec,  le  Maucot,  le  vicomte  de  Signelay, 
Bibi-Tapin  étaient  dans  ce  canot  :  les  deux  gabiers  se 
courbant  sur  les  avirons  qu'ils  maniaient  avec  leur 
dextérité  habituelle,  le  gentilhomme  et  l'enfant  assis 
à  l'arrière. 

Entre  eux  était  Pick,  étendu  au  fond  de  l'embarca- 
tion, le  corps  étroitement  garrotté,  les  bras  attachés  a 
l'un  des  bancs.  Le  vicomte,  à  demi  penché  sur  lui,  te- 
nait appuyé  sur  la  poitrine  de  l'ami  du  Roi  du  bagne 
la  gueule  d'un  pistolet  armé. 

—  S'il  tente  de  pousser  un  gémissement,  feu  dessus 
avait  dit  froidement  Mahurec  en  donnant  une  arme  au 
vicomte. 

Le  canot  était  à  quelques  brasses  du  casino.  Mahu- 
rec et  le  Maucot  levèrent  vivement  leurs  avirons; 
l'embarcation  glissa,  obéissant  à  sa  propre  impulsion, 
puis  elle  s'arrêta  doucement  et  demeura  stationuaire 
au  milieu  du  canal,  entourée  de  ténèbres  opaques. 

—  Or  donc,  dit  Mahurec  à  voix  basse,  parlons  peu, 
mais  parlons  bien  !  Il  est  temps  encore  :  faut-il  met- 
tre le  cap  sur  le  casino  où  nous  attendent  les  com- 
mandants? 

—  Non,  dit  vivement  le  vicomte,  chaque  minute  qui 
s'écoule  est  un  siècle!  les  renseignements  que  nous  a 
donnés  celhomme  sont  précis  :de  minuit  à  deux  heures 
le  casino  est  toujours  sans  autres  gardiens  que  les 
deux  hommes  dont  il  nous  a  indiqué  le  poste;  il  est 
une  heure  un  quart,  nous  avons  à  peine  trois  quarts 
d'heure  devant  nous  :  le  temps  nous  manque  pour 
prévenir  nos  amis.  D'ailleurs  qu'avons  nous  besoin  de 
leur  aide?  nous  n'avons  que  deux  hommes  à  com- 
battre,  et  deux  hommes  que  nous  allons  sur- 
prendre... 

—  Et  puis,  dit  Bibi-Tapin,  ce  sera  vite  fait  ;  mainte- 
nant que  le  brigand  nous  a  indiqué  la  chambre  de  ma- 
demoiselle Uiauie,  ça  ira  tout  seul.  Je  connais  un  peu 
la  maison,  et  je  me  charge  de  vous  conduire  en  deux 
temps. 

—  D'ailleurs,  reprit  le  vicomte,  l'heure  s'écoule,  je 
vous  le  répète,  eussions-nous  absolument  besoin  du 
secours  de  nos  amis  que  le  temps  nous  manque  pour 
réclamer  ce  secours,  Si  vous  hésitez  à  agir,  matelots, 
laissez-moi  agir  seul  :  je  vais  me  jeter  à  la  nage. 

—  Tonnerre  de  Brest  1  dit  Mahurec  avec  un  mouve- 
ment significatif,  si  c'est  comme  cela,  n'en  parlons  plus 
et  avant  partout! 

Le  Maucot  avait  repris  son  avirou,  Mahurec  se  cour- 
ba sur  Je  sien,  le  canot  reprit  sa  course,  et  bientôt  il 
entra  dans  la  ligne  d'ombre  que  projetait  le  casino  et 
qui  rendait  cette  partie  du  canal  absolument  obscure. 

Mahurec  se  leva,  tandis  que  le  Maucot  dirigeait  seul 
l'embarcation,  et  se  rappochant  du  vicomte  et  de  Bibi- 
Tapin  : 

—  Attention  !  dit-il  voilà  la  manœuvre  :  le  Maucot 
restera  dans  le  canot,  il  aura  l'œil  sur  le  chien  ici-pré- 
sent, à  qui  que  s'il  bouge  tant  seulement  d'un  doigt 
il  fera  avaler  une  gaffe  de  longueur! 

Et  du  pied  le  gabier  poussa  rudement  le  corps  de 
Pick. 

—  Or  donc,  reprit-il,  il  y  a  deux  terriers  qui  montent 
la  garde  dans  la  cambuse  ;  nous  savons  où  est  leur 
point  :  vous,  monsieur  le  vicomte,  et  moi,  nous  abor- 
dons en  grand  !...  Enfoncés  les  brigands!...  Pendant 
ce  quart,  l'enfant,  qui  connaît  l'aménagement  et  à  qui 
que  le  Pick  a  donné  sa  route,  se  pomoie  sur  les  enflé- 
chures;  sa  hache  au  poing,  il  enfonce  les  portes  qui 


feraient  des  difficultés...  et  sauvé  la  demoiselle?  Est- 
ce  dit? 

—  C'est  dit  1  fit  Bibi-Tapin  en  tendant  le  bras  pour 
prendre  la  hache  que  lui  présentait  Mahurec. 

Léopold  avait  dans  la  main  gauche  le  manche  d'un 
long  poignard  à  lame  aiguë  et  tranchante,  et  de  la 
droite  il  tenait  toujours  la  crosse  du  pistolet  dont  la 
gueule  menaçait  Camparini. 

—  Et  dire  qu'Étoile-du-Matin  n'est  pas  avec  nous! 
murmura  Bibi-Tapin  avec  un  soupir. 

—  Attention!  dit  Mahurec  en  montant  sur  le  bor- 
dage  du  canot. 

Un  sifflement  aigu,  retentissant  tout  à  coup,  partit 
de  l'intérieur  du  casino.  Léopold  se  pencha  plus  encore 
sur  Pick,  et  appuyant  son  doigt  sur  la  délente  du  pis- 
tolet: 

—  Réponds  I  dit-ilavec  un  accent  tellement  impératif 
qu'une  hésitation  ne  pouvait  être  permise. 

Pick  fit  un  effort;  il  souleva  sa  tète  et  un  sifflement 
semblable  à  celui  qui  venait  de  retentir  sortit  de  ses 
lèvres. 

—  Pouvons-nous  aborder,  demanda  Léopold  à  voix, 
basse. 

—  Oui,  murmura  Pick  après  un  silence. 
Le  vicomte  fit  un  geste  de  menace  : 

—  Ne  cherche  pas  à  nous  tromper!  reprit-il;  tu  sais 
à  quelles  conditions  nous  te  laissons  vivre?  une  mort 
immédiate  te  punirait!...  Maintenant,  réponds  encore 
mais  réponds  nettement,  clairement,  sans  hésiter. 
Pouvons-nous  aborder? 

—  Oui  !  dit  Pick  d'une  voix  brève  et  nette. 

—  D  n'y  a  bien  que  deux  hommes  au  casino  à  cette 
heure? 

—  Oui. 

—  Où  se  tiennent  ces  deux  hommes? 

—  Sous  le  portique,  à  droite. 

—  Eh  bien!  nous  allons  aborder...  Appelle  ces  deux 
hommes. 

Pick  fit  un  nouvel  effort,  car  la  position  qu'il  avait, 
couché  et  garrotté  au  fond  de  la  barque,  ne  lui  per- 
mettait de  parler  que  difficilement.  Il  fit  entendre  un 
sifflement,  mais  avec  accompagnement  de  modulations 
étranges.  Au  bout  d'un  instant  d'attente,  un  même  sif- 
flement répondit. 

—  Vous  pouvez  aborder,  dit  Pick. 

—  Accoste  !  dit  Mahurec  au  Maucot. 

Celui-ci,  qui  avait  pris  les  deux  rames,  poussa  le 
canot  vers  le  perron  du  casino  dont  les  marches  de 
marbre  se  dessinaient  en  clair  sur  les  eaux  noires. 

Mahurec,  Léopold  et  Bibi-Tapin  se  tenaient  à  l'avant 
le  corps  replié  sur  eux-mêmes,  prêts  à  s'élancer,  à 
bondir. 

—  Appelle!  dit  Léopold  à  Pick. 

Pick  siffla  une  troisième  fois,  mais  avec  une  varia- 
tion dans  les  tons,  puis  une  quatrième.  Quelques  secon- 
des s'écoulèrent.  Une  ombre  se  détacha  sur  le  fond  des 
ténèbres  qui  envahissaient  le  portique;  à  cette  ombre 
en  succéda  une  autre. 

—  A  toi  celui  de  droite  !  murmura  Léopold  à  l'o- 
reille du  vieux  gabier. 

—  Qui  ?  demanda  une  voix. 

Le  Maucot  s'était  rapproché  de  Pick  et,  tenant  son 
formidable  poing  levé  au-dessus  de  la  tète  du  miséra- 
ble : 

—  Qui?  répéta  la  voix  après  un  silence. 

—  Pick!...  murmura  le  bandit  avec  un  accent  de 
rage  impossible  à  rendre. 

Les  deux  hommes  s'avancèrent  aussitôt,  descendant 
précipitamment  les  marches,  mais  ils  s'arrêtèrent  pres- 
que  aussitôt  en  poussant  à  la  fois  un  cri  de  colcra. 
Deux  hommes  s'étaient  subitement  élancés  sur  eux, 
deux  fers  nus  s'étaient  levés  sur  leur  poitrine  et  une 
ombre  rapide  avait  passé  entre  eux,  comme  un  trait, 
s'enfoncant  dans  l'intérieur  du  casiao. 
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—  Un!  dit  Mahurec  d'une  voix  sourde. 

L'un  des  deux  hommes  tomba,  le  crâne  fendu.  Léo- 
pold  frappait  l'autre,  mais  celui-ci,  évitant  le  coup,  se 
jeta  en  arrière.  Le  vicomte  s'élança  sur  lui,  l'homme 
échappa  encore,  Mahurec  se  retournait  alors  de  son 
côté.  Le  malheureux,  pris  entre  le  gabier  et  le  jeune 
homme,  se  rua  en  avant  avec  l'impulsion  du  déses- 
poir. Léopold  et  Mahurec  frappèrent  à  la  fois,  leurs 
poignards  ne  rencontrèrent  que  le  vide  :  l'homme  était 
tombé  à  la  mer. 

—  A  toi,  Maucot!  cria  le  gabier. 

Le  Provençal  se  pencha  sur  le  bordage  du  canot, 
mais  Pick  fit  un  mouvement;  le  Maucot  se  retourna 
vers  lui...  Léopold  et  Mahurec  interrogeaient  les  eaux 
noires  du  canal...  ils  ne  distinguaient  rien. 

—  Il  se  sera  noyé!  dit  le  vicomte. 

—  Possible!  répondit  Mahurec,  mais'  n'empêche! 
faisons  vite! 

Tous  deux  s'élancèrent  dans  l'intérieur  du  casino. 
Arrivés  sous  le  vestibule,  ils  s'arrêtèrent.  Mahurec  lira 
de  sa  poche  une  lanterne  sourde,  il  fit  feu  et  l'alluma- 

—  Eh!  oh  !  fit  le  gabier  d'une  voix  forte. 

—  Par  ici  !  répondit  Bibi-Tapin.  Montez  au  premier  1 
Les  deux  hommes  montèrent  les  degrés  avec  une 

rapidité  extrême.  Bibi-Tapin  les  attendait  au  milieu 
d'un  long  corridor  contournant  celte  partie  du  casino. 

—  Là!  dit  l'enfant  en  désignant  une  porte  et  eu  bran- 
dissant sa  hache. 

—  Uranie!  cria  le  vicomte. 
Un  soupir  étouffé  lui  répondit. 

—  Uranie!  répéta  Léopold.  C'est  moi!  nous  venons 
vous  sauver,  ne  craignez  rien! 

—  Léopold  !  murmura  une  voix  empreinte  de  l'émo- 
tion la  plus  forte. 

—  C'est  moi  !  c'est  moi  I  répétait  le  vicomte  en  se- 
couant la  porte. 

—  Ma  sœur!  Lucile!  Sauvez  Lucile  d'abord!  dit 
Uranie  avec  un  accent  suppliant. 

—  Elle  est  sauvée  !  répondit  Léopold. 
Puis  se  tournant  vers  Mahurec  : 

—  Cette  porte!  ajouta-t-il  en  frémissant.  Comment 
enfoncer  cette  porte? 

Le  gabier  ne  répondit  pas  :  il  examinait.  La  porte 
était  en  chêne  massif,  toute  bardée  de  fer  et  garnie  de 
serrures  énormes  dont  les  gâches,  scellées  dans  l'in- 
térieur de  la  muraille,  ne  présentaient  aucun  moyen 
de  prise.  C'était  une  véritable  barricade  de  fer  et  de 
bois  que  les  deux  hommes  et  l'enfant  avaient  à  ren- 
verser pour  arriver  jusqu'à  la  jeune  fille. 

Mahurec  appuya  sa  large  épaule  contre  la  porte,  il 
prit  un  point  d'appui  sur  le  plancher,  et,  réunissant 
ses  forces,  le  vieux  gabier  essaya  de  briser  le  battant. 
Le  bois  craqua  en  s'assurant  dans  ses  ferrures,  mais  il 
ne  céda  pas. 

—  Tonnerre  1  dit  Mahurec  en  se  redressant. 

—  Les  clefs!  s'écria  l'enfant.  Si  Pick  savait  où  elles 
sont  ! 

Léopold  bondit  comme  un  trait  :  il  franchit  les  mar- 
ches du  premier  étage,  et,  se  précipitant  dans  le  ca- 
not : 

—  Les  clefs  de  la  porte!  dit-il  à  Pick. 

—  Campariui  a  seul  le  secret  de  l'endroit  où  elles 
sont!  répondit  Pick. 

—  Tu  meus  I  réponds  ou  je  te  tue  I 

—  Tuez-moi!  je  ne  puis  rien  direl 

Léopold  leva  son  poignard  :  Pick  no  baissa  pas  les 
yeux. 

—  Tuez-moi,  répéla-t-il  :  j'ai  dit  la  vérité  I 
L'accent  était  sincère  :  la  réponse  devait  être  vraie. 

Léopold  le  comprit.  Quittant  le  canot,  il  remonta  dans 
le  corridor. 

—  Il  faut  enfoncer  celte  porte  I  dit-il  d'une  voix 
vibrante. 


—  Mais,  fit  observer  le  tambour,  si  on  entrait  par 
la  fenêtre  ! 

Et  s'appuyant  contre  la  porte  : 

—  Mademoiselle!  cria-Ml  cur  quoi  donne  la  fenêtre 
de  voire  chambre? 

—  Sur  une  cour  intérieure0  répondit  Uranie. 

—  Passons  par  cette  cour!  dit  Léopold. 

Mahurec  avait  pris  la  hache  de  Bibi-Tapin.  Le  vieux 
gabier  se  mil  à  attaquer  la  porte  à  coups  redoublés, 
mais  le  chêne  était  tellement  bardé  de  fer  que  la  hache 
rebondissait  sans  enlever  un  copeau  dî  bois. 

Léopold  et  Bibi-Tapin  avaient  regagné  le  vestibule. 
Toutes  les  portes  étaient  fermées,  et  aucun  passage 
ne  permettait  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Le  vicomte 
se  tordait  les  mains  avec  désespoir. 

—  Nous  ne  la  sauverons  donc  pas!  disait-il  avec 
rage.  Oh  !  je  demeure  ici  !  je  m'y  ferai  tuer  près  d'elle! 

Bibi-Tapin  furetait  comme  un  singe  dans  tous  les 
coins. 

—  Une  idée!  cria-t-il  en  saisissant  un  paquet  de 
cordes  enroulées  dans  un  coin  et  qui  probablement 
étaient  réservées  au  service  des  gondoles. 

Puis,  se  tournant  vers  l'escalier  : 

—  Oh!  eh!  Mahurec!  appela-t-il. 

Le  vieux  gabier  descendit  rapidement.  Le  vicomte 
n'avail  pu  demander  encore  à  Bibi-Tapin  ce  qu'il 
comptait  faire. 

—  La  corde  et  le  toit!  dit  l'enfant  en  désignant  l'une 
des  extrémités  de  la  corde  qui  était  garnie  d'un  cro- 
chet de  fer  semblable  à  ceux  avec  lesquels  on  amarre 
les  gondoles  les  unes  aux  autres,  alors  que  l'on  veut 
qu'elles  se  suivent. 

—  Compris!  fit  Mahurec  en  saisissant  le  paquet  de 
cordages. 

Tous  trois  ressorlirent;  Mahurec,  se  reculant  sur  le 
perron,  examina  le  faîte  du  casino.  Une  statue  en 
saillie  dominait  la  toiture.  Le  vieux  gabier  balança  sa 
corde,  la  lança  et  en  fit  passer  l'extrémité  garnie  du 
crochet  aulour  de  la  statue.  Le  crochet  tourna  en 
sifflant  et  mordit  sur  la  corde  qui  se  roidit  sous  la 
main  du  matelot. 

—  Le  grelin  n'est  pas  fort!  dit  Mahurec. 

—  Mais  il  peut  me  porter!  s'écria  le  tambour. 

Et  saisissant  le  cordage,  l'enfant  grimpa  avec  l'agi- 
lité d'un  mousse. 

—  Vrai  matelot  1  murmura  Mahurec  avec  admiration 
Léopold  lit  un  mouvement  comme  pour  s'élancer  à 

son  tour,  mais  le  gabier  le  retint  : 

—  Le  grelin  casserait!  dit-il.  Laissez  faire  1 
Bibi-Tapin  étail  sur  le  toit  où,  l'avant-veille,  s'était 

passée  la  scène  tragique  à  laquelle  le  petit  tambour 
avail  déjà  assisté.  Regardant  autour  de  lui,  il  aperçut 
une  excavation  à  peu  de  distance;  il  se  hissa  jusque- 
là,  et  se  trouva  sur  le  bord  de  la  cour  intérieur  dû 
Casino.  Cette  cour  était  carrée,  et  les  quatre  murailles 
qui  l'enceignaieut  étaient  percées  de  fenêtres.  A  l'une 
de  ces  fenêtres,  il  sembla  à  Bibi-Tapin  distinguer  une 
omhr6  blanche,  en  dépit  de  l'obscurité  profonde  de 
la  nuit. 

—  Mademoiselle!  Est-ce  vous?  cria  le  tambour  en 
se  penchant. 

—  Oui!  ré.oondit  une  voix  douce. 

—  Alors,  n'ayez  pas  peur!  Vous  êtes  sauvée I 
Saisissant  sa  corde,  Bibi-Tapin  l'attira  à  lui  et  la 

lança  dans  l'intérieur  de  la  cour.  Se  suspendant  de 
nouveau,  il  atteignit  la  fenôtre  près  de  laquelle  se 
ti  naît  Uranie.  Celte  fenêtre  était  libre,  elle  n'était  gar- 
nie par  aucun  barreau  de  Fer. 

—  Léopoldl  Léopoldl  appelait  la  jeune  fille. 

—  Il  va  venirl  répondit  Bibi-Tapin  en  sautant  dans 
la  chambre.  Vous  allez  le  voir,  mais  il  n'a  pas  pu 
monter  :  il  était  trop  lourd,  la  cordo  aurait  cassél 
Maintenant,  vous,  mademoiselle,  qui  n'êtes  pas  plus 
lourde  que  moi  vous  allez  descendre... 
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—  Descendre!  répéta  Uranie  qui,  à  demi  affolée  par 
l'inattendu  des  événements,  ne  comprenait  pas  ce 
que  voulait  dire  l'enfant. 

—  Je  vais  vous  attacher,  répondit  Bibi-Tapiu. 

Eu  ce  moment  un  bruit  formidable  retentit  dans  la 
cour  :  on  eût  dit  que  des  portes  se  brisaieui  a*ec  un 
fracas  assourdissant.  Bibi-Tapiu  quitta  Uranie  qui  se 
reculait  en  frissonuaul,  et  il  bondit  sur  la  fenêtre  pour 
examiner  la  cour.  Le  bruit  continuait  de  plus  en  plus 
strident...  Une  porte,  placée  en  face  de  la  fenêtre,  au 
rez-de-chaussée,  s'abattit,  brisée  par  une  force  irrésis- 
tible... 

Le  petit  tambour  était  là,  le  corps  suspendu  au-des- 
sus du  vide,  se  retenant  d'une  main  à  la  fenêtre 
ouverte,  attendant  avec  une  anxiété  poignante...  Tout 
à  coup,  il  poussa  un  cri  de  joie  frénétique. 

Deux  hommes  venaient  de  paraître,  l'un  la  hache 
au  poing  l'autre  brandissant  une  énorme  barre  de  fer. 
C'étaient  Mahurec  et  le  Maucot,  dont  les  forces  hercu- 
léennes avaient,  réunies,  triomphé  enfin  des  obsta- 
cles. Sans  doute,  le  vicomte  était  demeuré  à  la  garde 
de  Pick. 

—  Je  vais  vous  descendre  la  demoiselle!  cria  l'en- 
fant. Attendez,  matelots! 

Revenant  dans  la  chambre,  Bibi-Tapin  arracha  les 
draps  du  lit,  il  les  noua,  les  attacha  solidement,  for- 
mant une  sorte  de  siège  pareil  à  ceux  à  l'aide  des- 
quels les  enfants  se  balancent  sur  les  escarpolettes. 
Ce  siège  formé,  il  en  passa  les  extrémités  sur  la  corde 
dont  un  bout  était  demeuré  amarré  au  toit.  Le  siège 
improvisé  devait  glisser  par  son  propre  poids  sur  la 
corde,  alors  que  celle-ci  serait  lâchée  doucement. 

Bibi-Tapin  regarda  autour  de  lui,  comme  s'il  eût' 
cherché  quelque  chose  nécessaire  à  compléter  son 
œuvre.  Au  fond  de  la  pièce  il  y  avait  un  vieux 
lit  eu  chêne  massif,  à  colonnes  torses,  tels  que  les 
aimaient  les  gentilshommes  du  moyen  âge.  L'enfant 
retira  à  lui  l'extrémité  libre  de  la  corde  et  la  passa 
autour  de  l'une  des  colonnes.  Alors,  plaçant  son  siège 
de  toile  en  dehors  de  la  fenêtre,  il  le  tint  suspendu 
au  ras  de  l'appui  de  marbre  en  attachant  solidement 
sa  corde  à  la  colonne  massive.  Puis,  revenant  vers 
Uranie  : 

—  Montez!  lui  dit-il. 

La  jeune  fille  avait  assisté  à  tous  ces  préparatifs 
sans  comprendre.  Atterrée  par  les  événements,  elle 
paraissait  privée  momentanément  de  ses  facultés  mo- 
rales. 

—  Montez!  répéta  l'enfant.  Il  n'y  a  aucun  danger. 
Uranie  ne  bougeait  pas.  Bibi-Tapin  lui  prit  le  bras 

pour  la  pousser  vers  la  fenêtre. 

—  Uranie!  Uranie!  cria  une  voix  du  dehors. 
La  jeune  fille  tressaillit. 

—  Léopold  !  dit-elle  en  courant  vers  la  fenêtre. 

Le  vicomte  venait  de  rejoindre  les  deux  matelots. 

—  Venez!  descendez!  le  temps  presse!  continuait 
Léopold. 

Sans  hésiter,  Uranie  monta  sur  l'appui  de  la  fenê- 
tre. Bibi-Tapin  saisit  la  corde  et  la  détacha,  la  mainte- 
nant cependant  toujours  enroulée  autour  de  la  colonne 
du  lit,  afin  de  mieux  résister  au  poids.  Urauie  se  plaça 
dans  le  siège  de  toile. 

—  Tenez-vous  ferme!  cria  l'enfant. 

Illaissa  glisser  la  corde.  La  descente  commença  len- 
tement :  le  petit  tambour  se  roidissait  puur  ne  pas 
être  entraîné,  car  la  pesauteur  augmentait  en  raison 
de  la  progression  de  la  descente.  Bibi-Tapin,  rouge, 
haletant,  tout  entier  au  sauvetage  qu'il  opérait,  les 
deux  pieds  arc-boutés  au  lit,  les  doigts  sciés  par  la 
corde,  continuait  son  oeuvre  avec  le  sang-froid  digne 
d'un  homme  courageux.  Des  cris  de  joie   retentirent. 

—  Laissez  aller!  cria  Mahurec. 

•    Bibi-Tapin  obéit,   mais,  épuisé  par  les  efforts  qu'il 
venait  de  faire,  ses  doigts  ne  purent  maintenir  le  cor- 


dage qui  les  déchirait,  et  l'enfant  lâcha  tout.  Le  choc, 
résultant  de  ce  mouvement,  opéra  sur  le  point  d'appui, 
puis  sur  le  toit.  Le  crochet  se  détacha,  et  la  corde  se 
retirant  brusquement  des  deux  bouts  à  la  fois,  empor- 
tée par  le  poids  de  la  jeune  fille,  disparut  dans  la 
cour... 

Mahurec,  le  vicomte  et  le  Maucot  recevaient  Uranie 
dans  leurs  bras  :  la  jeune  fille  était  sauvée! 

—  Portez-la  dans  le  canot!  dit  vivement  le  gabier 
au  vicomte. 

Puis,  relevant  la  tète  : 

—  Oh!  eh!  cria-t-il  à  Bibi-Tapin,  affale-toi  en  deux 
temps! 

L'enfant  était  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 

—  Plus  de  corde!  dit-il. 

Les  deux  gabiers  se  regardèrent  ;  il  y  eut  un  moment 
d'effrayant  silence.  Pendant  ce  temps,  Léopold  empor- 
tait Uranie  et  la  plaçait  dans  l'embarcation. 

—  Plus  de  corde!  répéta  Mahurec  en  poussant  du 
pied  le  cordage  détaché  et  gisant  sur  le  marbre  de  la 
cour.  Et  ça  donc!  Envoie,  donc  gabier! 

Le  Maucot  se  baissa,  enroula  ia  corde  et  s'apprêta  à 
la  lancer,  comme  le  font  les  matelots,  peur  en  envo- 
yer une  extrémité  jusqu'à  la  fenêtre  sur  laquelle  se 
tenait  le  petit  tambour.  Déjà  le  gabier  prenait  son 
élan,  balançant  la  brassée  entière  quand  des  cris 
furieux  éclatèrent  au  dehors,  venant  du  canal  où  était 
amarré  le  canot. 

Mahurec  se  pencha  vers  la  porte  :  un  rugissement 
s'échappa  de  ses  lèvres,  et  il  s'élança  en  brandissant 
sa  hache.  Le  Maucot  demeura  un  moment  immobile, 
comme  fasciné  par  un  spectacle  inattendu,  puis  reje- 
tant les  cordes,  il  saisit  sa  barre  de  fer  et  disparut  à 
son  tour. 

Ses  cris  poussés  au  dehors,  la  disparition  des  deux 
matelots,  tout  cela  avait  duré  l'espace  d'une  même 
seconde.  Le  petit  tambour  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
formuler  une  interrogation.  Penché  sur  la  fenêtre,  il 
regardait  la  cour  déserte  sans  bien  comprendre  encore. 
Cependant  les  cris  redoublaient  au  dehors  et  plusieurs 
coups  de  feu  retentirent. 

—  On  se  bat  sur  le  canal  !  s'écria  Bibi-Tapin.  Us  au- 
ront été  surpris! 

Et  l'enfant  fit  un  mouvement  comme  pour  s'élancer 
dans  le  vide,  mais  il  se  retint  d'une  main  à  la  boiserie 
de  la  fenêtre.  La  cour  iutérieure  du  casino  était, 
comme  cela  se  trouve  dans  beaucoup  de  maisons  cons- 
truites sur  les  îlots  des  lagunes,  creusée  en  contre- 
bas, c'est-à-dire  qu'en  construisant  on  avait  élevé  le 
rez-de-chaussée  du  côté  de  la  mer  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  inondations,  de  sorte  que  le  premier  étage 
sur  le  canal  se  trouvait  être  le  troisième  sur  la  cour. 
La  distance  à  franchir  était  donc  grande,  et  le  petit 
tambour,  en  mesurant  de  l'œil  la  profondeur,  comprit 
qu'il  lui  était  impossible  de  s'élancer. 

Cependant  cris,  coups  de  feu,  tumulte  retentis- 
saient toujours  au  dehors;  un  vacarme  horrible  écla- 
tait au  rez-de-chaussée  du  casino.  Évidemment  quel- 
que terrible  événement  s'accomplissait  là.  Les  sau- 
veurs d'Uranie  avaient  dû  être  surpris  par  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  conserver  leur  victime.  Bibi-Tapiu 
rugissait  comme  un  jeune  lion  enfermé  dans  sa  cage 
et  qui  sent  ses  frères  attaqués  par  les  chasseurs. 

Se  rejetant  dans  la  chambre,  il  la  parcouiait  avec 
des  é'ans  de  rage  folle.  Il  se  rua  sur  la  porte,  mais  que 
pouvaient  ses  (orces,  quelle  que  fût  .-on  énergie  morale, 
contre  cette  porte  massive  bardée  de  fer,  devant 
laquelle  les  nerfs  d'acier  de  Mahurec  avaient  faibli 
L'enfant  revint  vers  la  fenêtre;  sa  jeune  imagination 
se  livrait  à  un  travail  inouï.  Tout  à  coup  cependant 
un  éclair  de  triomphe  jaillit  des  noires  prunelles  du 
petit  tambour. 

Bondissant  vers  le  lit,  il  en  arracha  les  rideaux  de 
mousseline   blanche  qui  l'entouraient  entre  les  co- 
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lonnes.  Avec  une  agilité  incroyable,  une  adresse  de 
singe,  il  les  déchira  eu  deux,  les  noua  au  bout  les  uns 
des  autres  et,  en  attachant  l'extrémité  à  l'une  des  co- 
louues  massives  comme  il  avait  fait  pour  la  corde,  il 
lança  le  reste  par  la  fenêtre.  Alors,  sans  s'inquiéter  si 
la  longueur  était  suffisante,  il  sauta  sur  l'appui  de  la 
croisée  et  étreignant  son  câble  improvisé,  et  il  se 
laissa  glisser  dans  le  vide. 

Descendant  rapidement,  il  atteignit  le  bout  flottant 
des  rideaux.  Quelle  distance  restait-il  à  franchir?  il 
l'ignorait...  Sans  hésiter  cependant  il  lâcha  sa  corde. .. 
Ses  pieds  heurtèrent  rudement  le  sol,  il  tomba  ren- 
versé par  la  puissance  de  la  secousse,  mais  il  se  releva 
lestement.  La  porte  renversée  était  en  face  de  lui,  il 
s'élança  par  l'ouverture... 

Un  spectacle  affreux  le  cloua  sur  place.  Une  gon- 
dole chargée  d'hommes  armés  attaquait  le  canot  dans 
lequel  le  Maucot  et  le  vicomte  se  défendaient  avec 
une  énergie  extrême.  Uranie,  à  demi  évanouie,  était 
renversée  sur  un  des  bancs  de  l'embarcation.  Mahurec, 
debout  sur  les  marches  du  perron,  luttait,  à  lui  seul, 
contre  trois  hommes  qui  l'assaillaient.  La  lueur  rouge 
de  deux  lauternes  accrochées  à  la  gondole  éclairait 
cette  scène. 

Bibi-Tapin,  emporté  par  son  jeune  courage,  se  rua 
en  avant  au  secours  de  ses  amis,  mais  comme  il  attei- 
gnait le  portique  du  casino  une  ombre  surgit  devant 
lai.  Au  même  instant,  l'enfant  ressentit  une  douleur 
vive  derrière  le  cou,  il  poussa  un  cri,  voulut  se  retour- 
ner, mais  il  chancela...  Ses  forces  l'abandonnèrent  et 
il  roula  sur  les  dalles  en  marbre  en  battant  l'air  de  ses 
:>ras... 

Au  même  instant,  une  détonation  formidable  re- 
tentit; le  casino  trembla  sur  ses  bases,  une  colonne 
le  flammes  et  de  fumée  s'éleva  dans  les  airs,  et  un 
;>au  de  muraille  entier  s'écroula  tombant  entre  la  mer 
et  l'endroit  où  gisait  inanimé  le  petit  tambour... 

Au  loin  sur  la  lagune,  une  embarcation  longue  et 
mince  dont  les  bordages  rasaient  les  eaux  se  détachait 
<ians  l'ombre  delà  nuit,  courant  droit  sur  le  casino... 

LU 

DEVANT   VENISE 

Cette  admirable  campagne  d'Italie,  qui  n'a  pas  son 
pendant  dans  l'histoire  même  des  siècles  passés,  devait 
se  terminer  comme  elle  avait  été  commencée.  De  mer- 
veilleux triomphes  avaient  célébré  son  ouverture,  un 
triomphe  plus  merveilleux  encore  devait  laclore.  Au 
mois  d'avril  1796,  un  jeune  homme  inconnu  était  venu 
prendre  en  Italie  le  commandement  d'une  armée  dé- 
moralisée et  manquant  de  tout.  Avec  quarante  mille 
hommes,  sans  souliers,  sans  pain,  sans  canons,  ce 
jeune  homme  avait  commencé  la  lutte...  Un  an  après, 
en  avril  1797,  il  avait,  avec  ses  quarante  mille  soldats, 
anéanti  trois  armées  fortes  chacune  de  soixante  mille 
combattants;  il  avait  conquis  toute  l'Italie,  imposé  la 
paix  au  Piémont,  au  roi  de  Naples,  au  pape,  aux 
principautés  du  centre,  et,  s'élauçaut  comme  l'aigle 
par-dessus  les  Alpes  et  les  moutagues  du  Tyrol,  il 
était  venu  à  vingt  lieues  de  Vienne,  renversant  une 
quatrième  armée  et  menaçant  de  piauler  sur  les  rem- 
parts de  la  cité  des  empereurs  le  drapeau  glorieux  de 
la  République  française.  L'Europe  eutière  avait  frémi. 
Vienne  avait  été  eu  proie  à  la  plus  folle  terreur,  l'Au- 
triche avait  demandé  la  paix;  le  jeune  inconnu  étail 
monté  sur  lo  piédestal  dos  hém  ...  H  >■  iparti  I  C'était 
alors  un  nom  qui  rayonnait  do  tout  l'éclat  d'une  gloire 
sans  rivale. 

fols  le  Directoire  avait  décret •'■    [tie    l'irmée 
d'Italie  et  son  chef  avaient  1  > j . ■  ilrig. 

Il  eût  fallu,  pour  que  la  récompen  a  fûl  uteur 

do  l'œuvre,   que   le  Directoire   pût    décréter  que  le 


général  Bonaparte  et  ses  soldats  avaient  mérité  l'hom- 
mage de  gloire  de  l'univers  entier,  des  siècles  passés 
et  des  siècles  futurs. 

Après  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben,  dire 
le  prestige  qui  était  attaché  au  jeune  héros  serait 
chose  impossible.  C'était  quelque  chose  d'inouï,  d'in- 
dicible, d'inexprimable,  que  l'effet  produit  seule- 
ment par  ce  titre  :  Le  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie!  Et  celui-là  cependant,  que  l'Europe  entière 
craignait  et  admirait,  n'avait  rien  perdu  de  sa  simpli- 
cité habituelle.  Le  général  Bonaparte  était  toujours  le 
plus  simplement  mis  de  son  état-major  et  sa  cuisine 
était  certes  la  plus  précaire  de  l'armée. 

Suivant  le  teneur  des  préliminaires  sigués  à  Léoben, 
l'armée  victorieuse  se  repliait  sur  les  Alpes  et  l'Isonzo. 
L'état-major  général  venait  d'être  établi  a  Gratz.  La 
tente  du  général  se  dressait  sur  un  vert  mamelon.  Des 
grenadiers,  des  cavaliers  se  promenaient  autour  de 
cette  tente  quiabritait  le  chefadoré  de  tous.  Un  groupe 
de  généraux  se  tenait  sous  un  bouquet  d'arbres.  A 
quelques  pas  d'eux,  trois  hommes  costumés  richement 
demeuraient  immobiles,  avec  une  contenanceinquiète, 
embarrassée,  anxieuse  et  pénible. 

Sous  la  tente,  Bonaparte  se  promenait  à  grands  pas. 
Junot,  son  aide  de  camp,  était  debout  dans  un  coin 
obscur,  près  de  la  porte  fermée.  Berthier,  assis  devant 
une  petite  table,  rongeait  ses  ongles,  suivant  sa  cou- 
tume, en  lançant  par-dessus  ses  mains  croisées  un 
regard  inquiet  sur  son  général.  Eufin  Bonaparte 
s'arrêta-  brusquement  et,  s'adressanlà  Junot  qui  atten- 
dait: 

—  Introduis  ces  députés!  dit-il  d'une  voix  brève. 
Junot    sortit    précipitamment  ;   quelques    instants 

après  il  revenait  et  s'effaçait  pour  laisser  passer  les 
trois  hommes  aux  riches  costumes  et  à  l'apparence 
triste  et  morne.  Ces  trois  hommes  étaient  trois  députés 
vénitiens. 

Ils  saluèrent  humblement,  et  l'uu  d'eux  s'avança 
avec  l'intention  évidente  de  prendre  la  parole,  mais 
le  général  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  formuler  un 
son.  Les  foudroyant  tous  trois  du  regard: 

—  Mes  prisonniers  sont-ils  délivrés"?  demanda-t-il 
d'une  voix  mordante  et  avec  un  accent  tellement  im- 
périeux que  les  Vénitiens  pâlirent.  Les  assassins  sont- 
ils  poursuivis?  les  paysans  sont-ils  désarmés?...  Je  ne 
veux  pas  de  vaiues  paroles;  la  nouvelle  des  crimes 
de  Vérone  m'a  atterré;  un  moment  je  l'ai  crue  fausse, 
tant  ces  crimes  m'ont  paru  odieux  et  impossibles; 
mais  ils  ont  été  accomplis,  mes  soldats  ont  été  lâche- 
ment assassinés,  il  me  faut  une  vengeance  éclatante  1 

—  Général!  balbutia  l'uu  des  députés,  la  justice 
ignore  encore  quels  sont  les  instigateurs... 

Bonaparte  l'interrompit  avec  colère: 

—  Un  gouvernement  aussi  bien  servi  par  ses  espions 
que  le  vôtre,  s'écria-t-il,  devrait  connaître  les  insti- 
gateurs de  ces  assassinats.  Au  reste,  je  sais  qu'il  est 
aussi  méprisé  que  méprisable,  qu'il  ne  peut  plus  dé- 
sarmer ceux  qu'il  a  armés;  mais  je  les  désarmerai 
pour  lui.  J'ai  fait  la  paix,  mon  année  est  puissante, 
'irai  briser  vos  Plombs,  je  serai  un  second  Attila 
pour  Venise.  Je  ne  veux  plus  ni  inquisition,  ni  Livre 
d'or;  ce  sont  des  institutions  des  siècles  de  barbarie. 
Votre  gouvernement  est  trop  vieux,  il  faut  qu'il  croule. 

i  mi. un i  j'étais  aGorile,  j'offris  à  M.  Pe/.aro  mon  alliance 
et  des  conseils  raisonnables;  il  me  refusa,  \  oua  m'ai? 
tendiez  à^mon  retour  pour  me  couper  la  retraite  i  eh 
bien,  me  voici!  Je  ne  veuj  plus  traiter,  je  veux  l'aire 
La  loi.  SI  vous  n'avez,  pas  autre  chose  à  me  dire,  je 
voua  déclare  que  voua  pouvez  vous  retirer. 

El,  ai  i   oanl  celte  interpellation   foudroyante 

d'un  geste  plus  foudroyanl  encore,  le  géuéralenchef 

laça  en  face  des  députés  vénitiens  lançant  sut  eux 

les  effluves  magnétiques  de  son  regard.  Les  députés, 

atterrés,  ne  pouvaient  répondre;  à  peine  osaiout-ils 
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faire  un   geste  qui  attestât  leur  humilité  envers  le 
vainqueur. 

Eu  ce  moment  et  avaut  qu'aucun  Vénitien  eût  pu 
prendre  uue  détermination,  un  oflicier  entra  dans  la 
tente  et  tendit  un  pli  cacheté  au  général.  Bonaparte 
prit  la  lettre,  l'ouvrit  et  la  parcourut  rapidement.  Un 
éclair  de  colère  jaillit  de  ses  prunelles,  et,  présentant 
la  missive  tout  ouverte  aux  députés  : 

—  (Juoi!  s'écria-t-il,  un  nouvel  attentat,  et  commis 
à  Venise  celte  fois!  Les  batteries  du  Lido  ont  mi- 
traillé et  coulé  une  corvette  française? 

—  Général,  veuillez  nous  entendre!  balbutia  le 
député  qui  avait  déjà  essayé  de  parler. 

—  Non  1  dit  Bonaparte  avec  une  énergie  extrême,  je 
ne  puis  vous  entendre,  je  ne  puis  même  vous  rece- 
voir tout  couverts  que  vous  êtes  du  sang  français. 
Écrivez  à  votre  gouvernement  que  je  ne  vous  écouterai 
qu'alors  qu'il  m'aura  livré  les  trois  inquisiteursd'État, 
le  commandant  du  Lido  et  le  magistrat  chargé  de  la 
police  de  Venise! 

En  achevant  ces  mots,  Bonaparte  tourna  brusque- 
ment le  dos  aux  députés  et  se  mit  à  parcourir  la  tente 
d'un  pas  convulsif  et  saccadé.  Les  (rois  Vénitiens 
demeuraient  immobiles,  se  consultant  du  regard  ; 
l'un  d'eux  s'avança  doucement  et,  cherchant  alors  à 
user  d'une  puissance  dont  la  république  avait  souvent 
tiré  parti,  il  essaya  de  proposer  au  général  irrité  une 
réparation  d'un  autre  geure,  en  lui  ouvrant,  pour  lui 
et  pour  son  armée,  l'entrée  des  trésors  que  possédait 
Venise;  mais  Bonaparte,  revenant  vivement  vers  les 
députés  et  frappant  le  sol  de  la  tente  du  talon  de  sa 
botte,  paralysa  de  nouveau  l'orateur  en  l'enveloppant 
de  son  regard  de  flamme. 

—  De  l'argent!  s'écria-t-il,  vous  osez  proposer  de 
l'argent!  Sachez  que  quand  vous  couvririez  cette  plage 
d'or,  tous  vos  trésors,  tous  ceux  du  Pérou,  ne  pour- 
raient payer  le  sang  d'un  seul  de  mes  soldats!  Allez, 
messieurs,  je  ne  veux  plus  vous  entendre.  Bieniôt  je 
serai  à  Venise,  et  mes  canons  me  serviront  d'avant- 
garde,  mèche  allumée  ! 

Les  députés  s'éloignèrent  confus  et  désespérés. 

Dix  jours  après,  une  partie  de  l'armée  française 
campait,  menaçante,  sur  le  bord  des  lagunes,  et  le 
quartier  général  était  établi  à  la  tète  du  pont  de  Mar- 
ghera.  Depuis  le  matin  les  artilleurs  français  échan- 
geaient des  boulets  avec  les  canonnières  vénitiennes. 
On  était  au  commencement  de  mai  ;  le  ciel  était  su- 
perbe, la  chaleur  déjà  forte.  Le  général  eu  chef  venait 
d'inspecter  ses  avant-postes,  et,  rentrant  sous  sa  tente, 
il  avait  donné  à  l'un  de  ses  officiers  d'ordonuace 
l'ordre  d'introduire  près  de  lui  deux  hommes  qui 
attendaient.  Ces  deux  hommes  portaient,  l'un  l'uni- 
forme de  chef  de  bataillou,  l'autre  un  costume  de  fan- 
taisie, simple  et  sévère,  fortement  empreint  d'un 
cachet  maritime. 

—  Commandant  Bellegarde,  et  vous  capitaine  le 
Bienvenu,  dit  le  général,  je  vous  ai  fait  appeler  pour 
avoir  les  renseignements  dont  j'ai  besoin-  Vous  avez 
habité  Venise  longtemps,  vous  étiez  dans  la  ville  il  y 
a  quelque  jours  à  peine,  vous  pouvez  m'éclairer.  Vous, 
capitaine  le  Bienvenu,  comment  estimez-vous  les 
forces  maritimes  de  Veuise? 

—  Ces  forces  sont  imposantes,  général,  répondit  le 
marin;  toutes  les  laçruues  sont  armées;  Veuise  pos- 
sède dans  son  port  treute-sept  galères,  cent  cinquante 
barques  canonnières  portant  huit  à  neuf  cents  bouches 
à  feu,  et  moulées  par  environ  dix  mille  matelots  ou 
cauonuieis. 

—  Ce.-t  tout? 

—  Oui,  général. 

—  Et  vous,  commandant,  à  combien  estimez-vous 
les  forces  de  terre? 

—  A  trois  ou  quatre  mille  soldats  italiens,  répondit 
Maurice,  et  à  uu  peu  plus  de  ouze  mille  soldats  escla- 


vons.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  prendre, 
la  ville  doit  avoir  pour  huit  mois  de  vivres,  de  l'eau 
douce  pour  deux  mois,  et  les  moyens  de  renouveler 
ces  provisions. 

—  Sans doute, ajouta  vivementle Bienvenu;  les  Véui- 
tiens  sont  maîtres  de  la  mer,  nous  n'avons  pas  de 
barques  pour  traverser  les  lagunes,  et  il  faudra 
s'avancer,  la  sonde  à  la  main,  le  long  de  ces  canaux 
inconnus  pour  nous  et  sous  le  feu  des  batteries. 

—  Croyez-vous  doue  l'attaque  impossible?  demanda 
Bonaparte  en  redressant  la  tète. 

Le  corsaire  s'inclina  en  souriant. 

—  Militairement  parlant,  général,  répondit-il,  vous 
nous  avez  prouvé  qu'impossible  n'était  plus  français. 

—  Messieurs,  dit  Bonaparte  de  sa  voix  brève  et 
claire,  le  gouvernement  de  Venise  est  un  corps  usé, 
prêt  à  se  disloquer.  Les  grands,  formant  l'aristocratie, 
sont  effrayés  de  notre  approche,  ils  craignent  pour 
leurs  possessions  de  lerre  ferme,  que  nous  pouvons 
saccager;  ils  sont  disposés  à  se  rendre,  mais  ils  n'osent. 
Le  peuple,  composé  de  marins,  d'artisans  et  de  sol- 
dais étrangers,  est  prêt,  lui,  à  se  livrer  A  toutes  les 
fureurs.  La  bourgeoisie  souhaite,  comme  partout, 
l'établissement  de  l'égalité  civile,  et  elle  se  réjouit  de 
notre  voisinage;  mais  elle  n'ose  plus  agir.  Il  me  fau- 
drait à  Venise  des  hommes  dévoués,  sachant  habi- 
lement exciter  les  partis  et  pousser  la  bourgeoisie  à 
s'emparer  du  pouvoir,  afin  d'éviter  les  horreurs  d'un 
siège  et  l'effusion  du  sang... 

—  Général,  dit  Junot  en  entrant  vivement  sous  la 
lente,  deux  commissaires  vénitiens  viennent  de  dé- 
barquer et  demandent  à  vous  communiquer  sur  l'heure 
une  détermination  du  grand  conseil.  Que  faut-il 
répondre? 

—  Qu'ils  viennent!  dit  vivemenl  Bonaparte. 

Puis  se  tournant  vers  Maurice  et  Charles,  qui  fai- 
saient un  pas  en  arrière  pour  se  retirer: 

—  Restez,  ajouta-l-il,  et  allendez. 

Lesdéputés  entraient  ;  ils  venaient,  ainsi  que  l'avait 
annoncé  Junot,  apporter  au  général  l'adoption  faite 
par  le  grand  conseil  d'un  projet  de  modification  à  la 
constitution. 

Bonaparte  réfléchit  un  moment,  puis,  reprenant  d'un 
ton  brusque: 

—  Et  les  trois  inquisiteurs  d'État,  et  le  comman- 
dant du  Lido  sont-ils  arrêtés?  Il  me  faut  leurs  tètes! 
Point  de  traité  jusqu'à  ce  que  le  sang  français  soit 
vengé!  Vos  lagunes  ne  m'effrayent  pas;  je  les  trouve 
telles  que  je  les  avais  prévues.  Dans  quinze  jours  je 
serai  à  Venise.  Vos  nobles  ne  se  déroberont  à  la  mort 
qu'en  allant,  comme  les  émigrés  français,  traîner  leur 
misère  par  toute  la  terre! 

Les  commissaires,  effrayés,  supplièrent  alors  le  gô 
néral  d'accorder  un  délai  de  deux  semaines,  afin  de 
convenir  des  satisfactions  qu'il  désirait. 

—  Vous  connaissez  ma  volonté,  dit  Bonaparte;  je 
vous  accorde  vingt-quatre  heures,  ensuite  je  com- 
mencerai l'attaque. 

—  Général,  répondit  l'un  des  Vénitiens,  s'il  y  a  à 
Venise  des  gens  coupables  envers  vous,  il  y  a  aussi 
une  population  innocente.  Devons-nous  réduire  ces 
malheureux  aux  horreurs  d'un  siège?  La  couronne  de 
lauriers  qui  ceint  votre  jeune  front  est  assez  fournie 
pour  que  vous  désiriez  y  ajouter  encore  quelques 
feuilles.  Vingt-quatre  heures  sont  un  délai  insuf- 
fisant. 

—  J'accorde  six  jours,  dit  Bonaparte;  mais  pas  une 
minute  avec.  Dans  six  jours,  venez  me  trouver  à 
Milan. 

Les  Vénitiens  se  retirèrent,  convaincus  cette  fois 
que  Venise  était  perdue.  Bonaparte  revint  vers  le 
comm;ndant  et  le  marin. 

—  Acceptez-vous  la  mission  que  je  veux  vous  con- 
fier ?demanda-t-il. 
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—  Oui,  répondirent  à  la  fois,  el  sans  hésiter,  les 
lieux  hommes. 

—  Alors,  celte  nuit  même,  introduisez-vous  dans 
Venise;  voyez  les  amis  de  la  France,  faites  ressortir 
l'avantage  d'une  alliance  sincère  avec  nous;  effrayez 
les  opposants,  el  surtout  évitez  une  effusion  de  sang 
inulile.  Enlrainez  la  bourgeoisie  honnête;  je  me 
charge,  moi,  de  l'orgueilleuse  aristocratie.  Je  vous 
donne  carte  blanche  pour  les  moyens  à  employer, 
mais  agissez  sans  relard.  Commandant  Bellegarde,  le 
général  Balland  m'a  mis  à  même  d'apprécier  voire 
conduile  à  Vérone:  à  votre  retour  de  Venise  et  la  paix 
siguée,  j'aurai  des  épauleltes  de  colonel  à  vous  offrir. 
Quanl  à  vous,  capitaine  le  Bienvenu,  fiez- vous  à  moi 
pour  que  la  juslice  de  la  République  française  rende 
un  jour  prochain  l'éclat  et  l'honneur  aux  noms  de 
d'Herbois  et  de  Reuneville,  que  la  justice  de  la  mo- 
narchie a  ternis.  Allez,  messieurs! 

LUI 

TRÉVISE 

Trévise ,  comme  les  autres  points  entouraut  les 
abords  des  lagunes,  était  occupée  militairement. 
Deux  régiments  d'infanterie  campaient  dans  la  ville; 
les  tentes  étaient  dressées  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  rues,  les  bivacs  établis  partout.  Les  officiers 
supérieurs,  les  aulorités  militaires  avaient  demandé 
l'hospitalité  aux  principaux  habitants.  Jour  et  nuit 
un  va-et-vient  de  troupes  continuel  avait  lieu,  animant 
étrangement  la  petite  ville  d'ordinaire  si  calme  et  si 
paisible. 

Près  de  la  porte  s'ouvrant  sur  la  route  de  Meslro, 
une  maison  de  modeste  apparence  avait  autour  d'elle 
sept  ou  huit  abris  pittoresques  dressés  évidemment 
à  la  hâte,  mais  ne  ressemblant  en  rien  aux  tentes  des 
soldats.  C'était  comme  des  cabanes  de  sauvages  con- 
fectionnées à  grand  renfort  de  branchages  el  de  paille. 
Des  hommes  allaient,  venaient,  s'occupaient  à  diffé- 
rents soins  dans  ce  singulier  campemenl.  La  plupart 
de  ces  hommes  avaient  la  peau  bistrée,  rouge,  atlestant 
une  origine  de  l'autre  hémisphère;  les  autres  avaient 
les  allures  déterminées  et  originales  des  matelots. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison,  dans  un  grand  salon 
du  rez-de-chaussée,  plusieurs  personnes  étaient  as- 
semblées. C'étaient  d'abord  deux  femmes  jeunes,  jolies, 
aux  traits  du  visage  tirés  et  atlestant  une  souffrance 
récente,  mais  au  regard  brillant  et  heureux.  Elles  se 
tenaient  assises,  rapprochées  l'une  de  l'autre,  les  mains 
dans  les  mains,  les  épaules  se  touchant,  les  bras  s'en- 
iaçant,  formant  un  groupe  charmant  qu'un  sculpeur 
eût  voulu  pour  modèle  des  statues  de  l'Amitié.  Eu  face 
d'elles  étaient  debout  deux  hommes  jeunes,  l'un  vêtu 
en  simple  bourgeois,  l'autre  en  commandant  d'infan- 
terie. Près  deux,  assis,  deux  autres  hommes  aux 
allures  dégagées,  au  visage  bronzé  el  flétri,  mais  à 
l'expression  énergique  et  virile. 

Au  fond  de  la  pièce  se  dressait  un  lit  sans  rideaux. 
Sur  ce  ht  était  étendu  un  homme  à  la  physionomie 
expressive,  au  front  pâli  :  un  matelot  et  un  vieillard 
semblaient  prodiguer  leurs  soins  au  malade.  Un 
profond  silenco  régnait  dans  la  pièce.  Enfin  l'une  des 
deux  jeunes  filles,  poussant  un  profond  soupir,  leva 
ses  beaux  jeux  sur  le  jeune  cotnmaudanl: 

—  Ainsi,  Maurice,  dit-elle  d'une  voix  douce,  il  va 
falloir  nous  séparer  encore?  Vous  allez  affronter  de 
nouveaux  dangers,  retourner  dans  cette  ville  où  nous 
avons  tant  souffert? 

—  Il  le  faut,  Lucilo,  répondit  le  commandant.  J'ai 
une  mission  à  accomplir,  je  ne  puis  hésiter.  D'ailleurs 
je  ne  vais  pas  seul  :  Charles  el  Henri  m'accompag  aenl. 
Ne  craignez  rien,  je  reviendrai  sain  el  sauf.  Dieu  n'a 
pas  voulu  nous  réunir,  après  de  si  rudes  épreuves. 


pour  nous  séparer  de  nouveau.  Le  général  a  accord^ 
six  jours  aux  Vénitiens,  dans  six  jours  nous  serons 
réunis. 

—  Je  partirai  avec  vous,  dit  le  voisin  de  Lucile. 
L'autre  jeune   fille    fit    un    mouvement    brusque. 

Lucile  la  prit  dans  ses  bras. 

—  Non,  non,  restez  avec  nous,  monsieur  le  vicomte, 
dit-elle;  Uranie  a  assez  soufferll 

—  Vous  devez  demeurer  ici,  mon  ami,  dit  Charles 
d'un  ton  d'autorité.  Vous  et  le  comte  d'Adoré,  veillez 
sur  ces  demoiselles.  D'ailleurs  votre  place  n'est  pas 
auprès  de  nous  en  telle  circonstance.  Maurice  est 
soldat;  nous  sommes  marins,  tous  trois  au  service 
de  la  république  française;  vous  êtes  un  émigré, 
vous,  Léopold.  Eu  nous  accompagnant,  vous  vous 
compromettriez  saus  bénéfice  pour  aucune  cause  ni 
pour  vous-même.  Restez  à  Trévise  :  nous  irons,  Henri 
et  moi,  avec  le  commandant. 

Puis  se  tournant  vers  Lucile: 

—  Ne  craignez  rieD,  mademoiselle,  nous  ne  courons 
aucun  danger  imminent,  ajouta-t-il.  Puis  nous  em- 
mènerons avec  nous  quatre  de  nos  meilleurs  matelots. 

Un  soupir  retentit  au  fond  de  la  pièce,  dans  la 
direction  du  lit. 

—  Mon  commandant,  dit  le  matelot  en  s'avançant  et 
eu  désignant  du  geste  le  malade,  Mahurec  voudrait 
vous  parler. 

Charles  et  Henri  se  rapprochèrent  vivement  du  lit. 
L'homme  étendu  sur  la  couche  leva  sur  eux  ses  yeux 
ternis  par  la  souffrance,  et  sa  bouche  s'entr'ouvrit 
pour  murmurer  quelques  paroles,  mais  le  son  émis 
était  si  faible  qu'il  ne  parvint  pas  jusqu'aux  corsaires- 

—  Repose-toi,  matelot,  dit  Henri  en  posant  sa  main 
sur  celle  de  Mahurec,  nous  devinons  ta  pensée;  tu 
voudrais  venir  à  Venise  avec  nous,  mais  cela  est 
impossible;  il  faut  te  soigner,  te  guérir.  Charles  el 
moi  connaissons  ton  dévouement,  dont  tu  nous  as 
donné  tant  de  preuves. 

Mahurec  voulut  encore  parler,  mais  la  force  lui  man- 
qua de  nouveau.  Charles  lui  sourit  doucement  : 

—  Patience  et  courage,  dit-il,  bientôt  tu  seras  sur 
pied. 

Et  se  tournant  vers  le  personnage  qui  n'avait  encore 
rien  dit  et  qui  se  tenait  toujours  près  du  lit: 

—  Mou  cher  monsieur  d'Adoré,  poursuivit  Charles, 
Fleur-des-Bois  n'a-t-elle  donc  pas  pansé  Mahurec  ce 
soir? 

—  Pas  encore,  répondit  le  comte,  mais  la  voici. 

La  Caraïbe  entrait  dans  la  pièce.  Elle  tenait  dans 
ses  maius  deux  vases  de  capacité  différente.  Elle 
s'approcha  du  lit  et  posa  les  deux  vases  sur  une  petite 
table  voisine. 

—  Vous  allez  le  panser?  demanda  le  comte. 

—  Oui,  répondit  la  Caraïbe. 

—  Et  dans  combien  de  temps  sera-t-il  guéri? 

—  Dans  huit  jours. 

Le  comte,  Henri,  Charles  et  le  matelot  s'apprêtèrent 
à  assister  Fleur-des-Bois  dans  sa  difficile  opération.  Le 
pansement  commença.  C'était  à  la  poitrine  el  au  bras 
droit  que  Mahurec  était  blessé.  Ces  blessures  étaient 
grandes,  affreuses,  couvraut  presque  tout  le  haut  du 
corps.  Le  malheureux  avait  dû  être  à  demi  écrasé  sous 
quelque  poids  énorme.  Saus  doute,  les  douleursétaient 
vives,  car  Mahurec  frissonna;  son  vi.-age  pâlit  et  son 
regard  s'éteignit.  La  Caraïbe  procédait  au  pansement 
avec  une  délicatesse,  un  sang  Froid  et  une  intelligence 
que  lui  eussent  enviés  les  meilleurs  chirurgiens  de 
l'armée. 

—  Trouu  de  l'airl  murmura  le  maleloteu  détournant 
la  tète,  et  dire  que  le  brigand  qui  a  fait  démolir  un 
pan  de  muraille  sur  UahurOC  n'a  pu  être  crochél  l'.a- 
rambal  que  je  l'aie  jaunis  a  une  longueur  de  gaffe  et 
je  jure  que 

—  Tais-loi,   Maucot!  dit   Fleur-des-Bois,  doul  les 
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j'eux  flamboyaient,  celui  dont  tu  parles  est  à  moi!... 
Celui-là  ne  doit  mourir  que  de  ma  main 

—  Ou  de  la  mienne!  murmura  le  Provençal  de  ma- 
nière à  ne  pas  être  enteudu. 

—  A  notre  retour  Mahurec  sera-l-il  guéri?  demanda 
Charles. 

Fleur-des-Bois  le  regarda  avec  étounement. 

—  Vous  partez?  dit-elle. 

—  Oui. 

—  Où  donc  allez  vous? 

—  A  Venise,  accomplir  une  mission  qui  nous  est 
confiée. 

—  A  Veuise  !  répéta  la  jeune  fill  e  d'une  voix  frémis- 
sante, je  vais  avec  vous. 

—  Cela  est  impossible,  Ffcur-des-Bois. 

—  J'irai!  répéta  la  Caraïbe  d'une  voix  vibrante,  celui 
qu'il  faut  que  je  trouve  n'est-il  pas  la? 

—  Tu  resteras  ici,  dit  Henri,  nous  ne  pouvons  l'em- 
mener. Ta  présence  attirerait  sur  nous  l'attention  et 
pouraitnous  faire  reconnaître,  l/ailleurs  nous  laissons 

33 


ici  des  amis;  deux  jeunes  (il les  sur  lesquelles  11  faut 
que  tu  veilles,  Mahurec  qui  a  besoin  de  les  soins.  Le 
vicomte  de  Signelay,  le  comte  d'Adoré  demeurent  avec 
loi.  Puis  crois-tu  que  notre  ennemi  nous  ait  attendus 
à  Venise?  Non,  il  est  loiu  sans  doute 

—  Il  est  sur  la  route  de  France!  dit  une  voix  sèche. 
Jacquet  et  Lucieu  venaieut  de  pénétrer  dans  la  pièce. 

—  Camparini  est  sur  la  route  de  France?  répéta 
Charles. 

—  Oui,  dit  Jacquet,  Roquefort  vient  de  nous  trans- 
metlre  cette  nouvelle.  Camparini  se  dirige  vers  la 
France,  sans  doute  pour  meltre  à  exécution  ses  nou- 
veaux plans. 

—  Quels  plans?  demanda  Maurice. 
Jacquet  le  regarda  tixemeut. 

—  Avez-vous  oublié,  reprit-il,  l'acte  que  vous  avez 
signé  à  Vérone,  de  notre  consentement  à  tous,  et  par 
lequel  vous  renonciez  à  l'héritage  des  Niorres?  Cet 
acte  à  l'aide  duquel  nous  espérions  tromper  Camparini, 
landis  qu'il  nous  trompait  lui-  même. 
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—  Mais,  s'écria  Maurice,  cet  acte  ne  signifie  plus 
rien.  Pour  qu'il  lût  valable,  il  faudrait  que  j'héritasse, 
et  puisque  le  pelit-Pils  de  M.  de  Niorres  existe,  je  ne 
puis  plus  hériter,  moi. 

—  Oui,  dit  vivement  Jacquet,  si  l'on  prouve  que  cet 
enfant  existe  ;  mais  comment  le  prouver?  N'esl-il  pas 
demeuré  en  la  puissance  de  Camparini?  Que  Campa- 
rini  le  fasse  disparaître  demain,  et  nous  n'avons 
aucune  preuve  contre  lui.  L'enfant  mort,  vous  héritez 
et  l'acte  signé  par  vous  est  parfaitement  bon. 

—  Camparini  tuerait  cet  enfant  !  s'écria  Henri. 

—  Certes! 

—  Mais  il  l'a  tué  déjà  peut-être  I  dit  Charles  avec 
véhémence. 

—  Non,  dit  Lucien,  l'enfant  existe.  Camparini  l'a 
emmené  avec  lui.  Il  le  garde  pour  s'en  faire  une  arme 
contre  vous  dans  le  cas  où  on  voudrait  tenter  d'agir 
contre  lui,  car  il  sait  que  vous  pouvez  avoir  par... 

Jacquet  interrompit  Lucien  du  geste  et  il  plaça  un 
doigt  sur  ses  lèvres  en  désignant  du  regard  Lucile  et 
Uranie.  Puis  entraiuant  à  l'écart  Lucien  à  voix  basse. 

—  Folle l  toujours  folle!  répondit  Maurice. 

—  Elle  n'a  pas  recouvré  un  seul  instant  la  raison  ? 
demanda  encore  Lucien. 

—  Pas  un  instant,  répondit  Jacquet,  depuis  la  nuit 
des  massacres  à  Vérone.  L'abbé  ne  la  quitte  pas. 

—  Et  Lucie  et  Uranie  savent-elles  que  leur  mère 
existe? 

—  Nou,  ces  messieurs  n'ont  pas  osé  encore  leur  ap- 
prendre la  vérité,  car  l'état  de  la  marquise  est  affreux» 
Elle  est  en  proie  à  une  folie  furieuse  dont  le  spectacle 
serait  effrayant  pour  ses  filles. 

—  Mais  Lucile  connaît  le  secret  des  papiers? 

—  Sans  doute,  mais  ce  secret  elle  a  fait  serment  à 
n  mère  de  ne  le  livrer  jamais  à  personne,  et,  tant  que 
sa  mère  ne  la  dégagera  pas,  Lucile  ne  parlera  pas,  car 
elle  sait  que  l'honneur  de  la  marquise  est  tout  entier 
dans  ce  mystère.  Or  qui  peut  contraindre  une  fille  à 
livrer  l'honneur  de  sa  mère? 

Lucien  frappa  du  pied  avec  impatience  : 

—  Il  faut  que  la  marquise  recouvre  la  raison  !  dit-il. 

—  Mais  ce  qu'il  faut  aussi,  dit  vivement  Henri,  qui 
s'était  rapproché,  c'est  préserver  le  petits-fils  de 
M.  de  Niorres  des  dangers  amassés  sur  sa  tête.  Cam- 
parini a  l'enfant  entre  ses  mains  et  il  peut  le  tuer  si 
l'enfant  le  gène. 

—  Il  y  a  un  moyen  de  le  préserver!  dit  Jacquet. 

—  Quel  moyeu  ? 

—  Le  commandant  Bellegarde  a  signé  un  acte  d'a- 
bandon de  la  fortune  à  laquelle  il  avait  droit? 

—  Oui. 

—  Qu'il  revienne  sur  cet  acte  aujourd'hui  en  décla- 
rant que,  lorsqu'il  l'a  signé,  il  ignorait  qu'un  descen- 
dant direct  des  Niorres  existât,  que  depuis  il  a  appris 
l'existence  de  cet  en  faut,  qu'il  a  donc  disposé  d'une 
foi  lune  qui  n'était  pas  la  sienne.  Il  y  a  là  matière  à 
procès,  ou  plaidera  s'il  le  faut.  Ce  qui  faisait  la  force  de 
Camparini,  c'est  qu'il  avait  entre  les  mains  mademoi- 
selle Lucile,  la  femme  aimée  par. le  commandant.  Au- 
jourd'hui Camparini  est  privé  de  ce  puissant  moyen 
d'action.  Il  n'usera  pas,  il  ne  pourra  pas  agir  en  vertu 
(h',  l'acte  qu'il  possède.  Que  le  commandant  fasse tlonc 
uni'  renonciation  pure  et  simple,  qu'il  déclare  ne  pas 
se  considérer  propriétaire  de  cette  fortune,  et  qu'il  en 
fasse  L'abandon  si  le  descendant  'les  Niorres  ne  se 
présente  pas.  De  celte  façon,  Camparini  n'aura  plus 
qu'un  moyen  d'espérer  entrer  eu  possession  de  ces 
richesses,  c'est  d'un  faire  hériter  d'abord  l'enfant,  et 
comme  l'enfant  ne  pourra  disposer  de  ses  biens 
qu'étant  majeur,  il  lui  faudra  alteudre  jusqu'à  sa  ma* 
joritë,  ce  qui  assurera  au  moins  jusqu'à  relie  époque 
l'existence  'h'  celui  que  nous  venions  préserver. 
Comprenez- vous? 

—  Parfaitement  !  répondll  Heori. 


—  Et  vous  ?  demanda   brusquement  Jacquet  en  se" 
tournant  vers  Lucien. 

—  Parfaitement  aussi  !  répondit  celui-ci. 

Jacquet  demeura  quelques    secouies    ses   regards 
ardents  braqués  sur  Bamboula  :  l'ex-comte  de  Somme 
ne  sourcilla  pas. 

—  Esl-ce  convenu?  reprit  Jacquet. 

—  Oui,  dit  Maurice,  je.  signerai  cet  acte. 

—  Ce  soir  avant  de  partir  pour  Venise? 

—  Je  suis  prêt. 

Jacquet  prit  Lucien  par  le  bras  et  l'entraîna  à  l'ex- 
trémité de  la  pièce. 

—  Tu  as  entendu  ?  dit-il.  Tu  comprends  maintenant 
ce  qu'il  faut  que  tu  fasses? 

—  Parfaitement,  répondit  Lucien.  Avant  huit  jours, 
je  serai  à  Paris  :  je  remettrai  les  dépêches  à  Fou.ché. 

—  Et  Fouché  le  récompensera  ainsi  que  je  l'ai 
promis  :  lu  deviendras  l'un  des  agents  de  confiance 
qu'il  élève  autour  de  lui  pour  l'avenir.  Pars  ce  soir 
même  et  sois  à  Paris  dans  le  plus  bref  délai.  Campa- 
rini aussi  doit  s'y  rendre.  Il  est  de  la  dernière  impor- 
tance que  tu  y  sois  avant  lui. 

—  J'y  serai  I  répondit  Lucien.  Une  voiture  m'attend, 
je  pars. 

Jacquet  fit  un  signe  d'approbation.  Lucien  quitta 
brusquement  le  salon.  Quelques  instants  après,  un 
homme  entra  et  vint  parler  bas  à  Jacquet.  Le  visage 
de  celui-ci  s'illumina  soudain. 

—  Cet  acte  dont  vous  m'avez  parlé,  dit  Maurice  en 
s'avançanl  vers  lui,  il  faut  le  faire  dresser! 

—  Inutile  !  dit  Jacquet. 

—  Comment?  firent  à  la  fois  Maurice,  Léopold,  le 
comte  et  les  deux  marins. 

—  Cet  acte  ne  doit  pas  nous  servir!  Ce  que  je  disais 
ne  devait  servir  qu'a  une  chose  :  parvenir  à  tromper 
un  homme  qui  cherche,  lui,  à  nous  tromper. 

—  Qui?  demanda  le  comte. 

—  Celui  qui  soTt  d'ici  ! 

—  Lucien?  il  nous  trompait? 

—  Je  ne  l'affirme  pas,  mais  je  le  crois,  et  dans  le 
doute  à  cet  égard  il  ne  faut  jamais  s'abstenir. 

—  Mais  pourquoi  cet  acte  est-il  inutile  maintenant? 
Jacquet  avança  la  tête  : 

—  Parce  que,  dit-il  à  voix  basse  et  de  façon  à  ne 
pas  être  entendu  de  Lucile  ni  d'Uranie,  parce  que  la 
marquise  a  eu  un  éclair  de  raisou  l 

Tous  tressaillirent  brusquement. 

—  Silence  !  dit  Jacquet.  Pas  un  mot  devant  ces  pau- 
vres jeunes  filles.  Peut-être  cet  accès  de  raison  sera- 
t-il  de  courte  durée,  peut-être  présage-t-il  un  fin  pro- 
chaine. L'abbé  Chaubard,  à  force  de  soins,  a  obtenu 
un  peu  de  lucidité.  Il  espère  triompher  du  mal. 

—  El  pourquoi  avoir  dit  le  contraire  devant  Lucien  ? 
demanda  Maurice. 

—  La  marquise  recouvrant  la  raison,  répondit  Jac- 
quet, c'est  la  mise  en  possession  pour  nous  des  papiers 
qui  nous  livrent  Camparini,  c'est  la  perle  assurée  du 
iloi  du  bngne;  et  si  Lucien  nous  trompait,  u'eût-il  pas 
pu  prévenir  Camparini,? 

—  Quoi  !  vous  croyez? 

—  A  peu  de  choses,  répondit  Jacquet,  c'est  pourquoi 
j'agis  toujours  prudemment.  Maintenant,  monsieur 
le  comte,  voulez-vou-  venir  avec  moi  chez  l'abbé 
Chaubard? 

LIV 
Llîs   DEUX    COHP1  ICI  s 
Huit  jours  après,  le  li'i  mai.  B  maparle  signait  a  Milan, 

née  les  plénipotentiaires  vénitiens,  un   Lraîlé*  con- 
fo  me  en  tout  à  ce  que  le  général  exigeait.  Le.  même 
jour  une  division  de  quatre  mille  Français  recei 
l'ordre  d'entrer  B  Venise.  La  vieille  république  aris- 
tocratique avait  vécu, 
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Ce  jour-là,  uni1  chaise  de  poste,  sortant  de  Milan, 
s'élançait  sur  la  route  de  France  :  deux  hommes 
étaient  assis  au  fond  de  la  voiture  et  causaient,  taudis 
que  les  chevaux  dévoraient  au  galop  l'espace  : 

—  Pourquoi,  à  Vérone,  as-tu  livré  toi- ma  îe  la  mar- 
quise à  Maurice?  disait  l'un  des  deux  hommes  avec 
un  accent  de  reproche. 

L'autre  sourit  finement. 

—  Tu  ne  m'as  pas  encore  compris,  Roquefort,  ré- 
pondit-il J'espérais  que  Maurice,  Jacquet  et  le  comte 
seraient  tués.  Malheureusement  ils  avaient  échappé  , 
les  Fiançais  arrivaient  à  leur  secours,  ils  étaient  sauvés, 
le  tambour-major  et  le  grenadier  qui  avaient  conduit 
la  vieille  femme  au  couvent  allaient  parler,  que  devais- 
je  faire?  Prendre  l'initiative  et  détruire  ainsi  d'un 
seul  coup  les  doutes  que  Jacquet  commençait  à  avoir 
sur  moi.  J'ai  réussi,  donc  j'ai  bien  fait.  Je  suis  l'am 
de  Jacquet  et  je  réaliserai  enfin  ce  que  je  me  suis 
oromis  de  faire  !  Écoute  !  Je  t'ai  dit  ce  que  je  voulais, 
Roquefort.  Je  serai  Roi  du  bagne,  et  ma  vengeance 
sera  accomplie;  mais  je  serai  plus  puissant  que  Cam- 
parini  ne  l'a  jamais  été.  Pour  arriver  au  but,  ce  qu'il 
me  faut  avant  tout,  c'est  perdre  Camparni,  le  perdre 
sans  retour,  sans  espoir  pour  lui,  l'écraser  enfin  1  Ce 
qu'il  me  faut,  ce  sont  ces  papiers  qu'il  a  livrés  et  qui 
le  mettront  à  ma  merci.  Or  ces  papiers  qui  perdent 
Camparini  constatent  l'identité  du  petit-fils  du  con- 
seiller de  Niorres. 

—  Mais  ces  papiers,  la  marquise  de  Cantegrelles  et 
Lucile  savent  seules  où  ils  se  trouvent. 

—  Un  autre  sait  où  sont  ces  papiers. 

—  Qui  cela? 

—  L'abbé  Chaubard,  le  confesseur  de  la  marquise. 

—  Mais  l'abbé  Chaubard  est  demeuré  près  d'elle. 
Bamboula  sourit. 

—  Il  s'agit  d'enlever  l'abbé,  dit-il,  et  toutes  mes 
mesures  sont  prises.  Demain  il  sera  à  notre  discré- 
tion, et  il  parlera. 

Roquefort  fit  un  bond  sur  sa  banquette. 

—  Alors?  dit-il. 

—  Alors,  reprit  Bamboula,  nous  aurons  le  secret  de 
ces  papiers  avant  que  Jacquet  se  doute  seulement  de 
ce  qui  a  eu  lieu.  Alors  Camparini  est  entre  nos  mains, 
Roquefort,  et,  celte  fois,  il  y  est  pieds  et  poings  liés  ! 

—  Mais  l'enfant? 

Une  double  détonation  retentissant  soudainement 
coupa  la  parole  sur  les  lèvres  de  Bamboula,  qui  allait 
répoudre.  La  chaise  de  poste  s'arrêta  avec  un  choc 
qui  faillit  la  faire  verser;  elle  venait  d'entrer  dans  un 
petit  bois. 

Bamboula  ouvrit  précipitamment  la  portière  et  il 
voulut  s'élancer  ;  mais  quatres  hommes  masqués  sur- 
gissant brusquement  lui  présentèrent  à  la  fois  les 
gueules  menaçantes  de  quatre  pistolets. 

LV 
LA    FETE    NATIONALE 

Le  2û  frimaire  an  vi  (10  décembre  1797),  la  rue  de 
Tournon  était  envahie  par  une  foule  qui  encombrait 
li  -  voies  adjacentes,  et  surtout  les  abords  du  palais 
d  L'^embourg,  au  point  que  les  voitures  qui  s'avan- 
çaient se  dirigeant  vers  la  demeure  des  citoyens  direc- 
te urs,  ne  pouvaient  marcher  qu'au  pas  et  étaient 
i  core  obligées  de  s'arrêter  à  chaque  moment  pour 
e  •  i ter  les  accideuts. 

Il  était  près  de  midi;  le  temps  était  superbe,  l'air 
fi  i  ;  J,  mais  le  soleil  brillait  au  ciel,  et  la  foule  semblait 
trop  auimée,  trop  fiévreuse,  trop  enthousiaste,  pour 
que  la  température  pût  avoir  sur  elle  une  influence 
pénible.  Des  sqldats  sous  les  armes  occupaient  la 
laçade  du  palais,  dont  la  grande  porte  d'honneur  était 
■    i  verte  à  deux  battants. 


A  travers  cette  vaste  ouverture  on  apercevait  la 
grande  cour  toute  tendue  d'étoffes  aux  couleurs  natio- 
nales. Au  milieu  se  dressait  un  autel  à  la  Patrie,  sur- 
monté des  statues  de  la  Liberté,  de  l'Égalité  et  de 
la  Paix.  De  vastes  tribunes  étaient  établies  tout 
autour  des  bâtiments.  Au  pied  de  l'autel  de  la  Patrie 
était  une  estrade  plus  richement  ornée  que  les  autres, 
et  au-dessus  de  celte  estrade  flollaient,  en  forme  de 
dais,  des  trophées  de  drapeaux  autrichiens,  vénitiens, 
piémoutais,  génois.  Au-dessus  des  tribunes  couraient 
des  galeries  superposées.  L'une  de  ces  galeries  était  ré- 
servée aux  musicieuset  aux  chanteurs,  qui,  tous  leurs 
instruments  et  leur  musique  à  la  main,  attendaient 
le  signal. 

Dans  le  jardin  du  Luxembourg  une  nombreuse  ar- 
tillerie occupait  les  parterres  réservés,  canons  chargés, 
mèches  allumées. 

Il  était  près  de  midi,  et  la  queue  des  invités  qui 
affluaient  dans  les  tribunes  et  les  galeries  formait 
une  masse  compacte.  Là  se  pressaient  les  plus  jolies 
femmes  de  Paris  et  l'élite  de  la  société  d'alors.  Dans 
les  tribunes  placées  autour  de  l'estrade  élevée  au  pied 
de  l'autel  s'entassaient  les  ministres,  les  ambassadeurs, 
les  membres  des  deux  conseils,  la  magistrature,  les 
chefs  des  administrations. 

Midi  sonna  enfin  !  Une  salve  d'artillerie  éclata  au. 
dehors,  et  au  même  instant  un  hymne  fut  entonné  au 
dedans, chanteurs  el  instrumentistes  luttanld'énergie 
avec  les  canonniers.  Un  cortège  s'avança  majestueu- 
sement dans  la  cour:  c'étaient  les  cinq  diiecteurs, 
revêtus  richement  de  ce  ridicule  costume  soi-disant 
romain,  à  la  magnificence  théâtrale.  Les  cinq  direc- 
teurs prirent  place  sur  l'estrade.  Un  silence  se  fit. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  religieux  silence  qui 
indiquait  l'oppression  de  toutes  les  poitrines,  un 
léger  bruit  de  pas  retentit;  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  un  même  point  de  la  cour.  Alors  apparut 
d'abord  un  homme  de  manières  élégantes,  au  cos- 
tume adopté  par  les  ministres  :  c'était  M.  de  Tal- 
leyrand;  puis,  derrière  lui,  le  suivant  comme  le  rof 
suit  le  page  qui  ouvre  la  marche,  s'avança  un  autre 
homme  à  la  taille  grêle,  au  visage  pâle  et  romain,  à 
l'œil  ardent,  vêtu  d'un  simple  costume  de  général, 
sans  broderies,  usé,  fané,  flétri.  Quelques  officiers 
d'état-major  marchaient  à  peu  de  distance. 

Le  silence  continuait;  la  sensation  était  extrême; 
c'était  là  comme  dans  un  de  ces  moments  de  néant 
de  la  nature  qui  précèdent  toujours  quelque  grand 
cataclysme  ;  puis,  avec  un  même  geste,  toutes  les 
mains  se  levèrent,  toutes  les  tètes  s'inclinèrent  pour 
saluer,  et  un  même  cri  jaillit  à  la  fois  de  toutes  les 
bouches. 

—  Vive  Bonaparte! 

Ce  cri,  répété  d'échos  6D  échos,  dut  rouler  d'un  bout 
à  l'autre  de  Paris,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France, 
car  Paris  entier,  la  France  entière,  savaient  que  ce 
jour-là  le  héros  tant  adoré  de  l'armée  d'Italie  allait 
enfin  recevoir  publiquement  une  partie  des  récom- 
penses qui  lui  étaient  dues. 

—  Vive  Bonaparte  !  répétait  la  foule,  et  durant  plus 
d'un  quart  d'heure  il  fut  impossible  de  distinguer 
autre  chose  que  des  acclamations  frénétiques. 

Le  jeune  général,  doucement  ému,  se  tenait  neDoul, 
immobile,  en  présence  des  directeurs  qui  s'étaient 
levés  pour  le  recevoir.  Eulin  M.  de  Talleyrand  prit  la 
parole,  et  dans  un  discours  fin  et  concis,  il  parla  de  la 
gloire  acquise  par  le  jeune  officier  et  par  l'armée  qu'il 
avait  commandée. 

—  Tous  les  Français,  dit-il  en  achevant,  ont  vaincu 
en  Bonaparte;  ainsi  sa  gloire  est  la  propriété  de 
tous;  ainsi  il  n'est  pas  un  citoyen  qui  ne  puisse  en 
revendiquer  sa  part. 

Ce    discours   prononcé,   Bonaparte    fit    un    pas    eu 
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avant.  Il  allail  parler  :  un  silence  profond  se  lit  de 
toutes  parts  : 

—  Citoyens,  dit  le  général,  d'uue  voix  ferme,  le  peu- 
ple français,  pour  être  libre,  avait  les  rois  de  l'Europe 
à  combattre.  Pour  obtenir  une  constitution  fondée 
sur  la  raison,  il  avait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à 
vaincre,  la  constitution  de  l'an  III  et  vous  avez  triom- 
phé de  tous  ces  obstacles.  La  religion,  la  féodalité, 
le  royalisme,  ont  successivement,  depuis  vingt  siècles, 
gouverné  l'Europe;  mais  de  la  paix  que  vous  venez 
de  conclure  date  l'ère  des  gouvernements  représen- 
tatif! 

a  Vous  êtes  parvenus  à  organiser  la  grande  nation 
dont  le  vaste  territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que 
la  nature  en  a  posé  elle-même  les  limites.  Vous  avez 
fait  plus  :  les  deux  plus  belles  parties  de  l'Europe, 
jadis  si  célèbres  par  les  arts,  les  sciences  et  les  grands 
hemmes  dont  elles  furent  le  berceau,  voient  avec  les 
plus  grandes  espérances  le  génie  et  la  liberté  sortir 
du  tombeau  de  leurs  ancêtres.  Ce  sont  deux  piédes- 
taux sur  lesquels  les  destinées  vont  placer  deux 
puissantes  nations. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  le  traité  signé  à 
CampoFormio,  et  ratifié  par  S.  M.  l'empereur.  La 
paix  assure  la  liberté,  la  prospérité  et  la  gloire  de  la 
France.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  meilleures  lois  organiques,  l'Europe 
entière  deviendra  libre!  » 

Des  acclamations  frénétiques  accueillirent  ce  dis- 
cours, ou  pour  mieux  dire,  cette  succession  de  phrases 
hachées  et  expressives.  Durant  quelques  instants  ce 
fut  un  te.l  vacarme  dans  la  cour  du  palais  que  le  peu- 
ple assemblé  en  foule  au  dehors  se  demanda  ce  qui 
pouvait  occasionner  un  tel  tumulte.  La  rue  de  Tour- 
non,  la  rue  de  Vaugirard,  débordaient  sous  le  flot  en- 
vahisseur; et  toute  cette  population  empressée  de 
contempler  le  héros  de  gloire,  excité  encore  par  le 
bruit  des  acclamations  incessantes,  se  rua  en  avant 
avec  un  tel  entrain,  que  les  premiers  rangs,  débou- 
chant sous  la  voûte  du  palais,  forcèrent  la  ligne  des 
soldats  et  envahirent  les  abords  de  la  cour. 

Les  soldats  cédèrent  saus  tenter  de  faire  rentrer  la 
foule  dans  ses  limites;  ils  étaient  trop  absorbés  eux- 
mêmes  par  la  vue  du  jeune  général,  leur  idole,  pour 
observer  strictement  la  consigne  donnée;  et  d'ailleurs 
ils  cjmprenaient  trop  le  sentiment  d'admiration  au- 
quel obéissait  la  masse  des  curieux,  pour  essayer  de 
s'y  opposer.  Parmi  ceux  qui,  poussés  un  peu  par  leur 
propre  volonté  et  beaucoup  par  celle  des  autres, 
avaient  pénétré  dans  la  première  région  de  la  cour, 
étaient  deux  hommes  vêtus,  l'un  d'un  habit  marron  à 
boutons  d'or,  l'autre  d'une  houpelande  tabac  d'Espa- 
gne d'une  coupe  antique.  Tous  deux  portaient  la  cu- 
lotte couite,  le  bas  rayé,  la  cravate  blanche  aux  poin- 
tes gigantesques,  et  le  gilet  aux  trois  douzaines  de 

bouton-. 

—  Ohl  dit  l'un,  gros,  gras  et  petit  personnage  au 
nez  camard  et  bourgeonné,  en  s'arrèlant  derrière  un 

jantesque  grenadier  qui,  le  dos  tourné,  les  yeux 
[ués  sur  le  général  Bonaparte,  demeurait  comme 
immobile,  fasciné.  Oh!  jo  le  vois,  je  le  vois!  Et  toi 
Gerva 

—  Je  le  vois  aussi,  répondit  l'autre.  C'e.-t  ce  peti 
maigre  avec  un  habit  râpé. 

—  Ju 

—  Eh  bien  I  re  ril  Gervais  d'un  air  désappointé,  je 
ne  me  le  figurai    pa    c  m ;a,  moi,  el  I  oi,  Gérait) 

—  Mol  i  us;  j'aurais  cru  qu'il  avait  au  moin 
six  i 

—  Et  un  bai  be. 

seulement  de 

—  Moi,  je  voudrais   qu'il 

bol  u  s'appelle  le  général  Bonaparte,  on 


ne  devrait  être  couvert  que  de  plumes  el  de  diamants! 
En  ce  moment  le  silence  se  rétablissait,  et  l'un  des 
directeurs  s'avançait  pour  prendre  la  parole  et  répondre 
au  général. 

—  Ah!  fit  Gorain  avec  admiration;  à  la  bonne 
heure,  en  voilà  un  qui  est  bien  mis. 

—  C'est  le  citoyen  Barras,  répondit  Gorain.  Il  a  un 
chapeau  à  plumes  qui  est  plus  beau  qu'un  ancien  dais 
de  paroisse.  Je  ne  te  le  cacherai  pas,  pour  moi,  il 
produit  plus  d'effet  que  le  général  Bonaparte.  Il  atout 
à  fait  l'air  d'un  vainqueur,  celui-là  !  Il  a  la  figure  toute 
rouge,  tandis  que  le  général  est  tout  pâle. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  dit  une  voix  rude  avec  un 
accent  railleur.  Qu'est-ce  qui  ose  comparer  mon  géné- 
ral à  ce  polichinelle  empanaché? 

Gorain  et  Gervais  essayèrent  de  reculer;  mais  la 
foule  s'opposa  au  mouvement  eu  arrière.  Force  fut  aux 
deux  bourgeois  de  demeurer  eu  place,  et  d'essuyer  le 
regard  menaçant  de  deux  petits  yeux  ronds  braqués 
sur  eux  du  haut  d'uu  corps  énorme.  Le  soldat  der- 
rière lequel  s'était  arrêté  Gorain,  et  qui  avait  dû  enten- 
dre la  conversation  des  deux  bourgeois,  venait  de  se 
retourner  vers  eux  et  de  prendre  part  à  l'entretien. 

—  Ah!  reprit-il  en  frisant  son  immense  moustache, 
le  général  en  chef  n'est  pas  suffisamment  ficelé  pour 
les  citoyens,  paraîtrait  voir  !  Or  donc,  et  d'une,  fau- 
drait peut-être  qu'il  se  flamboyât  l'individu  avec  les 
diamants  du  doge  de  Venise  pour  être  agréable  aux 
muscadins  de  Paris?  Eh  bien!  fallait  le  dire!  Quand 
il  y  était,  il  n'avait  qu'à  étendre  la  main  et  à  appeler 
un  tailleur  pour  s'en  faire  mettre  en  serre-file  sur 
toutes  les  coutures.  Dis!  donc,  gros  citoyen,  tu  aimes 
les  frimousses  rouges!  parce  que  tuas  la  tienne  badi- 
geonnée en  homard  cuit,  hein? 

Gorain  ne  répondit  pas  tout  d'abord.  Tournant  son 
chapeau  entre  ses  doigts,  il  avait  l'air  tout  aussi  em- 
barrassé qu'un  enfant  fautif  en  présence  de  son  profes- 
seur. Enfin,  faisant  un  effort  : 

—  Cilo3'eu  soldat,  je  ne  voulais  pas  dire  que...  car 
enfin...  le  général...  Ma  parole  d'honneur,  je  n'avais 
pas  la  moindre  intention  de  l'offenser! 

—  Je  me  plais  à  le  croire,  répondit  le  grenadier, 
sans  quoi  il  faudrait  faire  connaissance  avec  la  canne 
du  major  de  la  32<\ 

—  La  32e  demi-brigade!  s'écria  Gorain  avec  admi- 
tion;  la  Terri  h  le  !  Tu  en  es,  citoyen? 

—  Un  peu,  que  Rigobert  Rossiguolet  s'en  flatte! 
C'est  que  je  conduis  les  braves  à  la  gloire  et  à  la  vic- 
toire avec  accompagnement  de  rira  et  de  fia  ;  com- 
prends, hein  ? 

Gorain  et  Gervais  se  regardaient  mutuellement  ; 
puis  ils  regardaient  ensuite  le  tambour-major,  et  l'ex- 
pression de  ces  regards  décelail  bien  tout  ce  qui  se 
passait  dans  leur  esprit.  Ils  avaient  à  coté  d'eux  uu 
soldat  de  l'armée  d'Italie,  uu  soldat  de  la  32",  de  la 
Terrible.  Pour  bien  comprendre  ce  qu'ils  devaient 
éprouver,  il  faut  se  reporter  par  la  pensée  à  celte 
époque  toute  de  gloire  et  de  triomphes  guerriers;  il 
faut  se  rappeler  ces  bulletins  énergiques  de  l'armée 
d'Italie  qui  avaient  enflammé  la  Fiance  entière.  I  u 
soldat  obscur  de  l'armée  d'Italie  était  un  héros  en 
1797  ;  mais  un  soldai  de  la  3  \  était  uu  dieu  aux  yeux 
des  bourgeois  admis  à  le  contempler. 

Gorain  et  Gervais  demeuraient  donc  bouche  b 
ne  cherchant  point  à  cacher  leur  admiration.  Rossi- 
gnolet,  habitué  a  cet  étonnement  flatteur,  se  dandl- 
hancl  ippuyant  sur  sa  canne  avec 

3  coq  uell  es... 

u  lait  ;  mais,  bien 
discours  du  directeur   lût   emb  Mes 

ûeu  dre  du  joui ,  la  no  • 

lants   n'.\     prôlail    qu'une  ion. 

Tous  li       eu  |<':  toute 

l'aliculi  centrée  sur  lui  et  ,  il 
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l'entouraient.  On  se  désignait  ces  héros  faisant  cor- 
tège au  vainqueur,  on  se  demandait  leurs  noms,  on 
se  rappelait  leurs  hauts  faits. 

—  Alors,  reprit  Gorain  en  s'enhardissant  un  peu  et 
en  tirant  Rossignolet  par  la  basque  de  son  habit; 
alors,  citoyen  soldat,  tu  as  vu  souvent  le  général  Bo- 
naparte ? 

—  A  peu  près  tous  les  jours  depuis  l'ouverture  de 
la  campague,  répondit  le  major  ;  c'est-à-dire  toutes 
les  fois  que  nous  n'étions  pas  à  vingt  lieues  l'un  de 
l'autre. 

—  Et  tu  lui  as  parlé?  demanda  Gervais. 

—  A  preuve  que  c'est  moi,  Rossignolet  qui  vous 
parle,  qui  lui  a  conféré  son  grade  de  caporal  ! 

—  Caporal?  répétèrent  à  la  fois  les  deux  bourgeois. 

—  Et  qu'il  en  était  fier! 

Gorain  et  Gervais  crurert  que  Rossignolet  se  mo- 
quait d'eux. 

—  Oui,  poursuivit  le  major,  c'était  après  Mondovi, 
l'enfaut  y  et  <il  !...  Pauvre  petit  !...  Oùsqu'il  est  à  cette 
heure!...  Eufin... 

Un  grand  mouvement  qui  avait  lieu  dans  l'enceinte 
attirait  alors  l'attention  générale  et  interrompit  la  ré- 
flexion que  Rossignolet  se  faisait  à  lui-même.  Barras 
avait  acîievé  son  discours.  Deux  généraux  s'avan- 
çaient accompagnés  du  ministre  de  la  guerre  :  c'était 
l'illustre  Joubert  et  le  brave  Andréossy. 

Tous  deux  portaient  un  drapeau  admirable  :  c'était 
celui  que  le  Directoire  venait  de.  donner,  à  la  Qn  de 
la  campagne,  à  l'armée  d'Italie,  c'était  la  nouvelle  ori- 
flamme delà  république.  Cedrapeau  était  chargé  d'in- 
nombrables caractères  d'or  formant  ces  phrases  élo- 
quentes, disposées  ainsi  : 

«L'armée  d'Italie  a  fait  ISO, 000  prisonniers,  elle  a 
pris  170  drapeaux,  550  pièces  d'artillerie  de  siège, 
600  pièces  de  campagne,  5  équipages  de  pont,  9  vais- 
seaux, 12  frégates,  l'i  corvettes,  18  galères. 

«  Armistices  avec  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples, 
le  pape,  les  ducs  de  Parme  et  de  Modèue. 

«  Préliminaires  de  Léoben. 

«  Convention  de  Montebello  avec  la  république  de 
Gênes. 

«  Traités  de  paix   de  Tolentino,  de  Campo-Formio. 

«  Donné  la  liberté  aux  peuples  de  Bologne,  de  Fer- 
rare,  de  Modène,  de  Massa-Carrara,  de  la  Romagne, 
de  la  Lombardie,  deBrescia,  de  Bergame,  deMautoue, 
de  Crémone,  d'une  partie  du  Véronais,  de  Chiavenna, 
de  Bormio  et  de  la  Valteline  ;  au  peuple  de  Gènes, 
aux  Cefs  impériaux,  aux  peuplesdes  départements  de 
Corcyre,  de  la  mer  Egée  et  d'Ilbaque. 

«  Envoyé  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-An- 
ge, du  Guerchin,  du  Titien,  de  Paul  Véronèse,  du 
Corrège,  de  l'Albane,  des  Carraches,  de  Raphaël,  de 
Léonard  de  Vinci,  etc. 

«  Triomphé  en  dix-huit  batailles  rangées  : 

MONTENOTTE    —   MILLES1MO    —    MONDOVI 

LODI    —  BORGHETTO    —   LONATO    —    CA.'.TIGLIONE 

ROVEREDO    —   BASSANO    —   SAINT-GEORGES 

FONTANA-MVA    —    CALDIERO    —   ARCOLE 

RIVOLI    —   LA    FAVORITE    —    LE    TAGLIAMENTO 

TARVIS   —   NEUMARCK. 

«Livré  soixante-sept  combats!  » 

Chacun  lisait  ce  qu'il  y  avait  écrit  sur  ce  glorieux 
étendard,  véritable  livre  d'or  de  l'armée  d'Italie,  et 
l'émotion  et  l'enthousiasme  étaient  à  leur  comble.  Des 
cris  de  salut,  des  applaudissements  frénétiques,  reten- 
tissaient de  tous  côtés.  C'était  une  ovation  magnifi- 
que. 

—  Vive  Bonaparte  !  s'écria  la  foule  entière. 

Le  jeune  général  élait  d'une  pâleur  extrême,  mais 
on  devinait  que  celle  pâleur  était  le  résultat  non  pas 
d'une  souffrance  physique,  mais  d'une  de   ces  émo- 


tions de  l'àme  que  la  langue  n'a  pas  de  mot  pour  pein- 
dre. Autour  de  lui  se  pressaient  ses  compagnons 
d'armes,  heureux  de  ce  triomphe  qui  était  aussi  le 
leur. 

—  Ah!  c'est  beau  tout  de  même!  disait  Gervais.  Il 
y  a  des  moments  où  je  voudrais  être  soldat  pour  être 
général  ! 

—  Oui,  quand  on  ne  se  bat  pas,  c'est  bien  beau, 
murmura  Gervais.  Et  comme  il  y  en  a  qui  sont  bu-u 
mis.  Dites  moi,  citoyen  major,  vous  qui  devez  con- 
naître tous  ces  messieurs,  qu'est-ce  que  ce  beau  jeune 
homme  qui  est  là,  près  du  général  Bonaparte,  avec 
de  beaux  cheveux  et  de  grandes  moustaches? 

—  Celui-là,  dit  Rossignolet,  c'est  le  colouel  Maurice 
Bellegarde,  un  brave  des  braves! 

—  Ah!ditGorain,regardezdonc  !  Voilà  les  généraux 
qui  vont  aller  recevoir  l'acco'.ade  fraternelle  des  ci- 
toyens directeurs  ! 

Effectivement  un  nouveau  mouvement  s'opérait. 
Les  directeurs  venaient  de  se  lever  et  le  jeune  vain- 
queur, suivit  de  son  petit  cortège,  s'avançait  vers  les 
membres  du  gouvernement.  Barras,  alors  président 
du  Directoire,  précédait  ses  collègues.  Bonaparte 
monta  les  degrés  qui  le  séparaieul  de  l'estrade  sur  la- 
quelle l'attendaient  les  gouvernants.  Barras,  avec  un 
geste  pathétique,  ouvrit  ses  bras  et  tendit  les  mains 
au  jeune  héros. 

Bonaparte  reçut  l'accolade  du  président;  mais  au 
même  instant  les  quatre  autres  directeurs,  comme 
mus  par  un  entraînement  involontaire,  se  jetèrent 
avec  un  même  mouvement  dans  les  bras  du  jeune 
général.  Celte  petite  scène,  qui  évidemment  n'avait 
pas  été  préparée,  produisit  un  effet  saisissant. 

Aussitôt  des  salves  d'artillerie  éclatèrent  dans  les 
jardins.  La  foule  des  spectateurs  était  demeurée 
muette  et  émue  :  l'éclat  du  canon  fut  un  signal.  Des 
acclamations  unanimes  s'élevèrent  dans  les  air-.  ;ir- 
climalions  qui,  se  répandant  comme  une  traînée  de 
poudre  s'allume,  coururent  .de  rue  en  rue,  tonnant 
avec  un  roulement  formidable.  C'était  une  ivresse  in- 
descriptible. 

Peut-être  dans  sa  carrière  si  étrangement  splendide 
l'empereur  Napoléon  Ier  eut-il  des  moments  plus 
glorieux  encore;  mais  certes,  à  l'apogée  de  ses  triom- 
phes, il  dut  conserver  un  souvenir  pour  cette  heure 
émouvante  où  la  France  entière  l'acclamait  pour  la 
première  fois,  où  l'admiration  générale  allait  semer 
amour  et  confiance  dans  tous  les  cœurs.  Le  général 
Bonaparte!...  il  n'y  avait  pas  dans  l'univers  un  seul 
nom  sur  lequel  celui-là  ne  projetât  son  ombre.  Ce  n'é- 
taient pas  les  cinq  directeurs,  c'était  la  France  elle- 
même,  tout  entière,  qui  venait  de  se  jeter  dans  les 
bras  d'un  génie  extraordinaire,  surgi  tout  à  coup  du. 
sein  sanglant  de  la  révolution,  pur  de  tous  les  crimes 
accomplis  autour  de  lui,  et  brillant  dans  l'avenir 
comme  l'étoile  de  l'espérance.  Si  la  campagne  d'Italie 
a  été  la  première  étape,  de  Napoléon  sur  celte  grande 
route  de  la  gloire  qu'il  a  si  splendidement  parcourue, 
la  journée  du  10  décembre  1797  a  été  certes  sa  pre- 
mière étape  sur  la  voie  impériale. 

A  cinq  heures,  la  fête  était  terminée  et  la  foule  s'é- 
coulait frémissante  encore  sous  l'impression  de  l'émo- 
tion qu'elle  avait  ressentie. 

Se  laissant  entraîner  par  le  Dot  qui  descendait  vers 
la  Seine,  Gorain  et  Gervais  suivaient  le  côté  gauche 
de  l'antique  rue  de  la  Harpe,  encore  tout  ébaulrs  du 
spectacle  qu'ils  venaient  de  voir,  et  échangeant  h  r  a 
réflexions  sur  le  sujet  qui  préoccupait  si  loi t  tout 
Paris. 

Comme  ils  atteignaient  l'angle  de  la  rue  Saint-Séve- 
rin,  un  homme,  marchant  très  vite  et  débouchant  par 
celle  voie  étroite,  passa  précipitamment  devant  eux. 

—  Ah  I  fit  Gorain  avec  un  cri  d'élonnemenl. 

—  Notre  excellent  ami  Camparini!   s'écria. Gervais 
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eu  s'élançant  pour  saisir  respectueusement  le  bras  du 
persounage  qui  veuait  de  passer. 

Celui-ci  s'était  arrêté.  Gervais  ne  s'était  pas  trompé, 
c'était  Campariui;  mais  Campariui  changé,  amaigri,  le 
visage  livide,  les  traits  fatigués  et  plus  flétris  encore. 
En  reconnaissant  les  deux  bourgeois,  il  demeura  un 
moment  immobile  et  comme  hésitant. 

—  Ce  cher  ami!  dit  Gorain  avec  toute  l'expression 
d'une  amitié  sincère,  que  nous  sommes  doue  heureux 
de  vous  rencontrer! 

—  Il  y  a  si  longtemps  que  nous  ne  vous  avons  vu, 
ajouta  Gervais.  El  les  affaires  marchent  toujours? 

—  Nous  sommes  enchantés  de  celles  que  vous  nous 
avez  procurées!  El  ce  bon  M.  Chivasso? 

Campariui  n'avait  pas  encore  prononcé  uue  parole. 
Laissant  ditelesdeux  bourgeois,  il  les  considérait  alter- 
nativement d'un  œil  scrutateur,  comme  s'il  eût  roulé 
quelque  machination  nouvelle  dans  son  cerveau 
fertile. 

D'un  regard  ripide  il  explora  la  rue  pleine  de  pro- 
meneurs, puis  il  se  retourna  vers  les  deux  amis. 
L'expression  de  son  visage  était  absolument  changée. 
Une  animation  subite  avait  remplacé  la  teinte  sombre 
qui  flétrissait  ses  traits. 

—  Ces  chers  amis!  dit-il  d'une  voix  aimable.  Moi 
aussi,  je  suis  enchanté  de  les  revoir! 

—  En  vérité!  dit  Gervais  évidemment  flatté. 

—  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  privé  de  vos 
nouvelle?,  mais  vous  avez  eu  les  preuves  que  je  me 
su  s  toujours  occupé  de  vous. 

—  Sans  doute  !  dit  Goraiu.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
plaindre  comme  munitiounaires  en  second  ;  seule- 
ment c'est  ce  diable  de  secret  qu'il  faut  garder... 

—  Ah  !  il  le  faut!  dit  Campariui. 

—  Alors,  on  le  gardera. 

—  Et,  reprit  Gervais,  il  y  a  longtemps  que  vous 
êtes  à  Paris? 

—  Quelques  jours  seulement. 

—  C'est  donc  cela  que  nous  n'en  savions  rien. 

—  Et,  reprit  Campariui  après  un  court  silence,  avez- 
vous  toujours  continué  à  voir  Roger  depuis  son  dé- 
part? 

—  Roger!  répéta  Gorain.  Oh!  il  y  a  longtemps  que 
nous  ne  l'avons  vu  ! 

—  Bah!  depuis  quand  donc? 

—  Mais  depuis  plus  d'une  année... 

—  Vraiment? 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  Gervais?  nous  l'avons  vu... 
Tiens!  c'était  le  jour  de  la  fête  de  la  Victoire,  au 
champ  de  Mars,  le  rappelles-tu? 

—  Parfaitement,  quand  nous  avons  manqué  Être 
lotis  vifs  par  le  feu  «'artifice. 

—  Et  ce  jour-là,  reprit  Camparini,  vous  avez  causé 
longuement  de  toutes  vos  entreprises? 

—  Oh  I  non,  dil  Gorain.  Il  a  bien  essayé  de  nous 
faire  parler,  mais  lu  nous  avais  recommandé  le  secret; 
et  bien  qu'il  en  fût,  nous  n'avons  rien  dil! 

—  Vous  en  élus  sûrs  ? 

—  Tirs  sûrs. 

—  Demande    plutôt   à    cet    excellent    citoyen  de 

ijoula  Gorain. 
Camparii redressa  brusquemeut. 

—  C'est  vrai,  dit-il.  J'oubliais  que  Jonas  m'avait 
raconti'1  ce  qui  v ilait  arrivé.  Vous  avez  rencontré 

el  Le  Quil  i  '  le  ci-devant  comte. 

—  Oui,  el  non-  avons  môme  été  bien  coulcuts  de  le 
oir. 

—  Vous  l'avez  reconnu  ? 

—  Oh  t  loul    le    "itc. 

—  i:t  il  n'était  pas  changé  ? 
~  Nulle  m 

—  De    ■  que  vous  êtes  bien  c  rlaim   que  < 

lui? 

—  Qb.1  d  ■  i  pouvon  lerl 


Campariui  respira  bruyamment.  Puis,  après  un 
court  silence  : 

—  Tenez-vous  toujours  à  continuer  vos  fonctions  de 
munitiounaires  secrets?  dit-il. 

—  Si  nous  y  tenons!  s'écria  Gervais.  Comme  à  la 
prunelle  de  nos  yeux. 

—  Alors  continuez  à  observer  le  plus  profond  mys- 
tère. Demain,  à  celte  môme  heure,  trouvez-vous  Mu- 
le lerre-plein  du  Pont-Neuf. 

—  Il  y  a  une  nouvelle  affaire?  demanda  Gorain. 

—  Oui,  dit  Camparini.  A  demain,  il  faut  que  je  vous 
quille. 

Kt  saluant  lestement  les  deux  bourgeois,  le  Roi  du 
bagne  remonta  la  rue,  se  perdant  dans  la  foule.  Arrive 
à  la  hauteur  d'une  maison  avoisinaut  la  rue  des  Ma- 
thurins-Saint-Jacques,  il  s'enfonça  dans  uue  ailée 
étroite  el  sombre.  Un  homme  l'alleudait  au  pied  d'un 
escaiier  tortueux. 

—  Est-il  venu  ?  demanda  Camparini. 

—  Pas  encore,  répondit  l'homme. 

Camparini  gravit  rapidement  les  marches  de  l'es- 
calier :  l'homme  le  suivit.  Arrivé  sur  le  palier  du  pre- 
mier étage,  le  Roi  du  bagne  s'arrêta  et,  se  tournant 
brusquement  vers  sou  compagnon  : 

—  Tu  avais  raison,  Chivasso  !  dit-il.  Bamboula  n'est 
pas  morl! 

—  Alors?  reprit  Chivasso. 

—  Alors,  nous  mettrons  à  exécution  dès  cette  nuit 
le  plan  que  tu  m'as  proposé  hier  soir. 

—  Tout  est  prêt  ! 

—  Maintenant,  que  l'autre  vienne!  J'ai  hâte  de  ter- 
miner ! 

Et  ouvrant  brusquement  une  porte,  il  entra  dans 
une  chambre  mal  meublée.  Lançant  son  chapeau  sur 
une  chaise,  il  frappa  du  pied  avec  colère. 

—  Allons!  dit-il.  La  royauté  du  bague,  elle  aussi, 
aura  eu  son  10  aoùl  ! 

—  Oui,  dit  Chivasso,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  ait 
son  21  janvier! 

Lorsque  Camparini  se  fut  éloigné,  Gorain  et  Gervais 
continuèrent  leur  route  en  se  reprenant  par  le  bras; 
mais  ils  n'avaient  pas  fait  cinquante  pas,  qu'ils  se 
trouvèrent  face  à  face  avec  un  individu  venant  eu 
sens  contraire  et  qui,  leur  barrant  la  route,  arracha 
un  nouveau  cri  de  surprise  joyeuse  à  Gorain. 

—  Monsieur  Roger!  dit-il. 

—  En  !  ût  une  voix  claire.  Les  citoyens  Gorain  et 
Gervais,  mes  vieilles  connaissances  1  D'où  venez-vous 
ainsi  ? 

—  De  la  fête  du  palais  du  Directoire. 

—  El  vous  rentrez  chez  vous? 

—  Mon  Dieu  oui  ! 

—  Eli  bien,  chers  concitoyens,  atleudez-moi  tous 
deux  chez  Gervais.  Dans  deux  heures  j'y  serai. 

Et  saluant  à  sou  tour,  M.  Roger  quitta  les  deirs 
bourgeois.  Remontant  la  rue  de  la  Harpe,  il  arriva  à 
la  hauteur  de  la  maisou  dans  laquelle  était  entré 
Camparini.  Sans  hésiter,  il  pénétra  dans  l'allée,  monta 
l'escalier  el  s'arrèla  an  premier  SI 

La  porte  s'ouvrit,  M.  Roger  entra.  La  porte  se  re- 
ferma et  Camparini  se  dressa  .lovant  le  visiteur,  t  u 
|àle  sourire  éclaira  la  physionomie  du  Roi  du  bi 

—  Décidément,  dit-il,  tu  «'.s  brave,  Jacquet  ! 

—  Est-ce  que  tu  n'eu  savais  rien  eucore  ?  répondit 
[roidi  inouï  le \ eau  venu. 

I  VI 

l  \    ur i;\o\ 

Tandis  que,  rue  de  la  Harpe,  Gorain  el  Gervai 
i     icce      ■  emeul  les  deux  i  encoul  i  •    auxquelles 

i i  ven  tei  i  eut  de 

prendre  paît  a  l'imposante  el  i 
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du  Luxembourg  rentraient  daus  leurs  quartiers.  La 
32e  occupait  alors  cette  caserue  de  la  rue  de  Tuurnou 
consacrée  de  nos  jours  à  la  garde  de  Paris.  Les  soldats, 
encore  daus  l'enthousiasme  de  l'ovation  fjite  à  leur 
général  aimé,  se  rappelaieut  les  hauts  faits  de  celte 
guerre  mémorable  à  laquelle  ils  avaient  pris  une  part 
si  active. 

Près  de  la  porte  donnant  sur  la  rue,  un  groupe, 
composé  d'une  partie  de  nos  vieilles  connaissances, 
faisait  entendre  surtout  les  accents  les  plus  passion- 
nés. Parmi  les  soldats,  Rossignolet,  le  gigantesque 
major,  se  faisait  remarquer  par  sa  taille  colossale  ; 
Gringoire,  Torniquet,  Romulus,  l'entouraient  et  fai- 
saient chorus  avec  lui. 

Au  plus  chaud  de  la  conversation,  les  soldats  s'é- 
cartèrent brusquement  et  respectueusement  pour 
livrer  passage  à  un  officier  supérieur  portant  les  in- 
signes de  lieutenant-colonel.  C'était  Maurice  Relie- 
garde.  Rossignolet,  qui  pérorait  alors  de  son  mieux, 
se  tut  aussitôt  et  porta  le  revers  de  la  main  à  son 
front. 

—  Viens!  lui  dit  Maurice  en  lui  faisant  signe  de  le 
suivre. 

Rossignolet  obéit  avec  empressement  ;  quand  ils 
fuient  tous  les  deux  isolés,  sur  le  seuil  de  la  grande 
porte  : 

—  Rossignolet,  reprit  Maurice  en  posant  sa  main 
sur  l'épaule  du  major,  je  sais  que  tu  m'es  dévoué, 
aussi  vais-je  mettre  ce  dévouement  à  l'épreuve  ce 
soir  même. 

—  A  vos  ordres,  mon  colonel,  répondit  Rossignolet, 
trop  heureux  de  me  faire  hacher  pour  la  république 
quand  viendra  l'occasion. 

—  Il  ne  s'agit  pas  du  service  de  la  république,  mais 
du  mien. 

—  Alors  Rossignolet  est  prêt  à  se  faire  hacher  en 
double. 

—  Tu  es  libre  ce  soir  :  je  t'ai  fait  donner  grande 
permission  de  nuit. 

—  On  en  jouira,  mon  colonel. 

—  Tu  vas  te  rendre  sur  l'heure  rue  de  la  Harpe,  au 
coin  de  la  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques. 

—  Oui,  mon  colonel,  dit  Rossignolet,  qui  faisait 
évidemment  les  plus  grands  efforts  pour  écouler  et 
comprendre  sans  perdre  une  intonation. 

—  Tu  compteras  les  maisons  à  partir  du  coin  de  la 
rue  des  Mathurins  et  en  descendant  la  rue  de  la 
Harpe,  vers  la  rivière,  tu  compteras  jusqu'à  dix. 

—  Jusqu'à  dix,  oui,  mon  colonel. 

—  Arrivé  à  la  dixième  maison  tu  t'arrêteras,  tu  re- 
tourneras sur  tes  pas,  tu  reviendras  jusqu'à  la  rue 
des  Mathurins,  puis  tu  recommenceras  la  promenade, 
saus  jamais  dépasser  d'une  part  le  coin  de  la  rue 
indiquée,  de  l'autre  la  dixième  maison  comptée. 

—  Compris,  mon  colonel  :  c'est  une  faction  de  lon- 
gueur qu'il  faut  que  je  monte. 

—  C est  celai 

—  Et  faudra  attendre  qu'on  me  relève? 

—  Tu  attendras  jusqu'à  onze  heures  ;  si  à  cette 
heure  la  personne  n'est  venu,  tu  quitteras  ton  poste 
et  tu  rentreras  au  quartier. 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Tu  as  bien  compris? 

—  Parfaitement;  seulement,  il  y  a  quelque  chose 
qui  re-  i.acasse. 

*■  vu 'est-ce  que  c'est? 

—  Vous  me  dites  :  si  je  n'ai  vu  personne,  mais  je 
verrai  un  tas  de  monde  dans  cette  rue. 

—  Je  veux  dire  :  si  tu  n'as  vu  personne  qui  vienne 
te  parler  eu  mon  nom,  ou  du  moins  qui  vienne  te 
dire  que... 

Maurice  s'arrêta  ;  puis,  après  un  moment  de  ré- 
flexion : 


—  Ecoute,  reprit-il  eu  baissant  la  voix,  je  vais  tout 
le  dire,  car  j'ai  confiance  en  toi.  Tu  te  rappelles  le 
citoyen  Jacquet? 

—  Celui  de  Venise? 

—  Précisément;  si  quelqu'un  vient  à  toi  ce  soir,  ce 
sera  lui;  quoi  qu'il  te  dise  de  faire,  il  faudra  que  tu 
le  fasses,  dùt-ii  s'agir  de  tuer  un  homme!  Est-ce  dit? 

—C'est  dit,  mon  colonel. 

—  Alors,  pars  sans  tarder  d'une  minute,  et  suis  mes 
instructions  de  point  en  point. 

Rossiguolet  tourna  sur  ses  talons  et  s'éloigna  daus 
la  direction  de  la  rue  de  Vaugirard.  Maurice  traversa 
la  rue  de  Tournon  et  gagna  l'entrée  d'une  maison 
de  belle  apparence  dans  laquelle  il  pénétra;  au  pre- 
mier étage  de  cette  maison,  un  bel  appartement  était 
éclairé  ;  Maurice  sonna,  un  valet  vint  lui  ouvrir  et 
l'iutroduisit  sans  lui  adresser  aucune  question,  en 
personnage  attendu.  Puis,  après  lui  avoir  fait  traver- 
ser un  vaste  salon  désert,  il  ouvrit  une  porte  et  an- 
nonça à  haute  voix  : 

—  M.  le  colonel  Bellegarde. 

Un  homme  qui  élait  seul  dans  la  pièce  se  leva  pré- 
cipitamment et  vint  au-devant  de  Maurice. 

—  Eh  bien  !  cher  monsieur  d'Adoré,  dit  Maurice  en 
serrant  amicalement  les  mains  du  personnage,  avez- 
vous  vu  le  général? 

—  Oui,  Maurice,  répondit  le  comte,  j'ai  vu  le  gé- 
néral Bonaparte,  et,  encore  tout  ému  du  spectacle 
auquel  je  venais  d'assister,  je  l'ai  remercié,  en  mon 
nom  et  en  celui  du  vicomte  de  Signelay  qui  m'ac- 
compagnait, de  l'important  service  qu'il  venait  de 
nous  rendre.  Léopold  et  moi  sommes  définitivement 
rayés  de  la  liste  des  émigrés,  et  nous  pouvons  dé- 
sormais habiter  librement  la  France  :  Barras  me  l'a 
fait  dire  ce  matin. 

—  C'est  pour  m'apprendre  cette  heureuse  nouvelle 
que  vous  m'avez  fait  prier  de  monter  vous  voir,  je 
vous  remercie. 

—  Moi  ?  dit  le  comte  avec  surprise. 

—  Sans  doute. 

—  Mon  cher  Maurice,  je  suis  heureux,  très  heureux 
de  vous  voir,  vous  le  savez,  mais  je  vous  assure  que 
je  ne  vous  ai  point  écrit. 

—  Non,  mais  la  personne  que  vous  m'avez  envoyée 
m'a  dit  que  vous  m'attendiez. 

—  Moi  ? 

—  Vous-même! 

—  Allons  donc!  ce  n'est  point  possible!  Je  n'ai 
chargé  personne  d'aller  vous  trouver  de  ma  part. 

—  Quoi  !  il  y  a  un  quart  d'heure  à  peine  vous  ne 
m'avez  pas  envoyé  un  domestique? 

—  Mais  non,  je  vous  jure  ! 

—  Voilà  qui  est  singulier. 

—  Vous  vous  serez  trompé;  peut-être  éliez-vous 
préoccupé. 

—  Ceia  est  possible,  après  toutl  enfin,  le  point  es- 
sentiel est  que  je  vous  aie  vu  et  que  j'aie  appris 
l'heureuse  nouvelle  de  votre  radiation.  Le  général  a 
tenu  sa  parole.  Oh!  quel  homme!  si  vous  saviez  com- 
bien tous  ceux  qui  l'approchent  l'aiment  et  le  res- 
pectent!... Je  suis  heureux  d'être  attaché  à  sa  per- 
sonne!.,, oui,  je  suis  heureux  maintenant,  et  si 
Jacquet  réussit,  ce  bonheur  sera  complet  ! 

M. d'Adoré  étoutra  un  douloureux  soupir. 

—  Oui,  dit-il,  vous  êtes  réuni  maintenant  à  celle 
que  vous  aimez.  Lucile  est  près  de  vous  comme  Ura- 
nie  est  près  de  Léopold.  La  marquise  de  Canlegrelles, 
dont  la  raison  est  revenue,  sera  pour  vous  une  mère 
dévouée.  Votre  général  vous  aime;  vous  êtes  co- 
lonel à  un  âge  où  d'ordinaire  on  est  à  peine  capi- 
taine ;  votre  avenir  est  beau,  Maurice;  vous  pouvez 
espérer  le  bonheur.  Pour  moi,  le  bonbeur  ne  peut 
jamais  èlre.  Je  suis  en  deuil,  et  ce  deuil  je  ne  doig 
pas  le  quitter.  Qui  remplacera  jamais  la  femme  et  la 
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fille  que  j'ai    perdues,  les  deux  victimes  de  l'insa- 
tiable vengeance  d'un  misérable? 

Maurice  prit  les  maius  du  vieillard  et  les  serra  dou- 
cement. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il  ;  je  sais  ce  que  vous  devez 
souffrir,  car  j'ai  cruellement  soulîert  aussi. 

—  Vous  pardouuerl  dit  le  comte;  et  que  puis-je 
vous  pardonner,  mon  ami?  Votre  bonheur,  loin  de 
me  causer  amertume,  sera  pour  moi  une  suprême 
consolation. 

—  Hélas  1  reprit  Miurice,  ce  bonheur  ne  sera  pas 
complet  je  vous  le  répète,  si  Jacquet  ne  réussit  pas! 

Le  comte  interrogea  le  cadran  d'une  pendule. 

—  Sept  heures  et  demie,  dit-il;  vous  n'avez  pas  eu 
de  nouvelles  de  lui  aujourd'hui? 

—  Non,  dit  Maurice. 

—  Qui  est  avec  lui? 

—  Personne  ;  il  veut  agir  seul. 

—  Mais  c'est  une  imprudence  sans  nom  1 

—  J'ai  envoyé,  avant  de  militer  chez  vous,  un 
homme  dévoué  veiller  dans  les  alentours  de  la  mai- 
son qu'il  nous  a  indiquée.  C'est  tout  ce  que  Jacquet 
a  voulu  accepter,  déclarant  que,  s'il  n'agissait  pas 
seul  absolument,  il  ne  pouvait  plus  répondre  de  rien. 

—  Mais  quand  agira-t-il  ? 

—  Je  l'ignore;  cependant,  il  m'a  fait  espérer  ce  ma- 
tin même  que  demain  ou  le  jour  suivant  ne  se  passe- 
rait pas  sans  nouvelles. 

—  Peut-être  a-t-il  raison,  dit  le  comte  après  avoir 
réfléchi.  Bientôt  nous  saurons  ce  qui  s'est  passé.  At- 
tendons, Maurice.  La  marquise  et  ses  filles  savent- 
elles  ce  que  veut  tenter  Jacquet  ? 

—  Non;  j'ai  cru  devoir  les  laisser  dans  l'ignorance 
la  plus  complète  à  cet  égard.  L'attente  eût  été  trop 
cruelle.  Oh  !  si  Jacquet  m'eût  laissé  faire... 

—  Vous  eussiez  compromis  la  vie  de  celui  que  nous 
voulons  sauver.  La  violence  eût  été  un  mauvais 
moyen  en  face  d'hommes  habitués  à  ne  reculer  devant 

ncun  crime.  Laissez  faire  Jacquet;  ayons  confiance 
n  lui  ;  il  nous  a  donné  des  preuves  suffisantes  de  son 
intelligence  pour  que... 

Dn  violent  coup  de  sonnette  interrompit  la  phrase 
Commencée. 

—  Qui  peut  venir?  dit  le  comte. 

—  Jacquet  1  s'écria  Maurice. 
La  porte  du  salon  s'ouvrit. 

—  Les  citoyens  Bonchemin  et  le  Bienvenu,  annonça 
le  valet. 

—  Charles  et  Henri  1  s'écria  le  comte.  Vous  à  Paris, 
depuis  quand? 

—  Depuis  deux  heures,  répondit  Charles. 

—  Et  qui  vous  amène?  demanda  Maurice. 

—  Cette  lettre  de  Jacquet,  répondit  Henri  en  mon- 
trant un  panier  ouvert. 

—  Jacquet  vous  a  écrit? 

—  Il  nous  a  envoyé  un  courrier  à  Rocheforl  ;  cette 
lettre  nous  «njoignait  de  nous  rendre  à  Paris  sans 
perdre  une  minute.  Il  s'agissait,  disait-elle,  d'une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

—  Comment  i  demanda  Maurice. 

—  Et  vous  avez  vu  Jacquet?  ajouta  le  comte. 

—  Oui;  il  nous  attendait  à  notre  arrivée. 

Du  second  coup  de  sonnotte  retentit  et  presque 
aussitôt  un  froufrou  soyeux  se  fil  entendre.  La  porte 
s'ouvrit. 

—  Mulamo  de  Caulegrelles,  annonça  le  valet;  ma- 
dame Billegarde  ;  M.  et  madame  de  Siguelay  1 

Le  comte  d'Alore  regardait  Maurice  avec  stupéfac- 
tion. 

—  Nous  sommes  en  relard,  mon  ami,  dit  la  vieille 
marquise  en  saluant  le  comte;  mais  ce  n'est  pas 
notre  faute;  nous  sommes  venus  aussitôt  que  vous 
nous  avez  f  lit  prévenir. 

—  Je  vous  ai  fait  prévenir,  moi?  dit  le  comte. 


—  Mais  sans   doute;  il  y  a  une  demi-heure  tout  au 
plus,  n'est-ce  pas,  Lucile? 

—  Oui,  ma  mère,  répondit  la  jeune  femme. 

—  Je  vous  ai  écrit  ?  dit  encore  le  comte  qui  ne  pou- 
vait revenir  de  sa  surprise. 

—  Non,  répondit  Uranie;  mais  vous  nous  avez 
envoyé  un  exprès. 

—  Voilà  qui  est  étrange  ! 

—  Pourquoi,  demanda  Signelaj'. 

—  Mais  je  n'ai  envoyé  aucun  domestique  chez  vous. 
Des    pas  lourds  résonnèrent  dans  la  pièce  voisine 

et  firent  trembler  les  meubles  ;  puis  une  grosse  tète 
aux  cheveux  crépus  et  grisonnants  apparut  par  l'en- 
tre-bàillemeut  de  la  porte. 

—  Pardon,  excuse,  dit  une  grosse  voix  enrouée, 
c'est  moi  ! 

—  Eutre,  Mahurec,  dit  vivement  Charles  ;  et  le  Mau- 
col? 

—  Il  est  dans  mon  sillage,  mon  commandant  ;  allons, 
matelot,  avance  un  brin! 

Et  Mahurec,  se  glissant  dans  la  pièce,  s'effaça  pour 
permettre  au  gabier  qui  le  suivait  de  pénétrer  à  son 
tour.  M.  d'Adoré  n'avait  pu  encore  obtenir  la  moindre 
explication  ;  il  demeurait  stupéfait  en  présence  de 
tous  ses  visiteurs. 

—  Mais,  dit-il  enfin,  dans  quel  but  a-t-on  pu  vous 
réunir  tous  ce  soir  chez  moi? 

Tous  se  regardaient  mutuellement  avec  une  expres- 
sion d'étonnement  profond;  mais  cette  expression 
d'étonnement,  naïve  chez  la  marquise,  Lucile,  Uranie 
et  le  vicomte,  était  pénible  chez  le  comte  d'Adoré  et 
chez  Maurice,  et  anxieuse  chez  Bonchemin  et  chez  le 
Bienvenu.  Les  deux  corsaires  avaient  un  nuage  som- 
bre sur  le  front.  On  pouvait  lire  sur  leur  visage  la 
pensée  de  quelque  appréhension  terrible. 

Mahurec  et  le  Maucot,  se  tenant  timidement  à  l'écart, 
paraissaient  ne  pas  oser  bouger.  Un  profond  silence 
régnait  dans  la  pièce  depuis  les  quelques  paroles  pro- 
noncées par  le  comte. 

Tout  à  coup  un  roulement  rapide  de  voiture  retentit 
dans  la  rue,  et  ce  roulement  cessa  brusquement  comme 
si  un  véhicule  venait  de  s'arrêter  devant   la  porte. 

LVII 

LE    PETIT-FILS    DES    NIORRES 

Charles  et  Henri  avaient  fait  à  la  fois  un  même 
mouvement  en  avant,  mais  ils  s'arrêtèrent  comme 
cloués  sur  le  parquet  par  une  force  invisible.  Des  pas 
précipités  résonnèrent  au  dehors.  Tous,  sans  pouvoir 
expliquer  la  cause  de  ce  qui  se  passait  en  eux,  atten- 
daient avec  une  anxiété  visible.  Quelques  secondes 
s'écoulèrent,  un  côté  de  la  porte  s'ouvrit  : 

—  Les  deux  battants  1  dit  une  voix  ferme. 

Les  deux  battants  furent  écartés.  M.  d'Adoré  s'a- 
vança vivement,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  par- 
courir la  moitié  do  la  pièce.  Un  homme  venait  d'entrer 
brusquement  et,  se  jetant  de  côté  comme  un  intro- 
ducteur : 

—  M.  le  chevalier  de  Niorresl  aunonça-t-il. 

Un  même  cri  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  et 
tous  les  bras  so  tendirent  à  la  fois. 

Un  jeune  garçon  do  douze  a  treize  aus  demeurait 
sur  le  seuil  du  salon,  la  face  rougle  par  une  émotion 
violente  et  les  yeux  animés.  Les  regards  de  l'enfant 
rencontrèrent  ceux  do  Maurice  :  une  exclamation 
joyeuse  B'échappa  de  B68  lèvres  et  il  bondit  eu  avaut 
les  bras  étendus  : 

—  Mon  colonel  I  s'écria-t-il. 

—  Bibl-Taplnl  dit. Miurice  en  recevaut  l'enfant  et  en 
le  pressant  sur  sa  poili Ine. 

—  Non  pas  Bibi-Tapiul  dit  l'homme  qui  avait  fait  la 

in  mee,  mais  votre  cousin,  colonel  Belle- 
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Le  Roi  du  bugnç  rugit  connue  un  animal  féroce,  (l'ugc  209.) 


garde,  l'unique  descendant  de  la  famille  de  Niorres 
Et  s'avançantau  milieu  du  salon  : 

—  Ehbien,  citoyens,  conlinua-t-il,  Jacquet  a-l-il  tenu 
sa  parole? 

Tout  le  monde  entourait  l'enfant  et  Jacquet,  tout 
le  monde  embrassait  l'un  et  serrait  la  main  de 
l'autre. 

—  Ainsi,  dit  le  comte  d'Adoré,  le  vampire  a  pu  ren- 
dre sa  proie  ? 

—  Il  l'a  vendue!  répondit  Jacquet.  Je  vous  avais 
bien  dit  que  je  le  contraindrais  au  marché.  La  liberté 
du  dernier  des  Niorres  a  coûté  la  restitution  des  pa- 
piers de  Toulouse  et  la  grâce  entière  de  Pick.  Campariui 
a  consenti,  il  ne  pouvait  refuser  sans  se  perdre,  car 
nous  avions  entre  les  mains  toutes  les  preuves  de  ses 
crimes,  et  à  celte  heure  ces  preuves  sont  anéanties. 
J'ai  dû  faire  un  sacrifice  à  la  justice  en  faveur  de  l'hu- 
manité ;  niais  il  en  est  d'autres,  messieurs,  qui  ont  fait 
un  sacrifice  plusgrand  encore.  Ceux-là  sont  les  citoyens 
Bonchemin  elle  Bienvenu.  Dans  les  papiers  cachés  par 

34 


madame  de  Cantegrelles  el  que  j'ai  su  retrouver  à  Tou- 
louse, étaient,  en  même  temps  que  les  preuves  de  la 
culpabilité  de  Gamparini,  les  preuves  de  l'innocence 
complète  de  MM.  d'Herbois  et  de  Renneville  dans  l'af- 
faire de  Niorres.  Ces  papiers  mis  en  lumière,  c'était 
la  réhabilitation  complète  des  deux  condamnés,  c'était 
l'honneur  pur  et  éclatant  rendu  à  leurs  noms.  Ces  pa- 
piers, avais-je  dès  lors  le  droit  de  les  livrer,  même  en 
échange  de  la  vie  d'un  enfant,  sans  l'autorisation  du 
marquis  et  du  vicomte?  Je  le  crus  pas  :  au  moment 
d'agir  je  les  ai  fait  prévenir,  et  il  y  a  deux  heures, 
quand  je  les  vis,  je  leur  expliquai  nettement  la  situa- 
tion :  deux  mots  furent  leur  seule  réponse:  «  Sauvez 
l'enfant!  » 

Le  comte  d'Adoré,  Maurice  et  M.  de  Signelay  s'incli- 
nèrent à  la  fois,  et  obéissant  à  un  même  noble  mou- 
vement, devant  les  deux  corsaires: 

—  Grandeur  d'âme  et  générosité  ne  sauraient  nous 
étonner  de  votre  part,  messieurs  I  dit  le  comle  d'A- 
dore. 
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—  Pouvions-nous  dooc  hésilei'?  répondit  vivement 
Charles.  La  vie  de  cet  enfant,  du  petit-fils  de  l'oncle  de 
nos  femmes,  dépendait  de  ces  papiers.  Quanta  la  ré- 
habilitation que  nous  poursuivons  depuis  tant  d'au  nées 
nous  avons  été  prêts  à  y  renoncer  pour  sauver  ce  cher 
petit  être.  C'est  un  hommage  de  plus  rendu  au  tendre 
sentiment  que  nous  inspirent  celles  dont  nous  avons 
été  si  lougtemps  séparés,  car  le  sang  qui  coule  caus 
leurs  veines  coule  aussi  dans  celles  de  cet  enfant.  D'ail- 
leurs, si  nous  avons  perdu  de  nobles  noms,  nous  nous 
sommes  fait  des  noms  célèbres,  et  si  nous  ne  sommes 
plus  des  descendants,  nous  pouvons  être  des  ancê- 
tres! 

Charles  n'achevait  pas,  qu'un  otlicier  général  en- 
trait dans  le  salon  sans  permettre  qu'on  l'annonçai. 

—  Le  général  Junot  1  dit  Maurice  en  marchant  vive- 
ment vers  le  nouveau  venu. 

—  Ali!  ah  I  Bibi-Tapia  est  retrouvé,  dit  le  général. 
Jacquet  avait  dit  vrai.  Tiens,  tambour,  voici  ce  que 
t'envoie  le  général  Bonaparte. 

Et  Juuot  tendit  uu  pli  cacheté  à  l'enfant,  qui  le  dé- 
chira d'une  main  tremblante.  L'enveloppe  contenait 
une  lettre  et  une  copie  d'acte  moitié  imprimé,  moitié 
manuscrit. 

—  Ma  réception  à  l'école  de  Mars!  s'écria  l'enfant  avec 
une  émotion  joyeuse. 

Et  prenant  la  lettre,  il  la  parcourut  avec  des  yeux 
humides  :  celte  lettre  contenait  ces  simples  mots 
écrits  d'une  façon  presque  illisible: 

—  Courage,  honneur  et  travail  sont  les  poteaux  in- 
dicateurs de  la  route  à  suivre  pour  arriver  à  la  gloire. 

Marche  enfant!  Dieu  te  soutiendra! 
La  signature  se  composait  d'un  simple  B.,  tracé  plus 
mal  encore  que  les  caractères  de  la  letlre. 
L'eufant  pressa  la  lettre  contre  ses  lèvres. 

—  Oh!  dit-il  d'une  voix  émue,  merci,  mon  général. 
Voilà  une  letlre  que  je  mettrai  avec  ma  pièce  d'or  de 
Cherasco,  mou  morceau  de  drapeau  de  la  3î«  et  ma 
baguette  d'honneurl  Vive  le  général  Bonaparte! 

LVIII 

LES  DEUX    SERMENTS 

Onze  heures  du  soir  venaient  de  sonner.  Dans  une 
vaste  chambre  située  au  troisième  étage  de  l'une  des 
vieilles  et  antiques  maisons  bâties  surle  quai  des  Lu- 
nettes et  qui  remontent  peut-être  aux  premières  épo- 
ques de  construction  de  la  cité  parisienne,  se  tenaient 
réunis,  causant  avec  animation,  six  des  principaux 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans 
les  trois  récits  que  nous  venons  de  publier  successi- 
vement. 

C'étail  d'abord  Jacquet,  l'adroit  agent  de  Fouché,  déjà 
célèbre,  puis  Boncliemiu  et  le  Bienvenu,  les  vaillauls 
corsaires,  Mahurecet  le  Maucol,  les  intrépides  gabiers, 
et  un  sixième  personnage  qui,  enveloppé  dans  des  vê- 
tements de  coupe  singulière,  demeurait  immobile  au 
fond  de  la  pièce,  paraissant  cependaut  écouler  atten- 
tivement ce  qui  se  disait. 

—  Ah!  s'écriait  Jacquet,  vous  m'avez  bien  compris, 
messieurs,  et  vous  me  connaissez  bien  !  Moi,  renoncer 
ainsi  à  la  lutte,  moi,  renoncera  poursuivre  mon  œuvre 
de  quinze  années!  Allons  donc!  je  ne  serais  plus  di- 
gne de  porter  mon  nom  si  cela  était.  .1  al  parlé  comme 
je  devais  le  faire  devant  ceux  que  leur  générosité  eût 
pou  meurer  dans  nos  rangs.  Mais  ceux-là  ont 

/.  souffert,  ils  sont  heureux,  re  pectons  leur  bou- 
heur.  Le  comte  d'Adoi  .  lui,  n'est  pi  us  assez  jeune  pour 
continuer  la  lutte.  Peui  être  nous  embarrasserait-il. 
J'ai  il  1er   eu  lui  faisant   croire  à 

l'abandon  de  nos  ancien    projets, 

«  Nous    restons  donc     euU  tous  six,  continua  Jac- 
quet  d'une  voix  vibrante:  vous,  messieurs  d'ilcrbois 


et  de  Reuueville,  qui  avez  à  laver  de  si  sanglants  ou- 
trages, qui  avez  à  purifier  les  noms  de  vos  ancêtres; 
ces  deux  matelots,  qui,  depuis  que  la  lutte  a  lieu  con- 
tre ce  génie  du  mal, ont  vaillamment  et  constamment 
combattu;  moi,  qui  n'aurai  ni  repos  ni  sommeil  jus- 
qu'au jour  où  la  justice  sera  satisfaite  et  la  société 
vengée;  et  eufiu  cette  jeune  fille,  aux  vertus  guer- 
rières, qui  a,  elle,  à  venger  les  siens  lâchement  vendus 
et  assassinés.  Nous  restons  six,  mais  je  crois,  main- 
tenant que  nous  n'avons  plus  qu'un  seul  but  à  pour- 
suivre, que  nous  serons  assez. 

—  Oui  !  oui  !  dirent  à  la  fois  les  quatre  hommes. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  prêts  à  agir? 

—  Sur  l'heure  !  s'écria  Henri. 

—  Mais,  lit  observer  Charles,  le  point  essentiel  en 
pareille  circonstance  est  d'avoir  pour  nous  l'appui  de 
l'autorilé;  il  faudrait  prévenir  le  ministre  de  la  police, 
le  citoyen  Solin. 

—  Non  pas!  dit  vivement  Jacquet;  attendons  ! 

—  Cependant... 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  jusqu'ici  la  direction  gé- 
nérale de  la  police  en  France  n'a  été  qu'un  pouvoir 
éphémère?  Depuis  deux  ans  que  le  ministère  de  la 
police  existe,  n'eu  sommes-nous  pas  au  cinquième 
ministre,  et  celui-là  ne  sera  pas  le  dernier.  Que  peu- 
vent faire  ces  chefs  durant  les  quelques  mois  qu'ils 
sont  au  pouvoir?  Ebaucher  des  affaires,  les  ébruiter, 
mais  n'en  conduire  à  bien  aucune.  Ce  sont  ces  chan- 
gements perpétuels  qui  font  la  force  des  hommes 
comme  Camparini  et  l'impuissance  de  l'autorité  char- 
gée de  les  combattre.  La  police  ne  se  crée  pas  en  un 
jour,  et  il  faut  un  long  temps  pour  constituer  son 
pouvoir.  L'œuvre  que  nous  allons  entreprendre  est 
trop  importante,  trop  sérieuse,  trop  difficile  à  mener 
à  bien  pour  que  nous  négligions  les  plus  petites  pré- 
cautions. Nous  confier  à  l'un  de  ces  ministres  passa- 
gers serait,  je  le  répèle,  jouer  imprudemment  l'impor- 
tance de  notre  cause. 

—  Cela  est  vrai!  dit  Henri. 

—  A  cette  heure,  toutes  les  chances  sont  pour  nous. 
L'échange  auquel  je  viens  de  contraindre  CampariDi 
lui  donne  entière  sécurité  ;  d'une  part  il  a  par-devers 
lui  toutes  les  preuves  de  ses  crimes  :  aucune  de  ces 
preuves  ne  nous  reste  entre  les  mains,  pas  un  seul 
indice  ne  peut  nous  autoriser  à  accuser  ;  de  l'autre, 
il  doit  nous  croire  satisfaits,  car  nous  avons  effective- 
ment atteint  le  but  que  nous  nous  proposions  osten- 
siblement: la  réunion  de  la  marquise  à  ses  filles,  l'u- 
nion de  celles-ci  avec  le  colonel  Bellegarde  et  le  vi- 
comte de  Signelay,  et  enfin  la  délivrance  el  la  recon- 
naissance authentique  du  petit-fils  des  Niorres.  Or, 
ce  triomphe  que  nous  remportons  esl  évidemment  un 
gage  de  sécurité  pour  lui.  A  cette  heure,  nous  som- 
mes d'autant  plus  forts  qu'il  croit,  pour  deux  motifs, 
avoir  moins  à  nous  redouter  ;  doue,  en  agissant  désor- 
mais, nous  aurons  l'avantage  de  surprendre. 

—  Mais,  dit  Charles,  dans  l'affaire  que  nous  venons 
l'éclaircir,  il  esl  uu  point  cependant  demeuré  dans 
les  ténèbres. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Qu'es)  devenu  ce  Lucien  que  vous  uous  aviez 
donné  pour  un  de  vos  agents  les  plus  habiles,  et  qui, 

effectivement,  nous  a  donné  de  si  lorles  preuves 
sou  intelligence  .'  Qu'est  devenu  encore  celui  qui  l'ac- 
compagnait et  qui  Boi-disant  était  uu  complice  de 
Camparini? 

jacquel  secoua  le  tôle  sans  répondre;  un   i 
épais  venait  d'envahir  son    inmt,  et  sa  bouche,  aux 
lèvres  crispée  .  laissa  échapper  un  soupir  rauque. 

—  Cela  e  t  vrai,  reprit  Henri,  que  soutdeveuu 
hommes   que  nous  n'avons  pas  revus  depuis  notre 
dépai  t  d'Italie  el  dont  

Dire  rentrée  en  lu 

—  Ce  qu'ils  sont  devenus?  dil  enfin  Jacquet    euro- 
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dressaut  s<i  lèle  fine  el  intelligente,  voilà  ce  que.  j'i- 
gnore,  messieurs,  mais  voilà  efFeotivemeut  ce    qu'il 

faut  que  uuus  sachions  ut  ce  que  je  saurai,  je  vous  le 
jure!  Depuis  mou  retour  eu  France  j'ai  perdu  un  temps 
précieux,  car  durant  de  lougs  mois  j'ai  ignoré  la  dis- 
paritiou  de  ces  deux,  hommes.  D'Italie  ne  m'étais-je 
pas  rendu  à  Toulouse,  et  ne  m'a-t-il  pas  fallu  lutter 
de  ruses  et  d'intrigues  pour  m'emparer  enlin  des  pa- 
piers que  Campariui  avait  un  si  grand  intérêt  à  dé- 
couvrir lui-même?  Arrivé  à  Paris,  je  u'ai  pas  su  tout 
d'abord  que  Lucien  n'avait  pas  été  revu;  ce  n'est  qu'à 
force  de  recherches  que  je  suis  parvenu  à  savoir  que 
ni  Lucien  ui  celui  qui  l'accompagnait  n'avaient  dû 
remettre  le  pied  eu  France,  car  nulle  part  ne  se  trou- 
vait une  seule  trace  de  leur  passage. 

—  Ou  du  moins,  dit  Henri,  s'ils  y  sont  rentrés,  ce 
n'est  qu'avec  des  précautions  iu finies. 

—  Dans  quel  but  eussent-ils  pris  ces  précautions? 
Ils  n'avaient  rien  à  redouter. 

Peut-être  Lucien  s'est-il  aperçu  que  votre  con- 
fiance en  lui  n'était  plus  la  même.  Rappelez-vous  que 
vous  l'avez  fait  partir  avant  de  nous  apprendre  que  la 
marquise  n'était  plus  folle. 
Jacquet  réfléchit  un  moment,  puis,  secouant  !a  tète  : 

—  Non,  dit-il;  si  cela  était,  Lucien  eût  agi  autrement, 
car  de  deux  choses  l'une,  ou  il  eût  voulu  me  tromper, 
ou  je  me  trompais  moi-même  en  ayant  moins  confiance 
en  lui  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'eût  été  sottise  de  sa 
part  de  cesser  toute  relation,  et  Lucien  n'est  certes 
pas  un  sot  !  t 

—  Alors  qu'esl-il  devenu? 

—  Voilà,  je  vous  le  répète,  ce  que  nous  saurons 
bientôt,  car  j  ai  mis  tout  mon  monde  en  campagne. 

—  N'accuseriez- vous  pas  Campariui  de  cette  dispa- 
rition? 

—  Peut-être!  Si  cela  était,  la  partie  serait  moins 
belle! 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  Lucien  serait  un  puissant  auxiliaire, 
et  qu'une  fois  entre  les  mains  de  nos  ennemis,  il  n'en 
sortirait  pas. 

—  De  sorte  que,  si,  par  un  hasard  quelconque,  Lucien 
était  complètement,  absolument  disparu,  notre  succès 
vous  paraîtrait  moins  assuré. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Renonceriez-vous  alors  à  la  lutte?  demanda 
Charles  d'une  voix  brève. 

—  Moi?...  fit  Jacquet  avec  un  éclair  dans  les  yeux; 
demeurerais-je  seul  que  je  lutterais  encore  sans  hé- 
siter, jusqu'à  ce  que  la  demi'"  z  goutte  de  mou  sang 
fût  épuisée  dans  mes  veim  !  C'est  entre  moi  et  Cam- 
pariui un  duel  à  mort,  sa.  s  rémission,  sans  autre 
avenir  que  la  perte  absolue  do  l'un  des  deux,  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  simple  lutte  entre  deux  hommes, 
mais  d'une  guerre  mystérieuse  entre  deux  partis  éga- 
lement puissants,  dont  l'un  ne  peut  exister  qu'en 
anéantissant  l'autre.  Je  continue  en  1797  ce  que  j'ai 
commencé  en  178o.  Depuis  douze  années  le  Roi  du 
bmjae  m'échappe  au  moment  où  je  crois  le  saisir; 
mais  dussé-je  lutter  douze  autres  années  encore,  je 
jure  sur  mou  Dieu  et  sur  mou  honneur  de  ne  me  re- 
poser que  le  jour  où  j'aurai  accompli  ma  mission  en 
purgeant  la  société  du  plus  redoutable  des  monstres! 

Il  y  avait  unelelle  énergie  dans  l'accent  avec  lequel 
furent  pronoucées  ces  paroles,  que  les  auditeurs  de 
Jacquet  tressaillirent  en  l'enieudant.  Charles  s'avança 
vivement,  el  étendant  la  main  : 

—  Sur  le  nouveau  nom  que  je  me  suis  fait  en  com- 
battant les  ennemis  de  la  Frauce,  dit-il,  je  jure  de 
réparer  l'offense  faite  injustement  au  nom  de  mes  an- 
cêtres; el  tant  que  ce  nom  ue  sera  pas  réhabilité, 
tant  qu'il  existera  un  seul  de  ceux  qui  l'ont  souillé, 
je  jure  de  continuer  la  lutte  sans  pitié  ui  merci  ! 

—  Sur  celles  que  uous  aimons  plus  que  la  vie  et  qui 


ont  tant  souffert,  dil  à  son  tour  Henri  d'une  voix  so- 
leiinelle,  sur  Blanche  et  sur  Léonore,  je  fais  serment, 
moi  aussi,  de  n'avoir  ni  repos  ni  trêve  jusqu'à  ce  que 
les  noms  de  d'IIerbois  et  de  Renneville  soient  purifiés, 
jusqu'à  ce  que  pleiue  et  entière  justice  soit  faite! 

Jacquet,  Charles  et  Henri  étaient  demeurés  immo- 
biles, le  bras  droit  étendu,  la  main  largement  ouverte. 
Le  Maucot  et  Mahurec  les  regardaient  tous  trois  ;  les 
deux  vieux  gabiers  avaient  les  yeux  animés  et  le  sang 
au  visage;  ils  étaient  émus  violemment.  Le  Provençal 
s'avança,  et  étendant  à  son  tour  une  main  d'une  lar- 
geur effrayante  : 

—  Trouu  de  l'air!  fit-il  avec  sou  accent  marseillais 
si  énergiquement  prononcé,  là  ousque  se  pomoieront 
ses  commandants,  le  Maucot  se  pomoiera,  et,  tant 
qu'il  aura  un  souille  de  rien  dans  la  carène,  il  sera  le 
premier  à  l'abordage  et  le  dernier  à  prendre  chasse; 
et  que  tous  les  matelots  de  Marseille  le  démâtent  en 
grand,  le  déraliuguent  et  le  fassayent,  si  tant  seule- 
ment il  a  la  pensée  de  s'affaler  dans  son  hamac  avant 
d'avoir  croche  au  bout  d'une  vergue  tous  les  terriens 
de  malheur,  que! 

—  El  moi,  lonnerre  de  Brest!  dit  Mahurec  en  fouet- 
tant l'air  à  la  fois  de  ses  deux  bras  herculéens,  je  jure 
sur  mes  commandants  et  mes  commandantes,  sur  mou 
bon  Dieu  et  par  la  bonne  NoUe-Dame  d'Auray,  la  vraie 
patronne  des  gabiers,  d'être  fidèle  à  la  promesse  faite 
jadis  au  bailli  de  Suffren;  et  q" ■•  l'ombre  de  mou 
amiral  sorlede  sa  tombe  pour  v<  me  tordre  le  cou, 
si  je  ne  consacre  pas  jusqu'à  ma  uernière  heure  pour 
couler  bas  tous  nos  ennemis! 

Un  silence  profond  régna  dans  la  pièce;  la  Ciraïbe 
demeurait  immobile. 

—  Et  toi,  Fleur-des  Bois,  lui  dit  Charles,  ne  viens-lu 
pas  joindre  tort  serment  aux  nôtres? 

La  jeune  fille  s'avança  lentement. 

—  Deux  hommes  existent,  dit-elle  d'une  voix  gut- 
turale, qui  ont  assassiné  mon  père,  livré  les  miens, 
frappé  ma  sœur,  vendu  mon  pays,  et  qui  m'ont  con- 
trainte à  l'exil.  La  vie  d'un  enfant  qu'il  fallait  sauver 
m'a  empêchée,  jusqu'à  ce  jour,  d'accomplir  mon  vœu 
de  vengeance;  mais,  à  partir  de  cette  heure,  aucun 
obstacle  n'existe  plus  qui  puisse  reteuir  mon  bras. 

Et,  se  reculant,  la  Caraïbe  rejeta  sur  sou  épaule  les 
plis  de  son  large  manteau.  Ses  bras  apparurent  nus, 
et  à  sa  ceinture  brillèrent  ses  armes  éclatantes.  Saisis- 
sant un  poignard  aigu,  avant  qu'on  eût  pu  deviner  son 
dessein,  elle  se  piqua  largement  le  bras  gauche.  Trem- 
pant l'index  de  sa  main  droite  dans  le  sang  qui  s'é- 
chappait, elle  fit  le  signe  de  la  croix  sur  son  visage, 
déposant  une  tache  rouge  sur  son  front,  son  menton 
et  chacune  de  sesjoues. 

—  Je  jure  sur  le  Christ,  le  filsde  mon  Dieu,  dit-elle, 
de  ne  laver  ces  taches  qu'avec  les  dernières  goultes  du 
sang  des  a^a^sins  des  Caraïbes! 

Et  la  jeuue  fille  demeura  immobile,  si  belle  dans 
sa  pose  sublime,  que  les  cinq  hommes  restèrent  comme 
dominés  et  fascinés.  C'étail  l'incarnation  de  la  ven- 
geance qu'ils  avaieul  devant  eux. 

—  Dieu  nousaenlendus,  dit  Jacquet;  nous  pouvons 
bien  compter  les  uns  sur  les  autres,  car  nous  nous 
connaissons.  L:us;-ez-tnoi  diriger  les  premiers  pas  de 
l'entreprise;  le  voulez-vous? 

—  Oui,  répondit-on  sans  hésiter. 

—  Alors,  il  faut  attendre.  Patience,  mes  amis,  pa- 
tience durant  quelques  mois;  durant  ce  temps  notre 
inaction  redoublera  la  confiance  de  nos  ennemis,  et 
dans  quelques  mois  nous  aurons  ave^  nous  un  génie 
puissant  pour  nous  aider,  car  dr.ns  quelques  mois 
Fouché  sera  minisire  de  la  polico.  Alors  uous  triom- 
[ilieron-,  je  vous  le  jure;  car,  lui  aussi,  aune  revanche 
a  prendre,  el  il  la  prendrai 

—  Tonnerre  !  dit  Uahurec,  c'est  la  Guerre  auxvau"-; 
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T",urs  qui  va  commencer.  Maucol,  rappelle-loi  les 
rôles  d'Afrique  ! 

A  la  même  heure,  où  se  faisait  dans  ia  maison  du 
quai  des  Lunettes  le  solennel  serment  auquel  nous 
venons  d'assister,  un  homme  de  grande  taille,  enve- 
loppe" dans  un  long  manteau,  descendant  le  houlevard 
dans  la  direction  de  la  place  de  la  Révolution,  arrivait 
jusqu'aux  abords  du  cimetière  de  la  Madeleine,  ce  lieu 
vénéré  de  tous  les  royalistes,  car  dans  ce  petit  cime- 
l  ère  reposaient  les  restes  de  l'infortuné  Louis  XVI. 

Sans  paraître  se  soucier  des  souvenirs  politiques 
nue  pouvait  éveiller  un  tel  lieu,  l'homme  tourna  à 
droite,  et,  longeant  le  cimetière,  il  s'engagea  dans  ces 
lorrains  vagues  alors,  aujourd'hui  couverts  d'élégantes 
constructions,  et  qui  ont  si  longtemps  été  utilisés  par 
les  chantiers  de  bois  à  brûler.  Se  dirigeant  au  milieu 
de  ce  désert,  cloaque  impur  où  s'entassaient  les  im- 
. aondices,  avec  l'aplomb  d'un  homme  connaissant 
parfaitement  sou  chemin,  le  promeneur  nocturne  at- 
l  ùgnit  la  ligne  des  jardins  appartenant  aux  quelques 
maisons  construites  alors  rue  delà  Pépinière.  S'arrè- 
laut  devant  un  mur  de  hauteur  remarqu  tble,  il  chercha 
dans  l'obscurité  en  tâtonnant,  Presque  aussitôt  une 
porte  s'ouvrit,  et  l'homme  pénétra  clans  une  sorte  de 
petit  bois  qui  ne  valait  certes  pas  grand'chose  alors, 
et  qui  aujourd'hui  vaudrait  bien  des  millions. 

A  travers  les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles,  on 
apercevait  la  façade  blanchâtre  d'une  maison  qu'éclai- 
rait la  lune,  mais  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  her- 
métiquement fermées.  Au  lieu  de  se  diriger  vers  cette 
maison,  l'homme  tourna  à  droite  dans  le  jardin,  s'en- 
fonça dans  une  allée  de  cyprès,  et  atteignit  un  pavillon 
à  demi  dissimulé  sous  une  épaisse  charmille  de  lierre 
centenaire. 

Jusqu'alors  le  mystérieux  promeneur  s'était  dirigé 
dans  une  obscurité  complète.  Se  baissant,  il  prit  sous 
un  petit  auvent  une  lauterue  sourde  dont  il  fil  jouer 
le  secret.  Aussitôt  la  lumière  jaillit  et  éclaira  le  visage 
du  terrible  Roi  du  bugae.  Ce  visage  expressif  était 
encore  plus  sombre,  plus  soucieux,  plus  revêtu  d'une 
expression  funèbre  que  lorque  Gorain  et  Geivais 
avaient  été  à  même  de  l'examiner  rue  de  la  Harpe. 
Camparini  était  littéralement  effrayant  à  contempler. 

Prenant  dans  sa  poche  un  trousseau  de  petites  clefs, 
il  se  mit  en  mesure  d'ouvrir  une  porte  d'un  aspect 
misérable,  mais  qui  cependant,  à  en  juger  parles  pré- 
cautions que  prenait  le  Roi  du  bagne,  devait  être  d'une 
solidité  à  toute  épreuve  et  garnie  d'une  serrurerie  com- 
pliquée. Enfin,  la  porte  céda  et  s'ouvrit. 

Camparini  pénétra  dans  une  vaste  pièce  du  rez-de- 
chaussée  éclairée  par  deux  lampes.  Des  étaux,  une 
forge,  des  établis,  une  collection  admirablement  com- 
plète de  tous  les  instruments  de  menuiserie,  de  ser- 
rurerie, de  mécanique  même,  étaieut  réunis  dans  cette 
pièce.  Six  hommes  étaient  là,  deux  travaillant  à  la 
forge,  deux  autres  limant  des  clefs  de  formes  bizarres, 
les  deux  derniers  occupés  à  donuer  le  fil  à  une  dou- 
zaine d'instruments  tranchants  de  toutes  grandeurs. 

En  entendant  entrer  Camparini,  les  six  hommes 
s'étaient  retournés. 

—  J'attends  Chivasso!  dit  simplement  le  Roi  du 
bagne,  quand  il  viendra,  qu'il  moule  si  je  suis  encore 
la-haut,  et  tenez-vous  tous  prêts  à  mou  premier 
M'iial  ! 

Puis,  accompagnant  ces  paroles  d'un  geste  impé- 
rieux, il  traversa  l'atelier  dans  toute  sa  lougucur  et 
passa  dans  une  >:ècc  située  au  fond  et  dans 

laquelle  aboutissaient  le  marches  inférieures  d'uu 
escalier  étroit  qui  s'élançait  en  spirale  vers  le  haut  du 
pavillon.  Camparini  gravit  lestement  le  premier  étage, 
et  atteignit  un  va       i  tller  et  couloir  étaient 

éclairés  par  de  -  lampes. 

Une  porte  vern  s'offrit  à  lui,   Cimparinl   Qt 

jouer  les  \  1,  appuyanl  la  main  but  la 


d'un  pistolet  passé  dans  sa  ceinture,  il  entra...  Un 
homme,  solidement  et  étroitement  enchaîné,  était  at- 
taché à  un  anneau  scellé  dans  la  muraille.  Sansmot 
dire,  Campariui  s'avança  vers  le  prisonnier,  fit  jouer 
le  cadenas  qui  retenait  la  chalue  à  l'anueau.  Le  pri- 
sonnier demeura  alors  libre  de  s'avancer,  mais  ses 
deux  mnins  étaieut  encore  enchaînées  l'une  à  l'autre. 

—  Mirche  devant!  dit  Campariui  en  poussant  le  pri- 
sonnier vers  la  porte. 

Celui-ci  obéit.  Arrivé  dans  le  couloir,  Camparini  le 
fit  tourner  à  droite  et  il  atteignit  avec  lui  une  autre 
porte  qu'il  ouvrit.  Poussant  le  prisonnier  dans  l'inté- 
rieur d'une  pièce  sombre,  il  alla  décrocher  une  lampe 
du  couloir  et  entra  à  son  tour.  Là  encore  était  un  pri- 
sonnier aussi  étroitement  enchaîné  que  l'autre. 

—  Messieurs  Roquefort  et  Lucien,  dit  Camparini 
d'une  voix  railleuse,  j'ai  l'honneur  de  me  déclarer 
votre  profond  serviteur! 

Les  deux  prisonniers  ne  répondirent  pas.  Roquefort 
courha  la  tète  sous  le  regard  acéré  du  Roi  du  bagne, 
mais  Lucien  supporta  ce  regard  avec  une  expression 
de  défi  superbe. 

—  Ça,  mes  chers  amis,  continua  Camparini,  je  vois 
avec  plaisir  que  vous  ne  paraissez  pas  avoir  une  haine 
trop  vive  pour  deux  hommes  dont  l'un  avait  juré  de 
tuer  l'autre.  Corbleu  !  tu  m'as  bienjoué,  maître  Roque- 
fort; et  loi,  Lucien,  tu  me  semblés  d'une  intelligence 
réellement  supérieure,  donc  vousallez  me  comprendre, 
j'en  suis  certain. 

El  Camparini,  attirant  à  lui  uu  tabouret  de  bois,  s'y 
installa  nonchalamment. 

—  Vous  connaissez,  mes  excellents  amis,  reprit-il, 
cette  vieille  institution  qu'on  appelle  la  royauté  du 
bagne,  cette  institution  superbe,  grâce  à  laquelle  une 
autre  société  était  créée  dans  la  société  et  qui  plaçait 
ses  élus  dans  les  conditions  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance; cette  institution  qui  a  si  longtemps  prospéré 
depuis  que  l'illustre  la  Chesnaye  en  avaitjeté  les  bases 
en  France  et  qui  devait  prospérer  toujours!  Mus  les 
premières  conditions  de  sa  prospérité  étaieut  l'union 
sincère  entre  les  membres,  l'obéissance  passive  envers 
le  chef,  une  confiance  absolue  eu  lui.  Malheureuse- 
ment ces  conditions  n'ont  pas  été  observées  depuis 
douze  années;  il  s'est  trouvé  des  traîtres,  des  ambi- 
tieux, des  misérables  qui,  oubliant  l'intérêt  de  tous 
pour  ne  penser  qu'au  leur  propre,  n'out  pas  reculé 
jusqu'à  descendre  à  une  alliance  avec  nos  enuemis  et 
ont  sapé  l'institution  dans  sa  base.  Aujourd'hui,  je 
l'avoue  entre  nous,  la  royauté  du  bague  est  à  deux 
doigts  de  sa  perte!  Peut-être  que  demain  elle  n'exis- 
tera plus! 

Camparini  s'arrêta.  Les  deux  hommes  demeurèrent 
dans  un  profond  silence. 

—  Roi  du  bagne,  rspril  l'orateur,  j'avais  rêvé  jadis 
pour  l'association  l'une  de  cesopéralious  gigantesques 
qui  sortent  des  limites  de  l'ordinaire.  J'avais  vu  plus 
de  quinze  millions  à  jeter  dans  la  caisse  commuuc, 
quinze  millions  qui  eussent  ceutuplé  nos  forces.  La 
fortune  des  Niorres  el  celle  des  d'Ilorbigny  devaient 
êlre  noires.  J'aurais  réussi  si  la  trahison,  eu  se  glissant 
dans  nos  rangs,  n'était  venue  uuo  première  fois  pa- 
ralyser mes  forces.  Je  perdis  donc  la  première  partie 
par  la  faute  de  ceux  qui  eussent  du  contribuer  à  la 
gagner  avec  moi!  Alors,  tout  en  no  renonçant  pas  à  la 
poursuite  de  mes  espérances,  je  voulus  y  adjoindre 

une  certitude;  aux  millli ivé  .  je  voulus  ajouter 

ceux  de  la  baronne  de  Sarville,  cl,  au  moment  où 
j'allais  atteindre  le  triple  but,  de  nouvelles  trahisons 
m'oul  arraché  la  victoire.  Aujourd'hui,  l'association 
ne  peut  plus  conserver  l'ombre  d'une  espérance  sur 

ce.-    troi  qui    de\  aienl    ôtrO   Menues,    el    w 

Iroia  fortunes  en  lui  échappant  la  ruinent,  car  depuis 

[u'elle  en  poursuit  la  possession,  elle 

linéo  dans  celte  poursuite.  Comme  Roi  du  bagru, 
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je  suis  caissier  de  l'association  et,  je  dois  l'avouer,  à 
cette  heure  la  caisse  est  vide!  Oh!  poursuivit  Cam- 
parini  en  changeant  do  ton,  je  sais  ce  que  vous  pouvez 
me  répondre.  J'ai  commis  moi-môme  une  faute  ;  soit, 
je  l'avoue,  c'est  la  seule  qu'on  puisse  me  reprocher. 
Mais  cette  faute  je  l'eusse  aisément  réparée  en  trou- 
vant autour  de  moi  l'aide  que  je  croyais  avoir.  Vous 
m'avez  bien  compris,  n'est-ce  pas,  mes  chers  amis, 
et  vous  vous  attendez  à  ce  qui  vous  menace.  Peusez- 
vous  qu'une  mort  douce  soit  suffisante  pour  expier 
vos  trahisons!  Si  la  royauté  du  bagne  est  agonisaule, 
elle  n'est  pas  morte  encore;  je  suis  roi  toujours  «t 
j'appliquerai  dans  toute  leur  étendue  les  lois  de  ré- 
pression établies  par  mes  prédécesseurs.  Roquer  rt! 
tu  as  trahi  deux  l'ois,  une  première  je  t'avais  pardonné, 
et  ce  pardon  généreux  a  été  une  duperie.  Roquefort  1 
tu  vas  mourir!...  Si  la  royauté  du  bagne  expire,  au 
moins  ceux  qui  auront  contribué  àla  tuer  seront  morts 
avant  elle  ! 

El  se  levaut  vivement,  le  Roi  du  bagne  étendit  la 
main  vers  Lucien  : 

—  Et  toi,  s'écria-t-il,  où  trouverai-je  des  supplices 
capables  d'alteiudre  à  la  hauteur  de  ton  infamie. 
Lucien!  tu  payeras  les  dettes  de  Bamboula! 

Lucien  poussa  un  cri  sourd. 

—  Ah!  dit  Camparini  eu  le  foudroyant  sous  son 
regard  de  leu,  je  t'avais  deviné  depuis  longtemps, 
aujourd'hui  je  te  reconuais  !  Si  la  mort  t'a  épargné  aux 
Antilles,  Bamboula,  si  un  miracle  a  pu  te  sauver, 
aujourd'hui  nous  sommes  en  France  et,  je  te  le  jure, 
il  n'y  a  plus  de  miracle  possible  !...  Bamboula  !  tu  vas 
mourir  ! 

Et  Camparini  fit  un  mouvement  comme  pour  s'é- 
lancer vers  la  porte.  Bamboula  leva  ses  mains  enchaî- 
nées et  bondit  de  toute  la  longueur  de  la  chaîne  qui 
le  retenait  au  mur. 

—  Eh  bienl  tue-moi!  dit-il  avec  un  accent  de  rage 
impossible  à  rendre,  tue-moi,  Camparini,  mais  ta  mort 
suivra  de  près  la  mienne!  Tue-moi,  et  l'association 
qui  agonise  sera  morte  à  jamais. 

—  Oses-tu  menacer?  s'écria  Camparini. 

—  Oui,  car  mes  menaces  ne  sont  pas  vaines! 

—  Veux-tu  que  j'invente  pour  toi  tous  les  supplices 
de  l'enfer  ? 

—  Camparini!  s'écria  Lucien,  oublies-tu  donc  que 
jadis  tu  as  confié  au  comte  de  Sommes  les  archives  de 
ta  royauté! 

Camparini  haussa  les  épaules. 

—  Ces  papiers  dont  tu  parles,  dit-il,  sont  écrits  en 
chiffreset  la  grille  qui  peut  les  faire  lire  est  un  secret 
que  moi  seul  possède. 

—  C'est-à-dire  que  tu  possédais,  Camparini!  Cette 
grille,  je  l'ai  découverte  à  Venise,  dans  le  Casino,  et 
aujourd'hui  j'en  ai  le  double.  Ce  double  est  entre  les 
mains  d'un  homme  sûr,  qui  me  vengera!  Maintenant 
lue-moi,  j'attends  la  mort! 

Camparini  poussa  un  rugissement  effrayant.  Arra- 
chant un  poignaid  de  sa  ceinture,  il  bondit  sur  Bam- 
boula, qui,  enchaîné,  ne  pouvait  tenter  aucune  résis- 
tance. Le  saisissant  à  la  gorge  d'une  main  nerveuse, 
il  le  cloua  sur  le  mur  et  de  l'autre  il  lui  appuya  sur  la 
poitrine  la  pointe  acérée  de  son  arme. 

—  Cette  grille  !  dit-il  d'une  voix  rauque.  En  posses- 
sion de  qui  est  elle? 

—  Tue-moi!  répondit  Bamboula. 

—  Répends  1 

—  Tue-moi! 

—  Réponds  donc,  te  dis-je!  hurla  le  Roi  du  bagne. 

—  Tue-moi!  dit  froidement  Bamboula. 

Le  Roi  du  bagne  rugit  comme  un  animal  féroce,  et, 
brandissant  sou  poignard  : 

—  Eh  bien!  meurs  donc  comme  un  chien  !  s'écria-l- 
il  avec  un  élan  furieux. 

L'arme  étmcelaule  bnlla  dans  l'air,  découpa  le  vide 


avec  un  rayon  lumineux,  et  elle  s'abaissa  rapide;  m->is 
au  momeul  où  elle  allait  atteindre  la  poitrine  du  pri- 
sonnier incapable  de  tenter  un  mouvement  pour  se 
défendre,  le  bras  qui  la  tenait  dévia  brusquement  de 
la  ligne,  et  la  lame,  au  lieu  de  frapper  Bamboula,  alla 
se  briser  contre  la  muraille... 

Camparini  lâcha  le  prisonnier  et  se  retourna  en 
proie  à  uni  furau-  indicible.  Un  homme  qui  venait 
d'entrer  subitement  était  derrière  lui. 

—  Chivassol  s'écria-t-il.  Tu  m'empêches  de  faire 
justice  ! 

Chivasso  ne  répondit  pas.  D'un  geste  rapide,  il  ap- 
pela deux  hommes  qui  se  tenaient  dans  le  couloir  el, 
leur  indiquaut  Roquefort  : 

—  Reconduisez  cet  homme  dans  sa  cellule!  dit-il. 
Roquefort  fut  enlevé  et  disparut  en  un  clin  d'oeil. 

Chivasso   revint   vers   Bamboula    toujours  enchaîné. 
Camparini  se  tenait  immobile,  les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine,  dans  la  posture  du  Spartacus  antique,  sou 
poignard  brisé  à  la  main. 
Chivasso  regarda  fixement  Bamboula. 

—  Qu'as-tu  à  proposer?  demanda-t-il  brusquement. 
Bamboula  redressa  la  tète. 

—  Ne  sais-tu  pas,  répondit-il,  que  je  suis  mainte- 
nant l'ami  de  Jacquet,  votre  ennemi  à  tous? 

Chivasso  se  rapprocha  de  Camparini. 

—  Assez  de  sottises  !  dit-il.  Depuis  douze  années 
nous  marchons  dans  une  voie  mauvaise.  Où  nous  a-t- 
elle  conduits?  A  la  ruine  de  toutes  nos  espérances,  pres- 
que à  la  chute  de  noire  pouvoir!  Quoi!  à  une  époque 
où  la  France  est  désorganisée,  où  il  n'y  a  ni  police  ni 
ordre,  où  nous  pouvons  pêcher  comme  en  eau  trouble, 
nous  irons  perdre  niaisement  notre  temps  dans  des 
querelles  de  famille,  nous  irons  amoindrir  nos  propres 
forces  en  nous  frappant  nous-mêmes?  Allons  donc!  ci 
la  perte  des  millions  des  Niorres,  des  Sainl-Gervais 
et  des  Sarville  menace  la  royauté  du  bagne,  n'a-l- 
elle  pas  pour  se  soutenir  la  splendide  association  des 
Chauffeurs?  Plus  de  guerre  entre  nous,  et  guerre  à 
tous  !  La  ruine  des  plans  les  mieux  ourdis  a  été  le  ré- 
sultat de  votre  lutte  à  tous  deux,  mais  si  les  millions 
nous  manquent,  l'impunité  nous  reste!  Aucune  preuve 
n'existe  contre  nous  entre  les  mains  de  nos  ennemis: 
ils  ne  peuvent  même  porter  une  accusalion!  Les  seules 
preuves  qui  peuvent  nous  perdre  sont  entre  nos  pro- 
pres mains.  Bamboulàa  par-devers  lui  les  archives  du 
bagne,  qui  répondent  de  sa  sécurité I 

—  Oui  !  dit  Bamboula.  Votre  vie  à  tous  est  entre  mes 
mains  ! 

—  Et  ta  vie  à  toi  est  entre  les  nôtres!  s'écria  Chivasso; 
car  j'ai  forcé  ce  soir  la  cachette  de  la  rue  de  Beaujolais 
où  étaient  enfermés  tous  les  papiers  du  comte  de 
Sommes  ! 

—  Hein?  fit  Bamboula  en  frémissant. 

—  A  deux  de  jeu!  répondit  Chivasso  en  le  regardant 
eu  face. 

Un  silence  profond  suivit  cet  échange  rapide  de  pa- 
roles. Puis  Chivasso  reprit  plus  lentement  : 

—  Je  le  le  répète.  Bamboula,  qu'as-luà  proposer  en 
échange  de  ta  liberté? 

L'œil  de  Bamboula  élincela  : 

—  Je  suis  agent  de  police,  dit-il,  et  je  continuerai  à 
l'être! 

—  Cet  emploi  manquait,  dit  Chivasso,  et  il  complète 
notre  trio  de  pouvoirs.  Toi,  Camparini,  continue  à  com- 
mander aux  enfants  du  bagne,  moi  je  serai  le  chef  des 
Chauffeurs,  et  toi,  B  imboulà,  tu  te  feras  l'agent  directeur 
de  nos  ennemis.  Nous  te  mettrons  à  même  d'établir 
autiientiquemeut  la  position  en  te  faisant  arrêter  ceux 
que  nous  voudrons  sacrifier.  Tu  es  fin,  rusé,  adroit, 
tu  as  la  confiance  de  Jacquet,  tu  peux  nous  être  d'un 
puissant  secours,  et  si  lu  tentais  de  trahir  encore,  tu 
livrerais,  eu    me   livrant,  les  papiers   du    comle  de 
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Sommes.   Est-ce  dit,  Bamboula?  Faut-il  détacher  les 
chaînes? 

Pour  toute  réponse,  Bamboula  tendit  en  avant  ses 
mains  emprisonnées.  Chivasso  ouvrit  les  cadena  el 
fil  tomber  les  fers.  Campariui  demeurait  impassible  : 
il  avait  assisté  à  toute  la  scène  sans  y  prendre  part 
Chivasso  revint  vers  lui  : 

—  Tou  esprit  fertile  doil  comprendre  toute  l'excel- 
lence du  plan  que  je  te  propose?  dit-il. 

Campariui  écarta  doucement  Chivasso,  el,  s'avançaut 
lentement  vers  Bamboula  : 

—  Tu  ne  m'as  jamais  entendu  faire  qu'un  serment 
en  ma  vie,  dit-il,  el  lu  sais  si  je  l'ai  tenu  !  A  cette  heure 
j'en  ai  deux  à  faire,  écoute-les,  Bamboula,  et  qu'ils  ne. 
s'efTaceut  jamais  de  ta  mémoire.  Voici  le  premier  :  J3 
comprends  toute  la  gigantesque  importance  du  plan 
de  Chivasso,  je  reconnais  l'utilité  incontestable  que 
peut  nous  offrir  Ion  aide,  je  consens  donc  à  oublier  les 
trahisons  passées;  mais  je  jure,  Bamboula,  je  jure  sur 
ma  propre  existence,  si  tu  tentais  de  trahir  encore,  si 
tu  manifestais  l'ombre  d'une  intention  douteuse,  de 
me  sacrifier  à  l'instant  même  au  profit  de  loua  pour  le 
frapper  et  t'anéaulir! 


—  Jurons  1  s'écria  Chivasso,  d'immoler  sans  pitié  ni 
miséricorde,  partout  où  il  -era,  ot  dans  quelque  cir- 
constance qu'il  se  trouve,  celui  de  nous  trui.s  qui  ces- 
sera un  seul  moment  de  marcher  dans  la  voie  tracée 
pour  le  bien  de  l'association  1 

—  Je  le  jure!  dit  Bamboula  sans  hésiter. 

—  Et  maintenant,  reprit  Campariui,  jurons  avaut 
tout  l'anéantissement  de  ceux  qui  nous  ont  vaincus! 
Que  pas  un  ne  puisse  jouir  eu  paix  du  triomphe  em- 
porté, qu'ils  périssent  tous,  et  ensuite  haine  à  cette 
société  qui  nous  a  mis  à  son  bau!  Pillage,  vol,  incen- 
die et  meurtres  seront  la  devise  des  Chauffeurs! 

—  Je  jure  !  dit  Bamboula. 

—  Je  jure!  dit  Chivasso. 

Et  les  trois  mains  étendues  à  la  fois  se  serrèrent 
dans  une  même  étreinte.  Les  trois  hommes  demeurè- 
rent ainsi  un  moment  immobiles. 

Ils  ignoraient  qu'a  cette  même  heure  un  autre  ser- 
ment se  faisait,  dans  ce  même  Paris,  de  ne  leur  accor- 
der, à  eux,  ni  repos  ni  trêve  jusqu'au  jour  où  la  justice 
sérail  accomplie. 

Mahurec avait  raison,  c'était  la  oUEKKit  uu.s  vautoubs 
qui  allait  commencer. 
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LA     GlERRE     DEâ     VAUTOURS 


UNE    AVENTURE   NOCTURNE 

—  Mariette!  cria  une  voix  douce. 

—  La  citoyenne  m'a  appelée  ?  répondit  une  grosse 
servante  joufflue,  à  la  physionomie  bonasse,  en 
poussant  la  porte  d'une  chambre  à  coucher  élé- 
gante. 

—  Oui, Mariette;  quelle  heure  est-il? 

—  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  madame. 

—  Oh  !  comme  il  est  tard.  J'ai  été  bien  paresseuse, 
ce  matin,  Mariette.  Et  ma  fille,  où  donc  est-elle? 

—  Mademoiselle  n'est  pas  encore  levée,  probable- 
ment, car  je  ne  l'ai  pas  vue  ce  matin. 

—  Comment  Amélie  n'est  pas  encore  levée,  elle  qui, 
d'ordinaire,  est  toujours  debout  la  première  de  la  mai- 
sonl... 

—  Madame  veut-elle  que  j'aille  frapper  à  la  porte  de 
mademoiselle?  demanda  la  grosse  servante. 

—  Non  ;  donne-moi  ma  robe  de  chambre;  le  déjeu- 
ner e=t-il  prêt? 

—  Oui,  madame. 

,    —  Eh  bien!  dresse-le  sur  un  plateau;  je  veux  le 
porter  moi-même  chez  Amélie;  cela  lui  fera  honte. 

—  Ont  dit  Mariette  en  riant,  mademoiselle  va  être 
bien  en  colère.  Elle  qui  jamais  ne  manque  de  venir  ré- 
veiller madame. 

—  Allons,  fais  vite,  que  je  la  surprenne  au  lit. 

—  Oui,  madame. 

Ce  dialogue  avait  lieu  un  matin  du  mois  d'octobre 
ans  une  jolie  petite  maison,  bâtie  entre  cour  et 
jardin  sur  la  rue  Saint-Lazare,  et  dont  le  terrain  se 
prolongeait  jusqu'aux  limites  de  la  rue  de  la  Victoire, 
à  peu  de  distance  de  l'hôtel  Bonaparte.  Cette  petite 
maison,  isolée  au  milieu  des  chantiers  de  bois  qui  l'en- 
touraient, ressemblait  à  une  fraîche  oasis  au  milieu 
d'un  sombre  désert.  C'était  sans  doute  quelque  ancien 
temple  des  plaisirs  secrets  de  quelque  grand  sei- 
gneur  de  la  cour  de  Louis  XV,  que  la  révolution  fran- 
çaise avait  transformé  en  honnête  logis.  Depuis  deux 
ans,  habitait  dans  cette  maison  madame  Geoffrin, 
veuve  encore  jeune  d'un  fournisseur  dès  .armées  de  la 
lame  GeoUrin  avait  quarante-trois  ans, 
un  fils  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  de  dix-huit  ans. 
Riche,  aimable  et  aimée,  elle  était  estimée  de  tous, 
et  sa  maisou  passait  dans  le  quartier  pour  l'une  des 


plus  élégantes  de  Paris.  On  vantait  surtout  l'attache- 
ment de  madame  Geoffrin  pour  ses  enfants,  et  l'amour 
de  ceux-ci  pour  leur  mère. 

La  maison  de  la  rue  Saint-Lazare  avait  deux  étages 
et  les  combles.  Le  rez-de-chaussée  était  consacré 
aux  appartements  de  réception  (bien  qu'à  cette 
époque  personne  ne  reçût/;  le  premier  était  habité  par 
madame  Geoflrin  et  sa  fille,  dont  les  deux  apparte- 
ments étaient  séparés  par  la  salle  à  manger  et  le  petit 
salon  ;  le  second  était  consacré  au  logement  de  M.  Fer- 
dinand, le  fils  de  madame  Geoffrin,  et,  dans  les  com- 
bles, étaient  les  chambres  des  domestiques,  dont  tout 
le  personnel  se  composait  d'un  cuisiDier,  d'un  cocher 
et  d'uue  femme  de  chambre.  Encore,  à  l'époque  où 
nous  pénétrons  dans  la  maison,  ce  personnel  était-il 
réduit  d'un  tiers,  carie  cocher  avait  été  chassé  Pavant- 
veille  et  il  n'était  pas  remplacé.  C'était  un  loueur  de 
voitures  voisin  qui  prenait  soin  des  cheveaux. 

Quand  Mariette  eut  passé  à  sa  maîtresse  une  élégante 
robe  de  matin,  elle  courut  prendre  un  petit  plateau 
d'argent  0ur  lequel  étaient  deux  tasses  de  chocolat  et 
des  gâteaux  légers,  et  les  présenta  à  madame  Geoffrin. 
Celle-ci  se  chargea  du  plateau  et  Mariette-  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre.  Cette  porte  donnait  accès  dans 
un  cabinet  de  toilette  qui  communiquait  avec  un  cou- 
loir contournant  la  salle  à  manger. 

La  maison  avait  un  corps  principal  et  deux  ailes. 
Le  salon,  la  salle  à  manger  et  l'escalier  d'honneur  occu- 
paient le  corps  principal;  une  chambre  à  coucher  et 
uu  cabinet  de  toilette  étaient  situés  dans  chaque  aile. 
L'escalier  était  éclairé  sur  la  cour,  ainsi  que  la  chambre 
à  coucher.  La  salle  à  manger,  le  salon  et  les  cabinets 
de  toilette  donnaient  sur  le  jardin.  Pour  éviter  qu'on 
ne  fût  obligé  de  traverser  constamment  soit  le  palier, 
soit  la  salle  à  manger  et  le  èalon  pour  communiquer 
d'une  aile  à  l'autre,  l'architecte  avait  établi  un  couloir 
qui,  prenant  entre  les  deux  grandes  pièces  de  la 
de  l'escalier,  avait  une  partie  intérieure  sur  cl 
des  cabinets  de  toilette,  lesquels  avaient  à  leur  tour 
une  petite  porte  de  dégagement  donnant  sur  le  palier 
de  l'escalier.  Entre  ces  deux  portes,  toujours  -s 
palier,  était  pratiquée  une  autre  porte  plus  vaste 
va  -..t  d'entrée  principale  surle  couloir  qui,  à  ce 
formait  vestibule  devant  la  salle  à  manger;  decb 
côté  de  ce  vestibule,  on  avait  ménagé  deux  cal. 
noirs  formant  office. 

Tra-versànt  le  cabinet  de  toilette,  ce  fut  par  ce  cou- 
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loir  que  madame  Geoffrin  se  rendit  chez  sa  fille.  Après 
avoir  longé  le  salon  et  la  salle  à  manger,  elle  atteignit 
la  porte  donnant  dans  le  logement  d'Amélie.  Mariette, 
précédant  sa  maîtresse,  posa  sa  main  sur  le  boulon  de 
la  porte  pour  ouvrir. 

—  Non,  dit  vivement  madame  Geoffrin  à  voix  basse, 
n'ouvre  pas;  frappe  doucement. 

Mariette  obéit  .-elle  heurla  légèrement. 

—  Ob!  la  dormeuse,  dit  madame  Geoffrin  après  un 
assez  long  silence.  On  dévaliserait  la  maison  qu'elle 
n'entendrait  seulement  pas.  Allons,  ouvre  la  porte,  Ma- 
riette. 

Mariette  ouvrit  et  on  pénétra  dans  un  élégaut  cabi- 
net de  toilette  de  jeune  fille.  Tous  les  objets  étaient  à 
leurplace;  rien  n'était  dérangé.  Une  portière  de  velours, 
retombant  à  droite,  cachait  une  ouverture  communi- 
quant avec  la  chambre  à  coucher. 

Décidément,  dit  en  riant  madame  Geoffrin,  Amélie 

dort  comme  la  Belle  au  bois  dormant. 

—  Ah  !  dit  Mariette,  mademoiselle  aura  eu  faim  cette 
nuit;  elle  est  allée  chercher  des  confitures  dans 
l'office. 

Et  elle  désignait  une  petite  table  sur  laquelle  on 
voyait.un  pot  de  confituies  entamé,  du  pain,  un  verre 
et  une  carafe  d'eau. 

—  C'est  cela  qu'elle  dort  si  bien!  dit  madame  Geof- 
frin. Elle  aura  soupe  avant  de  se  coucher.  Mais  vois 
donc,  Mariette,  si  celle  enfant  donne  signe  de  vie. 
Ellenenousenteudseulement  pas. Soulève  la  portière, 
que  je  passe. 

Mariette  s'avança  vivement  pour  obéir,  elle  écarta 
le  rideau  et  madame  Geoifiin  franchit  le  seuil  de  la 
chambre;  mais  elle  n'avait  pas  fait  uu  pas  dans  la 
pièce  que  le  plaleau,  s'échappant  de  ses  mains,  roula 
sur  le  parquel  avec  fracas.  Uu  effroyable  cri  de  dou- 
leur s'échappa  à  la  fois  de  la  poitrine  des  deux  fem- 
mes. 

—  Ma  fille!  mon  enfant!  s'écria  la  mère  en  se  préci- 
pitant. 

—  Ma...de...moiselle,  balbutia  Marielle  paralysée  par 
une  terreur  subite. 

La  chambre  dans  laquelle  venaient  d'entrer  les 
deux  femmes  était  plus  longue  que  large  et  percée  à 
son  extrémité  par  deux  fenêtres  donnaut  sur  le  jar- 
din. Un  lit,  une  commode,  un  clavecin,  quelques 
fauteuils  bas  composaient  un  ameublement  de  bon 
goût.  Des  tentures  de  soie  à  bouquels  tapissaient  la 
chambre  et  formaient  rideaux.  Un  tapis  moelleux  re- 
couvrait le  plancher. 

Rien  n'était  plus  frais,  plus  charmant,  plus  élégant 
que  ce  petit  réduit  dans  l'aménagement  duquel  on 
devinait  la  tendresse  intelligente  d'une  mère  et  le 
soin  minutieux  d'uue  eufant  heureuse  et  fière  de  son 
luxe. 

Ce  n'était  certes  pas  la  vue  de  cette  coquette  cham- 
bre qui  avait  pu  arracher  un  double  cri  de  terreur 
iux  deux  femmes,  mais  au  milieu  de  la  pièce,  sur  le 
tapis,  enlre  le  lit  et  la  cheminée,  gisait  uu  corps 
tendu.  Ce  corps  était  celui  d'une  jeune  fille  de  dix- 
,;pt  à  dix-huit  ans,  jolie  dans  l'acception  charmaule 
lu  mot.  La  jeune  fille  était  velue  comme  elle  avait 
dû  l'être  la  veille,  ce  qui  indiquait  que  l'accident  in- 
■mnu  dont  elle  avait  été  victime  avait  eu  lieu  avant 

l'Ile  u'il  commencé  sa  toilette  de  nuit. 

Son  visage  avait  la  pâleur  de  celui  d'un  cadavre, 
son  corps  était  roidi,  ses  malus  glacées,  mais  elle  ne 
sortait  sur  elle  aucune  trace  de  la  plus  légère  vio- 
lence.  Ses  vêtement:  étaient  intacts,  la  chambre  elle- 
n.ôme  était  dans  uu  ordre  parfait,  rien  n'indiquait  un 
1 1  Ime  lente. 

Ni  madame  Geoffrin,  ni  Marielte  n'avaient  certes  pu 
faire  ces  réflexion  Se  précipitant  sur  le  corps  ina- 
nimé do  son  enfaul,  la  pauvre  mère  l'avait  saisi  dans 


ses  bras  en  le  pressant  contre  sa  poitrine  et  en  pous- 
sant des  cris  déchirants. 

—  Ma  tille.  !  mon  enfant!  disait-elle  avec  des  san- 
glots dans  la  gorge.  Que  lui  est-il  arrivé?  Un  méde- 
cin!... des  secours!...  Mais  ipj  elle  donc,  Mariette,, 
appelle  doue  ! 

Et  comme  la  pauvre  servante,  suffoquée  par  l'effroi,, 
ne  pouvait  tenter  un  mouvement,  la  mère  se  releva 
d'un  bond,  courut  à  la  cheminée  et  arracha  les  deux 
cordons  de  sonnette  appeudus  de  chaque  côté  de  la 
glace.  Uu  effroyable  carillon  retentit  au  dehors.  Cette 
action  avait  rendu  Mariette  à  elle-même.  Elle  se  pré- 
cipita pour  ouvrir  la  fenêtre. 

—  Plaçons  mademoiselle  à  l'air  sur  un  fauteuil,  dit- 
elle. 

—  De  l'eau,  du  vinaigre,  de  l'élher!  donne  vite! 
s'écriait  madame  Geoffrin. 

—  Eh!  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il?  demanda  une  voix 
émue. 

—  Ta  sœur  !  répondit  madame  Geoffrin. 

—  Amélie!...  Elle  est  malade? 

El  un  jeune,  et  élégant  cavalier  bondit  jusqu'au  fau- 
teuil sur  lequel  madame  Geoffrin  et  la  servante  ve- 
naient de  placer  le  corps  de  la  jeune  fille. 

—  Ah!  mon  Dieu,  qu'est-il  donc  arrivé  à  mademoi- 
selle? demanda  un  valet  en  entrant  à  son  tour. 

—  Joseph!  un  médecin!...  Courez  chercher  un  mé- 
decin! ordonna  madame  Geoffrin. 

Le  valet  se  précipita. 

—  Mais  que  s'est-il  passé?  demanda  le  jeune  homme 
en  s'agenouillant  devant  sa  sœur,  dont  il  avait  saisi 
les  mains  inertes  et  glacées. 

—  Le  sais-je?  répondit  madame  Geoffrin  en  prodi- 
guant ses  secours  à  Amélie  dont  elle  bassinait  les 
tempes,  nous  l'avons  trouvée  là,  étendue  dans  sa 
chambre. 

—  Ah  !  les  couleurs  commencent  à  revenir,  s'écria 
Marielte  avec  un  accent  joyeux. 

Une  légère  contraction  des  muscles  agita  les  coins 
de  la  bouche  fine  et  mignonne  d'Amélie. 

—  Elle  revient  à  elle,  dit  Ferdinand. 

—  Mou  Dieu,  mon  Dieu,  disait  madame  Geoffrin, 
mais  que  lui  est-ii  arrivé?  Elle  ne  s'est  pas  couchée... 
Ma  pauvre  enfant!...  Elle  aurait  pu  mourir  là...  sans 
secours...  à  deux  pas  de  moi. 

Amélie  redressa  uu  peu  la  tète,  ses  yeux  fermés 
jusqu'alors  s'entr'ouvrireut. 

—  Amélie,  ma  fille,  d'où  souffres-tu  ?  demanda  la 
pauvre  mère  avec  une  expression  de  tendresse  indi- 
cible. 

—  Ma  sœur,  qu'as-tu?...  parle?...  réponds-nous, 
ajouta  Ferdinand,  toujours  à  genoux  devant  la  jeune 
fille. 

Amélie  ne  répondit  pas,  elle  ne  paraissait  même  pas 
avoir  entendu.  Ses  yeux  sans  regard  erraient  aulour 
d'elle,  sou  visage  n'exprimait  aucune  pensée.  La  vie 
revenait,  le  sang  recommençait  a  circuler,  mais  !e 
cerveau  de  la  j 'une  tille  n'avait  évidemment  pas  re- 
pris ses  fouctions. 

Sur  uu  geste  de  madame  Geoffrin,  Mariette  et  Ferdi- 
nand s'étaient  écartés,  pour  laisser  l'air  circuler  libre- 
ment aulour  de  la  malade.  Celle-ci,  affaissée  sur  elle- 
même,  ne  paraissait  pas  avoir  repris  conscience  de  sa 
situation. 

Tout  a  coup  ses  yeux  s'animèrent,  puis  ses  traits  se 
crispèrent  et  uue  douloureuse  expression  d'horrible 
anxiété  se  peignit  sur  sou  joli  visage.  Faisant  uu  ef- 
fort, elle  porta  les  mains  en  ai  ml  comme  pour  écarter 
quelque  rêve  affreux  et  un  cri  expira  sur  ses  lèvres. 

Uadame  Geoffrin  se  précipita  vers  Amélie. 

—  Qu'as-tu,  mon  enfant  ■'  s'écria-t-ell*. 

—  Grâce!...  pitié!  balbutia  Amélie  d'uue  voix  sup- 
pliante. 
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—  Que  dis-lu  ?  demuuda  Ferdinand  avec  élonne- 
ment. 

—  Oh!  poursuivit  Amélie,  je  les  entends. ..  ils  mon. 
tent...  M*  mère!...  mon  frère!...  ils  vont  les  tuer!... 
au  sec... 

La  voix  expira  sur  ses  lèvres  et  la  jeuue  fille  se 
renversa  en  arrière  avec  des  tressaillements  convul- 
sifs. 

—  Mon  Dieu  !  Amélie,  mais  qu'as-tu  donc  ?  s'écria 
madame  GeoiTrin  avec  désespoir  ;  parle!  réponds-moi, 
ne  reconnais  tu  pas  ta  mère?... 

—  Au  secours!  reprit  Amélie  en  se  redressant,  ils 
vont  nous  tuer  tous  1...  A  moi  I...  ma  mère!...  oh  !  ils 
la  tuent. 

—  Mais  elle  est  folle  1  s'écria  Ferdinand  avec  un 
accent  déchirant. 

—  Tais-toi,  dit  vivement  sa  mère. 

Puis,  revenant  vers  Amélie,  elle  la  prit  doucement 
dans  ses  bras,  et  la  forçant  à  appuyer  sa  tête  sur  son 
épaule,  elle  se  mit  à  la  bercer  tendrement  comme  on 
berce  un  enfant  malade. 

—  Amélie,  chère  fille,  dit-elle  d'une  voix  cares- 
sante, tu  n'as  rien  à  redouter;  que  parles-tu  de  tuer!... 
n'es-lu  pas  auprès  de  ta  mère...  Tiens,  regarde,  voici 
ton  Irère  Ferdinand  que  tu  aimes  tant. 

—  Ferdinand,  s'écria  Amélie,  c'est  lui  qu'ils  vont 
tuer!...  mon  frère...  au  secours!...  je  les  entends...  ils 
montent...  ils...  Au  secours!...  je... 

La  jeune  fille  se  renversa  en  arrière  en  proie  aux 
spasmes  nerveux  les  plus  caractérisés.  Madame  Geof- 
friu  et  Mariette  s'élancèrent  pour  la  secourir.  En  ce 
moment  la  porte  s'ouvrit  et  Joseph  entra  précipitam- 
ment. 

—  Voilà  le  médecin  !  cria-t-il. 

Un  homme,  vêtu  sérèrement,  pénétrait  effective- 
ment dans  la  pièce. 

—  Corvisarl!  dit  madame  Geoffrin  avec  un  cri  dé 
joie  ;  oh!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie. 

—  Eh  bien!  qui  donc  est  malade  ici?  répondit  le 
savant  praticien  en  posant  son  chapeau  et  ses  gants 
sur  un  meuble.  J'ai  rencontré  Joseph  tout  effaré... 
C'est  cette  chère  enfant?...  Que  lui  e^t-il  donc  arrivé? 

Et  le  médecin  s'approcha  d'Amélie  toujours  en  proie 
aux  spasmes  nerveux  qui  agitaient  convulsivement 
tout  son  être. 

Tandis  que  le  docteur  examinait  attentivement  la 
jeune  fille,  madame  Geoffrin  lui  racontait  en  quelques 
mots  ce  qui  s'était  passé  depuis  son  entrée  dans  la 
chambre  et  l'état  encore  inexpliqué  et  inexplicable 
dans  lequel  elle  avait  trouvé  Amélie. 

—  Et  hier  soir,  elle  n'était  pas  malade? 

—  Nullement,  répondit  madame  Geoffrin. 

—  El'e  ne  s'est  plainte  d'aucune  douleur  dans  la 
tète? 

—  D'aucune. 

—  Elle  a  bien  dîné? 

—  Parfaitement,  et  avant  de  se  coucher  elle  a  même 
dû  souper,  car  nous  avons  retrouvé  dans  le  cabinet  de 
toilette  du  pain  et  des  couûtures. 

—  A-t-elle  été  contrariée  hier? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Ferdinand 
auquel  s'adressait  plus  directement  le  docteur.  Elle 
était  d'une  humeur  charmante  quand  elle  m'a  dit 
bonsoir.  Contrariée!  elle,  Amélie!...  vous  savez  bien 
que  c'est  l'enfant  gâté  de  la  maison,  docteur  :  tout  le 
moude  l'adore  ici  1 

Le  docteur  quitta  la  jeune  fille,  et  allant  vers  une 
petite  table  où  se  trouvaient  papier,  encre  et  plumes, 
il  écrivit  rapidement  une  ordonnance  qu'il  tendit  à 
Joseph  : 

—  Allez  à  la  pharmacie,  dit-il. 
Joseph  partit  comme  un  trait. 

—  Qu'en  voyez- vous  chercher?  demanda  madame 
Geoffrin  avec  inquiétude. 


—  Des  antispasmodiques,  répondit  le  docteur,  des 
calmants.  Celle  enfant  est  sous  l'influence  d'une  sur- 
excitation nerveuse  extraordinaire. 

Ferdinand  entraîna  Corvisart  dans  un  angle  de  la 
pièce  : 

—  Docteur,  dit-il  avec  émotion,  est-ce  que  vous 
pensez  que  cela  soit  grave. 

—  Je  ne  le  pense  pas,  répondit  Corvisart;  cepen- 
dant je  n'ose  affirmer  :  il  y  a  perturbation  complète 
dans  l'organisme.  Cet  évanouissement,  qui  a  du  durer 
des  heures  entières,  puisque  votre  sœur  ne  s'est  point 
couchée  et  que,  par  conséquent,  l'attaque  a  dû  avoir 
lieu  vers  minuit  ou  une  heure,  a  pu  déterminer 
quelque  crise  dangereuse. 

—  Que  craignez-vous? 

—  Un  épanchement  au  cerveau  peut-être. 
Ferdinand  fit  un  geste  de  désespoir. 

—  J'indique  le  péril,  dit  vivement  Corvisart,  mais 
je  ne  désespère  pas  de  le  conjurer. 

—  Mais  à  quoi  attribuez-vous  celte  attaque? 

—  A  quelque  émotion  morale  des  plus  violente?, 
bien  certainement. 

—  Quelle  émotion  a-t-elle  pu  avoir? 

—  Docteur,  cria  madame  Geoffrin,  le  calme  revient 
un  peu. 

Corvisart  quitta  Ferdinand  pour  se  rapprocher  de 
la  malade;  le  jeuue  homme  se  promenait  dans  la 
chambre  en  réfléchissant.  Eu  passant  devant  un  fau- 
teuil, ses  yeux  tombèrent  sur  un  journal  déployé  qui 
s'y  trouvait;  machinalement  il  s'empara  de  cette 
feuille,  et  à  demi  absorbé  dans  ses  réflexions,  il  s'ap- 
puya contre  le  chambranle  de  la  cheminée.  Au  même 
instant  Joseph  rentrait  avec  les  médicaments  deman- 
dés par  Corvisart. 

—  Il  faut  coucher  cette  enfant-là,  reprit  le  docteur 
d'une  voix  impérieuse,  et  laisser  peu  de  monde 
autour  d'elle.  Ce  que  j'ordonne  avant  tout,  c'est  le 
repos  le  plus  absolu.  Venez,  Ferdinand,  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure,  quand  votre  mère  nous  appel- 
lera. 

Le  médecin  prit  le  bras  du  jeune- homme. 

—  Ah!  fit  celui-ci  en  froissant  le  journal  qu'il 
tenait,  je  devine  ce  qui  s'est  passé;  ma  sœur  aura  lu 
hier  soir  quelques-unes  de  ces  abominables  histoires 
de  meurtre  dont  sont  remplies  les  feuilles  publiques, 
et  son  imagination  aidant,  la  peur  des  chauffeurs  lui 
aura  tourné  la  tète. 

—  Les  chauffeurs  1  répéta  Corvisart  en  sortant  avec 
le  jeune  homme;  vous  savez  ce  qui  s'est  passé  cette 
nuit! 

—  Où  cela. 

—  Parbleu I  à  deux  pas  de  chez  vous,  dans  une 
maison  de  la  rue  de  la  Victoire  dont  les  jardins  sont 
mitoyens  avec  le  vôtre  :  à  côté  de  l'hôtel  Bonaparte. 

—  Et  que  s'est-il  passé? 

—  Toute  une  famille  a  été  massacrée  1  Deux  ména- 
ges :  pères,  mères  et  enfants  1 

—  Ah!  mon  Dieu,  vous  en  êtes  sûr  ? 

—  J'ai  été  appelé  ce  malin  par  la  justice  pour  exa- 
miner les  cadavres;  je  sortais  de  celte  maison  quand 
j'ai  rencontré  Joseph. 

—  Et  quels  étaient  ces  malheureux. 

—  Des  fabricants  de  drap  d'Elbeuf,  arrivés  à  Paris 
depuis  quelques  heures. 

—  Et  ils  ont  été  assassinés  par  les  chauffeurs,  celte 
nuit. 

—  Cette  nuit  même,  ainsi  qu'on  vient  de  le  cons- 
tater. 

Eu  ce  moment  Joseph  vint  rejoindre  les  hommes 
qui  étaient  entrés  dans  la  salle  à  manger. 

—  Monsieur,  dit-il  à  son  jeune  maître,  voilà  qui  est 
bizarre  :  je  ne  peux  plus  parvenir  à  ouvrir  la  serrure 
de  la  porte  du  cabinet  de  toilette  de  mademoiselle 
donnant  sur  le  grand  carré,  ni  celle  du  vestibule  non 
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plus.  On  dirait   que  ces  serrures  ont  été   abîmées, 
qu'on  a  cherché  à  les  forcer. 

Çorvisart  regarda  Ferdinand  qui  était  demeuré  tout 
stupéfait. 

II 

AMÉLIE 

Avec  cette  vigilance  inquiète  qui  n'appartient  qu'à 
la  mère,  madame  GeofTriu  prodiguait  à  sa  tille  ses  soins 
empressés  et  intelligents.  Mariette  l'aidait  en  fille  dé  ■ 
vouée  à  ses  maîtresses.  Amélie,  plus  calme,  mais 
toujours  en  proie  à  cette  surexcitation  morale  qui 
l'empêchait  d'avoir  conscience  de  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle,  Amélie  paraissait  être  encore  sous  l'im- 
pressiou  de  la  terreur  profonde  qu'elle  avait  manifes- 
tée depuis  qu'elle  avait  recouvré  l'usage  de  la  parole. 

Des  mots  sans  suile  s'échappaient  de  ses  lèvres,  et 
tous  ces  mots  décelaient  la  pensée  d'un  crime  soit 
accompli,  soit  à  accomplir,  Midame  Geoffrin  se  per- 
dait en  conjectures  pour  deviner  ce  qui  pouvait  se 
passer  dans  l'esprit  de  sa  fille. 

■ —  Tu  ne  me  reconnais  donc  pas?  lui  disait-elle  en 
la  portant  dans  son  lit  et  en  la  pressant  sur  la  poitrine. 
Comment!  mon  Amélie  ne  veut  plus  me  connaître? 

—  M*  mère!  répéta  la  jeune  fille.  Oh!  si  je  l'appe- 
lais... Mais  non...  elle  aurait  peur...  elle  aussi...  elle 
les  entendrait... 

—  Qui  enteudrait-elle?  demanda  madame  Geoffrin 

—  Eux...  ils  montent... 

—  Mais  qui  donc? 

—  Les  chauffeurs  ! 

—  Les  chauffeur»!  répéta  madame  Geoffrin  en  pâlis- 
sant; que  parles-tu  de  chauffeurs? 

—  Silence!  dit  Amélie  en  posant  son  doigt  sur  ses 
lèvres,  ils  vont  nous  entendre.. .ils  nous  surprendront... 
ils  nous  tueront...  Il  faut  appeler...  mais  non...  je  ne 
puis  pas...  je...  Ahl... 

La  jeune  fille  fit  un  effort  comme  pour  parler,  elle 
se  dressa  sur  son  séant,  mais  aucun  son  ne  sortit 
plus  de  ses  lèvres.  Les  veines  de  son  cou  se  gonflèrent; 
son  visage  prit  des  teintes  violacées";  ses  yeux  paru- 
rent près  de  jaillir  de  leur  orbite;  elle  étouffait. 

—  Docteur  1  docteur!  appela  madame  Geoffrin  en 
proie  à  la  plus  horrible  frayeur. 

Le  docteur  arriva  suivi  de  Ferdinand.  En  ce  moment 
Amélie  poussait  uucrirauque  et  elle  éditait  eu  san- 
glots. Des  larmes  abondantes  ruisselèrent  sur  son 
visage  ;  son  corps  se  cambra  c-mme  brisé  et  elle  retomba 
sur  son  lit. 

—  Bravo!  dit  Çorvisart,  voilà  une  heureuse  ciise; 
voilà  des  larmes  qui  valent  mieux  que  tous  mes  autis- 

ues. 

—  Voos  croyez?  dit  m.  !  offrin  avec  inquié- 
tude. 

—  Li  :bleul  Lai  leurerl  U^'elle  san- 
glote, qu  ' verse  îles  larmes  sur- 
tout, i  t  ci:  ne  sera  rie.  .  les  nerfs  de  la  face  se 
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temenl  et  Amélie  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou  de 
sa  mère. 

—  Mamau!  dit-elle  avec  un  élan  de  tendresse,  comme 
lès  enfants  chéris  eu  trouvent  seul.-. 

—  Ma  fille  !  Ah  !  tu  me  reconnais,  eu  fin  !  s'écria  madame 
Geoffrin  en  joignant  ses  larmes  à  celles  de  sou  enfant. 

—  Amélie,  chère  sœur  !  dit  Ferdinand  eu  se  glissant 
dans  la  ruelle  du  lit  pour  se  rapprocher  de  sa  soeur, 
saus  cependant  déranger  sa  mère. 

—  C'est  cela,  pleurez  tous,  murmura  Çorvisart  en  se 
promenant.  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  exutoire  que 
les  larmes.  Saus  les  larmes,  les  trois  quarts  des  fortes 
émotions  détermineraient  des  congestions  cérébrales. 
Décidément  la  nature  fait  bien  les  choses. 

Et  s'approchaut  du  lit  : 

—  Eh  bien!  dit-il  à  la  jeuna-rille,  vous  vous  sentez 
dégagée,  n'est-ce  pas?  La  respiration  est  plus  libre,  la 
tète  moins  serrée.  Donnez-moi  votre  main,  mou  enfant. 
Un  peu  de  fièvre,  mais  ce  n'est  rien.  Du  repos,  du  calme, 
et  nous  n'y  penserons  plus. 

—  Mais,  dit  madame  Geoffrin,  que  s'esl-il  passé  ? 
qu'as-tu  donc  ressenti? 

—  Est-ce  que,  tu  as  eu  peur  cette  nuit?  demanda 
Ferdinand. 

—  Peur?  répéta  Amélie  en  frémissant. 

Elle  était  redevenue  fo4  pâle  et  ses  mains  se  prirent 
à  trembler. 

—  Parle,  réponds-nous,  reprit  madame  Geoffrin  mue 
par  une  nouvelle  inquiétude. 

—  Voyons,  Amélie,  dis-nous  tout,  ajouta  Ferdinand, 

—  Sans  doute,  dit  le  docteur.  Quoiqu'il  vous  soit 
arrivé,  chère  enfant,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
maintenant. 

—  Oh  !  lit  Amélie  en  enfermant  sa  tète  dans  ses  mains. 
quelle  nuit  affreuse  1 

—  Mais  que  s'est-il  passé?  reprit  madame  Geoffrin. 

—  Interrogez-la,  souffla  le  docteur  à  l'oreille  de  la 
mère,  saus  quoi  le  désordre  qui  règne  dans  son  esprit 
l'empêchera  d'ex  primer  ses  idées  d'une  manière  suivie. 

Madame  Geoffrin  prit  les  mains  d'Amélie. 

—  Hier  au  soir,  dit-elle  d'une  voix  caressante,  nous 
avons  passé  la  soirée  dans  ma  chambre;  lu  le  le  rap- 
pelles? 

—  Oui,  ma  mère  répondit  la  jeune  fille. 

—  Ton  frère  avait  fait  de  la  musique:  tu  étais  heu- 
reuse, lu  ne  souffrais  pas  alors? 

—  Oh  !  non,  m  i  mère! 

—  Il  était  minuit  quand  Ferdinand  nous  quitta  poui 
remonter  chez  lui.  Les  domestiques  étaient  couchés,  el 
lu  voulu  i  iimo 
de  chambre  et  me  mettre  au  lit;  lu  te  souvien 

—  Pai  tailement  ! 

—  No  i  s  longtemps  ense  ifin  lu 
me  quittas  pour  gagner  ta  chambn  ,  -lu 
quelle  h  iure  il  était  alors? 

—  Il  était  uue  heure  du  maliu,  mam  'U,  dit  A 
d'une  \ 

—  En  t  vivement  Ferdinan  I, 
momi               -tu  fait? 

Amélie  co  n  visage  de  ses  deux  mains. 

—  M 
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pris  mie  lumière  et  j'allai  regarder  dans  le  cabinet  de 
toilette  pour  voir  si  quelquefois  Mariette  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  me  préparer  à  souper  ;  mais  elle  l'a- 
vait oublié  sans  doute,  car  mes  regards  ne  rencontrè- 
rent pas  la  moindre  collation.  Je  songeais  à  me  cou- 
cher quand  mon  estomac,  criant  de  plus  en  plus  fa- 
mine, je  me  déterminai  à  aller  chercher  des  provi- 
sions iiîce. 

«  Je  traversai  donc  le  couloir  et  je  me  rendis  d'abord 
dans  la  salle  à  manger.  La,  je  pris  une  assiette,    un 
verre,  une  carafe  d'eau;  puis  je  passai  dans  l'ol 
où  je  pri~  des  confitures... 

—  Apïèsî  après?...  dit  madame  Geoflïin  en  voyant 
sa  fille  s'arrêter. 

—  Fort  embarrassée,  reprit  Amélie,  car,  outre  toutes 
mes   provisions,  j'avais  eucore   un  bougeoir  à  tenir, 

;  un  journal  que  j'avais  trouvé  dans  la  salle  et 
dont  je  m'étais  emparée  pour  me  distraire,  je  revins 
pas,  étouffant  le  bruit  de  mes  allées  et  ve- 
nues afin  de  ne  pas  t'éveiller,  bonne  mère,  et  je  re- 
gagnai le  cabinet  de  toilette,  dans  lequel  -je  posai 
mon  soupsr  sur  ma  petite  table. 

<   (l'installant  convenablement,  je  commençai  mon 
repas  avec  un  appétit  magnifique!,  et  j'entamai  la  lec- 
ture  de  mon  journal.  Comme  rie  coutume,  la  feuille 
t  remplie  d'histoires  de  chauffeurs. 

.«  Ou  racontait  des  histoires  horribles  et  on 
que  les  assassinats  les  plus  affreux  se  commet!  i  .1 
non-seulement  autour  de  Paris,  mais  à  Paris  n 
Oa  affirmait  qu'aux  Halles,  en  plein  jour,  un  jeune 
vaitélé  arrêté  etinsulté  par  le  peuple  furieux 
parce  que,  avait-on  prétendu,  il  ressemblait  à  l'un  des 
portraits  représentant  les  chefs  des  chauffeurs.  Ou  di- 
sait que  les  bons  citoyens  devaient  veiller  sur  eux. 
Les  chauffeurs,  traqués  de  toutes  parts,  avaient  reflué 
daus  la  capitale  comme  dans  le  lieu  le  plus  capable 
de  les  cacher  et  de  leur  offrir  un  refuge  assuré.  Je  lus 
là,  avec  un  vif  intérêt,  deux  colonnes  de  réflexions 
sur  cette  bande  de  monstres  sanguinaires. 

«  Le  fameux  Rémouleur,  l'un  des  chefs,  avait  été 
manqué,  disait-on,  la  semaine  précédente,  dans  la 
rue  Saint-Lazare,  dans  un  endroit  que  j'ai  reconnu  à 
la  description  pour  être  situé  à  deux  pas  de  notre 
maison.  Cela  me  fit  frémir,  et  dès  lors  me  remit  en 
mémoire  tous  les  récits  que  j'avais  entendu  faire  sur 
cette  bande  infernale. 

«  Impatientée  de  l'effroi  que  je  commençais  à  res- 
sentir, je  rejetai  le  journal  et  je  m'efforçai  de  donner 
un  autre  cours  à  mes  idées.  Je  pensai  à  toi,  ma  mère, 
à  mon  frère,  à  Caroline,  mon  amie  que  j'avais  quittée 
si  triste  hier  malin,  sans  pouvoir  connaître  la  cause 
de  sa  tristesse.  Bref,  j'étais  parvenue  à  me  distraire 
et  je  continuais  mon  repas,  que  j'avais  aux  deux  tiers 
achevé,  lorsque  le  silence  profond  qui  régnait  autour 
de  moi  fut  troublé  tout  à  coup. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  madame  Geoffrin  en  levant 
les  bras  vers  le  ciel. 

—  Quelle  sorte  de  bruit  entendais-tu?  demanda 
Ferdinand. 

—  Un  bruit  de  pas  assourdis  par  la  distance.  J'écou- 
tai plus  attentivement,  et  je  distinguai  mieux  encore 
le  même  bruit,  qui  me  sembla  celte  fois  provenir  de 
la  cuisine  située  sous  le  vestibule. 

«  Tu  te  souviens,  ma  mère,  poursuivit  Amélie, 
dont  les  idées  paraissaient  devenir  de  plus  en  plus 
nettes,  tu  te  souviens  que  tu  avais  chassé  avant-hier 
Jérôme,  notre  coch«,  en  lui  reprochant  d'inlroduire 
des  amis  dans  sa  chambre  après  que  nous  étions  cou- 
chés et  en  l'accusant  de  voler  des  provisions  à  la  cave 
pour  souper  là-haut  avec  ses  invités? 

—  Sans  doute,  et  cela  est  vrai  !  dit  madame  Geoffrin. 

—  Les  reproches  que  tu  avais  faits  à  Jérôme  en  le 
mettant  à  la  porte  m'étaient  restés  présents  dans  la 
pensée.  Eu  entendant  ce  bruit,  que  je  crus  parti  de  la 


cuisine,  je  me  rappelai  toute  cette  affaire,  et,  que  Ma- 
riette ei  Joseph  me  pardonnent,  je  les  accusai  invo- 
loulairein  'ni,  de  continuer  ce  genre  d'existence  repro- 
ché à  .Jérôme. 

—  Ahl  mademoiselle!   firent  à  la  fois  les  deux  do- 

!;.i;'  (S. 

A,mél  hua  du  geste. 

«  Laissez-moi  dire,  poursuivit-elle,  puisque  main- 
<>  j'ai  reconnu  mon  erreur. 

—  Continue!  continue!  dit  vivement  Ferdinand. 

—  Convaincue  que  je  ne  me  trompais  pas,  Ji'éc 
plus  attentivement  ;  mais  le  bruit  avait  ee&sé.  Je 

■npée,  me  dis-je  en  reprenant  mou   r 
terrompu. 

«  Mais  je  ne  portais  pas  la  seconde  bouc] 
lèvres  que  le  même  bruit  qui  avait  éveillé  mon     i1    .- 
lion  retentit  de  nouveau,  toujours  dans   la  direction 
de  la  cuisine. 

«  Ah!  dis-je  en  me  levant  et  obéissant  toujours  ■'*  la 
même  pensée,  cette  fois,  je  sui.3  certaine  d'avoir  en- 
tendu! 

«  Je  m'approchai  de  la  porte  donnant  sur  le  carré  et 
j'écoutai,  retenant  mon  haleine;  mes  soupçons  se 
changèrent  aussitôt  eu  certitude,  car  des  pas  régu- 
liers, retenus,  comme  le  sont  ordinairement  ceux  de 
gens  qui  craignent  d'être  entendus  ,  devinrent  Uès 
distiÈets  pour  mon  oreille.  Il  était  positif  qu'on  mon- 
tait l'escalier  de  pierre  du  premier  :  je  ne  pouvais 
plus  en  douter. 

«  Je  vous  assure  qu'alors  je  ne  ressentais  aucune 
crainte.  Absolument  dominée  par  la  pensée  que  j'allais 
surprendre  nos  domestiques  en  faute,  je  j?qsai  la  main 
s  ir  le  premier  verrou  de  ma  porte  et  je  le  fis  glisser 
avec  une  extrême  précaution.  On  montait  toujours. 

«  C'est  cela,  me  dis-je,  ils  vont  regagner  leurs  cham- 
bres :  ils  ne  savent  pas  que  je  suis  là,  que  je  vais  les 
surprendre!  c'est  ainsi  qu'où  obéit  aux  ordres  de  ma 
mère!  » 

«  J'appuyai  la  main  sur  le  second  verrou  et  j'allais 
le  tirer  également  lorsqu'un  bruit  de  verre  cassé  re- 
tentit soudainement  :  c'était  évidemment  la  petite 
lanterne  de  l'escalier  accrochée  au  mur,  que  l'on  avait 
heurtée,  fait  tomber  et  brisée;  mais  tous  les  domes- 
tiques connaissaient  parfaitement  l'endroit  où  était 
accrochée  cette  petite  lanterne,  comment  pouvaieul- 
ils  s'y  être  heurtés,  même  dans  l'obscurité  la  plus 
profonde,  eux  qui  devaient  avoir  tant  d'intérêt  à  ne 
faire  aucun  bruit?  Puis,  cet  accident  arrivé  eût  dû 
exciter  leur  rire,  et  je  n'entendais  rien.  Mais  si  ce  n'é- 
tait pas  eux,  alors  qui  était-ce  donc  qui  s'étail  intro- 
duit che'.  nous?  Ces  réflexions  m'avaient  traversé  l'es- 
prit dix  fois  plus  vile  que  je  ne  mets  à  vous  les  dire. 
Oh!  chère  mère,  si  tu  savais  ce  que  je  souffris   alors! 

—  Pauvre  enfant!  s'écria  madame  Geoffrin. 

—  Après?  après?  demanda  le  docteur,  qui  depuis 
quelques  instants  semblait  prendre  au  récit  d'Amélie 
un  intérêt  plus  vif. 

—  Oh!  continua  Amélie,  j'eus  peur  !  tout  mon  saBg 
se  portait  à  mon  cœur  et  j'étouffais!  Un  bourdonne- 
ment assourdit  mes  oreilles...  mes  yeux  se  voilèrent... 
En  un  instant  toutes  les  pensées  que  m'avait  suggé- 
rées la  lecture  du  journal  me  revinrent  à  l'esprit; 
je  me  pris  à  trembler,  et  d'un  geste  rapide,  sans  me 
rendre  compte  de  ce  que  je  faisais,  je  repoussai  les 
verrous  dans  leur  gâche. 

—  Mais  il  fallait  venir  me  prévenir!  dit  madame 
Geoffrin. 

—  Il  fallait  m'appelerl  s'écria  Ferdinand. 

—  Il  fallait  nous  sonner,  mademoiselle  !  ajouta 
Joseph. 

—  Je  fus  sur  le  point  de  réveiller  toute  la  maison, 
poursuivit  Amélie,  mais  une  réflexion  me  retint  :  je 
me  rappelai  que  dans  l'affaire  du  Cro-issy,  jugée  der- 
nièrement, les  chauffeurs  avaient  posé  une  sentinelle 
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année  dans  la  cour  et  à  chaque  porte,  avec  mission  de 
tuer  tous  ceux  qui  s'élanceraient  pour  sortir.  Je  venais 
de  lire  que  la  semaine  dernière,  à  Étampes,  dans  une 
expédition  faite  par  la  bande  de  Jean  le  Roux,  il  y 
avait  eu  deux  personnes  tuées  en  tentant  seulement 
d'appeler  au  secours. 

«  J'eus  peur,  si  je  te  réveillais  brusquement,  ma 
mère,  que  tu  n'appelasses  sur-le-champ  mon  frère  et 
les  domestiques,  et  que,  les  chauffeurs  étant  alors 
dans  l'escalier,  tu  ne  fusses  cause  de  la  mort  de  Fer- 
dinand, de  Mariette  et  de  Joseph. 

«  J'étais  donc  toujours  là,  écoulant  avec  une  anxiété 
profonde;  mais  je  n'entendais  plus  rien.  Tout  parais- 
sait être  de  nouveau  plongé  dans  le  calme  le  plus  par- 
fait. Je  respirai  plus  librement  en  me  demandant  si 
je  ne  m'étais  pas  trompée,  si  j'avais  bien  réellement 
entendu  des  pas,  si  je  n'étais  pas  le  jouet  de  quelque 
illusion  trompeuse...  Je  passai  dans  ma  chambre  pour 
voir  l'heure. 

«  Et  quelle  heure  était-il?  demanda  le  docteur  avec 
un  intérêt  de  plus  en  plus  marqué. 

—  Deux  heures  du  matin. 

—  C'est  bien  cela  !  murmura-l-il. 
Puis,  reprenant  à  voix  haute  : 

«  Après?  demanda-t-il. 

—  Tremblante  et  incertaine,  continua  Amélie,  je  ne 
savais  que  croire,  quel  parti  prendre,  quand  le  reten- 
tissement sourd  de  plusieurs  pas  me  donna  la  preuve 
qu'on  redescendait  maintenant  l'escalier  du  second 
étage.  La  terreur  me  saisit  de  nouveau...  cepeudant 
je  ne  perdis  pas  encore  la  tète  :  j'avais  conscience  de 
la  situation.... 


III 

IE   RÊVE 

—  Après?  après?  dit  vivement  madame  Geoffrin. 

—  Oh!  réprit  Amélie,  cette  fois  j'étais  bien  certaine 
que  le  bruit  n'était  pas  produit  par  mon  imagination 
exaltée,  il  était  réel.  J'entendais  distinctement  des- 
cendre, avec  précaution,  mais  j'entendais  descendre, 
et  je  ne  pouvais  plus  supposer  dès  lors  que  ce  fussent 
les  domestiques,  car  ils  auraient  bien  remonté  dans 
leurs  chambres,  mais  ils  ne  fussent  certainement  pas 
descendus  au  milieu  de  la  nuit. 

«  Ce  que  je  distinguais  c'était  le  bruit  des  pas  de 
trois  ou  quatre  hommes.  Ils  atteignaient  le  palier,  ils 
s'arrêtèrent  devant  une  porte.  Autant  que  j'en  pus 
juger,  ils  tinrent  là  conférence.  J  étais  éperdue,  hale- 
tante, collée  contre  ma  porte,  que  je  m'attendais  à 
voir  attaquer  de  minute  en  minute.  Je  vécus  deux 
siècles  durant  les  quelques  instants  qui  s'écoulèrent... 

—  Ces  hommes  causaient  entre  eux  alors?  demanda 
le  docteur. 

—  Oui,  répondit  Amélie. 

—  Et  que  se  disaient-ils? 

—  Je  ne  pouvais  entendre  distinctement  ;  les  paroles 
étaient  échangées  à  voix  très  basse;  cependant  je  pus 
surprendre  quelques  phrases,  qui  ne  s'effaceront  ja- 
mais de  ma  mémoire. 

—  Ainsi,  disait  l'un  des  hommes,  nous  serons  ve- 
nus ici  pour  rien,  et  tandis  que  les  camarades  feront 
le  grand  coup  là-bas,  nous  ne  nous  serons  pas  seule- 
ment amusés  ici? 

—  Eh!  répondit  un  autre,  ces  serrures  sont  plus 
solides  que  celles  de  Brest  I 

—  Ensuite,  continua  Amélie,  l'homme  prononça 
encore  quelques  paroles  à  voix  plus  basse,  mais  je 
n'entendis  plus  qu'un  bourdonnement  confus.  Je  sai- 
sis au  passage  des  mots  isolés  comme  ceux-ci  :  «  Tard... 
le  jour...  mère...  rien  ici...  là-haut...  porte  de  la 
petite... 


—  Non,  demain,  dit  enfin  celui  qui  paraissait  être 
le  chef. 

Puis,  comme  répondant  à  une  volonté  éuergique- 
ment  exprimée  par  les  autres  : 

—  Eh  bien!  tout  de  suite,  ajoula-t-il,  mais  faites 
vite! 

—  Au  même  instant,  j'entendis  le  bruit  causé  pat 
plusieurs  morceaux  de  fer  qu'on  devait  poser  sur  les 
dalles  du  carré. 

«  J'étais  là  dans  un  état  d'anxiété  que  je  ne  saurais 
dépeindre.  Encore  je  voulus  appeler,  mais  encore  la 
terrible  réflexion  que  c'était  vouer  à  la  mort  ou  Fer- 
dinand ou  l'un  de  nos  serviteurs  arrêta  le  cri  prêt  à 
aillir  de  mes  lèvres.  Collée  contre  la  porte,  n'osant 
tenter  un  mouvement,  je  demeurai  immobile,  fou- 
droyée, paralysée  par  la  terreur. 

«  J'entendais  un  outil  de  fer  essayant  de  forcer  la 
serrure  de  la  porte  de  la  salle.  Au  même  instant  la 
porte  sur  laquelle  j'étais  appuyée  éprouva  une  légère 
secousse  et  un  bruit  sec  m'avertit  qu'une  fausse  clef 
cherchait  à  faire  jouer  le  pêne. 

«  Que  se  passa-t-il  alors  en  moi?  je  ne  puis  me 
l'expliquer  encore.  Il  me  semblait  qu'un  cercle  de  fer 
rouge  entourait  ma  tète.  On  ne  doit  pas  souffrir  plus 
quand  la  raison  vous  abandonne. 

«  Qu'allais-je  faire?  je  l'ignore...  M'élancer  sans 
doute  dans  la  chambre  de  ma  mère,  crier,  appeler, 
nous  perdre  tous,  lorsque  tout  à  coup  un  son  aigu 
retentit,  déchirant  le  silence  de  la  nuit. 

«  Ce  coup  de  sifflet  parut  impressionner  vivement 
les  bandits,  car  ils  cessèrent  subitement  leur  travail. 
Ils  semblèrent  écouter,  un  second  coup  de  sifflet  re- 
tentit encore;  je  les  entendis  ramasser  précipitam- 
ment leurs  outils  et  descendre  avec  une  agilité 
extraordinaire.  Quelques  secondes  après,  je  n'avais 
pas  changé  de  situation,  j'étais  toujours  appuyée 
contre  la  porte,  mais  j'avais  la  certitude  que  le  péril 
était  passé. 

—  Mais  pourquoi  alors  n'être  pas  accourue  près  de 
moi?  dit  madame  Geoffrin. 

—  J'allais  le  faire,  ma  mère,  répondit  Amélie.  Je 
respirais  plus  librement,  et  machinalement  je  ren- 
trais dans  ma  chambre,  quand  il  me  sembla  voir 
briller  une  lueur  à  travers  les  rideaux  de  ma  fenêtre. 
Encore  sous  l'impression  de  la  terreur  profonde  que 
je  venais  d'éprouver,  je  m'élançai,  j'écartai  les  ri- 
deaux... 

—  Et?  dit  Ferdinand  en  voyant  sa  sœur  s'arrêter 
subitement. 

Amélie  était  redevenue  extrêmement  pâle,  et  elle 
ensevelit  son  visage  dans  ses  deux  mains  comme  si 
elle  eût  craint  que  ses  yeux  ne  rencontrassent  quelque 
hideux  tableau. 

—  Qu'avez-vous  donc  vu?  demanda  le  docteur. 

—  Oh  !  murmura  Amélie,  c'était  horrible! 

—  Parle  vite,  chère  enfant,  contie-nous  tout,  dit 
madame  Geoffrin  avec  une  anxiété  nouvelle  et  en 
attirant  sur  sou  épaule  la  tête  de  sa  Clic  bien-aimée. 

Amélie  lit  uu  effort  pour  surmonter  l'émotion  qui 
s'était  emparée  d'elle. 

—  Notre  jardin  était  sombre,  reprit-elle,  mais  là-bas, 
à  droite,  dans  la  direction  des  maisons  de  la  rue  de  la 
Victoire,  je  vis  briller  uu  grand  feu  rouge  par  une 
fenêtre  ouverte.  Ou  eût  dit  que  toute  une  pièce  était 
embrasée,  puis  se  détachant  sur  cette  lueur  rougo, 
des  ombres  circulaient. 

«  Alors...  Oh!  je  n'oublierai  jamais  celai...  c'était 
affreux  !... 

«  C'était  un  rôvo,  n'est-ce  pas,  ma  mère?...  Je  crus 
voir  une  femme  agenouillée,  des  enfant*  près  d'elle, 
puis  uu  sabre  nu  au-dessus  de  sa  tête...  El  tout  à 
coup  le  sabre  s'abaissa,  la  femme  tombal...  Je  crus 
entendre  un  cri,  je  crus  voir  ruisseler  le  sang,  et  les 
enfants,  eux  aussi,  tombaient  frappés.. 
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Une  ronde  de  soldats  passait. 


«  Folle,  je  reculai;  je  voulus  appeler,  mais  il  me 
sembla  que  ma  langue  était  paralysée...  Uu  mot 
écrit  en  caractères  de  feu  dansait  autour  de  moi  dans 
la  chambre;  ce  mot  était  celui  de  chauffeurs!...  Eûfin 
je  fis  un  effort,  mais  mon  pied  glissa,  je  tombai... 

«  Depuis  ce  moment,  ajouta  Amélie  après  un  court 
silence,  je  ne  me  rappelle  plus  rien,  mais  absolument 
rien.  » 

Madame  Geoffrin,  Ferdinand  et  le  docteur  se  regar- 
daient tous  trois  avec  des  expressions  de  physiono- 
mie différentes.  Ferdinand  et  le  docteur  paraissaient 
se  comprendre  et  échanger  une  série  de  pensées  mys- 
térieuses, madame  Geoffrin  était  stupéfaite,  elle  ne 
savait  que  croire.  Mariette  et  Joseph,  qui  avaient  tout 
entendu,  se  tenaient  à  peu  de  dislance  du  lit;  Joseph 
faisant  de  gros  yeux  et  parlant  bas  à  la  carriériste, 
laquelle  ouvrait  une  bouche  énorme. 

Quant  à  Amélie,  replongée  dans  les  pensées  qui  la 
faisaient  si  cruellement  souffrir,  elle  avait  les  sourcils 
contractés  et  le  front  chargé  de  nuages. 

—  Où!  dit-elle  enfin,  tout  cela  est  un  affreux  rêve 


n'est-ce  pas   maman?   Je  n'ai   pas  vu  ces    horribles 
scènes. 

—  Eh  I  sans  doute,  dit  vivement  le  docteur.  Voua 
avez  soupe  sans  en  avoir  l'habitude,  et  rien  ne  charge 
plus  l'estomac  que  les  repas  du  soir;  et  puis  vous 
allez  boire  de  l'eau  pure;  mais  l'eau  de  Paris  est  exé- 
crable, chère  enfaat;  vous  aurez  eu  une  mauvaise 
digestion,  et  vous  savez  que  rieu  n'engendre  le  cau- 
chemar comme  une  digestion  pénible  Je  m'expliqua 
parfaitement  ce  qui  s'est  passé.  Vous  avez  lu  en  mao- 
geant  ces  abominables  histoires  dont  les  journaux 
sont  remplis.  Cela  vous  aura  monté  la  tête,  vous  vous 
serez  assoupie  sans  vous  en  apercevoir,  puis  le  ma- 
laise causé  par  la  digestion  pénible  vous  aura  réveil- 
lée. Encore  sous  l'impression  des  cauchemars  qui 
vous  avaient  assiégée,  vous  aurez  pris  une  lumière 
ordinaire  pour  une  lueur  sinistre,  vos  rêves  pour 
d'horribles  réalités.  La  peur  aura  fait  son  effet,  qui, 
joint  à  l'embarras  de  votre  estomac,  lequel  embarras 
avait  surexcité  votre  système  nerveux,  vous  a  causé 
une  sorte  de  petite  congestion  qui  heureusement  a 
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i'i  lie  même-.  C'est  bien  simple...  Allons,  je  vous 
quille,  maintenant  que  vous  aile/,  mieux.  Du  calme. 
du  repos,  ne  reparlez  plus  de  tout  cela,  n'y  pensez 
plus  suitout...  Eh!  eh!  laisse/,  les  vilaius  rêves  de 
côté,  vous  ôles  entourée  d'assez  ai  niables  el  excellentes 
réalités. 

lissant  Ferdinand  par  le  bras,  le  docteur  l'en- 
traîna vivement  : 

—  Ft  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette!  murmu- 
ra-t-il  à  son  oreille.  I!  ne  faut  pas  que  votre  sœur 
puisse  eroire  à  la  réalité  de  ce  qu'elle  a  vu,  sans  cela 
l'impression  sérail  trop  profonde;  elle  demeurerait 
flagrante,  et  il  lui  faut  un  calme  absolu  pour  la  re- 
mettre. 

Ferdinand  lit  signe  qu'il  avait  compris. 

—  Venez-vous  avec  nous,  madame.?  demanda  Corvi- 
sarteu  engageant,  du  geste,  madame  GeofiYiu  à  quitter 
la  chambre. 

L'excellente  mère  comprit  que  le  docteur  voulait 
lui  parler,  et  après  avoir  embrassé  sa  fille,  elle  se 
dirigea  vers  la  porte  du  cabinet  de  toiletle,  sur  le 
seuil  de  laquelle  paraissait  l'attendre  Corvisart.  En 
voyant  venir  madame  Ge<  flan,  le  docteur  s'effaça  pour 
la  laisser  passer  devant  lui,  mais  à  peine  eut-elle 
quitté  la  pièce  : 

—  Ahl  dit-il  comme  quelqu'un  qui  se  souvient,  j'ou- 
bliais ma  trousse. 

Et  il  revint  précipitamment -vers  une  petite  table 
placée  près  du  lit  el  sur  laquelle  se  trouvail  tout  ou- 
vert l'un  de  ces  étuis  de  cuir  garnis  de  petites  fioles, 
tels  qu'eu  portent  d'ordinaire  les  médecins.  Amélie 
était  étendue  sur  sa  couche  el  ses  yeux  suivaie.nl  ma- 
chinalement le  docteur.  Mariette  était  alors  à  l'autre 
bout  de  la  chambre,  que  madame  Geoffrin  venait  de 
quitter.  Corvisart  se  pencha  -vivement  vers  Amélie, 
comme  pour  remonter  le  drap  sur  l'un  de  ses  bras 
demi-nus  : 

—  Dans  votre  rêve,  dit-il  à  ^voix  basse  et  en  parlant 
rapidement,  la  vue  de  l'horrible  scène  que  vous  nous 
avez  racontée  était-elle  la  seule  et  unique  cause  de 
l'émotion  terrible  que  vous  éprouviez? 

Amélie  regarda  le  docteur  avec  des  yeux  démesu- 
rément ouverts;  un  nuage  pourpre  s'étendait  sur  son 
visage. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas?  demanda  Corvisart. 
La  jeune  fille  ne  répondit  pas.  Corvisart  se  pencha 

vers  elle  plus  encore  : 

—  Puisqu'il  faut  que  je  m'explique  nettement,  re- 
prit-il, je  vous  demande,  chère  enfant,  si  parmi  les 
voix  que  vous  avez  entendues  à  travers  la  porle,  ou 
que.  du  moins  vous  avez  cru   entendre,  vous  n'avez 

ié  reconnaître  un  oi  ri... 

'  lie,  de  cramoisie   qu'elle  était,   devint   d'une 
Lvide.  Sa  mata,  sai  issant  celle  du  docteur, 
t  avec  une  force  extraordinaire. 

Je  ne  me  tromp  le  médecin. 

ae  Amélie  ne  ré 

vous  avez  cru  reconnaître  la  voix 
■(>iuni  j  .  conlinua-t-il. 

m:   :     butia  la  jeune  fille  avec  un  soupir  de 

doul      r, 

—  Et...  clans  celui  qui  menaçait  la  pauvre  femme... 

:  lie  eu  porl  int  les  ma  n 

__  \  iien  qu 

-  7.  plus  à  co 
emar,  cl  repose 

un  puis  il  lil  un  pi  s 

•mai     : 

_  :        .  une  voix  émue,  répétez-moi 

encore  que  ; 

—  y  us  le  répéterai  tant  que  vous  le  vou- 


drez, par  la  raison  toute  simple  que  c'est  effective- 
ment un  rêve  dont  vous  avez  ressenti  les  effetsl 

—  Vous  ne  me  trompez  p: 

—  Pourquoi  voulez-vous  que  je  vous  trompe? 

—  Ainsi  c'est  un  rêve  !  dit  Amélie  avec  un  soupir  de 
soulagement. 

—  Eh!  oui,  un  cauchemar!  Allons,  n'y  pensez  plus 
et  reposez-vous.  Buvez  cela,  chère  enfant! 

El  prenant  une  des  petite  tioles-que  Joseph  avait 
rapportées,  le  docteur  en  versa  quelques  gouttes  d 
un  verre  d'eau   sucrée  qu'il  présenta   à  la  malade. 
Amélie  prit  le  verre  cl  en  but  le  contenu. 

—  Celait  un  rêve  !  répéta-l-elle  en  se  laissant  retom- 
ber sur  sa  couch". 

Le  docteur  lui  adressa  un  doux  sourire,  puis  il  tra- 
versa la  pièce  et  passa  dans  le  cabinet  de  toilette. 

—  Madame  et  M.  Ferdinand  sont  dans  la  salle  à 
manger!  dit  Joseph,  qui  attendait  là. 

Le  docteur  désigna  du  doigt  une  autre  porte  située 
à  gauche  et  qui,  on  le  devinait  à  sa  disposition,  devait 
donner  sur  le  carré. 

—  C'est  cette  porte  dont  la  -serrure  est  abîmée? 
demauda-t-il  à  voix  basse. 

—  Oui,  répondit  Joseph,  on  a  voulu  la  forcer,  j'en 
réponds. 

IV 

tJNE  CONSTATATION 

Le  docteur  quittait  Joseph,  et  il  allait  s'engager  dans 
le  couloir,  quand  il  parut  frappé  par  une  réflexion 
subite.  11  s'arrêta  et,  revenant  sur  ses  pas,  il  condui- 
sit le  valet  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  donnant  sur 
la  cour. 

—  Tu  vas  descendre  exploier  le  vestibule,  examiner 
la  porte  d'entrée  de  la  maison  et  celle  donnant  sur  le 
jardin,  dit-il. 

—  Oui,  citoyen!  répondit  Joseph. 

—  Examine  avec  attention,  surtout,  vois  s'il  n'y  a 
aucune  empreinte  de  pieds  dans  la  terre  du  jardin,  s'il 
y  a  une  empreinte,  respecte-la.  S:  tu  trouvais  des 
traces  d'effraction  aux  portes  du  rez-de-chaussée,  tu 
le  constaterais.  S'il  n'y  a  aucune  trace  de  cette  na- 
ture, regarde  le  sol  du  jardin  devant  la  maison  et 
assure-toi  s'il  a  éi  à,  afin  de  savoir  si  l'on  est 
entré  de  ce  côté  ou  par  la  cour. 

—  Oui,  citoyen. 

_  Eh  bien,  d  cteur,  [u  i  faites-vous  donc?  demanda 
madame  Gcoll'rin  en  apparaissant. 

_  Je  donnais  une  consultation  à  Joseph,  répondit 
en  souriant  le  médecin. 

Et  adressant  un  sig  le  d'intelligence  au  valet,  il 
madame  Geoffrin  dans  la  salle  à  manger.   Fcrdii 
était  là  inquiet.  ■..  rêveur. 

—  Ce  n'est  rien  ce  qu'a  Amélie,  n'est-ce  pas  de 
demanda  vivement  mad  i'Yiu. 

_  Non,  'les  c,.!'i  anls  et  du  repos,  i 
sari.  Q  iriex  cerise   sur  un  mor- 

■  ilorme. 

_p  :  mi!  Et   vous  croyez  que  c'est  uu,  rôva 

qui  aura  nu... 

—.'Mai?  interrompit  le   docteur.   Je  crois 

lilé. 

ilit. 

Comment?  dit-  [ue  vous   disiez  tout  a 

i  pour  tranquilliser  ^oa 

—  \  'elle  n'a   | 

endu  tout  s  aracouti  1  M 

litsdans  c 
nuit! 

—  Demandez  a  Joseph,  qui  ne  peut  ouvrir  ni  U 
[,,„t,  ,,  celle   du    cabinet    de  toiletle   do 
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votre  fille,  par  la  raison  toule  simple  qu'où  a  lenlé  de 
li  s  forcer  cette  nuit. 
Madame  Geofl'riu  fil  uu  geste  d'efi'roi. 

—  Mais  celte  scèue  de  massacre  à  laquelle  elle  croit 
avoir  assisté. 

—  Elle  y  a  assisté  en  effet!  Cette  nuit,  dans  la 
maison  dont  le  jardiu  est  mitoyen  avec  le  vôtre,  on  a, 

ue  je  le  disais  à  voire  fils,  assassiné  doux  niéna- 

,  lëa  mères  eldcux  enfants,!         , 
!t  qui  a  commis  ces  crimes? 

—  El  a!   les  chauffeurs,  toujours  les  chauf- 
feurs!-     iii  Corvisatt  av  e  colère.  C.'quim'ej. 
contre  ,  c'est  qu'ils  ont  un  médecin  dans 
leur  b  tndW 

—  Comment!  dit  madame  Geoffrin  avec  stupeur, 
êles-vous  certain... 

—  De  ce  que  je  vous  dis?  Que  trop  certain,  chère 
dame.  J'ai  été  réveillé  ce  malin  p  ir  les  msgistrats  qui 
m'envoyaient  quérir  pour  aller  constater  le  crime  : 
j'ai  tout  vu,  j'ai  inspecté  tous  les  corps,  ceux  des 
femmes,  ceux  des  hommes  et  ceux  des  deux  petits 
enfants. 

—  Deux  maris,  deux  femmes  et  deux  enfants  assas- 
sinés! répéta  madame  Geoffrin  en  levant  les  hras  au 
ciel! 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement  et  ramenée  à 
d'autres  pensées,  par  l'égoïsme  si  naturel  de  sa  ten- 
dresse maternelle  : 

—  Mus  si  Amélie  n'a  pas  rêvé,  reprit-elle,  si  elle  a 
bien  eutendu  ce  qu'elle  a  cru  entendre,  c'étaient  des 
assassins  qui  étaienl  dans  celte  maison,  ici? . 

—  Tout  le  fait  supposer,  répondit  le  docteur, 

—  Des  assassins  !  El  ma  pauvre  fille  aurait  pu...  Oh! 
docteur,  ue  me  donnez  pas  une  telle  pensée! 

—  Mais,  dit  Ferdinand  en  se  rapprochaut,  si  ce  sont 
des  bandits  qu'Amélie  a  entendus  cettenuit,  comment 
ont-ils  pu  s'introduire  dans  la  maison?  chaque  soir 
les  portes  sont  soigneusement  fermées,  et  il  n'y  a  eu 
aucune  '.entative  d'atfraction. 

—  C'est  ce  que  Joseph  nous  dira  tout  à  l'heure,  car 
je  l'ai  envoyé  explorer  le  rez-de-chaussée. 

—  C'est  ce  que  je  puis  vous  dire  tout  de  suite,  doc- 
teur, répondit  Ferdinand;  car  je  viens  de  descendre  à 
l'instant  pour  aller  examiner  la  porte  donnant  sur  la 
cour  et  celle  ouvrant  sur  le  jardin. 

—  Eh  bien? 

—  Elles  ne  portent  pas  la  moindre  trace  de  vio- 
lence.. 

—  Vous  les  avez  examinées? 

—  Minutieusement. 

—  Et  les  fenêtres  de  la  cuisine,  celles  du  vesti- 
bule? 

—  Rien  non  plus  ;  les  contrevents  sont  solides,  et  ils 
n'ont  point  été  touchés. 

—  On  est  entré  cependant. 

—  A  l'aide  de  fausses  clefs,  alors. 

—  Ou  d'intelligence  dans  la  place,  dit  le  docteur  en 
baissant  la  voix. 

Ferdinand  fit  un  geste  de  dénégation. 

—  Oh!  dit  madame  Geoffrin,  y  pensez-vous,  doc- 
teur? Mais  ce  serait  accuser  ceux  qui  nous  entourent. 
Mariette  et  Joseph  sont  d'excellents  serviteurs,  M  i- 
rielte  est  avec  moi  depuis  quinze  années;  elle  a  élevé 
ma  fille.  Joseph  est  à  notre  service  depuis  douze  ans  ; 
mon  mari  avait  en  lui  une  confiance  absolue;  ce  sont 
des  serviteurs  fidèles;  j'ai  traversé  avec  eux  les  terri- 
bles aunées  par  lesquelles  nous  venons  de  passer,  et 
ils  nous  ont  donné  les  témoignages  du  plus  sincère 
attachement.  Les  laisser  accuser  serait  de  l'ingrati- 
tude. 

—  Eh!  fit  Corvisart  avec  impatience,  je  n'accuse  ni 
Marielle  ni  Joseph;  mais  vous  avez  eu  d'autres  do- 
mestiques, entre  autres  le  cocher  que  vous  avez 
chassé  ces  jours  derniers. 


—  Jérôme? 

—  Oui  ;  pourquoi  esl-il  sorti  de  chez  vous  ? 

—  C'est  mou  tils  qui  l'a  renvoyé. 

—  Il  soignait  mal  les  chevaux,  dit  Ferdinand.  Je 
lui  en  ai  fait  l'obscrvalion,  et,  comme  ses  réponses 
étalent  inconvenantes,  je  lui  ai  donné  sur-le-chuinp. 
sou  compte. 

I.    docteur  réfléchissait. 

—  Usl-ce  que  vous  accusez  Jérôme?  reprit  mada  i  o 
I  rin. 

—  Je  n'accuse  personne  directement,  répondit  Coi> 

,je  cherche.  Il  est  évident  quel'on  s'est  intr  1 
celle  nuit  chez  vous,  Amélie  nes'est  point  trou 
elle  a  parfaitement  entendu.  D'ailleurs  les  deux  ser- 
rures du  premier  étage,  à  demi  forcées,  sont  des  té- 
moignages irrécusables  ;  et  cependant  au  rez-de- 
chaussée  aucune  trace  d'effraction,  parail-il,  o 
cèle  le  passage  des  malfaiteurs;  donc,  pour  s'introduira 
chez  vous,  ces  malfaiteurs  connaissaient  les  lieux  et 
avaient  pu  se  procurer  des  moyens  d'accès. 

—  Mais, dit  Feidln  nd,  si  ces  hommes,  qui  nepeuvent 
être  que  des  voleurs,  se  sont  introduits  ici  celte  nuit, 
pourquoi  n'onl-ils  tenlé  de  rien  voler?  Ils  ignoraient 
que  ma  sœur  lût  aux  écoutes.  Ils  se  sont,  retirés  sans 
accomplir  le  moindre  méfait. 

—  Cela  esl  vrai  :  il  y  a  là  un  point  obscur  qui  m'in- 
trigue vivemenl,  et  c'est  ce  point  qu'il  faudrait 
éclaircir. 

—  Comment?  demanda  madame  Geoffrin. 
Le  docteur  ne  répondit  pas. 

—  Croyez-vous  donc,  docleur,  dit  Ferdinand,  que 
ceax  qui  se  sont  introduits  ici  fussent  les  mêmes  que 
les  assassins  de  celte  famille  dont  vous  nous  parliez? 

—  Je  ne  sais  si  ce  sont  les  mêmes  hommes,  mais 
évidemment  ceux  d'iciet  ceux  de  là-bas  devaient  faire 
partie  de  la  même  bande. 

—  Et  quelle  est  donc  cette  famille  que  l'on  a  assas- 
sinée? demanda  madame  Geoffrin. 

—  Ou  ne  sait  pas  exactement  encore,  répondil  le 
docteur.  C'étaient  des  gens  de  province  nouvellement 
arrivés  à  Paris  :  deux  hommes,  deux  femmes  jeunes 
encore  et  deux  petits  enfants. 

—  Quoi!  s'écria  Ferdinand,  les  malheureux  ont  péri 
sans  pouvoir  opposer  aucune  résistance,  sans  appeler 
au  secours. 

—  Sans  doute,  ils  ont  été  surpris  dans  leur  som- 
meil. J'ai  été  appelé  pour  assister  au  procès-verbal 
que  l'on  dressait  de  ces  meurtres;  j'ai  constalé  la 
mort  des  malheureux. 

—  Toujours  les  chauffeurs!  dil  Ferdinand. 
Madame  Geoffrin  joignit  les  mains  avec  une  expres- 
sion de  douloureuse  commisération. 

—  Sait-on  au  moins  d'uù  venaient  ces  malheu- 
reux? 

—  Des  fabricants  de  drap  d'Elbeuf  arrivés  hier  au 
soir  seulement  à  Paris  avec  leurs  ruachandises.  Ou  a 
tout  dévalisé,  pas  une  pièce  de  drap  n'est  restée,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'il  a  fallu  abso- 
lument une  énorme  voilure  pour  emporter  d'un  seul 
coup  ces  marchandises;  et  les  voLius  ont  déclaré 
n'avoir  rien  entendu.  Il  est  juste  de  dire  que  les 
plus  proches  voisins  sont  encore  assez  éloignés  de 
celle  maison;  mais  que  diable!  une  voilure  fail  du 
bruit  en  arrivant  et  en  s'en  allant. 

—  Et,  dit  madame  Geoffrin,  cette  maison  où  a  été 
accompli  cet  horrible  forfait  esl  celle  siluée  rue  de  la 
Victoire,  et  dont  les  jardins  sonl  mitoyens  avec  le 
nôtre? 

—  Précisément;  la  maison  appartenant  au  citoyen 
Itichardin,  celle  qu'il  louait  d'ordinaire  à  ces  deux  fa- 
meux capitaines  corsaires,  les  citoyens  Bonchemiu  et 
le  Bienvenu. 

—  Mais  les  deux  marins  étaient  à  Paris  hier  encore, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dil  Fer  li  ,,■•.!. .i. 
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—  Oui  et  non;  el  voyez  comme  le  hasard  est  quel- 
quefois terrible  :  hier,  à  trois  heures  de  l'après-mi  li, 
les  citoyens  Bonchemin  ut  le  Itieuveuu  étaient  effecti- 
vemeut  encore  à  Paiis,  et  rien  n'annonçai!  leur  départ, 
lorsqu'à  ciuq  heures  du  soir,  par  suite  de  nouvelles 
importantes  arrivées  brusquement,  ils  envoyèrent 
chercher  des  chevaux  de  po,te  ;  à  cinq  heures  et  demie, 
ils  remettaient  les  ciels  de  la  maison  au  citoyen  Ki- 
chardin,et  tandis  que  tout  le  monde  les  croyait  encore 
à  Paris,  il  roulaient  au  galop  sur  la  route  du  Havre, 
emmenant  avec  eux  femmes,  enfants  el  domestiques. 
Au  moment  où  le  père  Hichardin  appreuait  ainsi  le 
subit  départ  de  ses  locataires,  il  avait  auprès  de  lui  un 
de  ses  amis  intimes  : 

—  Allons!  dit  le  propriétaire,  demain  il  me  faudra 
remettre  l'écriteau. 

—  Inutile,  répondit  l'autre,  les  locataires  viennent 
de  partir;  eh  bien,  dans  une  demi-heure  tu  en  auias 
d'autres. 

—  Comment? 

—  Il  vient  d'arriver  aujourd'hui  même  à  Paris  deux 
négociants  d'Elheuf  que  je  connais  fort  bien.  Ils  sont 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  ils  voulaient 
trouver  une  maison  meublée,  pour  eux  seuls,  et  en  at- 
tendant ils  sout  descendus  à  l'nôiel.  Je  vais  les  pré- 
venir, ils  seront  enchantés,  et  je  les  ramène  avec 
moi. 

Qui  fut  dit  fut  fait.  "One  heure  après  les  négociants 
d'Elbeuf  étaient  installés  dans  la  maison  que  veûaieut 
de  quitter  les  corsaire-.  Gomme  les  citoyens  Bjuche- 
miu  et  le  Bienvenu,  ils  avaient  avec  eux  leurs  lemmes 
et  deux  enfants,  ce  qui  faisait  que  l'installation  des 
précédents  locataires  convenait  merveilleusement  aux 
nouveaux. 

—  Et,  s'écria  madame  GrofTrin,  ce  sont  ces  malheu- 
reux qui,  la  nuit  même,  quelques  heures  après  leur 
installation,  étaient  assassinés! 

—  Oui,  madame. 

—  Mais  ceux  qui  les  ont  frappés  ont  peut-être  cru 
frapper  les  capitaines  corsaires? 

—  Celle  supposition  est  admissible,  car  le  déliait 
des  premiers  et  l'arrivée  des  derniers  se  sont  opérés 
daus  un  espace  de  temps  si  rapproché  qu'à  pari  le 
propriétaire  et  l'obligeant  ami,  personne  ne  pouvait 
deviner  le  changement  survenu.  Cependant  loutaélé 
volé,  pillé,  saccagé  el  emporlé,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit,  ce  qui  détruit  toute  supposition  de  haine  et  de 
vengeance  particulières. 

—  Est-on  au  moins  sur  la  pisle  des  coupables? 
demanda  Ferdinand. 

—  Ou  a  cru  être  un  instant  sur  ia  pisle  d'un  seul  ; 
tous  les  autres  avaient  disparu  sans  qu'on  pût  même 
apercevoir  leur  ombre. 

—  Et  celui  donc  vous  parlez? 

—  Oh  !  celui-là  a  échappé  aussi,  mais  il  a  été  pour- 
suivi au  moins.  Il  paraîtrait  que,  le  crime  accompli 
(c'est-à-dire  voilà  ce  qu'on  supose)  il  paraîtrait,  dis-je, 
que  le  crime  accompli,  les  marchandises  enlevées, 
les  assassins  disparus,  un  seul  d'entre  eux  demeura 
dans  la  maison.  Pourquoi  faire?  ou  l'ignore,  mais  eu- 
lin  il  est  certain  que  celui-là  sortit  le  dernier  et  bien 
après  les  autres.  Au  moment  où  il  atteignait  la  rue 
eu  franchissant  le  mur,  uue  ronde  de  soldais  passait. 
Eu  voyaut  un  homme  s'élancer  la  nuit  du  haut  d'un 
mur,  les  soldats,  bien  qu'ignorant  absolument  encore 
le  crime  horrible  qui  veuait  d'ôlre  commis,  les  sol- 
dats le  prirent  naturellement  pour  un  malfaiteur,  et 
ils  voulurent  l'arrêter.  L'homme  s'échappa;  ou  le  pour- 
suivit, et  on  allait  L'atteindre,  lorsque  loul  à  coup  il 
disparut  sous  la  porte  d'une  maisou  voisine.  Los  sol- 
dats pénétrèrent  à  leur  tour  daus  la  maison.  Le  fugitif, 
toujours  poursuivi,  gagna  les  toits,  sur  lesquels  il  s'a- 
ventura. La  chasse  redoubla  d'ardeur,  en  dépit  des 
dillicullés  et  des  périls.  Le  poursuivi  franchissait  les 


passages  difficiles  ave  une  hardiesse  et  uue  agilité  mer- 
veilleuses :  il  courait  de  maison  eu  maison.  Enfin, 
arrivé  sur  le  toit  de  l'hôtel  voisin  de  celui  du  citoyen 
Clnvry,  le  banquier,  voire  ami,  il  disparut  brusque- 
ment. Avait-il  pénétré  daus  l'intérieur  par  le  trou  de 
quelque  lucarne,  était-il  tombé  soit  dans  la  rue,  soit 
dans  le  jardin,  voilà  ce  que  tout  d'abord  il  fut  impossi- 
ble d'établir.  Toujours  était-il  que  l'on  ne  trouvait  plus 
aucune  trace  du  fugitif.  Les  soldats  laissèrent  deux 
des  leurs  sur  le  toit;  les  autres  descendirent;  ils  inter- 
rogèrent la  rue  ;  ils  ne  trouvèrent  rien.  Ils  se  firent 
ouvrir  la  porte  de  l'hôtel,  même  celle  de  celui  du 
citoyen  Chivry;  ils  fjuillèrent  les  jardins,  les  mai- 
sous,  des  caves  aux  greniers,  et  pas  le  moindre  fugilif. 
L'homme  avait  absolument  disparu. 

—  Et  on  ne  l'a  pas  retrouvé  depuis? 

—  Non. 

—  Vuilà  qui  esi  extraordinaire! 

—  Et  pas  le  moindre  iudice  qui  puisse  mettre  sur 
les  traces  de  ces  meurtres!  s'écria  Ferdiuaud. 

—  La  police  n'a  effectivement  rien  trouvé  !  dit  Cor- 
visart,  mais  je  crois  cependant  que  j'ai  été  plus  heu- 
reux qu'elle. 

—  Comment!  firent  à  la  fois  la  mère  et  le  fils  en 
regardant  le  docteur. 

—  Ce  malin,  après  avoir  constaté  l'état  des  cada- 
vres, et  comme  je  dressais  procès-verbal,  j'étais  assis, 
pour  écrire,  daus  un  large  fauteuil  sur  lequel  avait 
dû  bien  certainement  se  prélasser  quelques  heures 
plus  tôt  l'un  des  assassins,  car  ce  fauteuil  portait 
encore  les  empreintes  fraiclies  de  doigts  sanglants. 

Madame  Geoll'rin  ût  un  geste  d'horreur. 

—  J'avais  fini  d'écrire  mou  procès-verbal,  reprit 
froidement  Corvisart  avec  celte  indifférence  du  mé- 
decin en  matière  d'événements  dramatiques,  qui 
n'est  certes  pas  de  l'inhumanité,  mais  le  résultat  de 
l'habitude  prise  en  présence  des  douleurs  humaines, 
j'avais  fini  d'écrire  quand,  par  un  faux  mouvement, 
je  répandis  sur  mes  doigts  une  partie  du  contenu 
de  l'encrier  :  je  voulus  prendre  mou  mouchoir  pour 
m'essuyer,  et  je  passai  la  main  derrière  moi  pour 
atteindre  la  poche  de  mon  habit,  mais  mes  doigts 
s'égarèrent  el  entrèrent  dans  la  doublure  crevée  du 
fauleuil.  Je  sentis  un  petit  corps  dur  glisser  sous  mes 
doigts,  je  le  saisis  el  le  ramenai  vivemeni  à  mes 
yeux.  C'était  un  mignon  portefeuille  brodé.  Ce  por- 
tefeuille tiouvé  là  pouvait  devenir  un  indice  pré- 
cieux, et  j'allais  le  remettre  au  magistrat  qui  prési- 
dait l'enquête,  lorsque  mes  yeux,  en  iuterrogeant 
toujours  ce  petit  portefeuille,  firent  jaillir  un  souvenir 
de  mon  esprit.  Par  un  geste  plus  rapide  encore  que 
celui  à  l'aide  duquel  je  l'avais  pris,  je  fis  disparaître 
le  portefeuille  dans  ma  -poche. 

Madame  Geotlrin  et  sou  fils  se  regardaient  avec  une 
expression  de  profond  étonuemeut. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  docteur,  dit  enÛD 
la  mère  d'Amélie. 

Corvisart  rapprocha  son  siège  de  celui  de  sa  cliente, 
cl  lui  prenant  les  mains  avec  un  geste  empreiul  d'une 
amitié  sincère  : 

—  Chère  madame,  reprit-il,  avec  toute  autre  que 
vous  j'agirais  moins  brutalement  quo  je  ne  vais  lo 
faire,  mais  je  vous  connais  el  vous  nie  connais- 
sez. Si  je  sais  que  vous  êtes  ce  qu'on  peut  ap- 
peler uue  fetnme  forte,  comme  daus  l'Ecriture,  vous 
savez  que  je  suis  sincèrement  attaché  à  voire  famille, 
donc... 

—  Docteur,  vous  m'effrayez!  interrompit  madame 
Geoflrin.  Est-ce  que  l'état  de  ma  fille... 

—  N'a  rien  d'alarmant,  je  vous  eu  donne  ma  parole 
i'bonueur!  dit  Corvisart.  Il  s'agit  d'Amélie,  il  est 
vrai,  mais  indirectement.  Ouant  à  sa  sauté,  n'ayez 
aucune  crainte. 

—  Mais  quo  voulez-vous  donc  dire,  docteur?  de- 


BIBI-TAPIN 


13 


manda  Ferdinand.  Je  suis  comme  ma  mère,  je  ne 
vous  comprends  pas. 

Corvisart  réfléchit  quelques  instants  comme  un 
homme  qui  dresse  un  plan  dans  sa  tète. 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  recevez  M.  de 
Charney?   demauda-t-il  brusquement. 

—  Charney?  répéta  madame  GeofTrin. 

—  Annibal  ?  s'écria  Ferdinand. 

—  Oui. 

—  Mais  à  quel  propos,  docteur,  venir  parler  de 
M.  de  Charney? 

—  A  propos  de  ce  portefeuille. 

Et  le  docteur  tira  de  sa  poche  le  petit  meuble  dont 
il  avait  parlé  et  qu'il  préseuta  à  madame  GeofTrin  ; 
celle-ci  le  prit  avec  une  expression  d'étonnement 
indicible.  C'était  un  charmant  carnet,  fort  mignon 
et  qui  portait  bordé  en  relief,  à  la  main,  un  A  et  un  C 
entrelacés. 

—  N'est-ce  pas  vous-même  qui  avez  brodé  ces  chif- 
fres, reprit  le  docteur,  et  ce  portefeuille  n'esl-il  pas 
celui  que  vous  avez  offert  à  M.  Anuibal  de  Charney, 
il  y  a  juste  aujourd'hui  quinze  jours,  pour  l'anni- 
versaire de  sa  rentrée  en  France  ? 

—  Ce  portefeuille!...  répéta  madame  GeofTrin. 

—  C'est  celui  que  j'ai  trouvé  dans  la  doublure  du 
fauteuil  en  dressant  mon  procès-verbal. 

—  Eh  bien,  dit  Ferdinand,  qu'est-ce  que  vous  con- 
cluez de  là,  docteur?  M.  de  Charney  n'a-t-il  pu  être 
volé  par  eaux  qui  ont  assassiné  ensuite,  ou  ne  pou- 
vait-il connaître  les  victimes,  qui,  par  un  hasard 
quelconque,  se  seraient  trouvées  en  possession  de 
ce  portefeuille. 

—  Votre  sœur  a  failli  avoir  un  épanchement  au 
cerveau,  dit  vivement  Corvisart,  non  pas  par  suite 
seulement  de  la  terreur  qu'elle  a  éprouvée  en  enten- 
dant les  bandits,  mais  bien  parce  que  parmi  les  voix 
de  ces  bandits  elle  a  cru  reconnaître  celle  de  M.  de 
Charney,  parce  que  dans  l'assassin  qui  égorgeait  une 
pauvre  femme  elle  a  reconnu  les  traits  de  celui 
qu'elle  nommait  d'avance  son  époux,  comprenez- 
vous? 

—  Docteur!  s'écria  Ferdinand  en  bondissant. 
Madame  GeofTrin  voulut  faire  un  mouvement,  mais 

ses  forces  l'abandonnèrent,  tant  l'émotion  qu'elle  res- 
sentait était  grande.  Son  visage  était  devenu  d'une 
pâleur  de  marbre;  le  docteur,  qui  avait  gardé  les 
mains  de  madame  GeofTrin  dans  les  siennes,  les  serra 
énergiquemeQt  et  les  secoua  afin  d'attirer  le  sang 
que  refluait  vers  le  cerveau  et  la  poitrine. 

—  Allons!  de  la  force,  dit-il;  vous  savez  que  je 
suis  brutal,  mais  je  suis  pour  les  appréciations  vio- 
lentes. Après  tout,  Amélie  ne  sait  rien  puisqu'elle 
croit  maintenant  avoir  rêvé,  et  M.  de  Charney  n'est 
pas  encore  votre  gendre. 

—  Docteur!  s'écria  Ferdinand,  si  ce  que  vous  dites 
est  vrai,  je  tuerai  cet  homme-là  1 

—  Baste,  fit  Corvisart,  si  ce  que  je  d;s  est  vrai, 
comme  je  le  crois,  le  bourreau  vous  épargnera  celte 
besogne. 

—  Ma  pauvre  enfant!  s'écria  madame  GeofTrin  en 
dominant  sa  faiblesse  avec  cette  énergie  si  belle  de 
la  mère  quand  il  s'agit  de  son  enfant,  ma  pauvre  en- 
fant!... mais  elle  l'aime  !... 


UNE    RÉVÉLATION 

Calmant  du  geste  Ferdinand,  qui  parcourait  la 
pièce  à  pas  précipités,  le  docteur  revint  vers  madame 
GeofTrin. 

—  Ai-je  donc  eu  tort  de  vous  parler  ainsi  que  je 
l'ai  fait?  dit-il. 

—  Non,  répoudit    madame  GeofTrin  ;   mais  il  faut 


tu 'expliquer  votre  pensée  tout  entière,  docteur;  il 
ne  faut  pas  que  vous  me  quittiez  avant  que  nous 
ayons  jeté  un  jour  lumineux  sur  cette  affaire  à  la- 
quelle le  bonheur  de  ma  fille  est  attaché.  Passons 
dans  ma  chambre,  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
causer.  Ferdinand,  conduis  le  docteur.  Je  vais  voir 
si  Amélie  repose,  si  elle  n'a  besoin  de  rien,  et  je  re- 
viens immédiatement. 

Et  madame  GeofTrin,  forte,  énergique,  redressant 
sa  noble  tète  comme  le  soldat  en  face  du  péril,  adres- 
sant un  geste  expressif  au  docteur  et  s'éloigna  en 
marchant  sur  la  pointe  des  pieds  pour  se  diriger  vers 
la  chambre  de  sa  fille. 

—  Docteur,  dit  Ferdinand  en  se  rapprochant  du 
médecin,  donnez-moi  votre  parole  d'honneur  que  vous 
me  direz  la  vérité  tout  entière,  à  moi. 

—  Mon  cher  enfant,  répondit  Corvisart,  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  que  celte  vérité,  je  la 
dirai  tout  entière  à  votre  mère  dans  uu  instant.  Seu- 
lement, quoi  que  je  vous  dise,  ne  prononcez  pas  un 
mot  devant  voire  sœur  qui  puisse  lui  faire  supposer 
qu'elle  n'a  point  été  le  jouet  d'un  rêve.  La  vérité 
brutale  pourrait  la  tuer,  elle,  car  votre  mère  a  raison, 
Amélie  aime  cet  homme. 

—  Et  cet  homme  est  un  misérable? 

—  Je  le  crois  !  répondit  nettement  le  docteur. 

—  Quoi!  s'écria  le  jeune  homme  avec  une  indigna- 
tion croissante,  ce  misérable  se  sera  introduit  dans 
notre  maison,  il  aura  capté  notre  confiance,  il  aura 
compromis  peut-être  le  bonheur  de  ma  sœur,  et... 

—  Et  il  aura  fait  son  métier  de  bandit,  interrompit 
le  docteur. 

—  Mais  c'est  impossible! 

—  C'est  ma  conviction  profonde. 

Les  deux  hommes  entraient  dans  la  chambre  de 
madame  GeofTrin  au  moment  où  la  mère  d'Amélie 
venait  les  rejoindre. 

—  Elle  dort,  dit-elle  au  docteur;  son  sommeil  est 
un  peu  agité,  mais  sa  respiration  est  calme  et  légère. 

—  Ce  ne  sera  rien  ;  dans  quelques  heures  elle  sera 
remise,  répondit  le  médecin. 

—  Mettez-vous  dans  ce  fauteuil  et  causons,  mon 
ami,  je  vous  écoute;  et  n'oubliez  pas,  mou  bon  doc- 
teur, que  c'est  à  une  mère,  seule  dépositaire' main- 
tenant du  bonheur  de  ses  enfants,  que  vous  allez 
parler. 

—  Permettez-moi  de  répéter  la  question  que  je  vous 
ai  déjà  faite,  répondit  le  docteur.  Combien  y  a-t-il  de 
temps  que  vous  recavez  M.  de  Charney? 

—  Près  de  quatre  mois. 

—  Vous  ne  le  connaissiez  pas  avant  cette  époque? 

—  Je  l'avais  rencontré  quelquefois  chez  deux  ou 
trois  de  mes  amies. 

—  Qui  vous  l'a  présenté? 

—  A  bien  prendre...  personne,  répondil  madame 
GeofTrin  avec  un  peu  d'embarras.  Je  l'avais  vu  à  cha- 
que bal  de  madame  Tallien  ;  il  avait  souvent  fait  dan- 
ser ma  fille;  il  était  fort  aimable  avec  moi,  empressé 
même  à  me  combler  de  politesses  et  d'attentions.  Il 
connaissait  presque  tous  les  invités  de  madame 
Tallinn,  et  tous  le  traitaient  en  familier  de  la  maison, 
Le  voyant  danser  si  fréquemment  avec  Amélie,  je 
demandai  qui  il  était.  On  me  dit  qu'il  se  nommait  de 
Charney,  et  que  c'était  madame  Tallien  qui  l'avait 
fait  rayer  de  la  liste  d'émigration. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire,  chère  madame,  ré- 
pondit le  docteur,  que  cette  excellente  Notre-Dame 
de  Thermidor  a  fait  rayer  tant  de  monde  de  la  liste 
des  émigrés  que  ce  service  rendu  ne  peut  compter 
pour  une  grande  recommandation  pour  celui  qui  l'a 
reçu. 

—  Cela  est  vrai;  aussi  continuai-je  mon  enquête. 
J'appris  alors  que  les  Charney  étaient  une  excellente 
famille  de  la  Saintonge,  jadis  forl  riche,  ruinée  par 
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la  résolution,  comme  taol  d'autres,  et  dont  M.  An- 
nibal  de  (     irney  était  l'unique  représentant. 

—  i  •  -   |      onnes  qjui  inuaient  ces  roi 
gnemenl     -  va  eatnelles  connu  judis  M.  de  Chamey? 

lies  vu  en  ion? 

—  Nj  q,  je  d.ois  le  dire;  m  i  ■  ce  n'est  pas  étonnant 
puisque  lorsque  la  révolution  avait  éclaté  le  père  de 
M.  de  c  h  u-uey  n'était  pas  en  France.  Grand  voyageur, 

splorait  alors  les  montages  du  Liban  eu  compa- 
gnie de  son  fils,  encore  enfant.  La  révolution  les 
surprit  loin  de  leur  patrie,  dont  elle  leur  fermait  les 

1  terre  sainte*. 

c  tous  les 

dangers  pour  revoir  cjtto  France  après  laquelle  tous 

x  aspiraient.   '  lors  que 

M.  de  Cliarney  pouvait  être  personnellement  inconnu 

de  presque  tout  h  .  Il  avait  huit  ans  lorsque 

son  père  était  parti  avec  lui,  en  1 77S,  et  il  est  rentré 

en  Fiance  à  vingt-huit  aus.   Il  trouva  eu  arrivant  sa 

forlune  détruite,  ses  biens  confisqués.  Heureusement 

son  père,  avait  emporté  avec  lui  une  somme  de  deux 

cent  mille  livres  qu'il  avait  placée  chez  un  banquier 

de  Venise,  de  sorte  que  le  tils  put  être  à  même  de 

une  ex: 

—  C'est  M.  de  Charney  lui-même  qui  vous  a  raconté 
tout  cela?  dit  le  docteur  avec  un  peu  d'ironie. 

—  Oui;  nies  ces  assortions  m'ont  été  confirmées 
par   plusieurs   personnes   digues    de    fui.    Beaucoup 

connu  jadis  M.   de  Chamey  père,  toutes  sa- 
\   i  nt  qu'il  ad  !  ig  et  qu'il  était  efïecli- 

par.ti,  api  es  la  mort  de  si  femme,  avec  son 
jeune  fis  pour  la  Syrie  et  la  Turquie.  Que  M.  de 
Chamey  soit  mort  là-bas,  le  doute  n'est  pas  permis, 
car  son  fils,  en  déposant  dernièrement  chez  maître 
F.aguideau,  mou  notaire,  ses  papiers  de  famille,  y  a 
osé  également  l'acte  de  décè3  dressé  par  les  auto- 
rités européennes  de  Syrie.  M.  Auuibal  avait  une 
quantité  énorme  de  titres,  de  papiers,  de  contrats, 
or  qui  pourrait  être  en  possession  de  tous  ces  titres, 
si  ce  n'est  le  véritable  héritier  de  la  famille? 

—  Mais  quelqu'un  qui  les  aurait  volés  ! 

—  On  !  docteur,  vous  supposez... 

—  Chère  madame,  iuterrompit  le  docteur,  je  sup- 
pose que  l'homme  dont  je  vous  parle  est  l'un  des 

(ssins  de  la  nuit  dernière;  je  puis  bien  supposer 
d  s  lors  qu'il  a  commis  jadis  d'autres  crimes.  Mais 
nous  discuterons  cela  tout  à  l'heure  :  veuillez  con- 
tinuer. M.  Annibal  de  Charney  était  donc  l'unique 
représentant  d'une  vieille  famille  de  Sainlonge,  et  il 
était  riche  de  deux  cent  mille  livres.  Je  reconnais  que 
dans  l'étrange  état  où  se  trouve  notre  société  de  1799, 
société  dans  laquelle  se  mêlent  les  éléments  les  plus 
bizarres  elles  plus  opposés,  il  vous  soil  difficile, 
à  vous  comme  à  tout  autre,  de  démêler  la  vérité  de 
chaque  individualité,  de  chaque  condition  sociale. 

—  Permettez,  docteur,  répondit  madame  Geoffrin, 
je  n'ai  pas  agi  tout  à  fait  aussi  légèrement  que  vous 
paraissez  le  supposer. 

—  Cependant  vous  avez  reçu  M.  do  Chamey  chez 
vous. 

—  C'est  moi  qui  lui  ai  ouvert  les  portes  de  la  mai- 
son de  ma  mère!  dit  Ferdinand;  M.  de  Chamey,  je 
dois  l'avouer,  m'a  rendu  un  véritable  service  d'ami. 

—  Je  &ais  cela,  dit  le  docteur;  il  vous  a  tiré  d'em- 
barras un  jour  à  propos  du  payement  d'uuc  dette  de 
jeu,  une  folie  de  jeune  nomme. 

—  L'I  le  lendemain  il  me  servait  de  témoin  dans  un 
duel,  et  pour  unique  nso  de  ces  deux  actes 
de  dévouement,  il  me  la  à  être  présenté  à  ma 
nn're.  Or  un  mère  lo  connaissait  pour  l'avoir  reu- 
coni  i  i  déjà  chez  madame  r  i  [lien. 

— .Je  résonnais  que  loul  cela  a  été  ué  fort  a 

tei:  i  permetlez-mol  <i-  voua  le  'lue,  Ferait 

nand,  vous  avez  eu  lorl,  grand  Lorl  i    urir 


dan     '  ,s  ces  propos  relatifs  à  un  prochain  ma- 

riage entre  M.  de  Chamey  et  voire  sœur. 

—  Ces  bruit;,  j  '  ne  les  ai  p  i  prop  tg  !  dit  Ferdi- 
nand eu  rougissant. 

—  Non,  niais  vous  ne  les  avez  pas  démentis. 

—  Pouvais-je  les  démentir  alors  que  je  voyais  en 
Charney  uu  parti  avantageux  pour  ma  sœur,  a! 
que  je  devinais  l'amour  naissant  d'Amélie  pour 

—  Mais,  mon  ami,  dit  madame  Geoffrin,  depu 
M.  o  y  vient  chez  moi,  vous  l'y  avez  vu  s 

:  f  i^  témoigné,  avec  voire 
franchise  ordinaire,  que  M.  de  Charney  n'ava      | 
don  devons  plaire,  mais  jamais  vos  confidences  n'ont 
été  plus  loin. 

—  Elles  ne  le  pouvaient  pas,  puisque  je  n'en  savais 
pas  davantage;  M.  de  Chamey  me  déplaisait  plu*  q 

'aurais  su  le  dire.  Pourquoi?...  j  ! 
c'était  une  antipathie  naturelle  dont  j'ignoraisla  caus  ■  ; 
en  une  heure  cette  cause  devait  m'ètre  révélée.  C  ■ 
matin,  au  moment  même  où  l'on  m'envoyait  chère 
pour  me  rendre  sur  les  lieux  où  avaient  été  accomplis 
les  crimes  de  la  nuit  dernière,  on  me  remit  une  lettre; 
cette  lettre,  que  voici,  est  d'un  de  mes  amis,  chirur- 
gien de  marine,  dont  le  navire  vient  de  croiser  sur  les 
côtes  de  Syrie.  Je  lui  t  à  propos  de  ce  M.  de 

Charm^y,  le  priant  de  s'elforccr  d'obtenir  des  rensei- 
gnements sur  le  père  d'Anuibal,  et  de  m'envoyer  ces 
renseignements  daus  le  plus  bref  délai. 

—  Eh  bien?  demanda  madame  Geoffrin. 

—  Eh  bien,  ces  renseignements  sont,  simples,  mais 
significatifs  :  MM.  de  Charney  père  et  fils  ont  péri  sur 
mer,  dans  l'hiver  de  1791,  devant  Bej-routh. 

—  Ont  péri!  s'écria  madame  Geoffrin. 

—  Ont  péri  avec  le  navire  qu'ils  montaient  et  qui 
s'est  perdu  corps  et  biens  ! 

—  C  est  impossible  !  s'écria  Ferdinand. 

—  Mon  ami,  reprit  le  docteur,  qui  pensait  que  j'at- 
tachais une  grande  importance  à  ces  événements,  a 
joint  aux  détails  précis  que  me  donne  cette  lettre  les 
deux  actes  mortuaires  de  MM.,  de  Chamey  père  et  fils, 
actes  dressés  par  les  autorités  du  pays  et  visés  par 
les  consuls  européens.  Apres  la  perte  du  navire,  les 
cadavres  ont  été  rejetés  sur  la  plage,  el  mon  ami  a 
visité  lui-même  le  tombeau  contenant  les  resles  des 
deux  derniers  de  Charney.  Soul-ce  là  des  documents 
authentiques  et  des  preuves  palpables? 

Ferdinand  et  sa  mère  se  regardaient  sans  mol  dire. 

—  En  prenant  connaissance  de  celte  lettre,  continua 
le  docteur,  j'avais  résolu,  chère  madame  Geoffrin,  de 
me  rendre  chez  vous  ce  matin  même,  dès  que  i 

libre.  Compreuez-VOUS  maintenant  ce   ;uiadùse  . 
ser  eu  moi  lorsque,  après  avoir  constaté  uu  crime  hor- 
rible, je  trouvai  fortuitement  ee  p  rtefeuille  qui  pou- 
vait mettre  sur  les  traces  de  l'un  des  coupables? C  >m- 
prenez-vousce  que  je  ressentis  lorsque  toul  à  l'heure, 
après  avoir  écouté  le  récit  d'Amélie  et  tandis  que  \ 
passiez  daus  la  salle  avec  Ferdinand,  je  lis  avouer  a 
votre  fille  que  la  cause  de  ?a  crise  nerveuse  avait 
que,  dans  son  prétendu  rêve,  elle  avait  cru  r.econu 
Ire   parmi   1rs  voix  des  bandits  la  voix  de  l'hommo 
qu'elle  aime? 

Ferdinand  se  leva  précipitamment  el  boulouua  son 
habit  avec  un  geste  fébrile, 

—  Où  vas-tu?  lui  demanda  sa  mère? 

—  (..liez  M   de  Gharnej  !  répondit  le  jeune  homme. 

—  Ferdinandl  s'écria  madame  Geoffrin,  mou  (ils! 
n'augmente  pa     no?  douleurs! 

—  Il  faut  savoir  la  vérité  de  la  bouche  de  cet  homme, 
et  je  la  saurai  ! 

—  C'est-à-dire  que  vous  ne  saurez  rien!  dit  Cur- 
\    arl  se  ha  tssan  t  les  6] 

-M 

rie  de  la   ehamlue,   qui  s'ouvri1.  loul  a    I 
inlcn  :diuaud. 
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—  Madame,  dit  Mariette  en  avançant  la  tôle. 

—  Ma  fille?  dit  madame  Geoffrin  en  se  précipitant. 

—  Non,  madame;  mademoiselle  dort  toujours  et  elle 
est  très  calme. 

—  Qu'est-ce  donc  alors? 

—  C'est  madame  et  mademoiselle  Chivry  qui  deman- 
dent si  madame  peut  les  recevoir. 

—  En  ce  moment,  impossible.  Mariette.  Priez  ces 
dames  de  m'excuser,  mais  les  préoccupations  les  plus 
graves...  l'accident  arrivé  à  Amélie... 

—  Je  n'accepte  pas  ces  excuses,  dit  une  vois  fraîche 
et  timbrée.  Je  force  votre  porte,  chère  amie,  et  vous 
me  remercierez  de  ma  hardiesse,  car  je  viens  vous  ap- 
porter une  heureuse  nouvelle. 

Mariette  s'était  écartée  et  deux  dames  fort  élégam- 
ment mises  franchirent  le  seuil  de  la  porte,  le  sourire 
sur  les  lèvres.  Madame  Geoffriu  lança  un  regard  rapide 
au  docteur  en  lui  désiguant  Ferdinand,  puis  elle  alla 
au-devant  de  ses  visiteurs. 

VI 
LE  DÉSUO.NNEUR 

Les  deux  dames  qui  venaient  d'entrer  étaient,  ainsi 
que  l'avait  annoncé  Mariette,  la  mère  etla  fille.  Lanière 
pouvait  avoir  trente-huit  ans,  la  fille  seize  ou  dix-sept. 
Jolies  toutes  deux,  une  grande  ressemblance  existait 
entre  elles,  et  cette  ressemblance  était  encore  augmen- 
tée par  l'habitude  qu'elles  avaient  prise  d'avoir  cons- 
tamment des  toilettes  identiquement  semblables. 

—  Pardonnez-nous,  à  Caroline  et  à  moi,  de  forcer  vo- 
tre porte,  chère  amie,  dit  madame  Chivry  en  s'avan- 
çant  vers  madame  Geoffriu,  qu'elle  embrassa  avec  une 
effusion  véritable,  mais  on  serait  coupable,  envers 
des  amies  telles  que  vous,  si  l'on  ne  leur  offrait  pas  la 
primeur  des  heureuses  nouvelles.  Mais  avant  tout, 
qu'a  donc  Amélie?  Elle  est  souffrante,  a  dit  Mariette 
à  ma  fille? 

—  Oh  1  ce  n'est  rien,  répondit  madame  Geoffrin.  Une 
mauvaise  nuit... 

—  Cependant  vous  avez  craint  un  accident  sérieux, 
puisque  voici  le  docteur. 

—  Je  passais  devant  la  maison,  répondit  Corvisart, 
c'est  pourquoi  je  suis  monté. 

—  Alors,  si  Amélie  n'est  qu'indisposée  légèrement, 
notre  bonheur  n'a  plus  de  tache,  nous  pouvous  nous  y 
livrer  sans  crainte.  Oh!  chère  amie,  comme  la  joie  fait 
du  bien  au  cœur  ! 

—  La  joie  !  répéta  madame  Geoffrin. 

—  Eh  oui!  vous  avez  l'air  tout  affectée? 

—  C'est  qu'au  moment  où  vous  arriviez,  madame, 
dit  Ferdinand,  le  docteur  nous  racontait  l'horrible 
crime  accompli  dans  notre  rue  même,  et  ma  mère  est 
encore  sous  l'impression... 

—  Ne  me  parlez  pas  de  cela!  interrompit  madame 
Chivry.  Cet  événement  est  affreux.  Ma  fille  et  moi  en 
eussions  certes  fait  une  maladie,  sans  un  autre  évé- 
nement,.. 

—  Mais  quel  autre  événement?  demanda  madame 
Geoffrin. 

—  Je  vais  vous  faire  mes  confidences. 

—  Je  demande  à  ces  dames  la  permission  de  les 
quitter,  dit  Corvisart  en  prenant  son 

—  Non  !  non  !  restez,  docteur  !  s'écria  madame  Geof- 

—  Oh  !  je  puis  parler  devant  vous  I  ajouta  madame 

■ 
avoir  pris  le  siège  que  lui   présentait  Fer- 
dina 

—  11  ir,  reprit  madame  Chivry,  alors  que  nous 
sommes  venues  vous  voir,  n'avez-vous  pas  remarqué 
l'expression  douloureuse  qui  était  peinte  sur  le  visage 
de  ma  fill     .' 


—  Oui,  dit  madame  Geoffrin,  je  me  rappelle.  Amé- 
lie elle-même  avait  remarqué  l'air  de  souffiauce  do 
Caroline  ;  elle  l'avait  pressée  d'interrogations,  mais 
Caroline  a  refusé  de  parler,  délarant  qu'elle  n'avait 
rien  à  dire. 

—  Hélas  !  la  chère  enfant  ne  voulait  rien  me  confier 
à  moi  sa  mère!  Depuis  le  matin,  je  la  voyais  triste 
rêveuse;  ses  yeux  étaient  rougis,  des  soupirs  doulou- 
reux s'échappaient  de  sa  poitrine;  je  la  pressai  de  ques- 
tions, mais  en  vain... 

—  Je  ne  pouvais  parler,  dit  Caroline  qui  regardait  sa 
mère  ;  j'avais  peur  de  faire  passer  dans  ton  cœur  la 
douleur  qui  torturait  le  mien  ! 

—  Mais  qu'y  avait-il?  demanda  madame  Geoffrin. 

—  Il  y  avait,  ma  pauvre  amie,  que  tandis  que  ja 
vivais  heureuse  et  confiante  dans  l'avenir,  tandis  que, 
croyant  notre  fortune  assurée,  je  prodiguais  peut-être, 
un  peu  follement  l'argent,  la  ruine  était  sur  notre 
tète! 

—  Ruiné!...  M.  Chivry  ruiné!...  s'écria  Ferdinand  en 
s'avançant  vivement  et  en  couvrant  du  regard  la  jeune 
fille,  dont  le  visage  devint  rouge  comme  une  cerise 
en  juin. 

—  Oui,  reprit  madame  Chivry,  nous  étions  menacés 
de  rouler  dans  un  abîme.  Mou  mari,  pour  ne  pasm'ef- 
frayer,  ne  m'avait  rien  dit,  mais  des  pertes  énormes 
éprouvées  coup  sur  coup  ces  jours  derniers  allaient 
engloutir  avec  elles  notre  maison  de  banque.  J'étais 
dans  l'ignorance  la  plus  absolue,  ne  soupçonnant  pas 
même  l'ombre  d'un  danger  dans  l'avenir.  Caroline 
était  comme  moi,  lorsque  hier  matin,  elle  surprit 
une  conversation  entre  son  père  et  le  caissier,  conver- 
sation qui  l'éclaira  tout  à  coup. 

—  Oh!  dit  la  jeune  fille  avec  émotion,  je  vivrais  cent 
ans  qu'il  me  semblerait  toujours  entendre  la  voix  de 
mon  père  alors  qu'elle  prononça  ces  mets  terribles  : 
«Ainsi  nous  ne  pourrons  payer  demain,  il  faudra  décla- 
rer ma  maison  en  faillite!  —  Je  ne  sais  ce  que  répon- 
dit le  caissier,  poursuivit  la  jeune  fille,  je  n'entendis 
point;  mes  oreilles  bourdonnaient  et  un  flot  de  sang 
venait  de  me  passer  sur  les  yeux  eu  écoutaut  cette 
terrible  nouvelle;  je  crus  que  j'allais  tomber,  et  ce  lie 
fut  qu'à  l'aide  d'un  miracle  d'énergie  que  je  pus  me 
contenir. 

«  Mon  père  était  alors  dans  sou  cabinet;  il  ignorait 
quejefusse  aux  écoutes;  un  hasardm'y  avait  conduite. 
ce  le  cabinet  de  mon  père,  il  y  a  une  petite 
pièce  noire  servant  de  chambre  de  débarras  et  dans 
laquelle,  ma  mère  et  moi  mettons  de  côté  les  toilettes 
défraîchies.  D'ordinaire,  pour  entrer  dans  cette  pièce, 
nous  passions  par  le  cabinet  de  mon  père  afin  d'avoir 
du  jour,  car  de  l'autre  côté  elle  n'ouvre  que  sur  un 
couloir  obscur.  Ge  matin,  ma  mère  me  dem.  ndait  un 
ruban  que  je  ne  pouvais  retrouver.  Convaincue  que 
la  femme  de  chambre  l'avait  mis  par  mégarde  dans  la 
chambre  noire,  je  voulus  y  aller. 

«  —  Ton  père  travaille  à  celte  heure,  tu  vas  le  dé- 
«  ranger,  »  me  dit  ma  mère. 

J  •  répondis  quejc  i  asserais  par  le  couloir,  et,  dans 
nbler  mou  père,  je  marchai  doucement 
avec  des  précautions  infinies...  Ce  fut  alors  que  le  ciel 
me  -permit  d'eu:cudie  l'horrible  vérité. 

«  Immobile,  clouée  sur  place,  je  sompris  tout  aux 
explications  que  mon  père  et  son  caissier  eurent 
ensemble.  J'étais  revenue  de  ma  première  surprise  si 
, douloureuse  et  je  ne  perdus  pas  un  mot. 

pertes  récemment  éprouvées  ruinaient  subite- 
ment même  où  noire  maison 
semblait  1  ■    spère.  Dans  son  malheur  c 

dant  il  De  pensait  qu'à  nous,  le  nom  de  ma  mère,  le 
mien  revenaient  sans  cesse  sur  ses  lèvres. 

«.  —  Qu'elles  ignorent  absolument  ce  désastre,  dit-il 
à  son  caissier,  je  le  veux.  Il  faut  leur  éviter  ce  ch 
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aussi  longtemps  que  je  pourrai  leur  cacher  la  situa- 
tion. 

«  Ensuite  mon  père  donna  à  son  commis  plusieurs 
ordres  dont  je  ne  compris  pas  parfaitement  la  portée; 
enfin  il  lui  ordonna  de  passer  la  journée  à  dresser  un 
état  exact  de  la  situation. 

«  —  Il  faut  que  cet  état  soit  fait  aujourd'hui,  dit  mon 
père  d'une  voix  impérative;  travaillez  jusqu'à  minuit 
s'il  le  faut,  je  vous  attendrai  ici  toute  la  nuit.  Appor- 
le-moi  dès  qu'il  sera  terminé. 

«  —  Demain,  il  serait  temps,  balbutia  le  caissier, 
qui  paraissait  très  ému. 

«  —  Non,  non,  pas  demain  !  répondit  vivement  mon 
père,  cette  nuit;  allez,  je  compte  sur  vous.  » 

«  Le  caissier  sortit. 

„  _  Demain,  répéta  mon  père  quand  il  fut  seul,  il 
«  ne  serait  plus  temps.  » 

«  Puis  je  l'entendis  marcher,  s'arrêter  et  décrocher 
quelque  chose  de  la  muraille.  Un  frisson  me  parcou- 
rut des  pieds  à  la  tête,  une  sueur  froide  inonda  mes 
tempes;  je  me  rappelai  qu'il  y  avait  un  trophée  d'ar- 
mes dans  le  cabinet  de  mon  père  et  entre  autres  des 
pistolets  que  manière  et  moi  lui  avions  donnés. 

Oh!  pauvre  enfant,  que  tu  as  dû  souffrir!  dit  ma- 
dame Geolïriu,  qui,  entraîuée  peu  à  peu  parl'émouvant 
récit  de  la  jeune  fille,  commençait  à  oublier  ses  pro- 
pres douleurs  pour  ressentir  celles  des  autres. 

—  J'eus  la  force  de  revenir  auprès  de  ma  mère  sans 
rieulaisserdeviner,  reprit  Caroline.  Je  ne  voulais  rien 
dire,  je  savais  combien  ma  mère  aimait  mon  père,  et 
je  craignais  de  lui  porter  un  coup  trop  douloureux. 
Puis  mon  père  avait  formulé  la  défense  absolue  de 
nous  instruire  ;  je  croyais  qu'en  prévenant  ma  mère 
je  désobéirais  à  mon  père.  Au  reste,  mille  pensées 
contraires  surgissaient  à  chaque  instant  dans  mon  cer- 
veau... Ma  mère  me  crut  malade,  elle  m'interrogea, 
je  ne  répondis  rien  ;  elle  voulut  me  distraire,  elle  m'a- 
mena auprès  d'Amélie,  ma  meilleure  amie...  A  elle 
non  plus  je  ne  voulais  rien  dire...  Oh  !  je  soutirais  cruel- 
lement, je  vous  le  jure. 

—  Pauvre  chère  petite  !  dit  madame  GeofTrin. 

—  Mais  à  moi,  s'écria  Ferdinand,  ne  pouviez-vous 
pas  tout  m'apprendre!...  Ah!  c'est  mal,  Caroline,  ce 
que  vous  avez  fait  làl  N'ètes-vous  plus  la  sœur  de  ma 
sœur,  et  ne  suis-je  pas  votre  frère  ! 

—  Mon  père  était  menacé  d'être  ruiné,  répondit  Ca- 
roline, je  voyais  la  misère... 

—  Et  vousdoutiez  de  nous  !  interrompit  Ferdinand  ; 
mais  c'est  encore  pire  celai... 

—  Non  !  non!...  mais  je  ne  voulais  pas  parler,  Fer- 
dinand !  je  ne  le  pouvais  pas  ! 

Caroline  baissait  les  yeux  sous  un  regard  du  jeune 
homme;  madame  Geoffrin  et  madame  Chivry,  assises 
l'une  près  de  l'autre,  se  serrèrent  doucement  la  main 
eu  regardant  leurs  enfants.  Le  docteur,  qui  voyait 
tout  ei  comprenait  tout,  laissa  glisser  sur  ses  lèvres 
un  sourire  approbateur. 

—  Mais  enfin,  qu'est-il  arrivé?  reprit  madameGeof- 
frin. 

—  Le  soir  venu,  dit  madame  Chivry,  je  pressai  Câ- 
line de  questions,  car  je  ne  pouvais  deviner  ce  qu'elle 
éprouvait,  et  je  la  voyais  souffrir  en  dépit  de  Bes  ef- 
forts pour  me  cacher  ses  souffrances.  Elle  ne  voulait 
ji.i.t  liai  1er...  Mon  mari  vint  auprès  de  nous;  Caroline 
se  maintint  ;  il  paraissait  préoccupé,    mais  je    l'avais 

•  vu  si  fréquemment  tourmenté  par  les  affaires  que  je 
ne  l'interrogeai  même  pas  sur  ce  qu'il  pouvait  avoir, 
tant  l'état  de  ma  fille  m'alarmait. 

«  —  Ne  dis  rien  à  mon  père?  »  me  dit  vivement  Caro- 
line  en  me  serrant  les  mains. 

«  Mon  mari  nous  anonnça  qu'il  allait  sortir,  et  comme 
Caroline  lui  demandait  de  rester  avec  une  insistance 
que  je  no  comprenais  pas,  il  lui  donna  sa  parole 
d'honneur  d'Clro  rentré  avant  dix  heures  du  soir.  Ca- 
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roline  alors  parut  lui  octroyer  la  permission  de  s'ab- 
senter. 

«A  peine  mon  mari  fut-il  parti  que  je  voulus  inter- 
roger ma  fille,  mais  elle  me  prit  les  mains  et  m'en- 
traina  dans  le  cabinet  de  son  père.  Courant  au  trophée 
d'armes,  elle  prit  les  pistolets  que  nous  avions  donnés 
à  M.  Chivry  pour  l'anniversaire  de  notre  mariage,  et 
après  les  avoir  examinés  : 

«  —  Ahl  s'écria-elle,  ils  sont  chargés!  » 

«  Je  crus  ma  fille  folle;  je  demeurai  stupéfaite,  ef- 
frayée... La  pauvre  enfant  comprit  le  mal  qu'elle  me 
faisait,  et,  s'élançant  à  mon  cou,  elle  m'embrassa  en 
sanglotant.  Alors  eut  lieuune  scène  que  jen'essayerai 
pas  de  vous  décrire  :  Caroline  m'avoua  tout  !... 

—  Et  bien,  ma  chère  amie,  continua  madame  Chi- 
vry en  prenant  les  mains  de  madame  GeofTrin,  vous 
allez  me  comprendre  :  l'état  dans  lequel  j'avais  vu 
mon  enfant  m'avait  tellement  effrayée  qu'en  appre- 
nant qu'il  s'agissait  de  notre  ruine,  je  poussai  un  soupir 
de  soulagement.  La  voix  de  Caroline  me  rappela  à  la 
situation. 

«  —  Mon  père!...  il  veut  se  tuer!  »  dit-elle. 

«  Alors  je  compris  toute  l'horreur  de  l'événement 
qui  nous  menaçait.  Caroline  et  moi  résolûmes  de  tout 
faire  pour  conserver  celui  que  nous  aimons  de  toutes 
les  forces  de  notre  cœur.  Mille  pensées  différentes 
nous  passaient  par  la  tète,  et  nous  ne  trouvions  rien. 

«  Il  faut  veiller,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue 
une  seule  minute,  dès  qu'il  sera  rentré,  dîmes-nous 
enfin. 

«  La  chambre  noire  dont  vous  parlait  Caroline  était 
une  excellente  cachette.  Lorsque  mon  mari  revint, 
il  passa  quelques  heures  auprès  de  nous;  vingt  fois 
nous  fûmes  sur  le  point  de  laisser  éclater  l'horrible 
secret  que  nous  avions  surpris,  mais  chaque  fois  la 
crainte  de  rapprocher  l'instant  fatal  dont  nous  redou- 
tions si  anxieusement  les  suites,  retint  la  parole  sur 
nos  lèvres.  Enfin  mon  mari  nous  embrassa,  nous  sou- 
haita le  bonsoir  et  passa  dans  son  cabinet...  Caroline 
et  moi  courûmes  nous  blottir  dans  la  chambre  noire; 
nous  avions  eu  le  soin,  avant  de  quitter  le  cabinet 
de  M.  Chivry,  de  laisser  entr'ouverle  la  porte- don- 
nant dans  celte  chambre,  de  sorte  qu'en  entrant  par 
l'autre  côté  nous  pûmes,  sans  être  entendues,  voir  par 
l'entre-bâillement  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet. 

«  Mou  mari  se  promenait  à  grands  pas,  paraissant 
plongé  daus  les  réflexions  les  plus  tristes;  il  s'arrêta 
devant  son  bureau,  il  feuilleta  quelques  papiers,  et 
il  recommença  sa  promenade  en  poussant  de  pro- 
fonds soupirs  dont  les  échos  nous  déchiraient  le  cœur. 
Caroline  et  moi  demeurions  immobiles,  haletantes, 
souffrant  toutes  les  tortures  les  plus  cruelles. 

«  Une  heure  s'écoula;  il  était  plus  de  minuit.  On 
frappa  à  la  porte  du  cabinet  :  mon  mari  alla  ouvrir,  et 
son  caissier  entra;  il  remit  à  M.  Chivry  un  volumi- 
neux dossier. 

«  Merci,  mon  brave  Louis,  dit  mon  mari  en  preuant 
les  papiers.  Vous  avez  dépouillé  tous  les  livres?,.. 

«  —  Tous,  répondit  le  caissier. 

«  —  Le  bilan  est  exact?... 
«  —  J'eu  réponds. 

«  —  Et  il  se  balance  par  un  passif  de?...  » 

«  Louis  ne  répoudit  pas. 

«  —  Dites-moi  la  vérité!  reprit  mou  mari. 

«  —  La  situation  n'est  pas  mauvaise,  reprit  enfin 
le  caissier;  l'actif  dépasse  le  passif  de  deux  cent 
quatre-vingt  mille  livres. 

«  -  Oui,  répoudit  mon  mari  avec  uu  sourire  amer, 
mais  vous  portez  dans  cet  actif  trois  ceul  cinquante 
mille  francs  de  traites  qui  reviendront  demain  im- 
payées, et  qu'il  faudra  rembourser.  Or  toutes  mes 
ressources  réunies  me  donnent  deux  cent  qualro- 
vingt-cinq  mille  livres  :  différence,  soixante -dix 
mille  frauc  ••  Donc...  la  faillite!... 
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Nous  montâmes  sur  le  toit  par  sa  chambre. 


«  —  Monsieur  I  s'écria  Louis,  effrayé  de  l'accent  avec 
lequel  mon  mari  avait  prononcé  ce  dernier  mot. 

«  —  Connaissez-vous  un  moyen  d'éviter  le  désastre? 

o  —  On  pourrait  réunir  les  créanciers,  obtenir... 

«  —  Uu  arrangement  1  interrompit  mon  mari.  Jamais  I 

»  —  Cependant... 

«  —  J'ai  autour  de  moi  trop  d'ennemis  intéressés  à 
ma  ruine,  vous  le  savez,  pour  espérer  obtenir  uu  peu 
d'indulgence.  Je  m'humilierais  sans  résuîUt,  Louisl 

«  Le  caissier  baissa  la  tète. 

«  —  Allez,  mon  ami,  reprit  M.  Chivry  en  le  con- 
duisant jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet,  j'ai  besoin 
d'être  seul  pour  travailler. 

«  Louis  sorlit  comme  un  homme  qui  n'a  plus  con- 
science de  lui-même.  Mon  mari  revint  vers  sou  bu- 
reau; il  examina  minutieusement  et  longuement  le 
dossier  que  lui  avait  apporté  le  caissier,  puis  repre- 
nant sa  marche  saccadée  par  la  chambre  : 

«  —  11  n'existe  aucun  moyen  de  conjurer  le  dé- 
sastre I...  dit- il  en  levant  les  bras  au  ciel.  Tout  est 
perdu  1  » 

3 


«  Vous  dire  ce  que  nous  pûmes  souffrir  alors,  conti- 
nua madame  Chivry  en  interrompant  son  récit,  serait 
vouloir  entreprendre  de  vous  exposer  toutes  les  tor- 
tures que  le  cœur  peut  supporter.  J'aime  mon  mari, 
Caroline  adore  son  père...  et  ce  père,  ce  mari,  nous  le 
voyions,  là  devant  nous,  roulant  dans  son  esprit  les 
pensées  les  plus  sinistres,  et  nous  suivions  en  frémis- 
sant son  regard  qui  allait  se  briser  sur  les  canons 
brillants  des  pistolets  accrochés  à  la  muraille,  ces  pis- 
tolets que  nous  savious  avoir  été  chargés! 

—  Oh!  dit  madame  Geofrrin  avec  une  émotion  que 
partageaient  le  docteur  et  Ferdinand,  je  vous  com- 
prends, chère  et  pauvre  amiel 

—  Ensuite?  ensuite?  demanda  Ferdinand;  com- 
ment s'est  terminée  cette  scène? 

—  Nous  demeurions  là  dans  une  angoisse  inex- 
primab  e,  reprit  Caroline  en  voyant  sa  mère  trop  émue 
pour  continuer.  Mon  père  avait  repris  ses  livres,  qu'il 
îeuilletait;  il  était  tard,  bien  lard,  la  nuit  s'avançait, 
quand  tout  à  coup  des  cris  retentirent  dans  la  rue.  Mou 
père  ne  parut  pis  entendre.  Les  cris  allèrent  en  aug- 
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mentant.  Ma  mère  et  moi  étions  sous  le  coup  d'une 
trop  effrayante  catastrophe  pour  que  notre  attention 
fût  éveillée,  lorsque  la  porte  du  cabinet  de  mon  père 
s'ouvrit  doucement  et  le  concierge  de  l'hôtel  parut  sur 
le  seuil. 

«  —  Monsieur!  »  dit-il. 

«  Il  était  très  pâle,  très  ému,  et  il  pouvait  à  peine 
parler. 

«—  Qu'est-ce?  »  demanda  mon  père  en  tressaillant. 

«  Et,  reconnaissant  Antoine  : 

«  —  Que  voulez-vous,  reprit-il,  pourquoi  me  déran- 
ger à  cette  heure? 

«  —  Monsieur  m'excusera,  dit  Antoine,  mais  c'est  la 
police  qui... 

«  —  La  police?  s'écria  mon  père. 

«  —  Oui,  monsieur;  il  y  a  là  des  agents  qui  deman- 
dent à  entrer  dans  l'hôtel. 

«  —  Et  pourquoi? 

«  —  Ils  poursuivent  un  malfaiteur,  un  homme  qu'ils 
ont  vu  sauter  du  haut  d'un  mur;  il  s'est  sauvé  dans 
la  maison  voisine;  il  a  couru  sur  les  toits,  les  agents 
ont  perdu  sa  trace  et  ils  demandent  à  visiter  le  jardin 
et  la  maison. 

«  —  Toute  la  maison,  excepté  la  chambre  de  ma 
femme  et  de  ma  fille  et  cette  pièce;  j'ai  veillé  toute  la 
nuit;  vous  leur  direz  que  je  réponds  qu'aucun  malfai- 
teur ne  s'est  introduit  dans  cette  partie  de  l'hôtel. 
Allez,  Antoine,  et  que  sous  aucun  prétexte,  vous 
m'entendez,  personne  ne  vienne  me  troubler.  » 

«  Antoine  sortit,  et  nous  pûmes  entendre  le  bruit 
de  la  visite  domiciliaire  qui  commençait. 

—  Ah!  ah!  fit  le  docteur  en  lançant  un  expressif 
coup  d'œil  à  madame  Geoffrin. 

Celle-ci  était  devenue  très  pâle  et  elle  redoublait 
d'attention 

—  Mou  père  avait  recommencé  sa  promenade,  re- 
prit Caroline,  il  parcourait  de  nouveau  la  pièce. 

«  Les  instants  s'écoulaient,  et  bientôt  la  visite  domi- 
cii.aire  opérée  chez  nous  fut  terminée,  car  nous  n'en- 
tendions plus  aucun  bruit. 

«  —  On  n'avait  trouvé  aucune  trace  du  malfaiteur? 
deniauda  Coivisart. 

«  Nous  ne  saurions  le  dire,  répondit  madame  Chivry  ; 
à  peine  avions-nous  compris  les  paroles  d'Antoine;  ce 
n'est  que  plus  lard  qu'elles  nous  sont  revenues  à  la 
mémoire,  mais  alors  nous  ignorions  même  si  la  visite 
des  agents  avait  un  but.  Cinq  heures  du  matin  ve- 
naient de  sonnerjlasiluation,  en  se  prolongeant,  altei 
gnait  à  son  apogée  d'horreur  ;  le  timbre  de  la  pendule 
en  retentissant,  parut  réveiller  mon  mari  du  doulou- 
reux sommeil  dans  lequel  il  était  plongé  :il  fit  un  pas 
en  avant  et  se  dirigea  vers  la  partie  de  la  muraille  à 
laquelle  était  accroché  le  fatal  trophée. 

«  Caroline  et  moi  nous  nous  étreignlmes  les  mains 
avec  une  anxiété  que  rien  ne  saurait  rendre...  le  sang 
s'était  arrêté  dans  nos  veines,  notre  cœur  ne  battait 
plus...  M.  Chivry  venait  de  décrocher  un  pistolet  1...  » 

VI 
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—  J'allais  m'élancer,  continua  madame  Chivry  au 
milieu  de  l'attention  des  auditeurs,  quand  les  doigts 
de  Caroline  me  clouèrent  sur  place.  .Mon  mari  venait 
de  s'as  eoii  d  nouveau  devant  son  bureau,  ct-il  avait 
posé  h;  pistolet  tout  armé  près  de  lui. 

«11  avait  pris  un  papier  qu'il  relisait  ami-voix: 

« — Cee'    ct  iiHiii  L!  commença-t-11. 

«  Puis,  après  avoir achi  v  cette  lecture  qui  nous  pla- 
çait d'épouvante,  il  reprit  le  dossier  que  lui  avait 
apporté  .  1er. 

«  —  Les  diamants  de  ma  femme  ne  figurent  pas  .à 
Tactil,  dit-il  a  voix  haute.  Louis  a  eu  raison  :  ces  dia- 


mants viennent  de  sa  mère,  ils  sont  à  elle,  et  mes 
créanciers  n'ont  aucun  droit  sur  ces  bijoux,  non  plus 
que  sur  une  somme  de  vingt-trois  mille  francs  léguée 
par  sa  marraine  à  ma  fille  et  dont  je  ne  suis  que  le 
dépositaire.  J'avais  dit  à  Louis  de  mettre'eelLe  somme 
en  or  à  part,  l'a-t-il  [ait?... 

«  Mon  mari  prit  ses  clefs  et  se  dirigea  vers  sa  caisse  ; 
cette  caisse,  vous  le  savez,  est  située  à  gauche  dans 
le  cabinet  de  M.  Chivry  :  c'est  uue  petite  pièce 
éclairée  par  un  châssis  vitré  pratiqué  dans  la  toiture 
et  que  défendait  un  fort  grillage  placé  extérieuie- 
ment;  cette  pièce  n'a  pas  d'autre  ouverture  que  ce 
châssis  et  la  porte  donnant  dans  le  cabinet  de  mon 
mari.  Là  se  trouve  scellée  à  la  muraille  une  caisse  de 
ter,  dont  M.  Chivry  s'est  amusé  une  fois  à  montrer  les 
habiles  combinaisons  à  votre  fille. 

«  Mon  mari  avait  tellement  l'habitude  d'ouvrir  cette 
caissse,  que  bien  qu'il  fit  nuit,  il  passa  dans  la  petite 
pièce  sans  lumière.  Nous  l'entendîmes  introduire  la 
clef  dans  la  serrure,  et  une  exclamation  s'échappa  de 
ses  lèvres. 

«  —  Louis  a  oublié  de  refermer  la  caisse,  dit-il  ;  le 
pauvre  homme  est  comme  moi,  en  présence  du  dé- 
sastre il  a  perdu  la  tête! 

«  M.  Chivry  revint  avec  un  grand  portefeuille  de  cuir 
noir  et  une  lourde  sacoche  qu'il  traiuait  sur  le  tapis. 
Il  ouvrit  le  portefeuille  et  compta  les  valeurs  en  billets 
de  banquo  d'Angleterre  qu'il  contenait.  Après  les 
avoir  examinées,  il  s'arrêta  comme  frappé  de  sur- 
prise. 

«—  Impossible!  murmura-l-il. 

«  Et  il  se  remit  à  compter. 

«  —  Mais  il  n'y  avait  que  huit  mille  livres  sterling! 
s'écria-t-il;  deux  cent  mille  francs  argent  de  France!... 
C'est  impossible!  impossible!... 

«  Et  il  se  remit  encore  a  compter  en  froissant  les 
papiers  d'une  main  convulsive  : 

«  —  Il  y  en  a  bien  dix  mille!  s'écria-t-il.  Driix  -cftH 
cinquante  mille  francs!...  Cinquante  mille     . 
plus  que... 

«  Il  s'interrompit  pour  se  lever  et  courir  à  un  énorme 
registre  placé  sur  un  bureau  spécial. 

«  —  Voilà  le  compte  de  caisse  à  jour  !  reprit-il. Il  y  a 
bien  porté  seulement  à  mon  actif  deux  cent  mille 
francs  en  ianknols!  Que  siguifie  cette  erreur?  A-l-elle 
été  commise  sur  le  complu  du  numéraire? 

«  Il  revint  vers  la  sacoche,  l'ouvrit  précipitamment 
et  eu  tira  des  rouleaux  d'or. 

« —  Cinquante  mille  francs,  dit-il  en  comptant.  Cin- 
quante-ciuq...  soixante...  soixante-dix,.,  quatre- 
vingts.  .  quatre-vingt-dix...  cent...  ceut  cinq...  mais 
je  suis  fou!  11  n'y  avail  que  quatre-vingt-cinq  mille 
francs  eu  or  :  je  les  ai  comptés  hier  soir! 

«  El  M.  Chivry,  les  cheveux  hérissés,  les  yeux  ha- 
gards, se  dressa  avec  un  gOïte  qui  nous  frappa  d'épou- 
vante. 

«—Ce  compte  de  caisse!  reprit-il  encore  eu  revenant 
au  registre,  il  est  précis!  il  est  juste!  J'avais  e:; 
seulement  deux  cent  quatre-viug-ciuq  mille  francs 
pour  faire  face  à  uue  échéance  de  trois  cent  cinquante 
mille  francs!...  Oui!  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
mille!  j'en  suis  certain,  je  ne  puis  douter,  t 
danl  là...  il  y  a...  trois  cent  cinquante-cinq  mille 
francs?...  C'est  impossible!  je  suis  fou...  je  mus... 

«  Mon  mari  s'arrêta.  Caroline  el  moi  étions  à  bout 
de  forces,  poursuivit  m  ad  ai  ne  Cblvry.  D'un  même  élan, 
nous  bondîmes  dans  la  chambre  : 

«  —  Tu  es    un  -,  m.'écrial-je, 

,<_  \\,,  m  ,i  permis  un  miracle!  dit  Caroline  en  lom- 
bant  à  genoux  devant  son  |> 

«  Mon  mari  nous  regardait  avec  une  stupéfaction  pro 

fonde.  Suis  DOU8  demander  compte  d''  uolri 

tout   entier  a  l'Impression  qu'il    ressentait,  il   nous 

saisit  les  îuaius  : 
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« —  Comptez!  comptez!  nous  dit-il  en  désignant  du 
geste  les  billets  de  banque  et  les  rouleaux  d'or. 

«  Caroline  et  moi  nous  nous  mimes  à  l'oeuvre. 

«  —  Dix  mille  livres  sterlingl  dit  Caroline  avec  un 
accent  de  triomphe. 

«  —  Deux  cent  cinquante  mille  francs!  m'écriai-je  à 
mon  tour.  Mon  ami,  tu  as  été  victime  d'une  illusion 
terrible...  tu  es  plus  riche  que  tu  ne  le  croyais... 

« —  Non!  non!  dit  M.  Chivry  ne  pouvant  en  croire 
ses  yeux,  vous  me  trompez! 

«  Et  il  recompta  lui-même. 

«  —Que  signifie  cela!  dit-il  en  constatant  que  jus- 
qu'alors il  avait  compté  juste. 

«  En  ce  moment,  un  léger  bruit  retentit  dans  la 
caisse.  Mon  mari  saisit  un  flambeau  et  s'élaDça  comme 
un  trait.  Nous  le  suivîmes;  mais  nous  n'avions  pas 
fait  trois  pas  en  avant,  qu'un  cri  retentissant  nous 
paralysait... 

<'  M.  Chivry  ressortait  de  la  caisse  en  traînant  après 
lui  un  homme  qu'il  tenait  par  la  main.  La  lumière 
éclairait  en  plein  le  visage  de  cet  homme  :  Caroline 
et  moi  poussâmes  un  même  cri. 

«  —  Monsieur!  monsieur!  qu'èles-vous  venu  faire 
ici?  demanda  mon  mari  d'une  voix  frémissante. 

«  —  Un  acte  de  justice,  monsieur,  répondit  le  per- 
sonnage. Ne  me  remerciez  pas!  les  honnêtes  gens  se 
doivent  entre  eux  aide  et  secours,  et  en  se  prêtant  ce 
secours  et  cet  aide,  ils  ne  font  qu'accomplir  stricte- 
ment un  devoir. 

«  —Quoi!  s'écria  M.  Chivry,  c'est  vous  qui  avez 
placé  dans  ma  caisse... 

«  —  Le  complément  de  la  somme  nécessaire  à  votre 
échéance  de  ce  matin?  Oui,  monsieur,  je  l'avoue. 

«  —  Mai-,  monsieur,  je  ne  vous  ai  rien  demandé. 

«  —  Je  le  sais.  Je  sais  aussi  que  vous  n'eussiez 
jamais  demandé  rien  à  personne.  D'ailleurs  où  serait 
le  mérite  de  vous  rendre  un  service  si  vous  l'eussiez 
demandé  ? 

ci  .M  mu  mari  était  stupéfait;  ma  fille  et  moi  ne  pou- 
vions trouver  une  parole. 

«  —  Pardonnez-moi,  monsieur,  d'avoir  agi  ainsi  que 
je  l'ai  fait,  reprit  notre  sauveur  d'une  voix  douce  et 
fière,  et,  en  sollicitant  mou  pardon,  permettez-moi 
d'obtenir  celui  d'un  autre.  Je  connaissais  votre  posi- 
tion désespérée  et  la  noblesse  de  votre  caractère,  qui 
vous  eût  lait  préférer  la  mort  au  déshonneur  commer- 
cial. Je  savais  en  outre  que  vous  eussiez  refusé  d'ac- 
cepter tout  service  venant  d'un  étranger,  et  je  ne  suis 
que  cela  pour  vuus.  Jadis  mon  père  a  eu  de  grandes 
obligations  au  vô:iv  :  vous  ignoriez  ce  détail,  mais  je 
le  connaissais,  moi.  En  apprenant  le  malheur  qui  vous 
menaçait,  je  résolus  de  vous  sauver  malgré  vous,  et 
pour  nous  éviter  à  tous  deux  un  combat  de  générosité 
toujours  pénible,  je  voulus  employer  la  ruse.  L'un 
de  vos  domestiques,  gagné  par  moi  et  auquel  j'avouai 
tout,  me  donna  la  facilité  de  pénétrer  cette  nuit  dans 
votre  hôtel.  Ce  brave  domestique,  agissant  comme  un 
bandit  vulgaire,  avait  pris  l'empreinte  de  la  serrure 
de  votre  caisse  et  avait  étudié  ses  combinaisons. 
J'avais  fait  faire  une  clef  et,  certain  d'ouvrir  la  porte, 
nous  voulions  profiter  cette  nuit  du  moment  où  vous 
vous  relireuez  dans  votre  chambre,  pour  aller  déposer 
ces  valeurs  dans  votre  caisse.  Mon  cœur  battait  douce- 
ment. Je  jouissais  par  avance  de  votre  surprise  alors 
que  demain  vous  eussiez  cru  constater  votre  impossi- 
bilité de  faire  face  à  vos  échéances...  J'avais  fait  pro- 
mettre au  valet  de  ne  pas  vous  quitter  d'une  minute 
et  de  me  faire  part  de  vos  moindres  impressions.  Il 
m'avait  juré  une  discrétion  absolue...  Malheureuse- 
ment vous  ne  quittâtes  pas  ce  cabinet.  Nous  atten- 
dions toujours  :  la  nuit  s'écoulait...  Impatienté  et 
craignant  une  résolution  fatale  de  votre  pari,  je 
demandai  à  mon  compaguon  s'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  pénétrer  dans  votre  caisse  que  par  votre 


cabinet.  Il  me  répondit  qu'il  n'existait  d'autre  ouver- 
ture que  celle  pratiquée  dans  la  toiture.  Je  résolus  de 
passer  par  là.  Il  alla  prendre  la  clef  servant  à  ouvrir 
la  grille  et  le  châssis  vitré...  Nous  moulâmes  sur  le 
toit  par  sa  chambre,  et  je  réussis  à  m'mlroduire  chez 
vous  sans  bruit...  Ce  fut  en  ce  mom.ent.que  des  agents 
de  police  poursuivirent  un  malfaiteur  jusque  dans  les 
jardins  de  votre  hôtel.  J'avoue  qu'alors  ma  position 
me  sembla  critique.  J'étais  porteur  d'une  somme  im- 
portante, celle  que  je  voulais  déposer  dans  votre 
caisse,  et  je  m'introduisais,  la  nuit,  furtivement,  dans 
une  maison  qui  n'était  pas  la  mienno...  J'entendis  la 
défense  que  vous  lîtes  de  laisser  pénélivr  dans  Dette 
partie  de  votre  hôtel,  et  je  profitai  du  bruit  que  Ut 
votre  concierge  en  sortant,  pour  ouvrir  votre  cars  t 
y  placer  cette  somme  qui  vous  sauve  et  qui  me  per- 
met d'accomplir  un  vœu  de  reconnaissance  fait  jadis 
par  mon  père.  J'espérais  disparaître  comme  j'étais 
venu,  sans  me  laisser  soupçonner...  Le  hasard  en  a 
ordonné  autrement.  Je  n'ai  maintenant  qu'une  chose 
à  ajouter,  c'est  que  je  vous  supplie,  à  deux  genoux, 
monsieur,  de  ne  pas  repousser  ce  que  d'autres  nom- 
meraient peut-être  une  bonne  action  et  que  j'appelle, 
moi,  un  acte  de  justice... 

—  Et  que  fit  votre  mari?  demanda  madame  Geofïrin 
en  voyant  madame  Chivry  s'arrêter. 

—  Il  fit  ce  qu'il  devait  faire  pour  remercier  la  Provi- 
dence :  il  se  jeta  daus  les  bras'  du  bon  ange  qui  venait 
de  lui  apparaître.  Ma  fille  et  moi  pleurions  en  nous 
agenouillant... 

—  Mais  cet  homme,  ce  sauveur  mystérieux,  quel 
est-il  ? 

Madame  Chivry  se  leva,  et  prenant  madame  Geofïrin 
dans  ses  bras  : 

—  Ce  sauveur,  dit-elle  avec  des  larmes  dans  la  voix, 
celui  auquel  nous  devons,  moi  la  vie  d'un  époux, 
Caroline  la  vie  d'un  père;  e  cœur  géuéreux  qui  vou- 
lait laisser  dans  l'ombre  s  m  action  sublime  ;  celui-là 
enfin  qui  est  pour  nous  un  envoyé  du  ciel,  c'est  celui 
que  votre  fille  adore  et  qui  a  lore  votre  fille,  c'est  celui 
que  vous  nommerez  bientôt  votre  fiLs  et  que  Ferdi- 
nand appellera  sou  frère;  cest  M.  de  Charuey  enfin  ! 
Me  parjonnerez-vous  maintenant  d'avoir  forcé  votre 
porte  ? 


Une  heure  après,  madame  Geoffrin  était  seule  avec 
le  docteur.  Ferdinand  avait  reconduit  madame  et  ma- 
demoiselle Chivry. 

—  Docteur,  dit  madame  Geoffrin  après  un  long 
silence,  persistez- vous  encore,  après  ce  ^ue  vous  venez 
d'entendre,  dans  ce  que  tous  m'avez  dit? 

—  Qui,  répondit  nettement  Corvisart. 
Madame  Geoffrin  demeura  immobile. 

—  Que  ferez-vous?  demanda  le  médecin  en  se  rap- 
prochant d'elle. 

—  Je  verrai  M.  de  Charney  ce  soir  même,  répondit 
madame  Geoffrin. 

—  Chez  Vous? 

—  Non;  après  ce  que-  vous  m'avez  dit,  je  ne  le  puis 
recevoir  jusqu'à  ce  que  les  doutes  nés  dans  mon  esprit 
soient  éclaircis. 

—  Chez  lui? 

—  Pas  davantage. 

—  Où  donc  alors  ? 

—  Croyez-vous  qu'Amélie  soit  assez  forte,  ce  soir, 
pour  pouvoir  s'h  ibiller  et  pour  supporter  un  peu  de 
fatigue? 

—  Je  le  crois. 

—  Alors  nous  irons  au  pavillon  de  Hanovre;  car  là 
je  suis  certaine  de  rencontrer  M.  de  Charney. 

—  Que  Ferdinand  ne  fasse  aucune  imprudence. 

—  Je  veillerai  sur  lui  ;  vous  retrouverai-je  au  pa- 
villon ? 
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—  Sans  doute,  dit  Corvisart.  Vous  pouvez  avoir  be- 
soin de  moi. 

VIII 

LE   PAVILLON    DE   HANOVRE. 

Grâce  aux  facilités  de  communication  de  toutes  sor- 
tes qui  existent  de  nos  jours,  tout  le  monde  connaît 
Paris,  et  tous  les  Parisiens  connaissent,  sur  le  boule- 
vard des  Italiens,  ce  pavillon  formant  le  coin  de  la 
rue  Louis-le-Graud,  et  désigné  sous  le  nom  du  pa- 
villon de  Hanovre.  Chacun  sait  également  que  ce 
pavillon  célèbre  faisait  partie  jadis  de  l'hôtel  de  Ri- 
chelieu, lequel  hôtel  s'étendait  depuis  la  rue  du 
même  nom  jusqu'au  pavillon  indiqué;  ses  jardins 
ayant  pour  limites,  d'un  part  les  boulevards,  de  l'au- 
tre la  rue  Neuve-des-Pelits-Champs.  Dans  l'inventaire 
de  la  fortune  du  duc  de  Richelieu,  le  père  du  duc 
de  Fronsae,  d'amoureuse  mémoire,  ces  terrains  et 
cet  hôtel,  moins  le  pavillon,  qui  n'existait  pas,  ont 
été  estimés  quatre  cent  dix  mille  livres.  Or  le  vieux 
duc  est  mort  en  171b,  il  y  a  maintenant  cent  qua- 
rante-sept ans  (c'est-à-dire  l'existence  de  deux  hommes 
de  soixante-dix  ans).  En  admettant  que  la  succession 
eût  été  directe,  sans  division  des  biens  légués,  voit- 
on  ce  que  ces  quatre  cent  dix  mille  livres  de  ter- 
rain produiraient  aujourd'hui?  Le  quadrilatère  formé 
par  le  boulevard  des  Italiens,  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  la  rue  Richelieu  et  la  rue  Louia-le-Grand  ! 
qui  pourrait  estimer  pareil  chiffre? 

En  1785  cependant,  là  étaient  encore  des  jardins. 

Quelque  trente  ans  plutôt,  en  1737,  à  son  retour  des 
guerres  de  II  tnovre,  après  que  le  duc  eut  rançonné 
sans  pitié  ce  malheureux  pays  qu'il  avait  fait  ravager 
par  ses  troupes,  il  lui  prit  fantaisie  de  faire  con- 
struire, avec  le  produit  des  lauriers  d'or  et  d'argent 
qu'il  venait  de  cueillir,  un  élégant  pavillon,  petite 
maison  au  bout  de  son  parc.  Les  Nouvelles  à  la  main, 
pour  lancer  un  trait  satirique  au  maréchal,  donnè- 
rent au  bâtiment  nouveau  le  nom  de  pavillon  de 
Hanovre,  afin  d'en  faire  bien  ressortir  l'origine.  Pour 
appuyer  leur  dire,  les  mordantes  Nouvelles  racon- 
taient une  piquante  anecdote  :  «  Lors  de  la  guerre 
de  Hanovre,  disaient-elles,  le  maréchal-duc  venait  de 
prendre  une  ville  fortifiée  ;  le  bourgmestre,  pour 
éviter  le  pillage,  et  dans  l'intention  d'obtenir  la  clé- 
mence du  vainqueur,  s'empressa  de  porter  au  duc  les 
clefs  de  la  ville.  Ces  clefs,  il  faut  le  savoir,  étaient 
en  or  massif  et  toutes  garnies  de  pierreries  superbes. 
C'était  un  don  fait  jadis  à  la  cité  par  un  empereur 
d'Allemagne.  Le  duc,  à  la  vue  de  ces  joyaux  magni- 
fiques, salua,  remercia,  et  tendit  à  la  fois  les  deux 
mains  pour  prendre  les  chefs,  «  Hélas  !  s'écria  le 
bourgmestre,  en  pareille  occasion,  M.  de  Tureune  se 
contenta  de  prendre  la  ville...  il  nous  laissa  les  clefs. 
—  Je  vous  crois,  répondit  froidement  le  maréchal  ; 
mais  ce  M.  de  Turenne  est  véritablement  un  homme 
inimitable  I  »  C'étaient  ces  clefs  d'or,  ajoutait  la  chro- 
nique scandaleuse,  qui  avaient  servi  de  base  au  pa- 
villon de  Hanovre.  » 

Le  duc  mort,  la  Révolution    venue,  le  pavillon  était 
demeuré  abandonné  et   désert.    On   avait   construit 
loui  autoui  de  lui;  à  peine  lui  restait-il  un   pau 
petit  j.-ii  brocanteurs,  dès  marchand 
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soixante-quatre  ans,  vers  la  fin  de  1797  et  au  commen- 
cement de  1798.  Celte  société,  qui  se  composait  d'élé- 
ments de  tous  genres,  portait  en  elle  tous  les  germes 
de  rivalité,  de  haine,  de  mésintelligence.  Eu  effet, 
l'époque  de  la  terreur  était  voisine  encore;  chacun 
pouvait  se  rappeler  avoir  vu  l'échafaud  fonctionner, 
et  les  bourreaux  de  la  veille  se  trouvaient  forcément 
en  contact  avec  les  parents,  les  amis  de  ceux  qui 
avaient  été  leurs  victimes. 

La  tranquillité  paraissait  être  momentanément  re- 
venue; mais  cette  tranquillité  devait-elle  durer?  Voilà 
ce  que  personne  ne  croyait,  attendu  que  chacun 
avait  intérêt  à  ne  pas  y  croire.  Un  des  grands  mal- 
heurs du  gouvernement  directorial,  c'est  que  jamais 
on  n'ei^i  foi  en  lui,  et  l'on  comprendra  aisément  ce 
doute  pvrpéluel,  si  l'on  fait  seulement  l'énuméralion 
des  partis  existant  alors  et  ayant  intérêt  à  le  pro- 
pager, lacobins  furieux  et  maugréant  dans  l'ombre  ; 
royalistes  pleins  d'espoir;  citoyens,  émigrés,  mécon- 
tents de  tous  genres  et  de  toutes  sortes.  Si  l'on  n'a- 
vait plus  peur  de  l'échafaud,  on  craignait  à  chaque 
instant  quelque  bouleversement,  quelque  émeute,  et 
toute  la  société  brillante  d'alors,  composée  de  mu- 
nilionnaires  enrichis,  de  hauts  fonctionnaires,  de  ri- 
ches négociants,  d'émigiés  rentrés,  n'osant  engager 
l'avenir  en  affichant  hautement  un  parti  pris  dans 
ses  relations. 

Savait-on  quel  parti  triompherait  le  lendemain?  il 
fallait  donc  se  conserver  des  amis  partout  ;  mais 
comment  réunir  ces  amis  qui  se  haïssaient  entre  eux, 
et  comment  accueillir  les  uns  et  cacher  les  autre?? 
De  cet  état  de  choses,  ou  plutôt  de  gène  sociale, 
sultail  forcément  une  continuation  de  cette  ferme- 
ture générale  des  salons  qui  avait  eu  lieu  au  com- 
mencement de  la  république. 

A  part  quelques  maisons  comme  celle  de  madame 
TalHeo,  aucune  réunion  particulière  n'avait  lieu;  et 
cependant  toute  cette  jeunesse  ardente,  sevrée  de 
plaisirs  depuis  longtemps,  toute  cette  jeune  géué- 
ration  échappée  aux  proscriptions  et  à  la  guillotine. 
avait  hâte  de  réparer  le  temps  perdu.  Chacun  res- 
sentait les  accès  de  celte  fièvre  d'amusements,  de 
bals,  de  réunions,  mais  personne  n'osait  se  risquer 
à  donner  une  fête,  à  cause  de  l'embarras  dans  ie 
choix  des  invitations. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  maître  de  danse  et  de 
ballets  nommé  Despiéaux,  que  son  mariage  avec  ma- 
demoiselle Guimard  avait  jadis  rendu  célèbre.  Ce  D  is- 
préaux  avait  de  l'esprit  :  il  faisait  bien  mieux  de  jo- 
lies chansons  qu'il  n'apprenait  à  bien  battre  uu  en- 
trechat, quoique  cependant  il  enseignât  très  bien  la 
bonne  grâce,  a  dit  l'un  de  tes  contemporains.  Des- 
préaux comprit  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  la 
situation  ;  il  se  dit  que  tous  ces  gens  qui  avaient 
soif  de  plaisirs,  et  qui  ne  pouvaient  se  trouver  en- 
semble  dans  une  maison  particulière,  se  réuniraient 
sans  danger  dans  un  endroit  publie,  et  songea  à  dun- 
ner  des  rôles  par  abonnement. 

Sa  tentative  eut  un  plein   succès,   si  grand  méni", 
qu'il  fut  obligé  de  changer  de  local  pour  s'agr 
i  n  autre  bal  s'établit  en  conçu  renée  avec  ce 
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incessantes,  on  n'abandonnait  pas  la  capitale  pour 
la  campagne,  même  en  plein  été,  et  encore  moins 
en  plein  automne.  Donc  ce  même  jour  d'octobre  1799, 
où  nous  venons  d'assister  aux  scèues  rapportées  dans 
les  précédents  chapitres,  il  y  avait  bal  au  pavillon 
de  Hanovre,  et  la  réunion  était  aussi  nombreuse, 
aussi  choisie,  aussi  brillante  qu'elle  pouvait  l'être. 

A  dix  heures,  au  moment  où  le  bal  était  dans  tout 
son  éclat,  une  voilure  élégante  vint  s'arrêter  devant 
la  perte  du  pavillon  de  Hanovre.  La  portière  s'ouvrit, 
un  homme  descendit  lentement,  avec  des  précautions 
infinies,  et  paru!  hésiter  longtemps  avant  de  mettre 
ses  souliers  pointus  eu  contact  avec  le  pavé  légère- 
ment humide.  Enfin  il  se  décida.  Cet  homme  portait 
le  costume  complet  des  Incroyables  du  temps. 

Se  retournant,  il  tendit  le  poing  à  une  personne 
restée  dans  l'intérieur  de  la  voiture;  celle  personne 
descendit  à  sou  tour.  C'était  une  femme  d'une  taille 
au-dessus,  de  la  moyenne,  mais  d'une  harmonie  par- 
faite dans  la  structure.  C'était  la  Vénus  du  Capitole, 
mais  plus  belle  enrore  que  l'œuvre  de  Phidias,  car 
on  y  retrouvait  la  même  pureté  de  traits,  la  même 
perfection  dans  les  formes,  et  sur  le  visage  une  expres- 
sion charmante,  une  réflexion  du  miroir  magique 
de  l'àme  qui  disait  loul  ce  qu'il  y  avait  dans  celte 
âme  de  bonté  et  d'aimables  sentiments. 

Sa  parure  consistail  en  une  simple  robe  .de  mous- 
seline des  Indes,  drapée  à  l'antique  et  rattachée  sur 
les  épaules  par  deux  camées;  une  ceinture  d'or  ser- 
rait la  taille  et  étail  également  fermée  par  un  camée; 
un  large  bracelet  d'or  arrêtait  et  fermait  la  manche 
au-dessus  du  coude.  Les  cheveux,  d'uu  noir  de  ve- 
lours, étaient  courts  et  frisés  tout  autour  de  la  tète, 
à  la  Titus.  Un  châle  de  cachemire  rouge  (parure 
extrêmement  rare  alors)  étail  drapé  sur  les  épaules 
d'une  façon  gracieuse  et  pittoresque. 

Telle  qu'elle  était,  cette  femme  élait  si  belle,  qu'un 
murmure  d'admiration  éclata  dans  la  foule  des  cu- 
rieux qui  se  pressaient  auprès  de  la  porte  du  pavillon 
pour  jouir  du  coup-d'œil  des  danseuses  à  leur  arrivée. 
Parmi  ces  curieux,  il  eu  étail  deux  plus  ardents  que 
les  autres  à  jouir  du  spectacle;  ces  deux  hommes,  de 
taille  différente,  l'un  gros  et  covf  t,  l'autre  long  et 
maigre,  se  pressaient  à  la  queue  l'un  de  l'autre;  le 
long  maigre  fendant  la  foule  en  se  glissant  comme 
un  coin  pointu,  le  gros  court  maiutenanl  l'écart  pra- 
tiqué à  l'aide  de  sa  corpulence.  Tous  deux  ouvraient 
des  yeux  énormes  et  des  bouches  effrayantes  de  ca- 
pacité. 

En  voyant  descendre  de  voiture  l'élégant  incroya- 
ble et  sa  belle  compagne,  le  long  maigre  donna  un 
vigoureux  coup  de  coude  dans  l'estomac  du  gros  court, 
sans  doute  pour  mieux  appeler  son  attention. 

«  Eh!  dit-il,  c'est  le  citoyen  Trénis,  vois-tu,  Gorain? 

—  Et  la  belle  citoyenne  Tallien,  répondit  l'autre. 

—  Une  cliente  de  la  maison  ! 

—  Est-ce  que  c'est  toi  qui  lui  as  vendu  ces  beaux 
bas  de  soie  à  jour,  Gervais? 

—  Oui,  compère  ;  elle  en  a  acheté  une  douzaine 
pas  plus  tard  qu'hier.  Et  les  bas  rayés  du  citoyen 
Trénis  sortent  de  chez  moi!  Dieu!  qu'il  est  beau 
quand  il  danse,  le  citoyen  Trénis  ! 

—  Regarde  donc,  Gervais,  ces  beaux  bijoux  que  la 
citoyenne  a  aux  deux  bras  et  à  la  taille.  Sais-tu  que 
c'est  en  or  ! 

—  Et  ses  boucles  d'oreilles  en  diamants  I 

—  Et  ses  bagues! 

—  Et  son  cachemire  ! 

—  Eh  bien  !  sais-tu?  ce  n'est  pas  prudent  de  sortir 
de  chez  soi  avec  un  tas  de  bijoux  comme  cela.  Si  j'é- 
tais à  la  place  de  la  citoyenne,  j'aurais  des  bijoux 
faux  pour  aller  me  promener,  et  j'aurais  toujours  les 
autres  sous  clef. 


—  Bah!  dit  Gervais,  qu'est-ce  qu'elle  risque  en 
plein  Paris?  qu'est-ce  qu'elle  a  à  redouter? 

—  Et  les  chauffeurs  !  dit  une  voix  railleuse. 

Les  deux  bourgeois  firent  un  bond  sur  eux-mêmes 
comme  si  une  même  flèche  les  eût  atteints  à  la  fois. 
Tous  deux  tournèrent  la  tète,  mais  ils  ne  virent  rien 
qui  pût  leur  déceler  d'où  étaient  parties  les  paroles 
prononcées.  La  foule;  qui  les  entourait  paraissait 
prendre  son  unique  plaisir  à  contempler  les  danseurs 
et  les  danseuses.  Gervais  et  Gorain  se  regardèrent. 

«  As-tu  entendu?  dit  Gorain. 

—  Oui,  répondit  Gervais,  et  toi  aussi? 

—  On  a  dit  :  Et  les  chauffeurs! 

—  Brrr...  rien  que  ce  nom-là  me  donne  le  frisson! 

—  Et  à  moi  donc!  j'en  ai  encore  la  chair  de  poule! 
C'est  que...  tu  ne  sais  pas? 

—  Quoi  donc  ? 

Gorain  se  rapprocha  de  son  ami. 

—  On  m'a  dit  ce  matin  qu'il  y  avait  une  bande  de 
chauffeurs  à  Paris. 

—  A  Paris!  répéta  Gervais  avec  stupeur.  O  mon 
Dieu!  je  suis  bien  fâché  d'être  sorti  ce  soir!  Qui  est- 
ce  qui  t'a  dit  cela? 

—  C'est  mon  cousin  Magloire.  Il  le  tenait  de  son 
propriétaire,  qui  a  un  cousin  qui  est  locataire  dans 
une  maison  où  habite  le  neveu  d'un  homme  attaché 
à  la  police.  Il  lui  a  raconté  des  choses  qui  lui  ont  fait 
dresser  les  cheveux  ! 

—  Ne  mo  dis  pas  cela,  Gorain,  ça  me  fait  mal  dans 
les  jambes  ! 

—  Nous  rentrerons  de  bonne  heure. 

—  C'est  cela.  Mais  c'est  égal,  cet  autre  imbécile  qu; 
va  parler  des  chauffeurs  quand  on  est  là  à  s'amuser; 
ça  m'a  bouleversé. 

—  A  propos  de  chauffeurs,  reprit  Gorain  en  baissant 
la  voix,  tu  ne  sais  pas  l'idée  qui  m'est  venue? 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  parle  vite. 

—  Eli  bieu!  je  crois  que  notre  pauvre  ami  le  mar- 
quis Camparini  a  péri  victime  des  chauffeurs. 

—  Notre  ami!  répéta  Gervais  eu  se  redressant.  Et 
qu'est-ce  qui  peut  te  faire  supposer  cela? 

—  Dame!  voilà  plus  de  deux  ans  qu'on  n'a  eu  de 
ses  nouvelles,  n'est-ce  pas?  La  dernière  fois  c'était  eu 
97,  et  nous  sommes  en  90,  c'est-à-dire  noD,  en  l'an 
vin,  enfin  n'importe.  Et  depuis  ce  temps-là,  rien  du 
tout.  Eh  bien!  je  crois  qu'il  aura  été  massacré  par  les 
chauffeurs,  moi. 

—  Et  ce  boti  Chivasso  aussi  alors? 

—  Ça  ne  m'étonnerait  pas. 

—  Le  fait  est  que  c'e;l  réellement  extraordinaire 
que  depuis  plus  de  deux  ans  on  n'ait  jamais  entendu 
parler  d'eux.  Au  reste,  on  ne  peut  pas  se  plaindre, 
les  affaires  vont  toujours  et  les  fournitures  ne  man- 
quent pas.  C'est  égal,  ce  pauvre  Camparini,  je  voudrais 
tout  de  même  savoir... 

—  Gare  donc!  cria  une  voix  rude  qui  coupa  soudai- 
nement la  parole  au  pauvre  Gervais. 

Un  fiacre  arrivait  et  s'arrêtait  devant  la  porte  du 
pavillon  de  Hanovre,  manquant  d'écraser  Gervais, 
lequel,  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  s'était  im- 
prudemment avancé. 

IX 

IBS   RENCONTRES 

La  portière  du  fiacre  s'ouvrit  et  une  femme  de  trente 
à  trente-cinq  ans,  petite,  leste,  légère,  avenante,  parée 
avec  un  luxe  de  couleurs  heurtées,  peut-être  un  peu 
trop  remarquable,  s'élança  sur  le  pavé.  Le  commis- 
sionnaire qui  avait  ouvert  la  portière  et  aidé  la  dame 
à  descendre,  attendait  respeclucus;nienl.  Celle-ci 
ouvrit  un  énorm",  ridicule  qu'elle  portait  au  bras 
droit,  et  prenant  quelques  pièces  de  mouuaie,  elle  les 
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}ança  au  cocher  en  lui  disant  d'une  voix  claire  et 
joyeuse  : 

—  Tiens!  attrape  et  va  boire  un  coup. 
Puis  s'adressanl  au  commissionnaire  : 

—  Eh!  charabia,  coutinua-t-elle,  prends  mon  châle 
qui  est  dans  la  voilure  et  mets-le  au  vestiaire,  et 
tâche  de  ne  pas  l'abîmer. 

L'effet  que  produisirent  ces  paroles  prononcées  par 
une  bouche  assez  jolie,  amena  un  sourire  sur  toutes 
les  physionomies  curieuses  qui  s'avançaient  pour 
mieux  voir.  La  dame  ne  parut  nullement  embarrassée 
de  cette  attention  générale  attirée  sur  elle.  Défripant 
sa  jupe  avec  un  geste  dégagé,  elle  fit  une  demi- 
pirouette  sur  elle-même  et  s'apprêta  à  entrer;  mais 
te  mouvement  avait  mis  son  visage  en  pleine  lumière, 
îar  la  voiture,  en  s'éloignant,  l'avait  complètement 
Aégagée. 

—  Ahl  fit  G*rain  en  regardant  la  femme  gracieuse 
et  pimpante  aux  manières  lestes  et  dégagées,  c'est  la 
eitoyenue  générale  Lefebvre! 

La  générale  se  retourna  vivement. 

—  Tiens,  dit-elle  en  souriant  et  en  se  campant  de- 
Tant  les  deux  bourgeois,  c'est  cet  imbécile  de  Gorain 
et  cette  flèche  pointue  de  Gervais.  Qu'est-ce  que  vous 
faites-là  comme  deux  nigauds? 

—  Dame...  balbutia  Gorain  intimidé. 

—  Nous  vous  admirions,  dit  Gervais,  heureux  de 
la  réponse  qu'il  venait  de  trouver. 

—  Ah!  je  m'en  moque  bien  de  votre  admiration, 
répondit  la  citoyenne  Lefebvre;  je  la  mets  dans  mon 
sac  avec  toutes  les  autres  qu'on  m'envoie  depuis  que 
Lefebvre  a  des  graines  d'épinard  étoilées  sur  les 
épaules.  Est-ce  que  vous  allez  au  bal  aussi  tous  les 
deux? 

—  Oh!  non,  citoyenne,  répondit  Gervais  :  nos 
moyens  ne  nous  permettent... 

—  Que  de  rester  à  la  porte;  compris,  gros  papa!  Eh 
bien,  je  vais  danser,  moi;  je  vais  faire  mon  entrée  au 
milieu  de  toutes  ces  mijaurées  qui  me  reluquent 
comme  un  événemeni.  Tiens,  à  propos,  continua  la 
citoyenne  en  changeant  de  ton,  et  m»  jolie  mignonne?... 
Comment  va-t-elle,  la  chère  petite? 

—  Bien,  très  bien,  dit  Gervais.  Elle  se  porte  comme 
un  charme,  un  vrai  charme.  Elle  grandit  à  vue  d'oeil. 

—  Celte  bêtise;  il  faut  bien  qu'elle  soit  grande,  puis- 
qu'elle va  avoir  ses  dix-huit  ans.  Un  beau  brin  de 
fille.  Dis  à  la  femme  de  me  l'amener  un  de  ce  quatre 
matins. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  citoyenne. 

D'autres  voitures  arrivaient  successivement,  dépo- 
sant sur  les  marches  du  péristyle  de  nombreux  dan- 
seurs et  de  jolies  danseuses. 

—  Ah!  fit  madame  Lefebvre  avec  une  exclamation 
joyeuse,  et  en  quittant  les  deux  bouigeois  pour  courir 
au-devant  d'une  jeune  et  charmante  femme  qui  s'ap- 
prètait  à  pénétrer  dans  le  bal  en  compagnie  d'une 
ravissante  jeune  fille  au  visage  rose  et  blanc  entouré 
d'un''  profu«ioD  de  cheveux  blonds,  regardant  limi- 
demc  il  ;ivi-  île  grands  et  beaux  yeux  blond  foncé,  el 
offrant  dana  tout  scrn  ensemble.  11m  ige  de  la  plus  gra- 
cieuse sylphide.  Ahl  la  générale  Boo«parte  et  son 
chérubin  de  fille.  Ça  va  bien,  ma  belle  citoyenne;  et 

i  |  ii Le  madi  moi  elle  II 

—  r  lame  Li  febvi e,  'lit  mad 

parte  avec  ce  sourire  plein  de  thèmes  qui  élail  l'un 
de  ses  plu     Bédui  ants  altrails;  nous  gommes  I 
reuse  renconl  i  anl  i  ■■■■■  m  se  d 

—  v  I  s'écria  la  bonne  et  excellente  femme, 
loue!.'  e  de  la  gracieu  e  i  ci  i  lion  de  la  compagne  de 
l'illu  !  tMJ  \h\  •  •  été  bien  La  meilleure  des 
meilieu  ;  et  toutes  les  plmb  •  là- 
de  '  ilei  leur  mouchoir  de  rage  en  d 
foj                          deux  bra     d 

l'embarras,  allez,  si  je  \ mol, 


Lefebvre  aime  joliment  votre  homme!  C'est  son  dieu, 
quoi!  Ahl  qu'il  aura  de  la  satisfaction,  jour  du  ciel! 
quand  son  général  Bonaparte  aura  quitté  ce  gueusard 
de  pays  d'Egypre,  où  il  le  moissonne  des  lauriers  en 
veux-tu  en  voilà  pour  revenir  en  France  1  A  propds, 
citoyenne,  y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  reçu 
des  nouvelles  du  citoyen  général  en  chef? 

Tandis  que  madame  Lefebvre  parlait  avec  sa  volu- 
bilité ordinaire,  madame  Bonaparte  et  sa  fille  don- 
naient un  dernier  coup  d'oeil  à  leur  toilette,  rajustant 
un  pli,  drapant  leur  châle?,  faisant  enfin  ce  que  l'on 
peut  nommer  pour  une  femme  au  moment  d'entrer 
dans  une  réunion  nombreuse  son  branle-bas  de  combat, 
car  ce  sont  des  ennemis  dont  elle  va  affronter  le  feu 
des  regards.  Cette  petite  scène  avait  lieu  dans  le  ves- 
tibule même  du  pavillon,  à  deux  pas  du  vestiaire.  Les 
danseurs,  arrivant  sans  interruption,  n'avaient  cessé 
de  passer  devant  le  groupe  des  trois  femmes.  Au  mo- 
ment où  la  citoyenne  Lefebvre  formulait  sa  dernière 
question,  un  officier  d'élat-major  et  un  jeune  homme 
élégant,  donnant  le  bras  chacun  à  une  jeune  et  jolie 
femme,  faisaient  irruption  à  leur  tour  sous  le  por- 
tique du  sanctuaire  voué  à  Terpsychore,  aiusi  que 
l'on  disait  dans  le  style  mythologique  de  l'époque. 

—  Des  nouvelles  de  mou  mari?  reprit  madame  Bo- 
naparte en  répondant  à  madame  Lefebvre,  tout  en 
rendant  un  gracieux  salut  au  petit  groupe  des  deux 
hommes  et  des  deux  jolies  femmes  qui  s'inclinaient 
devant  elle,  voici  précisément  le  colonel  Bellegarde 
qui  m'en  a  apporté  de  fraîches  il  y  a  quelques  jours. 

—  Le  colonel  Bellegarde!  Il  arrive  d'Egypre? 

—  Oui,  mon  mari  l'avait  envoyé  porter  oes  dépêches 
au  Directoire,  et  il  a  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
croiseurs  anglais. 

Madame  Lefebvre  se  pencha  vers  madame  Bona- 
parte. 

—  C'est  sa  femme  qui  lui  donne  le  bras?  demandâ- 
t-elle à  voix  basse. 

—  Oui. 

—  La  petite  dont  j'ai  entendu  raconter  l'histoire 
jadis,  la  fille  du  ci-devant  marquis  de  Cantegrelles? 

—  Précisément. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  les  deux  autres  qui  les 
suivent? 

—  C'est  M.  de  Signelay  et  sa  femme,  la  sœur  de 
madame  Bellegarde. 

—  Ah!  celui  qui  a  filé  dedans  les  Plombs  à  la  barbe 
des  Vénitiens? 

—  Précisément. 

—  Tiens!  je  suis  contente  de  les  voir,  moi!  Elles 
sont  gentilles,  les  petites. 

—  Venez-vous!  dit  madame  Bonaparte  en  entraî- 
nant sa  charmante  fille  et  la  loquace  g  inérale. 

Les  quatre  personnages  que  venait  de  désignet 
madame  Bonaparte  s'étaient  respectueusement  effacés 
pour  la  laisser  passer.  Ce  mouvement,  qui  lit  tourner 
la  tête  aux  deux  jeunes  femmes,  éclaira  en  plein  leur 
jolie  tête  et  permit  à  la  foule  des  curieux,  t. 
amassée  au  dehors,  plus  nombreuso  el  plu 
de  minute  en  minute,  d'admirer  les  trolls  éié.uauts  et 
purs  de  iv-  grarieu 

—  Gi  ■  n'importe  quoi!  ararmui 

:  int  'l  rrière  Qoraia.  Ma  oolonolle 
une  crâne  pai 
quée  '•  Coi  i  pue  qu'une  obé  1 1     rel 

Gorain  se  retourna  brusquement,  mais  11  î 
d'abord  qu'une  maj 

d'un  babil  d'uniforme  1 1  i  rtlls.  i 

I   le.-  \  eu 

.i  la  hauteur  du  quatrième  boulon  pla 
,  lie  ceinture.  Levaol  vivement  la  lôle, il  aperçu l  ui- 
.  de  lui  une  pane  de  moustaches  formidables 
les  extrémités  acérées  serpentai»!»!  Aans  les 


l'.ini-TAPIN 


33 


airs  :  au-dessus  des  moustaches  un  petit  Dez;  plus 
haut  de  petits  yeux  et  sur  le  tout,  le  surmontant 
comme  le  chapiteau  d'une  colonne,  un  tricorne 
ruahlement  doré  et  d'une  grandeur  colossale. 
e  puivre  Gorain  avait  l'air  d'un  Lilliputien  en  pré  - 
sence  de  Gulliver. 

A  côté  du  gigantesque  soldat  se  tenait  un  grena- 
dier de  taille  ordinaire,  au  teint  cuivré,  bronzé,  aux 
allures  martiales  et  la  physionomie  empreinte  de  celle 
expression  de  bonté  moqueuse  particulière  au  soldat 
parisien. 

—  Pour  lors,  major,  dit  le  grenadier,  le  colonel  doit 
sa  la  passer  agréablement  depuis  notre  îelour.  Avec 
un  camarade  de  chambrée  comme  ça,  le  fleuve  de  la 
vie  est,  sûr  et  certain,  un  ruban  d'aimable  queue  de 
longueur!  Pauvre  petite  femme!  Elle  doit  être  plus 
contente  ici  qu'en  Egypte. 

—  Un  peu  que  je  le  présuppose  avantageusement, 

■  ire!  répondit  le  major.  Et  dire  que  si  dans  les 
temps  moi,  Rossignolet  qui  le  }  arle,  j'avais  épousé 
la  veuve  Anacharsis,  qu'avait  déjà  eu  trois  maris,  je 
serais  à  celte  heure  comme  le  colonel,  avec  une  obé- 
lisque premier  choix.  Ah!  la  veuve  Anacharsis  est 
un  joli  brin  de  cautinière.  Pas  plus  grosse  que  ma 
canne,  mais  aussi  solide  qu'elle,  et  jamais  un  petit 
verre  de  refus!  Te  la  rappelles-tu,  vieux,  à  Aboukir, 
quand  elle  allait  porter  la  goutte  aux  hlessés  sous  le 
feu  des  Terres  ? 

—  Aboukir!  les  Turcs!  dit  Gorain  à  Gervais.  En- 
tends-tu, compère?  Les  citoyens  sont  de  l'armée 
d'Egypte! 

—  Un  peu  qu'on  en  arrive,  estimable  gros  bon- 
homme? répondit  Rossignolet  en  posant  sa  main  sur 
la  têle  du  gros  bourgeois. 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  l'effet  de  ces  paroles 
dites  par  Gorain  :  «  Les  citoyens  sont  de  l'armée 
d'Egypte I  »  il  faut  se  reporter  à  cette  époque  de  notre 
histoire  où  s'accomplissent  les  événements  que  nous 
retraçons.  Eu  1799,  un  nom  était  dans  toutes  les  bou- 
ches, prononcé  avec  amour  par  les  uns,  avec  crainte 
par  les  autres,  avec  admiration  et  avec  respect  par 
tous  :  ce  nom  c'était  celui  du  général  Bonaparte.  L'en- 
thousiasme extraordinaire  provoqué  jadis  par  les  mer- 
veilles de  la  campagne  d'Italie  avait  son  pendant,  car 
l'enthousiasme  causé  par  les  brillants  succès  de 
l'expédition  d'Egypte  s'augmentait  encore  de  tout  le 
côté  fantastique  que  lui  prêtaient  la  distance  et  ce 
charme  particulier  à  l'Orient. 

Les  dépèches  reçues  récemment  et  contenant  le 
récit  des  affaires  de  Syrie,  des  batailles  du  mont 
Thabor  ou  d'Aboukir,  où  pour  la  première  fois  on 
avail  vu  une  armée  entière  anéantie  complètement, 
avaient  excité  au  plus  haut  point  les  élans  patrioti- 
ques de  la  France,  et  avaient  confirmé  dans  cette 
idée  que  le  héros  de  Castiglione  et  de  Rivoli  devait 
être  vainqueur  partout  où  il  se  présenterait  pour 
combattre  les  ennemis. 

Par  opposition  à  ces  brillants  succès  obtenus  au 
loin,  des  revers  sans  nombre  avaient  depuis  un  an 
abattu  la  France.  L'Italie  était  perdue,  la  guerre  rallu- 
mée à  l'intérieur;  un  gouvernement  désordonné,  des 
partis  ingouvernables,  qui  ne  voulaient  pas  subir 
l'autorité  et  qui  n'étaient  cependant  plus  assez  forts 
pour  s'en  emparer;  partout  une  espèce  de  dissolution 
sociale,  et,  pour  achever,  le  brigaudage  infestant  les 
grandes  routes,  telle  était  la  situation.  L'inattendue 
et  heureuse  victoire  de  Zurich  assurait  bien  un  répit 
de  quelques  mois,  mais  ce  répit  ne  pouvait  qu'être 
court,  chacun  le  sentait.  La  masse  entière  de  la  po- 
pulation voulait,  à  tout  prix,  du  repos,  de  l'ordre,  la 
fin  des  disputes,  l'unité  des  volontés;  elle  avait  peur 
des  émigrés,  des  jacobins,  des  chouans,  de  tous  les 
partis,  et  elle  ne  voyait  qu'une  espérance  dans  l'ave- 
nir, qu'un  moyen  de  salut. 


«  Que  fait  Bonaparte?...  disait-on.  Quand  vienl-il?... 
Qu'il  nous  sauve!  » 

Du  général  en  chef,  l'admiration  publique,  l'amour 
même,  s'étaient  étendus  jusqu'à  l'armée  :  un  soldat 
du  général  Bonaparte  était  un  véritable  héros. 
L'exclamation  de  Gorain  était  donc  toute  naturelle, 
et  l'espèce  de  saisissement  auquel  se  sentaient  en 
proie  les  deux  bourgeois  en  se  voyant  en  présence  du 
major  et  du  grenadier  s'expliquait  parfaitement. 

—  De  l'Egypte!  répéta  Gervais  comme  n'en  pouvant 
croire  ses  oreilles.  Vous  arrivez  de  l'Egypte? 

—  En  droite  ligne,  estimable  citoyen!  répondit 
Griugoire. 

—  Après  cela,  reprit  Gervais  par  manière  de  ré- 
flexion, je  suis  bien  revenu  de  chez  les  sauvages,  moi 
qui  vous  parle! 

—  Cela  prouve  qu'on  peut  revenir  de  loin,  dit  une 
voix. 

Gorain,  Gervais  et  Gringoire  se  retournèrent.  Un 
homme  vêtu  comme  Pétaient  d'ordinaire  les  riches 
financiers  de  l'époque  se  tenait  derrière  eux. 

X 

LE    BAL 

On  a  dit  et  on  a  pu  dire  souvent  en  France  que 
Von  dansait  sur  un  volcan  •  mais  si  ce  mot  a  pu  être  jus- 
tement appliqué,  c'est  certes  durant  la  seconde  moitié 
de  cette  année,  1799  à  laquelle  nous  sommes  arrivés. 
Le  volcan  était  constamment  prêt  à  éclater,  on  seniait 
les  frémissements  du  sol  politique,  on  devinait  les 
courants  de  lave  qui  allaient  déborder,  on  attendait 
de  jour  en  jour  quelque  catastrophe  nouvelle,  et  ce- 
pendant chaque  soir  on  dansait.  Entre  le  passé  san- 
glant et  l'avenir  incertain,  gros  de  menaces,  on  avait 
quelques  instants  de  répit,  et  l'on  en  profitait  ardem- 
ment. Tandis  que  le  Directoire  chancelait,  que  les 
chauffeurs  désolaient  les  provinces  et  les  environs  de 
Paris,  que  les  étrangers  menaçaient  de  nouveau  la 
France,  il  fallait  voir  ces  réunions  brillantes  compo- 
sées de  jolies  femmes  et  de  jeunes  fous,  de  merveil- 
leuses et  à? incroyables.  Là  le  plaisir  régnait  en  maure, 
on  oubliait  tout  :  on  dansait.  Ainsi,  ce  soir-là  où  nous 
pénétrons  au  pavillon  de  Hanovre,  la  joie  et  l'entrain 
étaient  remarquables.  Là  trônaientles  beauxdu  jour,  à 
la  tète  desquels  était  Trénis,  le  fameux  danseur;  là  se 
disputaient  le  sceptre  de  la  beauté  et  de  la  grâce,  les 
jolies  femmes  si  renommées  du  temps. 

Tandis  qu'à  la  porte  du  pavillon  Gorain  et  Gervais 
s'extasiaient  à  la  vue  des  deux  soldats  de  l'armée 
d'Egypte,  l'animation  était  extrême  à  l'intérieur.  Une 
danse  venait  de  finir,  et  le  tumulte  inséparable  de  ce 
moment  où  les  danseurs  reconduisent  les  dames,  les 
groupes  s'enchevètrant  les  uns  dans  les  autres,  celles- 
ci  ne  retrouvant  pas  leurs  places,  ceux-là  cherchant 
leurs  amis  dont  la  danse  les  a  un  moment  séparés, 
ce  tohu-bohu  offrait  un  coup  d'œil  difficile  à  qualifier. 
L'un  des  angles  du  salon  était  cependant  moins  em- 
barrassé, c'était  le  plus  éloigné  de  l'orchestre.  Dans 
cet  angle,  cinq  hommes  étaient  assis  causant  sans  pa- 
raître se  préoccuper  le  moins  du  monde  du  bruit  qui 
se  faisait  autour  d'eux;  les  traits  de  ces  hommes,  nous 
les  connaissons  depuis  longtemps  :  c'étaient  le  colo- 
nel Maurice  Bellegarde,  le  vicomte  de  Signelay  et  le 
comte  d'Adoré.  Le  quatrième,  vêtu  en  incroyable 
dans  toute  la  ridicule  fantaisie  du  costume,  pouvait 
être  un  homme  de  quarante  ans  environ.  Quant  au 
ciuquième,  qui  affectait  une  contenance  sévère,  c'était 
un  personnage  sec  et  maigre,  à  l'œil  vitreux,  au  sou- 
rire faux  et  à  l'expression  de  la  physionomie  caute- 
leuse. L'incroyable  jouait  d'une  main  avec  son  énorme 
lorgnon,  chiffonnait  son  jabot  de  l'autre,  et,  se  ren- 
versant sur  son  siège  : 


•". 


nim-TAriN 


—  Vous  di-ez  lout  ce  que  vous  voud-ez,  l-èszer, 
disait-il  suivant  la  gracieuse  mauière  de  parler  à  la 
mode,  mais  ze   ne  comp-euds    pas  qu'un  Siguelay, 
allié  aux  meilleu-es  familles  de  F-ance,  aille  chez  un 
Ba-ras!  Ma  petite  pa-ole  ve-te,  c'est  scandaleux! 

—  Mon  cher  monsieur  de  P.oquefeuille,  répondit  eu 
riant  le  comte  d'Adoré,  ce  n'est  pas  à  vous  à  dire  du 
mal  de  Barras,  car  enfin  c'est  lui  qui  vous  a  fait  rayer 
de  la  liste  d'émigration. 

—  Ce  d'-ôle  n'a-t-il  pas  été  t-op  heu-eux  de  e-en-i- 
se-vice  à  un  homme  de  ma  sc-le?  dit  l'incroyable. 
T-ès-zer,  on  ne  t-ouve  pas  tous  les  jou-s  occasion 
d'obliger  des  gens  comme  moi  ! 

—  Enfin  il  vous  a  obligé. 

—  Ze  ne  le  fo-ce  pas  à  en  èt-e-econnaissant  ! 

—  En  vérité! 

—  Mais  zene  comp-ends  pas  plus  que  aes  hommes 
comme  Signelay  dînent  chez  uu  Ba-as  que  ze  ne 
comp-ends  qu'un  Bellega-de  fasse  pa-tie  d'une  a-mé  - 
épublicaine  !  Je-épète  que  c'est  scandaleux  !  ma  pa-ole 
panac-ée!  Heu-eusemeut  tout  cela  va  fini-. 

—  Bah!  fit  Maurice  en  souriant,  vous  croyez? 

—  Pa-bieulen  doutez- vous?  Demandez  au  zerG-afeld, 
l'envoyé  de  Sa  Mazesté  l'empe-eu  d'Aut-iche.  Ah  ! 
mais,  pa-don!  continua  l'incroyable  en  s'interrompaut, 
ï'ape-cois  là-bas  ma-ame  de  Dama?.  Venez-vous,  G-a- 
feld?» 

Le  baron  autrichien  se  leva  en  lançant  un  coup  d'oeil 
d'intelligence  au  comte  d'Adoré  et  suivit  l'incroyable 
qui  se  faufilait    au  milieu  des  groupes. 

«  I!  y  a  trois  ans,  dit  Siguelay  en  haussant  les  épau- 
le.-, j'ai  entendu  cet  homme-là  émettre  des  vœux  pour 
l'anéantissement  de  nos  armées.  Aujourd'hui  le  voilà 
en  incroyable!  et  il  me  reproche  d'aller  chez  Barras 
auquel  il  doit  sa  radiatiou. 

—  Hélas!  de  pareilles  gens  abondent!  dit  le  comte, 
et  ce  sont  eux  qui  déshonorent  l'émigration.  Enfin, 
vous  avez  vu  Barras? 

—  Oui,  répondit  Siguelay. 

—  Et  que  vous  a-t-il  dit? 

—  Rien  encore  de  bien  sérieux.  Il  m'a  promis  de 
s'occuper  activement  de  celte  allaire.  » 

Maurice  haussa  les  épaules. 

—  Barras  promet,  dit-il,  mais  il  ne  tiendra  pas  Mal- 
heureusement Jacquet  est  absent. 

—  Où  est-il?  demanda  Maurice. 

—  On  l'ignore,  ou  du  moins  Fuuché  n'a  pas  voulu 
me  le  dire. 

—  Tout  nous  manque  à  la  fois,  au  moment  où  de- 
puis deux  années,  pour  la  première  fois,  nous  retrou- 
vons un  faible  indice!  dit  le  vicomte. 

—  Il  faut  agir  de  nous-mêmes  I  dit  le  comte. 

—  Mais  commeut?  puisque  Maurice  a  perdu  la  tiace 
de  celui  qu'il  a  cru  reconnaître. 

—  De  celui  que  j'ai  reconnu  !  dit  le  colonel  avec  force, 
je  suis  certain  de  ce  que  j'avance. 

—  Raconte-nous  cet  événement,  reprit  le  comte; 
peui-ôtre  en  l'écoutant  une  idée  surgira-t-elle. 

—  C'est  bien  simple,  dit  Maurice.  C'était  ce  tantôt, 
vers  trois  heures,  je  sortais  de  chez  madame  Kouaparle 
et  j'allais  quitter  la  rue  de  la  Victoire,  quand  je  me 
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lur  et  dont  la    monstrueuse  cravate  cachait   la 

moitié   lu  vi:  âge.  Au  moment  môme  où  nous  passions 

l'un  près  do  L'autre,  mol  sans  l'aire  attention  à  lui, 

mon  pied  porta  à  faux,  je  glissai,  je  faillis  tomber,  je 
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do  mon  mouvement,  ;.•  m'accrochai  a  l'un  des  bouts 
delà  cravate  du  pa  anl.  Naturellement  la  cravate 
céda,  j<!  no  tombal  p  u  .  mal  je  compromis  outrageu- 
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je  venais  d'être  Involontairement  l'auteur,  je  relevai 
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!  immobile.  Quand  je  voulus  m'éiahcer,  il  était  trop 
I  tard!...  L'homme  avait  disparu  sous  la  porte  d'une 
]  maison  voisine  de  celle  l'hôtel  de  Chivry,  et  en  dépit 
|  de  toutes  mes  recherches  je  ne  pus  le  retrouver,  ni! 
même  obtenir  un  indice  de  son  passage.  Sans  doute, 
il  connaissait  les  êtres  de  cette  maison;  sans  doute, 
(   ses  moyens  de  fuite  étaient  assurés! 

—  Et,  dit  le  comte,  tu  as  reconnu... 

—  Le  marquis  Chivasso,  le  propriétaire  de  la  Maison- 
Noire,  l'homme  dont  j'avais  cru  voir  jadis  le  cadavre! 

—  Èies-vous  certaiu  ?  demanda  Signelay. 

—  Parfaitement  certain,  je  vous  le  répèle,  répondit 
Maurice,  je  l'ai  reconnu  sans  hésiter,  bien  que  je  le 
crusse  mort.  D'ailleurs  lui  aussi  m'a  reconnu,  puisqu'il 
a  profité  du  moment  de  stupéfaction  profonde  dans  le 
quel  j'étais  plongé  pour  se  sauver.  Il  a  compris  que  je 
le  reconnaissais.  Si  ce  n'eût  pas  été  lui,  pourquoi  se 
fùt-il  sauvé?  Quel  autre  avait  à  redouter  mon  regard? 

—  Cela  est  vrai!  dit  le  comte  eu  secouant  la  tête. 
El  dire  que  dans  un  pareil  moment  Jacquet  est  ab- 
sent ! 

Puis  après  un  court  silence  et  se  tournant  ;  vers  le 
vicomte  : 

»  El  vous  Signelay,  reprit  M.  d'Adoré,  vous  persis- 
tez, n'esl-ce  pas,  à  dire  que  cet  homme  est  le  même 
une  celui  que  vous  avez  vu? 

—  Je  ne  sais  si  Maurice  s'est  trompé,  répondit  le  vi- 
comte, mais  ce  que  je  puis  affirmer  c'est  que  d'après 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  l'homme,  ce  Chivasso  est  le 
même  que  celui  que  j'ai  vu  auprès  deCamparin'i  du- 
rant celte  nuit  où  nous  avons  sauvé  Uranie,  où  Ma- 
hurecaélé  si  cruellement  blessé,  et  où  tout  un  pan  de 
muraille  s'est  écroulé  entre  nous  et  le  malheureux  eu- 
faulquia  failli  être  la  seule  victime  des  monstres. 
Dana  de  telles  circonstances,  lout  frappe, "les  moin- 
dres détails  demeureut  gravés  dans  la  pensée.  A 
l'heure  où  je  vous  parle  ,  je  vois  encore  ce 
homme,  je  le  vois  mieux  même  que  son  horrible  com- 
pagnon,  car  il  se  trouvait  placé  en  face  de  moi  et  en 
pleine  lumière  Eli  bien!  encore  je  le  répète,  le  por- 
trait  qu'à  tracé  Maurice  est  identiquement  le  même 
que  cet  homme  dont  je  vous  parle  et,  si  le  colonel  ne 
s'est  pas  trompé,  c'est  lui  qu'il  a  rencontré  aujour- 
d'hui rue  de  la  Vicloirel 

Le  comte  réfléchissait. 

«  Nous  pourrions  avoir  de  précieux  renseignements 
à  cet  égard,  dit-il  entiu,  par  Lucile  et  par  Uranie,  si 
elles  voulaient. ..  » 

Maurice  et  le  vicomte  iulerrompirenl  à  la  fois 
M.  d'Adoré  par  un  même  geste. 

«  Parler  de  celui-là  à  Lucile  et  à  Urauie!  dit  le  co- 
lonel, impossible,  mon  ami.  Ne  connaissez-vous  plus 
la  profondeur  des  traces  que  les  terribles  événements 
de  leur  vie  ont  laissées  dans  leur  aine?  Vous  savez, 
bien  que  des  accès  nerveux  les  prennent  toutes  deux 
au  plus  léger  souvenir  de  cette  époque. 

—  Oui,  dit  le  comte,  il  ne  faut  rien  leur  dire,  mais 
il  faudrait  agir;  nous  mettre  sur  les  Iracesde  celui-là, 
ce  serait  peut-être  nous  mettre  sur  les  traces  de  ce 
Camparini,  dont  ou  n'a  pu  même  soupçonner  l'exis- 
tence depuis  deux  années;  et,  retrouver  Camparini, 
ceserait  rendre  enfin  à  Charles  et  à  Henri  l'honneur 
qu'ils  ont  perdu,  ce  serait  veuger  ma  femme  et  ma 
fille! 

Une  nouvelle  danse  venait  de  finir,  et  le  bruit  et  le 
tumulte  régnaient  dans  le  salon.  Deux  jeunes  femmes. 
n  conduites  par  leurs  danseurs,  traversèrent  la  foule 
se  dirigeant  rers  l'endroit  où  causaient  les  trois  hom- 
Lprè  avoir  sal  té  leui  •  deux  cavaliers,  les  deux 
jeunes  femmes  prirent  place  sur  des  fauteuils  entre 
Maurice  et  Lôopi 

—  Qu'as-tu  donc,  Lucile?  demanda  le  commandant 
an  remai  |uant  le  trouble  apparent  de  la  jeune  femme 

e  pie-  de  lui. 
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—  Sur  ce,  un  verre  de  punch.  Allons,  compère! 


—  Oh!  dit-elle,  je  viens  d'apprendre  un  événement 
qui  m'a  toute  bouleversée. 

—  Quoi  doue? 

—  Encore  un  horrible  attentat  commis  par  les  chauf- 
feurs! 

—  Où  donc? 

—  A  Paris  même.  C'est  madame  Tallieu  qui  vieut 
de' raconter  cela  à  madame  Bonaparte. 

—  Quoi!  fit  Léopold,  les  chauffeurs  ont  osé  péné- 
trer dans  Paris? 

—  Il  paraîtrait! 

Miurice  Léopold  et  le  comte  échangèrent  un  rapide 
coup  d'oeil. 

«Gela est  horrible,  dit  Maurice  à  Lucile,  mais  il  ne 
faut  pas  cependant  te  faire  mal  ui  l'effrayer  outre  me- 
sure 

—  Ohl  dit  la  jeune  femme,  c'est  que  tu  ne  sais  pas 
tout! 

—  Quoi  donc  encore? 

—  Le  crime  a  été  accompli  à  deux  pas  de  l'hôtel  de 
madame  Bonaparte. 
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—  Rue  de  la  Victoire!  s'écria  Maurice. 

—  Presque;  c'est  dans  une  maison  dont  les  jardins 
sont  mitoyens  avec  ceux  de  l'hôtel  de  madame  Geof- 
frin,  rue  Saint-Lazare,  et  dont  les  derrières  commu- 
niquent avec  une  autre  maison  située  rue  de  la  Victoire, 
et  l'on  prétend  que  c'est  par  cette  dernière  maison  que 
les  assassins  ont  pénétré. 

Maurice  regarda  encore  ses  deux  compagnons. 

—  Cette  maison,  dit  Maurice,  est  située  entre  l'hôtel 
de  madame  Bonaparte  et  la  chaussée  d'Anlin? 

—  Précisément. 

Le  comte  se  pencha  vers  Maurice. 

—  Je  crois,  dit-il  à  voix-basse,  ^ue  lu  ne  t'es  pas 
trompé  dans  ta  rencontre! 

XI 

LE    CITOYEN    THOMAS 

Le  personnage  dont  la  brusque  entrée  en  conversa- 
tion avait  fait  tourner  la  tête  à  Goraiu,  à  Gémis  et  au 
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grenadier,  était  un  homme  de  haute  taille  et  de  très 
forte  corpulence.  Sa  physionomie,  sans  être  belle, 
était  agréable  :  le  teint  du  visage  était  blanc  et  rose, 
les  sourcils  blonds,  les  cheveux  presque  blancs,  le 
regard  doux  et  paterne;  le  nez  violacé  et  fortement 
bourgeonné,  attestait  un  culte  fidèle,  de  la  part  de 
son  propriétaire,  pour  ces  plaisirsde  la  table  que  l'il- 
lustre Grimod  de  la  Reynière  avait  continué  à  fêler  eu 
dépit  des  orages  terribles  delà  Révolution,  Envoyant 
les  regards  étonnés  braqués  sur  lui,  le  gros  homme 
avait  souri  doucement,  béatement,  et,  tirant  unetaba- 
tière  de  sa  poche,  il  avait  offert  une  prise  aux  deux 
bourgeois  et  aux  deux  militaires. 

—  Peste  !  avait-il  dit  en  souriant  toujours,  un  citoyen 
qui  revient  de  chez  les  sauvages,  et  deux  autres  qui 
arrivent  d'Egypte  !  Voilà  des  amis  que  l'on  ne  rencontre 
pas  souvent,  et  le  jour  où  on  a  cette  bonne  fortune, 
on  doit  se  féliciter...  Au  reste,  je  ne  sais  pas  si  je  më 
trompe,  mais  je  dois  avoir  devant  moi  le  brave  cilo3'eu 
Gervais,  l'excellent  bonnetier  de  la  rue  Denis? 

—  Lui-même,  citoyen,  lui-même,  répondit  Gervais  à 
la  fois  flatté  et  inquiet  de  se  voir  reconnaître  par  un 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas. 

—  Mou  fournisseur! 

—  Ah!  citoyen,  j'ai  l'honneur  de... 

—  De  m'avoir  vendu  ces  bas  que  je  porte,  mais  oui. 
C'est  celte  excellente  madame  Gervais  qui  m'a  fait  l'ar- 
ticle en  personnel 

—  Pardon,  citoyen,  dit  Gervais,  mais  je  ne  savais 
pas...  je  ne  connaissais  pas...  je  ne... 

—  Oh!  cela  n'a  rien  d'étonnant!  Je  suis  entré  chez 
vous  en  passant,  sans  donner  mon  nom.  D'ailleurs  à 
quel  titre  serais-je  connu,  moi,  tandis  qu'un  négociant 
de  votre  importance!  l'un  des  gros  bonnels  du  quar- 
tier Denis!... 

Gervais  se  rengorgeait  comme  un  dindon  faisan l  la 
roue. 

—  Le  fait  est  que  je  suis  assez  connu!  dit-il  en  re- 
gardant fixement  Gorain. 

Le  gros  personnage  avait  un  air  de  bonhomie  tel 
qu'aucun  des  quatre  interlocuteurs  ne  songea  à  trou- 
ver mauvais  qu'il  se  fût  ainsi  immiscé  dans  la  conver- 
sation. 

—  Et,  reprit-il  avec  son  éternel  sourire,  vous  avez 
rencontré  les  ciloyens  qui  arrivent  d'Egypte!  Ah!  c'est 
une  belle  recommandation,  cela,  citoyens  militaires! 
Il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  revenus  en  France? 

—  Il  y  a  comme  qui  dirait  deux  décades,  répondit 
Griugoire. 

—  Et  pourquoi  avez-vous  quitté  l'armée  ?  sans  indis- 
crétion. 

—  Pour  suivre  en  France  notre  colonel  qui  avait  une 
mission  du  général  en  chef. 

—  Votre  colonel,  qui  donc? 

—  Le  citoyen  Maurice  Bellegarde  I  répondit  Rossi- 
giiolel. 

—  Le  colonel  Bellegarde!  s'écria  le  gros  bonhomme 
avec  un  sentiment  d'admiration  profonde.  L'un  des 
plus  braves  officiers  de  notre  armée!  Un  garçon  que 
j'ai  vu  pas  plus  haut  que  cela! 

—  Tu  connais  le  colonel,  citoyen?  demanda  Gringoire. 

—  Lui,  très  peu  ;  mais  j'ai  beaucoup  connu  son  péri', 

un  hoi charmant.  Ali  !  voilà  une  rencontre  qui  est 

lux.  urel  Moi  qui  ai  tant  de  plaisir  à  entendre  parler 
de  ce  cher  Bellegarde! 

Tuis  changeant  do  ton  brusquement  et  avec  un  re- 
doublement do  bonhomie  : 

—  Mes  chers  camai  ades,  et  vous,  estimables  citoyens, 
poursuivit  la  pratique  de  Gervais,  faites-moi  l'amitié 
d'accepter  un  verre  de  vin  chaud  au  café  voisin;  cela 

liera  notre  connaissance  et  me  permettra  d'écouler 
les  récita  que  ces  deux,  braves  doivent  avoir  à  nous 

Gervais  regarda  Gorain,  lequel  regard.'  Gerval 


embarras  naïf  se  peignait  sur  leurs  physionomies;  ils 
étaient  partagés  entre  le  désir  d'accepter  la  proposition 
et  l'inconvénient  d'aller  s'altabler  avec  un  inconnu  ; 
mais  l'homme  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  la  réflexion, 
et  prenant  Gervais  sous  un  bras  et  Rossignolel  de 
l'autre  : 

—  Venez,  venez!  dit-il  en  les  enlrainaut.  Quand  nous 
conlinuerionsàregarder  les  talons  deceux  qui  entrent 
au  bal,  nous  n'en  serions  pas  plus  avancés  pour  cela! 

Gorain  et  Gringoire  suivirent  instinctivemenl;  tous 
cinq  pénétrèrent  dans  la  salle  d'un  café  situé  sur  le 
boulevard;  le  maître  de  l'établissement  vint  au-de- 
vanl  d'eux  en  homme  reconnaissant  une  pratique 
habituelle. 

—  Bonsoir,  citoyen  Thomas!  dit-il  au  gros  person- 
nage. Vous  voulez  une  table?...  prenez  celle-ci.  Que 
faut-il  servir  aux  citoyens? 

—  Un  punch  premier  choix!  répondit  Thomas  en 
s'asseyant,  et  ne  ménagez  ni  le  sucre,  ni  la  cannelle, 
ni  le  rhum  ! 

—  Voilà  un  bourgeois  qui  est  un  fier  particulier!  dit 
Rossignolel  à  Gringoire. 

—  S'il  veut  payer  de  punch  comme  ça  pour  enten- 
dre des  histoires,  répondit  le  grenadier,  on  lui  en 
racontera  toute  l'année. 

Gorain  et  Gervais  s'étaient  assis,  et  ils  demeuraient 
muets,  regardant  leur  amphitryon  et  ne  sachant  trop 
quelle  contenance  tenir.  On  apportait  le  punch,  Tho- 
mas servit  ses  invités;  les  cinq  verres  se  heurtèrent 
avec  un  ensemble  parfait. 

—  Comme  cela,  dit  Thomas  en  se  tournant  vers  les 
soldats,  vous  êtes  revenus  avec  ce  brave  colonel  Bel- 
legarde? Ah!  j'ai  eu  de  ses  nouvelles  par  les  bulletins; 
il  parait  qu'il  a  fait  des  merveilles  à  Saint-Jean  d'Acre, 
aux  Pyramides,  au  mont  Thabor. 

—  Toujours  du  même  au  même!  répondit  Rossigno- 
lel :  gloire  el  victoire  sur  toute  la  ligue! 

—  Ah!  c'est  un  gaillard  qui  ira  loin,  ma  foi  I  Et  vous 
ne  l'avez  pas  quitté  depuis  son  arrivée  à  Paris? 

—  Mais  non. 

—  Alors  nous  sommes  voisins,  car  je  demeure,  moi, 
rue  Gaillon,  et  le  colonel  habite  rue  Neuve-des-Pelits- 
Champs.  Encore  un  verre  de  punch!  A  noire  bonne 
rencontre! 

Les  cinq  hommes  trinquèrent  de  nouveau. 

XI 

LE   CITOYEN   TnOMAS    (suite.) 

—  Ce  brave  colonel  Maurice  Bellegarde  1  reprit  encore 
Thomas.  Il  est  marié;  il  a  une  petite  femme  charmante. 
J'ai  jadis  entendu  raconter  bien  des  histoires  sur  ce 
mariage.  Il  a  connu,  je  crois,  la  citoyenne  durant  les 
campagnes  d'Italie.  On  m'a  dit  qu'il  adorait  sa  femme, 
el  que  depuis  sou  retour  en  France  ils  ne  se  quittaient 
jamais. 

—  Ça  c'est  vrail  dit  Gringoire  ;  ils  ne  se  quittent  pas 
plus  à  Paris  qu'il  ne  se  quittaient  en  Ègyptre,  oùsque 
la  colonelle  faisait  le  plus  bel  ornement  du  dire! 

—  Bah  !  dit  Gorain,  cette  dame  a  été  eu  Egypte  avec 
sou  mari? 

—  Et  qu'elle  voulait  môme  faire  l'expédition  do 
Sj  rie,  dit  Rossignolel,  qu'il  a  fallu   que  le  colonel  se 

e  tout  rouge  p '  l'en  empocher I  Ahl  c'est  une 

crâue  particulière  que  cette  jolie  petite  femme-làl 

—  Ils  habitent,  Je  crois,  avec  le  cltoyeu  Signelay? 
reprit  Thomas. 

—  Oui  et  non,  dit  Gringoire, M.  deSiguelay  demeure 
dans  un  appartement  vg 

—  Ahl  oui,  je  vois  cela  d'icil  dit  Thomas  d'un  air 
entendu;  deuj  appartements  qui  se  touches*,  l'an  sur 

la  rue,  l'autre  sur  la  cour. 

—  C'e  l  i"  çadu  loul,  bourgeois! Les  appartwwnUi 
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sont  sur  la  rue  tous  les  deux,  à  preuve  que  Rossigno- 
iet  et  moi  y  avons  notre  chambre. 

—  Ah!  vous  habitez  tous  deux  aussi  avec  le  colonel. 
De  sorte  que,  quand  il  sort,  c'est  vous  qui  gardez  la 

nue? 

—  Un  peu,  l'ancien  1  répondit  le  major;  et  le  pre- 
mier particulier  qui  serait  assez  je  ne  sais  quoi  pour 
la  regarder  tant  seulement  de  travers,  je  lui  ferais 
avaler  ma  canne  de  la  pomme  a  l'enbout! 

—  Cet  excellent  colonel!  reprit  Thomas,  comme  j'ai 
du  plaisir  à  parler  de  lui;  et  cependant,  je  suis  cer- 
tain que  s'il  me  voyait  il  ne  me  reconnaîtrait  pas  et 
qu'il  ne  sait  même  pas  mon  nom  !  Après  cela,  il  était 
si  petit  quand  je  l'ai  rencontré  avec  son  père.  C'est 
égal,  il  faudra  que  j'aille  le  voir.  Voyons!  j'irai... 

M.  Thomas  leva  les  yeux  au  ciel  comme  s'il  eût 
cherché  dans  sa  pensée. 

—  C'est  aujourd'hui  le...  quel  jour  sommes-nous? 

—  17  vendémiaire,  dit  Gor.u'n. 

—  Eb  bien!  j'irai  ap; es  demain,  le  t9. 

—  Après  demaiu?  reprit  Rossignolet  en  riant;  faut 
rayer  cela  de  ton  calendrier,  l'ancien. 

—  Tourquoi? 

—  Parte  que  après-demain  le  colonel  n'y  sera  pas. 

—  Et  où  sera-t-il? 

—  Il  va  à  la  campagne  avec  son  épouse,  sa  belle- 
soeur  et  son  beau-frère. 

—  Où  donc? 

—  A  Saint-Cloud. 

—  Tiens!  ditGorain,  moi  aussi  j'y  vais  après-demain. 

—  Chez  le  citoyen  Adore?  demanda  Griugoire. 

—  Ah  bah!  fit  Gorain  avec  uu  étonnemeut  mai  i- 
feste. 

—  Ahl  c'est  fâcheux,  fit  Thomas;  et  tous  êtes  sûrs 
tous  deux  que  c'est  après-demain  que  le  colonel  s'ab- 
sente avec  sa  femme  et  ses  amis? 

—  Sûr  et  certain,  à  preuve  c'est  quele  colonel  a  char- 
gé Gringoire  de  lui  retenir  une  voiture  pour  ce  jour-là. 

—  Une  voiture!  répéta  Thomas,  il  faut  une  voiture 
au  colonel? 

—  Maïs  oui. 

—  Ah!  comme  cela  se  trouve  :  mon  frère  est  juste- 
ment loueur  de  voitures,  il  faut  aller  chez  lui. 

—  Tienj  !  tout  de  même,  répondit  Gringoire. 

—  Il  se  fera  un  plaisir  de  donner  ce  qu'il  a  de  plus 
beau  au  colonel  ;  je  lui  en  parlerai  demarn,  je  lui  dirai 
de  le  bien  traiter.  Est-ce  dit? 

—  C'est  dit,  l'ancien!  fit  Gringoire  en  tapant  dans  la 
main  que  Thomas  lui  tendait. 

—  Alors,  camarade,  viens  me  prendre  demain  matin 
chez  moi,  rue  Gaillon,  n°  3  ;  nous  irons  ensemble  chez 
mon  frère  qui  demeure  à  côté,  et  tu  choisiras  la  voi- 
ture toi-même.  Ah!  je  suis  enchanté  de  faire  quelque 
chose  pour  le  colonel.  Allons,  vos  verres,  mes  amis  ! 
Un  second  bol  ! 

Pendant  que  Thomas  et  les  soldats  causaient  ainsi, 
©errais  avait  pris  sur  une  table  voisine  un  journal 
du  jour  qu'il  s'était  amusé  à  parcourir. 

—  A:i!  mon  Dieu,  fit-il  tout  à  coup  avec  une  émotion 
visible. 

—  Quoi  !  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  Gorain. 

—  Encore  ces  damnés  chaufTeursl  On  dit  dans  le 
journal  qu'il  y  en  a  en  ce  moment  une  bande  dans 
Paris  et  dans  les  environs  de  Paris. 

—  Bah!  dit  Thomas  en  souriant,  les  journaux  met- 
tent cela  pour  remplir  leurs  colonne?.  Tout  le  monde 
parle  des  chauffeurs,  mais  personne  ne  les  a  vus. 

—  Je  crois  bien,  dit  Gorain,  ils  sont  toujours  mas- 
qués. 

—  Uu  verre  de  punch,  citoyens!  s'écria  Thomas  en 
remplissant  les  verres.  Buvons  à  la  victoire  et  à  la 
gloire  de  l'armée  française! 

—  Hou!  fit  Gervais  en  repoussant  le  journal  pour 


prendre  sou  verre,  j'aime  mieux  ne  pas  lire  cela;  non, 
ça  m'empêcherait  de  dormir. 

Les  verres  se  choquèrent  de  nouveau  et  le  punch 
fut  fêté  par  les  buveurs. 

—  Donc,  canvirade,  c'est  convenu,  reprit  Thomas  en 
s'adr^ssant  à  Gringoire,  demain  matin  je  l'attends  à 
huit  heures  pour  aller  retenir  la  voiture? 

—  Convenu,  dit  le  grenadier. 

Une  heure  après,  et  le  troisième  bol  de  punch  vidé 
à  la  satifiction  générale,  les  deux  soldats  se  levèrent 
pour  prendre  congé  de  leurs  nouveaux  amis.  Gervais 
et  Gorain  voulurent  les  imiter;  mais  Thomas  les  re- 
tint de  la  main  avec  une  insistance  tellement  aimable, 
que  les  deux  bourgeois  n'osèrent  passer  outre. 

—  A  demain  matin,  dit  Thomas. 

—  A  demain,   répétèrent  Gringoire  et  Rossignolet. 

Les  soldats  partis,  Thomas,  Gorain  et  Gervais  de- 
meurèrent attablés  en  lace  le3uns  des  autres;  Thomas 
redemanda  uu  qualrième  bol  de  punch. 

—  Eh  bien,  citoyen,  dit  brusquement  Thomas  en 
s'adressaut  à  Gorain,  es-tu  aussi  content  du  dernier 
envoi  que  tu  as  reçu,  que  tu  l'avais  été  de  l'avant- 
dernier?  Les  affaires  vont-elles  toujours?  Les  belles 
pièces  de  drap  d'Elbeuf  valent-elles  les  toiles  de 
Flandre? 


XII 

ONZE  HEURES 

A  onze  heures,  le  tumulte  élégant  qui  régnait  dans 
le  bal  du  pavillon  de  II  movre  avait  atteint  à  son  apo- 
gée. L'entraiuant  plaisir  de  la  danse  faisait  tourner 
toutes  les  tètes,  emportait  dans  des  tourbillons  parfu- 
més un  flot  de  danseurs  et  danseuses.  Comme  tous 
les  lieux  publics,  le  salon  du  pavillon  de  Hanovre, 
ouvrant  ses  portes  à  tous  ceux  qui,  sans  distinction  de 
rang  d'opinion,  de  caste,  avaient  un  écu  de  trois  li- 
vres à  la  disposition  de  son  caissier,  le  pavillon  de 
Hanovre  recevait  des  sociétés  aussi  mêlées,  mélan- 
gées, disparates,  que  cette  étrange  époque  pouvait  en 
fournir;  mais  si  l'accès  du  temple  était  ouvert  à  tous, 
une  fois  dans  ce  temple,  tous  ne  jouissaient  pas  in- 
distinctement et  indifféremment  du  droit  de  fouler  en 
tous  sens  le  terrain  glissant.  Des  lignes  de  démar- 
cation invisibles  et  infranchissables  étaient  établies 
dans  ce  salon  :  parquant  ceux-ci  dans  tel  angle,  cel- 
les-là dans  tel  coin,  enfermant  chaque  société  privée 
dans  de  triples  ligues  de  circouvallation  que  ne  pou- 
vait renverser  l'amour  même  du  plaisir.  Le  bal  public 
se  subdivisait  en  une  infinité  de  petits  bals  privés,  et 
à  l'exception  de  quelques  cavaliers  qui,  comme  l'illus- 
tre Trénis,  avaient  droit  d'aller  chercher  dans  les  diffé- 
rents camps  les  meilleurs  partenaires,  danseurs  et 
danseuses  demeuraient  immuablement  fidèles  au  cer- 
cle qu'avait  formé  l'esprit  départi  des  familles. 

Cela  allait  si  loin  même  que,  depuis  l'ouverture  du 
pavillon,  certaine  société  ayant  choisi  dès  l'abord  la 
partie  du  salon  qui  lui  convenait  le  mieux,  n'avait 
plus  voulu  se  déplacer  dans  l'avenir;  de  là  des 
disputes,  des  tracasseries ,  des  duels,  et  un  re- 
doublement de  haine  entre  les  gens  différant  d'opi- 
nion. Pre=que  toutes  ces  sociétés  étaient  rivales;  une 
seule  domiuait  toutes  les  autres,  et  était  reconnue 
sans  conteste  pour  être  la  société  reine.  C'est  que  celle- 
là  comptait  dans  ses  rangs  les  femmes  les  plus  jolies, 
les  plus  recherchées,  les  plus  élégantes,  et  qu'à  la 
tète  de  ces  femmes  étaient  encore  la  compagne  d'un 
héros,  la  charmante  madame  Bonaparte,  ses  belles- 
sœurs  qui  lui  faisaient  déjà  cortège,  sa  fille,  cette  ra- 
vissante enfant  que  la  générale  Lefebvre  trouvait 
tellement  adorable  que,  suivant  son  expression  : 
«  elle  avait  envie  de  la  croquer  ;  »  et  la  belle   madame 
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Tallien,  et  la  spirituelle  madame  Hamelin,  et  tant  d'au- 
tres. 

Madame  Bonaparte,  femme  de  l'illustre  général  que 
la  France  adorait,  qu'elle  appelai!,  qu'elle  attendait, 
dont  elle  chantait  les  nouveaux  triomphes  en  Orient, 
madame  Bonaparte  était  déjà  réellement,  à  cette  épo- 
que, la  première  des  dames  de  Paris;  aussi  était-elle 
le  centre  d'une  véritable  cour. 

Au  pavillon  de  Hanovre,  personne  n'eût  osé  prendre 
la  place  qu'elle  avait  l'habitude  de  se  réserver  ;  on 
l'attendait  avec  impatience,  on  la  contemplait  avec 
plaisir  et  curiosité,  ou  l'accueillait  avec  enthousiasme 
alors  que  quelque  nouvelle  victoire  du  général  en  chef 
de  l'armée  d'Egypte  augmentait  la  splendeur  de  l'au- 
réole qui  bordait  son  front.  Ce  soir-là,  comme  de  cou- 
tume, madame  Bonaparte  avait  près  d'elle  sa  fille 
Hortense;  à  ses  côtés  madame  Tallien  ,  madame 
Hamelin  et  plusieurs  aulres  élégantes  fort  à  la 
mode.  Mesdames  S'.gnelay  et  BeUcgarde  venaient 
de  se  joindre  au  cercle  formé  autour  de  la  femme 
du  héros.  La  conversation  était  animée  et  avait 
pour  sujet  le  terrible  drame  accompli  rue  de  la  Vic- 
toire. Madame  Hamelin,  arrivée  depuis  quelques  in- 
stants, avait  apporté  de  fraîches  nouvelles  récoltées 
chez  Barras  et  relatives  à  ces  crimes  monstrueux. 

—  Et  l'un  a  été  poursuivi  jusque  dans  les  jardins 
de  l'hôtel  Chivry?  dit  madame  Bonaparte  en  frisson- 
nant. 

—  C'est-à-dire  qu'on  a  perdu  sa  trace  en  arrivant  à 
cet  hôtel,  répondit  madame  Hamelin. 

—  C'est  donc  cela  que  nous  ne  voyons  ce  soir  ni  ma- 
dame Chivry  ni  Caroline,  dit  madame  Tallien;  elles 
ont  dû  avoir  la  nuit  dernière  une  peur  abominable 
lors  de  cette  visite  domiciliaire. 

—  El  on  n'a  pas  d'autres  détails?  demanda  madame 
Bonaparte. 

—  Voilà  tout  ce  que  Fouché  m'a  raconté,  répondit 
madame  Hamelin;  mais  si  nous  voulons  en  savoir 
plus  long,  voici  le  docteur  qui  pourra  nous  instruire, 
c'est  lui  qui  a  fait  la  constatation  du  crime. 

i  —  Corvisart  !  dit  madame  Bonaparte ,  où  donc 
est-il? 

—  Là  bas,  je  viens  de  l'apercevoir. 

—  Citoyen  Trénis,  allez  donc  prévenir  le  docteur  que 
nous  désirons  lui  parler. 

Trénis,  qui  se  tenait  nonchalamment  appuyé  sur  le 
fauteuil  de  madame  Hameliu,  se  redressa  vivement  et 
se  glissa  à  travers  la  foule  dans  la  direction  indiquée. 
Quelques  instants  après,  il  revenait  auprès  des  da- 
mes tenant  par  le  bras  le  docteur  déjà  célèbre.  Celui- 
ci  se  laissait  entraîner,  tout  en  interrogeant  du  re- 
gard la  profondeur  du  salon  et  en  paraissant  cher- 
cher quelqu'un  ou  quelque  chose. 

—  Eh  bien,  docteur,  dit  en  souriant  madame  Bona- 
parte, il  faut  donc  vous  envoyer  chercher  pour  vous 
conduire  à  nous? 

—  Pardonnez-moi,  madame,  répondit  Corvisart,  je 
cherchais  madame  Geollïin  et  sa  fille. 

—  Elles  ne  sont  pas  encore  ici. 

—  Mademoiselle  Amélie  était  un  peu  indisposée  ce 
matin,  répondit  Corvisart,  mais  une  indisposition  lé- 
gère qui  ne  pouvait  l'empêcher  de  venir  ce  soir,  et  je 
m'étonne  que  ces  dames  ne  soient  pas  encore  arrivées. 
Et  M.  de  Charney,  je  ne  le  vois  pas  non  plus,  n'est-il 
donc  pas  venu? 

—  Ah  !  dit  la  générale  Lefebvro  qui  venait  de  se  join- 
dre au  groupe  des  dames,  vous  êtes  encore  bon,  vous, 
papa  Corvisart,  vous  savez  bien  que  le  petit  Charney 
est  cousu  à  la  jupe  de  la  robe  d'Amélie.  Puisqu'elle 
n'est  pas  ici,  il  ne  peut  pas  y  être. 

—  Voici  madame  Gcoffriu  et  sa  fille  et  son  fllsl  dit 
Trénis,  qui  debout    dominait  la  foule. 

—  Alors  le  freluquet  de  Charney  n'est  pas  loinl 
ajouta  madame  Lefebvre. 


Les  dames  se  resserraient  pour  faire  place  aux  nou- 
velles venues.  Madame  GeofTrin  et  Amélie  furent  ac- 
cueillies par  toutes  comme  des  intimes.  Madame  Geof- 
Irin  portait  le  front  haut,  elle  avait  le  regard  assuré  et 
la  joue  couverte  d'une  rougeur  fiévreuse.  Amélie  était 
pâle,  elle  avait  les  traits  tirés  et  elle  paraissait  souf- 
frirencore.  Les  dames  s'empressèrent  autour  d'elles. 
Corvisart  se  pencha  rapidement  ou  milieu  du  petit 
cercle,  et  tandis  qu'Amélie,  occupée  auprès  de  made- 
moiselle Hortense  qui  l'accueillait  avec  sa  grâce  ado- 
rable, avait  l'attention  détournée  : 

—  Mesdames,  dit  vivement  à  voix  basse  le  docteur, 
pas"  un  ■  îot,  je  vous  prie,  devant  cette  jeune  fille, 
des  assassinats  de  celte  nuit. 

—  Pourquoi?  demanda  madame  Hamelin,  tandis  que 
toutes  les  dames  regardaient  Corvisart  avec  un  muet 
étonnemenl. 

—  Parce  qu'elle  a  assisté  de  sa  fenêtre  à  l'un  des 
actes  de  ce  drame  horrible,  parce  que  je  lui  ai  per- 
suadé qu'elle  avait  rêvé  et  que  la  révélation  de  la  vé- 
rité pourrait  lui  porter  un  coup  dang  reux. 

Et  le  médecin  se  redressa  en  posant  un  doigt  su" 
ses  lèvre?.  Madame  Bonaparte  appela  s  i  fille,  qui  vin, 
aussitôt  près  d'elle,  et  lui  parla  bas. 

—  El  M.  de  Charney,  l'avez-vous  vu  ?  demanda  ma- 
dame Geoffrin  en  regardaut  fixement  le  docteur  Cor- 
visart, lequel  était  venu  s'appuyer  sur  le  bras  du  fau- 
teuil de  la  veuve. 

—  Pas  encore,  répondit-il. 

—  Alors,  docteur,  ne  quittez  pas  Ferdinand. 

Et  du  regard  madame  Geoflàin  désigna  son  fils  qui 
le  front  soucieux,  les  sourcils  contractés,  la  main  fré-  ' 
missante  et  convulsive,  paraissait  élraager  à  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Le  docteur  adressa  àla 
mère  un  signe  indiquant  qu'il  avait  compris  l'intention 
de  sa  recommandation  et,  se  dirigeant  vers  Ferdinand, 
il  passa  familièrement  son  bras  sous  celui  du  jeune 
homme.  Ferdinand  tressaillit  comme  s'il  eût  été  tou- 
ché par  un  fer  rouge. 

—  Vous  pensez  à  mademoiselle  Chivry?  dit  en  sou- 
riant le  docteur. 

—  Non,  répondit  Ferdinand.  J'aime  Caroline,  cela 
est  vrai,  et  je  l'avoue  avec  d'autant  plus  de  franchise 
qu'une  union  est  résolue  entre  nos  familles;  mais  en 
ce  momentje  ne  pensais  pas  à  elle.  Je  pensais  à  cet 
homme  qui,  si  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  dans  vos 
suppositions,  a  poussé  ma  pauvre  sœur  dans  un  abîme 
insondable,  car  elle  l'aime,  docteur,  elle  l'aime  plus 
que  vous  ne  le  croyez,  plus  que  je  ne  pouvais  le  sup- 
poser moi-même.  Je  l'ai  interrogée  ce  soir  même,  sans 
qu'elle  se  doutât  de  l'importance  que  je  mettais  à  ses 
réponses,  et  mon  cœur  s'est  serré  en  comprenant  l'élan 
du  sien.  Aussi,  docteur,  si  cet  homme  a  compromis  à 
jamais  le  bonheur  et  le  repos  de  ma  sœur,  fùt-il  le 
dernier  des  misérables,  il  ne  mourra  que  de  ma  maiu! 

—  Sileuce!  dit  le  docteur,  et  calmez-vous!  Votre 
sœur  et  votre  mère  peuvent  vous  entendre...  D'ail- 
leurs je  reconna  s  que  je  puis  m'ôlre  trompé  moi- 
même...  Votre  mère  est  une  femme  de  graud  seus  et 
d'une  intelligence  peu  commuue,  laissez-lui  éclairer 
la  situation;  laissez-lui  la  responsabilité  des  démar- 
ches à... 

Des  doigts  serrant  convulsivement  son  bras  inter- 
rompirent le  docteur. 

—  Voici  Auuiball  murmura  Ferdinand  à  l'oreille 
du  médecin. 

Celui-ci  se  pencha  et  distingua  à  travers  les  rangs 
de  la  foule  un  homme  qui  s'avançait  en  souriant  vers 
le  groupe  formé  par  les  dames.  Ferdinand  lit  un  mou- 
vement comme  pour  s'élancer,  mais  Corvisart  le  cloua 
sur  place  eu  lui  saisissant  la  main. 

—  Du  calme,  il  le  faut  !  dit  éiiergiquemcul  le  méde- 
cin. Que  direi-Yous ?  que  ferez- vous? 

Ferdinand  se  mordit  'es  lè\res. 
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—  Cet  homme  a  été  mon  ami  I  murmura-t-il.  Oh  !  je 
donnerais  sans  regret  dix  ans  de  ma  vie  pour  qu'il  pût 
l'être  encore  1 

Le  docteur  s'était  penché  vers  madame  Ceoffrin  : 

—  Voici  M.  de  Cuarney!  lui  glissa-t-il  à  l'oreille. 
Madame  Geoffrin  se  redressa. 

—  Demeure  auprès  de  ces  dames,  Amélie,  dit-elle 
à  .-a  fille,  je  vais  aller  saluer  quelques  amies  avec  le 
docteur. 

lit  se  levant  avec  un  geste  plein  de  majesté,  madame 
Geoffrin  passa  son  bras  sous  celui  du  docteur. 

—  Reste  auprès  de  ta  Bœur  1  dit-elle  d'une  voix  impé- 
rieuse à  son  fils. 

XIII 

LES   ASSOCIÉS 

C'était  à  cette  même  heure  où  madame  Geoffrin  allait 
bravementau-devaul  de  l'homme  dont  elle  avait  voulu 
faire  son  gendre,  et  qu'elle  soupçonnait  maintenant 
d'un  crime  abominable,  que  la  conversation  rappor- 
tée dans  l'un  des  précédents  chapitres  avait  lieu  dans 
le  café  voisin  du  pavillon  de  Hanovre. 

En  euteudaul  les  paroles  prononcées  par  Thomas, 
Gorain  et  Gervais  étaient  demeurés  stupéfaits. 

—  Hein?  avait  fait  Gjiaiuen  se  redressant  vivement 
et  en  dilatant  ses  petits  yeux  ronds  comme  s'il  eût  été 
soudainement  mis  eu  présence  de  quelque  effrayant 
phénomène. 

—  Eh!  eh!  avait  répondu  Thomas  en  souriant,  tu 
vois  bien  que  nous  nous  eeunaisaons.  Sur  ce,  un  verre 
de  punch.  Allons,  compère  1 

—  Q^Oi!  balbutia  Gervais,  tandis  que  Gorain  sem- 
blait ne  plus  pouvoir  parler,  quoi  !...  tu  serais...  toi... 
citoyen... 

—  Un  membre  de  la  grande  association  dont  vous 
êtes  tous  deux  de  si  honorables  représentants?  Pour- 
quoi donc  pas?  Je  suis  muuilionuaire  en  second,  tout 
comme  vous  !  A  votre  sauté,  mes  excellents  confrères  ! 

—  Mais...  dit  Gorain. 

—  Vous  refusez  de  me  faire  laison? 

—  Nullement  :  je  suis  flalié  !  b.Ubulia  le  gros  bour- 
geois, dont  les  idées  commençaient  à  ne  plus  être  très 
nettes.  Extrêmement  flatté!  Mais  le  saisissement,  le... 

—  Un  confrère!  disait  Gervais. 

—  Mais  oui  1  répondit  Thomas. 

—  Et  lu  le  dis  comme  cela... 

—  Pourquoi,  niable,  m'en  cacherais-je?  Cela  n'est  ni 
déshonorant  à  annoncer  ni  pénible  à  pratiquer.  D'ail- 
leurs personne  que  vous  ne  peut  m'euleudre.  Eli!  eh! 
il  me  semble  que  nos  bénéfices  sont  assez  gentils 
depuis  trois  années.  Cela  ne  l'a-  t-il  pas  permis,  à  loi, 
Gervais,  d'acheter,  rue  Denis,  la  maison  que  tu  occu- 
pas? à  toi,  Gorain,  d'aller  passer  tes  soirées,  l'été,  à  la 
;-alie  petite  maison  de  Saint- Cloud  dont  tu  t'es  rendu 
acquéreur  1 

Les  deux  bourgeois  se  regardaient  mutuellement 
avec  une  expression  d'ébabissement  comique. 

—  Ah  !  voilà  qui  eol  fort  1  dit  Gorain. 

—  Voilà  qui  est  curieux  I  ajouta  Gervais. 

—  Mais  non,  dit  Thomas;  c'est  très  naturel.  Nous 
sommes  nombreux,  vous  le  savez  bien,  car  enfin  vous 
ne  pouvez  avoir  la  prétention  d'être  les  seuls  privilé- 
giés. Or,  en  ma  qualité  de  confrère,  je  vous  connais. 
Mais,  encore  un  peu  de  punch  !  vos  verres,  citoyens! 

—  Ah!  lu  eu  es!  dit  drain  eu  trinquant  avec  ses 
compagnons.  Alors,  tu  connais  noire  ami  Camparini? 

—  El  ce  bon  Chivasso  1  «j  juta  Gervais  que  le  punch 
attendrissait  singulièrement. 

—  Sans  doute  !  saus  doute  I  répondit  Thomas  avec 
une  visible  grimace  de  dédain. 

—  Eh  bien  I  mais,  reprit  Gorain  dont  les  petits  yeux 
flamboyaient,  tu  peux  peut-être  nous  dire  ce  qu'ils 


sout  devenus!  Il  y  a  plus  de  deux  ans,  depuis  la  fin 
de  la  campagne  d'Italie  du  général  Bonaparte,  qu'on 
n'a  enteudu  parler  d'eux. 

—  Penh!  fit  Thomas  avec  une  indifférence  affectée 
Je  crois  que  Chivasso  est  en  Egypte,  où  il  s'occupe 
des  fournitures  de  l'armée. 

—  Et  cet  excellent  Camparini? 

—  Ma  foi!  je  ne  sais  trop  où  il  est,  et  je  ne  m'en 
inquiète  guère. 

—  Oh!  mou  Dieul  dit  Gervais  avec  une  naïvelé 
comique,  ce  que  j'en  disais,  ce  n'est  pas  que  je  m'en 
tourmente  beaucoup,  c'était  pour  parler! 

—  Moiaussi,  dit  Gorain  que  le  punch  rendait  expan- 
sif.  Tu  comprends?  Camparini  nous  a  fait  entrer  dans 
les  munitiounaires  en  second  :  autrefois  nous  avions 
besoin  de  lui  ;  mais  maintenant  que  nous  sommes  bien 
au  courant,  maintenant  que  nous  allons  tout  seuls,  il 
peut  bien  être  devenu  ce  qu'il  a  voulu  :  ça  nous  est 
tout  à  fait  égal  1 

—  J'aime  la  franchise  !  dit  Thomas.  Ce  que  vous  me 
dites  là  me  donne  de  vous  la  plus  haute  estime,  chers 
confrères. 

—  Ah!  lu  en  es!  reprit  Gorain.  Eh  bien,  puisque  tu 
en  es,  dis-moi  donc  un  peu  pourquoi  on  fait  si  drôle- 
ment les  affaires  quand  on  est  muniliounaire. 

—  Comment? 

—  Tiens!  par  exemple,  l'avanl-dernière  opération, 
les  toiles  !  on  les  a  apporlées,  l'autre  décade,  la  nuit, 
à  Saint-Cloud,  dans  ma  maison!  Remarque  que  c'est 
toujours  la  nuit  que  l'on  apporte  des  marchandises. 
Et  puis,  ou  est  encore  revenu  les  chercher  la  nuit  pour 
les  expédier  je  ne  sais  où. 

—  Sans  doute  I 

—  Eh  bien!  pourquoi  cela?  Quand  j'étais  dans  les 
affaires,  moi,  j'achetais  au  grand  jour  et  je  vendais  au 
grand  jour  ! 

—  Cela  est  vrai  !  mais  tu  n'élais  pas  munitionuaire. 
en  second!  Tu  n'avais  pas  une  foule  de  concurrents, 
de  rivaux,  toujours  prèls  à  te  voler  tes  fournitures. 
Les  munitionuaires  en  titre  peuvent  agir  ouvertement, 
eux,  mais  nous  aulres,  il  faut  bien  prendre  des  précau- 
tions. 

—  Mais,  dit  Gervais,  on  apporte  toujours  des  mar- 
chandises San?  que  nous  en  achetions, et  ou  lesempoiie 
saus  que  nous  les  vendions.  De  sorte  que  nous  faisons 
des  affaire-,  Gomn  et  moi,  depuis  près  de  trois 
années,  saus  avoir  vu  un  seul  acheteur  ni  un  seul  ven- 
deur. 

—  C'est  vrai!  dit  Gorain. 

—  Èies-vous  contents  des  bénéfices?  demanda  Tho- 
mas. 

—  Oh,  oui  1  dirent  les  deux  bourgeois  avec  un  même 
élan. 

—  Alors,  conformez-vous  aux  lois  de  l'entreprise. 

—  C'est  égal!  reprit  Gervais.  C'est  ennuyeux  d'être 
muuilionuaire  en  second,  d'avoir  une  belle  positiou 
sociale,  de  gagner  de  l'argent,  el  de  ne  pas  pouvoir 
s'en  ilatler  auprès  de  ses  amis.  Comment  !  il  ne  faut 
même  pas  que  ma  femme,  mon  épouse  légitime,  la 
citoyenne  Gervais,  sache  ce  que  je  fais  !  Et  même  cela 
me  vaut  une  foule  de  scènes  désagréables  à  propos 
u'absences  que  je  ne  sais  comment  expliquer  ! 

—  Et  moi,  ajouta  Gorain,  ça  me  vexe  d'avoir  une 
maison  à  Saint  Cloud  avec  un  jardin,  et  de  ne  pas  pou- 
voir dire  que  je  suis  propriétaire  à  la  campagne!  Je 
l'avoue,  ça  m'agace.  Comment  lies  voisins  croient  même 
que  la  maison  appartient  à  un  autre  !  J'ai  été  obligé  ue 
l'achetei  sous  un  autre  nom  que  le  mien! 

l,i  mas  avait  écouté  les  doléances  des  deux  bour- 
geois sans  chercher  à  les  interrompre. 

—  Depuis  trois  ansque  vous  êtes  munitionuaires  en 
second,  dit-il,  avez-vous  été  contents  des  affaires? 

—  Je  ne  me  plains  pas  à  cel  égard  1  dil  Gorain. 

—  Et  toi,  Gervais  ? 
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—  Dame  !  je  suis  content,  c'est  vrai. 

—  Vos  bénéfices  ont  été  réalisés  sans  grand  mal. 

—  Pour  ça,  c'est  encore  vrai;  nous  ne  voyons  ja- 
mais personne  que  le  citoyen  Ambroise  :  c'est  lui  qui 
apporte  les  marchandises,  et  c'est  lui  qui  vient  les  re- 
chercher. 

—  Touchez-vous  votre  argent  régulièrement  ? 

—  Très  régulièrement. 

—  Alors  donc  de  quoi  vous  plaiguez-vous  ?Ne  vaut- 
il  pas  mieux  jouir  modestement  de  bénéfices  plutôt 
que  d'aller  éblouir  les  autres  qui  vous  envieraient  ? 
Laissez  aller  les  choses,  faites  votre  fortune,  tout  à  la 
sourdine,  et  ensuite  vous  brillerez  !  Les  lois  de  l'as- 
sociation sont  ainsi  :  il  faut  un  mystère  absolu,  et 
cela  se  comprend.  Si  les  gros  fournisseurs  en  titre  con- 
naissaient nos  marchés  secrets  ils  se  plaindraient,  ils 
crieraient,  ils  jetteraient  feu  et  flamme,  et  on  nous  bar- 
rerait la  roule. 

—  C'est  juste!  dit  Gervais. 

—  Donc,  silence!  et  continuons  à  faire  nos  petites 
affaires.  En  ce  moment,  citoyen  Gorain,  ta  maison  de 
Sainl-Cloud  est  pleine? 

—  Oui,  dit  Gorain;  les  draps  arrivés  cette  nuit... 

—  Depuis  que  le  citoyen  Adore  a  acheté  la  maison 
dont  le  jardin  est  mitoyen  avec  le  tien,  as-tu  été  à 
Saint-Cloud? 

—  Oli  !  oui,  souvent. 

—  Le  jour? 

—  Oh  !  non  ;  lu  sais  bien  que  je  ne  puis  y  aller  que 
la  nuit  pour  recevoir  les  marchandises  ou  les  livrer  : 
toujours  les  lois  de  l'association  !  c'est  damnant  de  ne 
pouvoir  pas  faire  à  sa  tète  !  Enfin,  j'y  vais  la  nuit!... 

—  Alors  on  ne  t'a  pas  vu  de  la  maison  voisine? 

—  Jamais  ;  pourquoi? 

—  Écoute,  Gorain,  reprit  Thomas  en  se  rapprochant, 
les  plaintes  que  tu  formulais  toul  à  l'heure  sont  jus- 
tes. Si,  nous  autres  de  l'association,  nous  comprenons 
qu'il  faille  agir  avec  mystère,  ainsi  que  je  vous  l'ex- 
pliquais, nous  comprenons  aussi  qu'il  soit  pénible 
pour  toi  de  ne  jamais  jouir  des  avantages  de  ta  pro- 
priété. 

—  Ah  !  fit  Gorain  avec  contentement. 

—  Puis,  dit  encore  Thomas,  toi  et  Gervais  n'êtes 
jamais  en  relation  avec  nous  autres,  et  il  est  temps 
que  vous  y  soyez  mis.  Aussi  suis-je  chargé  de  vous 
annoncer  une  nouvelle  heureuse. 

—  Laquelle?  demandèrent  à   la  fois  les  deux  amis. 

—  De  munilionnaiies  en  second  de  deuxième  classe 
que  vous  êtes,  vous  passez  munitionnaires  en  second 
de  première  classe! 

—  Bah!  dit  Gorain  ;  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

—  Ça  veut  dire  que  vos  bénéfices  seront  chaque  fois 
augmentés  d'un  quart. 

—  Superbe  1  s'écria  Gervais. 

—  Et  à  partir  de  quand  serous-nous  munitionnaires 
en  second  eu  premier  ?  demanda  Gorain. 

—  Pour  vous  concéder  ce  litre  avantageux,  reprit 
Thomas,  le  président  de  l'association  a  décidé  qu'il 
se  rentrait  chez  toi,  Gorain,  à  Saint-Cloud,  avec  dix 
des  principaux  membres. 

—  Quand  cela  ? 

—  Après-demain,  19  vendémiaire. 

—  Après-demain  !  répéta  Gorain. 

—  Oui  ;  tu  leur  donneras  à  dîner  à  tous  dans  la 
maison  à  Saint-Cloud. 

—  El  moi  aussi?  demanda  Gervais. 

—  Et  loi  aussi  ;    à  celte    occasion,  poursuivit  Tho- 
mas, l'association  l'autorise,  citoyen  Gorain,  à  déchi- 
rer le  voile  qui  couvre  la  propriété  :  tu  peux  aller  de 
après  demain  à  Saint  -Cloud  l'installer  dans  la  maison 
avec  Gervais,  lu  peux  l'end  re  hautement  le  pro| 
taire.  Il     faudra  même  que  lu  rend.       un  h 

vol  ius,  et  notamment  au  citoyen  Adore.  Fais-toi  bl 


voir,  ne  crains  pas  de  te   montrer  ni  d'être  fier  de  ta 
propriété  :  elle  est  bien  à  loi,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  oui,  s'écria  Gorain  avec  explosion. 

—  Alors  tu  n'as  rien  à  craindre  de  personne,  et  je  te 
répèle  que  l'association  t'autorise  à  jouir  enfin  oleine- 
meul  de  ce  qui  t'appartient. 

Gorain  était  rouge  comme  un  homard  cuit;  l'émo- 
tion, la  joie,  le  punch,  se  réuuissaienl  pour  l'impres- 
sionner vivement. 

—  C'est  entendu,  tu  nous  attendras  à  diner  après- 
demain?  reprit  Thomas. 

—  Dès  demain  je  commencerai  mes  préparatifs,  ré- 
pondit Gorain. 

—  Et  moi  je  dirai  à  ma  femme  que  je  vais  faire  un 
petit  voyage,  dit  Gervais,  pour  pouvoir  accompagner 
l'ami  Gorain. 

—  C'est  cela,  à  merveille  !  reprit  Thomas  ;  allez 
vous  installer  demain,  montrez-vous,  faites-vous  voir, 
et  allez  rendre  ensemble  les  visites  de  voisinage  : 
n'oubliez  pas  le  citoyen  Adore. 

—  Nous  commencerons  par  là!  dit  Gorain. 

—  Alors,  continua  Thomas,  à  après-demain,  à  Sainl- 
Cloud. 

Appelant  le  garçon,  Thomas  paya  la  dépense  faite, 
et,  adressant  un  geste  amical  aux  deux  amis,  il  quitta 
le  café. 

—  Gervais  !  s'écria  Gorain,  je  nage  dans  la  joie  !...  je 
vais  donc  enfla  jouir  de  ma  maison  de  campagne  !... 
je  pourrai  inviter  des  amis  à  venir  visiter  ma  maison 
de  campagne  !  Tiens  !  je  ne  donnerais  pas  ma  soirée 
pour  une  pièce  de  trente  sols  ! 

—  Le  fait  est,  dit  Gervais,  que  ce  sera  bien  agréa- 
ble; nous  irons  là  le  dimanche,  sans  ma  femme  I  Dis 
donc,  si  nous  nous  rafraîchissions  encore?  As-tu 
soif  ? 

—  Non. 

—  Cependant  je  voudrais  finir  la  soirée  gaiement  ; 
ce  diable  de  punch  m'a  rendu  tout  guillerstl 

—  Une  idée  ! 

—  Quoi  ? 

—  Allons  au  bal  du  pavillon  de  Hanovre! 

—  Ça  va!...  j'inviterai  à  danser  la  générale  Le- 
febvre! 

—  C'est  cela  ! 

Et  se  prenant  bras  dessus,  bras  dessous,  les  deux 
amis,  chancelant  légèrement,  quittèrent  à  leur  tour 
le  café  pour  se  diriger  vers  le  bal  en  question.  Au 
moment  d'entrer,  Gervais  se  pencha  à  l'oreille  de  Go- 
rain : 

—  Tune  le  diras  pas  à  ma  femme  !  murmura-t-il. 

XIV 

LE   MAITRE   D'ARMES 

En  sortant  du  café,  AI.  Thomas  tourna  à  droite,  Ci 
s'éloignant  rapidement  du  pavillon  de  Hanovre,  L 
gagna  ta  rue  Richelieu  ou,  pour  parler  le  langage  du 
temps,  la  rue  de  la  Loi,  qu'il  descendit  d'un  pas  as- 
suré; puis,  continuant  sa  route  après  avoir  traversé  la 
rue  Saint-Honoré,  il  atteignit  ce  dédale  de  voies  ob- 
scures, pettes,  étroites,  sinueuses,  aujourd'hui  dis- 
parues, et  qui  serpentai  nt  comme  des  sentiers,  dans 
cet  amas  de  conslructi  us  élevées  cuire  la  place  du 
Carrousel  et  le  Palais-Royal,  voles  don(  l'une  de- 
\ait  plus  tard  dewnir  trop  fameuse  par  l'horrible  at- 
tentai qui  y  était  commis. 

(  le  f  il  pi  ee.si  inent  dans  eel  le  vue  Saillt-Nicaise  qUC 

M.  Thomas  s'engagea.  Il  B'arrôta  devant  la  porte  basse 

d'une  haute  el  i mi ;cette  porte  n'était  que 

pou  Bée  sans  être  fermée.  M.  Thomas  entra  dans  une 
allée* obscure,  el  preuanl  un  rat  de  cave  dans  sa  poche 
i  t  un  briquet,  il  Ht  l'eu  et  lumière. 
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Un  escalier  se  présentait  devant  lui.  M.  Thomas  en 
gravit  Rapidement  les  marches  humides  et  boueuses, 
et  sans  s'arrêter,  avec  une  vigueur  de  jarrets  remar- 
quable pour  un  homme  d'une  obésité  aussi  pronon- 
cée ,  il  atteignit  le  cinquième  étage  de  la  maison  que 
traversait  daus  sa  longueur  un  grand  corridor  percé 
d'innombrables  petites  portes,  surmontées  chacune 
d'un  numéro  d'ordre  peint  en  noir  sur  le  plafond  jaune 
du  bois. 

A  mesure  que  M.  Thomas  s'enfonçait  dans  ce  corri- 
dor, un  bruit  sourd  et  réguler  parvenait  de  plus  en 
distinctement  à  son  oreille.  On  entendait  une  voix 
qui,  sur  un  même  ton  monotone,  paraissait  psalmo- 
dier des  paroles  bizarres  comme  un  écolier  répétant 
une  leçon.  Puis  c'étaient  des  soupirs  énormes,  des 
hum!  sonores,  des  ouf!  attestant  une  grande  fatigue 
due  à  un  exercice  des  plus  violents,  des  claquements 
secs  comme  si  quelque  objet  à  surface  plate  fût  tombé 
brusquement  sur  le  carreau,  et  enfit/  des  secousses 
imprimées  à  tout  le  plancher  qui  frémissait. 

Thomas  était  alors  devant  la  porte  dont  la  clef  f e 
trouvait  sur  la  serrure.  Le  bruit  de  plus  en  plus  vio- 
lent qui  retentissait  partait  évidemment  de  l'autre 
côté  de  cette  porte.  S  vas  frapper  et  avec  l'aisance  d'un 
homme  qui  est  certain  d'être  bien  accueilli,  il  fit 
jouer  la  clef  dans  la  serrure  et,  poussant  la  porte,  il 
s'arrêta  sur  le  seuil  d'une  pièce  assez  vaste. 

Cette  pièce  présentait  la  forme  exacte  d'un  triangle 
rectangle  dont  le  plafond  eût  été  l'hypoténuse,  c'est-à- 
dire  qu'à  sou  entrée  elle  était  assez  élevée,  mais  le 
piaf  md  s'en  allait  en  fuyant  avec  une  déclivité  telle 
qu'il  arrivait  à  former  à  l'extrémité  un  angle  aigu  avec 
le  plancher.  L'ameublement  était  d'une  simplicité 
d'anachorète  :  une  grande  planche,  placée  sur  deux 
tréteaux  et  surmontée  d'une  paillasse  éventrée,  à  la 
toile  multicolore,  formait  à  la  fois  lit,  canapé,  sofa,  et 
armoire,  selon  le  goût  des  appréciateurs,  carie  dessous 
vidée  :<iues  hardes,  des  chaussures  jetées 

là  avec  un  abandon  et  un  sang-gène  plus  qu'artisti- 
ques. 

Une  table  en  bois  blanc  à  quatre  pieds,  dont  un 
cassé,  une  chaise  dépaillée  complétaient  le  mobilier. 
Trois  des  cotés  des  murailles  étaient  ornés  d'arabes- 
ques de  fantaisie,  de  paysages,  de  batailles  tracées  au 
charbon  avec  une  verve  qui  pouvait  à  la  grande 
rigueur  faire  oublier  le  trait.  Le  quatrième  côté  voyait 
s'étaler  une  demi-douzaine  de  pipes  dont  les  tons 
marrons  et  noirs  décelaient  le  fréquent  usage.  Après 
les  pipes  était  une  sorte  de  trophée  composé  de  tl  su- 
rets ai  tachés  en  croix,  de  deux  épées  fines  et  aiguë--, 
de  masques  et  de  gants  d'armes.  Une  chandelle  coup  je 
en  deux  et  collée  sur  cette  muraille  éclairait  la  pièce 
en  lançant  daus  l'espace  sa  spirale  de  fumée  nauséa- 
bonde qui  léchait  le  mur  et  y  imprimait  son  passage. 

Le  plafond  était  percé  d'une  grande  fenêtre  à  taba- 
tière dont  la  branche  de  fer,  alo  s  que  cette  fenêtre 
était  fermée,  s'avançait  menaçante  et  perpendiculaire. 

Un  homme  était  debout  daus  l'endroit  de  la  pièce  le 
plus  élevé,  il  se  tenait  le  dos  tourné  à  la  porte  et  dans 
li  lion  d'un  homme  qui  fait  des  armes.  Son  vête- 

ment était  des  plus  simples  et  des  moins  élégants. 
Un  pantalon  de  cotonnade  grossière  rayée  rouge  et 
blanc,  et  tel  qu'en  portaient  les  soldats  déguenillés 
de  l'armée  d'Italie  avant  ses  bril.au ts  succès,  recou- 
vrait ses  jambes  et  était  serré  à  la  taille  par  un  mauvais 
mouchoir  à  carreaux.  Les  pieds  nus  disparaissaient 
enfouis  daus  de  gros  chaussons  de  lisière.  Une  chemise 
de  toile  épaisse,  au  col  renversé,  recouvrait  le  torse, 
boursouûaut  autour  des  hanches. 

Au  moment  où  le  citoyen  Thomas  ouvrit  la  porte 
de  la  chambre,  l'homme  était,  suivant  l'expressiou 
lecbuiijue,  le  corps  bien  assis  sur  tes  hanches  ;  il  avait 
la  jambe  gauche  repliée  sur  elle-même,  soutenant 
tout  le  poids  du   torse,  la  droite  à  demi  étendue,  le 


bras  gauche  arrondi,  la  main  retombant  à  la  hauteur 
de  l'œil  ;  le  droit,  le  coude  au  corps,  la  main  armée 
d'un.gros  gant  rembourré  et  tenant  un  léger  fleuret  à 
la  pointe  garnie  de  son  bouton.  La  tète  renversée  en 
arrière,  le  torse  bien  effacé,  l'homme  était  là,  parais- 
sant absorbé  dans  la  contemplation  de  la  muraille 
qu'il  avait  devant  lui  et  sur  laquelle  se  voj'aienl  trois 
petits  ronds  noirs. 

Comme  Thomas  entrait,  il  exécutait  deux  appels  du 
pied  c'est-à-dire  qu'il  ébranlait  le  plancher  avec  deux 
vigoureux  coups  de  talon. 

—  Une!...  deux!  fit-il  d'une  voix  vibrante.  Bien 
menacer...  Une!..'.  Glisser  rapidement  la  pointe  en 
étendant  le  bras...  Deux!...  Un  petit  battement  et 
tirez  droit. 

El,  se  fendant  à  fond  avec  un  choc  du  pied  sur  le 
carreau  qui  souleva  un  nuage  de  poussière,  l'homme 
frappa  à  la  muraille  avec  la  pointe  de  son  fleuret,  pré- 
cisément sur  l'un  des  trois  ronds  noirs  ;  il  demeura 
immobile. 

—  BraVbl  dit  Thomas  en  frappant  ses  mains  l'une 
dans  l'autre. 

L'homme  se  retourna. 

—  Tiens!  papa  Thomas,  dit-il  en  saluant  avec  la 
pointe  de  son  arme. 

—  Bonsoir,  Alcibiade,  répondit  Thomas  en  fermant 
la  porte  ;  tu  étudies  quelques  nouveaux  coups? 

—  Et  de  soignés  encore. 

—  Est-ce  que  tu  as  une  nouvelle  affaire? 

—  Dame,  on  ne  peut  jamais  savoir,  faut  toujours 
s'entretenir  la  main. 

—  Et  tu  as  trouv5  un  coup? 

—  Qui  louche  toujours. 
Thomas  sourit  dédaigneusement. 

—  Il  n'y  a  pas  de  coup  qui  touche  toujours,  dit-il. 

—  Eh  bien,  dit  Alcibiade,  je  parie  que  j'en  touche 
trois  de  suite,  u'importe  qui,  les  Uois  premières  fois! 

—  Je  parie  que  nonf 

—  Qu'est-ce  que  tu  paries  ? 

—  Une  bouteille  d'eau-de-vie  si  je  perds,  et  rieu  si 
je  gagne. 

—  Ci  me  va. 

—  Alors,  donne-moi  un  fleuret,  un  gant,  et  mets  un 
masque. 

Eu  achevant  ces  2ftta.  Thomas  avait  rapidement 
mis  basson  habit,  et,  retroussant  ses  manches,  il  laissa 
voir  des  bras  herculéens  dont  les  nerfs  se  tendaient 
comme  des  ressorts  d'acier.  Il  prit  le  masque,  le  gaLt 
et  le  fleuret  quH  lui  tendait  Alcibiade. 

—  Allons!  dit-il,  la  bouteille  d'eau-de-vie  est  dans 
la  poche  de  mon  habit;  gagne-la.  » 

Les  deux  hommes  tombèrent  en  garde.  Alcibiade, 
avec  cet  aplomb,  cette  régularité  de  mouvemeuts, 
cette  pureté  de  pose  qui  sont  particuliers  au  maître 
d'armes  ;  M.  Thomas,  avec  une  aisance,  une  grâce, 
une  élégance  même  qui  surprenaient  étrangement 
dans  ce  gros  et  gras  personnage. 

Les  deux  fers  se  choquèrent  légèrement. 

—  Tu  y  es?  demanda  Alcibiade. 

Pour  toute  réponse,  Thomas  fit  un  léger  battement. 
Alors  Alcibiade  s'écrasa  sur  lui-même;  il  rapprocha 
insensiblement  son  pied  gauche  de  son  talon  droit,  et 
froissa  le  fer  de  son  adversaire.  Puis,  avec  la  rapidité 
de  réc'air,  il  fit  un  menacé  de  dégagement  en  gagnant 
la  main,  dégagea  réellement,  fit  un  battement,  et  il 
se  fendit,  sa  jambe  gauche  faisant  ressort. 

—  Touché  !  cria  Thomas. 

—  Et  d'une!  dit  Alcibiade;  à  l'autre. 

Les  deux  hommes  retombèrent  en  garde.  Alcibiade 
exécuta  une  deuxième  fois,  puis  une  troisième,  le 
même  coup  avec  le  même  bonheur. 

—  Bravo!  dit  Thomas. 

—  Crois-tu  le  coup  infaillible?  demanda  Alcibiade. 

—  Oui,  pour  une  première  fois,  ainsi  que  tu  le  di- 
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sais;   mais  maintenant   tu   ne   me  loucherais   plus. 

—  Tiens,  un  malin  comme  toi.  Faut  môme  que  j'aie 
une  drôle  de  vitose  pour  t'avoir  gagné  la  main.  _. 

—  Autre  chose,  dit  Thomas;  en  garde. 

Les  deux  fleurets  se  croisèreut  de  nouveau. 

—  Tu  y  es?  demanda  Thomas. 

—  Oui,  répondit  Alcibiade. 

Il  s'écoula  un  qu.irt  de  seconde.  Thomas  se  fendit 
avec  la  soudaineté  de  la  foudre. 

—  Tonnerre  !  cria  Alcibiade  en  bondissant  en  arrière, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ce  coup-la? 

—  Un  petit  coup  dessous  que  je  vais  le  mettre  dans 
la  main  en  échange  du  tien,  répondit  Thomas. 

—  Cré  mille  noms  de  je  ne  sais  quoi!  avec  ton  coup  et 
le  mien  on  peut  tuer  bien  des  gens,  sais-tu  ? 

—  Eh!  eh!  je  le  crois. 

—  C'est  dommage  qu'on  n'ait  pas  une  affaire. 
Thomas  sourit  en  clignant  de  l'oeil. 

—  On  pourrait  en  avoir  une...  ou  deux,  dit-il. 

—  Quand?  demanda  Alcibiade. 

—  Ehl  eh!  ce  soir...  demain...  après-demain.  Cela 
dépendrait  des  circonstances...  et  de  nous. 

Alcibiade  se  rapprocha  curieusement. 

—  Et,  dit-il,  il  y  aurait  quelque  chose  à  gagner? 

—  Bah!  ta  poche  est  donc  vide? 

—  Pas  même  un  assignat  de  dix  livres. 

—  Et  tu  voudrais  la  remplir  mieux  que  cela,  hein? 

—  Dame  !  tu  penses... 

—  Eh  bien,  cela  peut  te  faire,  mon  garçon.  Avec  Ion 
coup  et  le  mien,  on  peut  rendre  lant  de  services  aux 
amis,  qu'on  peut  considérer  sa  fortune  comme  faite. 

—  Bah!  tu  dis  vrai? 

—  Tu  parlais  d'uu  assignat  de  dix  livres  tout  à 
l'heure,  reprit  Thomas  après  un  silence.  Que  dirais-tu 

de  dix  beaux  louis  d'or? 

—  Dix  louis  d'or!  s'écria  Alcibiade  en  ouvrant  des 
yeux  énormes;  il  y  a  donc  encore  des  geus  qui  out 
des  louis  d'or? 

—  Il  y  en  a  peu,  mais  il  y  en  a. 

—  Et  où  les  trouve-ton,  ceux-là? 

—  Où  il  faudrait  les  trouver,  dit  Thomas  en  appuyant 
sur  le  mot,  c'est  à  une  longueur  d'épée.  Alors,  ton 
coup...  et  le  mieu... 

—  On  a  gagné  les  dix  louis? 

—  Juste. 

—  Je  voudrais  bien  jouer  ce  jeu-là? 
Thomas  regarda  fixement  Alcibiade. 
— *-S'il  s'agissait  d'un  brave?  dit-il. 

—  Je  le  préférerais,  répondit  résolument  Alcibiade. 
J'aime  à  frapper  ceux  qui  se  défendent. 

—  .Vil  slagissait  d'un  adroit  tireur? 

—  B.iste,  je  m'en  moque! 

—  D'un  officier... 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  je  ne  suis  plus  soldat. 

—  Mais,  reprit  Th  >mas,  d'uu  officier  supérieur  ayant 
à  Paris  des  amis  nombreux  et  des  relations  puissan- 
tes... 

—  Alors,  dit  Alcibiade,  ça  vaudrait  plus  de  dix  louis 
d'or. 

—  Qn  pourrait  aller  à  vingt. 

—  Vingt  louis? 

—  Et  même...  trente,  si,  après  avoir  réussi  ton  coup 
avec  l'officier  en  quostion,  lu  te  sentais  assez  solide 
pour  réussir  le  mien  avec  sou  témoin. 

—  Ah  !  ah  1  parlie  double. 

—  Ça  le  va-t-il  ? 

—  J'aimerais  autant  quarante  louis  pendant  qu'où  y 
est. 

—  Tu  n'r  de  luer... 

—  El  si  je  tuais/  demanda  A  cibiado. 

—  Alors  tu  les  aurai 

—  Tope-là,  papa  Thomas,  et  passe-mol  ta  bouteille 

Le-vle.  Je  lo  va    g     il  er  un  autre  pèl  il  coup 
que  je  garde  pour  les  grandes  i  irconslance: ...  Tu  vas 


voir...  Après  cela  tu  pourras  compter  d'avance  tes 
quarante  louis,  ou  que  je  ne  sache  plus  distinguer  un 
contre  de  quarte  d'un  contre  de  tiers l 
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l'explication 

M.  de  Charney  était  un  homme  de  trente  ans  envi- 
ron, à  la  tournure  élégante,  aux  manières  distinguées, 
aux  traits  expressifs  :  c'était  un  fort  beau  cavalier  dans 
toute  l'acception  du  mot,  car  la  mâle  beauté  de  son 
visage  s'alliait  merveilleusement  avec  l'ensemble  de 
sa  personne  dont  les  justes  proportions  décelaient  la 
force,  la  vigueur  et  l'élasticité. 

Mis  avec  recherche  suivant  les  modes  si  extraordi- 
naires du  temps,  il  portait  ce  ridicule  costume  des 
incroyables  avec  une  grâce  et  une  aisance  qui  l'eussent 
presque  fut  paraître  supportable.  M.  de  Charney  était 
fort  bien  vu  de  la  société  parisienne,  dont  il  ne  faisait 
parlie,  au  reste,  que  depuis  peu  de  temps.  Revenu  de 
l'émigration  à  la  fin  de  l'année  précédente,  il  n'avait 
pas  lardé  à  se  placer  dans  les  rangs  du  petit  cortège 
des  hommes  marchant  à  la  tète  de  la  société  et  la  gou- 
veruaut  lyranniquemeut  au  nom  de  la  mode. 

Fort  riche,  pour  celte  époque  de  misère  générale, 
généreux,  jetant  volontiers  l'argent  par  les  fenêtres, 
s'il  comptait  autour  de  Ici  beaucoup  d'envieux,  il 
comptait  aussi  près  de  lui  de  nombreux  amis.  Redouté 
des  uns,  recherché  par  les  autres,  il  avait  su  se  créer 
une  position  indépendante  et  heureuse,  et  tous  ceux 
qui  connaissaient  le  projet  de  son  prochain  mariage 
avec  Amélie  ne  pouvaient  qu'approuver  hautement  le 
choix  fait  par  madame  Geofîrin. 

Celle-ci,  depuis  qu'elle  connaissait  M.  de  Charney, 
n'avait  ;u  qu'a  se  féliciter  de  sa  pen=ée  d'union.  Amé- 
lie aimait  sou  futur  mari;  Ferdinand  semblait  porter 
la  plus  vive  amitié  à  son  futur  beau-  fière,  et  Annibal 
se  montrait  auprès  de  madame  Geofîrin,  tellement  em- 
pressé, tellement  attentionné,  qu'il  était  évident  qu'il 
voulait  être  pour  elle  le  meilleur  des  gendres.  Madame 
Geofîrin  avait  accueilli  les  propositions  de  M.  de  Char- 
ney non  seulement  sans  inquiétude,  mais  encore  avec 
une  joie  véritable,  lorsque  les  foudroyantes  et  inatten- 
dues révélations  du  docteur  étaient  venues  glacer 
d'effroi  le  cœur  de  la  pauvre  mère. 

Madame  Geofîrin  était  une  femme  d'esprit  et  d'éner- 
gie. Après  avoir  réfléchi  longuement,  elle  avait  pris 
son  parti,  elle  s'était  tracé  un  plan,  et  ce  plan  elle 
voulait  le  suivre  jusqu'au  bout. 

Laissant  sa  fille  auprès  de  ses  amies,  chargeant  lo 
docteur  de  veiller  sur  Ferdinand,  madame  Geoflïin 
avait  été  elle-même  au-devaut  de  l'homme  qu'elle 
soupçonnait  et  dont  elle  voulait  placer  la  conduite  en 
pleine  lumière. 

Envoyant  madame  Geofîrin  se  diriger  vers  lui, M. do 
Charney  s'étaii  glissé  rapidement  au  milieu  des  rangs 
serrés  de  la  foule,  et,  la  saluaul  avec  le  plus  aimable 
sourire,  il  lui  teudit  galamment  sou  bras  : 

—  Une  m'a-t-on  appris  ce  soir?  s'écria  M.  de  Charney 
après  les  premiers  compliments  :  que  mademoiselle 
Amélie  avait  été  malade  ce  maliul  El  je  n'eu  ai  rien 
sùl 

—  Une  indisposition!  répondit  madame  Geoflïin. 

—  Mais  une  Indisposition  pouva  I  avoir  des  suites 
graves;  et  Laudis  que  je  îugeaio  eu  pleine  quiétude, 

'  ne  lie... 

—  Elle  va  bien  ci  Ir,  interrompit  madame  Geoffrin. 
La  ;  reuve,  o'est  qu'elle  est  ici. 

—  il  je  vais  la  salu 

,  l'heure!  dit  madame  Geofîrin  en  arrêtant 
son  e  impagnon.  .1  ai  à  causer  avec  vous. 

la  madauK ofFriu  avec  une  expres- 
sion de  profon  le  1  irprlse. 
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L'ivresse  croissante  des  deux  amis  était  devenue  plus  pleine  encore.  (Page  36.) 


—  Mon  Dieu!  chère  madame,  diP-il,  qu'avez-vous  I 
doue?  Voire  voix  me  semble  altérée,  et  il  y  a  sur  votre  ! 
visage  une  visible  expression  de  toulliance. 

—  Je  souffre  en  effet,  répundit  madame  Gf.ffriu,  évi- 
demment fort  embarrassée  de  commencer  l'entretien 
auquel  cependant  elle  était  loiu  de  renoncer. 

—  Qu'avez-vous  ?  demanda  Aunibal. 

—  J'ai...  que  cet  événement  de  cette  nuit  m'a  bou- 
leversée! 

—  Quel  événement? 

—  Ces  horribles  assassinats  commis  à  deux  cents 
pas  de  ma  maison. 

—  Ali  1  chère  madame!  dit  Annibal  en  se  frappant  le 
front,   ne  me  parlez  pas  de  celte  abominable  aflaire! 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que,  hélas!  je  connaissais  la  malheureuse 
famille  qui  a  péri  celte  nuit. 

—  Vous  connaissiez  cette  famille?  dit  violemment 
madame  Geoffrin. 

—  Parfaitement,  presque  intimement  môme. 

—  Depuis  longtemps? 


—  Depuis  mon  retour  en  France.  Mon  père  avait 
autrefois  beaucoup  d'amis  en  Normandie.  A  ma  rentrée 
en  Frauce,  je  voulus  aller  voir  si  quelques-uns  de 
ceux  dont  il  m'avait  si  souvent  parlé  étaient  encore 
vivants  et  encore  dans  la  province.  Malheureusement 
presque  lou=  étaient  morts.  Les  descendants  de  l'un 
d'eux,  ruinés  par  la  Révolution,  s'étaient  faits  com- 
merçants. Ils  étaient  maintenant  à  la  tête  de  l'une 
des  plus  fortes  fabrijues  de  draperie  de  la  ville  d'El- 
heuf.  J'allai  les  visiter  :  je  me  nommai;  ils  connais- 
saient mon  nom  comme  je  connaissais  le  leur,  et  je 
reçus  dc,ns  cette  maison  le  meilleur  accueil. 

—  Et  vous  devîu'es  amis?  demanda  madame 
Geoffrin. 

—  Les  liens  de  cetle  amitié  se  resserrèrent  même 
fort  vite.  Cette  famille  intéressante  se  composait  des 
deux  frères,  Louis  et  Arnold  de  Courmont,  qui  avaient 
épousé  jadis  les  deux  sœurs,  Sophie  et  Elisabeth 
Romilly. 

—  Ce  sont  ceux-là  qui  sont  venus  à  Paris? 

—  Hélas!  oui,  madame. 


3i 


Iillil-TAPIN 


—  Les  mallicureux  qui  ont  été  assassinés  cette 
nuit? 

Le  jeune  homme  lit  un  signe  douloureusement  af- 
firmatif. 

—  Et  vous  les  avez  revus  depuis  leur  arrivée  à 
Paris?  demanda  madame  Geoffrin. 

—  Hier  soir,  en  vous  quittant,  j'allai  leur  faire  visite. 

—  Mais  vous  ne  nous  avez  pas  parlé  de  cette  iuteu- 
iion  en  venant  nous  voir. 

—  Par  une  excellente  raison,  madame,  c'est  que 
j'ignorais  même  à  ce  moment  que  mes  amis  fussent 
à  Paris  :  je  les  croyais  à  Elbeuf;  c'est  en  sortant  de 
chez  vous  qu'un  hasard  me  fit  rencontrer  Arnold;  il 
m'apprit  l'arrivée  à  Paris  de  la  famille  et  sou  instal- 
lation dans  la  rue  de  la  Victoire;  il  voulut  à    toutes 

rces,  et  bien  qu'il  lût  tard,  que  je  montasse  quel- 
ques minutes  pour  serrer  les  mains  à  Louis  et  saluer 
ces  dames. 

—  Vous  y  allâtes? 

—  Sans  doute,  avec  empressement  même.  Nous  cau- 
sâmes longuement;  je  racontai  à  mes  amis  ma  joie, 
mon  bonheur,  la  façon  dont  j'é  lai*  accueilli  par  vous 
je  leur  dépeignis  la  grâce  de  mademoiselle  Amélie, 
l'amour  dont  je  hrùlais  pour  elle,  enfin  j'ouvris  mou 
cœur...  Pauvres  amis!  ils  avaient  dans  les  yeux  des 
larmes  de  joie  en  m'écoutant.  Je  caressais  les  têtes 
blondes  de  leurs  beaux  enfants,  et  je  rêvais  délicieu- 
sement en  embrassant  ces  boucles  soyeuses  et  dorées. 
Pour  prouver  à  ces  dames  combien  vous  êtes  pour 
moi  excellente,  par  vanité  peut-être,  je  l'avoue,  je 
leur  montrai  ee  délicieux  portefeuille  brodé  que  vous 
avez  bien  voulu  m'offrir  il  y  a  peu  de  temps... 

—  Ce  portefeuille!  reprit  madame  Geoffrin  en  tres- 
saillant. 

—  Sans  doute,  reprit  Anuibal.  Ai-je  donc  mal  fait? 
Ces  dames  le  prirent,  le  regardèrent,  louangèrent  le 
travail  et  trouvèrent  le  portefeuille  tellement  à  leur 
goût,  tellement  charmant,  qu'elles  déclarèrent  toutes 
deux  vouloir  en  broder  un  pour  chacun  de  leurs  maris, 
et  el'es  me  prièrent  de  leur  laisser  mon  portefeuille 
comme  mudèle. 

—  Vous  aviez  laissé  ce  portefeuille  à  ces  dames? 

—  Mais  oui  ;  me  blâmez-vous? 

—  Non...  je  ne  puis... 

Et  madame  Geoffrin  poussa  un  profond  soupir  de 
soulagement. 

—  Et,  poursuivit  Annibal,  quand  j'appris  aujourd'hui 
cet  horrible  attentat  dont  avaient  été  victimes  ces  amis 
que  j'avais  laissés  hier  pleins  de  vigueur,  de  jeunesse 
et  de  santé,  j'ai  eu  le  cœur  brisé  !...  Toute  cette  jour- 
née je  l'ai  passée  dans  les  angoisses  les  plus  pénibles, 
et  je  dois  même  vous  avouer,  madame,  que  c'est  sous 
le  coup  de  celte  impression  douloureuse  que  je  suis 
demeuré  chez  moi  sans  sortir  pour  vous  aller  faire 
visite.  Oh!  si  j'eusse  pu  piévoir  que  mademoiselle 
Amélie  fût  malade!... 

Madame  Geoffrin  qui,  depuis  quelques  instants, 
paraissait  eu  proie  à  une  émotion  violente,  respira  avec 
une  expression  de  satisfaction  sincère. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  dit-elle,  mais  parlons 
d'un  autre  événement  accompli  durant  cette  môme 
nuit,  et  à  propos  duquel  j'ai  quelques  explications  à 
vous  demander. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  Anuibal. 

—  J'ai  vu  ce  matin  madame  Chivry. 

— Ah  !  (il  Annibal  en  rougissaut  légèrement. 

—  Oui  ;  elle  m'a  raconté  tout  ce  qui  s'était  passé 
chez  son  mari  la  nuit  dernière...  Je  sais  quel  rôle 
vous  avez  joué  dans  celte  maison.. • 

—  Et  vous  me  blâmez? 

—  Moi!...  s'écria  m  ulame  Geoffrin.  J'aime  madame 
Chivry,  et  je  partage  le  sentiment  de  reconnaissance 
que  lui  a  inspiré  votre  admirable  conduite.  Seule- 
ment... 


—  Seulement...  quoi?  demanda  M.  de-Charney  en 
voyant  madame  Geoffriu  s'arrêter.  Quelle  réticence 
mettez-vous  à  votre  éloge? 

—  Comment  avez-vous  connu  la  situation  précaire 
de  M.  Chivry  ? 

—  De  la  façon  la  plus  simple  ;  voici  la  vérité  :  le 
valet  qui  m'a  aidé  à  accomplir  ce  que  vous  voulez  bieu 
regarder  comme  une  bonne  action  était  venu  m'aver- 
tir  de  la  situation  pénible  de  son  maître. 

Madame  Geoffrin  regarda  Annibal,  lequel  supporta 
ce  regard  profond  et  incisif  en  homme  dont  la  cons- 
cience n'est  nullement  timorée  ou  inquiète.  Sans  doute 
la  mère  d'Amélie  fut  satisfaite  de  celle  inspection 
sévère,  car  elle  sourit  doucement,  et,  s'appuyant 
davantage  sur  le  bras  de  son  cavalier  : 

—  Et  vous  aimez  ma  fille?  dit-elle. 

—  De  toute  mou  âme,  de  tout  mon  cœur,  de  toutes 
mes  forces  1  répondit  Annibal. 

—  Vous  la  rendiez  heureuse? 

—  Autant  qu'il  dépendra  de  moi  1 

— .  Vous  serez  toujours  un  frère  pour  Ferdinand? 

—  Toujours. 

—  Alors,  mon  ami,  voulez-vous  me  rendre  un  ser- 
vice? 

—  A  vos  ordres,  madame. 

—  Allez  prendre  dans  la  voiture  un  flacon  que  j'ai 
oublié  dans  l'une  des  poches. 

—  Je  vais  vous  reconduire  à  votre  place  et  ensuite 
je  cours. 

—  Non,  je  regagnerai  fort  bien  ma  place  seule.  Allez 
immédiatement. 

Annibal  s'inclina,  et  il  allait  quitter  le  bras  de  ma- 
dame Geoffrin  quaud  celle-ci  le  îetinl  doucement, 
comme  poussée  par  une  réflexion  subite. 

—  Annibal,  dit-elle  eu  hésitant  un  peu. 

—  Madame  ?  fit  le  jeune  homme  avec  empressement. 

—  N'avez-vous  pas  eu,  dans  votre  existence  passée, 
quelque  événement  dramatique  ayant  laissé  des  traces 
profondes  dans  votre  mémoire? 

Et  madame  Geoffrin  regarda  le  jeune  homme  avec 
une  fixité  singulière. 

Annibal  ne  chercha  pas  à  fuir  ce  regard  qui  se  rivait 
sur  lui;  au  contraire,  il  en  soutint  le  poids  eu  homme 
essayant  de  deviner  la  pensée  secrète. 

—  A  quel  événement  voudriez-vous  faire  allusion  ? 
demanda-t-il. 

—  Je  ne  sais...  je  parle  d'un  événement...  imprévu, 
ou  terrible...  une  lâcheuse  rencontre  en  voyage...  une 
tempête...  un  naufrage... 

Aunibal  saisit  les  mains  de  madame  Geoffrin. 

—  Par  grâce,  taisez-vous  !  dit-il,  ne  prononcez  jamais 
ce  mot  devant  moi. 

Madame    Geoffrin,   qui  avait    toujours  ses   te 
fixés  sur  sou  compagnon,  le  vit  tressaillir  et  pâlir. 

—  Qu'avez-vous?  demanda-t-elle. 

—  J'ai,  madame,  reprit  Annibal,  qu'un  mol  de  voUs 
vient  d'évoquer  de  douloureux  souvenirs. 

—  Quoi!  ce  dernier  mut  que  j'ai  pronoucé... 

—  Réveille  en  mon  âme  les  plus  poignantes  si  ui- 
frances,  car  ce  mot  me  rappelle  une  catastrophe  dont 
la  pensée  seule  me  fait  frissonner. 

Madame  Geoffrin  regarda  Anuibal  avec  une  expres- 
sion d'anxiété  qu'elle  ne  put  cacher. 

—  Naufrage!  reprit  Annibal  en  levant  les  yeux  au 
ciel.  Héla»  !  c'est  un  naufrage   qui  m'a  lail   orphelin  I 

—  Ah!  dit  madame GsofTrin,  o'sst  dans  un  o» 

qu'a  péri  votre  père  ? 

—  Oui,  mail  une,  il  y  aliuil  ans  maintenant,  c'était 
in   I7i»t  ;  mais  les  huit  années  '|">   se  sont  i 

n'uni  pu  horrible  souvenir  qui  me  déchire  fe 

i.'  .r...   .l'ai  vil  mon  pauvre  père   arraché  de   mes  bras 

par  une  mer  furieuse,  j'ai  vu  tous  mes  efforts  èctxMMW 
poui  iï  ■■  l'ai  vu  Hou  courage  >wpté*  les 

minute-  de   son  agonie...    OhJ  que    ne    -iiis-16   mort 
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réellement  alors,  ainsi    que  longtemps  ou  l'a  cru. 

—  Comment,  dit  madame  Geoffrin,  on  vous  a  cru 
mort? 

—  Oui,  madame,  répondit  simplement  Annibal,  et 
cette  croyauce  pouvait  ûtre  basée  sur  de  prétendues 
preuves  matérielles.  Quelques  jours  après  le  sinistre, 
les  vagues  eejetèxeat  des  cadavres  sur  la  côte  de  Bey- 
routh. Quelques  personnes  qui  étaient  présentes  et 
qui  avaient  connu  mou  père  déclarèrent  reconnaître 
son  corps.  Près  de  ce  corps  était  un  cadavre  dépouillé 
de  vêtements  et  qui  avait  eu  la  tête  fracassée  sans 
doute  par  quelque  choc  contre  les  rochers  du  rivage. 
Ou  prit  ce  cadavre  pour  le  mien,  et,  comme  les  nau- 
fragés échappés  déclarèrent  aussi  m'avoir  vu  emporté 
par  la  mer,  on  me  crut  mort,  taudis  qu'uue  balancelle 
égyptienne  m'avait  recueilli  et  m'emmenait  à  Alexan- 
drie. Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  que  j'appris 
cette  constatation  de  mon  décès  par  les  autorités  tur- 
ques. 11  me  fallut  alors  faire  les  plus  grandes  démar- 
ches pour  obtenir  une  révision  de  cette  déclaration... 

—  Et  cette  révision,  vous  l'obtîntes?  demanda  ma- 
dame GeoiTrio. 

—  Oui,  madame  :  j'ai  même  chez  moi,  ici,  à  Paris, 
tous  les  actes  relatifs  à  celte  affaire. 

—  Il  faudra  me  les  montrer. 

—  Demain,  je  vous  les  porterai.  Mais  ensuite  je  vous 
demanderai  de  ne  jamais  réveiller  ces  souvenirs,  ils 
me  font  trop  de  mal. 

Et  Annibal,  «'inclinant  de  nouveau,  s'éloigna  rapi- 
dement. Madame  Geoffrin,  traversant  la  foule,  revint 
vers  l'endroit  où  l'attendaient  le  docteur  et  son  fils  : 

—  Eh  bien  ?  demanda  Ferdinand. 

—  Le  docteur  s'était  trompé  ;  du  moins,  je  l'espère, 
répondit  madame  Geoffrin. 

Ferdiuaud  poussa  un  soupir  de  satisfaction.  Le  doc- 
teur demeura  impassible. 

—  Comment?  demauda-t-il  simplement. 

—  Ce  qui  vous  avait  le  plus  frappé,  docteur,  dit  ma- 
dame Geoffrin,  c'est  ce  portefeuille  que  vous  avez  trouvé 
dans  celte  maison? 

—  Je  vous  l'avoue,  madame. 

—  Ce  portefeuille  s'y  tiouvait  de  la  façon  la  plus 
î.alurelle  du  monde. 

—  En  vérité! 

Madame  Geoffrin  répéta  minutieusement  ce  que  lui 
avait  racouté  M.  de  Charney.  Au  fur  el  à  mesure  que 
lait  =a  mère,  Ferdi  .aud  paraissait  respirer  plus  li- 
brement :  il  était  évident  que  le  jeune  homme  avait 
attendu  celle  explication  avec  une  anxiété  profonde. 

«  Ah.!  dit-il  enfin,  je  savais  bien  qu'Annibal  était  un 
un  brave  cœur  et  que  j'avais  raison  d'avoir  confiance 
en  lui, 

—  Eh  bien,  docteur,  qu'en  pensez-vous?  demanda 
madame  Geoffrin  à  Corvisart. 

Celui-ci  s'inclina  en  signe  qu'il  était  heureux  de 
s'être  trompé. 

—  Croyez,  dit-il,  que  je  n'aurai  jamais  reconnu  une 
erreur  avec  autant  de  plaisir,  mais...  vous  a-t-il  parlé 
de  la  catastrophe  arrivée  à  la  famille  de  Charney  I 

—  Oui,  il  m'a  raconté  en  quelques  mots  et  avec  une 
émotion  extrême  l'horrible  naufrage  dans  lequel  a 
péri  son  père  el  à  la  suite  duquel  lui-même  a  passé 
pour  mort... 

--  Comment,  passé  pour  mort? 

—  Oui;  demain  il  m'apportera  tous  les  papiers  re- 
latifs à  celle  affaire.  Venez  et  vous  serez  convaincu, 
j'en  suis  cet  laine  1 

—  Je  l'espère,  dit  le  docteur,  etje  voudrais,  je  vous 
le  répète,  m'èlie  absolument  trompé. 

—  Je  le  sais,  docteur  !  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  vous 
apporter  aussi  promptement  le  résultat  de  celte  ex- 
plication. Ferdiuaud,  continua  madame  Geoffrin  en 
s'adressaul  à  sou  (ils,  M.  de  Charney  va  revenir,  sois 
pour  lui  un  ami  empressé,  car  s'il  doit  ignorer  toute 


sa  vie  que  nous  avons  un  moment  douté  de  lui,  nous 
devons  nous  souvenir,  nous,  afin  de  réparer  notre  er- 
reur d'un  moment. 

Et  saluant  délicatement  le  docteur  du  bout  de 
ses  doigts  mignons,  madame  Geoffrin  prit  le  bras  de 
son  fils  et  regagna  la  partie  du  salon  occupée  par  le 
groupe  des  femmes  à  la  mode. 

Corvisart,  demeuré  seul  isolé,  au  milieu  de  la  foule, 
parut  réfléchir  un  moment.  Puis,  secouant  la  tète  et 
faisant  claquer  ses  doigts  en  homme  voulant  rejeter 
une  pensée  qui  l'obsède,  il  tourna  lestement  sur  ses 
talons,  traversa  le  salon,  gagna  la  porte  de  sortie  et 
quitta  le  bal.  S'enveloppaut  dans  un  long  maulr,  U 
dont  les  plis  retombaient  à  l'italienne  sur  son  épaule 
le  docteur  traversa  le  boulevard  et  atteignit  à  la  hau- 
teur d'un  rang  de  voitures  qui  stationnaient  le  long 
de  la  rue  Basse-du-Rempart. 

Comme  il  allait  faire  signe  à  l'un  des  cochers,  une 
ombre  se  dressa  brusquement  devant  lui  et  lui  barra 
le  passage.  C'était  un  homme  qui,  venant  de  traverser 
également  le  boulevard,  étail  passé  derrière  l'une  des 
voitures  stationnaires  et  qui  se  présentait  inopinément 
devant  Corvisart. 

—  Bonsoir!  dit  le  personnage  dont  l'obscurité  de  la 
nuit  empêchait  absolument  de  distinguer  les  traits. 

Sans  doute  Corvisart  reconnut  l'homme  au  timbre 
de  la  voix,  car  il  ne  manifesta  aucun  étounement.  Ses 
sourcils  se  froncèrent  et  il  fit  un  geste  de  mauvaise 
humeur  : 

—  Que  le  diable  vous  emporte!  dit-il. 

—  Comment?  demanda  l'autre. 

—  Ma  foil  comme  il  voudra! 

—  Qu'es-ce  que  vous  avez   donc,  docteur? 

—  J'ai,  que  vous  m'avez  fait  faire  une  belle  sottise 
avec  vos  confidences. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  ! 

Corvisart  prit  l'homme  par  le  bras  et  l'attira  en 
arrière  : 

—  Quel  rôle  m'avez- vous  fait  jouer  auprès  de  madame 
Geoffrin  à  propos  de  M.  de  Charney  ?  demanda-t-il 
brusquement. 

—  Pardieul  le  rôle  d'un  ami!  répondit  l'autre. 

—  Dites  donc  celui  dJun  sot  ou  d'un  calomniateur. 
Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  que  vous  m'avez  fait 
répélerl 

—  Vous  croyez? 

—  Parbleu!  M.  de  Charney  a,  de  lui-même  et  avanl 
qu'on  l'iuterrogeàt,  racouté  tout  à  madame  Geoffrin. 
Le  portefeuille  brodé  a  été  laissé  par  lui  durant  .une 
visite  faite  quelques  beures  avant  l'accomplissement 
du  crime. 

L'homme  secoua  la  tète  : 

—  Je  comprends  1  je  comprends!  dit-il. 

—  Vous  comprenez  que  vous  m'avez  fait  faire  une 
sottise  ?  dit  le  docteur. 

—  Je  comprends  ce  qu'il  faut  que  je  comprenne, 
mon  cher  monsieur  Corvisart. 

—  Eh  bien,  vous  êtes  diantrement  heureux  alors, 
car  je  ne  comprends  absolument  rien,  moi,  mon  cher 
monsieur  Jacq... 

—  Silence!  interrompit  vivement  l'aulre.  Oubliez- 
vous  que  je  suis  à  deux  cents  lieues  de  Paris  en  ce 
moment? 

XVI 

LES  CHAUFFEURS 

—  Tu  ne  le  diras  pas  à  ma  femme,  avait  murmuré 
Gervais  à  l'oreille  de  Goraiu  au  moment  où  les  deux 
amis  franchissaient  le  seuil  de  la  porte  du  pavillon  de 
Hanovre. 

Sous  l'empire  des  hallucinations  bachiques  que  p.o- 
voipuaient  les  bols  de  punch  absjrbés  au  café,  les 
deux  amis  te  sentaient  lourds  de  jambes  el  ! 
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d'esprit.  En  quittant  l'atmosphère  chargée  de  l'établis- 
sement dans  lequel  les  avait  conduits  M.  Thomas,  en 
passant  sans  transition  de  celte  température  élevée  de 
la  salle  à  celle  alors  assez  basse  de  l'air  libre,  l'ivresse 
croissante  des  deux  amis  était  devenue  plus  pleine 
encore. 

Bras  dessus,  bras  dessous,  ils  s'étaient  dirigés  vers 
le  pavillon  de  Hanovre  en  se  préoccupant  assez  peu 
de  la  règle  de  la  brièveté  des  chemins.  Décrivant 
force  zigzags,  s'arrètant  pour  reprendre  l'équilibre, 
s'appuyant  l'un  sur  l'autre,  ils  avaieut  parcouru,  sans 
souci  de  la  ligne  directe,  la  distance  qui  les  séparait 
du  sanctuaire  des  plaisirs. 

La  vue  des  illuminations,  de  la  foule  des  curieux 
rassemblés  devant  la  porte,  rappela  cependant  les 
deux  bourgeois  à  eux-mêmes  et  au  respect  qu'ils 
avaient  pour  leur  propre  individu.  Se  roidissanl  par 
un  suprême  effort  et  s'étayant  l'un  sur  l'autre,  Ils  par- 
vinrent à  reconquérir  une  contenance  à  peu  près 
présentable. 

Après  avoir  traversé  la  foule,  ils  avaient  atteint 
le  vestibule  servant  d'entrée.  Là  était  le  bureau  au 
guichet  treillage  que  tout  établissement  public  a  pos- 
sédé, p  ssède  et  possédera,  tant  que  l'argent  sera  une 
puissance  de  premier  ordre,  c'est-à-dire  tant  que  les 
hommes  seront  hommes. 

I  i,  en  dépit  des  fumées  qui  leur  montaient  au  cer- 
v;  au  et  noyai- ut  cet  organe,  les  deux  amis  parurent 
reprendre  tout  à  fait  conscience  de  la  situation  pré- 
seute.  Gorain,  vojrant  du  coin  de  l'œil  le  bras  gauche 
de  Gervais  s'arrondir  et  la  main  se  diriger  vers  le 
gousset  de  la  veste,  Gorain  demeura  immobile  et 
poussa  doucement,  mais  avec  persistance,  son  ami,  en 
avant. 

G  rvais  fit  un  pas  comme  pour  gagner  le  guichet  du 
bureau;  mais  suit  réflexion,  soit  instinct  naturel,  il 
s'arrêta  devant  une  grande  affiche  collée  sur  le  mur  et 
annonçant  les  divertissements  de  la  soirée,  et  il  se 
mil  à  la  lire  avec  une  altention  profonde.  Eu  même 
temps,  la  main  déjà  enfoncée  dans  la  poche  de  la 
Teste  en  relira  simplement  un  mouchoir. 

Gorain  paraissait  toujours  attendre  ;  Gervais  sem- 
blait l'avoir  complètement  oublié.  Quelques  regards 
furtifs,  lancés  rapidement  et  courant  comme  des  traits 
provocateurs  de  l'un  et  de  l'autre  au  bureau  plaoé  à 
deux  pas,  furent  tout  ce  que  se  permirent  les  deux 
amis,  qui  avaient  certes  alors  l'apparence  de  deux 
adversaires. 

Enfin  Gorain  s'approcha  doucement  de  Gervais  tou- 
jours planté  devant  l'affiche,  et  dont  l'attention 
paraissait  de  plus  en  plus  concentrée. 

—  Eh  bien,  compère,  dit-il,  nous  n'entrons  donc 
pas? 

—  Quoi  ?  demanda  Gervais  d'un  air  naïf. 

—  Je  dis  :  Nous  n'entrons  donc  pas? 

—  Où  cela? 

—  Tiens,  au  bal  ;  est-ce  que  tu  as  déjà  oublié? 

—  Nous  entrerons  quand  tu  voudras.  J'étais  là 
occupé  à  lire. 

—  Alors  entrons  tout  de  suite. 

—  Entrons,  répéta  Gervais  sans  bouger. 

Gorain  regarda  encore  du  coin  de  l'œil  son  iuterlo- 
teur,  puis  ce  regard  se  reporta  sur  le  bureau  et  un 
soupir  s'échappa  de  la  poitrine  du  gros  bourgeois. 

l)es  danseurs  arrivaient  en  cet  lustaut;  Gervais  et 
Gorain  obstruant  l'entrée  du  bureau,  le  groupe  des 
nouveaux  venus  attendait.  Un  inspecteur  de  rétablis- 
sement, qui  avait  plusieurs  fois  déjà  laucé  un  coup 
d'oeil  d'impatience  sur  les  deux  amis,  s'approcha 
vivement. 

—  Voyons,  citoyens,  dit-il  d'une  voie  brusque, 
entrez-vous  ou  sorlez-vous? 

—  Nous...  nous  entrons,  balbutia  Gorain  en  regar- 
dant Gervais. 


—  Eh  bien,  prenez  vos  billets  alors. 

—  Prenons,  enlends-lu,  Gervais? 

—  Oui,  oui,  dit  Gervais;  passe  devant. 

—  Non,  après  toi. 

—  Mais  avancez  donc!  reprit  l'inspecteur. 
Gorain,  poussé  par  Gervais,  se  décida  enfin  à  arriver 

devant  le  guichet. 

—  Combien  est-ce?  demanda-t-il  en  se  penchant. 

—  Six  livres,  répondit  la  buraliste. 

—  Pour  deux? 

—  Non,  citoyen,  par  personne. 

—  Six  livres!  dit  Gorain. 

—  Six  livres  !  répéta  Gervais. 

Ils  hésitaient  encore  et  cette  fois  plus  que  jamais. 
Gervais  parut  frappé  d'une  inspiration  subite. 

—  Il  est  bien  tard,  citoyenne,  dit-il  d'uue  voix 
aimable.  La  soirée  est  avancée  ;  est-ce  que  ça  ne  pour- 

1  rait  pas  passer  pour  moitié,  hein? 

—  Voulez-vous  un  seul  billet?  demanda  froidement 
la  buraliste. 

—  Allons,  dépêchez- vous  donc!  cria-t-on  derrière 
eux. 

—  Paye,  dit  Gervais. 
Gorain  fouilla  dans  sa  poche. 

—  Je  n'ai  pas  de  monnaie,  balhutia-t-il. 

—  Et  moi,  ajouta  Gervais,  je  n'ai  qu'une  pièce  d'or; 
je  ne  peux  pas  changer.  Tu  comprends,  qu'est-ce  que 
dirait  ma  femme? 

—  Allons  donc,  allons  donc,  décidez-vous!  cria-t-on 
encore. 

—  Ah!  tant  pis,  on  ne  meurt  qu'une  fois,  dit  enfin 
Gorain  en  jetant  un  écu  de  six  livres  sur  la  tablette. 

La  buraliste  lui  renvoya  uu  carton  qu'il  prit.  Il 
passa.  Gervais  demeura  un  moment  indécis;  puis 
enfin  il  se  décida  à  payer  et  il  rejoignit  son  ami. 

—  Tu  n'es  guè.e  géuéreux,  dit-il  d'une  voix  aigre. 

—  Ni  toi,  répondit  Gorain. 

Le  bruit  de  la  musique  coupa  court  à  la  dispute 
naissante;  les  deux  amis  entraient  dans  la  salle,  et  la 
chaleur  élouffaute  qui  y  régnait,  faisant  uue  nouvelle 
transition  avec  l'air  frais  du  dehors,  apporta  de  nou- 
veaux troubles  dans  le  cerveau  déj\  ébranlé  des  digues 
amis. 

Se  reprenant  bras  dessus,  bras  dessous,  ils  s'enga- 
gèrent dans  le  grand  salon  ;  mais  repoussés  par  les 
danseurs,  ils  se  virent  contraints  à  longer  les  mu- 
railles, passant  derrière  les  banquettes.  Ces  banquettes 
étaient  garnies  de  la  foule  faisant  galerie  :  c'étaieut 
les  parents  des  danseurs,  les  jeunes  gens  fatigués, 
les  hommes  et  les  femmes  ne  dansant  plus  ou  ne 
voulant  plus  danser.  Tout  ce  monde  causait,  riait, 
échangeait  des  saluts  et  des  nouvelles. 

Tout  à  coup  Gervais,  qui  marchait  le  premier,  car 
les  deux  amis  ne  pouvaient  circuler  de  front,  Gervais 
tressaillit. 

—  Qu'as-tu  donc?  lui  demanda  Gorain. 

—  Je  viens  d'entendre  parler  des  chauffeurs,  répon- 
dit Gervais  eu  frissonnant. 

—  El  moi  aussi. 

—  Il  parait  que  décidément  ils  sont  à  Paris? 

—  Chut!  écoute  donc! 

Les  deux  bourgeois  s'arrêtèrent.  Us  étaient  en  ce 
moment  derrière  ce  groupe  de  jeunes  et  charmantes 
femmes  qui  attiraient  sur  elles  toute  l'atleulion  des 
hommes  et  tous  les  regards  jaloux  des  rivales  :  ce 
groupe  était  celui  que  présidait  la  gracieuse  madame 
Bonaparte. 

Madame  Oeoffrin  était  revenue  prendre  place  près 
de  sa  fille.  Sou  fils  et  M.  de  Charney,  appuyés  sur  les 
dossiers  de  leurs  sièges,  formaient  le  dernier  plan  et 
6o  tenaient  comme  une  barrière  entre  les  dames  et  le 
flot  tumultueux  des  danseurs  et  des  danseuses. 

Luclle  et  Dranie,  Maurice,  Léopold  et  le  comte 
d'A  lore  étaient  venus  également  se  joindre  à  la  société 
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d'élite  dont  ils  faisaient  partie,  et  qui  avait  établi  son 
siège  le  plus  loin  possible  de  l'orchestre. 

La  conversation,  extrêmement  animée  jusqu'alors, 
venait  de  cesser  presque  subitement,  et  toute  l'atten- 
tion avait  paru  se  concentrer  sur  madame  Tallien. 

—  Mais  qui  vous  a  donné  tous  ces  détails?  avait 
demandé  madame  GeofTrin. 

—  Le  secrétaire  de  Barras  1  répondit  madame  Tal- 
licn. 

—  Vous  l'avez  donc  vu? 

—  Il  me  quitte  à  l'instant,  je  viens  de  danser  avec 
lui.  Il  est  venu  ici  uniquement  pour  cette  danse  que 
je  lui  avais  promise  hier.  Il  est  fort  occupé  eu  ce  mo- 
ment, mais  il  a  voulu  tenir  parole  :  il  est  arrivé,  nous 
avons  dansé,  et  il  o=l  reparti. 

—  Et  il  vous  a  donné  tous  ces  détails? 

—  En  dansant  ! 

—  Ainsi,  dit  Lucile,  ce  sont  encore  les  chauffeurs? 

—  Oui,  ma  chère,  les  chauffeurs;  et  puis  les  chauf- 
feurs et  toujours  les  chauffeurs!  Je  crois  qu'ils  fini- 
ront par  assassiner  tout  Paris  1 

C'était  en  entendant  ces  paroles  que  les  deux  bour- 
geois s'étaient  brusquement  arrêtés.  On  a  vu  déjà 
quelle  impression  ce  nom  de  chauffeurs  produisait 
sur  Gervais,  Gurain  n'était  pas  beaucoup  plus  rassuré 
à  l'eudroil  de  ces  baudils  malheureusement  trop 
célèbre?.  Tous  deux  avaient  donc  frissonné  en  enten- 
dant l'opinion  émise  par  madame  Tallien,  et  qui,  au 
fond,  était  la  leur. 

Pour  bien  se  rendre  compte  aujourd'hui  de  l'effet 

produit  à  une  autre  époque  par  ce  seul  nom  :  les 

:  :urs,  il  faut  que.  le  lecteur  se  reporte  à  ces  temps 

ordre  où  l'organisation  intérieure,  toujours  me- 

,  toujours  ébranl     .  él  lit  impuissante  à  conjurer 

le  mai  que  causait  sa  faiblesse. 

Foui-hé,   qui  depuis  quelques   mois  à   peine  avait 
pris  enfin  les  rênes  de  la   policé,  avait   trop  à  faire 
encore    pour    constituer    solidement   ce    corps   utile 
appelé  à  rendre  de  si  grands  services  au  gouverne- 
ment et  à  l'humanité  ;  il  avait  tout  à  iustituer,  et  les 
os  et  le  temps  lui  avaient  jusqu'alors  manqué 
pour  agir.  La  gendarmerie  existait  à  peine  de  nom  : 
aucune    roule     n'était    surveillée,   aucune   ramifica- 
tion n'existait  entre  les  grands  centres  pour  sauve- 
garder les  citoyens.  Jamais,  d  puis  la  destruction  de 
la  féodalité,  aucune  époque  de  notre  histoire  n'avait 
n té  plus  de  chance  de  succès  aux  organisations 
Ifaite  irs  que  celle  .le  ce  gouvernement  toujours 
chancelant    du    Directoire.    Aussi    les    malfaiteurs 
3'é.laient-ils  empaiés  largement  de  la  belle  place  qu'ils 
pouvaient  prendre.  Crimes,  incendies,  meurtres,  pil- 
otaient  accomplis,   chaque   nuit,  sur   tous    les 
points  de  la  France  en  même  temps,  et  un  même 
nom  désignait  tous  les  coupables,  le  nom  de  chuuf- 

Aussi  ce  que  ce  nom  prononcé  soulevait  de  ter- 
reurs,  d'angoisse,  d'inquiétude  et  de  curiosité,  serait 
impossible  à  comprendre  aujourd'hui.  Les  crimes  cités 
étaient  tellement  hardis,  tellement  nombreux,  telle- 
ment atroces,  qu'aucune  barrière  ne  paraissait  être 
assez  forte  pour  se  préserver  de  l'atteinte  des  bandits 
et  des  assassins. 

Toutes  les  classes  s'occupaient  de  cette  association 
formidable;  aussi  doit-on  comprendre  maintenant 
aux  mots  prononcés  par  madame  Tallien,  et  l'ail 
teulion  extrême  des  membres  de  la  société  élégante 
qui  1\  n  ouraient,  et  la  teneur  ressentie  subitement 
par  le^  d.ux  bourgeois  qui  avaient  entendu  en  pas- 
sant. 

Madame  GeofTrin  s'était  vivement  retournée  vers  sa, 
fille;  Amélie  était  extrêmement  pâle.  La  mère,  in- 
quiète, tit  un  signe  à  madame  Tallien  ;  celle-ci  s'ar- 
rêta au  moment  où  elle  allait  reprendre  la  parole 


mais  Amélie  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  entre  les 
deux  dames. 

—  Laissez  raconter,  ma  mère,  dit-elle  vivement.  Je 
suis  guérie  maintenant  de  la  terreur  que  m'avait 
causée  ce  maudit  rêve. 

Et,  se  tournant  gracieusement  vers  M.  de  Charney 
placé  derrière  madame  Geoffriu: 

—  Vous  connaissez  cette  histoire,  demanda-l-elle  en 
regardant  fixement  le  jeune  homme. 

—  Oui,  répondit  Au  ni  bal,  mais  je  n'en  connais  pas 
parfaitement  tous  les  détails. 

Amélie  sourit  eu  poussant  un  soupir  de  soulage- 
ment. 

—  Oh!  murmura-t-elie,  ce  n'était  pas  sa  voix!  Quelle 
hallucination  étrange  m'a  dominée?... 

—  Moi,  dit  madame  Lefebvre,  voulez-vous  que  je 
vous  dise  ma  façon  de  penser  sur  cette  affaire?  Eh 
bien,  mes  chères  amies,  c'est  que  ces  brigands  de 
monstres,  de  scélérats,  qui  ont  fait  le  coup,  et  à  qui  je 
voudrais  qu'où  le  torde...  le  cou,  ne  sont  pas  plus 
chauffeurs  que  je  ne  suis  chauffeuse! 

—  Comment!  s'écria-t-on. 

—  C'est  des  Autrichiens  déguisés! 

—  Des  Autrichiens!  répétèrent  les  dames  en 
riant. 

—  Oui!  reprit  madame  Lefebvre,  je  sais  ce  que  je 
dis,  quoi  !  Si  j'ai  pas  des  manières  de  langue  dorée, 
j'ai  pas  la  berlue,  et  je  ne  suis  pas  plus  bête  qu'une 
autre... 

—  Mais,  ma  chère  amie,  interrompit  madame  Bona- 
parte avec  sa  gracieuse  bonté,  personne  ne  vous  ac- 
cuse de  manquer  de  finesse.  Mais  vousiious  parlez  des 
Autrichiens  quand  il  s'agit  des  chauffeurs. 

—  Je  parle  autrichien  parce  qu'il  faut  parler  autri- 
chien. 

—  .Mais  pourquoi  faut-il  parler  autrichien?  demanda 
madame  GeofTrin. 

—  Parce  que,  ma  petite  mère,  il  n'y  a  que  des 
Autrichiens  qui  peuvent  avoir,  à  celte  heure,  des 
ducats  dans  leurs  poches  avec  des  grimoires  ousque 
le  bon  Dieu  n'y  comprendrait  rien. 

Tous  se  regardaient  avec  étonnement  :  personne 
évidemment  ne  comprenait  ce  que  voulait  dire  la 
générale. 

XVII 

LE   DUCAT 

Madame  Lefebvre  lançait  autour  d'elle  un  coup  d'œil 
protecteur. 

—  Ah  !  reprit-elle,  vous  n'y  comprenez  goutte,  hein? 
Je  vais  vous  dévider  mon  chapelet  :  j'ai  la  manie  de 
faire  une  trotte  tous  les  matins,  vous  savez,  histoire 
de  me  dégourdir  les  jambes... 

—  Et  d'aller  porter  des  secours  aux  malheureux, 
interrompit  madame  Bonaparte;  pourquoi  cacher  vos 
bonnes  action?  ? 

—  C'est  bon!  dit  madame  Lefebvre,  chacun  fait  à  sa 
guise.  Donc  je  me  promenais  ce  malin  et  je  passais 
rue  de  la  Victoire  dans  l'instant  où  la  police  et  la 
justice  faisaient  leur  affaire  dausla  maison  du  crime. 
Je  ne  savais  rien  :  je  m'arrête,  je  m'informe,  et  un 
imbécile  qui  était  là  me  raconte  tout. 

—  C'est  les  chauffeurs!  que  me  dit  mon  imbé- 
cile. 

—  C'est  les  chauffeurs!  que  je  réponds. 

Et,  ma  foil  j'avais  le  cœur  terré,  je  ne  pouvais  pas 
rester  là  indéfiniment:  j'allais  m'en  aller  quand  un 
groupe  de  gamins  qui  se  promenaient  dans  les  jardins 
delà  maison  arrive  dans  la  rue  en  poussant  des  ciis 
de  joie.  L'un  d'eux  tenait  à  la  main  quelque  chose 
qu'il  secouait  en  l'air. 

Comme  il  passait  devant  moi,  le  petit  polisson  me 
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bouscule  :  je  lui  euvoie  uue  taloche,  il  crie,  el  je  re- 
connais le  pelit  d'une  ravaudeu.se  à  laquelle  je  donne 
de  l'ouvrage; 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  fuignanl  ?  que  je  lui 
dis. 

—  Tiens!  cil03'enne,  qu'il  nie  répond,  je  me  pro- 
mène, donc! 

—  Tu  te  promènes,  que  je  reprends  en  lui  tirant  les 
01  illes,  et  La  pauvre  mère  travaille  pour  te  nourrir; 
je  lui  dirai  ! 

Là-dessus  il  se  met  à  beugler  sans  pleurer. 

—  Oii  !  citojrenne,  ne  dis  rien  à  maman,  qu'il  crie, 
el  je  te  donnerai,  moi,  quelque  chose  qui  vient  des 
chauffeurs  1 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  chantes?  que  je  lui  dis  avec 
étonnement. 

«  Alors  le  gamin  me  raconte  qu'il  s'est  introduit  avec 
ses  polissons  d'amis  dans  le  jardin  et  dans  la  cour  de 
la  maison  que  visitaient  les  magistrats,  et  tandis 
'on  faisait  les  constatations  des  trimes.  Tout  en 
jouant,  eu  s'amusant,  le  gamin  marche  sur  quelque 
chose  de  dur;  il  se  baisse,  il  le  ramasse,  et  il  trouve 
une  pièce  d'or  enveloppée  dans  un  papier.  La-dessus 
ses  camarades  l'entourent,  l'applaudissent  el  lui 
crient  qu'il  a  trouvé  un  trésor  appartenant  aux  chauf- 
qui  l'auront  perdu,  pour  sûr,  en  se  sauvant. 

<  Était-ce  aux  chauffeurs  ou  n'était-ce  pas  à  eux? 
poursuivit  madame  Lefebvre,  je  n'eu  savais  rien,  mais 
ei.fiu  ça  pouvait  être  un  indice,  que  je  me  promettais 
de  remettre  au  citoyen  Fouché.  Là-dessus,  je  prends 
la  pièce  et  le  chiffon  de  papier  que  je  fourre  dans  ma 
poche. 

«—  Je  verrai  ça,  que  je  dis  au  galopin;  retourne 
auprès  de  ta  mère;  si  t'as  trouvé  une  pièce  d'or,  j'en 
donnerai  deux  à  la  pauvre  femme. 

«  C  mme  on  commençait  à  me  reluquer  de  l'oeil,  je 
■i'eu  vais  en  me  disaut  que  demain  j'irai  voir  Fouché. 
Rentrée  chez  moi,  je  regarde  la  pièce  et  je  reconnais 
un  ducal,  lel  que  Lefebvre,  mon  homme,  m'en  avait 
rapporté  dans  les  temps. 

«  —  Tiens!  que  je  me  dis,  c'est  une  monnaie  d'or 
autrichienne  ! 

«  Et  je  roulais  le  papier  qui  l'enveloppait  pour  le 
jeter  quand  je  remarque  qu'il  y  avait  un  tas  de  ma- 
chines écrites  dessus;  je  l'observe,  je  veux  lire,  mais 
bernique,  de  l'hébreu!  J'appelle  Gustine,  ma  cuisi- 
nière, une  Auvergnate. 

«  —  Regarde,  que  je  lui  dis,  ça  doit  être  un  pataquès 
de  ton  pays;  c'est  de  l'allemand  ou  de  l'auvergnat, 
pour  sûr. 

«  Gustine  n'y  comprend  rien;  elle  appelle  Alcindor, 
moi  cocher,  qui  est  Alsacien. 

«  —  Lis!  que  je  lui  dis  :  qu'est-ce  que  c'est  que  ci? 

«  —  C'est  de  l'allemand,  citoyenne,  qu'il  me  répond; 
je  reconnais  la  chose,  mais  je  ne  sais  pas  lire. 

«  Là-dessus  j'ai  repris  mon  papier  que  je  donnerai  à 
Fouché  un  jour  ou  l'autre;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr  et 
de  certain, 'C'est  que  la  monnaie  que  voici  est  un 
ducal  d'Autriche,  et  que  le  grimoire  est  griffonné  en 
charabia  allemand;  donc  l'iroquois  à  qui  ça  appar- 
tient est  Autrichien,  c'est  clair. 

—  Ce  ne  serait  pas  positivement  une  raison,  dit  eu 
riant  madame  Bonaparte. 

—  Vous  nous  montrerez  la  pièce  et  lo  papier,  ma- 
dame? dit  Amélie. 

—  Volontiers,  mou  enfant,  je  les  ai  là. 

Et  madame  Lefebvre   lira    de   sa  poché  un  petil  pa- 
quet qu'elle  passa  à  la  jeune  fille.  Amélie  déplia  lé  pa 
plef  el  en  tira  une  pièce  d'or;  madame  Lèfebttè  ne 
s'était  pat  ir  impée,  la  pièce  d'or  était  bien  ao  ducal 

frappé  au.N  trttlM  'le  lVinpe  rêur  d'Àutrlcl t  le  papier 

était  recouvert  de  caractères  allemand     tracé    à  la 
main. 


Pièce  et  papier  passèrent  de  m  in  en  main  et  furent 
l'objet  de  l'attention  de  toutes  les  dames. 

—  Si  ce  papier  et  cette  pièce  proviennent  de  l'un  des 
assassins,  comme  il  y  a  effectivement  à  le  supposer, 
puisque  aucune  des  victimes  n'était  allemande,  fit 
observer  madame  Tallien,  cela  peut  devenir  un  pré- 
cieux indice;  c'est  peut-être  une  trouvaille  merveil- 
leuse qu'a  faite  là  votre  petit  vaurien,  ma  chère  géné- 
rale. 

—  Oui,  dit  madame  Bonaparte,  mais  il  faudrait  sa- 
voir ce  qui  est  écrit  sur  ce  papier. 

—  Qui  sait  l'allemand  parmi  ces  n  essieurs?  demanda 
madame  Tallien. 

—  Mon  mari,  répondit  vivement  Lucile.   ' 

—  Le  colonel  sait  l'allemand? 

—  Fort  peu,  répondit  Maurice,  mais  peut-être  suf- 
fisamment pour  contenter  votre  légitime  curiosité, 
madame,  et  voici  M.  d'Adoré  qui,  en  tout  cas,  est  plus 
gkv&ftt  que  moi. 

On  passa  avec  empressement  le  papier  au  jeune 
officier.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui  et  sur  le 
comte  d'Adoré  qui, se  penchant  sur  l'épaule  de  Mau- 
rice, lisait  également  le  papier  que  tenait  celui-ci.  On 
attendait  avec  une  sorte  d'anxiété  sans  prononcer  une 
parole. 

Goiaiu  et  Gervais,  toujours  debout  à  la  même  place, 
attendaient  également  sans  bouger;  la  physionomie 
des  deux  bourgeois  était  tellement  niaise,  tellement 
insignifiante  que  personne  n'avait  daigné  faire  alten- 
tou  a  leur  présence.  Dans  le  salon,  on  dansait  toujours 
avec  un  redoublement  d'entrain  et  de  gaieté. 

La  foule,  qui  faisait  cercle  autour  des  danseurs,  for- 
mait un  triple  rang  adossé  au  groupe  des  jeunes  fem- 
mes et  de  leurs  cavaliers.  Sur  le  dernier  rang,  sur  celui 
le  plus  voisin  du  groupe  des  causeurs,  à  deux  pas  de 
Maurice,  se  dandinait  un  incroyable,  vêtu  avec  le  su- 
prême ridicule  qu'exigeait  la  mode  et  qui  était  arrivé 
depuis  quelques  instants  à  peine. 

A  côté  de  cet  incroyable  se  tenait  un  grand  et  gros 
homme  richement  vêtu,  à  la  physionomie  souriante  el 
bonasse.  Les  yeux  de  Gorain,  en  se  levant  machina- 
lement et  en  parcourant  les  groupes,  s'arrêtèrent  sur 
ce  gros  homme. 

—  Tiens!  fit  le  bourgeois  en  poussant  son  ami  Ger- 
vais du  coude,  voici  le  citoyen  Thomas!... 

Maurice  lisait  toujours.  Les  yeux  du  jeune  colonel 
étaient  devenus  ardent?,  se?  joues  s'étaient  empour- 
prées et  il  mordait  le  bout  de  ses  moustaches  avec  une 
émotion  visible.  Le  comte  d'Adoré,  lui,  élait  devenu 
pâle  et  ses  traits  crispés  décelaient  uue  tension  vio- 
lente du  cerveau. 

—  Eh  bieo?  demanda  madame  Geoffrin. 

Maurice  releva  la  tôte  ;  toule  trace  de  préoccupation 
avait  disparu  sur  sou  visage. 

—  Oh!  dit-il  en  souriant,  ce  sont  des  phrases  insi- 
gnifiantes et  sans  suite.  Un  brouillon  de  lettre  évidem- 
ment. 

—  Alors  ça  ne  vaut  rien?  dit  madame  Lefebvre. 

—  Pas  graud'ehose,  je  le  crains  fort.  Cependant  11 
rail  bbn  de  remettre  au  citoyen  Fouché  ce  papier,  quel- 
que insignifiant  qu'il  sôil.  Voulez-vous,  citoyenne,  que 
je  me  charge  de  la  commission? 

—  Ma  f  i,  oui,  colonel!  répondit  madame  Lefebvi 
Vouscu  savez  aus^i  long  que  mol  maintenant.  Dites- 
lui  tout. 

Maurice  mit  dans  sa  poche  la  pièce  d'or  et  le  papier 
en  échangeant  un  rapide  regard  avec  le  comte  d'Adoré. 
LêopOld,  auquel  celui-ci  venait  de  parler  bas  rapide- 
ment. Interrogeai!  de  l'œil  te  jeune  colone. 

—  Décidément,  je  crois  que  tantô  |e  ne  me  suis  pas 
Irdttl]  mua  M  m  lice  de  f  te, m  à  n'èire  entendu 
que   dtJ  ses  tleux  amis. 

—  I  n  vas  ee  soir  chez  le  citoyen  Fouché,  mon  ami? 
uni  i  l.ueilc. 
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—  Oui,  répondit  Maurice,  j'ai  à  lui  parler.  Léopold 
te  ramènera  avec  la  sœur. 

Le  colonel  se  penchait  vers  sa  femme  pour  lui  ré- 
pondre quand  un  coup  de  coude  le  heurta  assez  vio- 
lemment à  la  hanche.:  Maurice  se  redressa  vivement. 
L'incroyable,  qui  se  tenait  touta  l'heure  près  de  lui, 
passait  en  ce  moment  ;  c'était  très  évidemment  cet 
homme  qui  l'avait  heurté. 

—  Eh  bien,  on  ne  demande  pas  pardon  I  dit  Maurice 
avec  co:ère. 

L'incroyable,  soit  qu'il  n'eût  pas  entendu,  soit  qu'il 
n'acordâi  aucune  attention  à  la  remarque  du  jeune  of- 
ficier, continuait  lentement,  très  lentement  sa  mar- 
che. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  maladroit?  dit  Maurice 
en  faisant  un  pas. 

Le  comte  d'  Adore  et  Léopold  le  retinrent  par  un 
même  mouvement. 

—  11  ne  vous  a  pas  heurté  avec  intention  !  direul-i's 
en  le  contenant. 

—  Mon  ami  1  dit  Licile  qui  s'était  levée  vive- 
ment. 

L'incroyable  s'éloignait  toujours  avec  sa  mêmelen- 
pi'ovocante.  M.  Thomasétait  demeuré  àla  même 
place.  Q  lant  à  M.  Charney,  il  s'était  constamment 
oc  ;upé  de  madame  G  'ofïïiu,  d'Amélie  etde  Ferdinand, 
paraissant  absolument  étranger  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui. 


XVIII 

LA  PROVOCATION. 

—  Enfin,  reprit  madame  Tallien,  que  ce  soit  des 
Français  ou  des  étrangers  qui  soient  coupables,  ce 
crime  horrible  n'en  est  pas  moins  accompli  en  plein 
Paris,  dans  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés,  c'est 
épouvantable  ! 

—  Toute  une  famille  disparue!  ajouta  Lucile. 

—  Est-ce  que  quelqu'un  connaissait  ces  pauvres  gens? 
demanda  madame  Bjuaparte. 

—  M.  de  Charney  était  lié  avec  eux  !  dit  madame 
G     .tinu. 

Tuusles  regards  se  tournèrent  vers  le  jeuue  homme, 
qui  causait  alors  avec  Amélie. 

—  Vousconuaissiez  cettefamille?  demanda  madame 
Taiiien. 

—  Oui,  madame,  répondit  M.  de  Charney.  Louis  et  Ar- 
nold de  Courmont  étaient  les  fils  d'un  ancien  ami  de 
mon  père;  je  les  ai  connus  étant  enfant,  mais  ce  n'est 
que  depuis  ma  rentrée  en  France  que  je  m'étais  lié 
plusiutimement  avec  eux. Usavaientépousé  leur-  cou- 
sines, les  deux  sœurs,  Sophie  et  Elisabeth  Romillye. 
H  .mes 'comme  tar*t  d'autres,  ils  avaient  eu  recours  à 
l'industrie  pour  refaire  leur  fortune.  Ils  avaient  deux 
enfants,  Luiiis  un  fils,  et  Arnold  une  fille. 

—  Et,  de  toute  celte  lamille,  il  ne  reste  plus  per- 
sonne! 

—  Personne  IditM.  de  Charney. 

—  Pardonnez-moi,  dit  une  voix,  nous  espérons  qu'il 
survivra  quelqu'un. 

Tous  les  regards  s'étaient  reportés  a  la  fois  vers  un 
petit  jeune  homme  mal  peigné,  mal  mis  et  portant  sur 
ses  habits  les  plus  étranges  parfums,  qui  venait  d'ar- 
river depuis  quelques  minutes  à  peine.  Il  avait  les 
yeux  brillants,  le  cou  court,  les  joues  pâlies.  Ce  petit 
jeuue  homme  avait -sur  la  physionomie  une  expres- 
sion de  bonté,  de  finesse,  de  sarcasme  et  de  dédain  qui 
donnait  à  cette  physionomie  mobile  une  animation 
extraordinaire  ;  ses  regards'  étaient  presque  fasci- 
nateurs. 

—  Ah!  dit  madame  Bonaparte  avec  son  doux  sou- 
rire, c'est  vous,  Dupuytren?   Comment  se  fait-il  que 


vous  vous  soyez  décidé  à  quitter  le  travail  pour  venir 
au  bail 

—  Oh!  répondit  le  jeune  médecin  en  souriant,  je  ne 
viens  pas  ici  pour  danser. 

—  Mais  que  disiez-vous,  qu'il  survivrait  quelqu'une 
des  victimes? 

—  Oui,  madame,  l'un  des  enfants. 

—  Comment,  l'un  des  enfants?  Mais  Corvisart  nous 
disait,  il  y  a  quelques  instants  à  peine,  que  tous 
avaient  péri. 

—  Corvisart  a  pu  dire  cela,  madame,  car  au  moment 
où  il  constatait  le  décès  des  cinq  autres  victimes,  la 
petite  fille  était  dans  un  tel  état  qu'il  y  avait  tout  à 
penser  qu'elle  ne<  survivrait  pas  une  heure. 

—  Et  elle  a  survécu  cependant?  s'écria  le  comled'A- 
dore. 

—  Oui  :  mais,  je  le  répète,  le  docteur  Corvisart  pou- 
vait ne  pas  supposer  possible  cette  sorte  de*  résurrec- 
tion. Une  heure  après  le  départ  de  Corvisart,  l'enfant 
tombait  même  dans  un  état  d'atonie  tel  que  ceux  qui 
étaient  présents  purent  croire  àla  mort.  Touslessym- 
ptômes  de  la  vie  avaieuleffeetivement  disparu. 

—  Quel  âge  a  cette  enfant  ?  demanda  madame  Gitofi- 
frin. 

—  Trois  ans. 

—  Pauvre  petite! 

—  Ou  allait  faire  la  constatation  légale,  lorsqu'un 
signe  d'existence  s'est  subilemenlmanifesté. 

—  Et  qui  a  constaté  ce   signe. 

—  Moi -J'assistais  les  officiers  municipaux  en  l'absence 
dudoeleui  Corvisart.  Les  deuxhommes  etles  deux  fem- 
mes venaient  d'être  ensevelis,  et  ceux-là  étaient  bien 
morts,  j'en  réponds;  ou  allait  passer  aux  enfants,  lors- 
qu'en  examinant  le  corps  de  la  pelite  fille,  je  remar- 
quai une  chaleur  imperceptible  autour  du  cœur.  Une 
lueur  d'espoir  traversa  mou  esprit,  je  fis  cesser  le  tra- 
vail et  je  m'emparai  de  la  pauvre  créature.  Je  la  trai- 
tai comme  un  noyé,  frictionsetinsufflalion;  une  heura 
après  un  traitement  énergique,  j'eus  la  joie  de  sentir 
la  chaleur  revenir  aux  extrémités  :  le  sang   oiueulâit. 

—  Et  l'enfant  est  sauvée?  dit  madame  Geoiïriu. 

—  Je  l'espère,  madame. 

—  Mais  c'est  une  cuie  me.  veilleuse  que  vous  aurez 
faite  là! 

Dupuytren  inclinala  tête  en  souriant,  il  ne  repous- 
sait pas  l'épithète. 

—  Hélas!  dit  madame  G  loffrto  avec  un  soupir,  est-ce 
unbienfail  que  vous  avez  accompli  là,  monsieurDu- 
puytren,  rendre  la  vie  à  une  pauvre  enfant  sans  pa- 
rents, sans  famille,  sans  personne  qui  puisse  veiller 
sur  elle?  Quelle  existence  de  douleurs  et  d'aban- 
don ! 

—  Cette  petite  ne  sera  pas  seule,  madame,  répon- 
dit Dupuylren.  D'abord,  elle  m'aura,  moi  qui  lui  aurai 
donné  une  seconde  fois  L'existence,  et  bien  que  je 
ne  sois  pas  riche,  je  ne  lui  faillirai  pas.  Puis  elle  a 
un  oncle,  parailrail-il,  une  sorte  d'original  dont  j'ai 
vaguement  entendu  parler  par  les  magistrats  chargés 
d'instruire  l'affaire. 

—  El  qve  fait  cet  oncle?  quel  est-il?  demanda  ma- 
dame Tallien. 

—  Ma  fai  I  madame,  je  ne  sais  pas. 

—  Qu'avez-vous  donc,  cher  monsieur  de  Charney, 
demanda  madame  Gcoffrin  avec  empressement,  vous 
pâlissez. 

—  Une  affreuse  migraine,  madame,  qui  vient  de  me 
prendre  subitement,  répondit  Charney  en  s'incli- 
nant. 

—  Je  vais  chez  Fouché,  dit  Maurice  à  l'oreille  du  comte 
et  de  Léopold. 

Puis  serrant  la  main  de  celui-ci  : 

—  Tu  ramèneras  ma  femme,  ajouta-t-il  ;  au  reste,  je 
ne  rentrerai  pas  tard. 

—  Vous  venez  toujours  après-demain  à  Saiiil-Cloud, 
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chez  moi,  dit  le  comte  à  voix  haute  et  en  voyant  Lucile 
se  retourner. 

—  Mais  sans  doute;  j'ai  môme  chargé  l'un  de  mes 
soldats  de  s'occuper  d'une  voiture. 

Maurice  échangea  un  dernier  salut  avec  ses  amis  et 
quitta  le  petit  groupe.  Le  bal  était  alors  à  l'apogée  de 
sa  splendeur;  la  danse  emportait  dans  sa  furie  des  tour- 
billons de  femmes  vêtues  de  mousseline  légère;  la  foule, 
brillante  et  joyeuse,  se  pressait  sur  tous  les  points  du 
vaste  salon  et  eu  obstruait  les  issues. 

Maurice  se  glissait  avec  précaution  au  milieu  de  ce 
flot  mouvant,  et  déjà  1  avait  parcouru  les  deux  tiers  de 
la  distance  qu'il  lui  restait  à  franchir  pour  atteindre  le 
veslibule,  lorsque  la  route  lui  fut  barrée  par  une  demi- 
douzaine  d'hommes  jeunes  et  élégants  qui  causaient  à 
voix  très  haute  et  en  affectant  ce  parler  ridicule  des 
incroyables,  eu  gens  heureux  d'attirer  ['attention  pu- 
blique. 

Parmi  ces  causeurs  étaient  M.  de  Roquefeuille,  ou, 
pour  parler  comme  lui,  le  citoyen  Oequefeuille,  et  le  ba- 
ron autrichien,  ce  comte  de  Grafeld  alors  en  mission 
à  Paris. Troishommes,  portant  l'uuiforme  d'officiers  de 
l'armée  française,  se  tenaient  près  des  deux  amis.  Quant 
au  sixième  personnage,  c'était  cet  incroyable  qui  avait 
heurté  si  violemment  Maurice  quelques  instants  aupa- 
ravant. 

Dans  la  position  prise  par  chacun  des  causeurs,  le 
citoyen  Roquefeuille,  l'un  des  officiers  et  le  baron  de 
Grafeld,  tournant  absolument  le  dos  à  Maurice,  ne  pou- 
vaient le  voir  venir.  Les  deux  autres  officiers  étaient 
placés  en  face  de  ces  messieurs  ;  l'incroyable,  debout, 
à  droite,  se  dandinant  sur  ses  hanches  et  jouant  avec 
ses  paquets  de  breloques,  pouvait  parfaitement  îemar- 
quer  le  colonel  qui  s'avançait  dana  sa  direction. 

—  Oui,  citoyens,  disait  le  baron,  j'ai  eu  l'honneur 
d'assister  à  la  signature  du  traité  de  Leoben,  et  celte 
scène  restera  toujours  présente  à  ma  pensée.  Les  ambas- 
sadeurs autrichiens  furent  bien  beaux! 

—  Parbleu!  dit  l'incroyable,  on  a  donné  tout  le  mé- 
rite de  ça  à  Bonaparte... 

—  Oui,  reprit  le  baron  ens'adressantaux  officiers,  ou 
ne  parle  que  de  lui  et  de  son  armée;  ainsi  il  est  incon- 
testable, citoyens,  que  le  Directoire  n'a  pas  su  reconnaî- 
tre vos  services  :  vous  devriez  être  colonels  au  moins 
maintenant. 

—  Certainement,  dit  Roquefeuille.  Je  ne  comp-ends 
pas  que  des  hommes  comme  vous  ne  soient  enco-e  que 
capitaines;  c'ent  scandaleux,  ma  pa-ole  d'houneu! 

—  Les  citoyens  ont  loujou-s  fait  pa-Je  de  fa- 
mée d'Allemagne,  ajouta  l'autre  incroyable  eu  bra- 
quant sou  gigantesque  lorgnon.  Ahl  s'ils  avaient  été 
jadis  de  l'a-mée  d'Italie...  s'ils  avaient  fait  pa-tie  de 
l'expédition  d'Ézypte... 

—  Ah  ça!  dit  l'un  des  officiers  en  rougissant,  est-ce 
que  tu  crois,  citoyen, ^que  l'on  ne  s'est  battu  qu'en 
Italie  et  eu  Egypte? 

—  Oh!  ze  ne  dis  pas  cela,  ze-ami!  Zj  sais  qu'un  s'est 
battu  pa-toul  ;  mais  on  ne  pa-le  que  des  soldats  d'il. die 
et  d'Ézypte:..  Ceux-là  ont  toute  la  faveu-...  ceux-là  ont 
tous  les  g-ades.  Aussi  il  est  honteux  de  voir  >le  b-aves 
zens  comme  vous  avec  des  g-ades  inlé-ieu-s,  tandis 
qu'un  tas  de  f-eluquels,  de  -ieu  du  tout  sont  do-és  su- 
toutes  les  coutu-es... 

En  achevant  ces  mots,  l'incroyable  qui  se  dandinait 
plus  que  jamais  eu  i  romenant  son  lorgnon  autour  de 

ut,  B'arrêta  et  fixa  Maurice.  Le  colo ,  demeuré  sla- 

lionnaire  depuis  quelques  instant?,  avait  tout  entendu. 

on  I  '  :  l'était  i  pourpré.  S'avançanl  brusquement 
au  milieu  du  groupe  et  B'approchaQl  do  l'iucroyable 
avec  des  regards  menaçants  : 

—  Je  fais  i  artie  de  l'armée  d'Egypte,  citoyen,  dit-il 
d'une  voii  \ibraute. 

—  Ap-es?  lit  l'incroyable  en  se  renversant  en  ar- 
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—  Vous  me  regardiez  en  prononçant  vos  insolentes 
paroles;  est-ce  donc  à  moi  qu'elles  s'adressaieut? 

— -  Peut-èt-e,  répondit  l'incroyable  sur  le  même  ton 
insultant. 

—  Diôle!  s'écria  Maurice. 

Et  le  colonel,  empo'rté  par  nu  mouvement  de  colère, 
leva  le  bras  droit.  L'un  des  officiers,  en  se  précipitant, 
empêcha  le  soufflet  de  descendre  sur  la  joue  de  L'in- 
croyable. Le  citoyen  Roquefeuille  et  le  baron  s'inter- 
posaieni  avec  empressement.  La  scène  s'était  accom- 
plie si  vite  que  ni  Roquefeuille  ni  Grafeld  n'avaient 
certes  pu  reconnaître  Maurice  avant  qu'elle  eût  eu 
ieu. 

—  Mon  colonel,  dit  l'officier  avec  respect  et  en  s'ef- 
foiçaul  de  calmer  Maurice. 

—  Vous  avez  empêché  ma  main  de  descendre  sur  la 
joue  de  cet  insolent,  dit  Maurice;  mais  ce  soufflet,  je 
le  tiens  pour  donné. 

—  El  ze  le  p-ends,  citoyen,  dit  l'incroyable  avec  un 
sang-froid  extraordinaire  en  tel  événement;  ze  le 
p-ends  pas  pou  le  ga-der,  mais  pou-te  ie-eud-e  avec  la 
pointe  de  mon  épée;  tu  comp-ends? 

—  Demain,  dit  Maurice,  au  lever  du  jour. 

—  Demain  la  place  est  ji-ise,  îépoudit  l'incroyable 
avec  son  même  aplomb;  mais  ap-ès  demain,  à  neuf 
heu-es,  au  bois  de  Boulogne,  si  tu  veux. 

—  Après-demain  soit,  dit  Maurice. 
Et  se  tournant  vers  de  Roquefeuille  : 

—  Voulez-vous  être  mon  témoin?  ajouta-t-il. 

—  A  vos  ordres,  colonel,  repondit  le  comte  qui,  en 
présence  d'une  affaire  d'honneur,  se  débarrassait  de 
tous  ses  ridicules  pour  être  un  vrai  gentilhomme  fran- 
çais. J'aurai  l'honneur  de  m'enlendre  avec  les  témoins 
de  monsieur,  et  demain  j'irai  vous  voir. 

—  Non,  dit  vivement  Maurice,  je  passerai  chez  vous. 
Puis,  se  penchant  à  l'oreille  du  comte  : 

—  Pas  un  mot  devant  ma  femme,  devant  ma  belle 
sœur,  ni  devant  Sigueiay,  ajouta-t-il.  Qu'ils  ignorent 
tous  trois  cette  affaire;  vous  me  le  promettez? 

—  Parbleu! 

—  Alors,  demain  à  deux  heures  je  serai  chez  vous. 

—  Très  bien,  dil  Roquefeuille  en  serrant  la  main  du 
colonel. 

Celui-ci  s'éloigna  ;  la  provocation  qui  venait  d'avoir 
lieu  s'était  faite  si  rapidement,  que  pas  un  des  assis- 
tants entourant  le  petit  groupe  n'avait  pu  l'entendre. 
D'ailleurs,  ou  dansait  eu  ce  moment,  et  le  bruit  de 
l'orchestre,  l'entrain  de  la  valse,  détournaient  l'atten- 
tion de  tous  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  musique  OU 
danse. 

Maurice  venait  d'atteindre  le  vestibule;  il  prit  s  a 
manteau  au  vestiaire,  et  !e  jelaat  sur  ses  épaules  : 

—  Après-demain  1  murmura-l-il  eu  frappant  du  pied 
avec  impatience.  J'ai  oublié  que  c'était  le  19,  et  que 
nous  devons  aller  àSaiut-Cloud,  oto^z  M.  d'Adoré!  Au 
diable  l'insolent  qui  dérange  nos  projets!...  nou 
vious  partir  de  bonne  heure...  Gringoire  a  dû  s'occuper 
de  la  voiture,  et...  Je  ne  p  li  oit  rien  due  à 
Lucile!  n  prit  Maurice  après  un  silence.  Si  je  r<  mettais 
le  duel  au  lendemain?...  Non  '  ce!  t  >    se  :  eutl 

Maurice  avait  atteint  le  boulevard,  et  il  mari 
dans  la  direction  de  la  rue  de  Richelieu. 

—  Je  prétexterai   un  ordre  du   ministre!   dit-il.  Je 
partirai  le  malin  avant  eux.  Signelay  accompa    i 
seul  Lucile  et  Dranie,  et  je  les  reji  indrai  cnez  Adoio, 
une  foia  la  leçon  donnée  a  c<  I  Insoleull 

—  ouf!  lit  une  voix  sonore. 

_  Prenez  donc  ;  miel  dit  Maurice  eu  s'amlanl  brus- 
quement. 

On  homm  ), marchant  tète  baissée  et  connue  ab 
dans  dans  des  refit  riona  profondes,  venait  de  ai 
le  colonel.  L'homme  ..'leva  le  iront  :  un  revi 
voisin  éc'airail  suffisamment  les  deux  Visages. 
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Talleyrand  salua  gracieusement  le  ministre  de  la  police.  ^Page  43  ) 


—  Corvisart!  dit  Maurice  avec  étonnement. 

—  Le  colonel  B?llogarde  !  dit  le  médecin  comme  un 
tomme  qui  est  encore  sous  l'empire  d'un  songe  et  qui 
n'est  pas  complètement  réveillé. 

—  Qu'avez-vous  donc,  docteur  ?  vous  paraissez 
tout  bouleversé. 

—  Pardieu  1  on  le  serait  à  moin=!  Vous  savez  la  nou- 
velle ? 

—  Quelle  nouvelle  ?  Je  ne  sais  rien  ! 

Corvisart  se  pencha  vers  Maurice  et  lui  parla  rapide- 
ment à  voix  basse.  Le  colonel  lit  un  bond  en  ar- 
rière. 

—  Impossible!  s'écria-l-il  d'une  voix  étranglée. 

—  J'ai  dit  comme  vous,  répondit  Corvisart,  mais  il 
parait  que  cela  est  ! 

Maurice  serra  les  mains  du  docteur  : 

—  Ah  !  dit-il,  c'est  la  Providence  qui  a  voulu  que  je 
tous  rencontre  celte  nuit! 

—  Où  alliez-vous  ?  demanda  Corvisart. 

—  Chez  Fouché. 

—  Et  maintenant,  y  allez-vous  encore  ? 
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•  Plus  que  jamais! 


—  Au  moment  où  Maurice  quittait  le  bal,  son  ad- 
versaire chargeait  l'un  des  trois  officiers  qui  étaient 
près  de  lui  de  s'entendre  avec  M.  de  Roquefeuille,  puis, 
prenant  le  bras  d'un  autre  officier  et  saluant  avec  un 
geste  superbe,  il  s'éloigna,  de  l'air  le  plus  martial. 

Mais  :1  n'avait  pab  fait  deux  pas  en  avant,  qu'une 
main  respectueuse  se  posait  délicatement  sur  sou 
liras  : 

—  Citoyen  !  dit  une  voix  aimable,  sans  moi,  tu  per- 
dais ta  bourse  ! 

L'incroyable  se  retourna:  M.  Thomas  était  devant 
lui,  le  saiuaut  jusqu'au  parquet  et  lui  présentant  de 
sa  main  droite  une  bourse  de  soie  verte,  dans  laquelle 
lulilaient  une  dizaine  de  pièces  d'or. 

—  Merci,  mon  brave!  dit  l'incroyable  en  enlevant 
lestement  la  bourse  qu'il  glissa  prestement  dans  sa 
poche. 

—  Un  bien  honnête  citoyen!  fit  l'officier  en  sou- 
riant. 
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M.  Thomas  salua  modestement.  Comme  il  relevait 
la  tète,  un  homme  qui  venait  de  se  glisser  derrière 
lui  lui  parla  rapidement  à  l'oreille.  Thomas  demeura 
immo   :le  et  comme  foudroyé,  mais  se  remettant  : 

—  h     "ssible  !  dit-il. 

L'homme  qui  venait  de  parler  à  M.  Thomas  était  de 
taille moyenue,  élaucée,  élégante.  Sa  personne,  riche- 
ment vêtue  suivant  la  mode  des  incroyables,  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  di.stiictioo.  Quant  à  son  vi- 
sage, il  était  impossible  d'en  distinguer  les  traits.  Une 
perruque  rousse,  avec  des  cheveux-plats  tombant  jus- 
que sur  les  sourcils,  et  des  oreilles  énormes  de  chien 
descendant  sur  le  collet  de  l'habit,  dérobaient  abso- 
lument le  haut  du  visage,  tau  dis  qu'une  de  ces  crava- 
tes indescriptibles,  véritable  rempart,  avec  son  nœud 
menaçant,  nTontait  jusqu'au-dessus  du  nez  et  atteignait 
presque  le  bord  des  paupières  iul'érieures.  Deux  yeux 
vifs,  d'un  bleu  foncé,  se  distinguaient  seuls. 

—  Impossible  !  avait  dit  Thomas. 

L'autre  murmura  encore  quelques  paroles  à  voix 
extrèmeut  basse. 

—  Tu  en  es  sûr?  reprit  Thomas  en  rapprochant  ses 
épais  sourcils. 

—  J'ai  entendu,  te  dis-je  I  répondit  l'homme  à  la  cra- 
vate immense. 

—  Qui  disait  cela? 

L'homme  pronça  un  nom  à  l'oreille  de  Thomas.  Ce- 
lui-ci tressa  11  i t  encore  : 

—  Lui  aussi  est  à  Paris?  dit-il. 

—  Oui! 

—  Depuis  quand  donc  ? 

—  Depuis  ce  soir  seulement. 
Thomas  parut  réfléchir  longuement. 

—  Voici  qui  serait  bien  grave  !  dit-il. 

—  Quels  ordres? 

—  Aie  des  nouvelles  plus  détaillées  et  demain,  où 
tu  sais!  Jusque-M,  pasun  mot! 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  en  échangeant  an 
signe  mystérieux.  L'incroyable  disparut  du  côté  d.^ 
la  porte  de  sortie  ;  M.  Thomas  continua  sa  prome- 
nade. Le  bal  coutinuait  plus   animé  et  plus  bruyant. 

XIX 

LE  MINISTRE  DE  LA   POI.ICB 

Le  ministère  de  la  police  était  de  création  récent  . 
Sur  la  proposition  du  Directoire,  qui  demandait  qu'on 
réunît  dans  une  même  main,  pour  obtenir  une  pres- 
sion plus  grande,  la  surveillance  politique  poui 
déjouer  les  complots  et  contenir  les  séditieux,  et  les 
attributions  de  la  police  municipale  pour  toute  l'éten- 
due de  la  République,  le  conseil  des  Cinq-Cents  avait 
voté  la  création  d'un  septième  ministère. 

Le  premier  ministre  de  la  police  générale  avait  été 
Annan  1-Gaslou  Camus,  entré  en  fonctions  le  2  jan- 
vier 1790  et  démissionnaire  le  4  du  même  mois. 

\  c  ministre  de  deux  jours  avait  succédé  Merlin 
Douai  qui  garda  ses  fonction  trois  mois;  puis 
vinrent  Cochon  de  Lappareut,  Lenoir  la  Roche,  Sotin 
de  la  Coiudieie,  Doudeau,  le  Cu'lier,  Pierre  Duval, 
Bourguignon-Dumolard,  qui  cessa  ses  fonctions  le  20 
juillet  1799. 

Eu  trois  années  et  six  mois,  le  ministre  de  la  police 
générale  avait  dû  neuf  fois  changer  de  maiuson  por- 
tefeuille; chique  ministre  n'avait  pas,  en  moyenue, 
excercé  même  cinq  mois.  Si  l'on  réfléchit  à  l'impor- 
tance d'un  tel  ministère,  si  l'on  pense  a  ce  qu'il  faut 
de  soins,  d'étude,  d'attention,  d'habitude,  <IVx  reice 
cnliu  pour  faire  uu  bon  ministre  du  la  police,  on 
comprendra  combien  celte  succession  de  pouvoirs 
éphémères  avait  dû  être  peu  c<  mpatible  avec  les 
services  ;i  renilr  ), 

U  t'avait  pu  faire  chacun  de  ces  ministres?  I 


peine  s'il  avait  pu  être  installé,  et  cependant,  durant 
ces  trois  années  et  demie,  ou  avait  vu  naître  et  éclater 
conspirations  sur  conspirations  :  la  conspiration  Ba- 
beuf, celle  de  Brottier  et  de  la  Ville-IIurnois,  l'événe- 
ment du  18  fructidor,  et  tant  d'autres  faits  qui  provo- 
quaient l'anarchie  et  semaient  l'inquiétude. 

Le  Directoire,  qui  avait  beaucoup  espéré  dans  la 
création  de  ce  ministère  et  qui  n'en  recevait  aucun 
secours,  cherchait  un  homme  inlellig  ut,  capable, 
fort  et  énergique.  Cet  homme  il  crut  l'avoir  trouvé, 
et  il  le  trouva  en  effet  :  ce  fut  Fouché. 

Fouché  fut  nommé  ministre  de  la  police  le  20  juillet 
1799.  Il  trouva  le  ministère  presqu;  entièrement 
dépourvu  d'organisation,  et  bien  loin  de  v.doir  même 
l'ancienne  administration  des  lieutenants  de  police 
que  Fouché  avait  eue  jadis  en  si  profond  mépris.  Il 
fallait  tout  faire,  tout  créer,  tout  organiser,  tout 
inventer  pour  mettre  ce  grand  rouage  politique  à  la 
hauteur  de  la  mission  qu'il  lui  conveu ail  de  remplir. 
Fouché  entreprit  de  tout  faire,  tout  créer,  tout  orga- 
niser, tout  inventer. 

C'était  un  travail  inouï,  presque  au-dessus  des  con- 
ceptions d'un  cerveau  humain.  Fouché  l'entreprit 
saus  inquiétude  de  l'avenir;  car  cet  homme  étrange, 
ce  personnage  sur  lequel  on  devait  répaudre  plus 
lard  tant  de  bruits  de  nature  aussi  contradictoire 
se  sentait  là  entin  dans  l'élément  qui  lui  était  pro- 
pre, et  il  envisageait  ce  réseau  formidable  d'intrigue 
qu'il  fallait  nouer  et  dénouer  avec  cette  calme  assu- 
rance des  montagnards  basques  en  présence  des 
Pyrénées. 

Fouché  est  l'incarnation  de  la  police,  comme  Tal- 
leyrand  l'incarnation  de  la  diplomatie,  comme  Ney 
Pi  icaruation  de  la  bravoure.  Chacun  de  ces  trois 
hommes,  arrivés  à  l'apogée  de,  leur  carrière,  avait 
iébuté  cependant  dans  une  voie  qui  n'était  pas  la 
:eur,  et  ils  n'avaient  senti  leurs  instincts  puissant  - 
développer  en  e.ix  qu'alors  que  leur  pied  avait  îo 
la  véritable  route  à  suivre. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  y  avait  donc 
•  près  de  trois  mus  seulement  [ue  Fouché  était  mi- 
uistie,  et  il  en  était  eucoie  aux  premières  pièces  de 
la  grande  et  utile  machine  qu'il  voulait  monter.  Ce 
soir-là,  «  ù  nous  venons  de  passer  la  soirée  au  bal  du 
pavillon  de  Ilauovre,  le  ministre  de  la  police  était  seul 
dans  sou  cabinet. 

La  soirée  était  très  avancée  ;  plusieu- s  bougies  étaient 
allumées  sur  la  cheminée;  deux  lampes  étaient  placée  s 
sur  un  bureau  chargé  de  papiers  de  tous  genres,  do 
toutes  formes  et  de  toutes  écritures.  Une  grande  clarté' 
régnait  dans  la  pièce  plongée  dans  un  profond  et 
lugubre  silence. 

Fouché,  le  front  penché,  l'œil  voilé,  les  mains  sur 
le  dos,  se  promenait  daus  une  pose  toute  méditative. 
Le  lapis  qui  couvrait  le  parquet  absorbait  complète- 
ment le  bruit  de  ses  pas.  On  entendait  le  tintement 
régulier  et  sec  du  mouvement  de  la  peudule. 

Ouze  heures  sonnèrent.  Fouché  s'arrèt  t,  et,  revenant 
vers  sou  bureau,  il  prit  deux  liasses  de  |  pi'il 

mina  avec  une  extrême  et  minutieuse  atleution; 
puis,  saut  retomber,  il  attira  un  journal  rj 

déplia.  C"  journal  était  le  Journal  <<e  Paria,  feuille  cri- 
tique  le  l'époque  rédigée  par  Pellier. 

Fouché  se  laissa  tomber  sur  son  fauteuil,  et,  se  pen- 
chant pour  permettre  à  la  lampe  d'éclairer  e  plein  le 
journal,  il  se  mita  lire  : 

—  Des  monstres,  commença-t-il  à  demi-voix,  revêtus 
souvent  de  l'uniforme  national  qu'ils  volent  et  qu'ils 
souillent,  répandus  daus  touU  la  France,  suspeudeut 
le  .  lemnies,  les  eufauts,  les  vieillards,  sur  des  brasiers 
ardents,  et.  par  uno  gradation  lente,  leur  arrachent 
ta  vie  au  m  ion  d'inexprimables- tortures,  moins  eucore 
animés,  dans  leur  barbarie,  par  l'appât  du  gain  quo 
pour  m'  duiner  du  plaisir. 
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«  Un  père  attaché  à  un  poteau,  la  tête  placée  sous 
le  sabre,  voit  sa  fille  de  onze  ans  exposée  sous  ses  yeux 
à  toutes  les  tortures. 

«  Trois  monstres  se  présentent  à  la  porte  d'uue  mai- 
son : 

«  —  Monsieur? 

«  —  Il  n'y  est  pas,  mais  madame  y  est. 

«  Ils  montent;  peu  de  temps  après  on  les  voit  res- 
sortir; le  mari  rentre,  il  trouve  sa  femme,  sa  servante, 
son  enfant,  un  enfant  de  trois  mois,  égorgés,  et  la  tète 
de  cetle  pauvre  petite  créature,  dans  les  mouvements 
couvulsifs  de  la  mort,  était  restée  attachée  à  la  mamelle 
de  la  mère.  Je  m'arrête;  je  sens  mon  cœur  défaillir. 
S'il  en  coûte  tant  à  l'âme  pour  se  retracer  de  pareilles 
horreurs,  combien  il  est  affreux  d'en  être  le  témoin 
ou  la  victime  I 

«  Comment  s'imaginer  qu'au  sein  de  Paris,  sous  les 
yeux  des  deux  c  nseils  et  du  Directoire,  quand  le  cri 
des  victimes  retentit  de  toutes  parts,  on  voie  chaque 
jour,  chaque  heure,  chaque  moment,  les  citoyens 
assassinés  avec  une  impunité  sacrilège?... 

«  Quel  humiliant  spectacle,  lorsque  le  besoin  pres- 
sant de  conserver  sa  vie,  lorsqu'un  sentiment  d'indi- 
gnation devrait  s'emparer  de  tous  les  cœurs  et  chacun 
de  nous  demander  à  grands  cris  des  armes,  de  voir  le 
Parisien  occupé,  eu  tremblant,  à  acheter  des  cadenas, 
des  barres,  des  verrous  pour  s'enfermer  au  crépuscule 
et  croire  avoir  donné  une  grande  preuve  de  courage 
lorsque,  avant  de  se  coucher,  il  a  osé,  tout  seul,  regar- 
d  r  sous  son  lit. 

«  Dans  un  tel  ordre  de  choses,  n'est-ce  pas  un  crime 
capital  de  la  part  des  deux  conseils  et  du  gouverne- 
ment de  différer  plus  longtemps  de  réarmer  les  pro- 
priétaires? Craindraient-ils  ces  derniers  plutôt  que  les 
brigands?  Quelle  sanglante  dérision  d'arracher  au  som- 
meil le  laboureur  et  l'habitant  des  villes  pour  les  livrer 
sans  défense  à  des  assassins  enrégimentés,  et  les  faire 
marcher  dans  les  boues,  armés  d'un  bâton  ou  d'un 
fusil  sans  chien. 

«  Mais  déjà  on  ébranle  mes  volets  ;  je  crois  entendre 
marcher  autour  de  ma  demeure,  le  bruit  du  fusil  re- 
tentit dans  le  lointain,  la  nuit  qui  approche  m'avertit 
qu'il  faut  quitter  la  plume  pour  placer  les  barres  et 
les  verrous  et,  deux  pistolets  sous  l'oreiller,  chercher 
le  sommeil  qui  nous  fuit!  » 

Fouché,en  achevant  cette  lecture,  rejeta  avec  colère 
le  journal  qu'il  avait  froissé.  Puis,a;>rés  avoir  de  nou- 
veau parcouru  la  pièce  à  grands  pas,  il  s'arrêta  en- 
core : 

—  On  écrit  de  pareilles  choses  en  l'an  vin  de  la  Ré- 
publique, dit-il  en  frappant  du  talon  avec  rage,  je  suis 
ministre  de  la  police  et  je  dois  dire  cependant  :  Cet 
écrivain  a  raison  ! 

Et  après  un  silence  de  quelques  instants  duraut  le- 
quel les  yeux  deFouché  laueèreutdes  jetsd'étincelles  : 

—  Partout  des  crimes,  reprit-il,  pas  un  déparlement 
n'est  excepté!  Les  rapports  abondent,  et  rien!  pas 
une  arrestation  sérieuse...  des  bandits  insignifiants 
coffrés  çà  et  là,  mais  qui  ne  peuvent  donner  aucun 
indice I  Ce  sont  les  chefs  qu'il  nous  faut!  Ces  chefs 
quels  sont-ils?...  <ù  sont-ils?... 

Fouché  sonna,  un  homme,  sorte  de  secrétaire  in- 
time, entre-bail  la  la  porte. 

—  A-t-on   euvoyé  chez  Jacquet  ?  demanda  Fouché, 

—  Oui,  citoyen!  répondit  l'autre. 

—  Y  avait-il  une  lettre  ? 

—  Non  citoyen. 

—  Qu'a  dit  Malienne? 

—  Elle  D'à  rien  dit,  elle  ne  sait  rien  1 
Fouché  fit  un  signe,  le  secrétaire  se  retira  : 

—  Que  signifie  cette  disparition  de  Jacquet?  reprît 
Fouché  demeuré  seul.  Depuis  quinze  jours  aucune 
nouvelle!   Et   ce   Bamboula   qui    devait,   affirmait-il, 


Un  léger  coup  frappé  à  la  porte  du  cabinet  inter- 
rompit Fouché. 

—  Entrez  !  dit-il 

Le  secrétaire  passa  de  nouveau  la  tête  par  l'entre- 
bâillement de  la  porte  : 

—  Le  citoyen  Talleyrand!  dit  le  secrétaire. 

Une  expression  d'étonnement  mêlé  d'inquiétude 
se  peignit  sur  la  physionomie  du  ministre,  mais  se 
remettant  aussitôt  : 

—  Introduisez,  dit-il. 

M.  de  Talleyrand  entra.  Le  diplomate  alors  à  peu  près 
inconnu,  bien  qu'il  eûtdéjà  été  au  pouvoir, availeu  1799 
quarante-cinq  ans,  c'est-à-dire  qu'il  était  à  cet  âge  où 
l'intelligence  de  l'homme  est  dans  toute  sa  force  et 
toute  sa  vigueur. 

L'infirmité  dont  il  était  atteint  (tout  le  monde  sait 
que  M.  Talleyrand  boitait;  dans  son  extrême  jeunesse 
il  avait  fait  .une  chute  grave  à  la  suite  de  laquelle  il 
était  devenu  boiteux  :  cet  accident  avait  désolé  ses 
parents, et,  bien  qu'il  fût  l'alué  de  la  famille,  on  avait 
résolu  dès  lors  de  lui  faire  suivre  la  carrière  réservée 
habituellement  au  cadet,)  cette  infirmité,  par  un 
singulier  hasard,  ne  messeyait  pas  au  diplomate. 
Elle  donnait  à  sa  démarche  quelque  chose  de  caute- 
leux qui  s'harmonisait  parfaitement  avec  l'expression 
fine  et  spirituelle  de  sa  physionomie  d'ordinaire  fine- 
ment froide  et  spirituellement  sceptique. 

Fouché  s'avança  vers  le  diplomate  avec  cetle  brus- 
querie familière  qui  était  le  masque  dont  il  revêtait 
habituellement  sa  manière  d'être,  alors  qu'il  croyait 
avoir  à  lutter  de  ruse,  d'adresse  et  d'audace. 

Talleyrand  salua  gracieusement  le  ministre  de  la 
police,  prit  le  siège  qui  lui  était  offert  et,  clignant 
doucement  les  yeux  : 

—  Vous  travaillez  tard,  cher!  dit-il  en  désignant  les 
montagnes  de  papiers  qui  recouvraient  le  bureau. 

—  Je  travaille  toujours!  répondit  Fouché. 

—  Même  quand  vous  ne  faites  rien? 

—  Surtout  quand  je  ne  fais  rien! 

—  Je  vouscrois  :  c'estlursque  l'on  ne  travaille  pas  que 
l'on  travail  le  certes  le  plus.  J'en  sais  quelque  chose, 
depuis  que  j'ai  quitté  le  ministère  pour  rentrer  dans 
la  vie  privée. 

Fouché  regarda  profondément  Talleyrand. 

—  Ah!  dit-il  vous  travaillez  beaucoup? 

—  Beaucoup,  répondit  Talleyrand  avec  une  bon- 
homie parfaitement  feiule;  mais  que  fais-je  comparé 
à  ce  que  vous  devez  faire  dans  le  poste  que  vous  avez 
accepté  !  C'est  un  travail  de  création  que  vous  avez 
entrepris.  Êtes-vous  satisfait  de  votre  œuvre? 

—  Pas  autant  que  }',  voudrais  l'être,  répondit  Fouché 
en  secouant  la  tête.  La  police  n'a  jamais  existé,  et 
cependant  il  faut  qu'elle  existe  pour  la  sécurité  des 
citoyens  :  je  la  crée,  cela  est  vrai  ;  je  la  créerai,  cela  est 
sûr,  mais  quand  aurai-je  achevé  l'édifice  ?  Si  je  n'avais 
qu'à  construire  encore;  mais,  avant  de  construire,  il 
faut  que  je  démolisse  :  la  pierre  d'achoppement  est 
dans  les  voies  tracées,  et  qu'jl  faut  cesser  de  par- 
courir. Ah!  si  je  n'avais  pas  eu  de  prédécesseurs! 

—  Voilà  une  phrase  que  ne  répéteront  certes  pas 
ceux  qui  viendront  après  vous! 

Fouché  s'inclina  devant  cette  flatterie,  puis,  redres- 
sant brusquement  la  tête  : 

—  Est-ce  au  besoin  de  me  complimenter  que  je  dois 
l'honneur  de  votre  visite?  demanda-t-il  tout  à  coup. 

—  Oui  et  non,  répondit  Talleyrand. 

—  Comment? 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  durant  quelques 
instants  sans  mol  dire,  la  prunelle  ardente  de  Fouché 
lançant  des  éclairs  qui  se  brisaient  sur  l'expression 
terne  des  yeux  du  diplomate. 

—  Et  les  chauffeurs?  demanda  Talleyrand. 
Fouché  sourit  avec  une  légère  grimace  : 
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—  On  est  sur  leurs  traces,  répondit-il. 
Puis  changeant  de  ton  : 

—  Citoyen  Talleyrand,  dit-il  plus  brusquement 
encore  que  la  première  fois,  convenons  une  bonne 
fois  d'une  chose  :  ne  jouons  jamais  la  comédie  entre 
nous...  nous  nous  connaissons  trop  pour  cela!  Il  y  a 
quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  je  ne  vous  atten- 
dais pas  ce  soir,  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  dé- 
ranger sans  motif,  vous  êtes  venu...  pourquoi? 

Talleyrand  avait  écouté  cette  petite  tirade  sans  sour- 
ciller, avec  son  impassibilité  habituelle.  Quand  Fouché 
eut  formulé  si  nettement  sa  dernière  question,  il 
sourit  doucement,  et,  se  baissant  comme  pour  mieux 
examiner  l'un  des  cachets  de  ses  montres  : 

—  A-t-on  des  nouvelles  du  général  Bonaparte?  de- 
manda- t-il. 

—  Pas  depuis  le  dernier  courrier,  répondit  Fouché. 

—  Vous  en  êtes  sûr? 

—  Parfaitement  sûr. 

—  Mais  le  dernier  courrier  annonçait  une  expédi- 
tion qu'il  préméditait  dans  la  haute  Egypte? 

—  Oui. 

—  Cette  expédition,  il  l'a  probablement  faite  ? 

—  Cela  est  en  effet  présumable. 

—  A  moins  que... 

Talleyrand  s'arrêta  en  regardant  Fouché  en  des- 
sous. 

—  A  moins  que?  reprit  Fouché.  Vous  pouvez  con- 
tinuer :  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  ne 
sais  pas  où  vous  voulez  aller! 

—  Je  dis  que  le  général  a  dû  effectivement  faire  son 
expédition  du  sud,  à  moins  que  les  dernières  nou- 
velles d'Europe  que  vous  lui  avez  expédiées  ne  lui 
aient  fait  naître  la  peusée  que  sou  génie  pouvait  être 
nécessaire  en  un  tel  moment  à  la  mère  patrie. 

—  Pour  cela,  répondit  Fouché  avec  une  indifférence 
affectée,  il  faudrait  que  ces  dernières  nouvelles  fus- 
sent parvenues  jusqu'au  général,  et  vous  n'ignorez 
pas  que  les  croiseurs  anglais  nous  interceptent  toute 
communication  depuis  trois  mois.  Le  général  ne  con- 
naît ni  la  perte  de  l'Italie  ni  le  péril  de  nos  frontières 
du  midi... 

—  Mais  si,  par  un  hasard  quelconque,  il  avait  connu 
celte  situation  terrible  du  pays  avaut  que  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Zurich  fût  venue  calmer  son  inquié- 
tude ? 

—  Hein?  fit  Fouché  avec  un  tressaillement  si  brus- 
que qu'il  faillit  renverser  une  petite  table  placée  près 
de  lui. 

Talleyrand  demeurait  souriant  et  impassible. 

XX 

LA    NOUVELLE 

Fouché,  un  moment  dominé  par  l'émotion  que  pou- 
vait causer  à  un  homme  alors  au  pouvoir  une  suppo- 
sition de  l'importance  de  celle  faite  par  Talleyrand, 
Fouché   s'était   remis  cependant  avec    une   rapidité 
eilleuse. 

—  El)  bien  !  reprit-il,  lors  même  que,  par  l'un  tic 
ces  haï  ai  ds  quelconques  auxquels  vous  faites  allusion, 

naparle  eût  appris  les  désastres  é]  rouvés 
par  la  République  sans  avoir  connaissance  de    i 
oière  victoire  de  ses  armées,  que  peuseriez-vous? 

—  Vous  connai  général  ?  dit  Talleyrand. 

us  doute. 

—  Il  adore  sa  patrie,  il  est  passionné  pour  la  gloire 
do  la  France. 

—  Je  le    I 

—  Ne  s'indigneralt-i]  pa  d'i  Ire  loiu  do  celte  patrie 
alors  qu'elle  aurait  un  tel  besoin  do  la  puissance  de 
son  bi 


Fouché  regarda  Talleyrand  avec  une  telle  fixité  que 
le  rusé  diplomate  rougit  légèrement  en  dépit  de  sa 
puissance  sur  lui-même. 

—  Que  savez-vous?  demanda  nettement  le  ministre 
en  se  rapprochant  de  son  interlocuteur. 

—  Rien  ;  je  suppose... 

—  Et  le  résultat  de  vos  suppositions? 

—  Tout  Paris  suppose  comme  moi,  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  et  on  se  dit  :  «  S'il  allait  revenir!...  » 

Fouché  devint  pâle,  tant  son  émotion  était  vive. 

—  S'il  allait  revenir!  répéta-t-il. 

Puis,  après  un  silence  d'une  éloquence  indicible  : 

—  Citoyen  Talleyraud,  reprit-il  je  me  rappelle  par- 
faitement qu'au  retour  de  Campo-Formio,  après  avo;r 
salué  le  vainqueur  de  l'Italie,  vous  dites  de  lui  ces 
paroles,  qui  se  se  sont  gravées  dans  ma  mémoire  : 
«  Loin  de  redouter  ce  que  l'on  voudrait  appeler  son 
ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut-être  un  jour 
la  solliciter!  »  Répéteriez-vous  aujourd'hui  la  même 
phrase? 

—  Certes!  et  je  soulignerais  surtout  sa  dernière 
partie. 

—  Solliciter  l'ambition  de  Bonaparte!  répéta 
Fouché. 

—  N'est-ce  pas  votre  avis?  Le  général  Bonaparte  est, 
ainsi  que  le  disait  Junot,l'un  de  ees  hommes  dont  la 
nature  est  avare,  il  faut  le  reconnaître.  La  Grèce  a  eu 
son  Alexandre,  Rome  a  eu  son  César,  la  France  a  son 
Bonaparte...  Vous  êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas 
comprendre. 

—  Mai-,  dit  Fouché  d'une  voix  frémissante,  il  fau- 
drait qu'i;  fût  revenu. 

—  Ah!  vous  voilà  à  désirer  la  réalité  de  ma  suppo- 
sition. 

—  Mais  cette  supposition,  quel  événement  vous  la 
fait  faire? 

—  Une  lettre  que  j'ai  reçue  ce  soir,  lettre  écrite  par 
un  Anglais  avec  lequel  j'ai  conservé  d'amicales  rela- 
tions et  qui,  eu  ce  moment,  est  à  bord  de  l'esc.  dre  de 
la  Méditerranée. 

—  Et  cette  lettre  vous  dit  que?... 

—  Pour  jouer  un  mauvais  tour  au  général  Bona- 
parte, Sidney  Smith,  voyant  qu'il  ignorait  ce  qui  se 
passait  en  Europe,  s'est  fait  un  malin  plaisir  de  lui 
envoyer  d'un  seul  coup  un  paquet  de  journaux. 

—  Alors? 

—  Je  ne  sais  rien  de  plus;  la  lettre  ne  dit  rien  de 
l'effet  produit  par  l'envoi,  mais  cet  effet,  si  je  ne  le 
sais  pas,  je  le  devine.  Avant  peu,  j'en  réponds,  le 
général  Bonaparte  seia  eu  France. 

Fouché  demeurait  comme  atterré;  ses  yeux  étaient 
fixes  et  il  paraissait  plongé  dans  un  océan  de  ré- 
flexions. 

Le  silence  le  plus  profond  régnait  dans  la  pièce. 
Talleyraud  attendait,  suivant   du  coin  de  l'œil  sur  la 
physionomie  de  sou  interlocuteur,  la  progression 
pensées  et  les  fluctuations  des  idées  qui  se  faisaient 
jour  dans  sou  esprit. 

—  Vous  êtes  venu  me  faire  part  de  vos  suppositions-, 
reprit  Fouché  en  redressant  le  front. 

—  N'ètes-vous  i  as  ministre  delà  pol'ce,  répondit 
Talleyrand,  et  par' conséquent  n'ètes-vous  pas  celui 
qui  doit  être  Instruit  le  premier? 

Fouclvé  allait  répondre  lorsqu'un  coup  discret  frappé 
à  la  p  'île  arrêta  la  parole  su,  res. 

—  Luirez!  et iL— il. 

i  môme  secrétaire  qui  s'était  déjà  montré  passa  U 
tôle,  puis,  glissant  son  corps  long  et  étroit  par 
IVniie  luillrmrnt  de  la  porte,  il  s'avança  à  pas  dis- 
cret . 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Fouché. 

Le  secrétaire  se  pencha  et  lui  parla  bas  a  l'oreille; 
Fouché  se  leva  brusquement. 

—  Citoyen,  uit-il  à  Talleyrand.  jo  le  prie    de 
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cuser  si  je  te  laisse  seul  quelques  instants,  il  s'agit 
d'affaires  de  service. 

Talleyrand  fit  un  geste  amical;  Fouclié  sortit  rapi- 
dement seul;  le  diplomate  demeura  assis  dans  le 
vaste  fauteuil  qu'il  avait  choisi;  il  ne  fit  pas  un  mou- 
vement :  ses  paupières  à  demi  baissées  voilaient  com- 
plètement son  regard.  Un  quart  d'heure  s'écoula, 
Talleyrand  ne  bougea  pas. 

Sommeillait-il?  réfléchissait-il?...  lui  seul  eût  pu  le 
dire.  Tout  à  coup  la  porte  se  rouvrit  et  Fouché  reutra; 
le  ministre  de  la  police  générale  avait  le  visage  uu 
peu  animé;  cependant  il  paraissait  parfaitement 
calme  et  absolument  maître  de  lui-même. 

Il  reprit  sa  place  en  attirant  son  siège  près  de  celui 
de  son  visiteur. 

—  Reprenons  la  conversation  où  nous  l'avons  in- 
terrompue, dit-il  de  sa  voix  brève.  Vous  disiez  :  Si 
Bonaparte  allait  revenir  !... 

Talleyrand  cligna  doucement. des  yeux. 

—  Je  faisais  une  supposition,  répondit-il,  mais  ce 
n'était  qu'une  suppositiou. 

—  Sans  doute;  cependant  cette  supposition  vaut  la 
peine  d'être  pesée...  discutée...  et...  considérée... 

Fouché  s'arrêta  comme  s'il  eût  attendu  en  vain  une 
interruption  de  son  interlocuteur,  mais  celui-ci  ne 
dit  mot.  Un  profond  silence  régna  daus  la  pièce;  les 
ieux  hommes,  affectant  une  contenance  froide,  se 
regardaient  furtivement  du  coin  de  l'œil  :  ils  s'étu- 
diaient, ils  se  sondaient,  non  pas  comme  deux  enne- 
mis prêts  à  s'attaquer,  mais  comme  deux  associés 
supputant  chacun  la  force  de  l'autre  avant  de  pro- 
poser le  traité  qui  doit  les  lier  entre  eux. 

Chacune  de  ces  deux  natures,  si  éminemment  nées 
pour  l'iutrigue  et  la  ruse,  se  montrait  alors  soUs  le 
|our  qui  lui  était  propre.  Tallej'rand,  en  homme  de 
l'ancienne  cour,  en  diplomate  empreint  du  vernis 
aristocratique,  affectait  les  formes  douces,  polies,  insi- 
nuantes, il  ne  provoquait  pas,  il  attendait  avec  pa- 
tience. Fouché,  plus  bouillant,  plus  ardent,  tout 
échauffé  encore  de  ses  luttes  récentes,  témoignait  plus 
d'impatience  et  plus  de  brusquerie. 

Le  premier,  assis  et  jouant  avec  sa  tabatière,  parais- 
Eait  jouir  d'une  douce  quiétude  et  ne  pas  avoir  la 
moindre  préoccupation.  Le  second  s'était  levé  et  par- 
courait la  chambre  à  grands  pas.  Talleyrand  semblait 
maintenant  aussi  peu  désireux,  de  poursuivre  l'en- 
tretien qu'il  avait  semblé  tout  d'abord  vouloir  le  pro- 
voquer. 

Fouché  laissa  échapper  de  ses  lèvres  un  énergique 
luron. 

—  Morbleu!  s'écria-t-il,  quel  jeu  jouons-nous  en  ce 
moment? 

—  Un  jeu  dans  lequel  il  s'agit  de  se  faire  donner  les 
atouts,  répondit  Talleyrand. 

—  Cela  est  facile  à  dire,  mais  serait-ce  facile  à  faire? 
Voyons,  très  cher,  le  plus  court  chemin  d'un  point  à 
un  autre  est  la  ligne  droite  :  ne  prenons  donc  pas  les 
routes  de  traverse  pour  arriver  au  but.  Si  vous  êtes 
venu  à  moi  ce  soir,  c'est  que  vous  pensez  que  le  mo- 
ment est  arrivé  de  nous  entendre,  c'est  que  vous  avez 
besoin  de  moi  pour  servir  la  cause  que  vous  voulez 
faire  triompher. 

Talleyrand  fil  un  signe  qui  pouvait  passer  pour  être 
affirmatif. 

—  Mais,  continua  Fouché  en  se  rapprochant,  quelle 
est  cette  cause?  Par  le  temps  qui  court,  pas  mal  sont 
en  présence.  Croyez-vous  que  celle  du  général  Bona- 
parte soit  celle  du  Directoire? 

—  El  vous,  le  croyez-vous?  demanda  Talleyrand  en 
regardant  cette  fois  fixement  son  interlocuteur. 

—  Non. 

—  Alors?... 

—  Alors  vous  supposez  que  si  le  général  revenait 
en  France,  il  se  trouverait  immédiatement  en  opposi- 


tion avec  les  directeurs,  qu'un  parti  se  formerait  au- 
tour de  lui,  que  les  directeurs  pourraient  s'effrayer  de 
la  puissauce  de  ce  parti,  ou  que  si  ce  parti,  comptant 
sur  ses  propres  forces,  pouvait  agir... 

—  Je  suppose  cela  effectivement. 

—  Et  vous  concluez? 

—  Que  la  patrie  est  en  péril  et  qu'il  faut  une  main 
ferme  pour  la  sauver. 

—  Une  main,  répéta  Fouché  en  soulignant  le  mot 
une.  Une  main... 

—  Oui,  dit  Talleyrand  en  se  levant. 
Fouché  s'approcha  du  diplomate. 

—  Très  cher,  dit-il,  je  crois  que  nous  nous  enten- 
drons. Reste  à  savoir  si  lui  voudra  nous  entendre. 

Talleyrand  sourit  finement. 

—  Il  nous  entendra,  dit-ii,  car  j'aurai  une  phrase  ma- 
gique à  prononcer  à  son  oreille  :  «  La  France  a  besoin 
de  vous!  »  Mais  il  faut  qu'il  revienne. 

—  Il  reviendra!  »  dit  Fouché. 

Talleyrand  le  regarda  encore  fixement  en  dépit  de 
son  habitude. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr!  dit  Fouché. 

—  Alors  quand  nous  reverrons-nous  ? 

—  Demain,  à  cette  même  heure,  ici,  je  vous  atten- 
drai. 

Talleyrand  salua  gracieusement  et  quitta  le  minis- 
tre. Fouché  le  regarda  sortir. 

—  Cet  homme  a  une  police  mieux  faite  que  la  mien- 
ne, murmura-t-il  quand  il  fut  seul;  cela  est  à  noter. 

Et  courant  ouvrir  une  autre  porte  : 

—  Venez  dit-il. 

Un  homme  entra  et  jeta  son  chapeau  sur  un  siège  : 
cet  homme,  c'était  Jacquet. 

—  Répète  la  nouvelle!  dit  vivement  Fouché. 

—  Le  b  fructidor,  répouditJacquet,  le  général  Bona- 
parte a  quitté  l'Egypte;  il  s'est  emparqui  avec  Ber- 
thier,  Larmes,  Murât,  Audréossy,  Marmont,  Berthollet 
et  Monge  sur  les  deux  frégates  le  Muiron  el  la  Carrure, 
et  il  a  fait  voile  pour  la  France. 

—Quand  as-tu  appris  cela? 

—  Ce  soir  même. 

—  Par  qui  ? 

—  Par  le  corsaire  le  Bienvenu. 

—  Le  Bienvenu!...  Mais  il  était  encore  à  Paris  hier. 

—  C'est  uu  jeune  homme  qui  lui  est  tout  dévoué  et 
sur  lequel  il  peut  compter  comme  sur  lui-même  qui 
lui  a  apporté  cette  nouvelle. 

—  Où  est  le  Bienvenu? 

—  Eu  bas,  il  m'altend  en  voilure. 

—  Et  le  jeune  homme? 

—  Il  est  avec  lui. 

—  Fais-le  monter. 

Jacquet  s'élança  et  disparut.  Fouché  se  mit  à  par- 
courir la  pièce  à  grands  pas. 

—  Parti  d'Egypte  le  5  fructidor!  répéta-l-il,  il  devrait 
être  arrivé  maintenant...  Paut-être  l'est-il  ?...  Mais  non, 
le  télégraphe  eût  joué,  je  saurais... 

Fouché  sonna  violemment  ;  son  secrétaire  entra. 

—  Y  a-t-il  des  dépêches  télégraphiques?  demanda- 
t-il. 

—  Aucune!  répondit  le  secrétaire. 

—  S'il  en  vient  une  cette  nuit,  à  quelle  heure  que 
ce  soit,  qu'on  me  réveille. 

Le  secrétaire  referma  la  porte. 

—  S'il  n'avait  pu  traverser  les  croisières, reprit  Fou- 
ché, s'il  était  tombeaux  mains  des  Anglais!...  Il 
devrait  être  arrivé...  Le  général  Bonaparte  en  France  !... 
Oh!  la  France  entière  l'acclamera! 

Jacquet  entrait  en  ce  moment,  s'effaçant  pour  livrer 
passage  à  deux  hommes  qui  s'inclinèrent  devant  Fou- 
ché. 

L'un  de  ces  deux  hommes  était  l'intrépide  corsaire 
que  nous  connaissons  de  longue  date,  l'autre  était  un 
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jeune  homme  revêlu  de   l'uniforme  des  sous-officiers 
de  l'infanterie  française. 

—  Le  citoyen  le  Bienvenu,  le  citoyen  Niorree!  dit 
Jacquet  au  ministre. 

Celui-ci  fit  signe  au  corsaire  de  s'avancer. 

—  Racontez-moi  en  détail  ce  que  vous  savez  I  dit-il 
en  l'invitant  à  s'asseoir. 

Le  Bienvenu  se  retourna  vers  le  jeune  homme,  et  le 
poussant  doucement  en  avant  : 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  de  parler,  dit-il  c'est  à  ce 
jeune  soldat,  cai  je  ne  pourrais  que  vous  répéter  ses 
propres  paroles. 

—  Qui  es-tu  ?  dit  Fouché. 

—  Niorres,  ancien  tambour  de  la  32e,  sergent-major 
au  même  corps. 

—  Tu  es  bien  jeune  cependant. 

Les  campagnes  comptent  double  :  j'étais  à  Lodi,  à 
Castiglione,  à  Arcole... 

—  Et  tu  arrives  d'Egypte?  demanda  Fouché. 

—  Oui,  citoyeu,  répondit  le  jeune  homme.  Le  général 
Bonaparte  m'avait  fait  entrer  à  l'école  de  Mars  jadis, 
mais  quand  l'expédition  d'Egypte  a  été  formée,  j'ai 
obtenu  de  quitter  l'école  et  de  suivre  le  général. 

—  Quand  as-tu  quitté  l'Egypte? 

—  Le  6  fructidor  dernier. 

—  Le  lendemain  du  jour  où,  d'après  toi,  le  général 
Bonaparte  aurait  lui  même  quitté  l'Egypte. 

—  Oui,  citoyen. 

—  Tu  as  assisté  à  ce  départ? 

—  J'étais  avec  les  guides  d'escorte  qui  ont  accompa- 
gné le  général  jusqu'à  la  mer. 

—  Racoute-moi  cela? 

—  J'étais  à  Alexandrie,  reprit  l'enfant  après  un 
court  silence,  il  était  tard,  je  venais  de  quitter  le  géné- 
ral Lannes  auquel  je  servais  de  secrétaire,  lorsqu'un 
planton  me  rappela  par  son  ordre,  je  remontai. 

«  —  Niorres,  me  dit  le  général,  tu  ne  vas  pas  retour- 
ner au  quartier;  tu  demeureras  ici  et  tu  ne  me  quit- 
teras pas  jusqu'à  nouvel  ordre. 

«  Je  venais  de  copier  plusieurs  lettres,  plusieurs 
proclamations  qui  toutes  annonçaient  le  départ  du 
général  en  chef  et,  sans  doute,  le  général  Lannes  crai- 
gnait que  je  ne  commisse  quelque  sotte  indiscré- 
tion. 

«  A  minuit  le  général  monta  à  cheval,  sans  escorte, 
je  le  suivis.  Nous  gaguâmes  le  palais,  un  peloton  de 
guides  était  sous  les  armes.  Bientôt  le  général  en  chef 
monta  à  cheval  à  son  tour  et  nous  sortîmes  de  la 
ville. 

—  Après?  dit  Fouché  en  voyant  l'enfant  s'arrêter. 

—  Nous  suivîmes  la  plage  au  galop,  reprit  le  jeune 
soldat,  et  nous  gagnâmes  un  endroit  écarté  et  dé-ert. 
Plusieurs  canots  attendaient  et,  au  kin  sur  la  mer,  on 
apercevait  la  mature  des  frégates. 

«  Le  général  allait  partir,  j'avais  le  cœur  serré...  Le 
colonel  Bellegarde  était  parti  déjà.  Roosignolet  et 
Grégoireavaieut  aussi  quitté  l'armée.  Depuisun  mois  au 
moins  je  n'avais  plus  d'amis, et  voilà  que  mon  général, 
celui  que  j'adore  comme  mon  Dieu,  allait  aussi  retour- 
ner en  Europe,  et  moi  j'étais  condamné  à  rester  seul 
bien  loin  de  la  patrie. 

«J'avais  des  larmes  dane  les  j'eus  et,  je  ne  sais  pas 
comment  cela  se  fit,  mais  quand  le  général  s'avança 
pour  monter  dans  le  canot,  j'étais  devant  lui. 

—  Que  veux-tu?  me  demanda-t-il. 

—  Vous  suivre,  mon  général. 

—  Impossible. 

—  M  il,  iiiV'ciiai-je,  j'ai  encore  la,  sur  moi, 
la  pièce  d'or  que  je  vous  ai  prise  dans  la  main  à  <  h<  - 
rasco;  le  morceau  de  ronge  du  drapeau  de  la  32"  que 
j'ai  repêché  et  mes  baguettes  d'honneur  que  vous  m'a- 
vez données,  je  vous  rends  tout  pour  pouvoir  vous 
suivre. 

—  Qui  es-tu?  me  demanda  le  général,  car   il  faisait 


nuit,  et  il  ne  pouvait  distinguer  les  traits  de  mon  vi- 
sage. 

—  Niorres,  répondis-je,  ci-devant  Bibi-Tapin,  le 
tambour  de  la  32e. 

Le  général  appela  le  générai  Berthier  et  il  lui  parla 
tout  bas,  ensuite  : 

—  Je  ne  puis  l'embarquer,  me  dit-il  avec  une  voix 
douce,  et  je  le  regrette,  mais  bientôt  tu  reviendras  en 
Fiance. 

—  Général,  dis-je  tout  ému,  s'il  y  avait  de  la  placée 
bord,  vous  me  prendriez  donc? 

—  Oui,  répondit  le  général. 

—  Alors,  vous  ne  me  refuseriez  pas  mon  congé  pour 
vous  accompagner? 

—  Non,  mon  ami. 

Là-dessus,  je  saisis  la  main  du  général  et  je  la 
baisai  :  j'avais  tiré  mon  plan,  comme  dit  Ressiguo- 
let. 

«  Quelques  instants  après,  les  frégates  le  Muiron  et 
la  Carrère  mettaient  à  la  voile,  et  elles  disparaissaient 
dans  la  nuit.  Il  y  avait  là  devant  moi,  deux  chebecks, 
la  Revanche  et  la  Fortunequi,  je  le  savais,  devaient  es- 
corter les  frégates. 

«Je  connais  les  marins:  j'avais  remarqué  une  embar- 
cation égyptienne  amarrée  près  de  moi  :  je  saute  de- 
dans et  je  cours  sur  les  chebecks  qui  appareillaient. 
J'accoste  la  Revanche. 

—  Prenez-moi  à  bord  ! 

On  m'ordonne  de  retourner  à  terre. 

—  Le  général  m'a  donné  mon  congé  :  s'il  avait  eu 
de  la  place,  il  m'eût  emmené  avec  lui. 

«  On  ne  m'écoute  pas;  je  vais  à  la  Fortune:  même  ré- 
ponse. 

—  Vous  ne  voulez  pas  m'embarquer? 

—  Non  !  me  répond-on. 

Alors,  je  saisis  une  hache  que  j'avais  découverte 
dans  l'embarcation  et  je  m'écrie  : 

—  Un  homme  à  la  merl 

En  même  temps,  je  crevais  l'embarcation  qui  som- 
brait sous  moi  : 

—  «  Un  homme  à  la  mer!  On  sait  ce  que  ce  cri-là 
signifie  pour  les  matelots,  Quelques  instants  après  j'é- 
tais recueilli,  et  le  commandant  de  la  Revanche  me  fai- 
sait mettre  aux  feis  pour  m'apprendre  àl'avoir  con- 
traint à  merecevoir  à  Lord.  Mais  cela  m'était  bien  égal  ; 
jesuivaismon  général,  j'allais  avec  lui. 

«  Comment  se  fit  la  traversée  ?  je  n'en  sais  rien î  j'ai 
toujours  été  aux  fers.  Enfin,  un  matin,  on  me  fait 
monter  surle  pont,  puis  descendre  dans  une  chaloupe 
te  no  me  c  nduil  à  terre 

«  J'ignorais  où  j'étais,  quand  j'entendis  des  cris  d'a- 
mour et  de  triomphe  et  je  vis  la  fré  jale  le  Muiron  à 
deux  encablures.  J'élaisen  Corse  :  les  frégates  venaient 
de  relâcher  et  les  payans  accouraient  acclamer  mon 
général 

«  L'oifieier  qui  était  dans  le  canot  m'avait  mis  à  terre 
en  me  disant  que  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
pour  moi  et  que  j'avais  à  m'arranger  comme  je  vou- 
drais. 

«  Un  moment,  j'eus  la  pensée  d'aller  à  bord  du  8Fwt- 
ron,  mais  je  réfléchis  que  le  général  avait  refusé  de 
m'embarquer  et  qu'il  me  punirait  peut-être.  Je  ne 
vais  que  faire,  quand  il  me.  vint  dans  l'idéo  de  fréter 
une  barque  de  pêche  avec  l'argent  que  j'avais  em- 
porté! Je  trouvai  la  barque  et  le  pêcheurel  uous  liâ- 
mes à  la  voile  pour  Toulon. 

..  M  i  barque  était  bonne  vmlière  :  partis  avant  les  fré- 
gates, nous  sommes  arrivés  également  avant  elles  à 
on.  et  bien  certain  que  !  I  débarquerait  le 

lendemain  00  le  sui  m ■ . i - 1  •  ■  : n  un.  |e  m'élançai  sur  un 
cheval  de  poste  et  j'accourus  à  Paris,  ou  jo  suis  ar- 
rivé ce   "ii. 

—  A  quelle  heure!  demanda  Fouché. 

—  Ancul  heures. 
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—  Quel  jour  as-tu  quitté  Marseille  ? 

—  Le  1  b  vendémiaire. 

—  Il  y  a  quatre  jours  alors,  car  nous  sommes  aujour- 
d'hui le  19. 

—  Oui,  citoyen. 

Fauché  réfléchit  longuement,  puis  revenant  vers  le 
ieuii"  homme  : 

—  Tu  ne  me  trompes  pas  I  dit-il.  Tu  as  bieu  dit  lave- 
ra- ! 

Le  jeune  soldat  devint  cramoisi  : 

—  Pourquoi  donc  mentirais-je!  s'écria-t-il. 

—  Je  me  porte  garant!  dit  le  Bienvenu. 

—  Mais,  dil  Fouché,  s'il  a  quitté   Toulon  le  15  et  que 

aérai  ait  débarqué  le   lendemain   ou  même    le 
demain,  le  télégraphe  devrait  déjà  en  avoir  ap- 
porté la  nouvelle. 
Fouché  n'achevait  pas,  que  la  porte  s'ouvrait  : 

—  Citoyen  !  dit  le  secrétaire  en  tendant  un  plica- 
cheté  :  dépèche  télégraphique! 

Fouché  se  saisit  avidement  du  pli,  en  brisa  le  ca- 
chet, en  déchira  l'enveloppe,  puis,  après  l'avoir  par- 
couru, il  courut  à  son  bureau,  écrivit  rapidement  quel- 
ques lignes  et  tendant  la  lettre  au  secrétaire  qui  at- 
tendait : 

—  A  l'hôtel  Talleyrand  et  qu'on  biùle  le  pavé!  dit-il 
d'une  voix  brève. 

Quelques  instants  après,  le  Bienvenu  et  le  jeune 
soldat  quittaient  l'hôtel  du  ministre  de  la  police  géné- 
rale. 

Fouché  et  Jacquet  étaient  seuls,  face  à  face,  Fouché 
assis  dans  un  fauteuil,  les  jambes  étendues,  les  yeux 
fixes,  le  front  plissé,  les  veines  du  front  tendues,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine  dans  la  pose  d'une  médita- 
tion profonde. 

Jacquet  était  en  face  de  lui,  debout,  les  mains  ap- 
puyées surle  dossier  d'un  fauteuil  sur  lequel  il  avait 
le  corps  à  demi  penché.  Son  petit  œil  resplendissant 
d'intelligence  était  rivé  sur  son  compagnon. 

11  y  avait  pas  plus  d'un  quart  d'heure  que  le  Bien- 
venu et  le  jeune  soldatavaieut  quitté  le  cabinet,  queles 
deux  hommes  étaient  seuls,  et  pas  une  parole  n'avait 
été  échangée,  pas  un  geste  n'avait  été  accompli. 

Entin  Fouché  releva  la  tète,  son  regard  croisacelui  de 
Jacquet  rivé  sur  le  sien  :  ils  demeurèrent  enocre  tous 
deux  immobiles  :  le  fluide  jaillissant  des  prunelles  for- 
mait un  courant  magnétique  qui  mettait  si  bien  les 
pensées  eu  communication,  que  sans  s'être  dit  un  mol, 
les  deux  hommes  paraissaient  admirablement  se  com- 
prendre : 

—  Le  voudra-t-il  ?  dit  en  fin 'Fouché. 

—  Il  le  voudra  !  répondit  Jacquet  avec  un  accent 
affirmatif  des  plus  convaincus. 

—  Combien  donc  le  Directoire  peut-il  avoir  à  vi- 
vre ? 

—  Pas  un  mois...  pas  quinze  jours  peut-être. 

—  Il  ne  trouverait  aucun  appui? 

—  Aucun. 

—  Couseutirait-il  à  être  nommé  directeur? 

—  Non,  ceitea  !  le  titre  est  trop  décrié  pour  qu'il 
l'accepte...  D'ailleurs  un  cinquième  I...  qu'est-ce  que 
cela  pour  son  génie? 

—  Que  erois-tu  donc  qu'il  veuille? 

—  Ce  qu'il  ne  veut  pas  encore,  mais  ce  que  les  cir- 
constances, les  événements  et  les  hommes  le  forceront 
bientôt  à  vouloir. 

Fouché  secoua  doucement  la  tête  : 

—  Talleyrand  disait,  reprit-il,  qu'il  fallait  une  main 
ferme  pour  faire  lebonheur  de  la  France. 

—  Talleyrand  avait  raison  1  dit  Jacquet. 

—  Eh  bien...  supposons  que  la  France  soit  prompte- 
ment  heureuse... 

—  Et  que  nous  contribuions  à  son  bonheur. 

—  Que  deviendrons-nous? 


Ce  fut  au  tour  de  Jacquet  à  regarder  fixement  Fou- 
ché : 

—  Ce  que  nous  deviendrons?  répéta-t-il.  Notre  route 
n'est-elle  pas  tracée? 

—  Oui,  si  la  route  nous  demeure  ouverte? 

—'Et  qui  pourrait  nous  la  fermer?  Jamais  à  aucune 
époque  la  France  n'a  senti  le  besoin  d'avoir  une  police 
mieux  organisée  que  maintenant.  Or,  cher  maître,  je 
ne  suis  pas  louangeur,  vous  le  savez,  et  il  y  a  longtemps 
que  nous  nous  connaissons,  mais  il  n'existe  pas,  je 
vous  le  jure,  un  homme  au  monde  aussi  capable  que 
vous  d'organiser  celte  police.  Celui  que  nous  voulons 
servir  a  une  trop  haute  intelligence  et  trop  de  connais- 
sance du  cœur  humain,  pour  ne  pas  vous  avoirestiméà 
votre  juste  valeur.  D'ailleurs,  en  présence  des  événe- 
ments actuels,  votre  administration  n'est-elle  pas 
d'une  utilité  incontestable?  Que  le  général  Bonaparte 
prenneeufin  les  rênes  du  gouvernement  et  quel  sera 
son  premier  désir,  son  premier  soin,  sa  première  pen- 
sée ?  Donner  au  pays  tranquillité,  repos  et  sécurité. 
Or,  comment  le  pays  peut-il  devenir  calme,  tranquille 
et  sûr  avec  les  bandes  de  chauffeurs,  de  compagnons 
de  Jéhu,  d'eufants  du  Soleil,  qui  le  ravagent,  si  la  po- 
lice n'est  pas  avant  tout  et  partout  puissante,  une, 
intelligente  et  fidèle.  Un  bon  ministre  de  la  police  est 
un  homme  trop  rare  à  rencontrer,  pour  que,  le  jour  où 
on  a  le  bonheur  de  le  trouver,  on  ne  sache  pas  le  main- 
tenir à  sa  place,  surtout  lorsqu'on  a  le  génie  du  gé- 
néral Bonaparte!  A  un  homme  comme  lui,  ce  sont  des 
hommes  comme  vous  qu'il  faut! 

Fouché  avait  écouté  sans  essayer  d'interrompre  Jac- 
quet. 

—  Oui,  dit-il,  je  suis  de  ton  avis,  mais  "pour  que  le 
général  comprenne  l'importance  que  je  mérite  et 
qu'une  fois  au  pouvoir  il  sache  m'apprécier,  il  faudrait 
au  moins  que  j'eusse  accompli  quelque  action  remar- 
quable dans  mon  administration,  et  depuis  que  je  suis 
au  ministère,  j'organise,  j'organise  et  j'organise...  voilà 
tout!  La  France  a-t-elle  aujourd'hui  ses  routes  plus 
Presque  par  le  passé  ?  Non  1  il  faut  savoir  l'avouer  I 
Les  chauffeurs  sont  partout  et  en  même  temps  les 
maîtres,  et  nous  sommes  non  seulement  impuissants 
à  les  empêcher  de  commettre  leurs  forfaits,  mais  même 
aies  châtier  et  à  les  surprendre!  Ahl  si  je  tenais  un 
boutseulemeutdufilde  cette  ténébreuse  association!... 

Jacquet  sourit  : 

—  Si,  dans  quatre  jours,  dit-il,  je  vous  mettais  à 
même  de  dévider  une  partie  du  peloton, que  feriez-vous? 

Fouché  tressaillit. 

—  Je  ferais  ce  que  tu  voudrais,  dit-il. 

—  Votre  parole? 

—  Ma  parole  I 

—  C'est  bien,  je  la  retiens  et  je  vous  la  rappellerai  en 
temps  et  lieu. 

Fouché  s'était  levé. 

—  Qu'as-tu  donc  fait  depuis  quinze  jours?  dit-il. 

—  J'ai  fait  la  route  de  Paris  à  Poitiers,  répondit  Jacquet. 

—  Et  lu  as  appris? 

—  Que  Campaiini  n'était  pas  mort. 

—  Mais  où  est-il  ? 

—  Voilà  ce  que  j'ignore  encore. 

—  Et  ce  qu'il  faut  savoir. 

—  C'est-à-dire  ce  qu'il  faudrait  savoir,  dit  Jacquet 
en  appuyant  sur  le  mot. 

—  Tu  ne  le  sauras  donc  pas?  Et  Bamboula  I  que 
fait-il? 

—  Il  suit  la  piste,  mais  quoique  bien  rusé,  je  ne  le 
crois  pas  de  force. 

—  Quoi!  s'écria  Fouché  avec  véhémence,  il  existe 
en  France,  sous  mon  ministère,  un  homme,  l'organi- 
sateur d'une  immense  association  d'assassins;  cet 
homme  je  saurai  qui  il  est,  je  l'aurai  touché  Ju  doigt 
et  je  ne  m'en  emparerai  pas  !...  Et  tu  veux  que  le  gé- 
néral Bonaparte  ait  coonance  en  ma  force  I 
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—  Avez-vous  confiance  en  moi?  demauda  brusque- 
ment Jacquet. 

—  Oui,  répondit  Fouché,  mais... 

—  Alors,  occupez-vous  des  affaires  politiques  et 
laissez-moi,  à  partir  de  celle  heure,  liberté  d'action 
entière  pour  ce  qui  concerne  les  chauffeurs. 

—  Et  tu  me  réponds?... 

—  De  tout.  Je  demande  un  mois,  liberté  d'action 
absolue  et  vingt  signatures  en  blanc. 

—  Et  si  dans  un  mois  tu  n'as  pas  réussi? 

—  Vous  direz  que  je  vous  ai  trompé  et  vous  agir<  z 
en  conséquence. 

Fouché  regarda  Jacquet. 

—  Pi  ends  garde!  dit-il,  c'est  un  jeu  dangereux  que 
tu  vas  jouer  là  1 

—  Acceptez-vous?  j'accepte  !... 

—  Soit! 

Et  le  ministre,  s'asseyant  devant  son  bureau,  se 
mit  à  signer  de  grandes  feuilles  blanches  qu'il  leudit 
à  mesure  à  Jacquet. 

XXI 

LA   MAISON    DU   QUAI   DES   LUNETTES 

Le  lecteur  se  souvient  de  celte  maison  du  quai  des 
Lunettes,  où  s'est  accomplie  l'une  des  dernières  scènes 
de  la  troisième  partie  de  ce  récit,  celte  mai.^ou  daus 
laquelle  nous  avonsassisté  a  L'un  de  ces  deux  serments 
solennels  proférés  à  la  même  heure? 

Ce  soir-là,  où  nous  venons  de  pénétrer  daus  le  ca- 
binet du  ministre  de  la  police,  deux  heures  environ 
après  qu'.ivail  eu  lieu  la  conversatiou  rapportée  dans  le 
précédent  chapitre,  cette  même  pièce  que  nous  con- 
naissons était  éclairée  par  une  lampe  placée  sur  le 
manteau  de  la  cheminée.  Deux  hommes  étaient  assis 
devant  cette  cheminée,  daus  laquelle  s'éteiguait  un 
feu  que  personne  ue  prenait  soin  de  ranimer.  C-iS  deux 
hommes,  c'étaient  les  commandants  corsaires  Bon- 
chemin  et  le  Bieuveuu. 

Un  troisième  personnage  marchait  dans  la  pièce,  la 
pu'courait  rapidement,  mais  se  tenant  dans  l'ombre. 
Tout  à  coup  celui-ci  s'avança  vers  les  deux  marins,  se 
plaçant  sous  le  rayonnement  de  la  lampe  qui  éclaira 
alors  en  plein  le  visage  de  Jacquet. 

—  Parbleu!  s'écria-t-il  eu  couliuuanl  une  conver- 
sation évidemment  commencée  depuis  longtemps,  et 
qui  atteignait  alors  son  plus  grand  intérêt;  parbleu! 
le  doute  n'est  pas  permis  un  seul  instant.  La  chose 
est  claire,  lumineuse,  apparente  comme  la  flamme  de 
celle  lampe  :  les  assassinais  de  la  rue  de  la  Victoire 
sont  pour  moi  des  preuves  flagrantes,  incontestables 
et  indiscutables. 

—  Mais,  s'écria  Henri,  puisque  vous  nous  avez  fait 
prévenir  à  temps,  vous  aviez  des  craintes  relativement 
à  cette  nuit  horrible? 

—  Sans  doute. 

—  El  vous  vous  êtes  borné  à  nous  faire  quitter  la 
maison. 

—  Pour  faire  plus,  il  eûl  fallu  vous  voir,  et  je  n'avais 
ni  le  temps  ni  le  pouvoir. 

—  Mais  il  fallait  au  moins,  mon  cher  Jacquet,  dit 
Charles  avec  reproche,  nous  mettre  à  même  de 
veiller. 

Jacqucl  haussa  lesépaules. 

—  Croyez-vous  donc  que  j'aie  agi  en  enfant?  dit-il. 
Je  vous  répète  encore  que,  littéralemeut,  le  temps  m'a 
fait  faute.  D'ailleurs,  je  ne  savais  rien  ou  à  peu  près 
rien.  Lucien  n'avait  pu  m'éclairer  qu'à  demi  ;  lui- 
même  ignorait  la  plus  grande  partie  de  la  vérité. 

—  Lucien,  répéta  Henri;  devous-nous  donc  avoir 
confiance  eu  cet  homme? 

—  Je  ne  sais;  mais  ce  qu'il  y   a  de  certain,  cepen- 


dant, c'est  que  vous,  vos  femmes  et  vos  enfants,  lui 
devez  la  vie. 
Charles  fronça  le  sourcil. 

—  Je  n'aime  pas  ce  Lucien,  dil-il. 

—  Ni  moi,  dit  aussilôl  Jacquel;  mais  je  l'emploie 
parce  qu'il  peut  nous  être  fort  utile,  et  il  vient  de  nous 
donner  les  preuves  de  cette  utilité  ;  vous  ne  pouvez 
l'oublier. 

—  Soit  ;  mais  jadis,  lors  denolrerelour  d'Italie,  vous 
même  avez  doulé  de  lui. 

—  Cela  est  vrai;  et  j'avoue  que  je  n'aurai  jamais  en 
lui  une.  confiance  bien  grande. 

—  Alors... 

—  Il  peut  nous  être  ulile,  je  le  répète,  et  il  l'a  prouvé 
et  il  le  prouvera;  rapportez-vous  en  à  moi.  Cet  homme 
a  entre  les  mains  tous  les  secrets  du  Roi  du  bagne,  et 
c'est  pour  cela  que  Campariui  ne  Tapas  tué  alors  qu'il  l'a- 
vait eu  sou  pouvoir;  mais  ces  secrets,  qui  font  la  puis- 
sance de  Lucieu  en  face  de  sou  euuemi,  il  a  refusé 
obstinémenl  jusqu'ici  de  me  les  confier.  A-t-il  voulu 
trahir  eu  Italie?  Je. le  crois,  sans  cependant  en  avoii 
jamais  eu  de  preuves  certaines.  Voudrait-il  Irabir  main- 
tenant en  jouant  le  dévouement  à  la  cause  de  la  po- 
lice? Je  n'affirme  ni  ne  nie;  mais  pourtant  sa  conduite 
d'hier  parle  en  sa  faveur.  Sans  lui,  aucun  de  vous 
n'existerait  plus  à  celte  heure. 

—  Que  vous  a-t-il  fait  dire?  Comment  vous  a-t-il  pré- 
venu? demanda  Charles.  El,  encore  une  fois,  pourquoi, 
au  lieu  de  nous  dire  tout  simplement  ce  qu'il  en 
était,  nous  avoir  fait  croire  à  une  fausse  nouvelle,  à  un 
ordre  prétendu  envoyé  par  le  ministre  de  la  marine? 

—  Tout  s'enchaîne,  reprit  Jacquet,  et  une  chose  est 
une  conséquence  de  l'autre.  Voici  ce  qui  a  eu  lieu  : 

«  Hier  malin,  vous  le  savez,  je  n'étais  pas  encore  ar- 
rivé à  Paris;  j'avais  quitté  Orléans  dans  la  nuit,  et  je 
courais  la  poste  eu  pressant  mes  poslillons,  car  le 
ministre  m'attendait  dans  sou  cabinet  à  cinq  heures, 
et  je  n'avais  que  strictement  le  temps  d'arriver.  Je  fran- 
chissais rapidement  la  distance,  et  je  venais  d'attein- 
dre Corbeil.  Eu  quittant  la  ville,  au  détour  d'un  bou- 
quet de  bois,  à  un  endroit  convenu  enfin,  je  remarquai 
le  signal  qui  indique  qu'il  faut  s'informer  avant  de 
passer  outre.  J'arrête  la  voiture,  je  descends,  et,  dans 
la  cachette  ordinaire,  je  trouve  ceite  lettre  écrite  en 
chiffres.  » 

Et  Jacquet,  déployant  le  papier  qu'il  avait  pris  dans 
sa  poche,  lut  à  voix  haute  : 

«  Dauger,  menace.  —  Ramicinap,  Paris.  —  Introuva- 
ble. —  Èmbielunev  et  Nonchembi  tués  la  nuit  prochaine. 
—  Certain.  —  Faut-il  agir?  » 

Charles  et  Henri  se  regardaient  sans  comprendre. 

—  Ramicinap,  reprit  Jacquet,  est  1'auagramme  de 
Campariui,  comme  Enbielunev  et  Nonchembi  sont  les 
anagrammes  de  le  Bienvenu  el  de  Bouchemiu.  De  quel 
genre  était  le  danger  qui  vous  menaçait?  Je  l'ignorais  ; 
mais  ce  danger  existait  et  il  fallait  le  conjurer.  Je  no 
pouvais  rien  par  moi-même.  Cependaul  j'étais  certain 
qu'en  donnant  l'ordre  d'agir  vous  seriez  sauvés.  Aussi 
m'empressai-je  de  répoudre  parle  signe  convenu,  qui 
voulait  dire  d'agir  sans  perdre  une  seconde.  La  note 
était  de  Lucieu  ;  j'étais  certain  qu'il  vous  préserverait. 

—  Quelle  heure  était-il  alors  que  vous  donniez  cet 
ordre?  demanda  Henri, 

—  Il  était  près  de  midi,  répondit  Jacquet. 

—  Deux  heures  el  demie  pour  venir  de  Corbeil  à  Pa- 
ris avec  un  bon  cheval  :  c'esi  bien  cela.  A  trois  heures 
uu  homme  se  présentait  a  noire  domicile  et  me  remet- 
tait celte  lettre,  signée  Uahurec,  qui  nous  parut  être 
écrite  entièrement  par  le  vieux  gabier,  lettre  qui  nous 
recommandait  de  partir  pour  Cherbourg  dans  le  plus 
bref  délai,  sari-  perdre  UU  moment,  une  minute,  en 
nous  disant  qu'un  ordre  du  ministre  de  la  marine  Te- 
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—  Toute  cette  écriture-là  n'est  pas  la  mienne.  (Page  50.) 


nait  d'arriver  d'appareiller  immédiatement.  Mahurec 
terminait  en  nous  conjurant  de  prendre  la  poste  une 
heure  après  avoir  reçu  sa  missive  :  il  nous  disait  que 
le  salut  de  l'équipage  entier  dp  notre  corsaire  dépen- 
dait de  la  promptitude  avec  laquelle  nous  arrive- 
rions à  Cherbourg.  J'envoyai  immédiatement  prévenir 
Charles. 

—  A  mon  tour,  je  pris  connaissance  de  l'épltre,  dit 
le  Bienvenu,  et  convaincu,  comme  Henri,  qu'elle  était 
bien  de  Mahurec,  connaissant  tous  deux  le  sens  par- 
fait du  marin,  son  dévouement  sans  bornes,  nous  n'hé- 
silàmes  pas  un  seul  instant  à  suivre  le  conseil  qu'il 
nousdounait,  bien  que  nous  ne  devinassions  pas  le 
motif  qui  l'avait  guirié.  Bief,  nous  partîmes. 

—  A  quelle  heure?  demanda  Jnc  uet. 

—  Nous  quillious  P.uis  à  six  heures  inoins  vingt  mi- 
nutes. Eu  deux  heures  tout  avait  été  préparé,  et  ce 
départ  avait  lieu  avec  une  telle  promptitude,  que  per- 
sonne autre  que  le  propriétaire  de  la  maison  que  nous 
liabitious  ne  pouvait  le  connaître. 

—  C'est  bien  cela,  dit  Jacquet.  Arrivé  à  Paris  moi- 
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même  à  trois  heures,  je  dus  me  rendra  au  ministère, 
e  n'en  sortis  qu'à  cinq  heures  et  demie  :  à  six  heurta 
moins  quelques  minutes,  j'étais  chez  vous,  vous  ve- 
niez de  partir,  mais  malheureusement,  votre  maison 
étaijt  alors  déserte  et  rien  n'indiquait  qu'elle  dût  êtro 
habitée  quelques  instants  après. 

—  Nous  roulions  sur  la  route  de  Cherbourg,  reprit 
Henri,  et  nous  avions  fait  plus  de  vingt  lieues  déjà, 
nous  avions  couru  toute  la  nuit,  lorsqu'au  lever  du 
jour  nous  rencontrâmes  Mahurec  à  Évreux.  En  nous 
apercevant,  nous  poussâmes  tous  trois  un  même  cri  : 

—  Ou  vas-tu?  demandai-je. 

—  A  Paris,  me  répondit  le  gabier. 

—  Pourquoi? 

—  Pour  vous  voir. 

—  Mais  celte  lettre  que  tu  nous  as  adressée,  cette 
lettre  arrivée  hier  de  Cherbourg? 

Et  je  froissais  la  lettre  que  je  plaçais  sous  les  yeux 
de  Mahurec.  Le  vieux  gabier  n'avait  pas  l'air  de  com- 
prendre. Tournant  et  retournant  le  papier,  il  finit  par 
me  le  rendre  en  disaut  tout  simplement  : 
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—  Connais  pas  ! 

—  Comment!  s'écria  Charles.  Tu  De  connais  pas 
cette  leltre  signée  de  ton  nom,  écrite  par  toi? 

—  Moi  ?  dit  le  gabier.  Je  vois  bieu  mon  nom  là,  mais 
ce  n'est  pas  mui  qui  l'y  ai  tracé.  Toute  cette  écriture- 
là  n'est  pas  la  mienne. 

Charles  et  moi  nous  regardions  avec  une  stupéfac- 
tion profonde.  Que  signifiait  la  mystification  dont  nous 
étions  victimes? 

Nous  donnâmes  l'ordre  de  reprendre  la  route  de  Paris, 
où  nous  arrivâmes  dans  la  matinée.  Ce  fut  alors  que 
nous  apprîmes  l'horrible  événement  accompli  dans  la 
maison  que  nous  habitions  encore  la  veille. 

—  Ainsi,  dit  Charles  en  voyant  Henri  s'arrêter,  ce 
faux  avis  auquel  nous  devons  l'existence  provenait  de 
Lucien? 

—  Oui,  dit  Jacquet. 

—  Encore  une  fois,  pourquoi  ne  nous  avoir  pas  dit 
la  vérité? 

—  Parce  que  vous  eussiez  refusé  de  fuir  sans  doute, 
si  vous  eussiez  connu  le  danger.  D'ailleurs,  ainsi  que 
Lucien  me  l'a  expliqué,  il  iguorait  de  quelle  nature 
était  le  péril  qui  vous  menaçait.  Il  n'avait  été  averti 
que  d'uue  chose  :  tout  avait  été  préparé  pour  vous  faire 
tuer  à  Paris  la  nuit  même.  Où,  comment,  dans  quelles 
circonstances  deviez-vous  être  frappés?-  Lucien  l'igno- 
rait Ce  qu'il  devait  faire,  c'était  vous  sauver  d'abord, 
et  pour  êtçe  certain  de  réussir,  il  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  ce  qu'il  a  fait.  Avouez  que  le  piège  était 
habile?  Si  j'eusse  été  à  Paris,  Lucien  n'eût  ;  as  agi  de 
la  sorte,  il  m'eût  prévenu,  mais  j'étais  absent;  il  avait 
à  tout  hasard  fait  parvenir  le  billet  à  Corbeil,  puis  il 
avait  agi  de  lui-même  dès  qu'il  avait  reçu  ma  réponse 
qui  lui  donnait  carte  blanche. 

—  Je  comprends  1  dit  Charles. 

—  Bref!  il  vous  a  sauvés. 

—  Oui,  dit  Henri,  mais  de  malheureuses  victimes 
ont  péri  à  notre  place. 

—  Qui  aurait  pu  deviner  ce  qui  a  eu  lieu?  s'écria 
Jacquet.  Lucien  eu  vous  faisant  quitter  Paris  pouvait- 
il  prévoir  ce  hasard  fatal  qui  ferait  que,  moins  d'une 
heure  après  votre  départ,  alors  que  chacun  ignorait 
ce  départ,  même  parmi  vos  plus  intimes,  une  famille 
a3'ant  avec  la  vôtre  tant  de  p  oints  de  similitude, 
arriverait  juste  pour  s'installer  dans  votre  appartement? 
Il  y  a  daus  ce  hasard  épouvantable  une  combinaison 
tellement  étrange  d'un  impitoya-ble  destin,  que  par- 
fois je  me  prends  à  douter,  et  je  me  demande  si  la  pen- 
sée des  hommes  n'est  pour  rien  dans  cet  incompré- 
hensible événement. 

—  Comment?  dirent  à  la  fois  les  deux  marins. 

—  Le  sais-je?  Je  n'explique  pas  mes  pensées,  car 
si  j'admets  qu'on  ait  voulu  vous  tuer,  comme  tout  l'in- 
dique, je  ne  puis  admettre  qu'on  ait  voulu  eu  môme 
temps  tromper  ou  se  tromper...  Il  y  à  là  un  point  ob- 
scur qui... 

Jacquet  s'arrêta.  Frappant  violemment  du  pied  le 
parquet  : 

—  Je  rêve!  dit-il.  Parlons  sagement.  Si  Lucien  vous 
a  sauvés,  un  hasard  fatal  en  a  fait  périr  d'autres.  Les 
assassins  ont  été  trompés  1 

—  Mais  était-ce   bieu  à  nous  qu'on  eu  voulait?  dit 
tri. 

—  Oui,  ma  conviction,  en  dépit  de  cerlaiuos  hésita- 
lions  que  j'ai  e  intie  ,est  que  c'était  vous,  vos  Fem- 
me* et  vosenfanls,  que  l'on  voulajl  frapper.  Les  meur- 
tri,! |  videiiMiienl  reconnu:  leur  erreur  qu'après 
les  crimes  accomplis,  et  pour  détourner  no»  Boupçoca, 
,i  -in  lia  ont  volé  alors,  ils  ont  enlevé  les  m. in  hm 
dises,  les  pièces  de  drap,  espérant  donner  ainsi  de 
I  au  .\ 

uet  s'arrêta.  Charles  et  Henri  se  regardaient  eu 
silence. 


—  Encore  notre  implacable  enuemi  !  dit  Charles  en 
serrant  le  poing. 

^-  Toujours  Campa rini,  toujours  le  Roi  du  bagne! 
dit  froidement  Jacquet. 

—  Mais  ce  misérable  est  comme  le  dragon  de  la  Fable  : 
à  chaque  tête  coupée  il  lui  en  repousse  une  nouvelle. 
Combien  de  fois  déjà  avons-nous  cru  l'abattre!  Tou- 
jours il  nous  échappe  alors  que  nous  croyons  le  tenir, 
et  toujours  il  réparait  plus  fort,  alors  que  nous  le 
croyons  plus  faible  I 

—  La  lutte  vous  fatiguerai t^elleel  y  renonceriez-vous? 
demanda  Jacquet. 

—  Y  renoncer!  reprit  le  marin  avec  véhémence.  Ne 
serait-ce  pas  renoncer  à  recouvrer  l'honneur  pour  ces 
noms  de  nos  pères  que  la  ju-siice  humaine  a  flétris.  Y 
renoncer?  Jamais!  Dussions-nous  lutter  vingt  ans  en- 
core, nous  lutterons  jusqu'au  bout! 

Quatre  coups  frappés  à  intervalles  inégaux,  comme 
un  signal  convenu,  retentirent  sur  le  bois  de  la  porte. 
Les  trois  hommes  gardèrent  aussitôt  le  silence. 

—  Entrez  !  dit  Jacquet. 

La  porte  s'ouvrit  doucement  et  un  homme,  enveloppé 
dans  un  ample  manteau,  apparut  sur  le  seuil,  encadré 
par  le  chambranle. 

L'homme,  en  entrant,  jeta  son  manteau  sur  un  siège, 
et  son  visage  horriblement  couturé,  défiguré,  apparut 
aux  lumières.  •* 

—  Lucien!  dit  Jacquet.  Est-ce  moi  que  tu  cher- 
ches? 

—  Oui,  répondit  Lucien,  en  saluant  les  deux  ma- 
rins. 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Décidément  l'enfant  est  sauvée  I 

—  La  petite  fille?  s'écria  Jacquet  avec  une  extrême 
animation. 

—  Oui. 

—  Quel  enfant?  quelle  petite  fille?  demanda  Char- 
les. 

—  L'une  des  victimes  de  la  nuit  dernière.  Celle  que 
le  docteur  Dupuytren  a  recueillie  alors  qu'on  allait 
l'ensevelir. 

Et  se  retournant  vers  Lucien  : 

—  Elle  vivra?  demanda-l-il. 

—  Oui;  du  moins  Dupuytren  l'affirme,  répondit  Lu- 
cien. 

—  Oh  !  s'écria  Henri,  si  celte  malheureuse  enfant  est 
sauvée,  Charles  et  moi  réclamons  le  droit  d'en  prendre 
soin.  Elle  sera  la  sœur  de  nos  enfants.  C'est  un  devoir 
que  nous  accomplirons,  puisque  ses  parents    au 
péri,  frappés  à  notre  place. 

—  Vous  ne  pouvez  accomplir  celte  bonne  action,  ré- 
pondit Lucien,  vous  venez  trop  tard. 

—  Comment,  dit  Jacquet.  Dupuytren  est  pauvre,  il 
•ne  peut  se  charger  d'un  eufaut. 

—  Un  autre  s'est  offert  cette  nuit  même. 

—  Qui  donc? 

—  M.  Auuibal  de  Charney. 

—  De  Charney  I  s'écria  Jacquet.  Celui  qui  doit  épou- 
ser mademoiselle  Geoffriu? 

—  Précisément  I 

—  Ah  I  voilà  qui  est  étrange  1 

—  Comment?  dit  Charles.  Vous  ne  comprenez.  p*Sk 
Qu'est-ce  que  M.  de  Charney  a  à  faire  daus  celte  bis» 

Loire î 

—  Explique-toi,  ditJacquel  a  Lucien. 

Elles  p.  ut    yeux   de  l'intelligent  agent   brillaient 
d'un  feu  rapide»  Danouvolles   peusées   deraienJ 
mor  dans  ce  cerveau  actif,  toujours  on  ébullition.  Lu- 
regarda  du  coin  de  l'œil  en  lui  adrossaul  un 
■  d'Intelligence. 

\    Ici  ce  qui  a  eu  lieu,  roprit-il.  Cette  nuit,   I 
deux  heures  à  peine,  le  docteur  Dupuytren  retrait  a 
wni    domicile)  vouant  de    quitter   un    malade    auprès 
duquel    on   l'avait  appelé  eu  toute  haie.  Cboz  lui,  on 
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lui  annonça  qu'un   visiteur  l'attendait  depuis  long- 
temps... 

—  Comment  as-tu  appris  ce  que  tu  vas  nous  racon- 
ter? demanda  brusquement  Jacquet  dout  l'œil  perçant 
ne  quittait  pas  Lucien,  sur  lequel  se  concentrait  éga- 
lement l'attention  de  Charles  et  de  Henri. 

—  Comment  je  sais  ce  que  je  vais  vous  dire  ?  répéta 
Lucien  sans  la  moindre  hésiiation,  j'étais  moi-même 
chez  Dupuytreu.  Une  peusée  que  je  vous  communi- 
querai tout  à  l'heure  m'était  venue.  Je  m'étais  rendu 
chez  le  docteur  avant  qu'il  fût  rentré,  et  l'on  m'avai- 
fait  attendre  dans  une  pièce  voisine  de  celle  dans  la- 
quelle se  trouvait  l'autre  visiteur.  Une  mince  cloison 
sépare  ces  deux  pièces.  Le  domestique  m'avait 
oublié  sans  doute,  car  il  ne  prévint  pas  Dupuytren  à 
son  retour,  de  sorte  que  j'assistai  à  la  scène  entière  que 
je  vais  vous  rapporter,  sansmêmequele  médecin  soup- 
çonnât à  ce  moment  ma  présence. 

Jacquet  fit  un  petit  signe  de  satisfaction. 

—  Après?  dit-il. 

—  J  ignorais  quel  pouvait  être  le  visiteur  attendant, 
poursuivit  Lucien,  et  sa  présence  même  m'inquiétait 
fort  peu,  pensant  que  c'était  quelque  parent  ou  ami  du 
malade,  lorsqu'au  retour  de  Dupuytren,  aux  premières 
paroles  échangées  dans  la  pièce  voisine,  je  tressaillis 
brusquement.  Je  venais  de  reconnaître  la  voix  Je  M.  de 
Charuey. 

«Dès  les  premiers  mots,  je  compris  que  Dupuytren 
connaissait  déjà  son  visiteur  pour  l'avoir  sans  doute 
rencontré  jadis  dans  le  monde. 

—  M  on  cher  docteur,  commença  tout  d'abord  M.  de 
Charn  y,  je  veux  avant  tout  vous  féliciter  de  la  cure 
naerveil  ease  que  vous  avez  accomplie  :  celte  petile 
fille  déclaré  morte,  reconnue  vivante  par  vous  et  sau- 
vée par  vous... 

—  Jj->.sle  !  interrompit  Dupuytren,  est-ce  pour  me 
p-rler  de  cela  que  vous  vous  dérangez  à  deux  heures 
du  matin? 

—  P.écisémcnt,  répondit  M.  de  Charney. 
Dupuytren  le,  regarda  sans  doute  avec  étonnement, 

car  M.  de  Charney  reprit  bfea  ne  aussitôt  : 

—  Vous  vous  demandez  pourquoi  je  vieDS  chez  vous, 
celle  Duit,  vous  par  er  de  celle  enfant  lorsque,  dans 
tous  les  ca.-,  ;e  pouvais  remettre  à  demain  ma  visite? 
Vous  "allez  me  comprendre;  Vous  avez  fait  une  bonne 
action  ce  tantôt,  je.  désire  en  faire  une  autre  celle  nuit, 
et,  Corinne  ces  deux  bonnes  actions  (  nt  entre  elles  bon 
nombre  de  points  de  contact,  il  faut  qu'elles  soient 
accomplies  ensemble  dans  les  vingt-  quatre  heures. 
Comprenez-Y  "U-  ? 

—  Pas  du  tout  !  dit  D  ipuytren. 

—  Il  s'agit  de  la  petite  fille  que  vous  avez  arrachée 
à  la  mort.  V.  via-t-elle? 

—  Je  l'espère,  je  crois  même  pouvoir  en  répondre. 

—  Cette  enfant  est  maintenant  absolument  seule  au 
monde,  reprit  M.  de  Charuey;  père  et  mère,  oncle  el 
tante  ont  disparu  du  même  coup,  et,  d'après  les  infor- 
mations que  j'ai  fait  prendre,  elle  n'a  aucun  parent 
qui  puisse  se  charger  d'elle  dans  l'avenir. 

—  Eh  bien,  dit  Dupuytren,  je  ne  l'abandonnerai  pas. 

—  Docteur,  dit  Charnej',  vous  n'êtes  pas  riche. 

—  Je  le  deviendrai. 

—  Vous  allez  vous  créer  une  charge. 

—  Elle  n'est  pas  lourde. 

—  Maintenant,  oui;  mais  elle  le  sera  plus  tard!  Bé- 
tl  -hissez!  Uue  jeune  fille  sur  laquelle  il  va  falloir 
veiller,  vous  un  médecin;  sans  cesse  dehors;  dont  il 
faudra  faire  l'éducation,  que  vous  devrez  marier  un 
jour...  Enfin,  vous  êtes  garçon,  mais  vous  pouvez  vous 
marier,  avoir  des  enfan's,  et... 

—  Et  je  dois  jeter  celle-ci  à  l'eau?  interrompit  Du- 
puytren avec  impatience. 

—  Non,  reprit  do  Charney  d'une  voix  insinuante, 


mais  vous  pourriez  vous  décharger  sur  un  autre  des 
soins  et  des  soucis  que  vous  avez  acceptés. 

—  Abandonner  celte  pauvre  petite? 

—  L'abandonner?  non  pas,  mais  la  placer  en  mains 
sûres? 

—  Et  quelles  seraient  ces  mains  sûres? 

—  Les  miennes,  ou  plulùl  celles  de  madame  Geoffrin, 
ma  future  belle-mère. 

—  Madame  Geoffrin!  répéta  Dupuytren  avec  étonne- 
ment. Est-ce  que  vous  ou  elle  êtes  les  parents  éloi- 
gnés de  cette  enfaul? 

—  En  aucune  façon. 

—  Des  amis? 

—  Je  connaissais  effectivement  beaucoup  le  père  et 
l'oncle  de  cette  malheureuse  petite  créature,  et  c'est  à 
ce  titre  que  je  désirerais  veiller  sur  elle. 

—  Mais,  que  diable,  mon  cher!  je  puis  vous  retour- 
ner les  objections  que  vous  me  faisiez  tout  à  l'heure 
au  sujet  de  cette  eufant:  vous  allez  vous  marier... 

—  Raison  de  plus.  Mon  cher  ami,  voici  en  deux 
mots  la  situation  :  d'une  part,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit,  j'étais  l'ami  du  père  de  la  petile;  de  l'autre,  vous 
savez  que  la  nuit  dernière,  mademoiselle  Geoffrin,  que 
je  dois  bientôt  nommer  ma  femme,  a  assisté  à  une 
partie  de  l'accomplissement  des  crimes. 

—  Corvisart  m'a  raconté  cela. 

—  Tout  d'abord  on  lui  a  fait  croire  qu'elle  avait  rêvé 
pour  calmer  sa  surexcitation  nerveuse;  mais  il  est 
impossible  de  prolonger  celte  croyance.  Cjs  crimes 
accomplis  font  trop  de  bruit  pour  espérer  qu'ils  n'ar- 
riveront pas  aux  oreilles  d'Amélie.  Elle  connaîtra 
donc  un  jour  la  vérité.  Or  l'enfant  qn'e  le  croit  a 

vu  massacrer  avec  sa  mère  est  précisément  c^tle  petite 
fille  sauvée  par  vous.  Comprenez-vous,  maintenant?  Je 
veux  que  le  jour  où  Amélie  apprendra  la  vérité,  je 
puisse  lui  venir  dire  :  Non  seulement  l'enfant  que  vous 
croyez  mort  existe  encore,  mais  j'ai  mis  cet  enfin1,  à 
l'abri  de  tout  besoin,  et  cela  pour  qu'il  vous  soit  re- 
connaissant un  jour,  pour  qu'il  vous  bénisse;  car  ce 
que  j'aurai  fait  pour  cet  enfant,  je  ne  l'aurai  fait  que 
parce  que  votre  regard  s'est  abais-é  sur  lui,  que  parce 
que  la  mort  Lui  le  menaçât  vous  a  fait  souffrir  et  vous 
a  fait  pleurer. 

—  Diable!  dit  Dupuytren  en  riant,  cela  est  de  la 
chevalerie  toute  pure. 

—  Me  blâmez-vous  donc? 

—  Je  ne  puis  vous  blâmer  de  vouloir  faire  une 
bonne  action,  quel  que  soit  le  motif  qui  vous  guide. 

—  J'ai  parlé  à  madame  Geoffrin,  elle  a  eu  l'air  de 
m'approuver;  je  suis  convaincu  qu'elle  se  chargera 
de  celle  petite  fille;  moi  je  la  prends  entièrement  à  ma 
charge  dès  cet  instant.  Vous  consentez,  n'est-ce  pas, 
docteur? 

Dupuytren  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 

—  Mus,  dit  Charles  avec  étonnement,  comment  avez- 
vous  pu  retenir  ainsi  mot  par  mot  une  conversation 
aussi  longue? 

Lucien  sourit  en  regardant  Jacquet. 

—  J' ivais  mon  carnet,  dit-il,  et  je  prenais  des  noies. 

—  Eufin  que  dit  Dupuytreu?  demanda  Jacquet. 

—  Il  d.t,  après  avoir  réfléchi,  que,  n'étant  pas  riche 
lui-même,  il  n'avait  pas  le  droit  de  refuser  à  une  pau- 
vre enfant  uu  secours  inattendu  de  la  Providence;  qu'il 
cons'ntait  dimc,  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  pouvait 
faire,  à  remettre  l'enfanta  M.  de  Chatney  el  à  madame 
Geoffrin;  mais  cependant  qu'il  ne  remettrait  la  petile 
fille  q  ie  le  jour  où  elle  serait  absolument  remise  et 
dans  uu  état  de  santé  complètement  satisfaisant. 
Jusque-là,  il  ne  voulait  pas  s'en  séparer. 

M.  de  Charney  ne  parul  pas  insister  davantage  à  cet 
égard,  et  il  se  retira  en  recevant  les  éloges  de  Dupuy- 
treu sur  sa  bonne  action  et  la  promesse  formelle  de 
lui  rem»Wre  reniant  si  aucun  parent  ne  se  présentait 
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pour  le  réclamer,  alors  que  toute  trace  de  maladie 
serait  disparue. 

—  Mais  c'est  très  bien  ce  qu'a  fait  là  M.  de  Charney  ! 
s'écria  Henri  avec  émotion;  c'est  décidément  un 
homme  d'un  graud  coeur! 

—  Oui,  dit  Jacquet  en  réfléchissant. 

—  Le  digne  fils  de  son  père!  ajouta  Charles. 
Jacquet  et  Lucien  redressèrent  à  la  fois  la  tête. 

—  Son  père,  dit  Jacquet;  est-ce  que  vous  l'auriez 
connu? 

—  Fort  peu,  dit  Charles,  mais  suffisamment  cepen- 
dant pour  pouvoir  nous  le  rappeler.  Nous  faisions 
notre  première  campagne  à  bord  du  navire  sur  lequel 
M.  de  Charney  se  rendit  de  Smyrne  à  Alexandrie. 

—  Il  avait  avec  lui  son  fils? 

—  Oui  ;  mais  c'était  un  tout  jeune  enfant.  Il  avait  à 
peine  alors  trois  ou  quatre  ans,  car  c'était  eu  17 78,  il 
y  a  bientôt  ùngl-deux  ans. 

—  Et  vous  n'avez  jamais  revu  M.  de  Charney  père 
depuis  cette  époque? 

.  —  Jamai-;  ni  même  le  fils  jusqu'au  jour  où  nous 
rencontrâmes  celui-ci  à  Paris,  il  y  a  quelques  mois  à 
peiue. 

—  De  sorte  que  vous  ne  pouviez  le  reconnaître? 

—  Naturellement.  Entre  un  enfant  de  quatre  ans 
et  un  homme  de  vingt-six,  il  y  a  toute  une  immen- 
sité. 

—  Je  crois  cependant  que  M.  de  Charney  est  plus 
âgé  que  cela;  du  moins  il  en  a  l'air. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Henri  ;  mais  il  a  passé  toute  sa 
jeunesse  dans  les  pays  chauds  et  accompli  de  rudes 
voyages;  cela  a  pu  le  vieillir  avant  l'âge. 

—  Enfin  vous  ne  /eussiez  pas  reconnu? 

—  Non.  Ce  fut  lui  qui  un  soir,  chez  madame  Geoflrin, 
nous  rappela  ce  voyage  à  bord  de  notre  navire,  voyage 
dont  son  père  lui  avait  parlé  plus  tard. 

—  Et,  reprit  Jacquet  après  un  silence,  vous  n'avez 
jamais  entendu  parlez  d'une  catastrophe  arrivée  au 
père  et  au  fila? 

—  Un  naufrage? 

—  Oui. 

—  Si  fait.  Un  de  nos  amis,  à  Charles  et  à  moi,  pour- 
suivit Uenri,  nous  disait  encore  dernièrement  qu'il 
avait  vu  sombrer  sous  ses  yeux,  sans  pouvoir  le  se- 
courir, le  navire  sur  lequel  étaient  embarqués  MM.  de 
Charney  père  et  fils.  En  entendant  prononcer  leur 
nom,  il  manifesta  même  un  étonnement  assez  graud, 
car  il  les  croyait  morts  tous  deux. 

—  Ah!  dit  Jacquet,  il  les  croyait  morts. 

—  Oui  ;  mais  il  s'était  trompé,  puisque  le  fils  existe. 

—  Cependant  si  le  navire  a  péri  corps  et  bieus. 

—  Mon  cher  Jacquet,  dit  Henri  en  souriant,  en  fait 
de  naufrages,  il  ne  faut  jamais  rien  mettre  en  doute; 
tout  peut  arriver.  D'ailleurs,  il  faut  bien  que  le  jeune 
Ch  irney  se  soit  sauvé,  puisqu'il  existe  et  que  même  il 
vient  accomplir  une  excellente  action. 

Puis,  changeant  de  ton  brusquement  : 

—  Vous  qui  vouliez  adopter  cette  petite  fille,  reprit- 
il,  vous  voilà  entravés  dans  voire  bonne  intention. 

—  Nous  le  regrettons,  répondit  Charles  ;  car  nous 
ne  pouvons  oublier  que  c'est  la  main  qui  voulait  nous 
frapper  qui  a  fait  cette  fille  orphelin*  ;  i  à  ce  sujet, 
citoyen  Lucien,  il  faut  que  nous  ti  .  iions,  car 
Jacquel   qous  a  appris  ce  que  tu  avais  fait  pour  uous. 

me    l,  pourquoi  nous  avoir  trompes  ? 

—  Vous  ne  lussiez  pas  partis. 

—  Petil  ôl  re. 

—  Mai-,  reprit  Jacquet,  pourquoi  avoir  été  chez  Du- 
puyhen  celle  nui   ? 

Lucien  se  pencha  à  l'oreille  do  Jacquet  et  lui  parla 
bas. 

—  Bien,  reprit  l'agent  do  Fouché  eu  redreseanl  la 
tôle,  tu  as  bien  Fait,  Maintenant  tues  libre.  Demain  à 
l'Inure  ordinaire,  où  lu  sais. 


Lucien  salua  et  sortit. 

—  Il  est  tard,  reprit  Jacquet  en  s'adressaut  aux 
deux  marins;  ces  dames  doivent  être  inquiètes  el  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

—  Mais  cependant,  s'écria  Charles,  si  ces  assassi- 
nats ont  élé  dirigés  contre  nous,  ainsi  que  tout  le 
témoigne,  devons-nous  rester  dans  l'inaction? 

—  Non;  bien  lot  vous  agirez. 

—  Quand  donc? 

—  Je  vous  le  dirai.  Cette  nuit  j'ai  besoin  d'être  seul  ; 
mais  soyez  convaincus,  messieurs,  que  je  n'abandonne 
pas  notre  cause,  et  que  je  n'oublie  pas  notre  serment, 
Où  est  Mahurec'? 

—  Là-haut. 

Henri  tit  un  geste  comme  pour  désigner  le  faite  de 
la  maison. 

—  Bien,  dit  Jacquet  en  tendant  ses  deux  mains  aux 
deux  amis. 

Quelques  minutes  après,  Jacquet  élait  seul.  Il  se 
promena  longtemps  en  silence;  puis  s' arrêtant  en  te- 
nant son  menton  dans  sa  main  : 

—  Décidément,  dit-il,  il  faut  voir  Mahurec;  le  mo- 
ment est  venu  d'employer  les  arguments  puissants. 
Ah!  mailre  Camparini,  Jacquet  n'a  pas  dit  encore  tua 
dernier  mot;  mais  je  crois  qu'il  va  le  dire. 

Et,  quittant  la  chambre,  Jacquet  s'élança  sur  l'esca- 
lier dont  il  gravit  les  marches  dans  la  direction  des 
étages  supérieurs. 

XXII 

LES  HALLES  DE  PARIS 

Les  halles  de  Paris,  ce  marché  qui  sert  à  approvi- 
sionner, chaque  jour,  quinze  cent  mille  bouches,  ce 
vaste  caravansérail  qui  expédie  de  son  centre  aux 
quatre  coins  du  monde  et  qui  sert  de  réceptacle  a  tout 
ce  que  la  terre  produit  de  meilleur,  est  digue  aujour- 
d'hui, grâce  à  l'intelligente  préoccupation  de  l'édilité 
parisienne,  d  i  grand  renom  qu'il  possède  dans  l'uni- 
vers. 

Certes,  Paris  possède  hieu  des  merveilles,  mais  il 
n'en  est  pas,  parmi  ces  merveilles,  de  plus  merveil- 
leuses pour  ainsi  dire,  que  ses  hal  es. 

Durant  dix-huit  heures  par  jour  (de  minuit  à  six 
heures  du  soii)  les  halles  ollïeul  le  spectacle  le  plus 
vif,  le  plus  animé,  le  plus  bizarre  que  l'imaginait  n 
puisse  rêver. 

Chaque  uuil,  eu  effet,  vers  une  heure  du  matin,  trois 
à  quatre  mille  maraîchers  franchissent  les  portes  de 
Paris,  près  iue  tous  en  voitures,  d'autres  à  cheval, 
quelques  retardataires  à  âue;  ce  sont  en  général  les 
femmes  qui  fout  l'office  de  maraîchers.  Donc  lous 
arrivent,  se  bousculent,  se  pressent,  cherchant  à  ;e 
distancer,  à  se  devancer:  c'est  un  véritable  slee, 
chase,  c'e-t  à  qui  envahira  les  places  réservées  sur  le 
carnau  des  halles,  el  abandonnées  par  l'autorité  au 
premier  occupant. 

Ceux  qui  ne  peuvent  s'établir  sur  le  marché,  refou- 
lés dans  les  rues  voisines,  s'emparent  des  trottoirs, 
s'y  installent  et  y  dép<  sent  leurs  marchandises.  Les 
deux  ou  Irois  i  ures  qui,  on  le  comprend,  met- 

t  raie  ut  absolument  obstacle  .1  la  circulation,  sont  con- 
duites à  dislance  sur  trente  places  affectées  à  leur 
stationnement;  lee  chevaux,  les  ânes  9 
dans  les  auberges  el  les  écuries  qui  avoisinent  les 
halles. 

A  trois  heures  du  malin  en  été,  à  cinq  heures  en  hiver, 
la  <ri':r,  la  vente  eu  gros  commence.  Alors  éclate  uu 
tumulte  indescriptible,  mais  exempl  de  dés  rdre  :  la 
bourse,  dansées  fureurs,  lie  donnerait  qu'une  Idée  Im- 
parfaite de  celte  animation  dont  on  ne  peut  réellement 
sa  faire  une  Idées!  l'on  u'apasassi  lé  à  ce  curieux  spec- 
,  elce  lumulle  va  croissant,  chacun  se  pressant 
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se   hàtanl,    car   le   jour  va  venir...  le  jour  est  venu. 

Tout  à  coup  (à  huit  heures  eu  été,  à  neuf  eu  hiver) 
un  son  de  cloche  retentit,  parcourant  le  marché  daas 
toute  sou  éteudue,  dominant  tous  les  bruits  :  c'est  le 
glas  funèbre  de  la  vente  à  ta  criée.  L'impitoyable  clo- 
che arrête  tout,  suspend  tout,  et  chasse  toute  cette  po- 
pulation des  campagnes  qui  ne  connait  la  grande  ville 
que  de  nuit. 

Maraîchers,  paysans,  voituriers  s'éloignent  avec 
leurs  voitures  et  leurs  paniers  vides.  Alors  surviennent 
les  tombereaux,  les  boueurs,  les  balayeurs  :  pailles, 
débris  de  légumes,  immondices  de  tous  genres  cau- 
sés par  ce  marché  de  nuit  qui  a  vu  réuuis  plus  de 
vingt-ciuq  mille  vendeurs  et  acheteurs,  tout  disparaît. 
Les  halles  fout  leur  toilette,  elles  font  leurs  montres. 

Puis,  sur  ce  carreau  qui  vient  de  voir  chasser  les 
maraîchers,  arrivent,  triomphants,  les  revendeurs  qui 
s'établissent  sous  ces  gigantesques  parapluies  d'in- 
vention récente  et  qui  forment  toiture.  Alors  la  vente 
au  détail  commence  et  se  prolonge  jusqu'à  six  heures 
du  soir. 

Quelque  chose  de  singulier,  c'est  que  les  halles,  cet 
endroit  où  s'amoncelle  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  sont  précisément  établies  sur  uu  champ  de  morts. 
Li  où  sont  les  halles  était  autrefois  le  plus  vaste  cime- 
tière de  Paris,  le  cimetière  des  Innocents. 

Halles  et  cimetière  ont  d'abord  vécu  fraternellement 
côte  à  côte,  se  gèuaul  mutuellement,  il  est  vrai  :  les 
lois  naturelles  voulaient  que  les  vivants  triomphassent 
dans  la  lutte. 

Les  halles  de  Paris  ont,  à  celte  heure,  six  cent  quatre 
six  ans  d'existence  ;  elles  fureut  fondées  en  1183-, 
et  ce  fui  la  dépouille  des.juifs  chassés  de  France  qui, 
donnant  à  Philippe-Auguste  les  moyens  d'augmenter 
roduits  de  son  fisc,  lui  permit,  à  l'instigation  de 
l'un  di  rgents,  de  construire  deux  halle-   hors 

Paris,  dans  une  partie  du  territoire  de  Champeaux,  où 
sou  aïeul,  Louis  le  Gros,  avait  déjà  établi  jadis  un 
marché. 

Il  acheta  des  administrateurs  de  la  raaladrerie  ou 

■  '■rie  de    Saint-Ladre   ou  Saint-Lazare  une    foire 

qu'il  transféra  dans  ces  halle.--  ;  il  les  fit  entourer  d'une 

e  de  murailles  percées  déportes  qui  se  fermaient 

pendant  la  nuit,  et  il  fit  établir  des  élaux  couverts  afin 

de  mettre  les  marchandises  a  l'abri. 

A  celte  époque,  Paris  élail  la  Cite',  c'est-à-dire  que 
Paris  était  à  peu  près  enclos  par  la  Seine  :  les  halles 
s3  trouvaient  donc,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  absolument 
en  dehors  de  la  capitale.  Le  cimetière,  situé  également 
Paris  et  ne  gênant  pas  encore  :es  halles  fut  con- 
:  il  devait  l'être  longtemps  encore, 
ilques  années  plus  Urd,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  on  eut  l'idée  d'ériger  une  fontaine  dans 
li  venait  de  reculer  sou  enceinte  et  de  s'éten- 
dre au  delà  des  lia. les.  Celle,  fontaine,  qui  devait  être 
le  des  Lazaristes,  fut  appelée  fontaine 
des  Innocents,  du  nom  de  l'église  des  Innocents,  à 
■  laquelle  elle  était  adossée;  elle  était  alors  d'archilec- 
împie.  La  fontaine  construite,  après  force  la- 
-,  on  s'aperçut  qu'il  n'y  manquait  qu'une  chose, 
c'était  l'eau;  on  s'était  inquiété  de  tout  pour  constiuire 
celte  fontaine,  excepté  de,  la  façon  dont  on  la  ferai' 
couler. 

Pour  le  moment  elle  demeura  à  sec,  elce  ue  fut  que 
cinquante-ciuqansaprèssonédificatiou,  eu  1280,  qu'elle 
commença  à  recevoir  de  l'eau  provenant  de  l'aqueduc 
du  pré  Saint-Gervais. 

Une  particularité  curieuse  de  l'histoire  de  la  fontaine 
des  Innocents, c'est  qu'ellea  constamment  été  condam-* 
née  à  manquer  d'eau  et  à  changer  de  place;  on  pourrait 
l'appeler  la  fontaine  voyageuse. 

A  lassée  à  l'église  des  Innocent  lors  de  sa  première 
construction,  elle  fut  déplacée  en  loliu;  on  l'enleva 
morceau  par  morceau   pour  la  bàlir  au  coiu   des  rues 


aux  Fers  et  de  Saint-Denis.  O.i  avait  chargé  l'archi- 
tecte Pierre  Lescot,  abbé  de  Clagni,  de  cette  délicate 
opération. 

Non  seulement  Pierre  Lescot  réussit  dans  sa  recon- 
struction, mais  encore,  prenant  goût  à  son  œuvre,  il 
voulut  y  laisser  des  traces  de  sa  main  et  il  en  enrichit 
l'ornementation.  Or,  Pierre  Lescot  était  un  homme 
de  talent  et  de  goût;  il  alla  demander  conseil  à  Jean 
Goujon,  lequel,  en  bon  camarade,  se  chargea  de  la 
sculpture  des  bas-reliefs. 

La  fontaine  ainsi  construite  manqua  d'eau,  maïs 
fit,  avec  raison,  la  gloire  des  habitants  du  quartier  des 
halles. 

Les  choses  allèrent  ainsi  longtemps  encore,  cime- 
tière, marché  et  fontaine  existant  pour  ainsi  dire  dans 
un  même'  enclos.  Cependant  la  population,  toujours 
croissante,  faisait  sentir  l'insuffisance  des  marchés 
existant,  et  le  besoin  d'un  emplacement  nouveau,  et, 
d'autre  part,  le  cimetière  des  Innocents  commençait 
à  faire  crier  fort  les  habitants  de  ce  quartier  devenu 
progressivement,  lui,  le  centre  de  la  capitale. 

Dans  les  derniers  iemps,ce  cimetière  était  le  récep- 
tacle des  morts  de  la  popuia'ion  de  vingt-deux  pa- 
roisses, et  les  vapeurs  qui  s'eu  exhalaient  ne  pou- 
vaient qu'être  funestes  à  la  santé  des  vivants. 

Eu  1721-,  en  l72o,  eu  1737,  les  habitants  du  quartier 
portèrent  plaintes  sur  plaintes  à  propos  de  ces  exha- 
laisons dangereuses,  mais  les  ministres  de  Louis  XV 
avaient  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  l'assai- 
nissement de  Paris.  Eu  1746,  en  175;;.  les  réclamations 
îecommencèrenl  plus  acharnées. 

Le  Parlement  commença  à  s'émouvoir  (  il  y  avait 
trente  années  que  l'on  réclamait),  et  il  chargea  des 
enimistes'*nommés  ad  hoc  de  faire  leur  rapport.  Les 
chimistes  mirent  à  leur  tour  virigt-cb  q  ans  à  opérer. 
(Qu'on  ue  croie  pas  que  j'invente  à  plafsir,jê  cite  des 
dates  exactes,  et  je  renvoie  les  incrédules  à  la  biblio- 
thèque de  l'Hôtel  de  ville.) 

Une  circonstance  devait  hâter  la  décision  à  prendre. 
Au  mois  de  juillet  1780,  uu  habitant  de  la  rue  delà 
Lingerie,  dout  la  maison  était  contiguë  tu  cimetière  des 
Innocents,  descendant  dans  sa  cave,  fut  frappé  d'une 
odeur  si  insupportable  qu'il  ue  put  y  pénéi rer.  Des 
personnes  plus  courageuses  ayant  pris  diverses  pré- 
cautions y  entrèrent,  et  reconnurent  que,  le  mur 
ayant  cédé  à  l'effort  des  terres,  des  cadavres  corrompus 
s'étaient  éboulés  dans  la  cave.  La  chose  fil  naturelle- 
ment scandale,  et  les  chimistesCadel  de  Vaux  et  Fon- 
lane  ayant  adresséun  rapport  danslequelils  prouvaient 
que  îe  cimetière  des  Innocents  était  le  plus  méphiti- 
que de  Paris,  il  fut  résolu  de  le  convertir  en  marché 
et  ondécidala  démolition  des  galeries  etédifices.gènànl 
le  plan  adopté. 

Ce  ne  fut  qu'en  17S6  que  l'on  commença  la  transla- 
tion des  restes  recueillis  daus  le  cimetière.  Malheu- 
reusement, cette  translation  eut  lieu  eu  pleine  canicule, 
ce  jui  causa  des  maladies  et  des  épidémies.  Aiusi  qu'on 
le  voit,  ou  s'occupait  for',  peu  de  la  santé  publique  alors. 
Ce  fut  durant  l'époque  de  ces  translations  qu'eut  lieu 
une  de  ces  scènes  émouvantes  qui  se  gravent  dans 
l'esprit  des  spectateurs  et  frappent  les  cerveaux  fai- 
bles. 

Pour  éviter  les  attroupements,  on  faisait  d'ordinaire 
ces  transports  de  cidavres  et  d'ossements  la  nuit.  (On 
les  eutassail  dans  lescarrières  du  sud  de  Paris,  notam- 
ment dans  celle  qui  esi.  située  au  dessous  de  la  maison 
dite  la  Tombe-Issoire.)  Un  soir,  pendant  qu'à  la  lueur 
des  fl  imbeaux  on  chargeait  une  voiture  de  terre  et 
d'ossements,  la  foule  des  curieux  entourait  les  travail- 
leurs. Tout  à  coup,  dans  le  sein  de  la  terre,  au  mo- 
ment où  on  allait  enlever  les  ossements,  on  voit  une 
tète  de  mort,  dépouillée  de  chair,  s'agiter,  se  détacher 
et  faire  plusieurs  bonds  eu  avaut. 

Qu'on  juge  de  l'effroi  des  fossoyeurs,  del'épouvaute 
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des  spectateurs,  du  saisissement  de  tous  eulin!  Les 
plus  Intrépides  u'osout  avancer,  ou  ne  saitquo  faire... 
la  tète  s'agite  toujours...  Ou  court  chercher  le  curé  de 
Saint-Eustaehe,  afiu  qu'il  fasse  cesser  par  des  exoreis- 
mes  ce  miracle  sinistre. 

La  foule  s'amassait,  la  terreur  était  à  son  combla, 
tous  les  voisins  étaient  réveillés  et  aux  fenêtres... 
quand  la  tète  fait  un  dernier  boud,  et  un  gros  rat 
orisonnier  dans  le  crâne  s'élance  au  dehors.  Beau- 
un  nièrent  le  rat,  même  parmi  ceux  qui  l'avaient  vu, 
et  le  quartier  enregistra  un  prodige  de  plus  dans  les 
annales  du  fameux  cimelière. 

Les  ossements  transportés,  le  sol  fut  renouvelé, 
défoncé,  exhaussé  et  pavé,  mais  il  avait  fallu  démolir 
l'église  des  Iunocenls  etlabelle  fontaine  des  Iunocens 
adossée  à  cette  église  :  il  fallut  donc  songer  à  un  se- 
cond déménagement  car  les  cris  furent  unanimes  :  on 
reconnut  qu'il  fallait  conserver  ce  monument  précieux 
de  sculpture  du  seizième  siècle. 

Un  ingénieur  de  la  ville,  nommé  Six,  proposa  d'é- 
riger une  nouvelle  fontaine  au  centre  même  du  nou- 
Teau  marché  qui  devait  prendre  le  nom  de  marché 
des  Innocents,  et  d'orner  cette  fontaine  de  l'architec- 
ture et  des  bas-reliefs  dont  était  enrichie  l'ancienne, 
proposition  qui  fut  aussitôt  adoptée. 

Vers  cette  même  époque  où  l'on  venait  d'agrandir 
les  halles  par  l'adjonction  des  tenaius  du  cimetière, 
-les  lettres  patentes  ^21  août  1784)  portaieut  que  le  mar- 
ché au  poisson  d'eau  douce  et  à  la  marée  serait  trans- 
féré également  près  des  Petits -Carreaux,  l'emplacement 
•choisi  pour  cela  fut  celui  de  la  grande  cour  des  Mha- 
racles. 

Enfin  de  l'autre  coté  du  nouveau  marché  de  Inno- 
cents, entre  les  rues  de  la  Fromagerie,  de  la  Cordon- 
nerie et  de  la  Tonnellerie,  venait  encore  de  s'agrandir 
la  halle  à  la  viande. 

Si  les  halles  de  Paris  n'étaient  pas  précisément  à  la 
fin  du  dernier  siècle  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  on 
peut  voir  néanmoins  qu'elle  pouvaient  avoir  déjà  une 
importance  d'autant  plus  grande,  que  Paris  n'était 
alors  que  la  moitié  à  peu  près  de  notre  Paris  ac- 
tuel. 

Déjà,  à  cette  époque,  l'ordonnance  de  la  cloche  chas- 
sant les  maraîchers  et  les  paysans  était  en  pleine  vi- 
gueur, et  elle  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
voies  servant  de  débouché  au  marché  étaient  d'una 
étroitesse  dont  quelques-uns  de  mes  lecteurs  doivent 
se  souvenir. 

Xeuf  heures  du  matin  venaient  de  sonner,  la  cloche 
avait  retenti  et  le  déménagement  général  des  approvi- 
sionneurs de  légumes,  d'oeufs,  devolailles,  de  lait,  de 
beurre,  de  fromages  et  d'autres  denrées,  richesses  des 
champs,  commençait  sur  une  grande  échelle. 

Aux  maraîchers  allaient  tue  éder  les  petits  mar- 
chands du  Carreau,  les  femmes  à  éventaires,  les  pla- 
ceurs comme  on  les  appelait. 

Cemomentdu  départ  des  uns  etde  l'installation  des 
autres,  éta,t  un  moment  de  tumulte  indescriptible,  car 
aux  disputes  de*-  maraîchers  et  des  paysans  qui  accro- 
chaient leurs  voitures,  enchevêtraient  ânes  et  chevaux 
les  uns  dans  les  autres,  se  joignaient  les  disputes  des 
petits  détaillants  se  bousculant  pour  occuper  les  meil- 
leures place:  ;aux  derniers  cris  des  rondeurs  ea  gros,  se 
Bêlaient  les  premier  g]  ipis  ements  des  vend  surs  en 
détail  appelant  la  pratique  :  c'était  un  bruit,  un  ta- 
page, un  brouhaha  à  rendre  le  sens  de  l'entendement 
xu  sourd  lo  plus  obstiné. 

Neuf  heures  du  matin  venaient  de  sonner,  el  dé  i 
accouraient  lie  toutes  parts  ménagères  et  cusinière  . 
realanraleui  tel  rôtisseurs,  toute  cette  population  enfin 
qui  non  m ■iiirinciii  mange  elle-même  mais  encore 
Fait  manger  les  autres. 

A  ces  acheteurs,  à  ces  vendeurs,  se  joignaient  les 


porteurs  et  les  marchandes  à  éveulaires,  les  marchands 
ambulants  et  les  garçons  des  cabarets  voisins  qui 
allaient,  venaient,  couraient,  portant  les  déjeuners 
de  ceux-ci  et  de  ceux-là. 

Ce  matin-là  le  temps  était  beau,  le  ciel  pur  et  le 
pavé  presque  praticable  :  à  la  pointe  Saint- Eu staei»', 
au  débouché  des  rues  Montmartre  et  Monlorgueil, 
sur  cette  petite  place  de  laquelle  devait  partir  plus 
tard  la  rue  de  Rambuteau,  la  foule  était  plus  pressée, 
plus  compacte  et  plus  bruyante.  On  venait  d'y  termi- 
ner la  vente  des  huîtres  à  la  criée,  marchands  et 
marchandes  s'en  allaient  emportant  leur  bourriches, 

L'une  des  premières  boutiques  de  la  rue  Moutorgueil, 
à  droite,  était  et  est  encore  occupée  par  un  marchand 
de  vin.  A  la  porte  de  cet  établissement,  dont  l'intérieur 
ne  désemplissait  pas  depuis  le  commencement  de  la 
nuit  précédente,  s'élevait  une  pile  de  bourriches 
artistement  rangées  les  unes  sur  les  autres. 

A  côté  des  bourriches,  obstruant  la  moitié  de  la  porte 
d'entrée,  était  une  petite  table  sur  laquelle  on  voyait 
de  grands  plats  blancs,  des  torchons  bien  propres  et 
un  long  couteau  à  lame  courte,  tel  que  ceux  qui 
serveut  à  ouvrir  les  huîtres. 

Derrière  la  table  se  dressait  une  chaise  de  paille 
montée  sur  deux  pieds  énormes  comme  les  fauteuils 
des  petits  enfants,  et  garnie,  comme  eux,  à  la  hauteur 
de  sa  dernière  traverse,  d'une  planche  pour  y  poser  les 
pieds.  Sur  cette  chaise  trônait  une  femme  jeune  et 
jolie,  qui  de  sou  poste  dominait  la  foule,  comme  un 
préàdeut  domine  la  cour  sur  son  fauteuil. 

XXIII 

LA   BELLE    ÉCA1LLÈHE 

Ce  matin-là,  Gorain  et  Gervais,  suivant  une  vieille 
habitude  interrompue  j  tdis  par  l'absence  prolongée 
du  second,  mais  reprise  depuis  sou  retour,  Gorain  et 
Gervais  faisaient  ce  qu'ils  nommaient  leur  petite  tour- 
née sur  le  carreau,  c'est-à-dire' que  les  deux  dignes 
amis  s'en  allaient  bras  dessus  bras  dessous,  lorgnant 
les  bons  morceaux,  chaque  poche  de  l'habit  pourvue 
d'une  serviette  dûment  pliée,  mais  qui  au  besoin 
faisait  envek»ppe  pour  enfermer  les  provisions  ac- 
quises; en  d'autres  termes,  les  bous  bourgeois  fai- 
saient leur  marché  eux-mêmes. 

Il  y  avait  quelque  vingt  ans  qu'ils  se  livraient  à 
celte  promenade  matinale,  aussi  étaieut-ils  connus 
sur  le  carreau  de  la  halle  I  La  Poule  d'eau  et  le  Hareng 
sec,  tels  étaient  les  sobriquets  dont  les  marchandes  peu 
respectueuses  s'étaient  plu  à  affubler  les  deux  bour- 
geois; bien  entendu,  la  rondeur  des  formes  de  Gorain 
lui  avait  valu  le  premier  des  deux  surnoms  tan  lis, 
que  la  sèche  maigreur  de  Gervais  expliquait  l'autre- 
Gervais  et  Gorain  faisaient  donc  ce  matin-la  leur  petite 
promenade  quotidienne,  lorgnant  les  légumes,  flairant 
la  marée,  palpant  les  volailles,  enlevant  les  lapins 
par  les  oreilles,  et  se  livrant  à  des  réflexions  pleines 
de  sens,  tandis  que  les  quolibets,  les  propos  enga- 
geants ou  insultants  pleuvaieut  sur  eux  de  tous  cotés  ; 
niais  tous  deux  supportaient,  ce  feu  des  dames  16  la 
halle  sans  en  paraître  émus  le  moins  du  monde, 

—  Ehl  gros  papa!  le  citoyen  à  la  face  rublc  ndel 
criait  une   marchande  à  Gorain,    vieil  oir  bibil 

j'ai  des  brochets  frais  comme  l'œil,  et  des  lui  bols  plus 
grands  que  ton  ami!  Viens  mon  bijou!  t'es  une  prati- 
que ! 

La  marchande  qui  parlait  ainsi,  en  envoyant  dos 
baisers  6  G  train,  était  une  énorn  e  commère,  pouvant 
peser  do  deux  cenl  clo  [uante  à  troi  cents  livre-,  avec 
des  jupes  venant  .i  mi-jambe  et  découvrant  des  pieds 
dont  les  souliers  eussent  pu,  à  la  rigueur,  être  convertis 
en  chaloupe  de    auveiagc 

Cette  remarquable  personne  était  marchande  auibu- 
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lanlc,  elle  poussait  devant  elle  une  petite  char- 
rette tout  encombrée  de  poissons  plus  ou  moins  vi- 
vauts. 

—  A  la  barque!  à  la  barque!  Hareng  frais!  Hareng 
qui  glace  !  Hareng  nouveau!  Soles,  carrelets,  brochets 
et  dos  turbots!  hurla  la  marchande  en  poussant  sa 
charrette  dans  les  jambes  de  Gervais  qui  faillit  être 
atteint.  De  la  raie  tout  en  vie;  de  la  moule  aux  cail- 
loux! 

—  Prends  donc  garde,  citoj-enne!   dit  le  bourgeois 

avec  humeur. 

—  De  quoi,  que  je  prenne  garde  !  s'écria  la  mar- 
chande en  s'arrètaut  et  en  posant  ses  deux  poings  sur 
l'endroit  de  sou  corps  où  avaient  pu  ja  lis  se  dessiner 

ncb.es.  Le  citoyen  est  fragile,  il  parait.  Le  fait 
est  qu'il  a  l'air  casuel. 

Gervais  s'était  reculé,  et  il  allait  reprendre  le  bras 
de  Gorain,  quand  une  autre  voiture  à  bras  poussée 
par  une  femme  aussi  maigre  et  sèche  que  l'autre 
était  grasse  et  énorme ,  lui  barra  subitement  la 
route  : 

—  Des  choux,  des  poireaux,  des  carottes!  glapit  la 
marchande.  Navels,  panais  et  flageolets!  Veux-tu  une 
salade,  citoyen?... 

Et  la  marchande,  saisissant  un  paquet  de  mâches, 
le  plaçait  sous  les  yeux  de  Gorain,  taudis  que  l'autre 
empoignant  un  poisson  par  les  ouïes,  le  balançait  à 
la  hauteur  du  nez  de  Gervais  en  criant: 

—  Flaire-moi  cela,  que  je  te  dis!  Tu  n'en  as  jamais 
mangé  de  pareil  !  Un  directeur  s'en  lécherait  les 
doigts. 

—  Œufs  frais!  A  la  coque  !  Les  gros  oeufs  à  la  coque! 
hurla  une  troisième  voix. 

—  Un  sou  le  tas,  les  reinettes  !  Bons  calvilles  rouges  ! 
vociféra  un  quatrième  organe. 

Gorain  et  Gervais  voulurent  tenter  uu  mouvement  de 
retraite  :  ils  ne  purent  l'effectuer.  Ils  étaient  pris  entre 
trois  voitures  et  l'énorme  éventaire  de  la  marchande 
de  pomme=  de  reinette  et  calvilles  rouges.  Il  fallait  at- 
tendre que  le  passage  fût  libre;  mais  aucuue  des  mar- 
chandes ne  paraissait  disposée  à  abandonner  le  ter- 
raiu  avant  d'avoir  vendu  une  partie  de  ses  marchan- 
dises. 

—  Eh!  citoyen  sans  mollets!  criait  l'une,  veux-tu 
des  œuta? 

—  Des  calvilles  plus  rouges  que  ton  nez,  père  Poule- 
d'cau!  disait  l'autre. 

—  Hareng  nouveau,  l'ancien! 

—  Mâches,  céleris,  betteraves! 

—  Mais,  citoyenne,  disait  Gorain,  nous  ne  voulons 
rien!  nous  sommes  venus  pour  nous  promener... 

—  Laisse  donc!  on  te  counait!  Je  t'ai  vendu  des  sar- 
dines avant-z'hier! 

—  Uu  sou  le  tas  les  reinettes;  hurlait  la  marchande 
en  prenant  cinq  pommes  qu'elle  enfonça  dans  la  po- 
che de  Gorain. 

—  liane  doue  cela,  ma  cocotte!  continuait  la  mar- 
chande de  marée  en  présentant  toujours  son  poisson 
sous  le  nez  de  Gervais. 

Celui-ci,  impatient»5,  repoussa  la  main  et  le  poisson. 

—  Il  n'est  pas  frais!  dit-il. 

—  Pas  frais?  hurla  la  grosse  femme  avec  des  éclairs 
de  colère  dans  les  yeux.  Il  est  plus  frais  que  toi,  ci- 
toyen Hareng  sec!  Il  a  déplus  beaux  yeux  que  les 
liens  I  Pas  frais,  grand  escogrilh  !  on  t'en  donnera  des 
pas  Irais  comme  ça  !  Ah!  il  n'est  pas  frais!  Eli  bien! 
tiens  !  tu  vas  sentir  s'il  est  frais,  mon  turbot  ? 

Et  levant  le  poisson  qu'elle  tenait  toujours  par  les 
ouïe.-,  la  ménagère  lit  le  gesle  de  soulfleter  le  malheu- 
reux bourgeois  avec  la  queue  de  l'animal.  De  pareil- 
les scènes  étaient  alors  tellement  communes  aux  hal- 
les, que  personne  n'y  faisait  attention.  Gervais  avait 
■voulu  reculer  pour  éviter  le  soufflet,  mais  ce  mouve- 
ment, lui  faisant  perdre  l'équilibre,  le  fît  tomber  as- 


sis dans  la  charrette  remplie  d'oeufs  frais.  La  mar- 
chande poussa  un  cri  déchirant,  et,  saisissant  Gervais 
par  le  collet  de  son  habit,  elle  acheva  de  le  faire  tom- 
ber dans  sa  voiture  dont  le  contenu  faisait  déjà  ome- 
lette. 

Gervais,  effrayé,  battit  l'air  de  ses  grands  bras,  et, 
rencontrant  l'épaule  de  Gorain,  il  s'y  cramponna  avec 
l'énergie  du  déssespoir.  Celui-ci,  tiré  en  arrière  et 
glissant  sur  le  pavé  gras,  voulut  se  retenir  à  son  tour, 
et,  comme  point  d'appui,  il  ne  rencontra  que  Inven- 
taire de  la  marchande  de  pommes,  auquel  il  donna 
une  secousse  si  violente  qu'il  fit  chavirer  les  marchan- 
dises. 

La  marchande,  furieuse,  voulut  s'avancer  sur  Gorain 
qu'elle  heurta  en  pleine  poitrine  avec  son  éventaire  : 
le  malheureux  bourgeois,  tiré  en  arrière  par  Gervais, 
poussé  de  l'avant  par  la  marchande,  ne  tenant  plus 
pied  sur  le  pavé  gras,  roula  dans  la  boue  en  recevant 
en  guise  de  grêle  toutes  les  pommes,  reinettes,  cal- 
villes et  autres,  qui  pleuvaient  sur  lui. 

La  scène  avait  été  courte,  mais  elle  menaçait  de 
tourner  au  tragique  pour  les  deux  bourgeois.  Gervais, 
toujours  maintenu  couché  sur  le  dos  dans  la  petite 
charrette,  se  débattait  et,  dans  ses  efforts,  augmen- 
tait encore  la  casse  des  œufs  frais  qui  lui  servaient  de 
matelas. 

Les  marchandes  hurlaient,  vociféraient,  criaient, 
tandis  que  le  malheureux  Gorain  tentait,  mais  en  vain, 
de  se  relever. 

L'accident  avait  eu  lieu  précisément  en  face  de  l'en- 
droit où  se  tenait  la  belle  écaillère.  En  voyant  Gervais 
dans  la  charrette  aux  œufs  et  Gorain  sur  le  pavé,  la 
belle  enfant  avait  ri  d'abord  de  tout  son  cœur;  mais 
en  entendant  les  menaces  des  marchandes,  en  voyant 
les  mains  puissantes  de  ces  mégères  levées  sur  les 
pauvres  bourgeois,  elle  quitta  son  siège  élevé  et  elle 
courut  vers  le  lieu  du  sinistre  : 

—  Allons!  allons!  cria-t-elle,  laissez  relever  ces  deux 
citoyens! 

—  De  quoi  te  mêles-tu,  toi,  l'éeaillère?  hurla  la  mar- 
chande de  poisson. 

—  Qu'est-ce  que  veut  mam'  Pimbêche!  cria  la  mar- 
chande d'œufs.  Elle  va  me  rayer  ma  marchandise 
peut-être! 

—  Au  secours!  à  moi!  disait  Gervais. 

—  Laissez  ces  citoyens  :  ils  vous  indemniseront! 
reprit  l'éeaillère. 

—  Je  lâcherai  celui-là  quand  il  m'aura  payée  d'a- 
bord ! 

—  Va  donc  ouvrir  tes  coquilles  ! 

—  Laissez  ces  citoyens!  vous  dis-je! 

—  Veux-tu  filer!  cria  la  marchande  de  poisson  en 
brandissant  toujours  son  turbot  menaçant  dont  la 
queue  fouettait  les  airs. 

—  De  quoi!  cria  une  voix  formidable.  Qui  est-ce  qui 
ose  menacer  Rosette? 

—  Elle  a  dit  qu'il  fallait  laisser  les  citoyens!  dit  une 
autre  voix  non  moins  puissante,  non  moins  menaçante, 
et  on  va  les  laisser,  sinon  ou  fera  connaissance  avec 
les  poings  à  Cassebras! 

—  Et  mes  pommes!  cria  la  marchande  à  l'éventaire, 
qui  me  les  payera? 

—  Et  mes  œuf?  î  vociféra  l'autre.  Il  y  en  a  pour  dix 
livres  au  moins! 

—  On  s'entendra  plus  tard!  Pour  le  quart  d'heure, 
lâchez,  mes  amours!  La  citoyenne  Rosette  l'a  dit! 

Ces  mots  n'étaient  pas  achevés,  que  les  quatre  mar- 
chaudesétaient  brusquement  écartées  parquatre  mains 
herculéennes.  Gorain  se  relevait  aidé  par  Rosette,  tan- 
dis que  Gervais  était  en!evé  à  bras  tendu  du  milieu 
des  œufs  brisés.  Le  pauvre  bourgeois  avait  le  dos  de 
son  habit  et  le  fond  de  sa  culotte  méconnaissables.  Les 
jaunes  et  les  blancs  des  œufs  brisés  coulant  tout  autour 
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de  lui  formaient  des  dessins  de  l'effet  le  plus  bouffon 
et  le  plus  bizarre. 

Un  éclat  de  rire  formidable  de  tous  les  curieux 
«massés  par  l'accident,  accueillit  le  premier  pas  que 
fit  Gervais  en  avant. 

—  Faut  it  mettre  dans  la  poêle  avec  du  lard!  cria 
un  gamin. 

.  L'hilarité  redoubla  et  plus  l'hilarité  redoublait,  plus 
le  pauvre  bourgeois  se  sentait  mal  à  l'aise.  Enfin  il 
lit  un  effort  pour  échapper  à  la  foule,  mais  la  mar- 
chande d'oeufs  et  la  marchande  de  pommes  lui  barrè- 
rent le  passage. 

—  Mes  œufsl  mon  argent! 

—  Mes  pommes!  paye-les!... 

Les  cris  allaient  recommencer  quand  la  foule  s'écarta 
pour  livrer  passage  à  un  homme  quise  glissa  lestement 
au  premier  rang. 

—  Laissez  partir  les  citoyens,  mes  petites  mères, 
dit  le  nouveau  venu  avec  uu  arpent  joyeux.  Ils  paye- 
ront !  D'ailleurs,  je  réponds  pour  eux  ! 

Le  nouveau  venu  se  trouvait  alors  précisément  en 
face  de  la  grosse  marchande  de  marée.  En  achevant  sa 
phrase,  il  lui  adressa  un  clignement  d'yeux  significa- 
tif et  il  fit  un  geste  rapide  que  la  volumineuse  per- 
sonne parut  parfaitement  comprendre. 

Gorain  avaitfaituu  pasen  avant  et,  tendantles  mains 
à  l'obligeant  citoyen  : 

—  Le  citoyen  Thomas!  notre  nouvel  ami!  s'écria- 
t-il.  Nous  sommes  sauvés! 

XXIV 

LA    POINTE  SAINT  EUSTACIII 

Quelques  instants  après  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu,  Gorain  et  Gervais  étaient  assis  dans  une  petite 
pièce  faisant  fonction  de  cabinet  de  société,  tributaire 
de  celte  boutique  de  marchaud  de  vin  de  la  pointe 
Sainte-Eustache,  à  la  porte  de  laquelle  trônait  la  belle 
é.adlère.  Les  deux  bourgeois  prenaient  chacun  un 
Terre  de  vin  blanc  pour  se  remettre  de  leur  émotion, 
et  M.  Thomas  s'empressait  autour  d'eux  eu  ami  at- 
tentif. 

—  Là!  là!  disait  M.  Thomas,  buvez  encore  un  coup, 
cela  vous  rendra  gaillards!  Ce  n'est  rien,  vous  en  se- 
rez quittes,  toi,  citoyen  Gervais,  pour  faire  détacher 
ton  habit,  toi,  citoyen  Gorain,  pour  faire  brosser  ta  cu- 
lotte et  ça  ne  vous  coûtera  pas  plus  d'un  écu  de  six 
livres  chacun. 

—  Six  livres  d'oeufs!  s'écria  Gervais. 

—  Six  livres  de  pommes!  ajouta  Gorain. 

—  Je  sais  bien  que  c'e:>t  un  peu  cher,  continua  Tho- 
mas  toujours  impassible,  mais  la  voilure  a  été  cassée, 
l'éventaire  a  été  déchiré...  bref,  il  vous  faut  payer  les 
pjts  cassés. 

—  Et  vous  avez  donné  les  deux  écus  ?  demanda  Ger- 
vais eu  soupirant, 

—  Certainement  !  Ne  fallait-il  pas  vous  débarrasser 
de  ces  mégères! 

—  Alors  c'est  six  livres  que  nous  vous  devons  cha- 
cun? 

La  porte  du  cabinet  s'ouvrit  et  un  garçon  mar- 
chand de  vin  parut  sur  le  seuil. 

—  Qu'est-ce  qu'il  faut  servir  auxcitovens!  demauda- 
t-;l. 

—  Mais...  dit  Gorain  eu  regardaut  Gervais  avec  In- 
quiétude. 

—  Rognons  sautés?...  coutinua  le  garçon,  omelette 
au  lard  ?...  un  poisson  '.'... 

—  Rien...  rien...  dit  Gervais;  nous  allons  nous  reti- 
rer... 

—  Comment!  vous  retirer!  B'é  ria  M.  Thomas;  vous 
n'alle7  pas  déjeuner  ici? 

—  Mais...  firent  à  la  fois  les  deux  bourgeois. 


—  Allons  donc!  je  vais  déjeuner  et  je  vous  invite. 
Quand  on  a  la  chance  de  rencontrer  des  citoyens  tels 
que  vous,  on  ne  s'en  sépare  qu'à   la  dernière  minute. 

Gerain  et  Gervais  sourirent  avec  un  peu  d'embarras 
mais  avec  une  satisfaction  évidente  cependant. 

—  Garçon  !  reprit  Thomas  du  ton  d'un  homme  habi- 
tué à  se  faire  servir,  des  côtelettes,  une  omelette  aux 
rognons,  une  friture  et  une  bourriche  d'huitres  pour 
remercier  Rosette.  Cinq  couverts  dans  ce  cabinet! 

—  On  va  servir!  cria  le  garçon  en  se  précipitant  au 
dehors. 

—  Allons!  c'est  convenu,  le  déjeuner  vous  remettra 
tout  à  fait,  continua  Thomas  en  s'adressant  aux  deux 
bourgeois  qui  croyaient  devoir  faire  semblant  d'hési- 
ter. 

—  Cependant,  fit  Gorain,  je  crois... 

—  Ma  femme  m'attend...  peut-être,  ajouta  Gervais. 

—  Laissez-donc!  elle  ne  vous  grondera  pas  ;  d'ailleurs, 
vous  lui  direz  que  vous  avez  déjeuné  avec  une  pratique, 
car  je  suis  votre  pratique,  papa  Gervais. 

—  Mais  tu  as  dit  cinq  couverts  :  vous  attendez  donc 
cinq  convives? 

—  Deux  militaires;  eh  !  pardieu  !  vous  les  connaissez: 
c-3  sont  les  deux  soldats  de  l'armée  d'Egypte  qui  ont 
servi  de  lion  entre  nous. 

—  Ah!  ils  vont  venir? 

—  Oui,  je  vais  même  au-devant  d'eux;  attendez-moi 
un  instant.  Je  vais  vous  faire  envoyer  de  quoi  vous 
laver  et  vous  brosser. 

Et  Thomas  sortit  rapidement  en  adressant  un  geste 
amical  aux  deux  bourgeois.  Ceux-ci,  demeurés  seuls.se 
regardèrent  mutuellemut  ;  Gervais  avait  le  dos  de  son 
habit  dans  un  état  difficile  à  décrire;  les  œufs,  cassés 
par  le  poids  de  son  corps,  avaient  absolument 
transformé  la  couleur  du  drap.  Gervais  avait  un 
habit  vert  clair  :  le  jauue  et  le  blanc  des  œufs  mélan- 
gés  sur  ce  fond  vert  représentait  la  teinte  d'une  ome- 
lette aux  fines  herbes. Quant  à  Gorain, sa  culotte  neuve 
était  couverte  d'une  épaisse  couche  de  boue  blanchâtre 
qui  en  métamorphosait  également  la  nuance. 

—  Qu'est-ce  que  dira  mon  épouse?  se  demanda 
Gervais  avec  uue  mine  piteuse;  je  crois  que  cela  tache, 
les  œuf.-  ! 

—  Uue  culotte  neuve  I...  disait  Gorain  eu  soupirant; 
il  n'y  a  pas  plus  de  trois  mois  que  je  la  porte,  et...  ah  I 
mon  Dieu! 

—  Quoi? 

—  Elle  est  déchirée!...  je  ne  m'eu  étais  pas  aperçu 
tout  d'abord. 

—  Le  fait  est  que  tu  ne  pouvais  pas  voir  la  déchi- 
rure; mais  baste!  tu  y  feras  remettre  uu  fond,  tandis 
que  mon  habit... 

—  Il  n'est  pas  déchiré,  lui. 

—  Et  dire  que  ces  taches-là  vont  encore  me  coûter 
uu  écu  de  six  livres!  Au  moins  si  j'avais  eu  les  œufs  ! 

Gjrain  fit  la  grimace. 

—  Au  fait,  reprit-il,  nous  devons  six  livresau  citoyen 
Thomas!  il  faudra  les  lui  rendre? 

—  Dame!...  oui. 

—  Dis  donc!  Gervais,  sais-tu  que  ce  n'est  pas  juste 
cela! 

—  Quoi  donc  ? 

—  Que  je  paye  les  six  livres,  car  enfin  ce  n'est  pas 
ma  faute  si  j'ai  fait  tomber  les  pommes  de  la  mar- 
chande :  c'est  parce  que  tu  t'es  cramponuéà  moi. 

—  Il  fallait  me  retenir  et  ne  pas  tomber  toi-môme. 

—  Mais  tu  me  tirais. 

—  Je  ne  pouvais  faire  autrement. 

—  Enfin,  c'est  de  ta  faute  si  l'accident  est  arrivé  1 

—  Par  exemple!  c'est  toi  qui  as  voulu  marchander  le 
poisson. 

—  Mais  non! 

—  Je  le  dis  que  si;  d'ailleurs,  je  ne  voulais  pas  ve- 
nir a  la  halle  ce  malin,  c'est  toi  qui  m'as  emnn 
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—  Eh  bien,  ma  belle  enfant,  à  quand  les  noces?  (Page  60v 


—  C'est  toi  qui  es  venu  me  chercher? 

—  Voilà  de  l'eau  et  une  brosse  !  cria  le  garçon  en 
outrant  et  en  déposant  sur  un  tabouret  les  objets  qu'il 
tenait  à  la  main.  Dans  cinq  minutes,  citoyens,  le 
couvert  sera  mis  :  les  huîtres  s'ouvrent. 

GorainetGervais  échangèrent  un  double  regard  flam- 
boyant, et,  se  tournant  brusquement  le  dos,  ils  se 
mirent  en  mesure  de  remédier  aux  suites  de  l'accident 
si  inopinément  survenu. 

Gervais  avait  enlevé  son  habit,  et  trempant  une  ser- 
viette dans  l'eau,  il  s'apprèlait  à  se  livrer  à  un  net- 
toyage en  règle,  lorsqu'une  idée  subite  parut  lui  tra- 
verser l'esprit. 

«  Il  faut  que  j'ôte  ce  qu'il  y  a  dans  le3  poches,  » 
murmura-l-il. 

Fouillant  alors  dans  une  des  deux  poches  de  der- 
rière, il  en  retha  une  serviette,  uue  tabatière  et  un 
petit  pain  (depuis  son  voyage  aux  Antilles,  Gervais 
était  homme  de  précaution).  Posant  le  tout  sur  uue 
table,  il  passai  l'autre  poche  qui  contenait  un  mou- 
choir qu'il  déposa  également  près  des  autres  objets. 
8 


—  Tiens!  dit-il  avec  un  léger  etonuement,  où  donc 
l'ai-je  mise? 

Il  fouilla  de  nouveau  dans  les  deux  poches 

—  Il  n'y  a  plus  rien,  continua-t-il.  Il  me  semblait 
bien  cependant...  c'est  que  je  l'aurai  mise  dans  la  poche 
de  côté... 

Retournaut  l'habit,  Gervais  fouilla  dans  la  pochein- 
diquée;  il  parut  que  cette  poche  était  absolument  vide, 
car  la  main  se  retira  entièrement  libre.  Gervais  se  gratta 
la  tête. 

—  Ah!  par  exemple,  dit-il  avec  une  inquiétude  crois- 
sante. 

Et,  rejetant  son  habit  sur  une  chaise,  il  fouilla  dans 
les  poches  de  sa  veste. 

—  Eh  bien!...  eh  bien!...  faisait-il  à  chaque  mouve- 
ment, avec  une  auxiété  de  plus  en  plus  vive. 

Pendant  ce  temps,  Gorain,  sans  se  préoccuper  de 
son  ami,  attaquait  sa  culotte  à  coups  redoublés  de 
brosse  et  de  torchon,  et  s'entourait  d'un  nuage  de  pous- 
sière comme  Jupiter  d'un  nuage  d'or. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  fort,  répétait  Gervais  ;  voilà  qui... 
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M  lis  qu'est-ce  que  j'ai  fait  de  ce  papier?  Je  l'ai  mis 
dans  ma  poche  de  derrière...  j'en  suis  sûr...  j'en  don- 
nerais  ma  tète  à  couper. 

Et,  reprenant  son  babil,  Gcrvais  le  fouilla  de  nou- 
veau sans  parallre  se  soucier  du  nettoyage  à  faire.  Con- 
vaincu que  ni  les  poches  ni  les  doublures  ne  renfer- 
maient l'objet  qu'il  semblait  chercher  avec  une  anxiété 
si  vive,  il  passa  une  nouvelle  et  minutieuse  inspection 
des  vêtements  qu'il  portait  sur  lui. 

—  Mais...  je  suis  sûr...  répétait-il  tandis  que  son 
front  pâlissait,  que  ses  joues  se  creusaient  et  que  la 
sueur  perlait  à  la  racine  de  ses  cheveux.  Je  l'avais 
quand  je  suis  sorti...  je...  Et  je  ne  le  trouve  plus. 

Et  courant  vers  son  compagnon  qui  brossait  et  es- 
suyait toujours  avec  un  entrain  que  lui  eût  envié  l'un 
des  anciens  travailleurs  du  Pont-Neuf. 

—  Gorain!  Goraiul  appela-t-il. 

—  Quoi  donc?  dit  Gorain  en  se  retournant  avec  une 
mauvaise  humeur  évidente.  (Le  digue  bourgeois  était 
fort  rancunier,  ou  plutôlrancimeuo;,  comme  l'appelait 
Gervais.) 

—  Celte  lettre...  tu  sais,  Gorain;  cette  lettre,  répé- 
tait Gervais  avec  émotion. 

—  Quelle  lettre? 

—  Lelïe  d'avaut-hier  dans  la  nuit.  La  lettre  du  mu- 
nilionnaire  en  chef  du  président. 

—  P,  ur  les  draps?  dit  Gorain. 

—  Chut!...  pas  si  haut.  Oui,  la  lettre  pour  les  draps 
qui  sont  à  Siiut-Cloud. 

—  En  bien?  parle  donc;  tu  me  fais  dresser  les  che- 
veux. 

—  Je  i'avais  ce  malin? 

—  Sans  doute.  Nous  l'avons  relue  sous  ma  porte  en 
sortant  de  chez  moi. 

—  Je  ne  te  l'ai  pas  donnée? 

Non  ;  lu  l'as  gardée.  Tu  sais  bien  que  cela  a  été 

convenu  depuis  que  j'ai  perdu  les  deux  autres. 

—  Je  l'ai  mise  dans  la  poche  de  mon  habit,  j'en  suis 
sûr. 

—  Eh  bien? 

—  Elle  n'y  est  plus. 

—  Elle  n'y  est  plus  1  s't'cria  Gorain. 

—  Cherche  toi-même. 

Gorain  saisit  l'habit  et  le  fouilla  d'une  main  frémis- 
sante, sans  se  préoccuper  de  se  tacher  lui-même  aux 
œufs  écrasés  qui  empoissaient  le  dos. 

«Elle  n'y  est  pas,  dit-il  ;  mais  dans  les  autres  po- 
ihes? 

—  Elle  n'y  est  pas,  répondit  Gervais  d'une  voix  do- 
lente. 

—  Déshabille-loi. 

—  Et  si  on  arrivait;  d'ailleurs,  je  te  dis  que  je  ne 
l'ai  pas. 

—  Mais,  dit  Gorain,  il  nous  faut  cette  lettre  :  c'est 
elle  qui  nous  dit  d'aller  à  Saiut-Cloud,  qui  nous  an- 
nonce l'arrivée  des  draps,  qui  nous  donne  l'ordre 
d'emmagasiner;  c'est  la-preuve  enfin  que  nous  sommes 
bien  les  dépositaires  de  ces  marchandises  en  Dotre 
qualité  de  inuuitionnaircs  secrets.  Il  faut  avoir  ce  pa- 
pier ;  c'est  pour  nous  un  gage  de  fortune.  D'ailleurs, 
on  nu  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  :s'il  y  avait  un  chan- 

eut  de   gouvernement  cette   leltre-là  se  dl  une 
preuve  que  n<  ua  D'élions  qu'iutermé  liain     officieux. 

—  Elle  seralombée,  s'écria  Gervais,  quand  ces  mau- 

marchandes  nous  mit  entrepris. 

—  AU  us  vile,  alors,  nous  la  retrouverons  peut-être 
i,mi     la  rue;  car  cette  lettre,  Gervais,  c'est  la  preuve 

de  notre  association  secrète  avec  les  nlunitioùnairea 
nos  coufières,  et  tu  sais  combien  on  nous  a  recom- 
mande le  in\ .  1ère. 

—  Allons!  dit  Gervais  eu  so  précipitant. 


XXV 

ROSETTE 

Lorsqu'il  avait  quitté  les   deux  bourgeois  quelques 
instants  au  para  vant,  M.  Thomas  avait  traversé  la  graude 
salle,  en  adressant  au  maître  du  cabaret  assis  dans  son 
1  comptoir  un  geste  amical. 

«  J'ai  des  amis  à  déjeuner  chez  toi,  lui  dit-il,  de 
bous  et  francs  buveurs.  Donne-nous  de  ton  beaune 
première  qualité...  Tu  sais?...  du  bon  coin?  » 

Le.  marchand  de  vin  sourit  en  signe  d'intelligence 

'  et  le  citoyen  Thomas  se  dirigea  vers  la  porte   sur  le 

seuilde  lnquellese  dressait  l'établissement  de  Rosette 

la  belle  écaillére,  occupant  à  lui  seul  toute  une  moitié 

de  l'entrée. 

Après  avoir  secouru  les  deux  bourgeois  qu'elle  voyait 
menacés,  l'écaillère  avait  reprit  à  la  fois  sa  place  et 
ses  fonctions. 

C'était  une  fort  belle  personne  que  Rosette,  et  le 
surnom  de  la  belle  écaillére,  que  lui  donnaient  sept 
mois  de  l'année  ses  admirateurs  des  halle?,  était  par- 
faitement mérité  par  sou  charmant  visage  comme  celui 
de  la  jolie  bouquetière  que  lui  avaient  décerné  durant 
l'été  les  incroyables  du  boulevard  de  Coblentz. 

Roselle  pouvait  avoir  vingt-leux  ans  :  elle  était  de 
taille  moyenne,  sa  constitution  physique  était  forte, 
énergique,  nerveuse.  Elle  avait  de  belles  épaules,  une 
'.aille  fine,  la  jambe  ronde  et  le  pied  lest  •  :  le  liras  était 
potelé  et  la  main  peut-être  un  peu  épaisse,  mais  Ro- 
sette avait  lapoigue  si  vigoureuse,  que  l'épawsseurdes 
doigts  devenait  une  qualité  aux  yeux  de  la  loule  des 
admirateurs. 

Le  visage  était  joli  :  la  coupe  en  était  élégante,  de 
beaux  cheveux  noirs,  des  sourcils etdescils  noirs,  des 
yeux  bruns,  grands  et  largement  ouverts,  un  nez  lé- 
gèrement aquilin,  un  menton  rond,  une  bouche  ver- 
meille aux  lèvres  épaisses  s'ouvraut  sur  des  dénis 
éblouissante-;,  des  joues  rebondies  au  teiul  de  lis  et  de 
roses  suivant  le  style  del'époque,  formaient  effective- 
ment un  ensemble  bien  digne  de  captiver  l'attention 
des  connaisseurs  les  plus  difficiles. 

Puis,  sur  ce  charmant  visage,  il  y  avait  une  telle  ex- 
pression debonté, de  naïveté, de  franchise  etd'éneigie 
qu'on  sentait  la  sympathie  naître  au  premier  coup 
d'œil. 

Rosette  p  rtait  d'ordinaire  uu  simple  foulard  fran- 
çais noué  autour  de  ses  beaux  ehftveux  (le  bonnet  à 
la  Charlotte  Corday  n'était  arboré  que  les  dimanches 
et  jours  de  fête).  Elle  avait  un  caraco  rayé  brun  et 
blanc,  une  jupe  de  colonnade  rouge.  Un  grand  tabliei 
à  bavette  eu  toile  écrue  couvrait  la  poitrine  et  était 
noué  à  la  taille  par  un  long  ruban  de  fil.  Des  bas  de 
laine  bleue  modelaieut  une  jambe  que  la  jupe  ne  ca- 
chait qu'à  demi  et  le  pied  était  chaussé  de  sabots 
blancs.  De  grandes  boucles  d'oreille  en  argent,  un 
mouchoir  de  couleur  vive  autour  du  cou  et  suivant 
la  décolleture  du  corsage  de  la  robe,  un  couteau  (Té- 
caillère  attaché  à  une  chaîne  passée  dans  la  ceiuture 
du  tabler  complétaient  le  costume. 

Rosette  était  la  plus  jolie  Bile  du  carreau  et  elle  le 
savait;  aussi  les  mauvaises  langues  de  In  balle  Pat 
saieni-elles  d'être  ab  minablemenl  coquette, 

Rosette  pouvait  paraîtra  avoir  vingt-deux  a-is,  .■  i i - j o 
dit  plus  haut,  elle  détail  avoir  l'âge  qu'e 
mais  personne  n'eût  pu  l'affirmer,  pas  môme  elle. 

Où  était  née  Rosette?...  on  n'en  gavait  non;  quels 
étaient    e  ■  parent    '  ..  Bile  ne  le  :  ai  ail  paa  davanl 
H  y  avait  vingt  tu  que  l'on  I  isait 

Rosette  sur  1  ■  carreau  des  halles  ;  on  l'avait  vue  tout 
mi  suivent  o  ne  vieille  marchande  île  qu 
.  qui  lui  l,  a  parts  è  peu  pi  .  les 

bourrades  ci  i     cave  ses,  les  taloctn      >        gâteaux, 
mais  cette  fe      ,    n'était  pa     a  mère. 
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Rosette  élait  un  de  ces  entants  perdus  comme  le 
siècle  dernier  eu  a  tant  produit. 

La  mère  Michaud,  la  marchande  des  quatre-sai- 
sods,  passait  un  matin,  allant  à  la  halle,  dans  la  rue 
de  la  Parcheminerie- Saint-Jacques  (ia  mère  Michaud 
habitait  le  quartier  Saint-Marc),  quand  elle  crut  en- 
tendre des  vagissements  s'échappaut  d'un  paquet 
gisant  au  coin  d'une  borne. 

La  marchande  ramassa  le  paquet,  le  détacha,  et  mie 
pauvre  petite  créature  tendit  vers  elle  ses  petits  bras 
du  moins  la  mère  Michaud  crut  remarquer  ce  mouve- 
ment qui  la  toucha  fort. 

Quoiqu'il  fût  lot,  la  mère  Michaud  n'était  pas  préci- 
sément à  jeun  :  elle  s'était  arrêtée  dans  un  cabaret 
de  la  place  Maubert  où  elle  rencontrait  chaque  jour 
mis  à  elle,  et  ou  avait  (suivant  l'expression)  bu 
le  coup  du  malin,  c'est-à-dire  qu'à  cinq  on  avait  absor- 
bé un  litre  d'eau-de-vie. 

La  mère  Mxhaud  n'avait  pas  le  cœur  dur,  même  à 
jeun  :  aussi  quand  elle  avait  ce  qu'elle  nommait  poé- 
tiquement un  commencement  de  cou  de  soleil,  deve- 
nait-elle d'un  sentimentalisme  à  rendre  des  points  à 
feu  Werther,  de  lamentable  mémoire. 

Eu  voyant  l'enfant,  elle  se  prit  à  pleurer,  puis  elle 
l'embrassa,  et  elle  finit  par  la  coucher  délicatement  sur 
une  salade;  ensuite  elle  continua  sa  route. 

Arrivée  à  la  halle,  elle  raconta  sa  trouvaille  :  toutes 
les  marchandes  l'entourèrent;  alors  eut  lieu  l'une  de 
ces  scènes  si  communes  dans  les  quartiers  populeux, 
et  qui  prouve  bien  qu'en  dépit  des  détracteurs  de 
l'espèce  humain?,  la  société  vaut  encore  mieux  qu'on 
ne  se  plait  a  le  dire. 

Ou  fit  la  quête  et  chacun  donna  pour  l'eufant  trou- 
vé. Bref,  le  soir  Rosette  (on  l'avait  nommée  ainsi  à 
cause  de  ses  fraîches  couleur),  Ro=etle  parée,  pom- 
ponnée, arrangée,  fut  remportée  parla  mère  Michaud 
qui  la  nomma  sa  fille,  et  qui  depuis  fut  pour  elle  uue 
mauvaise  mère. 

Rosette  grandit  parce  qu'elle  devait  grandir,  elle 
se  porta  bien  parce  que  la  nature  l'avait  douée  d'une 
excellente  santé,  elle  ne  fut  pas  sotte  parce  qu'elle 
était  née  spirituelle,  et  enfin  elle  aima  la  mère  Mi- 
chaud parce  qu'elle  avait  un  cœur  exceleut;  mais 
l'éducation  ne  fut  absolument  pour  rieu  dans  le  dé- 
veloppement de  ces  bonnes  qualités. 

Quand  Rosette  eut  six  ans  et  qu'elle  put  trotter 
toute  seule,  la  mère  Michaud  lui  attacha  à  la  taille  un 
petit  évenlaire  sur  lequel  s'épanouissaient  quelques 
bouquets  de  violette  ornés  de  plusieurs  roses  et  l'en- 
voya aux  abords  du  jardin  des  Tuile; ies. 

Rosette  vendit  ses  bouquets  et  rapporta  son  ar- 
gent, ce  que  la  mère  Michaud  trouva  digne  d'éloges. 

A  partir  de  ce  jour,  Rosette  continua  à  travailler,  et 
à  si  bien  travailler  même  que  la  mère  Michaud  résolut 
de  consacrer  quelques  heures  de  plus  au  cabaret, 
puisque  son  enfant  lui  en  donnait  le  loisir  par  sa  con- 
duite et  sou  travail. 

Plus  Rosette  apporta  d'argent,  plus  longues  furent 
les  stations  de  la  mère  Michaud,  de  sorte  que  le  len- 
demain d'un  jour  où  Rosette  avait  rapporté  cinq  écus 
en  monnaie,  la  mère  Michaud  mourut  pour  avoir  trop 
fêlé  cette  excellente  journée. 

Rosette  oublia  les  taloches  reçues  et  pleura  sa  mère 
adoptive.  Elle  avait  quinze  ans  alors,  et  l'hiver  étant 
venu,  les  fleurs  n'étant  plus  de  vente,  Rosette,  qui 
avait  quelques  économies,  se  décida  à  aborder  la  vente 
des  huilres. 

Rosette  traita  avec  le  marchand  de  vin  dont  la  bou- 
tique lui  parut  être  un  emplacement  des  plus  conve- 
nables; elle  acheta  tout  ce  qui  était  nécessaire,  et, 
n'abandonnaut  pas  son  commerce  des  fleurs  qu'elle 
réserva  pour  l'été,  elle  se  fit  écaillère  durant  les  mois 
où  les  huîtres  se  vendent. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  y  avait  sept 


ans  dé,à  que   Rofette  continuait  son  commerce  avec 
un  succès  qui  désolait  ses  concurrentes. 

La  grâce  de  ses  traits  lui  avait  valu  le  titre  de  la 
belle  écaillère,  mais  si  sa  réputation  de  beauté  était 
grande,  sa  réputation  de  vertu  était  plus  grande  en- 
core. Jamais  uu  propos  léger  n'avait  été  tenu  sur  le 
compte  de  Rosette,  et  elle  était  tellement  inattaquable 
que  ses  ennemies  mêmes  lui  rendaient  justice;  les 
mauvaises  langues  n'avaient  point  prise  sur  cette 
jeune  fille,  seule  au  monde  cependant,  belle,  fêtée  et 
courtisée. 

Au  moment  où  Thomas  s'avançait  vers  elle,  Rosette 
avait  sur  la  table  une  bourriche  éventr^e,  près  d'elle 
un  plat  énorme,  et  puisant  à  pleines  mains  dans  la 
bourriche,  elle  faisait  sauter  les  écailles  des  huilres 
avec  une  merveilleuse  dextérité. 

Porte  à  porte  avec  la  boutique  du  marchand  de  vin 
étaient,  à  gauche,  la  boutique  d'un  marchaud  de 
beurre  et  d'oeufs  en  gros  et,  à  droite,  celle  d'an  mar- 
chand de  salaisons. 

Devant  chacune  de  ces  boutiques  était  un  homme 
adossé  à  la  muraille  et  fumant  gravement  sa  courte 
pipe.  L'un  les  mains  enfoncées  dans  la  ceiuture  de 
laine  rouge  qui  lui  serrait  la  taille,  l'autre  les  bras 
croisés  philosophiquement  sur  la  poitrine. 

Ces  deux  hommes  étaient  tous  deux  de  grande 
taille  et  vigoureusement  charpeutés.  Le  premier, 
celui  adossé  à  la  boutique  du  marchand  de  beurre  et 
d'œufs,  avait  un  torse  herculéen,  des  bras  et  des 
jambes  énormes;  c'était,  dans  toute  l'acception  du 
mot,  un  véritable  fort  de  la  halle  dont,  au  reste,  il 
portait  le  coutume  adopté  par  toute  la  corporation. 

Le  visage  n'était  ni  beau  ni  laid  :  l'expression  géné- 
rale élait  la  franchise  et  la  bouté,  mais  les  sourcils 
touffus,  roux,  épais,  retombant  et  se  croisant  au-des- . 
sus  de  la  racine  du  nez  (signe  certain,  suivant  Lava- 
ter,  d'une  jalousie  effrénée)  donnaient  de  la  dureté  à 
l'ensemble.  Au  moment  surtout  où  nous  arrivons  sur 
le  carreau  des  halles,  cette  expression  était  plus 
énergique,  car  les  sourcils  étaient  plus  rapprochés 
encore  par  le  froncement  du  front  et  un  nuage  épais 
obscurcissait  la  physionomie  dans  son  ensemble. 

Le  second  personnage  faisait  un  pendant  presque 
parfait  avec  le  premier  :  revêtu  comme  lui  du  costume 
des  forts  de  la  halle,  taillé  comme  lui  en  Hercule,  ils 
eussent  pu  de  loin  être  pris  l'un  pour  l'autre,  si  le 
premier  n'eut  eu  la  chevelure  et  la  barbe  du  plus 
beau  roux  qu'un  admirateur  de  cette  nuance  bi- 
blique pût  désirer,  tandis  que  le  second  avait  les  che- 
veux et  la  barbe  d'un  magnifique  noir  d'ébène. 

Une  autre  différence,  mais  momentanée  celle-là, 
était  que  l'ux pression  de  la  physionomie  da  second 
était  aussi  joyeuse,  aussi  gaie,  aussi  heureuse  que 
celle  de  l'autre  élait  assombrie,  triste,  inquiète  et 
rêveuse. 

Tous  deux  fumaieut,  le  premier  les  yeux  rivés  sur 
les  murs  de  l'église  qui  lui  faisaient  face,  le  second  la 
tôle  à  demi  tournée  à  gauche.  Tout  à  coup  l'homme 
placé  devant  la  boutique  du  marchand  de  beurre  ap- 
puya la  tète  à  droite  :  son  regard  sombre  s'abattit  sur 
celui  qui  lui  faisait  pendant;  celui-là  regardait  Rosette 
toujours  en  train  d'ouvrir  ses  huîtres. 

Il  y  avait  dans  ce  regard  uue  telle  expression  de 
tendresse,  d'amour,  de  joie,  de  bonheur,  qu'attirée 
par  le  fluide  magnétique  qui  s'échappait  de  cette  pru- 
nelle ardente,  Rosette  leva  la  tète,  et  ses  yeux  ren- 
contrèrent ceux  de  son  voisin  de  droite  :  alors,  un 
sourire  do  ix  et  aimable  s'épanouit  sur  les  lèvres  de 
la  belle  écaillère  et  elle  adressa,  à  celui  qui  la  contem- 
plait, un  signe  de  tête  qui  prouvait  entre  eux  une 
certaine  intelligence. 

L'homme  aux  épais  sourcils  fit  entendre  un  grogne 
ment  sourd,  et  il  serra  si  violemment  entre  ses  dents 
le  tuyau  de  sa  pipe  de  terre,  que  le  tuyau  se  brisa  et 
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le  fourneau  lomba  aux  pieds  de  sou  propriétaire.  Eu 
ce  moment  M.  Thomas  apparaissait  sur  le  seuil  delà 
porte.  Son  œil  si  vif  avait  saisi  d'un  seul  coup  tous  les 
détails  de  celte  triple  pantomime. 

—  Eh  bien,  ma  belle  enfant,  dit  M.  Thomas  en  don- 
nant une  petite  lape  familière  sur  l'épaule  de  Rosette, 
à  quand  les  noces?  Est-ce  toujours  pour  après-de- 
maiu  ? 

—  Toujours,  citoyen  Thomas,  répondit  Rosette  en 
rougissant. 

—  Et  tu  m'invites,  n'est-ce  pas,  petite,  moi  une  de 
tes  meilleures  pratique--?  J'espère  qu'il  y  aura  des 
bourriches  éveulrées  ce  jour-là?  J'en  paye  une  demi- 
douzaine,  mais  à  la  condition  que  ce  n'est  pas  toi  qui 
les  éventreras. 

—  Dame,  citoyen,  répondit  Rosette  avec  un  peu 
d'hésitation,  demandez  à  Spartacus;  s'il  veut...  moi  je 
veux  bien. 

—  J'aimerais  assez  à  voir  que  Spartacus  ne  voulût 
pas  de  ma  compagnie. 

—  Eh!  que  si  que  j'en  veux  bien,  eioyen  Thomas, 
dit  le  colosse  de  droite  en  souriant.  Le  repas  se  fri- 
cote dans  la  rue  des  Deux-Écus,  au  Vainqueur  de  Lodi. 
Nous  acceptons  les  bourriches,  tu  sais! 

—  Convenu,  après-demain,  j'amènerai  quelques 
amis.  Nous  irons  vous  voir  marier  à  la  municipalité. 
Qu'est-ce  qui  est  ton  témoin,  Risette,  c'est  toujours 
C.i.-sebras? 

—  Mais  oui.  » 

Un  grognement  plus  sourd  que  le  premier  se  fit  de 
nouveau  entendre. 

—  En  attendant,  ouvre  vite  les  huîtres,  Rosette, 
reprit  Thomas;  je  vais  chercher  mes  amis  et  nous  al- 
lons déjeuner. 

Thomas  franchit  alors  le  seuil  de  la  boutique,  et, 
•  passant  devant  le  personnage  au  visage  sombre  et  aux 
gnemenls  répétés,  il  l'appela  à  lui  du  geste  et  de 
ta  voix. 

—  Viens,  Cassebras,  lui  dit-il,  j'ai  besoiu  de  toi. 

Cassebras  fit  entendre  encore  un  troisième  grogne- 
ment, et  se  détachant  avec  un  elfort  de  la  muraille 
contre  laquelle  il  était  appuyé,  il  suivit  Thomas  eu 
aifeelant  de  ne  pas  tourner  lu  tête  vers  la  boutique  du 
marchand  de  vin. 

Thomas  traversa  la  rue  Montorgueil  et  gagna  la  rue 
Montmartre,  dans  laquelle  il  s'engagea,  Cassebras  le 
suivant  pas  à  pas. 

—  Attends-moi  là,  dit  Thomas  à  Cassebras. 

Lt,  traversant  encore  la  rue,  Thomas  se  dirigea  vers 
un  groupe  de  marchandes  qui  stationnaient  à  l'angle 
de  la  rue  Jean-Jacques-Rousseau.  Ces  marchandes 
étaient  précisément  les  quatre  mégères  qui  avaient 
assailli,  quelques  instants  auparavant,  les  malheureux 
bourgeois. 

En  apercevant  Thomas  qui  se  dirigeait  droit  vers 
elles,  la  marchande  de  poissons  et  la  marchande  de 
pommes  qui  lui  faisaient  face  reprirent  aussitôt  leurs 
cris  de  vente  avec  un  ensemble  parfait. 

—  Un  sou  le  tas,  la  reinette!  criait  l'une;  calville 
rouge  1 

—  A  la  barque  1  à  la  barque!  Moules  aux  cailloux! 
hurlait  la  femme  colosse 

Thomas  passait  devaut  la  charette  et  paraissait  exa- 
mine! le  pi  i]  s  on. 

—  Un  beau  turbot?  un  hareng  frais,  mou  beau 
citoyen?  dit  la  marchande  d'uue  voix  doucereuse. 

Thomas  s'approcha  plus  encore  pour  mieux  exami- 
ner. 

—  Combien  ce  turbot?  demaudal-il  à  voix  haute. 
Puir-,  i  e  bail   ml  un  pe.u  : 

—  Tu  as  le  papier?  dit-il  à  voix  rapide  et  basse. 

—  Ça,  mon  bijou,  rép lit  la  marchande!  pour  un 

autre  ça  serait  deux  écus;  pour  loi,  ça  ne  sera  que 


cinquante  sols.  Regarde  un  peu,  le  sang  est  encore 
aux  yeux. 

Puis  levant  le  poisson  et  s'approehant  de  l'acheteur 
comme  pour  lui  faire  mieux  examiner  : 

—  C'est  fait,  dit-elle. 

—  Donne,  dit  Thomas  qui  reprit  aussitôt  à  voix 
haute  :  cinquante  sols;  trop  cher.  J'en  donne  trente- 
cinq. 

—  De  quoi,  trente-cinq!  s'écria  la  marchande  en 
glapissant;  as-tu  fini,  beau  muscadin;  Vas-en  pêcher 
comme  cà  avec  la  canne!  Ç)  veut  acheter  du  poisson 
et  ça  n'a  pas  le  sol  dans  sa  poche!  Va-l'en  acheter  des 
pommes:  v'ià  la  marchande  I 

Et,  rejetant  son  poisson  dans  la  charrette  avec  un- 
geste  de  colère,  la  marchande  de  marée  fit  mine  de 
continuer  sa  route. 

—  Demain  soir  à  la  plaine  de  Grenelle,  dit  rapide- 
ment Thomas. 

Mus  sa  voix  fut  couverte  par  celle  de  la  mégère  qui 
hurlait  à  tue-tète  : 

—  A  la  barque!  à  la  barque!  Hareng  frais!  Hareng 
qui  glace!  Moules  aux  cailloux!  Barbue,  turbot  et 
cabillot! 

Thomas  s'était  retourné  vers  la  marchande  de 
pommes  :  il  jeta  une  pièce  de  douze  sols  sur  l'éven- 
taire  et  il  avança  la  main  pour  prendre  plusieurs 
fruits. 

—  Laisse  donc,  beau  citoyen,  dit  la  marchande,  je 
vais  te  les  envelopper  ! 

Prenant  un  papier  froissé  et  placé  devant  elle,  la 
marchande  enveloppa  les  pommes  choisies  elles  re- 
mit à  Thomas,  qui  jeta  sur  le  papier  servant  d'enve- 
loppe un  regard  rapide  :  ce  papier  avait  l'apparence 
d'une  lettre  écrite  d'une  écriture  fine  et  serrée. 

—  Merci,  citoyenne,  dit  Thomas. 

Ii  traversa  de  nouveau  la  rue  pour  rejoindre  Casse- 
bras à  l'endroit  où  il  l'avait  laissé.  Le  fort  ai  la  halle 
était  demeuré  immobile  h  la  même  place,  le  front  plus 
couvert  de  nuages,  les  sourcils  de  plus  eu  plus  con- 
tractés, l'air  pensif. 

Thomas  l'enveloppa  d'un  regard  scrutateur,  et  l'ex- 
pression de  sa  phj-sionomie  indiqua  une  certaine  sa- 
tisfaction intérieure;  on  eût  dit  qu'il  lût  heureux  de 
l'apparence  de  tristesse  qu'il  remarquait  sur  le  visage 
de  Cassebras. 

Lui  frappant  rudement  sur  l'épaule: 

—  Viens  !  lui  dit-il. 

Cassebras  le  suivit  machinalement,  sans  avoir  évi- 
demment conscience  de  ce  qu'il  faisait.  Thomas 
conduisit  dans  un  débit  de  liqueurs,  d'eau-de-vie  et 
de  bière,  formant  l'une  des  boutiques  de  la  rue  Tique- 
tonue,  Sans  doute  Thomas  était  connu  dans  l'établis- 
sement, car  le  maître  le  salua  an  passage,  sansmé 
lui  demander  ce  qu'il  désirait.  Thomas,  toujours  suivi 
de  Cassebras,  gagna  une  petite  pièce  éclairée  sur  la 
cour.  Un  énorme  ballot  était  au  milieu  de  cet i 

—  Te  sens-tu  de  force  à  porter  cela  à  toi  seul?  de- 
manda Thomas. 

Cassebras  s'approcha,  appuya  son  épaule  contre  le 
ballot,  et  le  soulevant  d'un  côl 

—  On  eu  a  porté  de  plus  lourds,  répondit-il. 

—  C'est  pOUI  tant  un  joli  poids. 

—  Mes  crochets  sont  solî 

—  Je  te  préviens  qui'  la  course  est  longue. 

—  où  faut-il  porter  cela? 

—  Plus  loin  que  le  C  ïamp  de  Mars. 

—  C'est   bien,  on  ira  tout  de  même. 

—  cependant,  dit  Thomas  eu  souriaut  ironique- 
ment, il  tant  prendre  garde  à  te  fatiguer. 

i  a  sebras  le  regarda  sans  paraître  comprendre  la  re- 
connu ludalioD. 

—  N'es-tu  pas  do  noces  après-demain?  coutiuua 

Tb  unas. 

—  Hou!  fit  Cassebras  pour  loule  réponse. 


BIBI-TAPIN 


61 


—  Tu  dois  être  content?  Ton  ami  Sparlacus  qui 
épouse  la  belle  écaillère... 

Cassebras  ne  répondit  pas. 

—  C'est  un  joli  brin  de  fille,  et  Spartacus  est  un 
heureux  coquin  1 

Un  rugissement  sourd  sortit  à  demi  étouffé  de  la 
poitrine  du  fort  de  la  halle. 

—  Il  parait  qu'ils  s'aiment  beaucoup,  coulinua  l'impi- 
toyable Thomas  en  suivant  de  l'œil  l'émotion  pénible 
qui  se  reflétait  sur  le  visage  du  fort  de  la  halle.  Je 
suis  même  certain  qu'ils  s'adorent.  Rosette  a  l'air  folle 
de  ton  ami...  Au  reste,  tu  as  pu  eu  juger  tout  à 
l'heure...  As-tu  remar  ué  le  coup  d'oeil  tendrement 
amoureux  qu'ils  échangeaient?  .. 

El  comme  Cassebras  baissait  la  tête  sans  répondre, 
et  frappait  sourdement  ses  poings  crispés  l'un  contre 
l'autre  : 

—  Tu  es  témoin  à  la  municipalité!  dit  Thomas.  C'est 
bien  cela!  Tu  vas  être  témoin  (et  il  appuya  sur  le 
mol)  du  bonheur  de  ton  ami  ! 

Cissebras  se  retourna  violemment  en  redressant  la 
tète  :  sou  visage  était  empourpré,  ses  yeux  étaient  in- 
jectés. 

—  Tais-toi!  dit-il  d'une  voix  sourde. 

—  Pourquoi?  demanda  tranquillement  le  citoyen 
Thomas. 

—  Parce  que...  si  tu  continues...  je  pourrais  peut- 
être  bien  t'étrangler! 

Thomas  sourit  ironiquement. 

—  Oh  !  oh  !  dit-il.  C'eat  une  envie  que  tu  te  passerais 
peut-être  difficilement.  Tu  es  fort,  je  le  sais  ;  mais  en 
fait  de  jeu  des  muscles  je  ne  cède  pas  ma  part  aux 
autres...  Tùns  !  regarde  !... 

Et  Thomas  fit  un  pas  vers  le  ballot  debout  au  milieu 
de  la  chambre  : 

—  Tu  connais  le  poids  de  ce  fardeau!  dit-il. 

Se  baissant  à  demi,  il  entoura  de  ses  deux  bras  le 
volumineux  ballot  qui  devait  cerles  peser  un  poids 
énorme,  et,  se  roidissant  sur  ses  jambes,  il  l'enleva  et 
fit  en  le  portant  le  tour  de  la  pièce. 

—  Qu'en  peuses-tu?  ajoula-t-il  en  remeltant  le  bal- 
lot en  plac°,  et  sans  paraître  le  moins  du  I  onde  fati- 
gué par  ce  tour  de  force. 

Cassebras  ne  répondit  pas,  mais,  s'approchant  du 
ballot  à  son  tour,  il  le  saisit  d'une  seule  main  par  un 
angle  et  l'enleva  à  bout  de  bras  fans  hésiter;  puis, 
tenant  le  fardeau  suspendu  derrière  lui,  il  fil  deux 
fois  le  tour  ce  la  pièce,  le  maintenant  toujours  d'une 
seule  main. 

—  Je  ferais  le  tour  de  la  halle  avec!  dit-il  simple- 
ment. 

Thomas  ne  put  retenir  un  cri  d'admiration  pour 
cette  puissance  si  extraordinaire  des  muscles. 
,  —Je  parierai  tout  ce  qu'où  voudra,  dit-il,  qu'il  n'y 
a  pas  en  France  un  seul  hemme  pouvant  exécuter  ce 
que  tu  viens  de  faiie.  C'esi  prodigieux.  Eh  quoi,  Cas- 
sebras, un  gaillard  de  ta  furce  se  laisse  couper  l'herbe 
sous  le  pied  par  un  Spartacus  ! 

Cassebras  fit  un  mouvement. 

—  Je  sais  que  tu  aimes  P.usette,  continua  Thomas, 
et  je  m'intéresse  à  toi,  ainsi  sois  franc  avec  un  ami. 
Voyons!  tu  laisseras  accomplir  ce  mariage-là? 

Cassebras  baissa  la  tète. 

—  Tu  aimes  Rosette!  continua  Thomas. 

Un  gémissement  plaintif  sortit  de  la  poitrine  du  fort 
de  la  halle. 

—  Tu  aimes  Rosette,  poursuivit  Thomas  en  ap- 
puyant sur  les  mots,  lu  l'aimes,  et  elle  va  en  épouser 
un  autre,  et  toi,  qui  assommerais  cet  autre  d'un  coup 
de  poing,  tu  laisseras  accomplir  ce  mariage! 

—  Elle  l'aime  !  murmura  Cassebras. 

—  Raison  de  plus  pour  l'assommer! 

—  Sij'assommaia  Spartacus,  Rosette  me  détesterait... 


—  Basle!  les  femmes  sont  tellement  étranges! 

—  Elle  me  détesterait,  elle  me  maudirait,  elle  ne 
voudrait  plus  me  voir!  dit  Cassebras  en  secouant  la 
tête. 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Elle  me  l'a  dit  hier,  alors  que  je  lui  disais  en  sou- 
riant jauue  et  en  la  regardant  : 

—  Si  Spartacus  mourait  avant  la  noce,  tout  do 
même?... 

—  Si  Spartacus  mourait,  qu'elle  m'a  répondu  en  de- 
venant pâle,  je  resterais  fille. 

—  Ah!  que  je  lui  ai  fait,  c'est  que  tout  à  l'heure,  en 
chargeant  une  voilure,  j'ai  failli  laisser  tomber  un 
saumon  de  plomb  sur  Spartacus.  Un  peu  plus,  il  était 
écrasé  comme  un  colimaçon. 

Rosette  est  devenue  rouge,  et  puis  pâle,  et  puis 
verte,  et  puis  elle  m'a  dit  : 

—  Je  l'aime  bien,  Cassebras;  je  te  regarde  comme 
un  vrai  ami;  mais  vois-tu,  si  tu  avais  été  cause  même 
involontairement  de  la  mort  rts  Spartacus,  je  l'aurais 
maudit  et  je  n'aurais  jamais  pu  te  revoir,  même  dans 
cinquante  ans! 

Voilà  ce  qu'elle  a  dit,  poursuivit  Cassebras.  Tu  pen- 
ses !  si  j'assommais  Spartacus  tout  expiés... 

—  Elle  ne  te  verrait  plus,  c'est  possible!  répondit 
Thomas  en  regardant  fixement  le  colosse,  mais  au 
m  ins  il  ne  l'épouserait  pas,  lui  ! 

Les  yeux  de  Cassebras  lancèrent  un  double 
éclair  : 

—  Oui,  dit-il,  mais  elle  serait  malheureuse,  elle! 
Elle  pleurerait  ! 

—  Et  il  vaut  mieux  que  tu  pleures,  toi!  dit  ironi- 
quement Thomas. 

—  Oui  !  répondit  simplement  le  fort  de  la  halle. 

—  Mais  enfin,  reprit  Thomas  après  un  silence,  pour- 
quoi l'aime-t-elle?  Spartacus  a  ton  âge,  il  n'est  pas 
plus  beau  que  toi,  et  tu  es  beaucoup  plus  fort  que 
lui. 

—  C'est  vrai... 

—  Est-ce  qu'il  est  plus  riche? 

—  Dame!  répoudit  Cassebras,  je-  n'ai  rien,  moi! 
J'envoie  tous  les  mois  trente  livres  à  ma  pauvre  bonne 
f-mme  de  mère  qui  est  infirme.  Spartacus  est  tout 
seul,  lui,  il  n' a  plus  de  parents  ;  il  a  pu  faire  des  éco- 
nomies... C'est  vrai  qu'il  a  cinq  cents  livres  en  or,  à 
lu  ! 

—  Cinq  cents  livres  en  or!  s'écria  Thomas.  Ah! 
parbleu!  je  comprends  maintenant  pourquoi  la  belle 
éeailière  a  préléré  ton  ami  Spartacus  à  toi  ! 

—  Rosette  n'est  pas  avare!  dit  Cassebras  avec  éner- 
gie. 

—  Non,  mais  enfin,  sans  être  avare,  elle  a  pu,  puis- 
que vous  lui  faisiez  la  cour  tous  les  deux,  préférer 
celu  qui  avait  le  plus  d'argent.  Suppose  que  tu  sois 
placé  toi-même,  entre  deux  femmes  à  marier,  sans 
que  tu  le  sentes  de  préférence  plus  pour  l'une  que 
pour  l'autre,  que  l'une  soit  riche  et  l'autre  pauvre, 
laquelle  prendrais-tu?  La  riche,  n'est-ce  pas?  Et  ce- 
pendant lu  n'es  pas  avare,  mais  tout  le  monde  en 
ferait  autant! 

Cassebras  lança  un  regard  sombre  sur  son  interlo- 
cuteur. 

—  Et,  reprit  Thomas  en  regardant  fixement  Casse- 
bras, veux-tu  connaître  ma  pensée  tout  entière?  Eh 
bien!  je  suis  convaincu  à  cette  heure,  je  t'en  donne 
ma  parole,  que,  si  tu  avais  mille  francs  en  or  à  offrir 
eu  dot  à  Rosette...  elle  pourrait  bien  faire  fi  des  cinq 
cents  livres  de  Spartacus! 

XXVI 

CASSEBRAS 

Le  visage  de  Cassebras  s'était  illuminé  d'un  fugitif 
rayon  d'espérance  en  entendantles  paroles  prononcées 
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par  son  interlocuteur,  mais  ce  moment  d'espoir  fut 
court.  Thomas  tenait  toujours  sou  regard  rivé  sur  le 
fort  de  la  halle. 

—  Tu  es  de  mon  avis,  n'est-ce  pas?  reprit-il. 
Puis  après  un  léger  temps  : 

—  Après  cela,  conlinua-t-il,  je  ne  sais  pas  trop  pour- 
quoi je  te  parle  ainsi,  car  c'est  exactement  comme  si 
je  ne  te  disais  rien...  Quand  je  t'affirmerai,  comme  je 
le  crois,  que  Rosette  t'épouserait  après-demain  à  la 
place  de  Spartacus  si  tu  étais  plus  riche,  à  quoi  cela 
avaucera-t-il?  Tu  ne  peux  pas  devenir  riche  eu  qua- 
rante-huit heures,  n'est-ce  pas?  Et  le  mariage  a  lieu 
après-demain. 

Cassebras  paraissait  plus  préoccupé  que  jamais. 
Thomas  l'examinait  toujours  avec  la  même  fixité. 

—  Pour  cela  faire,  reprit-il,  il  faudrait  un  de  ces 
coups  du  hasard  qui  ne  se  présentent  jamais...  que 
dans  les  livres... 

—  Peut-être  1  murmura  Gassebras. 

—  Hein?  quoi?  qu'ebt-ce  que  tu  veux  dire?  s'écria 
Thomas  avec  étonuerneut. 

—  Je  veux  dire  que  si  j'avais  voulu  devenir  riche... 
plus  riche  que  Sparlacus...  je  pourrais  l'être  aujour- 
d'hui... 

—  Oui,  mais  tu  n'as  pas  voulu  et  maintenant  tu  ne 
pourrais  plus!... 

—  Ohi  si...  si  je  voulais  bien. 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  chaules  là?  Tu  aurais  pu  de- 
venir riche,  épouser  la  femme  que  tu  aimes  et  tu  as 
refusé? 

—  Oui. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille,  lu  te  moques  de 
moi! 

—  Si  je  voulais,  j'aurais  à  cette  heure  quinze  cents 
livres  en  or. 

—  Toi! 

—  Oui,  moi,  qui  te  parle,  et  si  je  voulais  encore  je 
les  aurais  ce  soir. 

Thomas  ouvrait  des  yeux  énormes. 

—  Eh  bien I  s'écria-t-il,  pourquoi  ne  les  prends-tu 
pas? 

—  Parce  que  celui  qui  me  lésa  proposées,  ces  quinze 
cent  livres,  est  une  canaille,  répondit  nettement  Gas- 
sebras, parce  que,  pour  gagner  cet  argent,  il  faudrait 
faire  une  mauvaise  action. 

—  Ali!  fit  simplement  Thomas. 

—  Oui,  unecanaillerie! 

—  Et  tu  aimes  mieux  laisser  R  -ette  épouser  Spar^ 
tacus? 

—  Oui,  quitte  à  me  jeter  à  l'eau  ensuite. 

—  Eh  Dieu!  mais,  c'est  très  bien  cela,  mon  garçon. 
Et  qui  est-ce  qui  l'avait  proposé  celte  canaillerie, 
comme  tu  dis!  ' 

—  Un  brigand,  qui  a  dû  passer  sa  jeunesse  au  bagne 
et  qui  me  proposait  de  m'enrôler  pour  faire  un  mau- 
vais coup. 

—  Qu'est-ce  que  lu  lui  as  répondu? 

—  Qu'il  s'en  aille  ou  que  j'allais  l'étrangler  en  deux 
tempsl 

—  Allons,  décidément,  tu  es  un  brave  garçon,  reprit 
Thomas,  et  j'irai  voir  comment  tu  rempliras  tes  fonc- 
tions de  témoin  le  jour  du  mariage  d  Rosette  et  de 
Spartacu-.  En  attendant,  parlons  de  mes  allures.  Tu 
vois  ce  ballot?  11  s'agit  de  venu-  le  prendre  ici  demain 
soir,  à  la  nuit,  vers  huit  heures,  "l  de  me  le  porlei  I  lie 
Violet,  \\:,  è  G  en<  Ile.  On  te  payera  la  course  là-bas. 
Tu  as  bien  compris  ? 

Cas  il  un  signe  affirmatif. 

—  Alors,  liuiiiie  chance,  et  apprête-toi  à  danser  à  la 
n  ce.  Aid  la  vertu  est  une  belle  chose.   Mais   quinze 

h  or,  par  le  temps  qui  court...  un  com- 
le  fortune!  c'est  une  belle  chose  aussi... 

Tout  le  monde  n'en  pesait  pas  autant  que  loi...  Ri  Bette 

cal  h  ioliel...  i-.ij  t  ■  n ,  e  i.  le  regarde. 


El  Thomas,  faisanl  signe  à  Gassebras  de  lo  suivre, 
quitta  la  petite  pièce. 

—  Demain  soir,  dit-il  au  maître  de  la  boutique,  ce 
grand  garçon-là  viendra  prendre  mon  ballot;  tu  le  lui 
remettras. 

Les  deux  hommes  se  quittèrent  sur  le  seuil  de  la 
boulique  :  Cassebras  suivit  la  rue  Tiquelonne  pour 
aller  rejoindre  la  rue  Montorgueil,  et  Thomas  descen- 
dit la  rue  Montmartre  dans  la  direction  de  la  pointe 
Saint-Euslacbe. 

11  n'avait  pas  fail  cinquante  pas,  qu'un  non  me,  qui 
examinait  des  comestibles  devant  une  boulique,  se 
retourna  en  l'apercevant  et  passa  lamilièrenient  sou 
bras  sous  le  sien. 

—  Eh  bien,  dit  l'homme,  est-il  disposé! 

—  Pas  plus  qu'avant-hier  quaud  lu  lui  as  parlé. 

—  Le  sot  ! 

—  Il  faut  cependant  à  tout  prix  que  nous  enrôlions 
cet  homme.  Il  eu  vaut  à  lui  seul  dix  autres  !  C'est  une 
de  ces  recrues  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner!  Ah! 
s'il  eût  épousé  Rosette  et  qu'on  lût  parvenu  à  les  avoir 
tous  les  deux,  lui  si  fort,  elle  s'i  belle!  Quelles  res- 
sources on  eût  eues  avec  eux  ! 

—  Oui,  mais  il  n'épousera  pas  Rosette! 

—  Et  s'il  ne  cède  pas  à  tes  instigations  dans  cette 
circonstance,  il  ne  cédera  jamais. 

—  Alors  nous  ne  l'aurons  pas? 

—  Si  fait,  Rosette  mariée  le  jettera  dans  nos  mains. 

—  Comment  cela? 

—  La  jalousie  est  encore  un  plus  puissant  levier  que 
l'amour.  Rosette  mariée  et  heureuse,  il  faudra  re- 
tourner le  fer  dans  la  plaie  faite  au  cœur  de  Gassebras, 
il  faudra  ne  lui  laisser  pas  uu  seul  instant  de  repus  ni 
d.  tiève,  ou  arrivera  à  exalter  sou  cerveau  qui  i 
pas  bien  fort...  Il  étranglera  Spartacus  dans  un  m  - 
ment  de  colère...  Alors,  il  viendra  forcément  à  nous!... 
Tu  comprends? 

—  A  merveille  ! 

—  Cependant,  tant  que  le  mariage  ne  sera  pas  fait, 
il  faudra  essayer  encore.  Il  viendra  demain  soir  à 
Grenelle,  fais  tout  préparer  en  conséquence. 

Quels  ordre  pour  aujourd'hui? 

—  Dans  une  heure  tu  les  auras...  où   tu  sais...   E  i 
attendant  voici  la  lettre  que  la  Grinchue  a  reprise  dans 
la  poche  de  Gervais,   mets-l>    avec  les  autres; 
lettres- là  peuvent  être  dans  l'aveuir   de  la  demi 
importance. 

Les  deux  hommes  atteignaient  alorsvles  abords  de  la 
halle  a  ix  légumes,  un  tumulle  étourdissant  y  régnait, 
mais  ce  tumulte  n'était  pas  celui  qui  y  était  habituel  : 
il  ne  s'agissait  ni  de  vente  ui  d'achat.  L  es  trois  quarts 
des  petites  boutiques  étaieut  veuves  d'achelenrs  et 
d  séries  de  vendeurs. 

Des  groupes  se  formaient  de  tous  les  oô.és,  groupes 
bruyants  où  chacun  se  faisait  orateur.  Hommes  et 
femmes  allaient,  venaient,  couraieut,  s'agitaient,  se 
parlaient,  s'interrogeaient,  s'arrêtaient,  et  on  levait 
les  bras  au  ciel,  et  ou  poussait  des  exclamations  so- 
nores, et  tous  les  visages  rayonnaient,  auiuiés  par  un 
n  ilet  u'e- pérauce. 

Évidemment  une  grande  nouvelle,  une  de  ces  nou- 
v  Iles  important  s  qui  intéressent  tout  un  peuple, 
venait  de  prendre  naissance  subitement.  Ou  sait  a 
quelle  rapidité  merveilleuse  les  nouvelles  circulent  a 
Paria.  Au  moment  où  Thomas  et  sou  compagnon  arri- 
vaient à  la  hauteur  de  la  pointe  Saint-Eustache  le 
premier  souffle  de  la  nouvelle  p  issait,  et  ils  n'avait  ni 

p   s  l.nl  deux   pas  en  avant  que  l'agil  UiOD  de  la    loule 

les  atteignait,  les  déliassait  et  se  propageait  dflrri 
euzavecla  promptitude  d'une  Iraiuee  do  poudre  qui 
s'enfl  mime. 

loi  môme  temps  que  dans  les  rues,  dans  les  halles. 

suria  pi  ice,  l'agitation,  l'animation,  atl  Ignalenta  lëhi 

nôtres  des  maisons  s'ouvraient,  des 
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têtes  apparaissaient  à  tous  le3  étages',  et  la  moteur 
s'élevait  du  pavéde=  rues  aux  greniers  des  édifice?,  et 
partout  la  même  expression  rayonnait  sur  tous  les 
visages,  et  partout  les  exclamations  joyeuses  se  croi- 
saient, se  choquaient,  s'entremêlaient. 

Tout  à  coup  cependant  un  doute  parut  se  manifes- 
ter :  l'élan  joyeux  s'arrêta,  une  vague  inquiétude  se 
peignit  dans  tous  les  regards,  et  ces  mots  circulèrent 
de  bouche  en  bouche  : 

—  Si  ce  n'était  pas  vrai! 

La  même  pensée  venant  presque  à  la  fois  dans  tous 
les  esprits,  une  sorte  de  silence  solennel,  effrayant,  se 
fit  brusquement  au  seiu  de  cette  foule  en  rumeur. 

En  ce  moment  deux  soldats,  se  tenant  bras  dessus, 
bras  dessous,  l'un  vêtu  de  l'uniforme  des  tambour.  - 
maj  rs  en  petite  teuue,  l'autre  des  grenadiers  d'iufan- 
terie,  débouchèrent  par  la  rue  Coquilliôre  arrivant  à 
l'angle  de  la  rue  du  Finir  et  à  la  hauteur  du  marché 
des  Prouvaires,  alors  en  ébullition  complète  :  ces  deux 
soldats  paraissaient  ivres  de  joie,  et  ils  chantaient  à 
tue-tête,  en  levant  les  bras  vers  le  ciel  : 

SoMat  français. 
Qu'a  du  succès. 
Vive  la  gloire 
Et  la  victoire  !... 

En  les  apercevant,  la  foule  entière  se  rua  vers  eux 
poussée  par  un  même  élan,  et  toute  les  bouches  in- 
terrogèrent en  même  temps. 

—  Oui!  oui!  il  est  eu  France  I  le  télégraphe  l'an- 
nonce 1  «  répondirent  les  soldats. 

Et  faisant  voltiger  leurs  chapeaux  dans  les  airs  : 
«    Vive    Bonap?rte!    »    crièrent-ils    à    pleins   pou- 
mous. 

Alors  ce  fut  un  même  cri  qui  jaillit  à  la  fois  de  tou- 
tes les  poitrines,  de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  bou- 
ches, l'un  de  ces  cris  comme  en  pousse  de  siècle 
en  siècle  toute  une  graude  nation  qui  est  unanime 
pour  fêter  et  acclamer  le  héros  qu'elle  aime,  un  de  ces 
cris  résultant  d'un,  élan  devant  lequel  s'effacent  tou- 
tes les  joies,  toutes  les  douleurs. 

—  Vive  Bonaparte  !  répétait  la  France  entière  ; 
villes,  villages,  campagnes  et  montagnes  s'unissaient 
pour  saluer  à  la  fois  le  retour  de  celui  qu'on  appelait 
d' ivance  le  saimeiw. 

Et  ce  cri  qui  tonnait,  frénétiquement  poussé,  à  l'est 
et  à  l'ouest,  au  sud,  au  nord,  au  centre,  ce  cri  était  in- 
cessant sur  la  route  de  Fréjus  à  Paris,  et  il  poursui- 
vait, dans  son  enthousiasme  indicible,  une  voiture 
bien  simple  emportée  au  galop  de  quatre  chevaux 
de  poste,  et  au  fond  de  laquelle  ?e  tenait  assis  un 
jeune  homme  velu  d'une  redingote  grise  et  entouré 
de  trois  offaciers  portant  l'uniforme  de  généraux. 

Durant  quelques  instants  ce  fut,  dans  le  quartier 
des  halles,  un  bruit  tellement  effrayant  que  les  voi- 
tures s'arrêtèrent,  «  les  chevaux  refusant  de  marcher,  » 
dit  un  contemporain. 

Thomas  avait  écouté  :  il  n'avait  pas  crié,  lui.  Sai- 
sissant le  bras  de  son  compagnon  et  le  serrant  forte- 
ment : 

«  Le  retour  du  général  va  changer  probablement  la 
face  des  choses  I  dit-il.  Cet  homme  au  pouvoir,  c'e=t 
notre  ruine,  car  sa  main  sera  puissante,  et  sa  pre- 
mière préoccupation  sera  de  terrasser  le  chauffage! 
Vois  les  jacobins  et  les  royalistes,  et  fais  tout  pour 
animer  et  surexciter  les  esprit  !  Quant  à  nos  affaires 
particulières;  il  faut  agir  sans  retard  maintenant.  Je 
verrai  ce  soir  Alcibiade...  Songe  à  ce  qui  doit  se  pas- 
ser demain  I... 

Et  quittant  brusquement  son  compagnon,  Thomas 
s'élança  au  milieu  de  la  foule.  Bientôt  il  atteignit  l'en- 
droit où  se  tenaient,  fêtés,  entourés,  les  deux  soldats 
qui,  arrivant  tous  deux  d'Egypte,  étaient  devenus 
les  idoles  de  la  foule. 


Chacun  les  tirait,  voulant  à  toutes  forces  les  entraî- 
ner déjeuner,  quand   Thomas  se   fit  jour  jusqu'à  eux, 

«  Eh  1  dit-il,  les  citoyens  sont  mes  convives  !  11: 
venaient  me  retrouver;  je  ne  les  cède  à  personne,  en- 
tendez-vous? 

El,  saisissant  sous  chaque  bras  Rossignolet  etGrin- 
goire,  Thomas  les  entraîna  dans  la  direction  de  la  rue 
Montorgueil,  vers  le  cabaret  de  la  Belle  ÈcaVlère. 

«  Eh  bien  !  en  voilà  une  nouvelle  !  dit  Thomas  en 
jouant  nne  joie  extrême  ;  c'est  le  plus  beau  jour  di 
ma  vie  ! 

—  Nous  allons  revoir  notre  général  !  criait  le  majoi 
avec  des  larmes  dans  les  yeux. 

—  Vive  Bonaparte  !  hurlait  Gringoire. 

—  Vive  Bonaparte  !  répétait  la  foule. 

—  Et  vous  avez  appris  cela  ce  matin  ?  demanda 
Thomas. 

—  Eu  quittant  ton  frère,  le  loueur  de  voitures,  ré- 
pondit Gringoire. 

—  Nous  étions  dans  la  rue  Gaillon,  quand  un  qui- 
dam a  passé  en  criant  :  «  Le  général  Bonaparte  est  eu 
France!  «  ajouta  Rossignolet. 

—  Pour  lors  nous  avons  couru  chez  le  colonel.  Il 
savait  tout  déjà  :  son  ami,  le  corsaire  Bonchemin,  ve- 
nait de  lui  apprendre  la  chose. 

—  Ah  !  dit  Thomas,  le  citoyen  Bonchemin  était  re- 
venu déjà  ? 

—  Oui. 

—  Mais,  à  propos  de  mon  frère  le  loueur  de  voitu- 
res, vous  ètes-vous  entendus  ensemble  ?  Je  vous  ai 
laissés  ce  matin  sans  pouvoir  assister  à  votre  entre- 
tien. 

—  Parfaitement,  dit  Gringoire  ;  ça  a  même  l'air  d'un 
crâne  lapin  que  ton   frère,  et  aimable  pour  le  soldat 
nous  avons  bu  le  vin  blanc  ensemble... 

—  Et  vous  êtes  convenus  pour  la  voiture? 

—  De  tout  ;  elle  sera,  demain  à  midi  à  la  disposition 
de  ces  dames  et  du  colonel  :  il  n'y  a  plus  rien  à 
dire. 

—  Tu  as  prévenu  le  colonel? 

—  Naturellement. 

—  EL  il  a  dit... 

—  Que  c'était  bien. 

—  Eutrez,  citoj^eus,  le  déjeuner  nous  attend. 

Les  trois  causeurs  étaient  alors  arrivés  à  la  porte  du 
cabaret.  Rosette  n'était  p'us  à  son  poste  ;  elle  avait 
cessé  d'ouvrir  ses  huîtres.  En  apercevant  Thomas,  elle 
courut  à  lui  tout  effarée  : 

«  C'esl-il  vrai,  cil  «yen,  demanda-t-ell  e  que  le  géné- 
ral B  >na;  arte  s  il.  à  Pari-? 

—  Pas  encore,  répondit  en  riant  Thomas,  mais  il  y 
sera  bientôt. 

—  AU  !  quel  bonheur  !  Vive  Bonaparte  I 

—  Vive  Bonaparte  !  crièrent  les  soldats. 

—  Vive  Bonaparte!  répéta  encore  la  foule. 

—  Cié  mille  millions  de  n'importe  quoi  !  dit  Ros- 
signolet en  caressant  sa  moustache  qui  descendait 
jusqu'au  creux  de  l'estomac,  il  est  sûr  et  certain  que 
v'iàz'une  petite  mère  qui  ferait  z'une  cantiniêre  comme 
la  32e  n'en  a  pas-évue  depuis  un  laps.  Mi  de  millions 
de  tu  tes  sortes  de  choses,  je  consentirais,  si  j'étais 
plus  jeune,  à  devenir  coquillage,  comme  qui  dirait 
huître,  pour  être  ouvert  parla  blanche  main  de  la  ci- 
toyenne. 

Et  le  major  se  redressant,  se  recarrant,  se  balançant 
sur  ses  hanches,  faisant  valoir  enfin  toutes  les  g 
de  son  aimable  pr-rsoune,  dardait  sur  Rosette  des  jeux 
qui  eussent  mis  le  feu  à  un  canon. 

—  Le  citoyen  soldat  est  bien  aimable,  dit  Rosette 
en  saluant. 

—  Aimable  est  la  devise  du  soldat  victorieux,  ma 
belle  enfant,  reprit  le  major  en  se  dandinant  de  plus 
en  plus,  comme  victoire  et  gloire  sont  ses  rimes  favo- 
rites avec  amours  et  toujours!  quand  il   a  la  chance 
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ff'entre-percevoir,  entre  deux  moissons  de  lauriers,  un 
beau  brin  de  cautinière  ficelée  dans  votre  joli  genre. 
Et]  en  ayant  l'honueur  d'être  le  vôtre,  je  vous  deman- 
derai de  m 'obtempérer  la  permission  pour  cueillir  sur 
votre  joue  la  fleur  que  je  vois  s'y  épanouir. 

Et,  retroussant  sa  moustache  des  deux  mains, 
Rossignolet  s'avança  pourembrasser  Rosette  ;  mais  cel- 
le-ci se  rejeta  brusquemenlen  arrière. 

«  Eh!  minute,  »  cria  Spartacus  eu  s'avauçaut. 

Thomas  se  jeta  vivement  de  côté  pour  laisser  paser 
le  fort  de  la  halle,  qu'il  poussa  presque  vers  Rossigno- 
let ;  mais  une  autre  et  plus  subite  iuterveulion  venait 
de  l'aire  cesser  le  danger  pour  la  belle  écaillère. 

Une  tête  s'était  avancée  entre  le  visage  de  Rosette 
et  les  lèvres  tendues  du  major,  et  une  joue  à  la  peau 
rude  et  basanée  avait  failli  tecevoirle  baiser  destine 
à  Rosette. 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi!  cria  Rossi- 
guolet  avec  colère,  ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  em- 
brasser! 

—  Hein  ?  »  fit  une  grosse  voix. 

Cassebras  dressa  son  énorme  personne  devant  le 
gigantesque  major;  pour  un  amateur  delà  force  phy- 
sique dans  ce  qu'elle  a  de  majestueux,  ces  deux 
hommes  pouvaient  être  réellement  beaux  à  contem- 
pler. 

—  Tu  dis?  fit  Roscignolet  d'un  ton  menaçant. 

—  Je  dis...  répondit  Casscbras  en  approchant  ses 
épais  sourcils  de  ceux  tout  aussi  épais  du  major;  je 
■dis  que...  » 

Une  clameur  formidable,  aecompaguée  de  cris  dé- 
chirants, interrompit  la  phrase  commencée  et  qui 
peut-être  allait  provoquer  un  orage. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  hurlait-on. 

La  foule  amassée  sur  la  chaussée  de  'a  rue  s'écarta 
avec  précipitation,  et  l'on  vil  déboucher,  roulant  avec 
fracas,  une  voiture  de  maître  entraînée  par  un  cheval 
emporté. 

Un  cocher  était  sur  le  siège  de  la  voiture,  essayant 
en  vain  de  retenir  l'animal  furieux;  une  femme,  qui, 
siasie  par  la  terreur,  avait  voulu  s'élancer  sans  doute, 
était  demeurée  suspendue,  accrochée  par  sa  robe, 
menacée  à  chaque  instant  d'être  atteinte  par  la  roue 
et  presque  traînée  sur  le  pavé.  Une  autre  femme,  le 
corps  à  demi  sorti  par  la  portière  ouverte,  poussait 
des  cris  déchirants. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  criait-on. 

Mais  personne  n'osait  affronter  le  choc  du  cheval, 
emporté. 

C'était  un  spectacle  terrifiant,  épouvantable.  La 
foule,  tout  à  l'heure  animée,  follement  bruyante,  était 
là,  stupéfiée  par  la  frayeur,  silencieuse,  paralysée 
attendant  une  sanglante  catastrophe. 

Le  véhicule  entraîné,  qui  causait  celte  anxiété  si 
vive,  était  un  léger  carrosse,  perché  haut  sur  roues 
comme  les  voitures  de  l'époque,  à  grands  ressorts  et 
réellement  construit  pour  facilement  verser.  L'ensem- 
ble était  coquet,  élégant,  et  décelait  un  équipage  de 
bonne  maison. 

Deux  chevaux  avaient  été  évidemment  attelés  à 
cette  voiture;  mais,  par  suite  d'un  are, dent  encore 
inconnu,  un  de  ces  chevaux  avait  et  i  dételé  et  était 
aeuré  libre.  C'était  l'autre,  le  seul  restant,  qui  em- 
porlail  le  carrosse  dans  sa  course  affolées  La  flèche 
était  brisée;  sans  doute  sou  extrémité  supérieure 
était  demeurée  attachée  au  harnais  du  l'autre  cheval. 
Ce  qui  en  i entait  présentait  sa  brisure  menaçante,  1 1 
le  bois  déchj  [uelé,  labourant  les  flancs  du  cheval, 
exe, tait  encore  s»  furie. 

Ce  qu'il  y  avait  de  terrible,  c'est  que  le  cheval  de- 
nu  uré  seul  lirait  inégalement  le  véhicule  et  occasion- 
nait de  secousses  effrayantes  auxquelles  la  caisse 
ne  pouvait  résister  longtemps.  Le  cocher,  plie  comme 
un  linge,  ses  mains  tenant  les  guides  euro  i  ée  ,  fai- 


sait des  efforts  surhumains.  Mais  ce  qui,  du  premier 
coup,  avait  allerré  la  foule,  c'était  la  situation  si  épou- 
vautablemeut  critique  de  la  femme  suspendue  le  long 
de  la  roue. 

XXVII 

LE    C11ÉVAL     EMPORTÉ 

Une  des  portières  du  carrosse  était  demeurée  ou- 
verte, et,  obéissant  aux  secousses  terribles  imprimées 
à  la  voilure,  celte  portière  battait,  se  refermant  et 
s'ouvraut  d'elle-même  avec  uu  grand  bruit  :  sans 
doute  la  femme,  perdant  la  tète,  obéissant  à  un  accès 
de  terreur  folle  et  au  sentiment  de  la  conservation, 
avait  voulu  fuir  le  danffer. 

Sans  calculer  le  péril,  elle  avait  probablement  ou- 
vert cette  portière,  et  elle  s'était  élaucée  au  dehors; 
mais  dans  ce  mouvement  sa  jupe  flottante,  enlevée 
par  le  vent,  s'était  accrochée  à  l'un  des  portes- 
lanternes,  el  la  malheureuse  était  demeurée  suspen- 
due dans  le  vide,  entre  les  deux  roues,  ses  pieds  frô- 
lant le  pavé... 

Dans  la  voiture,  ai-je  dit,  était  une  seconde  femme, 
le  corps  à  demi  sorli  par  la  portière  ouverte;  cette 
femme  voulait  taisir  d'une  main  le  corsage  de  la  robe 
de  l'autre  femme,  taudis  qu'elle  se  cramponnait  de 
l'autre  main  aux  coussins  de  la  banquette,  mais  la 
portière,  battant  avec  violence,  l'empêchait  de  prêter 
un  secours  efficace.  Elle  poussait  des  cris  déchirants. 

Le  cheval,  de  plus  en  plus  furieux,  de  plus  en  plus 
affolé,  précipitait  sa  course  avec  un  redoublement 
d'énergie...  La  foule  s'était  écartée  en  poussant  des 
hurlements  d'effroi...  Personne  n'osait  se  précipiter 
à  la  lète  de  l'animal  qui  bondissait  avec  des  élans 
prodigieux.  Descendant  la  rue  Montorgueil,  il  courait 
droit  vers  la  balle  aux  légumes. 

En  ce  moment  une  petite  voilure  à  bras  de  mar- 
chand des  quatre-saisous,  conduite  par  un  enfant  de 
dix  à  douze  ans,  se  trouvait  au  milieu  de  la  rue,  à 
la  hauteur  du  cabaret  de  la  Belle  Ecaillère,  et  dans 
la  direction  prise  par  l'animal  emporté...  En  voyant 
le  cheval  arriver  sur  lui,  l'enfant  fit  un  effort,  il  vou- 
lut se  garer  et  garer  sa  voiture  en  se  jetant  avec  elle 
à  gauche;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  son 
mouvement...  le  cheval  furieux  arrivait  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre  qui  éclate... 

La  petite  charrette,  piise  eu  travers,  fut  renversée, 
roulée,  effondrée,  brisée,  et  l'enfant  envoyé  à  quel- 
ques pas  en  avant.  Le  cheval,  sans  s'arrêter,  poursui- 
ve sa  course. 

Un  double  cri  d'effroi  jaillit  de  toutes  les  poitrines 
oppressées.  Dans  la  secousse,  la  robe  de  la  jeune 
femme  suspendue  avait  achevé  de  se  déchirer,  el  la 
malheureuse  était  précipitée  sous  la  roue  de  derrière 
au  moment  même  où  le  cheval  venait  de  bondir  par- 
dessus l'enfant  renversé,  sur  lequel  allait  passer  l'une 
des  roues  de  devant.  Le  double  péril  était  tel  qu'il 
fallait  un  coup  de  foudre  pour  conjurer  sou  irnmi- 
uence... 

Eu  contemplant  ceile  scène  émouvante  qui  s1 
accomplie  avec   la  rapidiié  de  l'éclair.  Rosette  élait 
devenue  tremblante,  son  visage  si  rr&is  s'étail  d< 
ion'',  el  elle  avait  poussé  uu  cri  déchirant  en  86  voi- 
lant les  yeux  de  ses  deux  mains    éun 

Sparlac  is  était  pré?,  d'elle;  lui  aussi  était  Iras  ému. 
La  pantomime  expressive  de  Rosette  parut  l'animer 
soudain  d'une  inspiration  subite.  S'élançant  en  avant 
avec  un  bond  tel  qu'il  franchit  sans  toucher  le  sol  la 
moitié  d<  -ce,  il  tomba  i  d  face  du  cheval  em- 

porté, et  il  saisit  le  mors  des  doigts  de  ses  deux 
mains  réunies. 

Le  cheval,  surpris,  se  cabra  avec  un  eifoit  ai  puis- 
ml    qu'il  enleva  Spartacua  ;  mais,  retombant  sur  ses 
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pieds  de  devant,  il  renversa  du  même  coup  le  fort  de 
la  halle,  qui  roula  sous  ses  sabots  ferrés.  Le  dévoue- 
ment de  Spartacus  allait  retarder  la  mort  des  deux 
êtres  menacés,  mais  sans  l'éviter. 

Celle  fois  la  situation  était  affreuse  :  la  femme,  l'en- 
fant et  le  courageux  Spartacus  allaient  périr  à  la  fois, 
foulés,  écrasés,  martyrisés...  Le  cheval  se  ruait  en 
avant... 

La  foule  poussa  un  cri  d'épouvante.!.  Mais  aussitôt 
un  cri  de  joie  et  d'admiration  s'échappa  de  toutes  les 
bouches...  Le  cheval  avait  bien  tenté  de  bondir  en 
avant,  mais  il  était  demeuré  immobile,  comme  si 
une  force  invincible  l'eût  subitement  cloué  sur  place, 
comme  si  le  véhicule  fût  tout  à  coup  devenu  telle- 
ment lourd  qu'il  ne  put  plus  le  traîner... 

Spartacus,  roulant  de  côté  au  moment  où  il  allait 
être  foulé  aux  pieds  du  cheval  si  celui-ci  eût  fait  un 
seul  pas  en  avant,  n'avait  reçu  qu'une  légère  atteinte 
au  bras.  L'enfant  renversé  se  tenait  étendu  devant  la 
roue  qui  frôlait  sa  poitrine.  La  jeune  femme  avait  une 
partie  de  sa  robe  engagée  sous  la  roue  de  derrière 

9 


mais,  si  elle  ne  pouvait  se  soustraire  à  la  mort  mena- 
çante, elle  était  encore  saine  et  sauve. 

De  chaque  côlé  de  la  voiture,  deux  hommes  étaient 
placés  devant  chacune  des  deux  grandes  roues  de  der- 
rière. Le  corps  à  demi  p'oyé,  les  pieds  arc-boutés  ea 
avant,  les  bras  tendus,  les  mains  cramponnées  aux 
jantes  des  roues,  ces  deux  hommes  demeuraient  im- 
mobiles. La  tension  des  muscles  de  leurs  membreï 
était  si  grande,  si  puissante,  qu'à  travers  la  culotte  et 
les  manches  de  l'habit  on  pouvait  distinguer  les  nerfs 
se  dessinant  comme  de  grosses  cordes. 

Ces  deux  hommes,  c'étaient  ceux  qui  tout  à  l'heure 
se  regardaient  avec  des  éclairs  de  menace  dans  les 
yeux,  c'étaient  le  major  Rossignolet  et  le  fort  de  la 
halle  Cassebras...  Au  moment  où  Spartacus  s'élançait 
à  la  tête  du  cheval,  Rossignolet  et  Cassebras  bondis- 
saient eux-mêmes  en  avant.  Sans  se  consulter,  tous 
deux  se  fiant  sur  leurs  forces  physiques  si  peu  com- 
munes, avaient  eu  la  même  pensée,  celle  de  sauver 
les  malheureux  menacés,  en  contraignaut  la  voiture 
à  uneimmobilité  momentanée  qui  permit  de  se  rendre 
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maitro  du  cheval  et  surloul  qui  empêchât  les  roues 
de  faire  un  seul  tour  en  avant,  car  là  était  effective- 
ment le  point  essentiel. 

En  dépit  de  ses  efforts,  peut-être  qu'un  seul  n'eût 
pas  été  assez  puissant  pourlulter  ainsi  avec  un  cheval 
furieux  ;  mais  tous  deux  réunis  avaient  pu  opérer  le 
miracle. 

La  foule  s'était  précipitée.  Le  cheval  avait  été  saisi, 
maîtrisé,  entouré;  Sparlacus  s'était  relevé  et  on  avait 
dégagé  l'enfant  et  lajeune  femme  avec  des  soins  in- 
finis. L'eufaul  était  étourdi,  mais  il  n'avait  pas  perdu 
l'usage  de  ses  sens;  la  femme,  elle,  était  complète- 
ment évanouie. 

L'autre  femme,  celle  demeurée  jusqu'alors  dans  La 
voiture,  s'était  élancée  à  terre.  Courant  vers  sa  compa- 
gne elle  la  saisit  dans  ses  bras  avec  des  gémissements 
affreux. 

«  Ma  fille  !  mon  enfant  !  ma  Caroline!  criait-elle,  elle 
est  mortel 

—  Mais  non,  citoyenne,  ne  te  désole  pas  ;  elle  n'est 
qu'évanouie,  »  dit  une  voix  émue. 

Rosette  s'était  avancée  perçant  la  foule;  et  tendant 
la  main  à  Spartacus  qui  venait  de  se  relever: 

t  Fais-la  transporter  dans  la  maison  du  marchand 
de  vin,  on  va  la  soigner,  reprit  l'écaillère. 

—  Un  médecin!  demandait  la  malheureuse  femme 

—  Me  voici,  madame  Chivry,  et  tout  à  vos  ordres,  dit 
une  autre  voix. 

—  Dupuytren!  »  cria  la  pauvre  mère. 

Le  jeune  docteur  prenait  dans  ses  bras  le  corps  ina- 
nimé de  lajeune  fille,  et  emportait  son  précieux  far- 
deau vers  la  boutique  que  venait  de  désigner  Ro- 
sette. 

Spartacus  suivit  le  petit  cortège  que  la  foule  formait 
autour  du  médecin.  Rosette  lui  avait  repris  la  main. 

—  C'est  bien  ce  que  tu  as  fait,  dit-elle, 

—  Il  a  contribué  à  sauver  la  vie  de  mon  enfant  :  je  ne 
l'oublierai  jamais,  »  dit  madame  Chivry  avec  un  ac- 
cent attendri. 

Pendautce  temps  le  cheval  avait  été  dételé,  et  il  pa- 
raissait maintenant  aussi  calme,  aussi  stupide  qu'il 
semblait  affoléquelqucsinstantsauparavant.  Le  danger 
passé,  la  voiture  définitivement  stalionnaire,  Rossi- 
gnolet  et  Cassebras  s'étaient  redressés,  abandonnant 
les  roues.  Dans  ce  même  mouvement,  ils  se  trouvè- 
rent en  présence,  face  à  face;  car  en  dételant  le  che- 
val on  venait  de  faire  faire  au  véhicule  un  pas  en 
avant. 

Les  deux  hommes  demeurèrent  silencieux  et  immo- 
biles se  contemplant  tous  deux  avec  des  regards  em- 
preints d'une  naïve  admiration.  L'un  et  l'autre  étaient 
évidemment  stupéfaits  d'avoir  rencontré  ainsi,  inopi- 
nément, une  force  à  peu  près  égale  à  la  sienne.  C'est 
chose  si  rare,  qu'une  telle  puissance  des  muscles,  que 
l'étounement  manifesté  par  les  deux  colosses  était 
assez  naturel. 

Rossignolel  fit  enfin  un  pas  en  avant;  et  tendant  la 
main  à  Cassebras  : 

—  Veux-tu?  lui  dit-il.  Tu  as  l'air  d'un  rude  lapin  et 
lu  me  plais.  Quel  biceps,  comme  on  dit  en  Italie,  dans 
le  grand  monde.  Je  crois  qu'à  nous  deux  nous  empor- 
terons les  tours  Notre-Dame! 

—  C'est  bien  possible,  réponditen  souriant  Cassebras, 
et  en  acceptant  la  main  qui  lui  était  offerte. 

—  Ah!  Kt  Rossignolel  avec  un  soupir,  quel  malheur 
que  1res  gaillards  ae  soient  point  ici  ;  Mahurec 
et  le  Maucot  et  nous  deux.  Cré  mille  millions  de  n'im- 
porte quoi,  à  nousquatro  nous  démolirions  Paris  s'il 
le  fallait!  » 

M.  Thomas  était  demeuré  simple  spectateur  de 
L'événement.  En  assistant  à  la  preuve  si  étrangement 
convaincante  de  la  force  musculaire  des  deux  hommes, 
11  n'avait  pu  retenir  une  exclamation  adinirative. 

«  Ils  sont  à  peu  près  de  môme  force!  murmura-l-il. 


Ce  qu'il  faudrait,  c'est  faire  disparaître,  par  un  moyen 
quelconque,  le  n  ajor  qui  peut  devenir  gênant  et  s'at- 
tacher l'autre  qui  peut  être  si  utile.  J'y  songerai... 
J'y...  » 

Thomas  s'arrêta;  et  se  frappant  brusquement  dans 
les  mains  : 

—  Parbleu!  ajouta-t-il  en  souriant,  j'ai  mon  idée. 

XXVIII 

LA   BOUTIQUE    DE   LA   RUE   SAINT- DENIS 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  ce  logis  de  la  rue 
Saint- Denis  communiquant  par  un  escalier  en  coli- 
maçon intérieur  avec  un  magasin  du  rez-de-chausée, 
lequel  magasin  portait  pour  enseigne  une  gigan- 
tesque paire  de  bas  blancs  se  croisant  (en  croix  de 
Saint-André)  et  se  détachant  sur  un  fond  brun  foncé? 
Au-dessus  de  l'enseigne,  sur  le  haut  de  la  porte,  on 
lisait  celte  inscription  ainsi  disposée  : 

GERVAIS 

Bonnetier,  chemisier,  culotlier. 

C'est  dans  celle  boutique  que  nous  avons  pénétré 
jadis  lors  des  prémices  de  la  conspiration  des  Œufs 
rouges,  alors  que  Gervais,  revenu  des  Antilles  si  inopi- 
nément, surprenait  sa  femme,  laquelle  tombait  éva- 
nouie sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  juste  si  c'était 
de  joie  ou  de  contrariété. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés,  aucun  changement  ne  s'était  mani- 
festé dans  l'aménagement  intérieur,  ni  même  dans  le 
personnel  de  l'établissement.  Il  y  avait  toujours  le 
même  vitrage  à  petits  carreaux  derrière  le[uel  se 
balançaient  des  paires  de  bas  posées  à  cheval  sur  des 
cordes  tendues,  flanquées  à  di-oite  et  à  gauche  de 
gilets  de  flanelle  et  de  bonnets  de  coton,  tandis  que 
des  chemises  à  jabots,  des  cravates  d'incroyable,  des 
maillots,  des  culottes  à  mille  raies,  formaient  le  bas  de 
la  montre. 

A  droite  en  entrant  était  le  comptoir  de  madame 
Gervais,  comploir-bureau,  derrière  lequel  trônait  la 
respectable  citoyenne,  dont  le  regard  inquisiteur 
dominait  de  là  le  magasin  entier  de  sa  porte  d'entrée 
à  son  arrière-boutique. 

A  la  suite  de  ce  bureau  Tenait  un  long  comptoir 
t»ut  chargé  de  marchandises.  En  face,  de  l'autre  côté, 
un  second  comptoir  orné  de  deux  aunes  suspendues 
au  plafond:  derrière  ce  comptoir  se  tenait  d'ordinaire, 
la  plume  à  l'oreille,  suivant  l'usage,  Autoine,  le  fidèle 
commis  de  madame  Gervais. 

Tous  les  jours,  à  l'exception  des  dimanches  et  fêtes, 
la  boutique  était  ouverte  à  huit  heures  du  matin  et 
fermée  à  huit  heures  du  soir.  Ce  jour  où  nous  venous 
d'assister  dans  les  balles  à  l'émotion  produite  par 
l'annonce  du  débarquement  du  général  Bonaparte  en 
France,  et  deux  heures  euviron  après  l'accident  du 
cheval  emporté,  la  boutique  de  madame  Gervais  était, 
par  hasard,  absolument  veuve  de  clients. 

Antoine,  occupé  à   refaire  des  paquets  de  bas  et  de 
gilets  de   coton,   paraissait  complètement   a] 
dans  son  œuvro.  La  citoyenne  Gervais  venait,  profitant 
de  la  minute  do  liberté  que  lui  lais-ail  par  hasard  les 
affaires,  de  monter  daus  sa  chambre. 

Sa  place  ordinaire  ,  derrière  le  comptoir-bureau, 
n'était  pas  vide  cependant  :  une  belle  et 
personne  l'occupait  :  c'était  une  jeune  lille  de  dix-huit 
ans  au  nioius,  mignonne,  niiueo,  fluette,  à  la  taille 
élancée,  aux  formes  gracieuses,  mise  avec  cette  miu- 
pliclté  do  bon  goût  qui  est  l'apanage  de  certaines 
femmes  de  la  bout  Sans  être  jolie,  celle  jeune 

fille  avait  dans  toute  sa  personne  un  ebarmo  réelle- 
ment fasciuateur. 
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D'admirables  cheveux  blonds  retombaient  en  bou- 
cles soyeuses  sur  les  épaules  et  encadraient  un  front 
blanc  et  pur;  les  yeux  étaient  fort  beaux,  grands, 
bien  fendus,  et  le  regard  qui  s'échappait  de  ces  pru- 
nelles d'un  bleu  verdâtre,  ressemblait  à  une  douce  el 
amicale  caresse.  Les  sourcils  étaient  longs  et  touffus, 
l'ovale  du  visage  parfait,  les  dents  mignonnes  et 
belles.  La  beauté  de  l'ensemble  eût  certes  été  réelle,  si 
certaines  cicatrices  indélébiles  n'eussent  nui  au  con- 
tour et  au  velouté  des  joues  et  du  menton.  Et  cepen- 
dant l'expression  générale  de  la  physionomie  était 
si  charmante  et  si  intelligente  que  l'on  trouvait  une 
grande  séduction  dans  cette  tète  blonde,  empreinte 
d'un  poétique  cachet  d'innocence. 

Celte  jeune  et  gracieuse  enfant,  le  lecteur  la  connaît 
depuis  longtemps,  car  il  a  suivi  toutes  les  péripéties 
du  terrible  drame  dont  sa  première  jeunesse  a  été 
victime  :  celte  jeune  fille,  c'est  Rose,  la  fille  du  mal- 
heureux teinturier  Bernard,  de  la  rue  Saint-llonoré, 
c'est  la  jolie  mignonne  enfin,  la  protégée  delà  générale 
Lefebvre  et  la  tille  adoplive  de  l'excellente  madame 
Gervais. 

Depuis  qne  la  citoyenne  Lefebvre,  dans  la  crainte 
que  la  vertu  de  la  jeune  fille  fût  battue  en  brèche  par 
le  bataillon  àesmirliflorcs  et  des  muscadins  pommadés 
(suivant  ses  expressions)  qu'elle  recevait  chez  elle, 
avait  placé  Rose  chez  la  citoyenne  Gervais,  Rose 
n'avait  pas  quitté  le  magasin  de  la  rue  Saint-Dénis. 

Tout  d'abord  la  générale  avait  voulu  pourvoir  aux 
besoins  de  l'enfant  en  piyaut  une  pension  à  la  ci- 
toyenne Gervais;  mais  peu  à  peu  madame  Gervais 
s'était  prise  d'une  te! le  affection  pour  la  jeune;  orphe- 
line, Rose  avait  déployé  uu  tel  tact  dans  les  affaires, 
elle  avait  si  bien  survei  lé  la  maison,  si  parfaitement 
contenté  les  acheteurs  et  les  acheteuses,  que  non 
seulement  madame  Gervais  n'avait  pas  voulu  rece- 
voir la  pension  payée  par  la  générale,  mais  encore  elle 
avait  elle-même  offert  à  la  jolie  mignonne  une  juste 
rétribution  de  ses  peines.  Rose  avait  donc  des  ap- 
pointements. Il  y  avait  alors  quatre  ans  accomplis  que 
Rose  était  installée  chez  madame  Gervais,  el  chacun 
la  considérait  comme  la  fille  de  la  maison. 

Rose  se  tenait  donc  assise  dans  le  comptoir,  un 
grand  registre  ouvert  devant  elle,  mais  la  jeune  fille 
n'écrivait  ni  ne  lisait;  la  tète  légèrement  inclinée, 
elle  écoulait  avec  uu  intérêt  bien  grand  sans  doute, 
car  ses  beaux  yeux  éliucelaient  et  se  mouillaient  tour 
à  tour,  tandis  que  ses  joues  pâlissaient  ou  rougissaient 
et  que  1  expression  générale  de  sa  physionomie  re- 
flétait la  joie  ou  la  crainte. 

Assis  près  de  Rose,  sur  un  siège  plus  bas  que  celui 
de  la  jeune  fille,  était  un  b  au  et  grand  garçon  revêtu 
de  l'uniforme  de  sergent-major  des  grenadiers  de 
l'infanterie  française.  Gejeune  homme  avait  de  grands 
yeux  expressifs,  aux  prunelles  noires  et  éblouis- 
santes ;  son  iront  étail  large,  haut,  bien  découvert; 
une  forêt  de  cheveux  noirs  relevés  aux  tempes  et 
enroulés  en  queue  par  derrière  le  cou  recouvrait  le 
crân°;  la  peau  du  visage  était  brunie  comme  celle 
des  Européens  devenus  habitants  des  pays  chauds. 
Un  léger  duvet  à  peine  visible,  recouvrait  la  lèvre 
supérieure  et  faisait  deviner  une  moustache  nais- 
sante. 

Ce  jeunehomme,  c'était  l'enfant  perdu  des  Antilles, 
c'était  Eibi-Tapin,  le  tambour  de  la  3-2°,  c'était  le 
citoyen  Niorres  eufin,  le  sergent-major  de  la  Ie  du 
2=  de  la  terrible  demi-brigade. 

Ainsi,  ils  étaient  là,  en  présence,  causant  douce- 
ment entre  eux,  se  souriant  l'un  et  l'autre,  ces  deux 
pauvres  enfants,  orphelins  tous  deux  dès  leur  ber- 
ceau el  dont  nous  avons  suivi  pas  à  pas  la  pénible 
existence  depuis  le  moment  où  Camparrni,  le  terrible 
Roi  du  bagne,  les  avait  mêlés,  les  innocentes  créatures, 
à  ses  plus  odieuses  intrigues. 


La  bonne  cause  heureusement  avait  triomphé,  le 
doigt  de  Dieu  avait  soutenu  les  faibles,  et  celte  jeune 
fille,  ce  jeune  homme,  qui  devaient  servir  d'instru- 
ments au  vol  prémédité  de  deux  fortunes,  avaient 
échappé  enfin  a  tous  les  périls  amassés  sur  leur  tête. 

Lejour  où  nous  les  retrouvons,  ils  étaient  loin,  bien 
loin  certes  de  se  rappeler  un  douloureux  passé.  Ribi- 
Tapin  ou  plutôt  Louis-Auguste-Charles  Niorres,  car 
désormais  il  avait  droit  de  se  faire  appeler  ainsi,  ra- 
contait avec  des  gestes  expressifs  et  Rose  écoulait 
attendrie. 

Si  la  jeune  fille  paraissait  plus  jeune  qu'elle  ne 
l'était  réellement,  le  soldat  paraissait,  lui,  plus  vieux 
que  son  âge  :  la  fatigue,  les  voyages,  les  dangers, 
toute  une  enfance  passée  sous  les  climats  brû  ants 
de  l'équaleur,  donnaient  à  Louis,  pour  l'apparence 
morale,  vingt  ans  au  moins. 

«  Oui,  disait-il,  il  a  fait  cela! 

—  Mais,  fit  Rose  avec  admiration  et  en  levant  les 
bras  au  ciel,  c'est  un  dieu  que  cet  homme! 

—  Et  un  bon  Dieu  pour  ceux  qui  l'approchent!... 
Ah!  ma  petite  Rose,  si  comme  moi  vous  aviez  vu- 
cinquante  fois  le  général  Bonaparte  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  au  milieu  du  bivac  avec  ses  soldats,  si 
vous  aviez  pu  l'approcher  au  point  de  deviner  quel- 
quefois la  pensée  qui  illuminait  sa  physionomie,  vous 
ressentiriez  pour  lui  ce  que  je  ressens,  moi,  et  ce  que 
bien  d'autres  ressentent,  de  l'adoration  ! 

—  Oh!  alors,  je  comprends  pourquoi  Paris  est  si 
heureux  de  la  nouvelle  de  son  retour. 

—  Et  Paris  le  connaît  à  peine  ! 

—  Et  c'est  vous,  Louis,  qui  avez  le  premier  apporté 
cette  bonne  nouvelle  en  France? 

—  Oui,  Rose. 

—  Oh!  comme  vous  devez  être  fier. 

—  Dame!  oui. 

—  Je  crois  bien!  s'écria  la  jeune  fille.  Il  faut  bien 
que  vous  soyez  fier,  vous,  puisque,  moi,  je  suis  fière 
rien  que  de  vous  connaître. 

—  Vrai?  dit  Louis  avec  émotion. 

—  Vrai  !  »  répondit  Rose  sans  baisser  les  yeux. 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent  quelques  ins- 
tants avec  cette  naïve  assurance  qui  n'appartient  qu'a 
l'innocence  dans  la    plus  chaste  acception  du  mot. 

«  Oli!  reprit  le  jeune  soldat  avec  des  éclairs  daus  l«s 
yeux,  vrai,  ma  petite  Rose,  vous  êtes  fière  de  me  con- 
naître? Si  vous  saviez  comme  ça  me  fait  un  drôle 
d'effet  ce  que  vous  me  dites  là  !...  ça  me  remue  en  de- 
dans comme  le  jour  où  mon  général  m'a  nommé  ca- 
poral !...  ça  me... 

—  Racontez-moi  encore  une  histoire  de  votre  gé- 
néral, interrompit  Rose,  qui  avait  rougi  légèrement. 

—  Une  histoire  d'Egypte? demanda  Louis. 

—  Oui. 

—  Dame!  il  y  en  a  beaucoup  que  je  ne  vous  ai  pas 
encore  dites. 

—  N'importe  laquelle!  Mais,  ajouta  la  jeune  fille, 
une  qui  vous  concerne  cependant. 

—  Eh  bien!  fit  le  soldat  après  avoir  réfléchi,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  comment  le  général  et  moi 
nous  avons  soupe  un  jour  en  tète-à-têle  et  comment 
j'ai  manqué  ensuite  d'être  fusillé? 

—  Fusillé!...  vous!  s'écria  Rose  avec  émotion. 

—  Oui.  Figurez-vous  qu'un  jour,  c'élait  au  départ 
de  l'expédition  de  Syrie,  le  général  Lannes  m'^vail 
pis  pour  secrétaire,  de  sorte  que  j'étais  moulé  et  que 
je  suivais  souvent  l'état-major  avec  le  colonel  Belle- 
garde. 

Le  général  en  chef  part  un  matin  pour  aller  visiter 
les  bords  de  la  mer  Rouge,  à  l'endroit  où  nous  avions 
failli  périr  quelques  jours  plutôt.  Nous  le  suivons.  Le 
général  avait  un  excellent  cheval  arabe  d'une  vitesse 
extraordinaire;  suivant  son  habitude,  il  se  mit  à  cou- 
rir sans  s'inquiéter  s'il  était  suivi  ou  non... 
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Tout  d'abord  cela  n'alla  pas  mal,  et  puis  les  che- 
vaux d'escorte  ralentirent,  et  le  général  courait  tou- 
jours. J'avais  un  cheval  qui  valait  presque  celui  du 
général  ;  je  poussai  ma  bêle  et  j'allais  ,  ue  voyant  que 
mon  général  et  sans  trop  m'inquiéter  non  plus  de  ce 
qui  se  passait  derrière  nous. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  galopions,  quand  je 
IDe  retourne,  plus  personne!...  nous  étions  absolu- 
ment seuls,  en  plein  désert,  et  le  soleil  déclinait  ra- 
pidement à  l'horizon.  Le  général  explorait  le  terrain  : 
il  regardait,  il  examinait.  Je  m'approche  tout  douce- 
ment sans  oser  rien  dire,  mais  je  commençais  à  être 
inquiet,  car  enfin  nous  pouvions  être  surpris  par  uu 
parti  d'Arabes. 

Enfin,  accablé  par  la  fatigue  et  la  chaleur,  le  géné- 
ral met  pied  à  terre  sous  uu  bouquet  de  palmiers. 

—  EU  bienl  dit-il  avec  étounement.  où  est  donc 
l'escorte. 

—  Je  ne  sais  pas,  général,  lui  dis-je  en  souriant. 

—  J'ai  faim!  ajouta  t-i!  apas  un  moment  de  silence. 
Je  fouillai  dans  mon  porte-m  inteau,  mais  je  n'osais 

rien  dire,  car  je  ne  croyais  pas  pouvoir  offrir  mes  pro- 
visions au  général;  nos  cantines  avaient  été  vidées 
depuis  le  commencement  de  l'expédition  de  Syrie,  et 
je  n'avais  qu'un  morceau  de  jarret  d'âne  bien  ficelé 
dans  une  musette  de  toile,  et  puis  trois  ou  quatre 
biscuits  arabes  plus  durs  que  des  pierres. 

—  J'ai  faim  et  j'ai  soif!  répéta  le  général  avec  impa- 
tience et  comme  se  parlant  à  lui-même. 

Je  m'enhardis  : 

—  Mon  général,  lui  dis-je,  si  vous  vouliez  de  mes 
provisions...  j'ai  un  petit  morceau  d'âne,  des  biscuits 
et  un  peu  d'eau  dans  celte  outre. 

—  Donne!  me  dit-il. 

Je  le  servis  aussitôt.  Il  étail  assis  au  pied  d'un  pal- 
mier, et  son  cheval  et  le  mien  mangeaient  les  écor- 
ces  des  arbres. 

—  Assieds-toi  ici,  me  dit  le  général. 

J'obéis,  car  le  général  n'aime  pas  à  répéter  deux 
fois  la  même  chose. 

—  Allons,  soupons!  ajouta-t-il. 

—  Mon  général,  dis-je  vivement,  mangez  toute  la 
viande,  je  n'ai  pas  faim  ;  j'en  ai  croqué  pendant  que 
nous  galopions. 

Ce  n'était  pas  vrai  :  je  n'avais  pas  mangé  depuis  le 
matin,  mais  il  y  avait  bien  peu  d'âne  et  je  voulais 
que  ie  général  mangeât  tout.  Il  me  força  à  prendre 
nn  biscuit;  nous  mangeâmes,  puis  il  me  demanda  à 
boire  et  je  lui  passai  l'outre. 

Il  but,  mais  il  fit  une  diable  de  grimace!...  l'eau 
étail  saumâtre,  et  la  chaleur  et  le  ballotement  l'a- 
vaient à  peu  près  gâtée.  Enfin  la  nuit  venail,  et  mon 
inquiéluderedoublait  :  le  général  n'y  pensait  pw,  lui, 

—  A  cheval,  me  dit-il,  et  quand  nous  serons  au 
Caire,  tu  m«  rappelleras  que  je  te  dois  un  souper. 

Nos  chevaux  s'étaient  uu  peu  reposés  ;  nous  revîn- 
mes sur  nos  pas  sans  trop  savoir  où  nous  allions.  La 
nuit  était  noire  quand  je  reconnus  quelques  cavaliers 
de  l'escorte  qui  nous  cherchaient  avec  inquiétude  al 
qui  appelaient  à  grands  cris.  Nous  reviumes  au  quar- 
tier. J'avais  uue  faim  ô|<ouvautable  :  depuis  le  matin 
je  n'avais  mangé  qu'un  seul  biscuit  et  bu  qu'une  gor- 
gée d'eau,  i  n'y  avait  pas  de  cantine  et  rien  à  hulj- 
îous  la  lente. 

—  Ah,  mou  Dieul  dit  Rose  avec  intérêt,  cornaient 
avez-vous  pu  faire? 

—  J'élais  là  assez  embarrassé,  reprit  Louis,  qaand 
tout  à  coup  il  me  pousse  une  idée. 

XXIX 

SOUVENIRS   D'ÉOYPTD 

—  Quelle  idée?  demanda  Rose. 

—  Je  me  rappelai,  reprit  le  jeune  soldat,  qu'en  ren- 


trant au  campement,  j'avais  aperçu,  à  peu  de  dislance, 
une  tente  arabe. C'étaient  des  ennemis, puisque  c'étaient 
des  habitants  du  pays.  Mi  foi,  je  me  souvins  de  la 
maraude  de  la  32°  lors  des  guerres  d'Italie.  Je  pars  : 
je  me  glisse  dans  la  nuit;  je  sors  du  campement  et 
j'atteins  la  tente,  espérant  y  trouver  un  peu  de  nour- 
riture. Effectivement,  je  crois  apercevoir  dans  l'ombre 
un  amas  de  provisions.  J'avance  et  je  reconnais  des 
sacs  de  hechts  (sortes  de  petite»  pâles  cuites  au  soleil 
dans  les  sable.--);  à  côlé,  il  y  avait  des  outres  pleines 
à'aragul,  boisson  du  pays  faite  avec  du  miel,  des  dat- 
tes et  des  oignons.  Ma  foi,  j'avais  faim;  je  regarde  :  il 
n'y  avait  personne  et  c'était  en  pays  ennemi.  Cepen- 
dant, comme  je  ne  suis  pas  malheureux,  je  prends 
uue  pièce  d'or  dans  ma  poche,  je  la  mets  sur  un  sac 
bien  eu  évidence,  puis  j'éveutre  ce  sac,  je  prends 
quelques  poignées  de  bêches,  j'emporte  une  petite 
outre,  et,  ne  voulant  pas  manger  au  camp  dans  la 
crainte  d'être  surpris,  je  vais  m'asseoir  sous  un  bou- 
quet d'arbres  voisins,  et  je  me  mets  à  manger.  J'avais 
tellement  faim,  que  je  n'eu  voyais  plus  clair... 

—  Après?  après?  dit  Rose  eu  voyant  Louis  s'arrêter. 

—  J'étais  donc  14  à  manger  le  produit  de  ma  ma- 
raude, reprit  le  soldat,  qu  ind  tout  à  coup  je  sens  une 
main  se  poser  sur  mon  épaule  et  j'entends  une  grosse 
voix  qui  me  crie  :  «  Que  fais-tu  là,  pillard?  »  Je  me 
relève  d'un  boud,  la  main  sur  la  poignée  de  mon  sabre  : 
j'avais  en  face  de  moi  un  garde-magasin  des  vivres  de 
l'armée.  «  Je  ne  suis  pas  un  pillard,  lui  dis-je.  J'avais 
faim,  les  cantines  sont  vides,  et  j'ai  pris  quelques 
poignées  de  bêches  pour  me  rassasier.  »  Il  faut  vous 
dire,  ma  chère  Rose,  continua  Louis  en  s'iuterrom- 
pant,  que  tous  ces  fournisseurs  ou  employés  de  four- 
nisseurs, que  les  soldats  appellent  des  riz-painsel,  sout 
ordinairement  fort  mal  avec  l'armée  active.  Nous  les 
accusons  de  vivre  à  nos  dépens  et  de  nous  affamer, 
et  nous  n'avons  pas  pour  eux  uue  bien  grande  estime, 
attendu  qu'ils  ne  se  battent  jamais.  Mou  garde- 
magasin  était  enchanté  de  surprendre  uu  sou-- 
ofticier  en  faute,  car  il  paraît  que  je  m'étais  trompé, 
c'était  bieu  une  tente  arabe  que  j'avais  vue,  mais  celte 
tente  servait  d'abri  à  uu  garde-magasin  en  chef.  Je 
voulus  m'expliquer,  mais  le  garde-magasin  ne  me 
laissa  pas  dire  uu  mol.  «  Connu,  dil-il  avec  uu  ton 
méprisant;  tu  mourais  de  faim  n'est-ce  pas?  Vous 
dites  tous  la  même  cho»c  quand  on  vous  pince;  mais 
celte  fois  je  te  tiens,  loi,  et  je  t'arrête  comme  voleur.  » 

—  Oh!  fit  Rose  avec  indignation. 

—  J'étais  bouleversé,  reprit  Louis.  Le  mot  m'avail 
fait  monter  le  sang  aux  oreilles,  et  il  n'élait  pas 
achevé,  qu'un  vigoureux  soufflet  me  vengeait  de  l'in- 
sulte faite.  En  même  temps  je  mettais  le  sabre  à  la 
main.  » 

Rose  joignit  les  mains  avec  effroi. 

—  Le  garde-magasin  étail  brave,  reprit  Louis,  il 
faut  lui  rendre  cette  justice;  nous  nous  battîmes  sur 
l'heure,  «ans  témoins,  et...  je  lui  envoyai  uu  coup  de 
pointe  qui  lui  perça  la  poitrine.  La  nuit  même  il  por- 
tait plainte  contre  moi,  el  il  racontait  à  sa  manière  la 
cause  de  notre  duel.  Le  lendemain  j'élais  arrêté.  La 
colonne  se  remettait  en  marche;  on  ne  put  me  juger 
qu'à  Jaila,  au  moment  du  siège.  Le  duel  étail  absolu* 
ment  défendu  à  l'armée  d'Egypte.  Mon  affaire  était 
donc  parfaitement  claire...  J'allais  être  jugé  el  proba- 
blement condamné  à  être  fusillé. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Rose;  mais  il  fallait  ré- 
clamer! 

—  A  qui? 

—  11  fallait  dire   que,  si  vous  aviez  pris  des  provi- 
IS,  c'e^t  que   vous   mouriez   de  laim,   et    que  vous 
urlei  de  faim  parce  que  vous  aviez  abaudouué  vo- 
ire souper  au  géoél  al. 

—  Quand  j'aurais  dit  cola,  Je  n'en  avais  pas  rnoius 
provoqué  cl  blessé  eu   duel   un  garde-magasin;   et 
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l'ordre  du  jour  du  général,  à  propos  des  duels,  était 
précis;  il  les  défendait  absolument,  et  cela  depuis  le 
duel  où  son  aide  de  camp,  le  général  Junot,  avait  failli 
être  tué.  Je  m'attendais  donc  à  ce  qui  devait  m'arri- 
ver,  et  cela  m'attristait,  quand  ou  donna  l'assaut  à  la 
ville.  Retenu  prisonnier,  je  devais  rester  à  la  garde 
du  camp.  J'entendais  le  bruit  du  combat.  Je  devins 
fou,  je  crois.  Sans  savoir  comment  cela  se  fit,  je  m'é- 
tais échappé,  j'avais  pris  un  fusil,  et,  rejoignant  la 
32°  au  moment  où  elle  s'élauçail,  j'arrivais  le  troisième 
sur  la  brèche  avec  Rossignolet  et  Romulus.  Nous  de- 
meurâmes là  une  heure  sous  une  grêle  de  balles;  je 
voulais  me  faire  tuer.  La  mort  ne  voulut  pas  de  moi. 
Le  soir  je  revins  au  camp  me  constituer  prisonnier; 
mais  le  général  Lannes,  qui  m'aime  et  qui  m'avait  vu, 
avait  été  tout  raconter  au  général  Bonaparte.  Le  géué- 
ral  me  fit  appeler;  il  avait  l'air  bien  en  colère.  «  Tu 
mérites  d'être  fusillé  pour  l'être  battu  en  duel,  me  dit- 
il;  je  te  fais  grâce  cette  fois,  mais  ne  recommence 
plus.  » 

—  Oh!  le  bon  général!  s'écria  Rose.  Et  votre  adver- 
saire? 

—  Lui?  dit  le  soldat  ;  il  a  été  désolé  de  la  grâce  qui 
m'a  été  faite;  il  espérait  que  je  serais  fusillé.  Aussi 
depuis  ce  temps  il  me  hait,  il  me  délesle,  et,  bien 
qu'il  y  ait  déjà  plusieurs  mois  écoulés  depuis  cet  évé- 
nement, il  m'a  toujours  en  horreur. 

—  Comment  le  savez-vous? 

—  Il  est  à  Paris  ;  je  l'ai  rencontré  ce  matin  en  ve- 
nant ici,  et  j'ai  bien  vu,  au  regard  qu'il  me  lançait, 
qu'il  ne  m'avait  pas  pardonné  d'être  toujours  vivant. 

—  Le  vilain  homme! 

En  ce  moment  la  porte  du  magasin  s'ouvrit  et  un 
fort  de  la  halle  s'avança  dans  la  boutique.  Il  salua 
Rose  avec  une  sorte  de  timidité. 

—  Bonjour,  citoyen  Cassebras,  dit  la  jeune  fille  en 
souriant. 

—  Bonjour,  mam'selle  Rose,  répondit  le  colosse  en 
soupirant. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  amène? 
Cassebras  soupira  plus  fort. 

—  C'est  Rosette,  vous  savez,  qui  m'envoie  vous  de- 
mander comme  ça  si  ses  bas  de  soie  qu'elle  veut 
pour...  enfin  si  c'est  prêt. 

—  Les  bas  qu'elle  s'est  achetés  pour  son  mariage? 
Cassebras  répondit  par  un  grognement. 

—  Mais  certainement,  ils  sont  prêts!  Antoine,  don- 
nez-moi le  paquet  que  j'ai  préparé  hier. 

Antoine  obéit,  et  Rose  tendit  à  Cassebras  le  petit 
paquet  que  venait  de  lui  remettre  le  commis. 

—  Faut-il  payer?  demanda  Cassebras. 

—  Non,  répondit  la  jolie  mignonne  en  riant.  C'est  un 
cadeau  que  je  fais  à  Rosette  pour  son  mariage;  vous 
le  lui  direz  de  ma  part. 

Cassebras  poussa  eucore  un  nouveau  soupir  plus 
fort  que  les  deux  premiers;  puis  il  salua  gauche- 
ment et  sortit. 

—  Quelle  mine  piteuse!  dit  Louis  en  souriant. 

—  Pauvre  garçon;  je  sais  ce  qu'il  a,  dit  Rose. 

—  Et  qu'a-t-il"? 

—  Madame  Gervais  m'a  dit  hier  qu'il  aimait  une 
femme  qui  aiiait  se  marier  à  un  autre. 

—  Ah!  fit  Louis  en  devenant  sérieux,  il  doit  avoir 
bieu  du  chagrin. 

—  N'est-ce  pas?  dit  vivement  Rose. 

—  Uui,  le  pauvre  garçon  est  à  plaindre,  et  si  je  pou- 
vais faire  quelque  chose  pour  lui.,. 

—  Vous  êtes  bon  ! 

—  Dame,  il  doit  souffrir. 

—  Le  fait  est,  dit  Rose  avec  une  naïveté  charmaute, 
:jue  ce  doit  être  atl'reux  d'aimer  quelqu'un  et  de  voir 
cette  personne  en  aimer  un  autre. 

—  Moi,  dit  résolument  le  petit  soldat,  je  ne  pourrais 
pas  voir  cela. 


—  Comment? 

—  Je  me  tuerais  ou  je  tuerais  l'autre. 

—  Oh  I  fit  Rose  avec  effroi. 

—  Oui,  reprit  Louis  avec  fermeté,  si  je  devais  me 
marier  avec  une  femme  qui  m'en  préférât  un  autre 
pour  mari,  je  serais  impitoyable,  je  le  sens. 

—  Mon  Dieu,  dit  Rose,  vous  faites  de  gros  yeux; 
vous  me  faites  peur. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  cela? 

—  Dame...  je  ne  sais  pas... 

—  Tenez  !  dit  Louisavec  précipitation,  supposez  que 
je  vous  aime,  Rose! 

—  Oh  !  fit  Rose  en  devenant  écarlate. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait!  supposez!...  D'ailleurs 
reprit  le  jeune  soldat  en  souriant,  je  vous  aime  bien, 
allez! 

—  Oh  !  et  moi  aussi!  répondit  naïvement  la  jeune 
fille.  Je  vous  regarde  presque  comme  un  frère.  Ainsi 
tmdis  que  vous  étiez  en  Egypte,  tous  les  soirs  et 
tous  les  matins  je  priais  le  bon  Dieu  pour  vous! 

—  Vrai?  dit  Louis. 

—  Pas  un  seul  jour  ne  s'est  écoulé  sans  que  mes 
vœux  montassent  vers  le  ciel.  Et  n'est-ce  pas  naturel! 
Si  nous  ne  sommes  pas  frère  etsceur  parle  sang,  ne  le 
sommes-nous  pas  par  le  malheur.  N'est-ce  pas  aux 
mêmes  mains  que  nous  devons  l'abandon  dans  lequel 
nous  avons  été  ploDgés  au  moment  où  nous  entrions 
dans  la  vie  ! 

—  Oh!  fil  le  soldat  avec  un  geste  de  menace  et  en 
lançant  vers  le  ciel  un  regard  de  flammes,  comme  s'il 
eût  voulu  le  prendre  à  témoin  du  serment  qu'il  faisait 
tacitement. 

—  Nos  parents  qui  veillent  de  là-haut  sur  nous, 
poursuivit  Rose  d'une  voix  attendrie,  s'unissent  aussi 
dans  leurs  prières  pour  cotre  bonheur  à  tous  deux. 

—  Oh!  s'écria  le  jeune  soldat,  si  vous  avez  prié  pour 
moi,  ma  bonne  petile  Rose,  je  jure,  moi,  de  veiller 
sur  vous  dans  l'avenir  comme  le  ferait  le  frère  le  plus 
dévoué!  Entendez- vous,  ma  jolie  petite  sœur? 

Rose  releva  la  tète  en  souriant  : 

—  Votre  sœur!  répéta-t-elle. 

—  Miisoui!  ne  venez -vous  pas  de  dire  vous-même, 
que  nous  étions  frère  el  sœur  parle  malheur!... 

—  Par  le  malheur  oui,  mais  là  s'arrêtent  nos  liens 
de  parenté,  et  le  malheur  ne  nous  menace  plus.  Je 
n'oublie  pas  la  distance  qui  sépare  la  pauvreorpheline 
d'un  humble  artisan  du  descendant  d'une  noble  fa- 
mille! 

Louis  se  mit  à  rire  : 

—  -  Regardez  donc  ce  qu'il  y  a  écrit  sur  la  boutique  du 
mercier  en  face,  dit-il:  Liberté,  égalité,  fraternité  ! Il  y  a 
égalité,  ma  petite  sœur!  La  République  a  décrété  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  noble  famille  qu'il  n'y  a  d'hum- 
ble artisan.  Il  y  a  des  honnêtes  gens,  et  voilà.  D'ail- 
leurs, il  est  bien  mis  le  descendant  de  la  noble  famille  ! 
Regardez  donc  mon  uniforme  :  voilà  un  habit  qui  de- 
mande un  remplaçant. 

—  M ds  votre  fortune? 

—  Elle  est  toujours  sous  séquestre  et  on  jurerait 
que  le  diable  en  personne  se  mêle  des  procès  que  mes 
amis  soutiennent  pour  moi.  Allez,  ma  petite  Rose, 
vous  pouvezbien  m'appslervotre frère, et  puis, j'aurais 
des  millions  dans  ma  poche  et  une  couronne  de  prince 
sur  la  tète,  que  j3  vous  prendrais  encore  les  deux  mains 
comme  ça,  eu  disant  :  Venez,  petite  sœur,  que  je  vous 
embrasse? 

Et  attirant  à  lui  la  jeune  fille,  Louis  déposa  sur  soa 
front  un  sonore  baiser. 

—  Eh  bien  à  la  bonne  heure,  mon  fiston  I  ne  te  gène 
pas!  dit  une  voix  sonore. 

—  La  citoyenne  Lefebvre!  s'écria  Rose  en  se  le*- 
vant. 

La  générale, qui  venait  d'entrer,  s'avança  en  menaçant 
Louis  du  doigt  : 
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-  Ah!  petit  conscrit,  continua-l-elle,  c'est  comme  ça 
q  Von  embrasse  les  jeunes   filles? 

—  Oui,  dit  le  soldat,  c'est  comme  ça  qu'on  embrasse 
les  jeunes  filles  quand  on  est  leur  frère. 

—  Eh  bien  !je  le  dirai  à  l'amoureux  de  Rose! 

—  L'amoureux  de  Rose!  répéta  Louis  en  fronçantles 
sonrcils. 

—  Mon  amoureux  !  s'écria  la  jolie  mignonne  en  ou- 
vrant des  yeux  énormes. 

—  Eh  oui,  ton  amoureux  I  Tu  sais  bien  de  qui 
je  veux  parler,  petite  futée  ?  Tu  as  donc  oublié  le 
lieuteuaut  Delnias,  l'officier  d'ordonnance  à  Lefeb- 
vre? 

—  Lieutenant!  murmura  Louis.  Moi  aussi  je  devien- 
drai lieutenant,  et  pas  dans  longtemps  encore. 

—  Qu'est-ce  que  tu  marmottes?  demanda  la  géné- 
rale. 

—  Je  dis  que  je  serai  lieutenant  aussi  un  jour,  et 
peut-être  mieux  que  cela  ! 

—  Attends  donc  qu'il  te  pousse  des  monstaches 
blanc-bec!  ma  parole  1  il  n'y  a  plus  d'enfants  à  celte 
heure. 

El  traversant  la  boutique  : 

—  La  mère  Gervais  est  là-haut?  reprit  la  générale. 

—  Oui,  citoyenne,  je  vais  la  faire  prévenir!  dil  vive- 
ment Rose. 

—  Inutile,  petite,  ne  la  dérange  pas.  Je  vais  la  sur- 
prendre. 

Et  madame  Lefebvre,  qui  connaissait  parfaitement 
les  êtres  du  logis,  grimpa  lestement  l'escalier  eu  coli- 
maçon communiquant  avec  le  premier  étage.  Madame 
Gervais  était  dans  sa  chambre,  occupée  à  ranger  du 
linge  : 

—  Bonjour,  mère  Gervais!  dit  la  citoyenne  Lefebvre 
en  ouvrant  la  porte. 

—  "Votre  servante,  citoyenne  générale,  répondit  la 
marchande  en  s'avançant  vers  sa  visiteuse. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  je  viens  de  voir  en  bas? 

—  Où  ?  dans  la  rue? 

—  Non  !  dans  la  boutique!  Cherche  un  peul 

—  Quoi  donc? 

—  Tu  freluquet  de  sergent-major  qui  embrassait  la 
jolie  mignonne! 

—  Hein?  quoi?  fit  madame  Gervai=, 

—  Ne  te  fâche  pas,  la  mère  !  C'était  fraternellement 
qu'ils  s'embrassaient,  ces  enfants. 

—  N'importe!  je  ne  veux  pas  que  Rose... 

—  Épouse  le  petit  Niorres  quand  l'culant  sera  colo- 
nel? 

—  Comment?  que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire,  reprit  madame  Lefebvre  en  se  pré- 
lassant dans  un  fauteuil,  que  je  ne  suis  pas  plus  bête 
qu'une  autre  et  qu'avec  mou  air  de  n'y  pas  toucher,  je 
voi  i  a  i  quand  les  autres  ont  la  berlue.  Veux-tu  que 
je  le  dise  une  nouvelle?  Louis  et  Ituse  ont  un  grain 
l'un  pour  l'autre.  Ils  ne  s'en  doutent  pas  seulement 
eux-mêmes,  les  pauvres  enfants,  et  celui  qui  lesaver- 
tirait  loa  surprendrait  joliment,  mais  j'ai  remarqué, 
j'ai  vu!  Ils  commencent  à  s'aimer,  et  si  nous  les  lais- 
sons  luire,  dans  quinze  jours  ils  s'aimeront  tout  à 
fait! 

—  Mais  il  ne  faut  pas  les  laisser  faire!  dit  vivement 
madame  Cuvais. 

—  Pourquoi  ça  ? 

—  M  i  pauvre  Rose  séduite! 

—  Ta!  ta!  la!  Il  ne  s'agil  pas  de  séduction,  mais 
d'épousailles  ! 

—  Mail  M.  de  Niorres  est  trop  jeune  pour  Rosel 

—  l>  u\  an  de  moins  qu'elle, ce  n'est  pas  une  affaire. 
Etpul  il  ne  s'agil  pai  de  es  marier  tout  de  suite  :  il 
faulqu  le  petit  nit  des  moustaches el un  boau  grade! 
1.  li",  on  vorra,j'ai  mon  idée!  J'en  parlerai  à  madame 
li  i)  ■  parte. 


XXX 

LA  GRANDE  NOUVELLE  ! 

Tandis  que  la  générale  Lefebvre  gravissait  le  petit 
escalier,  Rose  avait  repris  sa  place  derrière  le  bureau- 
comptoir, 

—  Ali  I  mademoiselle!  lui  cria  Antoine. 

—  Quoi  donc?  demanda  Rose. 

—  Voilà  M.  Thomas,  notre  nouvelle  pratique,  qui 
passe,  de  l'autre côlé  delà  rue...  Tenez  !  avec  ces  deux 
soldats!...  Faut-il  l'appeler  pour  lui  dire  que  ses  gilets 
sont  prêts? 

—  Non,  dit  Rose.  Il  viendra  quand  il  voudra. 

—  Tiens!  reprit  Louis.  Le  citoyen  dont  parle  An- 
toine est  avec  deux  soldats  de  ma  demi-brigade  : 
Rossignolet,  le  tambour-major,  et  Gringoire,  un  grena- 
dier. 

Les  trois  hommes  que  venait  de  signaler  Antoine, 
disparaissaient  en  tournant  l'angle  d'une  rue  voisine. 
En  ce  moment,  uu  jeune  homme  recouvert  d'un  cos- 
tume de  fantaisie  décelant  l'homme  de  mer,  entra 
dans  la  boulique.  Ce  jeune  homme  avait  la  physiono- 
mie expressive,  les  yeux  vifs,  pas  de  barbe  et  la 
teinte  de  la  peau  cuivrée  comme  celle  d'un  sauvage. 

—  Fleur-des-bois!  dit  Louis  en  tressaillant. 

Et  quittant  vivement  Rose  à  laquelle  il  adressa  un 
geste  amical,  le  jeune  soldat  passa  de  l'autre  côté  du 
comptoir.  La  Caraïbe  lui  prit  le  bras,  et  sans  mot  dire 
elle  l'entraîna  dans  la  rue  à  la  grande  stupéfaction  de 
Rose  et  d'Antoine,  qui  demeurèrent  les  yeux  et  la  bou- 
che ouverts,  se  regardant  mutuellement. 

—  Que  veux-tu?  demanda  Louis  à  la  Caraïbe. 

—  Fils  adoplif  de  ma  sœur,  dit  Fleur-des-Bois, 
qu'as-tu  fait  du  poignard  que  je  t'ai  confié  jadis  à  ton 
départ  pour  l'Egypte,  du  poignard  dont  la  lamo  im- 
prégnée du  suc  du  mancenillier  ne  pardonne  pas? 

—  Ce  poignard,  je  l'ai  toujours!  répondit  Louis. 

—  Donne-le-moi  1 

Ce  soir-là  il  y  avait  petite  réunion  d'intimes  chez 
madame  Geofliin.  Maurice,  sa  femme,  sa  belle-sœur 
et  Signelay  étaient  arrivés  depuis  quelques  instants, 
et  l'attention  était  concentrée  sur  madame  Chivry, 
qui  racontait  le  terrible  événement  dont  le  matin 
même  sa  fille  avait  failli  être  victime. 

—  C'est  cependant  le  général  Bonaparte  qui  a  failli, 
bien  involontairement,  il  est  vrai,  être  la  cause  de  no- 
tre mort  à  Caroline  et  à  moi,  dit  en  souriant  madame 
Chivry. 

—  Cela  donne  un  démenti  au  proverbe  qui  dit  :  «Pe- 
tites causes  et  grands  effets,  »  ajouta  madame  Geoffrin, 
car  la  cause  première  de  votre  accident  est  une  grande 
cause  s'il  en  fut  jamais. 

—  C'est  celle  de  la  France!  ajouta  Maurice. 

—  A  issi,  la  frayeur  épouvantable  que  nous  avons 
eue,  dit  madame  Chivry,  s'est-elle  presque  enlacée  de- 
vant cclc  cause. 

—  Mais  comment  l'accident  est-il  arrivé?  demanda 
,\   :   lie  à  I  laroline. 

—  Machère,  répondit  la  jeune  fille,  nous  venions, 
avec  ma  mère,  do  faire  des  emplettes  au  Fidèl 
ger;  nous  allions  ensuite  rue  Saint-Jacques,  et  la 
voiture  suivait  la  rue.  1rs  Lombards,  quand  tout  à  coup, 
nous  enteni  I  nés  des  cris  assourdissante  et  un  va- 
carme époui  astable. 

—  C'était  l'aiinouco  aux  balles  de  l'arrivée  prochalu 
du  général  Bonaparte,  interrompit  Lucile. 

—  p  ut.  Ma  mère  et   moi  nous  nous   li 
dlon             Inquiétude,  lorsque  les  chevaux,  eiii 
parle  bruit,  B'élancèrent  au  galop.  I 
cher  les  maîtrisait  encore  cependant,  quandau coin  de 
la  rue  Saint  'Denis  l'un  des  deui  chevaux  s'.ib.ittit  en 
donnant  une  secousse  épouvantable  à  la  voilure;  l'au- 
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tre  bondit  par-dessus  el  continua  à  nous  entraîner. 
Ce  fut  alors  qu'en  proie  à  la.  terreur  la  plus  folle  je 
voulus  sauter  sur  le  pavé.  Vous  savez  le  reste. 

—  Et  ce  pauvre  homme  qui  s'est  élancé  à  la  tête  du 
cheval  î  dit  Amélie. 

—  Oh!  rit  Caroline,  il  m'a  sauvé,  celui-là,  car  sans 
lui  les  deux  autres  arrivaient  trop  tard,  el  la  roue  m'é- 
crasait 1 

—  Ne  dites  pas  cela!  s'écria  Ferdinand  en  palissant. 

—  J'ai  donné  notre  adresse  à  ce  brave  homme,  dit 
madame  Cbivry,  et  il  m'a  prorais  de  venir  nous  voir 
demain,  et  j'espère  bien  la' récompenser  ainsi  qu'il  le 
mérite.  Enfin,  cet  accident,  qui  pouvait  devenir  si 
épouvantable  et  qui  s'est  heureusement  terminé,  ne 
doit  pas  faire  tache  dans  cette  journée  qui  e^t  une 
journée  de  joie  pour  la  France  entière.  Bonaparte  en 
France!  bientôt  à  Paris!  Quelle  nouvelle! 

—  D'après  les  récentes  dépèches  du  télégraphe,  dit 
le  comte  d'Adoré,  il  parait  que  l'enthousiasme  est 
universel. 

—  Oui,  ajouta  Maurice  ;  les  habitants  de  Fréjus,  en 
apprenaut  l'arrivée  du  générai,  se  sont  mis  dans  les 
embarcations  :  en  un  instant,  la  mer  en  fut  couverte  ; 
on  criait  :  «  Vive  Bonaparte  !...  Le  sauveur  de  la  France 
est  arrivé  dans  notre  rade!»  Peuple,  fonctionnaires 
publics,  citoyens  de  tout  âge,  chacun  se  pressait,  se 
bousculait.  Il  parait  même  qu'en  dépit  des  officiers 
de  la  Santé,  toutes  les  lois  sanitaires  ont  été  violées. 
La  foule  encombrait  les  navires  qu'elle  avait  l'air  de 
prendre  à  l'abordage.  Pour  mettre  le  général  en  qua- 
rantaine, il  eût  fallu  y  mettre   la  population  entière. 

—  De  sorte  que  le  général  a  pu  débarquer  sans  obs- 
tacles? 

—  Quel  jour  pense-t-on  qu'il  devra  arriver  à  Paris  ? 
demanda  madame  Chivry. 

—  Cela  est  difficile  à  établir  d'une  manière  précise, 
répondit  Maurice;  cependant,  en  faisant  la  part  des 
événements,  des  retards  qu'occasionnera  bien  positi- 
livement  cet  enthousiasme  effréné,  le  général  ayant 
débarqué  le  17  vendémiaire,  il  y  a  tout  lieu  de  suppo- 
ser, ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir  dit  déjà,  qu'il  sera 
à  Paris  le  24  ou  le  25. 

—  C'est  Fouché  qui  vous  a  donné  ces  nouvelles?  de- 
manda madame  Geoffrin. 

—  Oui  ;  je  l'ai  vu  ce  matin. 

—  A  propos,  lui  avez-vous  remis  ce  ducat  et  celte 
lettre  trouvés  hier  par  madame  Lefebvre? 

Maurice  échangea  un  regnrd  avec  le  comte  d'Adoré. 

—  En  telles  circonstances,  répondit-il,  je  n'ai  pu  lui 
parler  de  cet  incident. 

—  Mesdames,  dit  Corvisart  en  entrant  comme  un 
coup  de  foudre,  je  vous  apporte  la  nouvelle  de  la 
chose  la  plus  extraordinaire  que  les  annales  de  la  mé- 
decine aient  à  enregistrer. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda-l-on  de  toutes  parts. 

—  Vous  savez  quel  enthousiasme  cause  l'arrivée  du 
général  Bonaparte?  Eh  bien  1  Baudin,  le  député  des 
Ardennes,  a  ressenti  une  telle  joie  de  cet  événement 
qu'il  est  mort  subitement  :  la  joie  l'a  tué! 

—  Ah  !  voilà  qui  est  fort  étrange  I  dit  Uranie. 

—  Et  madame  Bonaparte,  l'avez-vous  vue?  demanda 
madame  Geoffrin  à  Miurice. 

—  Oui,  elle  est  partie  au-devant  de  son  mari  avec  sa 
fille  et  l'un  de  ses  beaux-frères. 

—  Mesdames,  reprit  Corvisart,  avez-vous  vu  la  nou- 
velle gravure  à  propos  de  l'état  de  l'Europe?  Cela  s'ap- 
pelle le  Triomphe  des  armées  françaises. 

—  Non,  qu'est-ce  que  c'est?  demanda-t-on. 
Corvisart  tira  un  papier  de  sa  poche,  le  déplia  el  le 

présenta  aux  dames.  C'était  une  gravure  assez  gros- 
sière, telle  qu'on  en  faisait  à  profusion  à  cette  époque; 
cette  gravure  représentaii  des  généraux  français  qui, 
après  avoir  déchiré  la  carte  de  l'Europe,  la  reconsti- 
tuaient avec  de  grandes  modifications. 


Sur  le  premier  plan  on  voyait  le  général  Bonaparte 
tenant  dans  sa  main  gauche  toute  l'Italie  et  une  partie 
de  l'Autriche,  et  dans  sa  main  droite  l'Egypte  et  la 
Syrie;  des  couronnes  de  lauriers  et  des  symboles  de 
paix  faisaient  le  fond  du  tableau. 

—  Et  cet  autre  papier,  qu'est-ce  que  c'est  ?  demanda 
Amélie  en  désignant  une  seconde  feuille  que  le  doc- 
teur venait  de  tirer  de  sa  poche; 

—  C'est  un  couplet,  toujours  à  propos  du  retour  du 
général. 

—  Donnez,  docteur. 

Et  s'emparant  du  papier,  la  jeune  fille  débita  de  sa 
voix  fraîche  des  vers  où  le  retour  de  Bonaparte  était 
célébré  comme  un  miracle  qui  était  vraiment  néces- 
saire au  salut  delà  France. 

Le  comte  d'Adoré  avait  emmené  Maurice  dans  un 
angle  de  la  pièce. 

—  Comment  se  fait-il,  lui  demanda-t-il  à  voix  basse 
et  en  le  regardant  fixement,  que  vous  soyez  encore  à 
Paris? 

—  Moi?  dit  Maurice  avec  un  peu  d'embarras. 

—  Oui,  vous,  Maurice  Bellegarde,  attaché  à  Fêla  t- 
major  du  général  Bonaparte,  comment  se  fait-il  que 
vous  ne  soyez  pas  sur  la  route  de  Lyon. 

—  Mais...  je  ne  sais-. 

—  Craindriez-vous  d'être  mal  accueilli  par  votre  gé- 
néral. 

—  Oh!  certes  non. 

—  Alors,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Des  affaires  importantes. 

—  Quelle  affaire  peut  êtreplus  Importante  que  celle 
de  courir  au-devant  du  héros  qui  nous  revient! 

—  Mon  Dieu!...  je  ne  croyais  pas... 

—  Maurice,  interrompit  le  comte,  je  vous  croyais  si 
bien  parti,  qu'en  vous  trouvant  ce  soir  ici  j'ai  failli 
pousser  un  cri  de  surprise. 

—  Mais,  demain,  ne  devons-nous  pas  dîner  chez  vous 
à  Sainl-Cloud? 

Le  comte  haussa  les  épaules  : 

—  Allons  donc  !  dit-il,  vous  me  la  donnez  belle  1  Vous 
voulez  me  cacher  quelque  chose. 

—  Mais  je  vous  assure... 

—  Je  vous  assure  que  je  dis  vrail 

—  Cependant... 

—  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  parti?  interrompit  en- 
core le  comte  avec  autorité. 

Maurice  fronça  les  sourcils  avec  impatience  : 

—  Je  vous  le  dirai  demain,  chez  vous  !  répondit-il 
enfin. 

—  Pourquoi  pas  ce  soir  ?  demanda  le  vieillard  avec 
insistance. 

—  Parce  que  je  ne  puis  parler  ce  soir... 

—  Mais... 

—  N'insistez  pas,  mon  ami,  je  vous  le  demande  au 
nom  de  votre  affection  pour  moi! 

Maurice  prononça  ces  quelques  mots  avec  un  tel  ac- 
cent, que  M.  d'Adoré  s'inclina  sans  poursuivre  l'en- 
tretien :  il  comprenait  qu'insister  davantage  eût  été 
une  indiscrétion. 

Quittant  Maurice  qui  se  dirigea  vers  un  groupe 
formé  par  Ferdinand  et  de  Charney,  il  alla  prendre 
Léopold  par  le  bras,  et,  l'entraînant  doucement  : 

—  Qu'a  donc  Maurice  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  l'ignore,  répondit  le  vicomte  ;  mais  depuis  ce 
matin  je  remarque  son  air  soucieux. 

—  I!  ne  vous  a  rien  confié  ? 

—  Rien  absolument. 

—  Il  faut  veiller  sur  lui,  Léopold,  cette  rencontre 
qu'il  a  faite  hier  m'inquiète. 

—  Quoi!  vous  craindriez... 

—  J'ai  appris  à  tout  craindre  de  ces  monstres.  Ainsi, 
encore  une  fois,  surveillez  Maurice  1 

Léopold  retint  le  comte  en  lui  prenant  la  main  : 

—  Maurice  vous  a-t-il  dit  pourquoi  il  n'avait  pas 
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remis  à  Fouché  le  ducat  et  le  papier  ?  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  le  comte  ;  Jacquet  est  revenu,  et  il 
lui  a  confié  les  deux  objets. 

—  Jacquet  est  revenu  1 

—  Oui  I  Maurice  ne  vous  l'avait  pas  dit  î 

—  Nonl 

—  Bah  !  fil  le  comte  avec  étonnement.  Voilà  qui  est 
singulier  I  Pourquoi  vous  aurait-il  caché  cela  î 

—  Je  l'ignore... 

Maurice  avait  pris  place  auprès  des  deux  jeunes 
gens  : 

—  Mon  cher  Ferdinand,  dit-il  au  fils  de  la  maison,  un 
de  mes  amis  aura  à  me  communiquer  ce  soir  quelque 
nouvelle  importante  pour  moi.  Gomme  nous  voulions 
faire  honneur  à  l'invitation  de  madame  votre  mère, 
nous  sommes  venus,  mais  comme  il  faut  en  même 
temps  que  cette  nouvelle  que  j'attends  me  parvienne 
ce  soir  môme,  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  dire  à  mon 
ami  de  venir  me  demander  ici;  madame  votre  mère 
m'excusera  sans  doute... 

—  Comment  donc  !  colonel,  dit  Ferdinand.  N'êles- 
vous  pas  un  ami  de  la  maison,  et  par  conséquent  cette 
maison  n'est-elle  pas  un  peu  beaucoup  la  vôtre  ? 

—  Alors  vous  auriez  l'obligeance  de  dire  à  l'un  de 
vos  domestiques  de  venir  me  prévenir  à  part,  dès  que 
cet  ami  viendra  me  demander  1 

—  Je  vais  donner  l'ordre,  dit  vivement  Ferdinand 
en  s'éloignant. 

—  Madame,  disait  Lucile,  vous  savez  que  le  général 
Bonaparte  ne  quitte  pas  sa  redingote  grise  qui,  lors 
de  son  départ  d'Egypte,  commençait  à  devenir  fa- 
meuse parmi  les  soldats.  Avec  cela  il  poite  d'ordinaire 
un  sabre  de  mameluk  suspendu  à  un  cordon  de  soie, 
suivant  la  mode  orientale. 

—  Le  télégraphe  annonce  aussi,  ajouta  Léopold,  qu'à 
Lyon  on  jouera  ce  soir,  sur  le  théâtre,  une  petite  pièce 
de  circonstance,  composée  en  deux  heures,  apprise 
eu  quatre,  et  qui  s'intitule  :  le  Héros  de  retour. 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  en  ce  moment  : 

—  Le  docteur  Dupuytren  !   annonça-t-on. 

—  Ah  !  qu'avez- vous  donc,  docteur,  vous  voilà  tout 
pâle!  dit  madame  Geoffrin. 

—  J'avoue  que  je  suis  sous  le  coup  de  l'une  des  émo- 
tions les  plus  violentes  que  j'aie  jamais  ressenties, 
répondit  le  jeune  savant.  Je  viens  d'être  à  môme  de 
juger  ce  que  pouvait  être  l'amour  du  peuple. 

—  Comment?  demanda-t-on. 

—  Je  sors  de  l'Opéra:  ou  jouait  le  léo>-id--s,  de  Gres- 
nich  et  Persuis  ;  il  y  avait  foule,  la  salle  était  comble. 
On  avait  disposé  à  toutes  les  loges  des  trophées  de 
drapeaux.  Dans  toutes  les  bouches  circulait  la  grande 
nouvelle  ;  enfin  la  toile  se  leva,  et  l'on  commença  le 
premier  acte.  En  ce  moment,  les  vers  composés  jadis 
par  Arnault,  lors  du  retour  d'Italie  du  général  Bona- 
parte, revinrent  à  la  mémoire  des  spectateurs,  car 
l'orchestre  commençait  l'air  sur  lequel  ils  furent 
chantés  et  qui  se  trouve  au  premier  acte  de  l'o- 
péra. 

—  Ce  couplet  qui  commence  ainsi,  demanda  Amé- 
lie : 

Aucune  gloire  désormais 
Ne  vous  sera  doue  étrangère  ? 
Et  vous  saurez  faire  la  paix 
Comme  vous  avez  fuit  lu  guerre  ! 

—  C'est  cela  même,  continua  le  docteur.  Les  applau- 
dissemi'iiU  éclatèrent,  entremêlant  les  chants,  quand 
une  porte  de  loge  s'ouvrit  avec  fracas  et  une  femme 
belle  comme  une  déesse  fit  son  entrée  dans  la  salle. 
Tous  les  regards  s'étaient  à  la  fois  tournés  vers  elle... 
Aussitôt  les  acclamations  les  plus  frénétiques  éclatè- 
rent cl  mille  cris  répétés  do  «  Vive  Bouaparte  !  »  firent 
vibrer  les  échos  de  la  salle.  La  belle  jeuue  femme 
parut  si  émue  qu'cllo  n'osa  avancer. 


—  C'était  madame  Leclerc,  la  sœur  du  général  ?  dit 
madame  Chivry. 

—  Oui,  madame.  Elle  paraissait  changée  en  statue, 
et  elle  n'était  que  plus  belle,  drapée  dans  son  manteau 
grec.  La  splendide  beauté  de  cette  sœur  d'un  héros 
redoubla  alors  l'enthousiasme  du  public,  et  les  cris 
éclatèrent  plus  furieusement  passionnés.  Madame  Le- 
clerc voulut  saluer,  elle  posa  sa  main  sur  son  coeur, 
mais  l'émotion  la  dominait  et  elle  tomba  évanouie.  Je 
courus  auprès  d'elle  et  je  la  fis  emporter  au  foyer... 
Ce  nouvel  incident  avait  centuplé  l'enthousiasme.  On 
vm1  ut  continuer  l'opéra,  mais  il  n'y  avait  plus  moyen, 
pu..-nnne  n'écoulait. 

—  .'lus  d'opéra  !  cria  une  voix  ;  l'hymne  de  Méhul  ! 

—  o'hymne  de  Méhul!  répéta-t-on  avec  une  sorte 
de  fureur. 

Alors  les  chanteurs  arrivèrent  pour  exécuter  le 
chœur,  et  ce  fut  toute  la  salle  qui  chanta  avec  eux  : 

Gloire  au  vainqueur  de  l'Italie, 
Gloire  au  héros  de  l'univers  I 
11  fait  d'une  môme  patrie 
Dépendre  vingt  peuples  divers! 
Vous  qu'immortalisa  l'histoire, 
Cédez  à  ce  jeune  Français  I 
Vous  combattiez  pour  la  victoire, 
Et  lui  combattra  pour  la  paix! 

Vous  dépeindre  alors  l'enthousiasme  fou  du  public 
quand  les  chanteurs,  après  avoir  achevé,  crièrent  en- 
semble :  «  Vive  Bonaparte  !  »  serait  chose  impossible, 
il  faut  avoir  vu  pareille  scène  pour  la  comprendre  I 
Quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  dans  l'his- 
toire de  l'antiquité  et  dans  celle  des  temps  modernes 
un  exemple  d'amour  frénétique  comparable  à  celui 
que  donne  depuis  un  jour  la  France  entière  à  ce  jeune 
général,  qui  est  certes  un  dieu  pour  elle. 

—  Et  le  général  Bonaparte  est  digne  de  cet  amour  ! 
s'écria  Maurice  avec  élan. 

En  ce  moment  le  domestique  se  glissa  dans  le  salon 
et  vint  parler  bas  à  Ferdinand.  Celui-ci  s'approcha 
doucement  de  Maurice. 

—  Si  vous  voulez  monter  dans  ma  chambre,  lui  dit- 
Il  à  voix  basse,  votre  ami  qui  vient  d'arriver  vous 
attend  ;  j'avais  donné  l'ordre  de  l'y  introduire  pour 
que  vous  soyez  plus  libre  de  causer. 

Maurice  remercia  du  geste  le  jeune  homme,  puis  il 
quitta  discrètement  le  salon  sans  que  personne  re- 
marquât son  absence. 

XXXI 

LE   TÉMOIN. 

En  pénétrant  dans  la  chambre  de  Ferdinand,  le 
colonel  se  trouva  en  présence  de  M.  de  Roquefeuille 
qui  l'attendait.  Le  ridicule  incroyable  de  la  veille  avait 
repris  ses  allures  de  gentilhomme  ;  le  mot  duel  avait 
eu  le  don  de  le  rappeler  à  lui-même. 

—  Mon  cher  colouel,  dit-il  du  ton  le  plus  sérieux,  je 
viens  vous  rendre  compte  de  nies  démarches  de  la 
journée. 

—  Je  vous  écoule,  monsieur,  répondit  Maurice  en 
présentant  un  siège  à  son  interlocuteur,  qui  le  prit  et 
se  plaça  en  face  du  colonel. 

—  Le  capitaine  Volnac,  volro  second  lémoin,  et  moi, 
commença  M.  de  Roquefeuille,  nous  nous  présentâmes 
aujourd'hui  à  trois  heures,  ainsi  que  cela  était  cou- 
venu,  au  domicile  du  capitaine  Aimant,  le  lémoiu  de 
votre  adversaire;  là  nous  rcncouliâuies  le  citoyen 
Surville  qui  devait  également  l'assister.  Entrant  aus- 
Bilôl  en  matière,  a|  rôslea  présentations  d'usage,  nous 
déclaïAmes,  le  capitaine  Volnao  et  moi,  que  nous  ve- 
nions demander,  eu  votre    nom,  satisfaction  pour  lo 
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—  Je  suis  certain  que  vous  avez  touché  à  ces  bandages! 


paroles  blessantes  échappées  hier  au  soir  au  citoyen 
de  Mesuard. 

—  Ah!  mon  adversaire  s'appelle  ainsi 7  dit  Maurice 
avec  indifférence. 

—  Oui,  colonel,  du  moius  c'est  là  le  nom  qui  nous 
fut  donné  hier. 

—  El  que  fait-il  ? 

—  Rien  ;  cest  un  émigré  rentré,  de  moins  à  ce  qu'il 
nous  a  dit  lui-même. 

—  Au  reste,  peu  importent  son  nom  et  son  étal 
social!  Veuillez  continuer,  je  vous  prie. 

—  Le  capilaiue  Voluac  et  moi,  reprit  M.  de  Roque- 
feuille,  déclarâmes  que  dans  le  cas  où  satisfaction  com- 
plète serait  refusée,  nous  exigerions  réparation  par  les 
armes.  Les  témoins  du  citoyen  de  Mesnard  déclarèrent, 
à  leur  tour,  n'avoir  pas  reçu  la  mission  d'accéder  à 
notre  première  demande.  Dès  lors,  les  choses  n'avaient 
qu'une  marche  à  suivre. 

Le  colonel  fit  un  signe  d'approbation. 

—  Il  ne  restait  plus,  poursuivit  M.  de  Roquefeuille, 
qu'à  régler  les  conditions  de  la  rencontre,  et  nous  nous 


entendîmes  rapidement.  Reudez-vous  est  pris  pour 
demain,  20  vendémiaire,  au  bois  de  Boulogne,  à  la 
porte  de  Boulogne  à  dix  heures  du  matin. 

—  Très  bien,  cher  monsieur,  dit  Maurice;  nous 
serons  exacts,  et  maintenant  il  ne  me  reste  qu'a  vous 
remercier. 

—  Comment  donc,  colonel!  trop  heureux  de  vous 
servir  de  second  en  pareille  circonstance.  Voulee-vous 
que  nous  arrivions  ensemblesur  le  terrain,  ou  préférez- 
vous  vous  y  rendre  seul?  Le  capitaine  et  moi  avons 
tout  prévu  :  il  sera  chez  moi  demain  matin  a  sept 
heures,  avec  une  voiture,  un  cbirurgien  et  une  paire 
d'épées  de  combat;  si  vous  voulez  venir  nous  prendre, 
j'habite  faubourg  Sainl-Honoré,  vous  le  savez,  nous  par- 
tirons tous  trois  :  sinon, nous  nous  trouveronsà  l'taeure 
et  au  lieu  qui  vous  conviendraient. 

—  J'irai  vous  prendre  demain  chez  vous  à  huit  tortures, 
dit  Maurice. 

—  D'ici  là  puis-je  vous  être  bon  à  quelque  efrose? 

—  Mille  remerciements;  je  ne  veux  pas  davantage 
abuser  de  vos  bontés.  Tout  ce   que  je  vous   r«e»m- 
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mande  instamment, c'est  le  silence  le  plus  absolu  à 
propos  de  celte  rencontre  ;  ma  femme,  ma  belle  sœur, 
mes  amis  intimes  ignorent  ce  duel,  et  je  veux  leur 
éviter  toute  inquiétude.  Il  faudra  même  que  je  trouve 
un  prétexte  pour  rn'éloiguer,  car,  par  suite  d'un  eiïet 
du  basard,  je  devais  précisément  demain  accompagner, 
à  onze  heures, ma  femme,  ma  belle-sœur  a  mon  beau- 
frère,  et  vous  comprenez  que  la  rencontre  ayant  lieu 
à  dix  heures,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  puis  être  revenu 
à  onze  heures  à  Paris. 

—  Voulez-vous  que  je  fasse  changer  l'heure?  dit  avec 
empressement  M.  de  Roquefeuille. 

—  Non,  inutile;  je  trouverai  le  prétexte  et  je  serai 
exact  au  rendez-vous  :  à  demain  à  huit  heures  et,  en- 
core une  fois,  je  suis  votre  obligé. 

—  Allons  donc,  colonel!  c'est  moi  qui  suis  le  vôtre  : 
je  suis  fier  de  vous  donner  la  main  en  telle  occa- 
sion. 

Et,  avec  un  geste  de  grâce  infini?,  M,  de  Roque- 
feuille  offrit  sa  main  ouverlc  jii  colonel. 

C'était  bien  un  véritable  gentilhomme  français  delà 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ce  M.  de  Roquefeuille  :  il 
offrait  parfaitement  ressemblant  le  g  >rtrait  do  deux 
castes  àcelte  époque;  absurde  alors  qu'il  s'agissait  de 
politique,  ridicule  à  l'endroit  de  son  amour  poui  les 
modes,  trop  facile  sur  la  question  des  mœurs,  mais 
retrouvant  subitement  toutes  les  qualités  de  la  vieille 
noblesse  française  alors  que  le  mot  honneur,  dans 
l'acception  que  lui  avait  donnée  les  roués  delà  Régence, 
était  prononcé. 

Maurice  redescendit  au  salon  :  sa  femme  et  ses  amis 
s'étaient  aperçus  de  son  a'  sence,  bien  que  cette  ab- 
sence eût  à  peine  duré  dix  m  nules. 

—  D'où  viens-tu  doue?  de  m  i.Ule  comte  d'Adoré  en 
regardant  fixement  le  colonel. 

—  De  chez  Ferdins  udit  Maurice.  Je  voulais 
revoir  cette  tète  de  yiasgie  qu'il  a  achetée 

et  qui,  je  le  crois  bien  maintenant,  est  une  peinture 
de  l'éc  le  florentine. 

—  Eh  bien,  quelque  \  laisir  que  lu  aies  pris  à  regar- 
der ta  peinture,  dit  Lu-cile,  Lu  as  certes  perdu,  car  si 
tu  n'étais  pas  monté,  tu  aurais  assisté  à  une  scène 
charmante  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  M.  de  Uiwney 
et  le  docteur  Dupuytren,  à  propos  de  cette  pauvre  pe- 
tite fille  si  miraculeusement  échappée. 

—  Cela  est  vrai!  dit  Maurice,  je  connais  ladémarcb 
qu'a  faite  M.  de  Chamey,  démarche  qui  l'honore,  mais 
qui  certes  ue  saurait  ui'élonner  de  sa  part. 

Annibal  s'inclina  : 

—  Ainsi,  reprit  le  colonel,  vous  avez  voulu  ad  nier 
cette  enfant. 

—  Si  ce  que  j'ai  fait  est  une  bonne  aclion,  répondit 
M.  do  Charney,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  louan.  er, 
co'one!,  c'esl  m  lî'rin  et  mademoiselle  Amé- 
lie. Je  me  suis  inspiré  d'elles  eu  a  fis  mt  ainsi  que  je 
l'ai  fail... 

—  ?,i  ne  est  Dupuytren?  demand  i    .M 
en  cherchant  autour  de  lui. 

—  I!  i'  t  reparti,  répondit  madame  Chivry.  [{n'était 
m  ■  z  bien  que  le  tra- 
vail ;  loeleur  :  il  esl 
r*  t .  /.lui  pour  étudier,  et  c'e  I  à  prop 
dépwl  qu'a  eu  lieu  la  scène  dont  vous  parlait  votre 
feu 

—  Oui,  dit  Lucile.  M.  de  Ckarney  a  remis  au  doc- 
teur nu  ai   s  en  bonne    forme  qu'il  avait  fait  dri 

auj  'iii'!  maître  Raguideau,  le  notaire  d 

da  i  i,  acte  par  lequel  il  constitue  sut  i  i 

de  la  jeune  orpheline,  dont  il  déclare  prendre  la  tu- 
leHe,  une  .iiniii.i'  de  vingl  mille  livres  aliénée,  capi- 
tal et  intérêt,  jusqu'à  l  épo  [ue  de  sa  majorité,  ce  qui 
l'a  prof  que  tri] 

—  Ce»t  très  bien  celai  dit  Maurice.  C'est  noblement 
agir" 


—  C'étail  notre  avis  à  tous  et  celui  surtout  du  di  c- 
teur  Dupuytren.  Il  a  remercié  M.  de  Cliarney  au  nom 
de  sa  petite  protégée  et  il  a  trouvé,  pour  faire  ses 
remercimeuts,  des  paroles  qui  nous  ont  tous  atten- 
dris. 

—  Cela  est  vrai!  dit  madame  Chivry  en  s'essuyant 
les  yeux. 

Madame  Geoffrin  tendit  sa  main  à  Annibal  qui  la  lui 
baisa  respectueusement,  puis  comme  13  jeune  homme 
s'éloignait  lentement  pour  aller  rejoindre  Amélii . 
elle  se  retourna  vers  le  docteur  Corvisart,  appuyé 
sur  le  dossier  de  son  fauteuil. 

—  Doutez-vous  encore?  demanda- t-elle  à  voix 
basse. 

—  Comment  voulez-vous  que  je  doute!  répondit 
brusquement  le  docteur,  l'acte  fait  aujouid'hui,  |  ar 
M.  de  Charney  détiuirait  tous  les  soupçons,  si  ces 
soupçons  eussent  encore  existé. 

—  Puis,  reprit  madame  Geoffrin,  loul  ne  s'est-il  pas 
expliqué?  lit  la  présence  du  portefeuille  et  sa  vi,-ite 
nocturne  chez  M.  Chivry;  enfin,  ce  bruit  de  sa  mort 
qui  a  effectivement  pu  courii.  V  - 

actes,  tous  les  papiers,  toutes  les  lettres,  tous  les 
documents  enfin  qu'il  m'a  remis  ce  matin,  sans  q 
je  les  lui  demandasse,  documents  aulheutiques,  si- 
gnés des  noms  les  p  us  honorables  de  ia  diplomatie 
européenne,  visés  par  les  autorités  turques  du  Lé- 
sant. 

—  Sans  doute,  sans  doute!  dit  Corvisart.  Que  vou- 
lez-vous, je  me  suis  li"    p   ! 

—  Et  èles-vous  heureux  de  le  reconnaître  au 
moi  11?? 

—  Ce; tainemenl!  Du  moment  qu'Amélie  aime  ce 
monsieur, que  vous  l'estimez  elle de  i;  z  poui 

que  vou'ez-^ous  que  je  vous  d: 

—  Je  veux  qu  i  — i, 
fit  madame  Geoffrin  en  souriant. 

—  û'i!  cela,  c'est  une  autre  a 
le  iou  de  medépiaireelde  me  déplaire 

encore. 

—  Pourquoi? 

Le  sais-je;  caisoaae-t-on  se^  sympathies  et  ses 

antipatnie-?  Gb  matin  eucore  jecroy.us  mon  antipathie 
basée  sur  des  motifs  existants. 

—  Et  ce  ?oir,  que  v  eomvaincu  du  c  mtraire, 
cette  antipathie  ne  aède 

—  Elle  exisle  suis  cause,  voilà  bout. 

1  docte. .r,  comme  si  cette  e  toversation  l'eût  pé- 
niblement ffecté,  quitta  brusquerai  1  n  1  leGeof- 
friu  et  traversa  le  salon, 

8  moment,  ou  ann      ■ 
et  Le  Bienven  ■  ;  Charles  les  ai  c  ail. 

Les  politesses  d'u 
reprit   son   cour-.    M.  s'était    r  des 

lis  ci 

Duriaul,  in'accordez- 

VOU-     ■  l'ai  -oUi'  ' 

—  Oui,  dit  Blanche. 

—  Alors,  je  vous  emrnè  e  dès  ce  soir? 

—  Si  vous  le  voulez,  bii     ■ 

—  Ma  viiure  sera  ici  et  à  vo  1       •.••  heures. 
_  \\               ià  S  dut  Clou  ■'.'  dil    madaiu 

—  Mais  oui,  répondit  Lé  1  is  pas 
où  loger  à  Paris. 

—  Cela  est  vrai,  vous  ne  pouvez  i  daus  cette 
ma       1    que    vous    habitiez    et  qui  vient    d  être   le 

—  Oh  !  coite,-! 

—  Pensant  repartir  promptemenl,  dit  Char] 
s'avançaut,  nous  ne   non      lion  lés  d'a- 

,111  domicile  ■  nous  étions  1  I,   mais  la 

nouvelle  du   retour  du  général  Bouaparle  a  cha 
projet»,   .N  ois  voulons  L'attendre  et  domeui' 
Parie, 
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—  El  Charles  et  Henri  ue  voulurent  pas  nous  laisser 
dans  un  hôlel  garni  avec  nos  enfants,  ajouta  Blanche. 

—  Ces  messieurs  ont  raison!  dit  Léopold. 

—  Nuus  avons  bien  trouvé  un  appartement,  mais  cet 
appartement  ne  sera  prêt  à  nous  recevoir  que  dans 
huit  jours.  M.  d'Adoré,  qui  est  venu  nous  voir  tantôt, 
nous  a  invitées  à  aller  passer  ces  huit  jours  auprès  de 
lui  et  nous  avons  accepté. 

—  Vos  chambres  sont  prêles  à  Saiat-Cloud,  dit  le 
vieillard,  et  vous  y  coucherez  dès  cette  nuit,  c'est 
convenu.  Vous  venez  aussi,  Charles? 

—  Non,  répondit  Le  Bienvenu.  Henri  et  moi  demeu- 
rons à  Paris,  des  aflaires  importantes  absorbent  tous 
nos  instants,  et  c'est  précisément  parce  que  nous 
sommés  constamment  occupés  hors  du  logis,  que  la 
proposition  que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire  nous 
agrée  si  fort.  En  sachant  nos  femmes  et  nos  enfants 
dans  votre  maison,  auprès  de  vous,  nous  serons  tran- 
quilles. 

—  Et  vous  pourrez  l'être,  dit  en  riant  le  comte,  car 
je  réponds  de  mes  hôtes  corps  pour  corps.  Au  reste» 
ces  daines  auront  de  la  distraction,  car  demain,  Lucile> 
Uranie,  Miurieeet  Léopold  viennent  passer  la  journée 
chez  moi  et  peut-être  bien  maître  Raguideau  sera-t-il 
aussi  des  nôtres,  s'il  a  le  temps  ! 

—  A  propos  de  maître  Raguideau,  dont  vous  parlez, 
M.  d'Adoré,  dil  madame  Chivry,  est-ce  qu'il  ne  devait 
pas  venir  ce  soir? 

—  Si  fait  vraiment,  répondit  Amélie. 

—  Oh  !  ajouta  Caroline  en  riant,  à  quelle  heure  a-t-il 
dit  qu'il  viendrait? 

—  A  neuf  heures  et  demie,  dit  Amélie. 

—  Il  n'est  que  neuf  heures  vingt-deux  minutes,  il 
n'est  pas  étonnant  que  maître  Raguideau  ne  soit  pas 
arrivé. 

—  Il  sera  ici  à  neuf  heures  et  demie,  je  le  parierais  I 
dit  Lucile  en  riant. 

—  Je  le  crois,  ajouta  Ferdinand  sur  le  même  ton; 
maître  Raguideau  est,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
exact  comme  une  échéance. 

—  Ecoulez  ce  portrait  du  général  Bonaparte,  dit  vi- 
vement M.  de  Seiguelay  en  s'avançant,  un  journal  à 
la  main. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda-t-on. 

—  C'est  le  numéro  de  l'Almanach  des  gens  de  bien, 
qui  a  paru  ce  soir;  écoutez  ce  passage  placé  en  lête  de 
sa  première  colonne. 

«  Être  général  par  mérile;  animer  tout  par  sa  pré- 
sence; étonuer  par  son  génie  et  par  son  audace;  être 
impénétrable  dans  ses  projels;  toujours  heureux  dans 
leur  exécution  ;  calme  et  confiantau  milieu  du  danger; 
:  table  même  dans  son  repos  ;  savoir  récompenser 
à  propos  et  avec  choix  ;  puuir  avec  justice  ;  être  sobre 
au  sein  des  plaisirs  et  des  jouissances  de  toutes  es- 
pèces; grand,  magnanime,  généreux  envers  les 
vaincus,  toujours  égal  :  à  ces  traits,  qui  pourrait  mé- 
Itre  le  héros  de  la  France,  le  général  Bona- 
parte ?  » 

—  Lt  un  homme  si  jeune  d'années!  dit  le  comte 
d'Adoré. 

—  Mais  si  vieux  de  gloire,  ajouta  Maurice.  Vous  êtes 
émus  par  la  u:anifestalion  de  l'amour  du  peuple  pour 
mou  général,  mais  si  vous  assistiez  à  l'expression  de 
l'amour  de  ses  soldais.   Oh!  il  n'y  a  pas  de  paroles 

.  .    re  celle  adoration,  ce  culte. 

—  Ltriu.e  incarnation  de  toulesles  vertus  puissantes, 
que  '  l  Bo  lap    te,  reprit  Cûrvisart.  Quoi  qu'il 

..leuaut,  il  laissera  dans  l'histoire  un  nom 
que  nos  petits-enfants  îépéleronl  avec  fierté  et  avec 
amour. 

—  Voici  ce  qu'a  dit  en  plein  conseil  des  Anciens 
l'un  des  membres  les  plus  influents,  reprit  Seiguelay, 
qui  parcourait  toujours  son  journal. 

Et  il  lut  à  haute  v  ix  : 


—  C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  faire  retentir  le  chant 
des  victoires  ;  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  parerde  fleurs- 
la  statue  delà  Liberté!  Peuple  français,  c'est  aujour- 
d'hui ta  fête  ;  le  héros  dont  la  gloire  est  inséparable  de 
ton  indépendance  et  de  la  grandeur  vient  de  toucher  le 
sol  de  la  République. 

—  Qui  a  dit  cela?  demanda  Uranie. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  répondit  une  voix  enjouée; 
mais  si  je  ne  l'ai  pas  dit, je  vous  affirme  que  je  le 
pense  ! 

—  Ah!  maître  Raguideau,  dit  madame  Geoffriu  eu  se 
levant  pour  saluer  le  nouveau  venu. 

La  pendule  sonna. 

—  Neuf  heures  et  demie,  cria  Ferdinand  en  riant. 


XXXII 

MAITRE    RAGUIDEAU 

Maître  Raguideau,  notre  ancienne  connaissance  du 
Roi  des  gabiers,  était  toujours  et  plus  que  jamais,  le 
notaire  à  la  mode  parmi  la  société  parisienne.  D'une 
loyauté  et  d'une  droiture  de  conscience  reconnues 
par  tous,  le  digne  notaire  trouvait  chez  ses  clients, non 
seulement  une  sympathie  basée  sur  l'estime  qu'il  mé- 
ritait, mais  encore  une  affection  véritable.  On  l'aimait 
etpourses  excellentes  qualités  etpour  la  brusque  fran- 
chise avec  laquelle  il  donnait  ses  conseils, 

Depuis  que  nous  avons  rencontré  maitre  Raguideau, 
une  récente  maladie  avait  fait  tomber  son  embonpoint 
naissant  et  avait  altéré  son  teint.  Plus  élancé,  plus 
pâle,  maitre  Raguideau  avait  dans  ses  manières  un 
parfum  de  l'ancienne  cour  qui  faisait  sourire  d'aise  ses 
belles  clientes.  C'était  la  distinction  même  que  ce  spiri- 
tuel tabellion,  qui,  après  avoir  dressé  le  contrat  de 
mariage  du  général  Bonaparte,  devait  stipuler  un  jour 
les  actes  de  dotation  d'un  empereur  à  une  impéra- 
trice. 

—  Eh  bien  !  dit  en  souriant  Lucile,  vous  devez  être 
joyeux,  chermaitre;  voici  votre  illustre  client  qi»i  re- 
vient. 

Le  notaire  fit  une  légère  grimace. 

—  Hum  !  dit-il,  si  le  général  Bonaparte  est  aujour- 
d'hui mon  illustre  client,  comme  vous  le  dite6  si  bien, 
madame,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

—  El  le  général  vous  a-t-il  gardé  rancune  de  la 
triste  opinion  que  vous  manifestiez  jadis  à  son  égard? 
demanda  Lucile. 

—  Le  général!  s'écria  maître  Raguideau;  j'ai  l'hon- 
neur d'être  au  mieux  avec  lui.  Le  général  Bonaparte 
est  l'un  de  ces  hommes  extraordinaires  à  qui  l'on 
peut  tout  dire  parce  qu'ils  sont  aptes  à  comprendre 
toul.  Avant  son  départ  pour  l'Egypte,  et  alors  que  je 
venais  de  dresser  pour  lui  quelques  actes,  je  lui  rappe- 
lai moi-même  l'opposition  que  j'avais  manifestée  jadis  à 
propos  de  son  mariage.  Il  me  laissa  dire  ;  puis  comme 
il  ne  me  répondait  pas  : 

—  A  ma  place  qu'eussiez-vous  fait,  mon  général?  lui 
demandai-je. 

—  Ma  foi,  me  répondit-il  en  souriant,  j'eusse  fait 
comme  vous  si  j'eusse  été  le  notaire  au  lieu  d'être  le 
mari! 

Puis   prenant  un  ton  plus  sérieux,  il  ajouta  : 

—  C'est  précisément  parce  que  vous  vous  êtes  opposé 
à  mon  mariage  que  j'ai  en  vous  la  p'.usgrande  confiance. 
—  Mais,  reprit  maître  Raguideau  en  s'avançant  vers 
madame  Geoffrin,  quelqu'importante  que  soit  l'arrivée 
en  France  de  mon  illustie  client,  il  est  une  autre 
nouvelle,  madame,  que  j'ai  hâte  de  vous  communi- 
quer. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  madame  Geoffrin. 

Et  voyant  l'hésitation  discrète  de  ceux  qui  l'eatou- 
raient  : 
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—  Obi  ajouta-t-elle  vivement, ce  que  maître  Ragui- 
deau  a  à  m'appreudre,  il  doit  pouvoir  le  faire  devaut 
mes  meilleurs  amis,  u'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  répondit  le  notaire. 

—  Alors  qu'est-ce  que  c'est  ?  prenez  un  siège  !  asse- 
yez-vous là  et  parlez  vile. 

—  Madame,  commença  le  notaire  d'une  voix  grave, 
il  s'agit  encore  de  ces  crimes  commis  à  quelques  pas 
de  chez  vous... 

—  Ah  !  fit  madame  Geolfrin  avec  un  mouvement  de 
répulsion. 

—  Pardonnez-moi,  mais  il  faut  que  je  vous  en  parle. 
Vous  savez  que  les  deux  familles  étaient  celles  des 
deux  frères,  MM.  Louis  et  Arnold  de  Courmont? 

—  Oui,  j'ai  appris  leurs  noms. 

—  Lorsque  M.  de  Gharney  est  venu  ce  matin  chez 
moi,  poursuivit  le  notaire  au  milieu  de  l'attention 
générale,  et  qu'il  me  pria  de  faire  dresser  un  acte  de 
donation  et  d'acceptation  de  tutelle  en  faveur  de 
l'enfant  échappée  aux  meurtriers,  je  me  mis  en  quête 
immédiatement  de  tous  les  papiers  appartenant  aux 
victimes  aQn  de  savoir  les  noms,  prénoms,  qualités, 
et  être  à.  même  enfin  d'accomplir  toutes  les  formalités 
requises. 

En  vertu  de  l'excellente  action  que  voulait  accom- 
plir sur  l'heure  M.  de  Charney,  les  magistrats  ne 
firent  aucune  difficulté  de  me  confier,  sur  le  reçu  que 
j'en  donnai,  tous  les  papiers  recueillis  sur  le  théâtre 
du  crime  et  appartenant  à  la  famille  de  Courmont.  Je 
connus  ainsi  le  non.  de  la  famille  des  deux  hommes 
et  celui  de  la  famille  des  deux  jeunes  femmes,  car 
toutes  deux  étaient  sœurs  et  se  nommaient  Sophie  et 
Elisabeth  Romilly.  Dans  les  papiers  je  trouvai  égale- 
ment les  deux  coutrats  de  mariage  remontant  à  quel- 
ques années  de  date,  et  accompagnés  de  donations  en 
bonnes  formes,  par  lesquelles  donations  les  deux  mé- 
nages s'abandonnaient  réciproquement  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  pour  le  présent  et  l'avenir,  en  cas  de 
mort  d'eux  et  de  leurs  enfants. 

Au  reste,  continua  le  notaire,  ces  donations  me 
parurent  tout  d'abord  devoir  être  sans  valeur  pour 
l'unique  héritier  subsistant,  car,  d'après  un  double 
d'invontaire  de  la  maison  de  commerce  remontant  seu- 
lement à  l'année  dernière,  l'actif  dépassait  à  peine  le 
passif  pour  les  deux  négociants. Selon  les  preuves  que 
j'avais  devant  les  yeux,  les  citoyens  de  Courmont 
étaient  de  fort  honnêtes  gens,  pouvant  vivre  de  leur 
iudustrie,  mais  n'ayant  pas  encore  pu  amasser  un  ca- 
pital. 

Dans  ces  circonstances,  l'acte  généreux  que  voulait 
faire  M.  de  Charney  était  donc  un  bienfait  sans  nom 
pour  la  malheureuse  petite  fil  le  qui  allait  se  trouver 
à  la  fois  sans  parents  et  sans  fortune.  Je  m'empressai 
donc  de  faire  dresser  cet  acte,  et  M.  de  Charney  le 
signa. 

Vous  n'ignorez  pas  mesdames,  poursuivit  maître 
Raguideau,  que,  d'après  les  lois  qui  nous  régissent, 
tout  acte  notarié,  pour  èlre  valable,  doit  être  passé, 
ainsi  que  l'explique  la  formule  :  «  devant  maître  un 
tel  et  son  collègue?  » 

Voulant  faire  le  dépôt  de  l'acte  que  11.  de  Charney 
i  do  signer,  je  me  rendis  donc  chez  mon  collègue 
pour  satisfaire  à  la  dernière  formalité  légale.  Desmont 
prit  le  papier  et  le  parcourut  des  yeux,  tandis  que  je 
me  chauffais  tout  en  lui  expliquant  en  quelquos  mois 
le  motif  qui  avait  présidé  à  la  généreuse  action  do  M. 
do  Charney. 

«  A.rjge-Adellne-Armande  de  Courmont,  dit  mon 
collègue  in  lisant  la  teneur  de  l'acte,  niais  j'ai  connu 
particulièrement  une  famille  de  Courmont... 

—  Où  cela  ?  il aud.ii-jo. 

—  En  Normandie. 

—  Cela  e.-rl  vrai!  dis-jo  frappé  d'un  souvenir  qui 


naissait  subitement,  Vous  avez  été  notaire  à  Louviers 
avant  de  l'être  à  Paris. 

—  Et  c'est  mon  gendre  qui  a  repris  ma  charge  à 
Louviers. 

—  Eh  bien!  mais  ces  deux  malheureux  Courmont 
habitaient  Elbeuf  ! 

—  Elbeuf!  s'écria  Desmont,  ce  sont  les  Courmont 
d'Elbeuf  !  mais  ce  sont  d'anciens  clients  de  mon  étude! 
C'est  mon  gendre  qui  les  a  mariés,  et,  pour  une  affaire 
récente,  j'ai  même  ici  tout  un  dossier  les  concernant. 

—  Quelle  affaire?  demaudai-je. 

—  Un  procès  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  contre  un 
oncle. 

—  Un  oncle  de  qui  ?  d'eux  ou  de  leurs  femmes,  car 
les  deux  dames  de  Courmont  étaient  sœurs,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui  !  c'est  bien  cela.  C'était  effectivement  un  oncle 
de  leurs  femmes,  mais  oncle  par  alliance,  le  plus 
étrange  et  le  plus  singulier  personnage  que  tu  puisses 
imaginer.  Je  l'ai  beaucoup  connu  !  Le  procès  était  fort 
important  :  il  s'agissait  de  cent  trente-deux  mille 
livres  sterling  1 

—  Deux  millions  trois  cent  mille  livres  argent  de 
France  1  m'écriai-je  avec  stupéfaction.  » 

XXXIII 

UN  COUP  DU    SORT 

Insensiblement  tous  les  personnages  rassemblés 
dans  le  salon  de  madame  Geoffrin  s'étaient  rapprochés 
do  maître  Raguideau,  et  attirés  par  l'attrait  de  sa  parole 
facile,  entraînés  par  l'intérêt  que  provoquait  son  récit, 
tous  formaient  un  cercle  attentif  dont  le  notaire  était 
le  point  central. 

Pour  mieux  se  faire  entendre  et  comprendre  de 
tous,  maître  Raguideau  te  penchait,  en  parlant,  à 
droite,  à  gauche,  se  retournait  à  demi,  mais  à  chaque 
point  important  de  ses  phrases  il  s'adressait  plus  di- 
rectement à  madame  Geoffrin. 

Il  était  évident  que  le  dénouement  encore  ignoré  de 
l'histoire  devait  intéresser  particulièrement  la  mère 
de  Ferdinand  et  d'Amélie.  En  entendant  prononcer  la 
somme  réellement  formidable  que  le  notaire  venait 
d'énumérer,  chacun  s'était  récrié,  en  ouvrant  de 
grands  yeux  : 

«  Deux  millions  trois  cent  mille  livres!  répétait-on 
avec  un  accent  de  doule. 

—  Cent  Irenle-deux  mille  livres  sterling!  reprit 
m  dire  Raguideau  en  appuyant  sur  les  mots,  celi  fait 
bien  deux  millions  trois  cent  mille  francs,  sans  comp- 
ter le  change  qui,  par  le  temps  qui  court,  est  encore 
de  trois  et  demi  eu  faveur  de  la  livre  anglaise,  ce  qui 
ne  laisse  pas  que  de  faire  un  assez  joli  appoint. 

—  Mais  pourquoi  parlez-vous  de  livres  sterling, 
monsieur  Raguideau,  puisqu'il  s'agit  de  Français,  et 
par  conséquent  d'argent  français?  demanda  Léopold. 

—  Il  s'agit  de  Français,  soit,  cher  monsieur,  mais  il 
s'agit  d'argent  anglais.  Le  but  du  procès  était,  pour 
M.  de  Roslange,  l'oncle  par  alliance  des  deux  dames 
de  Courmont,  de  se  raire  déclarer  par  le  tribun. il  Iran- 
ç.iis  seul  et  unique  ;  ro  iïi  taire  île  celle  somme  con- 
sidérable placée  jadis  sur  la  unique  d' \njrlo terre  par 
lu  pèro  des  dames  de  Courmont,  M.  Romilly,  il  y  a 
déjà  quelques  années. 

—  A  qui  revenait  cet  argent  ?  demanda  Maurice. 

—  Là  était  précisément  la  question,  car  M.  Romilly 
était  mort  sans  tester. 

—  Alors  ses  enfants  devaient  hériter. 

—  Oui,  si  la  fuilune  de  M.  Romilly  eût  été  sienne 
propre;  mais  M.  Romilly  avait  une  sœur,  laquelle,  sou 
Irère  mort,  réclama  la  totalité  de  celte  fortune  comme 
lui  appartenant.  Suivant  elle,  son  Irère  n'avait  été  que 
le  dépositaire  do  cet  argent)  qu'ollo  l'avait  chargé  do 
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porter  en  Angleterre;  elle  montrait  à  l'appui  de  son 
assertion  une  foule  de  lettres  de  M.  Romilly  qui,  effec- 
tivement, semblaient  rendre  fondée  son  assertion. 
Malheureusement  pour  la  clarté  du  procès,  cette  sœur 
de  M.  Romilly  mourut  subitement,  alors  que  l'affaire 
était  plus  que  jamais  en  suspens.  Elle  s'était  mariée 
récemment,  quoique  n'étant  plus  tout  à  fait  jeune  : 
elle  avait  épousé  M.  de  Rostange;  ils  n'avaient  pas 
d'enfants. 

La  femme  morte,  M.  de  Rostange  exiba  un  acte  de 
donation  entre-vifs,  acte  parfaitement  légal,  indiscu- 
table, et  en  sa  qualité  d'unique  héritier  de  la  défunte, 
il  continua  le  procès,  qui  ries  lors  devenait  le  sien. 

Sur  ces  entrefaites,  la  famille  de  Courmont  retrouva 
d'autres  lettres  de  la  sœur  de  M.  Romilly,  lettres  qui 
annihilaient  toutes  ses  assertions  relativement  à  la 
possession  de  la  fortune  et  qui  prouvaient  qu'elle  avait 
bien  confié  des  fonds  jadis  à  son  frère,  mais  que  ces 
fonds  ne  montaient  qu'à  la  somme  de  cinquante  mille 
francs. 

Cela  est  possible,  dit  l'avocat  de  M.  de  Rostange, 
mais  c'est  avec  ces  cinquante  mille  francs  que  M.  Ro- 
milly aacquisl'immense  fortunedontil  étaitdétenteur. 
Il  n'a  agi  que  comme  intermédiaire,  comme  agent  de 
sa  sœur  :  elle  seule  courait  les  chances  de  perte,  elle 
seule  devait  courir  les  chances  de  gain.  Il  n'y  a  pas 
eu  d'acte  d'association  entre  eux,  et  la  preuve  que 
51.  Romilly  n'avait  point  de  fortune,  c'est  que  ses 
"filles  ont  épousé  MM.  de  Courmont  sans  dot. 

—  Cela  était  vrai,  poursuivit  maître  Raguideau, 
mais  ce  qui  était, vrai  également,  ce  qu'il  résultait  de 
la  correspondance  de  M.  de  Romilly,  c'est  qu'à  plu- 
sieurs reprises  il  avait  essayé  de  faire  parvenir  à  ses 
enfants  des  sommes  importantes,  et  que  les  circons- 
tances seules  de  la  guerre  s'y  étaient  opposées. 

Or,  en  annonçant  successivement  ces  différents 
envois,  M.  Romilly  parlait  de  cet  argent  comme  lui 
appartenant  en  propre.  Dans  sa  nombreuse  corres- 
pondance avec  ses  gendres  et  avec  ses  filles,  jamais 
un  mot  concernant  celte  fortune  comme  appartenant 
à  f>a  sœur  ou  provenant  d'elle  n'était  prononcé. 

Ces  lettres  étaient  donc  en  opposition  directe  avec 
cefles  exhibées  par  madame  de  Rostange. 

Rientôl  de  singuliers  bruits  circulèrent:  on  dit,  et 
des  médecins  déclarèrent,  que  feu  madame  de  Ros- 
tange n'avait  pas  la.  tète  bien  saine;  on  affirma  qu'elle 
était  absolument  sous  la  tutelle  de  son  mari.  Enfin  il 
lut  prouvé  que  jamais,  en  aucune  circonstance,  avant 
l'époque  de  son  mariage,  madame  de  Rostange  n'avait 
parlé  de  celte  fortune  immense  dont  son  frère  était 
détenteur  à  l'étranger. 

L'avocat  des  Courmont  alla  plus  loin,  il  fouilla  dans 
la  vie  passée  de  M.  de  Rostange;  il  prouva  que  cet 
homme  avait  été  un  ancien  mauvais  sujet  perdu  de 
dettes,  qu'il  paraissait  s'être  rangé  depuis  plusieurs 
années,  il  est  vrai;  mais  de  tous  ses  antécédents  peu 
honorables  il  conclut  que  les  prétendues  lettres  de 
M.  Romilly  à  sa  sœur,  et  servant  de  base  au  procès, 
étaient  fausses;  et  il  paraît  que  le  tribunal  de  Lou- 
viers  fut  de  son  avis,  car  il  débouta  M.  de  Rostange  de 
sa  demande,  le  condamna  aux  dépens,  et  déclara  mes- 
dames de  Courmont  seules  héritières  de  leur  père, 
déclaré  seul  propriétaire  de  l'immense  fortune  demeu- 
rée placée  sur  la  banque  d'Angleterre. 

Inutile  de  vous  dire,  poursuivit  maître  Raguideau, 
que  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  apprendre  là, 
c'était  mon  confrère  qui  m'en  donnait  connaissance. 
Je  l'écoutais  avec  un  intérêt  croissant. 

—  Et  quand  ce  jugement  a-t-il  été  rendu?  lui  deman- 
dai-je. 

-r  Il  y  a  dix  jours  seulement,  me  répondit-il.  Mon 
gendre  m'a  envoyé  toutes  les  pièces  du  procès,  que 
j'ai  reçues  avant  hier,  il  m'annonçait  également  la  pro- 
chaine arrivée  à  Paris  de  MM.  de  Courmont,  qui  venaient 


ici  afin  de  s'entendre  sur  les  moyen:  à  employer  jrour 
faire  rentrer  eu  France  cette  immense  fortune  déclarée 
leur.  Je  ne  les  attendais,  d'après  la  lettre  de  mon 
gendre,  que  dans  quelques  jours.  J'ignorais  complèle- 
ment  leur  arrivée  à  Paris. 

—  Ainsi,  dis-jesaus  pouvoir  revenir  encore  de  mon 
étonnemeni,  cette  petite  orpheline  en  faveur  de  la- 
quelle je  viens  de  faire  signer  une  donation  de  vingt 
mille  francs  est  archimillionnaire? 

—  Sans  doute  1  c'est  l'unique  héritière  des  deux  fa- 
milles de  Courmont  auxquelles  revenait  tout»  celle 
fortune. 

—  Confiez-moi  tout  ce  dossier,  que  je  l'examine, 
cher  maître,  dis-je  à  mon  collègue.  Il  me  donna  toutes 
les  pièces  ;  je  passai  quatre  heures  à  les  compulser.  11 
y  avait  là  tous  les  renseignements  désirables  sur  les 
familles  de  Courmont  et  Romilly.  J'allais  avoir  achevé, 
et  je  m'apprêtais  à  clore  les  notes  que  j'avais  prises, 
quand  tout  à  coup  je  laissai  échapper  une  exclamation 
de  surprise. 

Et  se  plaçant  en  face  de  madame  Geoffiin,  qu'il  re- 
garda fixement. 

—  Voire  cher  mari,  poursuivit  le  notaire  eu  ehan- 
geant  de  ton,  vous  a  souvent  parlé  de  sa  famille,  n'tisl- 
ce  pas? 

—  Sans  doute,  répondit  madame  Geoffrin,  très  éton- 
née; mais  je  ne  vois  pas... 

—  Son  grand-père  avait  deux  frères  ? 

—  Oui,  l'un  mort  à  Paris,  dans  son  lit,  l'autre  tné  en 
Amérique  auprès  de  M.  de  la  Fayette.  Le  premier  sb 
nommait  Jules,  le  second  Alfred. 

—  Cet  Alfred  s'était  marié  en  Amérique  et  0  »*ait 
eu  un  enfant,  une  fille? 

—  Oui,  dit  encore  madame  Geoffrin  ;  mais  cette  jeune 
cousine  germaine  de  mon  mari,  nous  ne  l'avons  jamaij 
connue  ;  tout  ce  que  j'ai  su,  c'esl  qu'elle  était  retenue 
en  France.  A  cette  époque,  c'était  avant  1780,  j'étais  e# 
Allemagne  avec  mon  mari.  Il  paraît  qu'ensuite  elVtest 
retournée  en  Amérique  avec  sa  mère.  Depuis'  je  n'çfi 
ai  jamais  entendu  parler,  et  cera  se  comprend,  Tes 
troubles  des  dernières  années  ont  occupé  tous  les 
esprits. 

—  Eh  bienl  dit  maître  Raguideau  d'un  tou  triom- 
phant, savez-vous  ce  qu'elle  est  devenue  celte  cousfae 
germaine? 

—  Elle  est  revenue  une  seconde  fois  en  France  ? 

—  Oui  ;  et  celle  fois  elle  y  a  épousé  M.  Romilly. 

—  Le  père  des  dames  de  Courmont? 

—  Précisément;  elle  était  leur  mère,  et  par  co'ns'é- 
quent  la  grand'mère  de  cette  malheureuse  petite 
orpheline  que  M.  de  Charney  voulait  si  charitablement 
doter. 

Il  y  eut  un  moment  d'élonnement  général. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  étrange,  dit  madame  Gteoffrin. 

—  Mais,  s'écria  Ferdinand,  cette  petite  fille  est  notre 
parente,  alors. 

—  Elle  n'a  même  absolument  que  vous  pour  parents, 
j'en  réponds,  dit  maître  Raguideau. 

—  C'est  ma  cousine?  dit  Amélie. 

—  A  un  degré  assez  éloigné,  ajouta  Lucile  «a  sou- 
riant. 

—  Maismon  pèreétaitle  cousin  germain desa  grand'- 
mère ;  sa  mère  était  donc  notre  cousine  issue  (te  ger- 
main, et  elle  est,  elle,  notre  parente  a»  quatrième 
degré. 

—  Ce  qui,  dit  en  riant  le  comte  d'Adoré,  tous  per- 
mettrait d'en  hériter  si  vous  étiez  plus  jeune  qu'elle, 
puisque  la  loi  renvoie  l'héritage  jusqu'au  «jnq«*ème 
degré. 

—  Mais,  dit  madame  Geoffrin,  si  cette  enfant  ast  ma 
cousine  et  qu'elle  n'ait  que  moi  pour  unique  parente, 
j'en  prendrai  soin.  Cependant,  non;  je  ne  puis  le 
faire,  ajouta  madame  Geoffrin  après  avoir  réûéehi. 

—  Pourquoi  ?  demanda  Corvisart. 
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—  Elle  est  trop  riche,  dit  simplement  la  veuve. 

Il  n'y  eut  qu'un  mouvement  parmi  tous  les  audi- 
teurs. 

—  Ah!  s'écria  Lucile,  tout  le  monde  vous  connaît  trop 
pour  ce  que  vous  êtes  madame,  pour  qu'uue  hésitation 
de  votre  part  soit  permise. 

—  D'ailleurs,  qui  veillerait  sur  cette  enfant?  dit 
Corvisart. 

—  M.  de  Charney  adoptait  bien  l'enfant  pauvre, 
ajouta  maître  Raguideau;  cet  acte  dressé  par  moi 
répondrait  à  tout  si  une  voix  s'élevait.  M.  de  Charney 
ne  va-t-il  pas  être  de  votre  famille? 

Amélie  rougit  violemment. 

—  AUodsI  allons!  continua  en  souriant  le  notaire,  ne 
m'en  veuillez  pas  de  mon  indiscrétion,  ma  belle  petite 
cliente.  J'ai  dans  ma  poche  votre  contrat  de  mariage, 
que  j'avais  préparé  et  que  je  voulais  communiquer  ce 
soir  même  à  votre  mère. 

Et  maître  Raguideau,  prenant  le  bras  de  madame 
Geoffriu,  l'entraîna  doucement  à  l'écart.  La  conversa- 
tion générale  continua  sur  les  événements  si  diffé- 
rents et  cependant  si  extraordinaires  de  la  journée. 

Maurice,  que  le  comte  d'Adoré  avait  essayé  maintes 
fois  d'engager  dans  un  entretien  particulier,  semblait 
d'une  gaieté  et  d'un  entrain  merveilleux.  Tenant  le 
dé  de  la  conversation,  il  charmait  les  dames  qui 
l'entouraient,  lorsque  la  pendule  sonua  l'heure. 

—  Ab  mon  Dieu  !  minuit,  dit  madame  Chivry. 

—  Minuit  déjà,  ré^éta-t-on. 

Et,  comme  toutes  les  dames  se  levaient  pour  prendre 
congé,  un  violent  coup  de  sonnette  retentit  à  la  porte 
d'entrée  de  la  maison. 

—  Qui  donc  peut  vapir  à  cette  heure?  dit  madame 
Geoffrin  avec  étonnement. 

Maurice  avait  f,iit  un  geste  d'inquiétude;  on  atten- 
dait. Des  pas  rapides  retentirent  dans  le  vestibule 
précédant  le  salon,  et  comme  Mariette,  la  camériste, 
ouvrait  la  porte,  le  battant  s'écarta  violemment  et 
Dupuylren  fit  irruption  dans  le  salon. 

Le  jeune  médecin  était  extrêmement  pâle;  ses  re- 
gards étaient  «ombres  et  une  émotion  violente  se 
lisait  sur  sa  physionomie.  Corvisart  courut  au-devant 
de  lui. 

—  Qu'avez-rous  done?  lui  demanda-t-il. 

XXXiV 

ARMANDE 

Tout  le  monde  entourait  Dupuylren,  et  les  questions 
pleuvaient  sur  lui  avec  la  rapidité  et  la  profusion  de 
la  grêle.  Dupuytreu,  quoique  toujours  fort  pâle,  parut 
avoir  recouvré  son  sang-froid. 

—  Quand  je  suis  parti  d'ici,  commença-t-il,  quelle 
heure  pouvait-il  être? 

—  Neuf  heures  I  répondit  vivement  Ferdinand.  Je 
puis  vous  l'affirmer  d'autant  plus  sûrement  que 
quelques  instants  après  je  fis  la  remarque,  à  propos 
de  l'exactitude  de  maître  Raguideau,  qu'il  serait  ici 
à  neuf  heures  et  demie,  et  une  demi-heure  environ 
s'est  écoulée  entre  votre  départ  et  son  arrivée. 

—  i.v  i  bien  cela,  reprit  Dupuylren.  Eu  quillaut  ce 
salon,  j>'  rae  rendis  chez  moi.  Je  demeure  assez  loin 
d'ici,  tous  le  savez,  puisque  j'habite  la  rue  de  la 
il  ipe.  l   ■*«  Mlnt  plus  d'une  demi-heure  pour  roga- 

.i  domicile,  de  sorte  qu'il  était  environ  dix 

res  moins  un  quart  lorsque  la  femme  du  cou*  i  rge, 

l'avais  laissée  à  la  garde  de  l'enfant,  m'ouvrit  ma 

i    i  que  f  avsrfs  quitté  la  petite  fille,  elle  allait  aussi 

bien le.  Le  pansement  que  j'avais  u,.; '  ,'  isur 

lit  en  bonne  voie,  et  jv 
battre  Tidorftwaement  la  fièvre  n  i 

qu'alors  n'avait  Lut  aucun  progrès.  Quand  }<• 


au  contraire,  je  fus  frappé  du  changement  subit  qui 
s'était  opéré  dans  l'état  de  la  malade. 

Son  front  était  rouge,  ses  joues  empourprées,  ses 
lèvres  fortement  carminées  Sa  respiration  difficile, 
gênée,  sifflante  :  la  fièvre  s'était  emparée  d'elle  avec 
une  violence  que  je  ne  pouvais  m'expliquer.  Je  voulus 
visiter  et  examiner  les  blessures. 

Ces  blessures,  continua  Dupnytren  en  changeant  de 
ton,  je  ne  sais  si  je  vous  l'ai  dit,  consistaient  en  deux 
coups  d'un  instrument  tranchant,  portés  l'un  à  l'é- 
paule, à  la  uais-ance  de  la  clavicule,  et  l'autre  à  la 
poitrine,  dans  la  région  du  cœur.  La  première  bles- 
sure était  profonde,  la  plaie,  béante  et  larg>,  avait 
rendu  beaucoup  de  sang  ;  la  seconde  était  de  beaucoup 
moins  grave  :  la  lame  de  l'instrument  avait  glissé  sur 
les  côtes  et  n'avait  fait  que  déchirer  les  chairs,  sans 
attaquer  un  organe  spécial, 

Je  le  répète,  alors  que  j'avais  pansé  ces  blessures 
pour  la  dernière  fois,  c'est-à-dire  quelques  heures  au- 
paravant, elles  m'avaient  paru  être  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant.  La  cicatrisation  devait  s'opérer  avec  celte 
rapidité  qu'elle  acquiert  chez  les  jeunes  enfants,  dont 
les  tissus  cellulaires  ont  une  si  grande  élasticité  et  sont 
d'un  rapprochement  si  facile.  Il  n'existait  pas  la  moindre 
trace  d'inflammaiion  :  c'était  là  ce  qui  m'avait  donné 
le  nr  illeur  espoir  et  qui  m'avait  fait  supposer  que  la 
fièvre,  toujours  si  pernicieuse  à  la  suite  d'une  bles- 
sure, ne  se  développerait  pas. 

Aidé  par  la  concierge,  je  procédai  à  la  visite  des 
plaies,  mais  je  n'avais  pss  achevé  d'enlever  les  ban- 
dages, que  je  poussai  un  cri  d'élonnement. 

—  Que  s'est-il  passé  en  mon  absence  ?  demaudai-je 
à  la  concierge. 

—  Rien,  docteur,  me  répondit-elle. 

—  Vous  avez  défait  ces  bandages! 

—  Moi  !  s'écria  la  femme.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
rien  défait  du  tout. 

—  Ces  bandages  ont  été  déplacés  par  vous  ou  par  un 
autre. 

—  Mais  non  !  Personne  n'est  entré  ! 

Cependant  j'étais  certain  de  ce  que  j'aflrmafe,  con- 
tinua Dupuylren  ;  les  bandages  n'étaient  plus  placés 
ainsi  que  je  les  avais  mis.  La  main  qui  y  avait  tou- 
ché devait,  quoique  habile,  être  étrangère  à  la  chirur- 
gie, car  les  bmdes  de  toile  n'étaient  plus  disposées 
suivant  no;  habitudes. 

J'insistai  de  nouveau  auprès  de  la  concierge. 

—  Je  suis  certain  que  vous  avez  louché  à  ces  ban- 
dages 1  répétai-je. 

—  Mais  non  !  puisque  je  vous  le  jure  !...  répondit  la 
femme  avec  u  i  accent  de  sincérité  auquel  je  ne  pou- 
vais refuser  de  croire. 

—  Vous  vous  êtes  absentée  alors?... 

—  Mais  docteur... 

—  Répoudez  !  Vous  avez  quitté  cette  chambre? 

—  Et  bien  !  oui,  mais  je  n'ai  été  absente  qu'une  mi- 
nute. 

—  Enfin  vous  avez  laissé  seule  la  petite  ? 

—  Une  minute  à  peine. 

—  Je  vous  avais  défendu  de  la  quitter  !  dis-je  avec 
colère. 

—  Mais,  docteur,  c'est  le  pr  I  e  qui  m'a  appe- 
lée pour  me  donner  un  ordre. 

Je  n'écoulais  plus  la  femn 

—  Qui    donc   a   pu    s'introduire    ici?   me    de 
dais -je. 

ne   l'enfant    pa  i    souffrir,  je    me  rap» 

I    i. 

—  Et  les  plail 

—  Elles  étaient  d  alarmant.  Los 
chair    étalent  tum                                l'un  brun  bh  i  0 

i  i  là,  l'endure 
plcra  précis  ti 
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—  El  vous  n'aviez  rien  remarque  avant? 

—  Rien,  absolument  ripu. 

—  Voilà  qui  e^t  étrange  !  La  grangrène  De  se  déve- 
loppe chez  les  jeunes  enfants  blessés  par  accident  que 
dnns  les  circonstances  les  plus  exceptionnelles...  Que 
fites-vous  ? 

—  Je  m'apprêtai  à  cautériser.  Je  cherchai  du  nitrate 
d'argent,  et,  bien  que  je  fusse  certain  d'en  avoir  placé 
dans  mon  bureau  le  matin  même,  je  ne  pus  retrouver 
mes  crayons. 

Impatienté,  je  descendit  rapidement  pour  courir 
chez  le  pharmacien  voisin.  J'allais  atteindre  sa  bouti- 
que, loisque  des  pas  précipités  retentirent  derrière 
moi,  et  j'entendis  une  voix  haletante  m'appeler  dis- 
tinctement. 

Je  me  retournai  :  un  homme,  à  bout  d'haleine, 
épuisé  par  une  course  récente,  se  cramponna  à  mon 
bras  : 

—  Docteur!  docteur!  me  cria-t-il  d'une  voix  sup- 
pliante. Ah!  c'est  vous  enfin! 

—  Que  voulez-vous  ?  demandai-je  eu  faisant  un  ef- 
fort pour  me  débarrasser. 

—  Venez  !  venez! 

Et  l'homme  voulait  m'entrainer. 

—  Qui  étes-vous  ?  que  voulez-vous  ?  repris-je. 

—  Je  suis  un  malheureux  dont  la  femme  se  meurt! 
séciia  mon  interlocuteur.  Elle  vient  de  tomber  frap- 
pée d'une  attaque  d'apoplexie  ;  il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre  pour  la  sauver  !... 

—  Mais...  dis-je  en  héritant. 

—  Il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Venez,  docteur,  c'est  à  deux 
pas;  d'ailleurs,  j'ai  lama  voiture.  Je  viens  de  chez 
vous,  on  m'a  dit  que  vous  sortiez  à  l'instant,  je  me 
suis  élancé  sur  vos  traces: je  vous  ai  rejoint,  je  ne  vous 
quitte  pas  !  Venez.!  j'ai  quatre  enfants  qui  Léuiront 
le  sauveur  de  leur  mère. 

Eu  parlant  ainsi  l'homme  m'entraînait  vers  une  voi- 
ture que  je  voyais  effectivement  statiounaire  à  quel- 
que distance,  nue  devais-je  faire?  Je  ne  pouvais refu- 
.-  i.  Une  attaque  d'apoplexie  ne  pardonne  pas  et 
demande  à  être  combattue  sans  retard.  Je  pensai  que 
la  gangrène,  chez  l'enfant,  ne  pouvait  pas  fa  re  des 
progiès  tellement  rapides  que  je  ne  revinsse  pas  à 
temps  un  quait  d'heure  plus  tard,  et  je  me  décidai  à 
suivre  l'homme,  qui  se  tenait  toujours  cramponné  à 
moi. 

—  Je  vais  monter  auprèsducocherpour  lui  indiquer 
la  route,  me  dit-il  en  me  poussant  dans  la  voiture  et 
en  refermant  la  portière. 

Los  chevaux  partirent  au  galop  dans  la  direction  de 
la  rue  de  Grenelle.  La  nuit  est  liés  noire,  et  e  ne  me 
-  pas  compte,  dans  le  premier  moment,  delà 
directiou  que  je  suivis.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
ques il  i  me  enibla,  au  train  dont  nous  rou- 
lions, que  ii  us  avions  dû  Faire  déjà  une  assez  longue 
a  ête  à  la  portière  et  je  reconnus  les 
abo:                  alides.  J       .niai  mon  homme. 

—  M"us  arrivons!  me  ciia-t-il. 

La  voilure  roula  plus  rapidement   et  bientôt  nous 

s  le  Champ  de  Mars.  Pa -saut  derrière  l'École 

militaire,   nous   sortîmes  de   Paiisetuons   entrâmes 

i  G  .La  viiiure  s'arrêta,  je  descendis,  mon 

guide  était  déjà  à  terre.  Il  ouvrit  la  porte  d'une  main 

cl  me  guida  de  l'autre  dans   un   escalier  tortueux.  Il 

i .  u  rat  de  cave. 

N  rus  i aies  le  qualiième  étage  et  je  pénétrai 

i    pèce  de   galetas.  Une   femme  était   éten- 

ur  un  lit  de  sangle.  Je  m'approchai  :  la  malheu- 

iure  avait  la  face  violacée,  la    bouche  con- 

icspiration  embarrassée.   Je  poussai  un 

Cl  f. 

—  Cette  femme  n'est  pas  malade,  dis-je,  elle  estivrel 

—  Ivre  ?  répétèrent  les  auditeurs  de  Dupuytren. 

—  Oui,  la  misérable  était  ivre  morte,  dans  l'incapa- 


cité absolue  de  tenterun  mouvement  ni  de  prononcer 
un  mot.  Eu  regardant  autour  de  moi,  j'aperçus  un 
éventaire  dans  un  coin  et  des  fruits  entassés  sur  une 
table  boiteuse,  tout  l'attirail  d'une  roTeudeuse  des 
quatre  saisons.  L'homme  ne  disailmol  et  paraissait 
tout  houteux. 

—  Cette  femme  est  ivre!  répétai-je.  Elle  n'a  besoin 
que  de  sommeil.  Le  diable  vous  emporte,  pourm'avo  i 
dérangé  à  propos  de  cette  mauvaise  !... 

—  Je  vous  demande  pardon,  mille  pardons  I  me  '1 
mon  interlocuteur.   Jamais   ma  femme  ne  se   grise, 
voyez-vous,  ce  qui  fait,  que  dans  le  pr*sai«r  moim  ni, 
j'ai  été  effrayé...  Monsieur  le   médecin,    pardonnez- 
moi,  je  vous  en  supplie  ! 

Je  mediiigeai  vers  la  porte,  l'hornma  nie  suivit  en 
me  demandant  timidement  de  fixer  le  prix  de  m;, 
visite. 

—  Je  ne  veux  rien  !  dis-je  en  descendant  les  esca- 
liers. 

—  Au  moins,  docteur,  poursuivit  l'homme,  qui  me 
suivait,  veuillez  reprendre,  pour  vous  en  retourner,  la 
voiture  qui  vous  a  amené  ;  je  l'ai  gardée  exprès,  et 
vous  n'en  trouveriez  plus  dans  Paris  à  celte  heure. 

Cette  fois  je  ne  refusai  pas,  car  ce  qu'il  disait  était 
vrai. 
Je  sautai  dans  le  véhicule  en  criant  au  cocher  : 

—  Rue  de  la  Harpe  et  biûle  le  pavé! 

La  voiture  repartit  avec  une  vitesse  plus  graude 
encore  que  celle  avec  laquelle  elle  m'avait  conduit. 
Bientôt  même  cetle  vitesse  acquit  une  telle  violence, 
qu'elle  devint  inquiétante. 

—  Moins  vile!    criai-je  au  cocher. 

Il  ne  me  répondit  pas.  J'apercevais  les  murs  de  Pa- 
ris quand,  au  lieu  de  pénétrer  dans  la  capitale,  la 
voiture  s'élança  à  droite. 

—  Mais,  tu  n'es  donc  plus  mailre  de  tes  chevaux  ! 
criai-je  encore. 

—  Non,  me  répondit  le  cocher,  mais  n'ayez  pas 
peur  :  quand  ils  auront  couru  un  peu,  ils  se  fatigue- 
ront... 

—  Vous  étiez  emporté  ?  dit  madame  Chivry  en  fris- 
sonnant à  la  pensée  de  l'accident  du  matin. 

—  J'élais  emporté,  reprit  Dupuytren.  Que  vous  di- 
rai-je?  la  voiture  Suit  par  se  briser.  Comment  ne 
fus-je  pas  brisé,  moi-même  î  je  l'ignore  Je  revins 
à  pied  chez  moi;  j'étais  demeuré  absent  plus  d'une 
heure. 

Quant  je  regagnai  mon  domicile,  poursuivit  Dupuy- 
tren après  un  silence,  quand  j'arrivai  auprès   de  l'en- 
faut  malade,  je  trouvai   la  concierge  tout  en  larmes. 
Durant  mon  absence,  la  gangrène   avait  fait  des  pro- 
-i  étrangement  rapides,  que  l'enfant  était  mort. 

—  Mort?  s'écria-t-on. 

—  Mort?  répéta  maître  Raguideau  en  s'avançant. 

—  Oui,  la  petite  fille  est  morte,  reprit  Dup  lytren, 
et  cette  mort  me  parait  tellement  extraordinaire,  que 
je  viens  prier  le  docteur  Corvisart  de  venir  avec  moi 
en  constater  les  causes.  C'est  parce  que  je  savais 
trouver  le  docteur  ici  que  j'y  suis  venu. 

—  Mort!  mort  !  répétait-on  aveestupeur. 

—  Mort  I  disait  maitre  Raguideau,  comme  s'il  n'eût 
pu  revenir  de  son  étoimeraenl.  L '.enfant  que  vous 
avez  recueilli,  docteur,  est  bien  l'enfant  échappé  la 
nuit  dernière  aux  assassins,  la  tille  de  M.  Arnold  de 
Courmout,  celle  que  M.  de  Charney,  ici  prébent,  avait 
voulu  adopter? 

—  Sans  doute  !  répondit  Dupuytren,  étonné  lui- 
même  de  l'insistance  du  notaire. 

—  Et  cette  petite  fille  est  morte  à  cetle  heure,  vous 
en  êtes  certain  ? 

—  Que  trop  certain. 

Et  se  tournant  vers  Corvisart  : 

—  Venez-vous!  ajouta  Dupuytren. 

Les  deux  médecins  sortirent  précipitamment. 


*' 
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—  Oh!  quelle  affreuse  aventure  1  dit  madame  Geof- 
friD.  Le  bou  Dieu  u'a  pas  voulu  que  je  prisse  soin  de 
cette  pauvre  chère  petite  ! 

—  Madame,  dit  gravement  maître  Raguideau  en  s'a- 
vançanl,  je  déplore  comme  vous  cette  pénible  catas- 
trophe, mais  vous  héritez  de  deux  millions  trois  cent 
mille  livres  I 

XXXV 

l'héritage. 

Madame  Geoffrin  était  demeurée  stupéfaite,  comme 
foudroyée  ;  tous  ceux  qui  l'entouraient  la  regardaient 
avec  un  ébahissement  presque  comique,  et  tous  ces 
regards  se  reportaient  ensuite  vers  le  notaire.  Amé- 
lie et  Ferdinand  eux  mêmes  ne  paraissaient  pas  com- 
prendre. Maître  Raguideau  prit  sa  tabatière,  y  puisa 
longuement  et,  se  barbouillant  vigoureusement  les 
narines,  signe  infaillible  chez  lui,  de  la  plus  grande 
préoccupation! 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter,  reprit-il,  que  vous 
héritez  de  deux  millions  trois  cent  mille  livres,  sans 
compter  le  change. 

Et  comme  personne  ne  répondait  encore. 

—  Ainsi  que  je  vous  l'ai  expliqué,  poursuivit  le 
notaire,  vous  êtes  la  seule  et  unique  héritière  de  la 
famille  de  Courmont,  partant  vous  héritez,  eux  morts, 
de  tous  leurs  biens,  argent  liquide,  contrats,  meubles 
et  immeubles.  Cola  est  parfaitement  clair. 

—  Quoi  !  s'écria  enfin  madame  Geoffrin  après  un 
nouveau  silence,  cette  fortune... 

—  Est  la  vôtre. 

—  Impossible  ! 

—  Parfaitement  possible,  heureusement  pour  vous 
et  vos  enfants. 

—  Non,  non,  cela  ne  se  peut!...  D'ailleurs  èles-vous 
certain  que  je  sois  parente  de  cette  famille  de  Cour- 
moul? 

—  Très  certain,  chère  madame.  Faut-il  reprendre 
mes  explications?  Cette  petite  fille  qui  vient  de  mou- 
rir était  votre  cousine,  et  elle  u'avait  que  vous  pour 
unique  parent. 

—  Cependant  sou  oncle,  ce  Roslange...  fit  observer 
le  comte  d'Adoré. 

—  Celui-là  n'a  aucun  droit  à  la  succession,  dit  vive- 
ment le  notaire.  Le  jugement  du  tribunal  a  déclaré 
nulles  ses  prétentions  à  ladite  succession,  et  les  pré- 
tendues lettres  recounues  fausses  ne  lui  permettent 
pas  de  tenter  la  plus  légère  réclamation.  Je  vous 
répèle  que  j'ai  visité  tous  les  papiers  de  la  famille,  et 
le  duule  ne  saurait  être  permis.  Vous  êtes  bien,  ma- 
dame, la  seule  et  unique  héritère  de  son  immense 
fortune. 

Un  nouveau  silence,  plus  profond,  plus  solennel 
encore,  suivit  cette  explication  si  claire  et  dont  la  con- 
clusion fusait  île  la  maîtresse  de  la  maison  l'une  des 
femmes  les  plus  riches  de  France. 

—  Il  faudra  réaliser  celtesommc  en  Angleterre,  pour- 
suivit maître  Raguideau,  et  aviser  aux  moyens  de  la 
faire  parvenir  en  France,  ce  qui  ne  saurait  offrir  de 

nie-  difficultés.  Dès  demain,  madame,  je  vais  m'en- 
lendre  avec  mon  collègue  et  procéder  aux  démarches 
nécessaiies  pour  établir  d'abord  vos  droits  incoutesta-" 
blés,  puis  pour  vous  mettre  en  possession  enfin  de  ce 
splendide  héritage 

Madame  Geoffrin  regardait  ses  amis,  qui  la  regar- 
daient à  leur  tour,  et  tous  les  regards  se  croisaient 
au  milieu  du  mutisme  général  avec  une  éloquence 
intraduisible.  Enfin,  emportée  par  l'un  de  ces  senti- 
ments si  compréhen  iblos  en  semblables  circonstan- 
ces, »iiul;iiiie  GéoffriD  saisit  dans  ses  bras  sa  fille 
A  iin'lie,  qui  était  près  d'elle,  el,  tendant  la  main  à  son 
(ils,  «11»  pressa  ses  deux  enfants  sur  sa  poitrine  en 
éclatant  en  sauglots. 


—  Oh!  dit-elle  en  s'arrôtant  subitement  et  comme 
obéissaut  à  un  sentiment  qui  se  faisait  subitement 
jour  dans  son  âme,  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'est 
pas  de  joie  que  je  pleure  !...  Quelque  magnifique  que 
le  destin  fasse  le  sort  de  mes  enfants,  je  renoncerais 
de  grand  coeur  et  sans  hésiter  à  celte  fortune,  si  je 
pouvais  rendre  la  vie  à  l'innocente  créature  dont  l'âme 
vient  de  s'envoler  vers  le  ciel  ! 

Tous  les  assistants  étaient  très  émus,  et  des  larmes 
perlaient  au  bord  des  cils  de  Lucile,  d'Urauie,  de 
madame  Chivry  et  de  sa  fille.  Par  un  môme  élan,  les 
quatre  femmes  se  rapprochèrent  du  groupe  formé 
par  madame  Geoffrin,  sa  fille  et  son  fils! 

—  Oh!  chère,  amie,  dit  vivement  madame  Chicot 
j  nous  vous  connaissons  trop  bien  tous  pour  douter  de 
,  vos  nobles  sentiments.  L'instant  ne  saurait  être  heu- 
reusement choisi  pour  se  réjouir,  mais  cependant  per- 
mettez à  vos  meilleurs  amis  da  vous  dire  que,  puis- 
qu'un désastre  aussi  grand  devait  frapper  et  anéantir 
toute  une  malheureuse  famille,  il  y  a  une  sorte  de  con- 
solation pour  les  coeurs  honnêtes  à  voir  celte  immense 
fortune  placée  entre  des  mains  généreuses  et  charita- 
bles comme  les  vôtres. 

Les  hommes  étaient  demeurés  un  peu  eu  arrière. 
M.  de  Charney,  l'œil  pensif,  le  front  sombre,  l'expres- 
sion du  visage  soucieuse  et  péniblement  affectée,  se 
tenait  plus  encore  à  l'écart. 

Ferdinand  remarqua  cette  allitude  du  futur  époux 
de  sa  sœur.  Quittant  aussitôt  sa  mère,  qu'il  força 
doucement  à  se  rasseoir  dans  son  fauteuil  et  que  ses 
amies  entouraient,  il  marcha  vers  Aunibal  et  lui  ten- 
dit les  mains  avec  un  geste  empreint  d'une  vraie  cor- 
dialité, 

M.  de  Charney  répondit  à  l'amicale  démonstration 
du  jeune  homme. 

—  Mon  frère,  dit  Ferdinand. 

—  Chut!  répondit  Annibal  en  secouant  doucement 
latête,  ne  dis  pas  ce  mot  :  il  me  fait  mal  ! 

—  Comment?  »  s'écria  Ferdinand  avec  élonne- 
ment. 

Annibal  ne  répondit  pas;  paraissant  prendre  une 
brusque  résolution  et  quittant  son  interlocuteur,  il 
se  dirigea  vers  madame  Geoffrin.  Chacun  s'écarta 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  cet  homme  dont  la 
situation,  eu  présence  de  l'événement  inattendu,  pa- 
rais-ail bien  difficile. 

. —  Madame,  dit  Annibal  d'une  voix  émue,  vous  êtes 
à  cette  heure  entourée  d'amis  trop  dévoués,  dont  j'ap- 
précie trop  bien  l'honorabilité  et  l'affection  qu'ils  vous 
portent,  pour  hésiter  à  parler  ainsi  que  je  vais  le 
faire,  ainsi  que  ma  conscience  exige  que  je  le 
fasse. 

M.  de  Charney  s'arrêta  :  son  émotion  allait  croissant 
et  ne  paraissait  pas  lui  permettre  d'être  maître  de  lui- 
même. 

—  Je  vous  écoute,  mon  ami,  dit  madame  Geoffrin 
d'une  voix  douce;  mais  je  ne  comprends  pas,  je  vous 
l'affirme,  où  vous  voulez  en  venir. 

—  Vous  allez  me  comprendre,  madame,  reprit  An- 
nibal. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  mois  j'eus  l'honneur  d'être 
accueilli  dans  votre  maison,  je  m 'aperçus  prompte  - 
ment  que  le  plaisir,  le  bonheur  même  (permettez-moi 
d'employer  ce  mol)  que  j'éprouvais  a  franchir  le  seuil 
de  votre  porte  avait  uue  cause  qu'il  était  de  mon  devoir 
d'honnête  homme  de  vous  révélei  pro triplement... 

Je  n'hésitai  pas,  vous  pouvez  me  rendre  justice,  ma- 
dame, et  sans  employer  do  grands  détours,  je  vins  un 
matin  m'ag'Miouiller  devant  vous,  et  là,  mes  mains 
dans  los  vôtres,  puisant  du  courage  dans  vos  bienveil- 
lants regards  qui  me  caressaient  si  doucement,  je 
vous  dis  (JU6  j'avais  toujours  été  privé  delà  tendresse 
d'une  mère,  0116  pas  une  bouche  féi"''  v'"  ne  m'avail 
appelé  mon  (i'.x,  cl  que  je  venais   n\        pplior,  au 
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l-'erdinand  repassa  dans  la  chambre  de  sa  mère,  lui  offrit  le  breuvage  rafraîchissant.  (Page  84.) 


nom  de  mon  bonheur  à  venir,  de  me  rendre,  à  moi 
homme,  cette  part  de  tendresse  dont  le  ciel  m'avait 
privé  enfant. 

Oh  I  je  vous  vois  encore,  madame  !  J'étais  là,  devant 
vous,  anxieux,  hésitant,  attendant  mon  sorl...  Vous 
étiez  émue,  vous  rougissiez,  et  vos  mains  frissonuaient 
dans  les  miennes,  mais  ces  mains  ne  se  retiraient  pas... 
Enfin  votre  tète  se  pencha  vers  la  mienne,  vos  lèvres 
s'approchèrent  de  mon  front,  et  ce  fut  dans  un  baiser 
queje  reçus,  pour  la  première  fois,  ce  titre  si  doux  qui 
émeut  si  fort  et  qui  me  fit  vous  prendre  dans  mes  bras 
en  vous  disant  avec  des  larmes  :  «  Ma  mère  I  »  C'était 
la  première  fois  aussi  que  ce  nom  sortait  de  mes 
lèvres. 

En  ce  moment  mademoiselle  Amélie  entrait; j'étais 
toujours  agenouillé.  Elle  accourut  vers  vous,  je  me 
tournai  vers  elle,  et,  joignantes  mains,  je  lui  disque 
je  l'aimais! 

.  Oh  !  continua  M.  de  Charney  avec  véhémence,  je  vi- 
vrais cent  ans  que  jamais  le  souvenir  decelte  scène  ne 
s'effacera  de  ma  mémoire. 


Annibal  s'arrêta  de  nouveau  plus  ému  encore  que  pré- 
cédemment. Son  émotion,  au  reste,  avait  gagné  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  et  qui  l'avaient  écouté  dans  un 
religieux  silence.  Il  avait  parlé  avec  un  tel  accent  de 
simplicité  et  de  conviction  sincère,  que  les  dames 
n'avaient  pu  s'empêcher  d'approuver  de  la  paupière, 
et  les  hommes  avaient  souri  doucement. 

Madame  Geoffrin  tenait  sa  fille  par  la  taille;  Amélie 
avait  enfoui  sa  jolie  tète  dans  la  collerette  de  sa  mère, 
Ferdinand  avait  l'œil  humide. 

—  Je  me  rappelle  toute  cette  scène,  mon  ami;  dit 
madame  Geofïïin,  je  me  la  rappelle  avec  une  douce 
émotion,  et  elle  ne  sortira  non  plus  jamais  de  ma  mé- 
moire; mais,  encore  une  fois,  je  ne  puis  comprendre 
où  vous  voulez  en  venir. 

Annibal  se  redressacomme  s'il  eût  fait  provision  nou- 
velle de  courage. 

—  Lorsque  j'osai  vous  demander  la  main  de  made- 
moiselle Amélie,  reprit-il  d'une  voix  plus  ferme,  lors- 
que vous  consentîtes  à  me  nommer  votre  fils,  vousétiez 
alors  madame  Geoffrin,  veuve  d'un  honnête  homme 

11.       " 
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ayanthonnêtementacquispar  son  travail  uneheureuse 
aisance.  J'avais  deux  ceut  mille  francs  à  moi,  prove- 
veuant  delà  succession  de  mon  père;  mademoiselle 
Amélie  avait  cent  mille  francs  de  dot  ;  sous  le  rapport 
de  la  fortune,  l'union  paraissait  donc  être  parfaite- 
meut  assortie... 

—  Eh  bien?  demanda  madame  Geoffrin. 

—  Eh  bien,  poursuivit  Annibal,  cette  union  ne  l'est 
plus. 

Amélie  se  redressa  vivement,  sa  mère  la  serra  contre 
elle. 

—  Si,  continua  Annibal,  M.  de  Charney  riche  de  deux 
cent  milld  livrf-s  était  un  parti  convenable  pour  ma- 
demoiselle Geoffrin  ayant  ceut  mille  francs  de  dot,  il 
ne  peut,  sans  être  taxé  de  folle  ambition,  aspirer  à  la 
main  d'une  jeune  fille  dont  la  mère  a  maintenant  l'une 
des  plus  graudes  foi  tunes  de  Paris.  J'aime  mademoi- 
selle Amélie,  madame,  je  l'aime  profondément,  sincè- 
rement 1...  mais  je  vous  rends,  devant  tous  ceux  qui 
m'entourent,  à  vous  madame,  la  parole  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  et  dont  la  réalisation  eût  fait  la 
joie  de  ma  vie,  et  à  elle  la  liberté  de  rencontrer  un 
parti  plus  digne  d'elle! 

Et  s'inclinant  noblement  devant  madame  Geoffrin, 
M.  de  Charney  fit  un  pas  en  arrière  comme  pour  se 
retirer. 

L'émotion  de  tous  les  assistants  avait  grandi.  Hom- 
mes et  femmes  approuvaieut  du  regard  et  du  geste. 

—  Bien!  très  bien!  dit  Signelay. 

—  C'est  d'un  homme  de  cœur,  murmura  le  comte 
d'Adoré. 

—  Oh  !  comme  il  doit  souffrir  !  dit  Lucie  en  regardant 
son  mari. 

Madame  de  Chivry  ne  disait  mot.  Elle  s'appuyait 
contre  le  dossier  de  son  fauteuil.  Caroline,  sa  fille,  as- 
sise près  d'elle,  était  devenue  d'une  pâleur  de  marbre, 
etsi  l'attention  n'eût  pas  été  concentrée  sur  M.  de  Char- 
ney et  sur  madame  Geoffrin,  on  eût  certes  cru,  eu  re- 
marquant l'état  de  pâleur  du  visage  de  la  jeune  fille, 
qu'elle  allait  se  trouver  mal. 

Sur  un  sig'n«  de  sa  mère,  Ferdinand  s'était  vivement 
avancé  et,  prenant  Auuibal  par  la  main,  il  l'avait  ra- 
mené vers  madame  Geoffrin. 

—  Mon  ami,  dit  la  veuve,  je  comprends  et  j'apprécie 
le  seutimeut  d'extrême  délicatesse  auquel  vous  obéis- 
sez et  qui  me  fait  vous  estimer  et  vous  aimer  plus 
encore.  En  veuaut  me  rendre  ma  parole  en  de  telles 
circonstances,  vous  faites  ce  que  mon  fils  eût  fait  à 
votre  place;  mais,  mon  cher  enfant  (car  vous  m'avez 
permis  de  vous  nommer  aussi  mou  fils),  je  i/ai  que 
ijut'lques  mots  à  vous  répondre.  Lorsque  je  vous  ac- 
cueillis chez  moi,  lorsque  je  vous  reçus,  lorsque  sur- 
tout, m'apercevaut  de  ce  qui  se  passait  en  vous,  je 
continuai,  moi,  mère,  à  vous  recevoir,  c'est  que  j'avais 
compris  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  votre  cœur  de 
nobles  et  de  beaux  sentiments.  Dans  l'union  convenue, 
je  ne  m'arrêtai  pas  uu  seul  instant  à  la  question  du 
fortune;  vous  eussiez  eu  ceut  mille  livres  de  rente  ou 
rien,  je  uVusse  pas  hésité  à  vous  donner  ma  fille,  parce 
qu«  ma  conviction  était  que  vous  la  rendriez  heureuse. 
Si  je  ne  me  suis  pas  arrêtée  à  celle  question  de  for- 
tuiiejadis,  pourquoi  donc  m'y  anêlerais-je  aujourd'hui 
qu'un  hasard  me  met  précisément  à  même  de  jouir 
d'une  liberté  plus  grande  encore  à  cet  égard  ?  Vous 
aimiez  ma  lille  avant  l'événement  de  ce  soir,  vous  no 
l'on  ailliez  pas  plus  certes  parce  qu'elle  est  plus  riche, 
mais  vous  ne  pouvez,  aussi  l'en  aimer  moins.  L)  ailleurs, 
je  n'ai  qu'une  question  à  vous  adresser  :  si  ces  deux 
mjUlQ.ni  fussent  devenus  suhitemeut  vôtres,  comme 
ils  sont  devenus  miens,  eusaiez-vous  renoncé  à  votre 
union  uvhc  Ameln  Y 

—  A  li  I  madame,  s'écria  Anuibal,  miu  telle  supposi- 
tion... 

—  Vous  offense,  n'est-ce  pas?  Pourquoi  alors  la  vo- 


tre ne  nous  offenserait-elle  pas?  Vous  aimçz  ma  fille, 
ma  fille  vous  aime,  vous  deviez  être  mon  gendre 
avant  que  je  fusse  riche,  devenue  riche,  je  veux  que 
vous  le  soyez  plus  que  jamais.  Me  refuserez-vous  à 
votre  tour? 

Et,  avec  un  geste  charmant,  madame  Geoffrin  tendit 
la  main  à  Annibal.  Celui-ci  s'inclina,  baisa  Cîtte  main, 
mais  se  redressant  en  secouant  la  tète  : 

—  L'homme  doit  être  le  chef  de  la  communauté, 
dit-il  en  souriant  tristemeut,  c'est  lui  qui  doit,  par 
son  intelligence  et  son  travail,  apporter  l'abondance 
dans  le  ménage;  ici,  au  contraire... 

—  Ah!  interrompit  madame  Geoffrin,  prenez  garde! 
je  vais  voir  là  une  ridicule  question  d'amour-propre. 

—  Madame,  pardonnez-moi  de  ne  pas  accueillir  vos 
excellentes  paroles  comme  elles  le  méritent,  reprit 
M.  de  Charney,  mais  j'ai  peur...  d'un  mouvement  de 
précipitation...  j'ai  peur  qu'obéissant  à  volie  excellent 
cœur  vous  ne  calculiez  pas  ce  soir...  Songez  donc!  si 
vous  alliez  regretter  un  jour  I  Que  pourrais-je  faire?... 
me  tuer! 

—  Ah  !  s'écria  Amélie. 

—  Aunibal!  dit  madame  Geoffrin. 

—  Je  m'en  rapporte  à  maître  Raguideau,  votre  no- 
taire et  votre  «mi,  reprit  Anuibal  ;  je  vous  ai  rendu 
votre  parole,  demeurez   libre  jusqu'à  demain. 

—  Monsieur  a  parfaitement  raison,  dit  le  notaire 
en  ^'avançant,  vingt-quatre  heures  de  réflexion  ne 
peuvent  jamais  nuire,  et  d'ailleurs  vous  aurez  tou- 
jours le  temps,  ma  chère  cliente,  de... 

—  Non,  non,  dit  vivement  madame  Geoffrin,  une 
telle  atleute  serait  une  insulte  pour  un  homme  du  ca- 
ractère de  M.  de  Charney.  Je  vous  ai  nommé  mm  (ils, 
Anuibal,  et  vous  êtes  mon  fils  comme  Ferdinand,  qui 
est  votre  frère. 

Puis  se  levant  et  poussant  doucement  sa  fille  en 
avant  : 

—  Parle,  Amélie,  dit  madame  Geoffrin.  Tu  es  ici 
devant  ta  mère  et  tes  meilleurs  amis  :  la  moitié  de 
cette  fortune  immense  que  Dieu  nous  envoie  est  ta 
propriété.  Tu  es  riche  de  douze  ceut  mille  francs,  je  te 
lais-e  absolument  libre,  mon  enfant,  parle  !  nous  t'écou- 
tons!... 

Amélie  s'avança  tremblant»,  le  front  baissé,  le  visage 
empourpré,  et  manquant  presque  de  force.  Charney 
étail  eu  face  d'elle.  Il  paraissait  en  proie  à  l'émotion 
la  plus  vive.  Ses  traits  étaient  horriblement  crispés  et 
ses  joues  étaientd'unepàleurlivide,  ses  lèvresn'avaient 
plus  de  couleur. 

—  Parle  !  dit  encore  madame  Geoffrin. 

Amélie  redressa  la  tète.  Elle  fit  un  effort,  et  tendant 
sa  petite  main  à  Annibal  : 

--  Je  vous  aime!  murmura-t-elle. 

Uu  frémissement  accueillit  cet  aveu  fait  avec  l'ac- 
cent le  plus  chaste  et  daus  uu«  circonstance  aussi  so- 
lennelle. Aunibal  paraissaitfoudroye.il  ne  répondit 
pas.  Madame  Geoffrin  s'avança  vers  lui  : 

—  Mou  ami,  dit  elle  avec  des  larmes  d'attendrisse- 
ment dans  la  voix,  c'est  moi,  à  mon  tour,  qui  vous  de- 
mande d'être  mou  fils!...  Aunibal,  devant  nos  amis, 
embrasstz  votre  femme  !... 

Et  elle  jioussa  Amélie  vers  Annibal.  Un  cri  rauque 
s'échappa  de  la  gorge  de  M.  de  Cbaruey,  et  il  se  la 
tomber  à  deux  genoux  devant  la  jeune  Qlle  et  sa  mère; 
il  avait  la  tète  baissée  et  des  sanglots  faisaient  frisson- 
ner ses  épaules. 

—  Anuibal!  s'écria  madamo  Gooffriu  eu  se  baissant 
pour  le  relever. 

M.  de  Charney  3*6  redressa  lentement;  son  visage 
était  Inondé  de  larmes  et  un  cri  de  stupéfaction  fut 
prêt  de  S'échapper  dû  toutes  les  bouches,  tellement 
était  grand  le  changement  opéré  daus  l'expression 
de  la  physiouomie  du  jeuue  homme. 
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—  Sur  mon  sang  I  sur  ma  vie  !  dit-il  d'une  voix  étran- 
glée, je  vous  jure  d'ètrs  digue  de  vous  1 

Et  se  penchant  vers  Amélie,  il  l'embrassa  sur  le  front, 
au  milieu  de  l'émotion  géuérale.  Ferdinand  s'était  rap- 
proché de  sa  mère  et  il  lui  parlait  rapidement,  à  voix 
basse,  avec  une  grande  animation. 


XXXVI 

AMÉLIE  ET  CAROLINE 

L'émotion  à  laquelle  Annibal  était  en  proie  parais- 
sait telle,  rj ne  personne  n'osait  en  interrompre  le  cours. 
L'âme  de  cet  homme  devait  effectivement  recevoir 
quelque  choc  puis-aut;  il  devait  se  passer  en  son 
être  quelque  chose  de  réellement  extraordinaire. 

Uue  autre  personne  encore  de  la  société  rassemblée 
dans  le  salon  de  madame  Geoffrin  était  visiblement 
sous  l'impression  d'une  émotion  presque  aussi  vive 
c'était  Caroline,  la  fille  de  madame  Chivry.  Se  cachant 
à  demi  derrière  l'épaule  de  sa  mère,  la  pauvre  enfant 
n'osait  lever  les  yeux,  dans  la  crainte  qu'on  ne  vit  ses 
larmes,  ni  avancer  son  visage,  dont  ou  eût  remarqué 
l'extrême  pâleur.  Madame  Chivry  se  tourna  à  demi 
verselle  : 

—  Du  courage,  mon  enfant  !  dit-elle  à  voix  basse,  et 
viens,  nous  allons  partir! 

Caroline  fit  un  etfurt  pour  se  lever,  mais  en  ce  mo- 
ment madame  Geuilrm  et  Ferdinand  s'avançaient  vers 
elle  et  sa  mère. 

Madame  Geoffrin  prit  les  mains  de  madame  Chivry 
avec  un  geste  empreint  de  la  plus  vive  affection. 

—  Chèie  a  nie,  lui  dit-elle,  j'ai  deux  fils,  n'eu  voulez- 
vous  pas  uu  '? 

Caroline  poussa  un  léger  cri  et  se  jeta  au  cou  de  sa 
mère.  Ferdinand  joignit  les  mains  : 

—  Si  la  fortune  devait  causer  mon  malheur,  dit-il 
d'une  voix  feime,je  vous  donne  ma  parole  que  j'y  re- 
noncerais sur  l'heure,  sans  hésiter.   Je  suis  homme. 

suis  fort  et  le  travail  a  de  l'attrait  pour  moi! 
>.<.ne  Chivry  embrassa  son  amie  : 

—  Itun  mari  est  le  maître!  dit-elle. 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Geoffrin,  prévenez-le  que 
demain  j'irai  le  voir. 

Maurice,  M.  d'Adoré,  Léopold  et  maître  Raguideau 
causaient  dans  un  angle. 

—  Mais,  disait  Maurice,  si  Dupuytren  ne  s'est  pas 
trompé  à  propos  de  ses  bandages,  savez-vous,  mes- 
sieurs, que  la  mort  de  cet  enfant  ressemblerait  à  un  as- 
sassinat? 

—  Cela  est  vrai,  dit  maître  Raguideau  en  secouant 
la  tète. 

—  Qui  a  pu  s'introduire  dans  cette  chambre? 

—  Qui  avait  intérêt  à  ce  crimet  dit  Léopold. 

—  La  question  d'intérêt  n'a  pas  pa  guider  dans  cette 
circonstance,  et  l'axiome  judiciaire  est  évidemment 
faux,  car  eu  faisant  mourir  cet  enfant  on  faisait  héri- 
ter madame  Geoffrin.  Je  crois  plutôt,  moi,  à  la  sotte 
curiosité  de  quelque  commère,  comme  il  en  pullule, 
qui,  vou'aut  soulager  la  blessée,  aura  examiné  la 
plaie. 

—  Cela  est  en  effet  probable,  dit  le  comte  d'Adoré. 

—  Néanmoins,  toutes  ces  successions  d'événements 
sont  bien  étranges,  dit  Léopold. 

—  B.en  étranges  eu  effet  1  dit  Maurice. 

Uu  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Le  comte 
se  rapprocha  du  colonel;  et  l'entraînant  à  l'écart  : 

—  Avez-vous  revu  Jacquet?  lui  demanda-t-i). 

—  Non,  répondit  Maurice. 

—  Lui  avHz-vous  confié  la  rencontre  que  vous  avez 
fail6  rue  de  la  Victoire? 

—  Oui. 

—  Et  que  vous  avait-il  dit? 


—  Rien;  il  a  paru  réfléchir,  mais  il  ne  m'a  rien  dit. 

Madame  Chivry  et  sa  fille  prenaient  congé  de  ma- 
dame Geoffrin.  11  était  tard;  chacun  songea  à  se  re- 
tirer. 

M.  d'Adoré  alla  offrir  la  main  à  Léonore  et  à  Blan- 
che. 

—  Mesdames,  dit-il  en  souriant,  vous  savez  qu'à  par- 
tir de  cette  heure,  je  suis  votre  chevalier  et  que  vous 
êtes  placées  sous  ma  protection.  Je  vous  emmène  ce 
soir  à  Saint-Cloud.  Charles  a  dû  faire  cn'iuire  ce  soir 
chez  moi  vos  deux  charmants  enfauts  et  leur  gouver- 
nante Brigitte.  Il  vous  a  dit,  en  vous  quittant,  que 
tout  avait  été  convenu  entre  nous,  n'est-ce  pao  ?  Votre 
appartement  est  préparé  là-bas. 

Il  était  près  de  deux  heures  du  malin,  lorsque  ma- 
dame Geoffrin,  demeurée  seule  avec  ses  enfants, 
achevait  de  construire  les  magnifiques  châteaux  en 
Espagne,  dont  les  événements  de  la  soirée  pou- 
vaient leur  faire  révéra  tous  trois  la  spleudide  édifi- 
cation. 

—  Oui,  dit  l'excellente  mère  en  embrassant  aveceffu- 
sion  son  fils  et  sa  fille.  Oui,  Amélie  tu  seras  la  femme 
d'Aunibal;  oui,  Ferdinand,  tu  épouseras  Caroline  et 
je  vous  verrai  tous  quatre  heureux! 

—  Chère  mère!  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux  enfants 
en  s'agenouillant  devant  elle. 

—  Mais  il  est  tard,  il  faut  songer  à  nous  reposer. 
Demain  Ferdinand,  nous  irons  ensemble  chez  M.  Chi- 
vry. Maintenant  embrasse-moi,  mon  ami,  embrasse 
ta  sœur  et  dis  à  Mariette  de  m'apporter  un  verre  de 
sirop,  car,  j'ai  grand'soif.  Toutes  ces  émotions  m'ont 
h  .i  riblement  altérée. 

—  Je  vais  te  servir  moi-même!  dit  Ferdinand  en 
quittant  la  chambre  de  sa  mère. 

On  sait  que  l'office,  adossé  à  la  salle  à  manger,  don- 
nait dans  le  vestibule,  puis  sur  le  couloir  longeant  le 
mur  de  l'escalier  et  faisant  communiquer  ensemble 
le  cabinet  de  toilette  de  madame  Geoffrin  et  celui  d'A- 
mélie. 

Comme  Ferdinand  ouvrait  l'armoire  de  l'office  pour 
y  prendre  ce  qui  lui  était  nécessaire,  Mariette  appa- 
rut sur  le  seuil  de  la  salle  à  manger.  Elle  achevait  de 
ranger  les  porcelaines  et  les  cristaux. 

—  Monsieur  désire  quelque  chose?  demanda-t-elle. 

—  Ma  mère  a  soif,  répondit  Ferdinand,  et  je  vais  lui 
préparer  son  sirop. 

—  Que  monsieur  ne  se  donne  pas  la  peine,  dit  vive- 
ment Mariette,  jsvais... 

—  Non,  non,  interrompit  Ferdinand;  laisse-moi  faire. 
Je  veux  servir  ma  mère  tout  seul. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Va,  va  finir  ton  affaire.  Ah!  dis-moi  seulement 
où  est  le  sirop  d'ananas,  je  ne  le  trouve  pas. 

—  Le  sirop  d'ananas?  répéta  Mariette;  mais  monsieur 
sait  bien  qu'il  est  chez  lui.  Je  l'ai  monté  dans  sa  cham- 
bre avant-hier,  et  monsieur  m'avait  môme  défendu  de 
le  redescendre. 

—  Ah!  c'est  pardieu!  vrai,  dit  Ferdinand.  Je  ne 
sais  vraiment  plus  où  j'ai  la  tête.  Je  vais  le  chercher. 

—  Je  vais  y  aller,  dit  Mariette, 

—  Non,  reste  ;  je  monterai  plus  vite. 

Et  Ferdinand  s'élança  rapidement.  En  atteignant 
l'étage  supérieur,  il  trouva  »a  porte  ouverte  :  Joseph 
était  sur  le  seuil,  uue  lumière  à  la  main. 

—  Voilà  une  lettre  que  j'allais  porter  à  monsieur,  dit 
le  valet  de  chambre. 

—  Une  lettre?  fit  Ferdinand  en  prenant  la  missive 
que  lui  tendait  Joseph  et  en  interrogeant  l'adresse. 
Pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  remise  plus  tôt? 

■  —  Mais,  monsieur,  ellevieut  d'arriver. 

—  Comment  !  s'écria  Ferdinand,  à  pareille  heure? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  un  domestique  sans  livrée 
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qui  me  l'a  donnée,  il  n'y  a  pas  cinq  minutes,   avec 
l'ordre  delà  remettre  à  monsieur  en  main  propre. 
:    —  Je  verrai  cela  tout  à  l'heure,  dit  Ferdinand  en  en- 
trant dans  sa  chambre;  ma  mère  attend. 

Puis  s'adressant  à  Joseph  tout  en  jetant  la  lettre  en- 
core cachetée  sur  son  bureau  : 

—  Éclaire-moi,  ajouta-t-il  que  je  prenne  cette  bou- 
teille de  sirop  d'ananas. 

Joseph  obéit;  Ferdinand  retrouva  le  flacon  placé  sur 
l'étagère  d'uu  petit  bonheur  du  jour,  et  il  redescendit 
rapidement.  Sans  vouloir  que  Mariette  lui  prêtât  son 
:  concours,  il  confectionna  lui-même  le  breuvage  avec 
une  attention  tellement  minutieuse,  que  la  camériste 
qui  allait  et  venait  dans  la  salle,  et  qui,  par  l'entre- 
bâillement de  la  porte,  regardait  de  temps  à  autre  son 
jeune  mai'.re,  dit  à  Joseph,  lequel  venait  de  des- 
cendre : 

—  Ma  foi,  si  madame  ne  trouve  pas  son  sirop  bon, 
ce  ne  sera  pas  de  la  faute  de  monsieur;  il  y  met  tous 
ses  soins. 

Ferdinand  repassa  dans  la  chambre  de.  sa  mère,  lui 
offrit  le  breuvage  rafraîchissant ,  et  ,  embrassant 
tendrement  madame  Geoffrin  et  Amélie ,  il  prit 
congé  d'elles  après  leur  avoir  souhaité  une  bonne 
nuit. 

Remontant  dans  sa  chambre,  le  jeune  homme 
décacheta  la  lettre  arrivée  à  une  heure  aussi  indue, 
et,  la  parcourant  rapidement,  il  poussa  un  léger  cri. 

—  Ah  I  par  exemple,  dit-il,  voilà  qui  est  curieux. 
Que  diable  veut  dire... 

Rouvrant  sa  porte  et  courant  sur  le  palier  de  l'esca- 
lier. 

—  Joseph  !  appela-t-il  à  voix  basse. 

—  Monsieur!  fit  le  valet  de  chambre  en  avançant  la 
tête;  que  désire  monsieur? 

—  Monte  vite! 

Joseph  escalada  rapidement  les  marches. 

—  C'est  le  valet  de  chambre  de  M.  de  Charney  qui 
t'a  remis  cette  lettre?  demanda  Ferdinand. 

—  Non,  monsieur.  Un  domestique  queje  n'ai  jamais 
vu  au  service  de  M.  de  Charney. 

—  Et  tu  ne  le  connais  pas,  ce  domestique? 

—  Oh!  fit  Joseph  en  se  dandinant  avec  un  air  pré- 
cieux, je  crois  l'avoir  déjà  rencontré,  et  monsieur  doit 
bien  le  connaître  aussi. 

—  Eh  bien  ,  qui  est-ce? 

—  C'est  Duval,  l'ami  de  Jérôme,  le  cocher  que  ma- 
dame a  chassé  il  y  a  huit  jours  ;  le  petit  Duval,  mon- 
sieur sait  bien,  qui  était  il  y  a  deux  mois  au  service 
de  la  citoyenne  Aspasie,  la  comédienne  du  théâtre  de 
la  Natjon. 

—  C'est  Duval  qui  t'a  remis  cette  lettre? 

—  Oui,  monsieur.  A  preuve  qu'il  m'a  dit  bonsoir  et 
qu'il  m'a  demandé  de  mes  nouvelles,  et  de  celles 
de  Jérôme,  qu'il  n'a  pas  revu  et  qu'il  croyait  tou- 
jours ici. 

—  Mais  Duval  est  donc  maintenant  au  service  de 
M.  de  Charney? 

—  Dame,  fit  Joseph  en  ouvrant  ses  grands  bras,  je 
ne  sais  pas,  moi. 

—  C'est  bien  !  Donne-moi  ma  redingote  à  collet,  mes 
bottes  et  ma  canne. 

—  Monsieur  sort. 

—  Oui. 

—  A  pareille  heure,  tout  seul,  dans  Paris,  quand 
avant-hier  les  chauffeurs... 

Ferdinand  (H  un  geste  d'impatience. 

—  Monsieur,  dit  Joseph,  ce  n'est  pas  prudent. 

—  Il  faut  que  jo  sorte,  dit  Ferdinand  :  donne-moi 
ce  que  je  te  demande. 

—  Si  monsieur  voulait  au  moins  que  je  l'accom- 
pagne. 

—  Tu  os  fou!  Laisser  seules  ma  mère,  ma  sœur  et 


Mariette.  Trois  femmes    seules    dans  celte    maison 
isolée,  après  l'événement  de    l'avant-dernière  nuit. 

—  Mais,  monsieur,  raison  de  plus  pour... 

—  Obéis,  te  dis-je;  je  ne  serai  pas  longtemps.  Ne 
fais  pas  de  bruit  surtout.  Que  Mariette  même  ignore 
mon  absence,  dépêche-toi!  .» 

Joseph  poussa  un  profond  soupir;  mais  il  se  décida 
à  obéir  cependant.  Il  prépara  pour  son  maître  les  vête- 
ments nécessaires  et  les  fameuses  bottes  à  la  Souwa- 
roff,  si  fort  à  la  mode  à  celte  époque. 

—  Descends  m'attendre  en  bas,  dit  Ferdinand  en 
achetant  de  s'habiller.  Tu  refermeras  la  porte  sur 
moi,  afin  queje  ne  fasse  aucun  bruit. 

—  Et  pour  rentrer,  j'atlendrai  monsieur? 

—  Non  !  Tu  me  donneras  la  seconde  clef. 

Joseph  descendit,  Ferdinand  procéda  aux  derniers 
apprêts  de  sa  toilette;  puis,  revenant  vers  la  lettre 
qu'il  avait  laissée  tout  ouverte  sur  son  bureau,  il  la 
prit,  se  plaça  près  de  la  lumière  et  se  mit  à  lire  à 
demi-voix  : 

«  Mon  cher  Ferdinand, 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  tout  d'abord  en  recevant 
cette  missive  imprévue.  Cependant  accordez-lui,  je 
vous  prie,  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  J'ai  besoin 
de  vous  voir,  de  vous  parler...  Les  événements  inat- 
tendus de  ce  soir  exigent  que  cette  conversation  ait 
lieu  cette  nuit. 

«  Je  n'ose  pas  aller  vous  trouver  dans  votre  chambre, 
car  ma  présence,  en  éveillant  l'attention,  nous  enlève- 
rait toute  liberté  et  il  faut  que  je  cause  avee  vous  à 
cœur  ouvert. 

«  Je  voulais  vous  prier  ce  soir,  en  quittant  votre 
demeure  de  m'accompagner,  mais  je  n'ai  pu  trouver 
le  moment  de  vous  adresser  deux  mots  sans  témoins. 
Cela  vous  explique  ma  lettre. 

«  Venez  sur  l'heure,  n'est-ce  pas?  Je  vous  attends  et 
je  compte  sur  vous.  Inutile  de  vous  recommander  la 
discrétion  à  l'égard  de  cette  lettre.  La  conversation 
que  nous  devons  avoir  ensemble  est  toute  confiden- 
tielle -.votre  mère  et  votre  soeur  doivent  l'ignorer. 

«  Encore  une  fois,  excusez-moi,  mon  cher  ami,  mais 
je  prends  l'avance,  vous  le  voyez,  et  j'agis  avec  vous 
comme  étant 

«  Votre  frère  dévoué, 

«  ANNIBAL    DE    CHARNEY.  » 

—  Que  diable  peut-il  avoir  à  me  dire  de  si  pressé 
qu'il  faille  me  parler  cette  nuit?  se  demanda  Fer- 
dinand. 

Puis,  après  un  silence  : 

—  N'importe!  ajouta-t-il.  Il  s'agit  peut-être  du 
bonheur  d'Amélie  1 

Et  rejetant  la  lettre  sur  Je  bureau,  sans  même  se 
donner  la  peine  de  la  refermer,  Ferdinand  quitta  sa 
chambre,  ferma  sa  porte  dont  il  retira  la  clef  et  se  mit 
à  descendre  l'escalier  avec  des  précautions  infinies. 

—  Cette  petite  Amélie  qui  entend  tout  ce  qui  se 
passe  !  murmura-t-il  en  souriant  et  en  passant  sur  le 
palier  du  premier  étage. 

Joseph  attendait  son  jeune  maître  sous  le  vestibule  ; 
la  porte  donnant  sur  la  cour  était  entr'ouverte.  Ferdi- 
nand traversa  celle  cour  et  atteignit  la  porte  de  sortie 
donnant  sur  la  rue  Saint-Lazare. 

—  Monsieur,  dit  Joseph,  j'ai  visité  et  chargé  les  pis; 
tolels  de  poche,  les  voici. 

—  Ah!  merci,  répondit  Ferdinand  en  prenant  une 
mignonno  paire  da  pistolets  de  la  manufacture  royale 
de  Versailles,  et  que,  comme  modèles,  ressemblaient 
absolument  à  nos  pistolets  coups  de  poing,  si  ce  n'est 
qu'ils  se  chargent  par  le  canon,  à  balle  forcée. 

—  Voici  la  clef  de  la  porte  d'entrée  et  celle  do  la 
porte  du  vestibule,  roprit  Joseph   en  remettant  les 
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deux  clefs  à  son  jeune  maître.  Décidément,  monsieur 
ne  veut  pas  que  je  l'attende? 

—  Nonl  inutile!  monte  te  coucher! 

Ferdinand  était  dans  la  rue. 

-Que  monsieur  fasse  attention  à  lui  toujours,  dit 
Joseph  en  refermant  doucement  la  porte.  Quand  donc 
serons-nous  débarrassés  de  ces  brigands  de  chauf- 
feurs! 

Et  tout  en  maugréant,  le  valet  de  chambre  rentra 
dans  la  maison. 

Demeuré  seul  dans  la  rue,  Ferdinand  gagna  le 
milieu  de  la  chaussée  et  se  dirigea  vers  la  rue  le 
Pelletier.  La  nuit  était  entièrement  noire.  Il  venait  de 
tomber  une  pluie  fine,  ce  qui  avait  causé  une  boue 
grasse   et  glissante. 

A  cette  époque,  l'éclairage  delà  capitale  laissait  fort 
à  désirer,  et  les  allumeurs  do  lanternes  faisaient  d'au- 
tant plus  mal  leur  service  que  la  commune  les  payait 
moins  bien.  C'était  dans  une  véritable  mer  de  ténè- 
bres que  s'avançait  Ferdinand.  Au  reste,  le  silence  le 
plus  profond  régnait  autour  de  lui... 


XXXVII 

LES   ARMES 

Ainsi  que  Rossignolet  l'avait  expliqué  au  citoyen 
Thomas,  en  prenant  le  punch  au  café  du  Boulevard 
voisin  du  pavillon  de  Hanovre,  Maurice  et  Léopold 
habitaiint  chacun  un  appartement  situé  au  même 
étage  d'une  maison  de  larue  Neuve  des  Petits-Champs. 
Ces  deux  appartements  communiquaient  ensemble  à 
l'aide  d'une  grande  pièce  formant  salle  d'attente  et  qui 
était  située  entre  les  deux.  C'était  daps  cette  pièce 
que,  suivant  l'ordre  de  leur  colonel,  Rossignolet  et 
Gringoire  avaient  dressé  leur  tente. 

En  quittant  la  maison  de  madame  Geoffrin,le  comte 
d'Adoré  avait  pris  dans  sa  voiture  Lucile,  Uranie 
Blanche  et  Léonore;  Maurice  et  Léopold  étaient  re- 
venus à  pied. 

Le  comte  avait  déposé  les  deux  jeunes  femmes  à 
leur  porte,  se  diposant,  en  dépit  de  l'heure  très  avancée 
de  la  soirée,  à  retourner  dans  sa  maison  de  Saint- 
Cloud. 

—  A  demain,  avait-il  dit  :  je  vous  attends  de  bonne 
heure,  vous  le  savez. 

—  La  voiture  est  commandée  pour  onze  heures,  avait 
répondu  Lucile;  nous  serons  chez  vous  à  une  heure  au 
plus  tard. 

—  A  demain  donc,  avait  répété  le  comte  en  saluant 
encore  les  deux  jeunes  femmes. 

La  voiture  qui  l'emmenait  avec  Blanche  et  Léonore 
partit  au  grand  trot. 

Quelques  instants  après,  Maurice  et  Léopold  rentrè- 
rent à  leur  tour. 

Les  deux  maris  et  les  deux  jeunes  femmes  gagnèrent 
l'appartement  de  Lucile. 

—  Demain,  dit  Uranie,  nous  déjeunerons  à  dix 
heures  et  nous  partirons  à  onze,  ainsi  que  nous  l'avons 
promis  à  M.  d'Adoré,  c'est  bien  convenu,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui,  dit  Maurice;  Gringoire  a  commandé  la  voi- 
ture pour  onze  heures,  ainsi  vous  pourrez  partir  aus- 
sitôt que  vous  le  voudrez. 

—  Comment,  nous  pourrons  partir?  fit  Lucile  avec 
étonnement.  Est-ce  que  tu  ne  viens  pas  avec  nous? 

—  J'irai  vous  retrouver. 

—  Mais  il  était  convenu  que  nous  partirions  ensembl  e 
tous  les  quatre. 

—  Sans  doute,  ma  chère  amie,  cela  avait  été  convenu 
hier,  mais  tu  oublies  la  grande  nouvelle  apportée  ce 
matin  :  si  le  général  allait  arriver  demain  ! 


—  Ohl  fit  observer  Signelay,  cela  est  matériellement 
impossible;  il  a  débarqué  hier,  comment  veux-tu  sup- 
poser qu'il  soit  à  Paris  demain! 

—  Je  ne  suppose  pas  cela  précisément.  Mais  qui  sait 
ce  que  cette  nouvelle  peut  produire?  Vous  avez  vu 
l'agitation  de  Paris  aujourd'hui. 

—  Eh  bien?  dit  Lucile. 

—  Il  faut  absolument  que  j'aille  demain  de  très 
bonne  heure  au  ministère;  si  je  puis  être  revenu  à 
temps  pour  déjeuner,  nous  partirons  ensemble,  si- 
non, partez  sans  moi  :  j'irai  vous  rejoindre,  je  vous  le 
promets. 

—  Quoi  !  nous  irons  sans  toi? 

—  Léopold  vous  accompagnera. 

—  Oh  I  fit  Lucile  avec  tristesse,  cela  me  contrarie, 
Maurice! 

Son  mari  lui  prit  les  mains  : 

—  Tu  n'es  pas  raisonnable!  lui  dit-il.  Puis-je  pa- 
raître indifférent  en  telle  circonstance?...  ne  dois-je 
pas  me  tenir  au  courant  des  moindres  nouvelles? 
Quitter  Paris  toute  une  journée,  dans  ce  moment  et 
dans  ma  position,  serait  une  inconséquence  des  plus 
grandes.  J'en  appelle  à  Léopold. 

—  Sans  doute,  répondit  Signelay  en  hésitant,  je  ne 
puis  vous  blâmer...  Mais  si  nous  reculions  l'heure  de 
notre  départ. 

—  Et  le  comte  qui  nous  attend  de  bonne  heure!  Il 
sera  inquiet,  tourmenté. 

—  Ahl  dit  Lucile  je  regrette  bien  de  lui  avoir  pro- 
mis. 

—  Pourquoi?  Tu  te  faisais  une  fête  de  cette  partie. 

—  Nous  devions  la  faire  tous  quatre. 

—  Mais  nous  la  ferons  tous  quatre  aussi,  puisque 
j'irai  vous  rejoindre:  c'est  un  retard  de  quelques  heures, 
voilà  tout;  mais  tu  sens  bien  que  je  ne  puis  faire  au- 
trement. 

Lucile  n'insista  plus,  mais  elle  soupira  tristement; 
elle  embrassa  sa  sœur. 

—  Eh  bien,  dit  Maurice  à  Signelay,  il  est  convenu 
que  si  je  ne  suis  pas  rentré  demain  à  dix  heures,  vous 
déjeunerez  et  vous  partirez  sans  moi. 

—  Nous  ne  nous  verrons  donc  pas  demain  matin? 
demanda  Léopold. 

—  Je  sortirai  de  très  bonne  heure,  je  vous  le  répète; 
il  faut  que  je  sois  chez  le  ministre  à  huit  heures  au 
plus  tard. 

—  Si  j'allais  avec  vous?  dit  Léopold. 
Maurice  fit  un  petit  geste  d'impatience. 

—  Inutile,  dit-il  ;  pourquoi  risquer  de  retarder  ces 
dames? 

—  Bien,  fit  Léopold,  je  n'insiste  plus  ;  au  revoir  et  à 
demain. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main,  et  Léopold 
et  Uranie  se  dirigèrent  vers  leur  appartement,  Mau- 
rice conduisit  sa  femme  dans  sa  chambre  où  l'atten- 
dait une  camériste. 

—  Je  vais  écrire  quelques  lettres,  lui  dit-il,  et  don- 
ner des  ordres  à  Rossiguolet  et  à  Gringoire  ;  je  reviens 
dans  un  instant. 

Refermant  la  porte,  Maurice  traversa  le  salon,  la 
salle  à  manger,  et  se  dirigea  vers  le  salon  d'attente 
devenu  la  chambre  à  coucher  des  deux  soldats  de 
la  32». 

Comme  Maurice  atteignait  le  seuil  de  cette  pièce, 
des  ronflements  sonores  retentirent  à  ses  oreilles;  il 
ouvrit  la  porte  et  entra  tenant  à  la  main  une  petite 
lanterne.  Les  deux  soldats  étaient,  suivant  leur  habi- 
tude, couchés  tout  habillés  sur  deux  lits  à  peu  près 
semblables  à  des  lits  de  camp.  Lorsqu'ils  étaient  arri- 
vés à  Paris,  Lucile  avait  voulu  leur  faire  goûter  les 
douceurs  d'une  couche  moelleuse,  mais  en  se  trou- 
vant en  contact  avec  un  lit  de  plume,  Rossignolet  et 
Gringoire  avaient  déclaré,  avec  un  ensemble  parfait, 
qu'ils  n'avaient  jamais  passé  de  plus  mauvaise  nuit. 


8G 


BIBI-TAPIN 


Après  avoir  vivement  remercié  madame  la  colonelle 
'  de  ses  excellentes  intentions,  ils  avaient  demandé  la 
permission  de  s'aménager  à  leur  guise,  et  permission 
pleine  et  entière  leur  ayant  été  accordée,  ils  avaient 
organisé  une  sorte  de  petit  campement  bien  plus  d'ac- 
cord avec  leurs  habitudes  que  le  luxe  des  apparte- 
ments parisiens. 

—  Rossignolet  !  Gringoire  !  dit  Maurice  en  entrant. 
Les  ronflements  lui  répondirent  seuls. 

—  Major  1  grenadier!  répéta  le  colonel  sur  un  tou 
plus  élevé. 

Et  comme  aucun  des  deux  dormeurs  ne  bou- 
geait... 

—  Allons,  debout!  commanda-t-il  d'une  voix  im- 
périeuse. 

—  Hein?  quoi?  balbutia  une  voix. 

—  Li  diane!  dit  l'autre. 

—  Debout!    debout!  reprit  le  colonel. 

—  Mou  colonel!  les  ennemis!...  présent!  dit  le 
major  en  faisaut  craquer  sa  couchette  sous  l'effort 
qu'il  fit  pour  sauter   sur    le    plancher. 

—  La  République  a  besoin  de  nous?  ajouta  Grin- 
goire. 

—  Non  pas  la  République,  mes  amis,  mais  voire 
colonel  a  besoin  de  vous. 

Les  deux  soldats  à  demi  réveillés  s'approchèrent. 

—  La  caisse  d'armes  est  dans  votre  chambre?  de- 
manda Maurice. 

—  Oui,  mou  colonel,  répondit  Rossignolet. 

—  Où  donc? 

—  Là  !  dit  Gringoire  en  désignant  une  caisse  sur  la- 
quelle était  appuyée  l'extrémité  de  sou  lit. 

—  Ouvre-la,  Rossignolet,  et  sors-en  la  paire  d'épées 
de  combat  que  m'a  donnée  le  général  Juuot  à  Alexan- 
drie. 

Rossignolet  se  dirigea  vers  la  caisse,  mais  s'arrêtant 
comme  saisi  par  une  réflexion  subite  : 

—  La  l'aire  d  épées  de  combat?  répéta-t-il. 

—  Oui!  riit  Maurice. 

—  Sans  indiscrétion,  mon  colonel,  pourquoi  t'est-ce 
que  cYsi  faire  ces  joujoux-l  r? 

—  Parbleu!  répondit  Maurice,  c'est  pour  s'eu  servir! 

—  S'eu  servir?...  qui  ça?...  Comme  qui  dirait  vous, 
mou  colonel? 

—  Certainement!...  Allons  fais  vile! 
Rossignolet  regarda  Gringoire;  tous  deux  secouèrent 

la  tète.  Gril  goire  s'avança  timidement  : 

—  Mon  colonel  sait  que  nous  l'aimons  et  l'estimons 
comme  pas  un!  dit-il,  aus-i  il  excusera  la  chose!... 
Mais  est-ce  que  c'est  avec  un  ami  qu'il  va  se  flanquer, 
parlant  par   respeefi,  un  coup  de  torchon? 

—  Non,  répondit  Maurice,  c'est  avec  un  muscadin 
que  je  ne  connais  pas. 

—  Alors  son  affaire  est  claire,  au  pékin.  Du  momeut 
que  ce  n'est  pas  un  <  (licier  supérieur  eu  grade... 

Les  deux  soldais  s'occupaient  à  dégager  la  caisse 
et  à  l'ouvrir;  ils  en  tirèrent  une  paire  d'épées,  fines, 
bien  i I       .  admirablement  es  mains. 

—  C'est  un  vrai  plaisir  que  de  se  larder  avec  ça!  dit 
Rossignolet  en  tombant  en  garde  avec  l'aplomb  et 
l'assurance  d'un  lirc-ur  consommé. 

Puisse  redri  s-.ini  vivement  et  saluant  le  colouel 
en  ali  t  laine  : 

—  Mon  colonel,  reprit-if,  je  n'ai  jamais  eu  celui  de 
vous  faire  une  botte,  mais  si  vous  vouliez  vous  refaire 
la  main  ut)  peu  cette  nuit,  lnstoire.de  rire  et  de  s'a- 
m  u tel ,  !  to  l  là,  et,  je  peux  le  dire,  il  u'' 

a  ]iis  un  daue  la  32»  potiï  me  passer  un  dégagement! 

—  I  nui  il-,  répondu  Maurice;  demain  matin,  avant 
que   pet  Dit    levé    dans    la  maison,  vous  pren- 

.  ce   ép  !(  -  el  vo  i    iiv/.  le-  porter:  eue*  M.  Roque- 
feuille,  faubourg  9aint-H  ilcl   'adresse. 

—  (i  ii,  mon  colonel,  dit  Rossignolet. 

—  Surtout  que  personne  ici  ne  puisse  se  douter... 


_—  Compris!...  Mortus  mon  colonel! 
Gringoire  s'avança,  saluant  militairement. 

—  Mon  colouel  nous  permettra  de  le  suivre  là-bas! 
demâoda-t-il. 

-•  Non,  dit  Maurice;  j'ai  mes  témoins  et  je  ne  puis 
me  faire  accompagner  par  vous. 

—  Mais,  ajouta  le  major,  sans  vous  accompagner, 
mon  colonel,  on  peut  se  promener...  la  promenade  est 
libre! 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  vous  dis-je  I  Demain  matin 
portez  ces  épées  à  sept  heures  à  l'adresse  que  je  vous 
ai  doun^e.  A  propos,  Gringoire,  lu  as  bien  commandé 
la  voiture  pour  demain  onze  heures? 

—  Oui,  mon  colonel,  etuue  guimbarde  un  peu  fice- 
lée encore!  C'est  le  frère  dt'  citoyen  Thomas,  un  par- 
ticulier bien  aimable  et  qui  vous  aime  bien,  qui  vous 
a  servi.  Vous  serez  coûtent. 

—  Bien.  Maintenant  dormez,  et  pas  un  mot. 

Le  colonel  fil  un  geste  amical  et  se  relira  empor- 
tant la.  lanterne.  La  chambre  demeura  de  nouveau 
plongée  dans  une  obscurité  profonde.  Le  silence  qui 
y  régnait  n'était  troublé  que  par  le  bruit  de  la  respi- 
ration des  deux  soldats. 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi!  dit  enfin 
Rossignolet,  c'est  tout  de  même  particulièrement  crâ- 
nement embêtant  de  penser  que  le  colonel  va  se  flan- 
quer un  coup  de  torchon  avec  un  Olibrius  de  je  ne 
sais  qui! 

—  Le  colonel  est-il  fort  au  moins?  demanda  Grin- 
goire. 

—  Dame  !  il  doit  l'être.  Pour  être  brave,  nous  savons 
ce  qu'il  en  retourne;  mais  le  terrain  et  le  champ  de 
bataille  ça  fait  deux.   Dans  un  duel,  c'est  quelque 

le  plus  mazette  qui...  Ah!  cré  mille  millions  de  u'im- 
porle  quoi,  c'çst  embêtant! 

—  Avec  ça  qu'en  ne  sait  pas  avec  qui  qu'il  se  bail 

—  Je  voudrais  pourtant  bien  le  savoir. 

—  Ei  moi  aussi. 

—  Alors  va  lui  demander. 

—  Je  t'en  fiche  !  11  me  recevra  bien. 

—  A  qui  qu'il  faul  s'informer  pour  lors? 

—  Ahl  voilà  le  hic  ! 

Les  deux  soldats  demeurèrent  un  moment  silen- 
cieux, ils  réfléchissaient  profondément. 

—  Cré  mille  millions  de...  toutes  sortes  de  choses! 
fit  le  major  avec  impatience. 

—  Une  idée!  dit  Gringoire. 

—  Quoi? 

—  B.bi,  ton  ancien  tapin,  est  là-haul? 

—  Oui,  il  demeure  au  quatrième;  tu  sais  bien  que  le 
colonel  l'a  ramené  ce  tantôt  daus  la  maison. 

—  Il  n'est  pas  hôte,  lui.  Si  nous  allions"  le  trouver  et 
lui  raconter  la  chose,  peut-être  qu'il  nous  donnerait 
une  iii 

—  Ça  val...  Mon  pauvre  colouel!...  Vois-tu  si  on  al- 
lait lui  larder  le  casaquin! 

—  El  son  épouse  qui  est  si  bonne  et  qui  l'aime  tant. 

—  El  puis  mourir  comme  ça.  dans  un  coin  de  Paris, 
de  la  main  d'un  mirliflore,  c'est  trop  bâte;  si  c'était  sur 
le  champ  de  balaille. 

—  Oui,  mais  avec  tout  cela  nous  ne  l'empêcherons 
pas  de  se  battre,  bien  sur. 

—  Je  ne  veux  pas  l'empêcher;  d'abord  ça  no  se 
penl  pas,  mais  tout  ee  que  je  veux,  e'e.a  de  savoir 
avec  qui  el  ii'i-qu'il  va  sr  11  minier  le  BUSdil  coup  de 
tor.  Ihui;  on  ir.nl  se  promener  par  lii  Bl  OD  as-islerail  a 
l'événement.  Coinni'iit  saurons-nous  relu,  i  •  n'en 
rien,  mais  le  petit  Moues,  not  re  sergent,  i. si  plusrn.-e 
qu'un  Arabe,  il  trouvera  un  j  nul. 

—  Alors,  allotas-y,  marchons  eu  danseurs!  Pa>  de 
bruit,  cré  mille  n'importe quoil 

.deux  soldais,  pieds  nus  pour  éviter  d'éveiller 
l'attention  des  autres  habitants  du  logis,  so  gli.-sereul 
doucement  hors  de  U  i  I        liant  la  porte  d'entrée 
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de  l'appartement,  ils  l'ouvrirent  avec  précauliou  et 
frauchirent  le  seuil  du.  carré. 

Qui  les  eût  ainsi  surpris  au  milieu  de  la  nuit,  eût 
certes  pu  croire  à  la  présence  de  deux  hardis  malfai- 
teurs. 

XXXVIII 

LA    MALADE 

En  écrivant  le  chapitre  premier  de  cette  quatrième 
partie, j'ai  essayé  de  donner  delà  maison  hahitée  par 
madame  Geoffnn  un  plan  exact.  En  suivant  re  plan, 
on  doit  se  rappeler  que  le  premier  étage  était  consa- 
cré aux  deux  appartements  de  madame  et  de  made- 
moiselle Geoffriu,  situés  daus  les  ailes  et  séparés  par 
le  salon  ;  la  salle  à  manger,  derrière  laquelle  passait 
le  couloir,  formant  vestibule  à  son  centre.  Ce  couloir 
donnait  de  chaque  côté  dans  un  cabinet  de  toilette. 
La  distance  qui  téparait  la  chambre  de  la  mère  de 
celle  de  la  fille  était  donc  encore  grande  pour  que  la 
voix  à  sou  diapason  ordinaire  ne  pût  la  franchir. 

En  quittant  sa  mère,  après  le  départ  de  son  frère, 
Amélie  s'était  retirée  dans  sa  chambre.  Longtemps  la 
jeune  fl  le  avait  veillé,  immobile  et  sileucieuse,  la  joie 
au  front,  l'espérance  dans  le  regard.  Elle  peusait  à  sa 
mère,  à  son  ftère,  à  celui  qu'elle  aimait  et  qui  bientôt 
allait  Olre  Son  mari. 

La  nuit  passait  rapidement.  Quatre  heures  du  matin 
sonnèreut.  Amélie  se  décida  à  se  mettre  au  lit,  et  eile 
procéda  à  sa  toilettfl  tout  en  continuant  de  faire  déd- 
ier devant  ses  yeux  l'attrayant  panorama  de  l'avenir. 

Amélie  avait  au  fond  de  sa  chambre,  placée  ente 
les  deux  fenêtres  donnant  sur  le  jardin,  une  grande 
psyché  d'ancien  modèle;  les  bougies  garnissant  les 
candélabres  de  la  psyché  étaient  allumées.  Tout  en  se 
décoiffant  et  en  déroulant  sous  le  peigne  sa  magnifi- 
que chevelure,  la  jeune   fille  se  souriait  à  elle-même. 

—  Oh!  disait-elle  eu  se  faisant  la  révérence  que  lui 
renvoyait  la  glace,  comme  il  faudra  que  Caroline  et 
moi  soyons  jolies  le  jour  de  notre  mariage,  car  nous 
nous  marierons  le  même  jour.  Je  couvieudiai  de  cela 
demain  avec  Ferdinand  et  AI.  de  Chamey.  Et  ma  mère  ! 
ah!  je  lui  ierai  mettre  tous  ses  diamants  ce  jour-là' 
Je... 

Amélie  s'arrêta  en  écoulant,  comme  si  elle  eût  cru 
entendre  quelque  bruit  lointain,  mais  elle  reconnut 
sans  doute  qu'elle  s'était  trompée,  car  elle  reprit  après 
quelques  instant-  : 

—  Je  vais  écrire  dès  demain  à  mademoiselle  Clé- 
mence, qu'eUe  m'apporte  en  fait  de  robes  tous  les 
meilleurs  modèles  qu'elle... 

Amélie  s'arrêta  encore. 

—  Il  me  semblait  entendre...  murmura-t-elle  en 
écoutant. 

Un  profond  sileuce  régnait  dans  la  maison.  Le  vent 
même  ne  soufflait  pas  au  dehors. 

—  Je  me  serai  trompée,  reprit  Amélie  en  achevaut 
sa  coilfure  de  nuit.  C'est  singulier  comme  je  suis  de- 
meurée daus  uu  état  de  surexcitation  nerveuse  depuis 
cette  affreuse  nuit... 

Elle  Irissouua,  et  ses  beaux  sourcils  se  rapprochè- 
rent avec  une  expression  d'alarme. 

—  Oh  !  reprit-elle,  quand  je  serai  mariée,  j'oserai 
avouer  à  Auuibal  que  j'ai  cru  un  moment  reconnaître 
sa  voix  parmi  celles  des  monstres...  J'étais  folle,  bîeu 
sûr,  ou  je  dormais  et  je  rêvais,  ainsi  que  me  l'affirmait 
le  docteur.  Pauvre  Anuiball  ou!  il  faudra  bien  qu'il 
me  pardonne,  je  lui  dirai  tant  que  je... 

Une  troisième  fois  la  parole  demeura  suspendue  sur 
les  lèvres  de  la  jeune  tille. 

—  Je  ne  me  trompe  pas  l  dit-elle  en  devenant  fort 
pâle,  j'entends  des  cris  plaintifs... 

Amélie  se  dirigea  rapidement  vers  son  cabinet  de 


toilette.  Là  elle  écouta  encore  avec  une  anxiété  visible. 
De  faibles  sous,  ressemblant  en  effet  à  des  plaintes 
telles  qu'en  poussent  ies  malades,  parvinrent  jusqu'à 
elle. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  la  pauvre  enfant  saisie  par  un 
effroi  subit,  il  me  semble  que  c'est  ma  mère  qui 
appelle  ! 

Prenant  un  flambeau,  Amélie  s'élança  dans  le  cou- 
loir qu'elle  parcourut  rapidement.  A  mesure  qu'elle 
approchait  de  la  chambre  de  madame  Geotf.  in,  les  cris 
inarticulés  devenaient  effectivement  plus  distincts. 
Amélie  atteignait  le  cabinet  de  toilette  : 

—  Ma  mère!  QuV-tu,  ma  mère?  s'écria-t-elle  en 
ouvrant  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  de  madame 
Geo  Afin. 

Des  plaintes  répondirent  seules.  Amélie  s'était  pré- 
cipitée. Madame  Geolïrin,  en  costume  de  nuit ,  le  corps 
à  demi  enveloppé  dans  une  grande  robe  de  chambre 
dont  elle  n'avait  pas  même  passé  les  manche=,  était 
étendue  presque  évanouie  dans  uu  fauteuil.  Elle  pa- 
raissait être  en  proie  à  une  violente  souffrance. 

Le  lit  à  demi  délait  attestait  que  la  veuve  s'était 
levée,  seulement  depuis  quelques  instants,  mais  le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  la  chambre  prouvait  cepen- 
dant que  riudisposition  n'était  pas  absolument  ré- 
cente. Des  flacons  débouchés  d'eau  de  fleur  d'orauger 
et  d'éther  étaient  sur  la  petite  table  voisine  du  lit  et 
sur  laquelle  biùlait  encore  la  veilleuse. 

Sur  une  autre  table,  placée  entre  les  fenêtres,  une 
carafe,  un  verre  à  demi  rempli,  uu  sucrier.  Les  meu- 
bles roulants  étaient  dérangés,  placés  au  hasard 
comme  les  dérange  et  les  place  une.  personne  qui 
souffre  et  qui  tente  d'alléger  ses  souffrances  à  l'aide 
d'une  promenade. 

—  Ma  mère,  qu'as-tu?  s'écria  Amélie  en  courant  se 
jeter  a  genoux  devant  la  malade  qui  ne  paraissait  pas 
avoir  recouvré  le  sentiment. 

Et  comme  madame  Geolfriu  continuait  à  se  plaindre 
e  1  portant  les  deux  mains  sur  sa  poilnue,  Amélie, 
prise  de  terreur,  courut  vers  le  lit  et  agita  à  la  fois 
cmq  ou  six  cordons  de  sonnette  qui  se  trouvaient 
placés  daus  la  ruelle. 

Ces  cordons  communiquaient  avec  les  différents  éta- 
ges de  la  maison,  notamment  avec  la  chambre  de  Fer- 
dinand et  d'Amélie,  et  avec  celles  des  domestiques 
situées  dans  les  combles. 

Bien  certaine  que  son  frère,  Joseph  et  Mariette 
avaient  dû  l'entendre,  Amélie  revint  vers  sa  mère  à  la- 
quelle elle  se  mit  à  prodiguer  les  soins  les  plus  em- 
pressés. Madame  Geoffrin  paraissait  violemmeut  souf- 
frir, et  le  s  ège  de  ces  souffrances  aiguës  était  évi- 
demment daus  l'estomac  et  les  iniestins;  car  elle 
portait  à  la  lois  ses  deux  maius  sur  ces  organes  avec 
des  contractions  nerveuses. 

Elle  était  d'une  pâleur  effrayante  :  ses  traits  étaient 
décomposés,  sa  bouche  crispée  et  ses  yeux  fixes  et 
sans  regards. 

—  Mou  Dieu!  mon  Dieu!  disait  Amélie  avec  déses- 
poir, que  faire?  Ma  mère!  ma  bonue  mère!  répouds- 
moi.  Cest  Amélie,  la  fille!  Qu'as-lu?que  t'est-il  arrivé? 
où  souffres-tu  ? 

—  Madame  est  malade  ?  s'écria  Mariette  en  entrant 
à  demi  endormie  encore,  daus  la  chambre. 

—  Mon  Irèrel  où  est  mon  frère?  dit  Amélie. 

—  M.  Ferdinand?  11  doit  être  dans  sa  chambre. 

—  Mais  il  n'a  donc  pasentendul  appelez-le;  qu'il 
vienne  !  Il  nous  aidera  à  recoucher  ma  mère! 

—  Joseph!  Joseph!  cria  Mariette,  réveillez  donc 
M.  Ferdinand,  madame  est  malade;  qu'il  descende  vite! 

—  Mais,  dit  Joseph,  monsieur  n'est  peut-être  pas 
rentré. 

—  Mon  frère  est  sorti  la  nuit?  s'écria  Amélie  qui, 
tout  en  parlant,  ne  cessait  d'entourer  de  soins  sa  mère, 
et  de  tout  tenter  pour  la  faire  revenir  à  elle. 
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—  Oui,  mademoiselle.  Au  moment  où  il  allait  faire 
le  verre  de  sirop  de  madame,  vous  savez,  il  lui  eol 
arrivé  une  lettre  et  il  m'a  dit  qu'il  fallait  qu'il  sortit. 
Depuis  il  n'est  pas  rentré. 

—  Mais  ma  mère  ne  revient  pas  à  elle  1  Mon  Dieu  l 
qu'a-t-elle  donc?  s'écria  Amélie  avec  un  violent  déses- 
poir. 

—  Madame  a  l'air  de  souffrir  de  l'estomac,  fit  obser- 
ver Mariette. 

—  Joseph  !  cria  Amélie,  allez  chercher  le  docteur 
Corvisart.  Réveillez-le;  qu'il  vienne  sans  perdre  une 
minute!  Dites-lui  que  ma  mère  est  bien  malade  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  savoir  ce  qu'elle  a. 

Joseph  s'élançait. 

—  Ah!  fil  Amélie  en  le  rappelant,  M.  de  Charney 
demeure  à  côté  du  docteur.  Montez  chez  lui,  Joseph, 
et  voyez  si  mon  frère  n'y  est  pas  ;  allez  vite  I 

XXXIX 

LE   VERRE   DE   SIROP 

Une  demi-heure  s'était  écoulée.  Corvisart  venait 
de  pénétrer  dans  la  chambre  de  la  malade.  Le  docteur, 
prévenu  en  toute  hâte,  avait  fait  telle  diligence,  qu'il 
était  arrivé  avant  Joseph,  lequel,  il  est  vrai,  s'était 
rendu  chez  M.  do  Charney,  à  la  recherche  de  son 
maître. 

Madame  Geoffriu  était  étendue  sur  son  lit  ;  elle  pa- 
raissait toujours  violemment  souffrir.  Elle  continuait 
à  se  plaindre  sans  formuler  un  son  distinct.  Mariette 
se  tenait  dans  la  ruelle  du  lit,  Amélie  au  chevet,  les  I 
regards  anxieux,  attendant,  avec  une  émotion  crois- 
sante, la  décision  du  docteur  qui,  tenant  dans  l'une  de 
ses  mains  le  poignet  de  la  malade,  appuyait  le  revers  j 
de  l'autre  sur  le  front. 

—  Hum  !  fit-il  en  secouant  la  tête,  hum  !...  Il  y  a  j 
évidemment... 

S'interrompant  brusquement  et  se  retournant  vers  | 
Amélie  : 

—  A  quelle  heure  madame  Geoffrin  a-t-elle  dîné? 
demanda-t-il. 

—  A  l'heure   ordinaire;  à  cinq   heures,   répondit  ! 
Amélie. 

—  Qu'a-t-elle  mangé  ? 

—  Mon  Dieu  !...  je  ne  sais  plus...  Qu'avions-nous 
pour  dîner,  Mariette? 

—  Un  potage,  répondit  Mariette,  des  filets  sautés,  du  ' 
macaroni,  un  poulet... 

—  Et  madame  Geoffrin  a  mangé  de  tout? 

—  De  tout,  excepté  du  macaroni,  répondit  la  jeune  ! 
fille.  ! 

—  Vous  et  votre  frère  avez  dîné  avec  elle? 

—  Oui,  docteur. 

—  Avez-vous  tous  deux  mangé  de  tous  les  plats? 

—  Oui,  docteur. 

—  Et  Mariette  et  Joseph  également? 

—  Oui,  monsieur,  dit  la  servante. 

—  Et  aucun  de  vous  quatre  n'a  été  souffrant,  ma- 
lade, indisposé  depuis  le  dîner. 

—  Aucun,  docteur,  dit  vivement  Amélie  ;  mais  que 
supposez-vous  donc? 

—  Rien...  je  cherche  la  cause  de  celle  indisposition. 
EufiD,  votre  mère  ne  s'était  fait  préparer  aucun  aliment 
dont  ille  ait  mangé  seule? 

—  Aucun,  docteur. 

—  A-l-elle  soupe  ? 

—  Non  ;  nous  ne  soupons  jamais. 

—  El  durant  la  soirée  elle  n'a  rien  pris? 

—  Rien,  doctour. 

—  Absolument  rien,  vous  en  êtes  sûre  ? 

—  Hicu  i,  i  le  Terre  de  sirop  que  madame  a  bu  avant 
de  se  coucher,  dit  Mariette. 

—  Un  verro  de  sirop,  répéta  le  docteur;  quel  sirop? 
où  est-il  ? 


—  Mais,  monsieur,  je  ne  sais;  c'est  M.  Ferdinand 
qui...  Ah  !  s'écria  Mariette  en  s'interrompant,  voilà 
encore  le  reste  là  sur  la  petite  table. 

Et  la  camériste  fil  un  mouvement  pour  aller  prendre 
un  verre  posé  sur  un  petit  plateau,  et  contenant  en- 
core environ  un  dixième  de  liquide.  Le  docteur  l'arrêta 
par  un  geste  impérieux. 

S'emparant  du  verre,  il  s'approcha  de  la  lampe,  exa- 
mina le  contenu  avec  une  minutieuse  attention,  puis 
trempant  dans  le  liquide  le  bout  de  son  petit  doigt,  il 
le  porta  à  ses  lèvres.  Il  fit  un  soubresaut  violent,  puis 
il  recommença  l'expérience. 

—  Mon  Dieu  1  docteur,  que  faites-vous  donc?  qu'avez- 
vous  donc?  s'écria  Amélie  avec  une  sorte  de  terreur. 

Corvisart  ne  répondit  pas;  fouillant  dans  sa  poche, 
il  y  prit  sa  trousse  qu'il  ouvrit  et  de  laquelle  il  tira  un 
petit  paquet  renfermant  de  la  poudre  blanche. 

—  Donnez-moi  un  demi-verre  d'eau  pure,  dit-il  a 
Mariette. 

La  servante  s'empressa  d'obéir  ;  le  docteur  prit  le 
verre  et  y  versa  sa  poudre  blanche. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  docteur?  demanda 
Amélie. 

—  Deux  grains  d'émétique,  chère  enfant. 

—  Et  pourquoi  donnez-vous  de  l'émétique  à  ma 
mère? 

—  Pour  provoquer  les  vomissements,  pardieu!  Te- 
nez, faites-lui  prendre  cela! 

—  Mais... 

—  Faites  donc! 

—  Mademoiselle,  dit  Joseph  qui  entrait  en  ce  mo- 
ment, je  n'ai  pas  trouvé  M.  Ferdinand,  mais  M.  de 
Cliarney,  en  apprenant  la  maladie  de  madame,  a 
voulu  absolument  venir  avec  moi  :  il  attend  dans  le 
salon. 

—  Qu'il  attende!  dit  Corvisart.  Mais  où  donc  est  Fer- 
dinand? 

—  Je  ne  sais,  docteur,  répondit  Amélie;  il  parait 
qu'il  est  sorti  après  nous  avoir  quittées  cette  nuit. 

—  Donnez-moi  du  vinaigre  et  du  citron. 

Le  docteur  prépara  une  boisson  acidulée;  madame 
GeoQrin  parassait  en  proie  aux  plus  atroces  souf- 
frances. 

—  Quand  les  vomissements  commenceront,  dit  le 
docteur  à  Amélie,  vous  lui  ferez  prendre,  de  cinq  mi- 
nutes en  cinq  minutes,  une  gorgée  de  ce  breuvage. 
Mariette  et  Joseph  vont  venir  avec  moi  ;  si  vous  aviez 
besoin  de  nous,  nous  sommes  dans  le  salon,  à  côté.  Du 
courage,  mon  enfant! 

Et  d'un  geste  impérieux,  ledocteurse  faisant  suivre 
par  les  deux  domestiques,  passa  avec  eux  dans  le  salon. 
M.  de  Charney  était  debout  dans  la  pièce  et  paraissait 
en  proie  à  une  violente  agitation.  En  voyant  entrer  le 
docteur  il  courut  à  lui. 

—  Qu'y  a-t-il  donc!  demanda-t-il.  Madame  Geoffrin 
est  malade? 

Le  docteur  lui  fit  signe  de  s'asseoir.  Corvisart  tenait 
à  la  main  le  verre  contenant  le  reste  du  sirop  pris 
par  madame  Geoffrin; il  posa  ce  verre  sur  une  petite 
table  placée  devant  lui. 

—  Qui  a  préparé  ce  sirop?  demanda-t-il  à  Ma- 
riette. 

—  M.  Ferdinand,  répondit  la  camériste. 

—  Tout  seul? 

—  Oui,  monsieur,  il  n'a  pas  voulu  que  je  l'aidasse. 
Comme  jj  me  proposais  pour  servir  madame,  M.  Ferdi- 
nand m'a  positivement  défendu  d'agir:  mademoiselle 
le  sait  bien  :  elle  a  entendu  son  frère.  C'est  M.  Ferdi- 
nand qui  a  pris  lui-môme,  àl'ofnce,  le  verre, lacarafe et 
la  cuiller. 

—  Et  le  sirop? 

—  Il  était  dans  sa  chambre. 

—  Dans  sa  chambre  !  reprit  le  docteur  avecétonne- 
ment. 


Ils  veulent  te  dire  deux  mots  et  connaître  ton  coup,  estimable  mirliflore  (Page  9i.) 


—  Oui,  monsieur;  il  m'avait  ordonné,  il  y  a  trois  \ 
jours,  de  monter  la  bouteille  de  sirop  d'ananas   dans 
sa    chambre,    et    depuis    ce    momeut    elle    y    était 
restée. 

—  Quiétait  allé  chercher  cette  bouteille? 

—  M.  Ferdinand  lui  même,  n'est-ce  pas  Joseph? 

—  Oui,  dit  Joseph  ;  monsieur  est  monté,  il  a  pris  la 
bouteille  et  il  est  redescendu  avec. 

—  Alors,  reprit  Mariette,  il  a  fait  le  sirop  avec  une 
grande  atteniion. 

—  Cù  était-i.? 

—  Tout  seul  dans  l'office. 

—  Comment  l'avez- vous  vu  ? 

—  Eaallant  el  venant  dans  la  salleà  manger.  Quand 
M.  Ferdinand  a  eu  préparé  le  sirop,  il  l'a  porté  lui- 
même  à  madame  et  en  ordonnant,  à  Joseph  et  à  moi, 
d'aller  nous  coucher. 

—  Et  depuis  ce  moment,  qu'est  devenu  Ferdinand? 

—  Je  l'ignore,  monsieur,  mais  Joseph  le  sait  peut- 
être. 


Joseph,  interrogé,  parla  alors  de  laleltre  apportéela 
nuit  rai'iû'. 

—  Qui  avait  apporté   cette  lettre  I  demanda  Corvi- 
SJirt. 

—  Un  domestique  que  j'ai  connu  jadis  au  service  de 
mademoiselle  Aspasie. 

—  L'actrice? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  Ferdinand  est  sorti,  et  depuis  ce  moment  il  n'est 
pas  rentré? 

—  Non,  monsieur. 

—  Voilà  qui  est  étrange  ! 

—  Mais  qu'y  a-t-il   donc,  docteur?  demanda  M.    de 
Charuey. 

—  Il  y  a,  répondit   Corvisart,  il  ya  que  je  voudrais 
voir  Ferdinand  sur  l'heure. 

—  Ne  peut-on  savoir  où  il  est  ? 

—  Dame  !  dit  Joseph,  monsieur  est  allé  sans   doute 
où  disait  d'aller  la  lettre. 

—  Cette  lettre,  l'a-t-il  emportée  ?  demanda   le  doc- 
teur. 

12. 
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—  Je  ne  sais  pas. 

—  Avez-vous  une  clef  de  la  chambre  de  Ferdi- 
nand? 

—  Oui,  monsieur;  j'ai  de  doubles  clefs  de  toutes  les 
portes  i)e  li  maison. 

—  Alors  ouvrez-nous  la  porte  de  la  chambre  de  Fer- 
dinand. Monsieur  de  Charuey,  vous  allez  monter  avec 
moi;  vous,  Mariette,  retournez  auprès  de  votre  maî- 
tresse, et  ne  dites  pas  un  mot  devant  mademoiselle 
Amélie  delà  conversation  que  nous  venons  d'avoir, 
vous  m'entendez  ! 

Mariette  rentra  dans  la  chambre  de  madame  GeofTriu. 
Corvisart,  suivi  de  Gharney  et  précédé  par  Joseph, 
gagna  l'étage  supérieur.  / 

Joseph  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de  Ferdinand  ; 
le  docteur  avait  le  Verre  contenant  le  résidu  du 
sirop  :  il  semblait  ne  pas  vouloir  s'en  séparer. 

—  Ah  !  dit  Joseph  en  couraut  v  >rsle  bureau,  voici  la 
lettre  que  monsieur  a  reçue  ce  soir,  je  la  reconnais  à 
la  couleur  du  papier  ;  el  puis,   voici  l'enveloppe. 

Corvisart  prit  les  papiers. 

—  Il  faut  absolument  et  dansl'iutérèt  de  l'existence 
de  sa  mère,  que  je  sache  sur  l'heure  où.  peut  être  Fer- 
dinand, dit-il  en  se  tournant  vers  de  Charuey,  cela 
vous  explique  l'indiscrétion  que  je  vais  commettre. 

Li  lettre  était  tout  ouverte;  le  docteur  lut  à  haute 
v  ix: 

Cher  Ferdinand, 

«  Je  quille  à  l'instant  le  théâtre;  j'ai  avec  moi  quel- 
ques amis  et  amies  qui  me  demandent  à  souper.  C'est 
une  réunion  de  gens  spirituels  :  votre  place  y  est  donc 
marquée  et  vous  ne  pouvez  la  laisser  vide.  Venez  vite! 
nous  vous  attendons,  quoi  qu'il  soit  tard. 

«  Aspasie  ». 

C'tte  lettre  que  le  docteur  venait  de  lire,  quoique 
d'fléraut  essentiellement  comme  contenu  de  celle 
qu'avait  lue  Ferdinand  quelques  heures  plus  tôt, 
était  absolument  identique  avec  elle  cependant  sous 
le  rapport  du  format,  du  papier  et  mène  de  l'écriture. 
Joseph  avait  bien   pu  s'y  tromper. 

Maintenant  Ferdiuand  avait-il  emporté  lalettre  véri- 
table ?  l'avail-il  serrée  avant  de  partir?  celle  trouvée 
sur  son  bureau  y  était-elle  demeurée  par  un  effet  du 
hasard,  et  ce  même  hasard  avait-il  établi  une  telle 
similitude  entre  les  deux  billets  ?  Le  docteur  ne  pou- 
vait même  pas  faire  toutes  ces  suppositions. 

—  Ferdiuaudeslchez  mademoiselle   Aspasie,    dit-il. 

—  Voulez-vous  que  j'aille  l'y  chercher  ?  demanda 
l  liarney. 

—  Oui  ;  prenez  ma  voiture  ;  elle  est  en  bas  ;  courez 
\  te  el  brûlez  le  pavé. 

Ciiarney  se  précipita;  Corvisarl  redescendit  auprès 
la  malade,  Madame  GeollVin  était  un  peu  dégagée, 
le  in  prodiguait  ses  soins  les  plus  empressés.  Le 
docteur  examina  la  malade. 

—  Faites  une  légère  iufusion  de  thé,  dil-il  à  Mariette, 
et  préparez  du  calé  noir  très  f  ut. 

—  Mais  qu'à  donc  maman?  demandait  Amélie  avec 
e  poir. 

—  Rien,  .presquerien,  réponditle  docteur  qui  tenait 
joui        u  verre  de  siro      I  l         ans 

e,   qui,  jointe  a   un  commencement  d'iuûamma- 
lion... 

—  Kl  mon  f  « 

—  Le  vuil  is  d  ni  ■.  i'èul  iu  l  la  voilure  qui  re- 
vu nt  ;  M.  de  Ciia 

[Uiltaul  la  p  è    ,  le  docl  udil    précipl- 

luu >nt. 

—  El  bien  ?  demau  .,  leCii  irney. 
-ci  étal  i   . 

—  J>' lotnpi  |     ,ihi-ii- 


Mademoiselle  Aspasie  dormait  quand  je  suis  arrivé 
chez  elle;  elle  n'avait  personne  à  souper  ;  elle  n'a  pas 
joué  hier;  elle  est  rentrée  chez  elle  à  sept  heures  • 
elle  n'a  pas  écrit  à  Ferdinand  et  elle  ne  l'a  pas 
vu! 

—  C'est  elle-même  qui  vous  a  dit  cela?  s'écria  le 
docteur. 

—  Elle-même. 

—  Alors.je  suis  comme  vous,  je  ne  comprends  pas. 
Le  docteur  remonta   près  de   la  malade.  Trou  van 

son  état  plus  satisfaisant,  il  donna  quelques  pres- 
criptions à  Amélie;  puis  il  quitta  la  maison  eu  pro- 
mettant de  revenir  le  lendemain  de  bon  matin. 

—  Au  ministère  de  la  police  I  dit-il  brusquement  à 
sou  cocher  en  s'élançant  dans  la  voilure  qui  partit  ra- 
pidement. 

XL 

l'axiome  de  droit 

Fouché  tenait  de  la  nature  un  don  précieux  pour 
un  homme  qui,  comme  tout  ministre  de  la  police,  doit 
avoir  toujours  un  œil  ouvert  et  ne  se  reposer  jamais  : 
il  n'avait  pas  besoin  de  sommeil.  Deux  heures  lui  suf- 
fisaient pour  se  remettre  de-  ses  fatigues.  D'ordinaire 
il  se  couchait  à  trois  heures  du  matin  et  il  se  levait  à 
cinq. 

Lorsque  la  voiture  de  Corvisart  s'arrêta  devant  la 
po.te  du  ministère,  il  était  cinq  heures  et  demie. 
Fouché  était  déjà  dans  sou  cabinet,  dont  les  lampes 
ne  s'éteignaient  jamais  du  soir  au  lendemain.  C  >rvi- 
sart  fut  introduit  immédiatement. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  docteur"?  demanda  le  minisire. 

—  Un  fait  grave  qu»j  j'ai  voulu  vous  communiquer 
moi-même,  répondit  Corvisart. 

—  Quel  fait?  Un  fait  politique? 

—  iNon  ;  un  empoisonnement. 

—  Commis  sur  qui? 

—  Tenté  sur  la  personne  de  madame  Geoffiiu. 

—  Expliquez-vous,  je  vous  écoute. 

Le  docteur  raconta  rapidement  ce  qui  vcnail  d'avoir 
lieu. 

—  Et  qui  pensez-vous  qu'il  faille  accuser? 

—  Vous  répondre  à  cet  égard  n'est  pas  mon  affaire. 
Je  viens  de  constater  une  tentative  d'empoisonnement 
qui  sera  probablement  suivie  de  mort,  car  madame 
Geofl'rin  est  au  plus  mal.  J'ai  cru  devoir  venir  vous 
avertir,  vous,  minisire  de  la  police,  qui  devez 
veiller  à  la  sécurité  générale.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je 
savais,  maiulenant  je  ne  puis  rien  induire  même  de 
mes  propres  paroles. 

—  Mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  assez  cl  lïr. 
La  victime  a  été  empoisouuée  par  l'absorption  de  ce 
verre  de  sirop  contenant  le  poison.  Û:  une  seule  per- 
sonne, d'après  les  témoins,  a  préparé  ce  verre  de  si- 
rop. 

—  Un  tilsl  s'écria  Corvisart. 

—  Est-ce  lui,  oui  ou  non, qui  a  préparé  seul  ce  Terre 
de  sirop? 

—  Oui,  je  l'avoue. 

—  Lh  bien,  je  ne  dis  pas  qu'il  soit  coupable,  mais 
évidemment  l'accusation  doit  peser  sur  lui  et  je  vais 
donner  L'ordre  de  l'arrêter.  D'ailleurs,  sa  disparition 
est  étrange.  Se  cache-l-il  ou  fuit-il  pressé  pal  les  re- 
mords? 

—  Mais  pourquoi  eût-Il  commis  ce  crime? 

—  Pour  avoir  plus  Tite  si  pari  du  fameux  héritage; 
d'après  ce  que  vous  m'avez  dit,  c'est  sa  mère  qui 

héritait,  el  il  lui  eût  fallu  ai  tendre  après  le  million.  U 
u\  a  qu'une  autre  personne  dans  la  famille  qui  au- 
rai! un  plus  grand  intél  et  encore  a  la  mort  de  madame 

deuil,  m  ■  même  du  jeune  bomme  :  ceeerail 

la  sœur,  car  alors  elle  hériterait  seule. 
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—  Amélie!  s'écria  le  docteur;  elle! 

—  Ehl  je  n'accuse  pas,  très  cher;  je  cherche  et  je 
suis  l'axiome  de  droit  :  «  Cherche  à  qui  le  crime  pro- 
file! » 

—  Eh  bien  I  dit  Corvisart  après  uu  temps,  Amélie 
doit  se  marier... 

—  Ah  1  ah  !  et  avec  qui? 

—  Avec  M.  de  Charney. 

—  Très  bien...  El  vous  pensez,  vous,  docteur? 

—  Ma  foi!  dit  brusquement  Corvisart,  je  pense  que 
si  madame  Geoffrin  mourait,  si  Ferdinand  ne  reparais- 
sait plus,  la  dot  u'Amëlie  serait  bien  belle  !... 

—  Eh  !  eh  !  fit  Fouché  en  piquant  sou  bureau  avec 
la  pointe  de  son  canif.  Voilà  des  millions  qui,  depuis 
quelques  jours,  auraient  souveut  changé  de  destina- 
taires !  Si  on  remontait  du  point  d'arrivée  au  point  de 
départ,  on  trouverait  peut-être  quelque  chose,  savcz- 
vous! 

Fouché  se  leva  et  sonna  :  un  secrétaire  entra  dans 
le  cabinet  ;  le  ministre  lui  donna  des  ordres  à  voix, 
basse  :  le  secrétaire  s'inclina  et  sortit  piéci|iilamment. 

—  Vous  albz  dresser  procès-verbal  de  cette  tentative 
d'empoisonnement,  dit  Fouché  eu  s 'adressant  au  doc- 
teur. Je  riens  de  douner  les  ordres  nécessaires  pour 
que  l'afraire  soit  suivie  avec  le  plus  grand  soin. 

—  Jacquet  n'est  p.is  îc.  ?  demanda  Corvisart. 

—  Non,  mais  je  vais  le  laire  prévenir.  Revenez  dans 
deux  heures  :  il  y  sera. 

El  Fouché  adressant  à  Corvisart  un  geste  de  congé, 
retourna  vers  son  bureau  devant  lequel  il  s'installa. 

Corvisart  quitta  le  cabinet  :  le  secrétaire  l'attendait 
dans  la  pièce  voisine.  Le  jour  u'était  pas  eucore 
levé. 

XLI 

IE   BOIS   DE    BOULOCM: 

Il  n'y  a  pas  cinq  cents  ans,  au  nnlorzième  siècle, 
le  bois  de  Boulogne  (alors  bois  d<  Sain  -Cloutt),  ce  parc 
charmant  aujoud'h  11,  le  rendez-vi  us  le  ''aristocratie 
du  monde  entier,  était  infesté  de  voleurs  et  d'aventu- 
riers et  avait  une  réputalion  tout  aussi  mauvaise  et 
plus  justement  méritée  peut-être  que  celle  de  la  forêt 
de  Boudy,  de  sinistre  mémoire  :  la  preuve,  c'est  qu'uu 
convoi,  qui  contenait  les  bagages  de  l'illustre  Du- 
gue=clin,  y  fut  attaqué  et  pillé  eu  plein  jour.  11  fallait, 
certes,  que  messieurs  les  bandits  eussent  une  singu- 
lière audace. 

«  C'est  grande  pitié,  Sire,  écrivait  le  connétable  au 
roi  Charles  V,  qu'a  deux  lieues  de  votre  capitale,  on 
ne  puis-e  voyager  eu  sùretA  et  qu'où  soit  exposé  aux 
coups  de  mains  des  larrons.  A  la  paix  prochaine,  je 
ferai  avec  mes  hommes  d'armes,  si  Votre  Majesté  le 
permet,  une  chevauchée  durant  laquelle  je  purgerai 
la  contrée  de  cette  vermine.  » 

Mais  malheureusement  le  temps  manqua  à  Dugues- 
clin  pour  tenir  sa  promesse  et  pour  corriger  ces  ma- 
landrins «  qui  ne.  respectaient  pas,  selon  les  expres- 
sions de  Charles  V,  les  nippes  de  ses  capitaines  et 
qui  dépouillaient  son  peuple.  » 

Il  appartenait  à  Louis  Xf,  ce  roi  si  singulièrement 
jugé,  de  purger  les  environs  de  Paris  des  brigands  qui 
les  infestaicm.  Louis  XI  avait  donné  le  bois'de  Saiut- 
Cloud  à  Ji'-quesCoitier,  sou  médecio.  ;  mais  leioi  mort, 
le  Parlement  s'empressa  de  dépouiller  Collier  de  sa 
propriété  et  le  rendit  au  domaiue  sous  le  nom,  con- 
servé depuis  lors,  de  bois  de  Boulogue. 

François  Ier,  le  chasseur  par  excellence,  fit  enclore 
le  bois  de  Boulogne,  le  peupla  de  gibier  et  y  éleva 
le  château  de  Madrid  dans  lequel,  plus  tard,  Henri  II 
et  Diane  de  Poitiers  douuèreut  des  fêtes  brillantes. 
Charles  IX  y  construisit  la  Muette  et  Henri  IV  y  fit 


planter  des  mûriers  pour  y  acclimater  l'industrie  de 
la  soie. 

Mais  Louis  XIII  eut  Saint-Germain,  Louis  XIV  Ver- 
sailles, Louis  XV  les  Tiianous,  de  sorte  que  le  bois  de 
Boulogne  se  vitabandotiué.  Ce  fut  sous  Louis  XVI  qu'il 
reprit  sa  vogue.  Les  premières  courses  de  chevaux  y 
eurent  lieu,  puis  on  y  construisit  d'élégants  châteaux, 
ceux  de  Bagatelle,  de  Neuilly,  de  Boulogne,  de  Ma- 
drid-Maurepas,  de  Saint-James,  du  Rauelagh. 

Les  duels  c  ulribuèrent  alors  à  rendre  le  bois  célè- 
bre, entre  autres  celui  du  comte  d'Artois  et  eu  duc  de 
Bourbon,  et  celui  de  deux  dames,  une  Française  et 
une  Polonaise  qui,  paraîtrait-il,  se  disputèrent,  a  la 
porle  des  Princes,  l'épée  à  la  main,  le  cœurd'uu  chan- 
teur de  l'Opéra  nommé  Chassé. 

La  Française  fut  blessée  et  enfermée  ensuite  dans 
un  couvent,  et  la  Polonaise  renvoyée  de  France. 
Qmnt  à  Chassé,  le  duc  de  Richelieu  le  pria,  au  nom  du 
roi,  de  ne  plus  provoquer  de  telsesclaudres. 

—  Dites  au  roi,  monseigneur,  répondit  Chasser  que 
ce  n"est  pas  ma  faute,  mais  celle  de  la  Providence,  qui 
m'a  créé  l'homme  le  plus  aimable  du  royaume. 

—  Drôle!  s'écria  le  duc,  apprends  que  tu  ne  viens 
qu'en  troisième  !  Le  roi  passe  avant  toi  et  moi  après 
le  roi  ! 

La  Révolution,  en  éclataut,  avait  dispersé,  détruit 
même  la  so<  ieté  aristocratique  qui  peuplait  alois  le 
(  bois  de  Boulogne,  elle  avait  même  détruit  les  habita- 
lions  et  abattu,  pour  se  procurer  du  combustible, 
d'immenses  taillis  qui  ne  furent  jamais  replantes. 

Négligé  comme  promenade  par  les  élégants  du  Di- 
rectoire, abandonné  par  l'Etat  qui  ne  s'occupait  pas 
de  l'entretenir,  offrant  un  asile  facile  à  ceux  qui 
avaient  iutérèi  a  se  cacher,  le  bois  de  Boulogne  était 
redevenu,  eb  17'.  9,  un  repaire  de  brigands,  de  bandit*, 
de  malfaiteurs  fort  capables  de  recommencer  les 
prouesses  de  leurs  prédécesseurs  et  de  piller  les  ba- 
gages d'un  général  eu  chef. 

Mais  ce  que  les  rares  promeneurs  d'alors  ne  savaient 
pas  plus  que  ne  le  savent  les  nombreux  promeneurs 
d'à  présent,  c'est  que  le  bois  de  Boulogne  avait  lailli 
devenir  uu  cimetière.  C'était  Henri  III  qui,  avec  ses 
goûts  bizarres,  avait  eu  l'idée  de  cette  agréable  trans- 
formation. 11  voulait  faire  élever  dans  uu  point  cen- 
tral auquel  auraient  abouti  six  grandes  allées,  uu  su- 
perbe mausolée  pour  y  déposer  son  cœur.  Chaque 
chevalier  du  Saint-Esprit  eût  élé  oblige  de  se  faire 
construire  un  beau  tombeau  avec  des  visages  fu- 
nèbres : 

—  Dans  cent  ans,  disait  Henri  III,  ce  sera  uue  pro- 
menade bien  charmante  :  il  y  aura  au  moius  quatre 
cents  tombeaux  dans  ce  bois.  » 

Henri  III.  heureusemeut,  ne  put  accomplir  ■îon  rêve; 
mais  en  1799,  le  pauvre  bois  était  daus  uu  état  d'aban- 
don tel,  qu'il  était  certes  d'apparence  aussi  triste 
qu'uu  champ  de  repos.  Les  allées  étaient  à  peine 
tracées,  car  elles  n'avaieut  pas  été  entretenues  :  on 
allait  alors  à  Saint-Cloud  par  Sèvres  ;  aussi  à  peine 
quelques  grandes  avenues  étaient-elles  demeurées 
pralicables,  rien  n'était  plus  rare  que  dy  voir  appa- 
raitieuu  véhicule  quel  qu'il  lût. 

Ce  matin-la  cependant  du  jour  où  nous  sommes 
arrivés,  une  voiture,  eulrant  dans  le  bois  par  la  porle 
Maillot,  s'engagea  daus-1'allée  qui,  coupant  alors  le 
bois  en  ligue  diagonale,  allait  aboutir  à  la  porle  de 
Longchamps.  C'était  le  lendemain  de  ce  jour  duraut 
lequel  l'auuouie  inattendue  de  l'arrivée  du  géuéral 
Bonaparte  avait  causé  dans  Paris  uue  si  violente 
émotion. 

Il  pouvait  être  neuf  heures,  le  ciel  était  assez 
beau,  mais  le  terrain  détrempé  par  uue  pluie  Une  et 
abondaute  qui  était  tombée  toute  la  nuii,  pré- 
sentait un  aspect  laugeux  et  triste;  les  feuillesjauiiies, 
arrachées   des  arbres  et  s'envolant   par  tourbillons, 
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jonchaient  la  terre  :  les  branches  dénudées  commen- 
çaient à  étendre  leurs  grands  bras  noirs  et  maigres, 
comme  les  milliers  de  pattes  d'un  insecte  couché  sur 
le  dos. 

La  voiture  qui  s'avançait  dans  ce  bois  morne  et  so- 
litaire, était  un  fiacre  à  la  caisse  peinte  en  jaune  et 
ornée  de  son  numéro  gigautesque  blanc  sur  fond  noir. 
Deux  maigres  chevaux  le  tiraient  tant  bien  que  mal, 
luttant  contre  le  terrain  amolli  et  délayé  dans  lequel 
les  roues  creusaient  des  ornières  énormes. 

Cahin-caha,  suivant  une  expression  encore  de  mode 
alors,  le  véhicule  de  louage  s'avançait  faisant  crier 
les  cailloux  de  la  route.  La  voiture  contenait  trois 
hommes  dont  on  apercevait  les  tètes  dans  la  pénom- 
bre. 

En  atteignant  le  rond-point  de  la  porte  de  Long- 
champs,  le  fiacre  s'arrêta  et  le  cocher  se  penchant  sur 
son  siège  et  se  retournant  à  demi,  approcha  a  liant 
qu'il  le  put  sa  face  vermillonnée  de  la  portière  : 

—  C'est-y  là  qu'il  faut  s'arrêter  ?demanda-t-il. 

—  Porte  de  Boulogne!  cria  une  voix  partant  de 
l'intérieur  du  carrosse,  tourne  à  gauche  et  tout  droit. 

Le  cocher  obéit;  la  voiture  se  remit  en  marche, 
suivant  la  route  qui  alors  conduisait  de  la  porte  de 
Longchamps  à  celle  de  Boulogne  et  après  une  grêle 
de  coups  de  fouet  tombée  sur  l'échiné  dts  pauvres 
chevaux,  elle  atteignit  l'endroit  désigné. 

—  C'est-y  là?  demanda  encore  le  cocher. 

—  Oui  !  répondit-on. 

Et  une  main  passant  en  dehors  fit  jouer  la  poignée 
de  cuivre  servant  à  ouvrir  la  portière.  Un  homme  s'é- 
lançasurlaroule  boueuse. 

—  Hum!  fil-il  en  appuyant  son  pied,  mauvais  ter- 
rain; on  glisse  là-dessus  comme  sur  un  champ  de 
terre   glaise. 

—  Baste!  dit  unsecoud  personnage  en  sautant  à  son 
tour,  on  trouvera  bien  un  endroit  un  peu  plus  sec  et 
un  peu  plus  sablonneux. 

Le  troisième  voyageur  était  également  descendu. 
Tournant  sur  lui-même  eu  interrogeant  le  rond-point 
dans  tous  les  sens  : 

—  Personne!  dit-il,  nous  sommes  les  premiers. 
Puis  tirant  sa  montre  : 

—  Dix  heures  moins  vingt  !  ajouta-t-il,  il  n'y  a  rien 
à  dire  ;  uous  sommes  en  avance. 

—  Où  faut-il  vous  attendre,  citoyen?  demanda  le 
cocher. 

—  Où  tu  voudras!  lui  répondit-on. 

—  Est-ce  que  je  peux  aller  jusqu'à  Boulogne  faire 
boire  mes  chevaux  et  leur  donner  l'avoine? 

—  Non  pas,  on  peut  avoir  besoin  de  toi  et  de  la  voi- 
lure. Tu  vas  attendre  ici,  et  quand  il  arrivera  tout  à 
i'neure  une  autre  voiture,  tu  diras  à  ceux  qui  en  des- 
C  udiont  que  nous  sommes  là,  dans  celle  clairière,  de 
l'.iutre  côté  de  l'allée,  près  du  mur  du  bois  ;  tu  com- 
prends? 

Le  cocher  lit  un  signe  affirmalif  et  rangea  sa  voi- 
ture. Les  trois  hommes,  qui  u'étaieut  autres  que  le 
citoyen  de  Mesnard  et  ses  deux  témoins,  les  citoyens 
Aimant  et  Survillê,  s'enfoncèrent  dans  la  direction 
indiquée  par  l'un  d'eux. 

—  Il  s'agirait  d  i  trouver  un  endroit  convenable,  dit 
i    i- .1  pitaine  Aimant. 

Le  citoyen  Surville  portait  sous  son  bras  deux 
longues  épées  enveloppées  dans  un  manteau. 

—  Voilà  notre  affaire,  dit  de  Mesuard  eu  frappant 
du  pidd  le  sol. 

i  iiivemeu'  /'endroit  paraissait  merveilleusement 
choisi  pour  un  duel  :  c'était  une  petite  roule  qui 
devait  être  fort  ombragée  pendant  l'été,  mais  dont  les 
grands  arbres  qui  la  bordaient  avaient  perdu  leurs 
fouilles.  Le  sol  était  recouvert  de  ce  sable  jaune  qui 
se  ii  ouille,  absorbe  l'eau  sans  devenir  r  il  ml  et  ne 
fait  jamais  de  boue. 


—  On  tient  là-dessus  comme  sur  le  plancher  d'une 
salle  d'armes!  dit  Mesnard  en  se  mettant  en  garde  et 
en  faisaut  le  simulacre  de  se  fendre. 

—  Alors,  attendons,  dit  Surville. 

Le  capitaine  Aimant  s'était  rapproché  de  celui  au- 
quel il  servait  de  témoin. 

—  Quand  le  colonel  va  venir,  dit-il,  si  par  hasard, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  ses  témoins  proposaient  un 
arrangement,  que  devons-nous  faire  ? 

—  Tout  refuser,  parrlieu!  Est-ce  qne  je  me  serais 
déraugé  pour  rien!  Allons  donc!  s'écria  Mesnard  avec 
un  geste  dédaigneux. 

—  Oh!  dit  Aimant,  sois  sans  crainte,  citoyen,  je 
connaislecolonel  mieux  que  je  ne  te  connais,  puisque 
je  t'ai  vu  hier  pour  la  première  fois,  mais  il  fera  ta 
partie  tant  que  tu  le  voudras  !  Là  n'est  pas  la  question. 
Je  voulais  dire  qu'hier  soir,  alors  que  tu  as  parlé, 
tu  n'avais  évidemment  pas  l'iutenlion  d'insulter  le 
colonel,  et  si  ce  matin  ses  témoins 

—  J'avais  parfaitement  l'intention  d'insulter  le  co- 
lonel! dit  Mesnard  d'un  ton  tranchant. 

—  Oh  !  ht  l'of.icier. 

—  Est-ce  que  tu  regrettes  de  me  servir  de  témoin  ? 

—  Non  pas  !  tu  es  brave,  je  le  sens,  je  le  vois  et  tu 
me  feras  honneur.  Ce  que  j'en  disais  était  pour  te 
tàter...  Quelquefois  sur  le  terrain  les  idées  changent, 
cela  s'est  vu. 

—  Les  miennes  ne  changent  pas! 

—  Alors,  très  bien  ;  attendons. 

—  J'entends  le  roulement  d'une  voiture  !  dit  Sur- 
ville. 

Effectivement  on  pouvait  distinguer  le  bruit  des 
roues  écrasant  les  cailloux  de  la  roule.  Quelques  ins- 
tants après,  ce  bruit  cessa  ;  la  voiture  s'était  évidem- 
ment arrêtée. 

—  Voici  le  colonel  et  ses  témoins!  dit  Surville  en 
désignant  du  geste  trois  personnes  qui  s'avançaient. 

Mesnard  demeura  en  place,  ses  deux  témoins  firent 
quelques  pas  en  avant  et  saluèrent. 

Le  colonel  rendit  le  salut,  mais  il  s'arrêta  et  de- 
meura à  distance.  Ses  deux  témoins,  MM.  de  Roque- 
feuille  et  Volnac,  s'approchèrent  de  Survillê  et  d'Ai- 
mant. 

—  Ce  terrain  vous  convient-il,  citoyens?  demanda 
Surville. 

Roquefeuille  examina  le  sol  avec  une  sollicitude 
minutieuse,  il  fit  attention  à  l'endroit  d'où  venait  le 
vent,  dont  une  bouffée  peut  quelquefois,  eu  déran- 
geant une  boucle  de  cheveux  el  en  la  chassant  sur  les 
yeux,  causer  la  perte  d'un  homme.  Il  interrogea  le 
soleil  qui  s'élevait  rapidement  et  s'assura  qu'il  ne 
pouvait  gêner  eu  rien  les  combattants. 

—  Nous  enlèverons  les  pierres  et  les  gros  cailloux  I 
dit  vivement  Surville  en  répondant  par  avance  à  une 
objection  qu'ai  ait  faire  Roquefeuille. 

C  lui-ci  regarda  Volnac  : 

—  Ce  terrain  me  semble  convenable,  capitaine, dit- 
il,  qu'en  pensez-vous  ?  ' 

—  S'il  convient  également  au  colonel,  répondit 
Volnac,  il  me  convient  parfaitement  à  moi.  Il  faut  lui 
demander. 

Roquefeuille  alla  causer  avec  Maurice,  puis  reve- 
nant vers  le  petit  groupe  qui  occupait  alors  le  point 
central  entre  les  deux  adversaires,  debout,  immobi- 
les, à  distance  : 

—  Le  colonel  n'a  aucune  objection  à  faire,  dit-il.  Le 
terrain  est  donc  adopté.  Nous  allous  le  nettoyer, 
tandis  que  ces  messieurs  vont  mesurer  les  armes,  car 
je  m'aperçois  que  vous  avez  également  apporté  des 
épées. 

Aimant  fit  un  signe  affirmalif,  et  détachant  le  man- 
teau qui  enroulait  les  laines,  il  prit  une  épéo  qu'il 
tendit  a  Volnac.  Celui-ci,  de  sou  côté,  détachait  éga- 
lement  deus  épi  es  qu'il  louait  sous  sou  bras. 
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Pendant  ce'  temps,  Roquefeuille  et  Surville  net- 
toyaient le  terrain,  le  préparaient,  c'est-à-dire  qu'ils 
enlevaient  les  pierres,  les  gros  cailloux  dont  la  ren- 
contre sous  le  pied  eût  pu  faire  trébucher  l'un  des 
adversaires,  qu'ils  effrondraient  à  coups  de  talon  de 
botte  les  saillies  du  sol  qui  eussent  pu  détruire  l'é- 
quilibre et  qu'ils  arrachaient  çà  et  là  quelques  touffes 
d'herbes  glissantes. 

Les  deux  adversaires  paraissaient  furt  peu  se  pré- 
occuper de  ce  que  faisaient  leurs  témoins  et  ils  atten- 
daient avec  une  impatience  manifeste. 

Enfin,  Roquefeuille  et  Surville  revinrent  vers  les 
deux  officiers.  Ceux-ci  avaient  mesuré  les  épées. 

—  Tout  est  prêt!  dit  Roquefeuille. 

Les  témoins  se  séparant  revinrent  vers  chacun  des 
deux  adversaires  qu'ils  conduisirent  sur  le  terrain 
préparé. 

XLI1 

LE    DUEL 

Les  deux  adversaires  étaient  aussi  calmes,  aussi 
roidement  impassibles  que  s'ils  eussent  été  dans  une 
salle  d'armes  au  lieu  d'être  sur  ce  sol  humide  que  le 
sang  de  l'un  d'eux  allait  rougir  dans  quelques  mi- 
nutes. 

Maurice,  debout  près  d'un  jeune  arbre,  avait  saisi 
l'extrémité  d'une  branche  flexible  et  il  s'amusait  à  en 
arracher  machinalement  les  dernières  feuilles  qu'il 
laissait  ensuite  retomber  à  ses  pieds.  Bien  évidemment 
il  n'avait  pas  conscience  de  ce  qu'il  faisait,  et  sa 
pensée  était  bien  loin  de  sa  main  :  Maurice  songeait 
à  Lucile  qu'il  aimait,  à  son  général  qui  allait  revenir, 
à  ses  amis  qui  l'attendaient,  et  il  se  disait  que  cette 
femme  qui  avait  tout  son  amour,  ce  général  qui  pos- 
sédait toute  son  adoration,  ces  amis  qui  avaient  toute 
son  affection,  il  ne  les  reverrail  peut-être  pas. 

Certes,  Maurice  était  brave,  il  avait  donné  tant  ne 
preuves  de  cette  bravoure  du  soldat,  que  personne  ne 
pouvait  douter  de  lui  ;  mais  si  la  bravoure  consiste 
dans  le  mépris  de  la  mort,  elle  ne  consite  pas  à  nier 
la  possibilité  de  cette  mort,  et  c'est  précisément  celte 
possibilité  admise  par  ceux  qui  tremblent  le  moins 
qui  rend  la  bravoure  véritable  plus  grande  et  plus 
belle.  Les  fanfarons  seuls  prétendent  le  contraire. 

D'ailleurs,  la  bravoure  a  ses  phases  comme  tous  les 
autres  sentiments,  elle  n'est  pas  toujours,  en  tous 
temps  et  en  toutes  circonstances,  la  même.  Ou  n'est 
pas  également  brave  sur  le  champ  de  bataille  et  dans 
un  duel,  ou  du  moins  le  sentiment  de  la  bravoure 
n'est  pas  excité  de  même  en  présence  des  ennemis 
et  en  face  d'un  adversaire. 

Maurice  était  brave  :  le  seutiment  qu'il  éprouvait 
alors  n'était  même  pas  un  sentiment  d'inquiétude, 
mais  sa  pensée  se  livrait  à  des  réflexions  auxquelles 
permettaient  de  surgir  les  froids  apprêts  du  duel,  et 
qu'eusseut  effacées  le  bruit  de  la  mitraillade  et  celui 
des  cris  des  soldats. 

Quant  à  M.  de  Mesnard,  il  avait  cette  froide  indiffé- 
rence de  l'homme  qui  regarde  le  duel  comme  un  acte 
ordinaire  de  la  vie,  et  qui,  confiaut  dans  sa  force  et 
dans  sa  bonne  chance,  ne  doute  pas  de  son  succès. 

Les  témoins,  la  démarche  grave,  s'étaient  rappro- 
chés de  chacun  des  deux  adversaires.  Le  capitaine 
Volnac  et  le  capitaine  Aimant  teuaient  à  la  main  les 
épées  mesurées. 

—  Ê.es-vous  prêt,  colonel?  demanda  M.  de  Roque- 
feuille. 

Pour  toute  réponse  Maurice  déboutonna  son  habit 
d'uniforme  et,  l'enlevant  vivement,  il  l'accrocha  à  la 
branche  qu'il  tenait  tout  à  l'heure  dans  ses  mains.  Il 
demeura  alors  en  culottes  et  en  chemise.  Le  citoyen 
de  Mesnard  avait  également  dépouillé  son  habit. 


Alois  les  lémoinplacèrent  les  deux  adversaires  à 
distance  convenable  et  leur  remirent  à  chacun  l'une 
des  deux  épées  nues.  Puis  le  capitaine  Volnac  et  le 
capitaine  Aimant  prirent  les  deux  fers,  les  croisèrent, 
et  se  reculant  à  la  fois  : 

—  Allez,  citoyens  1  dirent-ils  en  même  temps. 

Les  deux  adversaires  tombèrent  à  la  fois  en  garde, 
les  deux  épées  se  choquèrent  de  nouveau,  et  il  y  eut 
un  silence,  silence  terrible  qui  glace  les  spectateurs 
du  combat  qui  va  s'engager.  Il  faut  avoir  assisté  à 
l'une  de  ces  scènes  émouvantes  pour  comprendre  ce 
que  ce  premier  moment  d'attente  a  d'effrayant  et 
contient  d'angoisses. 

Un  duel  à  l'épée  n'est  jamais  long  :  à  peine,  d'ordi- 
naire, dure-t-il  une  ou  deux  minutes,  mais  il  n'y  a 
pas  de  siècle  aussi  long  que  chacune  de  ces  minutes 
pour  les  témoius  qui  assistent  et  voient  les  coups. 

A  la  première  attaque  il  fut  possible  de  comprendre 
que  les  deux  adversaires  étaient  tous  deux  d'habile 
force  à  l'escrime.  De  Mesnard,  même,  ne  put  réprimer 
un  certain  mouvement  d'étonnement  en  rencontrant 
à  la  parade,  après  une  vive  attaque,  l'epée  du  colo- 
nel. 

Alors  de  Mesnard  s'écrasa  subitement,  fit  un  pas  de 
retraite  après  une  fausse  attaque,  et  marchant  brus- 
quement sur  son  adversaire,  il  lui  porta  le  coup  fa- 
meux qu'Alcibiade  avait,  l'avanl-veille,  démontré  au 
citoyen  Thomas. 

Maurice  demeura  immobile,  puis  son  épée  tomba  et 
sa  main  gauche  se  porta  sur  sa  poitrine.  M.  de  Roque- 
feuille s'était  élancé  et  l'avait  reçu  dans  ses  bras. 

Courez  1  dit-il  au  capitaine  Aimant,  nous  avons 

laissé  le  médecin  dans  la  voiture. 

De  Mesnard  enfonçait  son  épée  dans  la  terre  humide 
pour  essuyer  le  sang  qui  coulait  sur  la  lame.  M.  Sur- 
ville s'était  précipité. 

•Maurice  avait  les  yeux  fermés,  une  écume  sanglante 
s'échappait  de  ses  lèvres.  Roquefeuille,  soutenant  le 
corps  du  bras  droit,  avait,  de  la  main  ganche,  écarté 
la  chemise  :  entre  la  cinquième  et  sixième  côle  en- 
viron, il  y  avait  une  biessuic  étroite,  d'où  s'était 
échappé  tout  d'abord  un  petit  ruisseau  de  sang,  mais 
le  sang  s'était  aussitôt  arrêté  et  ne  coulait  plus.  Mau- 
rice râlait. 

—  Il  va  mourir  ?  dit  Roquefeuille  avec  une  émotion 
terrible. 

—  Mon  colonel?  s'écria  une  voix  rauque. 

Au  même  instant  le  capitaine  Volnac  et  le  citoyen 
Surville  étaient  violemment  écartés  et  un  jeune  soldat 
se  précipitait  vers  le  corps  presque  inanimé  que  sou- 
tenait M.  de   Roquefeuille. 

Maurice  se  raidissait,  son  visage  se  violaçait  et  les 
muscles  delà  face  se  contractaient  d'une  manière  hor- 
rible. 

—  Dupuy'.ren,  venez  vite!  cria  M.  de  Roque- 
feuille. 

—  Mais  il  étouffe  ?  reprit  le  jeune  soldat  :  la  blessure 
ne  coule  plus  ! 

Et  se  jetant  sur  le  corps  du  colonel,  l'enfant  colla 
'  ses  lèvres  sur  la  blessure  et  aspira  fortement  le  sang 
qui  ne  coulant  plus,  engorgeait  les  poumons. 

Eu  ce  moment  Dupuytren  arrivait  en  courant,  sa 
trousse  à  la  main. 

—  Bravo!  dit-il  au  jeune  soldat,  tu  l'as  sauvé;  sans 
toi  j'arrivais  trop  tard  :  encore  une  demi-seconde  et  il 
y  avait  rupture  d'un  vaisseau. 

—  Mon  colonel  !  disait  le  jeune  soldat  en  se  redres- 
sant. 

En  ce  moment  Maurice,  la  poitrine  un  peu  dégagée, 
i   rouvrit  les  yeux.  Le  premier  visage  qu'il  rencontrafut 
celui  dujeune  soldat:  il  lui  sourit  et  fit  un  effort  pour 
lui  tendre  la  main. 

—  Merci...  Niorres!  balbutia-l-il. 
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—  Il  faut  le  transportera  Boulogne,  dit  Dupuylren 
je  le  panserai  là. 

De  Roquefcuille,  les  deux  capitaines  et  le  jeune 
soldat  se  proposèrent  à  la  fois  pour  emporter  le 
blessé. 

—  Allez  chercher  les  coussin?  delà  voiture,  dilDu- 
puytren.nn  couchera  le  colonel  dessus  et  le  transport 
sera  plus  facile. 

Louis  et  Vol  nac  s'élancèrent  pour  obéir. 

Pendant  ce  temps  de  Mesnard,  après  avoir  essuyé 
son  épée,  se  rhabillait  tranquillement.  Surville  était 
revenu  auprès  de  lui  ;  tous  deux  parlaient  bas  et  avec 
des  gestes  significatifs.  Enfin  Surville,  quittant  Mes: 
nard,  s'approcha  deDupuytren,  et  l'entraînant  douce- 
ment à  l'écart  : 

—  Docteur,  lui  dit-il  à  voix  basse,  M.  de  Mesnard, 
l'adversaire  du  colonel,  n'ose  s'adressera  vous,  aussi 
m'a-t-il  prié  d'être  son  interprète  et  de  vous  demander 
ce  que  vous  pensez  de  la  blessure  1 

—  Elle  est  grave,  l'es  grave,  dit  Dupuylren. 

—  Est-ce  qu'elle  peut  devenir...  mortelle? 

—  Je  le  crains. 

Surville  s'inclina  avec  un  geste  douloureux.  En  ce 
moment  IViorres  et  Volnac  revenaient  avec  les  cous- 
sins. On  y  installa  le  blessé,  puis  N'iorres  et  Roque- 
feuillel'enlevèrent  avec  précautiouet  se  dirigèrent  vers 
Boulogne, 'font  les  premières  maisons  blanches  appa- 
raissaiei  t  à  travers  les  branches  dénudées. 

Dupuvtren  veillant  sur  le  blessé,  marchait  près  de 
lui,  soutenaut  sa  tète  et  étanchantla  blessure  avec  un 
linge  lin.  Les  capittines  Vulnac  et  Aimant  suivaient 
le  triste  convoi.  En  passant  devant  de  Mesnard  et  Sur- 
ville, quis'étaient  reculés,  Aimant  s'ai  êta  : 

—  "Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  !  dit-il. 

—  Nullement,  capitaine,  répondit  Mesnard  avecem- 
pressement,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  de  recevoir 
mes  plus  sincères  remerciements. 

—  Alors,  je  vais  aupi  es  du  colonel  qui  peut  avoir  be- 
soin de  nous. 

De  Mesnard  et  Surville  demeurèrent  seuls  sur  le 
lieu  du  combat. 

—  Eh  bien,  dit  de  Mesnard,  l'auaire  est  fuite  et  pro- 
prement faite,  hein  ? 

—  Je  l'avoue,  répondit  Surville. 

—  Le  papa  Thomas  sera  content. 

—  Et  voilà  la  preuve  de  sa  satisfaction  qu'il  m'a 
chargé  de  te  remettre,  mon  cher  Alcibiade. 

Surville  tendità  sou  compagnon  une  bourse  de  soie 
aux  flancs  suffisamment  arrondi  . 

—  Bravo  1  dit  Alcihiade  en  faisant  sauter  la  bourse. 
Si  papa  Tnomasle  désire,  je  lui  en  servirai  autant  tous 
les  matins  pour  son  déjeuner,  au  même  prix.  Quand 
je  lui  disais  que  mon  coup  était  bon.  A^-tu  vu:  une, 
deux,  psil,  enfoncé!  C'est  immanquable. 

—  Cmi.--tu?  dit  une  voix  railleuse. 

Alcibiade  et  Surville  se  retournèrent  à  la  fois;  mais 
l'un  et  l'autre  firent  en  même  temps  un  bond  en  ar- 
rière, car  ils  avaient  en  lace  d'eux  la  pointe  fiue  et 
acérée  d'uu?  longue  épée  tenue  horizontalement  à  hau- 
teur de  poitrine. 

Deux  soldais  venaient  de  sortir  d'uu  taillis  voisin,  et 
se  tenaient  immobiles  en  face  de  Surville  el  d'Alei- 
biado. 

Celui  qui  tenait  l'épée  nue  dardait  ses  petits  yeux 
sur  fadversaire heureux  ducolonel,  tout  en  se  frisant, 
avec  les  doigts  de  la  main  gaucho,  uue  gigantesque 
paire  de  mou  si  iches. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  que  veulent  ces  soldals7  dit 
Alcihiade  d'un  ton  hautain. 

—  Ils  veulent   te  dire    deux    mots    el   Conn.iltre   Uni 

coup,  estimants   miriiflhre,  répondu  l'homme  à  Pi 

en    abaissant   la   puiuto  et  eu    la    piquant    daus    la 
terro. 
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Surville  s'était  avancé  croyant  sou  intervention  né- 
cessaire. 

—  Qui  êtes-vous  et  que  voulez-vous?  demanda-L-il. 

—  Qui  je  suis?  répondit  le  premier  des  deux  sol- 
dats :  Bigobert  Rossignolet,  tambour-major  de  la 
32e  demi-brigade,  ancien  de  l'Italie  et  de  \'Egypre,  et 
pour  le  quart  d'heure  en  cotisé  d'agrément.  Gel  autre 
e-t  Gnngoire,  grenadier  de  la  l"  et  du  3°,  un  lurou. 
Ce  que  nous  voulons,  j'ai  eu  celui  de  te  .'avouer  no- 
nobstant et  voilà  ! 

—  Tu  veux  que  je  t'apprenne  mou  coup!  dit  Alci- 
biade avec  un  ton  railleur. 

—  Comme  tu  le  dis;  mais  avec  des  épées  pointues  et 
pas  avec  des  fleurets  boutonnés.  Ah!  c'est  un  ciàne 
coup  que  celui  qui  rapporte  des  piccaillons,  comme 
ceux  que  tu  faisais  dauser  dans  ta  main.  Je  voudrais 
le  conuaitre,  l'ancien  ;  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arri- 
ver- 

Comme  Alcibiade  el  Surville  se  regardaient  en  fron- 
çant les  sourcils  : 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  !  dit  Rossi- 
gnolet  avec  colère,  on  paye  donc  à  cette  heure,  à  un 
mauvais  cheuapau  de  rien  du  tout,  la  vie  d'uu  brave 
colonel  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  l'aimée.  Noue 
avons  tout  vu  et  tout  entendu.  Si  nous  ne  nous  som- 
mes pas  fait  voir  plus  tôt,  c'est  que  ça  aurail  contrarié 
le  colonel  ;  mais  à  cette  heure  c'est  d'uu  autre  paye- 
ment qu'il  s'agit.  Eu  garde!  t'as  un  coup  a  m'appreu- 
dre,  mais  avant,  faut  que  je  te  montre  et  démontre  le 
mien. 

—  Prenez  garde,  soldat,  cette  provocation... 

—  Fait  trop  d'honneur  à  ton  ami,  entends-tu!  hurla 
Rossignolet.  On  recounait  l'oiseau  :  c'est  l'ancien  maî- 
tre d'armes  des  gardes  suisses  ! 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites.  Le  citoyen 
de  Mesnard  est... 

—  Un  rien  du  tout,  interrompit  Rossignolet;  mais, 
tel  qu'il  est,  je  veux  lui  pousser  une  botte.  Toi,  par- 
ticulier, tu  seras  son  témoin  comme  Griugoire  sera  le 
mien. 

—  Et  si  le  particulier  veut  également  faire  joujou  î 
ajouta  Grineoire... 

—  Silence  !  dit  R  issiguolet  ;  t'es  témoin,  tu  n'as  i  ieu 
à  dire. 

El  se  tourna.nl  vers  Alcibiade  qu'il  regarda  en  face  : 

—  Veux-tu  te  battre?  dit-il. 
Alcibiade  haussa  les  épaules. 

—  Une,  fil  II  issiguolet,  deux,  trois! 

Un  sifflement  sec  releutil  daus  l'air,  et  la  lame  du 
major  fouetta  le  visage  du  maître  d'armes.  Alcibiade 
poussa  un  hurlement  furieux. 

—  Brigand  !  s'écria-t-il  avec  uue  série  de  formidables 
jurons,  je  vas  te  saigner. 

—  Prends  ta  lancette,  alors!...  répondit  le  mijei 
n  devenu  imperturbable  depuis  qu'il  vo,>  ait  son  adver- 
saire furieux. 

Alcibiade  avait  arraché  des  mains  de  Surville  l'une 
des  deux  épées,  celle  dont  il  venait  de  se  servir  si  f  »•■ 
lalemeut  cont  re  Maurice. 

—  Bu  garde  I   en  garde!  hurlait-il  avec  des  g 
furieux. 

—  Minute!  minut"!  fit  Rossignolet. ..  T'es  bien  pi 
maintenant,  poui   un  musa diu  qui  l'<  Ull  si  peu  Unit 
■i  l'heure.  Kulève-mol  un  peu  cet  h*b  t  superbe  que 
je  ne  veux  pan  b!  i  ner,  et  permets  que  je     Ile  Le  m 
avec  le  soin  el  l'«iteoli<  n  dont  il  esi  iltgne.  Cet  liabit- 

là,    voisin,   estimable    propre    a    rien,    est    un    lia      ' 
comme  il  y  en  a   peu  I  1'  a  fut  La  campagne  d'/' 
il  a  contemplé  les  pyramides  accompugnéea  de  leurs 
siècles,  il  a  été  caressé,  j'ose  le  dire,  parlosohon 
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adorant  le  troupier  et,  en  fin  de  compte,  il  a  eu  celui 
d'être  frotté  par  la  mam  du  général  eu  chef,  qui  s'est 
appuyé  un  j  >ui*6UC  sou  épaule!  C'est  uue  relique,  et 
il  f\ul  la  conserver!  » 

Et,  tandis  qo'A'cibiade  arrachait  son  habit,  Rossi- 
gnolet  enlevait  le  sien  lentement.  Certes,  pour  qui  eût 
assisté  d'un  œil  indifférent  aux  apprêts  du  combat,  la 
pose  du  gigantesque  major  eût  été  d'un  effet  comique 
achevé, 

V  'U  ant  en  lover  son  habit  vénérable  et  vénéré 
qui,  il  faut  le  dire,  avait  toujours  été  le  premier  de- 
vant l'ennemi,  à  la  tète  de  la  terrible  demi-brigade, 
voulant  donc  enlever  cet  habit  avec  toutes  les  pré- 
cauii  >iis  dout  il  était  digne,  Rossignolet  dut  lâcher 
l'êpée  qu'il  tenait;  l'idée  ne  lui  vint  pas  de  la  confier 
à  Gringoire,  el,  ne  voulant  pas  non  plus  la  mettre  sur 
le  sabie  humide,  il  la  plaça  entre  ses  jambes,  le  pom- 
meau en  bas,  pliant  un  peu  sur  les  jarrets  pour  mieux 
maintenir  la  lame  avec  les  genoux.  Alors,  jetant  ses 
deux  bras  eu  arrière  pour  dépouiller  les  manches,  il 
avança  '■■<  tète  et  demeura  ainsi  contourné,  présentant, 
de  profil  avec  son  long  corps,  la  contexture  d'une  S 
jen  versée. 

Alcibiade,  brandissant  son  épée,  faisait  des  appels 
furieux  du  pied  droit. 

—  Eli!  eh!  fit  Rossignolet  eu  pliant  avec  soin  son 
habit  d'uniforme,  il  paraîtrait  voir  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  te  mettre  en  train.  Patience,  mon  fils,  on  va 
te  faire  ton  affaire  dans  quelques  instants,  histoire  de 
Qâuer  un  peu  pour  mieux  savourer  le  nanau  de  la 
chose  ! 

Puis,  après  avoir  placé  son  habit  dans  un  endroit 
assez  sec,  il  déboulonna  sa 'chemise,  découvrit  sa  poi- 
trine qui  ressemblait  à  uu  dos  d'ours,  retroussa  seo 
manches  jusqu'à  l'épaule,  frotta  sa  longue  main  dans 
le  sable  humide  pour  que  le  pommeau  de  l'epée  ne 
glissât  pas,  et,  s'avançaut  avec  un  geste  superbe,  il 
tomba  en  garde. 

-  En  avant  le  coup  de  torchon!  dit-il. 

Alcibiade  était  en  face  de  lui,  frémissant  de  rage  et 
d'impatience. 

Rossignolet  se  releva  lestement  dans  la  positiou  d'un 
homme  qui,  en  tirant  le  mur,  fait  les  trois  saluts  d'u- 
sage. 

—  Fautèire  poli!  dit-il  en  saluant  Surville  d'abord, 
Gringoire  ensuite. 

Puis  saluant  son  adversaire  : 

—  Maintenant,  petit,  méfie-loi!  ajouta-t-il.  Si  tu  as 
été  maître  d'armes  des  gardes  suisses,  je  suis,  moi, 
prévôt  de  la  32°. 

—  Y  es-tu  ?  demanda-t-il  en  froissant  le  fer  de  son 
adversaire. 

Et  il  tomba  en  garde. 

—  Oui  1  répondit  Alcibiade  d'une  voix  rauque. 
Gringoire  et  Surville  s'étaient  reculés,  l'un  adroite, 

l'autre  a  gauche  des  combattants  ;  le  grenaiier,  la  main 
derrière  ie  dos,  l'œil  attentif  et  la  contenance  assurée, 
Surville,  les  lèvres  serrées,  le  front  plissé,  el  lauçant 
des  regards  sinistres  sur  le  gigantesque  tambour- 
major. 

Alcibiade.au  froissement  du  fer,  avait  compris  qu'il 
avait  en  face  de  lui  uu  adversaire  dangereux.  Se  re- 
pliant sur  lui-même,  effaçant  la  poitrine,  se  recou- 
vrant avec  l'avant-bras  droit,  legauche  relevé  pour  faire  ' 
contrepoids  au  corps,  les  yeux  dans  les  yeux  du 
major,  il  attendit... 

nolet  était  ce  qu'on  nomme  un  beau  tireur  :  il 
avait  une  garde  superbe,  le  corps  bien  assis  sur  les 
hanches,  el  portant  tout  entier  sur  la  jambe  gauche 
savamment  repliée,  les  pieds  sur  une  même  ligne,  la 
pointe  à  la  hauteur  de  l'oeil,  le  coude  bien  rentré  et 
protégeant  la  poitrine. 

Deux  secondes  s'écoulèrent...  les  deux  hommes  se 
Wiaienl...  Rossignolet  fit  une  feinte  de  dégagement 


qui  eût  passé  dans  une  bague,  Alcibiade  arriva  à  la 
parade  avec  un  contre  do  quarte  tellement  serré  que 
son  poignet  bougea  à  peine. 

—  Joli!  murmura  Rossignolet.  s 

Il  n'achevait  pas  qu'Alcibiade,  gagnant  rapidement 
le  fer,  menaça  eu  haut  et  tira  dessous  en  se  fendant  à 
fond.  C'était  le  coup  qui  lui  avait  si  bien  réussi  avec 
Maurice.  Rossignolet  était  arrivé  â  une  parade  de 
quinte  avec  une  prestesse  sans  égale. 

A'cihiade  était  découvert.  Le  major  tira  en  plein  à 
son  tour,  mais  il  rencontra  l'épée  en  prime  de  son  ad- 
versaire. '   - 

Ces  coups  différents  avaient  été  portés  dans  l'espace 
de  quelques  secondes  à  peine,  el  cependant  les  deux 
hommes  avaient  le  front  couvert  de  sueur  comme  s'iis 
se  lussent  livrés  à  un  long  et  pénible  exercice.  Ils 
firent  à  la  fois  uu  pas  en  arrière  en  relevant  l'épée. 

—  Ouf!  fit  Rossignolet  en  s'apprêtant  à  retomber  en 
garde. 

Alcibiade  ne  dit  rien,  mais  sa  respiration  sifflait 
dans  sa  gorge.  D'un  commun  accord,  les  deux  hom- 
mes s'approchèrent,  et  les  fers  se  croisèrent  de  nou- 
veau. 

Cette  fois  A'cibiade  attaqua  avec  Une  agilité  et  une 
violence  effrayantes  :  les  coupés,  les  dégagés,  les  une  ! 
deux  !  pleuvaieut  comme  grêle.  Rossignolet  était  à 
toutes  les  parades  rompant  lentement,  mais  ne  trou- 
vant pas  jour  à  lancer  une  riposte. 

C'était  un  duel  réellemeut  effrayant,  car  on  pouvait 
comprendre  que  la  mort  seule  devait  mettre  uu  terme 
à  ce  combat.  Les  deux  hommes  souillaient  comme 
deux  bêtes  fauves  aux  prises. 

Plus  le  combat  se  prolongeait,  plus  Alcibiade  s'aui- 
mait,  plus  Rossignolet  paraissait  mai  re.  de  lui-même. 
Les  deux  témoins,  anxieux  et  attentifs,  frémissaient 
d'émotion.  Sur  leur  physionomie  se  reflétaient  tous 
les  sentiments  tumultueux  qui  s'agitaient  dans  leur 
âme. 

Une  seconde  fois,  les  deux  adversaires,  dout  aucun 
n'avait  reçu  une  égratignure,  s'arrêtèrent  d'un  commun 
accord  pour  prendre  un  instant  de  repos.  Pas  une 
parole  prononcée  ne  troubla  le  silence  qui  régnait 
alors  :  on  entendait  seulement  le  bruit  de  la  respira- 
tion, l'air  se  faisant  difficilement  passage  dans  la  gorge 
aride. 

—  Tonnerre!  il  faut  pourtant  en  finir!  s'écria  Alci- 
biade au  comble  de  l'exaspération. 

Il  se  jeta  sur  son  adversaire,  qui  le  reçut  l'épée 
haute. 

Cette  fois  ia  furie  d'Alcibiade  était  devenue  telle, 
qu'oubliant  toutes  les  règles  il  précipita  ses  attaques; 
l'épée""  de  Rossignolet,  en  lui  effleurant  l'épidémie,  lui 
rendit  son  sang-froid.  A  son  tour,  il  fit  un  pas  en  ar- 
rière... il  rompit...  Rossignolet  le  chargea...  Alcibiade 
continua  à  rompre,  quand  tout  à  coup  il  se  lendit  de 
la  jambe  gauche,  étendant  le  bras  droit,  les  ongles  en 
tiirce  :  la  pointe  arriva  à  la  hauteur  du  ventre  du 
major. 

—  Le  coup  italien!  C'est  défendu  en  France!  hurla 
le  major. 

Il  n'achevait  pas,  qu'élevant  le  fer  de  son  ennemi,  à 
l'aide  d'un  froissé  de  seconde,  il  se  fendit  à  fond  à  son 
tour.  Le  coup  devait  arriver  à  la  hanche,  mais,  Alci- 
biade étant  fendu  alors,  ce  fut  au-dessous  de  la  clavi- 
cule que  le  fer  pénétra,  et  avec  une  telle  violence  que 
la  pointe  de  l'épée  ressortit  dans  le  dos  sous  l'omo- 
plate. 

Alcibiade  écarta  les  bras,  laissa  échapper  son  épée 
et  tomba  lourdement  à  terre.  Un  flot  de  sang  noir 
s'échappait  de  la  blessure.  Alcibiade  avait  perdu  con- 
naissance. 

—  Là!  dit  Rossignolet;  mon  colonel  est  vengé,  et 
je  ne  me  fais  pas  payer  mes  coups  d'épée,  moi  ! 
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Puis  se  tournant  vers  Surville  qui  s'élait  précipité 
BUT  le  corps  d'Alcibiade  : 

—  Gringoire  va  t'envoyer  le  cocher  de  ta  voiture, 
dit-il,  et  moi  je  cours  à  Boulogne,  car  mon  colonel 
peut  avoir  besoin  de  moi. 

Les  deux  soldats  se  précipitèrent  et  disparurent. 
Surville,  son  mouchoir  à  la  main,  s'efforçait  d'étan- 
cher  le  sang.  Alcibiade  se  roidissait  dans  les  suprêmes 
convulsions  de  l'agonie. 

En  ce  moment  les  branches  d'un  épais  taillis  qui 
formait  le  fond  de  la  petite  clairière,  s'écartèrent  dou- 
cement, un  homme  s'élança  en  avant  et  fut,  eu  deux 
bond?,  sur  le  blessé  près  duquel  était  agenouillé  Sur- 
ville. 

Celui-ci  manifesta  par  ses  gestes  un  profond  éton- 
nemeui,  mais  il  ne  dit  rien.  Le  nouveau  venu  exami- 
nait la  blessure  avec  attention  et  en  homme  connais- 
seur. Il  se  redressa  après  un  minutieux  examen  : 

—  Avant  cinq  minutes  il  sera  mort  !  dit-il  froide- 
ment. 

—  Tu  crois?  dit  Surville. 

—  J'en  réponds.  Le  poumon  a  été  traversé  de  part 
en  part.  Écoute  1  tu  entendras,  en  te  perichant,  l'air 
siffler  par  le  trou  de  la  blessure.  Il  est  perdu  et  bien 
perdu  ! 

—  Quel  malheur  1 

—  Sot  !  dit  le  nouveau  venu  en  haussant  les  épaules. 

—  Il  faut  cependant  essayer  de  le  soigner. 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire,  te  dis-je.  Il  faut  nous  en  aller 
et  le  laisser  mourir  là  1  Celte  mort-là  nous  sert  mer- 
veilleusement, et  Rossignolet  vient  de  nous  rendre 
le  plus  plus  signalé  service. 

Et  comme  Surville  ne  paraissait  pas  comprendre  : 

—  Alcibiade  n'aurait-il  pas  pu  dire  un  jour,  mur- 
mura le  personnage  à  l'oreille  de  son  compagnon,  que 
c'est  pour  gagner  mon  argent  qu'il  s'est  battu  avec  le 
colonel?  Tu  vois  bien  que  Rossignolet  nous  a  rendu 
service.  C'est  bien  cela  que  j'espérais.  Crois-tu  que 
j'eusse  assisté  tranquillement  au  duel  sans  m'y  oppo- 
ser s'il  en  eût  été  autrement.  Allons,  viens  I  quittons 
la  place.  Il  se  meurt,  et  il  n'a  plus  besoin  de  nousl 

Et  passant  son  bras  sous  celui  de  Surville,  l'homme 
l'entraîna  rapidement  sans  même  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  malheureux  qui  râlait.  Ils  rencontrèrent  le 
cocher  qui  accourait  vers  eux. 

—  Il  y  a  un  blessé  ?  dit  l'automédon  en  faisant  de 
grands  bras. 

—  Non  !  répondit  l'homme,  il  y  a  un  mort,  et  ce  n'e^t 
pas  ton  affaire.  Tu  vas  nous  ramener  à  Paris  au  galop, 
et  il  y  aura  deux  écus  pour  loi  ! 

—  En  route  1  cria  le  cocher  en  retournant  vers  sa 
voiture. 

Alcibiade  était  demeuré  étendu  sans  mouvement, 
baigné  daus  une  mare  de  sang  :  il  se  mourait,  mais  au 
moment  cependant  où  les  hommes  l'abandonnaienl 
si  lâchement,  il  ouvrit  uu  œil  et  faisant  un  effort  il 
tourna  un  peu  la  tête  à  gauche.  Alors  cette  prunelle 
ternie  s'anima,  les  muscles  de  la  face  se  contractè- 
rent. 

—  Tho...mas...  murmura-t-il  d'une  voix  Inintelligi- 
ble, je... 

Un  flot  de  sang  qui  s'échappa  de  ses  lèvres  bleuies 
l'empêcha  de  formuler  un  autre  mot.  Il  se  roidit,  et  ses 
doigts  crispés  s'enfoncèrent  dans  le  sable  humide. 
Ses  yeux  étaient  hagards,  sa  bouche  horriblement 
coutournée.  Aiusi  que  l'avait  dit  celui  qui  venait  de 
l'abandonner  :  il  se  mourait. 

XLIV 

LA     SOEUR 

Il  était  huit  heures  du  soir  au  moment  où  la  voi- 
ture de  Corvlsart  s'arrêtait  devant  laporle  de  l'hôtel  de 


madame  Geoffrin.  Le  docteur  gravit  lestement  les  de- 
grés conduisant  au  premier  étage.  Sur  le  seuil  du 
cabinet  de  toilette  de  madame  Geoffrin  il  rencontra 
Mariette  : 

—  Comment  va-t-elle  ?  demanda-t-il. 

—  Toujours  de  même,  répondit  la  camériste  qui 
availles  joues  gonflées  et  les  yeux  tirés. 

—  Elle  sommeille  ? 

—  Oui,    monsieur. 

Corvisart  frappa  du  pied  avec  impatience: 

—  Il  faudrait  pourtant  triompher  de  cette  somno- 
lence! dit-il.  A-t-elle  pris  du  café? 

—  De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  oui,  docteur. 
Corvisart  entra  dans  le  cabinet,  puis  il  passa  dans 

la  chambre.  Amélie  était  au  chevet  de  sa  mère;  la 
jeune  fille  était  dans  un  état  d'abattement  profond. 

Madame  Chivry  était  assise  prèsd'elle  et  lui  par- 
lait à  voix  basse.  Plus  loin,  Caroline  préparait  une 
boisson  daus  une  tasse. 

En  voyant  entrer  le  docteur,  madame  Chivry  et 
Amélie  se  levèrent.  Corvisart  les  salua  de  la  main 
et  s'approcha  du  lit.  Madame  Geoffrin  était  étendue 
et  paraissait  en  proie  à  une  somnolence  qui  la  pri- 
vait de  toutes  ses  facultés.  Corvisart  l'examina  atten- 
tivement. 

—  Eh  bien?  demanda  doucement  madame  Chivry, 
comment  la  trouvez-vous? 

—  Moins  mal  que  ce  matin  :  la  circulation  se  fait 
évidemment  mieux. 

Amélie  poussa  un  soupir  de  soulagement,  Corvisart 
prescrivit  le  régime  à  suivre  pour  la  nuit,  puis  faisant 
signe  à  Amélie  de  l'accompagner  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  pièce  : 

—  Et  votre  frère?  demanda-t-il. 
La  jeune  fille  étouffa  un  sanglot. 

—  Il  n'est  pas  revenu!  répondit-elle. 

—  Pas  rentré  depuis  la  nuit  dernière  ? 

—  Non,  docteur. 

—  Et  vous  n'avez  aucune  nouvelle? 

—  Aucune!  dit  Caroline  en  retenant  ses  larmes  et  en 
s'avançaut  de  l'autre  côté  du  docteur. 

—  Que  peut-il  être  arrivé  à  Ferdinand? 

—  Mon  père  et  M.  de  Charney  sont  encore  ressorlis, 
ce  soir,  pour  avoir  des  nouvelles.  Ils  ont  dû  continuer 
à  fouiller  Paris  :  ils  ont  dû  voir  le  minisire  de  la  police. 

—  Voilà  qui  est  vraiment  étrange  1  dit  Corvisart  en 
secouant  la  tête. 

Puis  il  murmura  à  part  lui  : 

—  Fouché  aurait-il  donc  raison?  Cette  absence 
inexplicable  ressemble  effectivement  à  une  fuite  I 
Mais  non!  ce  serait  trop  odieux... 

—  Que  pensez-vous,  docteur?  demanda  Amélie. 

—  Je  me  demandais,  mon  enfant,  ce  que  pouvait 
êlre  devenu  votre  frère. 

En  ce  moment,  Mariette  entra  et  se  dirigea  vers  la 
jeune  fille  : 

—  Mademoiselle!  lui  dit-elle  à  voix  basse,  M.  de 
Charney  est  au  salon. 

—  J'y  vais!  dit  Amélie  en  entraînant  Caroline. 

Le  docteur  demeura  seul  avec  madame  Chivry 
dans  la  chambre  de  la  malade: 

—  Mafs  que  peut  êlre  devenu  Ferdinand  ?  reprit-il. 
Que  signifie  cette  lettre  évidemment  fausse  et  trouvée 
dans  sa  chambre? 

—  Ferdinand  est  sorti  la  nuit,  dit  madame  Chivry 
en  frissouuaut.  Et  les  chauffeurs  ont  déjà  ensanglanté 
ce  quartierl 

Corvisarl  quitta  la  chambre  aprèsavoir  encore  exami- 
né la  malade  et  donué  ses  dernières  prescriptions. 

—  Celte  lettre  I  se  dit-il  à  lui-même  en  s'arrêtant 
dans  le  cabinet  de  toilette.  Pourquoi  Ferdinand 
aurait-il  laissé  tout  ouverte  cette  lettre  sur  son 
bureau,  si  ce  n'eût  été  pour  qu'on  la  lût?  Mais 
pourquoi  faire  lire  une  lettre  évidemment  fausse?  Il  y 
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a  là  bien  positivement  un  point  mystérieux  qu'il  fau- 
drait éclaircir. 

Le  docteur  entra  dans  le  salon  :  il  trouva  les  deux 
jeunes  filles  en  larmes  et  M.  de  Charney  au  milieu 
d'elles. 

—  Eh  bien?  demanda-U-il. 

—  Aucune  nouvelle!  répondit  Charney. 

—  Pas  un  indice? 

—  Pas  un  seul.  J  ai  fouillé  tout  Paris,  j'ai  été  dans 
tous  les  endroits  où  Ferdinand  a  l'habitude  d'aller, 
chez  toutes  les  personnes  qu'il  connaît  et  je  n'ai  pu 
obtenir  le  moindre  renseignement,  pis  le  plus  léger 
indice.  Personne  n'avait  vu  Ferdinand. 

—  Et  Fouché? 

—  M.  Chivry  a  dû  le  voir. 

—  Ah  I  voici  mon  père!  s'écria  Caroline  en  se  préci- 
pitant au-devant  d'un  homme  d'âge  respectable  qui 
venait  d'entre.-. 

—  J'ai  vu  Fouché,  dit  M.  Chivry  en  s'asseyant! 
depuis  ce  matin  il  a  mis  tout  son  monde  en  cam- 
pagne, mais  il  n'a  aucune  nouvelle. 


—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  mon  pauvre  frère; 
s'écria  Amélie  avec  des  saaglois. 

—  Il  aura  été  assassiné!  dit  Caroline  au  milieu  de 
ses  larmes. 

—  Mademoiselle!  de  grâce,  calmez-vous!  dit  M.  de 
Charney  avec  une  émotion  profonde,  n'exagérez  pas 
vos  craintes;  en  admettant  qu'il  soit  arrivé  un  acci- 
dent à  Ferdinand,  cet  accident  peut  ne  pas  être  dan- 
gereux. 

—  Mou  frère!  mon  frère!  répétait  la  jeune  fille. 

—  Je  le  retrouverai,  je  vous  le  jure!  dit  Auuibal 
avec  véhémence. 

Pendant  ce  temps  Corvisart  et  M.  Chivry  cau-aient 
tous  deux  à  voix  basse. 

—  Cette  disparition  de  Ferdinand  est  inexplicable! 
disait  Corvisart;  je  ne  la  comprends  pas.  Où  a-l-il  pu 
aller? 

—  Nous  n'avons  aucun  renseignement  à  cet  égard, 
répondit  M.  Chivry;  et  cependant  M.  de  Charney 
a  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire. 

13. 
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—  En  vérité? 

—  Je  l'ai  vu  à  l'œuvre;  il  a  été  admirable! 
Le  docteur  ne  répondit  pas. 

Amélie  s'était  jetée  dans  les  bras  de  Caroline  qu'elle 
étreigu.ui  en  pleurant. 

—  Mi  mère  mourante  !  mon  frère  perdu!...  d'sait-elle 
avec  ûtià  accents  déchirants.  Oui  que  je  suis  malheu- 
reuse I 

XLV 

LE    BLESSÉ 

En  remontaut  dans  sa  voiture  qui  l'attendait  à  la 
porte  de  madame  GeolTrln,  Oorvisart  donna  l'ordre  au 
cocher  de  le  conduire  rue  Neuve-des-Petits-Cham.ps  : 
c'était  là  qu'habitait  le  colonel  Maurice   Bellegarde. 

Arrivé  a  destination,  Corvisart  fut  reçu  dans  l'anti- 
chambre par  Ro.-»siguolet,  lequel,  l'air  abattu  et  la 
physionomie  attristée,  salua  profondément  le  doc- 
teur. 

—  Dupuytren  est  là?  demanda  Corvisart. 

—  Oui,  citoyen,  »  répondit  le  major  en  ouvrant  la 
porte  du  saiou. 

Que'ques  instants  après  les  deux  docteurs  étaient 
en  prrscuce. 

—  Vous  m'avez  fait  appeler  en  consultation?  dit 
Corvisart  eu  serrant  la  main  de  son  jeune  confrère. 

—  Oui,  répondit  Dupuytren;  j'ai  besoin  de  vos 
conseils.  Le  coloDel  est  gravement  atteint. 

—  Sri  blessure  est  mauvaise? 

—  On  !  «''est  moins  la  blessure  elle-même  qui  m'in- 
quiète que  les  suites  de  celte  blessure. 

Et,  eui'-ant  aussitôt  daus  les  détails  les  plus  minu- 
tieux en  se  servant  des  expressions  techniques, 
Dupuytren  éclaira  son  collègue,  puis,  pour  le  mettre 
mieux  eucore  au  courant  de  la  situation,  il  lui 
'acouta  ce  qu'il  savait  du  duel  du  matin  et  ce  qu'il 
avait  cru  devoir  fane  après  être  accouru  sur  le  ter- 
rain. 

—  Je  fis  transporter  le  colonel  à  Boulogne,  dit-il;  le 
jeune  soldat  dont  je  vous  ai  parlé,  le  petit  Niorres,  et 
les  deux  capitaines,  me  furent  d'uu  grand  secours.  Je 
visitai  la  blessure  que  je  trouvai  profonde  et  grave,  et 
je  procédai  à  uu  premier  pansement. 

Corvî>art  approuva  de  la  tête. 

—  Tout  eût  été  pour  le  mieux,  poursuivit  Dupuy- 
tren, si  le  coiouel  eût  pu  demeurer  là  où  il  était,  mais 
malheureusement  le  lieu  où  je  l'avais  fait  transporter 
n'était  pas  convenable  :  c'était  un  mauvais  cabaret  d'e 
village;  tout  y  manquait.  Easuile  le  colonel  avait 
recouvré  conuaissauce,  et  il  exigeait,  pour  ne  pas 
effrayer  sa  lemme,  qu'on  le  ramenât  à  Paris.  Il  fallut 
.-;'y  Résigner.  Je  le  lis  transporter  dans  la  voilure,  et 
nous  Dous-iiiimes  en  route. 

—  C'est  ce  voyage  qui  a  aggravé  l'état  de  votre 
blessé? 

—  Sans  doute.  La  plaie  était  violemment  irritée 
lorsque  nous  arrivâmes  a  Paris,  bien  que  nous  eus- 
sions été  au  pas  tout  le  long  de  la  route,  et  une 
tfèvre  violente  amena  un  transport  au  cerveau  qui  me 
!  une  en  ce  moment  les  plus  vives  inquiétudes. 
Voilà  pourquoi  je  vous  fais  appeler.  Maintenant  que 
vous  sa»e/.  tout,  voulez-vous  venir  voir  le  malade? 

—  El  m'  i  Mue  Bellegarde?  demanda  Corvisart. 

—  Elle  n'est  pis  arrivée. 

—  Comment?  Où  doue  est -elle? 

—  A  Saiul-Cloud,  il   parait,  chez  M.  d'Adorc;   c'est 
liueoire  qui  me.   l'a  appris,  car  en  arrivant  ici  et  en 

ramenant  le  colonel  blessé,  je  craignais  de  porter  un 

c  .np  terrible  à  madame  Bellegarde,  et  en  ce  moment 

(jouta  Dupuytren  en  appuyant  sur  les  mots, 

il  la  ii  .<i   olument  lui  éviter  tout*  émotion  violente. 

—  Ah  1  ht  Corvisart  eu  souriaul. 


—  Je  voulais  doue  prendre  les  pus  grandes  pré- 
cautions, et  j'hésitais  d'autant  plus  a  quitter  Boulogne 
pour  revenir  à  Pans,  quand  Gnuguire,  qui  était  venu 
nous  retrouver,  m'auuonça  que  le  matin  même 
madame  Bellegarde,  sa  sœur  et  sou  beau-frère  étaient 
partis  pour  Satnt-Cloud  dans  une  voiture  qu'il  avait 
retenue  la  veille.  Le  coiouel  devait  aller  les  rejoindre. 
Bien  que  nous  fussions  près  de  Saiut-Cloud,  je  ne 
voulus  pas,  par  le  motif  que  je  vous  indiquais  tout  a 
l'heure,  envoyer  prévenir  lajeuue  femme. 

—  Je  vous  compreuds;  vous  avez  voulu  lui  éviterle 
pénible  de  cette  route  si  longue  accomplie  près  d'un 
blessé. 

—  Oui,  et  je  pensai  que  le  coup  serait  moins  violent 
lorsque,  prévenue  progressivement,  elle  arriverait  à 
Paris  et  trouverait  son  mari  daus  sa  chambre,  dans 
son  lit. 

—  Alors  vous  l'avez  fait  prévenir? 

—  J'ai  écrit  uu  mol  à  M.  d'Adoré  et  j'ai  envoyé  Grin- 
goire  le  porter. 

—  Et  personne  n'est  arrivé  encore? 

—  Il  était  lard  lorsque  Griugoire  est  parti;  nous 
n'avons  quille  Boulogue  qu'à  uue  heure  passée,  nous 
n'étions  ici  qu'à  quatre  heures.  Le  temps  que  j'installe 
le  blessé,  que  j'écrive,  Griugoire  n'est  pas  parti  avant 
cinq  heures. 

Corvisard  interrogeait  sa  montre. 

—  Deux  heures  pour  faire  la  route,  sept  heures,  dit- 
il;  uue  heure  au  comte  d'Adoré  pour  préparer  douce- 
ment madame  Bellegarde,  huit;  il  est  dix  heures 
moins  vingt,  ils  vont  arriver  d'une  minute  à  l'autre. 
En  atteniaut,  allons  voir  le  blessé. 

Dupuytren  conduisit  son  conlrère;  tous  deux  en- 
trèrent dans  la  chambre  de  Maurice;  Louis  veillait  au 
chevet  du  blessé.  Dupuytren  désigna  du  geste  le 
sergent- major. 

—  Voici  le  jeune  soldat,  dit-il,  qui,  par  son  intelli- 
gente et  courageuse  initiative,  a  sauvé  la  vie  à  son 
colonel. 

Corvisart  adressa  un  salut  amical  à  Louis,  puis  les 
deux  médecins  s'approchèrent  du  lit,  le  tirèrent  en 
avant,  se  firent  éclairer  par  Louis  et  pu  Rossiguolct, 
et,  chacun  d'un  côté,  détachaul  les  boudes,  ils  se  mi- 
rent eu  mesure  d'examiner  la  plaie. 

Comme  ils  venaient  d'achever  le  pansement  et  qu'ils 
causaient  tous  deux  à  l'écart,  ou  entendit  le  rapide 
roulement  d'une  voiture  retentir  daus  la  rue,  puis  ce 
roulement  cessa  soudain  :  la  voilure  venait  de  s'arrêter 
devant  la  porte  de  la  maison. 

—  C'est  ma  femme!  murmura  Maurice  auquel  les 
médecins  avaieul imposé  silence  durant  le  pansement. 

Et  faisant  un  effort  pour  se  soulever  : 

—  Dupuytren,  continua  le  malade,  allez  au-devant 
d'elle,  prévenez-la!...  dites-lui  qu'il  n'y  a  aucun  dan- 
ger... que  la  blessure  est  légère. 

—  Soyez  tranquille,  coiouel,  répondit  le  docteur. 

—  Et  pour  Dieu  I  ajouta  brusquement  Corvisart,  ne 
vous  agitez  pas!  Demeurez  calme. 

Dupuytren  était  passé  dans  la  pièce  voisine,  dont 
une  porlcdouuaut  sur  l'antichambre  s'ouvrit  au  même 
instant. 

—  Monsieur  d'Adoré I  dit-il  avec  étonnement. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-ii  doue?  demanda  le  comte 
avec  uue  émotion  visible.  Maurice  est  doue  blessé,  il 
S'est  battu?...  Je  me  doutais  qu'hier  soir  il  me  Cachait 
quelque  chose».. 

—  M.us  madame  Bellegarde?  demanda  Dupnytren. 

—  Lucile?  répéta  le  comte,  eh  bien,  mais  elle  esl 
ici  ? 

—  Ici?  dil  Dupuytren  avec  un  nouvel  étonnoiiicnt 

—  Sans  doute. 

—  Elle  arrive  donc  avec  vous? 

—  Mais  non,  elle  était  partie  deux  heures  au  moins 
avaul  mol 


ni  ni -t api n 


{'9 


—  Comment  !  elle  a  donc  été  prévenue  avant  que  ma 
lettre  arrivai  ? 

—  Avant  nue  votre  lettre  arrivât,  elle  n'avait  pas 
été  prévenu?,  mais  elle  était  partie  avec  Uranie  et 
Léopold.  Ils  étaient  arrivés  chez  moi  à  une  heure, 
Maurice  devait  venir  les  rejoindre;  nous  l'avons  at- 
tendu toute  la  journée,  supposant  que  le-  événements 
du  jour  pouvaient  le  mettre  en  retard.  Enfin,  ne  le 
voyant  pas  venir,  nous  diuâmes  sans  lui,  mais  après 
le  dîner,  Lucile,  rendue  iuquiète  par  ce  manque  de 
parole  de  sou  mari,  voulut  à  toutes  forces  retourner 
à  Paris.  Léopold  demanda  la  voiture,  et  ils  partirent 
tous  trois.  C'e.-t  une  demi-heure  après  leur  départ  que 
Gringoire  e:-t  ai  rivé  avec  votre  lettre.  Eu  apprenant 
le  duel  de  Maurice,  sa  blessure,  je  pensai  à  la  dou- 
leur de  Lucile;  je  fis  atteler  et,  prenant  Gringoire  avec 
moi,  je  courus  sur  Paris...  Me  voici...  J'arrive,  pensant 
trouver  ici  Lucile,  ILanie  et  Léopold. 

—  Mus  à  quelle  heure  madame  Bellegarde  était-elle 
partie? 

—  A  sept  heures  moins  un  quart  à  peu  près. 

—  Sept  heures  moins  un  quart,  il  en  e»t  dix;  plus 
de  trois  heures  pour  venir  de  Saint-Cloud  à  Paris. 

—  Comment  ne  sont-ils  pas  arrivés  encore?  reprit  le 
comte. 

En  ce  moment  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit. 

—  Le  colonel  s'impatieule  et  demande  madame 
Bellegarde,  dit  Louis  en  avançant  la  tète. 

Le  comte  et  Dupuytren  se  regardèrent. 

—  Que  lui  dire?  rit  le  docteur. 

—  Ce  qui  est,  repondit  le  comte  ;  que  Lucile  est  en 
route,  qu'elle  aura  été  retardée,  ce  qui  doit  être,  et 
qu'elle  va  arriver  d'un  moment  à  l'autre.  Le  cocher 
aura  peut-être  pris  par  Passy,  ce  qui  est  plus  long. 

—  Par  où  ètes-vous  venu? 

—  Parle  bois  de  Boulogne,  que  j'ai  traversé  en  biais, 
et  les  Champs-Elysées.  Ce  n'est  pas  la  route  la  plus 
sûre  la  uuil,  mais  c'est  la  plus  courte;  et  comme 
Gringoire  et  moi  n'avions  pas  peur  d'être  arrêtes  et 
qu'il  fallait  arriver  vile,  nous  n'avons  pas  suivi  le 
bord  de  l'eau  par  Auteuil. 

—  Voyez  le  colonel,  mais  ne  le  faites  pas  parler. 
Les  deux  hommes  entrèrent  dans  la  pièce. 

Le  comte  s'approcha  du  lit,  sourit  à  Maurice  et  lui 
pressa  les  mains. 

—  Et  Lucile?  demanda  le  blessé. 

—  Elle  est  eu  route,  elle  va  venir...  ruais  je  l'ai  de- 
vancée... 

—  Je  voudrais  la  voir. 

—  Vous  n'attendrez  pas  longtemps. 

Une  demi-  heure  s'écoula,  puis  une  heure...  Le 
comte,  Dupuytren  et  Corvisart  qui  étaient  restés  se 
regardaient  avec  inquiétude. 

—  Lucile!...  et  Lucile!...  elle  n'arrive  donc  pas?  ré- 
pétait Maurice  avec  une  impatience  croissante.  Qu'on 
aille  la.  chercher!...  je  veux  la  voir!   . 

—  Je  vais  au-devant  d'elle!  dit  le  comte  en  se  le- 
vant. 

—  Bien  certainement  il  est  arrivé  un  accident  sur 
la  roule!  dit  M.  d'Adoré,  sans  quoi  ils  seraient  ici 
tous  trois. 

Gringoire  était  là  qui  écoutait. 

—  Si  j'allais  chez  le  loueur  de  voiture,  dit-il,  savoir 
si  la  voiture  est  rentrée. 

Le  comte  fit  un  signe  affirmatif;  le  soldat  s'élança 
et  disparut. 

—  J'ai  gardé  ma  voiture,  dit  le  comte,  si  dans  un 
quart  d'heure  ils  ne  sont  pas  arrivés,  je  retourne  à 
Saint-Cloud,  et  j'explore  la  route  jusqu'à  ce  que  j'aie 
des  nouvelles. 

—  Prenez  garde!  dit  Corvisart,  les  environs  de  Paris 
ne  sont  pas  sûrs  la  nuit,  et  les  chauffeurs  abondent, 
Hit-on,  au  bois  de  Boulogne  et  cUss  Its  enviruue. 


—  Baste!  fit  le  comte  avec  insouciance;  d'ailleurs, 
mon  cocher  m'est  dévoué... 

—  Et  puis  je  vous  emboîte  le  pas,  moi!  dit  Rossi- 
gnolel  en  s'avançait,  et  si  nous  rencontrons  des 
chauffeurs,  ils  feront  une  causette  avec  le  briquet  du 
sentiment. 

Gringoire  rentrait. 

—  La  voiture  n'est  pas  revenue,  dit-il,  et  même  le 
patron  parait  très  inquiet. 

Louis  ouvrait  la  porte  de  la  chambre. 

—  Le  colonel  demande  sa  femme,  dit-il  à  voix  basse, 
et  il  a  le  visage  bien  animé,  il  me  semble  que  la  fiè- 
vre auirmenle. 

—  Faites-lui  prendre  un  calmant  avec  quelques 
gouttes  d'opium,  dit  Corvisart  à  Dupuytren  ;  il  faut 
qu'il  dorme,  sans  quoi  son  impatience  augmentera  la 
lièvre. 

Dupuytren  passa  dans  la  chambre. 

—  AUons,  je  vais  partir!  dit  le  comte.  Tiens,  Rossi- 
gnolei. 

—  Où  allez-vous?  demanda  le  sergent-major. 

—  Explorer  la  route,  répondit  le  comte,  et  savoir  ce 
qui  est  arrivé. 

—  Je  vais  avec  vous  !  dit  le  jeune  soldat  d'un  ton  si 
résolu  qu'il  n'admettait  pas  de  refus. 

XLVI 

LE   POINT  DU  JOUR 

S'il  existe  dans  l'univers  une  route  connue  de  la 
grande  maiorité  des  habitants  du  globe,  c'est  à  coup 
sûr  celte  de  Paris  à  Auteuil  ;  car  elle  a  sur  les  autres 
routes  conduisant  à  d'autres  lieux  de  plaisance,  l'im- 
meuse  avantage,  d'être  parcourue  depuis  deux  cents 
ans,  non  seulement  par  tous  les  Français  venus  à 
Paris,  mais  encore  par  tous  les  étrangers  venus  en 
France. 

Sous  Louis  XIV,.  sous  Louis  XV,  sous  Louis  XVI, 
pour  aller  à  Versailles,  il  fallait  suivre  la  roule  de  Pa- 
ris à  Auteuil,  et  tout  le  monde  allait  à  Versailles, 
même  ceux  qui  n'avaient  pas  à  y  aller.  Depuis  la  Ré- 
volution, les  souverains  de  la  France  oui  presque  tous 
habité  successivement  Saint-Cloud,  et  c'est  encore  U 
porte  de  Pari*  à  Auteuil  qu'il  faut  suivre  pour  aller  de 
Paris  à  Saint-Cloud. 

Enfin  celle  foire  de  septembre,  si  renommée  pour 
sa  poussière  et  ses  melons,  cette  antique  foire  de 
Saint-Cluud  qui  a  fait  la  joie  de  nos  grands-pères  et 
qui  fera  peut-être  encore  celle  de  nos  petits-fils,  con- 
duit chaque  ann»e  tous  les  habitants  de  Paris,  séden- 
taires ou  de  passage,  sur  celle  route  d'Auteuil  dont  les 
voies  ferrées  m'ont  pu  heureusement  triompher. 

Beaucoup  se  rappellent  sans  doute  le  parcours  dt 
cette  route  daus  ces  moindres  détails,  et  chacun  sait 
que  l'én'iroit  où  la  route  qui  longe  la  rivière  après 
avoir  suivi  le  cours  la  Reine  et  passé  devant  le  couvent 
des  Bonshommes,  se  bifurque  pour  continuer  en  droite 
ligne  vers  Sèvres,  et  à  droite  vers  Auleuil,  se  nomme 
le  Point  du  jour. 

Tout  le  monde  connaît  le  Point  du  jour,  mais  bien 
peu  se  sont  enquis  du  motif  qui  avait  fait  donner  ja- 
dis à  cet  endroit  assez  peu  pittoresque  un  nom  pres- 
que préteulieux.  Le  motif  est  cependant  original,  et  k 
doux  nom  de  Point  du  jour  cache  un  souvenir  san- 
glaut. 

«  Il  était  trois  heures  après  minuit,  dit  M.  de  Laborde. 
le  jeu  de  la  reiue  se  ralentissait  et  n'élaitplus  soutenu 
que  par  des  paris  considérables  entre  le  prince  de 
Dumbe^fils  du  duc  de  Maine,  elle  marquis  de  Coiguy. 
Ce  dernier,  perdant  d'un  coup  une  somme  assez  forte, 
s'écria  :  Il  faut  être  bâtard  pour  avoir  un  tel  bonheur! * 
Le  prince,  se  penchant  a  sou  oreille  sans  discontinuer 
cou  jeu,  iui  dit  :  «  Y  ou*  peuaes  bien  que  nous  allow 
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nous  voir  toul  à  l'heure,  n'est-ce-pas?  —  Où  el  quand? 
—  Mais6ur  la  route,  au  poiut  du  jour.  »  Les  voitures  par- 
ient :  le  jour  parait;  on  s'arrête.  Le  prince  de  Dombes 
est  heureux  à  ce  jeu  comme  à  l'autre  :  il  tue  son  ad- 
versaire, et  le  lieu  où  se  passa  cette  scène  en  a  conservé 
le  nom  de  Poir.t  du  jour.  » 

En  1799,  la  route  qui  suivait  la  rivière  et  passait  à 
labarrière  des  Bonshommes,  n'avait  certes  pas  l'aspect 
uni  qu'elle  possède  aujourd'hui.  Ilyavait  à  la  hauteur 
du  Champ  de  mars,  en  face  l'endroit  où  devait  s'élever, 
six  ans  plus  tard,  le  pont  d'Iéna,  une  certaine  monta- 
gne excessivement  rude,  dont  les  pentes,  sucessive- 
nient  abaissées,  n'existent  plus  de  nos  jours. 

De  plus,  à  celte  époque,  cette  partie  de  Paris  n'était 
pas  éclairée,  et  à  l'approche  de  l'hiver,  les  brouillards 
i!e  la  Seine  aidant,  la  roule,  on  le  comprend,  était  fort 
peu  sûre;  la  nuit  venue,  elle  était  donc  absolument 
déserte. 

Le  comte  avait  pris  Louis  et  Rossignolet  dans  sa  voi- 
lure, et  il  avait  donné  l'ordre  au  cocher  de  suivre  la 
roule  de  Saiut-Cloud  par  le  cours  la  Reine  et  Auteuil, 
en  s'arrôtant  à  chaque  voiture  ou  à  chaque  maison  que 
l'on  rencontrerait  pour  avoir  des  renseignements. 

La  voiture  partit,  atteiguit  la  place  de  la  Révolution, 
alors  vaste  et  déserte,  sur  laquelle  on  ne  passait  qu'en 
frissonnant  tant  les  sanglants  souvenirs  étaient  récents 
encore,  et,  tournant  à  droite,  elle  prit  l'ancienne  allée 
du  cours  la  Reine. 

A  cette  époque,  le  quai  n'existait  pas,  et  le  lit  de  la 
Seine  était  beaucoup  plus  porté  à  droite.  La  berge  ar- 
rivait à  la  première  rangée  d'arbres  de  l'allée,  ce  qui 
rétrécissait  énormément  l'espace  el  rendait  la  circula- 
tion impossible  tout  autre  part  que  dans  l'allée  du 
cours.  Ou  ne  pouvait  donc  pas  alors  se  croiser  sur  la 
roule  comme  on  le  peut  aujourd'hui  (dans  l'allée  et 
sur  le  quai);  el,  en  remontant  le  cours,  M.  d'Adoré 
était  certain  d'avoir  des  renseignements  s'il  lui  était 
permis  d'en  obtenir. 

La  voilure  parcourut  toute  l'étendue  de  la  prome- 
nade sans  rencontrer  qui  que  ce  fût.  Arrivée  à  la  hau- 
teur de  la  pompe  à  feu  de  Chaillol,  elle  s'engagea  sur 
la  montée  donl  je  parlais  plus  haut.  (C'était  en  gra- 
visse ni  celle  côte  que,  quatorze  ans  plus  tôt,  Léonard, 
l'élégant  coilleurde  la  reine,  avait  raconté  à  ses  com- 
paguons  de  voyage  du  Carabas  de  Versailles,  l'histoire 
alors  loute  fraîche  des  empoisonnements  de  la  famille 
de  Gloires.) 

La  route  élail  absolument  déserte  et  silencieuse.  La 
nuit  élait  noire;  aucune  des  rares  maisons  qui  s'éle- 
vaient de  loin  en  loin,  au  bas  de  la  côte  de  Chaillot, 
u'avail  de  fenélre  éclairée;  tout  dormait. 

—  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  arrivé  sur  celte 
route,  dit  le  comte  d'Adoré,  depuis  deux  ou  trois  heu- 
res, d'accidenl  aussi  grave  que  celui  qui  eûl  empêché 
d'avancer  une  voilure  altelée  de  deux  chevaux  et  coa- 
leuant  trois  personnes  sans  compter  le  cocher.  11  y 
aurait  trace  d'un  semblable  accident,  on  verrait  une 
voilure  brisée,  une  roue  cassée,  un  cheval  mort. 

—  Et  la  roule  est  unie  comme  un  miroir,  dil  Louis. 

—  Lisse  comme  ma  canne,  murmura  Rossignolet 
qui,  le  coude  en  dénote,  l'avaut-bras  appuyé  sur  la 
portière  dont  la  glace  était  abaissée,  dardait  ses  re- 

ii  investigateurs  sur  le  pavé  qui  faisait  cahoter  la 
voilure. 

On  atteignit  la  barrière,  et  le  comte,  faisant  arrêter, 
révi  i  a  commis  de  l'octroi  pour  les  inlcrn  ei 
Aucun  n'avait  vu  passer,  depuis  la  tombéo  de  la  nuit, 
une  voiture  telle  que  celle  que  dépeignait  M.  d'Adoré. 
L'un  d'eux  se  rappela  effectivement  avoir  remarqué 
e  voiture  le  malin  so  dirigeant  vers  Sèvres,  mais 
il  déclara  ne  l'avoir  pas  vue  repasse]  depu    , 

Leconiteieinoiii.Kui  voiture,  etl'on  continualaroule. 
Cette   partis  du   Port  de  Pasey,  ainsi  cpio  l'on  disait 


alors,  était  toul  aussi  sombre,  tout  aussi  déserte  que 
la  route  longeant  le  faubourg  de  Chaillot. 

—  Rien!...  rienl...  disait  Louis  avec  impatience  el 
en  interrogeant  l'horizon. 

—  Pas  un  indice!  murmura  le  comte. 

—  Monsieur  !  dit  le  cocher  en  se  penchant  sur  son 
siège. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  Claude?  demanda  le  comte. 
-  J'aperçois  là-bas  une  lumière... 

—  Où  cela? 

—  Oh!  bien  loin...  ça  doit  êlre  près  du  Point  du 
jour...  Seulement  on  dirait  que  c'est  sur  la  rivière 
que  la  lumière  se  promène... 

—  Je  ne  vois  rien  1  dit  le  comte  en  s'efforçant  en  vain 
de  percer  les  ténèbres. 

Rossignolet  s'était  dressé,  passant  tout  son  long 
torse  par  l'ouverture  de  la  portière,  de  sorte  que  sa 
tète,  grâce  à  sa  taille  gigantesque,  arrivait  jusqu'à  la 
hauteur  de  celle  du  cocher  élevé,  lui,  sur  son  siège. 

—  L'olibrius  a  raison!  dit  le  major,  j'entre-perçois 
un  point  rougeàlre  qui  ressemblerait  assez  à  une  lan- 
terne allumée. 

—  Vite  !  vite,  Claude  !  dit  le  comte. 

Le  cocher  fouetta  ses  chevaux,  et  la  voiture,  roulant 
rapidement,  se  rapprocha  bientôt  de  l'endroit  où  se  trou- 
vait le  feu  désigné. 

Claude  ne  s'était  pas  tiompé  :  c'était  précisément  au 
Point  du  jour,  en  face  la  route  d'Auteuil,  que  brillait 
la  lumière,  et  celte  lumière  provenait  bien  d'un  petit 
bateau  qui  courait  le  long  de  la  berge. 

Mais  ce  que  les  quatre  hommes  n'avaient  pu  distin- 
guer jusqu'alors,  car  un  bouquet  de  peupliers  et  une 
maison  construite  sur  le  bord  même  de  la  Seine  le  leur 
avaient  dérobé  complètement,  c'était  un  groupe  de 
quinze  ou  vingt  personnes  qui  paraissaient  extrême- 
ment animées. 

Plusieurs  portaient  des  torches,  d'autres  lenaienl  des 
cordes,  d'autres  de  longues  perches,  et  toutes  allaient, 
venaient,  s'agitaient  avec  une  émotion  extrême. 

La  voiture  s'était  arrêtée.  Le  comte,  Louis,  Rossi- 
gnolet, sans  échanger  une  parole,  s'étaient  élancés 
presque  à  la  fois  à  terre. 

Les  gens  attroupés  sur  le  bord  de  la  rivière  parais- 
saient tellement  préoccupés,  qu'aucun  n'avait  fait  at- 
tention à  l'arrivée  de  la  voilure. 

—  Là-bas!  là-bas!  disait  l'un. 

—  Non!  non!  criait  une  autre  voix.  Ce  n'est  pas  en 
aval  c'est  en  amont. 

—  Je  te  dis  que  j'aperçois  quelque  chose  qui  remue! 

—  Là-bas!  en  face... 

—  C'est  des  herbes? 

—  Eh  oui  !  dit  une  autre  voix. 

—  Faudrait  avoir  des  grands  filets  I  disait  une  femme. 
Avec  cela  on  les  repêcherait  peut-être. 

—  Olil  quel  malheur! 

—  Et  quel  événement! 

—  Et  dire  qu'on  n'aura  pu  en  sauver  un  seul  I 

—  Ils  sont  dans  le  tourbillon  pour  sûr  I 

Le  comte,  Louis  et  Rossignolet  avaient  entendu  toutes 
ces  paroles  prononcées  rapidement  et  qui  les  gla- 
çaieul  d'épouvante. 

Se  précipitant  sur  la  berge,  ils  coururent  vers  les 
hommes  et  les  femmes  qui  tous,  le  corps  penché  sur 
les  eaux  de  la  rivière,  semblaient  vouloir  en  fouiller 
le  lit.  Un  bateau  parcourait  la  Seine  en  tous  sens. 
Celait  crt  bateau,  muni  d'une  grosse  lanterne,  qui 
avait  attiré  l'attention  du  cocher. 

—  Eh  bien?  cria  un  de.-  hommes  de  la  berge. 

—  Rien  1  rien  !  je  ne  vois  pas  même  un  corps!  ré- 
pondit-on  du  bateau. 

—  Pauvres  gens  !  dit  une  femme.  Faut-il  mourir 
connue  cela  I 

—  Qu'esl-il  doue  arrivé?  demanda  lo  comte  d'Adoré 
d'une  voix  frémissante. 
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Hommes  et  femmes  se  retournèrent. 

—  Ah  !  citoyen  !  reprit  la  femme,  un  bien  malheu- 
reux événement  qui  s'est  accompli  là  devant  nousl 

—  Quel  événement?  Parlez  vite! 

—  Une  voiture  dont  les  chevaux  avaient  pris  le 
mors  aux  dents,  et  qui  est  venue  se  jeter  dans  la 
Seiûe. 

—  Une  voilure  1  s'écria  le  comte  en  frissonnant,  tan- 
dis que  ses  compagnons  pâlissaient  et  se  rappro- 
chaient vivement. 

—  Oui,  une  voiture  qui  contenait  trois  voyageurs- 
deux  citoyennes  et  un  citoyen...  Il  n'y  a  que  le  cocher 
qui  a  pu  se  sauver. 

—  Deux  femmes  et  un  homme!  répéta  le  comte 
d'une  voix  étranglée.  Où  sont-ils? 

—  Dans  la  rivière,  hélas  1  avec  la  voiture  et  les  deux 
chevaux  !  On  a  tout  fait  pour  les  sauver,  mais  on  n'a 
pas  pu.  Là,  il  y  a  un  grand  trou,  elle  malheur  a  voulu 
que  la  voiture  soit  tombée  dedans.  Tiens  1  on  ne  la 
voit  même  pas!  Regarde  ! 

—  Mais,  quand  cela  est-il  arrivé!...  demanda  le 
comte,  qui  ne  pouvait  en  croire  sesoreilles. 

—  Il  y  a  trois  heures. 

—  Comment  ?  comment  ?  répétez  !  Qu'avez-vous  dit? 
des  détails? 

—  Voilà,  citoyen.  Il  y  a  trois  heures  à  peu  près,  il 
pouvait  être  comme  huit  heures  ou  neuf  heures,  je  ne 
sais  pas  au  juste,  j'étais  là,  sur  ma  porte,  car  c'est 
moi  qui... 

—  Après  ?  interrompit  le  comte  avec  impatience. 

—  J'étais  donc  là,  sur  ma  porte,  quand  j'entends  un 
roulement  de  voiture.  Je  regarde  et  je  vois  venir  par 
la  route  d'Auteuilun  beau  carrosse  avec  de  beaux  che- 
vaux et  j'appelle  mon  homme  pour  qu'il  le  voie  pas- 
ser. Il  arrive  et  nous  étions  là  à  regarder,  quand... 
tout  à  coup  un  cheval  s'élance  comme  s'il  avait  le  ver- 
tige L'autre  le  suit.  Le  cocher  tire  sur  ses  rênes  et  il 
crie...  Et  puis  il  perd  la  tète  le  pauvre  cher  homme, et 
au  lieu  de  retenir  ses  bêtes  il  tape  dessus,  et  les  che- 
vaux se  cabrent  et  courent  droit  sur  la  rivière...  et 
les  pauvres  dames  qui  étaient  dans  la  voiture  pous- 
saient des  cris  qui  déchiraient  le  cœur,  et  le  monsieur 
qui  ouvre  la  portière  pour  sauter,  et  mon  mari  qui 
s'élance  pour  arrêter  les  chevaux,  je  me  cramponne  à 
lui...  La  voiture  passait  comme  une  ûèche,  car  tout 
cela  avait  eu  lieu  en  deux  secondes,  et  au  moment 
où  le  citoyen  allait  s'élancer,  les  chevaux  sautent 
dans  la  rivière,  juste  dans  le  trou.  Il  n'y  a  que  le  co- 
cher qui  s'en  scii  tiré,  quoi! 

Le  comte  levait  les  bras  et  les  yeux  vers  le 
ciel. 

—  Ce  cocher  sauvé,  où  est-il?  demanda-t-il  comme 
un  homme  qui  se  rattache  à  une  dernière  espérance. 

—  Là!  dit  la  femme.  Le  voici  !  Il  sort  de  la  mai- 
son. 

Le  comte  courut  vers  le  personnage  désigné,  mais, 
en  arrivant  en  face  do  lui,  il  poussa  un  cri  terrible  et 
il  tomba  foudroyé. 

—  Le  cocher  de  la  voiture  1  hurla  Rossignolet 
Oh!... 

Le  tambour  major  demeurait  atterré,  foudroyé,  sans 
plus  pouvoir  parler. 

Louis  arrachait  ses  vêtements  avec  une  violence  et 
une  rapidité  inexprimables. 

—  Que  veux-tu  faire?  lui  cria-t-on. 

—  Pardieu!  répondit-il  d'une  voix  brève,  je  veux 
plonger  et  retrouver  les  cadavres! 

—  Mais  l'eau  est  froide!  tu  vas  te  noyer,  pauvre  en- 
fant! disaient  les  femmes.  Il  y  a  là  un  tourbillon  qui 
emporte  tout! 

—  Eh  bieD ,  il  m'emportera!  s'écria  le  brave 
soldat. 

Et,  avant  que  Rossignolet  fut  revenu  de  sa  stupé- 
faction douloureuse,  avaut  que  personne  des  assis- 


tants pût  s'opposer  à  sou  dessein,  Louis  s'élançait 
d'un  bond  et  disparaissait  sous  les  eaux  noirâtres  et 
glacées  qui  se  refermaient  sur  lui 

XLVII 

SA1NT-CLOUD 

—  Après-demain  19  vendémiaire,  avait  dit  le  ci- 
toyen Thomas  à  Gorain  et  à  Gervais,  le  président  de 
l'association  des  munitionnaires  secretsira  tedemander 
à  dîner  avec  dix  de  nos  collègues  dans  ta  maison  de 
Saint-Gloud,  et  à  celte  occasoin  il  t'est  permis  de  dé- 
chirer enfin  le  mystère  dont  tu  enveloppes  ta  qualité 
de  propriétaire  campagnard  et  de  te  faire  connaître 
dans  le  pays. 

On  se  rappelle  le  sentiment  de  joie  qu'éprouva  le 
vaniteux  bourgeois  en  pensant  qu'il  allait  enfin  pou- 
voir faire  montre  de  son  domaine.  Le  19  vendémiaire 
était  précisément  le  jour  où  avait  eu  lieu  le  duel  de 
Maurice  et  d'Alcibiade,  et  à  l'heure  où  le  colonel  tom- 
bait blessé  sur  le  sol  humide,  Gorain  et  Gervais  don- 
naient un  coup  de  plumeau  suprême  à  la  mai- 
son. 

Gorain  et  Gervais  étaient  venus  seuls  dès  le  matin, 
résolus  à  tout  faire  par  eux-mêmes.  D'abord  Gorain 
n'avait  pas  de  domestique  et  ne  voulait  pas  en  avoir. 
Toujours  défiant,  inquiet  et  peureux,  il  prétendait 
que  les  domestiques  n'étaient  que  des  espions  et  des 
sangsues  qui  médisaient  de  leurs  maîtres  et  suçaient 
le  plus  pur  de  leur  sang. 

Depuis  qu'il  était  retiré  des  affaires,  depuis  qu'il 
était  veuf  (et  il  n'avait  jamais  eu  d'enfants),  depuis 
enfin  que,  suivant  son  expression,  il  n'avait  rien  à 
désirer,  Gorain  avait  voulu  durant  quelques  jours  se 
donner  les  soins  d'une  bonne  cuisinière.  11  avait 
cherché  longtemps  le  phénix  qu'il  convoitait,  il  avait 
cru  le  rencontrer.  C'était  une  grosse  et  grasse  Auver- 
gnate, excessivement  laide,  plus  forte  qu'un-  fort  de 
la  halle  et  âgée  d'une  quarantaine  d'années. 

Gorain  avait  choisi  une  Auvergnate  parce  que  les 
enfants  de  l'Auvergne  ont  la  réputation  d'être  écono- 
mes; il  l'avait  prise  grosse  et  grasse  attendu  que 
l'embonpo'nl  étant  acquis,  elle  n'avait  pas  à  s'engrais- 
ser aux  dépens  de  la  cuisine  de  son  maître;  forte,  afin 
qu'elle  pût  le  protéger  au  besoin  ;  laide,  pour  que  les 
amoureux  ne  courussent  pas  après  elle;  d'un  âge  res- 
pectable, afin  qu'elle  eût  passé  celui  des  foli-sc. 

Toutes  ces  qualités  reconnuesavaient  d'abord  paru 
satisfaire  le  digne  bourgeois,  mais  quelques  jours  ne 
s'étaient  pas  écoulés  que  son  esprit  défbut  avait  trouvé 
la  source  des  plus  vives  inquiétudes  dans  ce  qui  de- 
vait être  celle  de  la  sécurité. 

—  Si  elle  est  si  économe,  s'était-il  dit,  elle  doit  être 
intéressée;  si  elle  est  intéressée,  elle  doit  désirer  avaut 
tout  augmenter  son  pécule,  et  qui  me  dit,  dès  lors, 
qu'elle  ne  cherchera  pas  à  l'augmenter  à  mes  dépens  ? 
Qui  me  dit  qu'elle  ne  soit  pas  capable  de  me  faire  dan- 
ser l'anse  du  panier!  Une  femme  si  grosse  doit  man- 
ger énormément;  elle  est  si  forte  qu'au  besoin  elle 
m'assommerait  d'un  coup  de  poing;  ce  sont  souvent 
les  plus  laides  qui  courent  après  les  aventures,  parce 
que  les  aventures  ne  courent  pas  après  elles,  et  enfin 
si  quarante  ans  n'est  pas  l'âge  des  folios,  c'est  celui 
des  passions,  ce  qui  est  bien  autrement  dan- 
gereux ! 

A  partir  de  ce  moment,  chaque  fois  que  Gorain  sor- 
tait, il  frémissait  en  songeant  que  sa  maison  pouvait 
demeurer  seule  à  la  merci  de  l'Auverguate,  et  i.  ren- 
trait au  plus  vite.  Puis,  une  fois  dans  son  appartenant 
avec  la  servante  aux  mains  puissantes,  une  autre 
crainte  l'assaillait  :  si,  ayant  de  mauvaises  inlei  lions, 
elle  allait  lui  faire  un  mauvais  parti.  Et  Goraii  .  'pre- 
nant sa  canne  et  son  chapeau,  se  hâtait  de  its  ur'tlr. 
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Celle  existence  n'était  pas  Icnable  :  aussi  Gorain  pria- 
t-;l  Gervais  de  mettre  sa  bonne  à  la  porte 

Gorain  songea  alors  à  remplacer  la  bonne  par  une 
femme  de  ménage  qui  vîal  passer  quelques  heures  le 
matin  et  il  jeta  les  yeux  sur  sa  citoyenne   concierge; 
mais  Gorain  u'étail  pas  un  maître  facile  à  servir. 
Goiain    n'avait   jamais  compris   la  femme  qu'à  un 
inl  de  vue:  celui  de  l'économie  domestique.  Défunte 
épouse,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  dire,  avait 
été  pour  lui  le  modèle  type  du  genre  de  ces  pauvres 
créatures  dont  l'existence  n'est  qu'un  pénible  labeur, 
et  qui  sacrifient  sauté,  plaisirs,  distractions,  au  béné- 
fice de  l'intérêt  de  la  commuuauté. 

—  Mon  épouse  y  e>t  morte  à  la  peine  !  avait  encore 
coutume  de  dire  Gorain,  mais  aussi  eu  vingt  ans  nous 
avons  fait  notre  affaire. 

Pour  être  juste  et  vrai,  c'était  mono/faire,  qu'eût  dû 
prononcer  Gorain.  Toujours  est-il  que  ce  dévouement 
à  l'iulérèt  domestique  de  feue  madame  Gorain  avait 
rendu  son  mari  d'une  exigence  insoutenable  à  propos 
du  travail  de  la  femme.  La  citoyenne  concierge  décla- 
ra bientôt  qu'elle  renonçait  à  l'honneur  de  servir  son 
propriétaire  pour  deux  écus  par  mois,  sans  nourriture 
et  sans  aucun  profit.  Gorain  qui,  à  chaque  fin  de  mois, 
regrettait  ses  deux  écus,  ne  teuta  rien  pour  conserver 
sa  femme  de  ménage.  Depuis' ce  temps,  il  faisait  ses 
petites  affaires  lui-même,  sans  aide  et  sans  inquiétude, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  était  venu  à  Saint-  Cloud 
«ans  domestique. 

Quant  à  Gervais,  comme  la  partie  de  Sainl-Cloud  fri- 
sait pour  lui  la  partie  fine,  il  n'avait  voulu  rien  dire  à 
sa  femme,  et  il  avait  prétexté  une  petite  abseuce  pour 
alfaires  importantes.  Madame  Gervais,  qui,  il  faut  l'a- 
vouer,hélas!  regrettait  parfois  quesou  mari  n'allât  pas 
de  temps  en  temps  aux  Antilles,  madame  Gervais  ne 
trouva  pas  la  plus  légère  objection  à  faire  quand  son 
mari  lui  annonça,  eu  partant  le  malin,  qu'il  ne  revieu- 
prait  que  le  soir  ou  même  le  lendemain. 

Gervais  s'était  doue  élancé  daus  le  coche  de  Saciiit- 
Cloud,  avec  son  ami  Goraiu,  en  se  frottant  les  mains 
et  en  disant  avec  une  émotion  joyeuse: 

—  Libre  comme  l'air  1  Dieu!  allons-nous  nous  amu- 
ser! nous  ne  serons  que  des  hommes! 

Mais  une  réflexion  avait  un  moment  paralysé  sa 
bonne  humeur. 

—  Et  le  diuer?  qui  est-ce  qui  le  fera? 

—  Nous!  avait  répondu  Goiain. 

—  Nous  allons  faire  la  cuisine? 

—  Non,  mais  uous  mettrons  le  couvert. 

—  Le  couvert!  le  couvert!...  ça  ne  suffit  pas  pour 
satisfaire  l'estomac. 

—  Laisse  donc!  Il  y  a  uu  gargotier  à  Sainl-Cloud, 
et  un  fameux  encore;  uous  lui  ferons  sauter  uu 
lapin,  avec  une  matelote  el  une  bonne  omelette 
au  lard... 

—  Ça  sera  bien  maigre  i 

—  Bah?  à  la  campagne. 

—  Je  le  dis  que  ce  sera  maigre. 

—  La  maison  est  si  jolie  que  c'est  déjà  un  plaisir  de 
a  regai  der. 

—  Enfin,  je  crois  que  ce  n'est  pas  convenable.  Pour 
voir  le    président,  nous  devrions   faire   des  Irais, 

—  E'oute  donc!  Interrompit  G  irain,  si  nous  faisions 
frais,  si  nous  agissions  trop  grandement  on  dirait  : 

es  gaillarda-là  sont  riches,  ils  n'ont  pas  besoin  de 
.nui  de  l'argent,»  et  on  pourraituous  taire  les  parts 
,  belle  . 

—  O  li,  el  si  nous  agissons  mesquinement,  ou 
i  :  «  Bah  I  ils  savent  se  contenter  de  peu,  doue  ils 
il  pas  besoin  de  gagner  davautago  !  » 

Gorain  regarda  Qorvais  avec  un  ébauissemenl  co- 



i  peut-êlre  vrai,  mut  mura    il. 


—  Et  puis  ajouta  Gervais,  l'eau  vient  toujours  à  la 
rivière. 

—  Nous  commanderons  un  bon  diner!  avait  conclu 
Goraiu. 

El  comme  toujours,  obéissant  à  son  premier  mou- 
vement, eu  arrivant  àSaiul-ClbUd,  le  digne  bourgeois 
avait  été  chez  le  restaurateur  à  la  mode  et  avait  ar- 
rêté avec  lui  uu  m  'nu  des  plus  distingués.  Puis, 
comme  toujours  encore,  à  peine  rentré  au  logis,  les 
regrets  avaient  assailli  Gorain. 

—  C'est  de  la  folie  !  disait-il  avec  mauvaise  humeur 
et  tjut  eu  aidant  Gervais  à  ranger  l'intérieur  de  la 
maison  ;  ça  uous  coûtera  les  yeux  de  la  tête  ! 

—  Oui,  mais  ça  nous  rapportera  gros!  répondait  Ger- 
vais. 

—  D'ici  que  ça  rapporte! 

—  11  faut  de  la  patience.  N'allons-nous  pas  être  muni- 
tionuaires  en  second  eu  premier  :  le  citoyen  Thomas 
Ujus  l'a  alfirmé. 

—  Je  suis  sûr  que  le  cabaretier  a  raconté  cela  à 
tout  le  monde,  el  qu'en  parle  de  moi  dans  tout  Sainl- 
Cloud. 

—  Eh  bien!  tu  voulais  qu'on  t'y  connaisse. 

—  Oui,  mais  je  n'aime  pas  qu'où  s'occupe  tant  de 
moi  que  cela. 

—  Où  est  le  mal?  tu  ne  doisrien  à  personne! 

—  Oh!  je  sais  bieu  que  tu  auras  toujours  raison, 
toi! 

—  Tiens!  j'aurai  toujours  raison  tant  que  je  n'aurai 
pas  tort  ! 

—  Ou  voit  bien  que  c'est  moi  qui  ai  tout  le  mal  ! 

—  Comment? 

—  Après  tout,  je  trouve  cela  drôle,  moi,  dit  Gorain 
en  se  moulant.  Chez  qui  vient-on?  chez  moi!  chez 
qui  dépose-t-ou  les  marchandises?  chez  moi!  Qui  est- 
ce  qui  est  obligé  de  venir  la  nuit  ici  pour  les  livrai- 
sons et  les  emmagasinem  ents  ?  Moi  et  toujours  moi; 
et  toi,  pendant  ce  temps-là,  tu  ne  fais  rien  ! 

—  Je  ne  fais  rien  !  s'écria  Gervais  avec  colère,  et  qui 
est-ce  qui  tient  les  livres  ?  qui  est-ce  qui  entretient  les 
relations  avec  la  province? 

—  C'est  bien  malin  cela! 

—  Ce  qui  eût  élé  plus  malin,  dit  Gervais  vexé,  c'eût 
élé  de  trouver  la  chose  à  toi  tout  seul,  puisque  tu  fais 
tout,  mais  tu  oublies  que,  quand  notre  excelleut  ami 
le  comte  de  Sunmes  uous  a  fait  nommer  munition- 
uaires  en  second,  c'a  été  pour  m'indemniser  de  men 
voyage  aux  Antilles,  et  toi,  tuas  passé  par-dessus  le 
marché! 

—  Par  exemple!  s'écria  Gorain. 

—  C'est  comme  ça!...  ah! 

—  C'est  pas  vrai! 

—  Goraiu  ! 

—  Gervais  ! 

Un  silence  gros  de  menaces  suivit  cet  échange  de 
uoms  propres  renvoyés  comme  deux  balles  qui  se 
croisent.  Les  deux  amis  se  regardaient,  suivant  l'ex- 
pression   vulgaire,  eu  véritables  chieus  de  faïence. 

Enfin  Gorain,  soivaut  sa  coutume,  tourna  sur  les 
talons  eu  grommelant  et  quitta  la  chambre.  Gervais 
haussa  dédaigneusement  les  épaule-,  puis,  demeuré 
seul,  il  commença  à  s'occuper  des  préparatifs  du  cou- 
vert, car  la  petite  scène  avait  eu  lieu  d*us  la  salle  a 
manger,  el,  bien  qu'il  lût  encore  de  bouue  heure, 
Gervais  pensa  judicieusement  que,  le  couvert  iui>. 
il  n'y  aurait  plus  riou  à  faire  jusqu'à  l'instant  du  di- 
uer. 

Eneoro  sous  l'impression  de  sou  escarmouche  avec 
Gorain,  Gervais  allait,  venait  en  maugréant  a  part  lui  . 

—  C'est  pourtant  vrai,  disait-il  en  prenant  une 
nappe  dans  un  tiroir,  que  c'est  à  moi  qu'il  doit  de  ga- 
gner auiaiil  d'argent  aujourd'hui.  Avec  cela  qu'il  a 
fan  d'en  être  reconnaissant... 

Un  claque  ment  de  fouet  sonore  retentis  tant  dans  la 
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rue  ei  accompagué  du  roulement  rapide  d'une  voi- 
lure interrompit  les  réflexions  do  Gênais. 

Poussé  par  la  curiosité,  le  bourgeois  ouvrit  vive- 
ment la  fenêtre,  et  s'appuya sur  la  barre.  La  salle  dans 
laquelle  se  trouvait  Gavais  était  au  r  -/.-de-chaussée. 
A.  I'in«taut  où  le  uez  poiulu  du  bonnetier  s'avançait 
au  dehors,  une  leuèiredu  premier  étage  s'ouvrit  éga- 
lement, et  la  face  assombrie  de  Goraiu  se  dessinait 
ciaus  l'encadrement  de  pi<-ire. 

Un  peu  plus  haut  dans  la  rue  que  la  maisou  du 
bourgeois  de  Pari»  et  ayant  son  jardin  mur  m  lov  o 
avec  le  sieu,  s'éjevait  une  fort  belle  maison  de  grande 
apparence  etqui  avaitconseryécecachetdecUsliucl,i  n 
et  d'élégance  que  les  architectes  du  dernier  siècle 
savaient  si  lin  donner  aux  habitions  seigneuriales. 

Comme  Saml-Cloud  est  hàli   en    amphithéâtre,   la 
grande  maison  dominait  celle  da  Goraiu,  et  la  rue  sur 
laquelle  s'ouvraient  les  deux  enlrées  offrait  une  p 
liés  tapi 

Les  coups  de  fouet  qui  avaient  éveillé  l'atlention 
des  deux  amis  releuiissaient  plus  violents  et  plus 
îapprochés  :  au  touruaut  do  la  rue,  deux  chevaux  ap- 
parurent, se  roi  li-saut  sur  leurs  jarrets  pour  faire 
gravir  la  pelite.  côte  à  une  lourde  voiture,  sorle  de 
vieux  carrosse  échappé  aux  désastres  de  la  Kévolu- 
ion,  et  dans  l'intéiieur  duquel  ou  apercevait  deux 
jeunes  femmes  et  uu  jeune  homme,  tous  trois  élégam- 
ment vêtus  suivant  la  mode  de  l'époque. 

La  voiture  pas^a  devant  la  maison  de  Goraiu  et  s'ar- 
lèta  en  face  de  la  maison  suivante.  Un  valet  vint  ou- 
vrir la  grille,  et  les  chevaux  s'apprôlaieul  à  tourner, 
lorsque  deux  jeunes  femmes,  belles  et  gracieuses, 
s'élancèrent  légères  et  empressées  de  l'intérieur  du 
jardin  : 

—  Lucile  et  Uranie!  dirent-elles  à  la  fois. 

—  Blaucheet  Léouorel  répondirent  les  deux  jeunes 
femmes  de  l'iutérieur  de  la  voilure. 

Le  cavalier  qui  les  accompagnait  ouvrit  lestement 
la  portièie,  sauta  a  terre  et  aida  les  deux  jeunes  fem- 
mes à  descendre.  Les  qualre  charmantes  personnes 
s'embrassaieut  avec  effusion,  taudis  que  la  voiture 
entrait  à  vide. 

—  Bonjour,  monsieur  de  Siguelay!  dit  Blanche. 

—  Et  le  colonel?  demanda  Léonore. 

—  11  viendra  nous  rejoindre,  répondit  Uranie  ;  ila  été 
retenu  à  Paris. 

Les  cinq  persouuages  disparaissaient  eu  ce  moment 
derrière  la  grille  :  Goraiu  ni  Gervais  ue  purent  enten  - 
dre  la  suite  de  la  conversation  ébauchée. 

—  Il  parait  qu'il  y  a  du  monde  à  diner  chez  le  ci- 
toyen d'Adoré!  dit  Gervais  en  levant  le  nez  vers 
Gorain. 

—  Oui!  grommela  celui-ci  en  disparaissant  brus- 
quement. 

—  Gros  ours!  murmura  Gervais.  Ah!  que  je  sois 
munillonnaire  encore  une  fois,  et  si  jamais  je  fais 
quelque  chose  poui... 

Un  petit  coup  frappé  aux  carreaux  de  la  fenêtre  qu  e 
Gervais  venait  de  relermer  interrompit  le  bourgeois  : 

—  Eh  1  citoyen!  criait-on  du  dehors. 

Gervais  alla  ouvrir  :  il  se  trouva  nez  à  nez  avec  un 
grand  gaillard  vêtu  d'une  livrée  de  fantaisie  et  qu 
n'était  attire  que  le  cocher  du  carrosse  qui  venait  d'en- 
Irer  dans  la  maison  voisine. 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux?  demanda  Gervais. 

—  Pourriez-vous  pas  m'indiquer  une  écurie  par 
ici? 

—  Une  écurie?  répéla  Gervais  avec  étonuement. 
Pourquoi  faire? 

—  TJeno!  pour  y  mettre  mas  chevaux,  donc!  Figure- 
toi,  citoyen,  que  je  ne  veux  pas  les  meLtre  daus  les 
écuries  d'à  côié. 

—  Oh!  par  exemple!  Elles  sont  pourtant  assez  gran- 
des, et  il  y  eu  a  deux! 


—  Oui,  mais  dans  l'une  il  y  a  les  chevaux  du  cito- 
yen propriêiaire,  et  plus  de  place  pour  les  ini"n-,  et 
l'autre  écurie  a  son  sol  défoncé  par  suite  d'un  acci- 
dent arrivé  justement  hier,  à  ce  que  m'a  dit  le  co- 
cher; de  sorte  que,  comme  je  pensais  donner  la  pro- 
veude  à  mes  hèles,  bernique!  pas  uu  coin.  On  veut 
bien  me  laisser  ma  voiture  dans  la  cour,  mais  mes 
chevaux,  faut  que  je  les  mette  quelque  part. 

—  Et  alors  tu  cherches  une  écurie? 

—  Oui,  et,  comme  je  m'ennuyais  eu  ppnsant  à  mes 
chevaux,  le  cocher  m'a  dit  comme  ça  :  Dans  la  maison 
d'à  coté  il  y  aune  écurie  vide  ;  va-l'en  demander  la  per- 
mission d'y  mettre  tes.  d eu;  chevaux  poui  une  deuii- 
j juinée,  aior.-  je  suis  venu,  et  voila,  citoyen. 

Gervais  regardait  le  cocher  sans  repeindra. 

—  Dame!  continua  le  cocher,  ci  Lu  voulais,  tu  ren- 
drais uu  tier  service  au  citoyen  Siguelay  et  au  colo- 
nel Beilegarde. 

—  Le  colonel  Beilegarde!  dit  Gervais;  c'est  doue  lui 
qui  élaii  la? 

—  Eh!  non,  c'était  sa  femme;  lui,  il  viendra  tantôt. 

—  Ah!  c'est  pour  la  ciloyenue.  Beilegarde... 

—  Alors  tu  veux  bien  me  prêter  ton  écurie? 

—  Dame  1...  je...  d'abord  ce  n'est  pas  a  moi. 
Comment  pas  â  toi? 

—  Eh!  non,  je  ne  suis  pas  propriétaire,  c'est  mon 
ami  qui...  Attends,  je  vais  l'appeler  et  lui  demander. 

Et  Gervais  appela  à  voix  haute  : 

—  Gorain  1...  Gorain!... 

Un  grognement  sourd  lui  répondit. 

—  Descends  donc!  reprit  Gervais;  il  y  a  quelqu'un 
qui  te  demande  ton  écurie. 

sTt  Mou  écurie?  répéla  Gorain  en  entrant  d'un  pas 
lourd  et  majestueuxet  en  jetant  unregard  défiant  sur 
le  nouveau  venu.  Mou  écune,  pourquoi  faire  mon 
écurie? 

—  Pour  y  mettre  mes  chevaux,  donc!  dit  le  cocher. 
En  quelques  mots,  il  exposa  sa  requête,  eu  s'appu- 

yaut  sur  le  nom  du  colonel  Beilegarde. 

—  Dame!  dit  Gorain  en  regardant  Gervais,  je...  c'est 
que...  le  colonel  ne  te  connaît  pas...  une  voiture  de 
louage... 

—  Oh!  reprit  le  cocher,  c'est  seulement  pour  jus- 
qu'à la  nuit;  nous  retournerons  a  Paris  après  dîuer... 
et  puis  je  suis  d'une  bouue  maisou,  une  maison  con- 
nue... rue  Gaillou...  le  citoyen  Thomas... 

—  Ah!  fit  Gorain,  je  me  rappelle.  Dis  donc,  Gervais, 
c'est  le  frère  de  notre  ami  qui  a  loué  la  voilure;  tu 
sais  bien,  c'est  Thomas  qui  a  dû  conduire  le  soldat... 
ils  en  parlaient  encore  hier  en  déjeuuaut  à  la  halle... 

—  Oui,  oui  I  fil  Gervais. 

—  Alors,  reprit  Gorain  en  s'adressant  au  cocher,  je 
veux  bien  te  prêter  mon  écurie,  amène  les  chevaux; 
seulement,  toi,  tu  n'entreras  pas  dans  l'intérieur  de  lî 
maison,  je  n'aime  pas  cela. 

Le  cocher,  qui  élail  toujours  demeuré  eu  dehors,  les 
mains  appuyées  sur  la  barre  de  la  fenêtre,  remerci? 
et  se  relira.  Ce  petit  iucident  avait  probablement  dis- 
sipé la  mauvaise  humeur  de  Goraiu,  car  il  s'aparoehc, 
de  Gerva.s  et  lui  offrit  une  prise. 

Gervais  regarda  Gorain,  puis  il  puisa  dans  la  lai- 
tière ouverte.  La  paix  était  faite. 

—  Eh  bien  1  c'est  drôle  ça,  compère  !  dit  Goraiu  eu  se 
bouridutle  nez  avec  une  persistauce  qui  prouva»',  en 
faveur  de  la  solidité  de  cet  organe. 

—  Ma  foi,  oui,  répoudit  Gervais;  je  suis  sûr  que 
Thomas  le  remerciera  ce  soir. 

—  Après  cela,  reprit  Goraiu  en  secouant  *i  lète, 
Thomas  ne  connaît  peut-être  pas  ce  cocher,  et  j'.u 
peut-êt'e  eu  tort,  daus  un  bou  mouvement,  de... 

—  Puisqu'il  n'entrera  pas  dans  la  maison... 

—  C'est  égal...  si  j'avais  réfléchi...  il  y  a  de*  auberges 
dans  le  pays,  pourquoi  n'y  va-t-il  pas? 

—  Pour  être  plus  près  sans  doute. 
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—  Enfin,  je  regrette... 

—  Tiens,  interrompit  Gervais,  si  lu  ne  veux  plus, 
voilJi  le  cocher    qui  revient,  dis-le-lui. 

Effectivement  le  cocher  apparaissait  dans  la  rue 
suivi  de  M.  de  Signelay,  auquel  il  adressait  de  grands 
gestes  en  désignant  la  maison.  Léopold  s'avança  vers 
Ja  porte  ouverte  et  pénétra  dans  l'intérieur. 

—  Eh  bien  !  oui,  dit  Gorain,  je  vas  lui  dire  que  l'écu- 
rie est  embarrassée on  ne  sait  pas... 

Un  coup  discret  fut  frappé  à  la  porte  de  la  salle. 

—  Entrez  !  d  t  Gervais. 

Léopold  entra  et  salua  gracieusement.  Gorain  et  Ger- 
vais se  regardèrent,  ils  ne  comprenaient  pas  le  motif  de 
cette  visite  d'un  inconnu.  Cependant  ils  saluèrent,  mais 
avec  un  embarras  comique. 

—  Messieurs,  dit  Léopold  avec  l'aisance  d'un  homme 
du  monde,  je  viens  vous  remercier  du  service  que  vous 
voulez  bien  nous  rendre,  en  mon  nom  et  en  celui  de  ma- 
dame Bellegarde,  et  surtout  de  l'empressement  si  gra- 
cieux dont,  m'a  dit  le  cocher,  vous  aviez  fait  preuve. 

—  Mais...  citoyen,  balbutia  Gorain,  je  suis...  parce 
que...  enchanté... 

(Quand  Gorain  était  intimidé  ou  surpris,  il  ne  pouvait 
plus  trouver  les  mots  ) 

—  Il  n'y  a  pas  de  place  effectivement  chez  mon  ami, 
M.  d'Adoré,  pour  mettre  les  chevaux  de  notre  voiture 
à  l'abri,  poursuivit  Léopold.  Le  cocher  vient  de  me  dire 
que  lorsqu'il  s'était  adressé  à  vous  pour  vous  demander 
où  il  trouverait  une  écurie  vacante  dans  le  pays  et  qu'il 
avait  par  hasard  prononcé  le  nom  du  colonel  Belle- 
garde,  vous  lui  aviez  offert  si  spontanément  de  mettre 
ses  chevaux  dans  votre  maison  qu'il  n'avait  pas  osé 
refuser,  et  il  est  accouru  me  prévenir  afin  que  je  puisse 
venir  vous  remercier  moi-même  du  dérangement  invo- 
lontaire que  je  vous  cause. 

Gorain  roulait  ses  petits  yeux  ronds  comme  quel- 
qu'un qui  ne  comprend  pas.  Gervais  demeurait  bouche 
béante. 

—  C'est-à-dire  que...  balbutia  Gorain,  je  n'ai  pas  dit 
que...  mais,  d'un  autre  côté...  enchanté...  de  pou- 
Toir... 

—  Je  vous  prie  donc,  monsieur,  reprit  Léopold,  de 
recevoir  mes  sincères  remerciements. 

Gorain  voulut  parler,  mais  il  ne  trouva  rien.  Gervais 
vint  à  son  secours. 

—  Oh  1  dit-il,  on  se  rend  comme  ça  un  tas  de  peti'B 
services  dans  la  vie...  c'est  bien  naturel  et  ça  ne  vaut 
pas  une  chiquenaude. 

—  M.  d'Adoré,  mon  ami,  dit  Léopold,  m'a  prié  de 
joindre  ses  compliments  aux  miens  à  propos  des  re- 
merciements que  je  viens  vous  faire;  en  sa  qualité  de 
voisin,  il  se  déclare  votre  obligé. 

—  Nous  sommes  infiniment  flattés,  répondit  Gervais, 
qui  décidément  avait  l'éloculion  plus  facile.  Précisé- 
ment, le  citoyen  Gorain,  mon  ami,  me  parlait  du  désir 
qu'il  avait  d'aller  rendre  une  petite  visite  de  voisinage  à 
M.  d'Adoré.  Main  tenant  que  Gorain  se  décide  à  venir  sou- 
vent à  Sah-t-Cloud,  il  ne  serait  pas  fâché  de  faire  con- 
naissance... vous  comprenez...  et  il  voulait  justement 
y  aller  aujourd'hui...  mais  nous  ne  savions  pas  alors 
que  le  citoyen  avait  du  monde... 

—  Ohl  dit  Léopold,  que  notre  visite  ne  soit  pas  un 
obstacle  à  la  vôtre  ;  nous  sommes  des  amis  et  non  des 
étrangers  cérémonieux.  M.  d'Adoré  sera  enchanté  de 
vous  voir. 

—  Eh  bienl  dit  Gervais  en  regardant  Gorain,  si  le 
citoyen  voulait  nous  présenter,  puisque... 

—  Très  volonli-rsl  fit  Léopold  avec  une  légère  gri- 
mace. 

—  Alors  allons-y  tout  de  suite  I 

—  Mais...  balbutia  Horain. 

—  Quoi  donc? 

—  Ça  va  peut-être  déranger... 

—  Nullement,  dit  Léopold  en  faisant  contre  fortune 


bon  cœur. 

—  Alors  je  vais  m'apprèter... 

—  Vous  êtes  très  bien  ainsi. 

—  Je  vais  toujours  me  repasser  un  coup  de  brosse, 
dit  Gorain  tout  ému  à  la  pensée  qu'il  allait  se  rendre' 
chez  son  riche  voisin. 

—  Bah!  bah  I  viens  donc  comme  cela  I  dit  Gervais  d'un 
air  décidé. 

—  A vosordres, messieurs,  fit  Léopold  en  se  dirigeant 
vers  la  porte  qu'il  ouvrit. 

Les  trois  hommes  traversèrent  la  cour;  en  ce  mo- 
ment, le  cocher  arrivait  traînant  ses  deux  chevaux 
par  le  licou. 

—  Mets  tes  chevaux  à  l'écurie,  lui  dit  Léopold,  et  ne 
t'éloigne  pas  avant  que  je  t'aie  précisé  l'heure  du  dé- 
part. 

—  Mais...  Mais...  balbutia  Gorain,  il  va  donc  être  tout 
seul  ici... 

—  J'ai  fermé  les  portes  de  la  maison,  voici  les  clefs, 
dit  Gervais.  Il  ne  pourra  aller  que  dans  la  cour  et  dans 
l'écurie. 

—  Mais  pourquoi  tant  nous  presser  d'aller  chez  le  ci- 
toyen Adore? 

—  Tu  sais  bien,  notre  ami  Thomas  nous  l'a  recom- 
mandé,  en  nous  disant  qu'il  fallait  nous  faire  voir, 
bien  voir  de  lui  et  des  autres  voisins  aujourd'hui. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Je  ne  sais  pas,  moi  ;  il  a  dit  que  c'était  pour  le  bien 
de  l'association. 

XLVIII 

LA   MAISON    DE   CAMPAGNE. 

Lucile  et  Uranie  étaient,  en  ce  momeDt,  seules  dans 
le  jardin  :  en  voyant  venir  Gorain  et  Gervais  suivant 
Léopold,  elles  eu  rentgrand'peine  à  retenir  leur  sérieux. 
L'air  gauche,  emprunté,  empesé  des  deux  bourgeois, 
l'opposition  de  leur  structure,  leurs  manières  timides 
eussent  c  ffert  deux  types  excellents  à  un  caricaturiste 
habile. 

—  Mon  Dieu  1  dit  Lucile  en  se  tournant  vers  Uranie 
pour  cacher  son  sourire,  l'un  a  l'air  de  rouler  et  l'autre 
de  sauter! 

—  Une  boule  et  un  piquet  !  ajouta  Uranie  en  portant 
son  mouchoir  à  ses  lèvres. 

—  Les  citoyens  Gorain  et  Gervais,  dit  Léopold,  qui 
viennent  rendre  une  visite  de  bon  voisinage  à  notre 
ami  Adore. 

—  M.  d'Adoré  va  venir,  dit  Lucile,  il  est  allé  avec 
Blanche  et  Léonore,  donner  quelques  ordres. 

—  Ces  messieurs  habitent  Saint-Cloud?  demanda 
Uranie. 

—  Oui  et  non,  citoyenne,  répondit  Gervais,  c'est-à- 
dire  que  moi  et  mon  ami  habitons  Paris,  mais  Gorain 
aune  propriété  ici,  celle  d'à  côté. 

—  Où  il  y  a  une  écurie  qui...  que...  balbutia  Gorain. 

—  Et  vous  venez  souvent  à  Saint-Cloud?  demanda 
Lucile. 

—  Maie...  citoyenne...  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine. 

—  Alors  vous  êtes  continuellement  en  vojrag;\  <mt 
pour  un  Parisien,  la  route  de  Sainl-Cload  est  un  véri- 
table voyage. 

—  Oh  I  fit  Gervais  en  se  redressant,  en  fait  de  voyage, 
j'en  ai  fait  de  plus  longs.  Tel  que  vous  me  voyez, 
mesdames,  j'ai  traversé  les  mers,  moi  qui  vous  narle... 

—  En  vérité!  dit  Uranie  incrédule. 

—  J'ai  été  aux  Antilles... 

—  Aux  Antilles!...  s'écrièrent  les  deux  femmes. 

—  Mon  ami  dit  vrai  !  affirma  Gorain. 

—  Et  pourquoi  avez-vous  été  aux  Antilles?  demanda 
Uranie. 

—  Je  uasais  pas. 
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Léonore    faiblissait   domptée  par  la  terreur   (Page  109,  col.  1.) 


—  Comment? 

—  C'est  encore  vrai  qu'il  n'eu  sait  rien,  dit  Gorain 
qui  commençait  à  se  mettre  plus  à  l'aise.  Non,  ci- 
toyenne, il  n'en  sait  rien,  ni  moi  non  plus... 

—  Mais  Monsieur  est  donc  marin?  demanda  Lu- 
cile. 

—  Moi?  madame!  jamais!  s'écria  Gervais  avec  une 
indignation  comique. 

—  Mais  cependant,  pour  avoir  été  aux  Antilles,  vou?, 
un  Parisien  ! 

Pour  bien  comprendre  l'étonnement  des  deux 
femmes,  il  faut  se  reporter  à  cette  époque  où  le  ba- 
teau à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  le  service  même  bien 
réglé  des  postes  n'existaient  pas;  à  cette  époque  où 
l'on  mettait  deux  heures  et  demie  pour  aller  de  Paris  à 
Saint-Cloud,  et  où  un  bourgeois  de  Paris  qui  franchis- 
sait les  limites  du  département  de  la  Seine  était  un 
phénomène.  Quant  à  ceux  qui  avaient  vu  la  mer,  on 
en  parlait,  mais  on  ne  les  connaissait  pas.  A  juste 
droit  Gervais  pouvait  donc  passer  pour  une  rareté 
parmi  ceux  de  sa  classe. 


—  Oui,  oui,  mesdames,  mon  ami  a  été  aux  Antilles! 
répéta  Gorain  avec  une  certaine  fierté. 

—  Mais,  comment?  mais  pourquoi?  répéta  Dranie. 

—  Ah  !  voici  !  dit  Gervias  en  se  posant,  c'est  toute 
une  histoire.  Figurez-vous,  mesdames,  qu'un  soir  j'é- 
tais dans  mon  arrière  boutique  avec  ma  femme,  en 
train  d'examiner  les  beaux  habits  brodés  d'or  qui  nous 
restaient  encore  et  dont  la  République,  une  et  indivi- 
sible, paralysait  la  vente,  lorsque  tout  à  coup... 

—  Ah  !  voici  M.  d'Adoré  !  interrompit  Léopold. 
Effectivement  le  vieillard  s'avançait  avec  Léonore  et 

Blanche.  Gorain  et  Gervais  saluèrent  gauchement  : 
M.  d'Adoré  les  accueillit  avec  son  exquise  poli- 
tesse. 

—  Ah  I  monsieur  Gervais,  dit  Blanche,  donnez-nous 
vite  des  nouvelles  de  la.  jolie  mignonne.  Elle  va  bien  ? 

—  Très  bien,  fort  bien,  citoy...  madame,  mon  épouse 
en  est  enchantée. 

—  Mais  vous  connaissez  donc  M.  Gervais?  dit  Lucile. 

—  Ohl  répondit  Léonore  en  souriant,  nous  sommes  de 
vieilles  connaissances.  Quand  jesuis  allée  aux  Antilles, 
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j'ai    rencontré   monsieur  à   la   Guadeloupe,    et   c'est 
Charles  qui  me  l'a  préseulé. 

—  Le  citoyen  le  Liieuvenu  en  personnel  ajouta 
Gervais  tout  fier  île  voir  l'allention  fixée  sur  lui. 

—  M  ineieur  allait  nous  raconter  les  causes  de  son 
voyage,  dit  Urauie. 

—  Le  laiiest  quejenelos  ai  jamais  connues,  je  crois, 
répondit  Léouore.  Deux  fuis  XL  Gervais  a  dû.  me  con- 
fier cette  histoire  et  deux  fois  il  a  été  arrêté  dès  le 
début.  N'est-ce  pas  pour  avoir  voulu  vous  rendre  à 
Saint-Cloud  que  vous  êtes  allé  aux  Antilles  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Comment  ?  dit  Lucile.  Pour  aller  de  Paris  à  Saint- 
Cloud  vous  avez  passé  par  la  Guadeloupe  I 

—  Oui,  citoyenne. 

—  Mais  ce  n'est  pas  possible  I 

—  C'est  pourtant  parfaitement  vrai. 

—  Facoutez-nous  donc  celai  dit  M.  d'Adoré,  c'est 
une  histoire  qui  doit  être  curieuse  a  entendre. 

Il  y  avait  des  chaises  de  jardin  :  tout  le  monde  prit 
place,  Gervais  au  milieu  dans  la  position  d'un  ora- 
teur. 

—  Figurez-vous,  citoyens  et  citoyeunes,  commença- 
t-il,  qu'un  soir  j'étais  dans  mou  arrière-boutique  »vec 
ma  femme,  en  train  d'examiuer  les  beaux  habits  brodes 
d'or  dont  la  République,  une  et  indivisible,  paralysait 
la  vente,  lorsque  tout  à  coup... 

Gervais  s'arrêta  de  lui-même,  regardant  autour  de 
lui  avec  uue  certaine. inquiétude. 

—  Qu'avez-vous  donc?  demanda  Léopold. 

—  Rien...  citoyen...  il  me  semblait  qu'on  m'avait 
interrompu. 

— "Mais  personne  ;  nous  vous  écoutons! 

—  Ah  1  voilà  qui  est  étonnant  1  fit  Gervais  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  revenir  de  sa  surprise. 

—  Continuez  donc!  dit  Lucile. 

—  Figurez-vous...  reprit  Gervais. 

—  Vous  eu  étiez  à  :  tout  à  coup,  interrompit  Léouore 
en  souriant. 

—  Ah!...  oui,  citoyenne...  je  disais  quand  tout- à 
coup...  on  frappe  à  ma  porte!  Nous  nous  regardons 
ma  femme  et  moi,  et  je  vais  ouvrir.  C'était  uu  commis- 
sionnaire qui  m'apportait  uue  lettre  de  la  part  de  l'un 
de  mes  amis,  et  quel  ami  !  un  protecteur  comme  il 
n'y  en  a  plus!  Il  est  mort!...  entiu  !... 

J'ouvre  la  lettre  et  j'y  trouve  l'invitation  de  me 
rendre  à  Saint-Cloud  dans  le  plus  bref  délai.  Il  s'agis- 
sait d'une  affaire  d'or,  me  disait  mou  ami,  hâtez-vous! 
ne  perdez  pas  uue  miuule! 

Nous  étions  alors  en  17U2  et  l'émigration  était  à  la 
mode.  Toute  la  noblesse  partait  et  beaucoup  eu  par- 
tant vendaient  qui  son  mobilier,  qui  sa  garde-robe, 
qui  ses  bijoux.  Il  y  avait  alors  à  faire  de  véritables 
affaires  d'or. 

La  lettre  me  disait  qu'il  s'agissait  de  la  garde-robe 

replète  d'un  grand  seigneur,  lequel  eu  partant  avait 
lait  don  de  cette  trarde-robe  à  sou  valet  de  chambre, 
el  co  valet  de  chambre  était  à  Saint-Cloud  :  il  voulait 
réaliser  et  vendre  a  tout  prix. 

Mou  ami  me  pressait  parce  que,  disait-il,  d'autres 
pourraient  arrivez  avant  moi  et  laire  l'allaire  à  ma 
i  lace. 

■  -  Je  vais  |  arlir  !  dis-je. 

—  Il  e  i  tard,  me  répondit  mon  épouse. 

—  Hah  I  je  prendrai  une  voilure,  dussé-je  la  payer 
coûte  que  coûte. 

Mon  épouse  m  istall  pour  que  je  ne  partisse  que  le 
lendemain  etDi  u  ainsi  elle  avait  raison,  car  alors.., 
mais  entiu,  |e  ne  l'éeoutai  pas  el  j''  pains. 

J  arrivai  a  Saint-Cloud  vers  dix  tabui.es  du  soir  et  je 
me  dirlgi  al  vers  l'endroil  Indiqué  dans  la  lettre. 

—  Monsieur  Vincent?  deinaiidai-je. 

(C'était  le  nom  que  mon  ami  m'avait  dit  dans  la 
lettre). 


—  Il  est  parti!  me  répondit-on. 

—  El  depuis  quand? 

—  Depuis  une  demi-heure,  mais  il  a  dit  que  si  vous 
veniez,  vous  preuiez  aussitôt  la  poste  et  que  vous 
couriez  après  lui  sur  la  route  de  Mantes. 

—  Moi?  dis-jo  étonné. 

—  Saus  doute;  vous  êtes  celui  à  qui  on  a  écrit  ce 
soir? 

—  Oui. 

—  Il  vous  attendait! 

—  Il  devait  m'attendre. 

—  Alors  c'est  bien  vous.  Ne  perdez  pas  de  temps, 
parlez  au  plus  vite  1  Route  de  Mantes,  une  berline  bleu 
de  ciel. 

Il  s'agissait  d'une  affaire  de  six  mille  livres,  conti- 
nua Gervais,  avec  un  bénéfice  du  double  au  moins  : 
cela  en  valait  la  peine.  Je  courus  chez  un  aubergiste 
qui  me  loua  uue  carriole,  et  je  me  dirigeai  ver»  Saint- 
Germain  pour  y  prendre  la  poste,  espérant  rattraper 
mon  M.  Vincent. 

La  nuit  était  noire,  la  carriole,  mauvaise,  leschemins 
affreux;  je  ne  vous  cacherai  pas  que,  bien  qu'il  n'y 
eûl  pas  encore  de  chauffeurs  alors,  j'avais  uue  peur 
épouvantable. 

—  C'est  bien  naturel,  dit  Lueile  en  souriant. 

—  N'est-ce  pas,  madame  ?  D'ailleurs  je  ne  suis  pas 
soldat. 

—  C'est  juste  !  dit  gravement  le  comte. 

—  Pour  lors,  je  tremblais,  je  tremblais  que  mes  dents 
eu  claquaient. 

Nous  allious  atteindre  Saint-Germain  et  nous  tra- 
versions le  bois  de  Marly,  quaud  luul  à  coup  j'entends 
uu  craquement  épouvantable  :  je  pousse  un  cri,  je 
veux  m'élaucer,  mais  je  tombe  comme  une  grosse  bête 
le  visage  dans  une  ornière.  Il  avait  beaucoup  plu, 
l'ornière  était  remplie  d'eau,  et  en  voulantcrier...  vous 
comprenez,  je  ne  pouvais  plus... 

—  La  voilure  avait  versé  ?  dit  Lucile. 

—  Oui,  citoyeuoe. 

—  De  sorte  qu'il  vous  fallut  rester  là  jusqu'au  len- 
demain? 

—  Oui,  madame,  et  dans  quel  état  !  Ce  qui  m'in- 
quiétait, c'é'ait  de  passer  la  nuit  dans  un  bois  ;  j'avais 
dix  mille  hvies  dans  ma  poche  pour  acheter  la  garde- 
robe  et  les  bijoux.  Enfin  la  nuit  se  passa  sans  événe- 
ment, et  le  lendemain  de  grand  malin  j'arrivai  à 
Saint-Germain,  moulu,  brisé  et  mourant  de  faim  ;  je 
déjeunai  et  je  demandai  s'il  y  avait  une  voiture  pour 
aller  à  Maules. 

—  La  diligence  va  passer,  me  répondit-on. 
Effectivement,  la   diligence    passa  :  il  y  avait  de  la 

place  dedans,  j'y  montai,  et  dans  l'après-midi  j'arrivai 
a  Mantes.  Je  coursa  l'endroit  où  j'espérais  trouver 
M.  Vincent. 

—  11  vient  de  partir  il  n'y  a  pas  dix  minutes,  me 
dit-on  :  courez  après,  vous  le  rattraperez  aisément  : 
route  de  Veruoo,  une  berline  bleu  de  ciel. 

Il  n'y  avait  pas  de  voiture  ;  je  me  décide  à  prendre 
uu  bidet  de  poste,  moi  qui  ne  sais  pas  monter  a  che- 
val, et  je  pars,  et  je  roule,  je  tombe,  je  me  raccroche 
retombe  :  je  ne  me  senlai.-  plus  ;  el  tout  le  long  du  che- 
min je  demandais  à  tout  le  monde  : 

—  Uue  berliue  bleu  de  ciel  ? 

—  Elle  vient  île  passer  il  n'y  a  pas  dix  minutes,  me 
répondait-un  encore. 

Il  je  courais.  Ktilin,  n'en  pouvant  plus,  je  me  déci- 
dai à  marcher  et  a  tirer  mon  clievel  ipiés  moi  ;  j'attei- 
gnis alors  uu  gros  village  :  c'était  Rosuy. 

Je  demandai  eneore  la  berline  :  on  ma  dit  qu'elle 
venait  de  passer,  'i11  elle  devait  à  cette  heure  monter 
la  cote,  et  qu'en  nie  dépêchant  je  la  rejoindrais  pour 
sur. 

Qomme  j'allais  plus  vite  à  pied  qu'a  ebevai,  jo  late- 
gat  n  tl  ■■'■'   '':    ny  et  je  courus  nen  la  eôl*  ;  j'aper- 
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eus  dans  le  lointain  un  nuage  de  poussière  avec  du 
bleu  dedans. 

—  Voilà  mon  affaire  1  m'écriai-je,  et  je  courus  en  ap- 
pelant. 

Mais  la  berline  allait  plus  vite  que  moi  ;  je  voulus 
aller  plus  vile  qu'elle,  je  m'obsliuai.  Ou  m'in  liquë  un 
Chemin  do  traverse  qui  devait  me  faire  gagner  du 
u,J3  'a  prends,  c'était  dans  la  forêt,  je  nie  perds, 
je  m'égare,  je  n'eu  pouvais  plus,  je  mourais  de  fati- 
gue et  de  faim. 

J'arrive  dans  une  petite  ville  sans  savoir  où  j'étais 
je  ne  demande  que  deux  choses  :  uu  dluer  et  un  lit. 
Je  mange,  je  me  couche.  Ou  frappe  à  ma  porte,  ou 
crie,  je  me  réveille  :  il  y  avait  dix-sept  heures  que  je 
dormais!  J'étais  à  Chambray,  entre  Évreux  et  Lou- 
v^ers,  il  y  avait  quarante  heures  que  j'avais  quille 
mou  épouse  pour  aller   à  Saiut-Cluud. 

—  Le  lait  est  qu'il  y  avait  de  quoi  se  désoler,  dit 
I.ucileen  riant. 

—  Ce  u'était  que  le  commencement,  poursuivit 
Gervais.  Ah!  m  ça  s'était  arrêté  là!...  mais  non! 
mauvais  sort  devait  me  poursuivre,  et  tout  cela  parce 
qu'un  ami,  un  parfait  galant  homme,  une  perle  enfin, 
s'était  iutéiessé  à  moi!  Oh!  ce  n'était  pas  sa  faute, 
aussi  le  ciel  est  témoin  que  jamais,  au  grand  jamais 
je  n'ai  accusé  cet  excellent  comte  de  Sommes;  ce  par- 
lait gentilhomme  ce... 

Un  faible  cri  interrompit  Gervais. 

—  Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous  !  lui  disait  en 
même  temps  à  l'oreille  une  voix  iuipérative. 

Gervais  se  retourna  tout  effaré.  M.  d'Adoré  était  près 
de  lui  et  du  geste  il  lui  désiggait  Blaucbe  qui  se 
tenait  le  visage  dans  ses  mains,  tandis  que  Léonore, 
Uranie  et  Lucile  ^'empressaient  autour  d'elle. 

—  (Juoi  doue''  qu'est-ce  que  c'est?  balbutia  le  bour- 
geois tout  étonné. 

—  Quand  vous  vous  trouverez  en  présence  de  ces 
dames,  dit  Léopold  d'un  ton  sévère,  ne  prononcez 
jamais  le  nom  du  misérable  que  vous  dites  être  votre 
ami. 

—  Un  misérable  !  répéta  Gervais  ;  mais... 

Oui,  un  misérable,  que  vous  ne  devriez  pas  vous 
flatter  de  counailre! 

—  Ah  !  voilà  qui  est  fort  I 

—  Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  dit  M.  d'A- 

en  s'avançant,  mais  après  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu,  je  craindrai  que  votre  présence  ne  réveillât  des 
souvenirs  qui  doiveut  doruur  a  jamais. 

Et,  du  geste,  M.  U'Adore  invita  poliment  les  deux 
amis  à  se  retirer. 

Goi'ain  et  Gervais  se  reculèrent  en  trébuchant,  eu 
saluant,  avec  un  embarras  d'autant  plus  grand  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  comprenaient  effectivement  la  cause 
de  ce  congé  si  brusque. 

Ils  gaguèieut  la  porte  du  jardin  sans  que  l'on  fît  at- 
tention à  eux,  et  rentrèrent  tout  penauds  dans  la  mai- 
son voisine. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  dit,  toi?  demanda  Go- 
raiii  avec  humeur. 

—  Mu?  répondit  Gervais. 

—  Oui,  tu  as  dû  dire  quelque  bêtise,  bien  sûr! 

—  Comment?  pourquoi  aurais-jedit  quelque  bêtise? 

—  Pour  qu'on  nous  ai  mis  à  la  porte,  car  eufin  on 
nous  a  mis  à  la  porte  !  Aussi,  c'est  ma  faute,  et  si  ça 
ne  regardait  que  toi  je  dirais  :  laut  pis!  c'est  bien 
fait! 

—  Par  exemple,  dit  Gervais  avec  indignation. 

—  Oui,  ce  serait  bien  fait!  Est-ce  que  je  Voulais  y 
aller  moi,  chez  ton  M.  d'Adoré  ?  .c'est  toi  qui  m'as 
forcé. 

—  Mais...  je  te  dis... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais,  c'est  toi,  c'est  bien  toi,  et 
voilà  encore  une  avanie  que  tu  me  causes. 


—  Mais  puisque  c'était  Thomas  qui  uous  avait  re- 
commandé... 

—  J'y  aurais  été  un  autre  jour;  c'est  ta  faute. 

—  Ah  I  tu  m'ennuies  à  la  fin. 

—  Gervais  I 

—  Goraiu  ! 

Les  deux  bourgeois  croisèrent  encore  leurs  regards 
comme  deux  épées  nues;  puis,  comme  cela  était  déjà 
arrive.  Gorain  tourna  sur  ses  talons  eu  giommelautet 
quitta  la  salle  à  mauger  dans  laquelle  Gervais  demeura 
fièrement,  comme  uu  vainqueur  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  convenablement,  les 
deux  amis  ne  s'adressaut  que  rarement  la  parole  et 
dans  les  cas  d'extiême  urgence.  Vers  cinq  heures,  au 
moment  où  la  uuit  commençait  à  venir,  M.  Thomas 
arriva  avec  deux  amis.  D'autres  leur  succédèrent  à 
dix  heures;  le  garçon  du  restaurateur  ay<»ut  dressé  le 
dîner,  ou  se  mit  à  table. 

On  était  quatorze  en  tout.  M.  Thomas  et  le  président 
des  munitiouuaires  en  second,  que  l'on  n'appelait  que 
par  son  petit  nom  d'Hector,  dix  invités  et  Goraiu  et 
Gervais.  Le  dîner  était  bon,  les  vins  aboudauts  ;  la 
gaieté  prit  bientôt  des  proportions  voisines  de  l'exa- 
gération. 

A  neuf  heures,  il  y  avait  une  montagne  de  bou- 
teilles vides  gisant  dans  un  coin,  et  le  café  et  les  li- 
queurs venaient  d'être  apportés. 

—  Maintenant,  dit  Thumas  à  Gorain,  il  faut  congé- 
dier les  garçons  qui  nous  ont  servis.  Ils  reviendront 
demain  enlever  tout  cela;  nous  avons  à  causer. 

Goiain  essaya  de  se  lever,  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir; ses  jambes  étaient  singulièrement  alourdies.  U 
appela  du  geste  un  des  garçons  du  restaurateur. 

—  Va-t'en,  lui  dit-il,  va-t'en  avec  ton  camarade;  tu 
reviendias  demaiu,  je  payerai...  je... 

—  Très  bien,  til  le  garçon  en  se  retiraut. 

—  El  ferme  bien  la  porte  surtout,  lui  cria  Gorain, 

—  Est-ce  que  tu  as  peur,  citoyen?  demanda  Thomas 
en  riauL 

—  Liame...  oui...  répondit  Gorain. 

—  El  de  quoi  peux-iu  avoir  peur? 

—  Ma>s...  des  chauffeurs  ! 

Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  cette  réponse. 

—  Eh  bien!  mais...  dit  Gervais  en  faisant  de  petits 
yeux,  lu  as  dit  qu'on  ferme  la  porte;  et  le  cocher? 

—  Quel  cocher?  demanda  Thomas. 

—  Celui  d'à  côte  qui  a  mis  ses  chevaux  ici. 

—  Bah  !  I  est  parii  depuis  longtemps  ;  tu  ne  l'as 
pas  entendu  ? 

—  Ah  !  si.,  j'ai  cru  entendre  un  roulement  de  voi- 
ture tout  à  l'heure... 

—  A  boire  1  cria  Thomas  I  A  ta  santé,  Gervais  I  à  ta 
santé,  Goraiu  I 

Puis,  tandis  qu'on  buvait,  se  penchant  vers  l'un  de 
.-es  voisins  qui,  sorti  quelques  minutes  plutôt,  ren- 
trait à  l'instant. 

—  Lh  bien?  demanda-t-il  à  voix  basse. 

—  Signelay  et  les  deux  femmes  sout  partis  à  sept 
heures  sans  nouvelles  de  Maurice,  lépuudit  le  voisiu. 

—  Le  cecher  avait  ses  dernières  instructions? 

—  Oui. 

—  Et  le  comte? 

-—  Un  soldat  est  arrivé  de  Paris  porteur  d'une  lettre 
pour  lui,  et  il  vieut  de  partir  aussi. 

—  Bravo!  Que  l'avais-je  dit,  Pick? 

—  Décidémeut  tu  es  le  diable. 

—  Les  deux  femmes  sout  seules? 

—  A*ec  les  domestiques,  moins  le  cocher  qui  est 
parti  avec  sou  maître. 

—  Tu  vois  bien  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'acheter 
celui-là. 

—  C'est  encore  vrai. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  rendre  ivres 
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morts  Gorain  el  Gervais,  ce  qui  sera  facile,  et,  grâce  à 
ces  deux  machines,  l'alibi  sera  établi  d'une  façon  in- 
discutable! 

XLIX 

LE    SOUVENIR. 

S'il  était  dans  le  calendrier  républicain  un  nom  de 
mois  bien  significativemenl  vrai,  c'était  certes  celui 
de  ventôse.  Seulement,  et  n'en  déplaise  aux  inven- 
teurs du  calendrier,  ventôse  n'occupait  pas  la  place 
qu'il  devait  avoir.  Ventôse  correspondait  à  février  et 
mars  et  février  et  mars  ne  sont  pas  les  mois  du  vent 
par  excellence  ;  c'est  bien  plutôt  septembre  et  octo- 
bre qui  entendent  soulfler  les  bruyantes  rafales. 
Mais,  septembre  et  octobre  sont  l'époque  des  ven- 
danges, et  vendémiaire  fut  préféré  à  ventôse  lors  de 
la  discussion.  Ventôse  fut  renvoyé  en  mars;  mais 
le  vent  dont  il  était  le  patron  n'en  continua  pas 
moins  ses  fureurs  à  l'époque  adoptée.  Chacun  sait 
comment  naissent  ces  rafales  d'automne  sans  indice 
atmosphérique  qui  les  précède,  véritable  simoun  de 
nos  pays  du  nord. 

Cette  journée  du  20  vendémiaire  avait  été  assez 
belle  ;  le  soleil  s'était  montré  brillant  et  couché  sans 
nuages,  et  à  l'heure  où  le  comte  d'Adoré,  qui  venait 
de  recevoir  la  nouvelle  apportée  par  Gringoire  du  duel 
malheureux  de  Maurice,  se  mettait  précipitamment 
en  route  pour  Paris  (deux  heures  après  le  départ  de 
Lucile  de  sa  sœur  et  de  Léopold);  la  nuit  paraissait 
beile. 

Moins  d'une  demi-heure  après,  cependant,  le  ciel  se 
couvrait  subitement,  et  de  violentes  rafales  du  nord- 
ouest  amenaient,  des  hauteurs  de  Meudon  et  de  Vil'e- 
d'Avray,  de  gros  nuages  noirs  qui  s'amoncelaient 
sur  Saint-Cloud  et  sur  Paris  interceptant  la  pâle 
lumière  des  étoiles. 

Le  vent,  devenant  de  plus  en  plus  fort,  mugissait 
avec  des  grondements  sinistres,  emportait  des  tour- 
billons de  feuillages  jaunis  et  de  branchages  morts 
arrachés  aux  arbres,  et,  heurtant  ensemble  bois  et 
feuilles,  causait  un  bruit  lugubre. 

—  Rien  n'est  plus  triste  que  ce  vent  d'automne 
balayant  dans  sa  course  folle  la  splendeur  de  l'été,  ce 
glas  funèbre  qui  sonne  pour  la  nature  la  mort  de  l'été 
et  l'annonce  de  la  saison  de  deuil,  disait  Léonore, 
qui,  assise  près  de  sa  sœur  dans  le  petit  salon  de  la 
maison  de  M.  d'Adoré,  écoutait  la  rafale  ébranlant  les 
volets. 

—  C'est  comme  un  long  suaire  qui  enveloppe  la  pen- 
sée,  répondit  Blanche. 

—  Oh!  chère  sœur,  ce  vent  nous  impressionne  d'au- 
tant plus  toutes  deux,  que  nous  sommes  femmes  de 
marins. 

—  C'est  le  nor-oué,  comme  dit  notre  bon  Mahurec. 

—  Heureusement,  Charles  et  Henri  ne  sont  pas  en 
mer. 

—  Faut-il  nous  en  réjouir,  Blanche?  Le  sol  de  Paris 
est  peut-être  plus  mouvant  aujourd'hui  que  les  vague  > 
de  la  mer; et  les  orages  politiques  sont  souvent  plus 
dangereux  que  les  tempêtes  du  ciel.  Aussi,  vois-tu, 
chère  sœur... 

Un  cri  de  Blanche  interrompit  brusquement  Léonore. 
Celle-ci  releva  la  tête,  sa  tœur  était  debout  dans  l'at- 
titude d'une  personne  effrayée. 

—  Qu'as-tu  donc?  demanda  Léonore. 

—  Rien  I...  rien  1  balbutia  Blanche,  je  me  serai  trom- 
pée. 

—  Comment? 

—  C'e^l  ce  coup  de  vent  qui  a  fait  claquer  la  per- 
Blenne  qui  m'a  effrayée. 

—  Si  lu  as  pour,  veux-tu  que  j'appelle  Brigitte? 

—  Non,  elle  est  auprès  des  enfants;  elle  dort  .-ans 


|  doute,  et  puis  ce  n'est  rien,   c'est  cette  persienne  qui 
m'a  fait  peur. 

—  D'ailleurs  il  est  tard,  bientôt  dix  heures!  Nous 
allons  monter  dans  notre  chambre.  Quelle  idéeM.  d'A- 
dore  a-t-il  eue  d'aller  à  Paris  ce  soir  par  ce  temps 
exécrable? 

—  On  est  venu  le  chercher. 

—  Qui  donc? 

—  Je  ne  sais  pas,  il  ne  me  l'a  pas  dit-  Quand  il  est 
venu  m'an  noncer  son  départ  si  brusque,  tandis  que 
tu  étais  auprès  des  enfants,  il  m'a  dit  que  l'un  de  ses 
vieux  amis  venait  de  tomber  gravement  malade  et  le 
faisait  demander  en  toute  hâte.  Au  reste  il  a  ajouté 
qu'il  ne  serait  pas  longtemps  absent  et  très  probable- 
ment il  serait   rentré  à  minuit. 

—  Alors  il  faudrait  peut-être  l'attendre? 

—  Si  tu  le  veux... 

—  Mais  oui,  nous  sommes  aussi  bien  ici  pour  cau- 
ser que  dans  notre  chambre;  d'ailleurs,  on  entend 
moins  le  vent  ici,  au  rez-de-chaussép,  qu'on  ne  l'en- 
tend là-haut,  au  second.  Je  vais  ranimer  le  feu. 

—  Veux-tu  que  je  sonne?...  Georges  doit  être  là? 

—  Non,  il  est  monté  dans  sa  chambre  il  y  a  une 
demi-heure  au  moins. 

Le  feu  ranimé,  les  deux  femmes  se  placèrent  cha- 
cune dans  un  vaste  fauteuil  de  chaque  côté  de  la  che- 
minée. Au  dehors,  le  vent  redoublait  de  rage  et  de 
violence;  on  entendait  les  arbres  craquer,  les  feuilles 
sèches  ratisser  le  sable  des  allées,  et  parfois  la  maison 
tremblait  de  sa  base  à  son  sommet  comme  si  le  ter- 
rible nord-ouest  eût  tenté  de  la  démolir. 

—  Cethomme,  reprit  Blanche  après  un  long  silence, 
en  prononçant  devant  moi  ce  nom  qui  a  fait  si  long- 
temps la  torture  de  ma  vie,  a  réveillé  des  souvenirs  de 
douleur  dont,  en  dépit  de  tous  mes  efforts,  je  ne  puis 
me  débarrasser.  Oh  !  chère  sœur,  avons-nous  assez  souf- 
fert, et  ces  dix  plus  belles  années  de  la  vie  pour  les 
autres,  ces  années  de  jeunesse,  d'insouciance  et  de 
bonheur,  ont  été  pour  nous  des  années  de  larmes  et  de 
sang! 

—  Pourquoi  revenir  sur  cette  époque  que  nos  joies 
présentes  doivent  effacer?  dit  Léonore  avec  un  accent 
de  reproche. 

—  Je  le  l'ai  dit,  ce  nom  prononcé  par  ce  Gervais  a 
rouvert  des  plaies... 

—  Qui  doivent  être  cicatrisées,  ma  soeur,  interrompit 
Léonore.  Dieu  n'a-t-ilpas  su,  dans  sa  bonté  suprême, 
placer  un  baume  sur  nos  blessures.  Il  y  a  là-haut. 
Blanche  près  de  Brigitte,  deux  anges  dont  la  venue 
a  effacé  bien  des  larmes. 

—  Ah!  dil  Blanche  en  tressaillant,  cette  fois  j'ai  en- 
tendu marcher  dans  le  jardin. 

Les  deux  femmes  écoutèrent  avec  anxiété... 

Le  vent  avait  cessé  pour  un  instant  de  mugir,  un 
silence  profond,  ce  silence  delanuitdanslacam pagne, 
régnait  sans  que  rien  le  troublât. 

—  Tu  te  seras  trompée,  dit  Léouore  ;  d'ailleurs,  qui 
veux-tu  qui  marche  dans  le  jardin  à  celte  heure?... 
tous  les  domestiques  sont  couchés. 

—  Tu  as  raison. 

—  Mon  Dieu  !  que  lu  es  peureuse  ce  soir,  ma  pauvro 
Blanche,   toi  si  brave  d'ordinaire. 

—  Je  l'avoue...  c'est  ce  maudit  homme  de  tantôt 
qui,  avec  sa  sotte  histoire,  m'a  rendue  horriblement 
nerveuse. 

—  Eh  bien,  montons  auprès  des  enfants,  mus  atten- 
drons M.  d'Adoré  dans  leur  chambre. 

—  Je  veux  bien,  dit  Blanche  en  so  levant. 
Léonore  prit  un  flambeau  placé  sur  une  table,  taudis 

que  Blanche   arrangeait  le  feu,  daus   la  crainte  d'un 
incendie. 

Le  BalOD  dans  lequel  s'étaient  tenues  jusqu'alors  les 
doux  femmeB  était  Une  pièce  de  forme  carrée  et  placée 
daus  l'uu  des   angles  de  la  maison.  Deux  gros  mur 
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l'entouraient  donc  des  deux  côlés,  percés  chacun  de 
deux  fenêtres,  toutes  quatre  donnant  sur  le  jardin,  au 
centre  duquel  la  maison  avait  été  construite. 

Un  troisième  gros  mur  séparait  ce  salon  de  la  salle 
à  manger  avec  laquelle  une  porte  à  deux  battants  lui 
permettait  de  communiquer  :  c'était  l'entrée  princi- 
pale. - 

Une  petite  >orle  de  dégagement  était  pratiquée  dans 
la  cloison  formant  le  quatrième  côlé  et  par  cette  porte 
on  pouvait  passer  dans  le  grand  vestibule  qui,  traver- 
sant la  maison  dans  sa  profondeur,  avait  une  entrée  à 
chacune  de  ses  extrémités,  donnant  toutes  deux  égale- 
ment sur  le  jardin.  Au  centre  de  ce  vestibule  à  gauche, 
était  la  cage  du  grand  escalier  conduisant  aux  appar- 
menlsde  maître  des  étages  supérieurs. 

Lacheminée  avait  élé  établieeutre  deux  des  fenêtres 
dans  le  gros  mur  placé  en  regard  de  la  cloison.  Blanche 
etLéonoreavaientdoncàtraverserla  pièce  pour  gagner 
celte  porte  donnant  sur  le  vestibule.  Léonore  marchait 
i  la  première,  tenant  son  flambeau  allumé  à  la  main  ; 
elle  arriva  près  de  la  porte,  posa  sa  main  sur  le  bouton 
doré. 

—  Tiens,  dil-elle  avec  élonnemenl,  la  porte  est 
fermée. 

—  La  porte  est  fermée? répéta  Blanche  d'un  air  de 
doute. 

—  Oui,  elle  est  fermée  en  dehors!  reprit  Léonore  en 
fai-ant  un  nouvel  effort  pour  faire  jouer  le  bouton. 

—  Impossible. 

—  Essaye  toi-même. 

Léonore  se  recula;  Blanche  tenta,  mais  en  vain, 
d'ouvrir  la  serrure. 

—  Passons  par  la  salle  à  manger. 

Les  deux  femmes  revinrent  alors  vers  la  porte  indi- 
quée; cette  fois  Blanche  devançait  sa  sœur  :  elle  tendit 
la  main  pour  prendre  le  bouton,  mais  au  même  ins- 
tant un  claquement  sec,  retentissant  dans  la  serrure, 
indiqua  que  la  porte  venait  d'être  fermée  de  l'autre 
côté. 

Les  deux  femmes  demeurèrent  foudroyées,  se  re- 
gardant toutes  deux  avec  des  regards  vagues  ;  puis 
un  même  sentiment  se  fit  jour  au  même  instant  dans 
leur  âme  et  un  même  cri  jaillit  à  la  fois  de  leur 
bouche  : 

—  Mon  enfant!...  ma  fille!...  mon  fais I  s'écrièrenl- 
elles  entraînées  par  un  même  élan. 

Toutes  d&ux  s'étaient  précipitées  follement  vers  les 
fenêtres...  Mais  comme  elles  atteignaient  le  centre  du 
salon,  un  bruit  forminable  retentissait...  Les  quatre 
fenêtres  volaient  en  éclals  comme  brisées  par  une 
même  main. 

Léonore  laissa  échapper  le  flambeau  allumé  qu'elle 
tenait,  la  bougie  s'éteignit  en  tombant  sur  le  parquet  ; 
la  flamme  encore  ardente  du  fojer  éclaira  seule  alors 
la  pièce,  et  ses  lueurs  rougeâtres  donnèrent  à  la  scène 
un  éclat  plus  sinistre. 

Dans  chacune  des  embrasures  des  fenêtres  ouvertes 
se  tenaient  deux  hommes,  tous  vêtus  de  même,  du 
costume  des  hussards,  tous  masqués,  tous  tenant  à 
la  main  une  arme  menaçante. 

Blanche  et  Léonore  se  saisirent  les  mains  et  res- 
tèrent l'une  près  de  l'autre  dans  une  fiévreuse  étreinte. 
Blanche  soutenait  sa  sœur...  Léonore  faiblissait  dom- 
ptée par  la  terreur...  Blanche  redressait  sa  tête  à 
l'expression  fière  et  courageuse...  Elle  qui  tremblait 
tout  à  l'heure  à  un  souvenir,  en  présence  du  danger 
elle  sentait  renaître  son  énergie  si  puissante. 

L 

MINCIT. 

Minuit  sonnait.  La  salle  à  manger  de  la  maison  de 
Gorain  présentait  l'aspect  le  plus  étrange.  Quelques 


bougies  presque  entièrement  consumées  éclairaient 
une  scène  qu'un  peintre  de  genre  eûi  certes  aimé  à 
rendre. 

Tout  autour  de  la  pièce  étaient  les  indices  d'un 
joyeux  festin  venant  d'avoir  lieu  :  ici,  c'étaient  des  mon- 
ceaux de  bouteilles  vides...  là,  sur  une  petite  table 
servante,  des  débris  d'entremets  sucrés,  plus  loin 
sur  une  autre  table  des  piles  d'assiettes  entassées 
pèle-mèie,  plus  loin  encore  toute  la  desserte  d'un 
beau  dessert. 

Au  centre  était  une  grande  table  recouverte  d'une 
nappe  blanche  (avant  le  dîner).  Sur  cette  table  était 
tout  un  service  de  café  avec  une  profusion  de  bou- 
teilles de  formes  bizarres  portant,  pour  la  plupart, 
l'étiquette  si  fameuse  de  l'illustre  madame  Amphoux. 

Une  douzaine  au  moins  de  tasses  et  plusieurs  dou- 
zaines de  petits  verres  très  grands  gisaient  de  tous  les 
côtés.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  :  les  bougies  mouraient 
dans  les  candélabres. 

Quatorze  sièges  entouraient  cette  table,  mais  sur 
ces  quatorze  sièges,  placés  à  distance  égale,  douze 
étaient  vides  :  deux  seuls  étaient  occupés. 

Les  deux  sièges  occupés  étaient  placés  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  :  sur  chacun  était  un  homme  dont  il  était 
impossible  de  distinguer  les  traits,  car  l'un  avait  les 
deux  bras  arrondis  sur  la  table  et  la  tète  enfouie  dans 
le  vide  de  ce  rond,  position  que  connaissent  et  appré- 
cient les  écoliers  cancres  et  pleurnicheurs. 

L'autre  avait  les  deux  coudes  dans  son  assiette,  les 
deux  mains  ouvertes  et  le  visage  dans  les  deux 
mains.  L'immobilité  des  deux  était  complète  :  uu 
double  ronûemeut  bien  caractérisé,  bien  sonore,  déce- 
lait, seul,  leur  existence.  Lne  myriade  de  petits  verres 
se  pavanait  devant  les  deux  dormeurs,  mais  tous 
étaient  vides. 

La  salle  à  manger  était  construite  en  parallélo- 
gramme :  deux  fenêtres  l'éclairaient,  toutes  deux  sur 
un  même  plan.  Ces  deux  fenêtres  étaient  entre-bâillées 
et  le  courant  d'air,  résultant  de  cette  double  ouverture, 
faisait  vaciller  la  flamme  des  bougies. 

L'un  des  deux  dormeurs  était  placé  précisément  au 
point  de  reuconlre  du  double  courant,  auquel  l'àpre 
fraîcheur  de  la  nuit  devait  enlever  toute  la  douceur 
de  ses  caresses. 

—  Atch!...  fit  le  dormeur  en  éternuant  fortemenl. 
Mais  cet  éternument  n'eut  pas  le  don  d'interrompre 

le  sommeil. 

—  Atch!...  fit-il  encore  en  secouant  la  tète,  mais 
sans  ouvrir  les  yeux. 

Le  ronflement  de  son  compagnon  lui  répondit. 

—  Atch  1  atch  1  atch  1  fit  le  dormeur,  et  cette  fois 
avec  une  telle  énergie  de  secousses  et  de  sonorité, 
qu'il  sauta  sur  sa  chaise  comme  un  volant  sur  une 
raquette. 

Cependant  les  yeux  étaient  toujours  clos.  Étendant 
vaguement  les  mains  comme  un  homme  qui  cherche 
quelque  chose  dans  l'obscurité  : 

—  La...    cou...verlure...    balbulià-t-il.    Madame... 
Gervais  !...  qu'est-ce  que  tu  as  fait...  delà...  cou.. .ver 
ture?...  j'ai  froid  dans  le  dos... 

Ne  trouvant  pas  la  couverture,  par  un  excellent 
motif,  le  dormeur  reprit  sa  position  première,  quand 
une  série  de  nouveaux  éternuments  le  fit  encore 
bondir  sur  son  siège. 

Son  compagnon,  placé  précisément  en  face,  abaissa 
alors  une  main  et  celte  main  rencontrant  un  verre, 
s'en  saisit  : 

—  A...  ta...  santé...  les  citoy...ens...  balbutU  uLe 
voix  à  peine  intelligible...  Du...  punch...  Ah  !  tu  veux 
du  punch... 

—  Je  te  dis  de  ne  pas  tirer  comme  ça  la  couverture, 
madame  Gervais!  reprit  l'autre...  Je  la  veux...  là!... 
je  suis  le  ruaitre...  peut-être...  je... 

Et  d'un  geste  énergique  Gervais  cri-pant  ses  doig's 
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saisit  la  nappe  et  la  tira  violemment  à  lui.  Ce  mouve- 
ment si  brusque  entraiua  l'assiette  dans  laquelle 
Gorain  avait  eucore  un  coude  appuyé,  celui  du  bras 
qui  soutenait  la  tète.  Le  point  d'appui  manquant,  le 
coude  glissa,  le  bras,  sans  vigueur,  Retendit  et  le 
dormeur  qui  n'était  pas  absolument  réveillé,  tomba 
le  nez  sur  la  table. 

—  Oh  !  là  1  làl  fit-il  avec  un  cri  de  douleur. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  madame  Gervaisl  demanda 
l'autre. 

Gorain  s'était  un  peu  redressé,  Gervais  aussi  ;  tous 
deux  eutr'ouvrireut  lesyeux  et,  leurs  regards  se  ren- 
contrant, ils  se  sourirent  niaisement  comme  deux 
hommes  à  peu  près  privés  de  l'usage  de  leur  raison, 
puis  ces  regards  retombant  devant  eux  s'arrêtèrent  sur 
les  veires. 

Gorain  en  saisit  un  d'une  main  et  de  l'autre  prit  un 
flacou  vide  avec  lequel  il  crut  remplir  son  verre  : 

—  A  ta...  sauté...  Thomas!...  dil-il  d'uue  voix 
éteinte.  A  ta  sauté...  citoyeu...  président... 

—  Je  vas  faire...  un  discours  1  murmura  Gervais. 

—  A  la  saut... 

Gorain  s'interrompit  en  promenant  son  regard  au- 
tour de  lui. 

—  Tiens  !  fit-il  sans  paraître  avoir  parfaitement 
conscience  de  ce  qu'il  disait.  Où  donc...  es-tu...  les 
citoyens...  où  donc...  es... 

Mais  la  force  manqua  à  Gorain  qui  laissa  échapper 
son  verre  et  retomba  le  nez  sur  la  table,  mais  cette 
fois,  sans  crier. 

—  Je  veux  parler...  disait  Gervais.  Je  vais  me  lever... 
Citoyens  1 

Et  faisant  un  effort,  Gervaisse  leva;  il  promena,  lui 
aussi,  son  regard  sur  les  places  vides,  et  demeura 
bouche  béante. 

Puis,  soit  qu'il  voulut  se  rasseoir,  soit  qu'il  perdit 
l'équilibre,  il  flageola  sur  ses  jambes  et  il  tomba  brus- 
quement sur  le  plancher,  disparaissant  sous  la  table. 
Bientôt,  un  nouveau  et  double  ronflement  témoigna 
que  le  sommeil  avait  reprisses  droits. 

Les  deux  fenêtres  s'ouvrirent  à  la  fois,  poussées 
toutes  deux  dudehors  et  douze  hommes  sautèrent  suc- 
cessivement danslasalle.  Tous  te  remirent  à  table  dans 
l'ordre  qu'ils  occupaient  au  diner,  car  ces  douze 
hommes  étaient  les  convives  de  Gorain  et  de  Gervais. 

—  Allons,  chantons  1  cria  Thomas  en  prenant  un  verre 
qu'il  remplit. 

Un  des  convives  entonna  aussitôt  une  chanson  ba- 
chique dont  le  refrain  fut  répété  en  chœur. 

—  Eh  !  Gorain  I  eh  !  Gervais  1  hurla  Thomas.  Ramassez 
Gervais  I 

Gervais  fut  relevé,  assis,  et  on  lui  mit  un  verre  al  à 
main,  tandis  que  Thomas  donnait  un  coup  de  poing 
sur  l'épaulé  de  Gorain  : 

—  Tu  dors,  Gorain  1  cria-t-il. 

—  Moi?...  balbutia  le  bourgeois.  Je  dors...  peut -ou 
dire!...  je  pensais... 

—  La  prouve  que  je  ne  dormais  pas,  moi,  reprit 
Gervais,  c'est  que.... nous  n'avons  fait  que  chanter... 
depuis  le  dessert.  C'est  Gorain  qui  dormait... 

—  C'est  pas  vrai  !  j'ai  pas  dormi  !... 

—  Un  démenti!  une  provocation!  un  duel!  entre  amis? 
hurla  Thomas  on  scandant  sa  phrase.  Y  pensez-vous  ? 
A  boire,  citoyens,  liaccoinmodez-vousle  verre  eu  main 
et  chantons  I 

—  Chantons  1  répétèrent  les  convives  en  reprenant 
le  n  frain. 

Gorain  et  Gervais,  parfaitement  réveillés  par  le  bruit, 
chantèrent  aussi. 

Il 

I.IS      lUI.Kltll* 

Nicolas  de  Neuville,  sieur  de  Villeroi,  secrétaire  dos 
Inancos,  possédait,  eu    1512,  hors  Pans,  une  maison 


avec  cour  et  jardin,  dans  un  lieu  voisin  de  celui  où 
l'on  fabriquait  de  la  tuile,  lieu  que.  dans  les  lit-es  du 
quaiorzièmesièele,  on  nommait  la  SabioTWièpe,  et  que 
Charles  VI,  en  1416,  qualifia  pour  la  première  fois  du 
nom  de  Tuileries.  U  ie  ordonnance  du  Louvre  porte  que 
toutes  les  tueries  et  escarcheries  de  Paris  seront  trans- 
férées hors  les  murs  de  la  ville,  [ires  des  Tuileries 
Samt-Honoré,  qui  sont  sur  la  dite  rivière  de  Seine, 
outre  les  fossés  du  chàieau  du  Louvre. 

Eu  1518,  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Ier,  trou- 
vant malsain  le  séjour  de  l'hôtel  des  Tournelles,  le 
roi  acheta  la  maison  des  Tuileries  et  les  terrains  avoisi- 
uauts  pour  y  loger  sa  mère;  mais  Louise  ne  se  plut! 
pas  davantage  dans  cette  habitation  qu'elle  disait 
être  trop  loin  de  Paris,  et,  en  1525,  elle  la  donnait  à 
Jean  Tierceliu,  maître  d'hôtel  du  dauphin,  et  à  Julie 
Duirot  sa  femme,  pour  en  jouir  du'-aut  leur  vie.  Les 
deux  époux  morts,  maison  et  terrains  revinrent  à  la 
courouue.  Ou  était  alors  eu  1564,  Catherine  de  Médicis 
avait  cessé  d'habiter  le  palais  des  Touruelles  depuis 
la  mort  d'Henri  II,  et  était  venue  s'établir  au  Louvre, 
auprèsde  sou  filsCharlesIX,  etpersouuene  supposait 
que  la  reine  voulût  se  séparer  de  ce  fils  avec  lequel 
elle  était  au  mieux. 

Jusqu'à  cette  époque,  l'année,  suivant  le  calendrier 
et  les  traditions  adoptées,  commeuç  lit  le  samedi-saint 
après  vêpres,  et  le  chancelier  de  L'Hôpital  voulait  que 
l'année  datât  à  l'avenir  du  1er  janvier. Ou  sait  combien 
ces  réformes  sont  généralement  difficiles  à  établir  et 
ce  qu'elles  soulèvent  d'oppositions  et  de  réclama- 
tions. 

Catherine,  soit  pour  contrarier  le  ministre,  soit  par 
conviction  sincère,  fut  une  des  premières  à  s'opposera 
ce  changement;  mais  L'Hôpital,  ce  Galon  le  Censeur, 
comme  dit  Brantôme,  n'était  pas  homme  à  abandon- 
ner une  idée  qu'il  croyait  bouue  :  il  tint  fermo  et  tii 
si  bien,  que  le  roi,  alors  eu  voyage,  rendit  la  fameu.-i 
ordouuauce  de  Roussillon  que  le  Parlement  ne  con- 
sentit à  enregistrer  que  trois  ans  plus  tard,  en  IS61, 
et  par  laquelle  il  était  décidé  que  doréuavaut  l'année 
commeucerait  le  1er  janvier. 

Catherine,  blessée  dans  son  amour-propre,  voulut 
bouder,  et  elle  se  résolut  i  quitter  le  Louvre.  Mais  où 
aller?  le  roi,  par  un  édit  du  28  j  invier  (même  année), 
avait  ordouué  la  démolition  du  palais  des  Tournelles, 
toujours  à  cause  de  la  mort  ail  inri  II.  Catheriue  vou- 
lait bien  quitter  le  Louvre  !  mais  elle  ne  voulait  pas 
ader  trop  loiu;  elle  jeta  les  yeux  autour  (t'eile  et  cil» 
apeiçut  la  maison  des  Tuileries,  dans  .laquelle,  elle 
alla  s'iu-taller  :  ceci  se  passait  au  mois  de  mai  ISW. 

Bientôt  la  maison  parut  bien  petite  à  la  puissante 
reine  mère,  qui  résolut  de  faire  construire  uu  pi  . 
plus  digne  d'elle.  Commençant  par  acheter  des  j.uv.ius 
qui  avaient  la  Seine  pour  limite,  elle  les  entoura  .n- 
murs  et  elle,  rit  construire  uu  bastion  (comme  moyeu 
de  défense)  là  où  devait  plus  tard  exister  le  trop  la- 
ineux pont  Tournant. 

Eu  môme  temps  elle  faisait  jeter  les  fondations  d'un 
bâtiment  dont  le  roi  sou  fils  posa  la  première  pierre  : 
mais  l'argent  manquait  pour  continue'"  l'œuvre.  Ca- 
therine réalisa  les  fonds  nécessaires  en  faisant  vendre 
les  termina  v&cawts  des  hôtels  des  Tournelles  et  d'  I 
goulo.ine,  et  chargea   Philibert  de  1,  unie  et  Jean  Bul- 

i.ui  .le  ré  iiiicMti  .u  du  nouveau  palais. 

Le  palais  aohevé  ue  se  composai!  que  de  ce  gros  pa  - 
villou  <ie  l'Horloge,  couronna  alors  par  tin  dftms  vaste, 
circulaire  et  couvert  en  ardoises  eu  dépM  du  nom  que 
portait  le  château.  (Depuis  on  chan  :a  Lu  forme  de  ce 
dôme  qui,  aujourd'hui,  a  la  forme  quadrangulaire.) 

De  Chaque  Côté  du  pavillon  central  OU  prolongea  le* 
bâliiiieuts  eu  tonne  de  galeries,  niais  ees  bâtiments 
avaient  fort  pou  d'étendue  (ils  s'arrêtaient  à  droite  et  à 
gauche  a  pu  près  au  tiers  du  développement  qu'il» 
oui  Requis  depuis,) 


1UIU-TAPIN 


111 


Tel  qu'i'  élait  et  entouré  de  ses  grands  arbres,  avec 
sa  vuesur  1»  Seine  et  sur  la  campagi.e,  le  nouveau  pa- 
lais reçut  les  éloges  de  tous,  et  ou  le  trouva  si  beau 
que  l'on  crut  que  Catberiue  y  séjournerait  toute  sa 
vie,  lorsque  brusquement,  sans  raison  appareille, 
sans  cause  expliquée,  la  reine  mère  abandonna 
les  Tuileries  pour  aller  habiter  l'hôtel  de  Soissous  (de- 
puis Halle  au  blés),  dont  elle  venait  de  faire  l'acquisi- 
tion. 

Catherine,  il  faut  l'avouer,  avait  la  manie  des  em- 
ménagements et  des  déménagements,  car,  si  je  compte 
bien,  la  reine  mère  eut  cinq  résidences  royales  eu 
l'espace  de  moius  de  trente  ans,  Muissi  ces  premiers 
changements  de  demeure  avaient  eu  pour  cause  des 
motifs  politiques,  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  dernier. 

Pourquoi  C*i  herine,  après  avoir  f<il  bâtir  le  beau 
château  des  Tuileries,  y  avoir  employé  ites  sommes 
considérables,  les  talents  des  plus  célèbres  artistes 
et  toutes  les  recherches  et  commodités  du  luxe,  l'a- 
baudonna-t-elle  presque  aussitôt  qu'il  fut  achevé  pour 
aller  daus  une  autre  demeure  beaucoup  moiusbelle? 
C'est  que  Catherine  élait  fort  superstitieuse,  que  son 
astrologue,  qu'elle  contraignit  à  tirer  son  horoscope, 
lui  annonça  qu'elle  mourrait  dans  un  lieu  appelé  Saint- 
Germain,  et  que  les  Tuileries  étaient  s.  tuées  dans  la 
paroisse  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Épouvantée,  la 
reine  mère  «ml  même  un  moment  la  pensée  de  faire 
démolir  son  œuvre. 

Ainsi  le  château  des  Tuileries,  cette  première  rési- 
dence royale  de  la  terre,  a  eu  pour  cause  de  son  érec- 
tion une  discussion  à  propos  d'un  changement  dausle 
calendrier,  et  il  faillit  avoir  pour  cause  de  ruine  la 
prédictiou  d'un  astrologue.  Heureusement  la  fantaisie 
désastreuse  de  Catherine  fut  absorbée  par  des  pensées 
d'uue  autre  importance. 

C'était  eu  1573  que  Catherine  avait  abandonné  les 
Tuileries,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1596,  le  pa- 
lais demeura  désert  et  abandonné. 

La  façade  du  palais  des  Tuileries,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui,  se  compose  de  neuf  corps  de  bâti- 
ments b  ;i  tranché^.  Catherine  avait  doue  fait  bâtir 
le  centre,  c'est-à-dire  le  pavillon  de  l'Horloge  (t  les 
deux  bâtiments  s'é>enJaut  à  droite  et  a  gauche,  qui 
devaient  se  terminer  eux-mêmes  par  deux  pavillons. 
Lorsque  la  reiue  mère  abandonna  cette  résidence,  les 
deux  pavillons  des  deux  extrémités  étaient  à  peine 
ébauchés. 

II  an  IV,  maître  de  Paris  et  ayant  pacifié  son 
royaume,  songea  aux  embellissement  de  la  capitale, 
et  l'une  de  ses  premières  pensées  se  reporta  sur  les 
Tuilerie»;  il  ht  terminer  les  deux  pavillons  'commen- 
cés par  Catherine,  il  ajouta  les  deux  grands  corps  de 
bâtiments  suivants,  et  il  songea  à  rattacher  le  Louvre 
aux  Tuiiines  par  celte  galerie  si  belle  qui  longe  le 
bord  de  la  Seine.  La  façade  des  Tuileries,  qui  primiti- 
vement n'avait  que  quatre-vingt-six  toises  de  déve- 
loppement, en  acquit  alors  cent  soixaute-huit.  Cepen- 
dant ce  ne  luieut  que  sous  Louis  XIII  que  le  pavillon  de 
Flore  et  le  pavillon  de  Marsan  furent  terminés.  Mais 
une  remarquesingulière  et  qui  peiutbien  les  usages  et 
les  mœurs  de  l'époque,  sous  Louis  XIFI  on  voyait  en- 
core, dans  l'enclos  du  château  des  Tuileries,  les  chan- 
tiers de  bois,  fours  et  autres  objets  nécessaires  a  la 
fabrication  des  tuiles. 

Bien  que  Louis  XIV  affectionnât  peu  le  séjour  de 
l'aiis,  sa  dignité  royale  voulut  cependant  y  faire 
achever  laiésideuce  àlaquelle  avaient  lait  travailler  ses 
prédéce-seurs.  Levau  fut  chargé  de  réparer  et  de  ter- 
miner les  Tuileries.  Ce  fut  lui  qui  remplaça  le  dôme 
circulaire  du  pavillon  de  l'Hurloge  par  un  dôme  qua- 
draimulaire;  il  exhaussa  ce  pavillon  et  il  termiua  la 
galerie  du  bord  de  l'eau. 

En  écrivant  l'épilogue  de  VIlôtel  de  Niorres,  j'ai 
donné  de  la  cour  du  Carrousel  et  de  la  façade  des 


Tuileries,  sur  cette  cour,  une  description  exacte  à  la- 
quelle ie  renvoie  mes  lecteurs.  Au  reslo,  ce  u'est  pas 
de  ce  côté  des  bâtiments  royaux  que  'y.  les  prie  de 
m'accompagner  aujourd'hui;  c'est  du  côté  des  jar- 
dins. 

Avant  Louis  XIV,  ce  jardin  des  Tuileries,  entouré  de 
fortes  murailles,  flanqué  d'un  fossé  profoud  et  d'un 
bastion  qui  le  protégeait,  était  une  promenade  abso 
lument  iudépeudaute  du  château.  Une  grande  rue, 
nommée  rue  des  Toileries,  et  un  espace  de  terrain 
assez  considérable  (tout  l'espace  occupé  aujourd'hui 
par  les  jardins  particuliers)  séparaient  le  château  des 
jardins,  ce  qui  fil  dire  a  un  rfroeur  d'alors,  en  parlant 
de  ce  jardin  dans  sou  Paris  ridicule  : 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  bien  muré! 
Mais  d'où  vieut  qu'il  est  séparé. 
Par  tant  de  pas  du  domicile? 
Est-ce  la  mode  dans  ces  jours 
D'avoir  la  maison  à  la  ville 
Et  le  jardin  dans  les  faubourgs? 

Près  du  bastion,  Louis  XIII  avait  placé  sur  le  quai 
une  porte  de  la  ville  appelée  porte  de  la  Conférence. 
Alors,  le  jardin  des  Tuileries  renfermait  une  vasle 
volière,  un  étang,  une  ménagerie,  une  orangerie  et 
une  garenne  qui  en  occupaient  l'extrémité. 

En  1665,  Le  Nôtre  fut  chargé  de  dessiner  le  jardin 
des  Tuileries.  Il  changea  tout  :  il  le  réunit  d'abord  au 
palais  en  faisant  raser  la  rue;  puis  il  fit  élever  les  deux 
terrasses,  celle  de  la  Seine  et  celle  des  Feuillants,  et 
cr  user  ti-ois  ba-sins  (ceux  conservés  depuis).  A  celle 
époque,  le  jardin  se  composait  de  parterres  ornés  de 
massifs  d'ifs,  de  buis  et  d'un  bosquet.  Quant  aux 
arbres,  on  les  planta  à  l'état  de  bouture.  Longtemps  le 
jardin  lut  exposé  aux  ardeurs  du  soleil;  mais,  aucun 
roi  n'habitant  le  pilais,  personne  ne  se  souciait  d'en 
rendre  agréables  les  dépendances. 

Les  années  de  la  Révolution  ne  contribuèrent  pas, 
ainsi  qu'on  le  pense,  à  l'embellissement  du  jardin  : 
absolument  délaissé  de  1789  à  1795,  il  élait  dans  un 
état  de  dégradation  épouvantable  lorsqu'en  I79G  la 
commission  des  inspecteurs  du  conseil  des  Anciens 
y  lit  exécuter  d'utiles  réparations.  Les  deux  terrasses 
furent  plantées  de  nouveaux  arbres;  les  bassins  et 
les  escaliers  fureut  reconstruits  et  des  grilles  furent 
substituées  aux  portes  de  maçonnerie  qui  existaient 
dapuis  Louis  XIV. 

A  notre  époque,  où  tout  se  métamorphose  comme 
sous  l'impulsion  de  la  baguette  d'une  fée,  il  est  eu- 
neux  (ne  serait-ce  que  pour  mieux  apprécier  notre 
Paris  merveille)  de  reconstruire  fidèlement  le  Paris 
de  nos  pères. 

Bleu  peu",  par  exemple,  peuvent  se  représenter  au- 
jourd'hui le  jardin  des  Tuileries  tel  qu'il  était  en  1799. 
Comme  de  nos  jours,  il  était  bordé,  à  droite  et  à  gau- 
che, par  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  et  avait  pour 
fond  la  façade  du  palais.  Jadis  toute  la  largeur  du 
jardin,  du'eôté  des  Champs-Elysées,  était  protégé! 
par  le  vasle  bastion  dont  j'ai  parlé.  Le  ïvôire  avail 
fait  disparaître  ce  bastion  en  continuant  '.es  penlM 
douces  de  ses  terrasses;  mais  il  avait  soutenu  ce* 
mêmes  terrasses  par  une  forte  muraille  que  defendaH 
un  large  fossé. 

Une  sortie  étant  pratiquée  entre  les  deux  terrasses, 
il  avait  fallu  souper  à  établir  un  moyen  pour  franchir 
le  fossé,  et  eu  1716,  ou  avait  établi  là  le  fameux  pont 
Tournant,  iuveulé  et  construit  par  uu  augustin  , 
Nicolas  Bourgeois.  Ce  pont  élait  composé  de  deux 
parties  en  planches  qui,  réunies  pendant  le  jour, 
remplissaient  la  largeur  du  fossé  et  formaient  pas- 
sage. La  nuit  ces  deux  parties  s'ouvraient,  et  cha- 
cune, tournant  sur  son  ]>ivot,  allait  s'appliquer  con- 
tre le  mur  de  terrasse  et  laissait  le  fossé  decouvarl. 
Le  pont  Tournant  existait  encore  eu  1799. 
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Du  côlé  de  la  terrasse  des  Feuillants,  le  jardin  était 
clos  par  un  vieux  mur  en  partie  recouvert  de  char- 
milles. Alors  la  rue  de  Rivoli  n'existait  pas.  Le  ter- 
rain qu'elle  occupe  aujourd'hui  (depuis  le  château  jus- 
qu'à la  place  Louis  XV)  était  occupé  par  les  anciens 
enclos  et  les  jardins  des  Capucins  et  des  Feuillants, 
et  par  une  longue  cour  qui  aboutissait  aux  manèges 
couverts  et  découverts  des  Tuileries,  manèges  conli- 
gus  à  la  terrasse  du  jardin. 

Ce  fut  sur  l'emplacement  de  cette  célèbre  cour  des 
manèges  que  l'on  avait  construit,  en  1790,  la  salle 
où  l'Assemblée  constituante  termina  sa  session,  où 
l'Assemblée  législative  tint  la  sienne  tout  entière, 
où  elle  fut  remplacée  par  la  Convention  qui  y  siégea 
jusqu'en  avril  1193,  époque  où  elle  la  quitta  pour 
occuper  une  salle  dans  le  château  des  Tuileries, 

Enfin,  cette  salle  du  manège,  souvent  réparée, 
avait  servi  encore,  sous  le  Directoire,  aux  séances  du 
conseil  des  Anciens,  qui  l'avait  occupée  jusqu'en  1798, 
époque  où  la  salle  actuelle  (Chambre  des  députés) 
fut  construite. 

En  1799,  le  jardin  des  Tuileries  n'avail  donc  que 
quatre  entrées  :  celle  du  pont  Tournant,  celle  de  la 
Terrasse  du  bord  de  l'eau,  celle  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, et,  du  côté  où  est  maintenant  la  rue  de  Rivoli, 
l'entrée  située  en  face  la  rue  Saint-Roch,  qui  seule 
arrivait  jusqu'au  jardin. 

Le  lendemain  du  jour  où  se  sont  accomplis  les  évé- 
nements rapportés  dans  les  précédents  chapitres,  et 
à  l'heure  où  la  promenade,  qui  commençait  à  reve- 
nir de  mode,  se  voyait  encombrée  par  la  société  élé- 
gante, un  homme  richement  vêtu,  descendant  la  rue 
Saint-Honoré,  arriva  à  la  porte  des  Tuileries  et  pénétra 
dans  le  jardin. 

Cet  homme  se  mêla  à  la  foule,  allant,  venant,  cher- 
chant des  yeux  et  paraissant  en  quête  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose.  Tout  à  coup  il  traversa  en  droite 
ligne  l'allée  des  orangers,  et  il  se  dirigea  vers  un  per- 
sonnage qui  marchait,  le  front  penché,  comme  un 
homme  accablé  sous  le  poids  d'un  violent  chagrin. 

Ce  promeneur,  c'était  le  comte  d'Adoré,  mais  le 
comte  d'Adoré  vieilli  de  vingt  ans  depuis  la  veille.  Ses 
yeux  étaient  caves,  son  front  ridé,  ses  joues  pâlies, 
ses  traits  tirés,  sa  démarche  presque  chancelante.  En 
apercevant  celui  qui  se  dirigeait  vers  lui,  ses  yeux 
eurent  un  éclair  dans  leurs  prunelles  ;  mais  cet  éclair 
déteignit  aussi. ôt. 

—  Et  Ferdinand?  demauda-l-il. 

—  Rien;  aucune  nouvelle,  répondit  l'autre.  Impos- 
sible de  deviner  ce  qu'il  est  devenu? 

—  Et  madame  Geofi'rin? 

—  Elle  est  peut-être  un  peu  mieux,  si  toutefois  on 
peut  nommer  mieux  l'état  de  prostration  dans  lequel 
elle  se  trouve. 

—  A-t-elle  repris  connaissance? 

—  Je  ne  crois  pas.  Elle  regarde,  mais  sa  physio- 
nomie n'a  aucune  expression. 

—  Elle  parle? 

—  Elle  balbutie  quelques  mots. 

—  A  t-elle  demandé  sou  fils? 

—  Non,  heureusement. 

—  Mais,  enfiu,  Corvisarl  la  sauvera? 

—  Il  n'ose  encore  dire  qu'il  l'espère. 

M.  d'Adoré  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  pour 
implorer  sa  pitié. 

LU 

LE   LENDEMAIN. 

Après  un  moment  de  silence,  le  vieillard  abaissa  ses 
ir i  m  i ni'  '  loculeui . 

ai  do  Char- 
iii  y  ?  repril-11. 


—  Oui  monsieur,  et  eu  vain  répondit  Annibal.  Je  n'ai 
pu  obtenir  aucune  nouvelle  de  ce  pauvre  Ferdinand. 

—  Et  Amélie? 

—  Elle  pleure,  elle  se  désole  !  S*  douleur  me  navre, 
et  ce  qui  m'exaspère,  c'est  que  je  ne  puis  rien  1  Au  mi- 
lieu de  ces  épouvantables  malheurs  qui  la  frappent 
elle  trouve  une  énergie  étrange,  c'est  elle  seule  qui 
soigne  sa  mère,  elle  ne  la  quitte  pas,  et  elle  puise  dans 
les  soins  qu'elle  prodigue  une  sorte  de  consolation  à 
ses  maux. 

Le  vieillard  porta  les  mains  à  son  front  comme  un 
homme  absobé  par  des  pensées  douloureuses  qu'il  ne 
peut  chasser,  Annibal  lui  prit  respectueusement  la 
main  : 

—  Et  vous,  monsieur?  demanda-t-il. 

—  Moi  !  fit  le  comte  en  tressaillant,  je  ne  regrette 
qu'une  chose,  monsieur,  c'est  d'avoir  échappé  à  l'écha- 
faud  révolutionnaire.  Pourquoi  la  mort  m'a-t-elle  épar- 
gné!... 

—  Monsieur!... 

—  J'ai  vu  mourir  tout  ce  que  j'aimais  sur  la  terre, 
tout  ce  qui  m'attachait  à  la  vie  :  ce  que  je  demande 
à  Dieu,  maintenant,  c'est  de  me  réunir  à  ceux  que 
j'aime  ! 

—  Ah  I  dit  Annibal,  voici  le  docteur  Corvisart  ! 

—  Oui,  répondit  le  comte,  je  l'attendais,  c'est  pour- 
quoi je  suis  venu  ici  et  je  vous  ai  fait  dire  d'y  venir. 

Corvisart  arrivait  en  saluant  les  deux  hommes. 

—  El  le  colonel  ?  demanda  le  comte. 

—  Il  est  dans  un  état  affreux!  répondit  brusquement 
ie  docteur.  Je  crains  le  tétanos.  Si  une  grande  amélio- 
ration ne  se  manifeste  pas  dans  sa  position,  c'est  un 
homme  perdu  !  Avant  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
il  ne  sera  plus  ou  il  sera  fou! 

—  Fou  !  s'écria  le  comte. 

—  Fou!  répéta  Aunibal  en  frissonnant. 
Corvisart  fil  un  sigue  afflrmatif. 

—  Quoi!  reprit  M.  d'Adoré,  les  facultés  mentales  se- 
raient attaquées  à  ce  point  que  vous  craindriez  une 
perturbation... 

—  Le  colonel  adore  sa  femme,  vous  le  savez,  et  Usent 
avec  une  vivacité  dangereuse.  Oui,  sa  position  est 
horrible,  et  je  ne  puis  rien!  La  science  est  vaine  et 
impuissante!  Que  faire  pour  remédier  au  coup  terri- 
ble qui  l'a  frappé  ?  Eu  apprenant  la  mort  de  sa  femme; 
de  sa  sœur  et  de  son  beau-frère,  il  a  arraché  les  ban- 
des qui  couvraient  sa  plaie,  il  a  eu  un  premier  accès  de 
délire  ! 

—  Mais  pourquoi  lui  avoir  dit  ?... 

—  Et  le  moyen  de  lui  cacher  la  vérité  ?  A  chaque 
heure,  chaque  minute  il  demandait  sa  femme!  On  l'a 
trompé  aussi  longtemps  qu'on  a  pu,  mais  il  a  fallu 
céder  à  ses  instances. 

—  Mais,  est-on  donc  sûr  de  la  mort  de  ces  trois  per- 
sonnes? 

—  Comment  pourrait-on  en  douter.  La  voiture  qui 
les  contenait  tombe  dans  la  Seine  et  ils  ne  reparaissent 
pas. 

—  Mais  a-t-on  retrouvé  les  cadavres? 

—  Non,  et  cela  est  compréhensible!  l'accident  arrive 
la  nuit  et  par  des  eaux  très  fortes,  à  un  endroit  pré- 
cisément où  le  fleuve  ne  rend  pas  sa  proie. 

—  Ou  a  repêché  1a  voilure...  elle  devait  les  con- 
tenir. 

—  Une  des  portières  était  ouverte.  Sans  doute  M.  de 
Signelay  aura  voulu  les  sauver  loulesdeux. 

—  oh  I  mou  Dieu  1  mou  Dieu!  quelle  série  d'effroya- 
bles malheurs  1 

—  Elle  petit  Niorres!  comment   était-il  ce  matin? 

tda  Gon  isarl. 

—  Aussi  bien  que  possible,  quoique  1res  affaibli  en- 
i  ép "ii il  m  Lee le.Pauvre enfant, j'ignore  commenl 

lui  ci    Roi   ignolet  m-  se  soûl  pus   o  comment 

non  pas  deux  noms  de  plus  k  ajoute!  ■   notre 
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liste  funèbre.  Le  brave  eufant  voulait  sortir  ce  malin  : 
je  l'ai  laissé  en  garde  à  Rossignolet  avec  défense  ab- 
solue de  lui  permettre  de  se  lever 

—  Vous  avez  fut  sagement. 
Puis  nprès  un  silence  : 

—  Vous  rentrez?  demanda  le  docteur  à  M.  d'Adoré. 
Le  vieillard  secoua  tristement  la  tète  : 

—  Non!  dit-il.  Je  n'ose  plus  rentier.  A  Paris,  chez 
Maurice,  sa  douleur  me  biisele  cœur  et  m'épuise.  A 
Saiut-Cloud,  j'ai  peur  de  voir  Charles  et  Henri  me  de- 
mander leurs  femmes. 

Corvisart  prit  la  maiu  du  comte  : 

—  Vous  ne  les  avez  donc  pas  revus  ?  dit-il 

—  Non...  je  n'ai  pas  osé  les  voir... 

—  Ils  savaient  tout,  cepeudaut? 

—  Oui. 

—  Oh!  que  ceux  là  doivent  souffrir  aussi l 

—  Je  vous  quitte,  messieurs,  <lii  Annibal.  Je  vais 
encore  tenter  quelques  démarches  pour  obtenir  des 
nouvelles  de  Ferdinand,  puis  ensuite  je  me  rendrai 
auprès  de  madame  Geuflïiu  et  d'Amélie. 


M.  de  Charney  salua  et  s'éloigna  : 

—  Oh!  dit  Corvisart  avec  un  geste  énergique,  pour- 
quoi Jacquet  m'a-t-il  fait  douter  de  cet  homme  I 

—  Parce  que  Jacquet  ne  se  trompe  pas!  répondit  une 
voix  sifflante. 

Corvisart  et  le  comte  se  retournèrent  mus  par  un 
même  mouvement  :  un  homme  ayant  tout  à  fait  la 
mise,  la  tournure,  les  allures  d'un  vieil  émigré  nouvel- 
lement rentré,  se  tenait  debout  devant  eux  les  mains 
derrière  le  dos. 

—  Monsieur!  dit  Corvisart  avec  colère.  De  quoi  vous 
mêlez- vous? 

—  De  mes  affaires  et  des  vôtres  1  répondit  l'homme 
en  souriant. 

—  Qui  ètes-vous?  demanda  le  comte. 

—  Vous  uemereconnaissfz  pas!  dit  l'homme  en  chan- 
geant brusquement  de  vnjv,  et,  portant  la  main  à  son 
front  avec  un  geste  rapide,  il  souleva  lestement  la  per- 
ruque qui  lui  couvrait  le  crâne. 

Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  une  adresse  et  vse 
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dextérité  telles  que  les  deux  hommes   placés  devant 
l'inconnu  purent  seuls  s'en  apercevoir. 

Corvisart  et  le  comte  étouffèrent  un  même  cri  de 
surprise. 

—  JacquetI  murmurèrent-ils  à  fois. 
~  2h,  oui  1  reprit  l'agent  de  police. 

—  Tiens  I  vous  étiez  là...  dit  le  comte. 

—  Je  suis  partout;  Parce  que  vous  n'entendez  pas 
parler  de  moi,  avez-vous  pu  croire  que  je  cessasse 
d'agir? 

—  Alors,  vous  avez  entendu? 

—  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  avec  M.  de  Char- 
ney. 

—  Et  vous  concluez?  demanda  Corvisart. 

—  Que  M.  de  Charney  est  l'associé  de  Camparini, 
le  Roi  du  bagne,  le  chef  des  chauffeurs!  répondit  très 
nettement  Jacquet,  mais  à  voix  très  basse. 

—  Impossible!  impossible!  dirent  àh  fois  Corvisart 
et  le  comte. 

—  Impossible!   dites-vous,    et  pourquoi? 

—  Mais,  depuis  le  commencement  de  tous  ces  épou- 
vantables événements,  dit  Corvisart,  M.  de  Charney 
n'a  pas  fait  un  pas,  une  démarche  qui  fassent  ignorés 
de  nous.   On  a  pu  le  suivre  heure  par  heure! 

—  Mais  encore  ce  matin,  il  a  fouillé  Paris  pour 
retrouver  Ferdinand,  ajouta  le  comte, 

—  Sa  douleuresl  évidente,  patente,  sérieuse  !  Je  me 
connais  en  comédie  et  on  ne  m'attrape  pa-! 

—  D'abord,  M.  de  Charney  ne  s'appelle  pas  M.  de 
Charney,  reprit  Jacquet.  Cet  homme-là  porte  un  nom 
volé,  un  titre  volé  et  des  papiers  de  famille  volés! 

—  Êtes- vous  certain  de  ce  que  vous  dites  là  !  s'écria 
Corvisart. 

—  Parfaitement  certain. 

—  Les  preuves? 

—  Elles  sont  en  route:  elles  arriveront. 

—  Quand? 

—  Bientôt. 

—  Eb  bien!  dit  le  comte  quand  j'aurais  devant  les 
yeux  les  preuves  de  ce  que  vous  m'affirmez,  il  y  a 
une  chose  que  je  ne  croirais  pas! 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  M.  de  Charney  ait  l'âme  vile  et 
ignoble! 

—  Et  pourquoi  ne  le  croiriez-vous  pis? 

—  Parce  que  j'étais  là,  avant-hier  soir,  quand  ma- 
dame Geoffrin  lui  a  offert  la  main  de  sa  fille,  alors 
que  dans  sa  délicatesse,  il  croyait  devoir  rendre  une 
parole  donnée.  Il  a  eu  un  de  ces  élans  qui  vont  au 
cœur  parce  qu'il;  en  partent  réellement,  sincèrement. 
Quand  il  a  fait  le  serment  à  madame  Geoffrin  et  à  sa 
fille  d'être  digne  d'elles,  cet  homme  —  là  ne  men- 
tait pas  j'en  mettrais  ma  main  au  feu  ! 

Jacquet  secoua  la  tète. 

—  Je-souiieus  mon  opinion,  dit-il.  Au  reste,  les 
faits  avant  peu  parleront  pour  moi. 

—  Qu'avez-vous  donc  monsieur?  demauda  brus- 
quement Corvisart  au  vieillard  en  le  voyant  pair  sub- 
tement  d'une  façon  effrayante. 

M.  d'Adoré  s'appuya  sur  le  bras  du  médecin. 

—  Voici  Charles,  dit-il  simplement. 

Charles  d'Herbois  ou  plutôt  Charles  le  Bienvenu 
s'avançait  effectivement  vers  le  petit  groupe.  Lui 
luesi  était  d'une  paeur  mortelle,  lui  aussi  paraissait 
avoir  horriblement  souffert. 

Eu  le  voyant  s'avancer,  M.  d'Adoré  Dt  un  geste 
'orame  pour  se  cacher  la  tête  dans  ses  mains,  niais 
la  marin  saisit  la  main  du  vieillard  et  la  pressa  éuer- 
LTiquetueut. 

--  Ileuri  et  moi  savons  ce  que  vous  souffrez,  dit-il 
d'une  voix  vibrante;  pardonuez-moi  d'être  venu  vous 
faire  souffrir  encore,  mais  il  le  fallait.  J'avais  à  vous 
parler,  j'ai  su  que  t  ••  étiez  aux  Tuileries,  je  vous  ai 
cherché. 


—  Que  puis-je  faire?  demanda  le  comte. 

—  Me  donner  des  détails  douloureux  à  décrire,  af- 
freux à  entendre,  mais  absolument  utiles  d  tus  cette 
horrible  circonstance! 

— Interrogez-moi,  mon  ami,  je  vous  répondrai. 

Charles  réfléchit  un  moment.  Ses  trois  compagnons 
le  regardaient  avec  une  expression  de  commisération 
profonde,  mais  chez  chacun  des  trois  celte  commisé- 
ration était  évidemment  accompagnée  de  sentiments 
différents. 

M.  d'Adoré  paraissait  plus  qne  jaw.ais  sous  l'em- 
pire de  ce  chagrin  effrayant  dont  la  présence  du 
capitaine  corsaire  avait  certainement  augmenté  le 
poids.  Puis  à  ce  chagrin,  à  cette  commisération  se 
joignait  un  sentiment  de  honte  rempli  d'anxiété  :  le 
vieillard  paraissait  craindre  d'être  Contraint  à  rougir. 
Les  yeux  étaient  baissés  et  ses  mains  tremblaient  eu 
s'appuyaut  sur  sa  canne. 

Corvisart  avait  les  sourcils  froucés,  le  front  plissé 
la  physionomie  menaçante.  L'impassibilité  du  méde- 
cin, habitué  à  contempler  froidement  toutes  les  dou- 
leurs bruyantes,  s'effaçait  devant  cette  douleur  con- 
centrée de  cet  homme  dont  la  vie,  à  quelques  années 
près,  n'avait  été  qu'une  longue  souffrance. 

Jacquet  fixait  sur  le  marin  ses  yeux  si  vifs,  habi- 
tués à  aller  chercher  sa  pensée  vraie  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  la  dissimulation.  Jacquet  plaignait 
certes  ceux  qui  souffraieut,  mais  comme  toutes  les 
natures  dominées  par  une  passiou  qui  annihile  tou- 
tes les  autres,  il  cherchait  dans  cette  souffrance 
comme  pour  s'assurer  s'il  n'en  pouvait  jaillir  un  jet 
de  lumière  inattendu. 

Charles  releva  lentement  la  tôle  et  d'un  ton  posé 
comme  pour  se  graver  toutes  ses  paroles  dans  le  cer- 
veau : 

—  A  quelle  heure  cette  nuit  èles-vous  retourné 
à  Saiut-Cloud?  demanda-t-il. 

—  C'est  ce  matin  à  cinq  heures  et  demie  que  je  suis 
rentré  chez  moi,  répondit  le  comte. 

—  Comment  étaient  les  abords  de  votre  maison  ! 

—  Comme  d'ordinaire,  silencieux  et  déserts;  à  cette 
heure  et  à  cette  époque  de  l'année  personne  n'est 
levé.  Lorsque  la  voiture  arriva,  le  cocher  descendit 
de  son  siège  et  ouvrit  la  grille  avec  la  clef  qu'il  prend 
lorsque  nous  devons  revenir  tard,  afin  de  ne  forcer 
aucun  autre  domestique  à  veiller. 

—  La  rue  était  déserte? 

—  Je  le  crois  :  cependant  je  n'accordai  pas  uue 
grande  attention  à  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 
J'étais  en  proie  à  un  accès  de  douleur  folle  qui  anni- 
hilait toutes  mes  lacultés. 

—  Pauvre  ami!  murmura  Charles.  Oh  oui!  vous 
avez  cruellement  souffert,  voui  aussi  I 

Le  comte  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  Je  n'accuse  pas  la  Providence,  dit-il,  mais  je  me 
demande  quelquefois  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  être 
ainsi  puni  ! 

—  Ainsi,  dit  Jacquet  avec  celte  fébrile  impatieuco 
de  l'homme  pratique  qui  ne  voit  que  le  but  à  attein- 
dre et  regarde  comme  oiseuse  et  inutile  toute  digres- 
sion qui  ne  fait  pas  avancer;  ainsi  vous  n'avez  pas 
remarqué  si  la  rue  était  déserte? 

—  Non  I  dit  le  comte. 

—  Poursuivez  1  nous  vous  écoutons. 
Le  comte  d'Adoré  reprit  : 

—  Nous  entrâmes  dans  la  cour  sans  que  rien  pût 
déceler  ce  qui  s'était  passé.  J'avais  également  sur 
moi  les  clefs  de  mon  habitation.  J-  montai  l'escalier, 
tenant  une  bougie  quo  j'avais  allumée  sous  le  vesti- 
bule, et  je  gagnai  ma  chambre,  encore  sous  l'horrible 
impression  des  événements  qui  venaient  de  me  frap- 
pi t.  Je  ne  voyais  devant  moi  quo  les  cadavres  de 
Lucile,  d't'ranie,  de  Léopold  qui  se  dressaient  comme 
dans  un  abominable  cauchemar... 
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—  De  sorte,  interrompit  Charles,  que  depuis  l'in- 
stant de  votre  arrivée  jusqu'à  celui  où  vous  êtes  en- 
tré dans  voire  chambre  vous  n'avez  rien  vu,  rien 
remarqué  qui  pût  vous  éclairer? 

—  R.on  absolument  encore,  je  le  répète,  et  mon 
cocher  n'avait  non  plus  rien  vu  ni  rien  remarqué, 
car,  tandis  que  j'étais  absorbé  dans  mes  pensées  poi- 
gnantes, il  dételait  et  remplissait  ses  fonctions  avec 
1  ■  calme  et  la  quiétude  accoutumés.  Je,  l'entendais 
aller  et  venir  sans  que  ce  bruit  put  ni'arracher  à  ma 
rêverie. 

—  Vous  demeurâtes  longtemps  ainsi  1 

—  Pi  es  d'une  heure. 

—  Ensuite  ? 

—  Je  me  demandais  ce  que  je  devais  faire,  s'il  me 
fallait  réveiller  Blanche  et  Léonore  pour  leur  confier 
mes  douleurs.  C;  sentiment  de  consolation  suprême 
qui  pou-se  celui  qui  souffre  à  épancher  ses  chagrins 
m'engageait  à  mouler  près  d'elles.  La  crainte  de  les 
affliger,  de  torturer  encore  leur  pauvre  coeur,  car 
toutes  deux  aimaient  Lucile  et  Urauie,  m'arrêtait  au 
contraire  dans  ma  résolution  ;  mais  l'égoïsine  triom- 
phant,'je  me  décidai  à  monter  dans  leur  chambre. 

«  Au  moment  de  frapper,  je  m'arrêtai,  pensant  qu'un 
préveil  trop  brusque  pouvait  les  effrayer.  Je  résolus 
de  passer  par  la  chambre  de  Mariette  et  des  enfants. 
J'avais  le  double  des  clefs  de  la  maison,  j'ouvris  la 
porte  de  Manette  avec  de  grandes  précautions... 

LUI 

CHARLES. 

—  Après?...  après?  demanda  Charles  en  voyant  le 
vieillard  s'arrêter. 

M.  d'Adoré  domina  l'émotion  qui  venait  de  s'empa- 
rer de  lui  et  qui  lui  avait  coupé  brusquement  la  pa- 
role : 

—  J'appelai  avant  d'entrer,  reprit-il,  personne  ne  me 
répmdit.  Impatienté,  Je  franchis  le  seuil  de  la  pièce 
eu  appelant  encre  pour  prévenir  Mariette  de  ma  pré- 
sence... même  silence... 

«  J'étais  près  du  lit,  j'abaisse  ma  lumière  et  je  vois 
avec  élounemenf  le  lit  désert.  Cependant  Mariette 
aval  dû  s'y  coucher,  car  les  draps  étaient  défaits  et 
froissés.  Je  me  retournai  vers  les  couchettes  des  en- 
fants, elles  étaient  vides...  mais,  comme  le  lit  de 
leur  gouvernante,  elles  portaient  l'empreinte  de  leurs 
petits  corps. 

«  11  était  six  heures  et  demie,  le  jour  n'était  pas  levé 
encore;  il  faisait  nuit  complète,  il  n'y  avait  donc 
aucune  raison  pour  que  la  gouvernante  et  les  enfants 
eussent  quitté  leur  chambre.  Je  ne  m'expliquais  pas 
le  vide  de  celte  pièce,  quand  je  songeai  que  Blanche 
ou  Léonore  avaient  pu  demander  les  enfants  et  que 
Mariette  était  allée  les  leur  porter  au  lit. 

«Je  me  dirigeai  aussitôt  vers  la  porte  de  leur  cham- 
bre, j'écoulai;  un  profond  silence  régnait.  Je  frappai 
un  léger  coup,  puis,  ne  recevant  pas  de  réponse, 
j'entrai...  La  chambre  était  plongée  dans  une  obscu- 
rité profonde...  Les  lits  étaient  déserts,  et  ils  n'avaient 
même  point  été  foulés.  Évidemment  ni  Blanche  ni 
Léonore  ne  s'étaient  couchées. 

—  Vous  êtes  sûr  de  cela!  interrompit  Charles. 

—  Parfaitement  sûr  I  répondit  le  comte. 

—  Les  lits  de  ces  dames  étaient  intacts  1  reprit  Jac- 
quet :  c'est  un  point  très  important  à  constater  dans 
l'instruction. 

—  Ensuite!...  ensuite?  dit  Charles. 

—  Je  ne  savais  que  penser,  reprit  le  vieillard,  ce 
que  je  voyais  nie  donnant  à  supposer  que  Léonore  et 
Blanche  étaient  parties  au  milieu  de  la  nuit,  elles 
et  leurs  enfants;    mais  parties  pourquoi?...   com- 


l  1 1  i  ' ...  Ji  ri  i  d;s  aussi  que  vous  et  Henri  pouviez 
être  venus  les  chercher;  mais  ce  départ  si  brusque 
en  muu  absence  eu'  présagé  quelque  nouveau  uia'- 
heur...  Impatient,  je  résolus  d'interroger  les  domes- 
tiques et  ie  montai... 

—  Pardon,  interrompit  Jacquet,  avant  d'aller  plus 
loiu,  il  y  a  un  point  important  à  éclaircir.  L  t  chambre 
de  Mariette  et  des  eufaDts  offrait-elle  quelques  traces 
de  désordre  ? 

—  Aucune  trace  !  répondit  le  comte. 

—  Rien  qui  décelât  une  lutte,  une  surprise,  la  ve- 
nue de  plusieurs  hommes  ! 

—  Rien,  absolument  nen. 

—  Et  l'autre  chambre,  celle  de  ces  dames? 

—  On  ne  paraissait  pas  même  y  être  entré  depuis 
qu'elle  avait  été  faite. 

—  Tiès  bien!  continuez! 

Le  comte  reprit  après  un  moment  de  silence  : 

—  Je  montai  donc  à  L'étage  supérieur,  là  où  logent 
les  domestiques,  et  j'appelai...  Personne  ne  me 
répondit...  J '..ppelai  plus  fort...  même  silence...  Je 
heurtai  aux  portes,  on  ne  m'ouvrit  pas...  Je  crus  en- 
tendre une  plainte...  Mon  inquiétude  augmentait.  Je 
trouvai  la  malheureuse  femme  garrottée  et  bâillonnée 
sursju  lit.  Je  coupai  les  lieu^  qui  la  retenaient,  je 
vtul rs  l'interroger,  mais  elle  ne  me  répondit  pas  :  elle 
paraissait  encore  sous  l'impression  dequelque  terreur 
folle  qui  lui  avait  troublé  la  raison... 

«  Deux  autres  domestiques  habitaient  dans  le  même 
couloir,  c'étaient  le  vtlet  de  chambre  et  la  fille  de 
basse-cour  composant,  avec  le  cocher  qui  était  en  bas, 
près  de  ses  chevaux,  el  la  cuisinière  que  je  venais  de 
délivrer,  tout  le  peisounelde  la  maison.  J'ouvii,  suc- 
cessivement leurs  portes,  et  je  le»  trouvai  tous  égale- 
ment a' tichés  et  bâillonnés  sur  leur  lit. 

«  Le  valet  de  chambre  nie  raconta  que,  surpris  dans 
le  sommeil,  il  avait  été  saisi  et  garrotté  sans  pouvoir 
opposer  la  moindre  résistance.  Tout  ce  qu'il  avait  pu 
distinguer  des  hommes  qui  s'étaient  introduits  dans 
sa  chambre,  c'est  qu'ils  étaient  masqués  et  qu'ils  por- 
taient une  espèce,  de  costume  militaire. 

« —  Les  chauffeurs!  c'étaient  les  chauffeurs!»  mur- 
murait la  fille  de  basse-cour  dont  les  dents  claquaient. 

«  Mes  alarmes'étaieul  extrêmes.  Je  redescendis  préci- 
pitamment appelant  le  cocher,  el  décidé  à  fouiller 
toute  la  maison.  Je  voulus  pénétrer  dans  le  salon; 
toutes  les  portes  étaient  fermées.  Nous  passâmes  par 
le  jardin  :  les  volets  du  rez-de-chaussée  étaient  ou- 
verts, et  les  domestiques  assuraient  les  avoir  fermés 
cooiine  d'ordinrire,  à  neuf  heures.  Je  poussai  l'une  des 
fenêtres,  je  m'élauçii...  Un  grand  feu  brûlait  encore 
dans  la  cheminée  et  éclairait  la  pièce.  L.i  s'offraient 
les  traces  du  plus  effrayant  désordre...  la  étaient  les 
preuves  évidentes  d'une  lutte.  Les  meubles  étaient 
renversés,  un  rideau  déchiré,  les  tapis  froissés,  une 
table  à  ouvrage  brisée... 

—  Et...  c'était  tout?  pas  d'autres  indices?  dit  Charles 
sur  le  front  duquel  une  sueur  froide  perlait  à  grosses 
gouttes. 

—  Je  fouillai  la  maison,  reprit  le  comte,  el  je  ne 
trouvai  rien  qui  pût  me  mettre  sur  la  trace  de  ce 
qu'ét  lient  devenues... 

Le  vieillard  s'arrêta  comme  suffoqué. 

—  De  quel  côté  sont  sortis  les  monstres?  demanda 
Charles. 

—  Voilà  ce  qu'il  a  été  impossible  de  savoir,  dit  Jac- 
quet. J'ai  exploré  le  jardin  moi-même  ce  matin.  Le 
sable  était  uni,  ratissé  avec  soin  tout  autour  de  la 
maison,  comme  si  le  jardinier  fût  venu  de  travailler. 
Pas  une  trace  de  pas  n'apparaissait  plus  loiu  que  l'en- 
droit où  M.  d'Adoré  et  ses  domestiques  avaient  marché. 
Le  jardin  ne  décelait  rien!  Pas  une  allée  n'off.  ait  l'em- 
preinte d'un  pas,  pas  une  plate-bande  n'était  foulée, 
pas  une  branebe  n'était,  brisée,  pas  un  seul  mui  ne 
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présentait  la  plus  légère  dégradation.  Les  espaliers  et 
les  treillages  étaient  intacts,  aucune  serrure  n'avait 
été  forcée.  Le  jardin  a  deux  grandes  portes  et  deux 
petites.  De  l'autre  côté  de  chacune  de  ces  portes,  le  sol 
ne  présentait  aucune  empreinte  révélatrice.  Par  où 
avaient  pénétre  les  bandits,  par  où  avaient-ils  fui  avec 
leurs  victimes?  Voilà  ce  qu'il  est  matériellement  im- 
possible d'établir. 

—  Matériellement  peut-être,  dit  Charles,  mais  mo- 
ralement?» 

Jacquet  lui  adressa  un  signe  expressif. 

—  Ce  fut  dans  un  petit  bosquet  à  gauche,  reprit  le 
comte,  que  nous  trouvâmes  la  malheureuse  Mariette 
évanouie,  étouffant  sous  ses  bâillons,  ayant  un  bandeau 
humide  sur  les  yeux,  et  les  pieds  et  les  mains  solide- 
ment attachés.  La  pauvre  tille  ne  savait  rien,  si  ce 
n'est  qu'elle  avait  été  surprise  dans  sou  sommeil  par 
des  mus  masqués,  qui,  étouffant  ses  cris,  l'avaient 
placée  dans  l'état  où  nous  la  trouvâmes. 

—  Permettez,  dit  Jacquet,  il  est  une  série  de  ques- 
tions que  je  n'ai  pas  voulu  vous  adresser  ce  matin  et 
qu'il  faut  que  je  vous  pose. 

—  Questionnez!. 

—  Cela  concerne  les  domestiques.  Ils  étaient  !à  ce 
malin,  ils  nous  entouraient,  et  j'ai  dû  être  prudent. 

—  Que  voulez-vous  savoir? 

—  La  cuisinière,  le  valet  de  chambre  et  la  fille  de 
basse-cour  composaient,  avec  Mariette,  tout  le  per- 
sonnel aux  ordres  des  deux  dames? 

—  Oui. 

—  On  les  a  tous  retrouvés  garrottés  et  bâillonnés  ? 

—  Oui. 

—  Mariette  même  était  aveuglée. 

—  Vous  le  savez. 

—  C'est  vous  qui  les  avez  détachés  tous  successive- 
ment? 

—  Oui. 

—  Vous  pourrez  alors  me  donner  les  éclaircisse- 
ments que  je  réclame.  Mariette  était  évanouie? 

—  Oui. 

—  A-t-elle  été  longtemps  à  revenir  à  elle? 

—  Fort  longtemps  :  ce  n'est  qu'en  employant  les 
moyens  les  plus  énergiques  que  j'ai  réussi  à  lui  faiie 
reprendre  connaissance. 

—  Les  liens  qui  l'attachaient  avaient-ils  meurtri 
les  chairs? 

—  Tiès  violemment  ;  il  y  avait  des  plaies  aux  poi- 
gnets ;  elle  avait  dû  beaucoup  souffrir. 

—  Bien  1  Et  les  autres  domestiques,  dans  quel  état 
étaient-ils?  La  cuisinière? 

—  Demi-folle,  elle  pouvait  à  peine  parler  et  on  l'a- 
vait bâillonnée  avec  une  telle  barbarie,  qu'elle  avait 
deux  dents  brisées. 

—  Et  le  valet  de  chambre  ? 

—  Il  était  solidement  attaché  aussi  ;  mais  je  ne 
remarquai  aucune  tract;  de  violence  en  le  détachant. 

—  Ah  !  Kl  la  fille  de  basse-cour? 

—  Non  plus.  L'un  et  l'autre  étaient  dans  l'impossi- 
bilité de  pouvoir  bouger,  mais  ils  n'avaient  pas  dû 
bi  nucoup  souffrir. 

—  Très!  bien  1 

—  Comment?  fit  le  comte  d'Adoré  avec  élonnemcnt, 
que  conclut  z-vous  d  I    tout  i 

—  Rieu  pour  le  moment  :  mais  j'irai  à  taml-Cloud 

i  en;  aile  nous  causerons. 

—  A  vos  ordres,  » 

Un  CO  ni  Vit  cet  échange  de  paroles. 

—  C'esl  i  ignemenls  que  vous  pouvez 
me  donn   i  '  d :  I  Chai  li  s. 

—  Malheureu  emenl  oui,  mou  ami,  reprit  le  comte, 
mais  ce  q  je  |i  r... 

—  C'e  i  le  meilleur  el    le 

bomm    il    interrompit  Charli      avec 
.•haleur.   Lo    malheur  no    doit    pas    rendre    injuste. 


Croyez-vous  qu'Henri  et  moi  nous  vous  ayons  accusé 
une  seule  minute  d'être  l'une  des  causes  de  nos  dou- 
leurs? Nod,  certes!  nous  vous  avons  plaint,  car  nous 
savions  ce  que  vous  deviez  souffrir.  Maintenant,  mon 
ami,  donnez-moi  la  main  et  ayez  du  courage...  Peut- 
être...  à  bientôt! 

—  Qu'allez-vous  faire?  demanda  le  comte. 

—  Mon  devoir  d'époux  ,  de  père  et  de  citoyen, 
répondit  simplement  Charles. 

Et  saluant  le  comte,  Corvisart  et  Jacquet,  il  s'éloi- 
gna, le  visage  calme,  la  démarche  fièrement  assurée. 
Corvisart  le  regarda  s'éloigner,  le  suivant  longtemps 
des  yeux  : 

—  Cet  homme-là  a  dans  l'esprit  une  résolution  iné- 
branlable, dit-il.  Que  veul-il  faire?  je  l'ignore,  mais 
ce  doit  être  quelque  chose  de  terrible,  et  il  le  fera.  Il 
est  trop  calme  et  trop  froid  pour  un  homme  qui  doit 
autant  souffrir,  car  il  adorait  sa  femme  et  son  fils. 

—  El  M.  de  Renneville?  dit  le  comte  à  Jacquet. 
Celui-ci  ne  répondit  pas  :  son  regard  investigateur 

explorait  la  foule  et  venait  de  s'arrêter  sur  deux  pro- 
meneurs qui,  le  nez  au  vent  et  l'air  satisfaits  d'eux- 
mêmes,  s'avançaient  bras  dessus,  bras  dessous,  en 
marchant  à  contre-mesure. 

Jacquet  fit  un  signe  à  M.  d'Adoré,  puis  il  quitta  ses 
deux  interlocuteurs,  et,  se  perdant  à  sou  tour  dans 
la  foule,  il  s'arrangea  de  façon  à  croiser  les  deux  pro- 
meneurs. En  arrivant  en  face  d'eux,  il  poussa  une 
exclamation  de  surprise  joyeuse  et  adressa  un  petit 
geste  amical  d'uue  suprême  insolence. 

—  Eh!  fit-il,  c'esl  Gervais,  mon  fournisseur! 

—  Monsieur  le  baron  de  Briges!  dit  Gervais  en  sa- 
luant jusqu'à  terre,  une  de  mes  meilleures  pratiques, 
bien  que  des  plus  nouvelles! 

—  Bonjour,  Gervais!  bonjour!  reprit  Jacquet  avec 
de  véritables  airs  de  grand  seigneur. 

—  Monsieur  le  baron  veut-il  me  permettre  de  lui  pré- 
senter mon  ami  Gorain?  dit  Gervais. 

—  Comment  donc!  je  suis  enchanté  de  faire  la  con- 
naissance du  citoyen  Gorain. 

—  Monsieur.  .  je...  bien  obligé  !  balbutia  Gorain  in- 
timidé suivant  sa  coutume. 

.—  Monsieur  Gorain,  propriétaire,  reprit  Gervais. 

—  A  Paris  et  à  la  campagne,  ajouta  Gorain. 

—  Ahlablet  à  quelle  campagne?  demanda  Jac- 
quet. 

—  A  Saint-Cloud. 

—  A  Sainl-Cloud!  répéta  Jacquet  en  faisant  un  sou- 
bresaut. El  dans  quelle  partie  de  Saint-Cloud? 

—  La  ci  devant  rue  de  l'Église. 

—  Ah!  mou  Dieu!  Est-ce  que  ce  serait  votre  maison 
qui  aurait  été  envahie  la  nuit  dernière  par  les  chauf- 
feurs? 

—  Hein?  quoi?  balbutia  Gorain. 

—  Les  chauffeurs!  répéta  Gervais. 

—  Mai»  oui!  vous  ne  savez  donc  pas  la  nouvelle? 
Les  deux  bourgeois  se  regardaient  en  frissonnant. 

—  Quand  avez- vous  donc  été  à  Saint-Cloud?  conti- 
nua Jacquet. 

—  Cette  nuit,  dit  Gorain;  nous  y  étions  eue 
trois  heures  du  matin,  nous  sommes  revenus  a  Paris 
à  quatre  heures. 

—  Ah!  alors  ce  n'est  pas  votre  maison  qui  a  été  la 
proie  des  bandits.  eudaulbion  rue  de  l'Église 
qu'ils  ont  fait  le  coup. 

—  Mais,  rue  de  l'Eglise,  il  n'y  a  que  ma  maison  et 
celle  du  citoyen  Idorel 

—  C'est  dans  l'une  des  deux  alors  que  s'est  passée 

la  SCene. 

—  Mais  quelle  bci  i  ria  Gervais. 

—  l'no   scène  abominable,  la  nuit  dernière 
Femmes  et  des  culauts  disparus I  uuo  maison  au  pil- 
lage... 
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—  Ah!  mon  Dieu!...  mou  Dieu!  balbutiail  Gorain 
en  frissonnant. 

Ger  vais  joignait  les  mains  avec  un  sentiment  de 
terreur  peint  sur  le  visage.  Jacquet  les  regardait  tous 
deux  très  attenlivement. 

—  Vous  ne  saviez  rien?  dit-il. 

—  Absolument  rien  !  répondit  Gervais. 

Je  vous  raconterais  bien  tout  cela  en  détail,  mais 

j'aperçois  un  ami  qui  m'attend.  Au  revoir,  messieurs. 

El  saluant  les  deux  bourgeois  avec  un  geste  pro- 
tecteur, Jacquet  se  perdit  dans  la  foule.  Il  n'avait  pas 
fait  dix  pas  qu'il  se  trouvait  face  à  face  avec  un  homme 
velu  de  noir  des  pieds  à  la  tète. 

—  Ils  ne  savent  rien,  ils  ne  se  doutent  de  rien,  mais 
ils  pourront  peut-êtredonnercertaius  éclaircissements, 
dit  Jacquet  à  l'oreille  du  personnage. 

—  Alors  faut-il  agir? 

—  Oui,  le  ministre  le  veut  ;  mais  dis  à  Fouché  qu'il 
suive  la  voie  que  je  lui  ai  indiquée  :  qu'il  agisse  de 
son  côté,  tandis  que  je  vais  agir  du  mien. 

Depuis  que  Jacquet  les  avais  quittés,  les  deux  amis 
étaient  demeurés  immobiles,  ébahis,  terrifiés,  n'osant 
pas  s'adresser  la  parole. 

—  Les  chauffeurs!  dit  enfin  Gervais. 

—  Dans  la  maison  voisine  de  'a  mienne  1  ajouta 
Gorain. 

—  La  nuit  dernière...  tandis  que  nous  étions... 

Un  frisson  coupa  la  parole  au  pauvre  bonnetier.  Les 
deux  amis  se  regardaient  avec  une  sorte  d'épouvante. 
En  ce  moment  un  grave  personnage,  velu  de  noir,  s'ap- 
procha d'eux. 

—  Le  citoyen  Gervais?  dit-il,  le  citoyen  Gorain? 

—  C'est...  moi!  dit  Gervais  en  frissonnant  plus 
fort. 

—  C'est...  moi  !...  dit  Gorain  avec  une  émotion  nou- 
velle. 

—  Alors,  citoyens,  veuillez  me  suivre. 

—  Hein?  firent  les  deux  bourgeois. 
L'homme  répéta  son  injonction. 

—  Vous  suivre...  et  où?  demanda  Gervais. 

—  Au  ministère  de  la  police. 

—  Au  minislère  de...  dit  Gorain  dont  les  cheveux 
se  dressèrent. 

—  Le  citoyen  ministre  veut  vous  parler  sur  l'heure. 

—  Mais... 

—  Uue  voilure  nous  attend  à  la  porte  du  bord  de 
l'eau. 

—  Cependant... 

—  Pas  d'hésitation,  sinon  je  vous  fais  enlever  de  vive 
force . 

Les  deux  amis  jetaient  l'un  sur  l'autre  des  regards 
héhéés  :  ils  avaient  peur  sans  se  reudie  compte  des 
causes  de  cette  peur.  L'agent  de  police  passa  au  milieu 
d'eux,  et,  les  preuant  familièrement  chacun  par  un 
brar,  il  les  entraîna  dans  la  direction  de  la  porte  don- 
nant sur  le  bord  de  la  Seine,  près  du  château. 

LIV 

LE    CABARET   DU   GrOS-CAILLOU 

A  l'extrémité  ouest-sud-ouest  de  Paris,  entre  l'es- 
planadedeslnvalidesà  l'est,  le  champ  de  Mars  àl'ouesl, 
la  Seine  au  nord  et  l'École  militaire  au  sud,  s'élève  un 
quartier  depuis  longtemps  compris  dans  l'enceinte  de 
la  grande  ville,  et  qui  cependant  a  toujours  formé  une 
partie  distincte'  de  la  ville  elle-même,  ce  quartier, 
connu  sous  le  nom  de  Gros-Caillou  et  qui,  il  y  a  dix 
ans  encore,  avant  les  embellissements  qui  l'onl  méta- 
morphosé, était  presque  exclusivement  habité  par  les 
marchands  de  bois  à  brûler,  les  employés  de  la  ma- 
nufacture des  tabacs  et  les  amis  et  amies  des  invali- 
des. 

Si,  il  y  a  dix  ans  seulement,  ce  quartier    se  ratta- 


chait encore  difficilement  à  la  grande  ville,  il  y  a 
soixante  et  quelques  années  il  en  faisait  à  peine  partie. 
Le  soir  venu  surtout,  l'esplanade  des  Invalides  d'un 
côté,  le  champ  de  Mars  de  l'autre,  formaient  comme 
deux  steppes  déserts  et  dangereux  que  pas  un  pro- 
meneur n'osait  franchir. 

La  nuit  venue,  les  invalides  rentrés,  les  boutiques 
closes,  pas  une  ombre  ne  se  glissait  sous  les  grands 
marronniers,  et  un  silence  solennel  régnait  tout  autoui 
de  ce  quartier  absolument  isolé. 

Cette  nuit-là  cependant  où  nous  sommes  arrivés, 
deux  hommes,  se  promenant  bras  dessus,  bras  des- 
sous, descendaient  la  rue  de  l'Université,  traversaient 
la  place  du  ci-devant  palais  Bourbon,  et  continuaient 
leur  route  dans  la  direction  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides. 

Il  pouvait  être  alors  minuit;  la  rue  était  déserte  et 
silencieuse  et  l'esplanade  offrait  un  fond  noir  qui  n'a- 
vait certes,  pour  des  promeneurs,  rien  de  bien  rassu- 
rant à  l'œil. 

Les  deux  hommes  cependant  s'avançaient  sans  pa- 
raître  se  soucier  de  l'obscurité  profonde. 

Us  étaient  tous  deux  de  même  taille  à  peu  près, 
carrés  des  épaules  et  vigoureusement  charpentés. 
Leur  tournure  avait  quelque  chose  à  la  fois  de  traî- 
nard et  de  déagé  qui  pouvait  paraître  extraordinaire 
au  premier  abord. 

Ils  atteignaient  les  premiers  arbres  de  l'esplanade, 
au  moment  où  minuit  et  demi  sonnait  à  l'horloge  des 
Invalides;  sans  hésiter  et  en  gensconnaissant  admira- 
blement leur  chemin,  ils  suivirent  la  rue  et  atteigni- 
rent le  Gros-Caillou. 

—  C'est-il  bientôt  ?  demanda  l'un  des  hommes. 
La  première  adroite  !  répondit  l'autre. 

La  première  à  droite,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion du  nocturne  promeneur,  était  la  rue  Nicolet, 
sorte  de  ruelle  étroite  et  fangeuse  faisant  communi- 
querla  rue  de  l'Uuiversité  avec  le  quai.  A  l'angle  formé 
par  la  rencontre  des  deux  rues,  s'élevait  une  maison 
d'antique  construction,  tendant  le  ventre,  rentrant  la 
base  et  le  faîte,  à  toit  pointu,  à  murailles  noircies  per- 
cées de  petites  fenêtres  ornées  de  châssis  à  guillo- 
tine. 

Au  rez-de-chaussée  de  celte  maison  d'assez  mau- 
vaise apparence,  une  boutique  borgne,  cabaret  de  bas 
étage  aux  vitraux  épaissis  par  la  poussière  et  derrière 
lesquels  flottaient  quelques  loques  roussâlres,  jadis 
rideaux  rouges. 

Un  bruit  sourd,  incessant,  attestant  une  nombreuse 
réunion  de  causeurs,  partait  del'inlérieur  du  cabaret; 
tout  autour  les  boutiques  étaient  fermées,  les  maisons 
sombres  et  noires. 

Les  deux  nocturnes  promeneurs  s'étaient  arrêtés  à 
quelques  pas  de  ce  caburet  dont  ils  regardaient  la 
porte,  comme  s'ils  eussent  hésité  à  en  franchir  le 
seuil. 

—  Quelle  heure?  reprit  le  premier. 

—  Un  peu  plus  d3  minuit,  répondit  l'autre. 

—  Alors,  il  doit  être  à  son  po«te  ? 

—  Naturellement. 

—  Eh  bien,  entrons  dans  la  cambuse.  En  voilà 
une  cassine  qu'a  un  relèvement  d'hutte  de  castorl 
A  lons-y,  Maucot! 

—  Espère!  ditl'autre  en  posant  sa  main  sur  l'épaule 
de  son  compagnon.  Le  point  est  relevé,  mais  fiui  voir 
si    le   déguisement    est    sufiisamment    paré.     LU 
matelot!  on  joue  le  grand  jeu  à  cetle  heure!  atten- 
tion ! 

—  Alors,  trouvons  un  coin. 

Lanuit  était  trèsobeure.  :  la  lune  ne  s'était  pas  mon- 
trée, pasuneétoile  uebrillaitauciel.Lesdeux  hor 
depuis  l'instant  où  nous  les  avons  rencontrés,  étaient 
donc  plongés  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  et  il  eût 
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été   difficile,   même  en  se  plaçant  le  plus    près   d'eux 
possible,  île  deviner  les  traits  de  leur  visage. 

Bien  quTIs'ne  pussent   rien  distinguer  à  dix   pas, 
hormis  lecabaretdoa't  les  lu  rai  ères  intérieures  faisaient 
faire  transparent    aux  rideaux  rouges,  ils  regardaient 
ir  d'eux  comme  s'ils  eussent  étéen  quèle  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose. 

—  Une  idée  !  lit  l'un.  Vire  de  bord  et  affale-toi  dans 
mon  sillage.  J'ai  relevé  le  point,  quel 

—  Quoi  donc? 

—  Espère  un  brin  et  file  dans  mes  eaux  que  je  te 
dis. 

Et  le  premier  des  deux  hommes,  prenant  son  com- 
pagnon par  le  bras,  revint  sur  ses  pas,  forçant  l'autre 
aie  suivre.  Remontant  la  rue  de  l'Université,  il  s'arrêta 
devant  une  muraille  de  planches  s'élevaut  à  sa 
fauche. 

Cette  murail'e  servait  d'enclos  à  un  chantier  de  bois 
à  brûler.  Au-dessus  d'elle  et  la  dominant,  ou  voyait,  se 
Presser  daus  les  ténèbres  la  masse  noire  de  gigantes- 
ques pires  de  bois.  " 

—  Une!  lieux!  en  haut  les  gabiers  !  reprit  celui  qui 
avait  coEduit  l'autre,  en  lâchant  les  mains  de  son 
compagnon  et  s'élauçant  pour  franchir  la  muraille 
de  planches.   Pomoie-toi,  l'ancien! 

Avec  une  agilité  merveilleuse,  il  fut  en  un  clin 
d'œil  sur  le  faite  étroit  de  la  palissade.  Eu  ce  moment 
de  formidables  aboiements  éclatèrent  dans  l'intérieur 
du  chantier.  C'était  le  chien  de  garde  qui  se  précipi- 
tait dans  l'étroit  couloir  régnant  entre  l'enclos  et 
la  première  pile. 

L'homme  qui,  par  un  miracle  d'équilibre,  se  main- 
tenait sur  le  faite  des  planches,  ayant  à  dix  pieds  au- 
dessous  de  lui  le  ediien  furieux,  lui  montrant  ses 
dents   menaçantes,  l'homme  s'élança  en  avantet  d'un 

ni  bond  franchit  la  largeur  du  couloir,  pour  aller 
péiomber  sur  le  premier  étage  de  la  pile.  Le  chien 
aboyait  toujours,  mais  il  ne  pouvait  rien. 

—  A  toj,  Maburec!  dit  le  matelot  eu  se  retournant 
vers  son   compagnon. 

Maburec  exécuta  la  manœuvre  accomplie  par  son 
..imaïade  avec  le  même  succès.  Les  deux  hommes 
étaient  debout  sur  une  sorte  de  corniche  qui  faisait  le 
tour  du  premier  étage  de  la  pile.  Le  second  étage  s'é- 
levait au-dessus  d'eux.  Chacun  sait  que  lorsqu'on 
construit  des  piles  de  bois,  on  ménage  de  distauce  en 
distance,  à  l'intérieur,  des  corridors  étroits  servant  à 
faire  pénétrer  l'air  sous  les  piles. 

Un  de  ces  corridors  se  trouvait  en  face  des  deux 
marins  :  ils  s'y  engagèrent  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
et  ils  atteignirent  nu  second  couloir  se  croisant  avec 
le  premier.  Ge  second  couloir  qui  parcourait  la  pile 
en  sens  inverse,  donnait  lui,  des  deux  bouts,  sur  les 
deux  autres  piles,  de  sorte  que  de  la  rue  ou  même 
ûes'nYaisons  v&isines,  l'œil  ne  pouvait  plonger  dedans. 

Les  deux  matelots  s',: ,  rôlèn  1,1  au  milieu  de  ce  se- 
cond couloir,  sans  l  ;  ifl  Cl  I  de  lui  rlemeii  1 9  du 
chien,  qui  continuaient  pins  féroces  et  plu*  bruyants. 
Le  Ma'.. eut  tira  de  la  poyyhe  une  lawterwe  soowie,  I  tn 
[ue  Maburec  faisait  du  feu  avec  an  briquet.  Bien- 
tôt 1 1  mèi  lu   Fut  allumée. 

Mal  urée  prit  la  lanttrne  et  tournant  le  verre  vers 
son  co n  : 

—  Voyons!  que  je  relève  lepoinl!  dit-il.  Pup  rbe. 

<      'air    d'un    failli    chien    rie    terrien    du    premier 
choix! 
La  nu  il  si    p*rofoud«  qui  régnait  au  dehors   u'avail 

pas  pu,  jusqu'alors,  pérniel l'examinei  l'i  ité  leur 

des  deux  ei    extérieur  était    loin 

ni   leurétaii  i  im  lier,    Lé   Maucol   ei    M  ihufec 

avaient  buM  une  <  i       I     mat! m  plate,    tuai    loi 

m  i!<    vêtement  .    I1  illure,  de  t Isage  nu  me  :  les 
b  et    s  \  iii  ni  ■  ii  ol»meul    disparu  pour  faire 


plaeel'un  à  un  ouvrier  maçon,  l'autre  à  un  humble 
chiffonnier. 

Malnirec  était  un  ouvrier  maçon.  11  avait  le  bour- 
geron,  le  pantalon  couvert  de  plâtre,  et  les  mains 
blanchies,  Son  front  rasé,  et  lui  donnant  l'apparenr  i 
d'un  homme  chauve,  défigurait  absolument  le  haut 
de  son  visage,  tandis  qu'une  longue  paire  de  mous- 
taches, artistemenl  posée,  donnait  à  l'i  xpressioi: 
sa  physionomie  quelque  chose  de  complètement 
différent  de  celle  qu'elle  avait  toujours  eue. 

(juant  au  Maucot,  le  chiffonnier  de  bas  étage,  car  il 
n'avait  pas  même  une  hotte,  mais  un  sac  jeté  sur  son 
épaule,  une  grande  barbe  rousse  lui  cachait  le  bas  du 
visage,  tandis  qu'une  forêt  de  cheveux  de  même 
nuance  couvrail  à  moitié  le  front. 

Aiusi  accoutrés,  les  deux  hommes  étaient  absolu- 
ment méconnaissables.  Tous  deux  se  regardaient  mu- 
tuellement a  la  lueur  rmigeâtre  de  la  lanterne  et  pa- 
raissaient fort  satisfaite  de  leur  examen. 

—  Pour  lors,  reprit  Mahurec,  à  partir  de  cette  heure, 
plus  d'expressions  maritimes';  faut  jaboter  comme  un 
terrien.  Connais  pas  plus  la  mer  que  s'il  y  en  avait 
pas,  t'as  compris,  gabier? 

—  C'est  dans  le  sac,  tu  verras,  r,ué! 

—  Maintenant,  vieux,  il  est  probable  qu'il  y  en  aura 
un  de  nous  deux  qui  celte  fois  ne  reviendra  pas;  fau- 
dra que  l'autre  dise  de  sa  part  à  nos  commandants 
qu'il  a  avalé  sa  gaffe  avec  contentement. 

—  Oui,  mais  avant  qu'il  avale  sa  gaffe,  celui-là  l'aura 
fait  avaler  a  d'autres? 

—  Naturellement...  T'es  paré? 

—  Oui. 

—  Alors,  en  avant,  et  cette  fois,  matelot,  il  faut  que 
ça  y  soit  ! 

—  Ca  y  sera.  » 

La  lanterne  fut  éteinte  et  les  deux  hommes  rega- 
gnèrent la  rue,  sautant  encore  par-dessus  le  chien 
dont  les  aboiements  ne  parurent  pas  les  préoccuper 
un  seul  iustant.  Le  cabaret  se  dressait  en  face  d'eux  : 
mais  ils  n'avaient  pas  fait  trois  pas  vers  la  porte  de 
rétablissement  qu'un  vacarme  épouvantable  éclatai; 
à  l'intérieur. 

Ou  entendit  des  cris  confus,  des  vociférations,  des 
brisements  de  verres,  de  bouteilles  et  de  bancs... 
Toute  la  devanture  craqua  comme  si  on  eût  voulu  la 
défoncer,  puis  la  porte  s'ouvrit  brusquement  tonte 
grande  et  deux  hommes,  se  tenant  à  bras-le-corps, 
luttant  avec  rage,  se  frappant,  se  poussant,  vinrent 
rouler  sur  le  pavé  de  la  rue  en  poussant  des  hurle 
meuls  formidables. 

Une  nuée  de  spectateurs,  à  l'aspect  hideux,  se  pré- 
cipita à  leur  suite  et  vint  former  un  cercle  autour  des 
deux  combattants  ;  la  porte  du  cabaret,  demeurée 
ouverte,  laissait  pénétrer  une  traînée  lumineuse  sur 
le  pavé,  et  celle  traînée  lunineuse  éclairait  la  scène 
qui  était  eu  train  de  s'accomplir. 

Les  deux  hommes  qui  luttaient  ensemble  parais- 
saient couverts  de  haillons  et  de  vêtements  en  lam- 
beaux :  ils  se  frappaient  avec  une  rage  effrayante. 
La  foule  qui  les  eiilmnait,  loin  de  chercher  a  les  sépa- 
rer, semblait  les  exciter  au  c  mtraire  :  chacun  regar- 
i  o  m  bat  av.  c  un  plaisir  visible. 

«  Hardi,  c.nn.'L'ti"  al  ci  iail-on. 

—  A  toi,  l'allle-de-l-'er!  disaient  d'autres  VOÏX. 

—  Tue  I    LOB  !   •   disait  la  foule. 

La    feule    s'écarta,    l'un    des   d,  u\    hommes  v. 
d'achever  de.  i  I  autre.  A  i  ui  la  poitrine 

,i,.  M„,  ennemi  étendu  au  milieu  du  mis  eau,  l'hon.- 

i :  le  non  de  la  m  ilu  gai  eue  et  levait 

énorme  poing  droit  au-dessue  de  ta  bôie  qu'il  maln- 
trii.ii  Immobile...  mais  le  vaincu  se  dégagea  une 
1 1 1  a  I  n . . . 

La  foule  il  un  mouvement,  une  Uuuc  uuc  venait  do 
dans  les  tenebre-S. 
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LV 

UN   JOUR   DE  NOCES 


La  noce  toile  que  l'entendaient  nos  pères  avait  cer- 
tes son  côté  trivial,  mais  elle  avait  aussi  son  côté 
excellent  Quand  ils  avaient  passé  dix-huit  heures 
ble  tous  les  invités  se  connaissaient,' car  aux 
d'autrefois  on  ne  se  quittait  pas,  et  de  n  idi  a 
six  heures  du  matin  on  demeurait  en  société  indis- 
soluble. Souvent  il  y  avait  un  lendemain  et  un  sur- 
lendemain. 

A  l'époque  surtout  où  se  passent  les  événements 
de  ce  récii,  dans  les  années  qui  suivirent  le  grand 
cataclysme  révolutionnaire,  la  société,  qui  éprouvait 
l'impérieux  besoin  de  se  reconstituer  daus  toutes  les 
classes,  saisissait  avidement  les  occasions  que  lui 
offraiei.t  les  circonstances,  et  un  mariage  devenait 
une  fête  véritable  pour  les  parents  et  les  amis.  Mais  si 
la  fête  était  grande  déjà  parmi  les  classes  élevées, 
elle  ;  renaii  les  proportions  d'un  événement  parmi  le 
peuple.  La  ;iensée  d'une  noce  à  laquelle  on  assiste- 
rait préoccupait  tous  les  esprits  quinze  jours  à  l'avance 
et  était  le  sujet  de  toules  les  conversations.  Dès  lors 
on  pense  ce  qu'avait  dû  être  aux  halles  la  préoccu- 
pation du  mariage  de  Roselie,  la  belle  ecai 

C'était  le  22  vendémiaire  que  Rosette  devait  deve- 
nir la  citoyeuue  Spaitacus  devant  la  loi. 

Ce  matin-là,  le  siège  de  la  belle  écaillère  était  de- 
meuré désert,  les  bourriches  vides  étaient  amonce- 
lées sou."  la  table  et  la  porte  du  marchand  de  vin 
était  solitaire.  A  onze  heures,  un  groupe  de  commè- 
res et  de  compères,  superbemeut  endimanchés,  sé- 
journait devant  la  porte  d'une  maison  de  la  rue  de  la 
Fromagerie,  encombrant  la  chaussée  étroite  et 
boueuse. 

Les  hommes  étaient  costumés  avec  la  suprême 
élégance  des  citoyens  des  halles;  mais  chaque  cos- 
tume décelait  une  catégorie  différente  de  la  grande 
société  des  forts,  des  porteurs,  des  vendeurs  et  des 
crieurs.  Les  uns  avaient  le  pantalon  gris  blanc,  la 
veste  de  même  nuance,  la  grande  ceinture  bleue  et 
l'énorme  chapeau  blanc,  au  bord  collé  sur  le  dos, 
des  porteurs  de  farine  de  la  halle  aux  blés  ;  d'auties 
avaient  revêtu  les  plus  belles  vareuses  bleu  foncé  que 
le  marché  aux  poissons  eût  jamais  contemplées, 
Celui-là  avait  le  simple  bourgeron  de  toile  et  la  cas- 
quette de  loutre  de  la  halle  aux  légumes;  celui-ci 
éla  ait  sa  carrure  herculéenne  dans  les  atours  des 
forts  de  la  balle. 

Les  femmes  resplendissaient  d'  joux  et  de 

parures  éclatantes.  Des  robes  remontant  sur  le  ven- 
tre et  descendant  à  mi-jambe,  formaient  avec  la  jupe, 
à  la  hauteur  du  mollet,  comme  une  arcade  sous  la- 
quelle ou  apercevait  des  bas  bien  blancs  modelait 
une  cheville  osseuse  et  s'enfonçaut  dans  des  soulier.^ 
cii  es  a  . 'œuf  et  garnis  d'une  boucle  en  argent. 

D  puis  le  vert  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  le  plus 
vif,  toutes  les  couleurs  les  plus  voyantes  étalaient 
leurs  nuances  criardes  parmi  ces  cotillons  qui  allaient, 
venaient,  arrivaient,  traversaient  la  foule  et  dispa- 
raissaient sous  une  all^e  sombre  pour  reparaître 
bientôt. 

A  onze  heures  un  quart  la  rue  était  encombrée,  les 
voisins  étaient  aux  fenêtres  et  les  marchands  sur  le 
pas  de  leurs  boutiques.  On  se  parlait,  ou  s'interpel- 
lait, on  ciiait  d'un  côté  de  la  rue  a  l'autre  :  c'était  un 
itha  au  milieu  duquel  on  ne  pouvait  évidem- 
ment s'entendre  ni  se  comprendre. 

Comme  onze  heures  sonnaient,  un  bruit  de  musi- 
que se  fit  entendre  du  côté  des  halles. 

«Voilà  les  violons  !  glapit  un  gamin. 

—  Voilà  les  violons  !  »  répéta  la  fouie  en  s'arrêlaùt 
afin  de  laisser  libre  le  milieu  de  la  rue. 


Les  sons  discordants  d'instruments  criai 
lissaient  plus  aigus;  enfin,  au  tournant  de  la  rue, 
on  aperçut  deux  b/mmes  la  tète 'recouverte  d'un 
énorme  tricorne,  le  torse  disparaissant  sous  un  habit 
trop  large,  le  col  garni  d'une  énorme  cravate  blanche 
retombant  sur  u  le  grosse  toile,  lequel  r-  : 

lait  par  l'ouveituie  d'un  gilet  également  blanc  ;  une 
culotte  verte  et  fies  bas  chinés  complétaient  le  costu- 
me. Chapeaux,  boutonnières  d'habit  et  de  gilet,  jarre- 
tières de  la  culotte,  ruisselaient  de  flots  de  rubans  de 
toules  couleurs.  Un  violon,  tenu  d'une  main  et  raclé 
de  l'autre,  indiquait  la  profession  de  chacun  des  deux 
hommes. 

Derrière  eux  s'avançaient,  bras  dessus  bras  des- 
sous, marchant  à  la  file  par  deux  de  front,  une  ving- 
taine de  personnes,  dix  hommes  et  dix  femmes.  Les 
dix  hommes  étaient  la  crème  des  forts  de  la  halle  ; 
les  dix  femmes  représentaient  la  fine  fleur  des  pois- 
sardes. Aussi  il  fallait  voir  ces  faces  enluminées,  ces 
nez  en  l'air,  ces  yeux  ronds  et  éveillés,  ces  bouches 
vermeilles,  ces  mains  énormes,  ces  poings  sur  la 
hanche.  Et  quelles  toilettes  !  un  véritable  fonds  de 
quincaillerie  :  tous,  comme  les  musiciens,  ruisselaient 
de  rubans  multicolores  des  pieds  à  la  tète. 

Le  premier  des  hommes,  celui  qui  s'avançait  immé- 
diatement après  les  musiciens,  donnant  le  bras  à  une 
foit  belle  tille  de  vingt-cinq  ans,  était  remarquable 
par  sa  stature  colossale,  même  auprès  des  forts  qui  le 
suivaient.  Arrivés  et  arrivants  criaient,  chantaient 
joyeusement  ;  seul  celui-là  ne  disait  rien  ;  il  ne  pa- 
raissait même  pas  s'occuper  de  sa  superbe  compa- 
gne. Au  tournant  de  la  rue,  celle-ci  avait  senti  le 
bras  de  son  cavalier  frissonner  sous  sa  main  rouge 
aux  doigts  écourtés. 

—  Qu'as-tu  donc,  Cassebras?  avait-elle  demaudé. 
Un    grognement  sourd  lui  avait  seul  répondu.  Le 

fort  était  devenu  d'une  pâleur  extrême,  et  un  moment 
il  avait  paru  s'arrêter  comme  cloué  sur  le  sol;  puis  il 
s'était  remis  en  marche. 

Le  petit  cortège  était  arrivé  devant  l'allée  dans  la- 
quelle étaient  entrées  et  ressorties  précédemment 
toutes  les  commères.  On  se  rangea  en  demi-cercle,  et 
les  violons,  placés  au  centre,  se  mirent  à  grincer  de 
plus  belle. 

-  Vive  la  mariée  !  cria  la  foule. 

Une  fenêtre  du  premier  étage  (fenêtre  à  guillotine) 
fut  ouverte  aussitôt,  et  une  tête  fraiche  et  charmante, 
aux  cheveux  bouclés  tout  parsemés  de  fleurs  déran- 
ger, la  tète  si  niignonnement  gracieuse  de  Rosette 
apparut  pour  saluer  les  amis  qui  l'acclamaient. 

—  Vive  Rosette!  vive  la  belle  éeaillère!  vive  la  rrjf  , 
riée  !  reprit  la  foule. 

Les  violons  grinçaient  de  plus  fort  en  plus  fort. 

—  Ut  le  mariél  criaient  les  femmes;  oùsqu'esl  le 
marié  ? 

—  Présent,  mes  commères!  répondit  une  grosse 
voix. 

Rosette  s'était  retirée  de  la  fenêtre  et  la  figure  épa- 
nouie de  Spartacus  apparaissait  à  la  place  de  la  tête 
si  jolie  de  la  jeune  femme. 

—  Allons,  les  mariés,  en  route  !  le  municipal  attend  ! 
cria  une  voix. 

—  Voilà  les  mariés I  voilà  les  mariés  1  répéta-t-on. 
On  entendait  effectivement  un   grand  bruit   dans 

l'escalier  obscur.  La  foule  s'avança  curieuse,  puis  les 
violons  fireut  entendre  uns  nouvelle  aubade,  et  une 
jeune  et  charmante  créature,  vêtue  deblanc  de  la  tète 
aux  pieds,  apparut  sur  le  seuil  de  l'allée  si  sombre. 
Un  homme  costumé  comme  un  bon  gros  bourgeois 
lui  tenait  la  main  :  cet  homme  c'é'ait  M.  Thomas  qui, 
on  se  le  rappelle,  s'était  invité  lui-même  l'avanl-veille, 
Uant  de  payer  son  écot  en  faisant  ouvrir  force 
bourriches  d'huilres. 
S;  a'tacus  suivait,  donnant  le  bras  aune  vieille  mar- 
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Chande  des  quatre-saisons  qui  avait  voulu  servir  de 
mère  à  Rosette  dans  cette  solennelle  occasion. 

—  Vive  la  mariée  !...  vive  la  mariée  !...  criait-on. 

En  ce  moment  la  belle  poissarde  qui  donnait  le  bras 
au  fort  de  la  halle,  quitta  son  cavalier  et  s'avança 
vers  Rosette  pour  lui  offrir  un  bouquet  blanc  magni- 
fiquement énorme,  qu'elle  tenait  à  la  main.  Rosette, 
rouge,  émue,  balbutia  quelques  paroles  de  remerci- 
aient et  enfouit  aussitôt  son  joli  visage  dans  les  ger- 
bes de  fleurs  odoriférantes. 

—  Vive  la  mariée!  cria-t-on  encore. 

Au  même  instant  M.  Thomas  avisant  Cassebras, 
marcha  vers  lui,  et  lui  frappant  rudement  sur 
l'épaule  : 

—  Je  t'avais  bien  promis,  lui  dit-il  d'une  vois  rail- 
leuse, de  venir  voir  comment  tu  remplirais  tes  fonc- 
tions de  témoin  le  jour  du  mariage  de  Rosette  et  de 
Sparlacus.  Eh  bien,  cela  va  mieux  que  je  ne  l'espérais, 
sais-tu  bien?  Tu  as  l'air  fort  content,  mon  garçon. 

Cassebras  ne  répondit  pas,  mais  ses  yeux  roulèrent 
avec  des  éclairs  dans  la  prunelle. 

—  Allons!  allons!  reprit  Thomas  de  plus  en  plus 
railleur,  ne  le  monte  pas  la  tête!  Rosette  est  bien 
jolie,  oui,  certes,  et  je  comprends  tes  regrets,  mais 
enfin,  c'est  que  tu  l'as  bien  voulu,  puisqu'on  l'avait 
proposé... 

Cassebras  saisit  la  main  de  Thomas  et  la  serra  avec 
force. 

—  Faudra  que  j'étranglu  quelqu'un  d'ici  à  ce  soir  ! 
murmura-t-il. 

—  J'y  compte  bien!  se  dit  Thomas  en  souriant. 
Puis,  se  tournant  vers  la  mariée  : 

—  Allons! dit-il,  le  municipal  nous  attend  pournous 
faire  signer  surses  registres,  et  ensuite  au  Vainqueur  de 
Lodi.  J'espère  que  les  huîtres  seront  ouvertes?  Tu 
gais, Rosette,  que  j'en  paye  tant  qu'on  en  voudra!  Al- 
lons! donne-moi  ton  bras,  je  fais  fonction  de  père! 

—  En  avant  les  violons!  cria  Sparlacus. 

—  Vivent  les  mariés!  hurla  la  foule. 

Les  musiciens  reprirent  la  tête  du  cortège  et  on  se 
mit  en  marche. 

Cassebras  était  de  plus  en  plus  pâle  :  ses  yeux 
étaient  enfoncés,  ses  dents  claquaient:  le  malheureux 
devait  souffrir  toutes  les  tortures  de  l'enfer.  Sa  com- 
pagne chantait,  toute  fière  de  s'appuyer  sur  ce  bras 
qui  passait  pour  être  le  plus  puissant  de  la  halle. 

Ouelques  instants  après  ou  arrivait  à  la  munici- 
palité, et  l'officier,  en  écharpe,  s'apprêtait  à  unir  les 
deux  conjoints  par  des  liens  indissolubles.  Rosette 
était  de  plus  en  plus  rieuse;  Sparlacus  semblait  .de 
plus  en  plus  joyeux;  quant  à  Cassebras,  il  avait  l'air 
égaré  d'un  homme  qui  ne  comprend  pas  ce  qui  se 
passe  sous  ses  yeux.  M.  Thomas  le  regardait  eu  sou- 
riant du  plus  mauvais  sourire. 

LVI 

LE    VAINQUEUR    DE   tOB! 

L'établissement,  portant  pour  enseigne  :  le  Vainqueur 
de  Lodi,  étail  un  de  ces  nombreux  cabarets  gargotes 
tpi i  pullulent  autour  des  halles,  et  peut-être  le  plus 
Ichalandé  et  le  plus  connu.  Situé  rue  des  Deux-Écus, 
Jprès  le  marché  aux  farines,  il  occupait  tout  le  rez-de- 
chaussée  et  le  premier  élage  d'un  ancien  hôtel  de  con- 
seiller au  Parlement,  devenu  propriété  de  rapport. 

Une  grande  pièce,  se  prolongeant  jusqu'aux  cuisines 
el  toute  garnie  de  tables  et  de  tabourets,  servait  de 
salle  commune.  Au  premier  élage  étail  le  fameux  sa!  m 
de  cent  cinquante  couverts  que  promettait  l'affiche.  Ce 
salon  dans  lequel  on  eût,  au  besoin  et  en  Be  gênant 
beaucoup,  lenu  soixante  à  peine,  était  bas  de  plafond 
etéclairé  sur  la  rue  par  trois  fenêtres  dont  une  avait  élé 
supprimée   lors  de   la  poso  récente   de   L'enseigne. 


(C'était  un  tableau  représentant  ou  ayant  l'intention  de 
représenter  le  vainqueur  de  Lodi  conduisant  ses  sol- 
dats sur  le  chemin  de  la  gloire.)  La  rue  des  Deux-Écus 
étant  très  étroite  el  les  maisons  étant  très  hautes  le 
jour  pénétrait  difficilement  jusqu'au  premier  étage, 
de  sorte  que  l'enseigne  en  bouchant  l'une  des  trois 
fenêtres  rendait  le  salon  à  peu  près  obscur  :  mais  le 
Vainqueur  de  Lodi  avait  une  telle  réputation  pour  les 
civets,  la  poitrine  de  veau  et  les  matelotes,  que  les 
fins  amateurs  passaient  volontiers  par-dessus  l'incon- 
vénient de  la  rareté  du  jour  :  ils  trouvaient  même  un 
certain  charme  à  fesliner  daus  la  pénombre,  et  ils 
riaient  des  mauvaises  langues  qui  prétendaient  que 
e  propriétaire  de  l'établissement  n'avait  étouffé  son 
jour  qu'afin  que  ses  pratiques  regardassent  de  moins 
près  ses  fameux  sautés  de  lapins. 

Calomniée  ou  non,  la  réputation  du  Vainqueur  de 
Lodi  n'en  était  pas  moins  grande,  et  une  noce,  célé- 
brée là,  avait,  suivant  les  commères,  toutes  les  chances 
de  bien  tourner. 

A  une  heure,  une  table  fumante  occupait  le  centre 
du  grand  salon.  Les  convives  n'avaient  pas  encore 
pris  place;  ils  allaient,  venaient,  criant,  chantant,  s'a 
musant,  entourant  la  mariée  et  débitant  force  propos 
de  circonstance  avec  un  entrain,  une  verve,  une 
bonne  humeur  qui  rendaient  la  joie   générale. 

Un  seul,  sombre,  triste,  s'isolant  au  milieu  de  la 
foule,  paraissait  neprendie  aucune  part  à  l'animation 
générale,  et  chaque  élan  de  cette  joie,  qui  éclatait 
autour  de  lui,  faisait  froucer  ses  sourcils  épais,  et  ses 
doigts  claquaient  en  se  choquant  comme  s'ils  eussent 
été  agités  par  un  tremblement  couvulsif:  cet  homme 
était  Cassebras.  Ii  se  tenait  loin  de  Rosette,  près  de 
l'une  des  fenêtres,  le  dos  tourné  au  salon,  le  front  ap- 
puyé contre  l'une  des  vitres.  Il  était  là,  immobile 
sans  que  personne  prit  garde  à  lui. 

—  Eh  bien  !  et  le  dîner?  Quand  donc  qu'on  va  servir? 
s'écria  une  voix. 

—  J'ai   f.iim!    j'ai  faim!   répéta-t-on  de  tous  cotés. 

—  A  table,  la  mariée!  voilà  le  fricot! 

—  Minute!  fit  Spartacus,  nous  attendons  du 
monde  ! 

—  Qui  ça?  demanda-t-on. 

—  Eh!  le  citoyen  Thomas,  donc  !  Il  nous  a  quittés 
après  la  municipalité  pour  aller  chercher  des  amis 
qu'il  a  invités,  des  lurons,  il  paraîtrait,  qui  nous  amu- 
seront. 

—  Voilà  les  huîtres!  cria  une  voix. 
Effectivement,  trois  garçons  faisaient  à  la  fois  leur 

entrée,  portant  des  plats  énormes  surchargés  d'huîtres 
ouvertes. 

—  A  table!  à  table!  dit  Thomas  en  entrant  brus- 
quement. J'amène  du  renfort!  Rosette,  ce  sont  des 
amis  qui  vont  boire  à  ta  santé! 

Huit  à  dix  hommes  pénétraient  alors  dans  le 
salon,  à  la  suite  du  citoyen.  Tous  paraissaient  appar- 
tenir à  la  classe  de  la  petite  bourgeoisie.  C'étaient  les 
convives  que  Thomas  avait  invités  en  sou  nom.  Der- 
rière ces  hommes,  el  fermant  la  marclie,  s'avançaient 
deux  personnages  à  l'allure  un  peu  limido  et  légère- 
ment embarrassée. 

—  Tiens!  c'est  Poule-d'eau  et  Haï  '  cria  la 
vieille  marchande  qui  s"ervail  de  mère  A  Rosette  en 
allant  fane  la  révérence  aux  deux  derniers  arrivés. 

—  Ah  I  le  citoyen  Servais  !  lit  la  mariée,  .le  suisen- 
chantée  de  vous  von-  pieu  vous  ri  mercier.  La  citoyen  no 
m'a  [ait  mon  cadeau,  et  c'i  I  l  iras  qui  me  l'a  ap- 
porté. 

—  Tiens!  c'est  ma  connaissance  d'avant-z'hier  !  cria 
une  voix  puissante. 

Deux  hommes  qui  se  tenaient  devant  Goraiu  s'écar- 
tèrent, poussés    par  une  main   herculéenne,  et    une 
énorme   commère,  richement  velue,  se    campa,   les 
.  sur  les  hanches. 
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Bïu  more  n'est  pas  une  aristocrate!   avait-il  dit,  laissez-la!  (Page  128.) 


Gervais  ne  put  retenir  un  cri  d'effroi,  et  Gorain  Qt 
un  geste  de  frayeur. 

—  Tu  ne  me  reconnais  pas,  mon  poulet?dit  l'énorme 
poissarde  avec  un  sourire  aimable.  C'est  avec  moi  que 
t'as  évu  des  mots  avant  que  tu  ne  fasses  l'omelette 
dans  la  voiture  à  la  Grnchue.  C  était  promptemenl 
battul  T'as  du  talent  tout  de  même:  tu  fais  uue  ome- 
lette sans  y  voir  ! 

—  Je...  parce  que...  balbutia  Garv.ds  qui  paraissait 
fort  mal  à  l'aise. 

—  Eli  bien  !  eb  bien  !  dit  Thomas  en  s'appruchant, 
tu  remercies  les  citoyens  d'être  venus  avec  moi,  mère 
Garbouillot?  Tu  as  raison.  J'espère  qu'ils  ne  l'en  veu- 
lent plus. 

—  Ah!  Seigneur!  m'en  vouloir  !  cria  la  marchande, 
et  à  quelle  cause  I  On  est  amis  comme  coups  de  poiuK, 
à  celle  heure.  Pas  vrai,  père  Hareng-sec,  que  tu  ne 
m'en  veux  pas! 

Ella  marchande  plaça  sous  le  nez  de  Gervais  une 
main  capable  d'assommer  un  bœuf. 

—  Certainement,  certainement,  dit  le  bourgeois. 


—  A  table!  cria  Thomas.  Gervais,  mets-toi  là,  à  ma 
gauche;  toi,  Ca-sebras,  viens  ici,  à  ma  droite,  en  face 
de  la  belle  mariée. 

—  Et  moi  je  me  campe  à  côté  de  Poule-d'eau  !  hurla 
la  volumineuse  marchande  de  marée  en  saisissant 
Gorain  par  le  bras. 

—  A  table!  à  table!  répétait-on. 

Rosette  prit  la  place  d'honneur, au  centre.  De  chaque 
côté  de  la  mariée  se  placèrent  deux  des  hommes  qui 
venaient  d'arriver  avec  Thomas  et  auxquels  celui-ci 
avait  recommandé  que  l'on  lit  honneur  comme  étant 
des  personuag  s  très  influents. 

De  l'autre  côté  de  la  tabie,  en  face  de  la  mariée,  le 
marié  s'installa,  ayant  à  sa  droite  la  vieille  marchande 
servant  de  mère  à  Rosette,  et,  à  sa  gauche,  la  citoyenne 
Garbouillot,  la  monstrueuse  revendeuse  de  marée. 
Celle-ci,  ayant  pris  Gorain  par  le  bras,  avait  forcé  le 
bourgeois  à  se  placer  à  côté  d'elle.  Après  Gorain  s'as- 
seyaient Gervais,  puis  M.  Thomas,  lequel  ava>t  -pour 
voisin  de  gauche  le  pauvre  Cassebras.    La  poissarde 
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i   o  et  jolie,  qui  avait  été  sa  dame  lors    du    cortège 
vil  pris  place  à  côté  du  fort  de  la  halle. 
Chacun  placé,  après  un   mouvement   de  brouhah  < 
g   lierai,  les  huîtivs  furent  atlaq  nées  avec  vigueur,   I' 
chablis  coula  dans  tous   les  verres  :  le   banquet  com- 
mençait... il  était  alors  deux  heures,  i 

A  huit  heures  du  soir,  on  servait  le  dessert,  et  l« 
joie  était  telle  que  les  habitants  des  maisons  voisines 
jugèrent  inutile  de  penser  à  se  mettre  au  lit,  sup- 
posant avec  raison  qu'ils  ne  pourraient  dormir.  Il  y 
avait  soixante  convives  à  table,  et  les  garçons  avaient 
déjà  redescendu  près  de  deux  cents  bouteilles  vides. 

On  avait  allumé  des  qiin  |uets  suspendus  au-dessus 
de  la  table  et  accrochés  aux  murailles.  La  lumière  don- 
nait encore  plusd'animation  à  la  fête  ;  c'était  un  bruit 
à  ne  pas  pouvoir  distinguer  un  mot. 

—  Dépêchons-nous  pour  qu'on  puisse  danser!  criaient 
les  femmes. 

—  Tout  à  l'heure!  répondaient  les  hommes;  encore 
une  santé!  encore  une  chanson  1 

Et  le  iroubadour  de  l'assemblée  entonnaiturfe  com- 
plainte que  les  cou  vives  reprenaient  aussi  tôt  en  chœur. 
Thomas  s'était  levé  et  venait  de  demander  du  cham- 
pagne  qu'il  priait  les  mariés  et  la  société  de  vouloir 
bien  accepter. 

Les  bouchons  sautaient:  la  mousse  débordait  des 
verres,  l'entrain  redoublait.  Thomas,  son  verre  plein 
à  l'a  main,  faisait  le  tour  de  la  table,  adressant  à  chacun 
une  parole  aimable.  Tout  le  monde  fêtait  cet  excellent 
M.  Thomas,  si  gracieux,  si  aimable,  si  peu  fier,  mais 
la  joie  était  tellement  bruyante  qu'on  voyait  bien 
Thomas  s'approcher  de  chacun,  mais  personne,  à  l'ex- 
ception de  celui  auquel  il  s'adressait,  ne  pouvait 
entendre    le    bruit  de  ses   paroles. 

Arrivé  auprès  de  la  mariée,  Thomas  pawit  redoubler 
d'amabilité,  et,  attirant  it  lui  un  siège,  il  s'assit  un  peu 
en  arrière  des  convives,  mais  assez  près  cependant 
pour  pouvoir  appuyer  ses  deux  mains  réuuies  sur  le 
dossier  delà  chaise  du  voisin  de  droite  de  Rosette, 
lequel,  une  demi-heure  auparavant,  avait  quitté  la 
table  durant  quelques  minutes  et  était  descendu  dans 
la  rue  sans  que  personne  se  fût  aperçu  de  celle  courte 
absence. 

Celui-ci,  se  renversant  sur  son  siège,  laissa  aller  sa 
tète  en  arrière  avec  un  mouvement  des  plus  naturels 
de  sorte  que  la  bouche  de  Thomas  ail  à  la  hauteur  de 
son  oreille. 

Thomas  adressa  un  clignement  d'yeux  au  voisin  de 
gauche  de  la  mariée:  aussitôt  celui-ci  saisit  son  cou- 
teau, heurta  son  verre  avec  la  lame,  afin  d'obtenir  un 
cliquetis  sonore,  et,  profitant  de  ce  que  pour  un  mo- 
ment l'atlention  générale  était  attirée  sur  lui  : 

*-  Une  chanson!  cria-t-il,  et  attention!  tous  en- 
semble! 

Et  il  entonna  d'une  voix  formidable  le  refrain  de 
cette  complainte  si  fort  de  mode  alors: 

Qu'un  moment  de  vivai  ité 
Peul  c  m  er  de  calamité; 

du  ii  pour  >|iii  les  larmes 

Soûl  un  besoin  rempli  île  char s  ; 

Ali  I  qu'au  récît  de  mes  malheurs 

Vos  beaux  yeux  vent  verser  des  pleur.-.  ! 

L'assemblée  entière,  à  laquelle  la  romance  était  fa- 
milière, répéta  en  chœur  avec  un  ensemble  tel  que  la 
[liaison  en  tremblasur  sa  base.  Rosette,  dont  la  g  i 
parai,  sait  des  plus  vives,  était  l'une  d.  s  premières  et 
des  plus  intrépides  àjoiudre  sa  voix  à  celle  du  chan- 
teur. 

Thomas  et  le  voisin  de  droite  de  la  mariée  parais- 
saient faire  chorus  également,  mais  après  avoir  rë- 
p  i"  le  premier  vers,  cl  taudis  que  les  autres  convives 
Continuaient  : 


—  Tout  est  prêt?  demand.tThomas  à  voix  basse  sans 
[ue  Rosette  pût  l'entendre. 

—  Tout  I  répondit  laconiquement  l'autre. 

—  Quand  tu  es  sorti  tout  à  l'heure,  tu  as  vu  Ro- 
ort? 

—  Oui. 

—  Où  était-il? 

—  Eu  face  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves,  au  coin  de 
la  rue  de  Viarmes.  On  agira  quand  tu  voudras. 

—  Premier  couplet,  reprit  le  chanteur  en  voyant  les 
convives  s'arrêter  : 

Mon  père  était  un  savetier 
Fort  estimé  dans  son  métier, 
Et  ma  mère  était  blanchisseuse, 
Moi,  déjà,  j'étais  ravnudeuse 
Gagnant  jusqu'à  dix  sols  par  jour; 
Mais  qu'est  l'or  sans  un  peu  d'an) 

Le  refrain  fut  repris  et  voriféré  en  chœur. 

—  Faut-il  prévenir  Roquefort?  reprit  l'interlocuteur 
.le  Thomas  :  le  signal  peu',  être  donné  de  la  fenêtre  de 
gauche. 

—  Pas  encore!  reprit  Thomas;  tous  ces  hommes  ne 
sont  pas  suffisamment  ivres. 

—  Si  tu  attends  qu'ils  le  soient  complètement,  lu 
pourras  attendre  longtemps. 

—  Bah!  lai-se  leur  boire  le  ebam pagne. 

—  Oh!  oh  !  fil  l'autre  avec  un  sourire  d'intelligence; 
c'est  bon  alors. 

—  Troisième  couplet  !  cria  le  chanteur. 

Sur  le  même  carré  que  nous 
Logeait  un  jeune  homme  fort  doux 
Soil  que  j'eutre  ou  que  je  sorte 
Toujours  il  élait  sur  la  porte. 
A  chaque  heure  il  suivait  mes  pas: 
Mais  mes  parent  ne  l'aimaient  pas. 

—  Mais  avant  tout,  continua  Thomas  taudis  que  le 
chaut  reprenait,  il  faut  que-Cassebras  quitte  le  cabaret. 
Cet  homme  est  d'une  force  réellement  effrayante; 
c'est  à  ce  point  que  si  je  n'avais  pour  moi  l'adresse,  je 
n'oserais  lutter  avec  lui.  Quelque  ivre  qu'on  parvienne 
à  le  rendre,  s'il  voit  Rosette  crier,  il  retrouvera  sa 
vigueur,  et  alors  il  peut  réellement  être  dangereux. 

—  Mais  s'il  s'en  preuait  à  Spartacus  alors,  ditl'iuler- 
locuteur  de  Thomas. 

—  Il  est  trop  nais  pour  cela;  j'ai  tout  tenté  :  il 
verrait  Spartacus  daus  la  Seine,  que,  par  amour  pour 
Rosette,  il  lui  repêcherait  son  mari.  Tu  ue  saurais 
comprendre  ces  natures-la,  loi! 

—  Ma  foi  I  non,  répondit  l'autre. 

—  Donc  avant  d'agir,  il  faut  que  Cassebras  s'éloigue. 

—  Sous  quel  prétexte  et  commont  le  forcer  à  s'éloi- 
gner'?... I!  faudrait  un  moyen  adroit  qui... 

—  Quatrième  couplet!  poursuivit  le  chanteur  : 

Un  jour  j'étais  innooeutment 

I  lui*   li  chainbl ,    Ar  mon   amant  ; 

.Mon  père  *  ieut,  frap  s  i  Is  [noie 
Grn  ni-  dicus  i    ne  le  di  iblc  l'emporte 
Hélas  '  ue  pourrons  nou    j  i 

De  h  is  -nu s  ..i  1er  en 

Thomas  s'était  levé. 

«  Excite  les  coquetteries  de  Rosette  envers  son 
m. iri,  dit-il  au  voisin  de  la  mariée  :  ,j  fais  mon  alfuro 
du  reste,  Tu  donneras  le  signal  et  tu  iras  à  la  fenêtre 
quand  j'inviterai  Rosette  à  danser. 

—  Ah  I  ce  n'est  pas  pour  tOUl  de  suite  alors  ? 

—  Non,  l'heure  n'est  pas  venue  :  mais  Roquefort 
n'attendra  pas  longtemps... Tu  m'as  compris?  excite 
les  agaceries  de  Rosette. 
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Puis  Thomas  continua  sa  roude,  chaulaul  avec  les 
autres  ce  cinquième  couplet  : 

Mon  père,  rainnir  un  tariettx, 
l'i.M.l  m  i.i  miii  p«r  tas  aheveux  : 
Mon  "mi,  quoii  a    di  i  s  rd  tendre, 
Contraint  enliu  Je  -e  défendre, 
D'un  coup  de  poing  sur  le  museau, 
Jeta  papa  fur  le  carreau. 

Thomas  avait  repris  sa  place  entre  Gervais  et  Cas- 
sebras G  rvais,  mis  en  gaieté  par  le  champagrjp,  chan- 
tait à  tue-tète,  et  il  avait  une  voix  de  fausset  des  plus 
désagréables.  Cassebras  avait  essayé  de  chanter,  mais 
le  son  avait  expiré  sur  ses  lèvres;  sa  tôle  était  re- 
tombée sur  sa  poitrine  et  de  ses  deux  mains  il  tor- 
dait sa  serviette  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
faisait. 

Thomas  examina  attentivement  celle  physionomie 
sombre  et  lugubre,  puis  il  adressa  un  clignement 
d'yeux  significatif  à  la  jolie  poissarde,  la  voisine  de 
gauche  de  Cas>ebras,  laquelle,  tout  en  chantant,  ne 
perdait  pas  de  vue  le  citoyen  Thomas.  Au  clignement 
d'yeux  qui  l'interrogeait,  elle  répondit,  sans  cesser  de 
chanter,  par  un  peiit  signe  négatif. 

Thomas  posa  le  doigt  sur  l'épaule  de  Cassebras  : 

—  Je  parie  que  tu  regrettes  d'avoir  refusé  la  propo- 
sition qui  t'a  été  faite?  l"i  dit-il  à  voix  basse. 

Cassebras  tressaillit  et  redressa  la  tète  comme  uu 
homme  qu'on  réveille. 

—  Quoi?  fit-il  d'un  Ion  presque  menaçant. 

—  Si  l'homme  qui  l'a  proposé  quinze  cents  livres  en 
or  revenait  en  cet  instant  te  refaire  cette  proposition 
et  que  tu  puisses  rompre  le  mariag-e  de  Rosette,  que 
ferais- tu? 

—  Ce  que  j'aurais  dû  faire,  répondit  nettement  le 
fort,  je  casserais  les  reins  au  brigand. 

—  Oh!  lu  es  un  brave  garçon,  mais...  tu  n'aimes  pas 
Kosette. 

Cassebras  se  retourna  brusquement. 

—  Je  ii 'aime  pas  Rosette  ?  dit-il  d'une  voix  rauque. 

—  Non,  .-i  tu  l'aimais  tu  ri'hésileraispas. 

—  Une  canadiens! 

—  Bah  1  Rosette  le  consolerait. 

—  Je  la  connais,  elle  me  mépriserait  ! 

—  En  atleudant  la  voici  la  l'emme  de  Spartacus...  et 

peux  rien!...  Ils  vont  danser  ensemble,  lout  à 
il:  ne...  ils  vonl  se  dire  des  paroles  d'amour  et  demain 
ils  se  promèneront  bras  dessus  bras  dessous... 

—  Tais-loi!...  tais-toi  1  dit  Cassebras  en  tenaillant 
tellement  sa  serviette  tordue  qu'il  la  déchira  en 
deux. 

—  Iras-tu  leur  faire  ta  visite  du  lendemain  de  noces? 
reprit  Thomas  d'une  voix  railleuse. 

—  Tais  lui  !  dit  Cassebras  qui  pâlissait  à  vue  d'œil  et 
dontlfis  ;  eux  s'injectaient  de  sang. 

—  Rois  donc  pour  l'étourdir  au  moins!  lui  dit 
Thomas. 

—  Oui,  balbutia  le  colosse. 

bit  saisissant  une  bouteille,  il  approcha  le  goulot 
de  ses  lèvres  et  la  vida  d'un  trait. 

—  Dis  donc  !  reprit  Thomas  en  se  penchant  tret& 
l'oreille  de  Cassebras,  si  tu  assommais  .Spartacus  à 
celle  heure,  Risette  serait  veuve  sans  avoir  été  trop 
mariée... 

Cassebras  avait  saisi  son  couvert,  et  machinalement, 
sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait,  il  tordail 
ensemble  cuiller  et  fourchette,  les  réunissant  dans 
une  natte. 

—  Si  je  tuais  Spartacus,  dit-il,  Rosette  ne  voudrait 
plus  me  voir.  D'ailleurs,  pourquoi  luerais-je  Spartacus 
qui  a  été  mon  ami  et  qui  ne  m'a  jamais  lait  de  mal?... 
Je  ne  suis  pas  une  bète  féroce... 

—  Alors,  puisque  tu  ne  peux  rien,  que  tu  ne  veux 


rien,  bois  donc  pour  l'étourdir  et  pour  oublier!...  Bois 
encore!...  bois  toujours!... 

—  Non,  ilitrés  luraeut  Cassebras,  je  ne  boirai  plus! 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  si  je  buvais  encore,  je  ne  serais  plus 
maître  de  moi,  et  si  je  n'étais  plus  mailre  de  moi... 

—  Que  ferais-tu? 

—  Un  mauvais  coup,  peut-être! 

—  Sixième  couplet  !  glapit  le  chanteur 

Aux  cris  du  vieillard  moribond 
Ma  mère,  avec  un  gros  bâton, 
Arrive  comme  la  tempête, 
Frappe  mon  amant  à  la  tête. 
Ah!  pour  moi  quel  funeste  sorti 
Mon  amant  tombe  roide  mort. 

Pendant  la  reprise  en  chœur  du  refrain,  Thomas  se 
i  en    arrière  sur  sa  chaise  et  adressa  à  lajolio 
poissarde  un  signe  que  celle-ci  parut  comprendre,  car 
appuyant  sa  main  sur  l'épaule  de  Cassebras  : 

—  C'est  gentil  tout  de  même  une  noce,  dit-elle  ;  re- 
garde  donc  comme  Rosette  est  jolie  en  mariée. 

Cassebras  poussa  un  grognement  sourd. 

—  Heiu  !  qu'ellea  l'aird'ètre  contente  !  reprit  la  pois- 
sarde. Oli  !  c'est  qu'elle  aime  joliment  Spartacus,  il  pa- 
raît ;  tu  dois  savoir  cela,  toi,  leur  ami  ? 

Cassebras  ne  répondit  pas,  il  avait  pris  son  couteau, 
toujours  machinalement,  et  il  en  étreignait  le  manche 
avec  une  énergie  extiême. 

—  Oh  !  vois  donc  comme  Rosette  regarde  son  mari, 
repril  la  poissarde;  c'est  amusant  à  contempler  les 
amoureux! 
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—  Dieu  du  ciel  !  que  c'est  amusant  les  noces  l  disait 
Gorain  en  vidant  son  verre. 

—  Je  les  ai  toujours  aimées,  moi  !  répondit  Gervais 
que  la  digestion  rendait  expansif.  Ainsi,  tiens,  Gorain  ! 
quandj'élais  au  Antilles,  qu'est-ce  que  tu  crois  que  je 
regrettais  le  plus? 

-  Oh  !  je  ne  sais  pas,  moi  !  répondit  Gorain  en 
homme  incapab'e  de  regretter  quelqu'un  ou  quelque 
chose. 

—  Eh  bien,  ce  n'était  ni  ma  boutique,  ni  mes  amis, 
ni  ma  femme... 

—  Je  comprends  cela,  balbutia  Gorain. 

—  Ah  si  !  j'ai  quelquefois  regretté  ma  femme,  reprit 
Gervais  comme  mû  par  une  réflexion  subite. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Gorain.  Je  me  suis  pris,  tel  que 
lu  me  vois,  à  regretter  mon  épouse  quand  j'aieu  l'idée 
de  prendre  une  bonne.,  on  a  beau  dire  ;  la  liberté,  la  li- 
berté !  j'aime  encore  mieux  une  femme,  c'est  écono- 
mique... Une  femme  ça  peut  gagner  de  l'argent  et  une 
bonne  ça  ne  fait  qu'eu  dépenser. 

—  Ça,  c'e-t  vrai!  moi  je  regrettais  ma  femme  quand 
il  me  manquait  des  boutons  à  mes  chemises. 
Jamais  mon  épouse  ne  m'en  a  laissé  manquer.,.  Elle 
comprend  son  devoir  et  là  bas  aux  Autilles... 

Se  tournant  vers  la  droite,  Thomas  avait  passé  son 
bras  derrière  Geraiu  et  Gervais,  qui  continuaient  à 
échanger  des  confidences  que  le  Champagne  rendait 
de  plusen  plussiucères,  et  sa  main  avait  touché  légè- 
rement l'épaule  de  la  volumineuse  marchande  de  ma. 
rée.  La  mère  Girbouillot  se  pencha  en  arrière  et  re- 
garda Thomas;  celui-ci  lui  désigna  le  marié. 

—  EU!  Spartacus,  dit  aussitôt  la  grosse  marchande 
en  frappant  sur  l'épaule  de  son  voisin,  regarde-moi  un 
peu  ta  petite  femme,  et  dis-moi  donc  pourquoi  que  tu 
n'as  pas  envie  d'aller  l'embrasser? 
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—  Dernier  couplet,  reprit  le  chanteur. 

Pour  ce  fatal  coup  de  bâton, 
On  conduit  ma  mère  en  prison  : 
On  la  pend,  et  le  commissaire 
M'envoie  à  la  Salpêtrière... 
Qu'un  moment  de  vivacité 
Peut  causer  de  contrariété! 

—  Avec  tout  cela,  poursuivait  Gorain,  lu  ne  m'as  pas 
fin  i  ton  histoire. 

—  Quelle  histoire  ?  demanda  Gervais. 

—  Celle  de  ton  voyage  chez  les  sauvages. 

—  Comment,  je  ne  t'ai  pas  fini... 

—  Mais  non  1 

—  Ah  !  voilà  qui  m'étonne,  moi  qui  l'ai  si  souvent 
commencée... 

—  Eh  bien!  tu  ne  me  l'as  pas  finie. 

—  Attends  !  je  vais  me  rappeler! 

—  J'écoute  ! 

—  Eh  bien,  figure-toi  qu'un  soir  j'étais  dans  mon 
arrière-boutique  avec  ma... 

—  Je  connais!  je  connais!  interrompit  Gorain,  c'es 
lasuite! 

—  La  suite?  c'est  ma  femme,  en  train  d'exam... 

—  Mais  non!  Je  dis  la  suite  de  l'histoire...  Tu  en 
étais  à  Chambray... 

—  Chambray? 

—  Oui. 

—  Où  prends-tu  cela,  Chambra}'? 

—  Tu  m'as  dit  que  c'était  entre  Évreux  et  Louviers 
à  trois  ou  quatre  cents  lieues... 

—  Ah  oui  !  Le  nombre  des  lieues  ne  fait  rien...  J'a- 
vais dormi  dix-sept  heures. 

—  C'est  cela  !  Après? 

—  Bis  donc,  Cassebras,  continuait  la  poissarde  en 
contraignant  son  voisin  à  l'écouter,  tu  sais  que  cette 
nuit,  après  le  bal,  nous  irons  reconduire  la  mariée.  Ou 
gardera  les  musiciens  pour  lui  donner  une  aubade; 
c'est  convenu. 

Cassebras  lardait  la  table  avec  la  pointe  de  son 
couteau. 

—  J'étais  donc  entre  Louviers  et  Évreux,  reprit 
Gervais,  et  il  y  avait  quarante  heures  que  j  avais 
quitté  mon  épouse... 

—  Pour  aller  à  Saint-Cloud,  interrompit  Gorain. 

—  Oui. 

—  Après,  compère? 

—  Je  me  dis  alors...  Tu  comprends?  quand  on  est 
tout  seul  on  est  obligé  de  se  parler  à  soi-même... 

—  Oui...  je  comprends. 

—  Je  me  dis  alors  :  mais  il  faudrait  ou  reveuir  à 
Paris  ou  finir  par  rattraper  M.  Viucent. 

—  C'est  juste. 

—  Là-dessus,  je  veux  partir  :  je  voulais  aller  à  Paris 
et  attendre  le  coche...  Mais  on  me  dit  que  si  j'attends 
je  ne  trouverai  pas  de  place. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  le  coche  de  Rouen  est  toujours  plein, 
il  parait.  Ou  me  conseille  d'aller  à  Pont-de-1'Arche.  J'a- 
vais J'attends...  le  coche  vient,  pas  de  place,  plein 
comme  un  œufl... 

—  Ah  I  c'était  du  malheur. 

—  J'attends  encore  vingt-quatre  heures,  ça  fai  ail 
soixante-dix  I 

—  Soixante-dix  heures  pour  aller  de  Paris  à  Saiul- 
Cloudl  C'était  long  I 

—  Oui,  mais  j'avais  fait  un  détour... 

—  Eutiu? 

—  Le  coche  revient;  pas  de  place  encore!  Je  me 
décide  à  aller  à  Houeu  ! 

—  Fichtre  1 

—  C'esl  égal,  Rosette  n'a  jamais  été  si  jolie  qu'au- 
jourd'hui, continuait  la  belle  poissarde  eu  forçant 
Cassebras  à  concentrer  sou  attention  sur  la  mariée; 


regarde-moi  ces  couleurs  si  fraîches.  Ah  !  et  puis  il 
faut  le  dire,  rien  ne  rend  plus  jolie  que  la  joie,  et  on 
voit  que  Rosette  est  joyeuse.  Dame,  elle  doit  être  con- 
tente, elle  aime  tant  Spartacus  ! 

Cassebras  avait  la  main  gauche  eufoncée  sous  son 
gilet  et  il  se  labourait  la  poitrine.  La  sueur  inondait 
son  front.  Par  moment  ses  yeux  devenaient  hagards 
et  une  expression  de  sauvagerie  effrayante  se  peignait 
sur  sa  physionomie. 

—  Que  tu  dois  être  content,  toi,  îev.t  ami,  ajouta  la 
poissarde.  Oh  !  mais  vois  donc  comme  Rosette  legarde 
Spartacus  ;  lui  fait-elle  assez  les  yeux  en  coulisse, 
hein? 

—  A  sa  place  le  marié  !  cria-l-on  en  ce  moment; 

—  Je  veux  embrasser  ma  femme  I  dit  Spartacus  qui 
s'était  levé. 

—  Si  tu  l'embrasses  tu  payeras  l'amende  I 

—  Ci  m'est  égal  ! 

—  A  sa  place  le  marié!  hurla-t-on. 

—  Eh!  cria  le  voisin  de  droite  de  Rosette,  mainte- 
nant sa  place  est  auprès  de  sa  femme  ;  je  lui  cède  la 
mienne  ! 

Et,  se  levant  vivement,  il  écarta  sa  chaise.  Spartacus, 
retenu  par  les  uns,  poussé  par  les  autres,  luttait  en 
riant  avec  la  foule  qui  le  séparait  de  Rosette. 

—  Il  l'embrassera!  chantaient  les  uns. 

—  Il  ne  l'embrassera  pas!  répondaient  les  autres. 

—  Je  crois  qu'il  l'embrassera,  moi,  dit  Thomas  en 
se  penchant  vers  Cassebras. 

Celui-ci  avait  le  visage  livide;  ses  yeux  flam- 
boyaient; son  couteau  était  presque  levé. 

—  Va  donc  aider  ton  ami,  Cassebras!  lui  cria  la 
poissarde. 

Le  tort  se  leva;  sa  chaise  retomba  bruyamment  en 
arrière.  En  ce  moment  Spartacus  parvenait  à  se  frayer 
un  paâsage,  et  il  venait  d'atteindre  la  chaise  laissée 
libre  à  côté  de  la  mariée. 

«  Il  l'embrassera! 

—  Il  ne  l'embrassera  pas! 

—  Je  l'embrasserai  !  cria  le  marié  d'une  voix  écla- 
tante et  avec  un  gros  rire. 

Ouvrant  les  bras,  il  saisit  sa  jeune  femme,  la  pressa 
tendrement  contre  lui  et  déposa  un  baiser  sonore  sur 
chacune  de  ses  joues. 

«  A  l'amende!  cria-t-on  ;  il  faut  qu'il  paye  l'amende! 

—  Eh  bieu,  nous  la  payerons  à  nous  deux,  dit 
Rosette  en  riant  et  en  rougissant. 

Et  à  son  tour  elle  effleura  de  ses  lèvres  les  joues 
brunies  de  sou  époux.  Thomas  s'était  retourné  vers 
Ctssehras.  Celui-ci,  immobile,  le  dos  appuyé  à  la 
muraille,  son  couteau  à  la  main,  paraissait  être  changé 
en  statue. 

L'expression  de  sa  physionomie  n'avait  plus  rien 
d'humain.  Le  bruit  des  applaudissements,  qui  avaient 
suivi  la  réponse  de  Rosette,  ne  parut  pas  le  tirer  de 
sa  stupeur;  mais  quand  il  vit  la  jeune  femme  se 
hausser  sur  ses  pointes  pour  amener  sa  bouche  à  la 
hauteur  des  joues  de  Spartacus,  un  cri  de  bêle  fauve 
déchira  sa  gorge  et  il  bondit  en  avaut.  L'œil  de  Thomas 
lança  un  éclair  de  triomphe. 

Cassebras  s'était  arrêté.  Prenant  son  couteau  des 
deux  main-,  il  le  brisa  avec  un  geste  de  fureur  d'une 
éuergie  sauvage;  puis,  tournant  sur  lui-même,  il 
s'élança  vers  la  porte  donnant  sut  l'escalier,  et  il  dis- 
parut eu  franchissant  cet  escalier  d'un  seul  bond. 

Thomas  c  mrut  à  la  fenêtre',  l'ouvrit  el  se  pencha 60 
dehors  pour  explorer  la  rue.  Il  aperçut  une  ombre 
surgir  brusquement,  puis  cette  ombre  s'élança  en  cou- 
i  h,i  dans  la  direction  du  Palais-Royal  et  disparut  ra- 
pidement dans  les  ténèbres. 

«  Un  moment,  murmura  Thomas,  j'ai  cru  qu'il  allait 
être  à  nous;  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu.  Allons!  il 
ne  me  gôuera  pas  au  moins,  s'il  ne  me  sert  pas  en- 
core. >■ 
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Puis  se  tournant  vers  les  convives  : 

«  Il  faut  danser,  maintenant,  s'écria-l-il. 

—  Dansons!  dansons!  »  répétèrent  les  femmes. 
Et  s'adressant  aux  garçons  : 

«  Enlevez  la  table  continu*  Thomas,  mais  laissez  le 
Champagne,  et  rapp irlez-en  même,  toujours  de  celui 
que  j'ai  choisi.  » 

Une  heure  après  le  bal  était  à  l'apogée  de  sa  gaieté 
et  de  son  entrain.  Les  musiciens,  juchés  sur  une  table 
placée  dans  un  angle,  essayaient,  mais  en  vain,  de 
couvrir  le  bruit  fait  par  les  danseurs.  Quelques  bou- 
teilles et  des  verres  étaient  placés  à  leurs  pieds. 

Thomas  avait  renouvelé  la  provision  de  Champagne, 
et  la  gaieté  augmentait  dans  des  proportions  qui  eus- 
sent pu  devenir  inquiétantes  pour  le  propriétaire  de 
l'immeuble.  S'approchaut  de  la  mèreGarbouillot,  qui, 
par  son  obésité,  était  destinée  à  faire  escalier,  Thoma=> 
lui  désigna  Gorain  et  Gervais,  lesquels  dansaient  avec 
une  verve  tout  à  fait  eu  dehors  de  leurs  habitudes. 

«  Tu  le  charges  d'eus,  toi,  lui  dit-il. 

—  Oui,  répondit  la  marchande. 

—  Tu  sais  qu'ils  out  été  interrogés  par  Fouché? 

—  Oui;  qu'ont-ils  dit? 

—  Ce  qu'ils  pouvaieut  dire,  des  sottises. 

—  Ils  u'ont  pas  dit  qu'ils  avaient  dormi  au  souper  ? 

—  Comment  eusses-tu  voulu  qu'ils  le  dissent,  ils  ne 
le  croient  pas  eux-mêmes? 

—  Alors  l'alibi  est  prouvé? 

—  Parbleu!  c'est  bien  ce  qui  damne  Fouché.  Au 
reste,  il  m'a  fait  venir  aujourd'hui! 

—  Toi? 

—  Moi,  le  citoyen  Thomas. 

—  Et  lu  as  dit?... 

—  Que  quoique  ayant  passé  une  partie  de  la  nuit 
dans  la  maison  de  Gorain,  je  n'avais  pas  entendu  le 
moindre  bruit  provenant  de  la  maison  voisine. 

—  Alors  tout  va  bien? 

—  Parbleu! 

—  Et  il  y  a  conseil? 

—  Tu  le  sauras  demain.  Eu  attendant,  l'heure  ap- 
proche. Veille  sur  ces  deux  imbéciles,  qu'ils  conti- 
nuent encore  à  nous  servir. 

—  Sois  tranquille!  répondit  la  marchande.  J'en  ré- 
ponds! » 

Tnomas  s'approcha  de  la  fenêtre  de  gauche.  L'ou- 
vrant comme  pour  respirer  un  peu  l'air  frais  de  la 
nuit,  il  s'appuya  sur  la  barre.  Onze  heures  venaient 
de  sonner,  et  ce  point  de  la  capitale  était  absolument 
désert  et  silencieux.  On  n'était  plus  aux  heures 
bruyantes  de  la  journée  dans  ce  quartier  commerçant 
par  excellence,  et  on  n'eu  était  pas  encore  à  celles 
tout  aussi  bruyantes  de  la  nuit  où  les  maraîchers 
commencent  à  arriver  aux  halles. 

Thomas,  se  penchant  en  dehors,  sifflotait  un  air  de 
chasse  en  paraissant  examiner  la  rue  à  droite  et  à 
gauche.  Le  même  air,  chantonné  à  mi-voix,  lui  répon- 
dit dans  la  direction  de  la  halle  aux  blés. 

Thomas  se  retourna,  sans  quitter  la  fenêtre,  et  lança 
un  regard  rapide  dans  l'intérieur  du  salon.  La  joi  - 
tenait  du  délire  :  tous  les  esprits  paraissaient  sou- 
l'entiainemeut  du  plaisir,  une  ivresse  générale  sem- 
blait s'être  emparée  de  presque  tous  ces  danseuse  - 
qui  poussaient  des  clameurs  frénétiques. 

Thomas  saisit  alors  un  verre  d'une  main,  une  bou- 
teille de  Champagne  de  l'autre  et,  emplissant  le  ver,  r 
qu'il  vida  d'un  trait  : 

«  Vive  la  mariée  1  cria-t-il. 

—  Vive  la  mariée  I  »  lui  répondil-on. 

Et,  brandissant  verre  et  bouteille,  vides  tous  deux, 
il  les  lança  par  la  fenêtre.  On  les  entendit  se  brisa 
sur  le  pavé... 

Presque  au  même  instant,  une  musique  aigre, 
criarde,  discordante,  retenlit  au  loin,  se  rapprochant. 
C'était  un  orgue  de  barbarie  exécutant  un  air  connu. 


Tout  à  coup  l'orgue  cessa  de  se  faire  entendre  et  une 
voix  humaine  tout  aussi  discordante  que  l'instrument 
se  mit  à  crier  : 

«  La  lanterne  magique  !  Qui  est-ce  qui  veut  voir  la 
lanterne  magique?  Prenez  vo3  billets!  On  y  voit  la 
Création  du  monde...  et  puis  lepassage  de  la  mer  Rouge 
par  les  citoyeus  hébreux,  tel  que  vient  de  l'opérer 
l'armée  française...  On  y  voit  la  bataille  d'Aréole  et  le 
temple  de  Sémiramis... 

Et  l'orgue  reprenait  son  refrain. 

«Oh!  dit  la  jolie  poissarde,  comme  ça  droit  être 
amusant,  la  lanterne  magique.  N'est-ce  pas  la  mariée? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vue,  moi!  »  dit  Rosette. 

LVI1I 

LE    FORT    DE    LA    HALLE 

En  quittant  la  salle  du  cabaret  du  Vainqueur  deLodi, 
Cassebras  s'était  rué  comme  un  fou.  Dans  l'escalier  il 
avait  rencontré  un  gaiçou  qu'il  avait  renversé  dans  sa 
course  furieuse;  passant  comme  un  trait  par-dessus 
le  malheureux  jeune  homme  qui  criait  à  pleins  pou- 
mons, Cassebras  avait  traversé  la  salle  du  rez-de 
chaussée,  bousculant  bancs  et  tables  sans  paiaitre  re- 
marquer les  buveurs  et  les  buveuses,  et,  atteignant 
la  porle,  il  s'élait  précipité  dans  la  rue  sans  tourner 
la  tète,  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'il  faisait,  exac- 
tement comme  une  bête  fauve  frappée  subitement 
d'uu  accès  de  rage. 

Tournant  brusquement  à  gauche,  il  suivit  la  rue 
des  Deux-Écus  eu  fournissant  une  course  furieuse 
jusqu'à  la  rue  de  Grenelle,  dont  les  maisons  du  côté 
droil  lui  barrèrent  brusquement  le  passage.  Cassebras 
s'arrêta,  non  pas  obéissant  à  un  sentiment  de  la 
pensée,  mais  à  un  besoin  de  la  machine  humaine  : 
il  ne  pouvait  plus  respirer,  l'haleine  lui  manquait... 

11  demeura  un  moment  immobile,  soufflant  comme 
un  sanglier  qui  vient  de  fournir  une  longue  traite 
devant  une  meute,  et  qui,  après  l'avoir  dépistée,  es- 
saye de  prendre  haleine. 

Quiconque  eût  pu  alors  contempler  le  visage  du 
fort  de  la  halle,  eût  fui  épouvanté.  Sa  chevelure 
était  hérissée,  sou  front  était  baigné  de  sueur,  et  les 
veines  de  ses  tempes  étaient  tendues  comme  des 
cordes;  ces  veines, Inoiràtres,  se  détachaient  en  sail- 
lie sur  la  peau  luisante  et  violacée.  Les  yeux  étaient 
démesurément  ouverts,  fixes,  hagards,  hébétés.  Les 
narines,  violemment  dilatées,  donnaient  une  expres- 
sion féline  à  la  physionomie.  La  bouche  était  con- 
tractée par  un  rictus  horrible.  Les  joues  étaient  em- 
pourprées, les  veines  du  cou  tendues commecellesdes 
tempes.  La  respiration  situante  s'échappait  bruyam- 
ment de  la  gorge  sèche  :  ou  eût  dit  des  rugissements. 

Le  colosse  était  à  demi  replié  sur  lui-même,  comme 
s'il  eût  voulu  s'élancer.  En  brisant  le  couteau,  Casse- 
bras s'étail  fait  une  profonde  coupure  aux  doigs  sans 
s'en  apercevoir  :  le  sang  coulait  avec  une  certaine 
abondance,  et,  en  portant  la  main  à  son  visage,  il  l'a- 
vait empreint  de  traînées  sanglantes.  Cassebras  avait 
l'aspect  effrayant  d'un  fou  furieux  qui  vient  de  rompre 
ses  lieus.  Il  était  tard,  heureusement  (il  était  près  de 
neuf  heures,  et,  à  cette  époque,  Paris,  qui  était  loin 

e  posséder  le  féerique  éclairage  qu'il  doit  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  et  du  luxe,  Paris  était  sombre 
et  désert  durant  la  soirée  et  peu  de  promeneurs  sil- 
lonnaient sou  pavé  fangeux  après  l'heure  du  souper, 

a- on  soupait  encore),  la  rue  était  donc  déserte,  et 
sonne  ne   passa  qui  pût  remarquerl'étrange  éta 
dans  lequel  était  le  fort  de  la  halle. 

Tout  à  coup,  et  sans  qu'il  eût  paru  avoir  davantage 
conscience  de  ce  qu'il  faisait,  Cassebras  reprit  son 
élan  et  sa  course.  Descendant  la  rue  de    Grenelle 
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comme  une  ûèehe  lancée  par  un  bras  puissant,  i 
atteignit  la  rue  Saint-Honoré,  qu'il  suivit,  sous  Vam- 
pire d'une  course  désordonnée,  dans  sou  long  p>r- 
cours  jusqu'au  faubourg.  Il  s'arrêta  au  coin  d  ■  la 
rue  des  Gnamps-Élysées.  Celte  fois  encore  c'était  la 
nature  ;t  non  sa  volonté  qui  mettait  un  ternie  à  cette 
course   furieuse. 

Cassebras,  haletant,  épuisé,  les  mains  frémissantes, 
se  laissa  a. 1er  sur  une  borne  c,ui  se  trouvait  placée  à 
l'angle  du  faubourg  et  de  la  rue.  Le  dos  appuyé 
contre  la  muraille  de  la  maison,  s'arc-boutanl  avec 
ses  pieds  sur  le  pavé  fangeux,  il  laissa  retomber 
rudement  sa  tète  sur  sa  poitrine,  et,  levant  les  bras, 
il  emprisonna  son  visage  dans  ses  deux  énormes 
mains  réunies. 

Plus  d'une  demi-heure  s'écoula  .sans  que  le  fort  de 
la  halle  changeât  de  position.  La  tête  toujours  cachée, 
il  demeurait  immobile.  De  temps  à  autre,  quelques 
secousses  nerveuses  ébranlaient  ses  épaules,  et  on 
entendait  comme  un  rugissement  sourd  s'échapper 
de  sa  poitrine. 

Durant  celle  demi-heure,  personne  ne  passa  dans 
celle  partie  du  faubourg  (forl  peu  habité  alors,  il  est 
vrai),  personne  ne  put  donc  remarquer  cet  homme  à 
la  structure  colossale,  à  l'organisation  puissante,  cet 
homme  doué  d'une  force  physique  si  extraordinaire 
et  qui,  vaincu  par  la  douleur,  par  l'amour,  par  la  ja- 
lousie, était  là,  brisé,  épuisé,  sans  énergie,  comme  un 
enfant  malade. 

Un  soupir  rauque  retentit  dans  le  silence  de  la  nuit... 
les  mains  de  Gassebras  s'écarlèrenl,  ses  bras  retom- 
bèrent le  long  de  son  corps,  et  il  releva  lentement  la 
tête.  Un  réverbère  suspendu  à  l'angle  de  la  rue  de  la 
Mideleine  (qui  venait  d'être  percée;  projetait  sou  jet 
de  lumière  jusque  sur  le  fort  de  la  halle,  et  quand  le 
visage  reçut  le  rayon  rougeâ're,  il  apparut  tout  inondé 
de  larmes...  Oui!  Cassebias,  ie  fort  de  la  halle,  l'her- 
cule du  carreau,  Cassebras  avait  pleuré  el  il  pieu- 
rail  encore,  et  de  rauques  sanglots  déchiraient  sa  poi- 
trine. 

Ii  devait  bien  souffrir  cet  homme  qui,  deux  ans  plus 
lot,  à  la  suite  d'un  accident  qui  lui  avail  broyé  la 
jambe  gauche,  avait  supporté  opération  sur  opération 
en  fumant  sa  pipe,  en  causant  avec  ses  amis,  sans 
poisser  un  cri,  sans  verser  une  larme.  El  celui  qui 
l'eût  vu  en  9j,  lors  de  l'incendie  de  la  rue  de  la  Ton- 
nellerie, quand,  pour  sauver  un  enfant,  le  fort  avail 
eu  les  chairs  du  bras  brûlées  jusqu'à  l'épaule,  celui-là 
qui  se  fût  rappelé  l'athlète  ne  voulant  pa.-  abandonner 
son  travail  pour  une  pareille  bêtise,  pour  une  petite 
brûlure,  et  continuant  à  porter  ses  fardeaux  à  l'aide 
de  sa  seule  main  valide,  celui-là,  eu  le  voyant  pleurer 
comme  une  femme,  la  nuit,  dans  la  rue,  eùl  certes 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  Cassebias.  » 

Et  cependant,  c'était  bien  Cassebras;  c'est  que  c'é- 
tait aussi  l'image  de  la  force  physique  vaincue  par  la 
douleur  morale,  la  vieille  fable  d'Hercule  el  de  l'A- 
mour qui  se  retrouve  dans  les  légendes  de  tous  les 
peuples,  parce  qu'elle  a  toujouis  été  el  qu'elle  sera 
toujours  éternellement  vraie. 

Caesebi  <■■  était  plus  calme:  son  regard  était  triste, 
mais  il  avail  retrouvé  l'expression.  Il  se  redressa  et  fit 
quelques  pas  en  avant;  sa  démarche  était  presque 
chancelante,  mais  elle  avait  perdu  ce  caractère  de 
sauvageriâ  qui  inut  à  l'heure  la  rendait  effrayante.  Le 
colosse  paraissait  indécis,  anxieux,  presque  étonné.  11 
étail  évident  que  les  pleurs,  en  dégageant  le  cerveau, 
n'avaient  pas. suffi  cependant  pour  lui  rendre  la  plé- 
nitude de  ses  facultés. 

Tout  à  coup  cependant  Cassebras  parul  revenir  à  la 
réalité  :  il  se  trouvait  alors  eu  face  du  réverbère  el  la 
lumière  tombait  eu  plein  sur  lui;  il  avait  les  mains 
étendues  :  ses  regards  vouaiout  de  se  lixer  sur  ses 
mains. 


«  Du  sang!  s'écria-t-il  d'uue  voix  rauque,  du 
sang  !...  » 

E  ,  secouant  ses  >igts  avec  une  expression  de  dé- 
sespoir épouvantable,  il  demeura  comme  foudroyé, 
tandis  que  ses  yeux  interrogeaient  loule  sa  per- 
sonne. 

«  Du  sang!  du  sang!...  répétail-il  avec  une  altéra- 
tion nouvelle  dans  la  voix  à  chaque  ta -lie  qu'il  aper- 
cevait sur  son  pantalon  ou  sur  sa  vesle  ;  du  sang!... 
oh!je  les  ai  tués!...  je  les  ai  tués!...» 

Et,  saisi  d'une  horreur  inexprimable,  le  malheureux 
demeura,  la  main  levée,  comme  prêt  à  se  maudire  lui- 
même.  Durant  quelques  secondes,  le  pauvre  Cassebras 
demeura  ainsi  immobile  ;  puis  il  poussa  un  cri  eu  rap- 
prochant ses  doigts  de  sou  visage. 

«  Ce  sang!  ce  sang!...  le  mien!...  murmura-t-ilaveedes 
élans  joyeux.  Ce  n'était  pas...  oh!  moi  qui  croyais...» 

Et  tombant  subitement  à  genoux,  au  milieu  de  la 
iue,  levant  les  mains  vers  le  ciel  : 

«  Oh!  Seigneur,  mon  Dieu!  s'écria  le  fort  de  la  halle 
avec  cet  accent  de  conviction  profonde  qui  prouve  la 
foi  chez  celui  qui  prie,  je  voulais  les  tuer!  vous  ne 
l'avez  pas  permis  ! ...  vous  avez  eu  pitié  de  moi ...  Merci 
Seigneur,  mon  Dieu!  Je  suis  toujours  uu  brave 
homme!  » 

Cassebras  se  releva  en  faisant  le  signe  de  la  croix; 
il  paraissait  de  plus  en  plus  calme,  mais  sa  tr.stesse 
semblait  augmenter  à  rriêsure  que  la  lucidité  se  faisait 
dans  son  esprit. 

Descendant  la  rue  des  Champs-Elysées  d'un  pas 
plus  ferme,  il  atleignil  la  place  de  la  Révolution  qu'il 
traversa  avec  cette  allure  décidée  de  l'homme  qui  a  un 
but  à  sa  promenade. 

A  cette  époque,  la  place  de  la  Révolution  était  loin 
d'offrir  le  coup  d'œil  que  présente  aujourd'hui  la  place 
de  la  Concorde,  l'une  de  nos  merveilles  modernes.  Ses 
fossés,  ses  pavillons  dont  j'ai  donné  une  description 
exacte  en  écrivant  YHôtel  da  Xiorres,  el  qui  la  divi- 
saient en  huil  parties,  n'étaient  pas  surchargés  de  lu- 
minaires comme  l'est  de  nos  jours  la  place  actuelle. 
La  statue  de  Louis  XV,  qui  s'élevait  jadis  au  centre, 
avait  été  remplacée,  en  1792,  par  une  figure  colossale 
de  la  Liberté,  faite  de  maçonnerie  et  de  plâtre,  statue 
provisoire  qui,  exposée  à  l'intempérie  des  saisons 
rans  avoir  la  force  de  consistance  nécessaire  pour  y 
résisler,  menaçait  ruines  de  toutes  parts. 

A  droile  de  la  place  s'élevaient  les  arbres  des  Champs- 
Elysées,  formaul  une  masse  noirâtre  dans  la  nuit;  à 
gauche,  se  divisaient  les  massifs  des  jardins  des  Tui- 
leries, en  face  ou  apercevait  vaguement  l'ex-pont 
Louis  XVI,  devenu  pont  de  la  Révolution. 

Pour  traverser  la  place,  Gassebras  avait  suivi  la  ligne 
extrême  des  Champs-Elysées,  et  longeant  le  pied  des 
arbres,  il  avait  atteint  l'ancien  cours  la  Reine.  Le  si- 
lence le  plus  solennel  régnait  daus  cette  partie  de  la 
capitale;  ou  entendait,  seul,  le  murmure  incessant 
cuise  par  les  flols  de  la  Seiue  qui  se  ruaient  tumul- 
tueusemeut. 

Il  y  avait  eu  une  crue  récente;  les  eaux  étaient  très 
hautes  et  un  vent  du  sud-ouest,  qui  commençait  a 
s  mffleravec  force,  excilail  encore  la  course  furieuse  du 
fleuve. 

Cassebras  traversa  l'allée  du  cours  la  Reine,  s'appro- 
cha de  !a  berge  et  s'arrêla  les  pieds  dans  l'eau.  Dius 
celle  situation,  il  avait  eu  face  de  lui,  se  déroulant 
sous  ses  yeux,  la  large  nappe  noire  formée  par  les 
eaux  de  la  Seiue.  Il  voyait  ces  eaux  se  ruaut  sous  les 
arches  du  pont,  heurtant  les  piles,  se  tordaut  sur  les 
brise- laiuci»,écu!u au l  et  roulant  en  tourbillonnant  avec 
un  bruit  sinistre  el  monotone. 

Caasebtaa  regardait  l'eau  couler;  il  outendait  le  fleuve 
mugir,  et  ses  sourcils  rapprochés  attestaient  la  coa- 
1  coutration  de  ses  pensées. 
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«  Gomme  l'eau  est  noire,  murmura-l-il;  comme  elle 
coule  Tito.» 

Uu  amas  de  longues  perches  gisait  sur  le  sol  à  deux 
pas.  Le  fort  de  la  halle  eu  ramassa  uue  et  se  mil  à  sou- 
der U  rivière.  Lu  cet  endroit  la  berge  était  extrême- 
ment douce,  de  sorte  que  la  perche  enfonça  à  peiue. 

«  Ce  n'est  guère  profond,  »  reprit  Cassebras  en  se- 
couant la  tête. 

I,  i  ta  sa  perche  sur  le  sol,  puis  il  retint  sur  ses  pas, 
re:nonla  ver?  la  place,  mais  tournaulà  droite,  il  gagua 
le  pont  de  la  Révolution  sur  lequel  i!  s'engagea.  CcDMjfUi 
la  place  des  Champs-Elysées,  le  pont  paraissait  être 
absolument  désert. 

Cassebras  suivait  le  côté  droit  du  pont.  Comme  il 
approchait  du  centre,  il  aperçut  uue  espèce  de  masse 
noire  obstruant  le  passage.  Au  même  moment  quel- 
que chose  de  grisâtre  se  détachait  de  la  masse  noire 
et  s'avançait  vers  le  fort  de  la  halle  :  c'était  un  pauvre 
chien  cauiche  tenant  dans  sa  gueule  uue  sébile. 

o  La  charité,  mon  bon  citoyeu  »,  dit  uue  voix  plain- 
tive. 

La  masse  noire  était  uu  aveugle  accroupi  et  adossé 
au  parapet. 

Cassebras  fouilla  dans  sa  poche,  y  prit  toute  la  mon- 
naie qu'elle  contenait  et  la  déposa  dans  la  sébile  du 
cauiche. 

«  Je  prierai  le  ciel  pour  le  bon  citoyen,  dit  l'aveu- 
gle. 

—  Prie-le  pour  que  Rosette  et  Spartacus  soient  heu- 
reux, »  murmura  Cassebras. 

Et,  traversant  le  pont,  il  gagna  l'autre  côté  ;  là,  s'ap- 
puyant  sur  le  parapet,  ses  deux  coudes  sur  la  pierre, 
son  front  dans  ses  mains,  il  laissa  errer  ses  regards 
sur  les  flots  sombres  qui  se  précipitaient  sous  le 
pont. 

«  Comme  l'eau  est  noire,  dit-il  encore,  et  comme 
elle  coule  vile.  » 

Et  Cassebras  reprit  sa  contemplation.  A  mesure 
qu'il  regardait  les  flots  tumultueux  qui  se  ruaient 
avec  le  même  bruit  monotone, ses  prunelles  devenaient 
plus  fixes,  son  front  se  plissait,  et  une  expression 
étrange  envahissait  sa  physionomie. 

«  Quand  on  est  mort  on  n'aime  plus  Rosette,  dit-il 
encore  après  un  silence  ;  et  puis  on  n'a  plus  ces  pen- 
sées qui  vous  rendent  lâche!  Mourir!  ça  ne  doit  pas 
être  difficile!  » 

Cassebras  était  toujours  appuyé  sur  le  parapet,  et  il 
commençait  à  subir  cette  fascination  étrange  qu'ont 
éprouvée  tous  ceux  qui,  la  nuit,  ont,  du  haut  d'un 
pont,  contemplé  longuement  la  rivière  :  il  lui  sem- 
blait que  les  flots  grossissant  peu  à  peu,  montaient 
montaient  et  allaient  venir  jusqu'à  lui. 

«  On  dirait  que  la  rivière  m'appelle,  »  inuruiura-t- 
il  en  se  penchant  en  avant. 

LIX 

LE   RÊVE   DE    PIERRE. 

Cassebras  se  redressa  brusquement  ; 

«  C'est  dit!  fit-il  d'uue  voix  ferme  et  assurée,  je  vais 
mourir.  Comme  ça  je  n'aurai  plus  la  lâche  pensée  de 
tuer  une  femme  qui  ne  m'a  fait  que  du  bien  et  uu 
homme  qui  a  été  mon  ami!  » 

—  Puis  après  un  nouveau  silence  : 

«  On  me  repêchera  dans  les  filets  de  Saint-Cloud, 
murmura-t-il,  et  les  camarades  iront  à  mon  enterre- 
ment et,  l'on  dira  :Ce  pauvre  Cassebras!  c'était  un  bon 
garçon  tout  de  même!  » 

Et  relevant  doucement  la  tête,  le  fort  de  la  halle 
regarda  le  ciel  :  pas  une  étoile  ne  brillait,  de  gros 
nuages  noirs  s'amoncelaient  menaçants,  et  augmen- 
taient par  leur  opacité  la  profondeur  des  ténèbre&de  la 
nuit 


Cassebras  était  immobile;  le  menton"oVan«  ses  mains, 
son  corps  était  là  sur  le  pont,  près  de  l'abîme  :  sa 
pensée  voltigeait  lugilive.  Au  moment  de  dire  un 
éternel  adieu  à  cette  terre  qu'il  allait  abandonner 
i">ur  un  humide  et  froid  linceul,  il  jetait  un  coup 
d'œil  eu  arrière;  au  moment  où  il  allait  interrompre 
si  brusquement  le  liVie  de  la  vie,  il  feuilletait  les  pre- 
mières |iages  de  sou  existence.  Involontairement  il 
obéissait  à  cet  irrésistible  désir  qu'éprouve  l'homme, 
dans  les  circonstances  suprêmes,  de  peser  ses  actious 
pas-oes  pour  se  demander  si  toutes  ont  été  justes. 

La,  comme  uu  pauorama  qui  se  déroule,  il  revoyait 
ses  années  d'enfance,  alors  que,  fils  unique  d'un  an- 
cien palefrenier  du  duc  de  Moucby,  il  courait  dans 
les  écuries  de  l'hôtel,  doué  déjà  de  celle  constitu- 
tion puisinte,  de  celte  force  physique  extraordinaire 
qui  le  mettaient  au  dessus  de  ceux  de  sou  â^e.  Il  re- 
voyait sou  père,  François  Raymond,  auquel  il  servait 
d'aide  ;  sa  mère  qui  travaillait  dans  sa  chambrette, 
dans  les  combles  de  l'hôtel,  qui  le  corrigeait  quand 
il  avait  fait  quelques  sottises  et  qui  l'embrassait  en- 
suite quand  il  pleurait  trop  fort. 

Tout  à  coup  dans  le  rêve  qu'il  faisait  tout  éveillé,  il 
vit  un  homme  ensanglanté,  couché  sur  un  lit  de  dou- 
leurs, la  face  contractée,  râlant  dans  les  convulsions 
suprêmes  de  l'agouie.  Gel  homme,  c'était  son  père 
qui  mourait  des  suites  d'uue  blessure  reçue  en  pan- 
sant un  cheval  vicieux. 

Cassebras  était  un  tout  jeune  enfant  alors,  n'ayant 
pas  reçu  encore  le  surnom  que  devait  lui  mériter  plus 
tard  sa  force  merveilleuse,  il  se  nommait  Pierre.  Il 
avait  à  peiue  six  au?,  et  cependant  cette  scène  se  re- 
traçait sous  ses  yeux  comme  si  elle  venait  de  s'ac- 
complir. Il  voyait  sa  mère  agenouillée  et  pleurant,  le 
prêtre  bénissant  le  mourant,  et  le  vieux  duc  de  Mou- 
chy  venant  serrer  la  main  à  son  pauvre  serviteur  et 
lui  promettant  d'avoir  soin  de  sa  veuve  et  de  son  en- 
fant. 

Le  gentilhomme  avait  tenu  parole.  Il  avait  recueilli 
la  malheureuse  femme  et  pris  l'enfant  a  son  service. 
C'était  en  1780  cela.  Tout  alla  bien  jusqu'à  l'époque 
de  l'émigration.  Le  duc  partit  en  91  :  Pierre  avait 
seize  ans  accomplis.  Grand,  bien  fait  et  vigoureux, 
c'était  uu  palefrenier  excellent,  mais  personne  n'a- 
vait plus  de  chevaux  de  luxe  alors.  L'orage  révo- 
lutionnaire commençait  à  s'abattre  sur  les  fortunes 
et  les  dispersait  au  loin. 

Privée  de  la  pension  que  lui  faisait  le  grand  sei- 
gneur, la  pauvre  veuve  s'était  vue  en  face  de  la  mi- 
sère.Elle  s'était  résolue  alors  à  travailler,  et  elle  avait 
été  trouver  une  cousine  marchande  aux  halles,  qui 
l'avait  prise  avec  elle. 

Pierre  aussi  voulait  travailler;  il  se  fil  porteur  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  sa  mère,  car  la  pauvre  femme, 
étail  déjà  malade.  Les  tourments  politiques  eussent 
dû,  certes,  respecter  ces  existences  infimes,  mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Chacun  a  ses  ennemis;  la  veuve 
avait  les  siens,  un  mauvais  sujet  entre  autres,  que 
Frauçois  Raymoud  avait  jadis  refusé  de  faire  entrer 
au  service  du  duc. 

Deveuu  l'un  des  pourvoyeurs  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, cet  homme  dénonça  deux  fois  la  veuve 
comme  ayant  des  tendances  aristocratiques  en  sa 
qualité  d'aucieune  pensionnaire  d'un  gentilhomme. 
Uu  voulut  arrêter  la  malheureuse  femme. 

Ici  il  s'était  produit  un  fait  curieux  dans  l'existence 
de  Pierre  et  qui  lui  avait  valu  son  surnom.  Pierre  était 
fort,  mais  il  u'avail  jamais  jusqu'alors  soupçonné  la 
puissance  véritable  de  cette  force  si  extraordinaire. 
Aucuu  de  ceux  qui  le  connaissaient  n'avait,  non  plus, 
été  à  même  de  constater  cette  vigueur  des  muscles. 
Ou  disait  que  Pierre  était  robuste,  qu'il  portait  de 
lourds  fardeaux;  mais  il  y  en  avait  bien  d'autres  aux 
halles  qui  avaient  cette  réputation. 
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Quand  on  vint  arrêter  la  veuve,  c'était  un  jour  de 
marché.  Pierre  était  près  de  la  boutique  de  sa  mère. 
Les  saus-culottes,  il  faut  le  reconnaître,  étaient  lecru- 
tés  dans  cette  écume  do  la  nation  vouée  au  mépris 
par  toutes  les  classes  et  surtout  par  la  classe  labo- 
rieuse. Aux  halles  on  était  franchement  républicain-, 
mais  si  on  acclamait  la  liberté,  on  huait  la  guillotine  : 
aussi  détestait-on  les  aides  volontaires  du  bourreau. 
La  venue  des  sans-culottes  chargés  d'arrêter  la  veuve 
avait  produit  un  mouvement  d'indignation  ;  mais  telle 
était  cependant  la  terreur  qu'inspirait  ce  régime  qu'on 
n'a  pu  trouver  pour  le  peindre  d'autre  nom  que  celui 
du  sentiment  qu'il  inspirait;  telle  était  cette  terreur 
que  jamais  les  monstres  ne  trouvaient  d'opposition 
sérieuse  dans  l'accomplissement  de  leur  hideuse  lâ- 
che. On  se  détournait,  ou  murmurait,  et  c'était  tout. 
Les  sans-culottes  emmenaient  leurs  victimes! 

Cependant,  aux  premiers  mots  qui  avaient  été  pro- 
noncés, Pierre  avait  bondi  près  de  sa  mère.  Un  cercle 
de  curieux  s'était  formé.  Les  sans-culottes  procédaient 
brutalement  à  l'arrestation,  quand  Pierre  se  plaça  en- 
tre sa  mère  et  les  satellites  de  Fouquier-Tliinville  : 

o  Ma  mère  n'est  pas  une  aristocrate!  avail-il  dit. 
Laissez-la  ! 

—  Va-t'en,  ou  je  t'incarcère  avec  elle!  répondit  le 
chef  des  sans-culottes. 

—  Arrêtez-moi  à  sa  place,  j'y  consens! 

—  Eh  bien,  prenez-les  tous  les  deux!  »  dit  le  sans- 
culotte  enchanté  de  sa  bonne  fortune. 

Ses  compagnons  s'avancèrent;  la  veuve  criait  et 
suppliait  :  la  pauvre  femme  déjà  malade  ne  pouvait 
supporter  une  émotion  si  forte,  car  l'arrestation  alors 
c'était  la  mort,  chacun  le  savait.  Elle  tomba  évanouie. 
Les  sans-culottes,  sans  pitié,  la  brutalisèrent. 

Alors  un  rugissement  furieux  retentit  et  trois  hom- 
mes roulèrent  sur  le  pavé,  tandis  que  les  autres  recu- 
laient épouvantés.  Pierre  était  debout,  devant  sa  mère, 
la  protégeant  et  faisant  le  moulinet,  à  bras  tendu, 
avec  uu  énorme  banc  de  bois  qu'il  venait  de  saisir  par 
l'un  des  pieds. 

Les  saus-culottes  n'osaient  avancer  :  la  foule  applau- 
dissait. Pierre  se  rua  sur  ses  ennemis  et  les  mit  en 
fuite.  Puis  il  emporta  sa  mère  qui  ne  pouvait  plus 
marcher.  La  pauvre  femme  garda  le  lit,  Pierre  s'im- 
talla  près  d'elle  et  la  soigna.  Or,  à  cette  époque  de 
disette,  on  sait  ce  que  valaient  le  pain,  le  sucre,  les 
aliments  délicats  convenant  aux  malades.  Non  seule- 
ment l'argent  manquait,  mais  le  travail  lui-même 
manquait,  et  la  misère  était  à  son  comble. 

Pierre  voyait  la  situation  sous  son  véritable  jour,  et 
cependant  il  la  cachait  à  sa  mère  pour  ne  pas  l'inquié- 
ter. 

Bientôt  les  petites  économies  s'épuisèrent,  il  fallut 
emprunter  aux  amis;  mais  la  misère  était  générale, 
ces  ressources-là  firent  vite  défaut.  Pierre  ne  pouvait 
travailler,  car  la  malade,  ne  savait  pas  se  passer  de  lui, 
et  rendue  exigeante  par  les  souffrances,  elle  ne  voulait 
pas  que  sou  fils  le  la, ssât  seule  quelques  instants. 

Pierre  se  soumettait  aux  caprices  de  sa  pauvre  mère  : 
il  demeurait  au  logis,  remplissant  les  fonctions  de 
garde-malade  attentive. 

Pierre  vendit  d'abord  quelques  meubles  sans  que  la 
malade  B'en  aperçût;  mais  le  produit  de  ces  ventes 
était  si  minime  qu'il  ne  put  suffire  bien  longtemps. 

La  médecin  ■  ordonner  un  nouveau  traite- 

nt qui,  assurait-il,    rendrait  la  santé  à   la  pauvre 

femme.  Ce  lra.it» ni    exigeait    toute   une   strie  do 

médicaments  qu'il  fallait  bieu  se  procurer. 

Pierre  ne  pouvait  ;  irunter  aux  amis.  Il  ven- 

dit tous  n  h  un  pour  Bubvcnir  aux 

premiers  frais.  Un  matin,  il  n'avait  pas  un  liard,  m  si 
voisiao  non  p 

sur   i  carré  que  lui  n  y  avait  un  garçon  à 

•  qui  il  disait  bonjour  et  bonsoir 


en  le  rencontrant.  Celui-là  se  nommait  Spartacus,  et, 
comme  Piètre,  il  était  porteur  au  carreau  des  halles. 

Spartacus  et  Pierre  se  connaissaient  pour  s'être  croi- 
sés dans  l'escalier.  Us  avaient  échangé  de  ces  paroles 
sans  importance  qui  font  qu'entre  gens  de  même 
classe  en  se  parle  sans  savoir  souvent  le  nom  de  son 
interlocuteur. 

Spartacus  était  un  bon  et  joyeux  garçon  très  gai, 
très  confiant,  ne  refusant,  suivant  l'expression  d'un 
de  ses  amis,  ni  un  bon  dîner  ni  un  coup  de  poing. 
Spartacus  était  seul,  sans  parents,  sans  famille.  Il 
avait  la  réputation  d'un  excellent  travailleur,  et  effec- 
tivement c'était  un  travailleur  infatigable. 

Spartacus,  comme  voisin,  avait  appris  la  maladie  de 
la  mère  de  Pierre,  et  souvent  il  avait  demandé  de  ses 
nouvelle?,  mais  il  ne  connaissait  en  aucune  manière 
la  situation  précaire  des  pauvres  gens. 

Ce  matin-là,  où  Pierre  rencontra  Spartacus,  il  était 
pâle. 

—  Ta  bonne  femme  de  mère,  dit  Spartacus,  comment 
qu'elle  va? 

—  Mieux,  répondit  Pierre,  mais  elle  a  faim. 

—  Et  tu  vas  acheter  du  pain? 

—  Je  vas  tâcher  d'en  avoir  à  crédit. 

—  Comment? 

—  Plus  un  sou!  j'ai  tout  vendu!  Tu  vois,  je  n'ai  que 
ma  culotte  et  ma  chemise! 

C'était  vrai.  Spartacus  regarda  Pierre  :  il  voulut 
parler,  mais  il  ne  put  pas.  C'était  une  bonne  nature 
que  celle  de  Spartacus,  un  véritable  homme  du  peu- 
ple dans  la  belle,  grande  et  généreuse  acception  du 
mot,  un  homme  bon,  simple,  naïf,  se  contentant  de 
peu  et  vivant  honnêtement  de  son  travail,  pas  aimé 
des  vauriens,  pour  lesquels  il  affectait  le  plus  profond 
mépris. 

En  écoutant  Pierre,  Spartacus  avait  vu  tout  à  coup 
cette  pauvre  malade  manquant  de  pain  pour  réparer 
ses  forces  épuisées,  et  son  fils  demi-nu  et  ayant  tout 
vendu  pour  soigner  sa  mère.  L'émotion  lui  coupait  la 
parole.  Enfin  il  fit  un  effort  : 

—  Attends!  dit-il  à  Pierre. 

Et  tournant  brusquemeut  sur  lui-même,  il  rouvrit  sa 
porte,  entra  dans  sa  chambre  et  en  ressortit  presque 
aussitôt  tenant  un  pot  de  grés  dans  les  mains  : 

—  Tiens!  dit-il  en  le  renversant.  Il  y  a  là  deux  écus 
de  six  livres,  toutes  mes  économies.  Va  acheter  du 
fricot  à  la  n.ère! 

Et  pour  empêcher  Pierre,  stupéfait,  de  le  remercier, 
il  se  sauva.  Pierre  acheta  du  pain,  soigna  sa  mère  et, 
le  soir  venu,  il  se  mit  en  sentinelle  auprès  de  la  porte 
entre-bâillée,  pour  attendre  son  voisin.  Il  attendit 
longtemps. 

Spartacus,  tout  honteux  de  sa  bonne  action,  n'osait 
pas  rentrer,  dans  na  crainte  de  subir  les  remerciements 
de  Pierre.  Il  attendit  la  nuit,  espérant  échapper  ainsi 
à  la  scène  qui  le  menaçait.  Quand  il  rentra,  il  monta 
l'escalier  à  pas  de  loup,  suivant  la  muraille  pour  ne 
pas  faire  de  faux  pas  dans  l'obscurité  profonde  et 
retenant  sou  haleine. 

Eu  approchant  du  carré  le  silence  le  rassura,  mais 
comme  il  cherchait  du  doigt  sa  serrure,  une  porte 
s'ouvrit  brusquement,  et  Pierre  courut  a  Spartacus, 
qui  demeura  coi  comme  uu  homme  surpris  en  flagrant 
délit  de  mauvaise  action. 

—  Ma  mère  dort,  'lit  Pierre.  Elle  a  dîné  comme  une 
ci-devant  reine.  Donne  ta  main,  Spartacus,  que  jo  te 
dise  merci. 

—  C'est  bon  !  c'est  bon  I  je  vas  me  coucher  I  répondit 
Spartacuaavec  une  mauvaise  humeur  atfectée. 

—  Je    i  ni,  reprit  Pierre. 

—  i  ucher  I... 

—  C'e  t  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort... 

—  C'est  dit... 

—  El  je... 
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Pierre  ne  put  en  dire  davantage.  Sparlacus  avait 
ouvert  sa  porte  et  s'était  glissé  dans  sa  chambre  pour 
échapper  aux  remerciements  du  jeune  homme.  La  porte 
en  se  renfermant  sur  le  nez  de  Pierre  lui  avait  coupé 
la  parole. 

Le  lendemain,  Sparlacus  était  parti  avant  l'aurore, 
et  Pierre  le  guetta  eu  vain  quatre  jours  durant,  mais 
Sparlacus  ne  rentra  pas.  Le  cinquième  jour,  et  comme 
la  veuve aîlaut  de  mieux  en  mieux,  Pierre  s'apprêtait 
à  sortir  pour  aller  travailler,  il  euten.dit  un  grand  bruit 
au  rez-de-chaussée  de  la  maison.  Il  écouta,  il  regarda, 
il  vit  une  troupe  de  sans-culottes  qui  montaient... 

Pierre,  surpris  et  inquiet,  ferma  la  porte  de  la  cham- 
bre de  sa  mère  à  double  tour,  sans  avertir  la  malade, 
et  il  mit  la  clef  dans  sa  poche,  puis  il  attendit...  Les 
sans-culottes  montaient  toujours,  et  l'ou  entendait  au 
dehors,  dans  la  rue,  uu  grand  brouhaha  comme  celui 
causé  par  la  fuule  qui  s'amasse... 

Quand  les  san--culoltes  gravirent  le  dernier  étags 
de  l'escalier,  Pierre  reconnut  parmi  eux  le  chef  de  la 
troupe  qu'il  avait  si  Yertement  repoussée  quelques 


jours  plus  tôt.  Comprenant  l'intention  de  ces  hom- 
mes, Pierre  se  plaça  résolument  en  tète  de  l'escalier, 
de  façon  à  obstruer  complètement  l'accès  du  carré. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  demanda-t-il. 

—  Incarcérer  les  vieilles  aristocrates  et  les  mauvais 
citoyens  qui  les  défendentl  répondit  le  chef  des  sans- 
culottes. 

—  Celle  dont  tu  parles  n'est  pas  une  aristocrate,  c'est 
ma  mèrel 

—  Elle  a  servi  un  brigand... 

—  Le  duc  de  Mouchy  n'est  pas  un  brigand I 

—  Hein!  entendez-vous?  cria  le  sans-culolles 
triomphant. 

—  Au   tribunal!   au 
culottes. 

—  Minute!  dit  Pierre.  Ma  mère  est  malade  et  a  besoin 
de  moi.  A  cette  heure  je  ne  me  laisse  pas  prendre- 

—  Airètez-le!  cria  le  chef  en  brandissant  sa  pique. 
En  ce  moment  la  malade  fit  entendre  des  cris  ai- 
gus : 

—  Pierre!  Pierre!  cria-telle  en  cherchant  à  ébran- 

17. 


tribunal!  huilèrent  les  sans- 
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1er  la  porte.  Laisse-moi  arrêter  t   ils    te  guillotine- 
ront ! 

—  N'aie  pas  peur,  mèrel  dit  le  jeune  homme  en  se 
précipitant. 

Les  sans-culottes  se  ruaient  sur  lui.  Heureusement 
l'escalier  était  étroit  et  trois  hommes  pouvaient  seuls 
passer  de  front.  Pierre  reçut  le  choc  des  trois  pre- 
miers. Étendant  les  bras,  il  ramassa  toutes  ces  mains 
qui  voulaient  le  saisir,  les  étreignil,  les  secoua  avec 
une  rage  folle...  Des  hurlements  de  douleur  retenti- 
rent. Les  sans-culottes  se  jetaient  en  arrière...  Pierre 
en  saisit  un  par  les  hanches,  reniera  et  le  jeta  sur 
ses  compagnons... 

Alors  ce  fut  un  tumulte  épouvantable,  alors  la 
puissance  musculaire  du  jeune  homme  se  révéla  dans 
toute  son  irrésistible  grandeur.  Les  dix  sans-cu- 
lottes roulèrent  sur  les  marches,  ils  furent  littérale- 
ment jetés  du  haut  en  bas  de  l'escalier.  Pierie  était 
superbe  de  colère  et  de  puissance.  La  maison  trem- 
blait sous  les  efforts  de  cette  lutte  de  un  contre  dix... 

Quand  Pierre  arriva  à  l'entrée  de  l'allée,  laissant 
l'escalier  vide  après  lui,  six  sans-culottes  gisaient 
à  ses  pieds  sans  connaissance  :  les  autres  prenaient 
la  fuite,  hués  par  la  foule.  Par  un  hasard  étrange, 
ces  six  sans-culottes  renversés  avaient  tous  un  bras 
cassé. 

Au  moment  où  Pierre  s'arrêtait,  regardant  s'il 
voyait  encore  un  ennemi  à  combattre,  Spartacus  se 
précipita  par  l'allée  à  la  tête  d'une  vingtaine  de  forts 
de  la  halle.  Le  brave  homme  avait  appris  la  tentative 
d'arrestation,  il  avait  recruté  ses  amis,  et  il  accourait 
pour  défendre  Pierre. 

Cette  affaire  tit  grand  bruit,  mais  les  autorités  ré- 
volutionnaires n'osèrent  entrer  en  lutte,  car  on  savait 
que  la  halle  entière  aurait  pu  prendre  le  parti  des 
accusés.  D'ailleurs  les  forts  avaient  juré  de  ne  pas 
laisser  arrêter  Pierre,  ou  plutôt  Cassebras,  car  à  par- 
tir de  cette  mémorable  journée  la  fils  de  la  veuve  ne 
fut  plus  désigné  autrement. 

Cassebras  et  sa  mère  ne  furent  plus  inquiétés,  mais 
ces  émotions  successives  avaient  si  rudement  éprouvé 
la  pauvre  femme  qu'elle  demeura  paralysée  pour  le 
reste  de  ces  jours.  Son  fils  lui  loua  une  petite  cham- 
bre, l'y  installa  et  travailla  avec  une  énergie  nou- 
velle ponr  subvenir  à  ses  besoins.  Spartacus  était  de- 
Tenu  son  ami  intime. 

Le  lendemain  du  jour  de  la  défaite  des  sans-culot- 
tes, Cassebras  et  Spartacus  avaient  adopté  une  place, 
celle  du  carreau,  où  nous  les  avons  rencontrés  au 
début  de  cette  quatrième  partie.  La  réputation  de 
force  physique  de  Cassebras  était  vite  devenue  popu- 
laire, et  cette  réputation  lui  avait  valu  souvent  des 
surcroîts  de  travaux  dont  le  jeune  homme  ne  s'était 
jamais  plaint,  car  cela  lui  permettait  de  mieux  venir 
efi  anle  à  sa  pauvre  mère. 

Les  années  de  la  Terreur  s'éUient  écoulées,  et  le 
directoire  était  venu. 

Un  soir,  en  revenant  ensemble  après  une  rude  jour- 
née de  travail,  les  deux  forts  s'arrêtèrent  pour  dîner 
chca  un  marchand  de  v'n  de  la  rue  Montorgueil, 
Depuis  quelques  jours  Sjarlacus  avait  l'air  soucieux, 
embarrassé,  inquiet  comme  uu  homme  qui  a  une 
confidence  à  faire  et  qui  n'ose  l'entreprendre.  Ce  soir- 
là,  le  dîner  le  rendant  sans  doute  plus  expanslf,  il 
prit  ta  main  de  son  compagnon  en  lui  disant  ; 

—  J'»i  un  secret  à  te  confier. 
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CASSEBRAS. 

—  Quoi  donc?  avait  demandé  Cassebras  avec  une 
ciuiobilé  naïve. 

—  Eh  bien  ,  vieux,  reprit  Spartacus  on  détournant 


la  tête  comme  pour  cacher  sa  honte,  faut  que  je  le- 
dise  que  j'ai  le  cœur  pincé...  Je  suis  amoureux  comme 
une  bête  I 

—  Et  de  qui  î...  Je  parie  que  je  le  sais  ! 

—  Oh  I  que  non,  tu  ne  la  connais  pas  I 

—  Dis  son  nom  tout  de  même. 

—  Rosette. 

—  Rosette  1  répéta  Cassebras,  qui  est-ce? 

—  La  petite  bouquetière  des  Innocents. 

—  Connais  pas. 

—  Ah  I  si  tu  savais  comme  elle  est  jolie  I 

—  Et  elle  t'aime? 

—  Dame!  je  n'en  sais  rien,  mais  je  l'espère,  car 
elle  ne  me  regarde  pas  trop  de  travers.  C'est  la  petite 
qui  a  été  recueillie  dans  les  temps,  tu  sais? 

Et  Spartacus  avait  raconté  à  Cassebras  la  courte 
histoire  de  l'enfant  trouvée  par  la  vieille  marchande 
des  quatre-saisons. 

—  Et  tu  veux  l'épouser?  demanda  Cassebras. 

—  Oh  !  oui,  répondit  Spartacus  :  si  elle  le  veut 
aussi,  elle  1  J'ai  quelques  cents  francs  d'économie  et 
elle  veut  se  mettre  écaillcre  sur  le  carreau. 

—  Tiens,  c'est  une  belle  position,  avait  répondu 
Cassebras. 

—  Veux-tu  la  voir?  avait  demandé  Sparacus,  qui, 
comme  tous  les  amoureux,  était  empressé  de  rece- 
voir les  compliments  que  lui  paraissaient  mériter 
les  charmes  de  l'objet  de  sa  passion. 

—  Mais  oui,  je  veux  la  voir!  répondit  Cassebras; 
d'ailleurs,  si  tu  te  maries,  je  serai  ton  témoin. 

—  C'est  dit. 

—  Alors  quand  est-ce  que  je  la  verrai? 

—  Ce  soir  ;  elle  vend  ses  bouquets  sur  le  boulevard, 
allons-y  faire  une  tour. 

On  était  à  la  fin  de  l'été,  les  deux  amis  se  prirent 
bras  dessus  bras  dessous  et  gagnèrent  la  promenade 
alors  à  la  mode.  Rosette  y  débitait  ses  fleurs  avec  un 
succès  étourdissant. 

—  Attends,  dit  Cassebras,  je  ne  la  vois  pas  bien  ; 
il  y  a  un  tas  d'incroyables  devant  elle,  je  vas  lui 
acheter  un  bouquet,  reste  là. 

Et,  laissant  son  ami  près  de  la  chaussée,  Cassebras 
se  glissa  dans  la  foule  jusqu'à  la  bouquetière.  Chemin 
faisant,  Cassebras  avait  bâti  dans  sa  tète  le  plan  de  la 
petite  scène  qu'il  préparait. 

Tenant  une  grosse  pièce  de  deux  sous  dans  sa 
main,  il  se  promettait  de  choisir  longuement  les 
quelques  roses  auxquelles  il  aurait  droit,  afin  de  bien 
contempler  l'idole  de  son  ami,  car  jusqu'alors  il  n'a- 
vait pu  la  voir  complètement. 

Cassebras  arriva  en  face  de  Inventaire  sur  lequel 
Rosette  disposait  sa  marchandise;  il  leva  les  yeux  sur 
la  jolie  bouquetière  et  il  demeura  comme  fasciné. 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux,  citoyen?  des  roses?  des 
marguerites?  avait  demandé  Rosette. 

Cassebras  n'avait  pu  répoudre  :  il  regardait  toujours 
la  charmante  curant.  Celle-ci  Sltendif,  puis,  Impa- 
tientée, du  silence  et  de  l'inaction  du  fort  de  la  halle, 
elle  fit  uuc  moue  dédaigneuse,  et  elle  tourna  sur  ses 
talons,  offrant  ses  Qeurs  à  d'autres. 

dl  demeuré  à  la  mAme  place  et  comme 
stup.  icus  vint  le  rejoindre. 

—  Eh  bien  ,  lui  dit-il,  n'est-ce  pas  qu'elle  est  i 
_Ohl  onil   répondil   Cassebras   on   poussant   un 

énorme  soupir. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  les  deux  amlfl 
ne  parlèrent  que  de  Rosette,  fioniol  même  la  jollfl 
bouquetière  fut  le  seul  et  unique  suj«t  de  toutes  leurs 
conversations,  èparta'cus  no  s'apercevait  pas  de  ce  qui 
Be  p.  ail  dans  l'âme  de  son  compagnou,  et  l'assebras, 
qui  a'avait  jamais  aimé,  ne  so  rendait  pas  compto 
lui-môme  de  ce-  qu'il  éprouvait. 

Ile  avait  revu  les  deux  amis.  Elle  avait  appré- 
cié ces  deux  bonnes,  franches  et  généreuses  natures, 
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comme  elles  méritaient  de  l'être.  La  pauvre  enfaut, 
seule  au  raonrfe,  sans  famille  et  sans  protecteur,  se 
sentait  calme  et  tranquille,  à  l'abri  de  tout  danger,  de 
toute  insulte,  sous  l'affection  des  deux  amis. 

Si  Spartacus  adorait  Rosette,  Rosette  se  sentait  dis- 
posée à  accueillir  favorablement  l'expression  de  cette 
passion  honnête  et  vraie.  Aux  projets  de  mariage 
ébauchés  d'une  voix  timide,  elle  avait  d'abord  répondu 
par  un  sourire,  mais  elle  n'avait  rien  promis. 

C'était  alors  que  Rosette  avait  établi  son  fond  d'écail- 
lère.  C'était  sur  les  recommandations  de  Cassebras  et 
de  Spartacus  qu'elle  avait  obtenu  l'emplacement  désiré 
chez  le  marchand  de  viu. 

Protégée  et  servie  avec  un  dévouomenl  sans  bornes 
parles  deux  amis,  Rosette  avait  vu  peu  à  peu  sa  posi- 
tion sociale  prendre  à  la  hallo  des  degrés  ascendants. 

Personne,  même  parmi  les  plus  malintentionnés, 
n'eût  osé  manquer  de  respect  à  une  femme  que  Casse- 
bras  servait  à  genoux.  C'était  à  peine  si  l'on  osait  regar- 
der la  belle  écaillère,  et  chacun  même  s'empressait  de 
lui  être  agréable  tant  était  grand  l'ascendant  sur  la 
misse  de  l'hercule  de  la  halle. 

L'existence  de  Rosette  était  réellement  heureuse 
alors. 

La  pauvre  orpheline  recueillie  par  charité  n'avait  ja- 
mais connu  avec  sa  mère  adoptive  les  aimables  jo;es 
de  la  famille. 

Passant  sa  vie  dans  la  rue,  elle  avait  ignoré  absolu- 
ments  les  douceurs  de  la  vie  d'intérieur. 

Depuis  qu'elle  avait  l'âge  de  raison,  Rosette  avait 
quitté  sa  demeure  au  lever  du  jour,  puis  le  soir  elle 
était  allée  retrouver  sa  mère  dans  quelque  cabaret,  et 
elle  avait  lutté  avec  les  charmes  de  la  dive  bouteille 
pour  contraindre  la  marchande  des  quatre-saisous  à 
rentrer  dans  sou  grenier. 

Quand  Rosette  perdit  sa  mère  adoptive,  elle  était, 
tellement  habituée  à  cette  existencenomade  qu'elle  ne 
songea  pas  un  instant  à  quitiersa  demeure  plus  que 
modeste. 

N'étant  jamais  chez  elle,  ne  recevant  jamais  per- 
sonne, Rosette  n'avait  pas  seuti  le  désir  de  parer  son 
intérieur.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Cassebras  et  Spartacus 
lui  demandèrent  un  jour  la  permission  d'aller  lui  ren- 
dre visite  qu'elle  songea  à  embellir  sa  chambre.  Elle 
acheta  une  glace,  deux  vases  de  porcelaine  pour  mettre 
sur  la  cheminée,  un  bout  de  tapis  de  pied  pour  mettre 
devant  le  lit,  et  une  flèche  et  des  rideaux  pour  orner 
ce  lit. 

Celte  occupation  d'un  moment  éveilla  en  Rosette 
l'amour  du  b;en-èlre  intérieur,  et  elle  songea  bientôt 
à  embellir  son  chez-elle,  ce  qui  lui  faisait  paralue 
plus  souriante  l'idée  d'un  ménage  bien  organisé. 

Bref,  et  ainsi  que  je  le  disais",  la  belle  écaillère  était 
heureuse. 

Comme  il  arrive  toujours  en  telle  circonstance,  cha- 
cun s'apercevait  de  ce  qui  se  passait,  excepté  les  par- 
ties intéressées  qui,  elles,  ne  voyaient  nen.  Spartacus 
adorait  Rosette,  il  le  criait  sur  les  toits  et  il  regardait, 
sans  éprouver  de  jalousie,  les  attentions  de  Cassebras 
pour  la  belle  écaillère,  attentions  qu'il  attribuait  à 
une  belle  et  bonne  amitié  et  dont  il  était  même  recon- 
naissant. 

Rosette,  en  dé  |il  de  sou  intelligence  féminine, Rosette 
danssanalvelé  déjeune  fille,  ne  voyait  elle  même  dans 
les  soins  de  Cassebras  que  la  preuve  du  sentiment  fra- 
ternel qu'elle  lui  portait  et  qu'elle  pensait  lui  avoir  ins- 
piré. D'ailleurs  Rosette  aimait  Spartacus,  et  la  femme 
qui  aime  réelleineut  ne  s'aperçoit  pas  d'ordinaire  de 
l'amour  qu'elle  inspire  à  un  autre  que  celui  qu'elle 
aime. 

Quant  à  Cassebras,  il  allait,  entraîné  sur  la  pente, 
obéissant  à  la  passion,  sans  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  ressentait,  sans  apercevoir  l'abîme  qu'il  creusait 


sous  ses  pieds.  Un  coup  fatal,  le  frappant  brusquement, 
devait  lui  ouvrir  les  yeux. 

Jusqu'alors  Spartacus  avait  bien  rêvé  mariage,  mais 
jamais  Rosette  ne  s'était  exprimée  nettement  à  cet 
égard.  Contente  de  sa  situation,  elle  se  plaisait  à  la 
prolonger  sans  réfléchir,  dans  son  innocente  naïveté, 
aux  conséquences  que  cela  pouvait  avoir.  Un  matin, 
elle  était  seule  :  Spartacus  et  Cassebras  travaillaieat 
au  loin,  Rosette  eut  une  querella  avec  une  marchande 
de  marée,  et  celle-ci,  furieuse,  lui  cria  en  lui  mettant 
le  poing  sous  le  nez  : 

—  Va  donc,  la  belle  !  T'es  forte  parce  que  tu  as  tes 
deux  amoureux  à  tes  ordres!  C'est  donc  joli,  ce  que) 
tu  fais  là  ! 

Rosette  était  demeurée  atterrée,  au  point  de  ne 
pouvoir  répondre.  Jamais  elle  n'avait  supposé  qu'on 
pût  mal  interpréter  sa  conduite,  car  elle  savait  que 
cette  conduite  était  irréprochable. 

Au  reproche  delà  poissarde,  voisins  et  voisines  s'é- 
taient mis  à  rire,  car  tous  et  toutes  jalousaient  Rosette, 
et  le  propos  de  la  marchande  de  marée  était  dans  tous 
les  esprits  si  la  crainte  des  poings  formidables  de  Cas- 
sebras l'empêchait  d'être  sur  toutes  les  lèvres. 

Lorsque  Spartacus  revint  dans  l'après-midi,  il 
trouva  Rosette  rêveuse  et  triste.  Cassebras  n'était  pas 
là.  La  bflle  écaillère  accueillit  assez  mal  Spartacus, 
mais  celui-ci  était  trop  épris  pour  avoir  de  l'amour- 
propre,  et  en  véritable  amoureux  il  insista  au  lieu  de 
se  fâcher. 

—  Vousm'aimezt  vous  m'aimez!  lui  dit  enfin  Rosette. 
Eh  bien,  quand  nous  marierons-nous  alors? 

—  Quand?  s'écria  Spartacus  transporté.  Quand  vous 
voudrez! 

—  Eh  bien  que  ce  soit  le  plus  vite  possible.  Si  vous 
voulez  de  moi  pour  femme,  je  veux  bien  de  vous  p. 
mari. 

Spartacus  était  fou  de  bonheur.  Le  soir,  quand  il  re- 
trouva Cassebras,  il  lui  confia  sa  joie  et  lui  apprit  que 
son  mariage  était  arrêté  pour  le  20  vendémiaire. 

—  Tu  seras  mon  témoin  enfin!  s'écria- t-il;  il  y  & 
assez  longtemps  que  c'est  convenu. 

Cassebras  ne  put  parler.  Spartacus  était  trop  éras 
lui-même  pour  s'apercevoir  de  l'émotion  deson  ami: 
il  ne  remarqua  rien.  Cette  nuit-là,  Cassebras  sou  H  rit 
d  s  tortures  que  l'homme  le  plus  féroce  ne  saurait 
souhaiter  à  son  plus  cruel  ennemi.  Il  ne  put  demeu- 
rer en  place,  il  quitta  sa  mansarde  et  il  erra  dans 
Paris. 

—  Je  l'aime!  s'écria  le  malheureux  avec  une  an- 
goisse horrible.  J'aime  la  fiancée  de  mon  ami,  de  crlui 
qui  a  donné  du  pain  à  ma  mère  malade.  Oh!  je  suit 
un  lâche  ! 

Au  point  du  jour,  Cassebras  avait  pris  sou  parii  : 

—  Je  ne  les  verrai  plus!  s'était-il  dit.  Je  vais  mVr- 
rôier  et  je  me  ferai  tuer  à  l'armée...  Allons!  j'em- 
brasse ma  mère  et  je  pars!... 

Il  monta  chez  la  pauvre  veuve  pour  lui  fain 
adieux. 

Quaud  la  paralytique  apprit  la  résolution  d 
fils,  elle  fondit  en  larmes  : 

—  Tu  m'abandonnes  1  dit-elle.  Qui  donc  aura  soinde 
moi? 

—  Mère!  s'écria  le  fort  de  la  halle   en  se  mettant 
à  deux  genoux  :  c'est  pas  vrai!  je  ne  pars  pas!  je  k- 
c'était  pour  rire! 

Il  s'en  alla  décidé  à  rester  à  Paris.auprès  de  sa 
mais  le  cœur  ulcéré.  Spartacus  vint  dans  la  fo 
lui  demander  de  s'occuper  des  apprêts  de  la  noce. 

A  partirde  cejour,  touteeque  lajalousie,  t   i 
sion  effrayante  qui  engendre  les  plus  odieuses 
a  de  tortures,  d'angoisses,  de,  rage  folle,  Cà;sseb':a"    le 
subit. 

Rosette  et  Spartacus  étaient  trop  occupés  di 
amour  pour  faire  attention  aux  souffrances  de  re.ï 
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ami.  Hier»  ne  rend  égoïste  comme  la  joie  :  elle  empê- 
cha de  voir  les  douleurs  d'autrui. 

Su  sacrifiant  à  sa  mère  malade,  le  malheureux  Cas- 
sebras  eut  le  courage  de  supporter  l'horrible  supplice 
que  lui  imposait  la  vue  du  bonheur  des  deux  futurs 
époux  ;  mais  le  cœur  a  sa  dose  de  force  que  la 
somme  des  tourments  ne  saurait  dépasser,  et  la  ja- 
lousie est  certes  l'une  des  passions  les  plus  corro- 
sives  que  l'enfer  ait  inventées. 

Bit'ntôi  une  transformation  parut  s'être  opérée  dans 
la  manière  d'être  deCassebras.  Il  devint  sombre,  triste, 
taciturne. 

A  mesure  que  l'époque  du  mariage  approchait,  Cas- 
sebras  sentait,  ^lus  poignante  et  plus  terrible,  celle 
jalousie  qui  le  torturait. 

Par  moments  il  constatait,  avec  une  boute  effrayan- 
te de  lui-même,  que  toute  affection  pour  Spartacus 
s'était  éteinte  en  lui.  Là  où  était  jadis  l'amitié,  il 
avait  senti  venir  la  haine.  Les  pensées  les  plus  sau- 
vages avaient  surgi  dans  son  cerveau  malade.  Enfiu, 
le  jour  du  mariage  était  venu. 

De  même  que  dans  un  panorama  rapide,  Cassebras 
venait  de  voir  se  dérouler  toute  sa  vie  passée,  de 
même  encore  il  vit  repasser  devant  ses  yeux  tous  les 
événements  de  la  journée  qui  venait  de  s'écouler. 

LXI 

LA  LUTTE 

En  songeant  à  l'instant  fatal  où,  son  couteau  à  la 
main,  il  avait  eu  un  moment  la  pensée  horrible  d'ac- 
co  nplir  un  double  meurtre,  il  fn.-sonua  et  il  éleva  de 
nouveau  les  mains  vers  le  ciel: 

—  Allons!  reprit-il,  il  faut  en  finir! 

Il  reportasses  regards  sur  la  nappe  d'eau  noirâtre  qui 
roulait  au-dessous  de  lui,  etil  fil  un  mouvement  comme 
pour  enjamber  le  parapet  du  pont. 

—  Ma  mère!  dit-il  en  s 'arrêtant.  Qu'est-ce  qu'elle  va 
devenir  sans  moi? 

Puis  après  un  long  silence  : 

—  Cepeudaut,  dit-il  résolument,  je  ne  puis  pas  vi- 
vre !...  je  les  tuerais,  je  le  sens! 

El  regardant  encore  la  rivière: 

—  Comme  l'eau  est  noire!  lit-il.  Dire  que  dans  quel- 
ques minutes  je  ne  souffrirai  plus! 

Hélait  alors  près  de  minuit:  c'était  l'instant  où  Mahu- 
rec  et  le  Maucot,  se  dirigeant  vers  le  Gros-Caillou,  ve- 
naient de  traverser  l'esplanade  des  Invalides,  quelques 
moments  avant  celui  où  nous  les  avons  vus  desceudre 
de  la  pile  de  bois  à  brûler,  quelques  moments  avant 
celui  où  la  foule  des  buveurs,  se  précipitant  hors  du 
cabaret  borgne  faisait  cercle  autour  des  deux  combat- 
tants qui  roulaient  sur  le  pavé  fangeux  et  assistait 
avec  des  cris  de,  joie  féroce  à  cette  lutte  terrible.  L'un 
«Irsdeux  hommes,  celui  qui  était  renversé  sous  l'autre, 
venait  de  faire  briller  la  lame  d'un  long  couteau. 

Celui  des  deux  lutteurs  qui  dominait  l'autre 
élreignait  son  adversaire  sans  se  douter  du  danger 
imminent  qui  le  menaçait.  Pas  un  des  spectateurs  ne 
lit  un  mouvement  pour  l'avertir,  ne  poussa  un  cri. 
Li  lame  aiguë  se  dressa  brusquement  et  s'abaissa  ra- 
pide... 

Eu  ce  moment  le  personnage  menacé  se  pencha 
pour  mieux  comprimer  les  mouvements  de  son  adver- 
saire. Ce  geste  inattendu  le  préserva  d'une  atteinte 
peut-être  mortelle.  Au  lieu  de  rencontrer  le  corps  dans 
lequel  elle  86 fût  enfoncée,  lalaino  du  couteau  effleura 
le  bras  dont  elle  déchira  l'épidenne  eu  glissant  jus- 
qu'au  COlldr. 

—  Ah!  chien  I  tu  joues  du  couteau  quand  je  nome 
m  rs  que  de  mes  poings!  hurla  le  blessé  avec  un  accent 
t'.e  colère  furieuse. 

Mai.-  le  mouvement  que  lui  avail  fail  faire  le  cou- 


tact  de  l'acier  avait  détruit  l'équilibre  de  sa  position. 
Il  s'était  penché  à  droite.  Son  adversaire  se  roidit  en 
s'enlevant  sur  les  reins,  l'autre  glissa  complètement 
alors.  La  position  des  lutteurs  était  changée...  Le  vain- 
queur devenait  vaincu,  et  celui  qui  râlait  tout  à 
l'heure  sous  l'énergique  étreinte  de  son  ennemi,  l'élrei- 
gnait  à  son  tour  et  à  son  tour  le  dominait, 

Les  deux  hommes  étaient  étendus,  l'un  sur  le  dos, 
l'autre  presque  complètement  couehé  à  plat  ventre  sur 
le  premier.  La  foule  suivait  avec  un  intérêt  palpitant 
les  péripéties  de  cette  lutte,  mais  personne  ne  parais- 
sait avoir  intention  de  s'interposer.  On  applaudissait, 
on  criait,  on  excitait  les  combattants...  en  se  main  tenant 
à  distance  du  combat. 

Celui  des  deux  qui  avait  saisi  son  couteau  et  qui 
alors  avail  repris  l'avantage,  celui-là  brandissait  son 
arme  : 

—  Ah!  s'écria-t-il  d'une  voix  étouffée.  Je  te  tiens, 
Carmagnole!  tu  vas  la  danser. 

L'autre  rugissait  en  redoublant  d'efforts;  mais  sa 
position  étail  difficile.  En  roulant  sous  son  adversaire, 
il  avait  eu  le  bras  droit  engagé  sous  son  propre  corps 
el  l'autre  bras  pouvait  seul  lui  servir  de  défense,  car 
son  ennemi  en  pesant  sur  lui  de  loul  son  poi  is  le  con- 
traignait à  une  immobilité  presque  absolue. 

Le  couteau  étincela  de  nouveau  dans  l'espace  :  cette 
fois  la  lame  acérée  menaçait  la  poitrine  et  rien  ne 
pouvait  pré-erver  de  son  atteinte  mortelle. 

—  Carmagnole  va  la  danser!  répéta  l'homme  avec  un 
rire  féroce. 

—  Qu'il  la  danse!  hurla  la  foule  qui,  mise  subitement 
en  gaieté,  se  prit  à  chanter  l'horrible  ronde  à  laquelle 
les  paroles  prononcées  faisaient  allusion.  Vive  Paille- 
de-Fer! 

—  Silence!  cria  le  vainqueur. 

Les  spectateurs  cessèreut  de  hurler. 

—  Avant  d'être  saigné,  reprit  Paille-de-Fer,  faut  qu'il 
avoue  la  chose!  Le  Beau-François  vaut  mieux  que 
Chat-Gauthier!  Dis-le,  Carmagnole. 

Un  grognement-sourd  fut  la  seule  réponse. 

—  Dis-le!  reprit  Paille-de-Fer. 
Puis  après  un  temps. 

—  Une  fois,  veux-tu?  deux  fois....  trois  fois?...  Nonl 
alors!... 

Paille-de-Fer  brandit  de  nouveau  sou  arme  mena- 
çante :  Carmagnole  était  dans  l'impossibilité  de  tenter 
un  mouvement  pour  se  défendre.  La  lame  s'abaissa 
rapide  eu  sifflant. 

—  Tu  ne  le  tueras  pas!  cria  une  voix. 

Une  femme  venait  de  se  précipiter  sur  les  deux 
combattauts  et,  saisissant  le  bras  de  Paille-de-Fer,  elle 
avait  détourné  le  coup.  Des  cris  d'indignation  reten- 
tirent : 

—  A  bas  la  Provençale!  hurla  la  foule. 
Paille-de-FiT,  abandonnant  son  ennemi,  avail  bondi 

et  s'était  rué,  furieux,  sur  la  femme.  La  saisissant  d'une 
main  par  sa  coiffure,  il  lui  renver.a  le  corps  en 
arrière. 

—  Tu  vois  bien  que  tu  l'aimes,  hurla-t-il.  Tu  vas 
payer  pour  lui. 

—  Gi  àce  '.  cria  la  malheureuse  en  tombant  à  genoux. 
Ah  !  carambal... 

—  Caramba!  une  payse,  que...  Un  rieu  du  loul  qui 
te  la  malmène...  As-tu  liui,  vieux!  s'il  t'en  faut  :  à  toi 
z'à  moi  ! 

Ces  paroles  débitées  avec  une  rapidité  extrême 
comme  un  roulement  dr  tonnerre,  n'étaient  pas  ache- 
vées, que  Paille-de-Fer  reculait,  repoussé  violemment 
el  abandonnant  la  Provençale,  délivrée  de  tout  danger. 

—  Ilciu?  quoi?  qu'est-ce  que  c'est?  dit  Paillo-Je-Fer 
tout  étourdi. 

—  Ahl  nous  sommes  deux,  maintenant,  s'écria  Car- 
magnole en  bondissant. 

—  Tu  pourrais  dire  trois,  ajouta  une  autre  voix. 
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La  scène  venait  de  changer  subitement;  la  femme 
agenouillée  était  demeurée  à  demi  renversée.  Devant 
elle  deux  hommes,  venant  de  surgir  dans  l'ombre,  se 
tenaient  comme  deux  puissants  protecteurs.  A  côté 
d'elle  était  Carmagnole,  l'adversaire  de  Paille-de-Fer. 
Celui-ci,  étonné,  la  physionomie  farouche,  le  couteau 
nu  à  la  main.lauçait  sur  le  groupe  qui  lui  faisait  face 
son  regard  empreint  des  plus  hideuses  passions. 

La  foule  entourait  les  quatre  hommes  etles  femmes, 
resserrant  ses  rangs  pour  mettre  chacun  à  même  de 
mieux  voir.  Un  murmure  menaçant  se  faisait  enten- 
dre. 

—  Enfants  du  Beau-François,  hurla  la  Paille-de-Fer, 
laisserez-vous  insulter  votre  chef! 

—  Nou  !non!  A  morUcrièrenthommes  et  femmes  avec 
des  gestes  menaçants. 

—  Attention!  dit  l'un  des  deux  défenseurs  delà  Pro- 
vençale; tuas  ton  bâton,  Maucot? 

—  Laisse  faire,  que;  on  verra  voir! 

—  C'est  de  la  bande  au  Chat-Gauthier,  reprit  Paille- 
de-Fer  en  désignant  les  deux  nouveaux  venus. 

—  Amorl!  à  mort!  répéta  la  foule. 

—  En  plein  dans  le  gâchis,  murmura  Mahurec. 
J'aime  assez  cela,  Maucol;  Tiens  bon  sur  les  terriens, 
moi  je  croche  la  femme  et  je  l'emporte  pour  la  faire 
jaser. 

—  A  mort!  à  mort  !  hurlait  la  foule. 

—  C'est  bien  .'dit  le  Maucot  en  brandissant  une  énorme 
bûche  de  bois  de  chêne  qu'il  venait  d'arracher  d'une 
pile  par-dessus  la  clôture  du  chantier. 

—  A- mort!  à  mortl 

—  On  a  bien  entendu,  bêtes;  et  puis  après  1 
Il  était  minuit  un  quart. 

LXII 

LE  PONT   DE   LA  RÉVOLUTION. 

11  était  miuuit  un  quart.  Cassebras  était  agenouillé 
sur  le  trottoir  du  pont,  les  mains  jointes,  le  front  pen- 
ché :  il  priait. 

L'aveugle  et  son  chien  étaient  partis;  le  pont  était 
absolument  désert. 

—  Mon  Dieu!  di.saitle  fort  de  lahalle  avec  une  émo- 
tion profonde,  quand  j'étais  petit,  ma  bonne  mère  me 
menait  dans  l'église  et  me  faisait  priera  deux  genoux. 
Maintenant  il  n'y  a  plus  d'églises,  mais  il  a  tou- 
jours un  bon  Dieu  qui  me  voit,  qui  m'entend  et  qui 
méjuge!  J'ai  toujours  été  un  honnête  garçon,  je  n'ai 
jamais  fait  de  ma!  à  personne...  Jesaisque  c'estmal  de 
se  tuer.,  raii?  c'tsl  encore  plus  mal  de  tueries  autres; 
et.,  si  je  virais.  .  Oh  !  si  je  vivais,  je  tuerais  Rosette  et 
Sparlzcua!  AlorSj  luou  Dieu,  parJounez-moi  et  faites 
\.te  mourir  ma  pauvre  vielle  mère  pour  qu'elle  ait  du 
chagrin  moins  longtemps  ! 

Cassebras  se  releva;  il  était  redevenu  parfaitement 
calme  ;  il  avs.it  pu  prier,  et  le  sentiment  de  la  prière 
(ei  je  puis  m'exprimer  ainsi  pour  rendre  l'effet  pro- 
duit) l'avait  rappelé  à  lui-même.  Il  voulait  se  tuer  ; 
mais  cette  résolution,  fermement  arrêtée,  n'était  plus 
celle  d'un  fou  :  c'était  celle  d'un  homme  réfléchi  pe- 
sant sa  dose  de.  force  et  sa  dose  de  douleur,  et  en- 
traîné par  le  poids  du  plateau  fatal. 

Cassebras  regarda  encore  la  rivière. 

—  J'aurais  voulu  embrasser  ma  pauvre  mère,  mur 
mura-t-il;  mais,  si  je  la  revoyais,  je  ne  pourrais  plus 
mourir,  et  alors...  Non  !  non!  il  faut  que  je  meure  cette 
nuitl 

Puis  après  un  silence  : 

—  Oh!  reprit-il,  pourquoi  ma  pauvre  mère  m'a-t-elle 
empêché  de  me  faire  soldat!  J'aurais  été  tué  en 
Egypte? 

Ses  regards  s'abaissaient  toujours  sur  la  Dappe  d'eau 
noirâtre. 


—  Quel  bonheur  que  je  ne  sache  par  nager  ?  mur- 
mura-t-il 

Enfin,  après  une  dernière  réflexion  : 

—  Allons?  dit-il  résolument. 

Il  enjamba  le  parapet.  Un  bruit  sourd  et  précipité 
retentit  dans  la  direction  de  la  place;  l'obscurité  pro- 
fonde empêchait  de  rien  distinguer. ^Cassebras  avait 
alors  un  pied  posé  sur  cette  sorte  de  corniche  qi,  b  >rde 
le  pont  extérieurement  dans  toute  sa  longueur,  comme 
un  étroit  chemin  suspendu  au-dessus  de  l'abîme. 

Surpris  par  le  bruit,  il  écouta;  il  était  évident  que 
la  place, déserte  tout  à  l'heure,  était  maintenant  traver- 
sée par  quelque  promeneur  retardataire  désireux  de 
regagner  au  plus  vite  son  domicile. 

Cassebras  avait  achevé  d'enjamber  le  parapet,  et,  les 
deux  pieds  sur  la  corniche,  il  allait  s'élancer  dans 
l'abîme  quand  une  réflexion  subite  le  retint  : 

—  Si  je  me  jette  à  l'eau,  murmura-t-il,  ceux  qui  vien- 
nent pourront  m'entendre  ou  me  voir,  et  s'ils  m'enten. 
dent  ou  me  voient,  ils  voudront  venir  à  mon  secours. 
Ils  me  repêcheraient  peut-être,  et  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  sauve! 

Et,  résolu  à  attendre  avec  cette  froide  détermination 
de  l'homme  qui,  décidé  à  mourir,  calcule  toutes  les 
chances  plus  ou  moins  grandes  de  salut  pour  mieux 
les  combattre  et  les  détruire,  Cassebras  se  blottit  sur 
la  corniche,  derrière  le  parapet.  Ainsi  placé,  il  eût  été 
impossible  de  deviner  sa  présence  en  passant  sur  le 
pont,  lors  même  que  la  nuit  eût  été  moins  sombre  et 
es  ténèbres  moins  épaisses. 

Le  bruit  augmentait  rapidement  et  devenait  plus  dis- 
tinct :  on  eut  dit  celui  causé  par  de  gros  souliers  fer- 
rés heurtmt  le  sol  dans  une  course  furieuse.  Enfin  une 
ombre  apparut  assez  rapprochée,  se  dessinant  vague- 
ment dans  les  ténèbres  de  la  place...  Puis  l'ombre  s'ap- 
procha, se  précipitaut  avec  vélocité,  et  un  homme  sur- 
git à  l'entrée  du  pont,  se  dirigeant  vers  la  rive  gauche 
de  laSeine. 

Cet  homme,  qui  courait  à  perdre  haleine,  paraissait 
presque  épuisé  et  sous  le  coup  de  la  plus  violente 
émotion  :  sa  respiration  sifflante  comme  le  râle  d'un 
cerf  forcé  indiquait  la  longueur  de  cette  course  furieu  se. 
Ce  n'était  pas  cependant  la  course  d'un  homme  pour- 
suivi qui  fuit  devant  le  danger.  Nou  ;  il  n'y  avait  pag 
d'inquiétude  dans  cette  démarche  précipitée  :  c'était 
plutôt,  celle  d'un  homme  qui  mû  par  un  violent  sen- 
timent quelconque,  a  hâte  d'atteindre  un  but. 

Suivant  la  chaussée  du  pont,  il  passa  à  la  hauteur 
de  l'endroit  où  se  tenait  caché  Cassebras,  sans  pouvait 
soupçonner  la  présence  du  fort  de  la  halle.  Il  atteignait 
alors  l'extrémité  de  la  montée  :  redoublant  d'efforts  et 
se  précipitant  avec  un  nouvel  élan,  il  allait  disparaître 
dans  les  ténèbres,  quaud  un  cnup  de  silflet  sonore, 
strident,  déchirant  brusquement  les  airs,  retentit 
soudainement  dans  la  direction  de  la  place  de  la  Ré- 
volution. 

Le  coureur  s'arrêta  subitement  comme  s'il  se  lût 
heurté  tout  à  coup  contre  un  obstacle  matériel  suppo- 
sant à  son  passage.  Il  demeura  immobile,  haletant  et 
prètaut  une  oreille  attentive. 

Un  second  coup  de  sifflet  retentit...  Alors  l'homme 
du  pont  écarta  ses  vêtements,  fouilla  dans  son  gilet, 
parut  y  prendre  quelque  chose  et  il  porta  la  main  à 
ses  lèvres;  un  troisième  coup  de  sifflet  retentit,  maïs 
celui-là  partant  du  pont  et  paraissant  répoudre  aux 
deux  premiers  venusdela  place.  Puis  l'homme  attendit. 

Cassebras,  surpris,  avait  légèrement  avancé  la  tète 
afin  d'être  à  même  de  voir;  mais  les  ténèbres  étaient 
tellement  épaisses  qu'elles  ne  lui  permettaient  de  dis- 
tinguer que  la  masse  noire  et, confuse  formée  par  le 
per.-onnage  qui  demeurait  toujours  stationnaire  et 
immobile. 

Cet  homme  semblait  écouter  avec  anxiété  et  ses  re- 
gards s'efforçaient  aussi  de  lutter  avec  l'épaisseur  de 
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ïa  Dnil.  Enfin  le  bruit  d'un  pas  rapide  retentit  au  loin, 
aiais  ce  bruit  attestait  un  pas  léger,  sans  fatigue 
comme  celui  des  montagnards.  Uue  nouvelle  ombre 
sursit  du  côté  de  la  place,  s'engagea  sur  le  pont  et 
passa  devant  Casscbras  avec  une  vélocité  double  de 
celle  déployée  parla  précédente. 

—  C'est  toi,  Jonas?  dit  le  nouvel  arrivant. 

—  Oui,  répondit  l'autre  en  s'avançant. 

—  Tu  n'as  pas  encore  été  au  Gros-Caillou? 

—  Non,  je  me  dépêchais  bien  pourlaut. 

—  Alors  il  est  inutile  que  tu  y  ailles.  Le  chef  t'or- 
donne de  retourner  sur  l'heure  rue  des  Deux-Écus, 

—  Et  l'écaillère? 

—  L'affaire  est  faite. 

—  Enlevée. 

—  Oui. 

—  Et  le  mari? 

—  A  demi  assommé. 

—  Et  les  convives,  la  noce? 

—  Tous  ivres  morts  !  Ça  été  fait  avec  une  rapidité  mer 
veilleuse  :  ça  a  duré  deux  minutes  "au  plus...  Donc  il 
n'est  plus  utile  que  tu  ailles  chercher  le  renfort  dont 
nous  croyions  avoir  besoin.  Retourne  rue  des  Deux- 
Écus,  il  n'y  a  plus  personne  au  Vainqueur  de  Lodi,  il  n'y 
a  que  les  moutons,  mais  Jean  Brelan  te  donnera  des 
instructions  !  Va  et  Ole  vivement.  Je  vais  au  Gros- 
Caillou... 

—  Mais  Rosette! 

—  Nous  l'avons,  te  dis-je. 

—  Rosette I  vous  avez  Rosette!  hurla  uue  voix  for- 
midable. Rosette  enlevée!...  » 

Deux  mains,  deux  tenailles  de  fer  venaient  en  même 
temps  de  s'abattre  sur  les  deux  causeurs,  et  les  saisis- 
sant en  même  temps,  les  avaient  heurtés  l'un  contre 
l'autre,  face  contre  face,  avec  une  violence  telle  qu'un 
double  cri  de  saisissement  et  de  douleur  jaillit  à  la 
Sois. 

—  Rosette!  où  est  Rosette?  reprit  la  voix. 

—  Cassebras!  murmura  l'un  des  deux  hommes. 

—  Rosette!  Rosette!  répétait  le  fort  do  la  halle.  Où 
est-elle? 

—  Je  vais  te  le  dire,  ne  serre  pas  si  fort!  dit  le  der- 
nier venu. 

—  Parle!  dépèehe-toi  !  ou  jeté... 

—  Cam  !  »  hurla  l'homme  en  lançant  ce  nom  biblique 
comme  un  signal. 

L'autre  fit  un  effort  pour  bondir  en  arrière.  Cassebras 
îe  leliut  de  la  main  droite,  mais  au  même  instant  il 
sentit  s'alléger  singulièrement  le  poids  qu'il  mainte- 
nait de  la  maiu  gauche...  une  manche  d  habit  lui  restait 
seule  dans  la  main...  l'homme  fuyait.  Cassebras  poussa 
un  hurlement  de  rage  folle,  et  emporté  par  un  pre- 
mier mouvement,  il  s'élança  sur  les  traces  du  fuyard,  > 
«bandonnant  l'autre  prisonnier...  Il  se  ruait  avec  une 
telle  furie,  qu'il  allait  certes  eu  deux  bonds  atteindre 
celui  qui  se  sauvait... 

Tout  à  coup,  comme  sa  main  s'étend  il  déjà  pour 
ressaisir  sa  proie,  le  colosse  sentit  q  elque  chose 
s'abattre  dans  ses  pieds...  ses  jambes  s'embarrassèrent 
dans  uue  corde...  il  voulut  faire  un  ellbi  t  pour  se  main- 
tenir...  il  ne  put...  il  roula  sur  le  pavé... 

Il  se  releva  d'un  s»ul  boud,  mais  il  était  bien  tard... 
Le  premier  des  deux  hommes  disparaissait  dans  les 
lénèbr.s,  B'enfonçant  dans  le  quartier  de  la  rive  gau- 
che. L'autre,  c  ■lui  qui,  avec  une  présence  d'esprit  ex- 
Iraordinaire,  avait  pu  lanceruue  corde  dans  les  jambea 
de  Cassebras  aloi  -  que  1"  fort  allait  saisir  sou  compa- 
gnon, l'autre  enfuyait  et  il  avait  déjà  atteint  les 
ibords  de  la  pli 

Toute  cette  scèm  j'était  accomplie  avec  une  rapidité 
telle  qu'ell.-  avail  à  peine  duré  deux  secondes. 

ebrai  parut  hésiter  ui >ment  Bnr  le  parti  qu'il 

devait  prendre,  a  i  topos  de  l'hom qu'il  devait  pour- 
suivre, mais  celle  hésitation  fut  courte  : 


—  Il  a  dit  au  Gros-Caillou  !  murmura-l-il. 
Et  il  bondit  avec  un  é/an  furieux  dans  la  direction 
de  l'esplanade  des  Invalides. 

LXIII 

LES  FANTOMES 

A  cellte  époque,  les  quais  n'existant  pas  sur  la  rive 
droite,  ainsi  que  je  l'ai  précédemment  expliquée,  n'e- 
xistaient pas  encore  davantage  sur  la  rive  gauche. 
Après  avoir  traversé  le  pont  de  la  Révolution,  on  trou- 
vait tout  de  suite  la  berge,  une  berge  rapide  même, 
dangereuse,  que  côtoyait  le  chemin  de  halage  et  qu'en- 
combraient des  bois  flottés.  Le  Gros-Caillou,  à  celte 
époque  déjà,  avait  le  monopole  des  chantiers  des  bois 
à  brûler  et  son  port  voyait  venir  échouer  tous  les 
trains  de  la  Bourgogne,  de  l'Auxerrois  et  de  l'Orléanais. 

Eu  s'élançant  dans  cette  direction,  c'est-à-dire  en 
descendant  la  Seine,  Cassebras  avait  aperçu  une  om- 
bre se  glissant  rapidement  au  milieu  du  dédale  des 
charpentes  qui  obstruaient  la  berge  et  la  rendaient 
presque  impraticable.  Cette  ombre  devait  être  celle 
de  l'homme  qu'elle  poursuivait. 

Mû  par  la  réunion  des  sentiments  les  plus  puissants 
qui  peuvent  éleclriser  la  machine  humaine  obéis- 
sant au  désir  de  préserver  la  femme  qu'il  aimait 
et  qui  (venait-il  d'apprendre)  était  tombée  victime 
d'un  guel-apens,  de  venger  celte  femme,  de  la  déli- 
vrer, de  se  grandir  à  ses  yeux  par  un  acte  de  généro- 
sité et  d'écraser  ceux  qui  l'avaient  insultée,  Cassebras 
sentait  se  centupler  encore  ses  forces,  déjà  si  extraor- 
dinaires. 

Il  ne  franchissait  pas  l'espace,  il  le  dévorait:  il  ne 
courait  pas,  il  volait.  Nul  doute  que  celui  qu'il  pour- 
suivait avec  uue  énergie  effrayante  ne  tombal  promp- 
tement  au  pouvoir  de  ses  mains  herculéennes. 

A  peine  vingt  pas,  une  longueur  de  pile  de  bois 
flotté,  le  séparaient-ils  de  l'homme  qu'il  voulait  at- 
teindre, quand  celui-ci  s'élança  d'un  bond  derrière  la 
pile  «>t  disparut.  Au  même  instant,  un  coup  de  siOet 
retentit,  et  ce  coup  de  sifflet  fut  répété  immédiate- 
ment de  cinq  ou  six  côtés  différents  comme  si  autant 
d'échos  l'eussent  répercuté  à  la  fois. 

Cassebras  avait  tourné  la  pile...  il  ne  voyait  plus 
rien...  ses  yeux  fouillaient  les  ténèbres.  Il  revint  sur 
ses  pas  pensant  avoir  élé  le  jouet  d'une  illusion.  Effec- 
tivement, deux  piles  plus  loin  il  vit  surgir  une  om- 
bre... Évidemmentcelui  qu'il  poursuivait  l'avait  trom- 
pé, et  tandis  que  Cassebras  tournait  la  première  pile, 
l'homme  avait  réussi  à  gagner  du  terrain. 

Le  fort  de  la  halle  s'élança  plus  furieux  :  en  quel- 
ques secondes  d  eut  rattrappé  le  terrain  perdu. 

—  Arrête,  brigand,  ou  je  t'étrangle!  »  cria-t-il. 

Mais  au  même  instant  il  faillit  perdre  l'équilibre  : 
il  était  arrivé  sur  l'extrême  bord  de  l'un  de  ces  con- 
duits d'égout,  sortes  de  ruisseaux  creusés  dans  les 
terres,  qui  alors  conduisaient  les  immondices  dans  la 
rivière. 

Cassebras  n'avait  pu  à  cause  de  l'obscurité,  aperce- 
voir cette  excavation  profonde  et  assez  large.  Lancé 
comme  il  l'était,  il  ne  pouvait  se  retenir...  ses  deux 
piedsélaieutsur  l'extrême  bord  de  l'abîme  dont  l'arête 
croulait  sous  le  poids...  Le  fort  do  la  halle  n'hésita 
pas,  il  plia  sur  ses  jarrets  et  il  s'élança  comme  les  en- 
fants qui  suite  ni  a  pieds  joints. 

Telle  fut  la  vigueur  de  l'élan  donné  qu'il  franchit  le 
petil  canal;  mais,  quelque  court  qu'eût  été  ce  temps 
d'arrêt,  il  avail  donné  un  peu  d'avance  au  fuyard.  En 
retombant  de  l'autre  côté,  Cassebras  ne  vit  plus  uue 
seconde  fois  celui  qu'il  poursuivait. 

Un  formidable  juron  s'échappa  de  ses  lèvres,  ses 
yeux  fouillèrent  anxieusement  les  ténèbres.  Uu  mo- 
ment il  crut  apercevoir  quelque  chose  derrière  uue 
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pile  voisine  à  droite,  mais  au  même  insUnl  il  voyait 
un  homme  fuir  à  cent  pas  devant  lui;  celui-là  courait 
en  remontant  la  berge.  Cassebras  infatigable,  s'élança 
plus  rapide. 

Le  fort  de  la  halle  était  alors  arrivé  à  la  hauteur  de 
l'esplanade  des  Invalides,  et  les  grands  arbres  se  dres- 
saient en  face  de  lui.  C'était  vers  ces  grands  arbres 
que  s'était  précipité  le  poursuivi,  lequel  paraissait  re- 
doubler, lui  aussi  d'énergie  et  de  vélocité.  Bientôt  il 
atteignit  le  premier  rang  des  châtaigniers. 

Cassebras  était  sur  ses  traces,  mais  les  arbres,  avec 
leurs  gros  troncs  noueux,  protégeaient  la  fuite  et  ren- 
daient^ poursuite  plus  difficile.  Le  fuyard  gagna  un 
peu  de  terrain.  La  nuit  était  plus  noire  encore,  les  té- 
nèbres étaient  plus  opaques  sur  les  branchages  aux 
feuilles  jaunies.  Un  moment  Je  fort  de  la  halle  perdit 
de  vue  le  coureur.  Il  hésitait,  cherchant  à  percer  l'obs- 
curité, quand  il  crut  voir  une  ombre  se  détacher  à 
gauche;  mais  au  même  instant  un  bruit  sec  comme 
celui  de  feuilles  froissées  retentit  à  droite.  Cassebras 
se  retourna  précipitamment.  Dans  une  éclaircie,  il 
aperçut  distinctement  un  homme  courant  avec  rapi- 
dité, mais  sans  doute  le  fuyard  avait  seuli  s'accroître 
ses  forces,  car  maintenant  la  distance  qui  le  séparait 
du  fort  était  double. 

Cassebras  se  rua  de  nouveau.  L'autre  prenait  la  di- 
rection de  la  rivière,  suivant  la  ligne  des  arbres  qui 
-vont  de  l'esplanade  au  Champ  de  Mars  former  une 
promenade  peu  distante  de  la  berge.  Cassebras  écu- 
inait  de  rage...  il  bondissait  avec  des  élans  furieux  et 
bientôt  il  fut  presque  sur  celui  qu'il  poursuivait.  Ce- 
lui-ci luttait  encore,  mais  il  était  évident  que  cette 
fois  il  allait  être  atteint...  Cassebras  emporté  dans  sa 
course  elfleurait  à  peine  le  sol.  Il  entendait  la  respira- 
tion sifflante  de  son  ennemi,  il  était  presque  à  portée 
de  le  saisir...  Faisant  un  suprême  effort,  il  redoubla 
de  rapidité  et  il  étendit  à  la  fois  les  deux  mains... 

L'homme  allait  être  pris,  saisi,  il  ne  pouvait  plus 
distancer  celui  qui  le  poursuivait,  quand,  s'arrè- 
tant  avec  un  arrêt  d'une  brusquerie  subite,  il  se  bais- 
sa et  se  glissa  sous  le  bras  tendu  du  fort  de  la  halle... 
Cassebras,  emporté  par  l'impulsion,  continua  sa 
course  et  fit  trois  ou  quatre  pas  avant  de  se  retourner. 

Il  ne  vit  plus  rien...  Son  ennemi  avait  disparu- 
comrae  s'il  se  fut  abimé  soudainement  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Cassebras  demeura  un  moment 
haletant,  immobile. 

Un  coup  de  sifflet  retentit  à  droite...  Cassebras  vit 
une  ombre  se  dessiner  dans  une  direction  diamétra 
lement  opposée  à  celle  qu'il  croyait  la  bonne...  Il  hé- 
sitait... Un  second  coup  de  sifflet  déchira  les  airs  à 
gauche,  une  autre  ombre  surgissait  de  ce  côté  à  vingt 
pas  de  distance. 

Puis  ce  fut  un  troisième  coup  de  siffletl...  et  un 
quatrième...  un  cinquième...  et  de  trois  autres  côtés 
différents  des  hommes  s'élancèrent  de  derrière  les 
troncs  d'arbres  paraissant  fuir  dans  les  directions  op- 
posées. 

Cassebras  étreignait  son  front  dans  ses  mains  cris- 
pées. 11  se  demandait  s'il  ne  devenait  pas  fou... 
Que  signifiaient  ces  ombres  surgissant  tout  à  coup  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  et  glissant  sur  le  sol  comme 
des  fantômes  ! 

Au  même  instant  des  cris  furieux  éclatèrent  au  loin 
sur  la  gauche,  dans  la  direction  du  Gros-Caillou,  dont 
Cassebras  longeait  alors  l'extrémité  nord.  Ces  cris 
paraissaient  provenir  de  l'extrémité  d'une  rue  étroite 
et  tortueuse,  en  face  de  laquelle  le  fort  de  la  halle 
s'élait  arrêté. 

En  ce  moment  un  pas  rapide  retentit  et  un  homme, 
accourant  de  la  berge,  se  précipita  vers  cette  rue.  Il 
arriva  droit  sur  le  fort  de  la  halle  avec  une  agilité  te- 
nant du  miracle. 


Cassebras  demeurait  stupéfié,  atterré,  comme  n'ayan' 
plus  conscience  de  son  étrange  situation. 
—  Viensl  luidit    l'homme  sans  ralentir  sa  course. 

LXIV 

LE    CABARET. 

Celui  qui  venait  de  passer  si  rapidement  devant 
Cassebras  s'était  engagé  dans  la  rue  Nicolel,  cette  rue 
fangeuse  et  tortueuse  à  l'extrémité  de  laquelle  pa- 
raissaient retentir  des  clameurs  menaçantes. 

La  ruelle  était  absolument  plongée  dans  les  ténè- 
bres les  plus  obscures  ;  mais  celui  qui  la  parcourait 
en  connaissait  sans  doute  le  pavé  difficile,  car  il  re- 
doublait de  vitesse  sans  faire  le  moindre  faux  pas,  en 
dépit  des  excavations  etdes  saillies  qui  abondaient. 

En  quelques  secondes,  il  eut  franchi  la  longueur  de 
la  voie  sinueuse,  et  il  atteignit  l'endroit  où  ellese  relie 
à  angle  droit  avec  la  rue  de  l'Université. 

C'était  au  sommet  de  cet  angle  que  se  dressait  la  mai- 
son de  sombre  apparence  dont  j'ai  parlé,  et  dont  le  rez- 
de-chaussée  était  occupé  par  le  cabaret,  sur  le  seuil 
duquel  avait  eu  lieu  la  rixe  entre  les  citoyens  Carma- 
gnole et  Paille-de-Fer. 

En  ce  moment  la  place,  où  quelques  instants  plus 
tôt  luttaient  les  deux  ennemis,  était  encombrée 
par  une  foule  paraissant  en  proirt  à  l'exaltation  la  plus 
vive. 

Hommes,  femmes,  enfants  criaient,  hurlaient,  voci- 
féraient en  entourant  la  boutique  du  marchand  de  vin 
avec  des  gestes  furieux.  Sur  le  seuil  de  la  porte  de  cette 
boutique,  un  homme  se  tenait,  une  sorte  de  massue  à 
la  main,  et  paraissant  défendre  l'accès  du  cabaret. 

Le  réverbère  accroché  dans  la  rue  avait  été  brisé 
et  éteint,  de  sorte  que  la  rue  était  plongée  dans  les 
ténèbres. 

Seule  la  boutique  du  marchand  de  via  était  éclairée, 
et  comme  la  lumière  provenant  de  l'intérieur  filtrait 
difficilement  à  travers  les  rideaux  rouges  et  les  vitres 
couvertes  d'une  couche  épaisse  de  poussière  qui  finis- 
sait parles  défendre,  comme  la  carapace  défend  le  corps 
des  chéloniens,  la  porte  étant  ouverte,  l'homme  et 
la  massue  se  détachaient  en  noir  sur  le  fond  lumineux, 
et  cette  façon  d'être  éclairé  donnait  à  ses  mouvements 
quelque  chose  de  bizarre  et  de  fantastique. 

La  foule,  formant  demi-cercle  en  face  de  l'entrée  de 
la  boutique,  semblait  être  en  proie  à  l'exaltation  la 
plus  frénétique. 

C'était  un  bruit  épouvantable,  indicible;  la  foule 
furieuse  paraissait  se  disposer  à  faire  le  siège  de  la 
maison  au  moment  où  le  nouveau  venu  arrivait  et  se 
glissait,  sans  être  remarqué,  parmi  les  rangs  serrés  des 
assaillants.  Ce  nouveau  venu,  c'est-à-dire  celui  qui 
avait  traversé  si  rapidement  la  berge  et  qui  s'était  élancé 
dans  la  rue  Nicolet  en  disant  à  Cassebras  de  le  suivre, 
ce  nouveau  venu  paraissait  chercher,  demander,  exa- 
miner avec  une  attention  scrupuleuse.  Il  atteignit  un 
petit  groupe  formé  par  trois  hommes,  qui  criaient  et 
gesticulaient  avec  une  véhémence  croissante. 

—  Paille-de-Fer,  dit-il,  rallie  tes  hommes  et  conduis- 
les  sur  l'heure  au  village. 

—  Hein?  fit  l'un  des  trois  hommes. 

—  Rallie  ton  monde,  et  à  Grenelle  ;  c'est  l'ordre  du 
chef. 

—  Je  veux  ma  nièce,  répondit  Paille-de-Fer. 

—  Où  est-elle? 

—  Là! 

Et  il  désignait  le  cabaret. 

—  Là!  dit  l'autre  avec  élonnement;  eh  bien? 

—  Elle  est  là  avec  Carmagnole,  celui  qu'elle  veut 
épouser.  Ah  !  j'aurais  dû  le  saigner,  celui-là,  quand 
je  le  tenais  sous  mon  genou;  et  puis  il  m'a  échappé* 
et  il  s'est  ensauvé  comme  un  lâche  avec  deux  amis 
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qui  sont  venus  à  son  aide  ;  mais  on  les  tuera  tous,  et  la 
Cagnotte  n'aura  pas  pour  mari  un  delà  bande  de  Chat- 
Gàulbier  ! 
Puis  se  tournant  vers  les  autres  : 

—  A  mort  !  à  mort  I  hurla-l-il  d'une  voix  puissante. 

—  A.  mort!  En  avant!  répéla  la  foule. 

—  A  mort  té  !  Qu'est-ce  qui  en  veut  ?  caramba  !  on  va 
servir  chaud,  chaud  I  répondit  l'homme  à  la  massue  en 
faisant  tournoyer  son  arme. 

Tous  criaient,  mais  chacun  se  tenait  à  distance  res- 
pectueuse du  trop  gigantesque  gourdin. 

—  Entrez,  vous  autres!  commanda  Paille-de-Fer. 

—  Eh  !  fit  un  homme  en  reculant  pour  éviter  d'être 
atteint  par  la  massue,  on  se  fera  assommer  comme  un 
bœuf;  il  faudrait  un  pistolet. 

—  Et  dire  que  le  chef  ne  veut  pas  d'armes  à  feu,  dit 
en  frémissant  de  rage  Paille-de-Fer. 

—  Il  a  raison,  dit  le  nouveau  venu,  cela  fait  trop  de 
bruit.  D'ailleurs,  je  te  répète  son  ordre  :  à  Grenelle  et 
file  vile! 

—  Je  veux  ma  nièce,  répéta  Paille-de-Fer. 

—  Bah  !  tu  la  retrouveras  après. 

—  Non! 

—  Ordre  du  chef,  ledis-je! 

Paille-de-Fer  saisit  son  interlocuteur  par  le  bras. 

—  Il  faut  que  la  Cagnotte  vienne  avec  moi,  dit-il  à 
voix  basse;  comprends.  Elle  sait  tous  les  secrets  de 
la  bande  à  Beau-François;  je  lui  ai  tout  révélé  un  soir 
que  j'avais  bu  plus  qu'il  ne  fallait.  Si  elle  parle,  elle 
peutme  vendre  moi  et  les  miens.  EtCarmaguole  me 
iiait,  et  labandeàGhat-Gauthier  est  maintenant  enne- 
mie de  la  nôtre.  Laisser  la  Cagnotte  avec  lui,  c'est... 

Un  coup  de  sifflet,  accompagné  de  modulations  bi- 
zarres, retentit  brusquement.  Aumême  moment,  tous 
les  cris  s'éteignirent,  et  unsilence  profond  régna  là  où 
tout  à  l'heure  éclataient  deshurlements  furieux. 

—  A  la  raille  ?  dit  une  voix  sourde. 

Les  lumières  qui  écriraient  l'intérieur  du  cabaret 
disparaissaient  au  même  instant. 


—  Je  veux  la  Cagnotte!  s'écria  Paille-de-Fer  en  se 
précipitant. 

Mais,  sur  un  geste  de  son  interlocuteur,  quatre 
mains  vigoureuses  l'arrêtèrent,  le  saisirent  et  l'eutrai- 
nèrent. 

La  petite  place  était  déserte  ;  tout  ce  monde  qui,  quel- 
ques secondes  plus  tôt,  criait,  hurlait,  menaçait  et 
gesticulait,  tous,  hommes,  femmeset  enfauls  s'étaient 
évanouis  subitement  comme  des  ombres  chinoise?, 
alors  que  l'on  change  de  place  la  lumière. 

Les  ténèbres  épaisses  qui  régnaient  permettaient  à 
peiuede  distinguer  la  maison,  dont  le  rez-de-chaussée 
était  occupé  par  le  cabaret  maintenant  absolument 
sombre  et  silencieux. 

Un  bruit  de  pas  réguliers  retentissait  à  une  courte 
distance.  Le  personnage  à  la  massue  avait  dis- 
paru égalemeut;  la  porte  du  cabaret  était  close  ;  pas 
la  plus  légère  lueur  intérieure  ne  décelait  que  quel- 
qu'un veillât  dans  l'établissement. 

L'interlocuteur  de  Paille-de-Fer  était  demeuré  à  la 
même  place, abrité  par  les  murailles  de  planches  du  chan- 
tier. Lançant  un  regard  rapide  autour  de  lui,  il  aperçut 
une  forme  humaine  se  dressaulimmobileàquelquespas 
en  arrière. 

D'un  bond  rapide,  il  fut  près  du  personnage  à  demi 
dissimulé  dans  l'i  b-eurité  de  la  nuit. 

—  Rosette  a  été  enlevée  ce  soir,  dit-il,  et  tu  veux  sa- 
voir où  elle  est? 

Une  sorte  de  rugissemeut  sourd  se  fit  entendre. 

—  Suis-moi,  tu  vas  peut-ètrele  savoir. 

L'homme  traversa  rapidement  la  rue  ;  l'autre  le  sui- 
vit. Arrivés  tous  deux  devant  la  porte  du  cabaret,  le 
premier  fit  entendre  probablement  un  s;gnal,  car  la 
porte  s'ouvrit  aussitôt;  il  se  retourna,  poussa  son  com- 
pagnon devant  lui,  entra  à  son  tour,  et  la  p  orte  se  re- 
ferma. 

Tout  demeura  dans  une  obscurité  complète  et  un 
silence  profond.  Une  petite  troupe  d'hommes,  s'avan- 
çaut  avec  ordre,  se  dessinait  alorsdauslarue  de  l'Uni- 
versité,  venant  de  l'esplanade  des  Invalides. 


CINQUIEME     PARTIE 


LE  COLON  IX 

«  Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  ce  héros 
dont  la  France  entièrea  acclamé  le  nom,  dont  la  gloire 
émeut  le  monde  entier,  dont  la  République  est  jus- 
tement fière,  a  donc  enfin  foulé  de  sou  pied  vainqueur 
le  solde  la  patrie! ...  Parti  le  18  vendémiaire  de  Fréjus, 
il  a  passé  successivement  par  Aix,  Avignon,  Valence 
et  Lyon. 

«  Décrire  l'enthousiasme  extraordinaire,  immodéré 
qui  éclatait  dans  chacunede  ces  villes  qui  transportait 
la  population  entière  des  campagnes  et  des  vil  1  agi  s, 
qui  tonnait  sur  tous  les  points  à  la  fois,  qui  faisait 
battre  tous  les  cœurs,  agiter  toutes  les  mains  et  pousser 
le  même  cri  d'amour;  décrire  cet  enthousiasme,  qui 
n'apas  de  précédcnldausl'histoire,  serait  chose  impos- 
i  Ible. 

«  Partout,  les  cloches  sonnaient,  lesmaisons  étaient 
pavoisées,  les  troncs  d'arbres  garnis  de  guirlandes 
laites  à  la  hâte  et  pi  ndant  la  nuit,  des  feux  immenses 
étaient  allumés  tout  le  long  delà  route,  tandis  qu'une 
foule  attentive,  tenue  éveillée  par  le  sentiment  que 
lui  inspirait  celui  qui  allait  venir,  attendait  palpitante 
et  émue. 


«  A  Lyon  surtout,  les  élans  provoqués  par  la  pré- 
sence du  jeune  héros  fuient  tels,  qu'il  n'est  pas  dans 
l'antiquité  d'exemple  d'une  pareille  émotion  popu- 
laire. On  peut  le  dire  et  il  faut  que  l'avenir  le  croie,  le 
voyage  de  Fréjus  à  Lyon  ne  fut  qu'une  même  et  inces- 
sante ovation.  Partout  les  preuves  d'adoration  et  de 
confiance  éclataient  plus  sincères  et  plus  vraies. 

«  De  toutes  les  bouche-  jaillissait  un  même  cri, 
répété  avec  frénésie  :  «  Voilà  le  sauveur  de  la  Franc 
Nous  ignorons  ce  que  l'avenir  réserve  de  grandeur  et 
de  destinée  brillante  au  général  Bonaparte,  mais  nous 
le  défions,  quelle  que  soit  la  hauteur  à  laquellt 
gravisse,  d'oublier  jamais  ces  jours  siglorieuz  pour 
lui  où  une  population  entière  est  accourue  librement 
sur  sou  passage,  où  des  départements  entiers  l'ont 
Balué  o  béniasaul  sos  nom!...  » 

Ud  soupir  [nlerroo)  pli  le  loi  teur. 

—  Vous  souffrez,  Maui  i 

—  Non  !  je  pleure  d'émotion,  mais  continues!  conti- 
nuez !  Cela  nie  fait  du  bien  !  mou  général!  Il  est  aimé 
comme  il  mérite  de  l'être. 

—  Le  journal  ne  donne  plus  de  bien  grands  détails. 
Voici  cei  endautce  qu'il  a  onle  : 

k  L'eulhou6lasme  devenait  si  expansif  que  le  gé- 
néral comprit  qu'il  ne  pourrait  continuer  si  route 
qu'avec  uue  lenteur  excessive.  Le»  courriers  expédiés 
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As-tu  toujours  le  poignet  solide?  dit  Jacquet.   (Page  140  col.  2.] 


pour  lui  préparer  les  relais  étaient  eu  x-mêmes  acclamés 
reçus,  fêtés,  et  de  dix  lieues  de  la  route  que  le  géné- 
ral devait  suivre,  toute  la  population  se  précipitait 
dans  l'espoir  de  le  vojr  passer.  La  Bourgogne  entière 
était  en  proie  au  plus  ardent  délire.  On  ne  parlait  de 
rien  moins  que  de  supprimer  les  chevaux  et  de  traîner 
à  bras  la  chaise  de  poste  du  général  de  Lyon  à 
Paris! 

«  Voulant  précipiter  sa  course  et  désireux  d'arriver 
à  Paris,  le  général  prit  la  résolution  de  changer  la 
route  indiquée  et  de  voyager  incognito  pour  se  sous- 
traire à  l'ovation  provoquée  par  l'amour  de  tout  un 
pays...  » 

—  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  madame  Bonaparte 
n'a  pu  rencontrer  le  général. 

—  Sans  doute. 

—  Ohl  comme  il  a  dû  être  péniblement  surpris  de 
trouver  déserte  sa  maison  de  Paris,  lui  qui  devait... 
Mon  Dieu!...  que  je  souffre! 

— -  Maurice  I 

—  Je  voudrais  mourir,  mais  mourir  sur  l'heure!  Oh! 


si  j'avais  un  pistolet...  une  épée...  un  poignard...  iin 
couteau...  mais  non  I  vous  ne  voulez  pas  me  donner 
d'armes...  Oh!  vous  êtes  de  faux  amis...  vous  ne  m'ai- 
mez  pas!  Je  veux  mourir,  vous  dis-je.  Lai=sez-moi  donc 
me  tuer...  je  la  re verrai  au  moins.  Oui  !  oui!  Lucile... 
me  voilà...  Tiens  !  je  vais  mourir...  je  vais... 

—  Le  général  Bonaparte  est  arrivé  à  Paris  le  24  ven- 
démiaire! reprit  le  lecteur.  Il  a  demandé  le  colonel 
Bellegarde. 

—  Mon  général!...  »  dit  Maurice  en  se  calmant  tout 
à  coup. 

Cette  scène  avait  lieu  dans  une  chambre  de  la  maison 
habitée  par  le  colonel  Bellegarde  et  dans  laquelle  nous 
avons  déjà  pénétré. 

Dans  un  lit,  tiré  au  milieu  de  la  pièce,  le  colonel 
était  étendu,  le  front  pâle,  les  yeux  très  ardents,  les 
lèvres  d'un  rouge  de  sang,  les  traits  fortement  con- 
tractés, les  joues  caves  et  flétries. 

Depuis  le  matin  du  duel,  Maurice  avait  vieilli  de  dix 
ans  et  il  y  avait  par  moments  dans  son  regard  quelque 
chose  d'étrange,  d'effrayant,  pour  ain3i  dire,  qui  pa- 
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raissait  déceler  une  perturbation  violente  des  organes 
du  cerveau. 

Deux  fortes  lanières  entourant  le  lit  par-dessus  la 
couverture  xaient  le  drap  sans  pouvoir  blesser  le  ma- 
lade, mais  le  mettaient  évidemment  dans  l'impossibi- 
lité absolue  de  s'élancer  hors  de  sa  couche.  Les  bras 
étaient  emprisonnés  sous  sa  couverture,  disposée 
comme  sont  celles  des  lits  d'infirmerie  dans  les  hôpi- 
taux de  fous. 

Près  du  lit  était  une  petite  table  surchargée  de  fioles» 
de  flacons,  de  verres  et,  assis  devant  cette  petite  lablej 
se  tenait  le  comte  d'Adoré.  Cinq  ou  six  journaux  gi- 
saient suj  le  tapis  au  pieds  du  \ieillard. 

Il  pouvait  être  alors  deux  de  l'après-midi  : 

—  Le  général  me  demande?  dit  le  colonel  dont  le  re- 
gard devint  fixe  et  inquisiteur. 

—  Ouil  dit  le  comte. 

—  Quels  ordres  a-t-il  à  me  donner? 

—  11  voulait  vous  voir,  mais  on  lui  a  dit  que  vous 
étiez  souffrant.  Il  est  arrivé  à  Paris,  dit  un  autre  jour- 
nal, avant  que  personne  dans  la  capitale  se  doutât  de 
sa  pièsence.  On  le  croyait  encore  sur  la  route  de  Bour- 
gogne. 

—  Après?...  après?...  qu'a-l-il  fait?  qu'a-l-il  dit? 

—  Deux  heures  après  sou  arrivée,  continua  le  comte 
en  lisant  un  second  journal,  le  général  se  rendait  sans 
escorte  au  palais  du  Directoire.  Bien  qu'il  se  fût  en- 
foncé dans  l'angle  de  sa  voiture  pour  ne  pas  être  tu, 
la  garde  le  reconnut,  et  au  moment  où  il  mettait  pied 
à  terre,  un  immense  cri  de  : 

«  Vive  Bonaparte!  »  le  saluait  avec  amour. 

«  Le  président  Gohier,  prévenu  en  toute  hâte,  se 
précipita  au-devant  du  jeune  héros  et  il  fut  convenu 
que,  le  lendemain  25,1e  Directoire  recevrait  officielle- 
ment le  général.  » 

—  Et  je  ne  suis  pas  près  de  lui!  dit  Maurice  avec  un 
soupir.  Oh!  comme  je  voudrais  le  voir!  comme  je... 
mais  non!  je  veux  mourir!  » 

Et  se  roidissant  sous  les  courroies  qui  le  retenaient 
captif,  le  malade  poussa  des  cris  inarticulés,  puis  s'ar- 
rètant  brusquement  : 

«  Lucile  !  cria-t-il.  Je  te  vois...  tu  m'appelles...  tu  me 
tends  les  mains...  me  voilà...  je  t'aime...  je  vais  mou- 
rir... je  me  tue...  je  me...  » 

Des  cris  déchirants  et  de  nouvelles  convulsions  in- 
terrompirent le  colonel.  Un  roulement  de  tambour  re- 
tentit brusquement  dans  la  pièce  voisine  :  Maurice 
s'arrêta  et  redevint  calme  par  une  transition  si  brus- 
que, que  quelqu'un  ayant  assisté  à  la  scène  précé- 
dente, eût  pu  se  croire  le  jouei  d'une  illusion. 

—  Le  général  I  dit-il. 

La  porte  s'ouvrit  et  Corvisart  entrait  suivi  de  Grin- 
goire. 

—  Le  général  I  ce  n'est  pas  lui!  reprit  Maurice 
•en  grinçant  des  dents.  Je  veux. 

—  Hier,  2a,  reprit  le  comte  qui  déployait  un  nou- 
veau journal,  le  Directoire  reçut  en  audience  solenelle 
le  général  Bonaparte... 

Maurice  s'était  lu  et  écoulait.  Corvisart  s'approcha 
du  malade  et  l'examina  attentivement,  tandis  que 
Monsieur  d'AJore,  passant  le  journal  à  Gringoire,  lui 
faisait  signe  de  continuer  la  lecture  commencée  : 

—  Dans  un  de  ces  discours  rapides  et  concis,  tels 
que  le  général  Bonaparte  sait  seul  en  faire,  lut  le 
soldat,  il  dit  qu'après  avoir  consolidé  l'établissemeut 
de  son  armée  en  Egypte,  parles  victoires  du  mont 
rhabor  et  d'Aboukir,  et  avoir  confié  sou  sort  à  un 
général  capable  d'en  assurer  la  prospérité,  il  était 
parti  pour  voler  au  secours  de  Ta  République  qu'il 
croyait  perdue 

M  Mirice  écoutait  anxieux,  suspendu,  pour  ainsi  dire, 
aux  paroles  pronoucées  par  le  lecteur.  11  ne  paraissait 
pas  avoir  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  do  lui. 
il  ne  paraissait  même  pas  voir  Corvisart  ni  le  comlc. 


Le  docteur  examinait  le  malade  avec  une  extrême 
attention,  tandis  que  Gringoire  continuait  sa  lec- 
ture. 

«  Le  général  trouvait  la  France  sauvée  par  les  ex- 
ploits de  ses  frères  d'armes,  continua  Gringoire.  Il 
avait  appris  en  débarquant  la  victoire  de  Zurich  et  il 
s'en  était  réjoui,  mais  il  regrettait  amèrement  la  perle 
de  l'Italie...  » 

«  Faites  entrer  Dupuytren,  »  dit  Corvisart. 

Dupuytren  entra.  Les  deux  médecins  se  mirent  en 
devoir  d'examiner  le  blessé  toujours  absorbé  par  l'at- 
tention qu'il  accordait  à  la  lecture  du  journal  que  Grin- 
goire ne  discontinuait  pas.  Le  soldat  lut  entièrement  le 
discours  du  général,  tandis  que  Corvisart  et  Dupuy- 
tren détachaient  les  courroies,  écartaient  les  draps  et 
les  couvertures  et  enlevaient  l'appareil  qui  recouvrait 
la    blessure. 

«  Jamais ,  dit  le  général  en  mettant  la  main 
sur  son  épée,  continuait  Gringoire,  jamais  je  ne  la 
tirerai  que  pour  la  défense  et  la  gloire  de  la  pa- 
trie... » 

—  Tout  est  dans  le  meilleur  étal!  murmura  Du- 
puytren. Les  chairs  reprennent  consistance,  la  cica- 
trisation avance  à  grands  pas. 

—  Oh!  dit  Corvisart,  si  la  tète  Hait  libre... 

—  Le  président,  disait  Gringoire,  adressa  alors  des 
compliments  au  général  sur  ses  récents  triomphes  et 
sur  son  retour  et  il  lui  donna  l'accolade  fraternelle 
Tous  les  spectateurs  de  cette  scène  étaient  profondé- 
ment émus;  le  général... 

—  Les  crises  sont  les  mêmes?  demanda  Dupuytren. 

—  Toujours!  répondit  le  comte. 

Les  deux  médecins  avaient  achevé  le  pansement  et 
ils  rebouclaient  les  courroies  qui  s'opposaient  aux 
mouvements  du  malade,  sans  que  celui-ci  parût  leur 
accorder  la  moindre  attention,  ni  avoir  remarqué  les 
soins  dont  il  était  l'objet,  car  Gringoire  n'avait  pas 
cessé  de  lire. 

«  Lorsque,  après  une  longue  apathie,  les  hommes 
se  réveillent  et  s'attachent  à  quelque  chose,  c'est  avec 
passion,  continuait  Gringoire  en  lisant  les  réflexions 
du  journaliste.  Dans  ce  néant  où  étaient  tombées  les 
opinions,  les  partis  et  toutes  les  autorités,  on  était 
demeuré  depuis  si  longtemps  sans  s'attacher  à  rien. 
Le  dégoût  des  hommes  et  des  choses  était  universel, 
mais  à  l'apparition  de  l'homme  extraordinaire  que 
l'Orient  vient  de  rendre  à  Europe  d'une  manière  si 
imprévue,  tout  dégoût,  toute  incertitude  ont  aussitôt 
cessé.  C'est  sur  lui  que  se  fixent  tous  les  regards, 
tous  les  voeux,  toutes  les  espérances... 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai  !    murmura  Maurice. 
Corvisart,  Dupuytren  et  le  comte  d'Adoré  s'étaient 

retirés  à  l'une  des  extrémités  de  la  chambre  et  ils  exa- 
minaient altentivement  le  malade. 

—  Il  comprend  parfaitement!  disait  Dupuytren.  Il 
est  lucide  en  ce  moment... 

—  Oui,  dit  le  comte,  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
général  Bonaparte. 

—  Singulier  état  du  cerveau!  repril  Corvisart.  De- 
puis le  moment  où,  apprenant  la  mort  de  sa  femme,  il 
a  voulu  se  tuer,  depuis  l'instant  où  garrotté  et  mis 
hors  d'état  d'attenter  à  ses  jours,  l'aliénation  mentale 
s'est  déclarée,  il  n'a  été  maintenu  calme  qu'en  lui 
parlant  du  géuéial  Bonaparte. 

—  Oui,  dit  M.  d'Adoré;  dès  qu'on  cesse  de  l'occu- 
per du  général,  il  devient  furieux,  il  n'a  plus  qu'un 
désir  :  la  mort...  et,  dans  ses  crises  les  plus  effraj-an- 
leS|  le  nom  'lu  général  prononcé  le  calme  subitement. 

—  C'est  singulier  I 

—  Regardez-le  eu  ce  moment  :  il  est  parfaitement 
lucide,  mais  pourtant  il  no  nous  voit  ni  ne  nous  en- 
tend. 

«  Tous  les  généraux,  à  quelque  opinion  qu'ils  ap- 
partiennent, employés  ou  non  employés,  patriotes  ou 
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modérés,  tous  ceux  présents  à  Paris,  continuait  le  lec- 
teur, sont  accourus  chez  le  général  qui  a  autour  de 
lui  un  superbe  cortège.  Les  généraux  Lauues,  Murât 
et  BerthitT  sont  revenus  avec  lui.  Ou  cite,  parmi  les 
nombreuses  visites  que  le  général  a  reçues  aujour- 
d'hui, les  généraux  Jour^an,  Augereau,  Macdouahi, 
Leclerc,  Beurnonville,  Moreau.  Bonaparte  el  Moreau 
se  sont  rencontrés  ce  matin  chez  le  président  Gahier, 
et  le  général  en  chef  de  ;'armée  d'Egypte,  après  avoir 
fait  à  son  frère  d'armes  l'accueil  le  plus  amical,  lui  a 
offert  uu  magnifique  damas  eurichi  de  pierreries...  » 
Gringoire s'arrêta.  Dupuylren  venait  de  lui  faire  si- 
gne... Un  court  sileuce  régna  dans  la  chambre... 

—  Après?  après?  demanda  Maurice. 

Gringoire  regarda  sou  colonel  sans  répondre.  Celui- 
ci  demeura  un  moment  immobile  el  comme  absorbé 
par  des  pensées  diverses.  Les  deux  médecins  s'étaient 
rapprochés  el  l'examinaient  avec  un  altentiou  ex- 
tiême. 

Maurice  avait  les  sourcils  contractés,  le  front  qui  se 
plissait.  Tout  à  coup  ses  joues  se  gonflèrent,  ses  yeux 
s'animèrent  d'un  nouvel  éclat,  et  il  fit  un  soubresaut 
si  brusque  et  si  violent  que  les  lanières  craquèrent. 

—  Lucilel...  Uranie!...  Léopold!  dil-il  d'uue  voix 
rauque  et  silflante  et  en  se  tordant  avec  des  convul- 
sions horribles,  je  vous  entends,  je  vous  vois...  Oui , 
je  viens  1  je  viens  1...  mais  il  me  faut  une  arme  pour 
faire  la  route!...  Une  arme!...  Oh!  les  monstres!  ils 
veulent  que  je  souffre...  ils  me  prennent  mes  armes  !... 
Mes  armes!  Gringoire!  Rossignolet  !...  je  veux  mes  ar- 
mes!... mourir  !  qu'on  me  tue!...  je  veux  mourir!...  je 
veux... 

La  parole  nette  et  bien  prononcée  s'éteignit  dans 
un  râle  convulsif.  Dès  cris  horribles  déchirèrent  la 
gorge,  le  visage  était  empourpré,  les  veines  du  cou 
horriblement  saillantes,  les  yeux  gonflés. 

—  Lis!  dit  vivement  Dupuylren  à  Gringoire. 

«  Le  général  Bonaparte  s'est  rendu  hier  à  l'Opéra, 
reprit  aussitôt  le  soldat,  et  il  a  bien  voulu  honorer  la 
représeu talion  de  sa  présence.  Dés  son  entrée  dans 
sa  loge,  il  a  été  acclamé  par  la  salle  entière  avec  une 
frénésie  impossible  à  décrire...  » 

Les  cris  avaient  cessé  instantanément  :  le  colonel 
était  redeveuu  subitement  calme,  son  regard  s'était 
adouci,  les  nerfs  de  la  face  s'étaient  détendus,  le  sang 
circulait  plus  librement. 

—  Étrauge  caractère  de  folie!  murmura  Dupuylren. 
Puis  faisant  un  signe  à  Gringoire. 

—  Continue  de  lire  quelques  mots,  et  cesse,  dit-il. 

«  Les  hommes  criaient  et  applaudissaient,  continua 
le  soldat,  les  femmes  agitaient  leurs  mouchoirs  el 
I  leurs  bouquets...  » 

G  ingoire  s'arrêta.  Maurice  écoutait  toujours.  Il  de- 
meura immobile...  puis  ses  sourcils  se  rapprochèrent 
de  nouveau,  son  visage  se  crispa,  des  éclairs  brillèrent 
dans  ses  prunelles,  sa  bouche  se  contracta... 

—  Lis!  dit  Dupuytran. 

«  Le  général  saluait,  poursuivit  le  soldat,  il  saluait 
(avec  grâce  et  paraissait  désireux  de  se  soustraire  à 
'cette  ovation  de  toute  une  salle.  Ou  a  remarqué  que 

le  visage  du  général  était  devenu  plus  sec,  son  teint 

plus  foncé.  Il  portail  une  petite  redingote  grise  et  un 
l>abre  turc  attaché  à  un  cordon  de  soie,  ce  sabre  est 

'emblème  qui    rappelle  l'Orient,  les  Pyramides,  le 

moût  Thabor,  Aboukir... 

—  Voyez!  disait  Dupujtren,  les  muscles  se  déten- 
deut...  l'œil  s'adoucit...  le  front  se  dégage... 

—  C'est  étonnant,  dit  Corvisart. 

«  La  France  est  justement  fière  de  son  héros,  pour- 
Jsuivit  le  lecteur,  et  elle  a  le  droit  d'espérer  en  lui. 

«  Que  Bonaparte  a  dû  souffrir  en  revoyant  dans  sa 
situation  préseute  cette  France  qu'il  avait  laissée  si 
forte,  >i  grande  :  car  il  ne  faut  pa^.  se  faire  illusion  ;  la 
patrie  est  plus  menacée  maintenant  qu'elle  ne  l'était 


il  y  a  trois  ans,  alors  que  le  général  Bonaparte  se  ré- 
vélait au  monde. 

«  Sans  doute  la  victoire  de  Zurich  a  repoussé  l'en- 
nemi et  éloigné  momentanément  le  danger,  mais  nos 
soldats  se  trouvent  encore  une  fois  dans'e  dénûment 
le  plus  absolu.  Ils  ne  sont  ni  payés,  ni  habillés,  ni 
nourris. 

«  L'armée  du  RhiD,  celle  d'Helvélie,  sont  plongées 
dans  la  plus  affreuse  misère. 

«  L'armée  d'Italie,  repliée  sur  l'Apennin,  dans  un 
pays  stérile,  ravagé  par  les  guerres,  est  en  proie  aux 
maladies  el  à  la  disette  la  plus  affreuse. 

«  Ces  soldats,  qui  avaient  soutenu  les  plus  grands 
revers  sans  en  être  ébranlés  et  avaient  montré  dans 
la  mauvaise,  fortune  une  constance  à  toute  épreuve, 
couverts  de  haillons,  consumés  par  les  fièvres  et  la 
faim,  demandent  l'aumône  sur  les  routes  de  l'Apen- 
nin, réduits  à  dévorer  les  fruits  des  hnesl 

«  On  a  vu  des  corps  entiers  quitter  leurs  postes 
sans  ordre  des  généraux  et  aller  en  occuper  d'autres 
daus  l'espoir  d'y  vivre  moins  misérablement. 

a  Que  vont  dire  ces  hommes  quand  ils  vont  appren- 
dre le  retour  eu  France  du  génie  de  la  victoire?  Les  ar- 
mées entières  vont  acclamer  Bonaparte  et  le  deman- 
der à  leur  tète.  Bonaparte  revenu,  c'est  la  confiance  re- 
naissant pour  tous...  »  '• 

—  Oh  oui!  oui!  cela  est  vrai!  dit  Maurice.  Après? 
après? 

«  Ces  pauvres  soldats  de  cette  nouvelle  armée  d'Ita- 
lie, combien  ils  seraient  heureux,  dit  Gringoire  en 
continuant  sa  lecture,  de  voir  revenir,  pour  les  mener 
à  la  victoire,  le  héros  de  Rivoli  et  d'Arcole  1    • 

«  Quant  à  la  France  elle-même,  quant  à  la  popula- 
tion sédentaire,  quant  aux  campagnes  et  aux  villes, 
tous  et  toutes  saluent  le  retour  du  héros  avec  amour, 
avec  confiance.  Le  pays  se  sent  malade,  mais  il  sent 
aussi  qu'il  eu  est  arrivé  à  cet  excès  du  mal  qui  sou- 
vent amène  le  retour  du  bien,  quand  les  forces  ne  sont 
pas  entièrement  épuisées,  et,  Dieu  merci,  la  France  est 
forte  encore  ! 

«  Non  !  nou!  quoi  qu'on  eu  dise,  la  nation  n'est  pas 
épuisée  au  point  de  pouvoir  se  résigner  à  voir  les  Au- 
trichiens et  les  Russes  envahir  son  territoire.  Elle  s'in- 
digne au  contraire  à  cette  idée.  Ses  armées  fourmile 
lent  de  soldats,  d'officiers,  de  généraux  qui,  malgré  les 
privations,  sont  prêts  à  se  battre  et  qui  nedemandent, 
qu'un  chef. 

«  Toutes  ces  forces  sont  prèles  à  se.  réunir  dans  un 
seule  main  pourvu  que  celle  main  sache  les  diriger 
et  qui  doute  de  Bonaparte?  Aussi  .comment  s'étonner 
de  l'enthousiasme  que  provoque  son  retour.  Bonaparte 
eu  France,  c'est  pour  le  pays  un  gage  de  sécurité,  de 
victoire,  de  gloire  et  de  bonheur!  » 

«  Que  faire  alors?  disait  Dupuylren. 

Ga  que  je  vous  ai  proposé,  dit  Corvisart. 

—  C'est  effectivement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  suivant 

moi. 

—  Quoi  donc?  demanda  le  comte. 

—  Raconter  au  général  Bonaparte  l'état  dans  lequel 
est  le  colonel,  le  prier  de  venir  le  voir,  et  peut-être 
que  la  vue  du  général  redonnera  de  la  force  à  ce  cer- 
veau ébranlé.  » 

Gringoire  continuait  sa  lecture  que  Maurice  écoutait 
avec  une  attention  plus  grande  encore.  Les  trois  hom- 
mes quiitèrent  la  chambre  et  passèrent  dai-s  le  salon. 

Rossignolet,  assis  dans  uu  vaste  fauteuil,  un  tam- 
bour près  de  lui,  paraissait  plongé  dans  une  médita- 
tion douloureuse.  Au  moment  où  les  trois  hommes  en- 
trèrent, le  gigantesque  major  se  leva  et  les  salua 
militairement. 

—  El  mon  colonel?  demanda-t-il. 

—  Toujours  daus  le  même  élat,  mon  pauvre  Rossi- 
gnolet, dit  Corvisart. 

—  Il  veut  encore  se  tuer? 
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—  Oui. 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi!  et  dire  que 
sa  pauvre  petite  femme... 

—  Eh  bien?  dit  Dupuytren,  a-t-ou  retrouvé  les  cada- 
vre»? 

—  Non,  dit  le  comte;  on  a  repêché  les  chevaux  morts, 
la  voiture,  mais  on  n'a  retrouvé  aucun  corps. 

—  Pas  même  dans  les  filets  de  Saint-Cloud? 

—  Non. 

—  Cela  est  bien  étonnant,  savez-vous?  Qu'un  corps 
disparaisse,  cela  peut  s'expliquer,  mais  trois  corps 
noyés  en  même  temps... 

—  On  prétend  que  le  tourbillon  dans  lequel  ils  sont 
tombés  engloutit  tout. 

—  Est-ce  certain,  cela? 

—  Je  m'en  assurerai  dit  le  comte. 

—  C'est  fait,  dit  une  voix  claire. 

—  Niorres!  s'écria  le  comte  en  voyant  le  jeune  ser- 
gent-major entrer  dans  le  salon;  d'où  viens-tu? 

—  Du  Point-du-jour;  je  voulais  sonder  le  gouffre. 

—  Eh  bien? 

—  Je  l'ai  sondé;  je  me  suis  fait  attacher  par  des  cor- 
des et  j'ai  plongé. 

—  Mais  tu  pouvais  te  noyer  cent  fois  ! 

—  Oh  !  que  non  ;  j'avais  avec  m  oi  deux  amis  qui  ont 
plonge  aussi;  Mahurec  et  le  Maucot. 

«  Rieu  ;  le  gouffre  ne  contient  pas  un  seul  cada- 
vre. 

—  Voilà  qui  est  décidément  étrange,  dit  Dupuytren. 

—  Et  nous  avons  sondé  la  rivière,  je  vous  en  ré- 
ponds :  rien,  pas  un  corps  ;  j'ai  repêché  le  coussin  de  la 
voiture.  » 

Les  trois  hommes  se  regardaient  avec  étonnemeut. 
«  Qu'en  pensez- vous?  demanda  le  comte  aux  deux 
médecins. 

—  Je  pense,  dit  Corvisart,  qu'il  faudrait  causer  de 
cela  avec  Fouché. 

—  C'est  mon  avis,  ajouta  Dupuytren. 

—  Je  vais  demander  une  voiture,  dit  M.  d'Adoré. 

—  Inutile,  fit  Corvisart  en  s'avançant,  j'ai  la  mienne; 
venez.  » 

M.  d'Adoré  et  Corvisart  quittèrent  aussitôt  la  pièce; 
Dupuytren  s'était  approché  de  Louis. 

«  Vous  ne  vous  ressentez  plus  de  votre  indisposi- 
tion? demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  le  sergent-major,  mon  colonel  a 
besoin  de  moi  ;  je  me  porte  bien.  » 

Dupuytren  regarda  fixement  le  jeune  homme. 

—  Qu'est-ce  que  vous  pensez,  lui  demanda-t-il,  de- 
puis que,  après  avoir  exploré  la  Seine,  vous  n'avez  re- 
trouvé aucun  cadavre? 

—  Je  ne  sais  pas  pas,  répondit  le  sergent-major  ;  mais 
j'ai  parfois  de  bien  singulières  idées...  et  il  y  a  à  l'ho- 
rizon comme  une  lueurd'espéranoe... 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  !  si  ça  se  se 
pouvait  dit  le  major. 

—  Au  revoir,  dit  Dupuytren  en  saluant  les  deux  sol- 
dats. 

Louis  et  Rossiguolet,  demeurés  seuls,  se  regardè- 
rent. 

—  Veux-tu  voir  le  colonel,  sergent?  dit  le  major. 

—  Non,  dit  Louis  en  secouant  la  lôtc;  came  fait  trop 
de  mal  de  le  voir  comme  cela.  D'ailleurs,  il  faut  que  je 
sorte. 

—  Pourquoi  faire I 

—  J'ai  une  idée. 

■     —  Eli  bien  1  où  vas-tu  I 

—  Je  vais  voir  le  général  donc. 

—  Le  général  Bonaparte?  s'écria  Rossignolet. 

—  Eh  oui. 

—  Où  cela? 

—  Parbleu?  chez  lui. 

—  Comment,  lu  vas  comme  ça  chez  le  général  en 
chef,  qui   a  un  cortège  d'habits  brodés  autour  de  lui, 


pire  qu'un  sérail  de  bédouins;  et  tu  crois  qu'il  va  le  re- 
cevoir I 

—  Tiens,  certainement. 

—  Ah  ouich  !  compte  là-dessus. 

—  Mais  oui,  j'y  compte  ;  il  me  receyra  et  il  me  par- 
lera. 

—  C'est  bon  au  camp  cela  :  mais  à  Paris,  avec  le  di- 
rectoire à  ses  trousses,  les  conseilssursestalonsettous 
les  citoyens  brodés  pendus  à  ses  manches,  va  done  le 
pousser  là  dedans  avec  tes  sardines  de  major  ;  on  te  si- 
gnera ta  feuille  de  route  sans  se  faire  prier. 

—  Je  verrai  le  général,  dit  résolûmeui  Louis. 

—  Quand  cela  ? 

—  Aujourd'hui,  oui,  je  le  verrai,  dussé-je  me  cou- 
cher en  travers  de  sa  porte  pour  qu'il  ne  puisse  pas 
rentrer  ni  sortir  sans  me  reconnaître.  Il  n'a  pas  oublié 
son  tambour  de  la  32e,  va,  j'en  suis  sûr. 

—  Je  crois  bien,  murmura  Rossignolet,  il  n'oublie 
rien. 

Deux  minutes  après  le  major  était  seul,  arpentant 
le  salon  avec   impatience. 

—  Cré  mille  millions  de  n'importe  quoi  !  disait-il,  ils 
font  tous  quelque  chose  et  moi  je  ne  fais  rien  de  rien... 
c'en  est  honteux.  Voilà  Gringoire  qui  lit  au  colonel, 
et  moi  je  ne  sais  pas  une  lettre;  le  citoyen  d'Adoré 
qui  s'en  va  chez  le  ci'.oyen  ministre  de  la  police;  Bibi 
qui  va  présenter  les  armes  au  général,  et  moi  je  reste 
planté  là,  bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir,  comme  un... 

Rossiguolet  s'arrêta;  il  venait  de  sentir  une  main 
s'appuyer  sur  son  épaule  ;  il  se  retourna  vivement. 

—  Le  citoyen  Jacquet,  dit-il  :  comment  diable  es-tu 
entré  sans  que...  * 

—  As-tu  toujours  le  poignet  solide  !  dit  Jacquet. 

—  Hein?  fil  Rossignolet. 

—  Je  te  demande  si  tu  as  toujours  le  poignet  so- 
lide. 

—  Dame,  je  crois  queoui. 

—  Alors  viens  avec  moi. 

—  Tout  de  suite  1 

—  Oui. 

—  Pour  aller  où. 

—  Jacquet  regarda  fixement  le  major. 

Pour  aller,  répondit-il,  dans  un  endroit  où  se  trou- 
vent réunis  déjà  trois  autres  hommes  aussi  forts  que 
loi, 

—  Eh  bien  !  quand  j'y  serai  aussi,  ça  fera  deux  belles 
paires  «Je  gaillards. 

—  Oui  ;  mais  il  faut  que  ces  quatre-là  en  assomment 
peul-êlre  trente  autres. 

—  Sept  et  demi  chacun  ;bah  !  j'enprendrai  hienhuit. 
Mais,  minute,  le  colonel  a  besoin  de  moi. 

—  C'est  pour  lui  ce  que  tu  vas  faire. 

—  Alors,  dit  Rossignolet,  à  gauche  par  quatre,  comme 
disent  ces  gros  talons  de  cavaliers. 


II 


LE   CARRI'AU 

On  se  souvient  sans  doute  de  celle  boutique  de 
marchand  do  vins  delà  rue  Montorgueil  'Uns  laquelle 
Thomas  avait  réuni  Gorain,  Gervais,  Rossignolet  et 
Gringoire,  le  jour  même  où  lanouvelle  inattendue  du 
débarquement  en  France  du  général  en  chef  de  l'armée 
d'Egypte  était  arrivée  à  Paris  comme  une  étincelle 
électrique;  c'était  là  que  trouait  la  jolie  Rosette,  la 
belle  éoaillère. 

A  droile  du  cabaret  s'ouvrait  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  salaisons  el  à  gauche  celle  d'un  marchand 
de  bourre  et  d'oeufs. 

Le  jour  OÙ  nous  revenons  dans  celle  partie  dea 
halles,  quelques  instants  après  avo  r  quitté  la  maison 
du  colonel,  l'aspect  de  la  poiule  Saiul-h'uslacho  était 
toujours  le  inouïe. 
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Même  animation  dans  les  rues  adjacentes,  daus  les 
boutiques,  sur  le  marché.  Partout  une  foule  empres- 
sée, agile,  remuante,  s'écoulant  et  se  renouvelant  sans 
cesse.        * 

La  boutique  du  marchand  de  v'n  de  la  rue  Montor- 
gueil  était  aussi  remplie  de  ses  habitués,  mais  cepen- 
dant une  préoccupation  constante  semblait  s'être 
emparée  de  tous  les  buveurs.  Tous  à  chaque  instant 
tournaient  leurs  regards  vers  la  porte  et  paraissaient 
examiner  avec  une  attention  inquiè'e  et  chagrine  la 
grande  chaise  et  la  petite  table  de  Rosette.  C'est  que 
sur  la  petite  table  on  ne  voyait  que  quelques  bour- 
riches évenlrées  et  que  la  grande  chaise  était  vide. 
Tout  décelait  l'abandon  là  où  quelques  jours  plus  tôt 
^nous  avons  vu  trôùer  la  belle  écaillère.  Effectivement 
depuis  le  jour  de  son  mariage,  Roselte  avait  disparu, 
et  depuis  cet  instant  personne  ne  l'avait  revue.  Sa 
place  était  donc  demeurée  vide,  et  la  halle  entière 
s'était  occupée  et  s'occupait  encore  de  cette  étrange  et 
inexplicable  disparition. 

Devant  chacune  des  deux  boutiques  voisines  du  ca- 
baret, la  place  occupée  depuis  des  années  par  les  deux 
i.  tts  de  la  halle  était  également  déserte,  mais  si  les 
deux  hommes  avaient  abaudonné  leur  poste  favori  on 
savait  au  moins  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Depuis 
Pavant-veille  Spartacus  avait  reparu  sur  le  carreau  de 
la  halle  et  depuis  la  veille  Cassebras  était  revenu  à  son 
tour. 

En  se  revoyant,  les  deux  forts,  que  la  jalousie  avait 
failli  rendre  ennemis  irréconciliables,  s'étaient  tendus 
la  main  avec  un  même  mouvement,  et  une  étreinte 
Energique  avait,  à  défaut  de  paroles  pour  exprimer  la 
pensée,  rendu  clairement  tout  ce  qui  se  passait  dans 
leur  âme. 

Cassebras  et  Spartacus  étaient  de  vieux  amis  ;  l'amour 
do  Rosette  pour  l'un  d'eux  avait  failli  les  désuuir  à 
jamais  ;  la  disparition  mystérieuse  de  la  belle  écaillère 
avait  resserré  ces  liens  prêts  à  se  rompre.  Spartacus, 
au  reste,  avait  constamment  iguoré  l'amour  de  son  ami 
pour  Rosette;  et  daos  le  premier  moment,  en  voyant 
l'expression  de  la  fureur  que  ressentait  Cassebras,  il 
avait  mis  cette  fureur  sur  le  compte  de  l'amitié. 

Ce  jour-là,  les  deux  hommes  qui  avaient  refusé  toute 
participation  au  travail,  qui  avaient  assez  mal  reçu 
les  curieux  toujours  avides  de  nouvelles  et  les  faux 
amis  heureux  d'avoir  une  occasion  de  compatir  à  une 
misère  humaine,  pour  se  débarrasser  et  des  uns  et 
des  autres,  les  deux  hommes  étaient  à  l'angle  même 
de  la  pointe  Saint-Eustache,  le  dos  adossé  à  la  muraille 
de  l'égli=e  et  les  regards  fixés  sur  la  boutique  du  mar- 
chand de  vin,  qui  avait  servi  de  siège  à  l'établissement 
de  Rosette. 

Cassebras  et  Spartacus  portaient  le  costume  qui  leur 
était  habituel;  rien  ne  pouvait  donc  paraître  changé 
au  premier  abord  ;  mais,  en  les  examinant  plus  atten- 
tivement, on  demeurait  saisi  de  la  métamorphose  su- 
bie par  leur  visage. 

Spartacus  avait  les  yeux  flétris,  le  front  chargé  de 
nuages,  l'air  abattu,  triste,  désespéré  ;  il  avait  vieilli 
de  dix  aus  depuis  quelques  jours. 

Cassebras  était  presque  méconnaissable  :  ses  regards 
brillaient  d'un  feu  sombre,  sa  bouche  était  crispée, 
ses  lèvres  pâlies;  une  expression  de  haine,  et  presque 
de  férocité,  avait  remplacé  celle  de  bonté  et  de  fran- 
chise qui  était  le  caractère  particulier  de  cette  phy- 
sionomie énergique. 

—  Écoute,  mon  vieux,  disait  Cassebras  en  appuyant 
sur  chacune  de  ses  paroles,  qu'est-ce  qu'est  devenue 
Rosette?  Tu  n'en  sais  rien  ni  moi  non  plus.  Qu'est-ce 
qui  l'a  enlevée  et  pourquoi  l'a-l-on  enlevée?  Voilà 
encore  ce  que  nous  ignorons  ;  mais  ce  que  je  jure, 
entends-tu,  c'est  de  la  délivrer  si  elle  est  encore 
vivante  et  de  la  veDger  si  elle  est  morte.  Après,  je 
mourrai. 


—  Oh!  dit  Spartacus,  câ  qu'un  chrétien  peut  faire, 
je  le  ferai. 

—  Mais  vois-tu,  pour  agir,  il  faut  bien  nous  en- 
tendre. 

—  Je  voulais  aller  chez  le  ministre  de  la  police, 
moi. 

—  Tu  iras;  mais  pour  cela  faut  mettre  tes  idées  en 
ordre  ;  et  moi  aussi  faut  que  je  les  range  dans  ma  tète. 
D'abord,  depuis  hier,  tu  ne  m'as  jamais  expliqué  bien 
clairement  comment  ca  s'était  passé. 

—  Quoi  ? 

—  L'enlèvement  de  Rosette.  Moi,  j'ai  quitté  la  table 
comme  qui  dirait  sur  le  coup  de  neuf  heures;  ma 
mère  était  malade,  je  t'ai  dit,  et  je.  voulais  aller  la 
voir. 

—  Eh  bien  I  dit  Spartacus,  quand  lu  as  été  parti  on 
a  continué  à  chanter  et  à  boire,  mais  à  boire,  que  cha- 
cun a  bientôt  élé  en  brindezingve,  et  on  a  dansé... 
quand  tout  à  coup,  dans  la  rue,  on  entend  un  chari- 
rivari  numéro  un...  De  la  musique  et  la  lanterne  ma- 
gique, enfin. 

—  Tiens,  la  lanterne  magique  que  crie  l'un  de  nous. 

—  Oh  1  je  voudrais  la  voir  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue,  que 
dit  Pomponne  la  belle  poissarde. 

—  Est-ce  que  ça  vous  amuserait,  mes  enfants?  de- 
manda Thomas. 

—  Oui  1  oui!  qu'on  lui  répond. 

—  Alors,  je  la  paye  ;  c'est  dit. 

—  Et  il  appelle  l'homme  à  la  lanterne,  qui  monte 
avec  sa  boutique  et  sa  musique.  Moi,  j'étais  auprès  de 
Ruselte  et  le  vin  m'avait  monté  à  la  tète,  et  je  ne 
savais  plus  ce  que  je  disais.  L'homme  installe  son 
appareil  dans  un  bout  de  la  pièce...  nous  étions  là 
rangés...  nous  attendions... 

—  Faut  boire  un  coup  d'abord  !  que  dit  le  montreur 
de  lanterne. 

—  Et  nous  buvons  tous,  que  nous  en  étions  plus 
gais  que  des  pinsons. 

—  Eteignez  les  lumières!  que  crie  l'homme.  Voilà 
les  quinquets  éteints.  Il  faisait  noir  comme  dans  un 
four...  j'étais  auprès  de  Rosette...  je  lui  tenais  la 
main...  mais  je  ne  voyais  pas  grand'chose.  Mes  yeux 
se  fermaient  comme  malgré  moi  et  il  y  avait  une  mu- 
sique qui  m'endormait...  et  je  ne  sais  pas  quand  le 
spectacle  a  commencé;  mais  enfin  je  dormais... 

—  Mais  les  autres?  demanda  Cassebras. 

—  Ils  étaient  tous  ivres,  il  paraît,  et  le  lendemain 
ils  ne  se  souvenaient  de  rien. 

—  Après?  Continue. 

—  J'étais  donc  là,  près  de  Roselte,  quand  tout  à 
coup  je  sens  quelque  chose  qui  me  pousse,  me  bous- 
cule; je  tombe  avec  ma  chaise,  et  puis  des  cris  et  un 
bacchanal  numéro  un.  Je  me  débarrasse,  je  reviens  à 
moi,  je  me  lève  :  j'étais  tout  étourdi,  tu  penses,  et  un 
moment  je  ne  me  rappelais  rien.  Il  faisait  noir;  toutes 
les  lumières  étaient  éteintes...  on  criait  toujours  et  on 
aurait  juré  que  tout  le  monde  se  battait...  Je  m'élance 
à  tâtons  en  appelant  :  «  Rosette  1  mon  épouse,  où  es- 
tu?»  Mais  personne  ne  me  répond,  quand  enfin  les 
garçons  montent  avec  des  lumières.  Alors  je  vois  la 
salle  de  danse  toute  bousculée,  les  sièges  renversés, 
les  hommes  et  les  femmes  entassés  pèle-mèle  dans 
un  coin,  et  plus  de  lanterne  magique.  »  Rosette!  » 
que  je  crie  encore.  Tous  les  autres  me  répondaient 
en  hurlant,  mais  je  n'entendais  pas  Rosette.  «  Ro- 
sette !  Rosette!»  que  je  répète,  sans  avoir  encore 
beaucoup  d'inquiétude. 

—  La  mariée  !  oùs  qu'est  la  mariée  ?  que  crient  les 
autres. 

—  Et  chacun  l'appelle  et  elle  ne  répond  pas,  et  tous 
la  cherchent  et  on  ne  la  trouve  pas.  Plus  de  Rosette, 
plus  de  mariée.  Je  crois  à  une  niche  qu'on  veut  me 
faire,  je  ris  et  puis  comme  il  me  semble  qu'où  se, 
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moque  de  moi,  je  me  fâche...  je  jure...  Enfin  on  me 
dit  que  ce  n'est  pas  une  farce. 

«  Alors  nous  fouillons  la  maison,  nous  interrogeons 
tout  le  monde,  quand  un  garçon  de  cuisine  qui  se 
tenait  coi  dans  un  coin  et  à  qui  je  tire  les  oreilles  pour 
le  faire  parler,  me  dit  qu'il  a  tu  descendre  la  mariée 
par  la  fenêtre. 

—  Par  la  fenêtre  !  s'écria  Gassebras. 

—  Oui  1  le  petit  a  dit  cela. 

—  Comment  ?  Elle  se  sauvait? 

—  Eh  non  !  il  parait  qu'on  la  descendait  de  force. 

—  Et  je  n'étais  pas  làl  s'écria  Cassebras  en  fermant 
ses  poings  herculéens.  Et  j'étais...  ohl  pourquoi  mo 
suis-je  en  allé  1 

Puis  après  un  silence  gros  de  muettes  menaces  : 

—  Après  ?  après  ?  reprit-il. 

—  Après?  poursuivit  Spartacus,  nous  fouillâmes 
encore  la  maison  sans  trouver  d'indice. 

—  Mais  d'autres  que  le  gàte-sauce  avaient  vu  enle- 
ver Rosette? 

—  Nonl 

—  Quoi  1  parmi  les  gens  de  la  noce. 

—  Au  moment  où  on  commençait  la  lanterne,  pres- 
que tous  s'étaient  endormis  comme  moi. 

—  Presque  tous  s'étaient  endormis? 

—  Oui. 

—  Allons  doncl  ce  n'est  pas  possible.  Qu'il  y  en  ait 
beaucoup  qui  aient  dormi,  je  veux  bien,  mais  presque 
tous? 

—  Oui  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  dormaient  pas, 
mais  ceux-là  n'ont  pu  rien  voir.  D'abord  tout  le  monde 
avait  bu,  et  puis  il  faisait  nuit. 

—  Mais  enfin,  comment  Rosette  a-t-elle  été  enlevée? 

—  Voilà  ce  que  je  n'ai  pu  savoir  en  détails.  Les  uns 
disent  d'une  façon,  les  autres  de  l'autre. 

—  Gomment? 

—  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'au  milieu  du  spec- 
tacle et  pendant  que  je  dormais,  la  fenêtre  a  été  brisée 
du  dehors,  que  des  hommes  montés  sur  des  échelles 
se  sont  précipités  dans  la  salle  et  qu'avant  qu'on  ait 
pu  faire  un  mouvement,  ils  étaient  tombés  sur  les 
invités  à  grands  coups  de  gourdins,  puis  ils  avaient 
disparu  presque  aussitôt. 

«  D'autres  disaient  que  c'était  le  montreur  de  lan- 
terne magique  et  ses  compagnons  qui  avaient  brisé 
les  fenêtres  du  dedans  et  qui  s'étaient  sauvés  en  volant 
des  bourses.  Effectivement  il  y  avait  eu  des  bourses  de 
volées  et  entre  autres  celle  du  père  Gorain.  Aussi,  il 
criait,  fallait  l'entendre  1 

«  Mais  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire,  c'est  que 
personne  n'avait  vu  disparaître  Rouelle,  et  cependant 
Rosette  n'y  était  pas. 

—  Et  depuis  ce  moment  plus  de  nouvelles? 

—  Pas  une  seule  1  Ohl  mais  c'est  ma  femme  à  cette 
heure  et  j'ai  le  droit  de  la  chercher  partout  I  Aussi  je 
la  chercherai  et  je  la  trouverai! 

—  Oui  I  dit  Cassebras,  nous  la  retrouverons,  j'en  fuis 
serment,  et  quand  à  ceux  qui  l'auront  fait  souffrir... 

—  Ceux-là  I...  s'écria  Spartacus,  je... 

—  Ceux-là,  interrompit  Cassebras  avec  un  geste  éner- 
gique, c'est  mon  affaire  et  ou  verrai 

Puis  changeant  de  ton  et  reprenant  la  main  de 
Spartacus  : 

—  Tu  veux  aller  chez  le  citoyen  ministre  do  la  po- 
lice? reprit-il. 

—  Oui  I  dit  Spartacus,  mais  avant  je  vas  aller  autre 
part. 

—  Chez  qui  donc? 

—  Tu  le  rappelles  la  voiture  que  tu  as  arrêtée  avec 
ce  grand  soldai,  l'autre  jour? 

-Oui. 

—  Tu  sais  que  jo  m'éla's  jelé  avant  toi  à  la  tèt.'  du 
cheval  et  que  j'ai  lailli  êlre  écrasé? 

—  Ouil  ouil  je  me  rappelle.  Eh  bien? 


—  Eh  bien,  la  dame  de  la  demoiselle  qui  a  manqua 
d'être  tuée  m'a  fait  un  tas  d'amitiés  et  m'a  donné  son 
adresse  en  me  disant  d'aller  la  voir.  Jo  n'y  ai  pas  été, 
lu  penses,  et  je  ne  voulais  pas  y  aller,  quand  tout  a 
l'heure,  l'idée  m'est  venue  que  cette  citoyenne  qui  a 
l'air  d'être  la  bonté  même  et  d'avoir  sa  place  bien 
haut,  pourrait  peut  être  m'ètre  utile  en  ce  moment 
pour  retrouver  Rosette. 

—  Comment  se  nomme  la  citoyenne? 

—  Chivry  ,  et  elle  demeure  rue  de  la  Victoire, 
qu'elle  m'a  dit,  près  de  l'hôtel  Bonaparte. 

—  Eh  bien,  vas-y! 

—  Tu  ne  viens  pas  avec  moi? 

—  Non,  je  reste  ici. 

—  Pourquoi  faire? 

—  D'abord  je  ne  connais  pas  ta  citoyenne,  et  puis 
je  veux  rester  ici ,  car  si  Rosette  s'échappe,  c'est  ici 
d'abord  qu'elle  reviendra. 

—  C'est  vrai  1  Alors,  à  ce  soirl 

Et  Spartacus,  après  avoir  serré  la  main  de  son  ami, 
s'éloigna  en  jetant  un  regard  furtif  et  voilé  de  larmes 
sur  l'endroit  où  quelques  jours  plus  tôt  trônait  la 
belle  écaillère. 

Cassebras,  demeuré  seul,  'parut  se  plong6r  dans  un 
flot  de  réflexions  pénibles.  De  temps  à  autre,  cepen- 
dant, i!  se  redressait,  interrogeai!  d'un  regard  ardent 
la  rue  Montorgueil,  puis  il  faisait  un  geste  d'impa- 
tience et  il  reprenait  son  immobilité  première. 

Près  d'une  heure  s'écoula  sans  que  le  fort  de  la  halle 
parût  songer  à  quitter  la  place,  et  personne  parmi 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  n'avait  oser  troubler 
sa  solitude  en  s'approchant  de  lui. 

Tout  à  coup  cependant  Cassebras  sentit  une  main 
s'appuyer  sur  son  épaule.  Il  tressaillit  et  se  retourna 
brusquement. 

—  Le  citoyen  Thomas!  dit-il. 

—  Tu  m'attendais  ?  reprit  le  nouveau  venu. 

—  Oui. 

—  Alors  lu  veux  bien  que  nous  causions? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  viens  avec  moi  au  cabaret  voisin  :  nous 
serons  mieux  pour  causer  dans  une  salle  que  dans  la 
rue. 

Cassebras  fit  un  sigue  affirmatif.  Quelques  minutes 
après  les  deux  hommes  étaient  installés  dans  un  ca- 
binet étroit  attenant  à  la  boutique  d'un  marchand  de 
vin  traiteur.  Uue  table  était  entre  eux, sur  celte  table 
on  voyait  deux  verres  el  deux  bouteilles,  mais  les 
verres  demeuraient  vides,  et  on  comprenait  que  la 
présence  des  bouteilles  était  plutôt  uu  prétexte  qu'une 
nécessité. 

Thomas  s'était  asssis  le  dos  tourné  au  jour,  plaçant 
Cassebras  en  pleine  lumière.  Le  pied  posé  sur  le 
bâton  de  sou  tabouret,  le  coude  appuyé  sur  le  genou, 
le  menton  dau«  la  main,  Thomas  était  dans  uue  pose 
toute  méditative,  mais  sou  regard  d'aigle,  rivé  sur  le 
fort  de  la  halle,  ne  quittait  pas  celui-ci. 

Cassebras  soutenait  parfaitement,  et  en  homme  qui 
n'a  rien  à  redouter,  ce  regard  qui  pesait  sur  lui.  Il 
attendait. 

Un  silence  profond  réguait  dans  la  petite  pièce. 
Kofi  i  Thomas,  fixant  plus  encore  Cassebras,  se  dé- 
cida  "  prendre  la  parole. 

—  Quand  lu  as  quitté  la  noce,  l'autre  nuit,  com- 
moiHH-i-il,  pourquoi  étais  Lu  parti  si  brusquement? 

—  Pour  ne  pas  commettre  un  crime  !  répondit  nelte- 
meut  le  fort  de  la  halle  ;  lu  le  sais  bien. 

—  C'efll  !  mais  j'i  i  .use  que  tu  me 
le  disses.  Mors  tu  as  eu  un  moment  la  pensée  de  tuer 
Spartacus? 

—  Oui. 

—  Kt...  peut-être  Rosette? 

—  Ouil 

—  Eh  bien,  mais  cela  no  m'étonne  pas.  Ce  qui  m'é- 
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tonne,  je  te  l'avoue,  c'est  que  tu  aies  trouvé  assez  de 
force  en  toi  pour  l'arrêter  et  te  sauver.  C'était  fort 
aimable  pour  les  mariés  ce  que  tu  faisais  là. 

—  J'étais  fou. 

—  Où  allais-tu? 

—  Je  n'en  savais  rien. 

—  Mais  enfin  que  voulais-tu  faire? 

—  Je   voulais  me  tuer. 

—  Ah  1...  et  pourquoi  nel'as-tu  pas  fait? 

—  Parce  que  j'ai  pensé   à  ma  mère. 

—  Au  moment  de  te  jeter  à  l'eau? 

—  Oui. 

—  Et  tu  n'as  pas  eu  d'autre  motif  pour  te  rattacher 
à  l'existence. 

—  Non!  dit  nettement  Gassebras. 

—  El  où  étais  tu  quand  tu  as  voulu  te  jeter  à  l'eau? 

—  Sur  la  berge  du  cours  la  Reine. 

—  Tu  n'étais  pas  sur  le  pont? 

—  Non. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Parfaitement  sur. 
Thomas  sourit  : 

—  Tu  ne  sais  pas  mentir!  dit-il. 
Cassebras  le  regarda  sans  sourciller. 

—  Pourquoi?  demanda-t-il. 

—  Parce  que  lu  cherches  à  me  tromper  et  que  tu 
ne  peux  y  parvenir. 

—  Commeat? 

—  Tu  étais  sur  le  pont  et  non  sur  la  berge,  et  ce 
n'est  pas  la  pensée  de  ta  mère  qui  t'a  empêché  de 
te  noyer,  c'est  parce  que  tuas  appris  l'enlèvement  de 
Rosette...  Est-ce  vrai? 

—  Peut-être. 

Thomas  regarda  fixement  son  interlocuteur. 

—  Ah  ça!  dit-il,  est-ce  que  tu  serais  plus  fort  que  je 
ne  le  supposais,  toi? 

—  Je  ne  sais  pas  1  répondit  Cassebras. 

—  EnfiD,  qu'est-ce  que  tu  as  fait  ces  jours  derniers, 
depuis  le  jour  de  la  noce  jusqu'à  hier  où  tu  as  seule- 
ment reparu. 

—  Ce  que  j'ai  fait? 

—  Oui,  où  as  tu  été?  Comment  les  as-tu  passés, 
ces  jours-là  ? 

—  Dame!  tu  dois  le  savoir,  puisque  tu  sais  tout. 

—  Tout,  hormis  cela,  je  l'avoue,  dit  Thomas,  et  c'est 
pourquoi  je  veux  le  savoir. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  j'ai  une  proposition  à  le  faire  qui  dé- 
pend delà  franchise  de  tes  réponses. 

—  Quelle  proposition? 

Thomas  régala  fixement  Cassebras,  puis  se  pen- 
chant en  avant,  ;1  appuya  ses  deux  coudes  sur  la  ta- 
ble, glissa  son  torse  en  avant  el  donnant  plus  de 
fixité  encore  à  sa  prunelle  : 

—  Tu  aimes  Rosette,  lui  dit-il,  et  Rosette  en  a 
épousé  un  autre.  Elle  était  perdue  pour  toi,  mais  Ro- 
sette a  été  enlevée  le  jour  même  de  son  mariage.  Elle 
a  été  enlevée  etelle  peut  ne  jamais  revoir  le  mari 
qu'elle  a  à  peine  connu  quel  ques  heures! 

—  Eh  bien?  dit  Cassebras  d'une  voix  haletante. 

—  EU  bien,  mon  cher  ami,  s'il  existe  dans  le  monde 
un  individu  pouvant  te  dire,  à  toi,  Cassebras  :  Celte 
Rosette  que  tu  aimes,  je  vais  te  mettre  à  même  de  la 
voir  et  de  lui  plaire.  Je  l'apprendrai  ce  qu'il  faut  faire 
pour  la  séduire,  lui  faire  oublier  Spartacus  et  te  faire 
aimer  toi-même.  Bref  :  tu  étais  malheureux  et  je 
t'apporte  le  bonheur...  tu  voulais  mourir  et  je  t'offre 
la  vie!...  Si  un  ère  humain  venait  te  tenir  ce  lan- 
gage, Cassebras,  que  répondrais-tu? 

Le  colosse  s'était  dressé  subitement  ;  ses  yeux 
élincelaient. 
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—  Que  répondrais-tu?  reprit  Thomas  en  voyant 
Cassebras  immobile  et  frémissant  de  tout  son  être. 

—  Celui  qui  me  dirait  cela  saurait  où  est  Rosette 
et  je  lui  dirais:  tu  vasm'apprendre  où  elle  est  1 

—  Et  s'il  ne  voulait  pas? 

—  Je  l'étranglerais  I 

—  Alors,  tu  ne  saurais  rien  I 

Puis,  après  un  silenceet  jetant  sur  son  interlocuteur 
un  regard  de  commisération  : 

—  Je  suis  venu  ici  pour  te  raconter  un  rêve  que  j'ai 
fait  la  nuit  dernière,  reprit  Thomas. 

—  Un  rêve? répéta  le  fort  de  la  halle. 

—  Oui,  un  rêve,  et  tu  vas  voir  s'il  est  intéressant.  Il 
s'agissait  de  toi. 

—  Comment  ! 

—  C'était  le  jour  de  la  noce  de  Spartacus  et  de  Ro- 
sette, je  te  voyais  comme  tu  étais  réellement  alors, 
pâle,  défait,  jaloux,  souffrant  toutes  les  tortures  de 
l'enfer,  mais  n'ayant  pas  assez  d'énergie  pour  mettre 
un  terme  à  tes  souffrances.  Oh  !  tu  endurais  d'affreuses 
tortures,  je  lesentais. 

Cassebras  soupira. 

—  Tu  voyais  Rosette,  cette  femme  que  tu  aimais, 
parée  des  plus  beaux  atours,  plus  belle  qu'elle  ne  t'a- 
vait jamais  semblé,  entourée  d'admiration  et  d'hom- 
mages, tu  la  voyais  riante,  fêlée,  heureuse,  et  en  face 
d'elle  tu  voyaiscelui  qu'elle  te  préférait,  celui  qu'elle 
nommait  déjà  son  mari,  celui  qui  allait  être  désor- 
mais le  but  de  toutes  ses  affections  et  de  toutes  ses  ten- 
dresses. 

—  Tais-toi!  murmura  Cassebras. 

—  Mais  non  !  il  faut  que  je  parle.  Je  comprenais  tout 
ce  qui  se  passaiten  toi,  poursuivit  Thomas  et  je  cher- 
chais en  vain  un  moyen  de  te  venir  eu  aide,  quaud 
tout  à  coup,  il  me  sembla  que  j'étais  doué  du  pouvoir 
nécessaire  pour  faire  disparaître  Rosette... 

—  Hein?...  s'écria  Cassebras. 

—  Attends  donc  !  je  te  dis  que  je  raconte  un 
rêve... 

Cassebras  qui  s'était  soulevé  sur  son  siège,  selaissa 
retomber  lourdement,  serrant  les  poings  et  en  proie  à 
une  émotion  des  plus  fortes  qu'il  parvenait  cependant 
àdominer. 

—  Après?  dit-il.  Continue,  jet'écoute  I 

—  Alors,  reprit  Thomas,  usant  de  la  faculté  qui  m'é- 
tait accordée,  je  fis  disparaître  la  belle  Rosette,  sans 
que  tu  pusses  même  t'apercevoir  de  cette  disparition, 
car,  dans  mon  rêve,  tu  ne  t'étais  pas  sauvé. 

—  Après  ?après  ? 

■—  Après...  il  y  a  une  lacune  à  la  suite  de  ce  premier 
événement.  Je  ne  me  souviens  plus.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'ensuite  j'apercevais  un  petit  bois  bien 
frais,  bien  touffu,  avec  un  beau  soleil  dorant  les 
feuilles  Mes  arbres.  Dans  ce  bois,  un  couple  se  prome- 
nait, homme  et  femme,  bien  amoureux  tous  deux, 
cela  se  devinait  à  la  façon  dont  ils  étaient  penchés 
l'un  vers  l'autre.  Ils  parlaient  bas,  ils  chuchotaient. 
Que  se  disaient-ils?  je  ne  pouvais  entendre.  Enfin,  ils  se 
retournent  et  je  reconnais. ..Rosette  et  Cassebras...  tous 
deux  le  visage  épanoui,  les  mains  dans  les  maius,  le 
verbe  aimer  sur  les  lèvres. 

—  Tais-toi  I  tais-loi!  dit  encore  Cassebras. 

—  Rah  !  c'est  un  rêve  !  Laisse-moi  raconter!  En  me 
voyant,  tu  poussais  un  cri  de  joie  et  tu  m'appelais 
ton  ami  en  me  disant  :  Merci  I  C'est  là-desbus  que  je 
me  suis  réveillé...  Eh  bien,  que  penses-tu  de  mou 
rêve? 

—  Que  c'est  un  rèvel  dit  C\*sebras  en  baissant  la 
tête. 
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Thomas  se  rapprocha  de  lui  : 

—  Si  ce  n'était  pas  uu  rêve,  dit-il.  Ou  s'il  dépendai 
de  toi  de  faire  de  ce  rêve  une  réalité  ? 

—  Thomas  1 

—  Aimes-lu  Rosette? 

Cassebras  hésita  à  répondre  :  il  paraissait  violemment 
souffrir.  Taomas  répéta  sa  question  en  accentuant  les 
paroles  d'une  manière  plus  incisive  encore  : 

—  Réponds!  Aimes-tu  Rosette? 

—  Oui!  dit  Cassebras. 

—  Tu  as  voulu  mourir  pour  elle...  mais  si  je  te  pro- 
posais de  vivre  pour  elle,  maintenant?  Si  je  te  disais  : 
Cassebras,  l'avenir  peut  être  beaul  Risette  ne  reverra 
jamais  Sparlacus...  elle  est  libre...  fais-toi  aimer! 

—  Est-ce  vrai,  ce  que  tu  dis  là?  s'écria  le  fort  de  la 
halle. 

—  Je  n'en  sais  rien...  supposa  que  ce  soit  vrai? 

—  C'est  toi  qui  aurais  fait  enlever  Rjsette...  pour  me 
la  garder? 

—  Si  cela  était,  tu  avouerais  qu'il  n'existerait  pas  de 
meilleur  ami  que  moi! 

dssebras  se  leva  brusquement  comme  agité  par 
l'émotion  la  plus  vive,  puis  revenant  vers  Thomas  qui 
n'avait  pas  bougé  et  qui  attendait  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  faudrait  faire  pour  que  cela  soit? 
demanda-t-il  d'une  voix  rauque. 

Thomas  le  regarda  fixement  : 

—  Si  tu  aimes  Rjsette,  dit-il,  tu  dois  être  prêta  tout 
faire. 

—  Et  si  je  fais  tout  ce  que  tu  me  dis  de  faire... 

—  Ji  te  dirai  où  est  Rosette. 

—  Tu  le  sais,  alors? 

—  Ouil 

Cassebras  serra  les  poings.  Thomas  tira  une  paire  de 
pistolets  de  sa  poche  • 

—  Comme  lu  voudras!  dit-il  simplement. 

Cassebras  fit  un  effort  pour  se  contenir,  mais  son  re- 
gard ne  s'abaissa  pas  devant  celui  de  son  interlocu- 
teur. 

—  Écoute,  reprit  celui-ci,  nous  en  sommes  arrivés  à 
nous  expliquer  carrément,  ne  perdons  pas  notre  temps 
en  vaincs  menaces. 

Cissebras  prit  uu  siège,  le  plaça  en  face  de  Tuomas, 
s'assit  en  homme  décidé,  et,  appuyant  ses  deux  mains 
sur  la  table  : 

—  Tu  as  raison!  dit-il,  parlons  clairement. 

—  Eli!  eh!  lit  Thomas  eu  l'enveloppant  dans  un  re- 
gard scrutateur,  je  crois  que  tu  te  formes. 

—  Va  toujours,  je  t'écoute  ! 

—  Mais  d'abord  et  avant  tout,  où  as-tu  passé  les 
quelques  jours  qui  viennent  de  s'écouler? 

—  Où  je  les  ai  passés?  répéta  Cassebras. 

—  Oui!  réponds  saus  chercher!  dit  Thomas  avec  un 
accent  impérieux. 

—  Je  les  ai  passés  à  chercher  Rosette. 

—  Où  cela? 

—  Dans  les  bois  do  Ville-d'Avray,  de  Saint-Cloud,  de 
Clamarl,  de  Versailles,  partout  enfin... 

—  C'est  bien!  tu  ne  meus  pa? 
Cassebras  regarda  fixement  Thomas: 

—  Pourquoi  croirais-tu  que.  je  veuille  mentir?  dit-il 

—  Pour  me  tromper,  parbleu  1 

—  Où  est  Rosette?  reprit  Caasebras. 

—  Dans  uu  endroit  d'où  seul  je  puis  la  faire  sortir 
Caoscbras  réfléchit  uu  moment,  puis  .il  reprit  avec 

one  énergie  extrême  : 

—  Demande-moi  ce  que  tu  voudrasl 

—  C'est  décidé? 

—  Oui! 

l^n  mois  de  soumission  absolue,  et  je  te  condui- 
rai là  où  est  Rosette,  et...  elle  sera  veuve,  je  le  le  pro- 
,  moi! 
CatssebraB  tressaillit  violemment. 

—  Rosette  soufTiira-t-ello  d'ici  la?  demauda-t-il. 


—  Sa  seule  souffrance  sera  la  privation  de  sa  liberté. 

—  Tu  me  le  jures? 

—  Je  te  le  jure.  D'ailleurs  si  je  ninn»,  tu  te  vengeras  ! 
Nous  sommes  le  26  vendémiaire,  le  26  brumaire  tu 
seras  réuni  à  Rosette  et  pour  toujours  si  tu  le  veux, 
car  j'arrangerai  les  choses  de  façon  à  ce  que  tu  aies 
l'air  de  la  sauver,  et  elle  te  devra  de  la  reconnaissance. 
Est-ce  dit? 

—  C'est  dit! 

—  A  partir  de  cette  heure,  tu  es  à  moi? 

—  Oui  !  dit  Cassebras  sans  hésiter.  Je  te  vends  un 
mois  de  ma  vie  pour  Rosette. 

Thomas  se  leva: 

—  C'est  bien!  dit-il.  Tu  vas  sortir  d'ici,  quitter  la 
halle  sans  parler  à  personne,  sans  chercher  à  revoir 
Sparlacus...  Tu  vas  aller  à  Grenelle,  dans  la  maison 
où  lu  as  porlé  la  caisse.  Tu  monteras  au  second,  tu 
trouveras  une  porte  ouverte,  tu  entreras  dans  une 
chambre,  et  tu  m'y  attendras.  Tu  as  compris? 

—  Oui. 

—  Va  alors,  et  compte  sur  ma  promesse. 
Cassebras  sortit. 

—  Cet  homme-là  est  à  moi  !  dit  Thomas  en  étendant 
le  bras. 

—  Il  s'est  décidé  bien  vite!  dit  une  voix. 
Thomas  se   retourna  sans   manifester  le   moindre 

étonnement  :  Pick  venait  d'entrer  par  une  pelite  porte 
percée  au  fond  du  cabinet. 

—  Tu  trouves?  dit  Thomas. 

—  Oui. 

—  Et  que  conclus-tu  de  cette  vivacité? 

—  Qu'elle  pourrait  cacher  un  piège. 

—  C'est  possible,  mais  que  nous  importe  le  piège 
tendu  si  nous  sommes  certains  de  n'y  pas  tomber  ! 
Tu  as  donné  les  ordres  pour  la  prochaine  expédition? 

—  Oui. 

—  Cassebras  en  fera  partie. 

—  Avec  toi  alors? 

—  Oui,  je  le  mettrai  à  l'oeuvre.  Il  payera  sa  dette 
comme  chacun  a  payé  la  sienne,  et,  l'expédition  ache- 
vée, il  sera  à  nous,  je  te  le  promets. 

—  J'y  compte,  car  ce  sera  un  puissant  auxiliaire 
qui,  par  la  position  qu'il  occupe  à  la  halle,  pourra  nous 
être  du  plus  grand  secours. 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles.  Thomas 
releva  la  tête. 

—  As-tu  les  rapports?  demanda-t-il. 

—  Oui  ;  je  les  ai  tous  pris,  pensant  te  voir  à  l'heure 
indiquée,  répondit  Pick. 

—  Donne-les-moi. 

—  Ici?  dit  Pick  avec  étonnement. 

—  Eh,  oui!  il  n'y  a  aucun  danger  :  tout  le  monde 
de  celte  maison  est  à  moi.  Donc,  pas  de  surprise  pos- 
sible. 

Pick  fouilla  dans  sa  poche  et  en  retira,  non  pas  une 
liasse,  mais  une  pincée  de  papiers  (si  je  puis  me  servir 
de  cette  expression).  C;s  papiers  étaient  nombreux, 
mais  d'une  finesse  extrême  et  plies  avec  uu  art  tel, 
qu'ils  eussent  pu  facilement  tenir  dans  le  creux  de  la 
main. 

Thomas  les  prit,  les  plaça  sur  la  table  et  en  ouvrit 
quelques-uns  :  ceux-là  et  les  autres  étaient  recouverts 
d'une  écriture  très  fine  et  très  serrée,  mais  formée  de 
caractères  bizarres  qui  s'enlrelaçaleut  les  uns  aux 
autres. 

—  Veux-tu  les  grilles?  demauda  Pick. 

—  Inutile  I  répondit  Thomas. 

IV 

1ES    RAPPORTS 

Thomas  avait  feuilleté  les  papiers  et  les  avait  re- 
ensuita  sur  la  table,  à  l'cxcepliou  d'uu  seul  qu'il 
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Amarre  à  quatre  amarres,   vieux!  dit-il  au  Maucot.  (Page    L54.) 


continuait  à  tenir  entre  ses  mains  et  qui  paraissait 
absorber  toute  son  attention. 

—  Y  a-t-il  des  notes  à  prendre?  demanda  Piek. 

—  Peut-être  !  répondit  Thomas. 

Et,  tandis  que  celui-ci  contiuuait  sa  lecture  à  voix 
basse,  Pick  prit  dans  sa  poche  un  carnet,  un  crayon 
et  un  petit  paquet  de  forme  longue,  enveloppé  d'un 
papier  bleu. 

—  Quelle  grille?  demanda-t-il. 

—  N°7,  dit  Thomas. 

Pick  ouvrit  son  petit  paquet  et  en  tira  une  plaque 
de  cuivre  qu'il  choisit  au  milieu  d'autres.  Cette  plaque 
était  extrêmement  mince,  et  perche  ça  et  là  d'ouver- 
tures irrégulières.  11  ouvrit  son  carnet  et  appliqua 
cette  grille  sur  une  page  blanche,  puis  il  attendit,  se 
tenant  prêta  écrire. 

—  K[  ?ilon  !  dit  Thomas. 

Pick  traça  aussitôt  le  caractère  de  l'alphabet  grec 
sur  l'une  des  places  de  la  page  laissées  vides  et  blan- 
ches par  la  grille  de  cuivre. 

—  Tout  marche  à  merveille  !  dit  Thomas.  A***  est  de 


plus  en  plus  folle  de  lui...  Très  fort...  Si  je  viens  à 
mourir,  je  le  recommande  à  mon  successeur...  Il  en 
sait  assez...  ne  pas  en  dire  davantage. ..  Les  doutes 
soulevés  à  propos  de  sou  identité  sont  dissipés...  Re- 
doubler d'attention  à  son  égard...  Qu'il  soit  constam- 
ment convaincu  qu'il  ne  peut  rien  seul. 

Thomas  avait  rejeté  le  papier  et  en  avait  pris  un 
second  : 

—  Ah  !  ah  !  fit-il  après  avoir  lu  quelques  lignes.  Ren- 
neville  et  d'Herbois  commeuceut  à  .se  lasser  ils  sont 
prêts  à  céder...  Eh  bien,  qu'ils  attendent  quelques 
jours,  on  verra... 

—  Rien  à  noter  pour  eux  alors  ? 

—  Toujours  même  surveillance. 

—  Et  les  Gorain  et  Gervais? 

—  Fouché  les  a  interrogés  :  ils  ont  balbutié,  ils  ont 
eu  peur,  ils  ont  dit  bêtises  sur  bêtises...  Le  ministre 
les  a  placés  sous  la  surveillance  de  deux  agents,  mais 
il  n'a  rien  pu  tirer  d'eux  de  bien  clair. 

—  Mais  ne  peut-il  les  interroger  de  nouveau? 

—  Si  fait;  il  les  fera  revenir  demain  sans  doute 
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—  Et,  cette  fois,  s'ils  allaient  parler. 

Pick  regarda  son  interlocuteur  avec  un  ébahisse- 
ment  profond. 

—  Note,  dit  Thomas  :  la  grille  n°  2,  cette  fois. 

—  Pour  Chivasso,  alors  ?  demanda  Pick. 

—  Oui. 

Pick  tourna  la  feuille  de  son  carnet,  prit  une  autre 
grille  et  se  tint  prêt  à  écrire;  Thomas  commença  en 
séparant  ses  phrases  : 

—  Que  Chivasso  voie  aujourd'hui  Gorain  et  Gervais... 
qu'il  leur  ordonne  de  dire  tout  ce  qu'ils  savent...  qu'ils 
racontent  en  détail  l'affaire  des  munitionnaires  et 
second... 

—  Mais...  s'écria  Pick. 

—  Ils  peuvent  d'autant  mieux  dire  cela,  que  Jacquet 
et  Fouché  connaissent  à  fond  cette  comédie  des  mu- 
nitionnaires... 

—  Cependant... 

—  Écris  1 

Pick  cessa  de  formuler  ses  objections. 

—  Qu'ils  entrent  surtout  dans  des  détails  tels,  que 
Fouché  comprenne  qu'ils  servent  de  receleurs  à  une 
bande... 

—  Mais,  encore  une  fois... 

—  Écris  doncl  interrompit  Thomas  avec  violence. 
Puis  il  reprit  d'un  ton  sec  et  mesuré  : 

—  Qu'ils  citent  tous  les  noms  qu'ils  connaissant; 
enfin  qu'ils  n'omettent  rien. 

—  Mais  Fouché  les  fera  arrêter. 

—  Fouché  fera  ce  qu'il  voudra. 

—  Cependant  ils  savent,  et,  s'ils  parlent... 

—  Je  te  dis  qu'il  faut  qu'ils  parlent,  que  diable!  J'ai 
mon  plan  tracé  et  c'est  moi  qui  distribue  les  rôles! 
Tu  feras  parvenir  cette  note  à  Chivasso,  au  plus  vite. 

—  Il  l'aura  avant  une  heure,  à  moins  que  tu  ne  me 
retiennes. .. 

—  Non.  Ces  rapports-ci  .sont  insignifiants.  Madame 
Geoffriu  ne  mourra  pas,  probablement...  c'est  stupide  ! 
Voilà  encore  une  opération  mal  faite;  et  pourquoi? 
faute  de  soins,  faute  de  réflexion  !  Ma  parole,  il  fau- 
drait que  je  fisse  tout  moi-même,  que  je  ne  m'en  rap- 
portasse qu'à  moi... 

Thomas  passa  à  un  autre  papier. 

—  Le  petit  Niorres  est  amoureux  de  Rose.  Je  le  savais, 
et  cela  nous  sert  à  merveille.  Écris,  Pick,  écris!  Cela 
est  pour  Roquefort;  prends  la  grille  n°  9  et  les  carac- 
tères grecs. 

Pick  obéit. 

—  Exciter  cet  amour,  dicta  Thomas...  le  développer 
par  tous  les  moyens  possibles...  s'en  faire  un  levier 
pour  agir  sur  le  jeune  homme.  Troubler  l'esprit  de 
Rose...  lui  faire  entrevoir  un  avenir  brillant...  qu'à 
un  moment  donné  elle  puisse  tout  oser  pour  ne  pas 
être  séparée  de  Niorres.  Tu  as  écrit? 

—  Oui;  c'est  tout? 

—  Pour  le  moment  ;  plus  tard,  j'aurai  d'autres  ordres 
A  donner. 

Thomas  feuilletait  les  papiers  tout  en  pariant. 

—  Ah!  fit-il  tout  à  coup  en  s'arrêlant  comme  s'il 
éprouvait  un  vif  sentiment  de  surprise. 

Puis  se  tournant  vers  Pick  : 

—  La  grille  n°  t  bis  ?  demanda-t-il. 
Pick  touilla  dans  le  petit  paquet. 

—  Tu  as  peur  de  te  tromper?  dit-il  en  tendant  la 
plaque  do  cuivre  demandée. 

—  Peut-être. 

Thomas  appliquait  la  grille  sur  le  papier,  et  étudiait 
les  caractères  qui  apparaissaient  par  les  jours  réser- 

Vc:-.. 

—  Ce  rapport,  dit-il  vivement,  qui  l'a  signé? 

—  Tu  le  vois  bien,  répondit  Pick. 

—  Et  qui  le  l'a  remis? 

—  Lui-même.  4 
Un  silence  profond  suivit  ce  rapido  échange  de  pa- 


roles. Thomas  paraissait  plongé  dans  des  réflexions 
profondes,  que  faisait  naître  la  lecture  du  rapport  qu'il 
tenait.  Enfin,  repliant  le  papier  et  redevenant  parfaite- 
ment maître  de  lui-même  : 

—  Exécute  sur-le-champ  les  ordres  que  je  viens  de 
te  donner,  dit-il. 

—  Et  pour  ce  qui  concerne  ce  damier  rapport?  de- 
manda Pick. 

—  Rien  à  faire  faire;  je  me  charge  d'agir. 

Thomas  accompagna  cette  phrase  d'un  geste  impé- 
rieux, que  son  interlocuteur  comprit  sans  doute,  car, 
se  levant  vivement,  il  quitta  le  cabinet. 

Thomas,  demeuré  seul,  resta  un  moment  immobile, 
comme  si  les  réflexions  auxquelles  il  venait  de  se  livrer 
l'eussent  absorbé  de  nouveau.  Ses  sourcils  étaient 
contractés  et  des  jets  lumineux  jaillissaient  de  ses 
prunelles.  Se  levant,  il  fit  lestement  le  tour  de  la  pièce. 

Près  de  la  fenêtre  donnant  sur  une  petite  cour  in- 
térieure était  suspendu,  accroché  à  la  muraille,  un  de 
ces  baromètres  de  dimension  gigantesque,  tels  que 
les  aimaient  nos  pères  et  tels  qu'on  en  trouve  encore 
dans  les  campagnes.  Ce  baromètre,  à  ornements  dorés, 
avait  un  cadran  sur  lequel  étaient  tracées  les  indica- 
tions ordinaires.  Une  longue  aiguille  indiquait  natu- 
rellement la  marche  du  mercure,  et  son  extrémité, 
terminée  en  flèche,  pronostiquait  la  pluie  ou  le  beau 
temps,  la  tempête  ou  le  variable.  Une  aiguille  mobile, 
indépendante,  et  se  distinguant  de  l'autre  par  sa  forme, 
aiguille  que  le  doigt  pouvait  mettre  facilement  en 
mouvement  à  l'aide  d'un  petit  piton  extérieur,  com- 
plétait l'ensemble  de  l'instrument. 

Jusque-là  rien  que  de  fort  simple,  et  le  baromètre, 
ainsi  disposé,  ressemblait  à  la  foule  des  instruments 
du  même  genre,  qui  se  débitaient  chaque  année  chez 
les  opticiens  du  quai  des  Lunettes. 

Thomas  s'était  approché  de  ce  baromètre  et  en  pa 
raissait  examiner  attentive  ment  les  aiguilles.  L'aiguille» 
barométrique  était  en  plein  variable;  son  autre  extré- 
mité était  donc  sur  le  point  opposé  du  cadran,  cette 
partie  veuve  d'indication  et  qui  porte  d'ordinaire  l'a- 
dresse du  fabricant.  L'aiguille  mobile  avait  été  fixée  su 
le  chitTre  8  correspondant  au  beau  fixe. 

Thomas  souleva  alors  le  baromètre  de  la  main  gau- 
che, de  façon  à  le  détacher  du  mur  suffisamment  pu  :r 
donner  passage  à  la  main  droite;  glissant  l'index  de 
cette  main,  il  parut  opérer  une  certaine  pression; 
puis  il  remit  l'instrument  dans  sa  position  primitive. 
La  baguette  ronde  formant  le  cercle  du  cadran  s'é- 
tait détachée,  se  relevant  sur  elle-même,  par  quart,  et 
maintenue  par  une  succession  de  charnières  très  fines 
et  parfaitement  dissimulées.  Au  reste  ce  mécanisme 
semblait  ne  cacher  aucun  mystère,  car  la  baguette 
relevée  ne  laissait  voir  qu'une  baude  de  papier 
collée  à  l'endroit  où  s'arrêtait  le  contour  du  verre  du 
Cadran. 

Thomas  prit  un   canif  dans  sa   poche,  appuya  la 
pointe  de  la  lame  juste  sur  l'endroit  indiqué  par  l'ex- 
trémité de  l'aiguille  mobile,   et  enleva  lestement  1: 
baude  de  papier  blanc  correspondant,  connue 
due,  à  la  Longueur  de  l'indication  thermométrique 
beau  fixe,  placée  au-dessus. 

Le  papier,  enlevé  délicatement,  Thomas  rabaissa  lo 
baguette  ronde;  puis  il  alluma  une  bougie  placée  sui 
la  cheminée.  Le  papier  qu'il  tenait  à  la  main  p  i 
sait  d'une  blancheur  immaculée.  Il  ne  laissait  certe; 
soupçonner  aucun  vestige  d'éeriture. 

Thomas,  le  tenant  par  tes  deux  extrémités,  le  pré-! 
seula  à  la  lumière,  non  pour  lo  brûler;  mais  p 
chauffer.  Bientôt,  et  à  mesure  que  l'action  de  lâcha 
leur  aunuieui.nl,  des  caractères  jaunâtres  commencé}! 
reut  à  apparaître  sur  le  papier,  qui   tinil  par  se        i 
vrir  d'uuo  écriture  large  tracée  a  grands  traits.  ' 

Thomas  éloiguit  alors  la  lumière  et  n'approcha  d    ' 
fenêtre  pour  lire,  puis  revenant   vers  la  table  il  pr( 
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un  couteau  et  frappa  avec  la  lame  l'un  des  verres  po- 
sés devant  lui.  Un  garçon  marchand  de  vin  entra  : 

—  J'ai  faim,  dUTliomas;  qu'as-tu  à  me  donner  tout 
de  suite,  sans  attendre? 

—  Ce  que  voudra  le  citoyen,  répondit  le  garçon. 

—  Tu  as  donc  de  tout?  dit  Thomas  en  regardant  le 
garçon  avec  une  expression  de  physionomie  intradui- 
sible. 

—  De  tout,  non,  mais  de  pas  mal  de  choses  ;  j'ai  à  la 
disposition  des  huîtres,  des  harengs,  du  fromage,  des 
œul?... 

—  Des  pommes  ?  dit  Thomas. 

—  Pas  encore;  il  y  en  a  eu  ce  matin,  mais  il  n'y  en 
a  plus;  on  en  attend. 

—  Donne-moi  du  fromage  alors. 

—  Duquel? 

—  Dis  à  la  marchande  du  troisième  pilier  qu'elle 
m'envoie  celui  que  je  prends  d'habitude,  je  payerai  la 
course  à  la  fille. 

Lî  garçon  sortit  précipitamment. 

—  Des  huîtres,  du  hareng,  du  fromage,  des  œufs, 
murmura  Thomas  quand  il  fut  seul.  Très  bien!  Gar- 
houillol,  Isidore,  Chat-Gauthier  et  Beaufrançois  sont 
à  leur  poste.  Pourquoi  Rainette  n'est-elle  pas  reve- 
nue? 

Thomas  s'était  assis  et  avait  repris  le  papier  arra- 
ché au  baromèlre  et  il  interrogea  de  nouveau  les  ca- 
ractères tracés  qui  apparaissaient  vaguement.  Il  de- 
meura absorbé  dans  sa  lecture  jusqu'au  moment  où 
un  pas  lourd  retentit  au  dehors.  La  porte  du  cabinet 
s'ouvrit  et  une  femme  (si  toutefois  ce  nom  peut  être 
donné  à  la  créature  qui  s'avançait)  apparut  sur  le  seuil. 

Une  jupe  courte  de  laine,  rayée  rouge  et  noir,  un 
corsage  à  basques  de  même  étoffe,  un  tablier  de 
grosse  toile  à  bavette  décelaient  effectivement  un  cos- 
tume féminin,  mais  il  eût  été  difficile,  tant  la  laideur 
du  visage  était  grande,  de  dire  à  quel  sexe  pouvait 
appartenir  ce  moustre.  Ce  visage  hideux  était  rendu 
plus  horrible  encore  par  une  forêt  de  cheveux  blonds 
non  peignés  qui  s'échappaient  par  mèches  incultes 
de  dessous  un  mouchoir  de  couleurs  voyantes  drapé 
sur  le  crâne. 

Des  bras  nus,  secs  et  nerveux,  une  jambe,  qui  eût 
été  assez  fine  pour  une  jambe  d'homme,  des  épaules 
osseuses,  complétaient  l'ensemble. 

En  entrant  dans  le  cabinet  dans  lequel  Thomas  se 
tenait  assis  devant  la  table,  la  femme  fit  un  geste 
rapide. 

—  Ferme  donc  la  porte!  lui  cria  Thomas  d'une  voix 
rude. 

La  femme  obéit  eD  affectant  une  assez  significative 
mauvaise  humeur.  Puis  quand  elle  se  vil  seule  avec 
Thomas,  elle  s'avança  vivement  et  se  plaça  en  face  de 
lui. 

—  Je  serais  passé  dix  fois  devant  toi,  sans  t'avoir 
reconnue,  Bamboula,  dit  Thomas  à  voix  basse. 

—  C'est  le  plus  bel  éloge  que  tu  puisses  m'adresser, 
répondit  la  femme,  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
nous  adresser  des  compliments.  Tu  as  lu  mon  rap- 
port ? 

—  Ton  rapport,  ta  note,  tout  ;  j'ai  tout  lu  d  je  vou- 
lais te  voir  pour  que  tu  me  confirmasses  de  vive  voix 
tes  assertions  écrites. 

—  Ce  que  je  l'annonce  est  de  la  plus  stricte  vérité. 

—  Ainsi,  ils  partiront  demain  sbir  ? 

—  A  minuit,  demain,  ils  seront  à  dix  lieues  de 
Paris. 

—  Alors  il  a  été  trompé? 

—  Complètement  cette  fois.  Comment  ne  l'eût-il 
pas  été?  Ton  plan  était  si  habilement  fait,  la  comédie  a 
'té  si  artistement  jouée  que  moi-même  j'ai  été  dupe, 
ii  a  fallu  que  ta  note  vint  m'ouvrir  les  yeux. 

—  Oui  dit  Thomas  en  se  levant  avec  un  geste  de  do- 
mination. Je  réussirai  encore  comme  j'ai  réussi  déjà. 


Cette  fois  rien  ne  saura  m'arrèter.  Il  y  aura  réunion  la 
nuit  qui  suivra  leur  départ,  Bamboula;  là,  tout  sera 
enfin  expliqué. 

—  A  quelle  heure?  demanda  Bamboula. 

—  Au  lever  du  jour. 

—  As-tu  prévenu? 

—  Non,  tu  préviendras  ;  que  personne  ne  manque, 
car  d'ici  là  bien  des  faits  seront  accomplis  1 


LA   MAISON    DE   LA   RUE   DE   LA   VICTOIRE. 

—  Le  citoyen  Kœderer!  le  citoyen  Boulay  de  la 
Meurthe  !  le  citoyen  Lemercier!  annonça  une  voix 
sonore. 

Les  trois  hommes,  dont  l'un  était  alors  membre  de 
l'Institut  et,  les  deux  autres,  membres  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  passèrent  dans  le  petit  salon. 

—  Le  général  Augereau  !  le  général  Leclerc  !  l'amiral 
Bruixîle  citoyen  Talleyrand  !  reprit  le  valet. 

Et  tandis  qu'au  dehors  cette  rue  Chantereine,  peu  de 
jours  avant  encore  si  calme  et  si  déserte,  était  encom- 
brée de  voitures  de  tous  genres,  le  vestibule  et  les  sa- 
lons du  petit  hôtel  situé  au  centre  de  la  rue  ne  dé- 
semplissaient pas  d'une  foule  avide  de  voir  et  de  se 
faire  voir,  de  parler  et  de  se  faire  entendre. 

Ce  soir-là,  où  nous  glissant  dans  les  rangs  de  cette 
foule  brillante  el  empressée,  nous  nous  introduisons 
dans  les  salons  de  cet  hôtel,  devenu  le  point  de  mire 
de  tous  les  regards,  l'élite  de  la  France  semblait  s'y 
être  donné  rendez-vous.  Du  moins,  c'était  la  réflexion 
que  faisait  un  homme  qui,  placé  dans  le  grand  sa 
loD,le  coude  appuyé  sur  le  chambranle  de  la  chemi- 
née et  dominant  de  là  la  foule  des  arrivants,  causait  à 
demi-voix  avec  deux  autres  personnages  qui  se  te- 
naient debout  également.  Ces  trois  hommes  avaient 
l'aspect  froid,  imposant  et  sévère  de  diplomates  lan- 
cés à  pleine  voile  sur  le  dangereux  océan  politique. 

—  Le  général  Moreau  !  le  citoyen  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Augély  !  annonçait  le  valet. 

—  Sur  ma  parole!  dit  l'observateur  placé  près  de  la 
cheminée,  le  êalon  du  général  Bonaparte  est  comme 
un  terrain  neutre  sur  lequel  tous  les  partis  peuvent 
se  rencontrer. 

—  Cela  est  vrail  dit  l'un  des  deux  interlocuteurs. 
Voyez,  Rœderer,  l'ancien  procureur  de  la  Commune, 
qui  vient  de  coudoyer  Chénier  et  Chazal  qui  jadis  l'ont 
proscrit. 

—  Ah  !  voici  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély,  no- 
tre brillant  et  fécond  orateur. 

—  Et  Dubois-Crancé,  le  ministre  de  la  guerre. 

—  Vous  savez  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  transporté 
son  portefeuille  ici;  il  passe  toutes  ses  matinées  avec 
l'illustre  général. 

—  Voici  le  ministre  de  la  justice. 

—  Cambacérès?  le  grand  jurisconsulte  :  il  aime  le 
général  Bonaparte  comme  le  lierre  aime  le  chêne,  & 
le  général  l'affectionne  beaucoup,  dit-on. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Ah!  c'est  Real,  le  commissaire  près  le  départe- 
ment de  la  Seine. 

—  Savez-vous,  messieurs,  que  ce  qui  a  lieu  est  vé- 
ritablement extraordinaire  et  sans  précédent  dans 
l'histoire  !  Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
l'élite  de  la  France  se  presse  ici  chez  un  jeune 
homme  de  trente  ans  à  peine.  Ce  jeune  homme  est 
à  Paris  depuis  quinze  jours  seulement  et  déjà  le  gou- 
vernement des  affaires  lui  arrive  presque  involcntai 
rement.  A  défaut  de  sa  volonté,  qui  n'est  rien  encore 
on  lui  demande  ses  avis! 

—  Et  quelle  contenance  il  sait  avoir,  quelle  réserve 
il  sait  tenir  au  milieu  de  ces  empressements  dont  il 
est  l'objet. 
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—  C'est  à  peine  s'il  cousent  à  se  montrer  depuis 
son  retour.  Il  ne  sort,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  dérobée. 

—  Vous  savez  que  les  officiers  de  la  garnison  de 
Paris  lui  ont  envoyé  une  députation  pour  le  prier  de 
passer  une  revue?  Le  général  n'a  pu  refuser,  mais  il 
diffère  de  jour  en  jour... 

—  Que  dit-il,  le  général?  demanda  l'un  des  trois 
hommes  à  voix  basse. 

—  Il  écoute,  il  observe,  mais  il  ne  s'est  ouvert  à 
personne...  il  attend... 

—  Quand  on  est  nécessaire,  il  ne  faut  pas  craindre 
d'attendre,  dit  une  voix. 

—  Bonsoir,  Talleyrand. 

—  Bonsoir,  Fouehé. 

Les  deux  hommes,  le  nouvel  arrivé  et  celui  qui 
était  accoudé  sur  la  cheminée,  se  serrèrent  la  main. 

—  Bonsoir,  Corvisart;  bonsoir,  Lebrun  1  continua 
M.  de  Talleyrand  en  saluant  les  deux  autres  hommes. 

Puis  se  tournant  vers  Fouehé  : 

—  Que  m'a-t-on  appris",  continua-t-il  eu  baissant  la 
voix,  que  le  général  a  été  fort  dur  avec  Barras,  au- 
jourd'hui? 

—  Oui!  dit  Fouehé. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  savez  que  nos  chers  directeurs,  Sieyès  ex- 
cepté, n'ont  qu'un  désir  :  celui  de  fournir  au  jeune 
général  l'occasion  d'acquérir  une  gloire  nouvelle  en 
le  mettant  à  la  tête  du  commandement  d'une  armée. 

—  Ne  parlait-t-on  pas  de  l'envoyer  en  Italie? 

—  Précisément,  et  Barras  ajouta,  avec  son  mauvais 
goût  ordinaire,  que  le  général  y  avait  une  première 
fois  assez  bien  fait  ses  affaires,  pour  n'avoir  pas  envie 
d'y  retourner.  Le  propos  revint  aux  oreilles  du  géné- 
ral, et  bien  qu'il  ne  pût  être  atteint  par  cette  parole  du 
chef  des  pourris,  comme  il  nomme  Barras,  il  se  rendit 
au  Directoire. 

—  Mais  on  l'avait  fait  demander,  je  crois,  pour  lui 
offrir  un  commandement  à  son  choix. 

—  Cela  est  vrai,  et  là,  en  plein  conseil,  le  général, 
regardant  fixement  Barras,  lui  répéta  son  propos  et 
ajouta  que  s'il  avait  su  faire  ses  affaires  en  Italie,  ce 
n'était  pas  du  moins  aux  dépens  de  la  République, 
mais  bien  à  son  profit. 

—  Qu'a  répondu  Barras? 

—  Rien  I  il  s'est  tu. 

—  Et  qu'a  répondu  le  général  à  la  proposition  du 
commandement? 

—  Qu'il  n'était  pas  encore  assez  reposé  de  ses  fati- 
gues et  qu'il  lui  fallait  quelque  temps  pour  achever 
de  se  remettre. 

—  Il  a  raison. 

—  L'avez- vous  vu,  ce  soir? 

—  Oui,  je  viens  de  le  saluer,  il  est  dans  le  petit  sa- 
lon avec  madame  Bonaparte. 

Corvisart  remarquant  un  signe  échangé  entre  Fou- 
ehé et  Talleyrand,  les  quitta  sans  affectation.  Le  mi- 
nistre de  la  police  se  rapprocha  alors  de  Talleyrand 
et  de  Lebrun. 

—  Savez-vous  quelle  est  la  phrase  qui  est  dans 
toutes  les  bouches  en  France,  à  celte  heure? dit-il. 
C'est  celle-ci  :  que  va  faire  le  général  Bonaparte? 

—  11  peut  faire  ce  qu'il  veut,  dit  Lebrun,  car  tous 
les  partis  s'offrent  à  lui  et  le  demandent  pour  chef  : 
les  patriotes,  les  modérés,  les  royalistes  sont  prêts  à 
l'acclamer.  Il  n'a  qu'à  choisir. 

<> —  L'embarras  du  choix  ne  saurait  exister,  dit  Tal- 
leyrand. Les  patriotes  ne  voudraient  se  servir  du  gé- 
néral que  daus  l'iuteulion  d'abattre  ce  qui  est.  Ce  sont 
toujours  ces  forcenés  qui,  sans  cesse  mécouteutsde 
ce  qui  existe,  regardent  le  soiu  de  détruire  comme 
le  plus  précieux  de  tous.  Ceux-là  eslimeut  le  général, 
ils  se  plaisent  à  reconnaître  sou  génie,  mais  ils  crai- 
gnent sou  eapnt  d'ordre.  Ils  redoutent  sa  fermeté  dans 
les  affaires;  ilsscnlcnt  enfin  que  le  général  Bouaparto 


une  fois  au  pouvoir,  on  ne  saurait  le  briser  et  le  ren- 
verser comme  on  a  fait  de  tous  les  héros  d'un  jour 
depuis  huit  ans. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Lebrun;  maintenant  il  y  a  ce 
parti  dont  Barras  est  le  chef... 

—  Et  que  le  général  a  surnommé  si  énergique- 
ment  et  si  justement  les  pourris  ? 

—  Oui. 

—  Oh  !  les  pourris  n'existent  pas  au  point  de  vue 
politique.  Qu'est-ce?  des  intrigants  qui  cherchent  à 
faire  fortune  et  qui  se  sont  déshonorés  en  la  faisant,  des 
fripons  toujours  aux  expédients,  des  hommes  inca- 
pables, sans  énergie  et  sans  passion  noble.  Il  y  a  de 
tout  parmi  eux  :  des  jacobins,  des  modérés,  des  roya- 
listes, et  cependant  ce  parti  n'est  nijacobin,  ni  mo- 
déré, ni  royaliste. 

—  Ce  n'est  pas  même  un  parti,  dit  Fouehé,  c'est  une 
coterie  nombreuse. 

—  Certes,  reprit  Talleyrand,  ceux-là  ne  sauraient 
compter  pour  le  général,  car  ii  a  pour  eux  le  plus  pro- 
fond mépris,  ce  mépris  de  l'honnête  homme  pour 
le  fiipon,  de  l'homme  actif  et  laborieux  pour  le  pa- 
resseux et  l'indifférent.  Quant  aux  royalistes,  ils  sont 
annulés  depuis  le  18  fructidor.  Restent  1« s  modérés, 
le  parti  qui  représente  la  grande  majorité  au  pays.  Les 
modérés  qui  craignent  les  fureurs  des  jacobins,  qui 
n'espèrent  plus  rien  d'une  constitution  usée  et  vio- 
lée, qui  veulent  un  changement  et  qui  souhaitent  que 
ce  changement  s'accomplisse  sous  les  auspices  d'un 
homme  assez  puissant  pour  qu'il  assure  enfin  repos 
et  tranquillité  au  pays.  Ce  parti-là  a  la  minorité  dans 
les  Cinq-Cents,  c'est  vrai,  mais  il  a  pour  chef  Sieyès  ! 
Jusqu'ici  il  lui  a  manqué  la  force  pour  agir  :  que  le 
général  consente  à  lui  prêter  son  bras  et  il  agira. 

—  Ce  qu'il  faudrait  donc,  dit  Fouehé,  ce  serait  met- 
tre en  rapport  le  général  et  le  directeur. 

—  Oui,  mais  malheureusement  jusqu'ici  ils  ne  font 
rien  pour  s'entendre,  dit  Lebrun.  Il  y  a  entre  eux  in- 
compatibilité d'humeur. 

Talleyrand  haussa  les  épaules. 

—  Qu'importe  l'incompatibilité  d'humeur  !  dit-il. 
La  gravité  des  intérêts  et  l'adresse  des  intermédiaires 
doivent  suffire  pour  pallier  cet  inconvénient...  du 
moins  pour  un  moment... 

—  Quand  nous  reverrons-nous  ?  demanda  brusque- 
ment Fouehé. 

Talleyrand  se  pencha  vers  lui  : 

—  Demain,  j'irai  vous  voir  eu  sortant  de  chez  Sieyès, 
dit-il,  mais  il  faudrait  que  d'ici  là  le  général  consentît 
à  promettre  qu'il  est  prêt  à  répondre  aux  vœux  de  la 
France. 

—  Je  lui  parlerai,  dit  Fouehé. 

Et  profitant  d'uu  mouvement  qu'un  nouveau  flot  de 
visiteurs  produisait  dans  le  salon,  il  quitta  la  place 
pour  se  frayer  un  chemin  vers  un  boudoir  dont  la 
porte  subissait  un  véritable  siège. 

Dans  ce  boudoir  était  réuni  ce  que  la  société  fémi- 
nine française  comptait  alors  de  plus  charmantes,  de 
plus  jolies  et  de  plus  spirituelles  femmes:  madame  Bo- 
naparte, mademoiselle  Horteuse,  sa  tille,  madame  Le- 
clerc,  madame  Méchiu,  madame  Cazeaux,  toute  cette 
cour  de  beauté  enfin  et  d'élégance  dont  la  réputation 
devait  bientôt  devenir  universelle. 

—  Eh  quoi  1  disait  le  général  Bonaparte  en  souriant 
à  sa  femme,  ce  n'est  pas  une  plaisanterie?  Il  y  a  en- 
core des  chauffeurs  en  France. 

—  Mais  il  y  eu  a  à  Paris  1  dit  madame  Bonaparte 
avec  impatience,  et  la  preuve,  c'est  que  daus  cette  rue, 
à  deux  pas  de  cet  hôtel,  on  a  assassiné  toute  une 
f Jinillc...  Demande  plutôt  au  citoyeu  Fouehé. 

—  Si  j'avais  une  demande  à  lui  adresser  à  ce  sujet, 
ce  serait  pour  savoir  s'il  a  arrêté  les  coupables. 

—  Les  coupables  n'ont  môme  pas  été  inquiétés,  dit 
Corvisart  qui  so  tenait  près  des  daines. 
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—  En  vérité  ?  fit  le  général  avec  un  froncement  de 
sourcils.  Quoi  !  des  crimes  se  commettent  en  plein  Pa- 
ris, et  trois  semaines  après  les  auteurs  de  ces  crimes 
ne  sont  pas  arrêtés  î 

—  C'est  ainsi,  général. 

—  Je  n'adresserai  pas  mes  félicitations  au  citoyen 
Fouché. 

En  ce  moment  Lannes,  se  glissant  dans  la  foule, 
parvint  jusqu'auprès  de  son  général  et  lui  parla  bas 
rapidement. 

—  Qui  cela?  demanda  Bonaparte. 

—  Le  petit  tambour  de  la  32°. 

—  Niorres,  le  sergent-major  qui  a  failli  se  noyer  pour 
me  suivre? 

—  Oui,   mon  général. 

—  Et  il  demande  à  me  parler? 

—  Sur  l'heure;  il  est  dans  un  état  de  surexcitation 
extraordinaire.  On  ne  voulait  pas  le  recevoir  d'abord  : 
il  a  tellement  insisté  que  les  domestiques  ont  cru 
devoir  venir  me  chercher,  car  il  me  demandait  aussi. 
Quand  il  m'a  vu,  il  m'a  juré  que  s'il  ne  vous  parlait 
pas  sur  l'heure,  il  se  brûlerait  la  cervelle  cette  nuit. 
Ma  foi  I  il  avait  l'air  tellement  déterminé,  que  je 
n'ai  pas  osé  le  renvoyer.  Il  est  brave,  cet  enfant,  et... 

—  Tu  as  bien  fait;  fais-le  conduire  dans  mon  ca- 
binet, je  vais  aller  le  voir  :  pour  qu'il  insiste  ainsi.il 
faut  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  grave. 

Le  jeune  sergent-major  de  la  32e  était  debout,  de- 
vant le  bureau,  attendant  que  son  géuéral  lui  adressât 
la  parole.  Bonaparte  était  entré  dans  son  cabinet,  un 
sourire  bienveillant  sur  les  lèvres. 

—  Bonsoir,  Niorres,  dit-il  de  cette  voix  qu'il  savait 
rendre  si  douce  et  si  terrible  suivant  les  circonstances. 

—  Mon  général  !  balbutia  le  jeune  homme. 

—  Qu'as-tu  ?qu'est-il  arrivé  ?  Le  général  Launes  m'a 
dit  que  tu  avais  insisté  d'une  façon  extraordinaire 
pour  me  parler  ce  soir.  Qu'as-lu  à  me  demander? 

—  Mon  général,  il  s'agit  démon  colonel. 

—  De  Bellegarde  ? 

—  Oui,  mon  général. 

—  Ne  va-t-il  pas  mieux? 

—  Non,  mon  géuéral  ;  au  contraire  ;  le  docteur  Cor- 
visart  disait  ce  matin  qu'il  aurait  de  la  peine  à  en  re- 
venir, ou  que  s'il  eu  revenait  il  resterait  fou. 

—  Eh  bien,  que  puis-je? 

—  Le  sauver,  mon  général. 

—  Comment  ? 

—  En  lui  ordonuant  de  vivre  :  il  vous  écoutera,  mon 
général. 

Bonaparte  haussa  les  épaules. 

—  J'aime  Bellegarde,  dit-il,  et  il  le  sait  bien,  mais 
quel  que  soit  mou  ascendant  sur  lui,  crois-tu  donc 
que  je  puisse  l'empêcher  de  mourir  en  lui  ordonnant 
de  vivre? 

—  Oui,  mon  général!  répondit  le  jeune  soldat. 
Et,  entrant    aussitôt   dans    de    minutieux   détails, 

Louis  raconta  l'étal  singulier  de  la  folie  du  colonel. 
Bonaparte  s'approcha  de  la  cheminée  et  agita  un  cor- 
don de  sonnette  ;  un  valet  entra  : 

—  Voyez  si  le  docieur  Corvisart  est  encore  là,  dit-il, 
et  priez-le,  s'il  est  dans  le  salon,  de  passer  sur-le- 
champ  dans   mon    cabinet. 

Quelques  instants  après  Corvisart  entrait. 

—  Que  me  dit  ce  soldat?  demanda  le  général  en 
racontant  en  quelques  mots  ce  que  venait  de  lui  con- 
fier le  sergent-major. 

—  Il  a  dit  la  vérité,  répondit  le  docteur. 

—  Croyez-vous  donc,  docieur,  que  ma  présence 
puisse  sauver  le  colonel? 

—  Je  ne  l'affi  rme  pas,  général,  mais  on  peut  l'espérer. 

—  Alors  conduisez-moi  près  de  lui,  sur-le-champ. 
J'aime  Bellegarde,  qui  est  l'un  de  mes  meilleurs  offi- 
ciers, et  ce  que  je  pourrai  faire  pour  lui,  je  le  ferai. 

—  Une  visite  de  vous  sans  préparation  pourrait  être 


fatale,  dit  vivement  Corvisart  ;  comme   médecin,  ja 
m'y  oppose. 

—  Quand  pensez-vous  que  je  puisse  le  voir  ? 

—  Je  ne  sais  encore;  mais  demain,  général,  je  voua 
le  dirai. 

—  Très  bien,  docteur,  et  souvenez-vous  que  je  suis 
à  votre  entière  disposition. 

Puis,  se  tournant  vers  le  sergent-major  : 

—  Tu  as  entendu?  reprit  le  général  ;  cela  ne  dé- 
pend plus  de  moi  maintenant,  mais  du  docteur. 

—  Oui,  mon  général,  balbutia  le  soldat  qui  parais- 
sait embarrassé,  comme  s'il  eût  encore  eu  à  formuler 
une  demande  qu'il  n'osait  faire. 

Bonaparte  devina  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du 
sergent. 

—  Que  veux-tu  encore?  demanda-l-il. 

Louis,  paraissant  de  p'us  en  plus  embarrassé,  tour- 
nait son  bonnet  de  police  dans  ses  mains. 

—  Parle  donc!  reprit  le  général  avec  impatience 
Que  veux-tu  encore? 

—  Un  congé,  mon  général. 

—  Un  congé  ?  répéta  Bonaparte  avec  élonnement. 

—  Oui,  mon  général,  un  congé...  illimité,  pour  moi, 
Rossignolet  et  Gringoire. 

Le  général  fronça  le  sourcil. 

—  Un  congé  illimité?  dit-il.  Vouiez-vous  donc  tous 
trois  quitter  le  service? 

—  Oh  !  non,  mon  géuéral. 

—  Eh  bien,  alors,  que  signifie  cette  demande  ? 

—  C'est  pour  pouvoir  soigner  mon  colonel,  et  au 
besoin  nous  absenter  s'il  le  fallait,  mon  général. 

—  Dans  ce  cas,  dit  Bouaparte,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  congé,  puisque,  par  le  fait,  vous  êtes  tous  trois 
détachés  de  votre  corps  et  en  mission  en  France.  En- 
fin cela  ne  dépend  plus  de  moi,  mais  du  ministre  de 
la  guerre. 

—  Mon  général,  si  vous  n'avez  pas  besoin  de  nous 
pendant  quelques  jours,  c'est  tout. 

Bonaparte  réfléchit. 

—  Je  vous  accorde  à  tous  trois  un  congé  jusqu'au  1  b 
brumaire,  dit-il.  Soyez  à  Paris  le  16,  car  à  partir  de  ce 
moment  vous  serez  incorporés  tous  trois  dans  le 
21»  chasseurs,  le  régiment  que  Murât  commandait  en 
Ilalie.  Va,  jusque-là,  tu  es  libre. 

Et  Bonaparte,  adressant  un  geste  amical  au  sergent- 
major,  prit  le  bras  de  Corvisart  et  quitta  avec  lui  le 
cabinet. 

—  J'aime  cet  enfant,  dit  le  général  ;  c'est  un  de  ces 
soldats  destinés  à  deveuir  chefs  :  intelligence,  courage 
et  générosité  sont  de  puissants  moteurs.  Il  adore  Bel- 
legarde. 

—  Pauvre  colonel!  murmura  Corvisart. 

—  Est-il  donc  perdu? 

—  Je  le  craius  ;  la  disparition  de  sa  femme  a  été 
pour  lui  un  coup  terrible. 

—  Oui,  reprit  Bonaparte  ;  M.  d'Adoré,  que  j'ai  connu 
jadis  en  Italie,  m'a  parlé  de  cette  affare  en  détail?.  Il 
prétend  que  la  mort  de  ces  malheureuses  jeunes 
femmes  doit  être  mise  sur  le  compte  d'un  crime. 

—  Il  a  raison. 

—  Ainsi,  vous  aussi  croyez... 

—  Je  crois  aux  chauffeurs,  général,  et  pour  moi,  ce 
que  vous  disait  madame  Bonaparte  tout  à  l'heure,  à 
proposde  madame  Geoffrin,  n'était  que  l'expression 
de  la  plus  stricte   vérité. 

—  Il  n'y  avait  pas  exagération? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  général  et  le  docteur  rentraient  alors  dans  le 
salon.  Tous  s'écartaient  respectueusement  sur  leur 
passage.  Bonaparte  saluait  avec  ce'te  grâce  qui  lui 
était  familière  et  qui  le  rendait  irrésistible  lorsqu'il 
voulait  l'être.  Fouché,  qui  s'était  glissé  sur  le  pre- 
mier rang,  frappa  les  regards  du  général.  Il  s'anola 
devant  lui  : 
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—  S;ivcz-vous  ce  qui  m'étonne  le  plus  depuis  mou 
retour  en  France?  lui  dit-il. 

—  Non,  général  !  répondit  Fouché  en  s'incliuaut. 

—  C'est  d'entendre  parlera  tout  propos  de  l'organi- 
sation des  chauffeurs. 

—  Mais,  général,  dit  le  ministre  en  se  mordant  les 
lèvres,  vous  n'en  entendrez  plus  parler  longtemps, 
car  on  est  sur  la  trace  de  ces  bandits. 

—  Hélas  !  dit  Regnaud  en  souriant,  voici  bien  long- 
temps que  l'on  est  sur  leurs  traces! 

—  C'est  qu'on  y  reste!   murmura  Talleyraud. 

Le  général,  qui  avait  entendu  le  mot,  lança  au 
diplomate  un  regard  profond.  Talleyraud,  se  giissaut- 
comme  une  couleuvre,  était  près  du  général  au  mo- 
ment où  celui-ci  atteignait  l'embrasure  d'une  fe 
nôtre. 

«  La  France  insultée  au  dehors!  dit-il  d'une  voix 
silii;iiite,  ses  conquêtes  perdues,  l'Italie  replacée  sous 
la  domination  autrichienne,  les  Prussiens  sur  le 
Hl,..i,  à  l'intérieur  l'anarchie,  le  vol,  le  pillage!  Pas 
une  route  sûre!  Partout  dérianee  et  inquiétude... 
Général  !  général  !  la  Fr.mce  a  bésoiu  de  vous  !  » 

Bonaparte  tressaillit,  mais  il  ne  répoudit  pas. 

—  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  demain?  reprit 
Talleyrand  en  s'inclinanl. 

Le  général  lui  adressa  un  geste  aflirmalif,  puis  il 
passa.  Le  diplomate  se  glissa  dans  la  loule  :  il  ren- 
contra Fouché  qui  lui  prit  le  bras  et  l'entraîna  vers  la 
porte  de  sortie  : 

—  Vous  partez?  lui  dit  Talleyrand. 

—  Je  vais  au  ministère  ! 

—  Pourquoi? 

—  Pardieu!  pour  en  unir  avec  les  chauffeurs. 
N'avez-vous  pas  vu  le  mécontentement  du  général? 
Je  veux  lui  prouver  avant  quinze  jours  ce  quepeutla 
police  dans  mes  mains. 

Talleyrand  le  regarda  attentivement  : 

—  Sérieusement,  dit-il,  pensez-vous  pouvoir  dé- 
barrasser la   France  de  cette  plaie? 

—  Oui  !  dit  Fouché;  depuis  un  mois  mon  plan  est 
rail,  el  je  réponds  de  la  réussite. 

Tous  deux  atteignaient  alors  le  vestibule  de  l'hôtel; 
ljs  valets  s'étaient  précipités  pour  faire  avancer  les 
équipages. 

Talleyrand  avait  sa  main  appuyée  sur  le  bras  du 
ministre. 

«  Savez- vous  ce  que  c'est  que  la  Ré  publique?  lui  dit-il 
en  souriant  de  ce  pâle  sourire  qui  lui  était  particulier. 

—  Quelle  question  me  faites-vous  là  ?  répondit 
Fouché,  qui  évidemment  ne  voulait  pas  répoudre. 

—  Cousu  ltez  l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine, 
vuus  me  répondrez. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  La  République?...  C'est  le  trait  d'union  entre  la 
royauté  el  l'empire  !  » 

La  voiture  venait  d'avancer,  !a  portière  était  ou- 
verte :  Tallleyraud  s'élança  dans  l'intérieur  sans 
regarder  son  interlocuteur. 

VI 

L'nOMMK   MASQUÉ 

Ce  soir-là,  et  quelques  instants  avant  que  Tal- 
ud  et  Fouché  quittassent  l'hôtel  du  général 
Bonaparte,  une  voilure,  roulant  rapidement,  remontait 
la  rue  Sainl-Honoré,  se  dirigeant  vers  la  rue  do  la 
Ferronnerie.  Arrivée  •>  la  hauteur  des  halles,  la  voi- 
lure tourna  brusquement  à  droite,  s'engagea  dans 
cet  enchevêtrement  de  ruelles  inextricables  qui  for- 
ii  jadis  le  quartier  des  I'.  lurdonnats,  et  cou  lin  ua 
si  course  dans  la  direction  du  Ponl-Neuf. 

Lu  atteignant  la  rue  Boucher,  elle  tourna  encore  à 


droite,  traversa  la  rue  de  la  Monnaie  et  elle  vint 
s'arrêter  place  de  l'École.  La  portière  s'ouvrit,  et  un 
homme  s'élança  légèrement  sur  le  pavé.  Cet  homme 
portait  l'un  de  ces  vêtements  très  larges,  très  amples, 
à  triple  collet,  que  la  mode  avait  adoptés  alors  et 
qui,  se  mettant  par-dessus  un  autre  costume,  le 
cachaient  entièrement  et  dissimulaient  toutes  les 
formes. 

Triple  collet  voulait  dire  une  douzaine,au  moins  de 
collets  retombant  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à  la 
taille.  Le  dernier  collet  ou  le  premier,  c'est-à-dire 
celui  placé  au-dessus  des  autres,  étaitdroit,  entourant 
le  cou  comme  un  de  nos  gros  cache-nez.  Il  cachait  à 
lui  seul  la  moitié  de  la  cravate  blauehe  dout  l'autre 
moitié  montait  jusqu'aux  narines.  Un  chapeau  à 
larges  bords,  des  cheveux  retombant  eu  cadeneltes  et 
couvrant  tout  le  front,  et  une  paire  de  lunettes  vertes 
formant  masque,  rendaient  le  signalement  du  prome- 
neur nocturne  fort  difficile  à  prendr?.  Une  canne 
colossale,  un  véritable  rotin  tordu  comme  une  vis 
sau=  fin  el  lixé  au  poignet  à  l'aide  d'une  lanière  de 
cuir,  terminait  l'ensemble  du  costume. 

En  voyant  descendre  son  maître  le  cocher  se  pen- 
cha sur  Sun  siège,  comme  pour  demander  ses  ordres. 

—  Attends!  lui  fut-il  dit  simplement. 

L'homme  au  rotiu  traversa  la  place,  gagna  le  quai, 
gravit  la  montée,  et,  tournant  à  droite,  il  s'engagea 
sur  le  Pont-Neuf. 

Arrivé  sur  le  terre-plein  ,  il  s'arrêta  et  regarda 
autour  de  lui  :  le  pont  était  absolument  désert  et 
plongé  dans  une  obscurité  complète.  L'incroyable 
s'approcha  de  l'escalier  de  bois  placé  le  long  de  la 
muraille  et  qui  fait  communiquer  le  pont  avec  le 
terre-plein.  S' assurant  encore  que  personne  ne  pou- 
vait l'épier,  il  commença  sa  descente  lentement,  avec 
p  écaution,  en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  craquer  les 
marches. 

Après  avoir  franchi  le  premier  tiers  de  la  descente, 
il  s'arrêta,  se  pencha  sur  la  balustrade  et  parut 
examiner  attentivement  au-dessous  de  lui. 

L'obscurité  était  profonde,  cependant  on  pouvait 
remarquer,  eu  dépit  des  ténèbres,  une  ombre  noire 
glissant  lentement  sur  le  petit  îlot  qui  tonne  la  poinle 
de  la  cité,  la  proue  du  vaisseau  de  la  bonne  ville  de 
Paris.  Celte  ombre  paraissait  par  ses  dimensions  être 
celle  d'uu  homme  se  promenant  à  pas  leuls. 

L'incroyable  fouilla  dans  la  poche  de  son  habit  et 
eu  tira  un  mignon  pistolet  de  poche  à  deux  coups,  tel 
que  la  manufacture  royale  de  Versailles  avait  suies 
faire  sous  le  règue  de  Louis  XVI,  ie  roi  mécanicien. 

S'a^uraut  que  les  pierres  étaient  bien  ajustées, 
que  le  bassinet  était  garni,  l'incroyable  enfonça  le 
pistolet  sous  la  manche  de  sou  bras  gauche,  tenant  la 
paume  de  sa  maiu,  le  pouce  sur  les  chiens  prêts  à 
armer. 

Le  colossal  rotin  so  balançait  toujours  au  poignet 
droit.  Ainsi  préparé,  l'incroyable  reprit  sou  mouve- 
ment de  descente;  bientôt  il  atteignit  le  terre- plein. 

L'ombre  qu'il  avait  aperçue  du  haut  de  l'escalier  se 
tenait  à  peu  de  distance,  rasaut  la  muraille. 

L'endroit  était  certes  lugubre  :  ce  grand  pont,  qui 
élevait  ses  arcades  tristes  et  sombres  au-dessus  de  la 
tète;  sous  les  pieds  celle  terre  humide  rarement 
foulée;  toul  autour,  les  eaux  du  fleuve  se  brisant 
tumultueusement  sur  les  piles;  ces  deux  bris  de  la 
Seine  ^'avançant  à  droite  et  à  gauche,  pour  se  réunir 
il. uis  une  puissante  étreinte,  ecuniani.  lniuillonuant, 
tourbillonnant;  puis  la  nuit  profonde,  solennelle 
une  étoile  qui  vint  diminuer  l'épaisseur  dis  ténèbres 
opaques. 

L'incroyable  s'était  arrête  sans  manifester  la  moin- 
dre émotiOD,  cl  il  attendait. 

L'ombre  parul  hésiter  un  inclinent  puia  elle  glissa 
lentement  dans  la  direction  de  l'incroyable.  Hloulôl 
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une  forme  humaine  se  dessina  ueltement  en  dépit 
de  l'obscurité. 

h'-  personnage  qui  s'avançait  avait  le  corps  recou- 
vert d'un  vaste  manteau  dont  l'extrémité  des  pans 
r  U  mbait  sur  les  chevilles,  et  dont  le  gigantesque 
e  eu   .ii,çait  le  cou  et  la  tête.  Un  bonnet  de  laine 

brune,  semblable  à  ceux  des  pêcheurs  napolitains, 
recouvrait  entièrement  le  crâne  et  descendait  sur  le 
front  jusqu'aux  sourcils.  Le  menton  n'était  pas 
enfoncé,  comme  celui  de  l'incroyable,  dans  les  plis 
d'uue  cravate  de  huit  pcuces  de  haut,  mais  il  dispa- 
raissait entièrement  sous  une  barbe  très  épaisse  et 
très  noire. 

Au  premier  abord,  l'aspect  de  cet  homme  était 
étrange  et  avait  quelque  chose  de  fantastique,  car 
on  ne  pouvait  rien  distinguer  de  toute  sa  personne, 
En  s'avançanl  plus  près  de  lui,  on  remarquait  que  le 
visage,  de  la  lèvre  supérieure  aux  sourcils,  était 
recouvert  d'un  maaque  de  satin  couleur  chair,  tel 
qu'on  en  portait  à  Venise  durant  l'époque  intermina- 
ble du  carnaval. 

La  forme  du  nez,  celle  des  joues,  étaient  si  parfaite- 
ment réussies,  qu'il  fallait  un  second  coup  d'œil  pour 
comprendre  la  cause  de  cette  immobilité  du  visage. 

L'incroyable  et  l'homme  masqué  étaient  à  quelques 
pas  l'un  de  l'autre,  immobiles,  silencieux  et  s'exami- 
nant  réciproquement.  L'incroyable  étreignait  la  crosse 
de  son  pistolet  de  poche. 

L'homme  masqué  comprit  sans  doute  le  sentiment 
de  détiancH  que  ressentait  son  compagnon,  car  écarlant 
brusquement  les  longs  plis  de  son  manteau.il  décou- 
vrit ses  mains  nues  et  vides,  et  le  vêtement  grossier 
qui  lui  recouvrait  le  corps  et  qui  ne  décelait  la  pré- 
sence d'aucune  arme. 

«  Tu  vois  que  tu  n'as  rien  à  craindre,  dit-il  avec  un 
accent  d'emprunt  évidemment  destinéà  cacher  l'accent 
véritable. 

—  Je  ne  crains  rien  non  plus,  répondit  froidement 
l'incroyable  d'une  voix  au  diapason  trop  aigu  pour 
être  sincère. 

—  Est-ce  toi  que  j'attendais? 

—  Interroge,  tu  verras. 

—  Où  est  la  bande  à  Chat-Gauthier? 

—  Boulevard  Saint-Jacques. 

—  Combien  a-t-elle  d'hommes? 

—  Deux  cent  trois. 

—  Le  mot  de  passe? 

—  Dragon,  à  la  bombe!  Et  le  mot  de  rencontre? 

—  Rouge  d'Anneau  en  gallre! 

—  Tu  vois  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  » 
Un  silence   suivit   ce  rapide   échange   de   phrases 

bizarres. 
«  Tu  as  confiance  en  moi?  reprit  l'homme  masqué. 

—  Oui,  dit  l'incroyable.  Pour  le  moment,  j'ai  con- 
fiance en  toi,  car  je  dois  reconnaître  que  tu  ne  m'as 
pas  trompé;  mais,  si  tu  ne  m'as  pas  trompé  jusqu'ici, 
qui  me  dit  que  tu  ne  me  tromperas  pas  dans  l'avenir? 

—  Tu  le  verras. 

—  Et  s'il  n'est  plus  temps  d'agir  quand  j'aurai  vu? 

—  Alors  cessons  nos  relations. 

—  Non,  j'ai  besoin  de  toi. 

—  Alors  aie  confiance  ! 

—  M'.is-tu  apporté  les  instructions? 

—  Toutes  celles  qui  te  sont  nécessaires  ;,attends-moi 
sans  bouger. 

L'homme  masqué  s'éloigna  eu  suivant  le  terre-plein 
jusque  sous  l'arche  du  pont.  Là,  il  disparutun  moment 
complèlementdans  les  ténèbres  ;  puisil  reparut  lenaut 
un  petit  paquet  à  la  main. 

—  Tout  est  là,  dit-il  eu  tendant  le  paquet  à  l'in- 
croyable. 

Celui-ci  le  prit  et  le  mit  dans  sa  poche. 

—  Tu  n'as  rien  de  plus  à  m'appreudre  cette  nuit? 
■demanda-t-il. 


—  Rien;  répondit  l'homme  masqué. 

—  Si  j'avais  besoin  de  te  voir! 

—  Le  signal  convenu;  de  même  que  si  j'avais  à  le 
parler  en  cas  d'urgeuce,  le  même  signal,  au  même  en- 
droit; mais  retourné. 

—  J'aurai  un  homme  qui  veillera. 

—  Bien!  agis,  et  souviens-toi  de  ta  promesse. 

—  Et  toi  de  la  tienne. 

—  C'est  convenu. 

—  Qui  de  nous  deux  partira  le  premier?  demanda 
l'incroyable. 

—  Toi,  répondit  l'homme  masqué.  Remonte  sans 
l'occuper  de  moi  et  ne  t'inquiète  que  d'une  chose  : 
c'est  de  ne  pas  être  observé. 

L'incroyable  fil  un  signe  affirmatif;  puis,  quittant 
son  interlocuteur,  il  gravit  lestement  l'escalier  de 
bois.  Arrivé  à  l'extrémité  supérieure,  il  s'assura,  avant 
d'avancer,  que  la  place  était  déserte.  Bien  convaincu 
qu'aucun  œil  curieux  ne  l'espionnait,  il  passa  alors 
sur  le  pont,  reprenant  la  direction  de  la  place  de 
l'École. 

L'homme  masqué  était  demeuré  seul  et  immobile 
sur  le  terre-plein.  Il  resta  longtemps  sans  faire  un 
mouvement.  Appuyé  contre  la  muraille,  absolument 
dissimulé  dans  l'ombre,  il  paraissait  soit  attendre  pa- 
tiemment, soit  être  absorbé  dans  des  réflexions  pro- 
fondes. 

Prèsde  trois  quarts  d'heure  s'écoulèrent  ainsi.  Enfin, 
quittant  la  place  qu'il  avait  occupée,  l'homme  passa 
de  l'autre  côté  du  terre-plein,  et  s'avança  sur  la 
petite  berge,  jusqu'à  l'endroit  où,  s'unissant  à  la  pile  du 
pont,  elle  cesse  de  présenter  un  point  d'appui  prati- 
cable. 

Le  murmure  incessant  de  l'eau  se  ruant  avec  furie 
sous  l'arche,  et  que  la  sonorité  de  la  voûte  rendait  plus 
formidable  encore,  avait  quelque  chose  de  fantasti- 
quement terrible,  qui  eût  pu  intimider  les  esprits  les 
plus  forts.  L'homme  masqué  ne  paraissait  pas  éprouver, 
lui,  la  moindre  émotion. 

Avançant  la  main  droite,  il  prit  un  bout  de  corde 
qui  était  passé  dans  un  anneau  scellé  dans  la  pile  et 
il  tira  à  lui.  Bientôt  une  légère  embarcation  se  détacha 
au  milieu  des  ténèbres.  L'homme  la  hala  avec  précau- 
tion, puis,  quand  son  bordage  fut  à  portée,  il  s'élança 
dans  la  barque,  mais  sans  lâcherla  corde  qui  l'empêcha 
d'être  emporté  par  le  courant. 

La  nuit  était  extrêmement  noire,  en  cet  endroit 
surtout  où  la  masse  de  la  voûte  de  l'arche  projetait 
encore  son  ombre  épaisse. 

L'homme  masqué,  se  retenant  toujours  à  la  corde, 
se  pencha  en  avant  comme  pour  interroger  les  eaux 
tumultueuses. 

VII 

l'inconnu. 

L'homme  masqué  demeura  longtemps  dans  la  même 
situation,  se  retenant  de  la  main  gauche  à  la  corde 
passée  dans  l'anneau,  le  corps  penché  eu  avant. 

«  Rien!  dit-il.  Maintenant,  le  terre-plein.  » 

Sautant  sur  le  rivage  étroit,  il  longea  la  muraille, 
demeurant  dans  les  ténèbres,  et  il  explora  le  terre- 
plein  avec  une  attention  des  plus  minutieuses,  mais 
en  ayant  soin  de  ne  pas  se  détacher  du  pied  du  mur. 

«  De  ce  côté,  aucun  danger!  murmura-t-il.  Si  j'eusse 
été  espionné,  j'eusse  surpris  l'espion,  j'en  suis  cer 
tain.  » 

Revenant  alors  sur  ses  pas,  toujours  en  longeant  la 
muraille,  il  franchit  toute  la  largeur  du  terre-plein  et 
il  regagna  l'endroit  où  il  avait  laissé  le  petit  bateau 
amarré  presque  sous  la  grande  arche. 

Reprenant  la  corde,  il  ramena  l'embarcation  et  il 
sauta  dedans  comme  la  première  fois,  et  toujours  sans 
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lâcher  la  corde,  ce  qui  l'empêchait  d'être  emporté  par 
le  courant. 

Halant  de  nouveau  sur  cette  corde,  mais  en  sens 
opposé  cette  fois,  il  remonta  sous  le  pont  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'amarre.  Alors,  saisissant  deux  avirons, 
il  lâcha  le  cordage  et  continua  sa  route,  résistant  au 
courant,  remontant  le  grand  bras  de  la  Seine.  Ramant 
avec  une  éuergie  et  une  habileté  remarquables, 
l'homme  atteignit  le  pont  au  Change  d'abord,  puis  le 
pont  Notre-Dame. 

De  temps  à  autre,  le  rameur  s'arrêtait  brusquement 
et,  se  retournant  sur  son  banc,  il  examinait  la  rivière 
derrière  lui,  puis,  la  voyant  unie  et  déserte,  il  repre- 
nait ses  avirons.  Arrivé  à  la  hauteur  du  quai  de  la 
Grève,  l'homme  masqué  s'approcha  de  la  rive,  et, 
amarrant  son  embarcation  à  une  pierre  plantée  dans 
la  terre,  il  sauta  par-dessus  le  boruage.  De  la  main 
gauche  il  saisit  son  masque,  de  la  droite  il  balança 
un  pan  de  son  manteau,  et  d'un  même  mouvement, 
enlevant  le  masque  et  lançant  le  pan  du  vêtement 
sur  son  épaule,  à  l'italienne,  il  ne  donna  pas  à  sou 
visage  le  temps  d'être  baigné  par  l'air.  Un  curieux 
placé  là,  quelque  attention  qu'il  eût  apporté,  n'eût 
certes  pas  distingué,  même  vaguement,  la  coupe  de 
la  figure. 

Ainsi  drapé,  l'homme  franchit  le  port  au  blé,  gagna 
le  quai,  en  faisant  force  détours  et  en  inspectant 
toujours  soigneusement  de  tous  côtés  terrain  el  ho- 
rizon. 

Bien  certain  de  n'être  pas  suivi  ni  épié,  il  précipita 
sa  marche  et  atteignit  ia  rue  de  la  Mortellerie.  Cou- 
rant alors  avec  une  rapidité  merveilleuse,  il  débou- 
cha sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville. 

Quelques  fiacres  stationnaient  près  de  l'arcade 
Saint-Jean.  L'homme  fit  signe  à  l'un  des  cochers,  qui 
ouvrit  précipitamment  sa  portière. 

«  Tu  as  de  bons  chevaux?  demanda-t-il. 

—  Dame!  ça  dépend!  répondit  le  cocher. 

—  Si  on  te  paye  double? 

—  Us  courront  double  aussi.  Nous  allons? 

—  Faubourg  Montmartre.  Je  t'arrêterai.  » 

La  voiture  partit  rapidement.  Arrivé  à  destination, 
l'homme  au  manteau  paya  le  cocher  et  le  renvoya,  en 
s'arrètant  devant  une  porte  comme  s'il  eût  eu  l'intention 
d'y  frapper,  mais  dès  que  la  voiture  fut  partie,  il  revint 
sur  ses  pas,  gagna  le  boulevard  et  le  descendit  préci- 
pitamment dans  la  direction  du  faubourg  Sainl-Ho- 
noré.  Se  retournant  brusquement,  il  attendit. 

«Allons!  personne  ne  m'a  suivi!  murmura-t-il  avec 
un  soupir  de  satisfaction.  » 

Il  était  alors  devant  une  maison  d'assez  belle  appa- 
rence, bâtie  sur  le  boulevard.  Prenant  une  clef  dans 
sa  poche,  il  l'introduisit  dans  la  serrure  de  la  porte 
cochère,  et  il  entra. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  la  porte 
se  rouvrait  de  nouveau  et  qu'un  homme,  entortillé 
des  pieds  à  la  tète  dans  une  grande  houppelande 
rayée,  s'élançait  sur  le  boulevard.  Cet  homme  arriva 
Iestemeul  jusqu'au  pavillon  de  Hanovre.  Il  y  avait 
bal  ce  s'  ir-là,  et  une  file  de  voiture  attendant  prati- 
que stationnait  sur  le  boulevard. 

Les  alentours  du  pavillon  étaient  brillamment  éclai- 
rés. 

L'homme  parut  un  moment  hésiter  avant  d'entrer 
dans  ce  cercle  lumineux,  mais  il  se  décida. 

Les  cochers  et  les  commissionnaires  ouvreurs  de 
portière  qui  stationnaient  là  purent  alors  remarquer 
que  l'homme  à  la  houppelande  portait  sur  l'œil  droit 
un  large  bandeau  de  tafTelas  noir  qui,  montant  sur  le 
front  d'un  côté  et  descendant  sur  la  joue  de  l'autre, 
rendait  l'inspection  du  visage  difficile,  car  de  longues 
mèches  de  cheveux  tombaient  en  oreilles  de  chien  do 
Chaque  côté  des  joues. 

L'homme  à  la  houppelande,  dont  on  ne  pouvait  pas 


plus  distinguer  les  traits  qu'il  n'eût  été  possible  de 
distinguer  ceux  de  l'homme  au  manteau,  appela  un 
cocher  et  monta  dans  une  voiture. 

—  Rue  du  Petit-Pont!  dit-il. 

Le  cocher  fouetta  ses  chevaux,  et  le  véhicule  se  mit 
en  devoir  de  gagner  la  destination  indiquée.  La 
l'homme  descendit,  paya  généreusement  le  cocher 
et  s'enfonça daus  la  rue  Galande  pour  atteindre  bien- 
tôt cette  petite  ruelle  percée  en  contre-bas  du  quai 
actuel,  que  l'on  nomme  la  rue  du  Fouarre  et  qui  fai- 
sait communiquer  la  rue  Galande  avec  la  rue  de  la 
Bùcherie. 

Au  milieu  de  cette  rue,  à  gauche  en  entrant  par 
celle  de  la  Bûcherie,  s'élève  une  maison  à  pignon  aigu 
et  dont  l'érection  remonte  bien  certainement  au  quin- 
zième ou  au  seizième  siècle. 

L'homme  s'arrêta  devant  cette  maison  et  frappa  un 
coup  sec  à  la  porte  qui  s'ouvrit  aussitôt.  L'homme  se 
glissa  dans  l'intérieur. 

—  Pigolet  est  là-haut?  demanda-t-il,  sans  écarter  le 
collet  de  sa  houppelande,  à  une  sorte  de  vieille  sor- 
cière aux  cheveux  jaunâtres  et  épars,  qui  avançait  sa 
tète  par  l'ouverture  d'un  carreau  pratiqué  dans  une 
porte. 

—  Pigolet  est  là-haut,  oui!  répondit  la  vieille 
femme. 

—  Et  le  meg? 

—  Pas  encore  arrivé. 

—  Et  Beau-François? 

—  Il  est  là-haut  aussi,  avec  Mesnard  le  boucher  et 
Pigeon  Belle-Pince. 

—  Le  meg  devrait  être  ici!  reprit  l'homme  à  la 
houppelande  avec  impatience. 

On  frappa  de  nouveau. 

-  Voilà  le  meg!  dit  la  sorcière,  je  le  reconnais  à  sa 
manière  de  frapper. 

Elle  courut  ouvrir  la  porte. 

Un  homme  grand,  gros  et  vigoureusement  charpenté 
franchit  le  seuil.  La  vieille  tenait  une  lampe  allumée 
à  la  main,  et  la  lumière,  portant  en  plein  sur  le  vi- 
sage du  nouveau  venu,  éclaira  la  physionomie  ex- 
pressive du  citoyen  Thomas. 

En  apercevant  l'homme  à  la  houppelande  et  au  bar- 
deau, Thomas  lui  adressa  un  geste  amical. 

—  Tu  es  en  avance!  dit-il. 

—  Oui!  dit  l'autre,  je  pensais  le  trouver  seul  en  ve- 
nant plus  tôt. 

—  Tu  voulais  me  parler? 

—  A  propos  d'Alcibiade.  Il  guérirai 

—  Bah! 

—  Je  te  l'affirme. 

Thomas  fit  un  geste  d'impatience. 

—  J'ai  fait  une  sottise!  dit-il.  Il  aurait  dû  mourir  sur 
le  terrain  :  c'était  si  facile!  C'est  uneécolel 

—  Que  veux-tu!  on  ne  pense  pas  à  tout. 

—  Mais  on  peut  réparer  le  mal. 

—  Comment? 

—  Il  est  dans  son  lit,  qu'il  n'en  sorte  pasl 

—  Eh!  le  moyen!  C'est  Dupuylren  qui  le  soigne  à 
l'hôpital,  et  depuis  l'affaire  de  la  petite... 

—  Il  est  difficile  à  tromper. 

—  Oui. 

—  Bah!  c'est  égal.  Si  tu  veux  t'en  charger...  mais 
viens  là-haut,  que  nous  causions  plus  à  l'aise.  D'abord 
j'ai  de  grandes  nouvelles  à  vous  donner. 

—  Concernant  l'affaire? 

—  Oui. 

—  C'est  pour  bientôt  alors? 

—  Oui. 

—  Hein!  fit  l'homme  au  bandeau  en  tressaillant 
brusquement. 

—  Pour  plus  tôt  que  tu  ne  crois!  répéta  Thomas. 

—  Comment?  » 
Thomas  se  pencha  vers  lui  ' 
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—  Au  nom  de  la  loi,  tu  es  invité  à  me  suivre.  Habille-toi!  (Page  159.) 


«  Ils  partent!  dit-il. 

—  Ils  partent?  répéta  l'homme. 

—  Oui,  tous  cinq  doivent  bientôt  quitter  Paris. 

—  Tu  en  es  sûr. 

—  Parfaitement  certain.  » 

Puis  après  avoir  réfléchi  un  moment  : 
«  Moulons!  »  dit  l'homme  au  bandeau. 

VIII 

LA   CAGNOTTE 

«  Alors,  tu  aimes  la  Cagnotte? 

—  Oui  que  je  l'aime  et  l'adore! 

—  -  Et  la  Cagnotte  est  la  nièce  à  Paille-de-fer? 

—  Comme  tu  dis. 

—  Et  Pail!e-de-fer  ne  veut  pas  de  toi  pour  neveu? 

—  Par  le  motif  qu'il  veut  de  sa  nièce  pour  sa  femme. 
Tu  comprends,  hein?  La  Cagnotte,  elle,  en  veut  bien 
pour  son  oncle,  mais  pas  pour  son  mari,  et  c'est 
pourquoi  Paille-de-fer  roulait  m'étrangler,  quand  loi 


et  le  camarade  vous  êtes  venus  me  donner  un  coup 
de  main. 

—  Et  puis  il  parlait  de  la  bande  à  Chat-Gauthier  et  de 
celle  à  Beau-François. 

—  Ah  oui!  les  deux  bandes  rivales,  moi,  je  suis  de 
celle  à  Chat-Gauthier  :  voilà  encore  un  motif. 

—  Et  c'est  la  bande  à  Chat- Gauthier  qui  a  fait  le 
coup  de  Saint-Cloud,  hein! 

—  T'en  veux  savoir  trop  long,  pour  un  nouveau! 

—  Réponds,  tout  de  même? 

—  Non! 

—  Réponds,  que  je  te  dis! 

—  Je  ne  peux  pas! 

—  Eh  bien,  tu  vas  pouvoir.  Allons,  Maucotl  un 
cpup  <Je  main!  a 

C'était  dans  une  pièce  longue  et  étroite  de  cette 
maison  du  Gros-Caillou,  que  les  lecteurs  connaissent, 
que  se  passait  la  scène  au  début  de  laquelle  nous 
venons  d'assister. 

Deux  hommes,  l'un  velu  en  maçon,  l'autre  en 
chiffonnier,  en  maintenaient  un  troisième  entre  eux 

20.' 
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deux.  Ces  deux  hommes,  c'étaient  Mahurec  et  leMaucol: 
le  troisième  c'était  Carmagnole,  l'ancien  adver- 
saire de  Paille-de-fer,  Garmagaole,  l'amoureux  de  la 
citoyenne  Cagnotte. 

Il  faisait  nuit  noire  au  dehors  :  il  pouvait  être  alors 
trois  heures  du  matin,  Pt  tout  le  reste  de  la  maison, 
hormis  la  pièce  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer, 
était  plongé  dans  une  obscurité  complète. 

Un  silence  profond,  que  rien  ne  troublait,  régnait 
au  dehors.  A  l'intérieur,  ou  n'entendait  que  le  bruit 
d'une  respiration  sifflante. 

La  piècf,  aux  murailles  recouvertes  d'un  papier 
délabré,  était  triste,  d'aspect  misérable,  et  faiblement 
éclairée  par  une  mauvaise  lampe  à  la  mèche  char- 
bonnant  et  dégageant  une  fumée  épaisse  et  nauséa- 
bonde qui  s'en  allait  en  spirales  lécher  les  solives 
saillantes  du  plafond. 

Une  mauvaise  table,  une  mauvaise  armoire,  de  mau- 
vaises chaises  de  paille,  composaient  l'ameublement. 
Sur  la  table  il  y  avait,  pêle-mêle,  des  verres  ébréchés, 
des  pots  égueulés,  des  assiettes  fêlées,  tous  les  débris 
d'un  festin  de  gargote  de  bas  étage. 

Ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  celte  pièce  où  tout  pa- 
raissait si  détestablement  mauvais,  c'était  un  paquet 
de  cordes,  posé  sur  une  chaise,  mais  quelles  cordes  ! 
Quelles  amours  de  cordes!  Comme  elles  étaient  fines, 
suivées,  goudronnées,  astiquées  !  Un  gabier  eu  eût 
mangé,  un  maitre  voilier  se  fut  pendu  avec! 

Aussi  comme  Mahurec,  le  vieux  de  la  cale,  les  ca- 
ressait amoureusement  de  la  main  gauche,  ces  cordes 
si  mignonnes  et  si  dures,  tandis  que  de  la  droite  il  con- 
traignait Carmagnole  à  une  immobilité  complète,  en  lui 
faisant,  à  l'aide  de  ses  doigts  de  fer,  ce  qu'il  nommait 
pitloresquement  un  tour  mort  sur  la  barre  du  cou! 

—  Amarre  à  quatre  amarres,  vieux!  dit-il  au  Maucot. 
S'il  tente  seulement  de  ralinguer,  je  le  mets  en  ma- 
chemoure!  Ficelle  la  carèue...  et  un  nœud  plat!  là  !  ca 
y  est  !  Proprement  astiqué  que  je  dis. 

Mahurec  et  le  Maucot  se  redressèrent  en  reculant 
pour  être  mieux  à  même  d'examiner  leur  œuvre.  Car- 
magnole solidement  garrotté  à  l'aide  de  la  corde  si  fine 
et  si  dure,  était  fixé  sur  sa  chaise  et  dans  l'impossibi- 
lité de  tenter  un  mouvement. 

—  Une!  deux!  reprit  Mahurec!  Amène  la  citoyenne! 
Maucot  tourna  sur  lui-même,  il  atteignit  une  petite 

porte  à  l'aile  d'une  seule  enjambée,  ouvrit  celte  porte 
disparut  dans  un  cabinet  sombre,  puis  reparut  presque 
aussitôt  en  portant  une  chaise  sur  laquelle  une  femme 
était  garrottée  comme  l'était  Carmagnole,  mais  de  plus 
que  Carmagnole,  elle  était  bâillonnée.  Le  gabier  pro- 
vençal plaça  la  chaise  de  la  femme  à  côté  de  celle  oc- 
cupée par  l'homme.  Prenant  un  couteau,  il  en  appro- 
cha la  lame  du  bâillon  qui  recouvrait  la  touche  : 

—  Attention,  estimable  paroissienne  de  mon  cœur 
dil  le  Maucot.  Je  vais  couper  l'amarre,  que!  mais  si  tu 
pousses  tant  seulement  ouf!  je  manque  de  respect  à 
ton  sexe  en  te  faisant  avaler  ta  galle  !  Comprends,  té 

El  d'un  coup  net  et  ferme,  il  trancha  les  liens  du  bâil- 
lon. Le  visage  empourpré  de  la  Cagnotte  apparut  alors 
en  pleine  lumière.     fcP 

Mahurec  avait  assisté  à  celte  scène  sans  y  prendre 
part.  Ouand  le  Maucot  eut  terminé,  il  prit  un  siège  et 
plaça  carrément  en  facedes  deux  personnages  çui 
le  contemplaient  avec  des  yeux  hagarde. 

—  Pour  lors,  commença  le  vieux  gabier  en  posant  sa 
main  formidable  sur  son  genou,  en  voilà  assez  de  car 
navalet  tâchons  de  non.  larguer  ta.  vérité  en  grand  I 
Pour  commencer,  l'ami  et  moi,  paâ  plus  maçon  que  chi- 
ii'iniicr..  pke  plus  terrier»  qu'un  Mtchalot,  Matelots 
ftnislgaiwers  premien  noix  et  uul  ont  juré  la  pendaison 
il et  faillis  chiens  âe  ton  acabit  ! 

Pou*  i'-r  n  mm  mtea,  deux  Femmes  au  ctsar 

<ivi,  leus  rptaortes  '!•■  Urtist,  ont  été,  croohéva  une  nuit 
s  Paint  Gloud  par  un   tas  de  pirates-**  ta  société,  lu 


en  étais!  nous  le  savons  et  le  particulier  qui  nous  a  mis 
dans  tes  eaux  est  un  fier  pilote  ! 

Pour  lors  le  matelot  et  moi  avons  dit  à  nous-mêmes  : 
noscommaudantsont  lecœur  chaviré  en  grand,  l'espé- 
rance est  dans  la  vase,  faut  courir  un  bord  pour  la  re- 
mettre à  flot. 

Et  que  nous  nous  sommes  déguisés  et  que  le  malelot 
et  moi  avons  mis  le  cap  sur  ta  cassine  oùs  que  nous 
sommes  arrivés  à  point  pour  te  tirer,  toi  et  ta  particu- 
lière, des  grappins  d'un  autre  citoyen  pirate.  Tu  te  sou- 
viens,heiul  Allons,  réponds! 

—  Oui!  murmura  Carmagnole. 

—  Pour  lors,  reprit  Mahurec,  le  matelot  et  moi  avons 
d'abord  employé  la  douceur  et  l'amitié  en  masquant 
nos  manoeuvres;  pour  lors,  tu  nous  as  fait  faire  fausse 
route,  mais  le  matelot  et  moi  qu'est  pas  plus  bête  qu'un 
terrien,  ouvrait  l'oeil. 

La  vigie  te  signalait  toujours,  vieux  caïman,  et  les 
gabiers  ont  le  grappin  solide.  A  cette  nuit  on  t'a  re- 
pincé en  grand!  Te  voilà  ficelé,  amarré,  toi  et  ta  par- 
ticulière, et  nous  te  disons  :  faut  larguer  la  vérité  en 
grand,  sinon  les  gabiers  vont  aller  la  crocher  au  fond  de 
ta  carène.  Comprends,  hein? 

Voilà  des  jours  et  des  nuits  que  tu  nous  fais  coun 
des  bords  sans  fin!  En  panne,  cette  fois!  Tu  étais  des 
gredins  qui,  à  Saint-CIoud,  ont  enlevé  nos  comman- 
dantes ;  si  on  ne  t'a  pas  mis  encore  le  pouce  sur  la 
lumière,  c'est  que  le  citoyen  Jacquet  l'avait  défendu  : 
il  voulait  le  faire  jaser.  Mais  assez  causé  pour  ne  rien 
dire. 

Tu  as  enlevé  nos  commandantes,  tu  sais  où  elles 
sont,  tu  vas  nous  le  dire  sur  l'heure,  ou  toi  et  ta  par- 
ticulière vous  allez  jouir  d'un  agrément  dont  les  sau- 
vages n'en  voudraient  pas  pour  leur  dessert.  » 

Mahurec  s'arrêta. 

«  C'est  dit,  que!  ajouta  le  Maucot  en  s'avançant. 

—  Alors  entonnons  l'entretien,  reprit  Mahurec. 

—  Une  idée,  que!  Le  caïman  va  jaser,  c'est  convenu  ; 
mais  s'il  masque  en  grand,  qui  est-ce  qui  nous  le 
prouvera?  » 

Mahurec  se  frappa  le  front  et  réfléchit. 

«  Autre  idée!  reprit-il  ;  calfeute-moi  le  pertuis  de 
l'entendement  à  la  citoyenne,  recale-la  dans  le  coin 
noir,  et  causons  amicablement  ici  avec  le  caïman.  En- 
suite on  fera  jaser  la  pirate,  et  si  elle  donne  le  même 
point  que  l'autre,  c'est  qu'il  aura  largué  la  vérité  ;  si- 
non, je  lui  tortille  le  cou  en  deux  temps.  Compris, 
hein,  corsaire  de  malheur. 

Le  Maucot  avait  enlevé  de  nouveau  la  Cagnotte  et 
l'avait  retransporlée  dans  le  petit  cabinet.  Là,  il  prit 
une  couverture  de  coton  dont  il  coupa  un  morceau  et 
l'appliqua  en  mentonnière  sur  les  oreilles  delafemnio  ; 
puis,  avec  une  poignée  d'étoupe  qu'il  avait  dans  sa 
poche,  il  acheva,  suivant  son  expression,  de  calfater 
les  oreilles  delà  compagne  du  chauffeur,  de  manière 
qu'il  lût  impossible  de  distinguer  un  son.  Puis  il 
rentra  dans  la  pièce,  et,  pour  plus  de  sécurité,  il  re- 
ferma la  porte. 

«  C'est  paré!  dit-il  à  Mahurec. 

—  Or  donc,  reprit  celui-ci,  en  avant  la  causette!  >• 
Et  s'approahaat  de  Carmagnole  qui  n'osait  formuler 

une  plainte  : 

«  Je  vas  l'interroger,  lui  dit-il  ;  le  Maucot,  qui  est 
un  citoyen  éduqué,  écrira  les  demandes  et  les  répon- 
ses. Ensuite  de  quoi  ou  interrogera  la  particulière,  et 
si,  entre  vos  deux  réponses,  il  y  a  tant  seulement  une 
hésitation...  je  te  coule,  le  temps  de  hisser  une 
flamme  I  As-tu  bien  compris  ?.,«  Hépoudsl 

—  Oui,  murmura  Carmagnole. 

—  Pour  lors,  attention  à  la  manœuvre I...  Tétais  à 
Saint-Cloud. 

—  Oui. 

—  Combien  que  vous  éiiei  eu  tout  ? 

—  Onze. 
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—  Oui  vous  commandait? 

—  Le  meg. 

—  Ça  veut  dire  le  commandant  eu  chef  des  brigands? 

—  Oui. 

—  Omirent  avez-vous  fait? 

—  Le  meg  avait  tiré  son  plan  d'avance.  Quand  les 
deux  pigol  ts  lurent  ivres... 

—  Les  pigolels  ?  qui  ça? 

—  Le*  receleurs,  quoi,  ceux  qui  reçoivent  les  mar- 
di indises. 

—  Le  Gorain  el  le  Gervais  en  sont  donc? 

—  Oui. 

—  Ah  !  les  gueux  !  si  je  mets  jamais  le  grappin  dès- 
su-!...  Enfin,  continue. 

—  Quand  les  pigolets  furent  ivres,  nous  passâmes 
dans  la  cour,  nous  nous  habillâmes,  et  ensuite  dans 
le  ]ardiu.  Je  ne  sais  pas  où  étaient  les  autres,  mais 
moiel  trois  camarades  nousattenaimes  dans  une  allée. 
Ce  ne  fut  pas  long  ;  bientôt  le  meg  revint  avec  les 
camarades  qui  portaient  les  deux  femmes  et  les  deux 
enfants... 

—  Brigands!  murmura  le  Maucot  dont  les  yeux 
étincelaient. 

—  Canailles!  fit  Mahurec.  Après? 

—  Due  voiture  attendait  de  l'autre  côté  de  la  rue 
avec  des  amis  ;  on  y  conduisit  les  deux  femmes  et  les 
deux  enfants  qu'on  y  fit  monter,  et  la  voilure  partit. 

—  Ensuite  ? 

—  Deux  camarades  et  moi  allâmes  faire  disparaître 
toutes  les  traces,  ratisser  toutes  les  allées,  et  nous  re- 
vînmes nous  mettre  à  table. 

—  Ensuite? 

—  Nous  avons  continué  à  s ouper. 

—  Et  puis  ? 

—  Nous  sommes  revenus  à  Paris  chacun  de  son  côté. 
C'est  tout  ce  que  je  sais. 

—  Et  les  deux  femmes,  qu'est  ce  qu'on  en  a  fait? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Et  les  deux  enfants? 

—  Je  ne  sais  pas  davantage. 

—  Sont-ils  encore  vivants  au  moins? 

—  Je  le  crois,  mais  je  n'en  sais  rien.  » 
Mahurec  regarda  le  Maucot. 

«  Qu'est-ce  que  tu  eu  dis?  demanda-t-il. 

—  Je  dis,  s'écria  le  Provençal,  que  celui-là  est  un 
chauffeur,  une  de  ces  canailles  qui  chauffent  les  pieds 
des  honnêtes  gens  pour  leur  faire  dire  où  est  leur 
trésor.  Si  on  lui  chauffait  un  peu  les  os  des  jambes,  à 
celui-là,  pour  lui  faire  larguer  la  vérité?  » 

Mahurec  se  retourna  vers  Carmagnole. 
«  Tu  en  sais  plus  long  ?  dit-il. 

—  Non,  répondit  le  bandit,  je  le  jure  ! 

—  Tu  ne  sais  pas  où  sont  nos  commandantes? 

—  Non 

—  Eh  bien,  il  faut  que  lu  le  saches  cependant,  ou 
que  je  te  déralingue  comme  un  gabier  de  poulaine  I  » 

Mahurec  s'était  levé  avec  rage. 

«Apporte  la  femme!  »  dit-il. 

Le  Maucot  obéit,  on  recommença  sur  la  Cagnotte 
l'interrogatoire  de  Carmagnole.  La  femme  avoua,  sans 
hésiter,  qu'elle  faisait  partie  de  la  bande  des  chauf- 
feurs, qu'elle  se  costumait  d'ordinaire  en  homme,  et 
que  le  jour  de  l'affaire  de  Saint-Cloud,  comme  elle 
appelait  l'attentat,  elle  avait  rang  parmi  les  invités 
de  Gorain  et  de  Gervais. 

Ses  réponses  furent  eu  tous  points  identiquement 
conformes  à  celles  de  Carmagnole,  et  de  même  que  le 
bandit  avait  nié  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  fem- 
mes et  les  enfants  après  être  montés  eu  voilure,  elle 
déclara  qu'eUe  n'eu  savait  pas  plus  long. 

Mahurec  et  le  Maucot  frémissaient  (^impatience. 
Menaces,  prières,  oidres,  rien  ne  pouvait  faire  chan- 
ger le  système  des  prisonniers.  Disaient-ils  la  vérité? 
Cela  était  possible,  mais  Mahurej  ne  le  croyait  pas 


Emporté  par  la  fureur,  le  Maucot  bondit  sur  Car- 
magnole et  la  Cagnolle. 

—  Puisqu'ils  ne  savent  rien,  s'écria-t-il,  faut  les  tuer! 
Et  ses  poings  formidables  s'élevaient  menaçants. 

—  Jacquet  l'a  défendu  1  s'éeria  Mahurec  eu  retenant 
le  Maucot. 

En  ce  momeut  un  sifflement  aigu,  absolument  pareil 
à  celui  des  serpents,  retentit  dans  la  rue. 

—  La  Caraïbe!  dit  Mahurec  en  courant  vers  la  fenê- 
tre qu'il  ouvrit. 

Saisissant  un  bout  de  corde  attaché  au  pied  de  la 
table  et  préparé  d'avance,  il  le  lança  daus  le  ride. 
Quelques  instants  après  une  tète  à  la  physionomie 
expressive  apparut  dans  l'encadrement  de  la  croisée, 
et  un  jeune  homme  costumé  en  matelot  s'élança 
légèrement  sur  le  plancher  de  la  chambre. 

Mahurec  retira  la  corde  et  referma  la  fenêtre.  Le 
jeune  matelot  dardait  ses  regards  sur  les  deux  pri- 
sonniers. 

«  Ce  sout  ceux-là  ?  demanda-t-il  avec  un  accent  gut- 
tural. 

—  Oui,  Fleur-des-Bois,  répondit  Mahurec. 

—  Qu'ont-ils  dit? 

—  Bien  de  nouveau  que  ce  que  nous  savions. 

—  Ils  refusent  de  parler? 

—  Oui!  ils  disent  qu'ils  ne  savent paa, 

La  Caraïbe  approcha  son  visage  de  celui  de  Carma- 
gnole d'abord,  et  de  celui  de  la  Cagnotte  ensuite;  elle 
examina  minutieusement  ces  deux  physionomies  à 
l'expression  hideuse.  Sa  sagacité  de  sauvage  lui  fit 
concentrer  toute  son  attention  sur  la  Cagnotte. 

—  Celle-là  doit  parler!  dit-elle. 

—  Elle  ne  sait  rien  !  répondit  Mahurec. 

—  C'est  possible;  mais  si  elle  ne  sait  rien  elle  en 
connaît  d'autres  qui  doivent  savoir.  Ce  sont  ces  autres 
la  qu'il  faut  qu'elle  nous  uomme,  et  elle  les  nom- 
merai 

—  Moi!  jamais!  hurla  la  Cagnotte  avec  une  expres- 
sion farouche. 

—  Ah!  ah  1  fit  la  Caraïbe,  tu  avoues  que  tu  peux 
nous  instruire! 

La  Cagnotte  ne  répondit  pas  ;  elle  se  mordait  les 
lèvres. 

—  Tu  parleras!  dit  Fleur-des-Bois. 
La  Cagnotte  releva  la  lôle. 

—  Jamais!  dit-elle  avec  un  accent  de  défi.  J'ai  juré; 
je  ne  dirai  rien!  D'ailleurs  je  ne  sais  rieD  !  J'ignore 
ceux  qui  savent...  Et  puis,  tue-moi  si  tu  veux,  je  ne 
parlerai  pas! 

Fleur-des-Bois  regarda  froidement  la  femme. 

—  Tu  parleras!  dit-elle  lentement.  Tu  parleras!  lu 
révéleras  où  sont  ceux  que  nous  cherchons;  tu  feras 
plus  encore,  misérable!  tu  me  mettras  sur  la  route 
de  celui  que  je  ne  puis  rencontrer,  de  celui  dont  le 
sang  m'appartient  tout  entier!  Oui,  tu  parleras!  Et  si 
tu  ne  sais   rien,  tu  me  diras  ceux  qui  savent  I 

La  Cagnotte  supporta  le  regard  acéré  de  la  Caraïbe, 
mais  elle  ne  baissa  pas  la  tête. 

—  Troun  de  l'air!  hurla  le  Maucot,  et  dire  que  Jac- 
quet a  défendu  de  leur  aplatir  la  carène. 

—  Mais  il  faut  qu'elle  parle  !  s'écria  Mahurec. 

—  Elle  parlera!  dit  Fleur-des-Bois. 

La  Cagnotte  fil  entendre  un  ricanement  scurd. 

—  Ou  m'appelle  la  muette!  dit-elle,  etje  ne  perdrai 
pas  mou  nom.  Tue-moi!  je  ne  dirai  lieu. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir!  dit  siniplemenl  la 
Caraïbe. 

IX 

t!ÎS  MOTS   DE    PASSH. 

Fleur-des-Bois  s'approcha  des  deux  prisonniers,  et 
après  un  instant  d'examen  alteutif  : 
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—  La  Cagnotte  aime  Carmagnole,  dit-elle,  et  Car- 
magnole aime  la  Cagnotte.  S'ils  étaient  riches,  ils 
pourraient  être  heureux...  Ils  peuvent  être  riches. 

Puis,  s'adressant  à  la  Cagnotte  : 

—  Veux-tu  parler?  dit-elle. 
L'autre  ne  répondit  pas. 

—  Où  sont  celles  que  nous  cherchons? 
Môme  silence. 

—  Qui  peut  nous  apprendre  où  elles  se  trouvent? 

Les  lèvres  de  la  Cagnotte  ne  firent  pas  un  mou- 
vement. Ses  regards  fiers  lançaient  des  gerbes  d'étin- 
celles. 

—  Ton  oncle  ne  veut  pas  que  tu  épouses  Carmagnole, 
reprit  la  Caraïbe;  ton  oncle  est  méchant,  cruel,  im- 
placable! Si  tu  refuses  de  répondre,  tu  seras  livrée  à 
lui... 

Carmagnole  fit  un  mouvement,  la  Cagnotte  le  contint 
du  regard. 

—  Tu  seras  livrée  à  lui,  reprit  Fleur-des-Bois.  Main- 
tenantparle,  ettu  demeureras  libre  avec  Carmagnole  et 
je  payerai  chacune  de  tes  paroles  au  poids  de  l'or. 

La  Caraïbe  s'arrêta  : 

«  Cent  francs  !  »  repril-elle. 

«  Un  silence  profond  régna  dans  la  pièce.  Personne 
ne  bougeait.  Tous  attendaient,  demeurant  immo- 
biles. 

«Où  sont  les  femmes  et  les  enfants?  demanda  la 
Caraïbe. 

—  Je  ne  sais  pas  !  répondit  la  Cagnotte. 

—  Et  toi?  reprit  Fleur-des-Bois  en  s'adressant  à  Car- 
magnole. 

—  Je  ne  sais  pasl 

—  Où  est  celui  qui  peut  nous  le  dire? 

—  Je  ne  sais  pas  ! 

—  Il  faut  que  l'un  de  vous  sache!...  Deux  cents 
francs...  cinq  cents...  mille...  Veux-tu  parler? 

Carmagnole  iança  un  regard  ardent  sur  sa  compa- 
gne. Il  était  évident  que  l'appât  d'un  or  si  facilement 
gagné  commençait  à  exalter  le  bandit  :  il  pâlissait,  il 
rougissait  tour  à  tour,  il  était  sur  le  point  de  parler. 

«  Veux-tu  parler?  dit  Fleur-des-Bois. 

—  Non  !  rugit  la  femme. 

—  Et  toi? 

—  Non  1  dit  Carmagnole  après  une  hésitation  nou- 
velle. 

—  Quinze  cents  !  »  dit  Fleur-des-Bois. 
,     Carmagnole  tressaillit. 

«  Veux-tu  parler?  reprit  la  Caraïbe. 

—  Non  1  non  vociféra  la  Cagnotte,  ne  parle  pas,  je  le 
le  défends,  ne  dis  rien  I 

—  Deux  mille  1  dit  Fleur-des-Bois,  ou  rien! 

—  Je  parlerai  I  s'écria  Carmagnole. 

—  Parle  donc  !  dit  la  Caraïbe  ;  sans  hésiter,  ou,  je  le 
le  jure  à  mon  tour,  dans  une  heure  tu  seras  mort  et  la 
Cagnotte  sera  en  la  puissance  de  son  oncle. 

—  Je  parlerai  !  répéta  Carmagnole. 

—  Lâche  I  dit  la  Cagnotte. 

—  Je  parlerai  1...  Je  t'aime  !  dit  le  bandit  ;  je  ne  veux 
pas  que  lu  retournes  auprès  de  Paille-de-Fer  qui  te 
fera  souffrir  ;  je  veux  l'argent  promis. 

—  Tais-loi  I  je  te  l'ordonne  ;  qu'on  me  tuel 

—  Parle!  dit  Fleur-des-Bois. 

:,     —  Tais-toi!  tais-toi  I  hurla  la  Cagnotte. 

—  Parle!  ou  je  n'hésite  plus  :  dans  une  minute,  il 
sera  trop  tardl  parle!  réponds!...  Où  sont  celles  que 
nous  voulons sau ver? 

—  Je  l'ignore,  répondit  Carmagnole  d'une  voix  en- 
trecoupée, mais  il  y  en  a  un  qui  le  sait. 

-Qui? 

—  Chat-Gautier. 

—  Où  est-il? 

—  A  Grenelle. 

—  Comment  peut-on  le  trouver? 

—  Dans  la  rue  Violet,  la  seconde  ruelle  à  droite,  la 


troisième  boutique,  celle  d'un  épicier.  Chat-Gautier 
est  là. 

—  Comment  faut-il  le  demander? 

—  Frapper,  un  premier  coup  en  disant  :  Grenoble, 
un  second  en  disant  :  Mar?QiJ!«;  «t  un  tj-çisième  en  di- 
sant :  Gap. 

—  Grenoble,  Marseille,  Gap?  répéta  ia  Caraïbe. 

—  Oui. 

—  Et  il  viendra? 

—  En  lui  donnant  le  mot  de  passe  elle  mot  de  ren- 
contre. 

—  Et  ces  mots? 

—  Je  vais  vous  les  apprendre!  »  dit  une  voix  brève. 
La  porte  venait  de  s'ouvrir  sans  bruit  et  un  homme 

entrait. 
«Jacquet!  dirent  à  la  fois  Mahurec  et  le  Maucot. 

—  Ils  parlent  enfin  !  s'écria  Jacquet  en  courant  vers 
les  deux  prisonniers. 

—  Oui  :  je  les  ai  contraints!  dit  la  Caraïbe.  Pour- 
quoi ne  m'as-tu  paslaissé  agir  plustôt?  Pourquoiavoir 
attendu? 

—  Il  le  fallait.  Crois-tu  que  j'aie  m'ùns  hâte  que  toi 
d'arriver  au  but  ?  Mais  il  fallait  attendre,  car  il  faut  non 
seulement  venger  nos  amis,  mais  la  société  entière. 

Puis  se  tournant  vers  Carmagnole. 
«  Réponds  sans  hésiter!  »  dit-il. 
El  d'une  voix  vibrante  il  prononça  celte  phrase  : 
«  Dragon  à  la  bombe!  » 

Carmagnole  et  la  Cagnotte  tressaillirent  en  se  lançant 
un  regard  rapide. 
«  Réponds!  dit  Jacquet. 

—  Rouge-d'Auneau  en  gaffre  !  »  répondit  Carmagnol  e 
en  baissant  la  tète  et  comme  terrifié  par  quelque  évé- 
nement inattendu. 

Jacquet  se  redressa  :  son  œil  intelligent  lança  un 
regard  de  triomphe  et  une  expression  joyeuse  illu- 
mina, rapide  comme  l'éclair,  sa  physionomie  mobile. 

K  Maucot  et  toi,  Mahurec,  dit-il,  vous  allez  demeu- 
rer ici  à  la  garde  de  ces  deux  personnages.  Il  faut  les 
séparer  el  les  placer  dos  à  dos  afin  qu'ils  ne  puissent 
échanger  ni  un  signe,  ni  un  regard,  ni  un  jeu  de  phy- 
sionomie. Qu'ils  ne  prononcent  pas  un  mot  jusqu'à 
mon  retour. 

«  Compris  t  »  dit  Mahurec. 

Jacquet  se  tourna  vers  Fleur-des-Bois  : 

«  Viens  à  Greuelle!  dit-il. 

—Vous  allez  crocher  le  Chat-Gauthier?  dit  le  Maucot. 

—  Oui! 

—  Eh  quel  je  vais  avec  vousl 

—  Non  !  demeure! 

—  Mais  t'es  pas  solide,  l'ancien,  et  pour  crocher  le 
Chat... 

—  Attends  ici,  te  dis-je.  D'ailleurs  nous  ne  serons 
pas  seuls;  Rossignolet  m'attend  en  bas. 

—  Le  major!  ah!  que  les  mistrals  me  démâtent l 
Tire  ta  coupe  en  double  !  As  pas  peur,  vieux! 

—  Veillez  sur  ceux-là!  dit  Jacquet,  et  quoi  qu'il  ar- 
rive, quelle  que  soit  la  longueur  du  temps  que  nous 
demeurerons  absents,  ne  quittez  pas  celte  pièce,  at- 
tendez et  songez  que  la  réussite  de  notre  entreprise 
est  peut-être  dans  ce  qui  va  s'accomplir  avant  une 
heure  ! 

—  Va  !  dit  Mahurec.  Je  me  charge  des  deux  oiseaux, 
et  si  tu  ne  les  retrouves  pas  entiers,  lu  auras  toujours 
les  morceaux  I  » 

Jacquet  fit  signe  à  la  Caraïbe,  et  tous  deux  disparu- 
rent, s'élançant  dans  l'escalier. 


UNE    QUERELLB   DE    MÉNAGE. 

M.  Gervais  avait  pour  habitude  prise  de  se  réveiller 
tous  les  matins  à  huit  heures  ;  il  se  dressait  sur  sou 
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céans,  il  étendait  les  bras,  il  ouvrait  la  bouclie  en 
murmurant  : 
«  Quelle  heure  est-il? 

—  Huit  heures  !  répondait  madame  Gervaisqui  était 
déjà  à  sa  toilette. 

—  Bon!  ajoutait  Gervais,  je  vais  me  lever  1  » 

11  se  retournait,  il  s'allongeait  et...  il  se  rendormait. 
A  neuf  heures  '•*  bonne  montait  :  le  bruit  réveillait 
Gervais  : 

«  Quelle  heuro  est-il  ?  demandait  le  bourgeois. 

—  Neuf  heureil 

—Ah!  voilà  qui  est  un  peu  fort!  mon  épouse  vient 
de  me  dire  qu'il  était  huit  heures. 

—  Monsieur,  il  en  est  neuf! 

—  Et  vous  m'avez  laissé  dormir!  mais  je  ne  suis 
qu'un  paresseux! 

Et  Gervais  se  levait  en  maugréant,  en  criant  après  la 
bonne  qui  l'avait  laissé  dormir,  après  sa  femme  qui 
l'avait  trompé,  après  lui-même,  après  tout  le  monde. 
Cette  scène  se  reproduisait  lous  les  matins  depuis  un 
bout  de  l'année  jusqu'à  l'autre,  de  sorte  que  jamais 
Gervais  ne  s'était  levé  de  bonne  humeur. 

Habillé,  il  descendait,  toujours  de  mauvaise  hu- 
meur, prendre  son  café  au  lait,  puis  après  quelques 
mots  aigres  échangés  avec  son  épouse,  il  s'eu  allait 
tète  nue  et  en  pautoufles  chez  le  perruquier  voisin,  se 
faire  raser.  L'opération  durait  généralement  de  deux 
heures  à  deux  heures  et  demie,  car  Gervais  connais- 
sait toutes  les  pratiques  du  barbier  et  aimait  à  causer 
avec  chacune  d'elles. 

Gorain  survenait  et  les  deux  amis  allaient  faire  leur 
tour  aux  halles  jusqu'à  ce  que  Gervais  se  sentit  l'esto- 
mac tiraillé  par  la  faim,  ce  qui  lui  aigrissait  aussitôt 
le  caractère  et  le  mettait  de  fort  mauvaise  humeur. 

Gervais  rentrait  pour  déjeuner  :  il  commençait  in- 
variablement, après  avoir  franchi  le  seuil  de  sa  bouti- 
que, par  ce  qu'il  nommait  donner  une  citasse  à  Antoine, 
le  commis,  sous  un  prétexte  quelconque,  et  trouvait 
moyen  d'infliger  un  blâme. 

Avait-on  fait  beaucoup  d'affaires  dans  la  matiuée 
on  avait  gaspillé,  on  avait  vendu  trop  bon  marché. 

N'avait-on  rieu  fait,  au  contraire,  c'est  qu'Antoine 
ne  savait  pas  attirer  la  clientèle,  c'est  que  la  montre 
était  mal  faite  et  une  foule  d'autres  excellentes  rai- 
sons. 

Gervais  avait  pour  principe  qu'un  maître  de  maison 
ne  doit  jamais  être  content  de  ses  employés. 

«Il  faut  bien  tenir  son  monde  en  haleine!  »  disait- 
il  encore. 

Quand  Gervais  avait  fini  de  maugréer  après  Antoine, 
il  grondait  la  jolie  mignonne,  puis  comme  le  repas  n'é- 
tait pas  toujours  prêt,  il  criait  après  la  cuisinière. 

Cela  durait  jusqu'au  moment  où  madame  Gervais, 
impatientée,  prenait  le  haut  ton  et  criait  à  son  tour 
après  son  mari  :  alors  Gervais  se  taisait,  puis  on  dé- 
jeunait :  après  déjeuner,  Gervais  mettait  les  mains 
dans  les  poches  de  son  gilet,  se  renversait  en  arrière, 
bâillait,  se  tournait  et  se  retournait  et,  se  plongeant 
tout  à  coup  dans  les  réflexions  les  plus  profondes,  il 
dormaitsursa chaise.  Quandi!  se  réveillait, ilse  sentait 
la  tète  lourde  et  prenant  son  chapeau  et  sa  canne  (s'il 
faisait  beau,  son  parapluie  rouge  à  anneau,  s'il  pleu- 
vait) il  allait  respirer  l'air  tantôt  au  Tuileries,  tantôt 
sur  les  boulevards,  tantôt  au  Palais-National.  Là,  on 
rencontrait  des  amis,  on  causait,  on  échangeait  des 
nouvelles,  on  voulait  toujours  s'en  aller,  mais  le  temps 
marchait  si  vite! 

Enfiu  Gervais  redevenait  sombre,  il  avait  faim  !  Il 
«Hait  taquin,  morose,  tracassier,  irritable.-  Il  rentrait 
son  chapeau  sur  l'oreille  et  le  sourcil  froncé.  Il  criait 
en  rentrant  parce  que  le  dîner  n'était  pas  prêt,  et  ma- 
dame. Gervais,  qui  était  assez  peu  patiente,  l'invitait, 
avec  énergie,  à  aller  reprendre  sa  promenade.  Invaria- 


blement, le  repas  du  soir  commençait  par  une  dispute 
comme  avait  commencé  celui  du  matin. 

Enfin  on  se  mettait  à  table  et  la  faim  en  s'apaisant 
permettait  à  l'amabilité  de  se  montrer;  mais  en  vou- 
lant être  aimable,  Gervais  devenait  bavard  et  il  ne 
permettait  pas,  quand  il  parlait,  que  l'attention  ne  fût 
pas  concentrée  exclusivement  sur  lui,  ce  qui  impa- 
tientait madame  Gervais  au  point  que  la  dispute  qui 
avait  cessé  au  rôti,  reprenait  généralement  au  des 
sert. 

Après  dîner,  Gervais,  pour  se  calmer,  redormait  sur 
sa  chaise.  Quand  il  se  réveillait,  il  reprenait  son  cha- 
peau et  sa  caune  ou  son  parapluie  rouge  et  il  allait 
faire  un  tour  au  café.  Là,  on  se  retrouvait  entre  amis, 
on  se  rappelait  ses  folies  de  jeunesse  tout  en  faisant 
un  domino  ou  un  piquet  voleur. 

Gervais,  qui  jouait  fort  mal  tous  les  jeux,  perdait  ré- 
gulièrement la  consommation,  ce  qui  le  remettait  de 
fort  mauvaise  humeur.  Et  en  quittant  ses  amis,  il  di- 
sait en  leur  serrant  la  main  et  eu  levant  les  yeux  au 
ciel  : 

«  Voilà  pourtant  trente  ans  que  je  suis  dans  les  af- 
faires 1  Quand  donc  pourrai-je  me  reposer?  » 

Quant  à  madame  Gervais,  qui  faisait  tout,  on  se  con- 
tentait de  demauder  parfois  des  nouvelles  de  l'étal  de 
ta  santé.  Gervais,  irrité  par  l'argent  perdu  rentrait  donc 
de  mauvaise  humeur.  Quelquefois  madame  Gervais 
dormait,  alori  le  calme  régnait  dans  le  ménage;  mais 
quand  la  digne  citoyenne  était  encore  éveillée,  la 
moindre  étincelle  servait  à  mettre  le  feu  aux  poudres 
et  la  bombe  éclatait  avec  fracas. 

La  dispute  commencée  le  matin  au  lever  se  prolon- 
geait donc  souvent  jusqu'au  coucher,  mais  comme  on 
s'en  bornait  aux  tracasseries  orales,  on  avait  coutume 
de  dire  en  parlant  des  deux  époux  :  «  C'est  un  bien  bon 
ménage! » 

Ce  soir  qui  avait  précédé  les  événements  rapportés 
dans  les  précédents  chapitres,  Gervais  était  rentré  son 
chapeau  placé  plus  surl'oreile  que  jamais  et  sa  canne 
portée  horizontalementsousraisselle,ce  qui  <Hait  le  si- 
gne invariable  d'une  mauvaise  humeur  caractérisée. 
C'est  que  ce  soir-là  Gervais  avait  été  poussé  à  jouer,  avec 
la  sienne,  la  consommation  des  amis,  et  que,  suivant 
sa  coutume,  il  avait  perdu.  Deux  écus  !  Gervais  ne  se 
pardonuait  pas  à  lui-même  :  on  comprend  ce  qu'il 
devait  être  à  l'égard  des  autres! 

Madame  Gervais  ne  dormait  pas  :  elle  n'avait  mêmepag 
commencé  à  se  déshabiller.  Elle  venait  de  terminer 
des  comptes  avec  Rose  qui  prenait  congé  d'elle. 

—  Bonsoir,  monsieur  Gervais!  dit  Rose  en  regagnant 
sa  chambre. 

—  Comment,  dit  Gervais  en  fronçant  les  sourcils,  tu 
n'es  pas  encore  couchée,  toi? 

—  Tu  le  vois  bien!  répondit  aigrement  madame  Ger- 
vais. 

Rose  refermait  la  porte  :  les  deux  époux  se  retour- 
nèrent l'un  vers  l'autre  et  se  regardèrent  mutuellement, 
Gervais  son  chapeau  sur  sa  tête,  sa  canne  sous  le  bras  ; 
sa  femme  un  bougeoir  à  la  main.  Les  effluves  magné- 
tiques qui  se  dégageaient  des  prunelles  indiquaient 
l'irascibilité  naissante  du  système  nerveux  : 

—  Ah  çà  !  dit  Gervais,  est-ce  que  je  n'ai  plus  le  droit 
de  faire  une  observation  chez  moi? 

—  Ah  !  répondit  madame  Gervais  en  haussant  les 
épaules,  vous  savez  bien  que  si,  car  vous  en  abusez 
assez  de  ce  droit-là  !  Vous  n'êtes  ici  que  pour  crier! 

—  Madame  Gervais  ! 

—  Oh  !  laissez-  moi  donc  tranquille  avec  vos  gros  yeux  ! 
vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  pas  peur!  Qu'est-ce  que 
vous  a  fait  cette  petite  Rose  pour  lui  parler  avec  une 
voix  de  croquemilaine?  Est-ce  sa  faute,  si  vous  avez 
encore  perdu  comme  un  imbécile! 

—  Madame  Gervais!  Madame  Gervais!  s'écria  le  bour- 
geois en  voulant  devenir  imposant. 
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Madame  Gênais,  r[ui  avait  posé  son  bougeoir  sur 
une  table,  était  en  train  do  dégrafer  sa  robe. 

—  Croyez-vous,  reprit-elle,  que  je  ne  sache  pas  ce 
que  vous  faites  tous  les  soirs  à  votre  café  ?  Uu  bel  éta- 
blissement !  Vous  perdez  votre  argent  comme  uu  din- 
don que  vous  êtes. 

Gervais  qui  venait  d'oter  son  chapeau  et  qui  le  dé- 
posait avec  sa  canne  sur  le  marbre  de  la  commode, 
se  retourna  eu  prenantuu  air  solennel  : 

—  Citoyenne  Gervais!  dit-il,  "souvenez-vous  que  si 
je  sais  perdre  quelque  argent  le  soir  pour  me  distrajre, 
j'ai  su  aussi  en  gagner  beaucoup   en  travaillant  !  Ah! 

—  Eh  bien,  et  moi?  riposta  madame  Gervais  en  enle- 
vant sa  robe  qu'elle  tenait  suspendue  au-dessus  de 
sa  tète,  est-ce  que  je  me  suis  croisé  les  bras  par  ha- 
sard? 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela!  J'aurais  peut- 
être  dû  me  tuer  à  travailler  tout  seul! 

—  Oh!  vous  tuer?  Si  vous  mourezjamais,  ce  ne  sera 
pas  de  fatigue,  bien  sûr  ! 

Gervais  enlevaitson  habitet.les  bras  tendus  derrière 
le  dos,  il  faisait  des  effort  inouïs  pour  faire  glisser  les 
mauches  sans  y  parvenir.  Il  avait  oublié  de  détacher 
les  boutons  des  poignets  : 

—  Suis-je  donc  si  gras  ?  dit-il. 

—  Oh?  riposta  vivement  madame  Gervais,  si  vous 
êtes  maigre,  ce  n'est  pas  pourtant  faute  de  mangei  1 

—  Madame!  Il  me  semble  qu'on  oublie  uu  peu  trop 
ici  que  je  suis  le  maître  ! 

Madame  Gervais  était  demeurée  en  jupons  et  en 
corset.  Détachant  le  lacet  avec  cette  merveilleuse 
adresse  de  la  femme  civilisée,  elle  avait  commencé  à 
délacer  ce  que  quelques  médecins  nomment  (peut- 
être  avec  raison)  l'instrument  de  torture. 

Eu  entendant  la  phrase  prononcée  par  son  mari,  elle 
fil  un  pas  en  avant,  mais  sans  cesser  ses  fonclious,  et 
avançant  le  cou  en  agitant  la  tête  avec  des  signes  de 
menaces  : 

—  Le  maître!  répéta-t-elle  d'une  voix  railleuse.  La 
maison  sait  s'en  passer,  alors,  dans  ce  cas!  Qjiaud 
70us  étiez  aux  Antilles,  chez  les  sauvages,  au  diable 
au  vert  eijfin,  est-ce  que  la  maison  avait  besoin  de 
tous  pour  marcher? 

—  Qui  sait?  dit  ironiquement  Gervais  en  débou- 
tonnant son  gilet.  Elle  n'eu  marchait  peut-être  que 
mieux? 

—  Mais  certainement! 

—  Citoyenne  Gervais  1  s'écria  le  bourgeois  demeuré 
en  culotte  et  en  ckpmise. 

—  Tiens!  dit  madame  Gervais,  à  vous  entendre  ne 
croirait-on  pas  que  je  ne  suis  bonne  à  rien? 

—  Si  vous  n'aviez  été  bonne  à  rien,  je  ne  vouseusse 
pas  prise!  dit  Gervais  en  détachant  sa  cravate. 

—  Plait-il  ? 

—  Dame!  vous  n'aviez  pas  de  dot! 

Madame  Gervais  était  assise  près  de  la  table,  une 
jambe  croisée  sur  l'autre,  un  démêloir  d'uue  main, 
tandis  que  de  l'autre  main  elle  détachait  les  épingles 
noires  et  le  peigne  de  sa  coiffure  et  qu'elle  posait  le 
tout  sur  ses  genoux. 

Gervais,  debout  en  face  d'elle,  toujours  en  culotte 
et  en  chemise,  était  en  train  de  se  couvrir  le  crâne  à 
l'aide  d'un  bonnet  de  coton  très  blanc-,  très  haut,  très 
pointu  fi  orné  à  sa  base  d'une  foulange  bleu  dp  ciel. 

Entendant  son  mari  formuler  le  reproche  qu'il  sem- 
blait lui  adresser,  madame  Gervais,  qui  se  tenait  une 
mèche  de  cheveux  de  la  main  gauche,  tout  en  passant 
dedans  son  peigne  à  l'aide  de  la  main  droite,  afin  do 
la  contourner  pour  la  faire  passer  à  l'étal  de  papillotte, 
madame  Gervais  releva  les  yeux  sans  relever  le  front. 

—  Pas  de  dot!  s'écria-t-elle.  Vous  osez  rne  repro- 
cher !.. 

—  Je  ne  reproche  pas,  dit  Gervais,  je  constate,  ma- 
dame! 


—  Eh  !  j'étais  si  gentille,  et  vous  étiez  si  laid  !  D'ail- 
leurs, reprit  la  citoyenne,  qu'est-ce  que  vous  aviez, 
vous,  quand  vous  m'avez  épousée? 

—  J'avais  mon  fonds. 

—  Il  ne  valait  rien,  et  s'il  est  relevé  aujourd'hui,  ce 
fonds,  c'est  bien  grâce  à  moi!  Ah!  je  vous  engage  à 
parler,  à  me  faire  des  reproches,  vous  qui  depuis  des 
années  n'êtes  bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir  ! 

—  Madame  Gervais  !  madame  Gervais! 

—  Eh  bien,  quoi  ?  Est-ce  que  vous  croyez  que  vous 
m'empêcherez  de  parler  avec  vos  grands  airs  et  vos 
grands  brasl 

—  Mais,  je... 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  depuis  votre  retour 
de  la  Cochiochine?  Vcus  avez  couru  la  prétantaine 
avec  votre  Goram,  un  gros  hérisson  qui  a  fait  mourir 
sa  pauvre  femme  a  force  de  travail!  Ah!  vous  voudriez 
peut-être  en  faire  autant,  vous,  et  devenir  veuf  un 
jour!  mais,  jour  de  Dieu!  ne  vous  réjouissez  pas  si  cela 
arrivait  !  je  viendrais  la  nuit  vous  tirer  par  les  pieds! 

—  Madame  Gervais...  ma  bonne  amie...  ne  plaisan- 
tons pas...  dit  Gervais  qui  n'aimait  pas  ce  genre  de 
conversation. 

—  Ah!  vous  voudriez  peut-être  que  je  sois  morte 
pour  mieux  faire  vos  farces!  reprit  madame  Gervais  ; 
mais  ne  l'espérez  pas!  J'ai  bon  pied,  bon  oeil,  et  je... 

—  Mais,  madame  Gervais,  encore  un  coup...  Ah  !  mais 
savez-vous  que  parfois  je  regrette  les  Antilles! 

—  Eh! il  fallait  y  rester!  Je  ne  vous  regretterais  pas, 
moi! 

—  Comment?  Que  voulez-vous  dire?  Madame  Ger- 
vais, je  vous  somme  de  vous  expliquer  !  » 

Les  deux  époux,  se  menaçant  des  yeux,  le  visage 
empourpré,  les  mains  frémissantes,  étaient  dans  l'at- 
titude de  deux  coqs  de  combat  prêts  à  s'élancer  l'un 
sur  l'autre. 

Un  coup  sec  retentissant  dans  le  silence  de  la  nuit 
vint  métamorphoser  subitement  la  scène.  Gervais  et 
sa  femme  continuèrent  à  se  regarder,  mais  l'expression 
du  regard  n'était  plus  la  même.  Un  étonnement  pro- 
fond mêlé  d'inquiétude  se  peignit  sur  leur  physiono- 
mie. 

«  Il  me  semble...  qu'on  frappe  !  dit  Gervaia. 

—  Oui  1  »  dit  madame  Gervais. 

Un  second  coup  frappé  plus  rudement  que  le  pre- 
mier retentit  aussitôt. 

«  Ah  !  mon  Dieu  !  qui  ça  peut-il  être  à  pareille  heure  ! 
s'écria  Gervais. 

—  Qui  est  là?  que  veut-on?  demanda  madame  Gervais 
qui,  plus  hardie  que  sou  mari,  s'était  avancée  ver-  une 
pièce  voisine  (  celle  servant  d'entrée!  et  avait  entre- 
bâillé la  porte  de  communication  avec  la  chambre. 

—  Ouvrez  !  cria-t-on  du  dehors. 

—  Qui  êtes- vous?  répéta  la  marchande. 

—  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi!  » 

Gervais  et  sa  femme  se  regardèrent  encore  en  ou- 
vrant des  yeux  et  une  bouche  énormes. 

XI 

UNE   ARRESTATION. 

«  Au  nom  de  la  loi  !  avait  répété  Qervai».  Ah  I  mon 
Dieu!  qu'est-ce  que  ça  peut  être? 

—  Ouvrez-doue  !  cria-ton  du  dehors. 

—  Mais...  citoyens... 

—  Ouvrez!  ou  je  fais  enfoncer  la  porte.  » 

Un  coup. le  crosse  retentissant  bruyamment  appuya 
la  menace.  Madame  Gervais  avait  lestement  passé  ses 
pantoufles  et  eulilé  uue  robe  du  malin.  Elle  courut 
ouvrir.  » 

Un  homme,  la  taille  ceinte  d'uue  éch»rpe  tricolore, 
s'avança  sur  le  seuil  ;  dans  l'ombre  on  pouvait  distin- 
guer la  tête  de  plusieurs  soldats.   L'homme  eutra,  et 
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'adressant  à  Gervais,  qui,  toujours  en  chemise  et  pieds 
ius,  demeurait  immobile   et  comme  métamorphosé 
n  statue,  il  lui  posa  la  main  sur  l'épaule  : 
«Le  citoyen  Gervais  ?  dit-il. 

—  C'est  moi,  balbutia  Gervais. 

—  Au  nom  de  la  loi,  tu  es  invité  à  me  suivre.  Habille- 
oi! 

—  Mais...  pour  aller  où? 

—  Cela  ne  te  regarde  pas  !  habille-toi  ou  je  te  fais 
nlever  aiusi. 

—  Mon  mari  !  mon  pauvre  mari  !...  s'écria  madame 
Servais  en  se  précipitant  dans  les  bras  du  bourgeois 
j ai  demeurait  comme  hébété. 

—  Allons  !  reprit  l'homme  à  l'écharpe,  pas  de  scène 
il  dépèchons-nous.  » 

Madame  Gervais  voulut  insister,  mais  prières,  sup- 
plications, instances,  tout  fut  inutile.  Gervais  était 
oujours  immobile  à  la  même  place  et  paraissant  ne 
sas  avoir  conscience  de  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux. 

Au  moment  où  on  avait  frappé,  le  bourgeois  avait 
ichevé  sa  toilette  de  nuit,  c'est-à-dire  qu'il  était  en 
simple  chemise,  pieds  nus  et  la  tète  recouverte  de  son 
superbe  bonnet  de  coton  à  la  fontange  bleu  de  ciel. 

Surpris,  atterré,  foudroyé  par  la  visite  inattendue, 
il  n'avait  pas  fait  un  mouvement. 

«  Allons  !  habille-toi  !  »  reprit  le  fonctionnaire  public. 

Et  comme  Gervais  ne  paraissait  pas  comprendre, 
l'homme  à  l'écharpe  saisit  un  vêlement  que  le  bour- 
geois avait  placé  sur  une  chaise  et  il  le  lui  lança  à  la 
volée. 

Le  contact  du  drap  qui  atteignit  Gervais  en  pleine 
poitrine,  parut  lui  rendre  enfiu  l'usage  de  ses  facultés. 

—  M'ha...  m'ha...  m'habil...  1er...  murmura-t-ild'une 
vois  chevrotante  ;  et  pourquoi  faire? 

—  Eh!  pardieu!  pour  me  suivre  1 

—  Mais  tu  arrêtes  donc  mon  mari,  citoyen  1  s'écria 
madame  Gervais. 

—  Voici  l'ordre,  signé  du  ministre  de  la  police,  dit 
le  fonctionnaire  public  en  exhibant  un  papier  qu'il 
tira  de  sa  poche. 

—  L'arrêter  1  lui,  mon  mari  !  s'écria  madame  Gervais 
qui  paraissait  ne  pas  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses 
oreilles. 

—  Eh  ouil...  Allons,  dépêchons! 

—  Mais  pourquoi  t'arrète-l-on  ?...  reprit  la  femme  en 
secouant  vigoureusement  son  mari  ;  qu'est-ce  que  tu 
as  fait?  Tu  es  donc  un  vaurien,  un  brigand? 

—  Mais...  mais...  je  ne  sais  pas!  balbutia  Gervais 
ahuri. 

—  Comment  tu  ne  sais  pas? 

—  Allons,  habille-toi  I  ou  je  te  fais  enlever  comme 
tu  es  là. 

—  Mais,  citoyen,  de  quoi  accuse-t-on mon  mari? 

—  Tu  le  sauras  plus  tard. 

—  Mon  mari  !  mon  pauvre  mari! 

—  Corbleu  !  finissons-en  1  s'écria  l'homme  à  l'é- 
charpe. 

Gervais  s'habillait  machinalement  sans  paraître 
savoir  ce  qu'il  faisait.  Enfin,  tant  bien  que  mal,  il 
acheva  sa  toilette.  L'homme  à  l'écharpe  le  saisit  par  le 
bras  pour  l'entraîner. 

Alors  la  scène  menaça  de  tourner  au  tragique;  ma- 
dame Gervais,  revenue  un  peu  du  saisissement  qu'avait 
causé  celte  arrestation  nocturne,  madame  Gervais  se 
jeta  au  cou  de  son  mari,  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser 
partir.  C'étaient  des  cris,  des  sanglots,  des  prières. 

La  maison  tout  entière  retentit  des  éclats  de  cette 
scène  ;  Rose,  Antoine,  la  bonne  accoururent,  ne  sachant 
ce  qui  se  passait. 

—  Dépêchons!  dit  le  fonctionnaire  public. 

De  la  main  il  fit  signe  à  deux  soldats  d'emmener 
Gervais;  les  soldats  obéirent  :  Gervais  fut  enlevé  eu 
dépit  des  cris  de  sa  femme  et  des  prières  de  Rose. 

Il  était  Urd  déjà:  un  fiacre  attendait  à  la  porte  de 


la  rue.  Gervais,  qui  avait  à  peine  conscience  de  ce  qu'il 
faisait,  tellement  la  peur  paralysait  ses  facultés  men- 
tales, Gervais  se  laissa  hisser  dans  cette  voiture.  Celu 
qui  l'avait  arrêié  monta  près  de  lui;  deux  soldats 
s'installèrent  sur  le  devant,  et  tandis  que  madame  Ger- 
vais pleurait  et  sanglotait,  le   fiacre  partait  au  galop. 

Il  arriva  rapidement  au  ministère  de  la  police.  Ger- 
vais fut  invité  à  descendre  et  il  obéit.  Deux  soldats  le 
conduisirent  dans  une  pièce  faiblement  éclairée  et  le 
laissèrent  en  face  d'une  banquette  surlaquelle  le  pau- 
vre bourgeois  tomba  plutôt  qu'il  ne  s'assit. 

Il  était  là  sans  pouvoir  se  rendre  compte  encore  de 
ce  qui  lui  était  arrivé,  quand  un  bruit  assez  violent 
retentit  à  sa  gauche  :  une  porte  opposée  à  celle  par 
laquelle  il  était  entré  s'ouvrit  avec  fracas,  et  un  homme 
fut  poussé  vigoureusementdans  la  pièce. 

—  Gorain!  s'écria  Gervais. 

—  Gervais!  dit  Gorain. 

Les  deux  amis  se  regardèrent  plus  hébétés  que  jamais, 
la  physionomie  consternée,  l'air  hagard. 

—  Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici?  demanda  Ger- 
vais. 

—  Et  toi?  dit  Gorain. 

—  Ou  m'a  arrêté  cette  nuit  dans  mon  chez-moi. 

—  Et  moi  pareillement. 

—  Mais  pour  quoi  faire?  qu'est-ce  qu'on  nous 
veut? 

—  Je  ne  sais  pas? 

—  Où  sommes-nous  d'abord? 

—  Ah!...  il  me  semble...  Attends  donc!...  Ah!  mon 
Dieu  !  Nous  sommes  au  ministère  de  la  police  !  Fouché 
veut  encore  nous  parler. 

—  Moi  qui  ai  eu  si  peur  la  première  fois. 

Une  porte  en  s'ouvrant  en  face  d'eux  interrompit 
les  deux  bourgeois.  Dne  sorte  d'huissier  se  présenta 
à  eux  : 

—  Entrez  !  leur  dit-il. 

Gorain  et  Gervais  obéirent.  Ils  franchirent  le  seuil 
d'une  pièce  grande,  bien  meublée,  au  centre  de  la- 
quelle était  placée  une  énorme  table-bureau  sur- 
chargée de  liasses,  de  livres,  de  dossiers. 

Deux  autres  tables  placées  contre  la  muraille  étaient 
également  encombrées  de  papiers  et  de  livres.  Des 
sièges  étaient  placés,  çà  et  là.  Un  grand  feu  brûlait 
dans  uue  magnifique  cheminée,  et  des  lampes  posées 
de  distance  en  distance  sur  les  meubles  éclairaient 
splendidement    l'intérieur  de  ce  cabinet  de  travail. 

Un  homme,  les  deux  mains  enfoncées  dans  les  po- 
ches de  sa  culotte,  la  tète  courbée,  le  front  penché  en 
avant,  dans  l'altitude  d'une  méditation  profonde,  se 
promenait  dans  toute  la  longueur  de  la  pièce,  tour- 
nant le  dos  aux  deux  amis. 

Ceux-ci  étaient  demeurés,  pâles  et  émus,  à  l'entrée 
du  sanctuaire,  dout  l'huissier  avait  refermé  sur  eux  la 
porte.  N'osant  ni  avancer  ni  reculer,  ni  tenter  un 
mouvement,  ni  formuler  un  son,  les  deux  bourgeois 
restaient  comme  deux  statues  du  dieu  Terme. 

Enfin  le  promeneur,  arrivé  à  l'extrémité  du  salon, 
se  retourna,  et  la  physionomie  si  intelligente  de 
Fouché,  le  ministre  de  la  police,  apparut  alors  en 
pleine  lumière.  Il  s'avança  jusque  sur  les  deux  amis 
sans  prononcer  un  mot;  puis  les  toisant  d'un  regard 
courroucé  qui  augmenta  le  malaise  des  pauvres 
bourgeois  : 

—  Ah  1  dit-il,  encore  vous  !  Nous  n'en  avons  pas  fini, 
il  paraît,  avec  votre  interrogatoire... 

Marcliaut  vers  sou  bureau,  il  attira  à  lui  son  fau- 
teuil, prit  place  et  invita  d'un  ge»te  impérieux  Go- 
rain et  Gervais  à  s'avancer  : 

—  Écoutez,  dit-il,  cette  disposition  de  la  loi. 
Fouché    avait   pris  une   grande   feuille   de    papier 

timbrée  aux  armes  de  la  République. 

—  Seront  condamnés  à  la  peine  de  mort  :  tous  ceux 
qui  auront  été  convaincus  de  faire  partie  de  l'une  de 
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ces  misérables  bandes  de  chaufleurs  qui  désolent  la 
France. 

Seront  consiuérés  comme  faisant  partie  de  cette 
bande  tous  ceux  qui  non  seulement  en  sont  membres 
actifs  et  opérants,  mais  encore  tous  ceux  qui,  par  un 
moyen  quelconque,  auront  facilité  aux  assassins 
l'accomplissement  d'un  crime,  tous  ceux  qui,  auront 
profité  de  ces  crimes,  tous  ceux  qui,  sciemment,  au- 
ront donné  un  abri  aux  bandits  ;  tous  ceux  enfin 
qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  auront  servi  ou  pro- 
tégé ces  monstres  dont  la  patrie  doit  être  purgée. 

—  Avez- vous  compris?  continua  Fouché  en  s'arrê- 
tant  et  en  rejetant  la  feuille. 

Gorain  et  Gervais  regardèrent  le  citoyen  ministre  de 
la  police;  ensuite  ils  se  regardèrent  eux-mêmes  puis 
ils  abaissèrent  leurs  regards  vers  le  plancher. 

Lors  de  votre  premier  interrogatoire,  poursuivit 
Fouché,  je  n'avais  pas  cru  devoir  vous  rappeler  ces 
dispositions  d'un  décret  nouveau  pris  et  arrêté  par  le 
gouvernement  en  vue  des  attentats  qui  désolent  le 
pays  ;  mais  avant  de  fouiller  vos  consciences,  j'ai  voulu 
cette  fois  vous  éclairer  la  roule.  Il  s'agit  donc,  cito- 
yens, de  la  peine  de  mort!  ceci  est  bien  posél 
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CNF,  NUIT   AGITÉE. 

Les  deux  bourgeois  demeurèrent  interdits,  incapa- 
bles de  formuler  un  son;  à  peine  avaient-ils  pu  com- 
prendre. Fouché  les  examinait  aitentivemeut. 

—  Vous  avez  entendu?  reprit-il.  Seront  condamnés  à 
mort  tous  les  chaufleurs,  et  seront  considérés  comme 
chauffeurs  tous  ceux  qui,  par  un  moyen  quelconque 
auront  facilité  aux  assassins  l'accomplissement 
d'un  crime;  tous  ceux  qui  auront  profité  de  ces  cri- 
mes. Comprenez-vous  pour  vous  la  portée  de  ce  que 
je  viens  de  dire? 

Gorain  et  Gervais,  l"œil  fixe  et  le  cou  tendu,  ne  fi- 
rent pas  un  mouvement.  Rien  en  eux  ne  témoignait, 
au  reste,  qu'ils  eussent  parfaitement  compris  ce  que 
venait  de  leur  dire  le  ministre  de  la  police. 

—  Vous  êtes  sous  l'inculpation  d'un  des  crimes  les 
plus  graves,  poursuivit  de  nouveau  Fouché. 

—  Nous?  balbutia  enfin  Gervais. 

—  Eh  oui  !  vous  deux,  Gorain  et  Gervais. 

—  Eh!  mon  Dieu,  mon  Sauveur,  de  quoi  nous 
accuse-t-on? 

—  De  faire  partie  de  l'association  des  chauffeurs. 
Gervais  fit  un  tel  soubresaut,  qu'il  faillit  tomber  à 

la  renverse.  Gorain  se   prit  à  trembler  avec  une  vio- 
lence si  grande  que  ses  dents  claquèrent. 

—  Des...  des  chauf...  chaufleurs...  Nous...!  dit  Ger- 
vais en  senlaut  ses  jambes  se  dérober  sous  lui. 

—  Chauffeurs!  dit  Gorain  devenu  plus  blême  qu'un 
linceul. 

—  Oui,  reprit  Fouché,  vous  êtes  accusés  d'être  asso- 
ciés à  la  bande  dont  les  principaux  chefs  vont  être 
entre  mes  mains. 

—  Mais...  mais  dit  Gervais,  je  serais...  donc  chauf- 
feur... sans  le  savoir. 

—  Je  jure  mes  grands  dieux,  sur  ma  vie  et  par 
tous  les  saints...  commença  Gorain. 

—  Vous  niez? 

—  Oh  oui  !  dit  Gervais. 

—  Alors,  comment  expliquez-vous  la  présence, 
dans  votre  maison  de  Saint-Cloud,  .les  draps  volés 
lors  des  crimes  accomplis  rue  de  la  Victoire? 

—  Des  draps  -volés,  répéta  Goriu;  mais  je  n'ai  ja- 
mais volé...  ■, 

—  Avez-vous  une  maison  de  campagno  à  Sainl- 
1  loud,  rue  de  l'Église? 

—  Oui,  citoyen. 


—  Reconnaissez-vous  avoir  emmagasiné  dans  cette 
maison  quarante-deux  pièces  de  drap  d'Elbeuf? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  ces  draps  étaient  volés. 

—  Volés  I 

—  Oui;  et  en  les  recevant  dans  votre  maison,  en 
les  y  emmagasinant,  en  les  y  cachant,  vous  avez  fait 
métier  de  receleur. 

—  Ah  !  par  exemple,  citoyen,  je  jure... 

—  Avez-vous  acheté  ces  draps? 

—  Non. 

—  Comment  en  éliez-vous  propriétaires  ou  déposi- 
taires alors! 

—  Mais...  citoyen...  nous  sommes  des  munitionnai- 
res  en  second  en  premier.  Nous  l'avons  déjà  dit. 

Fouché  haussa  ies  épaules  avec  impatience. 

—  Lors  de  votre  premier  interrogatoire,  reprit-il,  vous 
m'avez  déjà  fait  celle  réponse.  Depuis  lors  je  me  suis 
fait  donnner  tous  les  renseignements  nécessaires,  et 
il  résulte  qu'en  prétendant  être  ce  que  vous  affirmiez 
vous  cherchiez  àdétourner  les  soupçons  qui  planaient 
sur  vous. 

Gorain  et  Gervais  se  regardèrent  avec  un  embarras 
indicible. 

—  Nous  voulions  détourner  les  soupçons  ?  reprit  Ger- 
vais. 

—  Eh  !  sans  doute,  s'écria  Fouché.  Le  moyen  de 
supposer  que  vous  soyez  assez  sots  tous  les  deux  pour 
vous  être  laissé  berner  ainsi  depuis  des  années.  D'ail- 
leurs, vous  avez  profité  des  bénéfices  de  cette  criminelle 
association,  et  pourquoi  vous  aurait-on  admis  au  par- 
tage si  vous  n'aviez  pas  été  utiles  dans    l'entreprise? 

—  Mais...  mais  je  ne  comprends  pas,  s'écria  Gorain. 

—  Ni  moi,  ni  moi,  dit  Gervais. 

Il  était  évident  que  les  deux  amis  commençaient  à 
perdre  la  tète  .Pâlissant  et  rougissant  tour  à  tour,  ou- 
vrant des  yeux  énormes,  balbutiant,  la  respiration 
leur  faisant  défaut,  sous, l'empire  enfin  d'une  terreur 
qui  annihilait  leurs  facullés  intellectuelles,  si  peu 
énergiques  d'ailleurs,  les  pauvres  bourgeois  étaient 
sous  le  coup  de  l'une  de  ces  perturbations  mentales 
qui  peuvent  quelquefois  devenir  dangereuses. 

Fouché  s'apperçut  de  cet  état  de  surexcitation  qui, 
poussé  à  l'extrême,  eût  atteint  un  but  opposé  à  celui 
que  se  proposait  le  ministre.  Connaissant  à  fond  les 
hommes,  et  ayant  été  à  même  jadis  de  juger  ceux 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  Fouché  avait  voulu  tout 
d'abord  effrayer  les  deux-  bourgeois  en  leur  exposant 
la  situaliou  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  terrible;  il 
voulait  leur  fairevoir  les  précipices  qui  les  entouraient, 
et  leur  montrer  que  la  seule  voie  de  salut  à  suivre  était 
celle  de  la  vérité 

Fouché  avait  parfaitement  réussi  dans  la  première 
partie  de  son  système  ;  il  avait  affolé  les  deux  malheu- 
reuses dupes  du  Roi  dubagne;  mais  augmenter  leur 
terreur  eût  été  causerleur  hébétement,  et  dès  lors  ou 
n'eûl  plus  pu  rien  tirer  d'eux. 

Aussi  Fouché  prenant  place  devant  son  bureau  dans 
son  fauteuil,  apaisa-t-il  le  feu  de  ses  prunelles  pour 
adresser  un  regard  de  commisération  à  Gorain  et  à 
Gervais. 

—  Voyons,  dit-il  après  un  momeut  de  silence,  ne 
tremblez  pas  ainsi.  Je  vous  accuse,  il  est  vrai,  mais 
si  vous  êtes  innocents  vous  pouvez  me  prouver  votre 
iuuoceuce,  je  suis  prêt  à  vous  entendre.  Parlez,  ré- 
pondez. Gomment  avez-vous  connu  ces  misérables 
dont  vous  êles  devenus  les  complices? 

—  Mais,  balbutia  Gorain,  c'est  Gervais  qui... 

—Ce  n'est  pas  vrai  1  interrompit  Gervais.  c'est  Gorain 
qui... 

—  C'est  toi  qui  as  eu  la  lettre. 

—  Mais  c'est  loi  qui  as  eu  la  maison. 

—  C'est  à  cause  de  toi  qu'on  cous  a  nommés  înuui- 
tiounaircs  en  second. 
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L'homme  au  manteau  s'était  arrêté  devant  ce  lit.   (Page  U9.J 


—  En  second,  oui;  mais  c'est  à  cause  de  toi  que 
nous  sommes  devenus  munitionnaires  en  second  en 
premier. 

—  Enfin  Camparini  était  ton  ami. 

—  De  Sommes  était  le  lien. 

Fouché  laissait  discuter  les  deux  bourgeois  sans 
essayer  de  les  interrompre.  Il  pensait  que  de  celte 
dispute  jaillirait  peut-être  l'étincelle  lumineuse  qu'il 
voulait  voir  produire. 

—  Lors  de  votre  premier  interrogatoire,  reprit-il, 
cous  m'avez  expliqué  la  façon  mystérieuse  dont 
vous  arrivaient,  la  nuit,  les  marchandises  à  emmaga- 
siner, et  celle  non  moins  étrange 'dont  l'expédition  de 
ces  mêmes  marchandises  était  ensuite  faite.  M'avez- 
vous  dit  la  vérité? 

—  Oui,  oh  !  oui,  dirent  à  la  fois"  Gorain  et  Gervais 
avec  un  accent  qui  n'admettait  pas  le  doute. 

—  Et  quel  est  ce  Thomas? 

—  C'e6t  un  chef...  du  moins  il  l'a  prétendu,  dil  Ger- 
vâie.* 

—  Où  demeure-t-il? 


—  Nous  ne  le  savons  pas. 

—  Et  ce  Camparini,  votreancien  ami,  qu'est-il  devenu 
celui-là? 

—  Ah!  je  ne  sais  pas,  je  crois  qu'il   est   mort,    dit 
Guraiu. 

—  Oui,  il  est  mort,  ajouta  Gervais. 

—  Et  comment  louchiez-vous  l'argent  résultant  des 
bénéfices  de  l'association? 

—  Tous  les  trois  mois  on  nous  apportait  notre  part 
dans  les  bénéfices. 

—  Qui  cela? 

—  Nous  ne  savons  pas. 

—  Commeul? 

—  Oui,  citoyen  ministre,  cela  arrivait  dans   une 
lettre  :  c'était  nu  mandat  sur  un  banquier  de  Paris. 

—  Toujours  le  même  banquier? 

—  Toujours  le  même,  oui,  citoyen  ministre. 

—  Et  ce  banquiei ,  qui  est-il  ? 

—  Le  citoyen  Cuivry. 

—  Mais  par  qui  étaient  signés  les  mandats  tirés  sur 
lui? 

21. 
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—  Par  lui-même;  ce  n'était  pas  des  billets  ni  des 
traites,  c'étaient  des  bons  sur  sa  caisse,  revêtus  de  sa 
signature  et  payables  au  porteur. 

—  Et  quelle  signature  portaient  les  lettres  qui  vous 
envoyaient  ces  bons? 

—  Aucun",  citoyen  ministre;  il  n'y  avait  pas  de 
lettre  même  :  les  bons  étaient  placés  dans  un  grand 
papier  blanc,  plié  comme  une  missive,  avec  l'adresse 
de  Goraiu  à  Saint-Cloud,  voilà. 

—  Et  ces  bénéfices,  àcombien  montaient-ils  par 
an? 

—  Dame!  cela  dépendait,  dit  Gervais  qui  avait  pris 
la  parole  en  homme  décidé  à  tout  dire,  il  y  avait 
des  annés  où  c'était  meilleur,  et  d'autres  où  c'était 
moins  bon! 

—  A  combien  montaient  les  moins  bonnes? 

—  Comme  qui  dirait  quatre  mille  livres  chacune. 

—  Et  les  meilleures? 

—  Oh  !  il  y  en  a  eu  une  qui  a  été  à  neuf  mille  cinq 
enls! 

—  Mais  comment  gagniez-vous  est  argent? 

—  En  étant  munitionnaircs  en  second. 

—  Mais  que  faisiez-vous? 

—  llien...  c'était  l'avantage  du  métier!  dit  vivement 
Gervais;  sans  cela...  s'il  avait  fallu  travailler... 

—  C'est-à-dire  que  nous  recevions  les  marchandises, 
ajouta  Gorain,  et  qu'ensuite  nous  les  rendions. 

—  uni,  oui,  dit  Fouché,  je  comprends.  Mais  Campa- 
.  vous  ne  l'avez  pas  revu? 

—  Jamais  depuis  trois  ans,  quand  il  est  parti  pour 
l'Italie. 

—  C'est-à-dire  au  moment  où  le  clinuffage  commen- 
ï  s'organiser,  pensa  le  ministre. 

Puis  reprenant  à  voix  haute  : 

—  Depuis  son  départ  de  France,  vous  ne  l'avez  donc 
pas  revu  ? 

—  Jamais. 

—  Et  reçu  de  ses  nouvelles  ?. 

—  Non  plus  ;  c'est  pourquoi  je  crois  qu'il  est  mort, 
le  brave  homme. 

—  Le  brave  homme!  s'écria  Fouché;  savez-vous  ce 
qu'il  était?...  Un  ancien  forçat,  condamné  jadis  pour 
assassinat,  vol  et  incendie,  et  qui  a  rompu  ses  chaînes 
il  y  a  vingt  ans! 

—  On...  un...  un...  forçat!...  dit  Gervais  en  frémis- 
sant. 

—  Condam...né  pour  assas...si...nat  !  dit  Gorain. 
Les  deux    amis  se    regardèrent    eu    joignant    les 

mains. 

—  Et  quand  je  pense,  s'écria  Gorain,  que  c'est  toi, 
Gervais,  qui... 

—  Ce  n'est  pas  vrai!  c'est  toi!...  hurla  le  bonne- 
tier. 

—  Silence!  fit  Fcuchéavec  autorité;  écoutez  mes  de 
mandes  et  répondez!  Outre  ce  Camparini,  vous  aviez 
counu  d'autres  membres  de  ce  que  vous  nommiez 
laisociation  des  munilionuaires? 

—  Oui,  citoyen  ministre,  répondit  Gervais  ;  il  y  avait 
ird  ce  bon  Chivasso,  et  puis  cet  excellent  Pick,  et 

1  nias...  et  puis  deux  ou  trois  autres. 

—  Que  sont  devenus  ces  hommes? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Ni  moi,  dit  Gorain. 

—  Vous  ne  les  avez  pas  revus  depuis  le  départ  de 
C     ..  ariiii  ? 

—  Non,  citoyen! 

—  Mais  qui  avez-vous  vus  depuis? 

—  0e  m  les  muuitiounaires  intermédiaires  qui 
ve  at  aoua  ?oir  avec  les  preuves  que  nous  pou- 
vions avoir  confiance  en  eux... 

—  Ce  Thomas  est  un  do  ceux-là? 

—  Oui,  citoyen  ministre. 

—  Et  vous  no  l'aviez  pas  vu  avant  179T. 


—  Non,  citoyen  ministre. 

—  L'un  de  vous  doit  avoir  des  notes  relatives  à  ces 
hommes  avec  lesque's  vous  avez  été  en  relations  de- 
puis la  disparition  de  Cimpiriui  ? 

—  Oai,  dit  Gorain,  c'est-à-dire  que  nous  les  voyions 
sans  savoir  leur  nom  ni  leur  adresse;  mais  cepen- 
dant je  ne  sais  pas  comment  cela  s  ;  fait,  mais  j'ai  re- 
trouvé l'autre  lois,  il  y  a  deux  ;ouis,  un  papier  sur 
lequel  il  y  avait  le  nom  de  qui  Iques-uus  de  ces  ci- 
toyens avec  leur  adresse  à  Paris,  et  j'ai  eu  beau  mo 
creuser  la  tète,  je  ne  me  suis  pas  souvenu  où  et  com- 
ment j'avais  eu  ce  papier. 

—  Ce  papier?  où  est-il?  demanda  vivement  Fou- 
ché. 

Gorain  fouilla  dans  sa  poche  et  en  lira  un  volumi- 
neux portefeuille  qu'il  ouvrit  et  dans  lequel  il  prit  un 
papier  plié  qu'il  présenta  au  ministre. 

Fouché  prit  le  papier  d'une  main  et  le  portefeuille 
de  l'autre.  Il  plaça  le  portefeuille  sur  son  bureau  et  il 
ouviit  le  papier  qu'il  se  mit  à  lire  avec  une  extrême 
attention. 

Se  levant  alors  et  repoussant  le  fauteuil  qu'il  venait 
de  quitter  ii  se  mit  à  marcher  lentement  dans  la  pièce, 
paraissant  réfléchir  profondément  sans  se  préoccuper 
de  la  présence  des  deux  bourgeois  qui  demeuraient 
tremblants  et  immobiles,  osant  à  peine  respirer. 

«  Je  comprendsl  je  comprends!  murmurait  Fouch  i 
en  se  pinçant  le  menton  entre  le  pouce  et  l'index. 
tant  que  la  désorganisation  a  régné  en  France,  tan: 
que  le  crime  a  pu  affronter  la  lumière  du  soleil,  Cam- 
parini et  les  siens  ont  marché  à  visage  découvert.  Puis 
.'ordre  un  peu  rétabli,  quand  il  a  tel  u  nouer  les  fils 
de  celte  immense  intrigue  du  chauffage,  ils  se  sont 
retirés  dans  l'ombre,  laissant  en  avant  seulement  les 
pantins  qu'ils  sacrifiaient. 

Gorain  et  Gervais  ont  dû  servir  d'éclaireurs  à  cette 
bande  infernale,  ainsi  que  le  pensait  Jacquet. C'est  pour 
cela  que,  depuis  trois  années,  aucun  ancien  visage  ne 
s'est  montré  à  eux,  que  la  police  a  été  trompée  et  que 
n'ayant  retrouvé  aucune  note,  aucuns  rapports  re 
à  ces  hommes,  j'ai  pu  croire  que  l'organisation  di. 
chauffage  leur  était  étrangère. 

Oh  1  ce  Camparini  !  qu'a-t-il  pu  devenir  ?  Est-il  moi  i 
réellement?  Cet  homme,  cette  incarnation  du  mal,  où 
est-il  à  celte  heure?  Ou  ne  le  voit  pas  et  cependant 
on  le  sent  derrière  cetle  associatiou  si  puissante. 

Jacquet  avait  raison  d'entrer  dans  la  voie  qu'il  vou- 
lait suivre,  c'était  la  seule  bonne  et  j'ai  eu  toit  de  le 
retarder...  Oh!  cependant  il  faut  que  je  réunisse  en- 
tre mes  mains  tous  les  fils  de  ces  épouvantables  in- 
trigues !...  Le  général  Bonaparte  trouve  ma  police 
mal  faite...  et,  pardieu!  il  faut  l'avouer,  il  a  raison  ; 
mais  patience,  qu'on  me  laisse  le  temps  d'établir  et 
de  faire  foucliouner  les  rouages  que  je  rêve...  » 

Fouché  s'arrêta  eu  rtfljeliissant. 

«  Ces  deux  niais  ne  savent  évidemment  rien...  mais 
pourquoi  les  avoir  employés  dans  ces  derniers  temps? 
reprit  Fouché.  Pourquoi  surtout  leur  avoir  conii 
draps  d'Elbeuf  quand  on  devait  savoir  que  ces  draps 
seraient  facilement  saisis...  Il  y  a  là  une  intrigue  tnj  s- 
térieuse  qu'il  faudrait  dévoiler.  Puis  pourquoi  cette 
réunion  bruyante  dans  la  maison  de  Gorain  la  nuit 
do  l'enlèvement  des  deux  femmes  et  des  deux  en 
fants?  Tels  que  ces  enlèTemeuts  étaient  organisés,  il 
était  facile  de  procéder  sans  bruit,  sans  esclandre... 
Le  souper  était  absolument  inutile  au  poiut  de  vue  du 
crime  à  accomplir...  il  y  a  là  encore  un  point  qui  de- 
meure pour  moi  dans  les  ténèbres...  Enfin  cette  liste 
,le  noms  que  vient  de  me  remettre  drain...  Comment 
a-t-ou  laissé  entre  ses  mains  un  document  de  celte 
importance  ?  Camparini  est  plus  fort  que  cela... 

Un  coup  léger  frappé  à  la  porte  interrompit  les  ré- 
flexions de  Fouché. 
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XIII 

LE  MINISTRE  DE  LA  POLICE. 

«Entrez!  »  dit  le  ministre,  qui  se  trouvait  alors  à 
deux  pas  et  eu  face  du  battant  contre  lequel  on  ve- 
nait de  gratter,  ainsi  que  l'on  disait  jadis  à  YŒil-de- 
Bœuf. 

Un  huissier  se  présenta  discrètement  et  s'avança 
ver?  Fuuché. 

«  Le  citoyen  Jacquet  I  dit-il  à  voix  basse. 

—  Là  dans  le  cabinet  vert  !  »  dit  Foucbé  vivement 
et  en  désignant  une  porte  placée  à  droite. 

Puis,  se  dirigeant  rapidement  vers  un  timbre  posé 
sur  une  table,  il  fit  jouer  le  ressort  :  un  autre  huis- 
sier apparut  sur  le  seuil  d'une  troisième  porte,  celle 
par  laquelle  étaient  entrés  Gervais  et  Gorain. 

«  Laissez  celle  porle  ouverte  !  dit  le  ministre,  et 
gardez  ces  deux  hommes  à  vue  I 

—  Oui,  citoyen  !  »  répondit  l'huissier  en  s'incliaant. 
Gorain  et  Gervais,  poussés  par  un  même  sentiment, 

la  crainte  de  voir  disparaître  Fouché  sans  que  leur 
sort  (ûl  décidé,  se  précipiteront  à  la  fois  vers  lui. 
«  Citoyen  ministre  !  s'écrièrent-ils. 

—  Attendez-moi  !  je  reviens!  »  dit  Fouché  avec  un 
cesle  impérieux  qui  cloua  sur  la  place  les  deux  mal- 
i  eureux  amis. 

Le  ministre  traversa  le  salon  et  disparut  par  la  porte 
qu'il  avail  indiquée  en  désignant  le  cabinet  vert. 
Jacquet  entrait  précisément  par  une  autrejssue. 

«  Eh  bien?  lui  demanda  vivement  Fouché.  Tout 
û  arche  11 

—  A  merveille!  répondit  Jacquet. 

—  Celui  dont  lu  m'as  parlé? 

—  Doit  être  tidèle,  j'en  répoudrais I 

—  Mais  tu  n'en  réponds  pas  cependant... 

—  Je  ne  réponds  que  de  moi.  J'ai  à  vous  communi- 
quer des  nouvelles  de  la  dernière  importance  et  qui 
nécessiteront  mun  départ  dans  quelques  heures  peut- 

Lre.  . 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Je  suis  sur  la  voie  qui  doit  me  conduire  au  lieu 
où  soûl  détenues  les  citoyennes  d'IIerbois  et  de  Ren- 
neville. 

—  Tu  as  pu  découvrir  cela?  s'écria  Fouché  avec 
çtonutaitiit. 

—  Oui...  celte  nuit  même,  il  y  a  une  heure...  au 
Gros-Caillou.  » 

Jacquet  racoula  rapidement  la  scène  qui  venait 
d'avoir  lieu  dans  le  cabaret  entre  les  deux  gabier-i 
Carmagnole,  la  Ciûuolle  el  Fleur-des-Bois.  Il  di 
comment  il  était  arrive  au  moment  où  la  Caraïbe  ve 
:  i.l  de  contraindre  les  deux  bandits  à  parler. 

«  J'avais  les  mots  de  passe  el  de  rencontre,  conti- 
nua Jacquet,  taudis  que  le  ministre  l'écouuit  avec  la 
plus  grande  attention  ;  ces  mots,  qui  m'avaient  été 
ues  celle  nuil  au  terre-plein  du  poul  Neuf,  je  les 
i  rououçai  d'une  voix  ferme,  ce  qui  détermina  Car- 
nole  à  parler. 

—  Que  l'appril-il?  demanda  Fouché. 

—  h  me  nu  que  Chat-Gautier  pouvait  me  faire  dt-a 
révélations  importantes.  Il  s'agissait  donc  de  rn'em- 
parer  adroitement  de  Chat-Gautier  el  de  l'interroger  à 

pos  de  ce  que  je  voulais  savoir. 

ii  laissai  Carmagnole  et  la  Cagnotte  à  la  garde  des 
deux  matelots.  La  vie  des  deux  affiliés  à  la  bande  des 
îtîeurs  devait  répondre  de  mon  existence  et  de 
celle  de  la  Caraïbe. 

Je  partis  avec  Fleur-des-Bois  et  Rossignolet  qui 
m'attendait.  Je  me  rendis  à  l'endroit  indiqué  par  Car- 
magnole, et  j 3  Us  aussitôt  les  signaux  convenus. 

Chat-Gautier  vint  lui-même  me  reconnaître.  Comme 
je  lui  envoyai  sans  liés  ter  les  mots  de  passe  et  de 


rencontre,  il  m'ouvrit,  croyant  avoir  affaire  à  un  en- 
voyé du  chef. 

C'était  dans  une  allée  noire...  je  m'avançai  franche- 
ment... Au  même  instant,  Fleur-des-Buis,"  tapie  da'-s 
l'ombré,  se  rua  avec  la  rapidité  de  la  foudre  et  ap- 
pliqua sur  la  bouche  de  Chai-Gautier  le  morceau  de 
l'eau  enduit  de  poix  que  j'avais  préparé.  Elle  avait 
agi  avec  une  telle  vigueur,  une  telle  adresse,  une 
vélocité  si  grande,  que  Chat-Gautier  ne  put  pousser 
le  plus  léger  cri.  11  tomba  suffoqué,  comme  frappé 
parle  tluide  électrique,  je  lui  appuyai  le  canon  d'un 
pistolet  sur  le  cœur. 

«  Ou  va  te  rendre  la  respiration  libre,  lui  dis-je, 
mais  si  tu  fais  entendre  le  plus  petit  sifflement,  je  te 
lirûle  sans  hésiter  I  » 

Fleur-des-Uois,  pour  plus  de  précaution,  dégagea 
un  peu  les  narmes  sans  dégager  la  bouche. 

Tandis  que  j'appuyais  mon  pistolet  sur  la  poitrine 
du  chauffeur,  Rossignolet  lui  attachait  solidement  les 
mains  derrière  le  dos. 

Nous  fîmes  relever  Chat-Gautier.  Je  me  tenais  à  sa 
gauche,  mon  pistolet  menaçant  ;  Fleur-des-Bois  tenait 
U  corde  qui  lui  liait  les  bras  derrière  le  dos. 

«  Lalame  estempoisonnée  avec  du  suc  de  maneenil- 
lier,  avait  dit  simplement  la  Caraïbe  ;  une  égrati- 
gnure  est  mortelle!  » 

J'avais  ordonné  à  Chat-Gautier  d'avancer. 

«  Nous  allons  au  Gros-Caillou,  lui  dis-je.  Tu  con- 
nais le  chemin  :  c'est  à  toi  à  nous  conduire.  Si  nous 
tombions  par  hasard  dans  une  embuscade,  tu  moui- 
rais  avant  que  nous  soyons  attaqués.  » 

Sans  doute  Chat- Gautier,   qui  m'avait  reconuu,  sa- 
vait à  quoi  s'en  tenir  sur  une  promesse  de   ce  g 
formulée  par  moi,  car  il  baissa  la  tèteel  sembla  résigné. 

Nous  le  conduisîmes  sans  fâcheuse  rencontre  à  la 
maison  où  nous  attendaient  les  matelots  et  leurs  deux 
prisonniers. 

«  Tu  vas  me  révéler  où  sont  à  cetle  heure  les  deux 
femmes  et  les  deux  enfants  enlevés  à  Saint-Cloud  I  » 
lui  dis-je. 

Et  comme  Chai-Gautier  hésitait  : 

«  Il  parleia!  »  s'écria  la  Caraïbe. 

Ldectivemeut  Chat-Gautier   fut  contraint  à  p! 
Alors  il  raconta  longuement,  minutieusement, 
lèvement  des  deux  femmes  et  des  deux  enfants  qui 
s'est  bien  opéré  ainsi  que  je  l'avais  supposé... 

—  Et  Tnomas?  interrompit  Fouché. 

—  C'est  un  chef!  dit  Jacquet.  C'est  là  tout  ce  que 
j'ai  pu  savoir. 

—  Api  es? 

—  bref,  Chat-Gautier  finit  parm'avouer  que  les 
dames  et  les  deux  enfants  enlevés  étaient  a  Thomery, 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Celait  lu. -même  et  les 
siens  qui  les  y  avaient  conduits  et  les  avaient  laissés 
sous  bonne  garde. 

—  Pourquoi  cet  enlèvement  ? 

—  Chat-Gautier  ne  put  me  le  dire,  el  je  compris 
L  clairement  qu'il  n'en  savait  pas  plus  long  qu'il  n'en 

disait. 

—  Alors? 

Muni  de  ce  renseignement,  j'hésitai  un  moment  sur 
ce  que  je  devais  faire.  Je  pensai  à  prévenir  sur  l'i 
MM.  d'Herbois  et  de  Heuueville,  et  à  partir  avec  eux 
s  tus  peidre  un  instant,  ainsi  que  le  voulaient  Maliuree. 
et  le  Maucol,  mais  une  réflexion  subile  me  reliul...  el 
je  suis  venu  près  de  vous... 

—  Tu  as  bien  fait  I  s'écria  Fouché.  Sans  doute,  nous 
devons  secourir  ceux  qui  souffrent,  mais  avant  de 
nous  devoir  à  quelques-uns,  nous  nous  devons  à  tous. 
La  situation  acquise  est  bonne,  sachons  en  prunier. 
Avant  que  la  nouvelle  de  l'arrestation  ou  de  la  dispari- 
tion de  Chat-Gautier,  de  Carmagnole  et  de  la  Cagnotte 
se  répande  parmi  les  chauffeurs  et  les  mette  -ui 
leurs  gardes,  il  faut  faire  parler  les  prisonniers,  proli- 
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terde  leurs  révélations  et,  lesinterrogeantséparément, 
faire  vérifier  les  assertions  de  l'un  par  les  deux  autres. 

—  Je  nie  charge  de  ce  travail  qui  ne  peut  avoir  lieu  ici, 
dit  Jacquet.  Les  chauffeurs  doivent  avoir  leur  contre- 
police  :  nous  devons  tous  être  surveillés.  Aussi  ai-je 
agi  de  ruse  pour  venir  du  Gros-Caillou  ici.^Ies  traces 
n'ont  pu  être  suivies,  j'en  réponds.  Je  vais  retourner 
là-bas,  faire  un  nouvel  interrogatoire  en  partie  triple 
et  agir  en  conséquence. 

—  Mais  il  te  faudrait  des  hommes  avec  toi  pour  agir 
en  cas  de  besoin  ! 

—  J'en  ai  ;  Mahurec  et  Maucot,  Rossignolet  et  la  Ca- 
raïbe suffiront  dans  tous  les  cas.  Du  reste,  s'il  le  fallait, 
je  vous  ferais  prévenir.  Seulement  si  nous  voulons 
partir,  notre  voyage  est  retardé  de  douze  heures.  Il  est 
cinq  heures  du  malin,  nous  ne  pourrons  nous  mettre 
en  route  qu'à  cinq  heures  du  soir,  afin  d'être  protégés 
pir  la  nuit. 

—  Il  faudra  veiller  à  ce  départ,  dit  Fouché  ;  qu'il  ne 
puisse  en  quoi  que  ce  soit  éveiller  l'attention.  Il  faut 
surprendre  les  chauffeurs.  Je  ferai  prévenir  les  citoyens 
le  Bienvenu  et  Bonchemin,  ;.fin  qu'ils  se  trouvent  prêts 
à  l'heure  fixée,  mais  sans  que  personne  suppose  leur 
intention  de  partir.  Cela  est  de  la  dernière  importance. 
Avec  la  merveilleuse  organisation  du  chauffage,  la 
moindre  indiscrétion  pourrait  nous  devenir  fatale. 

—  Rapportez-vous-en  à  moi,  j'agirai.  D'ailleurs,  j'ai 
les  pouvoirs  en  blanc  que  vous  m'avez  remis. 

Jacquet  fit  un  pas  comme  pour  sortir.  Le  ministre 
le  retint  du  geste. 

—  Je  viens  d'interroger  Gorain  et  Gervais,  dit-il. 

—  Ah!  lit  Jacquet,  on  les  a  repris? 

—  Oui. 

—  Libre?,  cependant,  ils  pouvaient  continuer  à  nous 
être  utiles. 

—  Non.  Les  chefs  du  chauffage  se  défient  d'eux  sans 
dnite,  ou  n'en  ont  plus  besoin,  car,  ce  tantôt,  aux 
Tuileries,  un  homme  que  je  suppose  fort,  d'après  le 
signalement  relevé,  être  ton  ancien  ennemi,  ce  Ro- 
quefort qui  s'était  fait  passer  jadis  pour  toi,  cet 
homme  enfin  qui  causait  avec  les  deux  amis,  leur 
conseillait,  dans  le  cas  où  je  les  feiais  redemauder, 
de  me  dire  tout  ce  qu'ils  savaient.  Les  deux  niais  sout 
surveillés  depuis  quelque  temps.  Lorsque  ce  soir  je 
lus  le  rapport  les  concernant,  je  compris  que  désor- 
mais les  chauffeurs  pouvaient  se  passer  d'eux,  et  que, 
si  on  les  poussait  à  parler,  c'est  que  les  aveux  devaient 
servir  à  quelque  chose.  A  quoi?  je  l'ignorais,  je  l'ignore, 
et  cependant  j'espérais  le  savoir,  le  deviner  en  les  in- 
terrogeant. 

—  Et  rien?  vous  n'avez  rien  surpris? 

—  Peu  de  chose;  ainsi,  j'ai  compris  que  les  chauffeurs 
ont  un  intérêt  certain  à  attirer  l'attention  sur  l'affaire 
des  draps  d'Llbeuf. 

—  Eh!  fit  Jacquet. 

—  Cela  félonne? 

—  Non. 

—  Comment?  dit  Fouché  avec  surprise. 

—  Ou  a  attiré  l'attention  sur  les  draps  pour  donner 
le  change.  Le  crime  avait  pour  but  de  faire  disparaître 
la  famille  entière  des  Reuneville  el  des  d  Herbois  au 
heu  decellequi  a  été  immolée  ;  cela  n'est  pas  douteux. 

—  Et  le  coup  manqué,  pour  donner  le  change,  ainsi 
que  tu  le  dis,  ou  a  mis  l'affaire  du  vol  en  évidence? 

—  Oui  ;  telle  est  mou  opinion. 

—  Cela  peut  dire...  mais...  ce  n'est  pas  tout. 

—  Vous  croyez? 

—  Certes!  Maintenant,  pourquoi  ce  souper  bruy.uit, 
dans  celte  môme  maison  qui  sert  de  dépôt,  la  nuit  où 
un  rrime  va  êlre  accompli;  un  souper  dont  le  relen- 
i  ment  dans  le  pays  a  pour  résultat  d'attirer  l'ai- 
leulion  de  tous,  quand,  au  contraire,  l'auteur  veut 
qu'on  eeaito  celle  attention? 

—  Cela  est  viai,  dit  Jacquet  eu  réfléchissant. 


—  Enfin  celte  liste  de  noms. 

—  Quelle  liste? 

Le  ministre  expliqua  rapidement  à  Jacquet  ce  qui 
concernait  celte  liste  trouvée  sur  Gorain  et  remise  à 
Fouché.  Jacquet  réfléchit  longuement  : 

—  Cette  liste  de  munilionuaires  doit  être  une  liste 
de  chauffeurs,  dit-il. 

—  Evidemment,  répondit  Fouché. 
Jacquet  réfléchit  encore: 

—  Gorain  et  Gervais  sont  là?  demanda-t-il. 

—  Oui,  dit  Fouché. 

—  Voulez-vous  que  nous  les  interrogions  ensemble? 

—  Oui,  viens. 

—  Un  moment  1  je  ne  veux  pas  qu'ils  me  voient 
ainsi.  Laissez-moi  passer  quelques  minutes  dans  mon 
cabinet,  puis  je  reviens.  Veuillez  recommencer  à  les 

'.  interroger  el  donner  l'ordre  qu'on  me  laisse  entrer 
sans   m'annoncer.   Vous  verrez,  je  crois    avoir  une 

|  idée. 

Et  Jacquet,  clignant  de  l'œil  en  homme  content  de 
lui-même,  quitta  rapidement  la  pièce,  taudis  que  Fou 
ché  s'apprêtait  à  rentrer  dans  le  salon  où  étaient  demeu- 

,  rés  Gorain  el  Gervais. 

XIV 

FOUCHÉ 

S'ileslencore  aujourd'hui  une  tâche  difficile  à  rem- 
plir, c'est  certes  celle  qui  a  pour  bul  l'appréciation 
de  ces  hommes  qui,  après  avoir  traversé  les  orages  de 
la  Révolution,  ont  eu  des  existences  différentes  pour 
ainsi  dire.  L'une  en  quelque  soile  multiple,  pleine  de 
contraste?,  l'autre  brillante  et  doré",  parce  qu'elle  reflé- 
tait les  rayons  glorieux  de  l'auréo'e  d'un  génie.  Dansleur 
cours  varié,  toutes  ces  existences  touchèrent  à  tant 
de  passions,  à  tant  d'intérêts  subsistants  encore 
même,  que  l'heure  de  la  postérité  n'est  pas  encore 
venue  pour  elles,  c'esl-à-dire  qu'où  les  traite  encore 
avec  passion,  avec  une  injustice  de  parti  pris  soit  en 
bien,  soit  eu  mal. 

A  mesure  que  j'avancerai  dans  mon  œuvre,  je  serai 
à  même  de  piouver  ce  que  je  \iens  de  di<e,  el  j'essaye- 
rai de  me  tiacer  une  voie  impartiale  pour  arriver  à 
une  appréciation  juste  et  vraie.  Ainsi  à  propos  de 
Fouché,  que  n'a-t-on  pas  dit  pour  et  contre  cet  homme 
qui  (ut  le  régénérateur,  pour  ne  pas  dire  le  créateur,  de 
celle  œuvre  utile  entre  toutes  :  la  police  de  la  France. 

l'our  les  uns,  Fouché  eat  un  monstre,  toujours  teint 
du  sang  des  martyrs  de  Lyon;  pour  les  autres,  Fouché 
est  un  Richelieu.  Certains  écrivains  le  posent  eu  par- 
jure, sans  foi  politique,  entrailie  même;  certains  autres 
font  de  lui,  au  contraire,  l'homme  méconnu  du  gouver- 
nement qu'il  servait.  Des  deux  cêtés  même  exagéra- 
tion. 

Un  mot  de  Napoléon  I01'  caractérise  du  même  coup 
et  Fouché  et  ïalleyraud  :  «  Fouché  est  le  Talleyraud 
des  clubs,  disait  l'Empereur,  el  Talleyraud  le  Fouché 
des  salons.  » 

Si  la  première  partie  de  la  vie  politique  de  Fouché 
est  blâmable,  s'il  est  difficile  de  l'excuser  aujourd'hui, 
même  au  point  de  vue  de  l'entraînement  et  de  la  folie 
révolutionnaire,  il  faut  reconn.kro  que  la  seconde 
moitié  de  bâ  vie  racheta  la  première,  qu'il  sauva  plus 
d'une  existence,  qu'il  adoucit  beaucoup  de  misères, 
et  que  pu  nu  ses  détracteurs  acharnés  il  aurait  pu 
reconnaître  plus  d'un  ingrat. 

l  ne  qualité,  indiscutable  aujourd'hui,  du  fameux 
ministre  de  la  police,  fui  une  extrême  loyauté  dans 
Bi  18  engagements.  Qualité  naturelle  ou  moyeu  employé 
considéré  comme  le  meilleur,  il  est  cerlaiu  que  jamais 
Fouché   ii'.ilaudouua  ceux  auxquels  il  avait  promis 

son  appui. 

Comme  homme  privé,  Fouché  a  droil  à  de  justes 
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éloges  ;  il  avait  les  qualités  précieuses  de  l'ami  et  du 
père  de  famille.  Comme  homme  politique,  comme 
administrateur  surtout,  il  St  preuve  d'un  savoir-faire 
porté  au  plus  haut  degré,  d'une  sagacité  presque 
infaillible  dans  les  aperçus,  d'une  habileté  soutenue 
dans  l'exécution. 

Entre  autres  qualités  administratives,  Fouché  en 
avait  une  précieuse  :  il  savait  reconnaître  la  valeur  des 
hommes  qu'il  employait,  et  il  mettait  chacun  à  sa 
place,  s'effaçanl  lui-même  au  besoin,  quand  il  le  fallait. 
Ceux  qui  connaissaient  bien  le  ministre  de  la  police, 
comprenaient  à  merveille  l'infaillibilité  de  son  coup 
d'oeil,  et  Jacquet  surtout  était  de  ceux-là,  Jacquet  qui 
connaissait  Fouché  depuis  quinze  ans,  Jacquet  qui 
l'avait  eu  d'abord  pour  ennemi,  qui  avait  presque  lutté 
avec  lui,  et  qui  l'avait  enfin  deviné,  Jacquet  qui  sai- 
sissait la  pensée  la  plus  secrète  de  son  chef  dans  le 
reflet  de  sa  prunelle  voilée. 

Aussi  était-ce  en  devinant  ce  qui  se  passait  dans 
l'esprit  du  ministre  qu'il  lui  avait  proposé  de  recom- 
mencer avec  lui  l'interrogatoire  des  deux  bourgeois. 
Fouché  avait  acquiescé  immédiatement  à  cette  de- 
mande. Il  savait  que,  mieux  que  lui,  Jacquet  était  au 
courant  de  cette  affaire  qui,  commencée  avec  les 
crimes  accomplis  jadis  sur  les  Xiorres  et  l'enlèvement 
de  la  fille  du  teiuturier  Bernard,  avait  pris  depuis 
quinze  années  des  proportions  gigantesques.  Durant 
quatorze  de  ces  quinze  années,  si  Fouché,  aidé  de  Jac- 
quet, avait  pour  ainsi  dire  établi  les  bases  d'une  police 
occulte,  il  avait  été  trop  entraîné  par  les  événements 
publics  pour  accorder  une  grande  attention  à  des  évé- 
nements particuliers  qui,  au  reste,  ne  le  concernaient 
personnellement  point.  Jacquet,  au  contraire,  n'avait 
pas  un  instant  laissé  tomber  dans  l'oubli  cette  affaire 
dont  il  avait  fait  presque  le  but  de  sa  vie.  Fouché  lo 
savait!  aussi  n'avait-il  pas  hésité  à  donner  pleins  pou- 
voirs à  son  agent  alors  que  celui-ci  les  lui  avait  de- 
mandés, et  n'hésitail-il  pas  davantage  en  lui  abandon- 
nant presque,  en  sa  présence,  la  direction  de  cette 
affaire,  si  difficile. 

Fouché  était' donc  rentré  dans  le  salon  où  il  avait 
laissé  Gorain  et  Gervais  éperdus  et  tremblants,  à  demi 
morts  de  frayeur  et  d'angoisses,  et  il  allait  recom- 
mencer l'interrogatoire,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  Jac- 
quet, quand  une  pensée  subite  parut  surgir  brusque- 
ment dans  son  esprit.  Tournant  sur  lui-même  et 
revenant  sur  ses  pas,  il  rentra  dans  le  cabinet  vert 
qu'il  venait  de  quitter,  laissant  de  nouveau,  seules, 
les  deux  malheureuses  dupes  du  citoyen  Thomas. 

Cette  apparition  si  rapide  du  ministre,  qui  avait  failli 
un  moment  réveiller  les  espérances  des  deux  amis, 
renouvela  au  contraire  leur  douleur. 

«  Il  ne  veut  plus  nous  écouter I  dit  Gervais. 

—  Ah!  Jésus!  ma  bonne  sainte  Vierge!  mon  bon 
saint  patroD  I  murmurait  Gorain. 

—  Qu'est-ce  qui  va  nous  arriver? 

—  Tu  n'as  donc  pas  entendu? 

—  Quoi? 

—  Ce  qu'a  dit  le  citoyen  ministre?...  Ah!  vois-tu, 
Gervais,  je  ne  sais  pas  comment  je  me  liens  encore 
debout! 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc  dit? 

—  Que  ceux  qui  tenaient  aux  chauffeurs  par  le  plus 
petit  lien  étaient  passibles  de... 

—  Ah!   tais-loi  1 

—  Vois-tu,  c'est  notre  dernière  heure!...  Eh  bien, 
ce  n'est  pas  juste!  reprit  Gorain  après  un  silence  gros 
de  réflexions,  s'il  y  en  a  un  de  nous  deux  qui  doit 
être  puni,  il  est  sûr  et  ctrlain  que  c'est  toi  et  pas 
moi! 

—  Comment!...  et  pourquoi  donc?  s'écria  Gervais 
indigné. 

—  Parce  qu'au  fond  tu  es  peut-être  coupable... 

—  Hein? 


—  J'ai  mon  idée! 

—  Gorain  ! 

—  Oui,  j'ai  mon  idée!  D'abord  c'est  toujours  toi  qui 
m'as  entraîné...  moi,  je  ne  voulais  jamais,  et  puis,  tu 
me  poussais,  tu  me... 

—  Mais  c'était  pour  ton  bien  1 

—  Oui,  je  le  vois  aujourd'hui  ;  tu  as  fait  mon  mal- 
heur toute  ta  vie  ! 

—  Moi?...  peux-tu  dire... 

—  Oui,  loi  I  quand  dans  l'ancien  régime  tu  m'as  fait 
dépenser  déjà  un  tas  d'argent  pour  me  faire  nommer 
échevin,  j'ai  été  comme  un  imbécile...  et  cracl  la  Ré- 
volution est  arrivée,  et  comme  nous  avions  voulu  être 
nommés  échevins,  on  nous  a  poursuivis, et  pour  ne 
pas  être  poursuivi  j'ai  prêté  de  l'argent  à  Danton  qui 
ne  me  l'a  jamais  rendu,  comme  il  m'appelait  son 
ami,  j'ai  failli  être  incarcéré  quand  il  a  été  condamné. 

—  Mais  est-ce  ma  faute? 
Certainement! 

—  Je  n'étais  plus  à  Paris  alors.  Est-ce  ma  faute  en- 
core si  tu  as  été  acheter  la  maison  où  demeurait  Ro- 
bespierre, pour  être  sou  propriétaire,  et  si  tu  es  de- 
venu acquéreur  juste  le  S  thermidor?  Tu  as  encore 
perdu  de  l'argent  là,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis 
cause. 

—  Oui,  mais  les  œufs  rouges,  est-ce  toi? 

—  C'est-à-dire  que... 

—  Tiens  !  tais-toi  ;  je  ne  peux  plus  te  regarder  en 
face! 

—  Ah!  cela  m'apprendra  à  avoir  été  bon  pour  toi. 

—  Comment? 

—  Oui!  car  enfin  tu  as  toujours  l'air  de  me  repro- 
cher l'affaire  des  œufs  rouges!  Et  l'argent  que  cela 
t'a  fait  gagner? 

—  J'ai  travaillé. 

—  A  quoi? 

—  Mais.,  mais. 

—  Tu  n'as  rien  fait... 

—  El  toi? 

—  Moi  non  plus,  mais  je  ne  me  reproche  rien,  c'est 
tei  qui  reproches  et  je  trouve  cela  drôle. 

—  Drôle!  comment  drôle!  Tu  seras  cause  de  ma 
mort  et  tu  trouves  cela  drôle? 

—  Tais-toi,  tais-.toi...  balbutia  Gervais.  Si  j'étais 
cause  de  ta  mort,  je  serais  donc  cause  de  la  mienne  I... 
Ça  me  fend  le  cœur! 

—  Eh  bien?  eh  bien?  chers  amis,  qu'est-ce  que  tout 
cela  veut  dire?  fit  une  voix  caressante.  Vous  vous 
disputez,  je  crois,  vous  vous  désolez  1 

Gorain  et  Gervais  se  reCouruèrent  à  la  fois  :  un  per- 
sonnage venait  d'entrer  par  une  porte  derrière  eux. 
«  Le  citoyen  Roger!  s'écrièrent  les  deux  amis  en 
ouvrant  les  yeux  et  la  bouche  avec  une  expression  de 
saisissement  impossible  à  traduire. 

—  Toujours  moi,  votre  ami,  qui  vous  apparaît  dans 
les  situatiousdifficiles.  Ah  ça!  qu'est-ceque  vous  avez 
à  me  regarder  ainsi? 

—  Mais...  balbutia  Gorain. 

—  Voyons,  pourquoi  cette  émotion  pénible  peinte 
sur  vos  visages?  Ah  !  je  devine...  Ce  cher  Fouché  vous 
aura  fait  peur...  Allons!  chers  amis,  je  suis  arrivé  à 
temps  pour  vous  rassurer,  u'est-il  pas  vrai? 

—  Monsieur  Roger  !  dit  Gervais  avec  un.e  lueur 
d'espoir  dans  les  yeux. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  ?  s'écria  Gorain,  que 
la  peur  faisait  parler.  Nous  sommes  accusés  d'être 
des  chauffeurs,  d'avoir  commis  uu  tas  de  crimes... 
Isous  allons  être  jugés,  condamnés,  exécutés...  et  c'est 
la  faute  à  Gervais  !  Oh  1  c'est  affrem  1  c'est  horrible  I 

—  Que  diable  me  chantez-vous  là?  dit  Roger  avec 
étonnement. 

—  Mais  la  vérité,  hélas!  la  pure  vérité l  c'est  ce  que 
le  citoyen  ministre  nous  disait. 
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—  Oui!  oui!  je  sais.  Fouché  ne  m'avait  pas  vu  alors, 
m  i,  voire  ami  ! 

—  Eh  bien  ?  demanda  Gervais  avec  anxiété. 

—  Eh  bien,  maintenant  il  m'a  vu  !... 

—  Et...  alors?...  dirent  à  la  fois  les  deux  amis  en  se 
suspendant,  pour  ainsi  dire,  aux  paroles  qui  allaient 
sortir  des  lèvres  de  Roger. 

—  Alors...  Vous  étiez  prisonniers  tout  à  l'heure, 
n'est-ce  pas?  Il  y  avait  des  gendarmes  dans  ce  vesti- 
bule... , 

—  Oui!... 

—  Vous  ne  pouviez  sortir  d'ici? 

—  Non!... 

—  Alors  maintenant,  prenez  mon  bras  tous  les  deux 
<  t  venez  avec  moi  ! 

Gorain  et  Gervais  regardèrent  Roger  avec  un  éton- 
nement  croissant,  puis  passant  en  même' temps  l'un 
ton  bras  droit,  l'autre  sou  bras  gauche  sous  les  deux 
liras  de  leur  interlocuteur,  ils  se  laissèrent  entraîner. 
ious  trois  gagnèrent  ainsi  la  pièce  servant  de  vesti- 
bule ou  de  salle  d'attente. 

—  Où  sont  les  gendarmes?  dit  Roger. 

Goraiu  et  Gervais  ouvraient  de  grands  yeux  :  la  salle 
était  absolument  déserte. 

—  Voyous,  cheichons-lesl  reprit  Roger.  Nous  les 
trouverons  peut-être! 

Et  il  ail  i  ouvrir  une  porte  : 

—  Ah  !  dit-il,  c'est  l'appartement  particulier  de  Fou- 
ché !  Bah  !  cuirons  1 

El  il  poussa  devant  lui  les  deux  amis  qui  marchaient 
-ans  paraître  avoir  conscience  de  ce  qu'ils  faisuisu'.. 
iu  passa  d'abord  dans  une  lort  belle  pièce  disposée  eu 
iluu.  Celle  pièce  était  absolument  déserte.  Roger  la 
raversa  el  ouvrit  une  porte  dissimulée  sous  uue  por- 
ière  de  velours,  eu  homme  counaissanl  adinirab.e- 
uienl  les  cires  du  logis. 
Il  s'airètd  sur  le  seuil  d'une  jolie  petite  salle  à  man- 
,   au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  table  mer- 
veilleusement eclanee  et  supportant  le  menu  délicat 
«l'uu  souper  savouieux. 

—  Ah'  til  Roger,  quelle  aimable  surprise I 

—  Quoi'.'  demanda  Gorain. 

—  Un  souper!  nous  alions  souper! 

—  Souper!  souper!  répétaient  les  deux  amis  qui, 
es  la  frayeur  terrible  dont  ils  veuaieut  d'èire  vic- 
times, ne   pouvaient  comprendre  ce  qui  se  passait 

uis  quelques  instants. 

—  Eh  !  oui,  souper  I  répétaRoger.  Jesuis  sur  que  c'esl 
pour  nous  que  le  ciloyen  ministre  a  fait  préparer  ce 
pelil  ambigu!  N'est-ce  pas,  Gjrmain? 

Un  valet  \eua.l  d'entrer  : 

—  Le  eiloyeu  ministre  prie  les  citoyens  de  l'excuser, 
ciil  Glu  nia  in,  et  de  vouloir  bien  commencer  a  souper 
. -ans  lui  :  il  viendra  touL  a  l'heure. 

—  Vous  voyez  bien,  s'écria  Roger. 

—  Mais...  mais...  je  ne  comprends  pas,  moi!  dit 
(ioialu. 

ec  iiauisa  les  épaules  :  prenant  les  deux  amis 
par  le  bras,  il  les  entrai. m  à  l'éc 

—  Vous  savez  bien,  dit-il  à  voix  basse,  que  moi  aussi 
je  lais  paille  de   a  grande  association... 

—  Les  cli  i  li  uis!  dil  Goiaiu  en  faisant  un  effort 
1  oui-  se  reçu,' 

i  un  immense  «.ciai  de  rire. 

—  Mais  non  !  dii-ii.  Qui  vous  parie  des  chauffeurs? 
je  di  ...  celle  des  nuiuil  lonuaires. 

—  C'est  donc  vrai,  alors  ?  demanda  I  '   i  vais. 

1   r"i''  est  vrai?  tu  me  demandes  cela,  toi 

partie  de  l'association  depuis  qu'elle  esl  ton- 
Mais  c'esl  que   le  Cltoj  en   luiin  il    c. 

H  iger  de  la  main  impo  a  silence. 

I  i    'i lez  !  dit-il  à  voix  basse  el  avec  u 
Udenliel,  vous  allez  savoir  la  vérité.   La 


association  des  munitionnaires  est  tellement  impor- 
tante qu'elle  est  sous  la  surveillance  du  ministre...  Or, 
depuis  quelque  temps,  on  avait  fait  courir  certains 
bruils  sur  certains  membres  de  l'associalion...  Si  bien 
même  qu'on  avait  des  doutes.  On  prétendait  effective- 
ment que  des  chauffeurs  avaient  eu  l'audace  de  se 
glisser  parmi  nous... 

—  Ah  !  fit  Gervais  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

—  Tu  comprends?  Le  citoyen  ministre  a  cru  de  son 
devoir  d'interroger  successivement  chacuu  des  mem- 
bres et...  il  a  voulu  sonder  les  esprits,  intimider... 

—  Oh!  fit  Gorain  en  joignant  des  mains. 

—  C  est-il  Dieu  possible?  dil  Carrais. 

—  Mais  oui!  le  ministre  vous  a  interrogés,  il  vous  a 
reconnus  innocents,  il  m'a  envoyé  vers  vous  pour  vous 
le  dire  et  il  désire,  pour  effacer  jusqu'à  l'ombre  du 
souci  que  vous  a  causé  celte  affaire,  que  vous  soupiez 
avec  lui.  Vous  comprenez  tout  à  fait,  hein!  Eh  bien, 
à  table  et  à  la  santé  du  ciloyen  ministre! 

Et  poussant  les  deux  amis,  Ruger  les  força  à  prendre 
place  autour  du  souper  servi. 
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Au  septième  siècle,  uue  grande  route  traversait  la 
Cité.  Celte  route  parlait  du  Pelit-Ponl,  s'avançait  dans 
l'intérieur  de  File  et  suivait  la  direction  de  la  rue  du 
Marché-Palud  jusqu'au  point  où  vinrent  plus  tard  y 
aboutir  les  rues  Siinl-Cuiisloph^  el  de  la  Calandre. 

Arrivée  à  ce  poiul,  la  roule  tournant  à  gauche 
presque  à  angle  droit,  suivait  la  rue  de  la  Calandre 
qui,  dans  un  titre  du  treizième  siècle,  est  désignée 
par  ces  mots  :  «  R^ule  qui  va  du  Petit-Pont  à  la  place 
Saint-Miehel.  »  Au  lioul  de  celle  rue  de  la  Calanuie 
élail  la  place  du  Commerce  (depuis  place  Saint- 
Michel).  La  route  alors  tournait  à  droite,  sui\a:l  la 
direction  "rie  la  rue  Saint-Bai'lhé:emy  el  aboutissait 
au  Grand-Pont. 

A  l'est  de  cette  roule,  disent  les  légendes  du  temps, 
s'élevait  l'église  cathédrale,  la  maison  de  l'église,  le 
bap  islere,  1  écolj  el  la  maison  des  pauvres,  c'est- 
à-dire  un  lieu  desliné  à  la  nuuniiure  des  pauvres  ins- 
ciits  sur  la  matricule  de  l'église.  Cespauvies,  nommés 
mauiculaues,  étaient  logés  dans  celte  maison  el  y 
étaieni  soignés  lorsqu'ils  étaient  malaies:  lelle  lut 
i'oiigiue  de  l'Hôlel-Dieu,  ce  magnifique  hôpital,  uni- 
versellement connu  et  auquel  presque  tous  les  een- 
•out  donné  saint  Lan. in  pour  toudaleur,  sauss'aj- 
puyer  sur  aucune  preuve. 

lies  sou  origine,  l'tiôpital  fut  reconnu  trop  petit  pour 
le  nombre  ne  ceux  qui  se  présentaient.  Les  lits  uuut 
qu. uent  pour  recevoir  les  malades,  et  l'etrlise  Notre- 
m  dut  y  pourvoir  par  un  statut  de  1168,  qui  porte 
que  chaque  chanoine  eu  mourant  ou  eu  quittant  sa 
prébende  sera  tenu  de  dounei  un  lit  à  l'Ho.el-D.ou. 

Puis  vinrent  les  donations  et  entre  aul  ci, 

d'Adam,  clerc  du  roi  (a  la  dale  de   la  dernière   «0 
du  douzième  siècle),  qui  taisail  don  de  deux    maisons 
dans  Paris  a  l'no  p. ce,  a  la  condition  qu  au  )our  anni- 
versaire de  sa  mort  ou  fournirait  chaque    ani 
malades  lous  les  mets  qu'il*  pourraient  désirer,   dus- 
e  plus  grand  mal. 

Philippe  Auguste  est  le  premier  roi  qui  au  l'ait 
quelques  libéralités  à  l'hôpital  d  l-Dieu.  Dans 

ses  lettres  du  mois  de  mars  1208     il   est   dil:    «News 

de mis  ii  la  maison  de  Dieu  do  Paris,  située  devant  la 

de   la    bienheureuse     Marie,    pour    les 
[Ui  sv  trouvent,  touto  (a  j'aille  uc  notre  cham- 
bre et  de  notre  maison  de  l'un*  chaque   fois    qi 

i  :  -•  ville  p  (Ur  aller  tilteurs.i 

I  i  ou      I  Charles  V  exemptèrent  d'impôt  i  no- 
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tel-Dieu  et  lui  donnèrent  même  desbénétices.  A  partir 
de  ce  moment,  l'hôpital  augmenta  rapidement  d'im- 
portance et  fut  bientôt  à  même  de  rendre  à  la  popu- 
lation de  grands  et  d'importants  services. 

Eu  1533,  Autoine  Duprat,  légat  du  pape,  fonda  une 
salle  entière  à  l'hôpital,  salle  qui  porta  le  nom  du  Car- 
dinal-Légat. 

En  1606,  Pomponne  de  Bellivore  Qt  bâtir  la  salle 
Saint-Charles,  et  le  roi  Henri  IV  la  salle  de  Saint- 
Thomas. 

En  1737  (la  nuit  du  1«  au  f2  aoû'l),  le  feu  prit  su- 
lit  ment  à  l'Hôtel-Dieu  :  il  dura  cinq  jour.-.  Plu-  de 
230  malades  furent  transportés  dans  la  nef  de  Notre- 
Dame  En  1772  (nuit-du  29  au  30  décembre),  le  feu 
éclata  encore;  plusieurs  centaines  de  malades  péri- 
rent dans  les  ûammes. 

Jusque  sous  Louis  XVI,  cet  hôpital,  qui  offre  dj  si 
grandes  irrégularités  dans  ses  constructions,  était  plus 
irrégulier  encore  et  le  service  y  était  fait  dans  des 
conditions  telles  qu'on  y  comptait  un  mort  sur  quatre 
malades  entrant,  taudis  qu'à  la  Charité  on  comptait 
un  mort  sur  sept. 

«  Les  lits,  dit  un  rapport  du  temps,  sont  entassés 
dans  les  salles  et  les  malades  entassés  dans  les  lits. 
Il  y  en  a  souveut  quatre  et  quelquefois  six  couchés 
ensemble.  Dans  certaines  occasions  extraordinaires 
de  presse,  on  va  même  jusqu'à  placer  lesmalades  les 
uns  sur  les  autres  par  le  moyen  de  matelas  super- 
posés. „ 

«  Louis  XVI  ordonna  al"r's  la  construction  de  quatre 
nouveaux  hôpitaux  pour  dégager  i'IIôtel-Dieu,  et  il 
invita  tous  les  bous  citoyens  à  envoyer  des  dons  pour 
activer  l'érection  de  ces  établissements  utiles  ;  nuis 
le  ministre  Calonne,  mais  les  événements  précurseurs 
de  la  Révolution,  mais  la  disette  des  finances  absor- 
bèrent les  capitaux. 

Ce  ne  fut  qu'en  1793  que  i'Ilôtel-Dieu  fut  dégagé  de 
son  trop-plein  journalier  de  malades  et  que  le  nombre 
des  lits  diminué  rendit  l'hospice  plus  salubre. 

Aujourd'hui  que  le  gaz  illumine  Paris  et  permet  à 
peine  de  regretter  les  rayons  du  soleil,  ou  se  fait  dif- 
ficilement une  idée  de  ce  qu'était  jadis  Paris  la  nuit, 
quand  les  lanternes  à  l'huile,  allumées  souvent  une 
sur  deux  dans  les  quartiers  riches,  ue  l'étaient  que  ra- 
rement dans  les  quartiers  pauvres. 

C'étaient  les  bords  de  la  Seine,  la  Cité,  qui  étaient 
alors  sombres  et  d'aspect  sinistre  La  nuit,  le  parvis  No- 
tre-Dame, avec  ses  aLonls  si  étroitsà  cette  é,  0411  -,  ses 
grand;  bâtiments  des  hôpitaux,  lugubrement  étendus 
et  paraissant  /amper  aux  pieds  de  cette  colossale  ca- 
thedra^, le  parvis  avait  quelque  chose  d'effrayant; 
aussi  et,  il-il  îare  d'entendre  son  pavé  résonner  sous 
le  pas  u'uu  promeneur. 

Cette  uuii-làcependant,el  tandis  que  le  citoyen  Ro- 
ger invitait  Gorain  et  Gervais,  stupéfias  par  le  change- 
ment subit  de  leur  situation,  à  prendre  part  au  souper 
servi,  un  homme,  enveloppé  dans  un  grand  manteau, 
traversait  le  Petit-Poulet,  s'enfouçant  dans  l'intérieur 
de  la  Cité,  s'avançait  vers  le  parvis  Notre-Dame. 

Cet  homme  marchait  d'un  pas  rapide,  comme  quel- 
qu'un qui  a  bâte  d'atteindre  un  but  et  qui  se  soucie 
fort  peu  des  fâcheuses  rencontres  auxquelles  il  serait 
exposé.  Une  canne  énorme,  l'une  de  ces  massues  telles 
qu'en  portaient  les  incroyables,  était  attachée  à  son 
poignet  par  une  forte  lanière  de  cuir. 

Le  pan  du  manteau  était  lancé  sur  l'épaule  et  re- 
couvrait tout  le  bas  du  visage,  dont  un  chapeau  en- 
foncé sur  les  yeux  dérobait  tout  le  haut.  Comme  lo 
promeneur  achevait  de  traverser  la  place  du  parvis, 
en  se  dirigeant  vers  la  porte  de  l'hôpital,  cette  porte 
s'ouvrit  au  moment  même  où  il  allait  frapper,  et  deux 
hommes  eu  sortirent,  marchant  rapidement,  en  gens 
fort  affairés  et  se  tenant  la  main  comme  pour  se  dire 
a  lii  u. 


L'homme  au  manteau  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
rejeter  en  arrière,  de  sorte  que  les  deux  hommes  qui 
sortaient  furent  obligés  de  s'écarter  pour  le  laisser  pas- 
ser au  milieu  d'eux.  Le  promeneur  nocturne  fit  un 
mouvement  d'impatience,  hésita,  puis  passa  rapide- 
ment et  disparut  dans  l'intérieur  de  l'hospice. 

—  Qu'est-ce  que  celui-là?  dit  l'un  des  deux  hommes 
avec  étounement. 

Ils  écoutèrent,  mais  ils  n'entendirent  aucun  bruit 
«  C'est  quelqu'un  de  l'hospice  sans  doute,  car  sans 

^ela  le  concierge  ne  l'eût  pas  laissé  entrer  à  pareille 

heure. 

—  Est-ce  que  vous  avez  vu  son  visage,  Corvisart? 

—  Ma  loi  non,  mon  cher  Dupuytren;  son  manteau 
l'enveloppait  si  bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu.  El  vous? 

«-  Je  l'ai  vu  ou  du  moins  j'ai  cru  le  voir. 

—  Comment? 

—  Une  distraclion  bizarre  sans  doute,  un  effet  d'op- 
tique. Quand  cet  homme  a  passé  près  de  moi,  je  ne 
sais  comment  cela  se  fit,  son  manteau  s'écarta  un  peu 
et  il  me  sembla  lui  voir  nn  masque  sur  le  visage. 

—  Un  masque  ? 

—  Oui  ;  vous  voyez  bien  que  j'ai  été  le  jouet  d'une  il- 
lusion, puisque  nous  ne  sommes  pas  en  carnaval. 

—  El  dans  lous  les  cas,  on  n'entre  pas  à  1  Hôtel-Dieu 
masqué.  Mais  que  pensez-vous  de  mon  malade? 

—  Ma  foi,  c'esluu  cas  des  plus  bizarres,  et  je  vous 
remercie  de  m'avoir  fail  venir  pour  assister  à  celle 
élrange  agonie.  » 

Les  deux  docteurs  s'étaient  pris  par  le  bras  et  s'é- 
loignèrent dans  la  direction  du  Grand-Pont,  disparais- 
sant dans  les  ténèbres. 

L'homme  qui  les  avait  croisés  était  entré  dans  l'hos- 
pice el  s'élail  dirigé  aussilôt,  en  personnage  connais- 
sant les  lieux,  vers  le  petit  po=te  occupé  par  le  sur- 
veillant en  chef  des  gardiens  de  nuit. 

Sans  abaisser  son  manteau  et  enfonçant  plus  encore 
son  chapeau  sur  son  front,  de  manière  qu'il  étail  litté- 
ralement impossible  de  distinguer  les  traits  de  sou 
visagi ,  il  tendit  la  main  et  présenta  sans  mol  dire  un 
papier  tout  ouverl  au  gardieu. 

«  Très  bien,  citoyen,  dit  celui-ci  en  se  levant  vive- 
ment; j'étais  prévenu.  Veux-tu  que  je  te  conduise? 

—  Non;  donne  l'ordre  seulement  qu'on  me  laisse 
circuler  librement  dans  les  salles,  répondit  l'homme 
au  manteau. 

Le  gardien  en  chef  appela  un  surveillant  d'un  ordre 
subalterne  et  lui  parla  bas;  l'autre  fit  un  signe  afUr- 
matif  et  se  prit  à  courir.  L'homme  au  manteau  s'en- 
fonça dans  l'intérieur  de  l'hospice  el  gagna  la  pre- 
mière salle,  qu'il  parcourut;  puis  il  pa^sa  dans  la 
seconde,  dans  la  troisième,  et  enfin  ilatteiguit  la  qua- 
trième, celle  réservée  à  la  catégorie  des  blessés  pai 
accident. 

Une  fois  entré  dans  celte  salle,  il  marcha  lentement, 
paraissant  chercher  et  exan%jnant  les  lits  avec  la  plus 
grande  attention.  Dans  l'une  des  rangées  placées  au 
centre  de  la  salle  et  la  coupant  dans  toute  sa  lon- 
gueur, était  un  lit  occupé  par  un  malade,  dont  l'état 
était  assez  satisfaisant,  car  il  dormait  d'un  aoinmeU 
proïoud  el  calme. 

L'homme  au  manteau  s'élail  arrêté  devant  ce  lit , 
une  des  lampes-veilleuses,  accrochées  au  plafond  de 
distance  en  dislance,  jetail  sa  pâle  clarté  sur  celle  par- 
tie de  la  salle  et  permettait  de  distinguer  les  malades  : 
celui  étendu  dans  le  lit  devaul  lequel  s'était  arrête 
l'homme  au  mauteau  élait  éclairé  sulhsamuient  pour 
qu'on  pût  l'examiner  en  détail . 

Le  malade  avait  le  visage  extrêmement  pâle,  mais 
non  pas  de  cette  pâleur  aux  reflets  verts  qui  décèle  l'en- 
vahissement de  la  bile  :  il  avait  celte  pàieur  mate  et 
marbrée  provenant  d'une  trop  grande  perle  de  sang. 
L'une  de  ses  mains,  étendue  sur  le  lit,  lémoiguaii 
étalement  de  cette  cause  de  la  blancheur  du  visage 
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Tel  qu'il  était,  le  malade  n'était  pas  beau,  dans  l'ac- 
cept  ou  propre  du  mot  ;  mais  il  avait  cependant  celte 
distinction  que  donne  la  pâleur  mate,  et  une  expres- 
sion de  boulé  et  d'insouciance,  donnant  à  ses  traits 
cal  Lies  plus  de  calme  encore,  rendait  l'ensemble  at- 
trayant et  aimable  à  contempler. 

Une  forêt  de  cheveux  retombait  en  tous  sens  sur 
l'oreiller,  et  de  grandes  mous  taches  aux  bouts  poiulus 
allant  déjà  rejoindre  l'oreille,  menaçaient  pour  peu 
qu'on  les  y  aidât,  de  faire  une  rosette  derrière  le 
cou. 

L'homme  au  manteau  demeura  un  moment  i.nr.ic- 
bile,  absorbé  dans  sa  contemplation,  puis  il  laissa  re- 
tomber les  plis  de  son  lourd  vêtement  et  il  souleva 
un  peu  son  chapeau.  Alors  apparurent  des  mousta- 
ches énormes  allant  s'enfouir  dans  une  bouche  touf- 
fue et  des  sourcils  formidables  tout  hérissés  et  se  croi- 
sant sur  le  front.  Le  nez  était  droit,  les  joues  saillan- 
tes, mais  ce  qu'il  y  avait  d'étrange,  de  saisissant  au 
premier  abord,  c'est  que  pas  la  moindre  animation  ne 
régnait  sur  cette  figure  tellement  impassible  qu'on 
pouvait  la  prendre  pour  du  cartou  ou  de  la  cire, 

L'homme  se  pencha  et  mit  doucement  ses  doigts  sur 
l'épaule  du  dormeur.  Celui-ci  ouvrit  les  yeux. 

«  Alcibiade!  dit  l'homme. 

—  Hein  ?  qu'est-ce  qu'on  me  veut?  »  fil  le  dormeur 
en  se   frottant  les  yeux. 

Ce  mouvement  fut  accompagné  d'une  grimace  : 
«  Aie!  Ql-il.  Ma  satanée  blessure  me  fait  mal!  est-ce 
que  le  temps  va  changer? 

—  Réveille-loi  bien!  lui  dil  l'incounu. 

—  Meréveiller...mais...  Ah  ça  1  dit  Alcibiadeenayant 
enfin  conscience  de  la  situation,  qu'est-ce  que  tu  me 
veux  donc,  toi? 

—  Tu  le  sauras  plus  tard. 

—  Mj.is  avauce  un  peu,  que  je  voie  la  frimousse. 

—  Je  suis  masqué!  dit  l'homme  à  voix  basse.  Tu  ne 
saurais  me  reconnaître. 

—  Masqué  !  voilà  qui  est  fortl  Est-ce  que  nous  som- 
mes en  carnaval? 

—  Ne  crie  pas  si  fort!  tu  vas  réveiller  tes  voisins! 

—  Eli  bien,  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

—  Il  ne  faut  pas  qu'ils  entendent  ce  que  j'ai  à  te 
dire. 

—  Pourquoi  cela?  je  n'ai  rien  à  cacher. 

—  Très  bien,  dit  froidement  l'homme  masqué,  alors 
parlons  tout  haut.  Je  vais  te  raconter  une  histoire, 
une  vieille  histoire,  elle  a  quelque  chose  comme  une 
dizaine  d'années,  peut-être  plus  même...  c'était,  je 
crois,  en...  1788  ou  1789...  sur  les  côtes  de-Syrie,  dans 
les  environs  de  Beyrouth... 

—  Beyrouth  1  dil  Alcibiade  en  tressaillant. 

—  Il  y  avait  précisémenl  dans  cette  ville,  poursui- 
vit l'homme  masqué,  un  renégat  nommé  Ali,  homme 
fort  peu  estimable  el  servant  d'interprète,  de  guide, 
de  banquier  même  à  deux  excellents  chrétiens  dont 
il  avait  su  capter  la  coufiance,  et  qui  se  nommaient, 
si  j'ai  bouncmémoire,  MM.de  Charuey  ;  c'étaient  le  père 
et  le  fils,  je  crois... 

—  Plus  bas!  plus  bas  !  dit  vivement  le  malade.  Ça 
pourrait  réveiller  les  voisins! 

XVI 

LE  BLESSÉ. 

L'homme  masqué  s'était  arrêté  en  regardant  fixe- 
ment le  malade. 

«  Ah  !  dit-Il,  tu  crains  de  réveiller  les  voisins,  main- 
tenant? 

—  Oui,  oui,  parlons  plus  bas. 

—  Sois  tranquille,  tous  les  lits  qui  t'entourent  sont 
vides. 


—  <'..  mment!  mais  ce  soirencoreils  étaient  garni?. 

—  Oj!,  >ais  cette  nuit  je  devais  venir,  j'avais  à  cau- 
ser avec  toi,  et  je  ne  voulais  pas  d'oreilles  indiscrè- 
tes autour  de  nous. 

—  Ma's  qui  es-tu  donc? 

—  Tu  n'as  pas  besoiD  de  le  savoir.  Demande-moi, 
non  pas  qui  je  suis,  mais  qui  j'étais,  et  je  te  répon- 
drai qu'il  y  a  dix  ans,  à  Beyrouth,  j'étais  l'ami  de  ce 
misérable  Ali  le  renégat.  » 

Le  malade  tressaillit  encore,  et  plus  violemment 
que  la  première  fois. 

—  Qu'as-tu  donc?»  demanda  l'homme  masqué. 
Le  malade  ne  répondit  pas. 

—  Un  soir,  poursuivit  l'homme  en  se  penchant  sur 
le  lit  afin  que  pas  une  de  ses  paroles  ne  fût  perdue, 
un  soir,  Ali  et  un  chrétien  nommé  Dowski,  réfugié 
russe,  se  promenaient  sur  la  plage.  Ali  paraissait  som- 
bre, iuquiet,  tourmenté  ;  parfois  il  regardait  Dow-ki 
et  il  eutr'ouvrail  les  lèvres  comme  un  homme  qui  a 
une  confidence  à  faire  et  qui  s'tppiêle  à  parler  ;  mais 
ses  regards  se  détournaient  et  ea  Louche  demeurait 
muette.  D  <w-ki  remarquait  sa  pantomime  sans  en  de- 
viner la  cause.  Il  attendait,  ne  voulant  pas  provoquer 
une  explication  que  cependant  il  désirait  fort  voir 
commencer.  Enfin  Ali  parut  prendre  une  résolution, 
et  se  penchant  vers  son  ami,  après  l'avoir  conduit  dans 
un  endroit  désert  : 

—  Veux-tu  gagner  mille  sequins?  lui  dit-il. 
Dowski  regarda  Ali  avec  une  expression  d'étonne- 

meul  qui  fit  deviner  ce  qui  se  passait  en  lui,  car  Ali 
ajouta  aussitôt  : 

—  Nous  les  aurons  demain,  si  tu  le  veux. 

—  Tu  en  auras  donc  deux  mille?  lui  demanda  Dow- 
ski. 

—  Oui,  répondit-il. 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  gagner  cette  somme? 

—  Obliger  un  chrétien  en  en  faisant  disparaître  deux 
autres. 

—  Deux  assassinats!  s'écria  Dowski. 

—  Non,  dil  Ali  en  souriant,  deux  accidents  qu'il  faut 
provoquer. 

Dow-ki  réfléchit  longuement,  et  il  dit  ensuite  à  Ali  : 

—  Je  refuse.  Je  n'ai  jamais  fait  couler  le  sang  dans 
un  guet-apens,  je  ne  commencerai  pas  pour  mille  se 
quius. 

—  Et  pour  deux  mille?  lui  demanda  Ali. 

—  Pour  deux  mille  non  plus. 

Ali  lui  prit  les  mains  et  les  serra  avec  une  tendresse 
hypocrite. 

—  C'était  une  épreuve,  dit-il;  pardonne-moi.  On 
avait  voulu  me  faire  douter  de  toi,  mais  maintenant 
que  je  l'ai  sondé  el  que  j'ai  pu  t'appiécier,  je  saurai 
répoudre  à  les  calomniateurs. 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  alors.  Les  circon- 
stances les  éloiguèreut  l'un  de  l'autre  depuis  ce  mo- 
ment, el  ils  furent  longtemps  sans  se  rencontrer. 

L'homme  masqué  s'interrompit. 

—  Je  ne  sais,  dit-il  eu  i  egardaut  Alcibiade,  si  ce  que 
je  te  raconte  là  t'intéresse  beaucoup? 

—  Oui,  murmura  le  malade  d'une  voix  rauque,  mais 
on  peut  nous  entendre. 

—  Pion,  les  lits  qui  nous  eulourent  sont  vides,  je  te 
l'ai  dit,  el  je  parle  assez  bas  pour  que  mes  paroles 
ne  puissent  aller  frapper  aucune  oreille  indiscrète, 
lors  même  que  ceux  qui  sont  dans  celle  salle  ne  dor- 
miraient pas. 

Alcibiade  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  à  un 
grognement  sourd. 

—  Les  années  s'écoulèrent,  reprit  l'homme  masqué  ; 
on  alleiguil  1791.  11  y  a  donc  huit  ans  maintenant. 
Dowski  s'était  (ait  marin,  el  il  était  devenu  même  as- 
sez bon  pilote  pour  avoir  une  réputation  à  Beyrouth. 

Dowski  était  économe  de  sa  nature,  et  lo  peu  d'oc- 
casions de  dépenses  qu'il  avait  dans  sa  profession. 
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Une  ombre  se  dtssiua  dans  l'obscurité,  de  l'antre  côté  de  la 
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joint  à  celle  économie  naturelle,  lui  avait  permis  d'a- 
masser quelques  centaines  de  sequins  à  l'aide  des- 
quels il  avait  frété  un  petit  navire  pour  faire  le  com- 
merce des  marchandises  asiatiques  entre  les  côtes  de 
Syrie  et  l'Adriatique. 

Dow=ki  avait  un  but  :  il  voulait  amasser  trois  mille 
sequins,  puis,  cette  somme  acquise,  il  devait  cesser 
son  commerce  et  aller  s'établir  à  Tareule,  où  une  belle 
jeune  ûlle  l'attendait,  prête  à  accepter  son  nom  el  sa 
main. 

Cette  jeune  fille  était  d'une  excellente  famille  et  assez 
riche  pour  que  ses  parents  exigeassent  que  son  mari 
apportât  de  son  côté  une  belle  fortune.  D  nvski  était 
jeune  :  il  avait  vingt-deux  ans,  il  en  paraissait  dix- 
huit  au  plus,  et  il  était  joli  garçon.  Dès  qu'il  avait  vu  la 
belle  Italienne,  il  eu  était  devenu  passionnément  épris. 
Eile,  de  son  côté,  l'avait  trouvé  fort  à  son  goût,  et  il 
avait  été  convenu  que  l'union  aurait  lieu  aussitôt  que 
le  marin  aurait  trois  mille  sequins  dans  la  caisse  de 
eonrnavire. 

Eu  1791,  Dowski  était  à  la  veille  d'être  propriétaire 


de  cette  somme.  Il  avait  deux  mille  sequins  à  lui,  en 
numéraire,  et  il  était  certain  de  réaliser  plus  de  duuze 
cents  sequins  de,  bénéfice  avec  la  vente  de  sa  car- 
gaison. Il  arrivait  d  ne  à  Beyrouth,  le  cœur  joyeus, 
comptant  faire  sa  vente  sous  peu  de  jours,  réaliser  la 
somme  ambitionnée,  et  remettre  à  la  voile  peur 
retourner  à  Tarente  épouser  enfin  celle  qu'il  adorait, 

Le  jour  où  Dowski  jetait  l'ancre  dans  la  rade  de  Bcy> 
roulh,  le  temps  était  superbe  et  la  mer  tellement  cal- 
me qu'on  eût  pu  laisse1'  le  navire  sans  amarres. 

Dowski  était  descendu  à  terre,  empressé  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  les  marchands  juifs  qui  devaient 
acheter  sa  cargaison.  Après  quelques  démarches  infruc- 
tueuses, Dowski  se  rendit  chez  Abraham,  le  juif  le 
plus  riche  de  Beyrouth.  Là,  il  entama  l'affaire,  mais 
l'on  était  loin  de  s'entendre,  lorsque  survint  Ali,  que 
Dowski  n'avait  pas  revu  depuis  le  soir  où  avait  eu 
lieu  la  conversation  que  je  viens  de  citer. 

Ali  témoigna  la  plus  vive  joie  eu  revoyant  Dow.-ki  : 
il  lui  dit  qu'il  arrivait  de  Damas  où  il  avait  long- 
temps  séjourné:   puis,   quand   il    fut  au  courant  de 
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l'affaire  qui  se  traitait,  il  se  mêla  de  l'opération,  et  il 
fit  si  bien  que  le  juif  consentit  au  marché  aux  condi- 
lions  que  voulait  Dowski. 

Paroles  échangées  pour  terminer  l'affaire  le  lende- 
main, Ali  emmena  Dowski  et  lui  demanda  pour  tout 
remerciaient  de  venir  diuer  avec  lui.  D:>wski  ne  pou- 
vait refuser;  d'ailleurs,  il  était  tellement  joyeux  en 
pensant  à  son  avenir  qu'il  était  enchanté  de  rencon- 
Irer  quelqu'un  dont  il  pût  faire  le  confident  de  son  bon- 
heur. 

Le  dîner  fut  donc  pour  Dowski  l'occasion  d'un  long 
récit,  dont  la  belle  Italienne  était  l'héruïne.  Ali  com- 
plimenta son  ami,  le  fêta  et  déboucha  pour  lui  les  meil- 
leurs flacons  de  ses  caves. 

Dowski  but  à  son  bonheur  futur,  à  sa  belle  fiancée, 
à  ba  famille  à  venir,  bref,  il  but  tant  et  à  tant  d'oc- 
casions qu'il  s'enivra  et  qu'il  s'endormit  sur  la  ta- 
ble. 

Tout  à  coup,  Dowski  fut  tiré  de  ce  sommeil  par  deux 
mains  qui  le  secouaient  énergiquement,  et  il  entendit 
une  voix  crier  à  sou  oreille  ; 

—  Ton  navire  brûle  ! 

0  iv-ki  fut  dans  la  rue  en  un  clin  d'œil  ;  il  courut  à 
la  rade  comme  un  fou,  et  il  arriva  pour  voir  son  navire 
embrasé,  coulant  sans  qu'on  pût  sauver  un  cordage. 

Le  malheureux  demeura  comme  fou  :  le  navire  con- 
tenait tout  ce  qu'il  possédait;  les  deux  mille  sequins 
amassés,  les  marchandises  qu'il  devait  livrer  le  lende- 
main à  Abraham,  tout,  jusqu'à  ses  vêtements  et  ses 
bijoux! 

Plus  tard  on  apprit  que  l'équipage  s'était  enivré,  et 
que  c'était  dans  un  moment  d'ivresse  que  l'un  des 
hommes  avait  mis  le  feu  au  navire. 

Ali  amena  son  ami  dans  sa  maison  et  essaya  de  lui 
prodiguer  des  consolations,  mais  Dowski  ne  pouvait 
rien  entendre  :  il  était  hébété,  il  ne  pensait  plus. 

Enfin  il  reprit  conscience  de  la  situation,  et  sa  dou- 
leur éclata,  terrible.  Son  mariage  était  rompu.  Il  ne 
pouvait  retourner  à  Tarente,  et  sa  future  l'attendait 
cependant...  Tout  ce  qu'un  homme  dans  une  pareille 
situation  peut  souffrir,  Dowski  le  souffrit. 

hiifin  ne  voyant  plus  de  remède  à  ses  maux,  il  était 
résolu  à  se  tuer,  quand  Ali,  s'approchant  de  lui,  prit 
sa  main  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Console-toi,  Dowski,  tout  n'est  peut-être  pas  per- 
iul 

—  Comment?  s'écria  Dowski. 

—  Tu  peux  encore  épouser  ton  Italienne. 

—  Non  I  nonl  la  famille  me  repoussera.  D'ailleurs, 
quand  je  dirai  que  j'avais  les  trois  mille  sequius,  lors- 
que mon  navire  a  brûlé,  on  ne  me  croira  pas;  ou  dira 
que  je  veux  profiter  de  la  circonstance  !  Oh  I  non  I  non  I 

—  Mais  que  le  faut-il  pour  épouser  ton  Italienne? 
rrojs  mille  sequius? 

Si  un  ami  t'avançait  cette  somme? 
Dowski  bondit  sur  son  siège  :  une  lueur  d'espérance 
illumina  sou  cerveau  : 

—  Toi!  s'écria-t-il.  Tu  pourrais... 

—  Non,  pas  moi,  répondit  Ali  :  malheureusement  je 
ne  suis  pas  assez  riche,  mais  j'ai  des  amis  qui  le  sout, 
un  entre  autres  qui  pourrait  l'obliger... 

1  >li  I  dit  1)  wski  avec  élan,  si  cet  homme  me  ren- 
dait un  tel  service,  je  ferais  tout  ce  qu'il  me  deman- 
derait. 

—  Lors  même  qu'il  s'agirait  de... 

Ali  s'arrêta.  D  /w,-ki  le  regarda  avec  étonnemeut. 

—  Ç  emanda-t-il. 

tant  son  parti. 

—  Écoute  I  dit-Il.  L'ami  dont  je  te  parle  est  riche, 
mais  il  pourrait  lo  devenir  plus  encore.  Il  y  a  eu  ce 

oui,  dans  ce.  para   es,  deux   hommes  qui,  s'ils 
lient  à  mourir,  .  l'ami  dont  |o  te  parle 

i"iiuue  maguifiquo  et  dout  tout  le  monde  iguoro 
l'existence, 


—  Comment?  demanda  Dowski. 

—  Ces  deux  hommes  sont  le  père  et  le  fils,  chrétiens 
tous  deux  et  voyageurs.  Le  père  vient  de  découvrir, 
dans  le  royaume  de  Perse,  une  mine  ri'émeraudea  u'unu 
grande  richesse,  et,  pour  le  retnerciur  de  sa  décou- 
verte, le  shah  lui  a  accordé  à  lui  et  à  sou  fils  ce  qu'ils 
pouvaient  emporter  de  pierres  brutes  dans  leurs  cha- 
peaux. Il  y  eu  avait  pour  six  millions  de  francs! 

—  Six  millions!  répéta  Dowski. 

—  Oui.  Les  deux  hommes  ont  accepté  et  ils  ont 
quitté  la  Perse  avec  leurs  millions  en  pierreries.  Le 
shah  leur  avait  fait  donner  une  escorte  qui  les  accom- 
pagna jusqu'à  t.atakieh.  Là,  ils  se  sont  embarqués  sur 
uti  navire  qui  fait  voile  pour  Alexandrie,  car  à  Alexan- 
d'-jc  ou  au  Caire,  ils  trouveront  lacilement  le  moveu 
de  vendre  leurs  pierreries. 

—  Eh  bien?  dit  D.Wcki  en  voyant  Ali  s'arrêter. 

—  Eh  bien  !...  ce  navire  va  relâcher  à  Beyrouth...  je 
sais  que  son  pilote  vient  de  mourir  en  mer...  Si  tu 
t'offrais  pour  le  remplacer? 

—  Moi?...  dit  Duw=ki. 

—  Eh!  oui,  toil  n'es-tu  pas  assez  bon  matelot  pour 
faire  un  pilote  présentable? 

—  Si,  mais  pourquoi... 

—  Le  navire  est  petit,  dit  Ali,  il  n'a  pas  d'autres  pas- 
sagers que  les  deux  hommes,  son  équipage  se  com- 
pose de  huit  matelots... 

—  Eu  bien? 

—  Six  millions  de  pierreries  sont  faciles  à  sauver  eu 
cas  de  naufrage,  et... 

Ali  s'arrêta  encore  en  regardant  Dowski  et  en  atten- 
dant l'effet  produit. 

Bref,  l'infâme  renégat  finit  par  proposer  claireme,  i 
au  pauvre  marin  le  plus  affreux  des  crimes.  Dcw;ki 
et  Ali  devaient  se  rendre  à  bord  du  navire  quand  il 
relâcherait  à  Beyrouth,  Dowski  se  présentant  comme 
pilote,  ce  qui  lui  serait  facile,  puisqu'il  avait  exercé 
effectivement  cette  profession,  et  Ali  comme  passa- 
ger. 

Une  fois  embarqués,  on  profiterait  d'un  moineut 
favorable  pour  empoisonner  l'équipage,  puis  on  vo- 
lerait les  pierreries  et  on  ferait  échouer  le  navire,  en 
se  sauvant  dans  la  chaloupe.  De  cette  manière,  la 
mort  des  deux  hommes  et  celle  de  l'équipage  seraient 
mises  sur  le  compte  d'une  cataslio;hc  maritime,  à 
laquelle  Ali  et  Dowski  auraient  échappé  par  miracle. 

En  entendant  ces  propositions  faites  d'une  voix 
insinuante,  Dowski  demeura  atterré...  il  ne  pouvait 
répondre.  Ali  parla  longuement,  il  lui  exposa  dans 
des  termes  chaleureux  l'horrib'e  de  sa  situation  pré- 
sente... il  lui  fit  vuir  sa  fiancée  l'oubliant,  en  aimant 
un  autre...  Bref,  il  lui  tourna  la  tète.  Dow  ki,  rendu 
déjà  presque  fou  par  ce  qui  lui  était  arrivé,  oublia 
qu'il  avait  été  jusqu'alors  un  honnête  homme...  il  ac- 
cepta L'infâme  proposition  qui  lui  étaii  faite... 

Le  lendemain  le  navire  signalé  louchait  à  Beyrouth 
et  prenait  à  sou  bord  les  deux  associ  s.  Le  a  lr  même 
il  reprenait  la  mer,  confiant  dans  la  science  de  Dowski, 
le  nouveau  pilote. 

Le  commencement  do  la  navigation  fut  heureux  : 
le  temps  continuait  à  être  superbe  et  calme.  Cette  pu- 
reté de  L'atmosphère,  en  rendant  toute  pensée  do 
naufrage  simulé  impossible,  faillit  sauver  LVw.-ki, 
car  la  réflexion  eu  surgissant  lo  détournait  do  l'action 
qu'il  devait  commettre  ;  mais  Ali  était  toujours  là... 
il  excitait  l'amour,  la  jalousie,  toutes  les  passions  eu- 
tin  qui  peuvent  exalter  les  plus  mauvais  sentiments 
comme  les  plus  sublimes. 

Lo    navire    cependant    avançait    rapidement    vers 

.  mi  ciit  dit  que  le  ciel  voulût  le  protéger, 

en  s'opposanl  atout  prétexte  ilive  de  perte; 

quaud  une  SOutl  de  Vent  suinte  vint  lOUl  à  coup  pro- 
voquer L'événement  si  Impatiemment  attendu  par  les 
deux  complices. 
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Le  navire  chassé  par  un  vent  du  sud  irrésistible, 
fut  obligé  de  revenir  sur  sa  route.  La  tempête  augmen- 
ta de  fureur  et  dura  plusieurs  jours,  l'équipage  était 
épuisé.  Le  capitaine  du  navire  fut  tué  pai  accident. 
Dowski,  en  sa  qualité  de  pilote,  dut  prendre  le  com- 
mandement. 

Euliu,  la  nuit  vint  où  tout  était  préparé  par  les  deux 
complices  pour  l'accomplissement  de  leur  œuvre  in- 
fernale     Dn    narcotique    violent   avait  été    mêlé 

par  les  soins  d'Ali  aux  boissons  alcooliques  de  l'équi- 
page... Dowski  appela  sur  le  pont  les  deux  passagers 
eu  réclamant  leur  aide  dans  ce  moment  critique  : 
ceux-ci  accoururent  avec  empressement. 

Tandis  que  le  pilote  les  occupait,  Ali  descendait 
dans  leur  cabine,  forçait  les  meubles,  brisait  les  ser- 
rures et  s'emparait  des  pierreries  et  de  tous  les  papiers 
des  voyageurs. 

Alors,  remontant  sur  le  pont,  il  se  rua  sur  le  père 
qu'il  précipita  dans  la  Méditerranée....  Puis,  tandisque 
le  fils,  surpris,  affolé,  cherchait  à  sauver  son  père,  les 
deux  complices,  poussant  le  navire  sur  un  écueil, 
l'abandonnaient  en  s'élançant  dans  un  canot  préparé. 

Poussé  par  le  vent,  le  navire  avait  rétrogradé,  et  au 
momeut  où  il  sombra,  il  se  trouvait  à  la  hauteur  de 
Beyrouth. 

XVII 

UN  SOUVENIR  D'ORIENT 

—  Eh  bien  ?  reprit  l'homme  masqué  après  unsilence, 
que  penses-tu  de  cette  histoire? 

Alcibiade  ne  répondit  pas.  Se  soulevant  peu  à  peu  à 
mesure  que  son  compagnon  parlait  et  attiré,  pour 
ainsi  dire,  par  une  action  magnétique,  il  s'élait  pres- 
que dressé  et  il  se  tenait  sur  son  séant,  suspendu  aux 
lèvres  de  l'orateur.  S ju  visage  était  devenu  cramoisi  : 
ses  yeux  étincelaient,  il  avait  la  main  frémissante  et 
les  secousses  imprimées  aux  draps  du  lit  attestaient 
les  commotions  nerveuses  qui  agitaient  toutson  être. 

—  Ah  çà!  dit  l'homme  masqué,  avec  un  ton  de  voix 
persifleur,  celte  aventure  paraît  t'intéresser  au  su- 
pième  degré  ?  Veux-tu  que  je  continue? 

—  Oui,  murmura  le  blessé. 

—  On  retrouva  sur  la  plage  le  cadavre  de  l'un  des 
voyageurs,  celui  du  père,  et  l'on  constata  son  iden- 
tité, puis  on  constata  également  la  mort  du  fils,  que 
l'on  put  reconnaître,  bien  qu'il  eût  eu  le  corps  dé- 
chiré par  les  aspérités  des  brisants  sur  lesquels  l'a- 
vaient jeté  les  vagues. 

Les  autorités  du  pays  dressèrent  les  actes  de  ces 
décès  et  la  perte  du  navire  fut  mise  sur  le  compte  du 
naufrage. 

Quand  aux  deux  amis,  les  deux  seuls  qui  eussent 
échappé  au  désastre,  puisque  l'équipage  entier  avait 
péri,  ils  atteiguirent  la  plage  à  quelque  distance  de 
Beyrouth. 

ils  avaient  pu,  racontèrent -ils  aux  habitants  du 
pays,  se  sauver  dans  uue  petite  chaloupe,  après  avoir 
fait  tout  au  monde  pour  sauver  leurs  compagnons.  Au 
reste  el  par  suite  de  l'un  de  ces  hasards  qui  viennent 
quelquefois  en  aide  aux  crimes,  uu  navire  était  pa^sé 
en  vue  de  celui  qui  se  perdait,  au  moment  du  désas- 
tre. 

L'équipage  de  ce  navire  n'avait  pu  supposer  un  seul 
instant  que  le  naufrage  avait  lieu  causé  par  une  fausse 
manœuvre  ;  ou  avait  cru  a  l'un  de  ces  événements  si 
fatalement  fréquents  en  mer  et  on  avait  tout  fait,  mais 
en  vain,  pour  essayer  d'envoyer  du  secours  :  le  temps 
s'y  était  opposé. 

L'incident  de  ce  vaisseau  passant  sur  le  lieu  du  si- 
nistre, la  déposition  des  officiers  et  des  matelots  ve- 
nant confirmer  le  dire  de  Dow-ki  et  d'Ali,  furent  d'un 
effet  puissant.  Personne  ne  savait  à  Beyrouth  que  les 


deux  voyageurs  étaient  possesseurs  d'un  trésor  aussi 
considérable  que  celui  des  pierreries,  de  sorte  que  pas 
l'ombre  du  plus  léger  soupçon  ne  vint  planer  sur  la 
tète  des  deux  assassins.  Bien  au  contraire,  ils  se  vi- 
rent accueillis,  fêtés,  entourés,  recherchés  par  la  so- 
ciété européenne  de  Beyrouth  pour  le  dévouement 
dont  ils  prétendaient  avoir  fait  preuve  en  voulant 
sauver  les  deux  voyageurs  qui  avaient  péri  sous  leurs 
yeux. 

Dowski  et  Ali  ne  s'étaient  pas  quittés  un  seul  ins- 
tant depuis  l'heure  où  le  crime  avait  été  acecompli  ; 
aucun  des  deux  u'avaient  confiance  en  l'autre  :  il  fal- 
lait faire  le  partage...  Où  y  procéda... 

Une  nuit,  dans  la  maison  d'Ali,  les  deux  hommes 
firent  venir  Abraham.  Le  juif,  sans  s'enquérir  de  la 
façon  dont  Dowski  et  Ali  élaient  devenus  propriétaires 
des  pierreries,  se  contenta  de  les  estimer  et  d'en  of- 
frir un  prix.  Il  procéda  minutieusement,  puis  il  ollVit 
d'acheter  le  tout  cinq  cent  mille  livres  de  France. 

C'était  le  dixième  de  la  valeur  à  peu-  près.  D  irn;  sou 
premier  mouvement,  Dowski  refusa  :  il  voulait  le  dou- 
ble au  moins,  et  il  proposa  à_Ali  d'aller  à  Srnyrue, 
mais  le  reuégat  s'opposa  à  ce  dessein  :  il  Lit  ressortir 
tous  les  dangers  d'uue  solution  retardée. 

On  pouvait,  disait-il,  finir  par  connaître  la  vérité 
ou  du  moins  la  soupçonuer  :  il  fallait  donc  quitter  le 
pays  au  plus  vite  el  aller  vivre  heureux  en  retour- 
nant en  Europe.  Bief,  Ali  convainquit  sou  complice. 

Plus  tard,  continua  l'homme  masqué  en  changeant 
de  ton,  Dowski  apprit  qu'Ali  l'avait  volé:  qu'il  avait 
passé  un  marché  avec  le  juif,  sans  que  D  .wski  le  sût, 
et  que,  par  ce  marché,  il  s'engageait  à  faire  accéder 
son  compagnon  au  prix  de  ciuq  cent  aiill  •  livres,  à 
condition  qu'Abraham  l'indemniserait  en  arrière  par 
une  somme  égale  à  la  moilié  qu'il  devait  légalement 
toucher. 

Ali  était  donc  doublement  misérable  :  après  avoir 
volé  les  deux  voyageurs,  il  volait  son  complice! 

—  Ce  n'est  pas  vrai!  s'écria  le  malade  avec  indi- 
gnation. 

—  Ah!  fit-il. 

—  Eh  bien!...  après?  dit-il. 

Le  marché  fut  fait,  poursuivit  l'homme  masqué. 
Abraham- compta  l'argent:  Dowski  et  Ali  se  séparè- 
rent. Depuis  ce  moment,' je  crois  qu'ils  ne  se  revireut 
plus. 

Dowski  s'embarqua  le  lendemain  pour  Malte,  comp- 
tant de  là  gagner  facilement  Tarente. 

Une  chose  difficile  à  croire  aujourd'hui  et  qui  esf 
cependant,  c'est  que  Dowski,  tout  en  aidant  à  accom 
plir  le  crime,  tout  en  prenant  sa  part  du  vol,  avai» 
ignoré  les  noms  des  deux  voyageurs.  Il  savait  que 
c'étaient  le  père  et  le  fils  etc'était  tout.  Gela  s'explique 
cependant,  car  Dowski,  sous  le  coup  du  terrible  évé 
nemenl  qui,  en  le  frappant,  l'avait  précipité  dans  la 
voie  fatale,  Dowski  avait  l'esprit  malade...  Il  n'avait 
pas  songé  un  seul  instant  à  s'enquérir  du  nom  de 
ceux  dont  il  convoitait  l'héritage.  Ali  ne  les  avait  ja- 
mais nommés  devani  lui  autrement  que  les  deux 
voyageurs,  et  pour  les  désigner  séparément,  il  avait 
employé  les  deux  qualifications  de  père  el  de  fils. 

En  s'embarquant  pour  Malte,  Dowski  s'aperçut  qu'il 
avait  emporté  avec  lui  tous  les  papiers  relatifs  aux 
voyageurs,  papiers  qu'il  avait  pris  à  bord  du  navire 
el  qui  étaient  demeurés  depuis  ce  jour  dans  la  poche 
de  l'un  de  ses  vêtements. 

Dowski  interrogea  alors  ces  papiers  avec  une  curio- 
sité avide  :  il  les  lut,  les  étudia,  les  classa  et  il  finit 
par  établir  la  position  sociale  de  ses  victimes.  Les  deux 
voyageurs  étaient  deux  gentilshommes  français  se 
nommant  MM.  de  Charney  et  appartenant  à  une  vieille 
famille  à  peu  près  éteinte. 

Il  sut  qu'ils  avaient  quitté  tous  deux  la  mère  patrie 
plusieurs  années  auparavant,  que  le  fils  était  alors  un 
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tout,  jeune  enfant  et  qu'il  avait  grandi  en  Orient  près 
de  sou  père. 

Il  y  avait,  en  outre  des  déclarations  de  naissance, 
actes  de  mariage  du  père,  etc.  ;  il  y  avait  de  nombreux 
papiers,  des  lettres,  des  notes  douuant  les  détails  les 
plus  précis  sur  la  famille,  les  relations,  la  position 
sociale.  Dowtki  classa  ces  papiers,  et,  sans  se  rendre 
compte  de  la  pensée  à  laquelle  il  obéissait,  il  les  serra 
précieusement,  bien  décidé  aies  garder. 

Dowski  arriva  à  Malte,  puis  il  partit  pour  Tarente, 
heureux  de  revoir  sa  fiancée...  Mais  en  Italie,  un 
malheur  terrible  l'attendait...  La  jeune  fille  était 
morte... 

D_w=ki  comprit  que  c'était  Dieu  qui  le  punissait: 
alors  les  remords,  qui  à  peiues'élaient  fait  jour,  déchi- 
rèrent  sou  âme  et  son  cœjr.  Il  eut  peur.  .  il  se  sauva 
n.:  .-dchant  où  aller  pour  calmer  ses  souffrances  et  ses 
...  g jisses. 

Lu.  proie  à  là  plus  violente  douleur,  Dow.-ki  en  était 
arrivé  aux  pensées  de  suicide,  quand  il  fit  la  rencontre 
î'uu  homme...  dont  le  nom  ne  doit  pas  ètrepronoucé 
ici,  continua  l'homme  masqué  en  baissant  la  voix.  Cet 
h  mime, je  me  contenterai  de  le  désigner  par  son  titre  : 
:c  marquis. 

Le  marquis  parut  touché  de  la  situation  pénible  de 
D  wski  :  il  voulut  le  consoler,  et,  pour  lui  faire  oublier 
ses  malheurs,  il  le.  lança  à  pleines  voiles  sur  la  mer 
des  plaisirs.  Dowski  se  grisa  dans  une  folle  orgie... 
il  vil  qu'en  se  grisant  il  pouvait  oublier,  et  comme 
Dowski  était  lâche,  comme  il  avait  peur  de  la  mort, 
comme,  eu  pensant  au  suicide,  il  avait  songé  a 
échapper  aux  tortures  morales  et  qu'il  av:<it  reculé  en 
présence  du  sacrifice  matériel,  Dotvvki  songea  à  se 
y.,ser  chaque  jour  pour  oublier  et  être  heureux! 

I.  était  riche;  il  quitta  Tarente  avec  le  marquis  son 
a  ni  et  li  se  rendit  a  Naples. 

Là,  la  vie  de  débauche  fut  continuée  avec  plus  d'en- 

Irai  lement  encore.  Di\v;ki  l'ut  présenté  partout  comme 

un  iiche  seigneur  étranger;  le  marquis  le  forma  aux 

-s  manières  et  acheva  de  le  perdre    eu  lui  faisant 

"obtenir  quelques  succès  d'amour-propre. 

On  jouait  chaque  nuit.  Dowski  finit  par  tout  perdre; 
au  bout  de  tix  mois  de  cette  existence  de  débauche, 
il  u'avait  plus  rien! 

Un  matin,  le  marquis  le  trouva  pâle,  défait,  et  ses  re- 
gards anxieusement  fixés  sur  un  sequiu  de  Venise 
placé  sur  une  peiiie  table.  Ce  sequin,  c'était  toute  la 
loi  lune  de  Dow.-ki. 

—  Tu  n'as  plus  rien?  dit  en  riant  le  marquis. 

—  Un  sequin,  répondit  Dowski.  Il  me  faut  donc 
abandonner  la  vie  que  je  mène. 

—  Non  pas;  il  faut  la  continuer,  au  contraire. 

—  Comment? 

—  Par  Dieu!  comme  tu  l'as  menée  jusqu'ici.  Et  pour 
cela  faire,  écoule-moi,  carissimo  !  Counais-lu  Florence? 

—  Non,  répondit  Dowski. 

—  Eh  bien!  je  pars  pour  Florence.  Prépare-loi,  ma 
voiture  viendra  te  prendre  à  dix  heures.  A  Florence, 
,;  i-xiste  un  banquier  fort  riche  et  fort  célèbre,  nomme 
Cipricci.   Il   y  a  douze  ans  aujourd'hui,  c'était  donc 

que  la  révolution  n'éclatât  eu  France,  Capricci 
vit  entrer,  un  matin,  dans  sou  cabinet,  un  gentilhomme 
i:  tuçais  voyageur  qui,  à  la  veille  de  se  lancer  dans 
;  tualion  lointaine,  voulait  déposer  une  partie 
i  a  fortune  liquide  eutre  les  mains  d'un  banquier 
sérieux.  Il  remit  à  Capricci  deux  cent  mille  livres  de 
Fiance  sans  vouloir  accepter  de  reçu. 

—  Ecrivez  sur  vos  livrée,  dit-il,  .simplement  que  je 
pose  cette  somme  entre  vos  mains.  Je  n'ai  qu'un 

fils  :  lui  ou  moi  viendrons  vous  réclamer  celte  somme 
an  jour,  capital  et  intérêts.  Si  dans  vingt  ans  aucun 
•  ie  nous  n'est  venu,  c'est  que  nous  serous  morls.  Alors 
vous  garderez  la  somme  ;  je  vous  déclare  mou  hé- 
i  Hier. 


—  Le  gentilhomme  partit;  il  n'est  pas  revenu. 

—  Eh  bien?  dit  Dowski. 

—  Eh  bien!  il  faut  qu'il  revienne,  lui...  ou  son  fils. 
Ce  gentilhomme  se  nommait  de  Charney. 

Eu  enleudanl  prononcer  ce  nom,  Dowski  devint  plus 
pâle  qu'un  linceul. 

—  Mais,  balbutia-t-il,  ces  hommes  sont  morts. 

—  Je  le  sais,  répondit  le  marquis.  La  preuve  c'est 
que  voici  leurs  extraits  d'acte  mortuaire  qui  me  sont 
arrivés  hier  de  Beyrouth. 

—  Tu  les  avais  l'ait  demander?  s'écria  Dowski  avec 
effroi.  Mais  lu  sais  donc... 

—  Je  sais  que  tu  es  fort  intelligent,  carissimo,  et  je 
vais  mettre  à  profit  cette  intelligence  dont  t'a  doué  la 
prodigue  nature.  De  ces  deux  actes  mortuaires,  nous 
allons  en  conserver  un,  celui  du  père,  etbrûler  l'autre, 
celui  du  fils.  Tout  le  monde,  en  Italie,  ignore  la  catas- 
trophe dont  ils  ont  été  les  victimes.  Tu  as  tous  les 
papiers  de  la  famille,  tu  peux  te  donner  l'âge  du  fils... 
Tu  iras  trouver  Capricci  à  noire  arrivée  à  Florence,  tu 
te  présenteras  comme  le  seigneur  de  Charney,  tu  éta- 
bliras ton  identilé  à  l'aide  des  papiers  que  tu  pos- 
sèdes, tu  montreras  l'acte  de  décès  de  Charney  père, 
et,  si  tu  es  adroit,  tu  ne  sortiras  de  l'hôtel  du  ban- 
quier qu'avec  les  deux  cent  mille  livres  et  les  intérêts 
accumulés  dans  ta  poche. 

Comprends-tu? 

Dow-ki  comprit  effectivement,  et,  comme  il  était 
sur  une  pente  fatale,  il  accepta.  Le  lendemain,  il  par- 
tait pour  Florence,  et  huit  jours  après,  il  faisaitrevivre 
le  nom  de  Charney  eu  se  déclarant  leur  unique  héri- 
tier. Capricci  n'avait  aucune  raison  pour  douter  de 
l'identité  du  jeune  homme;  il  paya... 

Depuis  ce  moment,  Dow=ki  s'effaça  complètement 
pour  faire  place  à  M  Aunibal  de  Charney.  Que  devint- 
il,  depuis  ce  moment?  il  est  inutile  que  lu  le  saches. 
Qu'i'l  le  suffise  de  savoir  qu'il  apprit,  lui,  ce  qu'était 
devenu  Ali,  le  renégat  de  Beyrouth,  son  infâme  com- 
plice ou  l'instigateur  du  crime  accompli. 

Ali  avait  quitté  l'Oneut  pour  rentrer  en  France;  il 
était  arrivé  au  commencement  de  la  révolution...  Ali, 
qui  avait  habité  Paris  jadis;  Ali,  qui  avait  même  été 
militaire  et  qui  s'était  fait  chasser  de  sou  corps  pour 
escroquerie;  Ali  avait  renoué  bientôt  avec  toutes  les 
mauvaises  connaissances  de  sa  jeunesse. 

Il  gaspilla  l'argent  provenant  du  vol  eu  folies  de 
tous  genres,  et  bientôt  la  misère  le  prit  à  la  gorge  :  il 
avait  commencé  par  habiter  un  appartement  doré,  et 
aujourd'hui  il  est...  à  l'hôpital. 


XVIII 

LA    SIGNATURE 

L'homme  masqué  s'était  an  été.  Alcibiade  se  pencha 
vers  lui  avec  des  regards  étiucelants  : 

—  Mais  qui  donc  e.--tu?  demauda-t-il. 

—  Qui  je  suis?  Tu  le  sais  bien  :  je  suis  celui  qui  l'a 
fait  relever  sur  le  terrain  humide  du  bois  de  Boulogne, 
alors  que  le  citoyen  Thomas  t'abandonnait  comme 
n'étant  plus  qu'un  cadavre. 

Alcibiade  fil  entendre  un  rugissement  sourd.* 
L'homme  masqué  se  pencha  plus  encore  vers  lui  : 

—  Je  t'ai  parlé  d'un  acte  passé  jadis  avec  Abraham, 
le  juif  de  Beyrouth,  dit-il  à  voix  très  basse,  acte  par 
lequel  Ali  élail  assuré  de  recevoir  le  double  de  la 
.somme  olferte  à  lui  et  à  Dowski  pour  la  venle  des 
pierreries  volées  :  cet  acte,  le  voici;  regarde-le. 

El,  tirant  un  papier  de  sa  poche,  l'homme  masqué 
le  présenta  loul  ouvert  au  malade,  mais  sans  lui  per- 
mettre- d'y  loucher. 

—  Or,  poursuivit-il,  suppose  qu'en  ce  moment  quel- 
qu'un aille  trouver  le  ciloyeu  Fouché,  ministre  de  la 
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police,  et  lui  dise,  après  lui  avoir  raconté  les  parti- 
cularités que  tu  connais  et  d'autres  encore  :  Cet  Ali, 
ce  misérable  voleur,  cet  infâme  assassin,  est  devenu 
un  spadassin  mettant  son  épée  au  service  de  tous 
ceux  qui  veulent  fouiller  dans  leur  bourse  ;  cet  Ali 
est  affilié  à  une  bande  de  malfaiteurs;  cet  Ali  se  nom- 
me Alcibiade,  et  il  est,  à  cette  heure,  cloué  par  la  souf- 
france, sur  un  lit  de  l'Ilôlel-Dieu.  Qu'est-ce  que  tu 
penses  que  ferait  le  citoyen  Fouché  ? 

—  Mais  qui  donc  es-tu?  répéta  Alcibiade. 

—  Pardieu  !  je  suis  celui  qui  peut  te  faire  rendre 
un  terrible  compte  à  la  société,  ainsi  que  lu  le  com- 
prends. 

—  Oh  !  fil  le  malade  en  se  rattachant  à  une  suprême 
espérance,  si  lu  es  venu  me  trouver,  c'est  que  tu  as 
un  intérêt  quelconque  à  ne  pas  me  livrer! 

—  Cela  est  possible. 

—  Tu  ne  me  livreras  pas?  Vois,  ce  serait  une  lâcheté, 
je  ne  puis  me  défendre. 

—  Peste!  il  parait  que  tu  en  as  lourd  sur  la  con- 
science. Tu  as  peur  de  la  justice? 

—  Tu  ne  me  livreras  pas? 

—  Cela  dépend. 

—  De  quoi?  de  qui?  Parle  vite! 

—  Réponds,  sans  hésiter,  aux  queslions  que  je  vais 
l'adresser.  Est-ce  vrai  que  Dowski  avait  une  certaine 
ressemblance  avec  le  fils  de  M.  de  Charney  ? 

—  Oui,  dit  Alcibiade.  Ils  se  ressemblaient  beau- 
coup ;  c'est-à-dire  que,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre, 
on  eût  reconnu  aussitôt  la  différence  ;  mais,  vus  sé- 
parément et  à  distance,  on  eût  pu  les  prendre  l'un 
pour  l'autre. 

—  La  première  fois  que  tu  as  proposé  à  Dowski  l'ac- 
complissement d'un  crime,  alors  que,  te  voyant 
repoussé,  tu  as  prétendu  n'avoir  voulu  que  tendre uu 
piège,  il  s'agissait  déjà  de  MM.  de  Charney,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

—  Que  gagnerai-je  à  te  répondre  ?  dit  Alcibiade. 

—  Si  lu  me  réponds  franchement,  sans  chercher  à 
me  tromper,  ce  dont  je  m'apercevrais,  je  t'en  pré- 
viens, je  te  livrerai  cet,  acte  signé  par  toi  et  par  Abra- 
ham, et  qui  est  l'une  des  preuves  les  plus  accablan- 
tes de  ta  culpabilité. 

—  Interroge,  je  répondrai. 

—  Eh  bien!  il  s'agissait  de  MM.  de  Charney  ? 

—  Oui. 

—  La  pensée  de  les  assassiner  venait-elle  alors  de 
toi? 

—  Non,  elle  venait...  du  chef. 

—  El  ce  chef  u'une  association  formidable  donl  le 
siège  était  en  France,  ce  chef  qui  continuait  à  corres- 
pondre avec  loi  en  Orient  et  qui  t'envoyait  ses  ins- 
tructions, n'était-ce  pas  le  ftoi  du  bagne? 

—  Oui,  dil  Alcibiade  eu  courbant  la  tète. 

—  C'est  lui  qui  t'avait  engagé  à  pousser  Dowski  dans 
la  voie  du  crime? 

—  C'était  lui. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  Dowtki  ressemblait  au  fils  de  M.  de 
Charney  et  que  cette  ressemblance  pouvait  être  uti- 
lement exploitée. 

—  Maintenant...  réponds  encore.  N'est-ce  pas  toi 
qui  as  fait  mettre  le  feu  au  navire  de  Dowski  /iprès 
avoir  enivré  l'équipage? 

—  Oui,  dit  encore  Alcibiade. 

—  Toujours  par  l'ordre  du  chef? 

—  Toujours. 

—  Il  était  donc  à  Beyrouth  alors  ? 

—  Non,  mais  il  avait  là  quelqu'un  qui  le  représen- 
tait et  auquel  je  devais  obéir. 

—  Quand  Dowski  le  fit  part  de  ses  projets  de  ma- 
riage en  dînant  avec  toi,  quelqu'un  écoutait  ces  con- 
fidences, n'est-ce  pas? 

—  Cela  est  vrai. 


—  De  sorte  que  la  fiancée  de  Dowski  a  été  empoi- 
sonnée ? 

—  Je  le  crois. 

—  Oui,  il  fallait  contraindre  Dowski  à  entrer  dans 
l'associaiion  pour  y  jouer  le  rôle  qu'il  devait  rem- 
plir. » 

Alcibiade  fit  un  mouvement  affirmatif.  L'homme 
masqué  se  leva. 

—  C'est  toul  ce  que  je  voulais  savoir,  dit-il. 
Alcibiade  tendit  vivement  la  main. 

—  Et  le  papier  que  tu  m'as  promis  ?  dit-il. 

—  Le  voici,  répondit  l'inconnu. 

Le  blessé  prit  la  feuille,  la  parcourut  rapidement 
des  yeux  et  la  cacha  ensuite  sous  sa  couverture.  Puis, 
redressant  la  tête  avec  une  certaine  expression  de 
fierté  : 

—  Écoule,  fit-il  d'une  voix  ferme,  je  ne  sais  pas  qui 
tu  es,  car  si  lu  étais  Dowski,  il  y  a  certaines  choses 
que  tu  as  dites  et  que  tu  le  fusses  certes  bien  gardé 
de  dire.  Je  ne  sais  pas  qui  lu  es,  mais  je  ne  veux  pas 
cependant  que  tu  emportes  de  moi  une  opinion  con- 
tiaire  à  la  vérité.  Je  suis  un  chenapan,  je  l'avoue, 
mais  je  n'ai  jamais  eu  peur  ni  du  diable  ni  des  hom- 
mes. Si  j'ai  répondu  à  les  questions  tout  à  l'heure, 
sache  donc  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  par  l'intimida- 
tion que  me  causait  cet  acte.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait 
d'être  jugé  et  condamné  :  je  saurai  mourir.  Non,  en 
agissant  ainsi  que  je  l'ai  fait,  en  te  disant  la  vérité, 
j'obéissais  un  peu  à  la  crainte,  mais  beaucoup  au 
désir  de  la  vengeance. 

—  Ah!  ah!  lit  l'homme  masqué. 

—  Oui,  poursuivit  Alcibiade,  le  jour  de  mes  deux 
duels,  Thomas,  qui  croyait  que  je  n'en  reviendrais 
plus  ou  du  moins  que  je  n'entendais  pas,  Thomas  m'a 
laissé  comprendre  ce  que  j'étais  pour  lui...  et  j'ai 
juré  de  me  venger! 

L'homme  masqué  sourit  sous  son  masque. 
--  Je  savais  cela,  dit-il. 

—  Comment?  lit  Alcibiade  avec  étonnement. 

—  J'ai  assisté  aux  deux  duels,  caché  derrière  un 
buisson.  Personne  ne  m'a  vu,  pas  même  Thomas  que 
je  voyais,  moi.  J'ai  entendu  ce  qu'il  disait,  j'ai  compris 
ce  que  ses  paroles  produisaient  sur  toi,  à  l'expression 
de  ta  physionomie.  Aussi,  après  le  départ  de  Thomas, 
t'ai-je  relevé  évanoui  et  emporté  pour  le  prodiguer 
des  soins.  C'est  précisément  parce  que  je  t'avais  de- 
viné, Alcibiade,  que  je  suis  venu  aussi  celle  nuit  ici... 
Tout  ce  que  lu  viens  de  m'appreudre,  je  le  savais.  En 
veux-tu  la  preuve  ?  Tiens,  lis  ce  papier  qui  relate 
tous  les  événements  que  lu  viens  de  raconter. 

Alcibiade  prit  un  cahier  de  papier  tout  chargé  d'é- 
criture que  son  interlocuteur  plaçait  sous  ses  yeux. 
La  pâle  clarté  de  la  lampe-veilleuse  qui  éclairait  cette 
partie  de  la  salle  permettait  au  blessé  de  lire.  Quand 
il  eut  achevé  de  parcourir  le  cahier,  il  laissa  retom- 
ber ses  bras  avec  un  geste  de  stupéfaclion  profonde 
et  ses  regards  se  relevèrent  anxieusement  inquiets 
sur  son  compagnon. 

—  C'est  bien  cela,  dit-il  ;  mais  qui  donc  es-tu? 

—  Celui  qui  peut  te  perdre  ou  te  sauver,  à  ton 
choix,  tu  le  comprends? 

—  Comment  sais-tu? 

—  N'interroge  point,  je  ne  répondrai  pas;  seulement 
puisque  tu  trouves  cette  narration  écrite,  conforme  à 
la  vérité,  approuve-la  et  signe-la  de  tes  deux  noms  : 
celui  que  tu  portais  à  Beyrouth  et  celui  que  tu  portes 
à  Paris;  signe  en  écriture  -arabe  et  en  écriture  fran- 
çaise, là  et  là. 

En  achevant  ces  mots,  l'homme  prit,  daus  la  poche 
de  son  gilet,  un  encrier  portatif  donl  il  dévissa  le  cou- 
vercle, el  une  plume  qu'il  présenta  au  malade  après 
l'avoir  trempée  dans  l'encre. 

Alcibiade  tenait  le  papier  delà  main  gauche,  la 
plume  de  la  main  droite,  mais  il  hésilail  à  signer. 
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—  Ce  qui  est  écrit  là  est-il  l'expression  la  plus  exacte 
de  la  plus  stricte  vérité?  demauda  l'homme  masqué. 

—  Oui,  dit  Alcibiade. 

—  Alors  approuve  et  signe,  et  n'hésite  pas,  ou,  je  te 
jure,  quoique  tu  aies  entre  les  maius  ton  acte  signé 
avec  Abraham,  je  saurai  trouver  assez  de  preuves  de 
tes  crimes  pour  te  faire  puuir  ainsi  que  tu  le  mérites. 
Approuve  et  signe,  et.au  lieu  de  te  livrer,  je  te  protège. 

Alcibiade  parut  hésiter  encore,  mats  enfin  il  pri' 
sou  parti  et  il  signa. 

L'homme  au  manteau  reprit  la  déclaration,  la  re- 
plia et  lu  remit  dans  sa  poche  ;  puis  adressant  un  si- 
gne d'adieu  au  malade,  il  quitta  la  salle,  après  avoir 
rejeté  le  pan  de  son  manteau  sur  son  épaule  et  avoir 
abaissé  son  chapeau  afin  de  dissimuler  le  masque  qui 
lui  couvrait  le  visage. 

En  passant  devant  le  chef  des  inspecteurs  de  nuit, 
il  recul  un  profond  salut  qu'il  rendit  avec  une  certaine 
légèreté  et  il  disparut  en  s'élançant  sur  la  place. 

—  (Test  uu  employé  supérieur  du  ministère  de  la  po- 
lice !  dit  l'inspecteur  avec  un  accent  de  pu  fond  res- 
pect eu  s'adressant  à  l'un  de  ses  subordonnés  qui 
avait  regardé  avec  étonnement  sortir  de  l'hôpital  le 
nocturne  visiteur. 

—  Dn  employé  du  ministère  de  la  police!  répéta- 
t-il,  comment  sais-tu  cela? 

—  Tiens,  voilà  son  laissez-passer  qu'il  a  oublié  de 
reprendre  ;  lis  un  peu  ce  qu'il  y  a  écrit  là-haut. 

L'autr;  lut  à  haute  voix  : 

—  Ordre  à  tous  les  fonctionnaires  publics,  à  tous  les 
employés  du  gouvernement  ou  de  grandes  adminis- 
trations en  dépendant  directement  ou  indirectemenl, 
d'obéir  sans  réserve  au  porteur  du  présent  sans  exi- 
ger de  lui  aucun  renseignement  sur  son  nom,  sa  po- 
sition sociale  et  ses  intentions. 

—  Signé  :  l'ouché,  ministre  delà  police  générale  de 
la  République  une  el  indivisible. 

—  Bigre  !  dit  le  lecteur  en  s'arrètant,  en  voilà  un 
qui  peut  faire  tout  ce  qu'il  voudra  avec  un  pareil 
papier  !  Faut  le  garder  ce  papier-là  et  ne  pas  le  perdre, 
car  on  reviendra  le  chercher. 


XIX 

LE  CLOITRE   SAIN'T-MERRY. 

En  quittant  l'IIôtel-Dieu,  l'homme  masqué  traversa 
la  Seine  et  s'élança  d'un  pas  rapide  daus  la  direction 
du  quartier  du  Temple.  Bientôt  il  atteignit  la  rue 
Chapon  et,  s'engageant  daus  cette  voie  étroite,  il  s'ar- 
rêta devant  une  petite  maison  basse,  à  la  porte  de  la- 
quelle il  frappa  quatre  coups  irréguliers. 

La  porte  s'ouvrit  aussitôt,  comme  si  quelqu'un  se 
fût  tenu  derrière,  en  attendant  le  visiteur.  L'homme 
masqué  pénétra  dans  uue  première  pièce,  située  au 
rez-de-chaussée  et  plongée  daus  les  plus  obscures 
ténèbres,  mais,  presque  aussitôt  un  rayon  lumineux 
surgit  d'une  pièce  voisine  et  indiqua  la  route  à  sui- 
vre pour  arriver  à  uue  petite  salle  de  mesquine  ap- 
parence dans  la  cheminée  de  laquelle  brûlait  un  feu 
clair.  C'était  la  lueur  do  ce  foyer  qui  éclairait  seule 
la  pièce. 

Lu  homme  était  assis  dans  un  grand  fauteuil,  se  te- 
nant dana  la  demi-ambre.  L'homme  masqué  avait  re- 
jeté son  mauleau.  San»  prononcer  une  parole,  il  prit 
un  siège  et  s'installa  en  face  de  l'homme  au  fau- 
teuil. 

—  Vous  l'avez  vu  ?  demauda  celui-ci. 

—  Oui!  répondit  l'homme  masqué. 

—  Quand  cela  7 

—  Cette  nuit.  Je  le  quitte  B  l'instant. 

—  Eh  bien  ' 

—  Tout  ce  que  j'avais  supposé  est  vrai. 


L'iuterlocuteur  de  l'homme  masqué  fit  un  bond  vio- 
lent sur  son  fauteuil  ;  puis  se  rejetant  en  arrière  comme 
s'il  eût  voulu  comprimer  ses  élans  nerveux,  il  appuya 
ses  mains  aux  doigts  crispés  sur  les  bras  du  siège. 

—  Tout  est  vrai  !  répéta-il. 

—  Tout  !  dit  l'homme  masqué. 

—  Ainsi,  lors  de  la  première  proposition  faite  par 
Ali? 

—  Il  s'agissait  bien  des  deux  MM.  de  Charaey. 

—  Et  l'ordre  d'agir  venait  de  France  ? 

—  Oui. 

—  Du  Roi  du  bagne  1 

—  De  lui-même. 

—  C'est  horrible! 

—  Toutes  les  confidences  de  Dowski,  relatives  à  son 
mariage,  avaient  été  entendues  lors  de  son  dîner  avec 
Ali. 

—  Alors...  Dr/wski  a  été  victime  d'un  plan  infernal 
tracé  d'avance? 

—  Évidemment! 

—  Son  navire  perdu? 

—  Il  a  été  brûlé,  incendié,  coulé,  corps  et  biens,  pour 
mettre  Dowski  à  la  merci  de  ceux  qui  avaient  besoin 
de  lui.  Il  se  grisait  chez  Ali  tandis  que  son  navire 
était  dévoré  par  les  flammes... 

—  Infamie! 

Puis,  après  un  silence,  l'interlocuteur  de  l'homme 
masqué  qui  était  demeuré  le  front  penché  et  baigné 
de  sueur,  releva  la  tête  :  ses  yeux  étiucelaient. 

—  Dis-moi  tout!  s'écria-t-il. 

—  Tu  le  veux? 

—  Oui! 

—  Eli  bien!.,,  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes 
suppositions... 

—  Quoi! 

—  La  fiaucée  de  Do-vrski  est  morte  empoisonnée! 
L'homme  lit  un  mouvement  tellement  brusque  que, 

se  levant  à  demi  ,  il  envoya  son  siège  rouler  au  loin. 

—  Empoisonnée  !  répéta-t-il  d'une  voix  rauque. 

—  Oui! 

—  Et  par  qui  ? 

—  Par  l'ordre  du  Roi  du  bagne,  cela  est  facile  à  sup- 
poser. 

—  Les  preuves!  ohl  donne-moi  les  preuves  de  ce 
que  tu  m'aiïirme?. 

—  Tu  connais  l'écriture  d'Ali,  sa  signature? 

—  Oui. 

—  Tiens  alors,  lis! 

L'homme  masqué  fouilla  dans  la  poche  de  son  habit , 
il  prit  le  cahier  de  papier  que  venait  de  signer  Alci- 
biade et  il  le  présenta  à  sou  compagnon  en  lui  dési- 
gnant du  doigt  l'endroit  portant  les  signatures. 

L'autre  s'empara  du  cahier  avec  une  sorte  d'avidité 
fiévreuse,  il  se  pencha,  le  fiont  eu  avant,  pour  mieux 
présenter  le  manuscrit  àla  lueur  du  foyer  el  il  demeura 
absorbé  daus  sa  lecture.  L'homme  masqué,  appuyé  sui 
le  dossier  d'un  siège,  demeurait  immobile,  sans  pro- 
noncer uu  mot  el  paraissant  attendre  avec  uue  impas- 
sibilité de  glace. 

Le  lecteur  s'arrêta  et  redressa  la  lôte.  (Celle  lôte  pou- 
vait être  celle  d'un  homme  de  trente  aus  au  moins. 
borriblemenl  fatigué  soit  par  la  débauche,  soit  par  un 
travail  au-dessus  des  force»  humaines.)  H  demeura 
un  moment  immobile,  puis  un  cri  rauque 
de  ses  lèvres  et  il  froissa  le  cahier  ae  papier  avec  une 
ragi-  fébrile. 

—  T'avais-je  trompé?  dit  l'homme  masqué. 

—  Et  celui-là  vil?  s'écria  1  autre,  celui-14  esta  Paris! 

—  Tu  le  \ 

—  il  doit  mourir. 

—  P  •  e,  il  tant  attendre. 

—  Pourq 

—  J'ai  besoin  de  lui 

—  Mais  je  veux... 
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—  Silence!  interrompit  l'homme  masqué  avec  un 
signe  impératif,  moi  seul  commande  ici  et  lu  dois 
obéir!  Celui  dont  tu  parles  sera  puni  comme  il  mérite 
de  l'être,  mais  l'heure  de  la  punition  n'est  pas  encore 
sonnée  et,  je  te  le  répète,  il  faut  attendre. 

Puis  rejetant  son  manteau  sur  son  épaule  avec  un 
geste  d'une  élégance  extrême,  l'homme  masqué  posa 
la  main  sur  l'épaule  de  son  compagnon  : 

—  DernaiD,  dit-il,  à  l'heure  convenue,  je  serai  ici.  Si 
je  manquais,  sois  à  onze  heures  du  soir  au  cimetière 
de  la  Madeleine.  D'ici  là,  pas  la  plus  légère  impru- 
dence. Le  moment  approche  où  il  faudra  recueillir  le 
fruit  de  ses  labeurs  et  de  ses  peines;  ne  compromet- 
tons rien  par  trop  de  précipitation.  A  demain. 

Et  l'homme  masqué,  regagnant  rapidement  la  porte 
de  la  rue,  l'ouvrit  et  franchit  le  seuil  de  la  maison, 
sans  même  se  retourner. 

Une  fois  dans  la  rue,  il  la  descendit  en  courant  dans 
la  direction  de  la  rue  Saint-Martin.  Arrivé  dans  cette 
rue  populeuse,  déserte  et  silencieuse  à  pareille  heure, 
il  tourna  à  gauche  et  atteignit  bientôt  le  cloiire  de 
Saiul-Merry. 

Longeant  l'église,  il  s'arrêta  dans  l'endroit  le  plus 
obscur  et  il  se  mit  à  siffler  doucement.  Un  silence  pro- 
fond lui  répondit  seul.  Il  attendit  quelques  instants, 
puis  il  siffla  de  nouveau  doucement,  mais  avec  des 
modulations  de  son  d'un  effet  extrêmement  bizarre, 

Celte  fois  un  sifflement  pareil  lai  répondit,  produi- 
sant l'effet  d'un  écho.  L'homme  manqué  s'appuya  con- 
tre la  muraille  et  attendit  sans  bouger. 

Une  ombre  se  dessina  dans  l'obscurité  de  l'autre  côlé 
de  la  rue  ;  cette  ombre  passa  rapide  sur  la  chaussée  et, 
franchissant  le  pavé  langeux,  surgit  presque  instan- 
tanément auprès  du  promeneur  nocturne. 

—  Où  est  le  chei?  demanda  l'homme  masqué. 

—  Au  quartier!  répondit  le  nouveau  venu.     ' 

—  Y  a-t-il  du  nouveau? 

Le  nouveau  venu  se  pencha  vers  l'oreille  de  l'homme 
inique  et  lui  parla  bas  avec  une  animation  très  vive. 

L'homme  masqué  fit  un  mouvement  brusque,  comme 
un  homme  éprouvant  une  violente  surprise. 

—  C'est  décidé?  demanda-l-il. 

—  Oui  !  dit  l'autre. 

—  Quand? 

—  Demain. 

—  C'est  bien  !  je  suis  prêt. 


XX 


LE    SOUPER 

Au  moment  où  avait  lieu  au  cloître  Saint-Merry  la 
conversation  par  fragments  rapportée  dans  le  piécé- 
dent  chapitre,  Gorain  et  Gervais,  un  peu  remis  de 
leur  frayeur,  goûtaient,  en  le  déclarant  parfait,  le  ma- 
dère du  citoyen  ministre  de  la  police. 

Jacquet,  ou  plutôt  cet  excellent  M.Roger,  était  assis 
entre  les  deux  amis,  les  couvant  (pour  me  servir  d'une 
expression  vulgaire,  mais  quirendadmirablemeut  ma 
pensée)  sous  son  regard  aimable,  et  faisant  les  hon- 
neurs de  la  table  en  hommï  heureux  de  fêter  de  bons 
convives. 

Le  valet  de  chambre  était  sorti,  et  les  trois  hommes 
pouvaient  manger  et  causer  tout  à  leur  aise. 

—  Alors,  disait  Gervais,  c'est  donc  vrai?  Il  y  a  bien 
une  association  de  muuitionuaires  en  second... 

—  En  premier?  dit  vivement  Jacquet  en  appuyant 
sur  le  mot.  C'est  on  ne  peut  plus  exact,  et  la  preuve, 
c'est  que  nous  trois,  que  voici,  en  faisons  partie  de 
celte  belle  association.  Eh!  eh!  c'est  une  belle  affaire, 
hein  ? 

—  Dame!  je  ne  sais  pas!  dit  Gorain  eu  dévorant  à 
belles  dents  une  aile  de  poulet  rôti.  Je  ne  sais  pas  si 


c'est  si  beau  que  ça,  le  citoyen  ministre  de  la'  police 
avait  l'air  de  dire  que  nous  étions  des  oies  parce  que 
nous  croyions  être  munitionnaires. 

—  C'était  pour  vous  éprouver  !  et  la  preuve  c'est  que 
nous  soupons  chez  lui.  Est-ce  qu'on  a  l'habitude  de 
faire  souper  à  sa  table  les  gens  que  l'on  veut  arrêter? 

—  Non...  c'est  vrai,  mais  pourquoi... 

—  Ah!  voilà!  vous  ne  réfiéchi.-sez  pasnonplus.  Que 
diable  !  il  faut  que  les  choses  soient  bien  failës,  et  on 
devait  vous  effrayer  pour  qu'à  l'avenir  vous  soyez  plus 
sérieux. 

—  Commeul!  comment!  dirent  à  la  fois  les  deux 
bourgeois. 

—  Eh  !  oui  !  vous  avez  été  fort  imprudents  ! 

—  Quand  cela  ?  demanda  Gervais. 

—  Eh  bien!  à  propos  de  la  dernière  affaire...  celle 
des  draps  d'Elbeuf. 

—  Ah  !  c'est  Gorain  que  cela  regarde  ! 

—  Moi  !  s'écria  Gorain,  mais  qu'est-ce  que  j'ai  donc 
fait? 

—  Voyons! reprit  Jacquet,  rappelle-toi  un  peu,  ci- 
toyen, comment  tu  as  reçu  ces  draps?  dans  quelle 
circonstance  ? 

—  Oa  m'a  prévenu,  comme  on  prévient, quand  il  doit 
arriver  des  marchandises,  pour  les  emmagasiner  a 
Saint-Cloud.  Je  me  suis  rendu  dans  ma  maison,  et  les 
marchandises  sont  arrivées... 

—  Le  jour  ? 

—  Non.  la  nuit,  comme  d'ordinaire. 

—  Et  ces  marchandises,  tu  les  a  rangées  comme 
d'ordinaire  ? 

—  Oui. 

—  Dans  la  cachette  habituelle  ? 

—  Dans  la...  »  commença  Gorain  en  ouvraut  de  gros 
yeux. 

Puis,  après  s'être  interrompu,  il  reprit  en  changeant 
de  ton  : 

—  Comment  !...  tu  sais... 

—  Qu'il  y  a  une  cachette  dans  la  maison  pour  les  mar- 
chandises ?...  mais  certainement  que  je  le  sais  ! 

—  Tu  sais  donc  tout  ? 

—  Parbleu  !  Et  tu  soutiens  que  ces  marchandises-là, 
les  draps  d'Elbeuf,  ont  été  serrées  comme  de  coutume? 

—  Oui...  c'est-à-dire...  pas  tout  à  fait;  ou  en  a  laissé 
des  pièces  dans  la  salle  à  manger  et  dans  le  salon. 

—  Pourquoi  ? 

—  Dame  !  je  ne  sais  pas. 

—  Qui  les  avait  fait  laisser? 

—  Le  citoyen  qui  les  amenait;  il  nous  dit  que 
c'étaient  des  pièces  d'échantillon  dont  on  pouvait 
avoir  besoin  d'un  instant  à  l'autre,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  les  serrer. 

—  De  sorte  que  c'est  le  citoyen  qui  vous  les  a  fait 
laisser  bien  en  vue? 

—  Oui. 

—  Et  quel  est-il,  ce  citoyen-là? 

—  Ahl  nous  ne  savons  pas.  Ceux  qui  viennent  lu 
nuit  sont  toujours  masquée,  lu  sais  bien. 

—  C'est  vrai.  Je  comprends  maintenant  pourquoi  les 
pièces  étaieut  eu  évidence. ..  Mais  le  diuer?  parlons  du 
fameux  diuer  que  vous  avez  donné  à  Saint-Cloud  et 
qui  valait  bien  ce  souper  du  ministre. 

—  Ah  lie  fait  est  que  c'était  beau!  dit  Gorain. 

—  Pourquoi  n'y  étais-tu  pas,  toi?  demanda  Gervais. 

—  On  ne  peul  pas  être  partout.  Mais  ce  souper  a  dû 
faire  du  bruit  dans  Saint-Cloud? 

—  Oh!  oui. 

—  Vous  en  avitz  donc  parlé  auparavant? 

—  Certainement,  puisque  Thomas  nous  avait  dit 
d'agir  à  ciel  découvert,  et  même  d'aller  voir  tous  nos 
voisins. 

—  Ahlc'est  Thomas  qui...  je  comprends  de  mieux 
en  mieux...  El  vous  vous  être  grisés,  hein? 

—  Moi  !...  jamais?  dit  Gervais. 
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—  Ni  moi  non  plus!  ditGorain. 

—  Comment!  tuas  la  tète  si  solide  que  cela,  toi, 
Goraiu?  mais  Gervais  me  disait  que  lu  ne  savais  pas 
boire. 

—  Ah!  par  exemple!  Est-ce  que  j'ai  dormi,  moi, 
à  Sainl-Cloud? 

—  Il  a  donc  dormi,  lui? 

—  Ce  n'est  pas  vrai?  dit  Gervais,  c'est  Gorain  qui 
dormait. 

—  Allons,  dit  Jacquet,  je  vois  que  vous  avez  dormi 
tous  les  deux.  Avez-vous  dormi  longtemps? 

—  Mais...  je...  attendez  donc!  dit  Gervais  en  faisant 
un  eiiort  de  mémoire.  Quand  je  dis  que  je  n'ai  pas 
dormi...  mais  si...  j'ai  même  rêvé...  oui,  j'ai  rêvé 
que...  attendez  donc!...  Ah!...  il  me  semble  que  nous 
n'étions  plus  que  tous  les  deux  à  table,  Gorain  et 
moi! 

—  Ah!  dit  Jacquet,  lu  as  rêvé!  Et  toi,  Gorain. 

—  Moi,  je  ne  rêve  jamais!  dit  Goraiu. 

—  Et,  ce  cocher  dont  vous  m'avez  parlé,  ce  cocher 
qui  avait  conduit  M.  Signelay  et  qui  a  mis  ses  chevaux 
à  l'écurie  chez  toi...  il  connaissait  Thomas,  je  crois? 

—  C'est-à-dire  que...  il  me  semble  qu'ils  se  sont 
parlé!  dit  Gorin,  mais  je  ne  suis  pas  sûr... 

—  Très  bien!  très  bien  je  comprends  toul  cela,  mais 
il  reste  encore  quelque  chose  à  m'expliquer.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  liste  des  munitionnaires  que  tu  as 
remise  à  Fouché? 

—  C'est  celle  que  j'ai  trouvée. 

—  Quand  donc? 

—  Il  y  a  trois  jours  ;  je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
(ait...  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  ce  papier,  et  puis  je 
l'ai  trouvé,  comme  cela,  chez  moi...  sans  savoir. 

—  Parfait!  dit  Jacquet  en  se  levant;  je  comprends 
tout.  Mais  allendez-moi  quelques  iustauts,  je  vous  prie; 
je  vais  causer  avec  le  ministre,  et  je  reviens  ensuite 
vous  chercher  afin  que  vous  lui  présentiez  vos  hom- 
mages. Mais  quanta  être  munitionnaires,  vous  l'êtes 
bien  certainement  et  vous  le  serez  toujours  ainsi. 
Donc,  soyez  tranquilles  I...  Finissez  de  souper  en 
m'attendant. 

Et  Jacquet  sortit  en  refermant  sur  lui  la  porte.  De- 
meurés seuls,  Gorain  et  Gervais  échangèrent  un  regard 
empreint  d'une  joie  profonde. 

—  Ah!  fil  Gervais,  je  savais  bien,  moi...  Est-ce  qu'on 
pouvait  vouloir  me  faire  du  mal? 

—  Est-ce  qu'il  y  a  apparence  qu'on  puisse  nous 
dindonner  comme  cela?  s'écria  Gorain. 

—  .Moi,  je  n'ai  pas  douté  un  seul  instaut! 

—  Ni  moi  non  plus! 

Et  tu  vois  bien  que  tu  avais  tort  et  grand  tort  de  te 
plaindre  et  de  gémir! 

—  C'est-à-dire  que  c'était  toi  qui  gémissais  et  qui 
geignais  ! 

—  Ah  baste!  ne  nous  disputons  pas.  Si  lo  citoyen 
ministre  arrivait,  ça  le  vexerait  peut-être.  D'ailleurs, 
je  ne  te  cacherai  pas  que  je  suis  conlonl  d'èlre  sûr 
et  certain  que  nous  serons  munitionnaires  en  second, 
en  premier,  toute  notre  vie.  Le  citoyen  Roger  vient 
de  le  dire. 

—  Ça,  c'est  vrail 

—  Dieul  que  mon  épouse  va  être  contente  quand  je 
vais  rentrer  toul  à  l'heure.  Je  suis  sûr  qu'elle  est 
dans  les  larmes  el  dans  des  Iranses  ! 

—  Oui,  ajouta  Goraiu,  il  faut  avouer  que  cela  fait 
l    lisir  de  penser  qu'on  est  libie,  quand  ou  a  cru  un 

ut... 

—  Moi,  j'éprouve  le  besoin  de  prendre  l'air  i  d,t 
G     ..us. 

—  Et  moi  aussi  I 

—  Eli  bien!  si  nous  allions... 

La  porte  qui  s'ouvrit  Interrompit  Gervais.  Un  homme 
vêtu  eu  officier  de  police  s'avança  sur  le  seuil  : 

—  Venez,  citoyens!  dit-il. 


Gorain  et  Gervais  se  levèrent  avec  empressement  et 
se  disposèrent  à  suivre  l'officier. 

—  Le  citoyen  ministre  veut  nous  voir?  dit  Gervais. 
L'officier  ne  répondit  pas.  Il  venait  de  gagner  un 

grand  vestibule  dont  il  referma  la  porte  sur  les  deux 
bourgeois. 

—  Peul-ètre,  dit  Gorain,  que.  le  citoyen  ministre 
s'est  couché,  il  est  si  tard!  on  nous  fait  reconduire  et 
il  nous  invitera  à  revenir  demain. 

—  C'est  cela  !  dit  Gervais.  Son  souper  était  bon. 

—  Oui. 

—  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  revu  le  citoyen  Roger  ! 

—  Par  ici!  dit  l'officier  d'une  voix  brève. 

Une  porte  venait  de  s'ouvrir  et  un  homme,  tonanl  à 
la  main  une  lanterne  sourde,  se  dressait  à  la  tète  d'un 
escalier  dont  on   apercevait  les  premières  marches. 

—  Allons!  avancez  donc!  dit  l'officier  avec  impa- 
tience. 

—  Voilà!  mon  Dieu!  nous  marchons!  dit  Gervais. 
Et  se  penchant  vers  l'oreille  de  Gorain  : 

—  C'est  égal!  dit-il,  nous  nous  eu  allons  plus  gaie- 
ment que  nous  ne  sommes  venus. 

Ils  avaient  atteiul  le  bas  de  l'escalier. 

—  Tiens!  dit  Gorain,  je  ne  vois  pas  la  porte  de  sor- 
tie, moi. 

—  Bntrez-là!  dit  l'homme  à  la  lanterne  en  ouvrant 
une  grosse  porte  toute  bardée  de  fer. 

Et  comme  les  deux  bourgeois  se  regardaient  sans 
paraître  avoir  compris,  il  les  poussa  rudement  par 
l'épaule. 

—  Là!  dit-il.  Demain  matin  vous  déjeunerez.  En 
attendant,  je  vais  vous  faire  donner  à  boire. 

Et  élevant  la  voix  : 

—  Antoine!  cria-l-il,  apporte  une  cruche  aux  26  et 
26  bis! 

XXI 

LES    DÉDUCTIONS. 


—  Je  m'appuie  sur  des  faits  patents,  disait  Jacquet; 
et  je  crois  être  enfin  dans  le  vrai. 

—  Tu  connais  cette  affaire  beaucoup  mieux  que. 
moi,  répoidit  Fouché.  E  le  est  infiniment  plus  pré- 
sente à  la  pensée.  Certains  détails  m'échappent,  et  je 
ne  vois  que  l'ensemble.  Voyous,  partons  d'un  même 
point  de  départ  et  descendons  l'échelle  des  déduc- 
tions. 

—  Le  point  de  départ,  ce  sont  les  pièces  de  drap. 
Nous  avons  parfaitement  constaté  que  ces  pièces  de 
drap  étaient  bien  les  mêmes  que  celles  apportées  à 
Paris  parla  famille  de  Courmout. 

—  Oui;  cette  constatation  est  indiscutable. 

—  Or,  ces  pièces  ont  été  trouvées  lors  de  la  pre- 
mière perquisition  faite  à  la  maison  de  Sainl-Cloud. 

—  Oui. 

—  Maintenant,  comment  et  à  quel  propos  cette 
perquisition  a-t-elle  été  faite?  A  la  suite  d'un  diuer 
bruyant  donné  par  Gorain.  Or,  Goraiu  est  propriétaire 
de  cette  maison  depuis  plusieurs  années,  et  toutes 
précautions  pour  cacher  cette  possession  avaient  été 
si  bien  prises,  que  personne  ne  la  connaissait.  SI 
Goraiu  n'avait  pas  un  intérêt  particulier  à  cacher 
cette  possession,  d'autres  devaient  ôlre  intéressés  à 
ce  que  le  public  ignorât  la  vérité.  Comment  admettre 
que  ces  autres,  gens  assez  adroite  pour  avoir  réussi  à 
tromper  tout  le  mon. le  depuis  des  auuées,  agissent 
aussi  niaisement  précisément  à  l'heure  où  ils  devaient 
avoir  le  plus  grand  intérêt  à  continuer  de  tenir  \oilée 
la  vérité.  Franchement,  cela  s'explique-l-il? 

—  Non,  dit  Fouché,  cela  ne  s'explique  pas. 

—  Quaut  à  moi,  j'ai  une  op.uiou  faite  el  arrêtée  et 
je  la  crois  bouuo.  Qu'est-ce  que  ce  Thomas,  qui  évi- 
demment est  le  chef  caché  de  cotte  intrigue.'  Est-ce 
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le  successeur  de  Camparini?  esl-ce  Camparini  lui 
même?  Je  l'ignore;  je  n'ai  jamais  pu  rien  découvrir 
louchant  cet  homme,  mais  nous  nous  occuperons  de 
lui  tout  à  l'heure.  Pour  le  présent,  il  s'agit  de  l'affaire 
de  la  famille  de  Courmont. 

—  Oui;  faisons  nos  déductions  sans  nous  laisser 
entraîner.  Parle,  je  prends  des  notes. 

—  Que  Camparini  soit  mort  ou  qu'il  soit  vivants 
reprit  Jacquet,  c'est  toujours  le  Roi  du  bagne,  c'est- 
à-dire  le  chef  des  chauffeurs,  notre  ennemi  de  quiaz- 
ans.  S'il  est  mort,  comme  tout  a  semblé  nous  le  prou- 
ver depuis  trois  années,  son  successeur  est  un  autre 
lui-môme. 

—  Évidemment. 

—  Donc  le  chef  actuel  des  chauffeurs,  quel  qu'i 
soit,  a  les  mêmes  instincts  qu'avait  jadisle  Roi  du  bagne. 
De  pareils  vautours  n'abandonnent  pas  facilement 
nne  proie  comme  celle  que  présentaient  les  millions 
réunis  des  Niorres,  desd'Horbigny  eldesCantegrelles. 
Plus  ils  sont  acharnés  à  la  poursuite  de  cette  proie 
plus  les  obstacles  ont  hérissé  la  route,  plus  leur  fureur 


de  possession  du  bien  d'autrui  est  devenue  grande,  hs 
n'ont  qu'une  peusée,  j'en  réponds  :  celle  d'assouvir 
enfin  celte  passion  en  devenant  propriétaires  de  ces 
millions,  but  de  tautde  crimes.  Pour  moi,  lesassassinats 
'de  la  rue  de  la  Victoire  étaient  dirigés  (je  suis  revenu 
à  celte  opinion)  contre  les  familles  d'Herbois  et  de 
Renneville;  tout  le  prouve.  Ce  n'est  qu'après  l'accom- 
plissement des  crimes  que  l'erreur  a  été  reconnue. 
Poursuivre  plus  sûrement  la  route  tracée,  il  importait 
aux  meurtriers  de  ne  pas  faire  croire  à  cette  erreur 
commise;  pour  détourner  les  soupçons,  ils  devaient 
donner  les  preuves  d'un  crime  vulgaire;  c'est  ce  qu'ils 
ont  fait.  Les  draps  enlevés  et  laissés  à  Saint-Cloud  en 
pleiDe  évidence,  sont  des  témoignages  certains  que  je 
suis  dans  le  vrai. 

—  Mais  la  pièce  d'or  trouvée  par  la  générale  Lefeb- 
vre,  dit  Fouché,  le  papier  qui  enveloppait  cette  pièce- 

—  Eh  bien!  ce  ducat  d'Autriche,  ce  fragment  de  let- 
tre écrite  en  allemand,  ont  été  des  pièces  de  convic- 
Uod  perdues  exprès  pour  donner  le  change. 

—  Tu  crois. 

23. 
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—  Je  le  prouverai  le  moment  venu. 
Fouché  sourit. 

—  Si  je  te  prouvais,  moi,  que  cette  pièce  et  cet  écrit 
sont  au  contraire  une  mystification  terrible?  dit  Fou- 
ché. 

—  Comment? s'écria  Jacquet. 

—  J'ai  découvert  un  double  secret,  que  ni  toi  ni  les 
autres  n'aviez  soupçonné. 

—  Je  ne  comprends  pas.  Quel  secret  y  avait-il  dans 
ce  ducat  et  dans  ce  fragment  de  lettre? 

—  Le  ducat  était  creux. 

—  Oui;  mais  son  creux  ne  contenait  rien. 

—  Si  fait. 

—  Comment!  je  l'ai  ouvert. 

—  Tu  n'as  pas  su  trouver  le  moyen  de  soulever  une 
milice  feuille  d'or  qui  formait  le  fond,  et  cette  feuille, 
pT-séeau  feu,  a  fait  surgir  quelques  caractères  tracés 
sur  le  métal  à  l'aide  d'une  composition  chimique. 

—  El  qu'y  avait-il  écrit? 

—  Ordre  à  la  banque  de  Vienne  de  payer  au  porteur 
cent  mille  florins. 

—  Ah! 

—  Oui,  continua  Fouché.  Cette  découverte,  que  je 
fis  ce  matin  en  travaillant  avec  un  chimiste,  me  mit 
en  goût.  Je  pris  le  papier,  et  je  l'examinai  plus  atten- 
tivement. Tout  d'abord  je  ne  pus  rien  découvrir;  je  le 
passai  soigneusement  au  feu;  il  demeura  tel  qu'il 
était.  Enfiû,  j'eus  recours  à  différentes  combinaisons 

.niques,  et,  après  de  longues  expériences,  je  réus- 
sis à  faire  disparaître  l'écriture  allemande,  et  à  faire 

lit  à  sa  place  d'autres  caractères.  Or,  sais-tu  ce 
q   e  renfermait  ce  papier,  Jacquet  ?  c'étaient  des  notes 

identielles  adressées  au  baron  de  Grafeld  pour  sa 
c  tir,  et  ces  notes  étaient  signé-s  d'un  C...  d'un  C... 
pareil  à  celui  que  nous  connaissons  si  bien. 

—  Camparini! 

—  Tu  vois  bien  qu'il  n'est  pas  mort. 

—  Oh!  dit  Jacquet,  la  lumière,  la  lumière. 

—  Elle  se  fera.  Poursuis,  nous  reviendrons  sur  Cam- 
parini ensuite.  Pourquoi  le  souper? 

—  Pour  établir  un  alibi  en  faveur  de  Thomas. 

—  C'est  mon  avis. 

—  Quant  à  la  liste  des  munilionnaires  trouvée  sur 
Gort-in,  dans  quel  but  nous  a-t-on  fait  faire  celte  dé- 
co ..verle?  Voila  ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

—  Ni  moi.  Cependant,  il  doit  y  avoir  là  un  indice 
ux. 

—  Avez-vous  fait  arrêter  tous  ceux  dont  les  noms 
sont  ;-ur  cctle  liste? 

—  Non,  c'eût  été  une  faute.  L'on  m'a  fait  parvenir 
celle  lisle,  c'est  qu'on  avait  intérêt  à  me  faire  agir 

Ire  ceux  qu'elle  désignait.  Donc  j'ai   dû   m'abs- 

—  Et  vous  avez  sagement  fait.  Mais  c'est  ce  Thomas 
dont  il  faudrait  absolument  conuaîlre  et  l'origine  et 

otions.  D'où  vient  cet  homme?  quel  est-il1? 

—  Les  rapports  sur  cet  homme  sont  nombreux  et 
-  .-e  ressemblent.  Thomas  est  un  négociant  de  la 

des  Arcis,  à  la  tète  d'une  maison  de  quineail 
hx  ans.  Tous  ses  voisins  le  connaissent,  l'ai- 
i  l'estiment.  11  a  souvent  et  longtemps  voj 

ression.  Ii  est  marié,  père  de  quatre  en- 

I  il  passe  p.>ur  un  fort  honnête  homme.  Com- 

.  à  quel  litre  agir  contre  un  personnage  ainsi 

ji   .é  dans  sou  quartier?  D'ailleurs  qu  ,.ves 

;        j-nous  contre  lui?  Les  témoignages  deGorain  i 

i      ,  a  s.  Et  encor  à  quoi  aboutissent  ces  témoigne 

■    qu      i  a  dluô  avec  eux  à  s..nt-.:ioud, 

car,  p  iuree  qui  est  des  marcha 

?ei  ni,  jamais  Thomas 

■     i  .    a  Irois  an  i    irain  i  I  Gorvals 

i  ils  ont  vu  Thomas  il  y  a  quelques 
j  fois. 

—  Cela 


—  Agir  contre  Thomas  esl  donc  impossible  tant 
que  nous  n'aurons  pas  de  preuves  contre  lui. 

—  Alors,  dit  Jacquel  en  se  levant,  il  faut  laisser  les 
choses  où  elles  en  sont  à  cel  égard  el  agir  ainsi  que 
je  voulais  le  faire. 

—  Tu  pars? 

—  Pour  aller  délivrer  Blanche  et  Léonore.  Peut-être 
pourrai-je  obtenir  là-bas  de  précieux  renseignements. 

—  Quand  vous  mettez-vous  en  route? 

—  Ce  soir  à  cinq  heures. 

—  A^rs  la  nuit  prochaine  tu  seras  revenu? 

—  Oui. 

Fouché  s'était  levé  aussi,  il  parcourait  la  pièce  d'un 
pas  rapide. 

—  Il  faul  agir  vigoureusement  et  rapidement,  dit-il 
enfin,  les  circonstances  exigent  une  prompte  solu- 
tion. Les  paroles  du  général  Bonaparte  ont  été  claires 
et  précises  relativement  aux  chauffeurs.  Que  pense- 
rait-il de  mon  administration,  si  je  ne  tenais  pas  ma 
promesse?  Jacquet!  notre  avenir  à  tous  deux,  avenir 
de  puissance  el  de  gloire,  est  peut-être  la!  Tu  m'as 
promis  de  triompher,  il  faut  que  tu  triomphesl 

—  Combien  ai-je  encore? 
Fouché  regarda  son  interlocuteur. 

—  Se  comprends  pas  dans  ce  que  je  vais  te  dire 
autre  chose  que  ce  que  j'aurai  dit!  fit-il  d'un  ton  de 
voix  incisif. 

Jacquet  répondit  par  un  signe  affirmatif. 

«  Il  iaut  que  tout  soit  terminé,  reprit  le  ministre,  le 
15  brumaire  ;  il  faut  que  le  17,  tu  sois  ici,  entièrement 
libre  et  prêt  à  recevoir  mes  ordres.  » 

xxn 

MADAME   CHIVRY. 

Madame  Chivry  et  sa  fille  rentraient  quand  un  va- 
let do  chambre  les  prévint  que  M.  de  Ciarney  atten- 
dait au  salon. 

—  Je  vais  le  recevoir,  dit  vivement  la  mère;  viens- 
tu,  Caroline? 

—  Non  dit  la  jeune  fille  en  secouant  tristement  ia 
lèle,  je  ne  veux  voir  personne. 

Madame  Chivry  poussa  un  soupir  en  levant  les  mains 
vers  le  ciel  ;  puis,  après  avoir  embrassé  sa  fille  en  la 
pressant  sur  son  cœur,  elle  se  dirigea  vers  le  salon, 
tandis  que  Caroline  montait  les  maichcs  de  l'escalier 
conduisant  au  premier  étage. 

Aunibal  attendait,  se  promenant  dans  la  pièce  et 
paraissant  plus  sombre  et  plus  affecté  encore  que  de 
coutume. 

—  Ferdinand!  dit  madame  Chivry  en  counut  vers 
le  jeune  homme. 

—  Pas  de  nouvelles!  répondit  Charuey. 

—  Oh!  ma  pauvre  fille  en  mourra!...  Quoi!  esl-.l 
possible  qu'un  jeune  homme  de  l'âge  de  Ferdinand 
disparaisse  au  milieu  d'une  ville  ce   ime   Paris, 

ser  aucune  trace,  sans  qu'on  pu  .ucr 

même  ce  qu'il  est  devenu?  Mon  Dieu!  à  quelle  époq  e 
vivons-nous  donc!...  Oui  ma  tille!    ma  pauvre  i_.au- 

liue!...  C'est  qu'elle  l'aime,  monsieur  de  Charuey  ! 

ici...  elle  en  mourra  ! 

—  iù  rdinand  mérite  cet  amour,  madame,  ear  ja  vous 
jure,  moi  qui  l'ai  sùuveut  entendu,  moi  qui  ai  sou- 
vent été  le  confident  d  '-'ur, 

vous  jure  qu'il  ai  ue  sincèrement,  profondément 
votre  ûllel 

—  Mou  Dieu!  mon  Dieu!  mais  qu'osl-il  devenu? 
_  c  Unirai  pa-t  Bavoir,  ou  j'y  p 

mon  nom  !  lit  une  voix  loi  le. 

—  Mon  iii.ii  1 1  s'éeiia  madame  Glrivry  en  courant 
le  banquier  qui  venait  d'antrar. 

M.  Chivry  embrasas  sa  femme  et  aecra  los  d 
d'Auulbal. 
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—  Dussé-je  y  perdre  ma  fortune  et  ma  vie,  j'éclairci-  I 
rai  ce  inj-slère!  reprit-il,  ne  s'agit-il  pas  du  bonheur 
de  mon  eu  faut  î 

—  Monsieur,  dit  gravement  Annibal,  j'ai  juré  hier  à 
Amélie  de  ne  devenir  son  mari  que  le  jour  où,  mort 
ou  vif,  je  lui  aurai  rendu  Ferdinand  ! 

~  Ohl  dit  M.  Chivry  en  serrant  les  mains  d'Auni- 
Lal,  je  sais  que  vous  êtes  le  meilleur  des  hommes, 
vous  me  l'avez  prouvé! 

—  Monsieur...  dit  Aunibal  avec  un  peu  d'embarras. 

—  Pourquoi  m'interdire  la  reconnaissance? 

—  Je  prélére  votre  amitié! 

—  Mais  l'une  est  la  fille  de  l'autre  ou  du  moins  elle 
devrait  l'être.  Monsieur  de  Charuey,  non  seulement 
vous  êtes  mon  ami,  mais  encore  vous  devez  épouser 
celle  qui  sera  la  sœur  de  ma  fille.  Il  y  aura  entre  nous 
des  liens  de  famille  dont  je  suis  fier.  Puis,  je  u'oublie- 
rai  jamais  le  dévouement  dont  vous  faites  preuve  en 
vous  efforçant  de  retrouver  Ferdinand. 

—  Hélas!  monsieur,  ce  dévouement  dont  vous  par- 
lez n'est  malheureusement  pas  couronné  de  succès! 

—  Désespérez-vous?  Quant  à  moi,  j'aurai  espoir  tant 
que  je  n'aurai  pas  rencontré  le  cadavre  de  Ferdi- 
nand. 

—  Mais,  fit  observer  madame  Chivry,  comment  se 
fait-il  que  de  si  grands  malheurs  aient  frappé  en  un 
si  court  espace  de  temps  trois  familles  que  nous  con- 
naissons intimement?  Savez-vous,  messieurs,  que  j'ai 
souvent  fait  concorder  dans  ma  pensée  la  disparition 
lie  Ferdinand  avec  celle  de  Blanche  et  de  Léonore,  et 
de  mesdames  de  Signelay  et  Bellegarde,  ainsi  que  celle 
de  M.  de  Signelay  lui-même. 

—  Mais  n'est-ce  pas  dans  l'espace  de  vingt-quatre 

s  que  ces  trois  malheureux  événements  se  sont 
accomplis?  dit  le  banquier, 

—  Oui,  répondit  Annibal  avec  un  regard  sombre. 

—  Les  femmes  des  deux  marins,  on  peut  conser- 
vi  r  encore  l'espoir  de  les  sauver:  mais  Lucile  !  mais 
liauie!  mais  Leopold! 

—  Quoi,  mon  ami!  s'écria  madame  Chivry,  tu  sup- 
poses.... 

—  qu'ils  ont  péri  !...  Hélas  !  quelle  autre  supposition 
est  admissible  ?  Demande  à  M.  de  Ctiamey. 

—  Vous  venez  de  chez  madame  Geofl'rin?  demanda 
l-il. 

—  Oui,  répondit  la  femme  du  banquier,  je  suis  allée 
?vec  Caroline  faire  à  la  pauvre  malade  et  à  sa  fille 
ma  visite  quotidienne.  Elle  m'a  même  dit  qu'elle  vous 
amendait,  et  elle  a  dit  cela  comme  attendant  votre  vi- 
site avec  une  certaine  impatience. 

—  En  vérité!  Je  vais  alors  vous  prier  de  m'excu- 
se:.. .  Est-ce  que  mademoiselle  Amélie... 

—  Amélie  va  bien,  rassurez-vous.  La  chère  enfant 
aoune  les  preuves  de  sa  grandeur  d'âme  dans 

ces  crises  douloureuses  :  nous  savons  tous  combien  elle 
aime  son  frère  ;  eh  bien,  pour  consoler  sa  mère,  elle 
sait  refouler  en  elle  la  douleur  qui  lui  ronge  le  cœur. 
Elle  parait  confiante  dans  l'avenir...  elle  sourit  pres- 
que, devant  sa  chère  malade...  Elle  voit  aussi  ce  que 
sourire  Caroline  et  elle  cherche  à  ramener  l'espérance 
dans  son  cœur.  C'est  une  femme,  dans  toute  la  déli- 
cate et  consolante  expression  du  titre  que  celte  excel- 
lente Amélie...  Elle  est  digne  de  vous,  monsieur  de 
Charuey. 

Annibal  était  devenu  d'une  pâleur  extrême.  Il  porta 
la  main  sur  son  cœur  comme  pour  en  comprimer  les 
battements. 

—  Si  vous  aviez  assisté  comme  moi  à  la  scèue  qui 
vient  d'avuir  lieu,  reprit  madame  Chivry,  vous  eussiez 
senti  votre  cœur  déborder.  Tout  à  l'heure,  chez  ma- 
dame Geofl'rin.  Amélie,  placée  entre  sa  mère  qui  pleu- 
rait sou  fils  et  Caroline  qui  pleurait  celui  qu'elle  aime, 
Amélie  leur  prodiguait  ses  tendresses  et  ses  consola- 
lions  avec  une  délicatesse  exquise.  Enfin,  à  force  de 


soins,  d'attentions,  de  ruses,  de  déductions  et  de  sup- 
positions, elle  parvint  à  ramener  l'espoir  dans  ces 
deux  cœurs  brisés.  Alors,  mue  par  un  mouvement 
bien  naturel,  ma  fille,  qui  était  assise  près  du  lit  d« 
madame  Geofl'rin,  se  leva  vivement  et  se  jeta  dans  les 
bras  de  la  malade  en  fondant  en  larmes  et  en  s'é- 
criant  :  Oui!  oui!  nous  le  reverrons!  Il  reviendrai 
Et,  pendant  ce  temps,  Amélie  se  jetait  à  mou  cou  en 
pleurant,  elle  aussi,  la  chère  enfant,  et  en  murmurant 
à  mon  oreille  ces  paroles  déchirantes  :  Je  ne  crois  pas 
à  ce  que  je  dis!  Mon  frère  est  mort,  je  ne  le  reverrai 
plus!  El,  quelques  secondes  après,  elle  retrouvait  l'é- 
nergie nécessaire  pour  paraître  confiante  dans  l'ave- 
nir. Voyez-vous,  monsieur  de  Cbarney,  continua  ma- 
dame Chivry  avec  une  émotion  qu'elle  ne  cherchait 
pas  à  cacher,  j'aime  Caroline,  mon  unique  enfant, 
comme  on  aime  quand  on  est  mère,  eh  bien  I  à  partir 
de  cette  heure,  j'aime  Amélie  presque  autant  que  ma 
fille. 

—  Je  te  comprends!  dit  M.  Chivry  qui  avait  les  lar- 
mes aux  yeux. 

Annibal  ne  dit  pas  un  mot.  Seulement  sa  pâleur 
avait  augmenté  dans  des  proportions  telles,  qu'en 
le  regardant  madame  Chivry  poussa  un  cri  d'effroi  et 
que  M.  Chivry  s'élança  pour  le  soutenir  et  le  forcer  à 
s'asseoir. 

—  Oh!  dit  madame  Chivry  avec  l'un  de  ces  élans 
sublimes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  femme,  ce  chef, 
d'œuvre  suprême  de  la  création,  comme  vous  l'aimez! 

—  Oui!  dit  Aunibal  d'une  voix  brisée,  je  l'aime  et 
je  ne  savais  pas  qu'on  pouvait  aimer  ainsi! 

En  ce  moment  un  coup  léger  fut  frappé  à  la  porte, 
et  une  femme  de  chambre  entra  discrètement. 

—  M .tdame,  dit-elle  à  sa  maîtresse,  c'est  un  homme 
qui  demande  à  parler  à  madame. 

—  Je  ne  reçois  pas!  dit  madame  Chiviy  en  faisant 
signé  à  la  camériste  de  sortir. 

—  Mais,  madame,  reprit  la  femme  d  j  chambre  en  in  - 
sislant,  c'est  l'homme  qui  est  déjà  venu  hier  sans 
rencontrer  madame,  celui  qui  a  insisté  si  longtemps... 

—  Le  fort  de  la  halle?  celai  qui  a  sauvé  ma  hlle? 
s'écria  madame  Chivry. 

—  Oui,  madame. 

—  Faites-entrer,  alors. 

Puis  se  tournant  vers  Annibal,  tandis  que  ia  camé- 
riste sortait  vivement. 

—  Vous  m'excuserez,  poursuivit  madame  Chivry 
mais  cet  homme  a  sauvé  Caroline  en  risquant  sa  vie, 
et  je  lui  dois  toute  ma  reconnaissance... 

La  porte  se  rouvrait,  et  Spartacus  entra,  roulant 
ses  gros  yeux,  l'air  intimidé,  la  démarche  gênée,  et 
glissant  sur  le  parquet  ciré  avec  ses  gros  souliers  I 
clous.  Cependant  il  y  avait  sur  la  physionomie  du 
brave  homme  une  telle  expression  de  tristesse  et  de 
douloureuse  mélancolie  que  sa  tournure  embarrassée 
ne  provoqua  aucun  sourire. 

—  Pardon,  excuse,  citoyenne  et  la  société,  de  vous 
déranger,  balbutia-t-il,  mais  j'étais  déjà  venu  b 
comme  je  voulais  avoir  celui  de  parler  à  la  citoyen  . 
qui  est  si  bonne,  je... 

—  Qu'aviez-vous  à  me  dire,  mon  ami?  demanda 
madame  Chivry  de  l'air  le  plus  engageant. 

—  C'est  par  rapport  à  Rosette... 

—  R  isette?  répéta  madame  Chivry  en  voyant  Spar- 
tacus s'arrêter  comme  s'il  ne  pouvait  continuer  à 
parler. 

—  Oui,  citoyenne...  Rosetle...  la  belle  écaillière.. 
mon  épouse... 

—  C'est  vrai!  vous  êtes  marié I  reprit  mada  me  Ch  vry  ; 
je  voulais  aller  assister  à  votre  mariage,  mai-  des  cir- 
constances douloureuses... 

—  Rosette!  dit  brusquement  M.  Chivry,  comme  quel- 
qu'un dont  le  souvenir  s'éveille  :  mais...  j'ai  lu  dansles 
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journaux  qu'une  jeune  femme  de  ce  nom  avait  enlevée 
dans  les  circonstances  les  plus  exlraordinares... 

—  Oui!  dit  Spartacus. 

—  C'est  votre  femme  qui  a  été  enlevée? 

—  Oui,  citoyen  I 

—  Votre  femme!  répéta  madame  Chivry.  Mais  com 
ment?  mais  par  qui? 

—  Je  vais  vous  dire,  citoyenne,  reprit  Spartacus 
encouragé  par  l'intérêt  dont  il  se  voyait  l'objet.  D'ail- 
leurs c'est  pour  vous  dire  tout  que  je  suis  venu  hier 
et  que  je  reviens  aujourd'hui. 

Alors  Spartacus  raconta  dans  son  langage  trivial, 
mais  avec  un  accent  qui  partait  du  cœur  et  avec  une 
expression  de  vérité  saisissante,  tous  les  événements 
qui  étaient  arrivés  le  jour  de  son  mariage.  Il  n'omit 
rien...  Il  entra  dans  tous  les  détails. 

—  Et,  ajouta-t-il  en  achevant,  Cassebras  me  dit  bien 
qu'il  a  son  idée,  j'ai  bien  la  mienne  aussi,  mais  je  me 
suis  dit  :  Les  gens  éduqués  ça  a  quelquefois  plus  d'es- 
prit que  nous  autres.  La  citoyenne  est  si  bonne,  qu'elle 
se  mettra  en  quatre  pour  retrouver  Rosette,  puis  elle 
a  de  belles  connaissances,  et  peut-être  bien  qu'elle 
me  donnera  un  bon  conseil  et  comme  qui  en  dirait  un 
coup  d'épaule... 

Madame  Chivry  regardait  son  mari  et  Annibal. 

—  Comprenez-vous  cela?  dit-elle. 

—  Mais,  dit  M.  Chivry,  dans  quel  temps  vivons-nous 
donc?  On  viole  le  sanctuaire  des  familles!  On  peut 
arracher  un  fils  des  bras  de  sa  mère,  des  femmes  des 
bras  de  leurs  maris,  sans  que  de  telles  monstruosités 
rencontrent  un  obstacle  à  s'accomplir! 

—  Que  doit  faire  Spartacus  pour  retrouver  sa  femme? 
reprit  madame  Chivry. 

—  Il  faut  voir  le  ministre  de  la  police  !  dit  le  ban- 
quier. 

—  Il  ne  veut  pas  me  recevoir!  répondit  Spartacus. 

—  Il  le  recevra,  mon  ami,  car  nous  irons  ensemble. 

—  Vrai? s'écria  Spartacus. 

—  Oui!  je  te  le  promets.  Fouché  saura  tout,  s'il  ne 
sait  rien  encore,  ce  qui  m'étonnerait.  Il  verra  à  éclai- 
cir  ce  mystère,  a  recueillir  des  indices...  Il  est  im- 
possible que  de  semblables  attentats  aient  lieu  à  la 
face  de  la  société  entière  et  que  les  auteurs  demeurent 
dans  l'ombre. 

Ur.  nouveau  petit  coup  frappé  à  la  porte  interrompit 
la  conversation. 

—  Madame,  dit  la  camériste  en  passant  la  tète  par 
rentre-bâillement  de  la  porte,  c'est  Mariette,  la  femme 
de  chambre  de  madame  Geoffrin,  qui  demande  si 
M.  de  Charuey  est  ici. 

—  Oui,  sans  doute,  M.  de  Charney  est  ici,  vous  le 
savez. 

—  C'est  que  madame  GeofTrin  prie  monsieur  de  se 
rendre  tout  de  suite  auprès  d'elle. 

—  Dites  à  Mariette  que  je  la  suisl  dit  vivement  An- 
nibal en  prenant  son  chapeau. 

—  list-c'e  qu'il  serait  arrivé  quelque  chose  de  nou- 
veau chez  madame  Geoffrin  depuis  mon  départ?  dit 
avec  inquiétude  madame  Chivry. 

—  Si  cela  était,  je  vous  ferais  prévenir  immédiate- 
ment, madame. 

I  i   annibal,  prenant  congé  du  banquier  et  de  sa 
l  inça  hors  du  salon  en  adressant  uu  geste 
d'amicale  commisération  au  pauvre  Spartacus. 

XXIII 

LA   CONFIDENCE. 

Gi    ce  aux  soins  éclairés  de  Corvisart,  madame  Geof- 
friu    v,it  pu  triompher  de  la  maladie  dont  la  cause, 
le  'i  'il'1  l  m  oie,  était  l'objet  d'activés  recher- 
urées  raines  jusqu'alors. 


Madame  Geoffrin  était  sauvée,  mais  le  poison  absorbé 
avait  fait  de  terribles  ravages  dans  l'organisme  de  la 
pauvre  fenme.  Ces  quelques  jours  de  souffrances,  ces 
quelques  heures  passées  dans  une  lutte  effrayante  en- 
tre la  vie  et  la  mort,  avaient  affaibli  la  malade. 

Le  docteur,  bien  que  satisfait  de  l'état  de  convales- 
cence succédant  à  l'état  aigu  de  l'affection,  avait  for- 
mellement défendu  toute  fatigue,  et  madame  Geoffrin 
n'avait  pu  encore  se  lever. 

Son  visage,  si  jeune  encore  quelques  jours  aupara- 
vant, portait  les  traces  des  douleurs  physiques  et  de? 
affections  morales  :  la  malheureuse  femme  avait  eu 
doublement  à  souffrir,  et,  des  deux  douleurs  qui  l'as- 
saillaient, la  mère  eût  consenti  à  endurer  le  double  des 
tortures  physiques,  si  son  fils  eût  été  là,  près  d'elle,  à 
lui  prodiguer  ses  soins. 

Il  avait  fallu  user  des  plus  grandes  précautions  pour 
apprendre  à  madame  Geoffrin  la  disparition  de  Ferdi- 
nand. Dès  qu'elle  put  parler,  elle  avait  demandé  ses 
enfants,  et  ne  voyant  qu'Amélie,  elle  avait  insisté  pour 
qu'on  fît  venir  Ferdinand. 

On  lui  avait  répondu  d'abord  que  Ferdinand  était 
sorti,  puis  qu'il  était  en  voyage;  puis  il  avait  fallu 
céder  à  ses  instances,  lui  apprendre  la  vérùé,  car  un 
moment,  elle  avait  cru  que  son  fils  était  mort,  tué  en 
duel. 

Depuis  l'instant  où  elle  avait  eu  connaissance  de 
la  vérité,  les  angoisses  de  la  mère  avaient  relardé  la 
guérison  de  la  femme.  Et  cependant  un  ange  de  bonté 
et  de  consolation  veillait  au  chevet  de  madame  Geof- 
frin :  cet  ange  c'était  Amélie,  sa  fille,  Amélie  qui 
avait  voulu  veiller  seule  sa  mère  et  qui  seule  avait 
suffi  pour  l'entourer  desoins  délicats  et  incessants. 

En  sentant  redoubler  sa  tendresse  pour  sa  fille, 
madame  Geoffrin  avait  senti  augmenter  encore  la 
douleur  qui  déchirait  son  cœur,  car  le  dévouement 
que  témoignait  Amélie  lui  faisait  penser  au  dévoue- 
ment qu'eût  déployé  Ferdinand. 

Quand  Mariette,  revenue,  annonça  l'arrivée  de  M.  de 
Charney,  Amélie  était  auprès  de  sa  mère  et  s'occupait 
à  procéder  aux  derniers  arrangements  de  la  toilette 
de  sa  chère  malade.  Madame  Geoffrin  avait  voulu  se 
faire  habiller  pour  recevoir  Annibal,  c'est-à-dire  que 
sa  fille  l'avait  parée  de  sou  mieux  en  l'entourant  de 
flots  de  mousseline  et  de  dentelles. 

—  Fais  entrer!  dit  madame  Geoffriu  ens'étayantsur 
ses  oreillers. 

Amélie  courut  ouvrir  la  porte;  Annibal  attendait 
sur  le  seuil. 

—  Je  ne  sais  ce  qu'a  ma  mère,  ce  qu'elle  vous  veut, 
dit  rapidement  la  jeune  fille  à  voix  très  basse,  mais 
elle  vous  a  demandé  vingt  fois  au  moins  depuis  ce 
matin. 

Annibal  adressa  un  geste  d'intelligence  à  Amélie 
et,  s'avançant  dans  la  chambre, il  alla  prendre  la  main 
de  la  malade,  qu'il  porta  à  ses  lèvres  avec  une  expres- 
sion de  respectueuse  tendresse. 

—  Mou  enfant!  dit  la  malade  à  sa  fille,  puisque 
M.  de  Charuey  est  là  près  de  moi  et  que  je  me  sens 
aussi  bien  que  possible,  tu  peux  te  retirer  dans  ta 
chambre  et  prendre  quelques  Instants  de  repos. 
M.  de  Charuey  t'excusera,  n'est-ce  cas' 

Annibal  s'empressa  de  faire  uu  signe  d'assenti- 
ment. 

—  Tu  dois  être  fatiguée,  pauvre  chère  fi. le!  conli 
uua  la  malade,  tu  passes  toutes  les  nuits;  va  donc  le 
repo  6r  UD  peu,  ma  chère  garde-malade  I...  tu  dois 
avoir  confiance  daus  ton  remplaçant! 

—  Ohl  certes!  dit  Amélie. 

—  Alors,  va  vile...  <  nilua^e-moi,  donne  ta  main  a 

U.dei  ii'iir.v,  et  va,  moneafanll... Songe,  hélaslqu» 
je  n'ai  plus  >iue  loi! 
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—  Ma  mère!  s'écria  Amélie  avec  des  sanglots. 

—  Madame  !  dit  vivement  Annibal. 

—  Oui,  oui,  j'ai  tort  de  douter  de  la  bonté  de  la  Provi- 
dence! reprit  la  malade;  je  reverrai  mon  Ferdinand...  Va, 
ma  tille,  va  mon  enfant! 

Et,  embrassant  encore  Amélie,  madame  Geoffrin  la 
poussa  doucement,  tendrement:  Amélie  donna  sa  main 
à  baisera  Charney,  puis  elle  quitta  la  chambre. 

—  Quel  ange  consolateur  que  cette  enfant!  dit  madame 
Geoffrin  en  s'essuyant  les  yeux  humides  de  larmes. 

Et  avant  qu'Annibal  pût  lui  répondre  ; 

—  Veuillez  fermer  la  porte  de  la  chambre,  dit-elle. 
Le  jeune  homme  s'empressa  d'obéir. 

—  Asseyez-vous  là,  maintenant,  près  de  moi,  continua  la 
malade. 

Charney  prit  un  siège  et  se  prépara  à  s'asseoir,  le  dos 
tourné  à  la  fenêtre. 

—  Non.  dit  vivement  madame  Geoffrin;  pas  ainsi,  de 
l'autre  côté,  mettez-vous  en  pleine  lumière...  c'est  cela! 
que  je  puisse  bien  voir  votre  visage. 

—  Mon  Dieu!  chère  madame,  dit  Annibal  en  souriant 
tristement,  vous  avez  l'air  d'un  juge  en  face  d'un  ac- 
cusé, 

—  Peut-être!  murmura  madame  Geoffrin. 
Puis,  après  un  silence  : 

—  Répondez-moi!  dit-elle.  Aimez-vous  toujours  ma 
lille? 

—  Si  j'aime  mademoiselle  Amélie?  s'écria  de  Charney 
dont  le  visage  s'empourpra  et  dont  l'expression  de  physio- 
nomie décela  une  émotion  intérieure  des  plus  vives. 

—  C'est  bien!  je  vois  que  vous  l'aimez,  dit  madame 
Geoffrin. 

—  Aviez-vous  pu  douter  de  mon  amour? 

—  Non  pas  de  votre  amour,  peut-être... 

—  De  moi  alors  ? 

Madame  G frin  ne  répondit  pas:  ses  regards,  em- 
preints d'une  expression  indéfinissable,  errèrent  dans  là 
chambre,  autour  d'elle,  puis  revinrent  se  reposer  sur  le 
jeune  homme.  Annibal  avait  pâli  légèrement. 

—  Vous  ave/,  douté  de  moi'?  reprit-il. 

Madame  Geoffrin  ne  répondit  pas  encore,  et  un  silence 
assez  Uong  suivi!  cet  étrange  début  de  conversation  :  ce 
silence,  en  se  prolongeant,  devenait  pénible  pour  les 
deux  interlocuteurs.  La  malade  le  comprit;  aussi,  faisant 
un  effort  en  tendant  la  main  à  Annibal  . 

—  Promettez-moi  que  vous  me  pardonnerez!  dit-elle. 
Annibal  la  regarda  avec  étoimement. 

—  Vous  pardonner?...  reprit-il;  je  ne  vous  comprends 
pas,  madame.  Que  puis-je  donc  avoir  à  vous  pardonner? 

—  Vous  le  saurez  ensuite,  mais  promettez  d'abord  ! 

—  Oh  !  dit  Annibal  en  souriant,  vous  savez  bien  qu'une 
mère  n'a  jamais  rien  à  se  faire  pardonner  par  son  en- 
fant, et  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  je  serais  votre  fils, 
moi  qui,  hélas!  ignore  ce  que  sont  les  tendresses  d'une 
mère  ! 

—  Bien!  je  reçois  votre  parole  et  j'en  promis  acte, 
comme  dit  Raguideau.  Écoutez-moi,  maintenant,  mon 
cher  monsieur  de  Charney,  je  vais  vous  donner  la  plus 
grande  preuve  d'estime  qu'une  femme  dans  ma  position 
puisse  donner  à  un  homme. 

—  Je  vous  écoute, -madame,  dit  respectueusement  An- 
nibal. 

—  Monsieur  de  Charney,  commença  madame  Geoffrin 
avec  un  ton  très  net  et  très  décidé,  on  vous  a  calomnié' 
près  de  moi,  et  je  veux  vous  mettre  à  même  « l . -  réfuter 
ces  calomnies,  cela  vous  convient-il'.' 

Annibal  tressaillit  brusquement,  comme  s'il  eût  été 
piqué  par  un  serpent. 

—  Que  vous  a-ton  dit,  madame?  demanda-t-il. 
Madame  Geoffrin  appuya  ses  mains  croisées  sur  le  bord 

de  son  lit,  pour  être  à  même  de  regarder  de  plus  près  son 
interlocuteur. 

—  On  m'a  dit,  reprit-elle  avec  une  émotion  qu'elle  ne 
cherchait  pas  à  contenir,  on  m'a  dit...  que  MM.  île  Char- 


ney père  et    fils    étaient   bien  réellement   morts    dans 
un  naufrage... 

—  Après?  demanda  Annibal. 

—  On  m'a  dit...  que  ce  nom...  vous  n'aviez  pas  même 
le  droit  de  le  porter.... 

—  Ensuite,  madame?  dit  Charney  impassible,  conti- 
nuez, je  vous  le  demande  en  grâce!  Je  dois  tout  savoir! 

—  On  m'a  affirmé...  que  les  papiers  que  vous  m'avez 
communiqués  devaient  être... 

—  Devaient  être  faux,  dites  le  mot!  madame,  dit 
Charney  en  voyant  son  interlocutrice  s'arrêter  et  hésiter 
à  continuer. 

—  On  m'a  dit  cela,  je  l'avoue  ! 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

Charney  était  devenu  très  pâle  en  écoutant  madame 
Geoffrin,  mais  une  froide  résolution  se  lisait  sur  sa  physio- 
nomie, et  le  calme  qu'il  affectait  avait  quelque  chose  d'ef- 
frayant. 

—  Continuez,  je  vous  en  supplie,  reprit-il  en  voyant 
la  malade  hésiter  encore.  Songez  que  mon  honneur  esl 
en  cause  et  que  -vous  n'avez  plus  le  droit  de  renoncera 
formuler  1'; usation,  car  il  faut  que  je  me  jusl  ni. ■  ! 

—  Eh  bien,  reprit  madame  Geoffrin  d'une  voix  brisée 
par  l'émotion  et  en  courbant  la  tête,  ce  qu'on  m'a  dit  en- 
core est  horrible. 

—  Parlez,  madame! 

—  On  m'a  dit...  Ob  !  vous  me  pardonnerez,  n'est-ce 
pas  .'  car  tout  cela  n'est  pas  vrai... 

—  Que  vous  a-t-oii  dit? 

—  Que.  devant  épouser  ma  fille,  vous  aviez  eu  intérêt 
à  me  faire  hériter  des  Courmont,  et  que,  ci  i  héritage 
acquis,  i»H'  aviez  eu  intérêt  encore  à  ce  qu'Amélie  de- 
vint mon  unique  héritière... 

Charnej  s'était  levé  avec  un  geste  tellement  violent, 
qu'il  faillit  renverser  sa  chaise. 

—  Annibal,  dii  ma  dame  Geoffrin  en  joignant  les  mains... 
oh!  ce  n'est  pas  vrai...  Parlez...  Mais  excusez-moi,  je 
suis  une  pauvre  femme...  seule  ave,'  deux  enfants 
qu'elle  adore,  sur  le  bonheur  desquels  "II''  doit  veiller™ 
Mon  fils  m'a  été  ravi...  ma  fille...  mon  Amélie...  mon 
devoir  est  d'assurer  son  bonheur... 

M.  de  Charney  s'était  assis  de  nouveau,  et  paraiss  ii1 
parfaitement  maître  de  lui-même. 

—  Madame,  dit-il  d'une  voix  altérée,  je  vous  remercie 
de  m'avoir  parlé  comme  vous  venez  de  ),■  faire.  Quelque 
outrageant  que  soii  le  doute  que  VOUS  manifestez,  en 
m"  faisant  part  de  <•,•  doute,  vous  prouvez  eni  ore  4110 
vous  avez  pour  moi  une  partie  de  l'estime  que  je  mérite 
tout  entière. 

—  Annibal,  monsieur  de  Charney...  dit  madame  Geof- 
frin. 

Le  jeune  bornme  l'interrompit    respectueusement    du 
geste.  11  porta  la  main  sur  sa  poitrine  et  demeura  un 
moment  le  front  courbé,  comme  absorbé  pardes  pensées 
pénibles.  Puis  après  un  court  silence,  qui  parut  un  si 
à  la  malade,  il  releva  la  tête. 

—  Vous  avez  parlé,  dit-il,  maintenant  je  vais  vous   1 
pondre. 

XXIV 

l'accusé. 

Madame  Geoffrin  se  pencha  encore  en  avant  avec  un  • 
anxiété  poignante  : 

—  Je  vous  écoute,  murmura-t-elle. 

—  Madame,  commença  Annibal,  je  ne  vous  dama  ml  - 
rai  pas  le  nom  de  l'homme  qui  vous  a  fait  ees  confidi  ■.. 
ces,  car  cet  homme,  si  je  le  connaissais  jamais,  je  sei     - 
obligé  de  le  tuer  sans  miséricorde. 

—  Annibal!... 

—  Faites  que  ce  nom  je  l'ignore  toujours,  madame; 
car.  je  dois  le  dire,  celui  qui  vous  a  parlé  ainsi  esl  votre 
ami. 
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Madame  Geoffrin  regarda  le  jeune  homme  avec  une 
expression  d'étonnement  manifeste. 

Oui,  reprit  Annibal,  cet  homme  es1  votre  ami,  je  le 
reconnais. 

En  prononçant  ces  mots,  le  jeune  homuio  lit  un  geste 
comme  pour  se  1<>\  er. 

—  Annibal,  dit  vivement  madame  Géoflrin,  mettez- 
yous  .1  la  place  d'une  pauvre  mère  désolée  comme  je  le 
suis.  Songez,  mon  ami.  que  ma  911e  est  la  moitié  de  mon 
1 1-. ■  or;  songez  encore  une  fais  que  je  suis  seul.'  au 
monde  pour  veiller  sur  mes  enfants,  qu'en  mourant, 
mon  mari  m'a  légué  ce  pieux  héritage  du  bonheur  d'A- 
mélie et  de  Ferdinand;  songez  que  je  vous  connais  de- 
puis une  année  seulement,  que,  durant  nette  année  j'ai 
,  bé  :i  même,  il  est  vrai,  d'apprécier  vos  excellentes  qua- 
lités, de  vous  aimer,  de  vous  désirer  pour  fils...  Mais 
supposez  qu'au  moment  d'unir  votre  entant  chérir,  votre 
fille,  l'amour  de  toute  votre  existence,  supposez  qu'on 
\  ienne  vous  dire  que  celui  auquel  vous  allez  confier  son 
bonheur,  que  celui  que  vous  avez  cru  longtemps  un 
honnête  homme  vous  a  trompé,  qu'il  est  un  infâme, 
supposez  cela,  Annibal,  et  dites-moi,  si  vous  étiez  femme 
et  mère,  qu'eussiez-vous  fait?  Oh!  répondez-moi  fran- 
chement. 

—  Ce  que  vous  avez  fait  vous-même,  madame,  répon- 
dit M.  de.Charney. 

Un  silence  assez  long  suivit  cette  réponse  prononcée 
d'une  voix  émue,  mais  assurée.  Enfin  Annibal  releva  la 
tête,  et  reportant  son  regard  sur  madame  Geoffrin  qui, 
elle,  le  dévorait  des  yeux  : 

—  Pour  réponse  aux  premières  accusations,  dit-il,  je 
n'ai  qu'à  en  appeler  aux  actes  et  aux  pièces  toutes  rela- 
tives à  ma  famille,  et  que  j'ai  remises  à  maître  Ragui- 
deau  votre  notaire. 

—  Maître  Raguideau,  je  l'avoue,  trouve  toutes  ces 
pièces  en  ordre. 

—  Cela  ne  suffit  pas,  madame  ;  il  faut  que  maître  Ra- 
gnideau  écrive  à  Beyrouth. 

—  11  le  fera  si  vous  l'exigez. 

—  Reste  une  autre  accusation,  reprit  Annibal,  la  plus 
grave  de  toutes  et  la  plus  adroitement  portée  cependant, 
ear  il  est  difficile  de  la  combattre,  si,  pair  un  malheur 
que  je  ne  veux  même  pas  prévoir,  Ferdinand  venait  à 
mourir  avant  sa  sœur,  elle  hériterait  de  lui  et  le  mari 
d'Amélie  profiterait  évidemment  de  cet  héritage.  Donc 
ce  mari  pourrait  être  accusé  puisqu'il  profiterait.  Eh 
bien,  il  est  une  façon  bien  simple  et  bien  naturelle  de 
raire  taire s  suppositions  si  indignement  déshono- 
rantes. 

—  Comment? 

—  Je  jure  de  ne  devenir  l'époux  de  mademoiselle  vo- 
tre fille  que  si  votre  fils  peut  assister  au  mariage  ? 

Puis  se  levant  avec  un  geste  d'une  majesté  remar- 
quable : 

Madame,  continua  M.  de  Charney,  le  mariage  pro- 
jeté entre  mademoiselle  Amélie  et  moi  est  donc  rompu 
à  partir  de  cette  heure.  Agissons  comme  si  aucune  pa- 
role n'avait  été  échangée  entre  nous!  considérons-nous 

eomi ntièrement    dégagés,    entièrement    libres.  Je 

m. us   prie  de   m'accorder  vingt  jours  cependant  avant 
d'engager  la  main  de  votre  fille  à  un  autre... 

—  Annibal!...  dit  madame  Geoffrin...  Que  signifie... 
Pourriez  vous  supposer... 

Rien   d'offensant   i r  vous,  madame.  Laissez-moi 

continuer  :  je  vous   supplie  de  m'accorder  vingt  jours, 
i  dura  lit  ces  vingt  .jours  de  ne  m 'adresser  aucune  ques- 
tion sur  ce  que  je  fais  ou  ne  fais  pas,  de  ne  pas  ci v  a 

tout    Ce    qu'on    pourra  011    pourrait    wu      due    de    moi  ou 

but  moi,  d'attendre  enfin  pour  méjuger...   Dans  vingt 

j'aurai  l'I eur  de  \  enir  \  eus  demander  la  main 

de  maden ille    Amélie,  et    alors   vous    me    donnera: 

votre  réponse... 

-  Pourquoi  ces  Vingt  JOUI 

il  le  faut ,  madame. 


—  Mais... 

—  .T.'  vous  supplie  de   ne  pus  insister. 
Madame  Geoffrin  réfléchit  quelques  instante  : 

—  Vingt  jours,  soit!  dit-elle  enfin.  Mais  est-ce  que,  du- 
rant ces  vingtjours,  je  ne  vous  verrai  pas? 

—  Non  !  madame  ! 

—  Cependant... 

—  Madame,  songez  à   L'i usation  terrible   que  vous 

venez  de  lancer  contre  moi,  dit  Annibal  avec  l'accent 
ferme  d'un  homme  qui  vient  de  prendre  une  résolution 
inébranlable.  A  mon  tour,  je  vous  dirai  :  mettez-vous  à 
ma  place!  Puis-je  revenir  dans  cette  maison  où  je  sais 
que  l'on  doute  de  moi,  sans  apport  r  les  preuves  con- 
vaincantes  qui  doivent  écraser  la  Calomnie.  Si  nos  rt 
étaient  intervertis,  agiriez-vous  autrement  que  je  le 
lais  ? 

—  Non!  dit  madame  Geoffrin,  e1  j'avoue  que  je  ne 
saurais  vous  blâmer;  mais  mon  cœur  souffre,  Annibal, 
car  je  ne  vous  crois  pas  coupable;  non,  je  ne  le  crois 
pas,  je  vous  le  jure...  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  je 
repousserais  ces  calomnies  sans  même  •vouloir  les  com- 
battre... Il  s'agit  île  ma  fille,  mon  ami.  je  lui  dois,  à  elle 
qui  va  mettre  son  honneur  en  garde  sous  le  vôtre,  de 
ne  pas  laisser  planer  sur  cet  honneur  l'ombre  d'un  soup- 
çon. Vous  me  comprenez,  n'est-ce  pa-  ? 

—  Oui,  madame!  dit  Annibal.  Donc,  vous  m'accordez 
l  vingtjours? 

—  Vingt-cinq,  si  vous  le  jugez  nécessaire. 

—  Vingt  me  suffiront.  Nous  sommes  le  4  brumaire  : 
le  24  je  reviendrai  frapper  à  votre  porte. 

—  Mais  Amélie?...  dit  madame  Geoffrin.  Que  lui  dirai- 
je  pour  justifier,  votre  absence  ? 

—  La  vérité  ! 

—  La  vérité  !  mais  c'est  impossible.  Annibal  !  lui  dire  la 
vérité,  c'est  lui  avouer  que  moi,  sa  mère,  j'ai  pu  avoir 
un  doute  sur  l'homme  qu'elle  aime,  car  elle  vous  aime  ! 

—  Quoi  !  s'écria  Annibal  avec  un  élan  de  joie,  elle  ne 
sait  donc  pas... 

—  Rien  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Le  jeune  homme  porta  la  main  sur  son  cœur. 

—  Ah!  dit-il  avec  un  accent  ému,  vous  m'avez  fait 
bien  mal,  madame;  j'ai  souffert  cruellement  tout  à 
l'heure  en  vous  écoutant,  maintenant  la  souffrance 
s'efface  !  Amélie  n'a  pas  doute  de  moi  ! 

Il  y  avait  tant  de  simplicité,  tant  de  noblesse)  tant 
d'amour  dans  l'accent  avec  lequel  Annibal  avait  pro- 
noncé ces  paroles,  que  madame  Geoffrin  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Entraînée  par  son  excellent-cœur,  elle  tendit 
les  mains  vers  le  jeune  homme. 

M.  de  Charney  se  recula  respectueusement: 

—  Jusqu'au  £4  brumaire,  dit-il,  je  suis  un  étrangerpour 
vous. 

—  Mais  Amélie.'  que  lui  dirai-jeî 

—  Que  j'ai  dû  m'absenter...  i  n  voyage...  je  trow  erai  un 
prétexte... 

—  Annibal  !  ne  me  quittez  pas  ainsi  '■ 

—  U  le  faut,  madame;  mais  an  vous  quittant,  je  vous 
dirai  :  à  bientôt  !  oui.  a  bientôt  !  car  ma  \  ie.  mon  »me,  mon 
amour,  je  laisse  tout  ici...  sous  votre  garde...  et  c'est  à 
m:   mère  que  je  viendrai  redemande!  ce  dopât  ! 

Puis,  avant  que  madame  Geoffrin  eût  pu  prononcer 
une  parole  pour  le  rappeler,  ni  même  tenter  un  mouve- 
nieui  pour  le  retenir,  Annibal  s  «tari  glissé  hors  de  lacham- 
i,iv,  passant  par  le  petit  cabinet  de  toilette  pour  gagner 
plu    rapidement  Le  palier. 

Une  fois  dans  l'escalier,  il  descendit  \  h  emontt  les  mar- 
ches S  DIS  s'arrêter.   sans  tourner  1 .     i,  ...  et  il  atteignit  la 

rue.  comme  un  homi [ui  a  hàtc  de  fuir. 

Madame  l.eolll  tll   était   de  lue  nie,'  seule,  eu  proie  a  MX  l'e- 

Qexions  les  plus  pénibles. 

—  Rc\  iondra-l-d  Ne  demandait -elle.  Oh  !  s'il  ne  re\  .niait 
pas  !  si  on  m'axait  djt  ^  in...  si  celui  que  Cor\  isart  m  i 
amené  ne  m'a  pas  trompée..  Vniélio  mourrait  !...Mafliiel... 
mou  [ils  !...  Oh  '.  qu'aurais  ia  doue  (ait   pour  que  le  Ciel 
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me  frappât  aussi  cruellement,  pour  être  aussi  malheu- 
reuse !... 

XXV 
LE    DÉPART. 

Il  était  cinq  heures  du  soir  et  il  faisait  nuit  close,  (on 
au  commencement  de  brumaire,  c'est-à-dire  à  la 
lin  d'octobre  .  Une  voiture,  attelée  de  deux  rigoureux 
bidets  de  poste,  descendait  la  rue  Montmartre  dans  la 
direction  des  halles.  Passant  devant  le  marché  au  pois- 
son et  la  halle  à  la  viande,  elle  prit  la  rue  de  la  Ton- 
nellerie, qu'elle  parcourut  dans  toute  sa  longueur,  et 
après  avoir  traversé  la  rue  Saint-Honoré,  elle  s'engagea 
dans  la  rue  du  Roule. 

Cette  voiture  avait  la  forme  des  anciennes  chaises  à  six 
places,  véhicules  aussi  vastes  que  Bolides.  Un  cocher 
placé  sur  le  siège  la  conduisait  au  pas  :  on  devinait  la 
voiture  louée  d'avance  allant  chercher  ses  voyageurs, 
mais  se  rendant  à  l'endroit  indiqué  avec  cette  lenteur  et 
cette  indifférence  qui  indiquent  l'habitude. 

Après  avoir  gravi  doucement  la  première  moitié  du 
pont  Neuf,  la  voiture  tourna  à  gauche  et  s'élança  au  pe- 
tit trot  de  ses  chevaux  sur  le  pavé  du  quai  des  Lunettes. 

Arrivée  devant  une  maison  qui  s'élevait  au  milieu  du 
quai,  la  voiture  s'arrêta  et  demeura  stationnaire.  Le  co- 
<  lier  alluma  sa  pipe,  s'étendit  sur  son  siège  et  attendit. 

Dix  minutes  après,  un  homme,  arrivant  par  le  côté 
opposé  du  quai,  c'est-à-dire  par  celui  sur  lequel  donne 
le  pont  au  Change,  se  glissait  dans  l'ombre,  longeant  le 
pied  des  bâtiments  de  la  Conciergerie  ;  cet  homme,  qui 
marchait  d'un  pas  rapide,  s'arrêta  précisément  à  la  hau- 
teur de  la  porte  de  la  maison  devant  laquelle  stationnait 
la  voiture  de  poste. 

Il  ouvrit  la  porte  en  pressant  le  ressort  et  entra.  Un 
escalier  s'offrit  à  lui,  il  gravit  les  marches  avec  une  rapi- 
dité et  une  assurance  décelant  l'habitude  et  il  atteignit 
le  palier  du  deuxième  étage  :  une  porte  s'ouvrit  aussitôt, 
un  rayon  lumineux  se  glissa  sur  le  carré  et  l'homme 
entra  dans  une  pièce  où  étaient  réunis  quatre  autres 
hommes  qui  paraissaient  attendre. 

—  Je  suis  en  retard,  dit  le  nouveau  venu,  mais  j'avais 
à  parler  au  ministre.  Voici  les  passeports,  dont  nous  pou- 
vons avoir  besoin  ;  la  voiture  est  en  bas,  nous  pouvons 
partir. 

—  Oui,  oui,  dit  l'un  des  quatre  hommes. 

—  Attends,  Charles,  il  faut  que  je  parle  à  Jacquet,  ajouta 
vivement  un  troisième  personnage. 

—  A  vos  ordres,  citoyen  Bonchemin,  mais  si  nous  de- 
vons demeurer  encore  ici  quelques  minutes,  il  serait 
prudent  de  faire  descendre  Mahurec  et  le  Maucot,  afin 
qu'ils  pussent  veiller  tous  deux  sur  la  voiture. 

—  Compris,  on  s'affale  :  en  bas,  Maucot  I 

Les  deux  _  iera  ouvrirent  la  porte  et  s'élancèrent 
dans  l'escalier.  Henri,  Charles,  Jacquet  demeurèrent  seuls. 

—  Où  est  Rossignolet  '?  demanda  Henri. 

-  Il  nous  attend  a  la  barrière  de  Charenton. 

—  Seul,  sans  Louis,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Louis  de  Xiorres  ne  sait  même  pas  que  nous 
devons  partir  ce  soir. 

—  Maintenant  il  fuit  tout  prévoir,  reprit  Bonchemin. 
l'n  événement  préparé,  un  accident  inattendu  peuvent 
nous  séparer.  Donnez-nous  donc,  mon  cher  Jacquet, 
renseignements  précis,  afin  que,  dans  tous  les  cas,  l'un  de 
nous  puisse  arriver  et  sauver  nos  femmes  et  nos  en- 
fants. 

—  Les  renseignements  obtenus  sont  précis,  dit  Jacquet, 
etil  est  impossible  de  commettre  une  erreur.  J'ai  inter- 
rogé séparément  la  Cagnotte,  Carmagnole  et  Chat-Gautier, 
tous  trois  avaient  pris  part  à  l'enlèvement,  tous  trois 
m'ont  dit  exactement  la  même  chose.  Chat-Gautier  était 
le  seul  qui  pût  m'apprendre  où  les  chauffeurs  avaient 
conduit  leurs  prisonnières.  Elles  sont  dans  la  forêt  de 


Fontainebleau,  là  où  camp*  une  bande  dont  il  faut  que 
nous  ayons  raison. 

—  Elle  est  nombre  i 

—  Trente  hommes  au  moins. 

—  Nous  avons  des  armes,  dit  Charles,  et  dussions- 
nous  avoir  a  renverser  une  armée... 

—  Oh!  dit  Jacquet,  mes  précautions  sont  prises  ;  non 
seulement  il  nous  faut  sauver  mesdames  d'Herbois  et 
de  Renneville,  mais  encore  il  faut  nous  empai  er  de  toute 
cett.;  bande  sans  en  laisser  échapper  un  seul  homme. 

—  Mais  il  nous  sera  impossible  d'arrêter  trente  hom- 
mes à  nous  six... 

—  Mes  précautions   sont  prises,  et  voilà  pourquoi  j 
dû  tromper  votre  légitime  impatience  et  pourquoi  ; 
vous  ai  révélé  que  tantôt  ma  connaissance  de  l'endroit 
où  étaient  retenues,  prisonnières,  celles   que  nous    de- 
vons saluer. 

—  Quoi!   vous  saviez... 

—  Depuis  vingt-quatre  heures,  je  connais  le  secret  des 
chauffeurs. 

—  Et  vous  n'avez  rien  dit? 

—  Vous  eussiez  voulu  partir  sans  tarder,  vous  eus- 
siez tout  perdu  par  votre  précipitation.  Mahurec  et  le 
Maucot  savaient  tout  également,  mais  ils  ont  compris 
qu'ils  ne  devaient  rien  dire.  Je  leur  avais  défendu  de 
parier. 

—  Mais  pourquoi? 

—  Vos  femmes  ne  sont  pas  les  seules  prisonnières  de 
ces  monstres...  Mesdames  de  Signelay  et  Bellegarde... 

—  Quoi!  elles  ne  seraient  pas  mortes! 

—  -  J-e  ne  sais,  mais  j'espère.  Avais-je  le  droit  de  risquer 
cette  espérance  .'  La  vie  des  trois  êtres,  celle  même  du 
fils  de  madame  Geoffrin  pouvaient  dépendre  de  ma  ma- 
nière d'agir.  J'ai  cru  devoir  attendre  et  j'ai  attendu. 

—  Qu'avez-vous  l'ait? 

—  Oh!  j'ai  bien  employé  mon  temps.  J'ai  choisi  parmi 
mes  hommes  les  plus  dévoués  et  les  plus  solides,  cin- 
quante dont  je  réponds.  Quarante  sont  partis  ce  matin, 
un  à  un,  par  des  chemins  différents,  sous  différents  pré- 
textes, sous  différents  déguisements,  tous  se  rendant  à 
Fontainebleau.  Tous  seront  cette  nuit  réunis  et  cachés  à 
l'endroit  que  je  leur  ai  indiqué. 

—  Où  cela  ? 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure.  Les  dix  autres  sont 
en  ce  moment  avec  Rossignolet  à  la  barrière  de  Charen- 
ton. 

—  Pourquoi  ? 

--  Pardieu  !  pour  garder  cinq  hommes  de  la  bande  de 
liat-Gautier  que  j'ai  fait  enlever  ce  matin.  Vous  ne 
comprenez  pas.  J'avais  besoin,  pour  arriver  plus  sûre- 
ment au  but,  de  ne  pas  faire  fausse  route.  Il  s'agit  de 
nous  emparer  par  un  seul  coup  de  filet  de  trente  hommes 
armés,  déterminés,  et  qui  savent  bien  que,  pour  eux, 
entre  l'arrestation  et  l'éehafaud  il  y  a  la  distance  d'un 
procès.  11  faut  non  seulement  arrêter  ces  trente  hom- 
mes, mais  encore  délivrer  les  prisonnières  et  ne  pas 
laisser  le  temps  aux  monstres  de  se  livrer  à  quelque 
acte  de  violence. 

—  En  arrivant  dans   la  forêt,  je    diviserai  mes  cin- 
quante hommes  en   cinq  corps,  car  ceux  qui  sont  à  ia 
barrière  de  charenton  vont  nous  suivre.  Deux  voii 
sont   prêtes   à   les   emmener  avec    ChatrGautier  et    les 

.  Elles  nous  suivent,  nous  arriverons  tous  ensem- 
ble. Mes  cinq  bandes  formées,  vous,  Bonchemin.  vous 
prenez  le  commandement  de  l'une,  les  quatre 
obéirontà  le  Bienvenu,  à  Mahurec,  au  Maucot  et  à  moi 
Rossignolet  veillera  sur  ChatrGautier,  lequel  donnera  des 
ordres  à  ses  hou, mes  et  sera  responsable  de  tout.  K 
gnolet  s'en  charge. 

><  Chacun  des  hommes  de  Chat-Gautier  sera  le  guide  de 
l'une  des  cinq  bandes,  qui  toutes  devront  arriver  en 
semble  à  l'endroit  désigné.  Nous  surprendrons  donc,  d'un 
seul  et  même  coup  les  bandits...  Vous  comprenez? 

-  -  Parfaitement  !  dit  Henri. 
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«  Jacquet  fouilla  dans  ses  poches  et  y  prit  trois  cahiers 
de  papier  ;il  en  remit  un  à  Henri,  un  autre  à  Charles,  et  il 
garda  le  troisième. 

—  J'ai  prévu  ce  que  vous  aviez  prévu  vous-mêmes,  dit- 
il,  le  cas  où  un  accident,  un  événement  viendraient  à 
nous  séparer.  Chacun  de  ces  cahiers,  copiés  tous  trois 
l'un  sur  l'autre,  contient  le  plan  de  la  foret  de  Fontaine- 
bleau, l'endroit  où  est  établi  le  repaire  des  chauffeurs, 
les  routes  et  les  sentiers  qui  y  conduisent.  Ces  indica- 
tions sont  de  la  plus  grande  exactitude  et  ne  permettent 
pas  une  erreur.  De  plus,  sont  encore  inscrits,  sur  ces 
papiers,  les  mots  de  passe  et  de  rencontre  que  je  me 
suis  fait  donner  par  Chat-Gautier.  Maintenant,  tout  est 
entendu.tout  est  préparé,  il  est  l'heure,  partons  ! 

Les  trois  hommes  se  levèrent  et  se  dirigèrent  vers  la 
porte.  Jacquet  marchait  entête.  Au  moment  où  il  posait 
sa  main  sur  le  bouton  de  la  serrure,  la  clef  tourna  mue 
extérieurement.  Jacquet  se  recula,  la  porte  s'entr'ouvrit 
et  une  ombre  glissa  rapidement  le  long  du  chambranle. 

Un  personnage,  enveloppé  dans  un  manteau  noir,  ve- 
nait  de  pénétrer  dans  la  pièce.  A  peine  entré,  ce  person- 
nage écarta  son  manteau  et  la  lumière  éclaira  le  visage 
au  teint  bistré  de  la  Caraïbe. 

—  Fleur-des-Bois!  s'écria  Henri  avec  étonnement. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  dit  Charles. 

—  Demandera  mes  frères,  répondit  la  jeune  fille  de  sa 
voix  cuivrée,  en  quoi  leur  sœur  a  démérité  d'eux. 

—  Mais  nous  n'avons  jamais  eu  cette  pensée,  Fleur- 
des-Bois,  dit  vivement  Henri. 

—  Mes  frères  ont  dû  avoir  cette  pensée! 

—  Pourquoi? 

—  Ils  partent  et  ils  me  laissent!  ils  vont  au  danger  et 
il-  i     m'emmènent  pas. 

—  Nous  allons  sauver  nos  femmes  et  nos  enfants,  dit 
Henri,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  risquer  ta  vie  pour 
servir  notre  cause. 

Fleur-des-Bois  allait  répondre,  quand  Jacquet,  qui  pa- 
raissait réfléchir  profondément,  s'avança,  prit  la  Caraïbe 
par  le  bras  et  l'entraînant  rapidement: 

—  Il  faut  que  tu  restes  à  Paris,  lui  dit-il  à  voix  basse. 

—  Pourquoi  ?  demanda  Fleur-des-Bois. 

—  J'ai  besoin  de  toi. 

Etsepenchant  vers  l'oreille  de  la  jeune  fille,  il  pro- 
nonça rapidement  quelques  paroles.  La  Caraïbe  tressail- 
lit. 

—  Veux-tu  ?  dit  Jacquet. 

—  Oui.  répondit  Fleur-des-Bois. 

—  Alors  je  puis  compter  sur  toi  ? 

—  Je  le  jure  ! 

—  Demeure  ici  et  attends  pour  quitter  cette  maison 
que  la  voiture  soit  éloignée. 

Les  trois  hommes  descendirent  et  arrivèrent  sur  le 
seuil  de  la  maison.  Mahurec  etle  Maucot  veillaient  cachés 
dans  l'ombre  :  le  cocher  dormait  sur  son  siège. 

-  Le    quai  a    été    désert  dépuis    qui-   nous    sommes 
desi  endus,  dit  Mahurec  ;  pas  une  ombre  o.'a  glissé  dans 
>  ténèbres. 

Monte  à  côté  du  cocher,  lui  dit  Jacquet. 
|,,.  gabier  ,'tllail  s'élancer,  Jacqnel  |e  retint  par  le  bras  ! 

—  Je  crierai  route  de  Lille,  dit-il  a  voix  basse,  le  cocher 
\  a  prendre  le  poni  au  change,  traverser  la  place. du  Chate- 

let    el  monter  la  rue  Sainl  Denis  ;  arriva"'  a  la  hauteur  de 

1 1  1 1  Grenètat,  tu  lui  feras  prendre  a  droite,  et  qu'il  ga- 
gni  pat  les  rues  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  qu'il  se  di- 
rige alors  droit  vers  la    barrière  de  Charenton.  Tu  as 

compi 

—  Ça  y  est! 

Mahurec  s'élança  auprès  du  cocher;  le  Maucot,  Charles 
et  Henri  étaienl  déjà  dans  la  voiture. 

—  Route  ,1e  Lille!  cria  .1  acquêt  en  montant  à  son  tour. 
La  portière  se  reforma  et   la  voiture  partit    au  galop.  Le 

quai  demeura  désert.  Dis  minutes  s'écoulèrent.  Alors, 
derrière  le  parapet  du  quai,  on  \it  Burgir  une  ombre; 
cette  ombre  était  celle  d'un  homme  de  haute  taille.  11  Ira 


versa  rapidement  et  courut  dans  la  direction  de  la  petite 
rue  du  Harlay  ;  arrivé  h  la  hauteur  de  la  deuxième  mai- 
son, il  frappa  à  la  porte  qui  s'ouvrit.  Un  cheval  tout  sellé 
était  dans  la  cour;  l'homme  s'élança  sur  l'animal.  Descen- 
dant le  quai,  il  traversa  le  pont  que  venait  de  franchir  la 
voiture,  mais  au  lieu  de  suivre'  la  même  route,  il  tourna 
à  droite  et  partit  à  fond  de  train  dans  la  direction  du  pont 
de  Bercy. 

Vingt  minutes  après,  la  voiture,  emportée  au  grand  trot 
de  ses  deux  chevaux,  atteignait  l'endroit  où  dans  la  rue 
Saint-Antoine  débouche  la  rue  du  Petit-Musc.  Mahurec 
était  toujours  sur  le  siège;  les  quatre  autres  hommes 
étaient  dans  l'intérieur,  Charles  et  le  Maucot  sur  la  ban- 
quette de  devant,  Henri  et  Jacquet  sur  celle  de  derrière. 
Jacquet  était  placé  en  face  de  Charles,  la  glace  de  la  por- 
tière était  relevée  de  leur  côté. 

Comme  la  voiture  passait  rapide  se  dirigeant  vers  la 
place  de  la  Bastille,  un  coup  sec  retentit,  la  glace  vola  en 
éclats,  et  Charles  porta  vivement  la  main  à  son  front. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit  Henri  surpris. 

—  On  vient  de  briser  cette  glace,  et  un  morceau  de 
verre  m'a  sauté  à  la  tête. 

—  Tu  es  blessé  ? 

—  Ce  n'est  rien. 

—  Caramba  !  dit  le  Maucot.  quel  est  le  paroissien... 

—  Silence!  dit  Jacquet  qui  venait  de  se  baisser  et  qui 
ramassait  une  pierre  à  laquelle  un  morceau  de  papier 
servait  d'enveloppe. 

XXVI 

LA.  PATRIE  EX   DANGER 

—  La  patrie  est  en  danger,  général!  Oui!  si  jamais  ce 
cri, qui  fait  accomplir  des  miracles,  peignit  une  situation 
de  la  France,  c'est  à  cette  heure  qu'il  doit  être  dans  toutes 
le-  bouches  ! 

C'était  M.  de  Talleyrand  qui  parlait  ainsi  dans  le  petit 
salon  de  l'hôtel  de  la  rue  do  la  Victoire.  Il  était  six  beun  S 

du  soir  et,  malgré tte  heure  peu  avancée,  le  dîner  était 

terminé  chez  le  général  Bonaparte  qui.  suivant  sa  cou- 
tume, restait  à  peine  un  quart  d'heure  a  table  et  forçai! 
i!i\  ives  a  être  aussi  rapides  mangeurs  que  lui.  Une 
société  composée  d'une  dizaine  de  personnes,  tous  hom- 
mes dû  jour,  occupait  de  grands  sièges  autour  d'une  table 
recouverte  d'un  tapis. 

Un   seul  était   debout;   celui-là   était   le   gênerai  .'Il  chef 

de  l'armée  d'Egypte,  le  héros  que  la  France  acclamait,  le 
général  Bonaparte,  revêtu  de  sa  simple  redingote  grise. 
11  était  adossé  contre  la  cheminée,  le  liras  gauche  sur  le 
dos,  la  main  droite  enfoncée  sons  le  revers  de  sa  redin- 
gote, il  avaji  la  tète  légèrement  inclinée  eu  avant,  et  sur 
sou  front  uni  et  vaste  >e  reflétaient  les  rayons  des  bou- 
gies d'un  petit  lustre  accroché  au  centre  du  salon. 

Le  général  avait  la  physionomie  non  pas  soucieuse, 
mais  sérieuse,  les  pensées  les  pins  grandes  se  heurtaient 
dans  son  cerveau  en  travail,  le  ivilet  du  génie  illuminait 
son  visage  expressif.  Ses  regards  étaient  abaissés  vers  le 
tapis,  son  attitude  enfin  était  celle  d'un  homme  qui  écoute 
avec  attention  et  qui  réfléchi!  profondément. 

Les  dix  hommes  as>i<  eu  face  de  lui  pouvaient  repré- 
senter à  peu  prés  l'élite  de  la  société  d'alors.  I  .a  politique, 
Les  arts,  les  sciences,  la  guerre  avaient  là  leurs  représen- 
tants les  plus  justement  renommés.  C'étail  d'abord  Lu- 
cien, le  président  des  Cinq-Cents,  le  frère  du  général; 
c'était  Tallej  rand.  c'était  Fouché,  le  ministre  de  la  police  ; 
c'él  neiit  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  Bruix,  Rœde- 
per,  i.e rcier,  Daunou,  Macdonald  et  quelques  autres. 

Talleyrand,  assis  à  l'extrémité  de  la  t aide,  jouant  avec 
un  coupe  papier,  parlait  de  cette  voi\  lento,  incisive,  qui 
taisait  de  lut  non  pas  un  grand  orateur,  niais  un  causeur 

fascinant, 

—  Comptons  bien,  reprit  il.  Depuis  sept  ans  nous  avons 
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eu  huit  révolutions  sans  compter  celle  de  89.  Le  31  mai, 
la  chute  des  Girondins.  Le  5  avril,  la  chute  des  Cordeliers 
et  la  mort  de  Danton.  Le  9  thermidor,  la  chute  de  Robes- 
pierre. Le  12  germinal,  la  défaite  du  parti  Barrère,  Collot- 
d'Herbois  et  Billaud-Yarennes,  Le  1er  prairial,  la  défaite 
des  Jacobins.  Le  13  vendémiaire,  l'établissement  du  Direc- 
toire. Le  1*  fructidor,  la  réémigration  des  émigrés  et  le 
30  prairial  enfin,  la  lutte  dans  le  Directoire  même.  Que 
prouvent  ces  huit  changements  de  gouvernement  dans 
le  cours  de  sept  années  et  qui  tous  ont  obtenu  l'assenti- 
ment populaire?  Cela  prouve,  messieurs,  que  le  peuple, 
que  la  France  ont  constamment  compris  que  le  gouver- 
nement qui  dirigeait  les  affaires  n'était  pas  établi  sur  des 
bases  solides,  qu'un  changement  était  désirable,  cardans 
ce  changement  on  pouvait  espérer  une  amélioration  que 
chacun  sentait  être  nécessaire. 

—  Cela  est  vrai  !  dit  Iiœderer. 

—  Et,  ajouta  Regnaud,  les  hommes  qui,  après  les  ora- 
ges de  la  Convention,  ont  imaginé  le  Directoire,  n'étaient 
pas  bien  convaincus,  soyez-en  certains,  de  l'excellence  et 
de  la  solidité  de  leur  ouvrage. 

—  C'était  une  transition  qu'ils  établissaient!  dit  Bruix. 


—  Sans  doute  reprit  Talleyrand.  L'ombre  du  comité  de 
salut  publie  était  encore  là  pour  effrayer  les  esprits.  Puis 
on  avait  fait  L'essai  de  la  Terreur,  on  avait  vu  ce  que  pou- 
vait ou  plutôt  ce  que  ne  pouvait  pas  faire  une  répu- 
blique sanglante,  consistant  dans  une  assemblée  unique, 
despotique  et  concentrant  tous  les  pouvoirs  entre  ses 
mains,  on  voulut  alors  essayer  d'un  régime  modéré  avec 
des  pouvoirs  divisés  et  on  a  établi  le  Directoire. 

—  Et  voilà  quatre  années  que  ce  gouvernement  conti- 
nue son  essai,  dit  Rœderer.  Voyons  où  il  a  conduit  la 
France  :  au  dehors  les  ennemis  sur  nos  frontières,  nos 
conquêtes  perdues,  l'Europe  liguée  contre  nous.  Au  de- 
dans, des  factions  désunissant  les  villes  et  les  chauffeurs 
désolant  les  campagnes! 

—  Oui  !  ajouta  Talleyrand,  nous  avons  moins  de  cruauté, 
mais  autant  d'anarchie. 

—  On  ne  guillotine  plus,  dit  Rœderer,  mais  on  déporte! 

—  On  n'oblige  plus  à  recevoir  les  assignats  sous  peine 
de  mort,  ajouta  Regnaud,  mais  on  ne  paye  plus  personne. 

—  Nos  soldats  sont  sans  armes  et  sans  pain  !  dit  Mac- 
donald. 

—  Nos  flottes  sans  matelots  !  dit  Bruix. 
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—Partout  nos  armé  is,  jadis  victorieuses,  onl  été  battues. 
Qu'est  devenue  l'Italie?  Reconquise  par  les  autrichiens. 
Partout  la  guerre  civile  menace  d'éclater!  La  Vendée  e1 

la  Bretagne  se  soulèvent,  les  brigands  infestent  les  gran- 
des routes  ! 

—  A  la  terreur  véritable,  dit  Fouché,  a  succédé  nu  ma 
laise  général  et  intolérable. 

—  Oui,  dit  Talleyrand,  et  comme  la  faiblesse  a  aussi  ses 
emportements,  ce  gouvernement  si  modéré  a  Uni  par 
adopter  deux  mesures  de  la  plus  effrayante  tyrannie. 
L'emprunt  forcé  et  la  loi  des  otages  usent  la  France  et  ré- 
voltent tous  les  esprits. 

—  Et  les  chauffeurs  !  s'écria  Lemerçier.  Est-il  possible 
que  sous  un  gouvernement,  organisé  se  commettent  de 
pareils  brigandages?  on  arrête,  .m  assassine,  on  pille  par 
toute  la  France,  jusque  di  us  fes  villes, jusque  dans  Paris? 

—  Et  les  finances,  dans  quel  état  sont-elles ?4StDaunou! 
Les  assignats  n'existent  plus  depuis  longtemps,  les  man- 
dats qui  les  ont  remplacés  ont  disparu  aussi.  Les  fonc- 
tionnaires publies  ne  sont  pas  payés,  ils  n'ont  rien  reçu 
depuis  dix  mois.  Aux  rentiers  on  délivre  des  bons  d'arrè- 
rages  dont  l'unique  valeur  consiste  à  être  reçus  comme 
argent  dans  le  payement  des  contributions  seulement, 
mais  on  peut  mourir  de  faim  avec.  La  solde  n'existe  plus 
et  pour  nourrir  les  armées,  on  donne  en  payement  des 
bons  de  réquisitions  recevables  seulement  aussi  en  acquit- 
tement d'impôt  ! 

—  Cette  situation  financière,  dit  Maedonald,  est  la  prin- 
cipale cause  du  revers  de  nos  armées,  car  la  démorali- 
sation est  partout! 

—  Quant  à  notre  situation  à  l'extérieur,  reprit  Tal- 
leyrand,  elle  est  pire  encore.  Eu  dépit  de  la  récente  vic- 
toire de  Zurich,  l'Autriche  occupe  le  Piémont,  la  Toscane 
les  États  romains  et  elle  n'a  rappelé  ni  le  roi  de  Sardaigne 
à  Turin,  ni  le  grand-duc  à  Florence,  ni  le  pape  à  Rome. 
L'Autriche  triomphe  à  cette  heure  en  Italie  et  elle  veut 
garderpour  elle  saréeente  conquête!  L'Angleterre,  riche 
de  ses  deux  cent  millions  de  Ïincom-Utjsc,  prodigue  l'ar- 
gent pour  entretenir  nos  dissensions  intérieures  et  pour 
seconder  nos  ennemis.  Sa  marine  bloque  nos  ports  et 
nous  prive  des  denrées  coloniales.  La  Prusse  ne  nous  at- 
taque pasencore,  mais  elle  lait  ses  préparatifs  et  elle  nous 
menace.  La  Russie  arme  avec  ardeur  pour  venger  son 
désastre  de  Zurich.  L'Espagne  est  prête  à  rompre  notre 
traité  d'alliance.  Et  pourquoi  cet  acharnement  redoublé  de 
nos  ennemis, pourquoi  cette  apathie  de  nos  amis?  C'est 
que  personne,  au  dehors  connue  au  dedans,  n'a  confiance 
dans  le  gouvernement  que  chacun  sent  près  de  succom- 
ber. C'est  qu'ainsi  que  je  l'ai  dit,  général,  la  France  est 
menacée  sur  ses  frontières  et  dans  ses  provinces,  c'est 
qu'ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  patrie  est,  en  danger! 

Un  silence  profond  sui\  it  aussi  ce  cri  de  détresse,  tous 
les  regards  demeuraient  fixés  sur  le  général  Bonaparte, 
qui,  toujours  réfléchi,  ne  paraissait  pas  vouloir  se  hâter 
de  prendre  la  parole.  Enfin,  relevant  lentement  la  tête  : 

—  Oui,  messieurs,  dit-il  d'une  voix  grave,  oui,  vous 
raison,  la  patrie  est  en  danger  !  nui,  vous  avez  peint 

fidèlement  et,  sans  exagération  la  situation  déplorable  de 
la  France,  oui.  je  le  dis  comme  vous,  la  patrie  es1  en 
danger;  mais  que  puis-je  faire  pour  la  saui  er?  .le  suis  prêt 
donner  mou  sang... 

-  Il  nous  faul  plus,  dit  Talleyrand,  il  nous  faui  votre 
génie.  Il  fautune  main  ferme  pouraiderles  gouvernements 
à  tenir  les  rêne    de  l'État.  Cette  main,  e'esl  celle  qui  mon 
trail  :i  ses    soldats  les  pyramides  e.intemplaiit  leurs  suc- 
cès. 

—  Une  place  de  directeur!  dit  le  général. 

—  Non,  VOUS    n'avez  pas   l*âg€,   général,   et  jamais   Go- 

b  ■  i  el  Moulin    , i ron1  à  mus  faire  accorder  un.' 

dispense,    je     les  ai    -ondes   a    Cd1    égard,  j 6    suis    Cerl.oii 

de  ce  que  je  roua  dis. 

—  Alors.  ors,  que  voulez  vous  donc  que  je  lasse? 

—  Que  rov      «  la  I  n I  cria  Rœderer. 

La  nation  entière  a  confiance  en  vous,  ajouta  fte- 
gnaud. 


—  Votre  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  votre  amour 
dans  tous  les  cœurs:  peuple,  bourgeoisie,  armée,  vous 
attendent,  et  vous  appellent,  dit  Daunou.  C'est  la  souve- 
raineté du  peuple  qui  vous  pousse,  général,  e1  cette  sou- 
veraineté-là est  la  seule  qui  offre  une  base  solide. 

—  D'ailleurs,  reprit  Talleyrand,  il  ne  s'agit  pas  de  rcn« 
verser.  Le  Directoire  est  un  gouvernement  de  transition, 
il  le  sait,  il  le  comprend.  Son  temps  est  fait,  il  va  crou- 
ler... 

—  Général,  reprit  Rœderer  avec  animation,  pourquoi 
ces  hésitations,  ces  discussions?  Je  n'ai  qu'un  cri  à  faire 
entendre:  La  patrieesl  en  danger!  Vous  vous  devez  à  elle, 
marchez  à  notre  tête! 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  vibrante,  produisi- 
rent un  eii'et  impossible  à  rendre.  Par  un  même  mouve- 
ment, toutes  les  mains  se  tendirent  vers  le  jeune  géné- 
ra1. Bonaparte  demeura  immobile,  mais  très  ému. 

—  Si  la  patrie  a  besoin  de  moi,  dit-il,  je  ne  lui  faillirai 
pas,  et,  dans  les  orages  politiques  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  je  serai  toujours  prêt  à  marcher  à  la  tête  de  ceux 
qui  la  défendent. 

—  Merci  au  nom  de  la  France,  général,  dit  Rœderer  en 
s'inclinant;  que  l'auréole  de  gloire  qui  vous  entoure  soit 
enfin  pour  la  patrie  qui  souffre  le  symbole  de  la  force,  de 
l'unité  et  l'espoir  d'un  avenir  heureux. 

Quelques  instants  après,  le  général  Bonaparte  quittait 
le  petit  salon  avec  son  frère  Lucien,  laissant  livrée  à  elle- 
même  la  petite  réunion  des  btimes  célèbres  qui  ve- 
naient de  lui  exprimer  leurs  vœux.  A  peine  fut-il  parti, 
que  toutes  les  tètes  se  rapprochèrent. 

—  Aeceptera-t-il?  disait  l'un. 

—  Consent ira-t-il?  à  agir  disait  l'autre. 

—  Oui,  oui,  dit  Maedonald,  car  M.  de  Talleyrand  a  pro- 
noncé le  mot  magique  qui  sait  faire  obéir  le  général,  il 
a  dit  :  La  patrie  est  en  danger! 

Tallcx  rand  se  pencha  vers  Fouché  : 

—  Avez-vous  vu  Barras?  demanda-t-il. 

—  Oui.  11  est  fou! 

—  Comment? 

—  11  veut  renverser  le  Directoire  et  se  faire  nommer 
président  de  la  République! 

Talleyrand  haussa  les  épaules. 

—  on  l'achètera,  dit-il.  J'ai  vu  Siéyes,  il  consent;  il 
entraînera  avec  lui  Roger  Ducos,  son  ami.  Le  Directoire 
se  trouvera  donc 'réduit  à  Gohier  et  à  .Moulins,  c'est-à- 
dire  à  une  minorité  impuissante.  Siéyes  a  une  constitu- 
tion toute  faite  et  la  majorité  au  Conseil  des  anciens.  Le 
général  Boiiapait  ■  et  lui  a  la  tête  d'un  gouvernement 
peuvent  accomplir  de  grandes  choses.  L'un  a  l'activité, 
l'audace,  l'héroïsme,  le  génie,  la  fougu  el  L'entrain  de  la 
jeunesse;  l'autre  a  l'expérience  de  l'agi  el  des  hommes, 
l'habitude  de  juger,  l'esprit  de  ruse  m  essaire  à  un  di- 
plomate. 

—  Le  général  et  Siéyes  ne  s'aimenl  pas,  dit  Rœderer. 

—  Qu'importe,  ils  s'estiment,  et  pour  deux  hommes 
de  leur  valeur,  c'est  là  le  point  essentu  1. 

lui  quittant  le  petit  salon,  le  général,  suivi  de  sou  frère, 
éi  n'  passé  dans  celui  où  madame  Bon  parte,  sa  80e  et 
ses  belles-sœurs  étaient  rassemblées  é  outanî  le  célèbre 
Garai  qui,  assi.-.  .levant  un  clavecin,  H. .-niait  de  sa  voix 
-i  belle  quelqu'une  de  ces  romances  en  vogue  qui  ont 
t'ait  sa  répul  il  ton 

Au  moment  où  Bonaparte  entrait,  Lannea  courut      94 

rencontre. 

—  Mon  général,  du  il.  je  n'ai  pas  osi  voua  faire  préi 
venir,  «mais  il  3  1  en  bas  quelqu'un  qui  vous  demande  ; 
c'esl  encore  le  petil  Niorres,  vous  sa\  ■  -.  }  le  sergent-major 
de  la  :;?•■?  il  \  eu1  rous  parier,  toujours  a  propos  du  colon. -I 
Bi  Ui  garde. 

—  De  Maurice?  Oui,  j'ai  promis  de  le  voir,  r. -pondit  Bo- 
naparte, Corvisarl  m'avait  dit  qu'il  me  ferait  prévenir.  Je 
veus   von  Niorres  sur-le-champ.  Donne  l'ordre  qu'on  te 

fasse  monter. 

—  Ah!  général,  dit Lannéa an  souriant,  ce pattvre  en« 

l'ant  Va    perdre   la  tête  au  milieu  .1-  kOttl  1  e  beau  iuoudt-1 
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—  Bat  !  un  soldat  habitué  au  feiU  !  D'ailleurs  il  est  brame. 
je  l'aime  cetenfantet  je  veux  le  présenter  à  ma    femme. 

Lannes  appela  un  domestiquée!  lui  donna  un  ordre  à 
voix  basse,  puis  l'excellent  homme  alla  se  placer  près  de 
bporte  d'entrée  pour  attendre  l'enl'ant  il  le  conduire 
fui-mème  au  général  en  chef.  Quelques  instants  après, 
Louis,  rouge  d'émotion,  taisait  son  entrée  dans  le  salon 
d'un  pas  timide.  Il  portait  l'uniforme  de  la  célèbre 
èemi-hrigade,  et  cet  uniforme  use,  terni,  indiquait  toute 
une  existence  de  fatigues  et  de  dangers. 

—  Viens!  lui  dit  Lannes  en  lui  taisant  signe  de  le 
suivre. 

Bonaparte  était  près  de  la  cheminée,  au  milieu  d'un 
groupe  de  dames.  Louis  se  glissa  doucement  juqu'à 
son  général  et  demeura  en  l'ace  de  lui,  immobile,  le  corps 
droit,  les  pieds  sur  la  même  ligne,  dans  la  position  du 
-eM;ii  sans  armes,  la  main  au  front. 

—  Bonsoir,  sergent,  dit  Bonaparte  en  souriant  et  en 
tirant  l'oreille  de  Louis  avec  ce  geste  qui  lui  était  si 
naturel  et  qui  transformait  en  cri  de  joie  le  cri  de  dou- 
leur qu'eût  provoqué  le  tiraillement  assez  rude  de  l'or- 
gane de  l'entendement,  tu  viens  me  demander  de  payer 
ma  dette?  Tu  fais  bien,  je  te  dois  un  souper  depuis  long- 
temps. 

—  Mon  général!  balbutia  Niorres  dont  le  visage  était 
devenu  cramoisi. 

Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le  jeune  sergent.  Ma- 
dame Bonaparte,  toujours  empressée  de  témoigner  son 
Bffection  à  ceux  qui  aimaient  son  mari,  et  que  son  mari 
paraissait  aimer,  s'était  avancée  vivement  vers  le  jeune 
soldat. 

—  Ma  clière  amie,  lui  dit  le  général  en  affectant  un  air 
de  gravité  solennelle,  j'ai  l'honneur  de  te  présenter  M.  Louis 
de  Niorres,  sergent-major  dans  la  32e  demi-brigade,  et 
plus  connu  à  l'armée  sous  le  nom  de  Bibi-Tapin.  Nous 
sommes  de  vieilles  connaissances,  nous  avons  été  nom- 
més caporaux  le  même  jour. 

—  En  vérité?  dit  madame  Bonaparte;  mais  monsieur  a 
monté  en  grade  depuis. 

—  Oui;  il  est  même  mon  supérieur,  car  je  ne  suis  que 
sergent  moi.  Il  parait  que  mes  braves  d'Aréole  et  de  Lodi 
ne  m'ont  pas  jugé  digne  des  doubles  sardines.  En  atten- 
dant, j'ai  une  dette  à  payer  envers  le  sergent-major.  11 
m'a  invité  à  dîner  ou  à  souper  une  fois  sur  le  bord  de  la 
mer  Rouge,  et  j'ai  accepté  sans  façon,  je  dirai  même  avec 
reconnaissance.  Je  m'étais  engagea  rendre  la  politesseau 
Caire,  au  retour  de  l'expédition  de  Syrie,  mais  je  crois 
n'avoir  jamais  tenu  maparole.  Heureusement  que  ce  soir 
l'occasion  se  présente  de  réparer  cet  oubli.  Sergent,  vous 
souperez  avec  nous. 

—  Mon  général...  balbutia  Louis  qui  pouvait  à  peine 
parler. 

—  On  dirait  que  tu  as  peur,  dit  Bonaparte. 

—  Oui...  mon  général,  je  l'avoue. 

—  Peur,  un  soldat,  dit  mademoiselle  Hortense  en  sou- 
riant, 

—  Oh!  reprit  le  général,  il  n'est  pas  ici  sur  le  champ  de 
bataille.  En  face  de  l'ennemi,  je  me  porte  garant  pour 
lui. 

Les  aimables  paroles  du  général  avaient  attiré  l'atten- 
tion de  tous  et  de  toutes  sur  le  jeune  soldat,  et  chacun 
se  plaisait  a  remarquer  l'air  modeste  et  noble  de  Louis, 
ila  jolie  coupe  de  son  visage,  le  feu  qui  brillait  dans  ses 
beaux  yeux. 

—  Niorres,  dit  madame  Hanielin  en  s'avancant;  mais 
il  existait  jadis  une  famille  de  la  magistrature  de  ce 
tnom. 

—  Ce  jeune  homme  en  est  aujourd'hui  l'unique  repré- 
sentant, dit  le  général. 

—  Tiens!  lit  une  voix  enjouée,  .-'est  Hil.i.  Commentque 
tu  te  la  passes,  marmouset?  Excusez,  te  voilà  dans  le 
Salon  de  ton  général  ni  plus  ni  moins  qu'un  colonel. 

—  Ah!  madame  Lcfebvrc,  vous  connaissez  mon  sergent? 
pi  le  général  en  souriant  et  en  allant  au-devant  de  la 
femme  du  commandement  de  la  division  de  Paris. 


Le  général  aimait  beaucoup  madame  Lefebvre,  et  ne 
laissait  jamais  échapper  une  occasion  de  lui  témoigne; 
i  etteairectioii,  dunt  l'excellente  femme  .'tait  profondément 
reconnaissante. 

—  Si  je  connais  l'enfant?  dit-elle.  Ah  !  il  y  a  beau  temps  ! 
Dis  donc,  Bibi,  tu  sais  que  si  tu  contes  fleurette  à  la 
jolie  mignonne,  c'est  moi  qui  me  charge  de  te  tirer  les 
oreilles,  tout  sergent-major  que  tu  serras. 

—  Mais,  citoyenne... 

—  Cours  la  prétentaine  tant  que  tu  voudras,  mon  gar- 
çon ;  mais  quant  fia.  jolie  mignonne,  bernique:!  elle  est 
sous  ma  protection  immédiate.  A-t-on  jamais  vu  !  un 
blanc-bec  qui  va  emlirasser  les  demoiselles. 

—  Quel  âge  avez-vous,  sergent?  demanda  madame  Bo- 
naparte. 

—  Seize  ans  passés,  madame,  répondit  Louis. 

—  Combien  as-tu  de  service?  demanda  lîonaparte. 

—  Huit  ans,  mon  général,  si  les  années  de  campagne 
comptent  double. 

Bonaparte  sourit;  et  s'avancant  vers  Louis  : 

—  Mesdames,  dit-il  d'un  ton  sérieux  et  en  posant  la 
nain  sur  l'épaule  du  sergent,  regardez  cet  enfant,  c'esi 
déjà  un  vieux  soldat.  S'il  n'a  que  des  galons  dorés  sur 
les  manches,  c'est  qu'il  est  trop  jeune  encore  pour  avoir 
des  épaule tt es  sur  les  épaules,  car  ces  insignes  de  l'hon- 
neur il  les  a  gagnés.  C'est  un  de  mes  enfants  d'Italie  : 
nous  avons  fait  nos  premières  armes  ensemble.  Tambout 
de  la  32°,  c'est  lui  qui,  à  Medolano,  a  battu  la  charge  seul 
au  milieu  d'une  forêt,  sous  une  grêle  de  balles  autrichien- 
nes, et  qui  a  fait  croire  à  toute  une  division  ennemie 
qu'elle  avait  un  régiment  sur  ses  flancs.  A  Bassano  il  a 
plongé  dans  un  torrent,  sous  le  feu,  pour  repêcher  le 
rouge  du  drapeau  de  la  32e  qui  avait  été  déchiré  par  un 
boulet.  A  Arcole,  il  a  été,  sous  une  pluie  de  boulets,  tra- 
verser une  colonne  autrichienne  pour  porter  un  ordre. 
Enfin,  à  Jaffa,  il  est  arrivé  le  troisième  sur  la  brèche.  Ai-je 
bonne  mémoire,  Bibi-Tapiu? 

—  Oui,  mon  général,  dit  le  sergent  avec  une  émotion 
qu'il  ne  pouvait  plus  dominer. 

—  C'est  l'histoire  de  pareilles  enfances  qu'il  faudrait 
faire  publier  à  l'étranger,  poursuivit  le  général  avec  ani- 
mât ion.  Les  Autrichiens  et  les  Russes  apprendraient  alors 
ee  que  peut  être  un  soldat  français  par  ce  qu'est  un  enfant 
de  troupe.  Mesdames,  le  sergent  Niorres  est  un  brave, 
et  vous  savez  que  je  ne  prodigue  pas  ce  titre. 

—  Ah!  tant  pis,  je  l'embrasse,  le  marmouset!  s'écria 
madame  Lefebvre  dontles  larmes  d'attendrissement  inon- 
daient le  visage.  Viens,  mon  Aston. 

Tout  le  monde  riait  et  applaudissait. 

—  Il  est  orphelin?  dit  madame  Bonaparte  à  son  mari. 

—  Oui,  répondit  le  général. 

—  Oh!  dis-lui  qu'il  vienne  nous  voir  alors,  souvent, 
bien  souvent,  je  veillerai  sur  lui. 

Bonaparte  lit  un  signe  aftirmatif  ;  puis  appelant  le  ser- 
gent de  la  main  : 

—  Que  voulais-tu  me  demander  ce  soir?  dit-il. 

—  Mon  général,  répondit  Louis,  c'est  pour  mon  colonel. 

—  Comment  va-t-il? 

—  Bien  mal  ;  on  n'espère  plus. 

—  Pauvre  Maurice,  dit  le  général  avec  un  soupir. 

—  Le  docteur  Corvisart,  reprit  Louis,  m'a  envoyé  vers 
vous,  mon  général,  pour  vous  prier  de  tenir  la  promesse 
que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire.  Il  n'espère  plus,  mais 
enfin  il  dit  qu'il  faut  tout  tenter,  et  que  peut-être  votre 
présence... 

,     —  Quand  Corvisart  a-t-il  dit  que  je  pourrais  voir  Mau- 
rice ? 

—  Ce  soir  si  vous  vouliez,  mon  général.  Le  docteur  vous 
attend. 

Bonaparte  sonna;  un  domestique  parut. 

—  Ma  voiture,  coimnauda-t-il. 

—  Tu  sors?  dit  vivement  madame  Bonaparte. 

—  Oui;  je  vais  avec  le  sergent  rendre  visite  an  colonel 
Bellegarde.  Corvisart  me  fait  demander.  Pauvre  Maurice, 
un  brave  officier. 
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On  entourait  le  jeune  sergent,  dont  le  général  venait, 
de  tracer  une  si  courte  et  si  brillante  biographie.  Louis 
devenait  le  héros  du  salon. 

—  La  voiture  du  général,  annonça  le  valet. 

—  Viens,  dit  vivement  Bonaparte  au  sergent. 
Puis  se  retournant  vers  sa  femme  : 

—  Nous  reviendrons  souper,  ajouta-t-il. 

Louis,  tout  honteux  de  tant  d'honneur,  suivait  son  gé- 
néral avec  un  peu  moins  d'assurance  que  si  c'eût  été  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  général  s'élança  lestement  dans 
sa  voiture  et  fit  signe  à  Louis  de  le  suivre.  La  voiture 
partit  rapidement. 

—  Ainsi,  dit  le  général,  le  colonel  Bellegarde  est  au  plus 
mal? 

—  Hélas!  mon  général,  répondit  Louis,  le  docteur  ne 
lui  donne  pas  vingt-quatre  heures. 


XXVII 

FONTENAY-SOUS-BOIS 

En  allant  de  Vineennes  à  Nogent-sur-Marne,  en  sui- 
vant la  nouvelle  route  qui  a  à  peu  près  le  tracé  de  l'an- 
cienne, on  laisse  à  gauche  une  charmante  partie  de  bois, 
admirablement  plantée  et  d'une  végétation  attestant  une 
belle  qualité  de  sol. 

C'est  derrière  cette  belle  futaie  que  se  dresse  en  amphi- 
théâtre le  petit  village  de  Fontenay-sous-Bois,  illustré 
par  le  séjour  qu'y  tir.  jadis  Dalayrac  le  compositeur. 

En  1700.  le  bois  de  Vineennes  et  ses  alentours  étaient 
loin,  bien  loin  de  ressemblera  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
depuis  que  le  bois  est  devenu  parc  anglais  et  que  les  vil- 
lages environnants  se  sont  transformés  en  réunion  de 
villas  attrayantes.  11  y  a  soixante-deux  ans,  le  pare  était 
une  véritable  forêt,  fort  mal  hantée,  ayant  une  réputation 
plus  qu'équivoque  :  on  prétendait  que  certaines  bandes 
de  chauffeurs,  ayant  pour  but  l'exploitation  de  cette  par- 
tie du  département,  avaient  établi  leur  campement  au 
milieu  du  bois.  Quant  aux  villages  de  Nogent-sur-Marne 
et  de  Fontenay-sous-Bois,  ils  offraient  le  plus  triste  coup 
d'œil.  Deux  ou  trois  belles  et  vastes  propriétés,  ruinées, 
saccagées,  aux  plantations  ravagées,  aux  constructions 
à  demi  en  ruines,  témoignages  de  l'antique  splendeur 
des  seigneurs  du  précédent  régime,  s'étendaient  déser- 
tes et  silencieuses,  incultes  et  désolées.  Tout  autour  se 
groupaient  de  pauvres  chaumières,  de  misérables  demeu- 
res avoisinant  ces  prairies  maigres  et  étiolées  qui  for- 
ment la  campagne  des  environs  de  Paris. 

Le  soir  où  nous  avons  assisté  au  départ  de  Jacquet  et 
de  ses  compagnons,  et  où  nous  venons  de  passer  quel- 
ques instants  dans  l'hôtel  du  général  Bonaparte,  un 
homme,  monté  sur  un  bon  cheval  normand,  galopait  sur 
la  route  de  Vineennes  et,  après  avoir  traversé  le  village, 
s'engageait  dans  le  bois  sans  paraître  se  soucier  de  la 
mauvaise  réputation  dont  il  jouissait  (ainsi  que  le  disaient 
les  habitants  des  environs.) 

La  lune  venait  de  se  lever  et,  éclairant  la  route,  elle 
éclairait  aussi  de  ses  rayons  le  visage  du  cavalier,  qui 
n'était  autre  que  le  comte  d'Adoré. 

Le  vieillard  se  tenait  merveilleusement  en  selle  en  dé- 
pit de  son  âge  déjà  avancé,  et  il  conduisait  sa  monture 
en  cavalier  consommé.  S'engageant  dans  la  route  de  No- 
gent,  il  ne  ralentissait  pas  l'allure  de  son  cheval  qu'il 
maintenait  à  tin  bon  galop  de  chasse.  Le  bois  était  abso- 
lument désert  et  silencieux  et  plongé  dans  d'obscures 
ténèbres  que  ne  parvenaient  pas  à  dissipe]  les  faibles 
rayonnements  de  l'astre  des  nuits... 

Arrivé  à  la  hauteur  de  l'endroit  où  la  route  se  bifurque 
pour  s'élancer  à  droite  vers  Samt  Mattr  et  en  face  vers 
Nogent,  le  cavalier  t"iinia  brusquement  à  gauche,  aban 
donnant  la  grandi:  route,  et  courut  sous  bois  en  suivant 
un  petit  sentier. 

Ce  sentier  aboutissait  à  l'entrée  de  Fontenay-sous  Bois 

que  M.  d'Adoré  atteignit  sans  avoir   l'ail  la   plus   vulgaire 


rencontre.  Arrivé  aux  premières  maisons  du  village,  le 
cavalier  mit  sa  monture  au  pas. 

Il  gravit  lentement  cette  rue  montueuse  qui  existait 
alors  aussi  et  qui  se  nommait  déjà  la  rue  du  parc,  par  le 
motif  qu'elle  longeait  à  cette  époque  l'enclos  du  grand 
parc  du  ci-devant  seigneur  de  Fontenay. 

M.  d'Adoré  contourna  cette  immense  propriété  et  atteî 
gnit  le  sommet  de  la  colline  sur  le  versant  de  laquelle 
est  bâti  Fontenay,  là  où  s'élève  aujourd'hui  le  fort  d< 
Nogent-sur-Marne. 

Un  peu  sur  la  gauche  de  l'endroit  où  se  dresse  ce  fort 
longeant  la  route  qui  descend  vers  la  Marne,  s'étendaien 
à  cette  époque  de  vastes  terrains  bien  cultivés  et  qui  in' 
cliquaient,  de  la  part  de  leurs  propriétaires,  une  exploita- 
tion active  et  bien  entendue.  Ces  terrains,  ensemencés 
de  légumes,  de  blés,  de  toute  espèce  de  racines,  entou- 
raient de  vastes  bâtiments  construits  sur  le  modèle  de 
ceux  des  fermes  de  grande  importance.  Il  y  avait  là  le: 
étables,  les  granges,  les  écuries,  les  remises,  tout  ce  qu 
constitue  un  établissement  agricole  de  première  valeur 

Au  centre  des  communs  se  dressait  un  bâtiment  plu: 
élevé,  plus  élégant  et  qui  devait  être  l'habitation  princi 
pale  des  maîtres  ou  des  fermiers. 

Une  grande  cour,  formée  par  ce  corps  de  logis  et  le.1 
bâtiments  des  écuries  et  des  granges,  s'ouvrait  en  fac< 
de  l'habitation  principale.  Un  mur  bas,  percé  à  son  cen- 
tre par  une  grande  porte  charretière,  fermait  le  quatrième 
côté.  Cette  cour  contenait  des  monceaux  de  paille  et  d< 
fumier;  une  charrette  était  dans  un  angle,  des  brouettes 
des  instruments  aratoires  grossiers,  des  échelles,  des 
poutres,  des  auges  gisaient  de  tous  côtés. 

On  comprenait,  en  contemplant  ce  désordre,  que  le  tra 
vail  n'avait  été  interrompu  que  par  la  chute  du  jour,  c- 
que  derrière  ces  hautes  murailles  abritées  par  les  toit 
de  chaume,  dans  ces  grands  bâtiments  aux  larges  fenê- 
tres, il  devait  y  avoir  toute  une  population  laborieuse  e 
active  qui  attendait  le  chant  du  coq  pour  se  remettre  ai  < 
travail. 

M.  d'Adoré  était  arrivé  en  face  de  cette  belle'  fermes 
l'aspect  placide  et  doux;  forçant  son  cheval  à  quitter  1 
route,  il  lui  lit  sauter  un  petit  fossé,  et  le  lançant  sui 
une  pièce  de  terre  fraîchement  remuée,  ce  qui  rendait  1; 
course  pénible,  il  galopa  en  droite  ligne  vers  l'habitatioi 
principale  sans  se  soucier  de  chercher  un   sentier  frayé 

Le  comte  atteignit  le  mur  de  la  cour  et  il  mit  pied 
terre.  Aussitôt  un  aboiement  terrible  retentit  de  i 
côté  de  la  porte  en  face  de  laquelle  se  tenait  M.  d'Ad 
et  cet  aboiement  l'ut  répété  au  même  instant  de  quatre 
ou  cinq  côtés  différents. 

—  Allons,  allons,  César!  tu  ne  reconnais  pas  les  amis' 
dit  le  comte. 

Le  formidable  aboiement  cessa  brusquement  et  un  gro 
gnement  sourd,  aimable,  amical,  lui  succéda;  puis  m 
souffle  puissant  passa  sous  le  jour  du  pied  de  la  porte. 

—  Oui,  oui,  César!  c'est  moi,  et  j'ai  du  pain  pour  to 
dans  nia  poche!  disait  le  comte  en  réunissant  ses  forces 
pour  faire  tourner  l'énorme  anneau  tle  la  serrure. 

Enfin  la  barre  se  leva,  le  comte  poussa,  et  la  porte  s'en- 
tr'ouvrant,  il  entra  dans  la  cour,  tirant  après  lui  son  che- 
val qu'il  tenait  par  la  bride. 

Un  gigantesque  bouledogue,  l'un  de  ces  chiens  de 
garde  qui  attaqueraient  au  besoin  la  panthère  et  le  tigre, 
se  dressa  sur  ses  pattes  de  derrière,  montrant  un  collier 
tout  hérissé  de  clous  acérés  et  se  livrant  aux  démons- 
trations les  plus  passionnées. 

M.  d'Adoré  passant  ses  rênes  dans  la  main  gauche  ca- 
ressa le  il, .^iie  de  la  main  droite.  Alors  l'animal,  heureux 
de  ee  témoignage  de  tendresse,  tourna  sur  lui  même  et 
s'élança,  décrivant  bonds  sur  bonds,  avec  des  hurlements 
joyeux.  Puis  il  revint  vers  le  comte,  se  roula  a  ses  pieds, 
reeut  encore  une  caresse  et  recommença  le  moine  ma- 
nège. On  eût  dit  qu'il  faisait  les  honneurs  de  la  ferme  et 
qu'il  invitait  le  visiteur  à  l'accompagner  jusqu'au  corps 
de  logis  principal. 

M.  d'Adoré  avait  refermé  la  porte,  et,  tenant  toujours 
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son  cheval  par  la  bride,  il  s'avançait  suivant  César  qu 
gambadait  avec  des  élans  furieux.  Au  moment  où  le 
comte  atteignait  à  la  moitié  de  la  cour,  trois  autres  hur- 
lements retentirent,  et,  de  trois  côtés  différents,  se  pré- 
cipitèrent trois  nouveaux  chiens  tout  aussi  puissants  que 
le  premier. 

lieux  de  ces  trois  chiens  étaient  exactement  semblables 
à  César,  ils  étaient  de  la  même  race,  mais  un  peu  moins 
gros  cependant.  A  la  façon  dont  ils  s'approchèrent  en 
regardant  César  du  coin  de  l'œil,  il  était  facile  de  voir 
qu'ils  reconnaissaient  la  suprématie  du  formidable  bou- 
ledogue. IN  semblaient  lui  demander  la  permission  d'aller 
souhaiter  la  bienvenue  au  visiteur. 

César  ne  se  préoccupait  pas  le  moins  du  monde  des 
Ueu\  chiens  ;  toute  son  attention  était  concentrée  sur  le 
troisième  :  celui-là  n'était  pas  de  même  race,  c'était  l'un 
de  ces  lévriers  à  poils  ras,  à  reins  de  fer,  à  membres  d'a- 
2ier,  à  dents  de  diamant,  qui,  aux  colonies  d'Amérique, 
ne  reculent  devant  aucun  animal,  qui  triomphent  de  la 
panthère  et  qui  tombent  en  arrêt  devant  le  serpenta  son- 
nettes, qu'ils  broient  d'un  coup  de  mâchoire.  Ce  lévrier 
Stail  énorme  ei  son  aspect  véritablement  imposant." 

En  voyant  M.  d'Adoré,  le  lévrier  s'était  rue  comme  un 

t'.ei.  t    ignanl  sa  joie  par  des  sauts  prodigieux.  César 

avait  poussé  un  grognement  sourd  et  jaloux,  son  poil 
s'était  hérisse  et  ses  lèvres  s'étaient  relevées  avec  un 
rictus  effrayant.  Au  grognement  du  bouledogue,  le  lévrier 
s'était  arrêté  et  .tait  demeuré  les  pattes  de  devant  ten- 
dues, le  corps  replié  en  arrière,  l'œil  tixe  et  comme  lan- 
çant à  César  un  regard  d'audacieux  défl. 

—  Eh  bien  !  César!  Eh  bien  !  Coumà  !  dit  le  comte  d'une 
voix  menaçante  et  en  se  plaçant  entre  les  deux  chiens. 
Voulez-vous!... 

Eu  ce  moment,  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée  de  l'ha- 
bitation s'ouvrait  et  une  tête  d'homme  apparaissait  éclai- 
rée par  la  lueur  d'une  lampe  qu'une  main  avançait  dans 
la  cour.  César  s'élança  d'un  bond  et  courut  avec  les  deux 
autres  bouledogues  dans  la  direction  de  cette  fenêtre. 

Le  lévrier  ne  quitta  pas  M.  d'Adoré  qu'il  paraissait  dé- 
,  orer  des  yeux  : 

—  Oui,  Coumà,  lui  dit  le  comte,  ta  maîtresse  m'a  dit  de 
te  caresser  pour  elle.  Viens,  mon  bon  chien!  Fleur-des- 
Bois  ne  t'oubliera  jamais!  Si  elle  n'est  pas  venue,  c'est 
qu'elle  est  auprès  d'un  pauvre  malade... 

Pendant  que  le  comte  caressait  le  lévrier  qui  se  cou- 
chait sous  la  main  du  vieillard  avec  des  ondulations  gra- 
cieuses, le  bruit  de  verrous  tirés  clans  leurs  gâches  reten- 
tissait avec  fracas,  la  porte  de  la  maison  s'ouvrait,  et 
l'homme  qui  tout  à  l'heure  était  à  la  fenêtre  s'avançait 
dans  la  cour,  sa  lampe  à  la  main. 

—  Bonsoir,  Hamelin!  dit  le  vieillard. 

—  Ah!  mon  doux  Jésus  !  c'est  vous,  mon  bon  maître! 
tout  seul  et  à  pareille  heure  !  dit  l'homme  qui  portait  le 
o  istume  des  fermiers  des  environs  de  Paris. 

—  Eh  oui!  c'est  moi.  Au  reste,  tu  devais  savoir  que  c'é- 
tait un  ami,  tes  chiens  t'ont  averti. 

—  Ah!  pour  ce  qui  est  de  ça,  j'étais  tranquille.  Si  ç'avati 
été  un  inconnu,  il  n'aurait  pas  fait  deux  pas  dans  la 
cour. 

—  Ils  font  toujours  bonne  garde? 

—  Oh!  je  vous  en  réponds!  La  semaine  dernière,  César 
a  étranglé  à  moitié  un  particulier  que  je  suppose  être  un 
brin  chauffeur...  mais  s'il  s'est  ensauvé,  il  n'a  pas  emporté 
toute  sa  chair,  il  y  en  avait  un  fier  morceau  dans  un  fond 
de  culotte  que  César  avait  dans  sa  niche.  Pas  vrai,  mon 
chien? 

César  répondit  par  un  grognement  joyeux. 

—  Avec  ces  quatre  chiens-là,  voyez-vous,  mon  bon  maî- 
tre, continua  Hamelin,  je  défierais  toutes  les  bandes  du 
département,  car  le  lévrier  que  vous  m'avez  donné  est 
aussi  une  crâne  bête!  L'autre  soir  il  a  appuyé  une  chasse 
à  deux  je  ne  sais  qui;  il  a  cassé  le  poignet  à  l'un  d'un 
coup  de  mâchoire  ;  l'autre  a  crié  et  il  a  nié  sans  demander 
son  reste. 

—  En  vérité? 


—  C'est  comme  Pyrame  et  Dur-à-cuire  !  En  voilà  encore 
de  fameux  i 

Hamelin  caressait  les  deux  autres  bouledogues. 

—  Il  y  a  trois  jours,  reprit-il,  Pyrame  m'a  rapporté 
dans  sa  gueule  un  bâton  qu'il  avait  arraché,  et  il  y  avait 
un  doigt  après. 

—  Un  doigt? 

—  Oui  !  il  l'avait  coupé  sans  doute;  et  ce  matin,  au  pe- 
tit lever  du  jour,  Dur-à-cuire  avait  franchi  la  haie  du  ver- 
ger, et  il  chassait  un  grand  gredin  qui  courait  dans  les 
vignes  et  qui  a  été  obligé  de  lui  abandonner  son  habit  que 
le  bouledogue  avait  happé  par  un  pan. 

—  Ah  çàJ.  dit  M.  d'Adoré  en  réfléchissant,  est-ce  que  ces 
quatre  prouesses  de  tes  chiens  ont  été  accomplies  en  un 
court  espace  de  temps? 

—  Mais...  en  trois  jours! 

—  En  trois  jours?...  Sais-tu  que  cela  prouve  que  ta 
ferme  a  besoin  d'être  défendue? 

—  Aussi  j'ai  de  bons  fusils  là-haut,  de  la  belle  poudre  et 
du  plomb  qui  est  quasi  comme  des  balles  de  calibre.  Celui 
qu'en  recevrait  un  grain  dans  le  nez  en  aurait  tout  son 
comptant,  que  je  dis  ! 

—  Entrons  !  dit  le  comte.  Nous  causerons  mieux. 

—  Voulez-vous  souper,  monsieur  le  comte? 

—  Oui,  mon  ami.  La  huche  n'est  pas  vide? 

—  Oh!  que  nenni!  Elle  ne  l'est  jamais.  Je  vais  appeler 
Françoise  et  les  autres. 

—  Non!  non!  n'appelle  personne.  Tu  me  serviras  toi- 
même. 

—  Comme  vous  voudrez,  monsieur. 

—  Mets  mon  cheval  à  l'écurie  et  viens  me  rejoindre,  je 
vais  t'attendre  dans  la  grande  salle.  11  y  a  du  feu  ? 

—  Et  un  beau  ! 

M.  d'Adoré  monta  les  deux  marches  qui  précédaient 
l'entrée  de  la  maison  et  disparut,  tandis  que  Hamelin, 
prenant  le  cheval  par  la  bride,  s'apprêta  à  conduire  l'ani- 
mal vers  l'un  des  grands  bâtiments  formant  ailes  à  droite 
et  à  gauche.  Un  grognement  menaçant  du  gros  boule- 
dogue lui  lit  tourner  la  tête. 

—  Eh  bien,  César  !  qu'est-ce  que  tu  as,  mon  vieux?  dit  le 
fermier  avec  étonnement.  Ah!  je  devine,  gros  jaloux  !  Tu 
grognes  parce  que  Coumà  est  entré  avec,  le  maître... 
Allons!  viens  avec  moi!...  viens,  mon  chien! 

Cinq  minutes  après,  Hamelin  rentrait  dans  la  maison, 
tenant  entre  ses  bras  une  énorme  charge  de  sarments 
bien  secs  qu'il  jeta  dans  l'àtre  de  la  vaste  cheminée  de  la 
salle. 

La  flamme  jaillit  rapide  et  claire,  illuminant  l'intérieur 
d'une  grande  pièce  meublée  comme  les  grandes  salles  de 
ferme.  Un  plafond  à  poutres  saillantes  dans  l'intervalle 
desquelles  étaient  accrochés  des  jambons,  des  quartiers 
de  gibier,  des  morceaux  de  lard  fumés  pendant  au-dessus 
de  la  tète  et  menaçant  de  tomber  dru  comme  la  manne 
des  Hébreux  à  sa  première  averse. 

De  grands  bahuts,  garnis  de  vieille  vaisselle,  étaient 
adossés  aux  murailles.  La  huche  au  pain  se  dressait  dans 
un  coin.  Tout  autour,  accrochés  aux  murs,  des  instru- 
ments aratoires  se  mêlant  aux  ustensiles  de  ménage.  Au 
centre,  une  grande  table  de  chêne  massif,  épaisse  comme 
un  billot  et  solidement  assise  sur  des  pieds  contour- 
nés. 

Deux  bancs  de  même  force  que  la  table,  des  tabourets. 
des  chaises  étaient  placés  çà  et  là,  la  plupart  devant  la 
table;  quelques  chaises  en  face  de  la  cheminée.  Cette  che- 
minée occupait  à  elle  seule  presque  tout  un  côté  de  pan- 
neau, son  manteau  monumental,  qui  eût  pu  abriter  toute 
une  société,  projetait  sa  corniche  en  saillie  très  vivve.  Son 
âtre  énorme,  garni  de  deux  chenets  à  crans,  noircis  par 
l'usage,  eût  pu  dévorer  des  souches  entières.  On  aperce- 
vait, disparaissant  à  demi  dans  la  cheminée,  la  chaîne  de 
la  crémaillère  dont  le  croc  eût  pu  soutenir  un  bœuf. 

Quand  Hamelin  eut  jeté  sa  brassée  de  sarments  dans 
l'àtre,  il  courut  à  l'un  des  bahuts,  l'ouvrit,  y  prit  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  dresser  un  couvert,  et  en  quel- 
ques secondes  le  souper  de  M.  d'Adoré  était  préparé  sur 
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l'un.-  des  extrémités  de  la  gnande  table,  celle  avoisinant  la 
cheminée. 
Lé  vieillard  9'installa  et  commença  à  soup  ir. 

—  Mon  cher  Hamelin,  dit-il  tout  en  mangeant  avec  ap- 
pétit, tu  m'as  déjà  donné  de  grands  témoignages  d'affieo* 
lion  et  de  dévouement,  il  faut  que  tu  m'en. donnes  cepen- 
dant de  plus  grands  encore.  Le  veux-tu? 

—  Dame!  mon  bon  maître,  s'il  ne  s'agit  que'  de  se  l'aire 
couper  en  morceaux  pour  vous... 

—  Oui,  je  sais  que  je  puis  compt  ir  sur  toi.  Tu  as  voulu 
m  si  'i  Paris  quand  j'ai  quitté  ma  province.  Toi, 
paysan  breti  :  :  aux  usages  de  ton  pays,  tu  n'as 
pas  recule  devant  l'étude  d'une  nouvelle  culture  pour 
utiliser  ton  séjour  ici  et  faire  valoir  ma  fortune  en  ache- 

i    eetti   i  rme  dont  tu  as  fait  le  plus  bel  établissement 
de    environs  de  la  ca  dtale. 

—  Dame  !  mon  bon  maître,  je  ne  voulais  pas  vous  quit- 
te] ;n'êt  >u1  pour  moi .'  N'étais-je  pas  un  pau- 
vre  enfant  o]  pheiin  quand  vous  m'avez  recueilli  pour  me 

ouoë,  votre  fermier,  qui  m'a  appris 
"mon  état  à  coups  L<  .  iurdin  et  qui  m'a  si  bien  battu  que 
je  suis  devenu  le  meilleur  garçon  de  ferme  du  pays  en 
même  temps  que  l'amoureux  de  Mariic,  sa  fille?  Et  quand 
je  lui  ai  demandé  à  être  le  promis  de  Mariic  et  qu'il  a 
voulu  me  tuer,  le  ;  K  i  ouoë,  vous  êtes  venu,  mon 
bon  maître,  vous  -aviez  que  Mariic  m'aimait  et  vous 
avez  dit  au  fermier  :  «  Ton  bail  expire,  tu  es  trop  vieux 
pour  en  recommencer  un  autre,  je  donne  la  ferme  àHa- 
melin  à  la  condition  que  tu  demeureras  avec  lui  et  que 
tu  l'app  i)  <  Etjfai  épousé  Mariic  qui  m'aime 

toujours  el  j  i te  hou.ro  cinq  enfants  qui  se  portent 

bien,  sans  eeux  qui  viendront...  etjesuis  heu- 

reux, et  c'est  \    us  qui  avez  fait  tout  cela...  et  vous  dites 
que  je  vous  suis  dévoué?  Un  peu  plu  lée  au 

m  mené!  Aussi  ils  ont  eu  beau  abolir  las  nobles,  les  sei- 
ruire  ce  qu'ils  appel 
tou,  i    maître,  mon  seigneur,  monsieur  le 

pi  in        qui  est  corvée  et  devou  rnient...  voilà 
bras...  voilà  mon  cœur...  c'i    I  à  \ous! 
br  di     i     cette  petit    tirade  avec 

o  '.  mais  en  même  temps  qu 

; son   accent  demeurait 

i  simplicité  qui  est  l'expression  du 

d'Adoré  i  main  à  Hamelin  avec  un  g 

.  i  ineffabL 

—  Eneon  uni  I  ,  dit-il,  j'ai  en  toi  la  conflan  e  que  ji 
dois  avoir  et  a  doni    r  une  nouvelL    preuve. 

I 
Hamelin  obeo 
tournant  ver-  le  fermier  : 

—  Mon  ami.  1,  tu  1     rappel! 
j'ai  souffert  loi-  .1    la  mort,  de  ma  f  - 

—  Oh!  murmura  Hamelin  en  ferma 

• 
i   .  :  toujo.u  i  inflexible 

dit     i  ient  de  le  ■   rendre  plus,  doulour  nses  encore. 
[u  i      ,  deux  a 

qui,  du,  mon 

1 lamelin,  reprit  Le  < 
une  en  mais  tous  m 

i  a  l'I  ...  mon 

—  Oui...  Pau 

—  Tu    .i  ■    ,i  !  .     .. 

lui  a 

u 

1       d  qui    a   l'.n 

"... 
,ii,  le  fermiei 
i  ,  elui  là,  j'en     u       l    . 

péri  ,  1  ■  n  .    i  :  i    ■       ,  |   , , 


—  Encore  celui-là. 

—  Toujours!  Cet  homme,  ce   génie  du  mal    vont 
Henfer  s'attache  à  sa  proie  jusqu'à  ce  qu'il  L'ait 

—  .Mais  set  homme  où  est-il? 

—  Le  sait-on!... On  ledit  mort...  Je  soutiens,  moi,  qu'il 
est  vivant...  Oui,  ce  monstre  existe  encore  et  je  ne  suis 
pas  Le  seul  qui  pense  ainsi.  Fleur-des-Bois,  la  main 
Coumà,   affirme  que  cet  homme  est  à  Paris,   qu'elle  l'a 
vu...  qu'elle  l'a  poursuivi  et  qu'il  lui  a  échappé... 


XXVill 

LES  TRÉSORS 

—  Ecoute-moi,  Hamelin,  et  que  pas  une  de  mes  paroles 
ne  s'efface  de  ta  mémoire,  repritle  comte  après  un  silence. 
En  parlant  du  monstre  qui  a  été  Le  démon  exterminai; 
teur  île  sa  famille,  j'ai  réveillé  tous  les  souvenirs  du 
p.i    ■   . 

Tu  connais  eu  détail  toutes  ces  ténébreuses  affaires  de 
la  famille  de  Niorres,  toutes  celles  de  la  famille  de  Moran- 
des  et  celles  aussi  de  la  famille  de  Cantegrelles...  Tu 
que  le  but  poursuivi  par  ce  soi-disant  marquis  de  Cam- 
parini  était  L'accaparement  successif  de  toutes  ces  Im- 
menses fortune   ? 

—  Oui  !  oui  !  dit  Hamelin.  A  l'époque  de  la  Terreur,  vous 
m'avez  tout  raconté  en  détail,  mon  bon  maître.  Vous 
disiez  que  vous  pouviez  être  pris  et  guillotiné,  et  vous 
vouliez  laisser  après  vous  quelqu'un  qui.  connaissant 
tous  co-  infâmes  mystères,  pût  continuer  ù  protéger  les 
innocenl  -  et  à  faire  punir  les  coupables.  Tout  ce  que  vous 
m'avi  .  il  me  semble  que  vous  venez  de  le  faire 
et  que  je  l'entends  encore. 

—  Donc,  reprit  M.  d'Adoré,  tu  sais  que  le  petit-fil 
conseiller  de  Niorres  a  été  retrouvé  par  miraele.  Cet  en- 
fant, reconnu  pour  ce  qu'il  él  ùl  réell  m  n  I  être 
mis  en  possession  delà  fortune  île  s  s  pères.  Malheureu 
sèment  une  partie  de  cette  fortune  a 

parles  commi  le  la  Convention,  et 

restitution  esi  encore  pi  .  Tu  te  raj 

procès  qui  eut  lieu  jadis  à  propos  de  cette  fortune. 
que  l'on  croj  ait  La  ligne  directe  des  Nio  ntn 

i   in  comte  de  Sommes  et  les  demoiselles  de  N';, 
,   er.  1  n  premiei  it  avait  m 

il    Sommes  ^a  posse:  sion  de  cette  fortune,  mais  ce  juger 
mentfutvit  é.  Cependant  de  Sommes  avait  été  proi 

i  un  t  ■  i  :  1 1 ,  -     o.H  sanl  pour  pouvoir  tent 
h    ir.Ilavaii   ait  vendre  plus!  lincs  pour  la  somma. 

de  deux  millions  de  fran<  s  qui  entra 

1 

allait  tou- 
iitil  netouch      a  neu- 

■iii-  de  la  somma 
Lions,  ayant  et 
i  i  ,  da  s 

en  po      ission  de  leurs 
etles 

Le   notaire  fut  chargé  de  veiller  sur  i  i   inil- 

i        .  oi  un    ii -,  H  l'en  rendit 
I.  latant  suspendit  tous  !■      \ 

i  affaires,   i 

,       ,'  les  [>ai 

■ 

Il  ,:,,-,  élit    dans   une 

i    de  lui 
Ce    n  ur  de  mail 

Celui  ci,  en  prenant  la  .  i  eçul  comimiui 

tous  1  lui  relatif  au  \ 

Sur   oos  -,  ou  retrouva  L'héi 

Tu  ce  qu'il  fallut  de  tel 

,    ,    ,        u  ■  ,,   ,  i,  n 
fui  q,,  '  dépari  r 
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jugement  rendu  le  déclara  seul  et  unique  descendant  de 
la  famille  de  Niorres.  La  question  des  deux  millions  ne 
fut  même  pas  présentée.  Maître  Raguideau  n'en  avait 
parlé  à  persi  mne. 

Enfin,  il  y  a  quinze  jours,  l'enfant  est  revenu.  Ce  fut 
alors  que  maître  Raguideau  faisant  appeler  les  deux 
nièces  du  conseiller,  les  deux  cousines  de  Louis,  les  fem- 
nfin  de  MM.  Bonehemin  et  le  Bienvenu,  leur  révéla 
l'existence  de  ces  deux  millions.  Toutes  les  pièces  des 
précédents  procès  avaient  été  détruites  pendant  la  Révo- 
lution :  rien  n'attestait  l'existence  de  cette  fortune.  Cette 
révélation  inattendue  nous  causa  à  tous1  la  plus  grande 
surprise.  Le  lendemain  nous  devions  revoir  le  notaire... 
le  lendemain  mesdames  Bonehemin  et  le  Bienvenu  dis- 
paraissaient à  leur  tour. 

Ce  fut  alors  que  maître  Raguideau  s'adressa  à  moi, 
me  disant  que  des  circonstances  impérieuses  l'empê- 
chaient de  demeurer  plus  longtemps  dépositaire  de  ces 
deux  millions.  La  maison  dans  les  caves  de  laquelle  ils 
étaient  enfouis  allait  être  démolie...  elle  menaçait  ruine. 

Je  parlai  de  cela  alors  à  Henri  et  à  Charles  :  dans  leur 
douleur,  ils  me  supplièrent  de  me  charger  seul  de  cette 
affaire. 

—  Mais,  dit  Hamelin,  pourquoi  ne  pas  déclarer  haute- 
ment cette  somme,  puisque  l'enfant  est  reconnu  :  on 
peut  la  déposer  en  son  nom. 

—  Oui,  mais  déposer  cette  somme  en  son  nom,  c'est 
déclarer  Niorres  possesseur  de  deux  millions!  Or,  Cam- 
parini  n'est  pas  mort,  j'en  suis  sûr.  Déclarer  Louis  riche 
de  deux  millions,  c'est  jeter  l'enfant  sous  les  coups  de 
l'infâme  bandit. 

—  Cependant,  mon  bon  maître,  il  faudra  le  faire  tôt 
ou  tard. 

—  Plus  tard,  Niorres  sera  en  état  de  se  défendre. 
Maintenant  il  est  trop  jeune...  Puis,  écoute,  Hamelin,  je 
rais  te  confie  I  us  nos  secrets!...  Cette  fois,  Jacquet 
affirme  être  sur  les  traces  de  la  société  du  Roi  du  bagne, 

fois,  il  jure  que  quinze  jours  ne  seront  pas  écoulés 
avant  que  la    société  soit  purgée  de  ces  misérables...  11 

donc  m  indre,  Hamelin,  et  si  dans  quinze  jours  le 
jeune  Niorres  n'a  rien  à  redouter,  on  le  déclarera  haute- 
ment possesseur  de»  ces   deux  million-, 

—  Je  comprends,  monsieur. 

—  Ce  qu'il  faut  en  ce  moment,  c'est  retrouver  une  ca- 
chette sûre  pour  cette  somme  importante.  A  cette  heure, 
Paris  n'est  pas  tranquille...  un  mouvement  peut  éclat   r 

.  ces  deux  millions  doivent  être  mis  eu 

ii.l'.  té. 

—  Et  où  seront-ils  mis  alors? 

—  Ici,  sous  ta  garde  ! 

—  Ici  !  s'écria  Ham  lin. 

—  Oui,  maître  Raguideau,  qui  te  connaît,  est  tout  à  fait 
de  cet  avis. 

—  M  .  millions  en  or  ou  en  argent...  c'est  lourd 

it... 

—  Il  n':  "i  cent  mille  francs  en  or.  Quinze  cent 

3  convertis  en  diamants.  Le  trans- 
;  i  effectué,  d  matin,  par  des 

i .  Tu  auras  préparé  une 
il  connaîtras...  Tu  as  compris  ? 

—  I 

—  Tu  n'aui  -  de  ce  dépôt  que  quelques 
jours... 

—  Il  sera  bien  gardé,  je  vous  en  réponds  ! 

—  (  'lit  il.  d'Adoré.  Qu'as-tu  fait  du 
coffret  nue  j'ai  apport    hier? 

—  <  \  ous  m'avez  ordonné  de  garder  à  vue  jus- 

-  otre  retour? 
-  oui. 

—  11  est  là,  il  ne  me  quitte  pas.  Tenez,  le  voici  sur  ce 
bahut.  Si  je  sortais,  Mariic  demeurait  auprès  :  elle  et  moi 
n'avons  p  '  le  veiller.  Vos  ordres  ont  été  stricto- 
nent  exécutés. 

—  Donne-moi  ce  coffret. 

Hamelin  alla  le  prendre  et  le  plaça  sur  la  table  devant 


M.  d'Adoré.  Aux  efforts  que  fit  le  fermier  pour  le  soulever 
et  l'apporter,  il  était  facile  de  juger  que  ce  coffret  devait 
être  extrêmement  pesant.  Lecomtelecomtempla  longue- 
ment et  deux  larmes  débordant  de  ses  paupières  glis- 
sèrent sur  ses  jours. 

—  Ce  coffret!  dit-il  avec  un  douloureux  soupir,  c'est  un 
héritage! 

—  Un  héritage!  répéta  Hamelin. 

—  Hélas!  ce  sont  les  bijoux  des  d'Horbigny  et  des  Saint- 
Gervais  joints  à  ceux  des  Sarville  et  des  Cantegrelles  !  Ce 
coffret  appartenait  à  M.  de  Signelay  et  à  Uranie,  sa  femme. 
La  valeur  de  ce  qu'il  renferme  est  immense,  Hamelin. 
Dans  ces  temps  de  trouble,  Signelay  avait,  le  plus  qu'il 
avaitpu,  converti  sa  fortune  et  celle  de  sa  femme  en  pier- 
reries, afin  de  pouvoir,  si  besoin  était,  quitter  Paris  et  la 
France  en  emportant  leurs  richesses.  Il  y  a  là,  mon  ami, 
pour  plus  de  quatre  millions  peut-être  de  pierreries  pré- 
cieuses. C'est  encore  un  dépôt  que  je  confie  à  ta  loyauté 
et  à  ta  vigilance  ! 

—  Mais,  dit  Hamelin,  pourquoi,  mon  bon  maître  ne  pas 
garder  tout  cela  vous-même. 

—  Oublies-tu  donc  que  ma  maison  de  Saint-Cloud  vient, 
d'être  violée  par  des  chauffeurs?  D'ailleurs,  puis-je  répon- 
dre de  moi-même?  Sais-je  si,  après  s'être  attaqué  à  ceux 
que  j'aime,  demain  on  ne  s'attaquera  pas  à  moi? 

—  A  vous  ! 

—  Pourquoi  non!  Dois-je  dès  lors  laisser  cette  fortune 
l'héritage  enfin  à  la  merci  de  mes  ennemis?  Puis,  suppose 
un  moment  l'accomplissement  d'un  miracle,  suppose  qu-'U- 
ranie,  que  Signelay,  que  Lucile  aient  échappé...  qu'ils  vivent 
encore,  qu'ils  reviennent!...  Ne  dois-je  pas  le  ur  conserver 
intact  ce  qui  est  leur  bien  ?  Ce  coffret,  Hamelin,  tu  vas  le 
cacher  comme  tu  cacheras  demain  les  deux  millions  des 
Niorres.  Je  neveux  même  pas  savoir  où  tu  les  enfouiras. 
Que  toi  et  ta  femme  connaissiez  seuls  ce  secret.  Je  t'ai 
dit  tout,  je  ne  t'ai  rien  laissé  ignorer,  afin  que  si  je  mourais 
tu  puisses  remettre  ces  trésors  dont  tu  es  dépositaire.  Sije 
mourais,  Hamelin,  tu  irais  trouver  maître  Raguideau  le 
notaire  et  tu  lui  raconterais  tout  ce  que  je  viens  de  te 
dire  :  il  agirait .  et  tu  obéirais. 

—  Oui,  mon  bon  maîtr  . 

—  Maintenant,  reprit  le  comte,  moi  seul  et  toi,  connais- 
sons jusqu'ici  ce  dépôt.  Ainsi  quejetel'ai  dit,que  Mariic,  ta 
femme,  soit  ta  seule  confidente.  Par  ces  temps  de  chauf- 
feurs et  de  bandits,  il  serait  imprudent  de  laisser  même 
soupçonner  dans  ta  ferme  lu  présence  d'un  tel  trésor. 
Lorsque  je  t'ai  apporté  cette  cassette  hier  dans  ma  voi- 
ture, j'ai  la  certitude  que  personne  n'a  pu  soupçonner 
son  importance,  ni  même  sa  présence.  Je  l'ai  prise  chez 
le  colonel  Maurice  Bellegarde.  Gringoire  l'a  descendue, 
sans  savoir  ce  qu'il  portait,  car  elle  était  entortillée  de 
toile  comme  un  petit  ballot.  Maurice  et  moi  connaissions 
seuls  l'existence  de  ce  trésor.  Donc  personne  ne  peut 
soupçonner,  je  te  le  répète,  la  présence  de  ces  valeurs 
énormes  dans  ta  ferme. 

—  Oh!  dit  Hamelin  en  relevant  la  tête,  quand  même  on 
la  soupçonnerait,  ma  ferme  est  bien  gardée  !  Mes  chiens 
dévoreraient  toute  une  bande  deehaui  I  j'ai  ici  dix 

en  bon  état  et  dix  serviteurs  âdèl  s,  d  s  Br 
que  j'ai  fait  venir  et  qui  recevraient  les  chauffeurs,  comme 

ils  recevaient  au  placis  les  sans  culottes  de  Car- 
rier ! 

—  N'importe,  dit  il.  d'Adoré,  il  est  plus  prudent    de 
garder  un  secret  absolu.  Personne  ne  sait  ce  qui 
que  personne  ne  le  sache  !  Demain  les  deux  million  -  •■  . 
transportés  avec  la  même  précaution,  je  m'en  char.. 

—  A  quelle  heure  vieudrez-vous? 

—  Vers  neuf... 

Un  aboiement  formidable  et  répété  interrompit  : 
quement  le  comte.  Coumà,  le  lévrier  caraïbe,  qui  s 
jusqu'alors  tenu  couché  aux  pieds  de  M.  d'Adoré,  s< 
dressa  d'un  bond  en  faisant  entendre  un  ment 

sourd. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  donc?  dit  Hamelin  en  allant  ou- 
vrir la  porte. 
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Oonmà  s'élança  d'un  seul  bond,  passa  comme  une  flèche 
devant  le  fermier  et  se  précipitant  dans  la  cour  joignit 
ses  aboiements  à  ceux  de  César  et  des  deux  autres  bou- 
ledogues. 

—  Qu'ont  donc  tes  chiens?  demanda  le  comte  qui  s'était 
avancé  près  du  fermier. 

—  Je  ne  sais  pas,  je  vais  voir. 

Hamelin  descendit  dans  la  cour  et  prit  au  passage  une 
fourche  plantée  dans  un  tas  de  fumier,  dont  il  s'arma  par 
précaution.  Il  s'avança  vers  la  porte  d'entrée.  Les  quatre 
chiens  étaient  réunis  devant  la  porte  en  un  seul  groupe, 
hurlant  à  qui  mieux  mieux. 

Hamelin  s'approcha  de  cette  porte  et  montant  précipi- 
tamment sur  une  borne,  il  passa  sa  tête  par-dessus  le  mur 
bas  formant  clôture.  La  plaine  était  déserte.  Au  reste,  les 
chiens  avaient  cessé  d'aboyer,  ils  flairaient  la  terre. 

Le  fermier  descendit  et  s'avança,  les  quatre  chiens  se 
reculèrent  avec  une  sorte  de  terreur  comme  s'ils  eussent 
craint  d'avoir  mécontenté  leur  maître.  Hamelin  se  baissa 
et  explora  la  terre. 

—  Ah  !  dit-il  en  ramassant  un  gros  morceau  de  viande 
qui  gisait  devant  la  porte. 

Et  tenant  le  morceau  de  la  main  gauche,  il  le  montra  à 
ses  chiens  en  les  menaçant  du  manche  de  sa  fourche  qu'il 
brandissaitde  lamain  droite.  Les  chiens  reculèrent  l'oreille 
basse  et  tremblants.  Hamelin  jeta  sa  fourche  et  rentra 
dans  la  maison  en  tenant  toujours  son  morceau  de  viande 
à  la  main.  S'approchant  de  la  lumière,  il  l'examina  avec 
attention.  Le  morceau  de  viande  était  saupoudré  d'une 
poudre  flne  et  blanche. 

—  Ah!  ah!  fit  Hamelin,  on  a  voulu  empoisonner  mes 
chiens  !  C'est  bon  à  savoir. 

—  Empoisonner  tes  chiens!  s'écria  le  comte. 

—  Oui.  C'est  de  l'arsenic  cela,  j'en  suis  sur. 

—  Mais  si  on  y  parvenait...  cela  est  facile. 

—  Oh!  que  nenni  !  mon  bon  maître.  Les  Bretons  sont 
plus  malins  que  cela  !  Mes  chiens  sont  dressés  à  ne  manger 
que  ce  que  moi  ou  ma  femme  leur  donnons.  On  pourra 
leur  présenter  tout  ce  qu'on  voudra,  ils  regardent,  ils  flai- 
rent, mais,  si  je  ne  leur  dis  pas  de  manger,  ils  mourront 
le  faim  à  côté.  Quant  au  lévrier,  c'est  bien  autre  chose  lui; 

avant  de  manger,  il  regarde  sa  nourriture,  il  la  tourne 
et  retourne,  il  la  flaire...  Si  on  l'attrape  jamais  celui-là, 
faudra  être  malin.  Mais,  n'empêche,  on  a  voulu  empoison- 
ner mes  chiens,  c'est  un  mauvais  coup...  Demain  soir 
j'organiserai  mon  affaire.  Je  ménagerai  une  sortie  pour 
iretje  veillerai  avec  un  fusil...  Nous  verrons  bien... 
Si  on  vient...  on  n'en  reviendra  pas! 

XXIX 
LA   ROUTE    DE   BRUNOT. 

Les  Parisiens  ont  pour  habitude  d'aller  chaque  année 
admirer,  à  grands  frais,  les  paysages  du  Rhin,  eux  de  la 
Suisse  ou  ibs  Pyrénées.  Certes,  je  ne  veux  pas  médire  à 
propos  de  cette  mode  de  locomotion  qui  a  bien  son  côté 
avantageux  ;  je  ne  veux  pus  prétendre  que  les  coteaus 
du  Rhin,  les  montagnes  de  la  Suisse  el  des  Pyrénées 
"  lient  pas  un  grand  charme  et  un  attrait  puissant;  mais, 
ce  que  je  ne  puis  m'empécher  de  regretter,  c'est  que  les 
trois  quarts  des  Parisiens  voyageurs  qui  vont  explorer 

P  "■  am ■  du  pittoresque  des  contrées    lointaines,  ne 

connaissenl  pa  .  ou  psesque  pas,  ces  ravissants  paysa- 
i1"    e  dessinenl  à  quelques  kilomètres  de  leur  ré- 

dence  aabituelle.  Subissant  la  loi  commun.',  j'ai,  moi 
aussi,  commencé  par  visiter  l'Europe,  puis  ensuite  j'ai 

'     me  promener  aux   en\uons   de  Pans,  et  je  soutiens 

aujourd'hui  qu  il  n'exii  te  pas  de  ville  au  monde  qui  offre, 
un  rayon  de  dix  lieues,  une  série  aussi  gracieuse- 
ment pittoresq le  points  de  \  ues  saisissants  que  noire 

:o  inde  ville.  Le  torl  di  ci  i  splendides  paysages  de  la 
ede  la  Seine  et  de  celle  de  la  M  irne  ei  t,  pour  les  Paj  i 
.  d'être  à  la  portée  de  tous  les  promeneurs.  SI  les  en- 


virons de  Paris  étaient  seulement  àcent  lieues  de  la  capitale, 
de  quelle  vogue  ne  jouiraient-ils  pas  ?  Mais  ils  demeu- 
rent à  l'ombre,  absorbés  qu'ils  sont  par  l'éclat  de  la  splen- 
dide  cité. 

Entre  autres  merveilles  inconnues,  parce  qu'il  est  trop 
facile  de  les  connaître,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  en 
Suisse  ou  en  Allemagne  une  route  plus  jolie,  plus  acci- 
dentée, plus  pittoresque  que  celle  qui,  après  avoir  tra- 
versé le  bois  de  Vincennes,  passe  la  Marne  à  Joinville, 
court  à  Champigny,  monte  à  Chennevière  et  s'en  va  par 
Ormesson  et  Suey  à  Boissy-Saint-Léger.  De  la  côte  de 
Chennevière,  l'œil  peut,  par  un  temps  clair,  contemple! 
un  panorama  bien  supérieur  à  celui  si  vanté  de  la  ter- 
rasse de  Saint-Germain. 

(En  quittant  Boissy  la  route  passant  entre  le  château  de 
Grosbois  et  celui  de  Lagrange,  descend  aux  Camaldules 
pour  de  là  remonter  vers  Brunoy.) 

Par  un  soleil  couchant,  alors  que  les  rayons  rougeâtrel 
glissent  obliquement  sur  ce  panorama  magnifique,  l'œil 
se  perd  dans  une  série  de  plans  tous  plus  pittoresques 
les  uns  que  les  autres,  et  l'on  se  prend  a  contempler  ce 
merveilleux  tableau  sans  pouvoir  s'arracher  à  l'extase 
qu'il  cause. 

La  nuit  venue,  quand  le  ciel  est  clair  et  parsemé  d'é- 
toiles, quand  la  lune  monte  radieuse  dégageant  sa  lu- 
mière argentée,  l'aspect  change,  mais  il  est  toujours  aussi 
saisissant,  aussi  grandement  splendide. 

Le  soir  où  se  sont  accomplis  les  événements  racontés 
dans  les  précédents  chapitres,  sans  doute  deux  homme] 
subissaient  cette  fascination  du  paysage,  car  ils  étaienl 
tous  deux  immobiles  en  haut  de  la  côte  île  Chennevière  : 
le  ciel  était  superbe,  l'atmosphère  d'une  limpiditi 
trême,  et,  en  dépit  de  la  nuit,  le  regard  pouvait  planel 
au  loin,  ne  rencontrant  pas  de  limites. 

Au  pied   de  la  côte  s'étendait  la   double   vallée  de   la 
Marne  venant  de  Champigny  et  coulant  vers  Créteil  et 
Charenton.  Au  second  plan  se  détachai;,  en  noir,  la 
qu'île  de  Saint-Maur,  puis  le  bois  de  Vincennes,  puis 
zone  lumineuse  couvrait  un  espace  cou-,  i   cable  : 
Paris.  Les  gigantesques  silhouettes  de   Notre-Dame,  du 
Panthéon,  formaient  des  points  sombi  cet  horizon 

rougeâtre  qui  avait  pour  bornes  le  mont  Valérien  et  les 
coteaux  de  Saiut-Cloud.  La  lune,  brillant  dans  un  eiéj 
sans  nuages  et  répandant  au  loin  sa  clarté,  éclairait  ce 
magique  tableau. 

Les  deux  hommes,  appuyés  sur  le  petit  parapet  déterra 
de  lacôte,  paraissaient  absorbés  dans  leur  contemplai 

—  L'heure  est  passée  et  rien  encore,  dit  l'un.  Regarde 
la  route  aussi  loin  que  l'œil  puisse  s'étendre,  elle  es 
serte. 

—  11  faut  attendre  encore  cependant,  répondit  l'autre. 

—  Attendre,  attendre,  mais  l'heure  s'écoule;  mais,  tan- 
dis que  nous  attendrons  ici,  ils  arrivi  ronl  là-bas,  eux. 
S'ils  arrivent,  tout  es1  perdu;  tu  le  sais  bien,  Pick. 

—  Crois-tu  donc.  Roquefort,  que  le  chef  ne  le  sache  pas 
comme  toi.  S'il  nous  a  donné  l'ordre  d'attendre  ici  sans 
bouger,  c'est  qu'il  entre  dans  son  plan  que  nous  devons 
demeurer  inactifs.  Tu  connais  eei  homme  :  nous  avonl 
tous  voulu  lutter  successivement  avec  lui  et  il  nous  a 
tous  broyés,  brisés,  contraints  à  redevenir  ses  esclaves. 
Vois  Bamboula!  El  d'ailleurs,  il  l'aui  le  reconnaître,  son 
intelligence  es!  dix  lois  supérieure  à  la  nôtre.  Aussi,  an 
je  pris  une  détermination  don!  je  me 

j'obéis  passivement,  sans  discussion,  -  re  pensée. 

—  Mais,  ce  soir,  il  s'agit  d'un  coup  de  fortune  pouj 
l'association. 

—  Raison  de  plus  pour  que  le  chef  ail  pris  toutes  ses 
précautions.  Éooute...  j'entends  un  roulement  lointain. 

—  Oui,  dit  Roquefort  en  prêtant  l'oreille. 

—  Ne  distingues-tu  pis  un  poinl  non-  là-bas  sur  la 
route?  Oui,  je  ne  me  trompe  pas,  o'esl  lui. 

Quelques  instants  après,  effectivement,   une   bei 
enlevée  par  l'effort  de  quatre  chevaux  admirablement  ap- 
pareilles, montait  la  côte  axée  une  vitesse  dénotant  une 
vigueur  extraordinaire  de  la  part  de  l'attelage  :  la  route 
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Un  gouffre  s'ouvrant  spontanément,  engloutissait  chevaux,  voitures  et  voyageurs.  (Page  202v 


était  alors  fort  mauvaise  et  autrement  rude  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  où  on  l'a  abaissée  de  plus  d'un  quart 
d'élévation. 

Pick  et  Roquefort  se  tenaient  immobiles  dans  l'ombre. 
Quand  la  voiture  fut  précisément  à  la  hauteur  de  l'en- 
droit où  ils  se  trouvaient,  ils  s'avancèrent  vivement  tous 
deux  à  la  fois.  La  portière  s'ouvrit  aussitôt,  mue  par  un 
ressort  intérieur.  La  voiture  avait  ralenti  sa  course  ;  les 
chevaux  marchaient  au  pas. 

—  Montez  !  dit  une  voix. 

Les  deux  hommes  s'élancèrent  successivement  sans 
que  la  voiture  s'arrêtât. 

—  Par  Boissy,  Grosbois,  Yerres  et  Brunoy  !  repritla  voix 
en  s'adressant  au  cocher  ;  au  galop  ! 

—  Courez  !  cria  le  postillon  en  enveloppant  ses  quatre 
bêtes  dans  un  coup  de  fouet  artistement  administré. 

Les  quatre  chevaux  s'élancèrent  à  fond  de  train,  et  la 
voiture  fut  enlevée  avec  une  vitesse  qui  tenait  du  prodige. 

Lorsque  Roquefort  et  Pick  étaient  montés  dans  la  ber- 
line, deux  des  quatre  places  de  l'intérieur  étaient  déjà 
occupées  par  deux  hommes,  dont  l'un  se  tenait  enfoncé 
dan»  un  angle,  immobile  et  disparaissant  presque  dana 


l'ombre,  et  dont  l'autre,  le  corps  penché  en  avant,  pré 
sentait  son  visage  à  la  clarté  des  astres  de  la  nuit.  Celui- 
là,  qu'il  était  facile  de  reconnaître,  était  le  citoyen  Tho 
mas. 

—  Nous  n'avons  rien  vu!  avait  dit  Pick  en  s'asseyant 

—  Vous  ne  pouviez  rien  voir!  répondit  Thomas.  II? 
ont  pris  l'autre  route. 

—  Où  peuvent-ils  être  maintenant? 

—  A  Maison-Alfort. 

—  Alors,  à  peine  avons-nous  une  avance  suffisante! 

—  Nous  arriverons  à  temps  ! 

Un  silence  suivit  ce  rapide  échange  de  paroles  :  la  voi 
tnre  continuait  sa  course  avec  une  vélocité  de  plus  en 
plus  effrayante.  Bientôt  les  premières  maisons  de  Boissy- 
Saint-Léger  se  dessinèrent  à  l'horizon.  Thomas  se  tourna 
vers  son  compagnon,  celui  qui  se  tenait  immobile  et  dana 
l'ombre. 

—  Cassebras,  lui  dit  il,  aimes-tu  toujours  Rosette? 

—  Oui!  répondit  l'homme  sans  faire  un  mouvement. 

—  Alors,  tu  es  prêt? 

—  Je  suis  prêt! 

Tu  sais  que  si  tu  hésites,  le  moment  venu,  si  tu 
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n'obéis  pas  sans  réserve,  tout  sera  dit.  Rosette  payera 
pour  toi. 
—  J'obéirai,  te  dis-jel 

XXX 
i.e  GARDE-BARRIÈRE. 

La  voiture  venait  d'atteindre  Brunoy  et  elle  descendait 
la  côte  sur  laquelle  se  dresse  la  petite  ville, aujourd'hui  si 
jolie,  jadis  si  splendidement  fastueuse,  mais  alors  si 
triste  et  si  désolée.  A  proprement  parler.  Brunoy  n'exis- 
tait en  1799  qu'à  l'état  de  ruines  entourées  d'un  humble 
village.  Tout  offrait  l'aspect  de  la  plus  effroyable  désola- 
tion. 

Tout  le  monde  connaît  la  folle  histoire  des  prodigalités 
du  célèbre  marquis,  (ils  de  Paris  de  Montmart.el,  l'un  des 
héros  de  la  finance  du  dix-huitième  siècle.  Quand  ce  mar- 
quis eut  dévoré  les  vingt  millions  que  lui  avait  laissés  son 
père,  Brunoy  fut  Vendu  et  acheté  par  le  comte  de  Pro- 
vence  qui  embellit  encore  le  château.  A  cette  époque  la 
propriété  princière  s'éteadsait  sur  les  deux  rives  de  l'Yèr- 
res,  enfermaûl  la  rivière  dans  son  parc  et  prodiguant 
ses  eaux  pour  l'a  ire  je  merles  cascades  qui  rivalisaient  avec 

celles  de  Saint-Ci I  et  de  Versailles.  Rien  n'était  plus 

beau  que  eê  château,  ces  forêts,  ces  bois,  ces  cascades, 
ces  parterres  peuplés  de  statues,  disent  les  mémoires  du 
temps. 

Puis  s  était  élevé  soudain  le  souffle  révolutionnaire 
qui,  passant  mit  les  châteaux,  forêts,  bois,  cascades,  par 
terres  etstatues,  comme  le  simoun  destructeur,  n'avait 
laissi  après  lui  que  ruines,  débris,  anéantissement. 

Rien  ne  s'étail  encore  élevé  sur  ces  ruines  :  les  murs 
avaient  été  abattus,  une  route  avait  été  tracée  à  travers 
le  parc,  aboutissant  à  un  pont  qui  permettait  de  franchir 
le  pe;;i  ruisseau.  De  l'autre  côté  "de  ee  pont  situé  au  fond 
delà  vallée,  sedressaitla  cote  des  Beaucerons  longeani 
une  partie  duparc  queTaima,  déjà  célèbre,  venait  récem- 
ment d'acquérir. 

La  voiture  franchit  le  pont  et  s'engagea  surla  route  à 
peine  traci  -  onduisant  aux  Beaucerons.  La  montée  était 
pénible:  cependant  les  chevaux  ne  ralentirent  pas  leur 
allure,  et  bientôt  ils  atteignirent  le  sommet  sur  lequel 
se  dressent  les  premiers  arbres  de  la  forêt  de  Sénart. 
Cette  année  de  1799,  l'automne  avait  été  magnifique  et 
çaii  de  prolonger  l'été  jusqu'au  cœur  de  l'hiver  :  le 
temps  étail  ce  qu'on  nomme  un  temps  doux  :  aussi  les 
feuilles  des  arbres  avaient-elles  commencé  à  jaunir, 
mais  n'étaient-elles  pas  encore  toutes  tom  forêt 

n'offrait  donc  pas  c  I  sec  ci  désolé  que  présentent 

les  haute-  futaies,  alors  que  le-  rafales  île  novembre  ont 
enlevé  d   tis  leurs  tourbillons  les  dernièn  -   feu 

Les  arbres  déjà  dégarnis  à  leur  cime,  mais  encore 
garnis  a  leurs  rameaux  inférieurs,  formaient  une  voûte 

tendant  a  perte  dé  vue.  La 

voitui  "i-  [es  br; nages  d'un  bouquel 

qui  bordai!  la  rein.'. 

I ,a   porl    "'■     s'oua  rit,   Tl m-  le  premier  : 

Pick   et  Roquefort  le  suivirent,    puis  Cassebras   sauta  à 
on  tour,  sur  un  signe  'le  Thomas,  les  tro 

èrent  le  suivant  pas  à  pas,  Cassebras  placé  entre  Ro- 
quefort et  l'iek. 

is  quatre  - m  enf ié •  sous  bois,  marchant  sur 

un  lit  de  feuilles  sèches,  au  milieu  des  r ses  et  des  I 

-  et  loiirn  mt  le  dos    .i   Brunoy.  Vpi 
rapide  accomplie  dans  le  plus  religieux  silence,  ou 
peu  de  di     mci   une  ■  orte  de  traînée  lumineu 
■liant  a   t c  i'.  ers    li  i  n  u  \  des  arbri 

ot  de  loin  ;    illon  blanchâtre  I  racé  sur  I 

i .  C'étaii  la  grande  route  qui,  coupani 
th  emeni   la  forêi   di   Sén  u  t  d'un  boul  à  l'autre  ei 

pi      [u    par  le  milieu,  dans     i  loni  ui  ur,  pari  de  \i 

nuire  Lieusaini  pour,  de  là,  coni 
mler  à  1  Fram  elund  Fontaint 

i  ;  ;        [lie  ensuite. 


Thomas,  marchant  toujours  en  tète  et  dirigeant  ses  com- 
pagnons, suivit  les  abords  de  cette  route,  sans  s'avancer 
sur  la  chaussée,  marchant  toujours  sons  bois,  a  l'ombre 
îles  grands  arbres,  et  se  dirigeant  vers  le  village  de  bien 
saint,  où  s'était  accompli  quelques  années  auparavant  le 
crime  trop  justement  célèbre  du  courrier  de  Lyon. 

Bientôt  ils  s'approchèrent  d'un  grand  carrefour  situe 
presque  au  point  central  de  la  forêt,  où  s'élevait  déjà  et  où 
s'élève  encore  aujourd'hui  une  sorte  d'obélisque  ou  de 
pyramide  élancée  à  quatre  faces  donnant  chacune  sui 
une  route  différente  :  la  première  venant  de  Paris  par 
Moutgeron,  la  seconde  allant  à  Melun  par Lieusaint,  celle 
de  gauche  conduisant  àBrie-Comte-Robert,  celle  de  droite 
a  Curbeil. 

En  arrivant  près  du  carrefour,  Thomas  ralentit  sa  mar- 
che et  invita  du  geste  ses  compagnons  a  étouffer  le  bruit 
de  leurs  pas.  Tous  quatre,  glissant  avec  précaution,  attei- 
gnirent l'extrémité  du fourré  épais  qui  les  plongeait  dans 
une  obscurité  complète,  et  Thomas,  écartant  avec  pré- 
caution une  branche  qui  gênait  sa  vue,  avança  douce 
ment  la  tète. 

Le  carrefour  au  centre  duquel  se  dressaitla  pyramide, 
était  coupé  par  deux  baies  se  croisant  et  se  coupant  en 
croix  de  Saint-André:  mais  autour  de  la  pyramideétaii  ré- 
servée une  petite  place,  un  espace  libre,  ayant  la  voie 
facilement  pour  deux  voitures  et  permettant  de  tourner 
autour  du  petit  monument. 

Cet  espace  était  enfermé  dans  quatre  barrières,  se  re- 
joignant à  angles  droits  et  formant  une  place  carrée 
autour  de  la  pyramide.  C'était  de  chacun  des  quatre  an- 
gles que  présentait  la  réunion  des  quatre  barrières,  que 
partait  une  haie  vive,  haute  et  très  fournie,  qui,  dn 

carrefour,  ainsi  que  j'ai  dit,  allait  aboutir  au  fourré 
et  interdisait  toute  communication  pour  un  véhicule,  si 
léger  qu'il  fût,  entre  les  quatre  routes  qui,  resserrées 
chacune  entre  deux  haies  formant  entonnoir,  vem 
forcément  aboutir  à  l'une  des  quatre  barrières  encei- 
gnant  la  pyramide. 

Tout  autour  du  carrefour,  et  à  l'endrprt  même  où  se 
terminait  chaque  haie,  était  creusé  un  s  profond 

rempli  d'un  sol  liquide  composé  de  boue  et   de  vasi 
d'où  se  dégageait  une  odeur  pestilentielle. 

Près  de  la  barrière,  à  laquelle  aboutissait  la  route  ve- 
nant de  Paris,  placée  un  peu  sur  côté  de  façon  à  n', 
ver  en  aucune  manière  le  passage  du  grand  chemin,  se 
dressait  une  modeste  cabane  en    pi  ecouverte 

en  chaume,  sorte  de  cahute  de  sauvage,  que  l'on  eût  pu 
prendre,  placée  comme  elle  l'était  au  milieu  de  la  forêt, 
pour  un  abri  établi  par  des  chasseur-.  Ce  qui  eût  détruit 
cette  supposition  cependant,  c'étaii  le  voisinage  des 
quatre  haies  donl  il  étail  difficile  au  premier  abord  de 
comprendre  e1  de  définir  l'us 

Or,  presque  toutes  les  routes  de  la  République,  dans  im 
cinquante  lieues  autour  de  Pans.  é1 
iin si  de  baie-  vives  placées  de  distance  en distani    i  r 
uanquéesd'une  cabane identiqu    àcellequejei 
(plisser,  et  posée  là  connue  une  sentinelle. 

i  m  i  une  mesure  prise  depuis  deux  seulement 

qui  avait  établi  t  st  état  de  choses  sur  la  grande  route  de 
ta  République   fran  I  d'abord,  quand  je  dis 

c',    t  que  je  ne  troui  e  pas  d'autr  on  pourrendre 

plus  convenablêmenl  ma  pensée.  Route,  telle  Tjue  nons 
l'entendons  au 

,.  el  entretenue,  au  terrain  uni,  sur  lequel  les  .. 

l'es  pell\  eut  rouler  -ans   aeealelil.    ftOUti  .   a  1.1   ib" 

i   nifl  m  a  pi 

de  destin  iduire  d'un 

un   autre    connue  le  ,hl         JU     il   lell  -enient  le  Dit 

n. me  de  l'Académie  .  mais   une  cette  voie  tVn  praticable, 
i  une  aut re  .1  (Taire. 
Sans  être  ingénieur  des]  •  chaussées,  on  sait  com- 

bien peu  île  temp    m  i  mt  poiir  rhani 

sol  artificiel   que    l'oi "une  rouie.  Or,    en    1799,    il  y 

avai!  •    route-    étaient  abandon 

Sous  ht   monarchie,  on  avaU    i nu  à    l'entretien   des  i 
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routes  au  moyen  des  corvées  ;  mais,  la  Révolution  ayant 
aboli  les  corvées,  il  avait  fallu  songer  à  un  autre  moyen  et 
la  Convention  avait  porté  au  budget  général  une  somme 
destinée  aux  voies  de  communication  pour  les  main- 
tenir en  bon  état,  mais  forgent  avait  manqué  pour  ce 
service  comme  pour  les  autres. 

lie  Directoire  était  venu  et  il  avait  trouvé  les  routes 
dans  un  tel  état  que,  dans  certaines  contrées  de  la  France, 
il  était  littéralement  impossible  de  voyager  autrement 
qu'à  pied  ou  à  cheval.  On  pense  quel  effroyable  préju- 
dice cria  causait  aux  relations  commerciales,  et  bien  que 
l'industrie  fût  loin  d'être  développée  comme  elle  l'est 
aujourd'hui,  cette  impossibilité  de  communication  était 
pour  elle  un  coup  de  grâce. 

Il  fallait  donc  absolument  trouver  un  moyen  de  re- 
médier au  mal.  Or  le  Directoire  n'était  pas  plus  riche  que 
la  Convention  :  les  fonds  manquaient  absolument  et 
on  ne  pouvait  rien  faire,  car  il  fallait  de  grosses  som- 
mes. 

Ce  fut  alors  qu'on  eut  l'idée  d'une  ressource  spéciale 
qu'on  ne  pût  pas  aliéner,  qui  ne  pût  pas  faire  défaut,  et, 
pour  arriver  au  but,  ou  avait  imaginé  une  taxe  d'entre- 
tien et  créé  des  barrières  pour  la  percevoir.  Cette  taxe 
avait  été  affermée  aux  entrepreneurs  des  routes  eux- 
mêmes  et  elle  avait  été  perçue  avec  acharnement,  mais 
les  routes  n'y  avaient  rien  gagné  :  les  entrepreneurs,  mal 
surveilles,  fraudaient  a  la  fois  et  sur  la  perception  de  la 
taxe  et  sur  l'emploi  de  ses  produits.  D'ailleurs,  cette  taxe 
avait  rapporté  à  peine  12  millions  et  il  en  eût  fallu  plus 
de  100  au  moins  pour  réparer  les  ravages  causes  par  le 

temps,  i a  les  barrières  étaient  établies,  mais  les  routes 

n'en  etai.Mii  pas  meilleures. 

C'était  tin  bureau  de  perception  qui  éi  Lit     I  tbli  au  cen- 
tre d  de  la  petite  pyramide  autour 
ii  nt  forci  mén<  défiler  les  voitures  venant 
soit  de  Paris  ou  'le  Melun,  soit  de  Brie-Comte-Robert  ou 
de  Corbeil. 

Thon  r  arrêtés  sur  le  bord 

du  1  -•■ux  qui  enceignait  le  carrefour.  Th< 

Pick  ;  i  examiner  avec  une 

tion  profonde  le  carrefour  et  la  cabane  du  percepteur  de 
la  taxe.  Cassebr  is,  demeuré  un  peu  en  art  aissait 

atten  profonde  de  l'homme  qui, 

ayant  un  parti  pri  d'avance,  ne  s  inte- 

resse à  rien. 

Th"  pencha  vers  Roqueforl  et  Pick  etleurparla 

rapidement  a  l'oreille.  Le.-  deux  hommes  firent  un 
afflrmatif,  comme  pour  prouver  qu'ils  avaient  cou 
puis  nt  l'un  à  droit  :,  l'autre  à  gauchi',  en  suivant 

le  fosse  sans  le  franchir,  ils  disparurent  rapidemi 
sans  bruit  au  milieu  des  ténèbres. 

Thomas  s'avança  alors  vers  Cassebras  qui  était  demeuré 
immobile  à  la  même  place. 

—  Tu  vois  cette  caban-  ada  Thomas  à  voix  basse 
et  en  désignant  la  modeste  cahute  qui  se  dressait  en  face 
de  la  pyramide,  à  cinquante  pas  au  plus  de  l'endroit  où  se 

dent  les  deux  hommes  absolument  et  complètement 
dissimules  dans  l'ombre,  tu  vois  cette  cabane"?  répéta 
Thomas. 

—  Oui  !  répondit  le  colosse. 

—  C'est  celle  du  percepteur  de  la  taxe. 

—  i 

—  Pour  à  faire  ici,  il  faut  que  cette 
cabane  soit  libre. 

is  ne  répondit  pas. 

—  Or,  dans  cette  cabane,  il  y  a  un  homme  de  trente  ans 

inné  et  bien  décidé,  je  te  l'affirme,  à  se  défendre. 
Tu  comprends? 

—  oui.  Après? 

—  Eh  bien,  je  te  répète  qu'il  nous  faut  cependant  cette 
cabane,  afin  que  pas  un  œil  indiscret  ne  puisse  nous  sur- 
prendre. 

Cassebras  tit  un  mouvement  comme  pour  franchir  le 
fossé.  Thomas  l  arrêta  du  geste. 
■       —Où  vas-tu?  lui  demanda-t-il. 


—  Parbleu  !  répondit  le  colosse  avec  un  calme  effrayant, 
je  vas  tuer  l'homme  qui  nous  gène. 

Thomas  enveloppa  Cassebras  dans  un  coup  d'œil  scruta- 
teur qui  perça  l'obscurité  pour  aller  saisir,  sur  la  physiono- 
mie du  fort  delà  halle, l'expression  de  la  pensée  la  plus 
secrètement  enfouie  dans  les  replis  de  son  cerveau. 

—  Eh!  eh!  fit-il  en  souriant,  je  crois  que  décidément  tu 
te  formes  chaque  jour  de  mieux  en  mieux. 

—  Faut-il  y  aller?  répondit  simplement  Cassebras  en 
désignant  la  cahute. 

—  Attends  !  j'ai  oublié  de  te  dire  que  cet  homme  n'était 
pas  seul. 

—  Ah!  il  a  un  compagnon!  tant  mieux!  ils  pourront  se 
défendre. 

—  Ce  n'est  point  un  compagnon  qu'il  a,  c'est  une  com- 
pagne. 

Cassebras  tressaillit. 

—  Une  femme?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Thomas  dont  les  regards  étaient  rivés 
sur  ceux  de  son  interlocuteur.  Oui,  une  femme  est  avec 
lui  :  cette  femme,  c'est  la  sienne,  et  elle  a  auprès  d'elle  un 
jeune  enfant  de  quelques  années. 

—  Eh  bien?  dit  Cassebras. 

—  Eh  bien!  tu  ne  comprends  plus?...  Il  faut  tuer 
l'homme,  la  femme  et  l'enfant,  voilà  tout! 

Thomas  avait  prononcé  ces  paroles  avec  un  calme  et 
un  sang-froid  effrayants.  Cassebras  avait  fait  un  mouve- 
ment en  arrière,  et  se  croisant  les  bras  sur  la  poitrine  : 

—  Non!  dit-il. 

—  Quoi!  fit  Thomas  d'une  voix  sifflante,  tu  refuses? 

—  De  tuer  une  femme  et  un  enfant,  oui  ! 

—  Eh  bien  !  pendant  que  tu  tiendras  l'homme  je  tuerai 
la  femme  et  l'enfant,  moi  ! 

—  Non  !  dit  encore  Cassebras. 

—  Comment,  non? 

—  Je  ne  pourrais  pas  voir  tuer  sous  mes  yeux  deux 
êtres  faibles  et  sans  défense.  J'aurais  beau  te  prome"  i  e, 
je  ne  pourrais  pas  ;  je  me  connais,  vois-tu...  en  entendant 
crier  la  femme  et  l'enfant,  j'oublierais  tout...  et...  vois- 
tu...  je  t'étranglerais  ! 

—  Et  Rosette,  dit  froidement  Thomas,  tu  l'oublies? 

—  Non!  dit  Cassebras  avec  énergie.  Mais  écoute,  ne  de- 
mande pas  plus  que  je  ne  puis  faire  ;  j'aime  Rosette,  et 
pour  la  délivrer,  pour  en  faire  ma  femme,  j'ai  consi 

uir  aussi  misérable  que  tu  me  le  proposais.  Oui,  je 
suis  un  misérable,  mais  je  ne  suis  pas  un  lâche,  ente 
tu  :  Il  y  a  un  homme  qui  te  gêne,  il  faut  le  tuer,  je 
l.ien...  mais  cetkomme  est  armé,  mais  il  est  jeune, 
il  est  fort,  peut-être...  je  ferai  du  bruit  en  m'approcl 
il  n l'entendra,  je  l'insulterai,  et  nous  nous  battrons,  et  je 
le  tuerai.  Mais  tuer  une  malheureuse  femme  et  un  pau- 
\  ri   petit  enfant,  ou  les  voir  assassiner  sous  mes  yeux... 
sans  venir  à  leur  secours...  ce  serait  une  lâcheté,  que    e 
ne  comprends  pas  qu'un  homme  de  ta  forci  pu 
mettre!...  Ne  me  demande  pas  ça,  je  ne  pourrais  pas  ! 

—  Mais  Rosette!  dit  l'impitoyable  Thomas. 

—  Eh  bien  !  dit  Cassebras  avec  résolution,  elle  serait  là. elle 
devrait  mourir,  que  je  ne  pourrais  pas  frapper  une  fémrafe 
et  un  enfant...  je  laisserais  mourir  Rosette  et  je  me  tue- 
rais après;  d'ailleurs  Rosette  me  remercierait,  j'en 
sûr...  elle  aussi  aimerait  mieux  mourir! 

Thomas  sourit  ironiquement. 

—  Et  si  Rosette  ne  devait  pas  mourir?  dit-il.  si  elle  .1 
vivre  et  souffrir  tous  les  martyres  de  l'enfer  pour  te  punir 
de  ta  désobéissance?  Si  tout  ce  qu'on  peut  enfanter  de 
tortures,  je  l'enfantais  pour  prolonger  les  douleurs  de 
celle  que  tu  aimes,  si,  à  chaque  heure,  à  chaque  minute 
elle  te  maudissait  pour  ne  l'avoir  pas  délivrée,  elle  uuetu 
prétends  adorer,  si  elle... 

—  Tais-toi!  dit  Cassebras  d'une  voix  sourde,  je  te  tue- 
rais, vois-tu! 

—  Bah!  si  tu  me  tuais,  tu  ne  saurais  jamais  où  est 
Rosette,  car  moi  seul  connais  le  secret  de  sa  prison  ! 

Cassebras  serra  ses  poings  avec  une  telle  énergie  que 
les  os  des  jointures  craquèrent. 
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—  Eh  bien  !  reprit  Thomas  après  un  silence,  que  déci- 
des-tu? 

Cassebras  s'avança  et  posa  son  doigt  sur  le  bras  de  son 
compagnon  : 

—  Écoute!  dit-il,  depuis  quelques  jours  j'ai  pris  mon 
parti,  tu  le  sais  ;  je  suis  avec  vous,  j'y  resterai,  soit,  puis- 
qu'il le  faut  pour  être  heureux;  mais,  encore  une  fois,  ne 
me  demande  pas  plus  !  Encore  une  fois,  réfléchis  !  n'essaye 
pasl...  J'aurais  beau  te  promettre,  que,  le  moment  venu, 
je  prendrais  la  défense  de  la  femme  et  de  l'enfant...  Main- 
tenant je  t'ai  dit  tout,  fais  ce  que  tu  voudras! 

Et  le  colosse,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  se  ren- 
ferma dans  un  profond  silence.  Thomas  l'examina  du  coin 
de  l'œil,  puis,  relevant  lentement  la  tête  : 

—  La  mort  de  la  femme  et  de  l'enfant  n'étant  pas  ab- 
solument utile,  je  veux  bien  consentira  les  laisser  vivre, 
dit-il  avec  un  geste  indifférent.  Quant  à  l'homme,  il  peut 
vivre  aussi...  seulement,  il  faut  qu'aucun  des  trois  ne 
puisse  voir  ni  entendre.  Tu  nous  aideras  à  les  arrêter  et 
à  les  garrotter,  à  les  bâillonner,  puis  on  les  gardera  à 
vue... 

—  Oui,  dit  Cassebras  dont  l'œil  lança  un  éclair  joyeux. 

—  Ah!  fit  Thomas  qui  surprit  cet  éclair  rapide,  tu  es  heu- 
reux? Ne  te  réjouis  pas,  cependant,  car  tu  n'as  pas  payé 
ta  dette  à  l'association  dont  il  faut  que  tu  fasses  partie,  si 
tu  veux  revoir  Rosette  libre  et  te  tendant  la  main...  Écoute 
à  ton  tour  et  apprends  à  me  connaître,  Cassebras,  afin  que 
dans  l'avenir  tu  saches  quel  est  celui  qui  te  commande. 
Dans  cette  cabane  il  n'y  a  qu'un  homme  seul,  et  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'intention  même  de  faire  tuer  cet  homme,  car  si 
je  n'hésite  jamais  devant  la  mort,  alors  quecette  mort  peut 
m'être  utile,  je  ne  fais  pas  tuer  pour  le  plaisir  de  tuer. 
Non  ;  si  je  t'ai  parlé  ainsi  que  je  l'ai  fait,  c'était  pour  te 
sonder,  pour  t'éprouver.  J'ai  vu  ce  que  je  voulais  voir.  Tu 
as  peur  de  répandre  le  sang  ;  il  faut  te  guérir  de  cette  fai- 
blesse, Cassebras,  car  il  faut,  je  te  le  répète,  que  tu  payes 
ta  dette  de  sang  à  la  grande  association.  Réfléchis  !...  Tout 
à  l'heure  je  vais  te  mettre  à  l'épreuve  ;  mais  cette  fois,  si 
seulement  tu  hésites,  je  te  jure,  entends-tu,  je  te  jure  qu'à 
l'instant  même  Rosette  sera  perdue  pour  toi  !  Oh  !  ne 
prends  pas  un  air  menaçant  !  Non,  il  ne  sera  plus  temps 
de  revenir  sur  ton  hésitation,  Cassebras  !...  Je  veux  être 
obéi,  sans  discussion  !...  Quant  à  ta  force  physique,  ne 
compte  jamais  sur  elle  pour  lutter  avec  moi...  Tiens!  tu 
vois  cette  bague?  Le  chaton  contient  un  poison  asphyxiant 
qui  ne  pardonne  jamais  ;  à  un  geste  de  toi,  Cassebras, 
ce  chaton  s'ouvrirait  et  tu  tomberais  frappé,  pour  ne  plus 
te  relever!  Oui,  tu  tomberais,  et  peut-être  tomberais-je 
aussi,  mais  mes  précautions  sont  prises...  toi  mort,  je  fe- 
rais endurer  à  Rosette  tous  les  supplices  imaginables,  et 
si  je  mourais  avec  toi,  Rosette  souffrirait  encore,  car 
celui  qui  me  succéderait trouveraittoutes  mes  instructions 
écrites,  et  il  n'y  faillirait  pas.  Tu  m'as  compris  ?  Tout  à 
l'heure  je  vais  te  donner  un  ordre,  ordre  terrible  :  il  fau- 
dra obéir.  Maintenant,  attends-moi  ici,  attends  sans  bou- 
ger, sans  faire  un  pas,  et  quoi  que  tu  voies,  quoi  que  tu 
entendes,  demeure  immobile.  Encore  une  fois,  songe  à 
Rosette. 

Et,  accompagnant  ces  dernières  paroles  d'un  geste 
expressivement  menaçant,  Thomas  quitta  le  fort  de  la 
halle  et  disparut  dans  les  ténèbres,  suivant  la  direction 
que  Pick  avait  prise  quelques  minutes  auparavant. 

Contournant  le  carrefour,  il  atteignit  les  abords  de  la 
route  de  Paris.  Cette  partie  de  la  forêt  de  Sénart  étant 
située  sur  une  élévation  de  terrain,  la  pyramide  formait 
le  Bommet  de  la  côte.  La  route  de  Paris  descendait  donc 
rapidement  dans  la  direction  de  Montgeron. 

Au  moment  où  Thomas  arrivait  sur  le  bord  de  la  route, 
un  homme  surgit  de  derrière  un  tronc  d'arbre:  c'était 
Pick. 

—  Eh  bien!  agira-t-il?  demanda  le  lieutenant  du  Roidu 
bagne. 

-  Oui,  dit  Thomas,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  peine. 

—  Et l'autre  affaire? 

—  Je  l'ai  sondé  pour  les  femmes  et  les  enfants  :  J'ai  in- 


venté celle  du  receveur  des  taxes  et  son  petit...  Il  n'y  a 
rien  à  faire  :  il  ne  faut  pas  compter  sur  lui. 

—  Ah!  lit  Pick  avec  un  désappointement  manifeste. 

—  Tu  sais  que  je  me  connais  en  hommes!  Eh  bien  !  tu 
torturerais  celui-là  autant  que  tu  le  pourrais,  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  commettre  ce  qu'il  nomme  une  lâ- 
cheté. 

—  Mais  l'affaire  de  cette  nuit. 

—  Oh  !  il  s'agit  d'hommes,  il  les  tuera. 

—  Ainsi,  quant  à  ce  qui  est  des  femmes  et  des  enfants, 
il  faut  y  renoncer? 

—  Oui,  un  autre  agira. 

—  Qui? 

Un  bruit  de  feuilles  sèches  foulées  aux  pieds  empêcha 
Thomas  de  répondre  ;  Roquefort  s'avançait  dans  l'ombre. 

—  Le  signal,  dit-il. 

—  Ah!  lit  Thomas,  attention  ;  tiens  l'échelle. 
Roquefort  se  baissa  et  parut  ramasser  quelque  chose 

au  pied  d'une  chêne  gigantesque.  Il  se  recula  avec  pré- 
caution et  en  se  tenant  à  demi  courbé  vers  la  terre.  Alors, 
en  dépit  de  l'obscurité,  on  eût  pu  remarquer  une  échelle 
de  cordes,  mais  de  cordes  extrêmement  fines,  dont 
l'extrémité  supérieure  devait  être  accrochée  au  faîte  de 
l'arbre,  et  dont  Roquefort  maintenait  l'autre  extrémité 
sur  laquelle  il  appuyait  pour  roidir  l'échelle. 

Thomas  s'élança,  gravit  lestement  les  échelons  et  dis- 
parut bientôt  dans  les  branches  touffues  de  l'arbre.  Il 
redescendit  quelques  instants  après. 

—  Il  y  a  un  feu  vert  à  Montgeron,  dit-il.  La  voiture 
vient  donc  de  quitter  Villeneuve-Saint-Georges  :  dans 
une  demi-heure  elle  sera  ici.  Il  est  temps  d'agir;  vous  vous 
rappelez  nos  instructions? 

—  Oui,  dit  Pick  :  moi  à  la  barrière  de  Lieusaint,  Roque- 
fort à  celle  de  Brie-Comte-Robert. 

—  C'est  cela  :  moi  à  celle  de  Paris  et  Cassebras  à  celle 
de  Corbeil  ;  c'est  lui  qui  agira. 

—  Mais  voudra-t-il? 

—  Oui,  je  t'en  réponds  maintenant;  il  ne  s'agit  que- 
d'hommes. 

Pick  soupira. 

—  C'est  dommage,  dit-il,  qu'on  ne  puisse  l'employer 
dans  l'autre  affaire. 

—  Bah  !  fit  Thomas  avec  légèreté,  peut-être  !  Qui  sait? 
En  attendant,  terminons  celle-ci.  Roquefort  est  certain 
que  le  receveur  est  seul  dans  sa  cabane. 

—  Oui;  mais  il  est  toujours  armé,  tu  le  sais,  dit  Roque- 
fort, et  il  est  brave. 

Thomas  fit  entendre  un  sifflement  railleur. 

—  A  vos  postes,  mes  enfants,  dit-il. 

Puis,  se  glissant  de  nouveau  sous  les  arbres,  il  attei- 
gnit l'endroit  où  se  tenait  Cassebras. 

—  Je  t'ai  ordonné  de  prendre  un  paquet  de  cordes,  dit 
Thomas. 

—  Le  voilà,  répondit  l'hercule  de  la  halle  en  tirant  de 
la  poche  de  sa  veste  un  petit  paquet  de  cordes  fines  et  so- 
lides. 

—  Alors  viens,  et  aie  bonne  mémoire,  Cassebras.  Pas 
d'hésitation.  Songe  à  la  bague,  et  surtout  à  Rosette. 


XXXI 
I.A     PYRA.MIDB. 

Cassebras  avait  suivi  Thomas  sans  la  moindre  hésita- 
tion; tous  deux  franchirent  le  lusse  qui  bordait  le  carre- 
four, et,  suivant  l'une  des  haies,  ils  se  dirigèrent  vers  la 
cabane  du  receveur  des  taxes. 

Thomas  avait  recommandé  à  son  compagnon  le  plus 
profond  silence;  ils  marchaient  sans  faire  le  plus  léger 
bruit,  et  bientôt  ils  atteignirent  la  muraille  de  planches 
de  la  cabane  sans  avoii  éveillé  l'attention  du  receveur, 
car  personne  ne  se  montra. 

Thomas  se  pencha  vers  Cassebras. 

—  Cache-toi  derrière  la  haie,  lui  dit-il  à  voix  basse.  Dis- 
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simule-toi  de  façon  à  ce  qu'on  ne  puisse  te  voir  en  sortant 
de  la  cabane. 

Il  n'achevait  pas,  qu'un  cliant  monotone  retentit  de 
l'autre  côté  de  la  pyramide,  sur  la  route  de  Lieusaint;  puis 
le  chant  fut  interrompu,  et  une  voix  enrouée  se  mit  à 
crier  : 

—  Ohé  !  la  barrière.  Est-ce  qu'on  ne  passe  pas,  cette 
nuit? 

—  Attends,  attends,  on  y  va!  répondit  une  autre  voix 
partant  de  l'intérieur  de  la  cahute. 

—  Dépèche-toi,  l'ancien,  je  suis  pressé. 

—  Me  voilà,  te  dis-je;  une  minute. 

—  Que  l'on  ne  te  voie  pas,  murmura  Thomas  à  l'oreille 
de  Cassebras.  Pas  un  mot,  pas  un  geste;  attends! 

La  porte  de  la  cabane  s'ouvrait  et  un  homme  de  haute 
taille,  d'apparence  vigoureuse,  apparut  surla  petite  place 
entourant  la  pyramide.  Cet  homme,  qui  paraissait  être 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  portait  un  uniforme 
dans  lequel  le  côté  civil  se  disputait  avec  le  côté  mili- 
taire. 

Une  veste  marron  à  collet  et  à  parements  verts,  une 
culotte  marron,  un  tricorne  orné  delà  cocarde  nationale, 
un  sabre  d'infanterie  retenu  par  une  buffleterie  jaune  pas- 
sée en  bandoulière  formaient  l'ensemble.  L'homme  tenait 
à  la  main  un  fusil  de  munition. 

—  Pourquoi  donc  que  tu  fermes  ta  barrière?  C'est  bon 
pour  les  voitures,  criait  la  voix  partant  de  la  route  de 
Lieusaint.  Je  suis  à  pied,  moi,  et  j'ai  rien  à  payer! 

—  Possible  !  possible  !  murmura  le  percepteur  en  s'a- 
vançant,  mais  si  je  laissais  mes  barrières  ouvertes  la  nuit, 
les  voitures  fileraient  quand  je  dors,  et  la  nation  serait 
filoutée  proprement. 

—  Ah  ouich!  la  nation!  on  sait  ce  qu'elle  en  touche  de 
la  taxe.  C'est  pour  vexer  le  pauvre  monde  et  engraisser 
un  tas  de  freluquets... 

—  C'est  pourtant  pas  moi  qu'elle  engraisse  !  dit  en  riant 
le  percepteur,  qui  était  sinon  maigre  dans  l'acception  mala- 
dive du  mot,  du  moins  fort  sec. 

—  Allons,  ouvres-tu  ? 

—  On  y  va!  Attends  un  peu  :  faut  bien  que  je  choisisse 
mes  clefs.  J'étais  tout  endormi, moi... 

—  Apprête  tes  cordes  !  dit  Thomas  à  l'oreille  de  Casse- 
bras. 

Le  colosse  fit  un  signe  affirmatif.  Le  receveur  conti- 
nuait sa  marche,  tenant  ses  clefs  à  la  main.  En  ce  mo- 
ment, une  troisième  voix  retentit  tout  à  coup  sur  la  rou- 
te de  Corbeil: 

—  La  porte!  criait-on.  Eh!  percepteur!  ouvre-moi  donc 
un  brin  ! 

Le  percepteur,  interpellé  si  brusquement,  s'arrêta  et 
regarda  :  un  homme  portant  un  pesant  fardeau  sur  ses 
épaules  venait  de  surgir  de  la  forêt  et  attendait,  appuyé 
contre  la  balustrade  de  la  barrière. 

—  Attention  !  dit  Thomas  toujours  à  voix  extrême- 
ment basse  ;  à  mon  signal,  tu  te  baisseras  et  tu  te  glis- 
seras sous  la  haie  ;  là,  par  ce  trou  qui  est  pratiqué  à  tes 
pieds  !  Quand  je  te  dirai  ;  Va  !  tu  t'élanceras  d'un  seul 
bond  sur  le  percepteur,  tu  le  garotteras.  Prends  garde 
seulement  à  son  fusil. 

Un  grognement  sourd  répondit  seul  à  Thomas, 

—  Il  faut  le  prendre  vivant,  il  ne  faut  même  pas  qu'il 
goit  blessé,  poursuivit  Thomas. 

Les  deux  voyageurs,  placés  aux  deux  barrières  différen- 
tes, continuaient  à  réclamer  passage  avec  des  appels  éner- 
giques. 

—  Tu  es  venu  le  second,  tu  attendras!  dit  le  percepteur 
à  l'homme  au  lourd  fardeau. 

Et  reprenant  sa  marche,  il  atteignit  la  barrière  de  la 
route  de  Lieusaint  dont  il  fit  jouer  la  serrure.  La  barrière 
ouverte,  un  homme  s'avança  dans  l'obscurité. 

—  Merci  !  drUl  à  l'employé,  maintenant  tu  peux  aller 
ouvrir  au  camarade. 

Le  receveur  de  la  taxe  referma  sa  porte  et  se  dirigea 
vers  celle  de  la  route  de  Corbeil.  Le  voyageur  venant  de 
Lieusaint  avait  franchi  le  seuil  de  la  barrière  et  marchait 


à  la  suite  de  l'employé,  Celui-ci,  tenant  son  fusil  de  i* 
main  gauche,  et  ses  clefs  de  la  main  droite,  s'avança  ver» 
la  barrière  de  la  route  de  Corbeil.  j 

L'homme  au  fardeau  pesant  attendait  philosophique- 
ment, toujours  appuyé  sur  l'extrémité  de  la  balustrade. 
L'employé  ouvrit  la  barrière,  l'homme  s'avança  pour  pas- 
ser, mais  sans  doute  il  fit  un  faux  pas,  sans  doute  son 
pied  rencontra  une  pierre  qui  fit  dévier  son  centre  de 
gravité,  car  il  trébucha  comme  quelqu'un  qui  perd  l'équi- 
libre. 

Le  percepteur  fit  un  mouvement  pour  le  retenir,  mail 
le  poids  de  la  charge  que  portait  le  voyageur  l'entraîna 
avec  lui  dans  sa  chute. 

—  Va!  dit-il  d'une  voix  brusque. 

Trois  hommes  venaient  de  surgir  autour  des  deux 
hommes  renversés.  Le  receveur  voulut  faire  un  mouve- 
ment pour  se  relever,  mais  des  mains  de  fer  le  clouèrent 
sur  le  sol.  Son  fusil  et  son  sabre  lui  étaient  arrachés,  et 
en  même  temps,  il  sentait  des  cordes  fines  et  solides  en- 
tourer ses  chevilles  et  serrer  ses  poignets. 

—  Faut-il  le  bâillonner?  dit  une  voix. 

—  Inutile!  répondit-on;  s'il  pousse  un  cri,  tu  l'étrangle» 
ras.  Maintenant  emporte-le,  veillez-le  tous  trois  dans  la 
cabane  :  vous  me  répondez  de  lui.  Allez! 

L'un  des  trois  hommes  se  baissa,  prit  le  corps  du  rece- 
veur dans  ses  bras  et  l'enleva  aussi  facilement  que  s'il 
se  fût  agi  d'une  botte  de  paille  ;  puis,  il  se  dirigea  avec 
son  fardeau  vers  la  cabane  dans  l'intérieur  de  laquelle 
brillait  la  lueur  d'une  petite  lampe.  Les  deux  autres  le 
suivirent. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  une  rapidité  telle  qu'à 
peine  la  scène  avait-elle  duré  l'espace  d'une  seule  mi- 
nute. 

Le  percepteur  n'avait  pu  tenter  un  seul  geste  pour  se 
défendre.  11  avait  été  garrotté  avant  d'avoir  eu  cons- 
cience de  ce  qui  se  passait. 

Il  avait  voulu  pousser  un  cri,  mais  des  doigts  d'acier 
s'étaient  posés  sur  sa  gorge  et  avaient  étouffé  le  son 
avant  qu'il  en  jaillit. 

Demeuré  seul,  Thomas  lança  autour  de  lui  un  rapide 
coup  d'œil.  Le  carrefour  était  absolument  désert.  Alors, 
tirant  de  sa  poche  un  mince  sifflet  d'or,  il  le  porta  à  ses 
lèvres  et  en  tira  brusquement  un  son  clair,  aigu,  accom- 
pagné d'une  série  de  modulations  bizarres  et  stridentes. 
Remettant  le  sifflet  dans  sa  poche,  il  demeura  immobile 
et  il  attendit. 

L'attente  ne  fut  pas  longue  :  presque  au  même  ins- 
tant et  à  la  fois,  des  quatre  parties  de  la  forêt  divisée  par 
quatre  routes,  surgirent  des  ombres  qui,  passant  rapides 
comme  dans  un  cauchemar,  par-dessus  les  haies  et  les 
barrières,  enveloppèrent  le  pied  de  la  pyramide.  Plus  de 
cinquante  hommes  étaient  là  tous  immobiles,  tous  vêtus 
d'un  costume  sombre,  presque  uniforme  pour  la  coupe 
et  la  nuance. 

Tous  étaient  masqués. 

Deux  s'avancèrent  vers  Thomas,  comme  pour  aller  aux 
ordres  :  c'étaient  évidemment  deux  chefs. 

Thomas  désigna  successivement  du  geste  la  barrière 
ouvrant  sur  la  route  de  Brie-Comte-Robert  et  celle  éta- 
blie en  face  la  route  de  Lieusaint  : 

—Encombre  ce  côté  de  la  place,  autour  de  la  pyramide, 
que  le  passage  soit  impraticable  !  dit-il  en  s'adressant  à 
l'un  des  deux  hommes.  Ne  laisse  la  route  libre  que  pour 
la  voie  d'une  voiture  de  l'autre  côté,  une  seule  commu- 
nication entre  la  barrière  de  Montgeron  et  celle  de  Lieu- 
saint,  ici,  à  droite.  Tu  boucheras  également  l'accès  de  la 
route  de  Corbeil,  que  la  voiture,  une  fois  engagée,  ne 
puisse  tourner  et  qu'elle  soit  absolument  obligée  de  con- 
tinuer sa  route.  Tu  m'as  entendu,  Paille-de-Fer?  tu  m'as 
compris  ? 

—  Parfaitement  !  répondit  l'oncle  de  la  Cagnotte. 
Et  se  tournant  vers  ses  hommes  : 

—  Coupez  des  branches  et  des  taillis!  ordonna-t-il. 
En  avant! 

Une  vingtaine  d'hommes  s'élancèrent  à  sa  suite.  Tou« 
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.  avaient,   dos   haches  et  des  pioches.  Thomas  se  tourna 
'vers  le  second  personnage  qui  attendait. 

—  Viens!  lui  dit-il. 

Il  se  dirigea  avec  son  compagnon  vers  là  barrière  qui 
fermait  la  route  de  Lieusaint.  Un  coup  de  hache  ouvrit 
cette  barrière.  Tous  deux  s'engagèrent  sur  la  route, 
Thomas  s'arrêta  et  parut  examiner  Mitentivemeni  le  sol. 

—  Ce  doit  être  ici  !  dit  il. 

—  c'est  :i  la  hauteur deoe  platane,!  du  l'autre  en  dési- 
gnant du  doigi  un  arbre  dont  la  cime  dominail  la  futaie 
et  qui  se  trouvait  précisément  en  Eaee  de  l'endroit-  ou 
Thomas  s.' était  brusquement  arrêté. 

—  C'est  bien  là,  alors? 

—  Oui!  j'en  suis  sûr. 

—  Le  travail  est  achevé  ? 

—  Complètement. 

— *  Quelle  largeur  estimea-tu  qu'a  1''  trou? 

—  Quinze  pieds. 

—  Quelle  profondeur.' 

—  Dix  au  moins. 

—  Et  l'eau  a  coulé  ? 

_.  _  Elle  coule  depuis  quatre  heures.  J'ai  détourné  la 
source  :  le  trou  doit  être  absolument  plein,  j'en  suis  cer- 
tain. 

—  Quelle  épaisseur  de  sol  avez-vous  laissée"? 

—  Deux  pieds  au  plus,  mais  la  question  n'est  pas  là. 
Les  charpentes  que  j'ai  l'ait  établir  pour  soutenir  le  sol  sont 
disposées  de  telle  sorte  qu'en  attaquant  le  terrain  dans 
un  endroit,  l'effondrement  sera  général. 

—  Maintenant  tu  as  tes  indications  sur  le  sol? 

—  Toutes  sont  placées. 
.    —  Les  bascules? 

—  Sont  prêtes, 

—  Où  sont-elles? 

—  Dans  la  forêt  :  dix  hommes  les  remontent,  car  elles 
ont  été  transportées  pièce  à  pièce. 

—  Très-bien. 

—  On  les  met  toujours  au  même  endroit? 

—  Naturellement.  Et  les  feuilles,  les  branches,  la  terre? 
.    —  Tout  sera  fait  avant  dix  minutes. 

—  Fais  travailler  sans  perdre  un  instant!  Que  tout  soit 
prêt  dans  un  quart  d'heure  alors.  Je  compte  sur  toi! 
Allons!  Beau-François,  gagne  ta  lieutenance  ! 

—  Tu  seras  content,  répondit  Beau-François.  J'aurai 
accompli  tes  ordres  de  point  en  point! 

—  A  l'œuvre,  donc  ! 

Et  tandis  que  Beau-François  appelait  à  lui  les  trente 
hommes  qui  étaient  demeurés  auprès  de  la  pyramide, 
Thomas  se  dirigea  vers  la  cabane  du  percepteur  de  la  taxe 
et  y  entra  précipitament. 

.  L'employé  solidement  garrotté  était  assis  dans  un  i;ni- 
teuil.  l'iek  et,  Roquefort  étaient  de  chaque  coté  du  siège. 
Çasscbras  se  tenait  au  fond  de  la  cahute.  Thomas  g'appro- 
cha  du  prisonnier  : 

—  Ta  vie  est  entre  nos  mains,  tu  le  vois,  lui  dit-il.  Il 
faut  que  tu  la  rachètes.  Une  voiture  roule  en  oe  moment 
s'ur  la  route  de  Montgeron...  dans  une  demi-heure  elle 
sera  ici.  Quandelle  s'arrêtera  à  la  barrière,  tu  seras  libre; 
tu  iras  toucher  le  prix  de  passage,  comme  tu  as  l'habitude 
de  le  faire.  Le  taxe  acquittée,  la  voiture  tournera  a  droite, 
car  l'autre  route  est  impraticable.  Tu  diras  au  booher  que 
l'on  fait,  de  grandes  réparations  el  qu'il  aille  au  pas.  Tu 
lui  recommanderas  cela  spécialement,  tu  entends?  Tu  as 
dû  comprendre  !  Ne  réponds  pas!  Dans  quelques  Instants 
tu  seras  donc  seul  et  libre  dans  ta  cabane»  mais  n'espère 
l>as  me  désobéir.  Je  Befai  à  \  ingts  pas  de  toi,  dans  l'ombre 
avec  ces  deux  pi  tolets...el  je  coupe  à  vingl  einq  pas  une 
balle  sur  me  lame  de  rasoir,  je  t'en  préi  ions  '  D  ailleurs 

irn  leur  sera  cerné  Donc, tu  m'a  compris,  je  le  répète, 

el   lu  oindras. 

l'iek  ge  leva  et.  s'avançant  vers  Thomas,  l'entraîna  un 
peu  a  récàrt. 

Pourquoi  nous  Borvir  de  r,.|  homme?  dit-il. 

Parce  qu'A  le  Paul,  répondit  Thomas.  1 ooher  oon 

naîi  h!  barrière,  m     -        «  aaturellemanl  el  s'il  ne  \,,n 


pas  le  percepteur  de  la  taxe,  il  l'appellera....  Qui  sait,  ce 
que  pourrait  amener  un  retard  ?  Ces  six  hommes  ne  sont 
ils  pas  nos  plus  acharnés  ennemis  et  trois  de  ces  six 
hommes  ne  sont-ils  pas  doués  d'une  force  capable  d'ac- 
complir des  miracles.  OhJ  ne  négligeons  aucun  détail.  Le 
succès  est  certain,  ne  risquons  pas  île  compromettre  un 
plan  si  habilement  conçu  !  Il  faut  que  la  voiture  atteigne 
la  barrière  de  Lieusaint  :  il  faut  donc  qu'elle  franchi 
celle  de  Montgeron  sans  que  rien  ne  paraisse  inquiétant 
Le  percepteur  recevant  sa  taxe  est  le  plus  grand  sym- 
ptôme de  tranquilité  que  nous  puissions  offrir, 

—  Mais  alors,  pourquoi  Roquefort  ne  jouerait-il  pas  ce 
rôle?  Qu'il  prenne  les  vêtements  du  percepteur. 

—  Le  cocher  doit  le  connaître.  En  voyant,  un  noir 
visage,  il  pourrait  manifester  son  étonnement,  adrec 
nie'  question  qui  ferait  perdre  du  temps  ou  qui  élèverai! 
de-  soupçons.  Jacquet  n'est-il  pas  toujours  en  éveil. 

—  Tu  as  raison,   mais  il   est  regrettable  d'être  oMig 
d'employer  un  étranger.... 

—  Je  l'aurai  au  bout  de  mes  pistolets.  D'ailleurs,  il  ne 
pourra  même  pas  avoir  la  pense,,  de  l'uir! 

En  ce  moment  le  bruit  d'un  galop  rapide  retentit  au  loin 
et  un  coup  de  sifflet  aigu  déchira  les  airs. 

—  C'est  le  borgne  de  .loiiy  !  dit,  Thomas.  La  voiture  doit 
le  suivre  de  près. 

Thomas  s'élança  hors  de  la  cabane  :  un  cavalier  arrivait 
à  fond  de  train.  Il  arrêta  brusquement  sa  monture  et  sauta 
à  terre  : 

—  Ils  viennent  de  se  relayer  a  Villeneuve -Saint-Georges  ! 
dit-il.  J'ai  sur  eux  vingt,  minutes  d'avance  au  tnOi&S 

— -  Tu  les  as  vus?  demanda  Thomas. 

—  Oui. 

—  Pomment,  sont-ils  places  ; 

—  Jacquet  est  à  la  portière  de  droite,  assis  au  fond  de 
la  voiture,  de  manière  à  pouvoir  jeter  un  coup  i'dêil  sur 
la  route.  Mali  urec  esta  côté  de  lui.  D'Herbois  rientensuit 

à  la  portière  de  gauche.  Le  Maucot  et  de  Renneville  sonl 
sur  la  banquette  de  devant,  Renneville  en  face  de  Jacquet 

—  Très-bien!  Mahurec  n'est  plus  sur  le  Blége? 

*™  Rossignolet  y  esta  sa  place.  Il  a  monté  à  Villeneuve 
Saint-Georges    et    le    matelot    s'est   place    dai 
rieur. 

—  Tu  es  certain  de  la  position   que  tu   indiques  pOUl 

chacun? 

—  .le  suis  eertain  qu'ils  étaient  placés  ainsi  atl  relui  de 

poste  :  en  attelant  les  chevaux  avec  le  garçon  d'écurie, 

je  les  ai  parfaitement  vus.  Maintenant.  sont-Us  encore 
ainsi?  jo  l'ignore.  Ont-ils  changé  déplace  en  route,  je  ne 
puis  affirmer  le  contraire. 

—  Cela  est  probable.  Jacquet  est  à  la  portière  de  droite, 
dis-tu?  11  faillira  que  le  percepteur  se  place  à  la  portier, 
de  gauebe. 

Thomas  se  retourna  vers  l'entrée  de  la  cabane  sur  le 
seuil  de  laquelle  il  s 'était  tenu.  Adressant  un  signe  impe 
rieiix  a  GassebraS  : 

—  Viens!  dit-il, 

Le  colosse,  qui  pareissaii  sombre  et  résolu,  s'avança  aus- 
sitôt. Thomas  l'attira  hors  delà  oabatie  et  le  menant  au 
pied  de  la  pyramide  : 

—  Regarde  !  lui  dn.-il. 

Tassebras  pnmieni  se  :  gards  autour  de  lui,  mais  , 
demeura  calme  el  impassible,  'bien  que  le  spectacle  qui 
irappait  s, >s  yeux  eût  quelque  chose  d'étrangemeui  saisis 

saut. 

Quiconque  eût  vu  le  carrefour  quelques  instants  plus 

tel  el  j    lui    re\  ,uiu  alors,  eût   eertes  pu  croire  être  de\  enil 

subitement  lejouel  de  la  plus  singulière  illusion. 

nuit  a  l'heure,  le  oarrefour  était  calme,  désort,  sileh- 
eieu\.  présentant  son  dessin  régulier  avee  ses  quatre 
haies  qui  le  BOupaieni  en  quatre  parties  égales  oorai&e  les 

enfants  tranchent   une  galette.  Les  quatre  roules  se  il.  s 

h. lient  nettes,  eu  rubans  posés  à  plat  et  a\  mi  la  p 

midi»  a   leur  point   central  de  réunion. 

Maintenant   des  ombres  allaient  et    tenaient,  se   mOU 

vaionl  de  toutes  parts;  06  entendait  an  bruit  Incessant' 
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de  branchages  brisés,  de  pierres  heurtées,  de  coups  de 
pioches  attaquant  le  sol. 

La  route  contournant  la  pyramide  à  gauche  n'existait 
plus  :  des  encombrements  de  bois,  de  rochers  en  interdi- 
saient l'accès.  Pour  aller  de  la  barrière  de  Mongeron  à 
celle  de  Lieusaint,  le  passage  par-devant  celle  de  Brie- 
Comte-Robert  était  devenu  absolument  impraticable.  Il 
fallait  de  toute  nécessité  aller  passer  devanl  la  barrière 
de  Corbeil,  encore  la  route  était-elle  de  ce  côté  à  demi 
embarrassée,  et  une  voiture  qui  s'y  fût  engagée,  eùtcer- 
tes  été  contrainte  à  avancer  ou  à  reculer,  mais  elle  n'eût 
pu  tourner. 

Thomas  saisit  le  bras  de  son  compagnon  : 

—  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit?  commença-t-il  à  voix  basse 
et  du  ton  le  plus  bref.  Le  moment  est  venu  où  tu  vas  dé- 
cider toi-même  du  sort  de  Rosette. 

Çassebras  ne  répondit  pa  s. 

—  Le  moment  est  venu,  poursuivit  Thomas,  où  tu  vas 
pouvoir  prendre  enfin, dans  l'association,  la  place  qui  t'est 
due!  Çassebras  jusqu'ici,  tu  as  été  malheureux,  tu  n'as 
connu  que  la  misère  et  les  privations,  tu  n'as  vécu  que 
pour  travailler  comme  la  brute,  tu  n'as  pu  secourir, 
comme  tu  l'eusses  voulu,  ta  vieille  mère  malade  et  infirme  ; 
tu  n'as  pu  enfin  t.'  faire  aimer  de  la  femme  que  tu  aimais. 
Aujourd'hui,  Çassebras,  le  temps  des  misères  et  des  dou- 
leurs  sst  passé!  Tu  peux  être  heureux,  tu  peux  vivre  dans 
le  lux.-  et  dans  l'abondance,  sans  travail  forcé  ni  régulier, 
tu  peux  douner  à  ta  mère  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
tu  peux  enfin  rêreràcette  Rosette  qui  bientôt  sera  veuve 
et  qui  bientôt  sera  contrainte  à  t'aimer!  Dis.  Çassebras, 
le  passé  te  parait-il  assez  laid?  l'avenir  te  semble-t-il  as- 
sez beau? 

.  En  écoutant  Thomas,  la  physionomie  du  fort  de  la  halle 
s'était  animée  d'un  feu  étrange;  ses  yeux  brillaient,  lan- 
çant de  fulgurants  éclairs,  sa  bouche  se  crispait  et  une 
expression  impossible  à  rendre  se  reflétait  sur  son  visage 
aux  tons  cuivres. 

Thomas  considéra  un  moment  son  compagnon  avec 
une  attention  profonde,  puis,  se  penchant  vers  lui,  sans 
le  perdre  des  yeux  : 

—  Je  suis  le  chef  des  chauffeurs,  dit-il  d'une  voix  stri- 
dente. Veux-tu  enfin  devenir  l'un  des  miens?...  Veux-tu 
plonger  les  mains  dans  des  cuves  pleines  d'or?  Veux-tu 
donner  à  ta  vieille  mère  des  valets  qui  la  servent,  à  elle 
qui  ne  peut  plus  se  servir?  Veux-tu  parer  Rosette?  Veux- 
tu  satisfaire  sa  coquetterie  de  femme  en  jetant  à  ses  pieds 
les  bijoux  les  plus  beaux,  les  parures  les  plus  riches? 
Veux-tu  qu'en  échange  de  ces  joies  de  la  terre  que  tu  lui 
prodigueras,  elle  te  fasse  un  collier  de  ses  bras,  en  te  di- 
sant  merci? 

—  Oui!  oui!  grommela  sourdement  le  colosse,  je  veux 
cela! 

—  Alors,  tu  veux  être  chauffeur? 

—  Oui? 

—  Tu  es  prêt  à  payer  ta  bienvenue  dans  l'association? 

—  Oui!  oui!  dit  encore  Çassebras  qui  paraissait  à  demi 
affolé. 

—  Alors  tu  vas  savoir  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses,  tu  vas 
connaître  l'importance  delà  dette  qu'il  faut  que  tu  payes? 

—  Je  suis  prêt!  dit  Çassebras. 

—  Toutà  l'heure,  reprit  Thomas  en  désignant  la  route 
de  Montgeron  qui  s'étendait  lugubre  et  déserte  au  milieu 
des  ténèbre-;,  tout  à  l'heure,  par  cette  route,  tu  mis  voir 
accourir  une  voiture  se  dirigeant  vers  nous;  cette  v  >i- 
ture  contient  six  hommes,  tous  six  les  ennemis  les  plus 
dangereux,  les  plus  acharnés,  les  plus  forts  que  nous 
ayons  jamais  eu  à  combattre.  Il  y  a  quinze  ans  bientôt 
que  je  lutte  avec  eux;  j'ai  eu  mes  jours  de  triomphe  et 
mes  jours  de  défaite  :  aujourd'hui,  je  veux  une  action  dé- 
cisive. Je  veux  écraser  pour  toujours  mes  ennemis,. je 
ne  veux  pas  que  le  jour  se  lève  avec  un  d'entre  eux  vi- 
vant! Tu  m  as  compris,  Çassebras,  cette  voiture  qui  va 
s'avancer,  il  ne  faut  pas  qu'elle  passe,  et  elle  ne  passera 
pas  ! 

'Le  fort  de  là  halle  fit  entendre  un  grognement  sourd. 


—  Regarde  maintenant  ce  que  j'ai  su  l'aire,  et  juge  de 
ma  puissance!  poursuivit  Thomas.  A  gauche,  la  route  est 
obstruée  :  la  voiture  devra  forcément  passer  à  droite  et 

s'engager  sur  la  route  de  Lieusainj  ea  se  tenant  toujours 
sur  la  droite;  la  première  barrière  franchie,  la  voiture  ne 
peut  ni  retourner,  ni  prendre  un  autre  chemin,  tous  sont 
rendus  impraticables  :  donc  elle  s'avance... 

En  achevant  ces  mots,  Thomas  avait  pris  le  bras  de  son 
compagnon  et  l'avait  entraîné  avec  lui. 

—  Depuis  huit  jours  mon  plan  était  fait,  continua-t-il,  et 
depuis  huit  jours  on  y  travaille.  Oui,  j'étais  certain  que 
ceux  que  je  veux  anéantir  passeraient  sur  cette  route; 
j'étais  certain  qu'ils  iraient  à  Fontainebleau,  car  j'avais 
un  moyen  sûr,  infaillible  de  les  contraindre  à  entre- 
prendre, ee  voyage,  et  ce  moyen  je  l'ai  employé!...  Ils 
croient  aller  délivrer  des  femmes...  Eh  bien  !  dit  Thomas 
après  un  court  silence,  depuis  huit  jours  des  hommes  à 
moi  étaient  cachés  dans  cette  forêt  de  Sénart,  dans  cette 
forêt  où  les  sources  abondent,où  l'eau  jaillit  si  facilement. 
Durant  huit  nuits,  mes  hommes,  se  relayant,  ont  travaillé 
sans  relâche  ;  ils  ont  mine  le  sol.  ils  ont  creusé  un  sou- 
terrain  profond  s'avançant  sous  ce  carrefour;  ils  ont 
maintenu  les  terres  a  l'aide  de  charpentes  qui  toutes  re- 
posent sur  une  même  poutre,  clef  de  voûte  soutenant 
l'édifice.  Le  travail  accompli,  j'ai  fait  détourner  les  eaux 
d'une  source,  et  à  cette  heure  un  lac  souterrain,  profond 
de  dix  pieds,  est  prêt  a  engloutir  ceux  qui  ont  osé  sou- 
tenir la  lutte  contre  ma  puissance  ! 

Vois  !  A  cette  heure,  une  mince  couche  de  terre  soute- 
nue par  de  fragiles  étais  cache  à  l'oeil  le  précipice  :  un 
coup  de  hache  sur  la  poutre,  et  la  terre  s'effondre,  et  voi- 
ture et  voyageurs  disparaissent  dans  L'abîme.  Ce  coup  de 
hache.  Çassebras,  c'est  toi  qui  le  donneras,  car  il  faut  un 
bras  tel  que  le  tien  pour  achever  l'œuvre! 

Et  comme  Çassebras  paraissait  hésiter  : 

—  Tu  te  demandes  si  je  me  joue  encore  de  toi,  pour- 
suivit Thomas,  et  pourquoi,  ayant  là  cinquante  hommes 
sous  mes  ordres,  je  ne  fais  pas  simplement  attaquer  la 
voiture  et  massacrer  les  voyageurs  ?  Tu  te  demandes  pour- 
quoi j'ai  choisi  pour  exécuter  mou  plan  cet  endroit  de  la 
forêt  plutôt  qu'un  autre.  Je  vais  te  répondre,  Çassebras, 
car  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  un  doute  dans  ton  esprit  : 
je  veux  que  tu  comprennes,  comme  les  autres,  la  puis- 
sance de  nies  vues  !  11  y  a  dans  cette  voiture  six  hommes. 
Çassebras,  dont  deux  sont,  je  le  reconnais,  des  plus  braves 
et  des  plus  intrépides,  dont  le  troisième  est. des  plus  rusés 
et  des  plus  adroits,  et  dont  les  trois  derniers  sont  de  ta 
force.  Oui,  de  ta  force,  à  toi.  Çassebras!  Comprends-ts 
ce  qu'une  lutte  à  main  armée  contre  de  pareils  ennemis 
peut  avoir  de  terrible,  et  ce  que  son  issue,  a  de  douteux? 
La  voiture  engloutie,  tous  périssent,  et  pas  un  des  miens 
n'est  sacrifié.  Oui,  tous  périssent,  car,  vois-tu  ces  amas  de 
fascines  placées  de  chaque  côté  du  gouffre  ?  Derrière  ces 
fascines  seront  blottis;  mes  hommes,  et,  au  moment  où 
la  voiture  s'abîmera,  fascines,  branchages  et  troncs  d'ar- 
bres retomberont  sur  elle,  comblant  l'abîme,  et  s'oppose- 
ront à  ce  qu'un  miracle  même  puisse  s'accomplir  pour 
sauver  un  seul  de  ceux  qui  doivent  périr!  Et  c'est  pour 
rendre  ce  plan  d'exécution  plus  facile  que  j'ai  dû  choisir 
cet  endroit  de  la  forêt.  Ici  la  route,  étant  plus  resserrée 
l,,ir  les  haies  ei  par  les  barrières,  était  plus  facile  a  encom- 
brer sans  exciter  les  soupçons  du  cocher.  Ensuite,  il  faut 
que  la  voiture  s]avance  au  pas  pour  que  tu  aies  le  temps 
de  frapper  la  poutre  au  moment  précis  où  elle  arrivera 
sur  l'abîme.  Tu  as  compris  l'ordre  que  j'ai  donne  il  y  a 
quelques  instants  au  percepteur  des  taxes,  tu  sais  tout 
maintenant.  Ês-tu  prêt  ? 

Çassebras  raiera  la  tête  :  une  résolution  terrible  se  re- 
flétait sur  sa  physionomie' 

—  Oui  !  dit-il  d'une  \  oix  ferme. 

—  Tu  n'hésiteras  pas? 
.  —  Nuii! 

"—  Songe  qu'une  hésitation,  si  légère  qu'elle  fût,  pourrait 
,  tout  perdre,  et  que  la  voiture,  eu  franch.ijss.ani  çett  ■  bar- 
rière, assurerait  les  toitures  de  celle  que  tu.aiincs.     . 
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—  Je  suis  prêt!  dit  encore  CasseWras.  Donne-moi  une 
hache,  indique-moi  l'endroit  où  il  faut  que  je  frappé,  et, 
le  moment  venu,  je  frapperai  ! 

Thomas  posa  sa  main  sur  l'épaule  du  fort  de  la  halle  : 

—  Écoute  !  dit-il. 

Et  se  penchant  vers  la  terre,  il  prêtaune  oreille  attentive. 
Se  redressant  ensuite,  il  jeta  un  coup  d'œil  investigateur 
toul  autour  de  lui. 

Beau-François  et  Paille-de-Fer  étaient  près  de  lui  : 

—  Tout  est  prêt  !  dirent-ils. 

—  Alors  chacun  à  son  poste  !  dit  Thomas. 

En  ce  moment  et  au  commencement  de  la  montée  de  la 
route,  on  put  apercevoir  dans  les  ténèbres  la  lueur  rou- 
geàtre  de  deux  de  ces  lanternes  énormes  à  verres  grossis- 
sants, telles  qu'avaient  pour  principe  d'en  porter  les  voi- 
tures courant  la  poste. 

Thomas  prit  une  hache,  et  la  présentant  à  Cassebras  : 

—  Je  vais  te  placer  !  dit-il. 

XXXII 

LA   POUTRE. 

Thomas,  prenant  son  compagnon  parle  bras,  l'entraîna 
rapidement.  Le  fort  de  la  halle,  sa  hache  à  la  main,  obéit 
sans  opposer  la  moindre  résistance. 

Un  nouveau  changement  à  vue  s'était  opéré  sur  le  car- 
refour. Tous  les  hommes,  tout  à  l'heure  occupés  au  tra- 
vail, avaient  disparu  comme  par  enchantement:  un  silence 
absolu  avait  succédé  au  bruit,  et  la  route,  laissée  libre, 
était  complètement  déserte. 

Thomas  franchit  la  haie  placée  entre  la  barrière  de  la 
route  de  Montgeron  et  celle  de  la  route  de  Corbeil  ;  Cas- 
sebras le  suivit.  Le  fort  de  la  halle  paraissait  obéir  à  une 
résolution  que  rien  ne  pouvait  désormais  ébranler. 

Cette  partie  du  carrefour  était  à  demi  obstruée  par  des 
amas  de  pierres,  de  terre  remuée  fraîchement  et  de  bran- 
ches d'arbres  coupées;  il  n'y  avait  de  libre  autour  de  la 
pyramide  que  la  voie  d'une  voiture  :  cette  partie  du  che- 
min respectée  reliait  la  barrière  de  Montgeron  à  celle  de 
Lieusaint. 

Thomas  et  son  compagnon  avaient  atteint  la  haie  par- 
tant de  cette  barrière  :  ils  la  suivirent,  mais  en  demeurant 
en  dehors  ;  après  quelques  pas,  Thomas  s'arrêta. 

—  Vois  ce  pieu  à  tête  rouge  enfoncé  au  pied  de  la  haie, 
dit-il,  c'est  là  que  commence  l'abîme  que  j'ai  fait  creuser 
sous  la  route  ;  là-bas,  un  second  pieu  indique  la  fin. 

Tous  deux  étaient  debout  près  de  la  haie  qui  leur  mon- 
tait à  la  hauteur  du  menton  ;  de  l'autre  côté  était  la  route 
de  Lieusaint,  celle  que  devait  suivre  la  voiture  attendue, 
la  route  minée,  ainsi  que  l'avait  déclaré  Thomas. 

En  face  d'eux,  sur  le  bord  gauche  de  la  route,  la  rétré- 
cissant et  s'étendant  sur  toute  la  longueur  de  l'espace 
contenu  entre  les  deux  pieux  à  tête  rouge,  se  trouvait 
un  énorme  amas  de  terre,  de  branches,  de  feuillages,  de 
cailloux,  disposé  comme  ont  l'habitude  de  le  faire  les  ou- 
vriers travaillant  aux  réparations  de  route. 

Au  reste,  rien  dans  le  carrefour  ne  décelait  autre  chose 
que  ib's  travaux  entrepris.  Les  routes  obstruées  l'étaient 
comme  le  sont  1rs  chemins  en  réparation,  et  il  était  évi- 
dent que  des  voyageurs  de  passage  ne  pouvaient  soup- 
çonner  l'ombre  d'un  guet-apens  dans  cet  amas  de  terre, 
de  pierres  el  de  brandies. 

Tu  as  remarqué  la  distance  qui  sépare  ces  deux  pieux? 
continua  Thomas  en  s  adressant  à  son  compagnon. 
< Mu.  ihi  i  assebras. 

—  Maintenant  compte  cinq  pas  à  partir  de  l'endroit  où 
tu  es  en  longeant  la  haie. 

Cassebras  obéit. 

1  mq  !  dit-il  en  s'arrêtant. 
Thomas  se  baissa,  se  mit  &  genoux  et  écarta  avec  pré- 
caution  le  pied  de  la  haie. 

Creuse  ici  doucement  a\  ee  h  hardie,  ilit-il. 
I   tssebiai  se  baissa  a  gon  tour  et  lit  ce  que  lui  comman- 


dait Thomas.  11  écarta  avec  précaution  la  terre  à  l'endroit 
indiqué  ;  après  un  court  travail,  le  fer  de  la  hache  rencon- 
tra un  obstacle  solide. 

C'est  là  qu'il  faudra  frapper!  dit  Thomas;  quand  la 
voiture  se  sera  arrêtée,  pour  que  ceux  qu'elle  contient 
puissent  acquitter  la  taxe,  elle  s'avancera  au  pas,  car  le 
receveur  l'aura  recommandé  au  cocher  à  cause  de  l'état 
de  réparation  des  routes.  Quand  les  chevaux  se  seront 
engagés  là,  qu'ils  auront  franchi  la  hauteur  du  premier 
pieu  à  tête  rouge,  un  coup  de  sifflet  retentira  :  alors  tu 
donneras  un  coup  de  hache  sur  cette  tête  de  poutre,  puis, 
te  baissant  rapidement,  tu  saisiras  cet  anneau  de  fer 
que  tu  dois  sentii',  là,  à  coté  de  la  poutre,  et  tu  tireras  à 
toi.  Concentre  tes  forces,  Cassebras,  car  tu  auras  besoin 
de  toute  la  puissance  de  tes  muscles  pour  réussir. 

—  Et  alors,  dit  le  colosse,  la  terre  s'effrondera? 

—  Oui  ;  ton  coup  de  hache  aura  détruit  l'un  des  a?es- 
boutants  établissons  la  galerie  souterraine,  et  cet  anneau 
de  fer  est  fixé  à  une  poutre  qui  est  la  clef  de  voûte.  Oh! 
tout  est  merveilleusement  combiné  !...  Si  tu  peux  me  ré- 
pondre de  ta  force,  je  te  réponds,  moi,  du  succès. 

—  Je  te  réponds  de  moi  !  dit  Cassebras  avec  un  accent 
d'une  énergie  sauvage. 

—  Alors  tu  es  décidé  ! 

—  Oui! 

—  Le  moment  venu,  tu  ne  reculeras  pas. 

—  Non  ! 

—  Écoute!  je  te  jure  sur  mon  sang  et  ma  vie  que  si  tu 
m'obéis  sans  restriction,  cette  nuit  même  tu  sauras  où  est 
Rosette  ;  mais  je  te  jure  aussi  que,  si  la  voiture  qui  vient, 
franchit  cet  endroit  pour  continuer  sa  route,  Rosette  su- 
bira toutes  les  tortures  de  l'enfer,  et  ma  mort  même  ne 
pourrait  la  délivrer.  Maintenant  je  te  laisse.  Songe  à  mes 
recommandations!...  Attends,  pour  frapper,  que  les  che- 
vaux aient  franchi  le  premier  pieu,  puis,  en  entendant 
mon  coup  de  sifflet,  frappe  et  tire!  Si  ton  coup  de  hache 
est  vigoureux,  peut-être  sera-t-il  suffisant,  c'est  pourquoi 
il  faut,  pour  le  donner,  attendre  que  la  voiture  soit  en- 
gagée afin  qu'aucune  chance  de  salut  ne  puisse  exister 
pour  elle.  Tu  m'as  entendu,  tu  m'as  compris...  Vois!  les 
lanternes  se  rapprochent,  tu  n'auras  pas  longtemps  à 
attendre. 

Thomas,  accompagnant  ces  paroles  d'un  geste  impé- 
rieux, lit  un  mouvement  comme  pour  s'éloigner,  mais, 
revenant  vers  Cassebras  : 

—  Le  carrefour  est  cerné,  ajouta-t-il,  tu  ne  saurais 
échapper,  donc,  n'aie  pas  la  pensée  de  me  trahir;  d'ail- 
leurs, songe  à  Rosette  :  dans  deux  heures  tu  seras  près 
d'elle,  ou  vous  serez  séparés  à  jamais! 

Et  Thomas,  tournant  rapidement  sur  lui-même,  courut 
vers  la  cabane  du  percepteur.  Le  malheureux  employé 
étaittoujours  garrotté.  Pick  el  Roquefort  veillaient  sur  lui. 

—  Chacun  a  votre  poste!  leur  dit  Thomas  en  rentrant. 
Toi,  Roquefort,  avec  Beau-François;  toi,  Pick,  avec  le 
Borgne-de-.Iouy.  Allez!  Je  me  charge  du  receveur. 

Les  deux  hommes  s'élancèrent  hors  de  la  cabane. 
Thomas  avait  pris  un  pistolet  à  doux  coups  de  la  main 
gauche;  de  la  droite  il  trancha,  a  l'aide  d'un  couteau,  les 
liens  qui  retenaient  captif  le  percepteur  de  la  taxe. 

—  Un  geste  équivoque,  et  tu  es  mort!  dit-il,  tu  as  com- 
pris?... Maintenant  te  voici  libre...  lève-toi  et  sors. 

L'employé,  tremblant  et  terrifié,  obéit  comme  eût  pu  le 
faire  une  machine  intelligent.'  :  il  franchit  le  seuil  de  la 
cabane.  Thomas  était  sur  ses  pas,  le  tenant  au  bout  du 
canon  de  son  pistolet. 

—  Mets-toi  à  l'endroit  où  tu  as  l'habitude  de  te  mettre 
pour  percevoir  le  droit  alors  que  passe  une  \  olture,  dit-il. 

L'employé  obéit  encore,  sans  oser  prononcer  une  pa- 
role. Quand  il  fut  placé  près  de  la  barrière  ouverte  : 

—  La  \  olture  vient,  poursuivit  Thomas  ;  tu  vas  recevoir 
le  prix  du  passage  comme  de  coutume;  si  les  voyageurs 
te  parlent,  tu  ne  leur  répondras  pas...  seulement  tu  t'a- 
dresseras au  cocher  et  tu  lui  ordonneras  d'aller  au  pas,  à 
cause  île  l'état  de  réparation  ries  routes.  Tu  as  bien  com- 
pris .' 
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Paritz!  parlez!  cria  madame  Gervais  au    omble  de  l'exaspération.  (Page  206.) 


—  Oui,  balbutia  le  malheureux  qui  se  sentait  plus  mort  ! 
que  vif. 

—  Ne  bouge  pas  de  la  place  que  tu  occupes;  demeure 
là  immobile,  mais  absolument  immobile.  Je  vais  m'éloi- 
gner  à  reculons  en  te  tenant  toujours  au  bout  de  mes 
pistolets.  Si  tu  ne  m'obéis  pas  de  point  en  point  quand  la 
voiture  arrivera,  tu  es  mort! 

—  J'obéirai!  balbutia  encore  le  percepteur. 

La  lumière  que  Thomas  avait  signalée  sur  la  route, 
dans  la  direction  de  Montgeron,  avançait  rapidement  vers 
le  carrefour.  On  entendait  distinctenîent  le  bruit  du  galop 
des  chevaux  et  le  lourd  roulement  du  véhicule. 

Thomas  adressa  un  geste  impérieux  au  percepteur; 
puis,  le  pistolet  abaissé  à  la  hauteur  du  pauvre  homme,  il 
Recula  lentement  jusqu'à  ee  qu'il  se  lut  dissimulé  entière- 
ment dans  l'ombre  de  la  cabane,  derrière  laquelle  il  s'ar- 
rêta. Quinze  à  vingt  pas  le  séparaient  à  peine  de  celui  qu'il 
menaçait. 

Un  silence  profond  régnait  dans  le  carrefour,  silence 
que^ troublait  seul  le  bruit  de  la  voiture  courant  rapide- 
ment vers  la  pyramide. 

Quelque*  secoiMUs  «'écoulèrent,  secondes  qui  parurent 


de  longs  siècles  d'angoisses  effrayantes  au  malheureux 
percepteur.  Le  bruit  devenait  plus  fort;  la  nuit  était  plus 
sombre;  des  nuages  voilaient  le  reflet  brillant  des  astres. 

Dans  les  ténèbres  on  put  apercevoir  bientôt,  cepen- 
dant, l'ombre  des  chevaux  projetée  en  avant  sur  la  route 
par  la  lumière  des  lanternes.  La  voiture  paraissait,  à  me- 
sure qu'elle  approchait,  ralentir  son  allure. 

Cette  voiture  était  une  grande  berline  de  voyage,  atte- 
lée de  deuxchevau:.  vigoureux,  que  conduisait  un  cocher 
grimpé  sur  son  siège  élevé.  C'était  bien  le  véhicule  que 
nous  avons  vu  venir  stationner  sur  le  quai  des  Lunettes. 

Thomas  avança  doucement  la  tête,  et,  sans  perdre  de 
vue  le  percepteur,  il  lança  un  rapide  regard  sur  la  voiture. 
On  ne  pouvait  rien  voir 'de  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur, 
mais  il  était  facile  de  distinguer  deux  hommes  placés  sur 
le  siège. 

—  C'est  bien  cela,  murmura  Thomas,  Rossignolet  est 
près  du  cocher.  Enfin,  le  moment  du  triomphe  est  donc 
venu! 

La  voiture  atteignait  presque  à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière barrière,  celle  devant  laquelle  se  tenait  le  percep- 
teur des  taxes.  Celui-ci  fit  un  pas  en  avant  en  élevant  la 
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bras  comme  pour  ordonner  au  cocher  d'arrêter;  mais  il 
ne  pnt  achever  son  mouvement.  Un  cri  de  détresse  dé- 
chira les  airs,  une  masse  noire  jaillit  du  faîte  de  la  voi_- 
ture,  Le  percepteur  poussa  un  hurlement  de  douleur  et 
tomba  renversé  :  c'était  le  cocher  qui  venait  d'être  préci- 
pité du  haut  de  son  siège. 

En  même  temps  un  claquementsonore  retentit  ;  l'homme 
demeuré  seul  sur  le  siège  Be  tenait  debout  lançant  les 
chevaux  au  galop.  Les  animaux,  hennissant  de  douleur 
sous  la  grêle  de  coups  qui  pleurait  si  inopinément  sur 
eux,  se  ruèrent  avec  un  élan  furieux. 

La  voiture  passa  comme  une  flèche,  Rengageant  dans 
l'endroit  de  la  route  detrieruTé  Hftfé. 

Un  coup  de  Sifflet  aigu  traversa  l'esp»ee.  Au  même  in- 
stant, un  bruit  effrayant  retentit,  la  tefreparirt  trembler. 
La  voiture  atteignait  l'entrée  de  la  route  de  I.ieusaint.  Les 
chevaux,  lancés  à  fond  de  train,  bondissaient,  quand 
tout  à  coup  le  terrain  parut  s'abîmer  sous  eux.  Ils  dispa- 
rurent :  un  gouffre,  s'ouvrant  spontanément,  engloutis- 
sait chevaux,  voiture  et  voyageurs. 

Un  nuage   je  poussière  s'éleva,  des   er}s   déchii 
éclatèrent  pour  s'éteindre  presque  aussitôt.  Une  ombré' 
passa  un  moment,  rapide  Comme  celle  d'un  corps  qui  eût 
été  lancé  par  une  force  irrésistible  et  disparut  derrière  la 
haie. 

Un  clapotement  sourd,  sinistre,  des  craquements  secs, 
des  froissements  de  branchages  se  firent  entendre  à  la 
fois,  se  mêlant  pour  former  un  tumulte  indescriptible. 

Voiture,  chevaux,  voyageurs,  tout  avait  disparu,  tout 
s'était  abîmé,  et,  au  moment  où  les  chevaux  enfonçaient, 
où  la  voiture  reniait  dans  l'abîme,  l'énorme  amas  de  terre, 
de  pierres  et  de  branchages  établi  sur  la  route  roulait 
sur  la  voiture,  et,  eomblantle  gouffre,  effaçait  jusqu'aux 
traces  de  l'événement. 

Il  était  bien  impossible  qu'aucun  do  ceux  qui  venaient 
d'être  engloutis  pût  revoir  la  lumière... 

XXXIII 

LE  BULLETIN  DE   PARIS 

Aujourd'hui,  que  la  plupart  des  journaux  du  jour  pa- 
raissent la  veille,  ce  qui  prouve  certes  combien.la  presse 
est  avancée;  aujourd'hui,  que  des  multitudes  de  petits 
établissements  portatifs  ou  en  plein  air  inondent  la  voie 
publique  de  journaux  de  tous  les  formats,  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  jadis  la  vente  des  journaux  dans  Paris. 

Sous  le  Directoire,  avant  que  l'esprit  d'ordre  du  Con- 
sulat ne  fût  venu  organiser  la  société,  il  y  avait,  dans  tout 
ce  qui  existait,  une  sorte  d'anarchie  qui  empêchait,  pour 
a  i  n. -i  dire,  chaque  chose  d'être  en  son  temps  ou  à  sa  place. 

On  comprend  si.  dans  cette  époque  de  perturbation  gé- 
nérale, l'expression  de  la  pensée  devait  se  créer  des  or- 
ganes. Dire  ce  qu'il  est  né  et  mort  de  journaux  de  i795à 
1800,  serait  entreprendre  une  tâche  bien  difficile  ;  aussi 
ne  l'entreprendrai -je  pas.  Ce  nue  je  désir» istater  seu- 
lement, c'est  qu'à  cette  époque  La  plupart  des  journaux 
non-seulemeni  ne  paraissaient  pas  la  veille,  mais  qu'ils 

p  iraissaieni  rarement  le  jour,  et  le  plus  souvent  le  len- 
demain, ce  qui,  à  bien  prendre,  est  infiniment  plus  lo- 
gique. 

acetteépoque  encore  les  journaux  n'avaient  pas  d'heure 
pour  paraître  :  c'était  L'enfance  de  l  art.  Le  journal  oom- 
pdsé  et  imprimé,  on  le  lançait  sur  la  voie  publique,  et 
crieurs  et  ci  s'en  allaient  courant  Paris. 

T'n  1799,  l'une  des  feuill  -  les  plus  aimées  et  les  plus  lues 
était  le  Bulb  Un  le  Paris,  sorte  de  recueil  politique  et  anec- 
dqtique,  dont  la  lecture  passait  pour  être  aussi  instructive 
qu'émouvante:  lussile  BulU  lin  de  Paris  voyait  il  ses  por 
tour  assiégé  dès  leur  entrée  dans  les  quartiers  populeux, 

et  >e  tirait  m  a  déi  nombres  extraordinaires  p ■  cette 

époque,  où  tanl  de  gen    ni      ivi I  pas  encore  lire. 

Vifisî,  ce  jour-là  où*  nous  sommes  arrivés,  l'un  des 
en.  m  ■  du  Bvl  tin,  quittant  I      h  eait  >Uu*  ■ 


la  rue  Saint-Denis,  qu'il  remontait  au  pas  en  distribuant 
sa  marchandise.  Le  crieur  s'était  arrêté. 

—  Donne-moi  un  Bulletin,  dit  une  voix. 

—  Voilà,  mon  sergent,  répondit  lecrieuren  échangeant 
l'un  de  ses  numéros  contre  quelques  pièces  de  mon- 
naie. 

Celui  qui  venait  d'acheter  le  Bulletin  de  Pari*  s'éloignait 
apidement.  Il  portait  l'uniforme  de  sergent-major  d'in- 
fanterie, et  sa  bonne  tournure  faisait   s,, unie  les  com 
mères  qui  tricotaient  sur  le  seuil  de  leurs  magasins. 

Le  jeune  homme  s'arrêta  devant  une  boutique  de  bon- 
netier, ouvrit  la  porte  et  s'élança  dans  l'intérieur. 

—  Vous  avez  le  journal,  Louis? demanda  une  gracieuse 
jeune  fille  qui  était  assise  dans  le  comptoir  principal. 

—  Oui.  ma  b  nue  petite  Rose,  répondit  le  soldat  avec 
un  gros  soupir,  j'ai  le  journal,  fe&uketin  de  Paris,  et  nous 
allons  enfin  connaître  L'affreux  événement  en  détails. 

—  Antoine!  Thérèse!  appela  Rose,  venez  écouter. 

—  Et  madame  Gervais?  demanda  Louis. 

—  Elle  e<t  sorti.',  répondit  Rose,  elle  est  retournée  chez 
m  tdameLefebvre  pour  tacher  qu'elle  s'intéresse  à  M.  Ger- 
vais...  Mon  Dieu  !  c'esl  affreux  de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  a 
pu  devenir,  depuis  trois  jouis  qu'ilaété  arrêtél 

—  Hélas!  dit  Louis,  madame  Gervai  s  peut  douter...  elle 
peu!  espérer...  tandis  que  moi,  Rose,  je  n'ai  plus  qu'à  pleu- 
rer sur  in. 'S  amis  ! 

—  Mon  Dieu!  reprit  Rose  en  joignant  les  mains,  ne  peut- 
on  rien  espérer? 

—  Et  que  voulez-vous  qu'on  espère? 

—  Oh!  lisez  vite,  ce  journal,  Louis,  peut-être  vous  trom- 

pe/.-VoUS  ! 

Louis  secoua  douloureusement  la  tête.  Prenant  le  jour- 
nal qu'il  venait  d'acheter,  il  le  déplia,  l'ouvrit,  et  se  disposa 
à  lire. 

Antoine,  le  commis,  e1  Thérèse,  la  bonne,  s'avancèrent 
doucement,  se  préparant  à  entendre. 
,  «  Unaffreux  événement,  peut-être  sans  précédent  dans 
nos  annales,  commença  Louis,  \  ient  de  s'accomplira  quel- 
ques lieues  de  Paris. 

«  L'avant-dernière  nuit,  deux  de  nos  plus  illustres  ca 
pitaines  corsaires,  de  ceux  qui  ont  rendu  tant  de  servi- 

—  i  La  France  et  qui  se  sont  laits  la  terreur  de  l'Angle- 
terre, les  citoyens  rionchemin  et  le  Bienvenu  enfin,  quit- 
taient Paris,  pour  se  rendre  à  Marseille  où  Les  attendait 
leur  navire. 

«  Ils  avaient  avec  eux  deux  matelots  dévoués,  qui  ne 
les  quittent  jamais. 

«  Deux  autres  personnes  les  accompagnaient  aussi. 
L'une  était  le  citoyen  Jacquet,  l'un  des  employés  supé- 
rieurs du  ministère  de  la  police,  et  se  rendant  en  mission 
à  Lyon  ;  l'autre  un  soldat,  celui-là  même  dont  nous  tenons 
tous  Les  détails  qui  vont  suivre  et  dont  il  peut  garantir  au 
besoin,  L'authenticité. 

u  La  voiture,  trainer  par  des  ehe\  aux  de  poste,  franchit 
tout  d'abord  la  route  de  Paris  à  Moutgeron,  sans  le  moin- 
dre accident,  sans  que  rien  put  déceler  l'existence  de  I  é 

p  OU  (  a  ni  aille  plan  ourdi  contre  la  sécurité  des  \  .nageurs. 
«  La  nuit  était   noire  et  les  ten. 'lires  l'ort  .'paisses,  alors 

que  la  voiture  s'engagea  dans  la  forêt  de  Sénaxt™ 

—  Oh!  mon  Dieu!  interrompit  Rose  en  joignant  les 
mains. cela  me  fait  peur! 

—  Âpres,  après,  monsieur?  dit  Antoine,  qui  était  tout 
oreille - 

(.  La  voiture,  i rsujvii  le  lecteur,  parvint  jusqu'au  mi- 
lieu .le  la  forêt  sans  encombre.  Au  centre  de  la  forêt  i 
peu  près,  s'élève  une  pyramide  sur  laquelle  viennent  abou- 
tir quatre  routes  y  .■oiupi  is  celle  de  Paris. 

«  C'est  la  que  L'administrât a  fai*  placer  une  o&bane 

de  pi  rcepteur  des  taxes. 

..  La  voiture  allait   atteindre  cet  endroit  :  le  soldai,  qui 
s.'  nomme  Rossignolel  et  qui  .'si  tamlwur  majorde  I 
demi  brigade,  était  pi  icé  a  côté  du  cocker, 

i    \u   moment  où  la  voit allait  s'aurêt****  le  soldat 

Crut  remarquer  de  l'autre  côté  de  In  pj  ramide  un  groupe 
d'iiemuies  a  demi  dissimule  dans  les  tén 
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temps, il  reconnaissait  que  la  route  était  presque  imprati- 
cable. 

«  Il  en  fit  l'observation  au  cocher  qui  lui  répondit  qu'il 
dei  mi  se  tromper,  car  il  était  passé  en  cet  endroit  le  matin 
même,  et  la  route  étail  absolument  libre. 

«  Cette  réponse  Si  «lisser  nu  doute  dans  l'esprit  du  sol- 
dat. Il  crut  remarquer  dé  la  pari  du  cocher  de  la  difficulté 
:'i  lui  répondre,  un  peu  d'embarras  et  enfin  un  échange  de 
es  avec  le  receveur  des  taxes  qui  s'avançait  alors  au 
l  \  m)  de  la  voiture. 

«  Au  même  instant,  Rossignolet,  vit,  très  distinctement 
cette  t'ois,  plusieurs  hommes  qui  paraissaient  être  placés 
en  embuscade  sur  la  lisière  du  carrefour.  Les  histoires 
des  chauffeurs  sont  tellement  connues  de  tous,  à  l'heure  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  que  les  esprits  les  plus  indiffé- 
rents et  les  cœurs  les  plus  braves  sont  tenus  en  éveil  par 
les  i  icits  qui  abondent  chaque  jour. 

—  Oh!  c'est  bien  vrai!  dit  Thérèse,  n'est-ce  pas, 
mademoiselle  ? 

La  j"lio  mignotme  fit  un  signe  afflrmatif. 
Louis  reprit  : 

—  Rossignob't.  saisi  d'une  inspiration  soudaine,  et 
convaincu,  à  tort,  il  est  vrai,  que  le  cocher  devait  s'en- 
tendre avec  les  chauffeurs,  Rossïgttoletj  voulant  sous- 
traire au  danger  ses  compagnons,  saisit  le  cocher,  le 
précipita  à  bas   de  son  siège,  et  prenant  les  guides,  il 

i  les  chevaux  au  galop,  dans  l'intention  de  passer 
devant  ce  qu'il  croyait  être   une  embuscade  de  bandits. 

Effectivement  les  chevaux  s'élancèrent,  la  voiture 
fut  enlevée  rapidement  et  déjà  elle  atteignait  la  route 
de  Lieusaint,  lorsque  par  suite  d'un  événement  encore- 
inexpliqué  aujourd'hui,  la  terre  s'effondra  et  s'entr'ou- 
vrit  tout  à  coup  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  un  abime 
se  présenta  béant... 

En  voyant  le  danger.  Rossignolet  descendit  de  son 
siège...  Un  miracle  lui  permit  de  franchir  la  haie  et 
d'atteindre  le  sol... 

Quand  il  se  retourna...  il  n'était  plus  temps  de  secou- 
rir ses  compagnons...  Voiture,  chevaux  et  voyageurs 
étaient  engloutis,  et,  par  suite  d'un  événement  encore 
plus  extraordinaire  que  relui  de  cet  effondrement  du 
sol,  un  amas  énorme  de  branchages,  de  pierres  et  de 
terre,  placé  sur  le  bord  de  la  route,  avait  été  jeté,  comme 
renversé  à  l'aide  d'une  force  puissante,  sur  l'abîme  qui 
venait  d'engloutir  les  malheureuses  victimes. 

Rossignolet  n'était  pas  encore  revenu  de  sa  stupeur 
qu'il  s'était  vu  entouré  par  vingt  hommes...  Il  était  sans 
armes...  Un  hasard  le  rendit  maître  d'un  bâton...  Il  se 
rua  pour  forcer  le  passage  et  il  y  parvint... 

Poursuivi  et  ne  pouvant  lutter  seul  contre  des  en- 
nemis nombreux,  il  courut  vers  la  forêt  dans  l'espoir 
d'y  trouver  un  asile,..  Il  atteignait  les  premiers  arbres, 
mais  d'autres  ennemis  surgissaient  autour  de  lui,  quand 
un  bruit  de  galop  de  chevaux  retentit  au  loin. 

Un  coup  de  sifflet  se  fit  entendre.  C'était  un  signal, 
car  tous  les  bandits  disparurent  aussitôt  et  comme  par 
enchantement... 

—  Pauvre  Rossignolet,  comme  il  a  du  avoir  peur!  dit 
Rose. 

—  Peur,  lui  !  répondit  le  sergent-major.  Oh!  ne  croyez 
pas  cela  ! 

—  Après,  après,  monsieur  Louis  ?  demanda  Antoine 
>n  désignant  le  journal. 

Les  cavaliers  qui  survinrent,  reprit  le  lecteur,  étaient 
Jes  gendarmes  de  BrtfûO-y  qui  se  rendaient  à  Lieusaint. 
Ils  étaient  nombreul  heureusement  et  leur  présence 
avait  suffi  pour  mettre  en  fuite  les  misérables. 

Rossignolet  eourut  à  eux  et  leur  raconta  rapidement 
ce  qui  veftaii  d'arriver,  les  suppliant  de  venir  au  secours 
de  ses  amis.  On  se  précipita...  mais,  au  premier  coup 
d'œil,  onput  reconnaître  que  le  travail  de  sauvetage  'était 
impossible,  car  il  était  absolument  impraticable. 

Cependant  on  commença.  Le  capitaine  commandant  le 
détachement  dépêcha  des  gendarmes  à  Paris  et  à  Melun 
pour  avoir  des  secours  el  des  renforts'. 


Il  fallut  dix  heures  de  travaux  continuels  pour  arriver 
au  but.  Enfin,  le  gouffre  dégagé,  l'eau  détournée,  on  put 
retirer  la  voiture.  Cinq  cadavres  étaient  placés  dans 
l'intérieur  et  il  fut  facile  de  constater  l'identité  de  ces 
cadavres.  Tous  étaient  parfaitement  reconnaissables. 
Les  citoyens  Bonchemin  et  le  Bienvenu,  les  deux  mate- 
lots. Mahurec  et  le  Maueot,  et  enfin  le  citoyen  Jacquet, 
nt  dû  faire  des  efforts  inouïs  pour  s'efforcer  d'é- 
chapper à  là  mort,  à  en  juger  par  les  contractions 
effrayantes  constatées  sur  les  corps  des  malheureuses 
victimes. 

La  voiture  contenait  une  somme  en  or  assez  impor- 
tante. Nul  doute  que  les  chauffeurs  n'eussent  eu  con- 
naissance de  h  présence  de  cette  somme  dont  ils  vo»; 
laient  s'empirer,  c'est  là  la  seule  explication  plausible  à 
donner  de  cette  machination  effrayante  et  sans  nom,  et 
dont  le  but  atteint  a  été  de  priver  notre  marine  de  deux 
de  ses  meilleurs  représentants. 

Procès-verbal  de  cette  épouvantable  catastrophe  a  été 
dressé,  sur  les  lieux,  par  les  soins  des  autorités  compé- 
tentes et  adresse  au  citoyen  ministre  de  la  police,  qui  a 
mis  aussitôt  en  campagne  ses  agents  les  plus  fins  et  les 
plus  ruses.  La  justice  informe  et  on  espère  être  même 
déjà  sur  les  traces  des  principaux  coupables. 

Il  s'agit  d'une  bande  de  malfaiteurs  à  détruire,  et  si  le 
chef... 

—  Puis  deux  colonnes  de  réflexions,  dit  en  s'interrom- 
pant  le  sergent-major. 

—  Ainsi,  dit  Rose,  cela  est  vrai  ! 

—  Hélas!  oui,  ma  jolie  mignonne.  J'ai  perdu  en  une 
même  nuit  quatre  des  hommes  qui  me  portaient  l'intérêt 
le  plus  vif...  Et  mon  colonel  se  meurt  à  l'heure  où  je 
vous  parle...  Tout  ce  qui  m'aimait  sur  cette  terre  menaee- 
de  m'abandonner...  Mon  Dieu!  peut-être,  bientôt,  serai- 
je  seul  au  monde,.,  sans  personne  qui  m'aime!.,. 

—  Ingrat!  dit  vivement  la  jeune  fille. 

XXXIV 

LE  RETOUR 

Louis  regarda  Rose  :  celle-ci  avait  ses  joues  empour- 
prées et  deux  larmes  brillaient  dans  ses  beaux  yeux. 

— "Vous  dites  que  si  le  colonel  venait  à  mourir,  reprit- 
elle  d'une  voix  émue,  vous  seriez  seul  sur  la  terre  et  que 
personne  ne  vous  aimerait? 

Le  jeune  sergent-major  fit  un  geste  d'assentiment 
douloureux. 

—  Hélas,  oui,  reprit-il,  ma  pauvre  Rose,  je  dis  cela  et 
ce  que  je  dis  encore,  c'est  que  je  crois  que  je  porte 
malheur  à  tous  ceux  qui  m'aiment  ou  que  j'aime  ! 

—  Louis,  s'écria  la  jeune  fille,  comment  portez-vous 
malheur  à  ceux  qui  vous    aiment  ou  que  vous  aimez? 

—  Comment?  Le  sais-je?  mais  cela  est!  Songez  à  mon 
passé,  ma  pauvre  Rose.  Rappelez-vous  les  événements! 
Enfant,  je  devais  être  la  joie  de  ma  famille  et  je  fus  uni- 
cause  de  douleurs  pour  tous  ceux  qui  m'entouraient! Je 
fus  l'instrument'  dont  on  se  servit  pour  torturer  les 
miens.  Enlevé,  volé,  emporté  avant  que  j'eusse  même 
l'âge  de  comprendre,  je  fus  donné  à  un  vieux  pêcheur 
qui  m'éleva  à  coups  de  garcette.  Le  pauvre  homme  finit 
par  m'aimer  cependant,  à  sa  manière  il  est  vrai,  mais 
enfin  il  m'aimait...  quand  il  mourut  dans  un  naufrage! 

—  Oui  !  dit  Rose.  C'était  à  Saint- Vincent. 

—  J'étais  seul,  reprit  Louis,  quand  Étoile-du-Matin  me 
recueillit...  Elle  aussi  m'aimait...  elle  aussi  mourut  de 
mort  violente,  sous  mes  \  eux,  en  voulant  me  défendre  !... 
Vous  voyez,  Rose,  combien  jetais  déjà  fatal  à  ceux  qui 
m'aimaient... 

—  Ne  dites  pas  cela,  Louis!  dit  la  jeune  tille  avec  émo- 
tion. 

—  Et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  puisque  cela  est .'  Qui 
donc  m'a  aimé  encore  sans  souffrir?  Fleur-des-Boi>.  ma 
seconde  sœur?  Elle  a  vu  livreraux  flammes  sac  •■■"i"j[._ 
a:ss  issuiér  son  père  et  sa  sœur,  mourir  ou  capturer  les 


204 


BIBI-TAPIN 


siens  !  Les  citoyens  le  Bienvenu  et  Bonchemin  ?  Blanche 
et  Léonore,  mes  cousines?  Oh  oui!  Ceux-là  m'ont  aimé 
aussi...  et  que  sont-ils  devenus?  Henri  et  Charles  sont 
morts...  Léonore  et  Blanche  sont  mortes  aussi,  peut- 
être...  Et  Mahurcc  et  le  Maucot?  Morts,  aussi  !  Enfin  mon 
colonel  ne  va-t-il  pas  mourir?  et  puis-je  le  plaindre?  Il 
souffre  tant  !  Vous  voyez  bien,  Rose,  que  je  porte  mal- 
heur à  tous  ceux  qui  m'aiment... 

—  Maispourquoi  dire  cela,  Louis  ?  est-ce  par  votre  faute, 
si  ces  malheurs  arrivent? 

—  Oui  !  car  c'est  celui  qui  a  voulu  me  frapper  d'abord 
qui  les  a  frappés  tous,  parce  qu'ils  voulaient  me  défendre  ! 
Oh  !  vous  connaissez  toute  cette  lugubre  histoire,  Rose, 
car  cette  histoire  est  aussi  celle  de  vos  parents.  Tous 
deux  nous  avons  été  faits  orphelins  par  les  mêmes  mains 
infâmes.  Nos  mères  sont  mortes  de  douleurs  et  de  cha- 
grins, et  ces  douleurs,  ces  chagrins  ont  été  provoqués  par 
le  même  monstre...  Aussi,  Rose,  ai-je  fait  un  serment... 
Je  suis  jeune,  et  je  ne  mourrai  pas  sans  l'avoir  accompli. 

Puis  changeant  de  ton  brusquement  : 

—  Vous  voyez  bien,  ma  petite  Rose,  reprit  le  sergent- 
major  en  souriant  doucement  et  avec  mélancolie,  vous 
voyez  bien  que  je  porte  malheur  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  moi. 

Rose  secoua  doucement  la  tête. 

—  Ce  que  vous  dites  là  ne  peut-être,  Louis,  répondit- 
elle.  Pourquoi,  vous,  qui  n'avez  jamais  fait  de  mal  à 
personne,  porteriez-vous  malheur  à  ceux  qui  vous  ai- 
ment? 

—  Hélas!  Rose,  ce  que  je  vous  dis  est-il  vrai? 

—  Oui!  les  malheurs  dont  vous  parlez  sont  arrivés, 
mais  êtes-vous  la  cause  de  ces  malheurs?  Je  ne  le  crois 
pas  ! 

—  Cependant,  Rose... 

La  jeune  fille  interrompit  du  geste  le  jeune  soldat  : 

—  Louis,  dit-elle,  vous  m'avez  dit  souvent  que  j'étais 
votre  sœur? 

—  Oh  oui,  ma  jolie  Rose,  et  une  sœur  dont  je  suis  fier. 

—  Alors,  comme  je  suis  votre  sœur  aînée,  vous  devez 
avoir  confiance  en  moi! 

—  Naturellement.  Quelle  preuve  voulez-vous  que  je 
vous  donne  de  cette  confiance? 

—  C'est  de  me  jurer  de  ne  rien  faire  tous  ces  jours-ci, 
en  dehors  des  actes  de  la  vie  ordinaire,  sans  me  prévenir. 

—  Comment? 

—  Comprenez-moi,  bien,  Louis.  Vous  soignerez  votre 
colonel,  vous  demeurerez  près  de  lui,  vous  irez  chez  le 
général  Bonaparte  et  vous  viendrez  ici,  mais  ce  sera  tout. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Rose. 
La  jeune  fille  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Jurez-moi  qu'en  dehors  des  soins  à  donner  au  colo- 
nel et  des  visites  à  faire  au  général,  vous  ne  ferez  rien 
sans  me  prévenir. 

—  Mais... 

—  Voulez-vous  me  jurer?,.. 

—  Cependant,  si  le  colonel  me  donne  un  ordre.. 

—  Avant  de  l'exécuter  vous  viendrez  me  prévenir... 

—  Mais,  si  le  général  me  commande... 

—  La  même  chose. 

—  Cependant... 

—  Ah!  Je  le  veux!  » 

Et  la  jolie  mignonne,  fronçant  les  sourcils  et  avançant  le 
doitit  avec  un  geste  impérieux,  se  retourna  pour  s'e  met- 
tre bien  en  face  de  son  interlocuteur;  Louis  secoua  la 
tète. 

Ma  petite  sœur!  fit-il  avec  un  accent  qui  dénotait 
l'intention  de  lutter. 

Rose  joignit  les  mains. 

—  Je  vous  en  prie!  dit-elle  avec  des  larmes  dans  la 
voix. 

—  Ah!  s'écria  Louis,  je  jure  tout  ce  que  vous  voudrez! 
Rose  lui  saisit  les  mains. 

—  Merci!  dit-elle  en  les  lui  pressant.  Ainsi,  il  est  bien 
convenu  qu'en  dehors  des  soins  à  donner  à  votre  colonel, 
des  visites  à  faire  à  votre  général,  vous  ne  ferez  rien, 


mais  absolument  rien,  sans  que  je  sois  prévenue  avant? 

—  C'est  convenu! 

—  Vous  ne  ferez  pas  même  une  promenade  sans  m'a- 
vertir? 

—  Je  vous  le  jure! 

—  Enfin,  Louis,  quoi  qu'on  vous  dise,  quoi  qu'il  vous 
arrive,  vous  me  promettez  de  ne  suivre  aucun  conseil, 
de  n'écouter  aucun  ordre,  de  ne  rien  tenter  enfin  sans 
être  venu  me  demander  conseil? 

—  Mais  pourquoi? 

—  Jurez! 

—  Je  j  ure  !  ma  petite  Rose.  A  partir  de  cette  heure,  vous 
êtes  mon  chef  de  file,  comme  dit  Rossignolet;  je  ne  ferai 
rien  sans  votre  permission...  Mais,  dites-moi  pourquoi 
vous  me  faites  faire  cette  belle  promesse? 

—  Je  ne  veux  pas  vous  le  dire,  Louis,  mais  j'ai  votre 
serment  et  je  le  garde,  et  pour  le  mieux  sceller...  em- 
brassez-moi. 

—  Oh  !  bien  volontiers  ! 

Et  Louis,  se  penchant  vivement  vers  la  jolie  mignonne, 
déposa  un  baiser  sonore  sur  chacune  de  ses  joues. 

—  Ah!  satané  freluquet!  je  t'y  pince  encore!  cria  une 
voix  vibrante. 

La  porte  venait  de  s'ouvrir  précisément  au  moment 
où  Louis  embrassait  Rose,  la  générale  Lefebvre  faisant  ir- 
ruption dans  la  boutique,  s'avançait  de  l'air  le  plus  me- 
naçant. 

—  Tiens!  ma  générale!  cria  Louis. 

—  Ah  ça!  petit  je  ne  sais  quoi?  reprit  la  citoyenne,  je 
ne  pourrai  donc  pas  entrer  ici  une  fois,  sans  te  voir  em- 
brasser vas.  jolie  mignonne? 

—  Dame  !  c'est  ma  sœur. 

—  Ta  sœur...  ta  sœur...  Et  moi,  est-ce  que  je  suis  ta 
sœur? 

—  Dame!...  non  !  dit  Louis  en  riant,  mais  je  vous  em- 
brasserais bien  tout  de  même,  allez  ! 

—  Eh  bien  !  viens  m'embrasser  alors,  blanc-bec! 

Et  la  générale,  ouvrant  ses  deux  bras,  ce  qui  lui  fit 
brandir  dans  les  airs  le  ridicule  et  l'ombrelle  qu'elle 
tenait  de  chaque  main,  sourit  au  petit  sergent,  de  ce 
sourire  si  franc  et  si  charmant  qui  indique  l'excellence  du 
cœur. 

Louis  embrassa  la  générale  avec  une  émotion  vérita- 
ble :  la  citoyenne  appuya  sa  main  droite  sur  l'épaule  du 
sergent,  et  le  regardant  fixement  : 

—  Je  l'aime,  ce  gamin-là  !  dit-elle. 

Et  se  tournant  vers  Rose  qui  étaitdemeurée,  elle  aussi, 
émue  et  rougissante  : 

—  T'a-t-il  raconté  comment  son  général  l'avait  reçu  ? 
dit-elle. 

—  Le  général  Bonaparte?  demanda  la  jeune  fille  avec 
étonnement  :  non,  Louis  ne  m'a  rien  dit. 

—  Comment  !  il  ne  t'a  pas  dit  qu'il  avait  soupe  chez  le 
général? 

—  Oh!  si...  mais  il  ne  m'a  pas  dit  autre  chose. 

—  Ah  !  si  tu  avais  vu  le  gamin,  comme  il  était  tété,  en- 
touré, cajolé  !...  toutes  les  belles  pimbêches  de  l'endroit 
lui  faisaient  des  amabilités  .. 

—  Vraiment?  dit  Rose  en  pâlissant  un  peu. 

—  Eh  oui  !  poursuivit  la  générale  ;  ce  freluquet-là  était 
devenu  la  coqueluche  du  salon  :  c'était  à  qui  des  plus 
belles  et  des  plus  callées  ferait  des  grâces  au  citoyen... 

—  Ah!...  fit  Rose  en  cessant  de  regarder  Louis. 

—  C'est  qu'aussi,  poursuivit  madame  Lefebvre,  le  géné- 
ral lui  a  tiré  l'oreille  et  l'a  présenté  à  rassemblée  d'une 
façon  un  peu  numéro  un  !...  Il  a  raconté  un  tas  de  cho- 
ses sur  Blbi...  Ah  !  c'était  une  belle  soirée  pour  toi,  pas 
vrai,  petit?  C'est  malicuirux  que  tu  n'aies  pas  été  plus 
grand  et  que  tu  n'aies  pas  de  moustaches  sous  le  nez, 
sans  cela,  je  suis  sûre  qu'on  t'aurait  demandé  en  ma- 
riage. 

—  Oh!  fit  Louis  en  riant. 

Puis,  changeant  brusquement  d'expression  : 

—  Citoyenne  générale,  reprit  le  jeune  homme,  no  me 
laites  pas  sourire...  j'ai  le  oœur  trop  gros  I 
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Madame  Lefebvro  lui  tendit  la  main  : 

—  C'est  gentil  ce  que  tu  dis  là!  répondit-elle  avec  émo- 
tion. Oui,  mon  garçon,  je  sais  tout  ce  que  tu  dois  avoir 
là!  Ah  !  les  Bonchemin  et  les  Bienvenu,  c'étaient  de  crâ- 
nes gaillards  !...  Lefebvre  les  regrette,  et  son  ami  Mahu- 
rec  donc  !  Pauvre  homme!...  avoir  fait  cinquante  fois  le 
tour  du  monde,  pour  venir  se  noyer  comme  une  gre- 
nouille... J'ai  pleuré  comme  une  bête  quand  j'ai  appris 
cela!... 

—  Alors,  dit  Rose,  c'est  décidément  bien  vrai? 

—  Bien  certainement. 

—  C'est  singulier,  je  ne  puis  me  le  persuader! 

—  Et  le  Gervais?  reprit  madame  Lefebvre,  après  un  si- 
lence. 

—  Il  n'est  pas  revenu,  répondit  Rose. 

—  Pas  depuis  la  nuit  de  son  arrestation? 

—  Non,  citoyenne. 

—  Ah!  voilà  qui  est  fort!  Qu'est-ce  qu'il  a  pu  faire,  ce 
cornichon-là,  pour  que  Fouché  s'en  soit  empêtré?...  Et  le 
Gorain? 

—  Pas  de  nouvelles  non  plus. 

—  Celui-là.  je  m'en  moque,  et  je  ne  le  regretterais 
guère...  et  quant  au  Gervais,  si  je  le  regrettais,  ce  ne 
serait  pas  pour  lui,  ce  serait  pour  sa  femme,  et  encore... 

La  porte,  en  s'ouvrant,  coupa  la  restriction  qu'allait  évi- 
demment formuler  la  générale. 

—  Ah!  s'écria  madame  Lefebvre,  c'est  toi,  citoyenne 
Gervais?...  Eh  bien!  et  ton  homme? 

—  Est-ce  qu'il  n'est  pas  ici?  demanda  madame  Gervais. 

—  Mais  non,  maman,  dit  Rose. 

—  Comment!  il  n'est  pas  rentré? 

—  Mais  il  est  donc  libre? 

—  Oui,  depuis  deux  heures  ;  je  viens  de  l'apprendre  au 
ministère  de  la  police,  où  j'étais  allée  le  réclamer  encore. 
Il  a  enfin  été  relâché  ce  matin  même,  avec  son  ami  Gorain; 
et  je  le  croyais  rentré... 

—  Mais,  dit  la  générale,  pourquoi  l'avait-on  arrêté, 
qu'est-ce  qu'il  avait  fait? 

Madame  Gervais  haussa  les  épaules  : 

—  Je  crois  qu'il  n'en  sait  rien  lui-même,  dit-elle. 

—  Madame  !  madame  !  cria  Antoine,  voilà  monsieur  ! 
Et,  levant  le  bras,  le  commis  désignait  l'autre  côté  de  la 

rue.  Les  trois  femmes  et  le  soldat  avaient  tourné  aussitôt 
leurs  regards  vers  l'endroit  indiqué. 

Antoine  ne  s'était  pas  trompé  :  c'était  Gervais  qui  s'a- 
vançait, mais  Gervais  changé,  métamorphosé,  transformé, 
presque  méconnaissable;  Gervais,  qui  d'ordinaire  mar- 
chait les  mains  dans  ses  poches,  le  nez  baissé,  se  faufilant 
en  craignant  toujours  de  bousculer  ou  d'être  bousculé, 
Gervais  qui  se  faisait  petit,  humble  pour  éviter  toute  dis- 
cussion, Gervais,  cette  fois,  portait  la  tête  haute,  il  avait 
le  nez  au  vent,  le  visage  épanoui,  l'air  dominateur  ;  Ger- 
vais, brandissant  sa  canne  comme  s'il  eût  tenu  une  épée, 
marchait  les  coudes  écartés,  le  jarret  tendu,  sans  paraî- 
tre se  préoccuper  de  ceux  qu'il  bousculait  au  passage  et 
les  accablant  du  poids  de  son  regard  méprisant  et  pro- 
tecteur. 

Rose,  madame  Gervais  et  la  générale,  après  avoir  exa- 
miné le  bourgeois,  se  regardèrent  entre  elles  avec  une 
expression  d'étonnement  manifeste. 

—  Ah  mon  Dieu!  dit  Rose.  Qu'a  donc  M.  Gervais?  Il 
paraît  tout  fier  et  tout  heureux  ! 

—  Allons  !  qu'estrce  qu'il  y  a  encore  ?  dit  madame  Ger- 
vais en  haussant  les  épaules. 

Effectivement  Gervais,  au  moment  de  traverser  la  rue, 
venait  de  s'arrêter  devant  une  marchande  qui  traînait 
une  petite  voiture  remplie  d'oranges  naturelles  et  de 
fleurs  artificielles,  qu'elle  débitait  l'une  portant  l'autre  à 
la  plus  grande  joie  des  enfants. 

Gervais  avait  acheté  un  bouquet,  et  mettant  l'orange 
dans  sa  poche,  il  passa  la  queue  du  bouquet  dans  la  bou- 
tonnière de  son  habit. 

—  Il  a  l'air  d'un  marié  !  dit  Louis. 

—  Il  est  fou  !  murmura  madame  Gervais. 


—  Mais  qu'est-ce  qu'il  peut  avoir  pour  être  si  content 
de  lui-même  !  s'écria  la  générale. 

v    —  Nous  allons  le  savoir!  le  voici! 

Gervais  mettait  alors  la  main  sur  le  bec-de-cane  de  la 
serrure  et,  faisant  tourner  la  porte,  il  entrait  :  Rose  cou- 
rut au-devant  de  lui  :  Gervais  la  considéra  un  moment 
en  clignant  les  yeux  comme  s'il  ne  l'eût  pas  complè- 
tement reconnue,  puis  lui  adressant  un  petit  signe 
protecteur  : 

—  Bonjour,  petite  !  bonjour!  lui  dit-il. 

Madame  Gervais  ouvrait  des  yeux  énormes  :  madame 
Lefebvre  partit  d'un  franc  éclat  de  rire,  Gervais  se  re- 
tourna vers  la  générale  : 

—  Oh  !  citoyenne  générale,  fit-il  en  saluant  légèrement. 
Enchanté  de  vous  voir... 

Puis,  sans  transition  aucune,  Gervais  tourna  sur  lui- 
même,  plaça  ses  mains  derrière  le  dos  et  se  mit  à  mar- 
cher dans  toute  la  longueur  de  la  boutique,  en  homme 
subitement  absorbé  dans  les  réflexions  les  plus  sérieu- 
ses. 

—  Ah  çà,  qu'est-ce  qui  lui  prend,  à  ton  imbécile  de 
mari?  dit  madame  Lefebvre  à  la  citoyenne  Gervais. 

Celle-ci  fit  signe  qu'elle  ne  comprenait  rien.  S'avançant 
vers  Gervais,  elle  se  plaça  de  manière  à  l'arrêter  au  pas- 
sage, mais  Gervais  arrivé  en  face  de  sa  femme,  l'écarta 
avec  un  geste  empreint  d'une  supériorité  écrasante. 

—  Dis  donc!  dis  donc!  qu'est-ce  que  tu  as?  cria  ma- 
dame Gervais,  cramoisie  de  colère. 

—  Chut  !  fit  Gervais  avec  solennité. 

—  Veux-tu  me  répondre? 

—  Chut  !  madame  Gervais. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  veux-tu  m'imposer  silence,  à 
présent?  vociféra  la  bonnetière.  Ah!  m'empêcher  de  par- 
ler quand  je  voudrai  !  voilà  qui  serait  fort! 

—  Au  fait  !  qu'est-ce  que  tu  as,  Gervais  ?  cria  la  géné- 
rale de  l'autre  côté.  Tu  as  l'air  d'être  enflé  comme  si  tu 
avais  avalé  un  potiron  ! 

—  Chut!  chut!  chut!  fit  Gervais  en  secouant  la  tête. 

—  Mais  il  a  un  coup  de  marteau,  ce  grand  nigaud-là! 
cria  la  générale. 

Gervais  s'arrêta  en  se  redressant  avec  une  expression 
de  dignité  superbe  : 

—  Citoyenne  !  dit-il,  je  vous  prie  d'être  assurée  que  je 
jouis  en  ce  moment  de  toutes  mes  facultés  ! 

—  Alors,  tu  vas  me  répondre  !  reprit  madame  Ger- 
vais. 

Gervais  se  tourna  vers  elle  et  avec  un  petit  geste  pro- 
tecteur : 

—  Chut,  madame  Gervais  !  fit-il  encore. 

Cette  persévérance  à  lui  imposer  silence  parut  pous- 
ser au  paroxysme  l'état  d'irritabilité  dans  lequel  était 
la  citoyenne  Gervais. 

—  Ah  !  s'ééria-t-elle,  c'est  un  peu  fort.  Comment  !  mon- 
sieur mène,  il  paraît,  une  vie  de  bonnet  de  coton,  on 
vient  l'arrêter  dans  son  domicile...  on  l'emmène  sans  que 
sa  malheureuse  femme  puisse  savoir  seulement  ce  qu'il 
a  fait,  et  quand  monsieur  revient,  quand  il  a  l'air  de  sor- 
tir de  je  ne  sais  où...  quand  sa  pauvre  épouse  l'interroge, 
monsieur  lui  fait:  «  chut!  »  avec  des  airs  de  matou 
fâché  !  Mais  je  veux  savoir  d'où  vous  venez,  entendez- 
vous  !  Je  veux  savoir  ce  que  vous  avez  fait  et  ce  que 
vous  voulez  faire,  car  je  suis  sûre  que  vous  ruminez  en- 
core quelque  niaiserie  comme  vos  œufs  rouges,  qui  n'é- 
taient seulement  pas  bons  à  mettre  dans  une  salade  !... 

—  Madame  Gervais  !  madame  Gervais  !  Je  crois  que 
vous  allez  vous  oublier  !  dit  Gervais  qui  paraissait  être 
dans  le  septième  ciel. 

—  D'où  venez-vous  ?  cria  madame  Gervais. 

—  Chut!...  fit  le  bourgeois. 

—  D'où  venez-vous  ?  je  veux  le  savoir!  ah!  parlez, 
répondez,  Gervais,  ou,  jour  de  Dieu!  je  ne  sais  pas  de 
quoi  je  serai  capable. 

—  Eh  oui  !  dites  donc  d'où  vous  venez,  ce  ne  doit  pas 
être  de  commettre  un  crime  !  ajouta  madame  Lefebvre. 

—  D'où  je  viens?  reprit  Gervais  avec  une  pose  empha- 
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tique,  .ii'  viens  de  passe*  quelques  instants  arec  un 
homme  d'une  haute  capacité*  j'ose  le  dire! 

—  Qui? 

—  Vous  le  saurez  plus  tard! 

—  Voyons!  vous  avez  été  en  prison?  reprit  madame 
Lefebvre  après  an  moment  de  silence  et  eu  Faisan*  signe 
à  madame  Gervais  de  se  calmer. 

—  En  prison.'  répéta  Gervais,  mais  jamais,  au  grand 
jamais... 

—  Cependant  on  t'y  a  conduit!  cria  la  bonnetière.  On 
est  venu  farrêter,  je  l'ai  bien  vu!  J'ai  assez  crié,  pleuré 
ci  gémi.  Ah!  je  le  regrette  bien,  même! 

—  Et  vous  avez  raison,  citoyenne  Gervais,  il  eût  fallu 
\  eus  réjouir! 

—  Ah!  si  je  n'étais  pas  si  bète,  certainement  que  je 
me   fusse  réjouie.   Mais  pourquoi    vous   a-t-on  arrête? 

—  Encore  une  fois,  on  ne  m'a  pas  arrêté! 

—  Par  exemple!  Et  les  soldats... 
-Celait  une  garde  d'honneur! 

Madame  Gervais,  madame  Lefebvre  et  lejeune  sergent 
se  r  gardèrent  :  les  deux  derniers  sans  pouvoir  conserver 
leur  sérieux. 

—  lue  garde  d'honneur!  s'écria  la  générale.  Et  pour 
•quoi   faire  ! 

Pour  me  conduire  souper! 

Tous  se  regardèrent  encore,  avec  une  expression  qui 
voulait  dire  clairement  :  il  est  fou  ! 

Madame  Gervais,  exaspérée,  courut  à  son  mari,  lui 
prit  les  bras  qu'elle  lui  secoua  vigoureusement  et  lui 
criant  dans  les  oreilles: 

—  Voulez-vous  me  dire  tout  de  suite  ce  que  cela  signifie  ! 

—  Chili!  ehut  !  lit  Gervais. 

—  H  n'y  a  pas  de  ehut!  je  veux  savoir! 

—  Ma  lame  Gervais  ! 

—  Je  veux  savoir! 

—  Mais... 

—  Jour  de  Dieu  !  parlerez-vous ! 

—  Non!  dit  Gervais  avec  résolution!  c'est  un  secret! 
Madame  Gervais  était  cramoisie.  La  colère  et  l'impa- 
■  i        mettaient   son  sang  en  ébullition.  Saisissant  son 

mari  par  le  bras,  elle  l'entraîna  précipitamment. 

Gervais  se  laissa  emmener  -ans  opposer  la  moindre  ré- 
sistance. Sa  femme  le  traînant  toujours  à  sa  suite,  lui 
fit  traverser  la  boutique,  monter  l'escalier  conduisant  au 
ierétage  et,  poussant  une  porte,  elle  le  contraignit 
à  pénétrer  avec  elle  dans  une  chambre  dépendant  de  leur 
lo|   m.  iii  particulier. 

i  à    quittant  son  mari  et    se  croisant  les  bras  sur  la 
poil  fine  a\  ec  un  geste  d'une  grande  énergie  : 
-  —  Monsii  di.1  mi    que  nous 

seuls,    j'espère    que  vous    allez    m'expiiquer  le 
île  votre  conduite. 
'  chut  !  lit  Ger\ 

—  Ah  '  M"  r immencèz  pas  :  vous  allez  parler. 

—  M  h-,  m  i  bonne  .mie... 

—  Vous  aiiiv  parler. 

—  Cependant... 

—  Parlez-!  parlezl  cria  madame  Gervais  au  comble  de 
IV-  x   jpération. 

rais  fit  un  ce  f i  mme  ; 

j.i.  i  prenant  -  i  ;  i  ed  bomftii  important  : 

—  Citoyenne  Gervais,  dit-il  enfin,  qu'est-ce    que  vous 

1  lais  que  peut  <  tte  heure  le  gé- 

■   :   il.    ma  pi  i  -.  une. 

—  Qu'est-ce  que  tu  mi 

—  '.'"m  i  W  félicite  inté- 

nt,  l'illustri   g   néral,  de  m'avoir  pour  admira- 

—  Enfin,  mail  un.  ma  prie  .fax  o4r  de 
v.uii  pooi      .          bre  mari,  le  reBpi  et  el 

[uel  i  peuvent  tisne 

ma  ;  ...  Car,  sacbez*4e  bipn,  je  <<on*<>n!>  i  vous 
le  dire  :  tel  qui  i  n  c    m nt,  i votre 

■<,  moi  qui  voua  parle,  m<  I  < 


point  de  i endie  à  la  patrie  un  de  ces  services  qui  gravent 
\  itir  nom  en  lettres  d'or  sur  les  tables  de  la  postérité. 

Madame  Gervais  ouvrit  de  grands  bras  H  de  grands 
yeux  et  elle  considéra  son  mari  comme  on  considère  un 
phénomène. 

Gervais  secoua  doucement  la   tète   de  haut  en    bas,  | 
comme  un  homme  enchanté  de  lui-même  et  qui  se  félicite 
intérieurement. 

—  Maintenant,  reprit-il,  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage, vous  n'en  saurez  pas  plus. 

—  Mais,  dit  madame  Gervais,   pourquoi  me   cacher... 

—  Les  lois  de  l'association  s'y  opposent,  chère  amie. 

—  Quelle  association  '! 

—  Eh  !  la  grande,  la  fameuse,  la  seule  ! 

—  Encore!  s'écria  madame  Gervais.  Comment!  tu 
crois  encore... 

Et  en  tournant  sur  ses  talons  en  levant  les  bras  au  ciel. 

—  Ah  !  décidément,  il  est  fou  !  ajouta-t-elle. 
Gervais  haussait  les   épaules  avec  un  air  de  dédain 

superbe.  En  ce  moment,  et  tandis  que  dans  la  chambre 
des  deux  époux  avait  lieu  la  scène  qu'on  vient  de  lire,  le 
sergent-major  prenait  congé  dans  la  boutique  de  la  géné- 
rale Lefebvre  et  de  la  jolie  mignonne. 

—  Adieu,  mauvais  sujet,  disait  la  géni  rali  en  souriant. 

de  grandir  vite  pour  mériter  les  épuulettes  que  le 
général  t'a  promises  l'autre  soir,  Allons!  dis  adieu  à  la 
jolie   mitjnonni!  et  dépèche-toi. 

Et  l'excellente  femme,  pour  ne  pas  embarrasser  les 
adieux  des  deux  jeunes  gens  par  sa  présence,  se  re- 
tourna, et,  s'adressant  à  Antoine,  elL  -  fit  montrer 
quelques  échantillons  de  marchandises  tandis  que 
Louis  s'approchait  de  la  jolie  mignonne. 

—  Louis,  dit  la  jeune  fille  à  voix  basse,  souvenee-vous 
de  votre  serment.  Vous  allez  en  ce  moment  auprès  de 
votre  colonel  ;  ne  quittez  sa  demeure  que  pour  venir  ici. 
quelque  ordre  que  vous  ayez  reçu,  quelque  impérieuses 
que  vous  paraissent  les  circonstances  qui  pourraient 
présenter.  Vous  me  l'avez  promis. 

—  Je  vous  le  jure!  Rose. 

—  Alors,  au  revoir. 

Louis  lui  adressa  un  geste  amical,  puis  il  sortit. 
Madame  Lefebvre  revint  vers  la  jolie  mignonne,  et  s'as- 
seyaut  près  d'elle  familièrement  dans  le  comptoir  : 

—  Il  est   gentil,  hein!  le  petit?  dit-elle. 

—  Mais...  sans  doute...  répondit   Rose  en  rougissant. 
Lagénérale  la  la  bienen  face. 

-Quai.  soir,  chez  le  général,  les 

...      r<  prit    la     générale. 
i  la  ? 

La  gén  sa  main  sur  le  co  i 

—  Mais...  balbutia  la  jolit  mignonne  avec  embarras. 

—  Allons,  réponds. 

—  Citoyi  lue... 

—  1;  ■  mon  enfant,  lu  sais  combien  je  t'aime, 
réponds  comme  tu  répondrais  à  ta  m. a.  .  Qu'as-tu  res- 

Rose  baissa  la  tête  comme  si  elle  eût  eu  hou 
qu'elle  allai!  dire. 

—  J'ai  ressenti  un  froid  douloureux,   murmurai 

ls  et  la  baisa  sur  le  front. 

—  .C'est  toul  ci   que    •  elle. 

i  pour  quitter  le  comptoir: 

—  Maintena  ...  continua  t-elle,  q 
tu  v.  ■                  .-.  m  m.    . 

En  ce  m- 

.ni.  entrai!  comme  an  ouragan  dan 

—  Eh  bien!  et   ton  imbécile  de  mari  :  ,  ma- 

!  ef<  bvre. 

—  plus  fou  .r  madame  i  a  le 
vantl                                 Pois,  il  a  1              il  perdu  la 

on. 
i  ■ 

:  lu    |  .lierai    lionapai  te,  et    i] 

pi  i  tend  que  Lu  va  ewn  er  la  Pran 

\  quel  pn  | 
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—  Ali!  voilà;  je  n'ai  pas  pu  lui  arracher  autre  chose. 
11  y  a  là-dessous  un  mystère  auquel  je  ne  comprends  rien  ! 

XXXV 

A    ORENELT.E. 

La  nuit  était  avancée,  tout  le  quartier,  devenu  main- 
tenant quartier  de  Paris,  niais  jadis  banlieue  de  la  capi- 
tale et  qui  s'étendait  sur  la  rive  gauche  à  l'extrême 
ouest  de  la  grande  eité,  le  quartier  de  Grenelle  était 
plongé  dans  une  obscurité  profonde,  dans  un  silence 
absolu. 

Deux  hommes.  longeant  le  mur  d'enceinte  de  la  ville. 
suivaient  le  boulevard  extérieur  de  la  barrière  de  la  Cunette 
de  Grenelle.  Tous  deux  étaient  de  haute 
i aille,  tous  deux  costumés  comme  des  ouvriers  aisés. 

Le  côté  droit  du  boulevard  était  bordé  par  une  série 
de  maisonnettes,  basses,  irrégwlières ,  toutes  d'aspect 
différent,  se  succédant  les  unes  les  autres.  C'étaient 
des  guhrguetti  -  des  cabarets  borgnes,  des  bals  publics, 
tous  lieux  mal  réputés,  sortes  de  cloaques  infâmes  à  l'u- 
sage de  l'écume  de  la  société  parisienne. 

Tous  les  soirs,  ces  établissements  sans  nom  étaient 
encombrés  par  une  foule  déguenillée;  puis,  'le  minuit  à 
une  heure  du  matin,  toute  cette  foule  s'écoulait,  dispa- 
raissant dans  l'ombre  de  la  nuit  sans  qu'on  put  savoir 
ce  qu'elle  devenait. 

A  une  heure,  les  lumières  s'éteignaient,  les  portes  se 
fermaient,  les  cabarets,  les  guinguettes,  les  bals,  si  ani- 
-  quelques  instants  plus  tôt,  devenaient  déserts  :  le 
silence  le  plus  profond  succédait  au  bruit. 

A  l'heure  donc  où  les  deux  promeneurs  s'avan -aient, 
parcourant  le  boulevard,  pas  une  lumière  ne  brillait  aux 
fenêtres  des  maisons,  rien  ne  troublait  la  tranquillité  de 
la  nuit.  Les  deux  hommes  longeaient  le  mur  d'enceinte 
sans  échanger  un  seul  mot. 

Au  moment  où  ils  atteignaient  à  peu  près  le  point  cen- 
tral de  la  distance  qui  sépare  les  deux  barrières,  le  pre- 
mier des  deux  hommes,  c'est-à-dire  celui  qui  précédait 
son  compagnon,  paraissant  le  conduire,  s'arrêta  au  pied 
d'un  gros  arbre.  Se  penchant  en  avant,  il  parut  essayer 
de  percer  les  ténèbres  pour  examiner  l'autre  côté  du 
boulevard. 

En  cet  endroit,  la  ligne  des  cabarets  était  interrom- 
pue et  une  voie  étroite  et  sinueuse  montait,  s'enfonçant 
entre  deux  murailles,  dans  l'intérieur  de  Grenelle. 

De  chaque  côté  de  cette  voie,  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
sons,  mais  deux  murailles  en  fort  mauvais  état  et  ser- 
vant à  deux  jardins  maraîchers  dépendant  de 
rets  voisins.  Ces  deux  jardins  s'étendaient  à  droite 
et  à  gauche,  à  la  distance  d'environ  soixante  pas. 

A  gauche,  il  y  avait  alors  un  renfoncement  de  forme 
demi-circulaire,  tenue  par  une  grille  en  bois  et  donnant 
sur  un  petit  jardin  couvert,  à  travers  les  arbres  du 
on  apercevait  une  maison  de  modeste  apparence. 

A  droite,  s'élevait,  sur  le  bord  de  la  ruelle,  un  petit 
pavillon  à  deux  étages  avec  un  toit  pointu,  surmonté 
d'une  girouette.  Ce  pavillon,  qui  avait  deux  fenêtres  de 
façade,  était  percé  à  sa  base  par  une  porte  bâtarde 
peinte  en  bleu  foncé  et  orné  d'un  lourd  marteau  de  fer 
mobile  rep  ur  une  énorme  tête,  de  clou. 

La   muraille  du  jardin  potager  s'éi    ndait 

construction.  De  l'autre  côté  du  pavillon,  repre- 
nait une  autre  muraille  en  fort  mauvais  étatetp 

n  centre  par  une  brèche  qui  permettait  l'accès  d'un 
verger  d'assez  grande  étendue. 

Les  deux  hommes  s'étaient  arrêtés   i  n  face  de  cette 
ruelle.  Le  premier  la  désigna  du  geste  à  l'autre,  et. 
mot  dire,  tous  deux  traversèrent  le  boulevard  et  s'en- 
dans  la  voie  sinueuse. 

En  atteignant  la  hauteur  du  pavillon,  ils  s'arrêtèrent 

i.  examina  minutieusement 
la  porte,  soulevai.  reposa   ensuite  sans 

aveir  fait  entendre  le  plus  léger  choc.  Se  retournant  vers 


son  compagnon,  qui  paraissait  attendre  avec  une  anxiété 
visible  et  douloureuse,  il  lui  fit  encore  signe  de  le  suivre. 

Ils  longèrent  le  mur  jusqu'à  la  crevasse  pratiquée.  Le 
premier  des  deux  hommes  escalada  la  muraille  chance- 
lante, pissa  par  la  crevasse  et  sauta  de  l'autre  côté.  Son 
compagnon  le  suivit  sans  hésiter. 

Ils  se  trouvèrent  alors  dans  un  grand  verger  absolu- 
ment désert.  Le  plus  profond  silence  régnait  autour 
d'eux.  Une  petite  allée  étroite  longeait  le  mur,  se  diri- 
geant vers  le  pavillon  qu'elle  contournait.  Ils  prirent  cette 
allée  qui  aboutissait  a  une  petite  porte  percée  parallèle- 
ment à  celle  donnant  buï  la  rue. 

Le  premier  des  deux  hommes  prit  une  clef  dans  sa 
poche  et  t'introduisit  dans  la  serrure  de  cette  porte.  Au 
moment  île  faire  jouer  la  serrure,  il  se  retourna  vers 
son  compagnon  : 

—  Tu  vas  voir  Rosette,  lui  dit-il.  Je  tiens  ma  promesse, 
songe  à  tenir  la  tienne:  mais  rappelle-toi  qu'à  la  moin- 
dre tentative  de  désobéissance,  Rosette  tombera  frappée 
sous  tes  yeux  !  Maintenant,  suis-moi. 

L'homme  ouvrit  la  porte  en  achevant  ces  mots  et  pé- 
nétra dans  un  couloir  sombre,  ténébreux,  et  auquel  on 
ne  voyait  aucune  autre  issue. 

XXXVI 

LA    VISION. 

Les  deux  hommes,  ayant  franchi  le  seuil  du  couloir,  la 
porte  se  referma  sur  eux.  L'obscurité  la  plus  complète 
les  entourait. 

—  Souviens-toi  de  mes  paroles,  Oassebras,  reprit  la 
voix  qui  avait  déjà  parlé;  dans  quelques  secondes  tu 
vas  voir  Rosette...  Tu  vas  la  voir,  continua  l'homme  en 
appuyant  sur  ce  dernier  mot,  mais  elle  ne  te  verra  pas, 
elle!...  tu  comprends?...  tu  ne  pourras  ni  lui  parler,  ni 
lui  faire  soupçonner  ta  présence. 

Un  grognement  sourd  répondit  à  ces  paroles. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  la  voir,  il  est  temps  encore. 

—  Je  veux  la  voir,  dit  Oassebras,  je  veux  m'assurer  que 
tu  ne  m'as  pas  menti,  Thomas. 

—  Cela  est  facile  :  tu  vas  avoir  la  certitude  que  Rosette 
est  vivante,  tu  la  verras,  tu  l'entendras  certaine)] 
parler,  tu  entendras  sortir  de  sa  bouche  les  paroles  con- 
firmant l'assurance  que  je  t'ai  donnée  qu'elle  n'était  en 
butte  à  aucune  torture  physique,  à  aucune  autre  souf- 
france que  celle  d'être  privée  de  sa  liberté.  Mais  encore 
une  fois  elle  doit  ignorer  absolument  que  tu  es  près 
d'elle...  si  elle  te  soupçonnait  là,  elle  mourrait  à  l'in- 
stant! Au  reste,  tu  auras  la  preuve  de  ce  que  je  te  dis. 

—  Je  veux  voir  Rosette!  dit  Cassebras  d'une  voix 
sourde. 

—  Approche-toi  de  cette  muraille. 
Cassebras  obéit. 

—  Monte  sur  cette  pierre  que  tu  sens  à  tes  pieds. 
Cassebras  fil  encore  ce  qu'on  lui  ordonnait. 

—  Maintenant,  reprît  Thomas,  suis  avec  les  doigts  de 
ta  main  gauche  cette  arête  pratiquée  dans  le  mur...  La 
sens-tu.' 

—  Oui. 

—  Suis-la  jusqu'à  ce  que  tu  rencontres  une  solution 
de  contint 

—  C'est  fait. 

—  Que  rencontres-tu  sous  ton  <! 

—  Un  espace  vide,  un  petit  rond  avec  un  trou  au  mi- 
lieu, répond 

—  Applique  ton  œil  sur  ce  trou  et  attends. 

Thomas  fit  un  pas  en  somme     i  ec  l'inteniion 

de  s'éloigner,  mais  s'arrêtant  brusquement  : 

—  Souviens-toi  de  mesparoles!  ditril  avec  un  accent  me- 
nt,  si  tu  laisses  soupçonner  ta  présence,   Rosette 

tombe  frappée  sous  tes  yeux!  Attends  maintenant  sans 
bouger,  et  ne  descends  même  pas  de  cette  pierre  avant 
que  je  te  l'aie  ordonné.  La  vie  de  Rosette  me  répond  de 
ton  obéissance. 
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En  achevant  ces  mots,  Thomas  s'éloigna  sans  faire  au- 
cun hruit,  sans  que  Cassebras  pût  deviner  même  de  quel 
côté  il  se  dirigeait.  11  lui  sembla  entendre  au  bout  de 
quelques  instants  un  petit  craquement  sec,  mais  ce  fut 
tout.  Le  silence  le  plus  parfait  régnait  dans  le  petit  pavil- 
lon et  n'était  troublé,  dans  le  couloir,  que  par  le  bruit  de 
la  respiration  sifflante  du  fort  de  la  halle. 

Cassebras,  toujours  monté  sur  sa  grosse  pierre,  l'oeil 
appliqué  sur  l'endroit  indiqué  de  la  muraille,  Cassebras 
haletant,  frémissant  d'impatience,  inquiet,  anxieux,  souf- 
frant toutes  les  tortures  de  l'angoisse  la  plus  horrible, 
Cassebras  attendait...  Chaque  seconde  qui  s'écoulait  lui 
semblait  plus  longue  que  des  siècles. 

Dix  minutes  environ  se  passèrent  ;  Cassebras  pensa  que 
Thomas  avait  voulu  se  jouer  de  lui  ;  mille  suppositions 
différentes  se  firent  jour  dans  sa  cervelle  épaisse. 

—  Si  Rosette  était  morte,  murmura-t-il,  si  on  m'avait 
attiré  dans  un  piège  pour  me  tuer,  moi  aussi,  plus  sûre- 
ment, si!.. 

Un  rayon  de  lumière,  en  frappant  soudainementl'œildu 
fort  de  la  halle,  arrêta  la  parole  sur  ses  lèvres  et  la  pensée 
dans  son  cerveau.  Cassebras,  surpris,  avait  tressailli. 

C'était  par  le  trou  pratiqué  dans  la  muraille  que  la  lu- 
mière venait  de  jaillir,  comme  si  l'obstacle  qui  jusqu'alors 
l'eût  obstruée  fût  subitement  tombé  à  l'aide  du  jeu  d'un 
ressort  secret. 

Tout  d'abord  Cassebras  ne  distingua  rien,  puis  sa  pru- 
nelle ardente  s'habitua  à  l'intensité  de  la  clarté.  Cassebras 
vit  l'intérieur  d'une  chambre  de  petite  dimension,  cham- 
bre proprement,  même  confortablement  meublée.  Des 
rideaux  de  perse  garnissaient  la  fenêtre  unique  qui  don- 
nait sans  doute  sur  le  jardin;  au  fond  était  un  lit,  petit, 
placé  debout,  comme  les  anciens  lits  Louis  XV,  en  bois 
peint  en  blanc  et  entouré  de  rideaux  semblables  à  ceux 
de  la  fenêtre. 

Quelques  fauteuils,  une  table,  un  petit  bonheur  du  jour, 
un  tapis  composaient  le  reste  de  l'ameublement  avec  une 
pendule  rocaille  et  deux  candélabres,  chargés  de  bougies 
allumées,  placés  sur  la  cheminée  dans  laquelle  brillait  un 
feu  vif  et  ardent. 

Tout  dans  la  chambre  était  dans  un  ordre  parfait,  mais 
cette  chambre  était  déserte.  Pas  un  être  humain  ne  s'y  te- 
nait. 

Adroite,  au  fond,  était  pratiquée,  dans  l'épaisseur  delà 
muraille,  une  petite  porte  garnie  de  deux  rideaux  retom- 
bant en  draperies. 

Del'endroitoù  était  placé  Cassebras,  il  avait  précisément 
en  face  de  lui  la  cheminée,  au-dessus  du  manteau  de  la- 
quelle se  dressait  une  jolie  glace  de  Venise. 

Cassebras  examinait  avec  une  attention  minutieuse  et 
profonde  cette  pièce  solitaire  à  l'aspect  doucement  agré- 
able ;  son  œil  cherchait  dans  les  angles,  derrière  les  rideaux, 
fouillait  les  coins  les  plus  reculés,  avec  l'ardeur  de  l'œil  du 
chasseur  cherchant  la  proie  qu'il  veut  faire  sienne,  quand 
un  bruit  sonore  et  sec  retentit  et  attira  brusquement  son 
attention  vers  la  cheminée. 

Sans  que  personne  fût  entré,  sans  que  rien  eût  décelé 
ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  la  glace  de  Venise  venait  d'être 
enlevée  et  elle  se  trouvait  suspendue  à  un  pied  au-dessus 
de  l'endroit  où  elle  était  primitivement  appliquée. 

La  partie  de  la  muraille  mise  à  nu  était  dénuée  de  papier 
de  tenture  :1a  pierre  apparaisait  avec  ses  tons  gris  et  ses 
jointures  jaunâtres.  Une  pierre,  celle  du  centre,  se  déta- 
cha et  disparut  comme  attirée  en  arrière  par  une  force 
irrésistible;  un  trou  noir  demeura  béant  à  sa  place,  et,  par 
ce  trou,  apparut  le  canon  d'une  carabine. 

Ce  canon,  dont  on  n'apercevait  que  l'extrémité  mena- 
çante, se  mit  à  se  mouvoir  dans  tous  les  sens  comme 
pour  prouver  qu'il  pouvait  être  dirigé  vers  toutes  les  par- 
ties de  la  chambre,  même  dans  les  recoins  les  plus  éloi- 
gnés.  imvctivement,  la  construction  de  la  pièce  était  telle 
que,  de  la  cheminée,  on  dominait  tous  les  plans  des  mu- 
railles. 

Cette  cheminée  était  dans  une  sorte  de  niche  percée  dans 
le  mur,  non  pas  une  niche  arrondie  comme  celle  d'un 


poêle,  mais  une  niche  carrée  formant  encadrement.  La 
muraille,  à  droite  et  à  gauche,  n'était  pas  droite  :  elle  s'a- 
vançait obliquement  comme  les  deux  côtés  d'un  triangle 
dont  le  sommet  obtus  eût  été  occupé  par  la  cheminée. 

Grâce  à  cette  construction,  le  canon  de  la  carabine  pou- 
pouvait,  ainsi  que  je  disais,  menacer  tous  les  coins  de  la 
pièce.  La  porte  était  placée  à  droite  de  la  chemine' e,  dans 
l'un  des  pans  de  la  muraille  :  elle  avait  pour  pendant  une 
jolie  commode  de  nouveau  modèle. 

Quand  le  canon  se  fut  mû  dans  tous  les  sens,  il  demeura 
immobile  ;  alors  la  glace  s'abaissa  lentement  et  vint  repren- 
dre sa  place,  encadrant  le  canon  dans  l'un  des  jours  de  sa 
bordure  dorée,  et  l'encadrant  de  telle  sorte  qu'elle  se  dis- 
simulait presque  complètement  et  qu'il  fallait  certes  con- 
naître sa  présence  pour  la  deviner. 

Il  était  évident  que  le  déplacement  de  la  glace  de  Venise 
n'était  pas  nécessaire  pour  le  placement  du  canon  de  ca- 
rabine, et  que,  si  ce  déplacement  avait  eu  lieu,  cela  avait 
été  uniquement  dans  le  but  de  faire  bien  constater  par 
l'œil  du  fort  de  la  halle  la  présence  de  l'arme  meurtrière. 

A  peine  la  glace  venait-elle  de  reprendre  sa  place  sur  la 
cheminée  que  la  porte  s'ouvrit,  la  portière  s'écarta  et  une 
femme  entra.  La  porte  se  referma,  et  un  bruit  de  verrous 
poussés  extérieurement  attesta  que  cette  femme,  si  elle 
était  entrée  librement,  ne  pouvait  sortir  de  même. 

Cassebras  avait  étouffé  un  cri  :  dans  la  femme  qui  s'a- 
vançait, il  venait  de  reconnaître  Rosette.  Son  regard  se 
reporta  rapide  sur  la  cheminée  :  le  canon  de  la  carabine 
se  tenait  immobile  à  la  hauteur  de  la  tète  delà  belle  éeail- 
lère! 

Cassebras  enfonça  ses  ongles  dans  la  muraille  avec  une 
telle  violence  que  le  plâtre  se  détacha  sous  la  pression. 

Rosette  s'avançait  lentement  vers  un  siège  placé  près 
de  la  petite  table.  La  belle  écaillère  était  bien  changée, 
mais  le  changement  qui  s'était  accompli  avait  peut-être 
donné  un  charme  déplus  à  la  jolie  jeune  femme. 

Rosette  était  amaigrie,  son  teint  était  pâle,  ses  yeux 
tristes  et  langoureux  ;  la  souffrance  morale  lui  avait  donné 
une  certaine  distinction  physique  dont  Cassebras  demeura 
frappé  sans  pourtant  s'en  rendre  compte. 

La  belle  écaillère  appuya  sa  tête  dans  ses  mains  et  de- 
meura rêveuse.  En  ce  moment,  un  bruit  de  clef  tournant 
dans  la  serrure  retentit.  Rosette  tressaillit  et  se  redressa: 
une  expression  de  terreur  se  peignit  sur  son  visage. 

La  porte  s'ouvrit  toute  grande,  un  homme  entra,  Rosette 
regarda  cet  homme  :  elle  demeura  un  instant  encore  im- 
mobile et  fascinée;  puis,  poussant  un  cri  de  joie,  elle 
s'élança  en  avant  vers  le  visiteur  : 

«  Monsieur  Thomas?  eria-t-elle,  je  suis  sauvée!  » 

C'était  effectivement  Thomas  qui  venait  d'entrer. 

—  Eh  !  ma  belle  Rosette,  dit-il  avec  l'accent  familière- 
ment bonhomme  qu'il  savait  prendre  en  certaines  occa- 
sions, qu'il  y  a  donc  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  plaisir 
de  te  voir... 

—  Allons,  partons  !  dit  Rosette  avec  une  agitation  ex- 
trême, emmenez-moi. 

—  Et  où  cela  1 

—  Hors  d'ici! 

—  Hors  d'ici?  répéta  Thomas  en  riant,  tu  n'y  songos 
pas  ! 

Rosette  se  recula. 

—  Oh  !  dit-elle,  vous  aussi,  vous  êtes  donc  de  mes  enne- 
mis? 

—  De  tes  ennemis,  non  pas,  ma  belle,  dit  Thomas  ;  je 
suis  de  tes  amis  et  dotes  meilleurs  encore! 

—  Monsieur!  monsieur!  cria  Rosette, je  veux  m'en  al- 
ler d'ici!...  Pourquoi  me  retient-on  prisonnière?...  Qu'ai- 
je  fait?  que  me  veut-on? 

—  Là!  là  !  là  !  dit  Thomas  en  la  calmant  du  geste  ;  les 
beaux  cris  que  tu  fais,  ma  mignonne!  Voyons,  es-tu  donc 
si  malheureuse?...  Est-ce  qu'on  te  maltraite  loi? 

—  Non,  dit  Rosette. 

—  Qu'est-ce  qu'on  te  fait? 

.—  Rien,  je  ne  vois  personne,  qu'une  femme  qui  me  pa- 
rait être  sourde  et  muette.  A  midi,  elle  entre  ici  ;  elle  me 
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Deux  bras  vigoureux  le  reçurent  et  l'aidèrent  à  reprendre  son  aplomb. 


fait  passer  dans  la  pièce  d'à  côté,  dans  laquelle  je  de- 
meure toute  la  journée,  et  le  soir  venu  on  me  ramène 
ici. 

—  Te  laisse-t-on  manquer  de  quelque  chose? 

—  Non. 

—  Alors  de  quoi  te  plains-tu? 

—  D'être  retenue  prisonnière! 
Thomas  se  mita  rire. 

—  Ma  parole  d'honneur!  dit-il,  quelqu'un  qui  pourrai 
t'entendre  croirait  que  tu  es  réellement  la  plus  malheu- 
reuse des  femmes! 

—  Je  veux  être  libre  !  s'écria  Rosette. 

—  Pour  revoir  ton  mari? dit  Thomas. 

—  Oui. 

—  Le  fait  est  que  tu  ne  l'as  pas  vu  longtemps. 

—  Mais  qu'ai-je  fait?...  que  me  veut -on?...  pourquoi 
me  retenir  ici  ?  cria  la  belle  écaillère  avec  une  fureur 
sourde. 

—  Tu  n'as  rien  fait,  ma  belle  enfant  ;  ce  qu'on  veut,  c'est 
faire  ton  bonheur,  et,  si  on  te  retient  ici,  tu  n'y  as  pas 
beaucoup  à  souffrir. 

—  Je  veux  être  libre  I 


Tu  le  seras.  Peut-être  plus  encore  que  tu  ne  le  pen-< 


ses. 


Rosette  s'approcha  vivement  de  Thomas  : 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  tu  pourras  bientôt  être  libre...  très 
libre  même... 

—  Comment? 

—  Si  tu  es  rivée  ici,  n'es-tu  pas  rivée  aussi,  comme  dit 
la  chanson,  dans  les  chaines  du  mariage? 

—  Eh  bien?      ' 

—  Eh  bien!...  si  toutes  tes  chaînes  se  rompaient,  tu  se- 
rais libre... 

Rosetteétaitdevenue  fort  pâle. 

«  Spartacus?  mon  mari  ?...  balbutia-t-elle  avec  un  accent 
qui  alla  torturer  le  cœur  du  fort  de  la  halle  qui  voyait  tout, 
qui  entendait  tout  et  qui  n'osait  pousser  un  cri,  ni  faire  un 
mouvement. 

—  Spartacus?  reprit  Thomas. 

—  Il  est  mort?  s'écria  Rosette. 

—  Lui?  il  se  porte  à  merveille. 

La  belle  écaillère  poussa  un  soupir  de  soulagement 
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«  Mais  s'il  se  porte  à  merveille  aujourd'hui,  il  peut  mou- 
rir domain,  reprit  Thomas,  cela  s'est  vu. 

Rosette  parut  hésiter  un  moment,  elle  demeura  immo- 
bile, ].;  3san1  son  front  daas  ses  mai  us  crispées;  puis  cou- 
rant vers  Thomas,  elle  se  laissa  glisser  à  deux  genoux 
devant  lui  : 

—  Par  grâce!  par  pitié!  dit-elle  d'une  voix  suppliante 
et  tandis  que  des  larmes  inondaientson  visage, délivrez- 
moi...  remlez-moi  libre!. je  von»  en  supplie,  je... 

—  Regarde  la  pendule!  —  dit  vivement  Thomas  en  dé- 
signant la  cheminée. 

Rosette  obéil  en  relei  ant  la  tète. 

—  Il  est  deux  heures  du  matin,  poursuivit  Thomas.  Dans 
cinq  jours  à  pareille  heure,  tu  peux  être  libre. 

—  Libre!  s'écria  Rosette,  mais  pourquoi  attendre?... 
qu'ai-je  fait"? 

—  Tu  sauras  tout  cela.  En  attendant,  réponds...  Aimes- 
tu  Spartacus? 

—  Oh  !  oui!  dit  Rosette  sans  hésiter. 

—  EtCassebras? 

—  Oh!  je  l'aime  bien  aussi. 

—  Si  tu  n'avais  pas  épousé  Spartacus,  tu  aurais  épousé 
Cassebras? 

—  Dame...  oui!  dit  Rosette  étonnée  de  cette  question 
faite  en  telle  circonstance. 

—  De  sorte  que  si  demain  tu  devenais  veuve,  tu  pour- 
ra- après-demain  épouser  Cassebras! 

—  Taisez-vous!...  oh!  taisez-vous!  cria  la  belle  écaillère 
Que  d'une  pâleur  livide. 

Thomas  la  regarda  bien  en  face. 

—  Tu  aimes  donc  bien  Spartacus?  demanda-t-il. 

—  Oui,  je  l'aime  de  toute  mon  âme,  de  tout  mon  cœur, 
comme  une  honnête  femme  doit  aimer  son  mari  !  s'écria 
Rosette. 

—  Alors  situ  devenais  veuve? 

—  Je  ne  me  remarierais  pas! 

—  Jamais? 

-  Non,  jamais!  dit  Rosette  avec  un  accent  de  fermeté 
ge. 

Thoi  las  s  iurit. 

-  Bah  !  dit-il,  ne  jure  pas!....  il  ne  faut  jurer  de  rien! 
Thomas  qui  s'était  assis  venait  de  se  lever.  Rosette  cou- 
rut \  ers  lui  : 

—  Emmenez-moi!  s'écria- t-elle. 

—  Pas  aujourd'hui,  dit  Thomas,  mais  bientôt  tu  seras 
libre,  je  te  le  promets. 

—  Je  veux  sortir,  reprit  la  belle  écaillère  avec  un  élan 
furieux,  je  veux... 

Cassebras,  qui  se  tenait  haletant,  immobile,  l'œil  appuyé 
la  muraille,  Cassebras  fit  tout  à  coup  un  mouvement 
en  arrière  comme  s'il  eût  été  frappé  par  une  commotion 
1 1  ctrique.  Repi  mantson  équilibre,  il  se  cramponna  e1  se 
,       .h  même  position..»  mais  il  ne  vit  rien. 
L'interstice  pratiqué  dans  la  muraille  avait  disparu.... 
ebras  ne  \  oyait  rien,  Cassebras  n'entendait  rien...  Il 
plongé  .1  ui-  une  obscurité  profonde  :  le  plus  grand 
silence  régnait  autour  de  lui.  Ses  mains  interrogèrent  le 
mur.  ses  doigts  crispés  el  frémissants  se  promenèrent  sur 
la  p      i     humide..   Aucun  indice  d'ouverture  ne  se  pré- 
Un  moment,  Cassebras  crut  qu'il  venait  d'être  le  jouet 
d  llu   ioi    :  il  se  dit  que  ce  qu'il  croyait  avoir  vu  et 

ont  loin,  il  m  :i  \  nt  pu  ni  le  voir  ni  l'entendre  : 

—  .i  murmura  b-il  avec  une  expression  impo 
ble  à  ri  udre. 

En  ce  iiioinont  une  main  Be  posa  sur.-.,,  épaule  : 

—  \  ioixs  Mil  ... 

ri  pondre,  il  sauta  a  teçue,  des  do 

■liront  io  poi  j  loi  ,  e1  il  aelaj  -v''  entraînen. 
i;      |   i  la  porte  s'ouvrit  et  l'air  extérieur  baigna  Lfls 
du  fort  de  la  halle.  Taenias  étail  pi      L<   Lui    I  ou 
d        qui!  tèrent  le  \  erger  et,  repa  -  ani  p  *  la  brèche,  al 
i         o  m  i.i  ruelle.  Thomas  avait  pri    li  bra   de  son  cora 
pagn        t  l'en  traînait  rapidement . 

I  h  bii  n  '  dîl   Thomas  après  avoir  regagné  le  houle 


vard  extérieur,  tuas  vu  Rosette,  tu  sais  qu'elle  est  vi- 
vante ? 

—  Oui,  murmura  Cassebras. 

—  Tu  l'as  entendue,  elle  aime  toujours  Spartacus,  et 
tant  que  Spartacus  vivra,  elle  n'aimera  que  Spartacus. 

—  Oui,  dit  encore  Cassebras  d'une  voix  rauque. 

—  Alors,  que  dis-tu? 

—  Je  dis....  je  dis  qu'il  faut  que  Spartacus  meure....  et 
il  mourra  ! 

—  Et  qui  le  tuera? 

—  Moi,  dit  Cassebras  sans  hésiter. 

—  Allons  donc!  s'écria  Thomas.  Décidément,' je  crois 
que  tu  te  formes. 

—  Oui,  dit  le  fort  de  la  halle  en  redressant  la  tète  et 
avec  un  éclair  dans  les  yeux. 

Puis  changeant  de  ton  brusquement  : 

—  A  propos,  continua  Thomas  de  sa  voix  la  plusincisive, 
à  propos,  tu  sais  que  Rosette  n'est  plus  à  cette  heure  là 
où  tu  viens  delà  voir?  N'espère  donc  pas  la  retrouver  sans 
ma  permission;  et  si  quelquefois  tu  avais  eu  la  pensée  de 
me  prendre  pour  dupe,  efface  cette  espérance  de  ton  cer- 
veau. Rosette  sera  à  toi,  mais  quand  je  voudrai  vous  rap- 
procher l'un  de  l'autre 

Et  regardant  fixement  Cassebras  : 

—  Quand  mourra  Spartacus  ?  dit-U. 
Le  fort  de  la  halle  s'était  arrêté. 

—  Spartacus  mort,  Rosette  sera  libre?  demanda-t-il. 

—  Spartacus  mort,  répondit  Thomas,  Rosette  sera 
libre;  je  te  l'ai  promis,  je  te  le  promets  encore. 

—  Eh  bien  !  quand  faut-d  que  Spartacus  meure? 

—  Tu  es  décidé?  tu  n'hésiteras  pas?  Réponds  nette- 
ment! 

—  Nou  ! 

—  S'il  fallait  le  tuer  cette  nuit? 

—  Je  le  tuerais. 

—  Dans  une  heure?- 

—  Je  le  tuerais  ! 

—  Dans  une  minute,  là...  à  l'instant'? 

—  Je  suis  prêt! 

Cassebras  avait  répondu  sans  la  «oindre  hésitation 
en  homme  plus  désireux  de  voir  approcher  l'instant 
fatal  que  de  le  voir  reculer. 

—  C'est  bien  !  dit  Thomas. 

—  Quand  faut-d  qu'il  meure?  reprit  Cassebras 

—  Nous  sommes  le  15  brumaire? 

—  Oui. 

—  Le  20,  Spartacus  ne  doit  plus  exister. 

—  Pourquoi  le  20? 

—  Parce  que  ee  terme  est  le  délai  suprême  imposé 
ni\  affaires  dont  je  m'occupe. 

—  Le  20? 

—  Oui.  Ce  soir-là,  je  partirai,  je  quitterai  Paris,  peut 
être  la  France,  poux  longtemps.  Tu  me  suivras.... 

—  Moi? 

—  11  le  faut,  et  si  tu  veux  que  Rosette  te  suive,  elleaussi, 
il  faut  qu'elle  soit  Libre. 

—  Eh  bien  !  elle  le  sera  ' 

—  Le  20  bru  ma  ire.  d  ans  cinq  jours,  Spartacus  sera  mort? 
répéta  Thomas  en  insistant  sur  chaque  mot. 

—  Oui!  dit  Cassebras  en  serranl  sas  poings  énormes 
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il  étail  deux  heures  du  matin  au  moment  où  Casai 

et  Thoin  i    o  i  .,■■■.,  Ment,  L'entrée  de  la,  eualle  donnant  sur 

li i  \  ml   extérieur,    quelques  instants  avant  qu'ils 

ir  1 1 1 ■  ■  u i -    'nt  Le  seuil  du  petit  p  i\  illon. 

\    eetle  nn'lll   '  IlelH'e.  .'I    dans    II  t)   ailtl'e  quartier  de  Paris, 

<!  -n  \  antre,  promeneurs  r.inviieni    i    \  ,n\  h  £8,4  en  ni  ni- 
ellant rapidement.  Ces  deux  hommes  <  i    de  travejj 
ser  le  Pont  Neuf,  et,  suivant  le  quai  i  onti,  ils  des  en 
datent  le  cours  de  la  Seine,  se  dii  ■  s  mi  î  an  I  i  ii>  "  dk  ï 
m  onten  mi  quai  l'Ors  ly  l. 
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Ces  deux  hommes  paraissaient  appartenir  à  deux  Tins- 
ses différentes  de  la  société.  L'un  était  de  haute  taille, 
l'autre  était  petit.  Le  plus  grand  était  costumé  en  in- 
croyable, et  il  portait  ce  costume  dans  sa  plus  ridicule 
exactiunl  :hap  tu  rabattu  sur  le  nez,  cravate  montant 
jusqu'aux  lèvres,  oreilles  de  cbien,  boucles  d'oreille; 
rien  n'y  manquait,  pas  même  le  lorgnon  gigantesque 
qui  pendait,  suspendu  sur  la  poitrine  par  un  ruban  noir 
larg  de  trois  doigts,  comme  une  décoration  de  com- 
mandeur; bottes  pointues,  habit  à  basques  pointues, 
gilet  à  revers  pointus,  complétaient  l'ensemble.  C'était 
un  véritable  costume  de  bal,  une  véritable  mascarade 
même,  car  un  demi-masque  cachait  le  visage. 

Le  compagnon  de  celui-là  avait  les  allures  d'un  hom- 
me de  la  basse  classe.  Ses  vêtements  étaient  salis,  dé- 
guenillés, presque  en  lambeaux. 

Comme  ils  passaient  tous  deux  sous  un  réverbère 
allumé,  la  lueur  de  la  lanterne  les  éclaira  en  plein,  et 
permit  de  constater  la  couleur  noire  de  la  peau  du 
visage  du  compagnon  de  l'incroyable  :  c'était  un  nègre. 

A  cette  époque,  la  renommée  de  Toussaint  Louverture 
était  dans  tout  son  éclat:  Toussaint,  qui  se  déclarait  le 
premier  des  noirs,  comme  il  appelait  le  général  Bonaparte 
le  premier  des  blancs,  Toussaint  avait  en  France  un  parti 
qui  reportait  sur  les  hommes  de  couleur  l'affection  qu'il 
avait  pour  le  chef.  Un  nègre,  en  ce  moment  où  il  y  en  avait 
fort  peu  à  Paris,  était  donc  un  personnage  d'une  certaine 
importance. 

Celui  qui  accompagnait  l'incroyable  offrait  le  type  par- 
fait de  ces  enfants  de  l'équateur  nés  dans  une  colonie 
européenne; il  n'avait  de  noir  que  la  peau;  les  traits  du 
visage  étaient  ceux  d'une  autre  race  que  la  race  africaine. 

Les  deux  hommes  marchaient  précipitamment  en  cau- 
ivec  animation,  et  en  suivant  leur  route  en  gens  se 
dirigeant  vers  un  but  connu  arrêté  d'avance. 

En  arrivant  à  la  hauteur  du  pont  de  la  Révolution  tous 
deux  s'arrêtèrent. 

—  Répète-moi  tes  instructions,  dit  le  nègre  d'une  voix 
basse,  afin  que  je  m'assure  de  t'avoir  bien  compris. 

L'incroyable  lit  un  signe  afflrmatif. 

—  Tu  sortiras  de  Paris,  dit-il,  parla  barrière  de  Grenelle, 
et  tu  suivras  le  chemin  de  ronde  jusqu'à  la  barrière  des 
Paillassons. 

—  Très  bien. 

—  Tu  prendras,  en  face  la  barrière,  la  première  ruelle  à 
ta  droite  ;  une  fois  dans  cette  ruelle,  tu  compteras  vingt- 
cinq  pas. 

—  Alors,  je  m'arrêterai? 

—  Oui;  tu  prendras  le  sifflet  que  je  t'ai  donné  et  tu  en 
tireras  la  modulation  que  je  t'ai  indiquée. 

—  Et  j'attendrai? 

—  Un  homme  viendra  dans  l'ombre,  s'arrêtera  à  quel- 
ques pas  de  toi  et  lèvera  la  main  droite.  Aussitôt  voici  le 
dialogue  qui  s'établira  entre  vous.  N'oublie  pas  un  mot! 
Si  tu  hésitais,  si  tu  te  trompais,  tu  mourrais  à  l'instant. 

—  Je  le  sais. 

—  Et  n'espère  prendre  aucune  précaution  contre  cette 
mort,  qui  arriverait  comme  la  foudre. 

—  Répète  les  paroles. 

L'incroyable  demeura  un  moment  immobile,  puis  il 
commença  rapidement  un  dialogue  étrange,  accentuant 
demandes  et  réponses  sur  deux  tons  absolument  dis- 
tincts : 

—  Mère  Escorbille? 

—  Vivante  ? 

—  Non  !  morte. 

—  Où? 

—  A  Vienne  I 

—  Quand? 

—  La  nuit  dernière. 

—  L'heure? 

—  Minuit  deux  minutes. 
L'incroyable  s'arrêta. 

—  Répète  !  dit-il. 

—  Je  commence?  dit  le  nègre. 


—  Naturellement. 

Le  nègre  formula  aussitôt  l'a  première  interrogation  de 
ce  rapide  dialogue,  ej  il  le  continua,  demandes  et  répon- 
ses, sans  se  tromper,  sans  hésiter. 

—  Très  bien!  dit  l'incroyable. 

—  C'est  cela. 

—  Et  il  te  laissera  pisser. 

—  Alors,  je  continuerai  ma  route  en  me  dirigeant  vers 
la  rue  de  l'Ecole.  Quand  j'aurai  atteint  le  petit  chemin  des 
Paillassons,  je  compterai  trois  grilles  à  gauche. 

—  Et  si  durant  ta  roule  tu  rencontres  quelqu'un,  que 
feras-tu,  que  diras-tu? 

—  Je  lèverai  la  main  droite  en  tenant  l'index  replié  et 
j'attendrai.  On  me  dira  :  Fleur-d'Épfne  est  malade;  je  ré- 
pondrai :  Le  médecin  vient,  et  on  me  laissera  passer. 

—  Très  bien;  tu  n'as  rien  oublié. 

—  Quand  j'aurai  compté  les  trois  grilles,  repritle  nègre, 
je  m'arrêterai,  et  reprenant  mon  sifflet,  je  ferai  la  seconde 
modulation. 

—  Une  femme  ouvrira  la  fenêtre. 

—  Je  lui  enverrai  le  troisième  mot  de  passe,  puis... 

—  Puis,  interrompit  l'incroyable,  le  reste  te  regarde; 
je  ne  peux  davantage. 

—  C'est  bien  ;  j'en  fais  mon  affaire. 

—  Maintenant,  je  te  quitte. 

—  Où  et  quand  te  reverrai-je? 

—  Demain,  rue  Plumet,  ou  après-demain  à  la  halle. 

—  Quant  à  ce  qui  concerne  la  grande  affaire.... 

—  Tu  auras  la  lettre  et  les  notes  à  l'endroit  convenu 
Les  deux  hommes  échangèrent  un  geste  amical  et  se  sé- 

parèrentaussitôt.  L'incroyable,  masqué,  continua  sa  route 
dans  la  direction  de  l'esplanade  des  Invalides,  le  nègre  de- 
meura un  moment  sur  le  quai,  paraissant  hésiter  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Puis,  quand  il  eut  vu  son  eompagn  m 
s'éloigner  et  disparaître,  il  courut  vers  la  rue  de  Bourgo- 
gne qu'il  remonta  avec  une  agilité  extraordinaire. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint-Dominique,  il  s'ar- 
rêta devant  une  porte  cochère  et  frappa  deux  coups.  Aus- 
sitôt la  porte  s'ouvrit  et  une  voiture  attelée  de  deux  che- 
vaux vigoureux  déboucha  dans  la  rue. 

—  N°  4!  cria  le  nègre  au  cocher  qui  était  sur  le  siège. 
Ouvrant  la  portière  d'une  main  rapide,  il  bondit  dans 

l'intérieur  du  carrosse  qui  partit  au  galop. 

La  voiture  continua  à  remonter  la  rue  de  Bourgogne 
qu'elle  parcourut  dans  toute  sa  longueur  :  arrivée  en  face 
de  l'hôtel  Biron,elle  tourna  à  droite  et  gagna  le  boule\  ard 
des  Invalides  qu'elle  suivit  dans  une  parti':'  de  son  par- 
cours. Tout  à  coup  la  voiture  s'arrêta  brusquement.  On 
était  au  coin  de  la  rue  Neuve-Plumet. 

Le  nègre  ouvrit  la  portière,  s'élança  sur  le  pavé  et  se 
retournant  vers  le  cocher  qui  le  regardait  attentivement  : 

—  N°  7!  dit-il. 

La  voiture  repartit  au  grand  trot  et  disparut  bientôt  da  ils 
les  ténèbres,  se  dirigeant  vers  l'hôtel  des  Invalides  en  des- 
cendant l'avenue  de  Villars. 

Le  nègre  prit  la  rue  Neuve-Plumet  et  gagna  la  place 
Breteuil  (nommée  alors  place  des  Abattoirs  e1  3urlaquêlîe 
s'ouvraient  et  s'ouvrent  encore  les  abattoirs  de  Grenelle 

Naturellement,  la  place  était,  a  cette  heure  délai 
absolument  déserte  et  silencieuse.   Le  nègre  la  traversa 
et  longea  les  bâtiments  des  abattoirs  dans  la  direction  da 
la  barrière  de  Sèvres. 

Entre  les  abattoirs  et  le  mur  d'enceinte  que  L'on  aperce- 
vait à  peu  de  distance,  se  dressait  une  belle  maison,  de 
grande  apparence,  en  cours  de  constru  ition.  Quatre   éta- 
ges étaient  déjà  sortis  de  terre,  mais  la  toiture   n'avait 
pas  encore  été  posée  Les  charpentes  destiné  is  à  re 
les  tuiles  ouïes  ardoises  se  dressaient,    ormantdei  ipri 
cieux  dessins  auxquels  la  nuit  donnait  quelque  chose  il  ■ 
fantastique.  Une  enceinte  de  planches,  blanchies  parfis 
poussière  du  plâtre,  enfermait  la  maison  et  un  mon 
de  terrain  y  attenant,  destiné  sans  doute  à  faire  un  pet  I 
jardin  d'agrément.  Ce  jardin  avait  pour  limite,  à  sa  ;  ar- 
tie  sud,  le  mur  d'enceinte  do  la  ville. 

Le  nègre,  en  arrivant  en  face  du  mur -de  plan  !:  . 
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lança  autour  de  lui  un  regard  rapide,  puis  il  poussa  une 
p  ut.-  barrière  à  claires-voies,  sans  fermeture,  et  il  passa 
aans  la  cour  de  la  maison  en  construction.  Cette  cour 

tail  encombrée  de  tous  les  outils  nécessaires  aux  ma- 

ons,  aux  charpentiers,  aux  plombiers,  aux  couvreurs, 

.i  tout  ce  momie  enfin  de  travailleurs  dont  la  réunion  est 

paiement  nécessaire  pour  l'édification  d'un  palais  etpour 
celle  d'une  humlile  maisonnette. 

Le  nègre  traversa  cettecour  et  s'engagea  dans  le  rez-de- 
chaussée  dont  les  planchers  n'étaient  pas  encore  termi- 
nés. Après  avoir  erré  durant  quelques  secondes,  en  homme 

nnaissant  les  lieux,  dans  une  succession  de  pièces 
non  fermées,  il  arriva  au  pied  d'un  escalier  dont  la  cage 

ilevait  au-dessus  de  sa  tête.  De  l'autre  côté  de  cette  ca- 
ge qui  s'élançait  vers  les  étages  supérieurs  et  perçait  la 
maison  de  sa  base  à  son  faite,  on  voyait  une  sorte  d'ex- 
cavation  noire,  précipice  béant  ayant  une  planche  mince 
jetée  de  l'un  des  bords  à  l'autre.  C'était  évidemment  l'en- 
trée  il?  la  cave. 

Le  nègre  s'était  approché  de  cette  excavation,  quand 
toul  a  coup  il  disparut  comme  une  évocation  fantastique 
s'évanouissant  soudain.  Qu'était-il  devenu?  Certes,  nul 
ii  eut  pu  le  dire. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  :  le  silence  était  tou- 
jours aussi  profond,  la  nuit  aussi  noire.  Les  murailles 
fraîchement  achevées  se  dessinaient  en  masses  blanches 
au  milieu  des  ténèbres  épaisses.  Une  ombre  se  détacha 
sur  ce  fond  plus  clair  des  gros  murs  et  un  homme  s'a- 
vanca  s.'  tenantà  demi  courbé  :  c'était  le  nègre  qui  ve- 
nait de  reparaître. 

D'un  seul  bond,  il  s'élança  dans  l'ouverture  de  la  cave, 
se  retenant  pour  ne  pas  tomber  à  une  cordequ'il  saisitau 
passage  et  dont  il  devait  certainement  connaître  la  pré- 
sence. Ses  pieds  une  fois  posés  sur  les  marches,  il  des- 
conditpréeipitammentl'escalier  et  s'aventura,  sans  hésiter 
en  homme  certain  de  la  route  qu'il  doit  suivre,  dans  un 
de  de  corridors. 

Sa  main  étendue  rencontra  une  porte  qu'il  ouvrit,  sans 
doute  à  l'aide  d'une  clef  qu'il  venait  de  tirer  de  sa  poche. 
11  franchit  le  seuil  et  referma  la  porte.  L'endroit  dans  le- 
quel  d  se  trouvait  était  envahi  par  des  ténèbres  tellement 
ses  que,  littéralement,  il  eût  été  impossible  de  dis- 
tinguer  un  objet  placé  à  deux  pas.  On  ne  pouvait  voir  ni 
parois  du  caveau,  ni  la  voûte,  ni  le  sol. 

Le  nègre  s'appuya  contre  la  porte  qu'il  venait  de  refer- 
mer  paraissant  chercher  à  s'orienter  dans  l'obscurité. 
Puis,  il  lii  quelques  pas  en  droite  ligne,  les  mains  éten- 
dues;. Ses  doigts  rencontrèrent  un  obstacle  solide  :  c'était 
Une  seconde  porte,  mais  celle-ci  n'était  pas  fermée  à 
clef. 

Le  nègre  l'attira  à  lui,  et  passant  dans  un  second  ca- 
veau, il  frappa  dans  ses  mains  cinq  coups  à  intervalles 
irrôguliers.  Au  même  instant  une  lueur  rougeâtre  appa- 
ru! au  fond  dans  le  lointain,  puis  cette  lueur  s'approcha, 
grandit,  se  répandit,  éclairant  une  sorte  de  grande  cave 
voûtée  formant  comme  une  grande  galerie  souter- 
raine. 

Le  nègre  se  trouva  alors  en  face  d'un  homme  tenant  à 
ia  main  une  lampe  assez  semblable  à  celles  dont  se  ser- 
vent les  mineurs  pour  descendre  dans  les  puits. 

Tu  es  seul  ici,  Bamboula?  dit  vivement  le  nègre. 
Oui,  répondit  l'homme  à  la  lampe.  Tu  m'as  l'ail  pré- 
venir que  lu  avais  à  me  parler  et  je  suis  accouru,  bien 
que  je  ne  pusse  disposer  que  de  quelques  minutes. 
Tu  as  bien  l'ait  :  au  reste  tu  vas  être  libre. 
gin   voulais-tu? 
Opérer  une  vérification. 
Comment? 

Tu  vas  me  répondre,  c'est  tout  ce  que  je  te  dé- 
ni,unir. 

\  tesordresl  di1  Bamboula  avec  indifférence. 
Je  \  eus  de  quitter  la  barrière  des  Paillassons,  corn- 
ue m  m  l'autre,  je  traverse  le  chemin  de  ronde,  je  prends 
mu'  ruelle  s'enfonçant  a  droite,  je  compte  \  ingt  cinq  pas 
et  j«'  m'arrête. 


—  Ensuite?  dit  Bamboula. 

Le  nègre  venait  de  fouiller  dans  sa  poche  et  reportait 
vivement  la  main  à  ses  lèvres  :  un  son  clair,  très  doux, 
retentit  aussitôt  et  se  termina  par  une  série  de  modu- 
lations d'un  effet  des  plus  bizarres. 

Bamboula  tressaillit  brusquement  comme  si  quelque 
chose  d'extraordinaire  l'eût  subitement  frappé. 

—  Qui  t'a  donné  ce  sifflet?  s'écria-t-il.  Qui  t'a  appris 
ces  modulations? 

Bamboula  avait  fait  ces  questions  en  homme  entraîné 
par  la  force  des  événements  :  évidemment,  dans  son  pre- 
mier mouvement,  il  n'avait  pas  obéi  à  la  réflexion.  Sans 
doute,  il  le  sentit  et  le  comprit,  car  il  s'arrêta  en  se  mor- 
dant les  lèvres. 

Le  nègre  sourit  : 

—  Ne  faut-il  pas  que  je  sache  tout,  répondit-il,  ne  fût- 
ce  que  pour  te  prouver  que  tu  ne  m'apprends  pas  tout, 
Bamboula  ! 

Bamboula  baissa  la  tête. 

—  Au  reste,  reprit  le  nègre,  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  t'adresser  des  reproches,  mais,  je  te  le  répète,  pour 
opérer  une  vérification.  Réponds  :  le  sifflet  a  retenti, 
qu'arrive-t-il? 

—  Un  homme  s'avance!  dit  Bamboula  en  faisant  un 
pas  en  avant  et  en  levant  la  main  droite. 

—  Mère  Escorbille  dit  le  nègre. 

—  Vivante?  répondit  Bamboula. 

—  Non,  morte  ! 

—  Où? 

—  A  Vienne  ! 

—  Quand  ? 

—  La  nuit  dernière. 

—  L'heure? 

—  Minuit  deux  minutes. 

Ces  échanges  rapides  de  phrases  hachées  s'étaient  opé- 
rés avec  une  vivacité  incroyable. 

La  demande  n'était  pas  achevée  que  la  réponse  arri- 
vait. 

Les  deux  hommes  se  renvoyaient  phrases  contre  phra- 
ses comme  deux  enfants  qui  jouent  à  la  balle. 

—  C'est  cela  ! 

—  Alors,  passe  ! 

Un  silence  suivit  cet  échange  de  paroles. 

—  Fleur-d'Èpine  est  malade,  reprit  le  nègre. 

—  Le  médecin  vient!  répondit  aussitôt  le  nègre. 

—  C'est  tout!  dit-il.  Maintenant  ouvre-moi  l'autre  bar- 
rière. 

Bamboula  tourna  sur  lui-même,  et,  précédant  le  nègre, 
il  parcourut  le  souterrain.  Les  deux  hommes  atteignirent 
un  escalier,  en  descendirent  encore  les  marches  et  se 
trouvèrent  dans  un  autre  couloir  continuant  à  s'enfon- 
cer sous  terre.  Depuis  la  courte  conversation  rapportée 
plus  haut,  ils  n'avaient  point  échangé  une  seule  parole. 
Bamboula  paraissait  être  en  proie  à  une  préoccupation 
des  plus  vives. 

Enfin  ils  atteignirent  une  porte  que  Bamboula  se  dis- 
posa à  ouvrir. 

—  11  est  inutile  que  tu  ailles  plus  loin,  dit  le  nègre  ;  je 
connais  la  route. 

Bamboula  s'effaça,  tenant  toujours  la  main  sur  la  clef 
passée  dans  la  serrure. 

—  Quels  ordres  ?  demanda-t-il. 

—  Tu  les  auras  demain.  A  deux  heures,  Foucho  t'atten- 
dra. Ouvre  ! 

Bamboula  lit  tourner  la  clef. 

—  Dis-moi  de  qui  tu  tiens  le  sifflet  et  les  mots  de  passe, 
dit-il. 

—  Pourquoi?  demanda  le  nègre. 

—  Parce  que  ce  sifflet  est  un  sifflet  de  chef,  et  qu'il  n'y 
en  a  que  trois  semblables. 

—  Tu  en  as  un?  dit  le  nègre. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  celui-ci  c'est  le  tien  ! 

—  Le  mien!  s'écria  Bamboula. 

11  fouilla  précipitamment  dans  ses  poches.  Puis  il  de- 
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meura  immobile  en  poussant  une  exclamation  sonore. 
Le  nègre  le  contempla  un  moment  en  souriant: 

—  Ne  cherche  pas?  dit-il  :  ceci  est  ton  sifflet.  Comment 
l'ai-je?  cela  ne  te  regarde  pas...  Quant  aux  mots  de  passe, 
c'est  toi  qui  mêles  as  donnés. 

—  Moi  !  s'écria  Bamboula. 

—  Toi-même!  dit  le  nègre  en  appuyant  sur  les  deux 
mots. 

—  Allons  donc! 

—  Tu  ne  crois  pas?  cela  importe  peu  :  ce  qu'il  importe, 
c'est  que  d'autres  croient  et  d'autres  croiraient  si  besoin 
était...  c'est  ton  affaire  !  Allons  !  ouvre  la  porte,  Bamboula, 
et  demain  sois  près  de  Fouché,  à  l'heure  que  je  viens  de 
t'indiquer. 

Bamboula  obéit:  la  porte  s'ouvrit  et  le  nègre  disparut. 
La  porte  refermée,  Bamboula,  demeuré  seul  dans  le  sou- 
terrain, revint  sur  ses  pas.  marc-liant  lentement,  en  proie 
aux  réflexions  les  plus  sérieuses  : 

—  Décidément,  dit-il,  cet  homme  est  plus  fort  que  moi, 
plus  fort  que  lui!  Il  triomphera,  cela  est  évident...  Que 
devrais-je  faire?  Tromper  l'un,  tromper  l'autre  et  recueil- 
lir pour  moi  seul  le  fruit  de  la  lutte  serait  certainement 
ce  qu'il  y  auraitde  plus  beau,  mais  suis-je  assez  fort  pour 
triompher  ? 

Bamboula  marcha  avec  agitation  : 

—  Plus  d'illusions?  dit-il  encore.  J'ai  gaspillé  ma  jeu- 
nesse, je  veux étayer  un  avenir  solide  sur  mes  folies  pas- 
sées. Lequel  de  ces  deux  hommes  est  supérieur  à  l'autre  ? 
Lequel  sera  pour  moi  le  meilleur?  Depuis  quinze  ans  qu'ils 
luttent,  les  chanees  sont  demeurées  à  peu  près  égales... 
Qui  triomphera? 

Puis,  après  un  silence: 

—  Comment  m'a-t-on  pris  ce  sifflet?  continua-t-il.  Qui 
lui  a  donné  les  mots  de  passe,  ces  mots  transmis  il  y  a 
deux  heures  àpeine?  Qui  trahit  ?  Dans  quel  but  trahit-on? 

Le  timbre  d'une  horloge  retentissant  au  loin  arriva  jus- 
qu'à la  galerie  souterraine. 

—  Deux  heures  et  demie  !  murmura  Bamboula  :  c'esl 
l'heure...  Oh!  cette  réunion,  cette  nuit,  il  faut  qu'elle  m'é- 
claire! il  faut  qu'elle  m'indique  la  voie  que  je  dois  sui- 
vre ! 

XXXVIII 

LA    BARRIÈRE   DES   PAILLASSONS. 

Après  avoir  quitté  le  souterrain  dans  lequel  il  venait 
d'avoir  avec  Bamboula  la  singulière  conversation  rap- 
portée dans  le  précédent  chapitre,  le  nègre  s'était  trouvé 
dans  un  corridor  long  et  étroit,  comme  ces  corridors  de 
couvent,  qui  parcourent  tout  un  corps  de  bâtiment,  des- 
servant toutes  les  cellules  d'un  même  étage. 

Ce  corridor  n'était  pas  plongé  dans  des  ténèbres  aussi 
épaisses  que  celles  qui  envahissaient  les  caves.  De  s  ou- 
vertures pratiquées  de  distance  en  distance  dans  la  mu 
raille  permettaient  aux  rayons  argentés  de  la  lune  d'en- 
voyer leurs  pâles  reflets  jusque  sur  le  plancher  de  chêne 
qui  recouvrait  le  sol. 

Le  nègre  parcourut  le  couloir  dans  toute  sa  longueur  : 
à  son  extrémité  il  trouva  une  porte  qu'il  ouvrit  en  faisant 
jouer  un  ressort  caché  dans  la  muraille.  Un  escalier  des- 
cendait en  spirale  :  une  petite  lanterne,  accrochée  dans 
un  angle,  éclairait  les  premières  marches.  Le  nègre  décro- 
cha la  lanterne  et  descendit  vivement.  A  l'extrémité  de 
cet  escalier  était  encore  un  couloir,  plus  étroit  que  le 
couloir  supérieur,  puis,  au  bout  de  ce  couloir,  un  autre 
escalier  remontait 

Quand  le  nègre  eut  gravi  les  degrés  de  ce  second  esca- 
lier, il  se  trouva  en  présence  d'une  trappe  placée  à  plat, 
comme  celle  des  anciennes  entrées  de  cave.  Il  éteignit  sa 
lanterne,  puis  il  prêta  l'oreille.  Sans  doute  le  silence  le 
rassura,  car  il  appuya  doucement  son  épaule  contre  la 
trappe  qu'il  souleva  lentement,  avec  précaution.  Quand 
l'ouverture  fut  assez  grande,  il  fit  glisser  son  corps  et  s'é- 
lança au  dehors.  La  trappe  se  referma  d'elle-même,  sans 
bruit. 


Le  nègre  regarda  autour  de  lui  :  il  était  sur  le  chemin 
de  ronde  :  le  souterrain  qu'il  venait  de  traverser  passait 
sous  le  mur  d'enceinte  de  la  capitale.  La  trappe  ouvrant 
sur  ce  chemin  était  dissimulée  derrière  un  petit  hangar 
bâti  sur  le  bord  de  la  route. 

Le  nègre  était  alors  près  de  la  barrière  des  Paillassons. 
En  face  de  lui  s'ouvrait  une  petite  rue.  Il  paraissait  réflé- 
chir et  hésiter. 

—  Allons  !  murmura-t-il.  il  faut  agir!  Il  ne  m'avait  pas 
trompé,  puisque  Bamboula  a  confirmé  tous  ses  rensei- 
gnements. Voici  la  ruelle  qu'il  m'a  indiquée  ..Quelle  heure 
est-il?...  Deux  heures  et  demie.  Cassebras  sera  bientôt  au 
poste  que  je  lui  ai  indiqué. 

Le  nègre  lit  un  mouvement  comme  pour  traverser  le 
boulevard,  mais  une  nouvelle  réflexion  le  retint. 

—  Si  tous  s'entendaient  !...  se  dit-il,  si  j'allais  tomber 
dans  un  piège...  je  suis  seul...  Faire  naufrage  au  port!... 
être  vaincu  au  moment  de  triompher...  Non!  non!  cela 
n'est  pas  possible!... 

Puis,  après  un  silence  : 

—  D'ailleurs,  il  faut  en  finir!  ajouta-t-il  :  il  y  en  a  assez 
qui  souffrent  pour  que  toute  hésitation  doive  cesser  .. 

Et  il  traversa  rapidement  le  boulevard,  s'engageani 
dans  la  ruelle,  il  la  remonta  en  comptant  vingt-cinq  pas. 

—  Vingt-cinq!...  dit-il  à  voix  haute  et  en  s'arrêtant. 
Alors,  reprenant  dans  sa  poche  le  sifflet  qu'il  y  avait 

replacé,  il  le  porta  à  ses  lèvres  et  il  en  tira  un  son  aigu 
accompagné  des  modulations  originales  qu'il  venait  de 
faire  entendre  dans  le  souterrain  :  mais  cette  fois  ces 
modulations,  au  lieu  d'être  douces,  furent  vibrante-  et 
sonores. 

Cela  fait,  il  attendit  :  tout  était,  rentré  dans  un  profond 
silence.  Tout  à  coup  un  bruit  retentit  à  droite  :  le  nègre 

se  tourna  de  c )té.  Un  homme  était  prés  de  lui.  sans 

qu'il  lût  possible  de  dire  comment  ni  d'où  cet  homme 
avait  surgi. 

(Ytiit  une  sorte  de  colosse  tenant  à  la  main  un  sabre 
nu  et  ayant  une  paire  de  pistolets  passés  à  sa  ceinture. 
La  lune,  qui  resplendissait  au  ciel,  permettait  de  consta- 
ter ces  détails  : 

—  Mère  Escorbille  !  dit  le  nègre  d'une  voix  impérative. 

—  Vivant''.'  répondit  le  colosse. 

—  Non,  morte! 

—  Où! 

—  A  Vienne! 

—  Quand? 

—  La  nuit  dernière. 

—  L'heure? 

—  Minuit  deux  minutes 

L'homme  fit  un  signe  de  satisfaction  en  reculant  et  en 
abaissant  la  pointe  de  son  sabre. 

Le  nègre  passa  devant  lui  et  continua  sa  marche. 
Tournant  à  gauche,  il  quitta  la  ruelle  pour  suivre  une 
voie  adjacente. 

Depuis  quelques  instants,  depuis  que  le  nègre  avait 
échangé  avec  l'homme  au  sabre  les  paroles  que  l'on  vient 
de  lire,  le  silence  qui  jusqu'alors  avait  régné  profond  et 
absolu,  était  troublé  de  minute  en  minute  par  une  succes- 
sion de  bruits  lointains  dont  il  était  difficile  de  définir  la 
cause. 

Le  nègre  s'avançait,  marchant  en  homme  certain  de  la 
route  qu'il  a  à  suivre  Les  rues  qu'il  suivait  et  qui  certes 
étaient  fort  peu  dignes  de  ce  nom,  ressemblaient  à  ces 
chemins  de  campagne  qui  parcourent  les  villages.  Bor- 
dées souvent  par  des  murailles  délabrées,  ici  par  un  sim- 
ple fossé  séparant  la  voie  d'un  champ,  là  par  une  haie, 
plus  loin  par  une  succession  de  masures  basses  à  l'as- 
pect misérable,  ces  ruelles  étroites  s'enchevêtraient  les 
unes  dans  les  autres. 

Bientôt  le  nègre  atteignit  une  rue  plus  large  et  bordée 
de  maisonsdans  tout  son  parcours  ;  à  l'extrémité  de  cet!  • 
rue,  qui  était  courte,  se  dressaient  de  grands  arbres  aux 
cimes  dénudées,  bordant  un  chemin  qui  devait  couper  la 
rue  à  angle  droit. 

—  Voilà  le  petit  chemin  des  Paillassons  !  se  dit  le  r.è- 
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gre  en  inspectant  le  terrain   tout  autour  de  lui.  Est-il  à 
son  poste? 

Le  nègre  s'approcha  de  la  première  maison  à  droite,  et, 

s'appuyant  contre  la  muraille,  il  regards  attentivement; 

i  rue  était  absolument  déserte  :  on  entendait  dans  l'air 

ce  bruit  vague  et  sans  nom  qui  avait  succédé  au  silence 

profond  de  la  miit. 

—  Personne  ne  m'a  suivi,  murmura  le  nègre,  personne 
ne  m'espionne,  doue  personne  ne  se  doute  de  ma  pré- 
sence ici.  Ah  !  décidément,  je  crois  que  cette  fois  la  bonne 
cause  triomphera!  Allons!  il  faut  qu'il  vienne,  lui. 

Quittant  la  façade  de  la  maison,  le  nègre  suivit  le  mur 
à  droite.  Cette  première  maison,  comme  les  suivantes, 
était  bâtie  sur  la  rue,  mais  elle  avait  ses  derrières  élevés 
far  un  terrain  en  friche,  sorte  de  champ  sauvage  qui 
l'étendaità  perte  de  vue  et  tel  qu'en  présentait  alors  la 
plaine  de  Grenelle,  ce  Sahara  parisien  devenu  de  nos 
jours  une  cité  animée. 

Le  champ  venait  aboutir  au  pied  même  des  murs  des 
maisons  ;  aucune  route  ne  les  séparait.  Une  sorte  de  pe- 
tit sentier  tracé  par  les  piétons  indiquait  seul  le  passage 
choisi  par  les  habitants.  Le  nègre  s'avança  sur  ce  sentier 
qu'il  parcourut  rapidement. 

En  atteignant  la  hauteur  de  la  quatrième  maison,  il 
s'arrêta  de  nouveau,  interrogea  encore  les  alentours 
pour  s'assurer  qu'il  était  bien  seul,  et  qu'aucun  regard 
indiscret  ne  planait  sur  lui.  Certain  de  n'être  ni  observé, 
ni  épié,  il  se  baissa  vers  la  terre.  Sa  main  droite,  en  sui- 
vant la  muraille,  passa  derrière  une  touffe  de  mauvaises 
herbes  et  rencontra  l'ouverture  d'un  soupirail  garnie 
d'une  croix  de  fer.  Le  nègre  appuya  sa  main  et  parut 
faire  un  effort. 

—  11  est  venu  !  dit-il  avec  une  expression  c!esa*isfactiou 
évidente. 

Et  s'agenouillant  pour  se  pencher  plus  encore,  il 
écarta  les  broussailles  et  avança  la  tête. 

—  Cassebras!  murmura-t-il  à  voix  basse. 

—  Voiià!  répondit-on.  Tu  peux  entrer,  citoyen,  la  mai 
son  est  déserte. 

Le  nègre  tira  à  lui  la  croix  de  fer  qui,  montée  sur 
charnières,  s'ouvrit  comme  une  porte.  L'ouverture  du 
soupirail  demeura  large  et  béante  :  le  nègre  y  introdui- 
sit ses  jambes  et  se  laissa  glisser.  Deux  bras  vigoureux  le 
reçurent  et  l'aidèreni  à  reprendre  son  aplomb. 

—  Là-haut,  il  y  a  de  la  lumière,  dit  Cassebras. 

Les  deux  hommes  quittèrent  la  cave  et  remontèrent 
par  un  escalier  intérieur.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  dans 
une  pièce  du  rez-de-chaussée,  aux  rideaux  des  fenêtres 
soigneusement  fermés,  et  éclairée  par  une  lampe  placée 
sur  une  petite  table  au  centre  delà  chambre. 

—  Eh  bien?  demanda  le  nègre  en  fixant  sur  le  fort  de 
Ta  halle  son  œil  inquisiteur,  ei  qui  parut  vouloir  aller 
fouiller  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  ccr- 
',  eau. 

-  Eh  bien!...  j'ai  vu  Rosette...  répondit  le  fort  de  la 
halle. 

—  Ce  soir? 

—  Oui. 

—  Où  cela  ? 

-  Dans  une  maison  sur  le  chemin  de  ronde. 

—  Près  de  la  barrière  de  la  Cunette  ? 

—  (en. 

i  "i  jo  i';:\    is  dit  qu'elle  étail  ? 

ici    \  1  ;  j  | . 

'l'u  vois  bien  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Ah!  tu 
l'as  v  ne  '  m  lui  as  parlé? 
Non. 

Quoi  !  tu  ne  lui  as  rieu  dit  '.' 

—  ,1c  n'ai  pas  pu. 

[i  Cassebras  raconta  alors  tans  rien  omettre,  mais 
;i  1 1  s  s  i  sans  rieu  ajouter,  sa  visite  au  pavillon  situé  près 

du  i  bemin  de  rende. 

Ab!  ah1  m  ii  nègre  réfléchissante  ce  qu'il  venait 
h  entendre,  Thomas  a  pris  imite-  ses  précautions,  il  pa 
rai  trait;  il  a  prévu  même  le  cas  nu  tu  eusses  voulu  déli- 


vrer Rosette  de  force.  Un  canon  de  carabine  braqué'  sur 
elle  d'une  part,  et  ensuite  il  t'a  averti  que  Rosette  quittait 
le  pavillon,  sans  doute  pour  t'cnlever  la  fantaisie  de 
tenter  un  coup  de  main.  Décidément  Thomas  est  fort.  11 
faut  que  tu  tues  Spartacus,  maintenant.  Eh  bien,  mais 
c'est  fort  logique,  cela?  Quand  tu  auras  accompli  de 
point  en  point  tout  ce  qu'on  veut  te  faire  faire,  tu  ap- 
partiendras pieds  et  poings  liés  aux  chauffeurs,  l'n  gar- 
çon de  ta  force,  c'est  une  jolie  acquisition  pour  la  bande. 

Cassebras  avait  pris  une  énorme  pelle  à  feu  placée 
dans  la  cheminée,  et  il  s'amusait  tout  en  réfléchissant,  à 
en  tortiller  la  tige  qu'il  redressait  ensuite. 

Le  nègre  le  regarda  fixement. 

—  Es-tu  toujours  décidé  à  demeurer  honnête  homme? 
demanda-tol  brusquement. 

Cassebras  tressaillit  et  regarda  à  son  tour  son  interlo- 
cuteur. 

—  Est-ce  que  tu  en  doutes?  dit-il  en  fronçant  ses  épais 
sourcils. 

—  Non...  mais  tu  aimes  Rosette. 

—  Eh  bien? 

—  Travailler  à  la  délivrer,  c'est  travailler  à  la  rendre  à 
Spartacus. 

—  Qu'elle  soit  heureuse,  et  ensuite... 

Cassebras  n'acheva  pas.  Un  silence  suivit  cette  phrase 
commencée  et  interrompue.  Le  nègre  ne  disait  rien;  il 
paraissait  attendre. 

Tout  à  coup  Cassebras  se  leva  et  repoussa  son  siège  ; 
puis,  se  mettant  à  marcher  rapidement,  il  fit  plusieurs 
fois  le  tour  de  la  chambre  avec  les  allures  d'un  lion  en- 
fermé dans  une  cage,  dont  il  s'apprête  a  briser  les  bar- 
reaux. 

Revenant  vers  son  interlocuteur,  il  s'arrêta  tout  aussi 
brusquement  qu'il  s'était  levé. 

—  Eh  bien  !  oui,  j'ai  vu  Rosette,  dit-il  d'une  voix  rau- 
que;  eh  bien!  oui,  je  l'ai  entendue.  Elle  parlait  de  Spar- 
tacus qu'elle  aime;  elle  a  dit  que,  si  elle  devenait  veuve, 
elle  ne  se  remarierait  pas;  elle  a  dit  qu'elle  était  malheu- 
reuse; elle  a  pleuré;  elle  a  gémi;  elle  a  prié.  Je  l'ai  vue  à 
deux  genoux  sanglotant,  elle  que  j'aime  plus  que  ma  vie. 
Alors  j'ai  tout  compris.  Elle  ne  m'aime  pas,  elle  ne  m'ai- 
mera jamais.  Je  veux  qu'elle  soit  heureuse;  je  la  déli- 
vrerai. Oui,  je  la  ferai  libre;  mais  je  ne  veux  pas  même 
qu'elle  le  sache  :  je  ne  veux  pas  qu'elle  me  dise  merci  '. 
Spartacus  a  donné  à  manger  à  ma  pauvre  mère...  je  lui 
rendrai  sa  femme,  nous  serons  quittes. 

—  Tu  ne  tueras  donc  pas  Spartacus?  demanda  le  nègre. 

—  Moi  !  Est-ce  que  c'est  possible! 

—  Tu  l'as  promis,  cependant. 

—  Oui  !  j'ai  promis  de  le  tuer,  mais  c'est  pour  le  sauver. 
Si  j'avais  dit  non,  qui  suit  si  Thomas  n'aurait  pas  donné' 
l'ordre  à  un  autre. 

—  C'est,  vrai,  dit  le  nègre. 

—  Non,  reprit  Cassebras  avec  une  sorte  de  rage  sourde, 
non,  je  ne  tuerai  pas  Spartacus  ;  non.  je  ne  frapperai  pas 
celui  qui  a  été  mon  ami  et  l'ami  de  ma  mère:  mais  si  je 
ne  tue  pas  celui-là,  \  ois  tu,  il  faut  que  j'en  lue  un  autre. 

Air  j'ai  trop  souffert  :  j'ai  besoin  de  faire  souffrir  à  mon 
tour.    Tu    entends  ?   il    faut    (pie  je   frappe,   car  si  je    ne 

frappe  pas  un  autre,  ce  sera  moi  que  je  frapperai,  et  ma 
pauvre  mère  me  maudira  pour  l'avoir  lâchemenl  ai.au 

donnée. 

Le  nègre  se  dressa  vivement.  Saisissanl  la  main  puis- 
sante de  son  interlocuteur  : 

—  Carde  ta  COlèTB,  dit   il  d'une   voi\    frémissante.   Oui, 

tu  frapperas,  mais  tu  frapperas  comme  frappe  le  glaive, 

de    la   justice;   tu   tu, 'ras  connue  tue  la  main    armée    par 

Dieu  pour  vengerla  société  bumaine.  Écoute,  Cassebras. 
Thomas  t'a  promis  Rosette  si  dans  cinq  jours  tu  as  tue 

spartacus.   Thomas    est    un    monstre,    un   élre    internai, 
i de   ces    créatures  sans  nom  que   lu  nature   forme   de 

siècle  en  siècle,  poui  prouver  jusqu'où  elle  peut  atteindre 

en    mal.    Comme  elle    l'orme  de  siècle  en   siècle    aussi    les 

■-.    pour  prouver  que  sa  puissance  en    bien  n'a    pas 

de  limites;  Thomas  est   l'ennemi  de  tout  ce  qui  est  bon  et 
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généreux,  de  tout  ce  qui  est  loyal  et  honnête;  c'est  l'in- 
carnation des  vices.  Depuis  quinze  ans,  cet  homme  est 
parvenu  à  échapper  au  châtiment  que  lui  réserve  la  jus- 
tice humaine.  Il  faut  que  cet  homme  soit  puni  cepen- 
dant; il  faut  que  la  justice  triomphe.  Tu  t'es  fait  jusqu'ici 
l'instrument  de  tes  passions,  Cassebras;  tu  as  agi  uni- 
quement dans  le  but  de  sauver  la  femme  que  tu  aimes. 
Veux-tu  faire  plus  aujourd'hui?  veux-tu  devenir  l'instru- 
ment de  cette  justice  qui  doit  triompher? 

—  Oui,  dit  le  fort  de  la  halle,  je  suis  prêt. 

—  Alors  si  tu  veux  frapper,  si  tu  veux  tuer,  tu  frap- 
peras et- tu  tueras,  car  je  serai  la  loi  et  tu  seras  le  glaive'  ! 


XXXIX 

LE  TAFIER 

L'esprit  humain  pourrait-il  calculer  jamais  la  somme 
d'événements  divers  qui  peuvent  s'accomplir  à  la  même 
heure,  je  ne  dirai  pas  sur  la  surface  du  globe  (ce  qui  se- 
rait un  champ  trop  vaste),  mais  sur  un  même  coin  de  ce 
globe?  Que  de  fois  a-t-on  accusé  l'écrivain  d'exagéra- 
tion, parce  qu'il  paraissait  entasser  faits  sur  faits,  événe- 
ments sur  événements  !  Rien  n'est  plus  injuste  cepen- 
dant qu'un   semblable  reproche. 

Qu'est  doirc  l'invention,  si  féconde  qu'elle  soit,  auprès 
de  la  réalité  de  chaque  jour!  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  faits-divers  des  grands  journaux.  Ces  faits  ra- 
content chaque  matin  ce  qui  s'est  accompli  la  veille,  à 
Paris  seulement,  c'est-à-dire  ce  qui,  dans  les  faits  accom- 
plis, est  venu  à  la  connaissance  publique.  Eh  bien!  prenez 
votre  journal,  cher  lecteur,  additionnez  la  série  de  vols, 
de  crimes,  d'événements,  d'accidents  accomplis  en  vingt- 
quatre  heures  chaque  jour;  ajoutez,  au  chiffre  total  des 
laits  connus,  le  chiffre  des  faits  inconnus  du  public, 
mais  connus  seulement  de  nous  seuls,  c'est-à-dire  ces 
catastrophes  intimes  que  l'on  se  raconte  d'ami  à  ami, 
mais  auxquelles  la  publicité  est  interdite,  et  ensuite 
ilii'S-moi  franchement  si  l'écrivain,  qui  passerait  pour 
être  le  plus  exagéré,  peut  être  encore  taxé  d'exagération  ? 

Et  nous  sommes  à  une  époque  d'ordre,  de  tranquillité, 
à  une  époque  où  la  sage  administration  de  la  police  veille 
sur  nous  et  préserve  les  honnêtes  gens  :  que  l'on  se 
tigure  dès  lors  ce  que  pouvaient  être  les  plaies  sociales 
de  l'espèce  de  celle  qui  nous  occupe,  en  un  temps  de  révo- 
lution, de  désorganisation  et  de  faiblesse  ? 

Que  le  lecteur  réfléchisse  et  il  ne  m'accusera  certes 
pas  d'exagération,  alors  que  je  fais  tous  mes  efforts  pour 
composer  une  peinture  exacte  des  mœurs,  des  faits  et 
des  coutumes  d'une  époque  si  voisine  de  la  nôtre  et  ce- 
pendant si  différente  de  celle  dans  laquelle  nous  vivons. 

A  cette  époque  où  la  Révolution  avait  tout  détruit  et 
où  le  Consulat,  à  la  veille  de  son  avènement,  n'avait  pu 
encore,  par  conséquent,  reconstruire,  la  police,  telle  que 
nous  l'entendons  aujourd'hui,  n'existait  pas.  Foucfoé  en 
rêvait  l'institution,  il  avait  ses  plans  arrêtés,  mais  les 
circonstances  ne  lui  avaient  point  encore  permis  de 
donner  un  corps  à  sa  pensée. 

Or,  si  Paris  était  mal  gardé,  que  penser  de  ce  que  de- 
vait être  la  banlieue.  C'était  un  peu  comme  au  temps  du 
bon  roi  Henri  :  le  soleil  couché,  les  voleurs  se  levaient 
et  les  honnêtes  gens  n'avaient  plus  qu'à  trembler.  La  nuit 
surtout  (les  patrouilles  grises  n'existaient  pas  alors),  le 
pavé  de  la  capitale  et  celui  des  banlieues  devenait  l'em- 
pire des  chauffeurs  de  tous  rangs  et  de  toutes  bandes. 
Ceux  qui  se  hasardaient,  seuls  la  nuit  dans  les  environs 
de  Paris  devaient  être  ou  bien  braves,  ou  bien  fous,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  de  hardis  malfaiteurs. 

Aussi,  qu'eussent  pensé  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Germain,  de  cet  homme,  cet  incroyable  élégant  que 
nous  avons  entendu  causer  avec  le  nègre,  s'ils  eussent 
pu  supposer  qu'à  deux  heures  et  demie  du  matin,  cet 
homme  se  promenait,  solitaire  et  tranquille,  jouant  avec 
les  chaînes  de  ses  montres  qui  pendaient  à  ses  côtés,  et 


paraissant  aussi  peu  soucieux  du  danger  qu'il  affrontait 
en  s'engageant  sous  les  arbres  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides, que  s'il  eût  porté  ses  pas  sur  le  boulevard,  en  plein 
midi. 

11  marchait  lentement,  se  dirigeant  vers  l'hôtel  qui 
dressait  en  face  de  lui  sa  masse  noire  et  son  dôme  ma- 
gnifique. Arrivé  devant  la  grille,  il  s'arrêta,  se  retourna 
comme  s'il  eût  cherché  ou  attendu  quelqu'un,  mais  ne 
voyant  rien  sans  -aoute,  il  tourna  à  droite  et  longea  le 
côté  droit  de  la  rue  de  Grenelle. 

Pressant  le  pas,  il  atteignit  les  abords  du  champ  do 
Mars,  prit  uni;  allée  qu'il  remonta  jusqu'à  la  bautrur  de 
l'École  militaire,  et  là,  il  attendit  encore.  Deux  heures 
et  demie  sonnèrent  à  l'horloge. 

—  Allons  !  murmura  l'incroyable  en  portant  la  main  à 
son  masque  qu'il  assura  sur  sa  figure.  Encore  une 
épreuve,  la  dernière...  et  ensuite  je  serai  convaincu. 

Prenant  sa  course,  il  passa  comme  un  trait  devant  la 
façade  de  l'École  :  au  moment  où  il  atteignait  l'extré- 
mité opposée,  quelque  chose  de  blanc,  un  objet  mince 
et  léger,  parut  se  détacher  de  l'une  des  poches  de  son 
habit  et  tomba  en  voltigeant  sur  la  terre.  L'incroyable 
ne  s'aperçut  pas  sans  doute  de  la  disparition  de  cet  objet, 
qui  n'était  autre  qu'une  feuille  de  papier  pliée  en  forme 
de  lettre. 

Arrivé  à  l'angle  de  l'avenue  qui  suit  le  côté  droit  de 
l'École,  il  continua  sa  course,  en  la  ralentissant  un  peu 
cependant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'autre  avenue 
coupant  celle  qu'il  suivait  et  qui  se  dirigeait,  elle,  vers 
la  barrière  de  la  ville. 

Alors,  tournant  précipitamment  sur  lui-même,  il  reprit 
sa  course  avec  une  vélocité  plus  grande,  et,  revenant 
sur  ses  pas,  il  parcourut  la  distance  qu'il  venait  de  fran- 
chir. Quand  il  eut  de  nouveau  commencé  à  longer  la 
façade  de  l'École  militaire,  il  s'arrêta  et  regarda  atten- 
tivement à  terre,  autour  de  lui. 

Un  point  blanchâtre  attira  ses  regards:  il  se  baissa, 
ramassa  un  papier  et,  l'examinant  rapidement,  il  le  mit 
dans  sa  poche. 

—  Décidément,  dit-il  avec  un  soupir  de  satisfaction, 
personne  n'est  sur  mes  traces.  Si  j'eusse  été  suivi;  le 
premier  soin  de  l'espion  eût  été  de  ramasser  ce  papier 
et  de  s'assurer  de  ce  qu'il  contenait.  Or,  ce  papier  écrit 
en  chiffres,  eût  paru  certes  trop  précieux  pour  qu'on  n? 
s'en  fût  pas  emparé.  On  ne  l'a  pas  ramassé,  donc  la  rout* 
est  libre  ! 

Alors,  au  lieu  de  tourner  à  gauche  et  de  reprendre  le 
chemin  qu'il  avait  suivi,  l'homme  masqué  suivit  l'ave- 
nue se  dirigeant  vers  la  barrière  de  Grenelle. 

Deux  heures  trois  quarts  sonnèrent  : 

—  La  réunion  est  pour  trois  heures  !  murmura  l'in- 
croyable !  J'arriverai  à  temps. 

XL 

LA  POUDRIÈRE. 

Cinq  ans  avant  l'époque  où  s'accomplissent  les  évé- 
nements de  ce  récit,  le  31  août  1794,  au  moment  où 
sept  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  l'École  militaire, 
tout  le  territoire  sur  lequel  s'élevait  Grenelle  (alors  com- 
posé, il  est  vrai,  de  quelques  rares  maisons  seulement), 
tout  le  territoire  recevait  une  commotion  terrible.  On 
eût  dit  une  secousse  de  tremblement  de  terre,  secousse 
effrayante.  Un  nuage  de  poussière  s'élevait  montant 
vers  le  ciel,  des  maisons  s'écroulaient  avec  fracas,  des 
cris  déchirants  retentissaient,  et  des  corps  déchirés,  des 
membres  noircis  venaient  retomber  sur  la  terre  frémis- 
sante. 

t'était  la  poudrière  de  Grenelle,  cet  établissement  créé 
depuis  quelques  années  seulement,  et  dirigé  par  Chap- 
tal,  qui  venait  de  faire  explosion. 

Par  un  hasard  providentiel,  la  plupart  des  ouvriers 
n'étaient  pas  encore  au  travail,  et  cependant  le  uûtaj>re 
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des  victimes  fut  si  grand,  qu'on  n'en  connut  jamais  le 
chiffre  exact. 

Le  gouvernement  s'empressa  de  réparer  le  désastre  : 
on  avait  besoin  de  poudre  alors.  Les  bâtiments  furent 
relevés,  mais  une  partie  des  ruines  subsista;  car,  pour 
reconstruire  sur  le  même  lieu,  il  eût  fallu  d'abord  dé- 
blayer, et  ce  déblayement  eût  demandé  un  temps  énor- 
I  me.  La  plaine  conserva  donc  le  stigmate  du  terrible 
f    événement. 

Quelques  rares  maisons  se  groupèrent  autour  de  la 
nouvelle  poudrière  ;  mais  les  ruines  de  l'ancienne  de- 
meurèrent isolées.  On  eût  dit  qu'unevague  terreur  em- 
pêchait de  s'en  approcher. 

En  1799,  ces  ruines  noircies  présentaient  l'aspect  le 
plus  triste  et  le  plus  désolé;  on  comprenait,  en  les 
voyant,  toute  l'horreur  de  l'événement,  et  on  se  disait 
que  des  squelettes  de  viciimes,  non  encore  dégagés, 
devaient  être  ensevelis  sous  ces  pierres  amoncelées, 
dans  ces  souterrains  pratiqués  jadis  et  que  personne 
n'avait  pu  visiter  depuis. 

La  nuit  surtout,  ces  ruines  offraient  le  spectacle  le 
plus  triste  et  le  plus  imposant.  Éclairées  seulement  par 
la  lueur  des  astres,  elles  semblaient  l'antre  de  la  désolation . 

Cette  nuit-là,  où  nous  sommes  arrivés,  les  ruines  se 
dressaient  sombres  et  noires,  se  détachant  difficilement 
au  milieu  des  ténèbres.  Il  était  près  de  trois  heures 
quand,  au  milieu  du  silence,  un  bruit  léger  de  pas  reten- 
tit. Un  homme  surgit  tout  à  coup  du  sein  de  ces  ruines 
amoncelées.  D'où  venait  cet  homme  ?  personne  n'eût  pu 
le  dire.  Il  paraissait  être  sorti  de  dessous  terre.  Un  large 
manteau  l'enveloppait  des  pieds  à  la  tête.  Son  aspect 
avait  quelque  chose  d'étrange  et  de  fantastique  ;  car  son 
visage  était  recouvert  d'une  toile  noire  à  demi  flottante, 
et  ayant  à  la  hauteur  des  yeux  une  ouverture  comme 
celle  du  haïk  des  femmes  arabes. 

Marchant  rapidement  au  milieu  des  décombres,  cet 
homme  atteignit  un  pan  de  muraille  demeuré  debout,  et 
il  se  perdit  dans  l'ombre  que  projetait  cette  muraille  ;  un 
amas  de  pierres  était  voisin  ;  il  se  dirigea  vers  cet  amas, 
au  pied  duquel  était  une  excavation  semblable  à  l'ouver- 
ture d'une  caverne. 

Sans  hésiter,  l'homme  se  coucha  à  plat  ventre,  et  en- 
gageant sa  tête  d'abord,  ses  mains  ensuite  dans  cette 
excavation,  il  se  glissa  lentement,  rampant  comme  un 
leptile.  Bientôt  l'espace  devint  plus  large  etjtlus  haut, 
car  il  put  se  relever  à  demi  et  se  mettre  sur  ses  ge- 
noux. 

L'obscurité  était  profonde  et  l'air  rare  dans  cette  espèce 
(1  •  grotte  formée  par  la  réunion  de  débris  de  muraille, 
que  l'explosion  avait  jadis  balayés  en  cet  endroit. 

Tàtant  le  sol  avec  ses  mains,  il  parut  chercher  un  mo- 
ment; puis  il  demeura  immobile.  Un  léger  coup  de  sifflet 
retentit.  Aussitôt  la  terre  s'effondra  et  l'homme  disparut, 
«enfermant  dans  le  sol. 

Au  mêmeinstant,  lapàle  clarté  d'une  lampe  jaillit,  et  la 
trappe,  cessant  son  mouvement  de  descente,  déposa 
l'homme  au  manteau  sur  le  sol  d'une  grande  cave. 
L'homme  se  redressa  et  marcha  vivement  vers  une  grande 
armoire  de  chêne  placée  à  peu  de  distance,  et  appuyée  à 
la  muraille  de  la  pièce  souterraine. 

Ouvrant  cette  armoire,  il  en  tira  une  sorte  de  longue 
robe  en  étoffe  noire  toute  garnie  de  flammes  rouges  dé- 
coupées. Lassant  rapidement  cette  robe  par-dessus  son 
costume,  il  rabaissa  sur  son  visage  déjà  caché  un  énorme 
capuelion  taillé  comme  ceux  des  pénitents,  dont  la  pointe 
descendait  jusqu'à  la  taille,  et  percé  à  la  hauteur  des 
yeux  par  des  trous  ronds. 

Ainsi  drapé,  l'homme  revint  vers  l'armoire,  ouvrit  les 
deux  battants,  se  plaça  dans  le  meuble  qui  était  précisé- 
ment de  la  grandeur  de  sa  taille,  et  lit  jouer  un  ressort 
placé  sons  sa  main;  le  fond  de  l'armoire  s'écarta  tout  à 
coup,  un  [iassage  se  présenta  :  sans  hésiter  l'homme  se 
glissa  par  l'ouverture. 

Il  9e  trouva  alors  dans  une  grande  salle,  <pii  avait  dû 
servir  jadis  de  magasin  à  salpêtre.  Cette  salle,  éclairée 


par  quatre  grosses  lampes  accrochées  à  la  muraille  par 
des  bras  de  fer,  était  de  forme  ronde;  elle  n'offrait  pas  un 
angle. 

Son  plafond  était  un  dôme  po'utu  ressemblant  à  un 
entonnoir  renversé.  Le  sommet  de  ce  dôme  était  plat. 

Rien  n'était  plus  étrange  que  l'aspect  de  cette  salle  : 
appuyée  contre  la  muraille,  se  dressait  une  grande  tri- 
bune à  laquelle  on  montait  par  quatre  marches;  cette  tri- 
bune était  garnie  d'un  énorme  fauteuil  recouvert  en  cuir 
noir,  et  devant  lequel  était  placée  une  petite  table  de 
chêne. 

Six  autres  tribunes  de  deux  marches  plus  basses  que  la 
première,  mais,  sauf  ce  détail,  en  tous  points  sembla- 
bles à  celle  que  je  viens  de  décrire,  garnissaient  à  inter- 
valles égaux  le  tour  de  la  salle. 

Entre  deux  de  ces  tribunes,  une  porte  de  fer  se  décou- 
pait dans  la  muraille;  il  y  avait  donc  sept  portes:  c'était 
par  l'une  de  ces  sept  portes  que  l'homme  à  la  robe  noire 
venait  d'entrer. 

Entre  chacune  de  ces  portes  et  chacune  des  tribunes, 
un  énorme  anneau  de  fer  était  scellé  dans  la  muraille,  à 
hauteur  d'homme;  sous  cet  anneau  était  un  banc  de  bois 
fait  comme  un  billot. 

Puis,  au-dessus  de  chaque  table  de  chaque  tribune, 
tombait  du  dôme  une  longue  corde  de  soie  de  couleurs 
différentes,  terminée  par  un  gland  dont  les  franges  frô- 
laient le  dessus  de  la  petite  table. 

La  corde  de  soie  et  le  gland,  appendant  au  dessus  de 
la  grandi:  tribune  qui  dominait  les  autres,  étaient  rouges. 
Les  autres  cordes  et  les  autres  glands  verts,  jaunes, 
noirs,  blancs,  bruns  et  bleus. 

Au  moment  où  l'homme  entrait,  la  salle  était  absolu- 
ment déserte.  L'homme  s'avança;  la  porte  se  referma  sur 
lui.  Se  dirigeant  vers  la  principale  tribune,  celle  qui  do- 
minait toutes  les  autres,  il  gravit  les  marches  et  alia 
prendre  place  dans  le  fauteuil  de  cuir  noir. 

Deux  paires  de  pistolets,  à  double  coup  chaque,  étaient 
placés  sur  la  table.  L'homme  prit  les  armes,  les  examina 
attentivement,  l'une  après  l'autre,  s'assura  qu'elles 
étaient  chargées  et  en  fort  bon  état,  et  il  les  replaça  en- 
suite devant  lui,  sur  la  table,  à  portée  de  sa  main. 

Alors,  demeurant  immobile  comme  une  statue,  il  parut 
attendre.  Le  tic  tac  régulier  d'une  horloge  se  faisait  en- 
tendre :  effectivement,  enchâssé  dans  le  bois  de  la  se- 
conde tribune,  se  dessinait  un  cadran.  La  grande  aiguille 
approchait  du  chiffre  XII,  tandis  que  la  petite  était  sur  le 
chiffre  III. 

D'où  il  était,  l'homme  ne  pouvait  voir  le  cadran,  mais 
il  entendait  parfaitement  la  marche  de  l'horloge.  Tout  à 
coup  retentit  ce  claquement  qui  précède  l'instant  su- 
prême où  la  grande  aiguille,  posant  son  extrémité  sur  le 
point  qui  sépare,  dans  le  chiffre  XII,  le  X  du  II,  indique 
que  l'heure  va  sonner. 

L'homme  saisit  l'un  de  ses  pistolets  et  en  heurta  avec 
la  crosse  une  plaque  de  métal  placée  à  sa  portée;  un  son 
prolongé  retentit  au  moment  même  où  trois  heures  du 
matin  sonnaient  à  la  pendule. 

Un  bruit  sec  se  fît  entendre  partant  à  la  fois  de  cinq 
points  différents  de  la  salle  ronde.  Cinq  des  sept  portes  de 
fer  venaient  de  s'ouvrir  et  cinq  personnages,  tous  revê- 
tus d'un  costume  identiquement  semblable  à  celui  de 
l'homme  occupant  la  grande  tribune,  apparurent  sur  le 
seuil. 

Tous  avaient  le  corps  enveloppé  dans  une  robe  noire 
semée  de  flammes  rouges,  tous  avaient  le  grand  capuchon 
retombant  jusqu'à  la  ceinture. 

Tous  oinq  firent  à  la  fois  un  pas  en  avant  et  les  cinq 
portes  se  refermèrent  à  la  fois  sur  eux,  puis,  sans  pronon- 
cer un  mot,  sans  faire  un  geste,  tous  cinq  se  dirigèrent 
chacun  vers  ohaoune  des  cinq  premières  tribunes  et  ils 
s'y  installèrent  gravement. 

La  sixième  tribune,  celle  avoisinant  la  grande  à  gau- 
che, demeurait  libre  eî  déserte.  L'homme  dont  la  position 
indiquait  évidemment  les  fonctions  de  président  se  leva 
lentement. 
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Je  vais  lire,  citoyens,  cria  t-il.  (Page  224.) 


—  Citoyens,  dit-il  d'une  voix  nette  et  ferme,  la  réu- 
nion de  cette  nuit  doit  être  décisive,  c  est  pourquoi  je 
vous  ai  tous  convoqués.  J'ai  à  vous  exposer  tout  le  plan 
de  conduite  qu'il  nous  faut  suivre,  mais  il  faut  que  nous 
interrogions  ceux  que  nous  avons  à  interroger. 

Les  cinq  hommes  firent  un  même  signe  d'assenti- 
ment. 

Alors  le  président  se  rassit,  et,  saisissant  le  cordon 
rouge  qui  tombait  sur  la  table,  il  l'agita  violemment.  Un 
siflement  aigu  retentit,  paraissant  provenir  du  haut  de 
la  voûte,  et  le  sommet  plat  du  dôme  s'ouvrit  comme  mû 
par  un  ressort. 

Deux  pieds  apparurent  par  cette  ouverture,  puis  deux 
jambes,  un  corps,  une  tête  :  un  homme  garrotté  était  des- 
cendu lentement  par  un  cordage. 

XLI 

LA  SALLE  RONDE. 

La  descente  s'opéra  avec  précaution.  L'homme  garotté 
et  suspendu  tournait  sur  lui-même,  obéissant  au  mouve- 


ment de  rotation  que  lui  imprimait  le  cordage.  Bientôt 
ses  pieds  atteignirent  la  terre  :  alors  la  corde  qui  avait 
servi  à  le  descendre  fut  lâchée  d'en  haut.  Elle  tomba  en 
s'enroulant  sur  elle  même,  ayant  toujours  l'une  de  ses 
extrémités  fixée  au  corps  du  prisonnier. 

La  trappe  du  dôme  qui  s'était  ouverte  se  referma  sur 
elle-même.  Un  silence  profond  régna  dans  la  pièce  voûtée. 
Les  cinq  hommes  assis  dans  les  tribunes,  le  président  les 
dominant  dans  la  sienne,  paraissaient  autant  de  statues 
bizarres  placées  là  pour  l'ornementation  de  cette  salle 
basse.  Pas  un  ne  faisait  un  mouvement,  pas  un  ne  pro- 
nonçait un  mot,  et  on  n'entendait  même  pas  le  bruit  de 
leur  respiration.  C'était" à  se  croire  dans  un  palais  d'en- 
chanteur. 

Rien,  en  effet,  ne  pouvait  être  plus  extraordinairement 
étrange  que  l'aspect  que  présentait  cette  salle  ronde,  au 
dôme  arrondi,  avec  ses  sept  portes  de  fer  et  ses  sept  tri- 
bunes dont  la  dernière  dominait  les  autres. 

Puis,  dans sixde  ces  tribunes,  un  personnage  enveloppé 
dans  une  robe  noire  ornée  de  flammes  rouges  et  dont  un 
énorme  capuchon  de  pénitent  recouvrait  le  visage.  A  voir 
l'immobilité  de  ces  six  personnages,  on  pouvait  se  d^man- 
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ilci-  si  ces  robes  étranges  recouvraient  des  corps  vivants 
ou  ejHVL'lojtpîiiiMil    1>  s  cadavres. 

Les  lampes  attachées  à  la  muraille  éclairaient  cette 
scène  qui  avait  quelque  chose  de  fantastique. 

Le  personnage  qui  venait  d'être  introduit  d'une  façon 
si  extraordinaire  demeurait  placé  au  milieu  de  la  salle,  à 
l'endroit  même  où  la  corde  l'avait  descendu. 

Ce  personnage  était  un  jeune  homme  pouvant  avoir  de 
vingt-cinqàvingt-hurt  ans,  aux  traits  paraissantréguliera, 
aux  yeux  qui  devaient  être  intelligents,  à  l'expression 
enfin  d'ordinaire  sans  doute  bonneet  sympathique:  mais 
cette  régularité  des  traits  que  l'on  pouvait  facilement  devi- 
ner, cette  intelligence  du  regard,  ce  reflet  de  bonté  et 
•d'amabilité  que  l'on  pouvait  devineraisémentencore,  dis- 
paraissaient à  demi  alors  pour  faire  place  aune  expres- 
sion de  terreur  profonde. 

Le  visage  était  décomposé  :  les  yeux  étaient  presque 
hagards,  le  teint  verdàtre,  les  veines  du  front  et  du  cou 
tendues,  les  cheveux  hérisses,  les  traits  bouleversés,  les 
dents  qui  claquaient  attestaient  toute  l'horreur  de  l'an- 
goisse que  devait  éprouver  l'âme. 

Le  costume  était  celui  adopté  à  cette  époque  par  cette 
classe  déjeunes  gens  de  la  bourgeoisie  aisée  qui  aspi- 
rent à  jouer  un  rôle  dans  le  maniement  des  finances  ; 
mais  l'état  de  ce  costume  décelait  ou  une  lutte  récente 
soutenue  avec  énergie,  ou  les  fatigues  d'un  pénible 
voyage  accompli  depuis  peu,  ou  même  peut-être  les  deux 
■cas  réunis. 

La  cravate  blanche  était  déchirée,  défaite,  en  lam- 
beaux, le  gilet  était  déboutonné,  l'habit  marron  foncé 
.avait  des  crevasses  aux  manches,  non  causées  par  la 
vétusté,  mais  très  certainement  par  quelque  accident. 

Les  cheveux  étaient  défaits,  épars.  Entin  une  épaisse 
touche  de  poussière  blanchâtre,  comme  en  rapportaient, 
avant  l'établissement  des  chemins  de  fer,  les  voyageurs 
revenant  d'une  extrémité  de  la  France,  se  voyait  des 
pieds  à  la  tête  sur  toutes  les  parties  des  vêtements  et  du 
corps. 

Le  jeune  homme  demeura  immobile,  mais  cette  immo- 
bilité ne  pouvait  être  attribuée  à  sa  volonté.  Une  forte 
corde  lui  garrottait  les  jambes  et  soudait  les  chevilles 
l'une  à  l'autre,  tandis  qu'une  autre,  entourant  le  torse, 
.fixait  les  deux  bras  le  long  du  corps  et  ne  permettait  pas 
île  tenter  un  mouvement. 

Tel  qu'il  était  placé,  le  prisonnier  se  trouvait  précisé- 
ment en  face  de  la  grande  tribune  du  président. 

Un  silence  lugubre  continuait  à  régner  dans  cette 
salle,  silence  que  troublait  seule,  à  intervalles  irréguliers, 
la  respiration  rauque  et  sifflante  du  jeune  homme  gar- 
rotté et  placé  au  milieu  de  la  salle. 

Un  bruit  de  froissement  d'étoffe  retentit  enfin  ;  le  pré- 
sident venait  de  lever  la  main  droite  : 

—  Jeune  homme!  dit-il  d'une  voix  lente  et  dont  le 
capuchon  rabattu,  en  en  tamisant  le  son,  devait  chan- 
ger le  caractère  :  jeune  homme,  tu  sais  en  quelles  mains 
tu  te  trouves  !  Tu  n'ignores  pas  que  ceux-là  qui  sont  au- 
jourd'hui tes  maîtres  ne  menacent  jamais  en  vain  et  ne 
pardonnent  jamais  !  Tu  dois  la  vérité  au  tribunal  que  je 
préside  :  cette  vérité,  tu  vas  la  dire.  Réponds  sans  hési- 
ter à  mes  quêtions!  D'abord,  es-tu  prêt  a  [n'entendre  el 

me  comprendre  ? 

Le  jeune  prisonnier  avait  éoouté  ces  paroles  avec  une 
■émotion  croissante   :  sa  physionomie  avait  reflété  les 
impressions  les  plus  bizarrement,  opposées,  et  son  visage 
ii1  pa  se  par  une  succession  de  teintes  démontrant  le 
cours  Étrange  que  suivaient  le  sang  et  la  bile.  Tout  d'a- 
bord,  il    voulut    parler,    niais  H  ne    le  put  pas.   I,a  terreur 

laquelle  il  était  en  proie  paralysai1!  évidemment  la  lac 

lie. 

Il  demeura  un  moment   immobile,  les  lèvres  agitées 

I   o   il.s  contractions  nerveuses.  Knfin  il  lit  un  elïort  vio- 
•  nt 

—  Oui  !  marmura-1  il  dune  %  <,î  x  a  peine  distincte. 
Rassemble  tes  idées  !  reprit  le  présideût, 

—  Oui...  cito\ 


Après  un  nouveau  silence,  le  président  reprit  : 

—  Comment  te  nommes-tu  ? 

—  Alfred  Paulin,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Quel  âge? 

—  Vingt-sept  ans, 

—  As-tu  ton  père  et.  ta  mère? 
Le  jeune  homme  hésita. 

—  Réponds  !  dit  vivement  le  président  avec  un  accent 
impérieux. 

—  J'ai  perdu  mon  père,  murmura  Alfred,  mais  j'ai  en- 
core ma  mère,..  Oh!  continua-t-il  d'une  voix  suppliante, 
ne  lui  faites  aucun  mal,  messieurs  !  Elle  est  si  bonne  !... 
Et  puis  elle  est  toujours  malade,  elle... 

—  Est-elle  riche?  interrompit  le  président. 

—  Non... 

—  Tu  mens  ! 

—  Mais...  je...  jure... 

—  Elle  a  une  fortune  de  trois  cent  mille  livres  et  tu  es 
son  lils  unique. 

Alfred  courba  la  tète  et  un  soupir  rauque  se  fit  jour  à 
travers  ses  lèvres  à  demi  fermées. 

—  Ta  mère  est  riche  !  reprit  le  président.  Et  toi,  que 
fais  tu  ? 

—  Je  suis  employé  dans  les  bureaux  du  citoyen  Chi- 
vry,  le  banquier. 

—  D'où  revenais-tu  quand  on  t'a  arrêté  '? 

—  De  Londres,  où  j'étais  allé  depuis  quelques  jours. 

—  Comment,  toi,  Français,  avais-tu  pu  te  rendre  en 
Angleterre  et  en  sortir  ensuite,  quand  la  guerre  s'op- 
pose à  toute  relation  entre  ce  pays  et  le  nôtre. 

—  J'avais  obtenu  un  sauf-conduit. 

—  Par  quelle  entremise? 

—  Par  celle  de  madame  Chivry,  qui  est  l'amie  de  lady 
Ellen. 

—  Pourquoi  allais-tu  en  Angleterre? 

—  Pour  accomplir  une  mission  dont  m'avait  chargé 
le  citoyen  Chivry. 

—  Raconte  cette  mission  en  détails. 

Le  jeune  homme  demeura  un  moment  plongé  dans 
des  réflexions  profondes,  évidemment  il  s'efforçait  de 
recueillir  ses  idées  pour  mieux  répondre. 

—  De  quoi  s'agissait-il?  reprit  le  président. 

—  D'une  somme  importante  à  faire  rentrer  en  France. 
C'était  maître  Raguideau,  le  notaire,  qui  avait  chargé  le 
citoyen  Chivry  de  ce  soin.  Une  cliente  de  maître  Ra- 
guideau venait  d'hériter  d'une  somme  de  132,000  livres 
sterling. 

—  Sais-tu  le  nom  de  cette  héritière  ? 

—  Madame  Geoffrin. 

—  Continue. 

—  La  succession  établie,  il  s'agissait  de  faire  passer 
d'Angleterre  en  France  la  somme  énorme  qui  revenait 
à  l'héritière.  Emporter  cette  somme  en  bank-notes  n'é- 
tait pas  possible,  car,  en  traversant  la  mer.  outre  les  ris- 
ques maritimes  qu'il  fallait  affronter,  en  dehors  des 
accidents  naturels,  il  y  avait  les  chances  de  tomber  entre 
les  mains  ennemies  :  sur  un  navire  français,  on  pouvait 
être  capturé  par  un  navire  anglais  qui  eût  certes  fait 
retourner  l'argent  es  Angleterre...  Sur  un  navire  anglais 
on  eut  pu  être  pris  par  un  corsaire  français,  pour  qui  tes 
bank- notes  anglaises  eussent  été  d'excellente  prise.  , 
Pour  l'aire  entrer  cet  argent  en  France,  il  n'y  avait  qu'un 
moyen  en  ce  temps  de  guerre,  et  ce  moyen  était  l'em- 
ploi des  traites. 

—  11   avait  donc  été  convenu,  dit  le  président,  que 

des  traites  seraient  lancées  de  Paris  sur  1  ondres. 

—  Oui,  et  ce   sont   ces   traites  que  j 'emportai   pour  les 

taire  accepter. 

—  Qui  les  a\  ait  tines  .' 

—  M.  d'Adoré. 

—  Pourquoi  M.  d'Adoré? 

—  Celait   le  résulta!  d'une  combinaison  laite  par  maître 

Uagualeaii.  La  somme  à  négocier  est  de  deux  millions  trois 
cent  mille  francs,  argent  de  France.  Or  aucun  banquier 
m  pouvait  accepter  une  telle  responsabilité,  car  l'état  do 
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guerre  rendait  chaneeui  le  payement, même  aptes  acccp- 
i. l'ion.  Pour  faire  rentrer  cette  somme  sans  poril,  il  l'al- 
lait  agir  par  l'entremise  d'une  puissance  étant  en  paix 
avec  l'Angleterre. Madame  Geoffrin,  Femme  d'un  ancien 
fournisseur  de  la  République,  madame  Geoffrin  dont  on 
connaît  l'affection  pour  le  gouvernement,  ne  pouvait  trou- 
ver facilement  à  entrer  en  relation  avec  des  ennemis  de 
la  France,  cartons  les  amis  de  l'Angleterre  sont  nos  enne- 
mis à  cette  heure.  Qe  fut  alors  que  maître  Raguideau 
pensa  à  M.  d'Adoré.  M.  d'Adoré  avait,  émigré,  il  avait 
conservé  de  grandes  relations  avec  d'autres  nobles  de- 
DO -nres  en  Allemagne;  enfln,  M.  d'Adoré  est  au  mieux 
avec  le  baron  de  Gral'eld,  l'envoyé  secret  de  l'Autriche. 
Le  baron  avait  promis  de  l'aire  accepter  cette  négociation 
par  une  maison  de  banque  allemande,  mais  à  la  condition 
que  le  nom  de  madame  Geott'rin  ne  figurerait  pas  sur  les 
traites. 

—  Après? 

—  Madame  Geoffrin  accepta  ces  conditions.  Maître  1;  t- 
guideaii  lit  l'aire  les  traites  par  -M.  d'Adoré  et  je  fus  charge 
d'aller,  moi,  les  présentera  l'acceptation  à  Londres  avec 
un  clerc  de  maître  Raguideau. 

—  Ces  truites  acceptées  là-bas  par  la  maison  de  banque 
dépositaire  des  fonds,  qu'en  avez-vous  fait? 

—  Je  les  ai  remises  au  clerc  de  maître  Raguideau. 

—  Vous  n'êtes  pas  revenus  ensemble? 

—  Non 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  dire  sur  cette  affaire. 

—  Oui. 

—  Tu  le  jures? 

—  Je  le  jure! 

—  Si  tu  as  menti,  malheur  à  toi  ! 

—  Suis-je  libre  maintenant?  s'écria  le  jeune  homme 
Oh!  citoyen...  par  pitié!... 

l'n  coup  sonore  frappé  sur  une  plaque  de  métal  inter- 
rompit Alfred.  Une  des  portes  de  fer,  celle  placée  à  la 
gauche  de  la  tribune  du  président,  s'ouvrit;  deux  hommes 
masques  apparurent  sur  le  seuil. 

Le  président  leur  rit  un  geste  en  désignant  le  jeune 
homme.  Les  deux  hommes  s'élancèrent,  saisirent  Alfred 
et,  l'emportant  en  dépit  de  ses  cris,  disparurent  avec  lui. 

—  Sa  mère  l'aime  !  dit  le  président.  BUfi  est  riche.  Nous 
avons  l'enfant,  nous  aurons  la  fortune.  Un  échange  sera 
proposé  demain.  Elle  n'hésitera  pas! 

Le  président,  en  achevant  ces  mots,  lit  un  geste  :  l'un 
des  personnages  placés  dans  les  tribunes  inférieures  agita 
le  cordon  qui  pendait  sur  sa  table. 

Aussitôt  un  craquement  sourd  retentit  :  la  plaque  fer- 
mant le  sommet  du  dorne  s'ouvrit  et  un  second  prison- 
nier fut  descendu  comme  l'avait  été  le  premier. 

Celui-là,  un  peu  plus  âgé  que  le  précédent,  et  comme 
lui,  paraissant  sous  l'empire  d'une  terreur  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  chercher  à  éluder  les  réponses  nécessitées 
par  les  questions,  celui-là  déclara  être  second  clerc  de 
maître  Raguideau  le  notaire. 

Ses  réponses,  relativement  à  l'affaire  des  traites,  furent 
en  tous  points  semblables  à  celle  d'Alfred  Paulin.  C'était 
lui  qui  avait  accompagné  Alfred  à  Londres  pour  faire 
faire  les  acceptations. 

—  C'est  toi  qui  as  rapporté  les  traites?  dit  le  président. 

—  Oui. 

—  Quelle  route  as-tu  suivie? 

—  Celle  de  Boulogne  à  Paris. 

—  Tu  as  passé  par  Amiens?  demanda  le  président  avec 
une  expression  d'intérêt  qu'il  ne  chercha  pas  à  cacher. 

—  Non,  répondit  le  clerc.  Je  devais  passer  par  Amiens, 
mais  ma  famille  habite  Péronne  et,  sans  que  maître  Ragui- 
deau le  sût,  j'ai  fait  un  détour  pour  aller  embrasser  les 
miens. 

—  Qu  as-tu  fait  des  traites? 

—  Je  les  ai  déposées  àJ'étude. 

—  Maître  Raguideau  a  vu  le  citoyen  Adore  aujourd'hui 
même,  lui  a-t-il  remis  ces  traites? 

—  11  kj  \ouluit,  mais  le  citoven  Adore  a  refusé  obstiné- 
ment. 


—  Pourquoi  ? 

Le  clerc  garda  le  silence. 

—  Parle  !  dit.  le  président. 

—  Ces  secrets  ne  sont  pas  les  miens,  dit  le  second  clciv. 

—  Il  faut  qu'il  soient  nôtres. 

—  Je  ne  puis  parler! 

Un  silence  suivit  ces  paroles. 

—  Parle?  reprit  le  président. 

—  Je  ne  puis, dit  le  clerc  d'une  voix  assez  ferme. 

—  Que  sont  devenues  ces  traites? 

—  Demandez-moi  tout  autre  chose  me  concernant  per- 
sonnellement et  je  dirai  tout,  mais  ce  -secret  que  vous 
me  demandez  n'est  pas  le  mien,  je  ne  puis  le  livrer  ! 

—  Veux-tu  me  contraindre  à  employer  la  violence? 

—  Ne  me  forcez  pas  à  parler!  s'écria  le  clerc  d'une  voix 
lamentable. 

Le  président  prit  un  des  pistolets  placés  sur  son  bureau 
et  en  abaissa  le  canon  dans  la  direction  du  clerc. 

Celui-ci  devint  pâle  comme  un  linceul  et  se  mitàtrem- 
bler  de  tous  ses  membres. 

—  Veux-tu  parler?  reprit  le  président. 

—  Non!  balbutia  le  clerc. 

—  Je  vais  t'interroger  trois  fois...  Si,  à  la  troisième 
question,  tu  n'a  pus  donné  de  réponse,  je  fais  feu  sans 
t  avertir. 

—  Grâce!  dit  le  clerc. 

Le  président  maintint  son  arme  à  la  hauteur  de  la  poi- 
trine de  celui  qu'il  voulait  interroger. 

—  Que  sont  devenues  ces  traites  ?  dit-il. 
Le  clerc  garda  le  silence. 

—  Que  sont  devenues  ces  traites  ?  reprit  le  président. 
Le  clerc  frissonna...  les  nerfs  de  son  cou  se  tendirent... 

une  sueur  froide  inonda  ses  tempes...  il  parut  sur  le  point 
de  s'évanouir. 

—  Qu'est-ce  que  le  citoyen  Adore  a  fait  de  ces  traites  ? 
reprit  le  président  en  accentuant  ses  paroles  avec  une 
expression  terrible. 

Un  silence  de  mort  suivit  cette  question...  on  entendait 
le  bruit  rauque  de  la  respiration  sifflant  dans  la  gorge... 
Le  pistolet  fit  un  mouvement. 

—  Il  a  demandé  à  ce  qu'on  fit  un  paquet  cacheté  de  ces 
traites,  s'écria  le  clerc  sous  l'empire  de  la  plus  effrayante 
terreur,  et  à  ce  qu'on  les  gardât  en  dépôt  j  usqu'au  moment 
où  il  pourrait  les  expédier  sans  crainte. 

—  Ah!  lit  le  président  avec  un  geste  de  satisfaction. 
Après? 

—  Je  ne  sais... 

—  Continue...  ou  je  ne  t'avertis  plus! 

—  Eh  bien  !  maître  Raguideau  a  refusé  d'accepter  un 
dépôt  de  cette  importance,  alors  le  citoyen  a  donné  l'ordre 
d'envoyer  ce  paquet  cacheté  à  un  endroit  désigné. 

—  Et  cet  endroit,  c'est?...  Parle...  réponds!  c'est  toi 
qui  as  porté  les  traites,  tu  dois  le  savoir. 

—  Fontenay-sous-Bois. 

—  C'est  tout  ce  que  tu  as  à  dire  ? 

—  Oui,  citoyen. 

Et  comme  le  jeune  clerc  semblait  faillir  et  ne  plus  même 
avoir  la  force  de  se  soutenu-  sur  ses  jambes,  une  autre 
porte  s'ouvrit  et  il  fut  entraîné  comme  l'avait  été  le  com- 
mis du  banquier. 

—  Numéro  3!  dit  le  président. 

Un  autre  des  membres  de  la  silencieuse  assemblée  agita 
le  cordon  de  soie  placé  devant  lui.  La  voûte  de  la  salle 
s'ouvrit  encore  et  un  troisième  personnage  fut  descendu. 
Celui-là  ne  ressemblait  en  aucune  manière  à  ceux  qui 
l'ava'ent  précédé. 

C'était  un  gros  paysan  dans  l'acception  la  plus  rustique 
du  mot.  Sans  doute  il  avait  essayé  de  tous  les  moyens 
de  résistance,  car  non-seulement  il  était  étroitement  gar- 
rotté, mais  encore  un  épais  haillon  lui  couvrait  la  bou- 
che et  devait  gêner  singulièrement  la  respiration,  car  il 
avait  le  visage  violacé  et  les  veines  gonflées  à  faire  croire 
qu'elles  allaient  se  rompre. 

Comme  le  paysan  touchait  le  sol  de  ses  pieds  garnis  de 
souliers  ferres,   l'une  des  portes    s'ouvrit  et  un  homme 
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masqué  apparut.  Cet  homme  tenait  d'une  main  un  pisto- 
let, de  l'autre  un  couteau  à  lame  courte  et  large. 

—  Appuie  le  canon  de  ton  pistolet  sur  le  cœur  de  ce 
drôle  !  ilil  le  président;  tu  vas  trancher  les  liens  du  bâil- 
lon :  s'il  pousse  un  cri,  tu  feras  feu! 

L'homme  obéit  aussitôt  ;  le  paysan  tremblait  comme  la 
feuille  d'automne  agitée  parle  vent;  ses  dents  claquaient 
convulsivement  :  il  avait  l'air  de  ne  pouvoir  se  tenir  de- 
bout. 

—  Tu  habites  Fontenay-sons-Bois?demandale  président. 

Le  paysan  ne  répondit  pas. 

—  S'il  hésite  à  parler,  feu  !  cria  le  président. 
Puis  reprenant  : 

—  Tu  habites  Fontenay-sous-Bois? 

—  Oui!  dit  le  paysan  d'une  voix  étranglée;  mais  mon 
bon  citoyen,  je... 

—  Tais-toi  !...  Réponds  !...  Tu  connais  la  ferme? 

—  Oui...  je... 

-  Tu  y  es  employé  ? 

—  Comme  garçon  de  charrue,  parce  que... 

—  Combien  gagnes-tu  ? 

—  Oh!...  je  suis  si  malheureux...  vingtsous  par  jour... 

—  Veux-tu  être  riche  ? 

—  Si  je  veux  être  riche?...  s'écria  le  paysan  en  chan- 
geant de  ton.  Oh!  que  oui  ! 

—  Veux-tu  gagner  cinq  cents  livres? 

—  Cinq  cents  livres  !  s'écria  encore  le  paysan  avec  un 
accès  de  joie  subite.  Ah  !  seigneur!  et  moi  qui  criais,  qui 
gémissais,  qui  croyais  ..  Cinq  cents  livres!...  mais  qu'est- 
ce  qu'il  faut  faire? 

—  Sais-tu  suivre  un  plan  ? 

—  Un  plan  de  quoi,  mon  bon  monsieur? 

—  Un  plan...  de  pays...  de  ferme... 

—  Oh!  que  oui!  Je  suis  un  savant,  moi!...  Quand  le 
maître  d'école  a,  dans  les  temps,  tiré  un  plan  pour  rebâ- 
tir l'église,  c'est  moi  qui  l'ai  aidé!  Je  connais  cela  les 
plans! 

—  On  va  t'en  présenter  un  de  la  ferme  de  Fontenay  : 
sauras-tu  reconnaître  s'il  est  exaet  ? 

—  Et  j'aurai  cinq  cents  livres  si  je  reconnais  ça? 
'.     —  Oui. 

—  Oh!  qu'alors  oui,  je  le  reconnaîtrai. 

Le  président  s'adressa  à  l'homme  masqué  qui,  le  pisto- 
let levé,  menaçait  toujours  la  poitrine  du  paysan. 

—  Délie-lui  les  mains  !  dit-il. 

L'homme  obéit;  le  paysan  reprit  l'usage  de  ses  mem- 
bres supérieurs.  Sa  physionomie  avait  changé  d'expres- 
sion ;  la  terreur  s'était  dissipée  et  un  air  de  convoitise 
régnait  sur  cette  figure  aux  traits  indécis. 

—  Le  plan  de  la  ferme  !  commanda  le  président. 
L'un  des  cinq  hommes  occupant  les  tribunes  se  leva, 

descendit  de  son  siège  et  se  dirigea,  toujours  son  capu- 
chon rabattu,  vers  le  paysan  que  l'homme  masqué  conti- 
nuait à  menacer. 

XLII 

LE  CONCILIABULE. 

—  Comprenez-vous  enfin  où  je  voulais  en  venir?com- 
prenez-vous  où  m'ont  conduit  quinze  années  de  peines, 
de  labeur,  de  réflexions  et  d'inventions?  Combien    de 

.  fois  ai-je  failli  être  vaincu  durant  ces  quinze  années  de 
;  lutte!...  Je  me  suis  courbé,  mais  jamais  je  n'ai  été  ren- 
versé, et  aujourd'hui  je  me  redresse  plus  fort,  plus  puis- 
sant, vainqueur  enfin  1 

Et  rejetant  en  arrière,  avec  un  geste  empreint  d'une 
énergie  dominatrice,  les  longues  manches  de  sa  robe  de 
soie,  le  président  promena  sur  la  petite  assemblée  ses  re- 
gards ardents  qui  filtraient  à  travers  les  trous  du  capu- 
chon rabaissé  comme  deux  .jets  de  lave  incandescente. 

Les  cinq  personnages  formant  auditoire  demeuraient 
dans  la  même  attitude  calme  et  réservée. 

Lue  demi-heure  s'était  écoulée  depuis  l'instanl  où  on 
avait  présenté  au  paysan  le  plan  de  la  ferme  de  Fonte- 


nay. Le  paysan  venait  d'être  emmené  à  son  tour  après 
qu'il  eut  donné  tous  les  détails  qu'il  était  capable  de  four- 
nir. Maintenant  la  salle  voûtée  ne  contenait  plus  que  les 
six  hommes  revêtus  de  la  longue  robe  noire  au  capu- 
chon rabaissé  sur  la  poitrine.  Une  tribune,  la  dernière 
des  six  petites,  celle  placée  à  la  droite  du  président,  de- 
meurait toujours  libre. 

Après  cet  exorde  prononcé  d'une  voix  sonore,  le  pré- 
sident, qui  s'était  levé,  reprit  sa  place  dans  son  fauteuil. 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  messieurs,  reprit-il  avec  un 
accent  plus  calme,  il  faut  procéder  au  partage  du  trimes- 
tre ;  avant  de  rappeler  le  passé  et  de  songer  à  l'avenir, 
faisons  les  comptes  du  présent,  car  d'ici  à  huit  jours  la 
répartition  doit  avoir  été  faite  dans  toute  la  France. 

En  achevant  ces  mots,  le  président  ouvrit  le  tiroir  de 
sa  table;  y  prit  un  cahier  de  papiers  manuscrits,  et,  des- 
cendant lentement,  se  dirigea  avec  majesté  vers  une  ta- 
ble de  chêne  qui,  lors  du  départdu  paysan  avait  été  appor- 
tée par  des  hommes  masqués  et  avait  été  placée  au  centre. 

Il  déposa  sur  cette  table  le  cahier  qu'il  ouvrit.  Ce  ca- 
hier avait  l'aspect  d'un  grand  livre  de  commerce;  il  por- 
tait sur  ses  pages  rayées  des  dates,  des  désignations,  des 
chiffres,  des  comptes  enfin. 

Laissant  le  cahier  sur  la  table,  le  président  se  recula, 
regagna  sa  tribune  et  reprit  place  dans  son  fauteuil. 

—  Vous  cinq,  messieurs,  ditril,  êtes  les  cinq  têtes  des 
cinq  branches  dont  la  réunion  forme  la  grande  associa- 
tion dont  je  suis  le  seul  et  unique  chef!  Il  y  a  six  semai- 
nes encore,  vous  étiez  six  :  le  sixième  est  mort.  Celui 
que  j'ai  nommé  pour  le  remplacer  n'est  pas  encore  con- 
nu de  vous,  n'assistera  pas  à  cette  séance.  Tout  à  l'heure 
je  vous  expliquerai  la  cause  de  cette  absence.  D'ailleurs, 
cette  présence  n'est  pas  absolument  nécessaire,  puis- 
que, d'après  nos  lois,  la  délibération  est  valable  quand 
cinq  membres  sont  réunis  en  conseil,  et  nous  sommes  six. 

En  achevant  ces  mots,  le  président  ouvrit  un  grand  re- 
gistre relié  en  maroquin  rouge  et  placé  devant  lui. 

Avant  d'aller  plus  loin  et  afin  que  le  lecteur  ne  m'ac- 
cuse pas  d'exagération,  il  faut  qu'il  se  reporte  avec 
moi  à  cette  époque  de  trouble  et  de  perturbation  où  la 
police  n'existait  pas,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  où  les  as- 
sociations les  plus  bizarres  et  les  plus  dangereuses  se 
formaient  de  toutes  parts, correspondaient  les  unes  avec 
les  autres,  existaient  presque  en  plein  jour  enfin  sans 
que  le  gouvernement  eùtla force  de  s'y  opposer. 

Le  Directoire  était  trop  faible  pour  rétablir  alors  la  paix 
et  la  tranquillité.  Il  fallut  pour  cela  la  puissance  d'ordre 
et  de  volonté  du  Consulat,  et  certes  la  destruction  des 
redoutables  bandes  des  chauffeurs  (bien  que  les  histo- 
riens île  Napoléon  l<*  ne  lui  en  aient  jamais  fait  un  titre 
de  gloire  n'est  pas  l'un  des  moindres  services  que  le  pre- 
mier consul  ait  rendu  au  pays. 

Que  le  lecteur  juge  donc  les  événements  qui  vont  sui- 
vre non  plus  au  point  de  vue  de  notre  administration,  si 
habilement  organisée,  mais  en  se  reportant  à  cette  épo- 
que de  désordre  et  d'anarchie  qui  a  précédé  l'ère  de  tran- 
quillité et  de  prospérité. 

Le  président  avait  donc  ouvert  le  grand  registre  placé 
devant  lui  : 

—  Suivant  l'usage,  reprit-il,  je  dois  avant  tout  vous  lire 
les  articles  du  règlement  qui  vous  concernent,  afin  qu'ils 
soient  toujours  présents  à  votre  mémoire. 

Le  président  posa  un  doigt  sur  le  livre  de  maroquin 
rouge. 

.  -  Article  premier  do  la  constitution  des  chauffeurs! 
lut -il  à  voix  haute.  Outre  le  chef  suprême,  reconnu  roi 
par  tons  les  enfants  des  galères,  six  chefs  secondai- 
res seront  nommes. 

'_'"  La  France  sera  divisée  en  six  parties,  et  chacune 
de   ces  parties  aura  pour  ohel  un  des  six  désignés. 

3»  Tous  ,,'s  six  chefs  ne  correspondent  qu'avec  le  chef 
suprême;  Ils  n'auront  jamais  aucune  relation  entreeux. 
ils  ne  se  prêteront  jamais  aide  ni  assistance  sans  un 
ordre  exprès  du  chef  suprême  :  ils  ne  doivent  pas  se 
connaître. 


IUBI-TAPIN 


221 


4°  Tous  les  bénéfices  résultant  des  travaux  de  l'asso- 
ciation seront  dirigés  vers  la  caisse  commune.  Le  chef 
suprême  sera  dépositaire  de  cette  caisse  qui  ne  pourra 
être  ouverte  qu'en  présence  des  six  chefs  secondaires. 

5°  Chaque  trois  mois,  le  conseil  s'assemblera  :  les 
résultats  des  trois  mois  écoulés  seront  mis  au  jour,  et 
le  partage  des  bénéfices  sera  luit. 

6°  Pour  se  rendre  à  cette  assemblée,  chacun  des  six 
chefs  prendra  une  route  différente  :  ils  arriveront  tous 
à  des  heures  différentes,  afin  de  ne  pas  se  rencontrer;  iis 
seront  tous  masqués  et  ils  revêtiront  l'uniforme  adopté 
pour  la  séance.  Aucun  ne  doit  connaître  les  autres.  Ils 
doivent  pouvoir  se  rencontrer  le  lendemain  sans  se 
reconnaître.  C'est  là  la  cause  principale  de  la  sécurité 
dont  doit  jouir  l'association. 

7°  Le  chef  seul  aura  le  droit,  s'il  le  trouve  bon,  de  se 
montrer  à  visage  découvert.  Lui  seul  adressera  la  parole 
à  chacun  des  six  autres  :  ceux-ci  lui  répondrontà  lui  seul, 
mais  ne  parleront  jamais  entre  eux.  Ils  ne  doivent  même 
pas  -changer  un  seul  signe. 

8°  La  séance  terminée,  le  partage  fait,  chacun  des  six 
reprendra  la  route  qu'il  aura  parcourue,  tous  ne  devant 
partir  que  successivement  et  sur  l'ordre  du  chef. 

9°  La  plus  légère  infraction  à  ces  lois  sera  punie  de 
mort. 

Le  président  s'arrêta  et  referma  son  grand  registre; 
puis  il  frappa  deux  coups  sur  le  timbre  qu'il  avait  placé 
près  de  lui. 

Aussitôt  sur  la  façade  de  chacune  des  cinq  tribunes 
occupées,  apparut  une  bande  lumineuse,  un  transparent 
de  verre  de  couleur  sur  lequel  un  nom  était  peint  en 
rouge  sur  fond  noir. 

Le  nom  que  portait  la  première  tribune  était  :  Mesnard 
le  Boucher  ;  celui  de  la  seconde  :  Iïrayon  de  Bouvray;  celui 
de  la  troisième  :  le  Poitevin  grêlé;  celui  de  la  quatrième  : 
Charles  de  Lyon;  de  la  cinquième  :  Ville  sauvage. 

—  Voici  vos  noms  de  correspondance  pour  les  trois 
mois  qui  viennent,  reprit  le  président.  Mesnard  le  Bou- 
cher, vérifie  les  comptes  du  Nord. 

Le  premier  personnage,  c'est-à-dire  celui  occupant  la 
tribune  à  la  droite  du  président,  se  leva,  descendit  et  se 
dirigea  vers  la  table  où  était  le  cahier  de  papiers  manus- 
crit^. Il  prit  dans  sa  poche  une  liasse  d'autres  papiers  et 
parut  compulser  avec  soin.  Ce  travail  dura  près  d'un 
quart  d'heure,  sans  que  rien  ne  troublât  le  silence  qui 
régnait  dans  la  pièce. 

Quand  Mesnard  le  Boucher  eut  achevé,  il  se  tourna 
vers  le  président  et  prononça  à  voix  très  haute  et  très 
distincte  la  phrase  suivante  : 

—  Je  jure  que  les  lois  de  l'association  ont  été  obser- 
vées, et  je  déclare  n'avoir  aucune  observation  à  faire. 

—  Signe  ta  déclaration,  dit  le  président. 

L'homme  obéit  :  il  se  mit  à  écrire,  puis  il  retourna  à  sa 
place. 

—  Dragon  de  Bouvray,  vérifie  les  comptes  de  l'Alsace, 
de  la  Franche-Comté  et  des  Vosges  !  reprit  le  président. 

Le  chef  indiqué  se  leva  à  son  tour  et  il  alla  procéder, 
sans  mot  dire,  à  la  vérification  du  registre.  Quand  il  eut 
achevé,  il  s'avança  vers  le  président,  comme  l'avait  fait 
son  prédécesseur,  et,  comme  lui,  il  dit  de  la  même  voix 
sonore  et  bien  accentuée  : 

—  Je  jure  que  les  lois  de  l'association  des  chauffeurs 
ont  été  observées,  et  je  déclare  n'avoir  aucune  observa- 
tion à  faire. 

—  Signe  ta  déclaration,  dit  ensuite  le  président. 
Dragou  de  Bouvray  obéit  et  il  retourna  ensuite  à  sa 

place. 

Puis,  après  celui-là,  ce  fut  au  troisième.  Les  cinq  chefs 
présents  enfin  allèrent  tour  à  tour  vérifier  les  comptes, 
et  tous  firent  le  même  serment,  tous  signèrent  la  même 
déclaration. 

—  Maintenant,  reprit  le  président,  le  partage. 
Quittant  alors  sa  place,  il  appela,  du  geste,  autour  de 

lui  les  personnages,  qui  obéirent  avec  un  ensemble  par- 
fait. Le  président  revint  vers  la  tribune  de  laquelle  il 


venait  de  descendre  :  la  façade  de  cette  tribune  était  en 
chêne  massif;  au  centre  du  panneau  était  une  grande 
plaque  de  ferpercée  de  six  entrées  de  serrures  différentes, 
placées  à  intervalles  inégaux;  au  centre  de  cette  plaque 
était  un  trou  rond,  offrant  à  son  orifice  des  découpures 
bizarres  :  saillies  et  creux  tracés  le  plus  capricieusement 
qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Sur  un  signe  du  président,  l'un  des  cinq  chefs  s'avança, 
prit  une  clef  qu'il  tenait  à  la  main  et  l'introduisit  dans 
l'une  des  entrées,  puis  il  fit  jouer  un  ressort  et  il  se  re- 
tira sans  enlever  la  clef  qui  demeura  dans  la  serrure. 

Après  celui-là,  ce  fut  au  tour  d'un  autre  :  tous  cinq 
firent  jouer  une  clef  différente  dans  cinq  des  six  entrées. 
Ensuite  le  président  introduisit  la  sixième  clef  dans  la 
sixième  serrure. 

Alors,  soulevant  sa  robe,  il  tira  de  dessous  ses  vête- 
ments une  tige  d'acier,  longue  de  six  pouces  au  moins  et 
assez  forte  :  il  présenta  cette  tige  en  face  de  l'ouverture 
dentelée  placée  au  centre  de  la  plaque  et  l'introduisit. 

Opérant  des  pesées  en  sens  différents,  il  se  livra  pen- 
dant quelques  instants  à  un  travail  incessant.  Puis, 
réunissant  ses  forces,  il  saisit  la  tige  d'acier  de  ses  deux 
mains  réunies  et  appuya  avec  une  vigeur  de  muscles  sou- 
tenue. 

Le  panneau  de  chône  formant  la  façade  de  la  tribune 
s'abaissa  lentement,  retenu  à  sa  base  par  des  charnières 
invisibles.  En  s'abaissant,  ce  panneau,  doublé  de  fer,  dé- 
couvrit une  grille  très  serrée,  au  centre  de  laquelle  était 
encore  une  série  de  combinaisons  assez  semblables,  en 
apparence  au  moins,  aux  grands  appareils  de  combinai- 
sons de  nos  caisses  modernes. 

Chacun  des  personnages  présents  s'avança  une  seconde 
fois,  à  tour  de  rôle,  et  fit  jouer  une  des  combinaisons  : 
alors  la  grille  s'ouvrit  toute  grande  et  un  spectacle  étrange, 
merveilleux,  fascinateur,  resplendit  à  la  lueur  des  lam- 
pes accrochées  aux  murailles. 

En  s'ouvrant,  la  grille  laissa  à  découvert  l'intérieur 
d'une  armoire,  et  au  fond  de  cette  armoire,  toute  doublée 
de  plaques  de  fer  énormes,  étineelait  un  amas  de  métaux 
aux  ruisselants  reflets  :  lingots  d'or  et  d'argent  épurés, 
piles  de  pièces  de  métal,  bijoux,  diamants,  argenterie, 
objets  d'art  précieux,  gisaient  là  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 

Le  président  s'avança  et  procéda  au  partage  :  puis  après 
avoir  laissé  dans  la  caisse  de  fer  ce  qui,  prélevé  sur  cha- 
que partage,  constituait  le  trésor  de  l'association,  on  se 
mit  en  mesure  de  refermer  les  deux  portes,  et  on  agit 
dans  le  même  ordre  que  celui  qui  avait  été  observé  pour 
leur" ouverture.  Chacun  des  six  personnages  replaça  sous 
ses  vêtements  la  clef  qu'il  retira  de  la  serrure.  Durant 
l'opération  du  partage,  pas  une  objection  n'avait  été 
faite  ;  le  président  avait  seul  parlé. 

Sur  un  signe  de  lui,  tous  reprirent  leur  place  et  la 
séance  continua. 

—  Messieurs,  commença  le  président  en  se  tenant  de- 
bout devant  son  fauteuil,  il  y  a  quinze  ans,  en  1785,  deux 
affaires  furent  présentées  à  l'association.  Ces  deux  affaires 
étaient  :  l'une,  celle  de  Niorres,  l'autre,  celle  des  d'Hor- 
bigny.  Vous  vous  rappelez  tous  comment  ces  deux  affaires 
ont  tourné  après  des  péripéties  sans  nombre,  et,  en  1790, 
vous  tous  les  considériez  comme  à  jamais  perdues.  Moi 
seul,  votre  chef,  votre  roi,  moi  seul  j'espérais...  Cepen- 
dant alors,  et  comme  compensation  à  ces  affaires  que 
vous  regardiez  comme  terminées,  je  vous  proposai  celle 
de  la  famille  de  Cantegrelles.  Vous  savez  encore  com- 
ment cette  opération,  si  habilement  menée,  vous  échappa 
par  deux  fois.  Celle-là  aussi  vous  la  considérez  comme 
perdue  pour  nous! 

Les  cinq  personnages  firent  à.  la  fois  un  même  geste 
affirmatif. 

—  Reste  l'affaire  des  Geoffrin  :  celle-là  est  en  bonne 
voie,  ainsi  que  vous  venez  de  l'entendre.  Quant  aux 
affaires  précédentes  que  vous  avez  considérées  comme 
perdues,  et  auxquelles  je  n'ai  jamais  renoncé  cependant, 
ces  affaires-là  sont  en  aussi  bonne  voie  que  la  dernière  ; 
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el  m  i  m  su  attendre  quinze  ans,  si  je  n'ai  jamais  déaes- 
|,,-iv  ,  si  j'ai  ioujours  poursuivi  avec  acharnement  le 
môme  but,  c'est  que,  ce  but,  j'étais  certain  de  l'attein- 
dre... et  à  cette  heure,  je  le  vois,  je  le  touche.  Savez-vous 
bien  que  les  million-  des  Niorresjointsàeeux  des  d'Hor- 
bigny  et  des  Cantegrelles,  forment,  avec  ceux  des  Geof- 
frin,  plus  de  quinze  millions  de  francs  ?  Sa  vez-vous  qu'une 
partie  de  ces  fortunes  réalisées  représente,  à  cette  heure, 
six  millions  au  ne  ;ns  tant  en  numéraire,  qu'en  bijoux 
et.  en  pierreries.  Or,  ces  quinze  millions  sont  à  nous,  et 
cette  fois  nous  les  tenons;  ils  ne  sauraient  nous  échap- 
per. A  cette  heure,  Signelay,  Lucile  et  Uranie  sont  morts 
pour  le  monde,  et  le  colonel  Maurice  Bellegarde  va  mou- 
rir; à  cette  heure,  nous  tenons  entre  nos  mains  tous 
ceux  qui  sont  dépositaires  des  trésors  que  nous  voulons 
posséder;  à  cette  heure,  nous  sommes  vainqueurs,  ainsi 
que  je  vous  le  disais.  L'instant  est  venu  d'agir,  et  d'agir 
sans  tarder,  sans  perdre  une  seconde;  l'instant  est  venu 
où  vous  allez  recevoir  chacun  communication  du  plan 
qu'il  faut  suivre. 

Et  le  président,  s'interrompant  brusquement,  frappa 
sur  le  timbre  trois  coups  sonores  :  aussitôt  six  des  sept 
partes  de  fer  s'ouvrirent,  et  un  homme  masqué  apparut 
sur  le  seuil  île  chacune  d'elles. 

—  Aux.  c  Unies!  commanda  le  président  d'une  voix 
forte. 

Les  cinq  pu  esonu  iges  placés  dans  les  tribunes  descen- 
dirent  à  la  l'ois  ;  chacun  d'eux  ae  dirigea  vers- la  porte 
placée  à  sa  gaui  lie  et  sur  le  seuil  de  laquelle  se  tenait 
l'un  des  hommes  masques  qui  venaient  d'apparaître. 

Tous  disparurent  à  la  fois  et  les  cinq  portes  se  refer- 
mèrent.; la  Mxieme  demeura  seule  ouverte,  l'homme 
masqué,  auquel  elle  avait  donné  accès  en  s'ouvrant,  était 
toujours  sur  le  seuil.  Le  président  quitta  à  son  tour  sa 
tribune,  et.  descendant  lentement,  il  se  dirigea  vers  la 
porte  demei uverte. 

—  Le  cl  lire?  denianda-t-il. 

—  La,  répondit  lhomme  masqué  en  désignant  le  fond. 

—  Veille  sur  lui  et  prépare-le  au  rôle  qu'il  faut  qu'il 

L'homme  masqué  fît  un  signe  d'assentiment. 


XLIII 

l'aurore  d'un  grand  jour. 

Le  ciel  était  magnifique  et  le  soleil  radieux  venait  de 
se  lever,  et  cependant  on  était  alors  en  plein  hiver,  en 
brumaire,  le-  matin  du  18. 

Dans  cet  appartement  de  la  pue  Neuve-des-Petits- 
Champs  dans  lequel  nous  avons  déjà  pénétré,  dans  cette 
■  li  inii'ie  que  a&ua  connaissons,  un  homme  a  demi  vèfcu 
était  étendu  sui  une  chaise  longue  :  cet  homme,  c'était 
le  colon.  1  Maurice  Bellegarde. 

Maurice  était  horriblement  ohamgé;,  il  était  devenu 
presque    ■■>  i  inna/isaatilfi.   -  étaient  amaigries, 

ses  yeua  a-vaienl  quelque  chose  de  h  igard,  son  teint  était 
bleue  ua  épars  retombaient  autour  de  son 

1 1  i.nt  .m  i  cid      :  ■■  icocea. 

de  lui.  le  fidèle  Gringoire,  assis  sur  un  tabouret, 
tenait  à  te  m. un  nu  journal  au  m  ôtadl  en  train  de  lire. 

—  En  uite  '  ensuite?  (Usait  Maurice» 

■?—  Le  banquet  offert  pas  le  conseil  au  général  Hona- 
parte,  lut  iri-ih_  i  ■!•,  a  eu  lieu  avant-hier  15.  Le  nombre 
des  souscripteur-  ôtaienl  de  sept  cents. 

C'est  dans  l'intérieur  de  1/ancienne  église  s.nnt-Sulpiee 
que  ce  banquet  a  eu  lieu.  Le  général  est  arrive  a  Inheuffl 
fixée  et  a  pris  place  au  miliru  il,.,  l'empressement  (b:  Ions 
i     convives. 

Le  général  parai. -s. lit  lombre  et.  pr soupe.  Le  banque! 

fut  triste  :  tous  les  convives  paraissaient  s'observer  et 
r  I  i  plu-   .iiinde  réserve   vis-à-vis  les  uns   des  au- 

Au  qiiari,  du  np.13,   le  generd.   qui,  suivant  son  habi- 


tude, ne  peut  demeurer  Longtemps  a  table,  s'est,  lové  ot, 
donnant  le  bras  au  général  Berthier  son  chef  d'état-ma- 
jor, il  fit  le  tour  dos  tables,  adressant  à  presque  tous  les 
députés  quelques  paroles  froidement  aimables.  Puis  il 
s'est  retiré  précipitamment.  On  prétend  qu'en  sortant 
du  banquet,  le  général  s'est  rendu  chez  le  directeur 
Sieyès... 

—  Et  l'on  prétend  juste!  dit  une  voix  sonore. 

—  Ah!  docteur!  dit  Maurice  en  tendant  la  main  à  Cor- 
visart  qui  venait  d'entrer. 

—  Bonjour,  colonel,  comment  allez-vous  ce  matin? 

—  Toujours  de  même,  docteur. 

—  Oui,  la  santé  physique  se  rétablit,  mais  le  moral... 

—  Hélas  !  je  souffre  ! 

—  Et  du  courage? 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Vous,  un  soldat! 

—  Eh!  mettez-moi  en  face  des  ennemis  de  mon  pays, 
et  tant  que  mon  bras  pourra  se  lever,  il  se  lèvera  pour 
frapper,  mais  la  blessure  que  j'ai  reçue  au  coeur  est  de 
celles  pour  lesquelles  votre  science  est  impuissante. 

—  Colonel! 

—  Elle  est  inguérisable,  docteur  !  Lucile  était  ma  vie... 
L'existence  est  partie  avec  elle.  Je  suis  comme  une 
lampe  qui  s'éteint  faute  d'huile.  Je  le  sens.  Regardez- 
moi,  je  vis  encore  par  suite  d'un  miracle.  Mon  général 
est  venu  tous  les  jours...  Sa  vue  m'a  guéri  de  mes  accès 
de  folie,  elle  me  soutient  un  peu...  mais  dès  que  je  suis 
seul,  je  ne  puis  plus  lutter. 

—  Parlons  du  général. 

—  Oh!  volontiers,  dit  Maurice  en  souriant  triste- 
ment. 

—  Vous  savez  qu'il  a  vu  Sieyès? 

—  Non. 

—  -  11  l'a  visité  en  quittant  le  banquet,  ainsi  que  le  jour- 
nal le  dit. 

—  La  conférence  a  été  longue? 

—  Oui,  et  surtout  décisive. 

—  Sait-on  ce  qu'on  a  décidé? 

—  Joie  sais,  et  tout  Paris  le  saura  ce  soir.  Un  nouveau 
gouvernement  doit  être  substitué  à  celui  existant.  Les 
conseils  doivent  être  suspendus  pour  cinq  mois  :  trois 
consuls  remplaceront  provisoirement  les  cinq  directeurs 
et,  pondant  ces  trois  mois,  les  consuls,  jouissant  d'une 
sorte  de  dictature,  s'engageront  à  maintenir  le  pa\ 
paix  et  à  lui  préparer  une  nouvelle  constitution  qui  re- 
placera la  France  au  rang  qui  Lui  est  dû. 

—  Mais,  dit  Maurice  avec  inquiétude,  oommeut?...  par 
quels  moy  ns  exécuter  ce  projet? 

—  Sieyès  a  la  majorité  aux  Anciens.  Or,  ce  conseil, 
usant  de  son  droit  que  lui  donne  la  Constitution,  va  pro- 
poser ce  matin  même  et  décréter  la  translation  du  Corps 
législatif  a  Saint-Cloud  en  eanflani  le  s. .in  de  protéger 
eeite  translation  au  gênerai  Bonaparte. 

—  Les  Anciens  ont  décret.  matin? 

—  Oui. 

—  Mais  à  quelle  heure  donc"? 

—  A  sept  heures.  La  commission,  que  présidait  Cornet, 
i  ir:n  aille  toute  la  nuit.  On  a  fait  fermer  les  volets  et  les 
rideaux  des  fenêtres  pour  que  rien  as  pût  déceler  le  tra- 
\  ail  auquel  on  se  livrait  dans  les  bureaux.  Les  Cinq-< 
n'étaient  convoqué     rnx  pour  mas  heures  ;  de  coite  fa 

o..ii.  .-t.  toute  délibération  étant  interdite  par  la  Cons-titu 
mon  à,  l'instant  ot  ledécrel  de  translation  esl  promu  lu  ne, 
on  forme  paj  cette  promnaigaéinn  la  salle  des  Cinq-Cents. 
Demain,  ils  se  réuniront  a  Saint  Cloud  pour  discuter. 

—  Et  le  général . 

—  Il  ilo.i  e  >  ne.  ce  mutin,  une  partie  des  régi- 
ments  de   la  garnison. 

—  Comment  .'...  que  fera  t-il? 

—  Air  mon  cher  Maurice,  voua  m'en  demandes  plus 

long     que    je    n'en    -:u-.    Attendez!    ayv  Ja  eOUTOgS    de 

vivre  oneore   im  pu   et  vous   verre/.  Vue/.  \  oiis  p 
matin   impies    de    Totre    gênerai.'    Vous    pou\o/  montera 
cheval  muni  ou,  ut.  M  ailleurs,  vous  lui  ievevua*  VUittdc 
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remercîment  pour  toutes  celles  qu'il  vous  a  faites.  Je  re- 
connais qu'il  a  été  plus  puissant  que  moi,  car  il  a  su  vous 
guérir  de  vos  accès  de  folie,  et  ma  science  eût  certes 
échoué  là  où  il  a  réussi.  Au  revoir,  colonel,  ce  soir  nous 
nous  reverrons  et  nous  causerons  des  événements  de  la 
journée. 

Maurice  ne  répondit  pas.  Le  docteur  Le  rçgàrda  un 
moment,  puis  lui  adressant  un  geste  amical  il  quitta  la 
pièce. 

Dans  le  salon,  il  retrouva  Gringoire  qui  paraissait  l'at- 
tendre avec  anxiété. 

—  Eh  bien?  demanda  vivement  le  soldat  garde-malade. 

—  J'espère  qu'il  vivra  encore  cette  journée,  répondit 
le  docteur,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr. 

Gringoire  était  devenu  très  pâle. 

—  Quoi?  dit-il  d'une  voix  frémissante,  vous  croyez,  doc- 
teur... 

—  Une  seule  chose  m'étonne,  Gringoire,  c'est  que  le 
colonel  ne  se  soit  pas  tué  encore.  Il  faut  que  l'affection 
qu'il  ressent  pour  son  général  soit  bien  extraordinaire- 
ment  puissante,  car  c'est  à  cette  affection  seule,  c'est  aux 
visites  quotidiennes  du  général  que  nous  devons  jus- 
qu'ici l'existence  de  Maurice. 

Le  soldat  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Veille  sur  lui,  continua  le  docteur,  et  efforce-toi  de 
le  déterminer  à  monter  à  cheval  et  à  se  rendre  auprès  du 
général. 

Le  docteur  adressa  un  geste  amical  au  soldat  et  quitta 
l'appartement. 

Après  le  départ  du  docteur,  Maurice  avait  paru  réfléchir 
longuement.  Demeuré  seul,  le  colonel  s'était  soulevé  len- 
tement et,  réunissant  ses  forces  il  s'était  mis  à  parcourir 
la  chambre  d'un  pas  tremblant.  Le  front  penché,  les  mains 
pendantes,  le  regard  vague,  il  paraissait  toujours  être  en 
proie  aux  réflexions  les  plus  péniblement  douloureuses. 

—  Pourquoi  vivrais-je?  dit-il  en  s'arrêtant.  Le  général 
n'a  plus  besoin  de  moi.  La  révolution  qu'il  va  tenter  est 
approuvée  d'avance  par  toute  la  France.  Demain  il  sera 
acclamé  par  la  population  toute  entière...  Iln'apas  besoin 
de  moi...  Pourquoi  donc  m'obstiner  à  vivre? 

Un  court  silence  suivit  ces  réflexions,  puis  Maurice 
reprit  : 

—  Lucile  m'attend,  elle  m'appelle...  Nous  nous  som- 
mes juré  de  ne  nous  quitter  jamais,  je  la  rejoindrai 

Le  colonel  était  alors  en  face  d'un  meuble  sur  lequel 
était  une  boite  de  forme  plate,  il  attira  cette  boite  et  l'ou- 
vrit ;  elle  contenait  des  pistolets  de  tir  rtc&ement  ornés. 

Maurice  en  prit  un  et  l'examina  :  le  pistolet  n'était  pas 
chargé.  Prenant  dans  une  poire  une  charge  de  pondue 
qu'il  versa  dans  le  creux  de  sa  main  gauche,,  il  s'apprê- 
tait à  faire  glisser  celte  charge  de  poudre  dans  le  canon, 
quand  des  fanfares  éclatèrent  soudainement  au  dehors, 
dans  la  rue.  En  même  temps  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrit. 

—  Mon  colonel!  cria  Gringoire  en  se  précipitant. 

—  Qu'est-ce  donc  !  demanda  Maurice  sans  rien  tenter 
pour  cacher  les  préparatifs  auxquels  il  se  livrait. 

—  C'est  le  <>  dragons,  avec  votre  ami  le  colonel  Sébas- 
tianj  à  sa  tête,  qui  passe  en  ce  moment  dans  la  rue. 

—  Que  m'importe  !  dit  Maurice  en  reprenant  son 
arme. 

XLIV 

LES  AFFICHES. 

—  Louis!  Louis!  mais  venez  donc! 

—  Tout  à  l'heure...  je  reviens... 

—  Non,  monsieur,  tout  de  suite.  Descendez! 

—  Mais...  ma  petite  Rose,.. 

—  Voulez-vous  entrer,  ou  je  me  fâche  ! 

—  Entre  donc,  citoyen... 

—  Ah  !  monsieur  de  Niorres  qui  est  maintenant  dans 
la  cavalerie  ! 


—  Louis!  si  vous  n'entrez  pas,  je  ne  vous  aimerai 
plus  !...  Antoine  tiendra  votre  cheval! 

Et  la  jolie  mignonne,  rouge  de  colère,  frappa  de  son  pe- 
tit pied  un  coup  violent  sur  la  dalle  servant  de  seuSl  à  la 
boutique  de  Gervais.  Madame  Gervais,  Antoine  el  la 
bonne  étaient  groupés  derrière  la  jeune  tille  allongeant 
le  cou  et  ouvrant  les  yeux  comme  pour  mieux  voir. 

Un  jeune  maréchal  des  logis  des  chasseurs  a  eheval  ve- 
nait d'arrêter  son  cheval  devant  le  magasin  et  démolirait 
indécis,  la  main  appuyée  sur  la  poignée  de  son  sabre, 
paraissant  ne  pas  savoir  s'il  devait  avancer  ou  recu- 
ler. 

La  rue  Saint-Denis  avait  toutes  ses  boutiques  ouvertes 
et  la  foule  habituelle  de  ce  quartier,  remuant  par  excel- 
lence, encombrait  ses  bas  cotés,  tandis  que  les  voitures 
faisaient  jadlir  l'eau  du  ruisseau  unique  qui  divisait  la 
chaussée  en  deux  parts  égales. 

Çà  et  là  des  groupes  étaient  formés,  beaucoup  de  mar- 
chands étaient  sur  le  seuil  de  leur  boutique  ;  on  regardait, 
on  parlait,  on  causait  avec  cette  animation  particulière 
aux  Parisiens,  alors  que,  suivant  l'expression  d'un  grand 
écrivain  du  siècle  dernier,  ils  flairent  dans  l'air  de  la  ca- 
pitule avec  cet  instinct  qui  leur  est  propre  quelque  événe- 
ment se  formant  à  l'horizon  politique. 

Un  régiment  de  cavalerie,  qui,  traversant  les  halles, 
venait  de  remonter  la  rue  Saint-Denis  pour  se  diriger 
vege  le  boulevard,  avait  attiré  l'attention  des  habitants 
du  quartier  ;  mais,  le  régiment  passé,  les  curieux  étaient 
demeurés  causant  entre  eux,  sous  le  coup  de  cette  préoc- 
cupation dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

C'était  un  maréchal  des  logis  de  ce  régiment,  n'ayant 
pas  rang  dans  les  escadrons,  qui  venait  de  s'arrêter  de- 
vant la  boutique  de  Gervais,  et  ce  maréchal  des  logis 
n'était  autre  que  Louis  de  Niorres,  l'ancien  sergent-major 
de  la  32*. 

Il  était  à  peine  huit  heures  du  matin  et  le  soleil  s'éle- 
vait de  plus  en  plus  radieux. 

Après  avoir  hésité,  Louis  mit  lestement  pied  à  terre. 

—  Tiens  mon  cheval,  dit-il  à  Antoine. 

Il  entra  dans  le  magasin.  Rose  faisait  une  jolie  petite 
moue. 

—  Je  vais  lui  donner  un  verre  de  vieux  vin  à  ce  beau 
soldat,  dit  madame  Gervais  en  riant,  ça  lui  fera  du  bien. 

Et  la  citoyenne  courut  vivement  vers  l'arrière-bouti- 
que. 

—  Il  paraît  qu'il  faut  se  fâcher  pour  vous  faire  entrer, 
monsieur!  dit  Rose  d'un  ton  un  peu  sec. 

—  Mais  non,  ma  petite  Rose,  dit  Louis;  seulement  je 
ne  puis  quitter  ainsi  mon  régiment. 

—  Même  quand  je  vous  en  prie? 

—  Tous  voyez  bien  que  si. 
Rose  sepencha  vers  lui  : 

—  Et  votre  serment!  lui  dit-elle  à  voix  basse. 

—  C'est  vrai,  dit  le  jeune  maréchal  des  logis  en  rougis- 
s .  i  ut. 

En  ce  moment,  Gervais  descendait  l'escalier  conduisant 
à  la  boutique. 

—  Ah  ça!  dit-il,  qu'est-ce  qu'il  y  a,  tout  Paris  est  donc 
eu  l'air  ce  matin?  On  ne  peut  pas  dormir,  c'est  insuppor- 
ta lit-;  ça  fait  que  je  me  suis  réveillé  de  mauvaise  humeur. 

—  Eh  bien?  ça  t' étonne?  dit  madame  Gervais  qui  ren- 
trait tenant  à  la  main  un  verre  posé  sur  une  assiette  et 
rempli  à  déborder  d'un  vin  blanc  limpide  et  doré.  Si  tu 
t'es  levé  do  mauvaise  humeur,  ça  ne  sort  pas  de  tes  ha- 
bitudes ! 

—  Comment  de  mes  habitudes!  dit  aigrement  Gervais, 
on  dirait  à  vous  entendre  que  je  suis  comme  un  porc- 
épic! 

Madame  Gervais  s'avança  en  haussant  les  épaules. 

—  Tiens!  reprit  Gervais,  tu  as  pensé  à  m'apporter  un 
petit  verre  de... 

—  N'y  touchez  pas!  cria  vivement  madame  Gervais  en 
se  reculant,  ce  n'est  pas  pour  votre  nez  que  je  me  suis 
dérangée. 

Gervais,  qui  s'avançait  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la 
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«cf  épanouie,  se  recula  à  son  tour  avec  un  geste  de  dé- 
ception. 
Madame  Gervais  offrait  le  verre  au  jeune  cavalier. 

—  Mais,  dit  Rose,  il  y  a  donc  une  revue,  ce  matin  ? 

—  Oui,  dit  Louis  en  souriant,  il  y  a  une  revue  et  puis 
autre  chose... 

—  Quoi  donc? 

—  Il  y  a  que  nous  allons  escorter  le  conseil  des  Anciens 
à  Saint-Cloud. 

—  Le  conseil  des  Anciens!  s'écria  Gervais. 

—  Eh!  oui;  vous  ne  connaissez  donc  pas  le  décret  qui 
vient  d'être  rendu  tout  à  l'heure? 

—  Non.  Quel  décret? 

—  Celui  qui  transfère  les  conseils  à  Saint-Cloud  et  qui 
donne  tout  le  commandement  de  la  division  au  général 
Bonaparte?  on  est  en  train  de  le  placarder  partout...  Et 
tenez!...  tenez!  voici  qu'on  vient  de  l'afficher  en  face  de 
chez  vous! 

Un  grand  tumulte  avait  lieu  dans  la  rue.  De  toutes  parts, 
on  accourait,  on  se  pressait,  on  se  bousculait...  Un 
homme,  vêtu  en  afficheur,  appuyait  son  échelle  contre  la 
muraille  d'une  maison  située  précisément  en  face  de  celle 
de  Gervais.  Montant  lestement  les  échelons,  il  tira  de  la 
poche  de  son  tablier  une  grande  affiche  à  fond  blanc  qu'il 
enduisit  de  colle  et  qu'il  placarda. 

Alors  la  foule  se  pressa  plus  compacte. 

—  Lisez  tout  haut  !  lisez  tout  haut!  cria-t-on  à  ceux  qui 
étaient  les  plus  près  de  la  muraille. 

A  cette  époque  effectivement  la  lecture  n'était  pas  ré- 
pandue et  beaucoup  étaient  incapables  de  déchiffrer  l'af- 
iche,  bien  que  l'impatience  d'en  connaître  le  contenu  fût 
'lans  tous  les  regards. 

Louis,  Gervais,  madame  Gervais  et  Rose  avaient  traversé 
la  rue  et  étaient  venus  se  joindre  au  groupe  des  curieux. 
Le  maréchal  des  logis  s'était  avancé  au  premier  rang. 

—  Je  vais  lire,  citoyens,  cria-t-il. 

—  Silence!  silence!  nous  écoutons!  dirent  plusieurs 
voix. 

Un  silence  profond  s'étabht. 

—  Séance  du  conseil  des  Anciens,  le  18  brumaire,  an 
VII,  commença  Louis,  décret  promulgué  à  sept  heures  du 
matin. 

Vu  l'état  de  la  situation  actuelle,  le  conseil  des  Anciens, 
sur  le  rapport  de  sa  commission  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  générale,  ayant  appris  que  des  projets  sinistres  se 
tramaient,  que  des  conspirateurs  accouraient  en  foule  à 
Paris,  y  tenaient  des  conciliabules  et  y  préparaient  des 
attentats  contre  la  liberté  de  la  représentation  nationale, 
a  décrété  et  décrète  ce  qui  suit  : 

1°  Le  Corps  législatif  est  transféré  dans  la  commune  de 
Saint-Cloud  ;  les  deux,  conseils  y  siégeront  dans  les  deux 
ailes  du  palais. 

2°  Ils  y  seront  demain  19,  à  midi.  Toute  continuation 
«les  fonctions,  des  délibérations  est  interdite  ailleurs  et 
a\  ant  ce  temps. 

:i"  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret.  Il  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  lareprésentation  nationale.  Le  général 
l.ei'ebvre,  commandant  la  lr"  division  militaire,  la  garde 
du  Corps  législatif,  les  gardes  nationales  sédentaires,  les 
troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de 
Paris,  dans  l'arrondissement  constitutionnel  et  dans 
toute  L'étendue  delà  Indivision,  sont  mis  immédiatement 
sous  ses  ordres  et  tenus  île  le  reconnaîtra  en  cette  qua- 
lité. Tous  les  citoyens  leur  prêteront  main-forte  à  la  pre- 
mière réquii  ition. 

4°  Le  général  Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du  con- 
seil pour  y  recevoir  l'expédition  du  présent  décret  et  y 
prêter  serment.  Il  se  concertera  avec  la  oommission  des 
inspecteurs  des  deux  conseils.  Le  présent  décret  sera  de 
suite  transmis  par  un  mei  iger  du  conseil  des  Cinq-Cents 
au  Directoire  exécutif  ;  il  sera  imprimé,  affiché  et  envoyé 
dans  tontes  les  communes  de  La  République  par  des  cou- 
riere  extraordinaires. 

Le  conseil  des  Anciens  use  du  droit  qui  lui  est  délégué 


par  l'article  102  de  la  Constitution,  de  changer  la  rési- 
dence du  Corps  législatif.  Il  use  de  ce  droit  pour  enchaî- 
ner les  factions  qui  prétendent  subjuger  1»  représenta- 
tion nationale,  pour  vous  rendre  la  paix  intérieure. 

Il  use  de  ce  droit  pour  ramener  la  paix  extérieure  que 
nos  longs  sacrifiées  et  l'humanité  réclament. 

Le  salut  commun,  la  prospérité  commune,  tel  est  le 
but  de  cette  mesure  constitutionnelle;  il  sera  rempli. 

Et  vous,  habitants  de  Paris,  soyez  calmes  :  sous  peu,  la 
présence  du  Corps  législatif  vous  sera  rendue.  Français! 
les  résultats  de  cette  journée  feront  bientôt  foi  si  le  Corps 
législatif  est  digne  de  préparer  votre  bonheur  et  s'il  le 
peut. 

Un  silence  suivit  la  lecture  de  cette  affiche.  Tous  se 
regardaient  avec  étonnement  :  il  était  évident  qu'il  y  avait 
hésitation  dans  la  foule  sur  la  façon  dont  elle  devait  ac- 
cueillir ce  décret  qui,  à  bien  prendre,  la  touchait  fort  peu. 
Que  lui  importait  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  siégeât  à 
Paris  ou  à  Saint-Cloud? 

L'afficheur  venait  déposer  une  autre  affiche  au-dessous 
de  la  première. 

—  C'est  une  proclamation  du  général  Bonaparte!  cria 
une  voix. 

—  Du  général  Bonaparte!  répéta  la  foule  en  frémis- 
sant. 

Ce  nom  illustre  avait  déjà  la  propriété  d'électriser  tous 
les  cœurs  : 

—  Lisez  !  lisez  !  cria-t-on. 

—  Citoyens!  commença  Louis  d'une  voix  frémissante, 
le  conseil  des  Anciens,  dépositaire  de  la  sagesse  nationale, 
vient  de  rendre  le  décret  ci-joint! 

Il  y  est  autorisé  par  les  articles  102  et  108  de  l'acte  con- 
stitutionnel. 

Il  me  charge  de  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  de 
la  représentation  nationale. 

Sa  translation  est  nécessaire  et  momentanée. 

Le  Corps  législatif  se  trouvera  à  même  de  tirer  la  repré- 
sentation du  danger  imminent  où  la  désorganisation  de 
toutes  les  parties  de  l'administration  nous  conduit. 

Il  est  besoin,  dans  cette  circonstance  essentielle,  de 
l'union  et  du  concours  des  vrais  patriotes... 

Ralliez-vous  autour  de  lui:  c'est  le  seul  moyen  d'asseoir 
la  République  sur  les  bases    de  la  liberté  civile,  du  bon- 
heur intérieur,  de  la  victoire,  de  la  paix. 
Siyné  :  Bonaparte. 
Contre-signe  :  Alexandre  Berthier, 
sous-chef  d'état-major. 

Louis,  en  achevant,  se  tourna  vers  la  foule  haletante  : 

—  Vive  le  général  Bonaparte!  cria-t-il. 

—  Vive  le  général  Bonaparte!  répéta  la  foule  avec  ce 
même  élan  qui,  quelques  décades  auparavant,  avait  fait 
vibrer  les  échos  du  quartier,  alors  que  l'annonce  du  retour 
du  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  arrivait  aux  halles 
de  Paris. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mais  qu'est-ce  qui  va  donc  se 
passer!  murmura  Rose  avec  inquiétude. 

—  Rien  de  mauvais,  majolie  mignonne!  répondit  Louis 
en  se  glissant  à  travers  les  rangs  de  la  foule. 

—  Louis,  vous  allez  rester  ! 

—  Non,  Rose!  je  vais  remonter  à  cheval  et  rejoindra 
mon  régiment. 

—  Mais...  commença  la  jeune  fille. 

—  Oh!  il  le  faut,  Rose,  interrompit  Louis;  je  suis  sol- 
dat, et  mon  général  a  peut-être  besoin  de  moi! 

—  Quand  reviendrez-vous,  au  moins? 

—  Ce  soir,  je  vous  le  promets  ! 

—  Jurez-le-moi,  quoi  qu'il  arrive,  vous  viendrez  1 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Abus,  retournes  à  votre  régiment I  dit  Rose  en 
étouffant  un  soupir. 

Louis  lama    à  la  jeune  tille    un    regard  tellement  ex- 
pressif que  Kose  ne  put  en  supporter  l'éclat;  elle  devint 
comme  une  fraise  en  mai,  et  elle  détourna  la  tète. 
Louis  s'était  élancé  à  ehe\al  et  partait  au  grand  trot. 
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—  Souviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit!  murmura- 1- il.  (Page  231.) 


Rose,  revenue  sur  le  seuil  de  la  boutique,  le  suivait  des 
yeux  avec  une  attention  telle  qu'elle  ne  vit  pas  madame 
Gervais  s'approcher  de  l'endroit  où  elle  se  tenait.  L'excel- 
lente femme  regarda  Rose,  surprit  la  direction  de  ses 
yeux,  sourit  doucement,  et  pressant  Rose  dans  ses  bras  : 

—  Tu  l'aimes!  murmura-t-elle. 

Rose  tressaillit,  et  l'émotion  intérieure  qu'elle  res- 
sentit fut  telle  qu'elle  frissonna  et  parut  sur  le  point  de 
s'évanouir. 

—  Enfant  !  dit  madame  Gervais  avec  une  adorable 
expression  de  sympathique  tendresse.  Crois-tu  que  je 
veuille  te  gronder?  Non;  ce  que  je  veux,  c'est  que  tu 
n'aies  pis  de  secret  pour  moi  qui  suis  ta  mère.  Réponds- 
moi,  jolii  mignonne  :  tu  l'aimes? 

Rose  avait  le  visage  enfoui  dans  l'épaule  de  madame 
Gervais  ;  relevant  doucement  la  tête  avec  un  mouvement 
empreint  d'une  grâce  adorable,  elle  approcha  ses  lèvres 
yoses  de  l'oreille  de  son  interlocutrice  : 

^—  Je  ne  sais  pas  si  je  l'aime,  murmura-t-elle;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  si  je  ne  devais  plus  le  revoir...  je 
mourrais  ! 

—  Chère  enfanll 


—  Est-ce  que  c'est  l'amour  cela?  dit  Rose  avec  une 
naïveté  charmante. 

Mme  Gervais  sourit. 

—  Dame!...  fit-elle,  je  crois  que  oui! 

—  Oh!  dit  Rose  avec  une  expression  de  pudeur  angé- 
lique. 

—  Bah!  dit  madame  Gervais  en  lui  caressant  les  che- 
veux, tu  peux  l'aimer! 

—  Pourquoi?  demanda  Rose  en  se  dégageant  tout  à 
coup  et  en  regardant  fixement  Mm«  Gervais. 

—  Tu  veux  le  savoir? 

—  Oh!...  oui...  Pourquoi puis-je...  l'aimer? 

—  Parce  qu'il  t'aime,  lui? 

Rose  étouffa  un  cri  et  cacha  de  nouveau  sa  tête  dans  le 
sein  de  madame  Gervais. 

Pendant  que  cette  petite  scène  intime  se  passait  dans 
le  magasin  du  bonnetier,  la  foule,  grossissant,  recom- 
mençait la  lecture  du  décret  et  de  la  proclamation,  et 
à  chaque  lecture,  comme  à  la  première,  le  nom  du  géné- 
ral adoré  électrisait  la  foule. 

Dans  ce  cri  de  :  Vive  Bonaparte!  qui  s'échappait  de 
toutes   les  bouches,  il  y  avait  une  telle  expression  d'a- 
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mour,  de  confiance,  de  joie,  que  eertea  celui  qui  inspirait 

c.-t  amour,  cette  confiance,  cette  joie,  eù1   pu   avoirle 

de  se  dire  à  cette  heure  le  maître  adoré  de  ta  France. 

Gervais  étail  demeuré  avec  les  plus  tenaces  lecteurs; 
a  épelait  La  proclamation,  il  en  pesait  tous  les  mots,  il 
nalysail  toutes  les  expressions  avec  son  intelli- 
_  nce  ordinaire. 

_  oh!  disait-il,  le  général  Bonaparte!  Quand  je  pense 
que  mon  épouse  lui  a  vendu  des  bas  !  oui,  des  bas;  car 
3  porte  des  bas  comme  vous  et  comme  moi...  voilà  ce 

['il  3   a   d'étonnant  ! 

—  Et  dire  que  nous  avons  pourtant  voyagé  en  carrabas 
lui!  dit  une  voix. 

Gen  us  se  retourna. 

■■-  Tiens  !  Gorain  !  s'écria-t-il.  C'est  ma  foi  vrai,  ce  que 
ta  dis  là! 

—  Nous  avons  été  à  Versailles  avec  le  général,  qui  n'é- 
taït  pas  général  alors... 

—  Pas  plus  que  nous  n'étions  munitionnaires  nous- 
nêmes,  dit  Gervais  en  prenant  le  bras  de  son  ami  et  en 
ïentraînant  loin  des  groupes  tumultueux. 

—  A  propos,  as-tu  revu  Fouché,  toi  ? 

—  Non  ;  et  toi  ? 

—  Moi  non  plus.  Fouché,  cet  excellent  Fouché,  ce 
parfait  Fouché  !  dit  Gorain  en-  arrondissant  les  coudes 
avec  complaisance.  En  voilà  un  ami!  Aussi,  tant  pis! 
je  ne  dis  plus  le  citoyen  Fouché,  je  dis  Fouché  tant  court. 

—  Ah!  quel  cœur!  s'écria  Gervais-. 

—  Et  dire  que  grâce  à  lui  nous  allons  être  des  muni- 

es en  premier,  en  vrai  premier  '. 

—  C'est  pourtant  vrai  !..,  ce  sera  superbe  ! 

—  Décidément  ce  Thomas  se  moquait,  de  nous  ! 

—  11  nous  eût  fail  1  tngtlir  dans  la  seconde  classe. 

—  Tandis  que  maintenant.. 

—  Dame  !  avec  Fouché  pour  ami  et  avec  le  général  Bo- 
naparte!... Décidément  e*es1  un  bien  grand  homme! 

—  Oui,  je  n'avais  pas  voulu  le  dire  jusqu'ici,  mais  bah! 
Je  le  dis  tout  de  même. 

—  A  propos!  il  faut  penser  à  ce  que  nous  a  recom- 
mandé Fouché. 

—  Oui,  je  ne  l'oublie  pas  !  Allons  tout  de  suite  au 
îendez-vous.    . 

—  Tu  es  sûr  que  Thomas  y  sera! 

—  Tiens  !  il  me  l'a  promis,  pas  plus  tard  qu'hier. 

—  Mais  il  faut  être  adroit. 

—  Oh  !  tu  penses  ' 

Tout  en  causant  et  en  se  tenant  bras  dessus,  bras  des- 
sous, les  deux  bourgeois  avaient  remonté  la  rue  Saint- 
Denis.et  atteignaient  le  boulevard. 

Le  boulevard  était  encombré  de  troupes  qui  se  diri- 
geaient vers  larue  du  Mont-Blanc.  In 
rie  avançaient  lentement  :  c'était  toute  la  \7-  division  qui 
3e  rend  fit  à  la  place  de  olution  et  aux  Champs- 

-.  pour  y  êtr.  -  par  le  général  Bo- 

aapa 

irrêt,  résultant,  comme  toujours  de  la  mar- 
ri une  foule  imposante,  rendaient  souVeni  la  colonne 
ionnaire. 
nioni  ni  où  Gorain  et  Gen  -ur  le 

!.  [e  régiment  dé  chasseurs,  auquel  appartenait 
nie  de  Niorres,  était  à  la  hauteur  delà  porte  Saint- 
.  Sur  l'un  des  bas-reliefs  de  la  porte  même,  on  voyait 
ide  affiche  jaune  fraîchement  colli 

En  d  ce fiche,   pi  i  sée  très  haut,  étaient 

ieux  bornes  de  pierre.  Un  3oldat,  un  gigantesque  tam- 

lour-maji  ad orme,  ai  ec  ses  plume 

bant,  -  dre  mt,  je  mêlant  -  I  s'emmêlant,  et  ii1  monté 
sur  ers  deux  bornes,  un  pied  sur  l'une,  un  pied  sur  l'au- 
tre, dans  i  du  colosse  île  Rli< 

i  i     deux  mains  derrière  le  <\><+,  et  t  n  u s 

sur  la  i>  il "  de  cuivre  d' ■    igau       |i  

mr  e>  ijordi     U i  tte  sur  la  muraille 

.r  l'affiche  jaune. 

—  C'est  ici  ''"ii ■  en  ttalieet  en  1  i   ùt-iL  Itten 

ton,    ""    "u  '       '< I  "M  chel  n  tlapollti   Bi 
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de  s'intéressera  vos  aimables  personnes  ;  c'est  adressé 
péremptoirement  e1  radicalement  à.  Karrnée  de  Paris  dont 
auquel  nous   avons  celui   d'appartenir.  Attention  !    mes 

amis... 

—  Noust'écoutons!  crièrent  des  cavaliers  en  entourant 
te  tambour. 

—  Et  dire,  reprit  Rossignolet  en  se  redressant,  qu'il  n'y 
i  p  ts  dans  toute  la  cavalerie  une  seule  peau  d'âne!  C'est 
humiliant  pour  vous,  mes  enfants,  j"  comprends  et  j'ap- 
précie votre  chagrin  sincère! 

—  De  quoiide  quoiîfltun  vieux  brigadier  en  s'avancant. 
On  s'en  fiche  et  on  s'en  eontrefiehe  de  ta  peau  d'âne/.,  on 
a  ses  trompettes  ! 

—  Hein?  dit  Rossignolet  en  se  retournant  eten.toisant 
son  interlocuteur.  Ne  médis  pas  de  la  peau  d'âne,  l'ancien 
çapourrait  écorcher  la  tienne  ! 

—  Est-ce  quec'est  avec  ton  briquet  que  tu  te  chargerais 
de  l'agrément'.' dit  le  brigadier  avec  un  sourire  moqueur. 

—  Mon  briquet  est  peut-être  plus  court  que  ton  bancal, 
répondit  le  tambour-rnajor,  mais  il  est  aussi  solide;  et  la 
preuve  c'est  qu'il  revient  des  Pyramides,  tandis  que  le 
tien  a  baguenaudé  en  France...  comme  un  propre  à  rien! 

—  Ouich!  Voyez-vous  ces  relintintins  de  l'Egypte  !  case 
donne  l'agrément  de  se  moquer  des  anciens  du  Rhin!  Et 
pendant  que  ça  se  graissait  la  carcasse  avec  les  nègres, 
nous  nous  brossions  aux  frontières,  nous! 

—  De  quoi?  Crois-tu  pas  qu'on  se  croisait  les  bras  sur 
les  bords  du  Nil  ? 

—  Ça  vous  a  la  langue  dorée  parce  que  ça  revient  de 
loin  ! 

—  Va  donc  manger  de  la  choucroute  avec  tes  quinze- 
reliqui*  '. 

—  Tiens!  le  Rhin  vaut  bien  le  Nil. 

—  Et  ceux  du  Rhin  valent  peut-être  mieux  que  ceux 
d'Italie? 

—  C'est  mon  avis 

—  Tonnerre  ! 

—  De  quoi  ! 

Ces  deux  répliques,  lancées  avec  une  intonation  mena- 
çante, se  croisèrent  dans  l'air  comme  deux  boulets  se  ra- 
sant. 

—  Pousse-cailloux  de  malheur!  dit  1"  brigadier. 

—  Gros-talons  de  je  ne  sais  quoi:  répondit  le  major. 

—  Demain,  si  on  allait  au  bois  de  Vincennes  ? 

—  On  ne  m'y  trouverait  pas.  vu  que  je  suis  de  service  ; 
mais  après-demain,  comme  qui  dirait  sur  le  coup  du 
matin. 

—  Route  de  Fontenay-sous-Bois! 

—  Ça  va.  l'ancien  ! 

—  j'aurai  des  amis. 

—  El     lie  "    aussi. 

—  i  uvera  que  des  gros  talons  savent  mettre 
au  pas  les  pousse  cailloux.! 

—  On  verra  voir! 
Et,  après  eei  échange  de  paroles  aimables,  Rossignolet; 

adressant  un  geste  gracieux   au  bru-  ■  ■  retourna 

vers  la  muraille.  11  était  toujours  demeuré  grimpé  sur  les 
.i.iiv  bo  n  lit  donc  l'afflche  à  la  hauteur  des  yeux. 

—  Attention!  dit-il,  etpuisqu'il  n'y  a  pas  de  caisse...  on 

s'en  passera  1 

XI.  Y 
LA  Rt'K   CHANTEREINH. 


_Si  i  lisant  la  proclama- 

is! extraordinaire  du  conseil  des  Anciens  est 
aux    articles   102  et  103  de  l  stitu 

i  ii  nnel. 
Il  m'a  remis  le  commandement  de  la  \  ille  et  de  l'art 

le  l'ai  accep  •  '      n -  qu'il  n  i 

dre  et  qui  sont  toutes  en  fui  eur  du  peuple. 

in  Ri  publique  esOnal  goui  ernée  depuis  denj 

\,,u  péré  que  mon  retour  mettraitun  terme  à 

l<   maux;  trous  l'aveï   célébré  avec  une  union  qui 
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m'impose  les  obligations  que  je  remplis;  vousremplirezles 

•  et  vous  seconderez  votre  général  avec  l'énergie, 

Ki  l'ei  meté  et  la  confiance  que  j'ai  toujours  vues  en  vous. 

La  liberté,  la  victoire  et  la  paix  replaceront  la  Républi- 
que française  au  rang  qu'elle  occupait  en  Europe  et  que 
l'ineptie  ou  la  trahison  a  pu  seule  lui  faire  perdre. 

Signé  :  le  général  commandant  la  17'  division  militaire  : 

Bonaparte. 

Contre-signe  par  le  chef  d'état-major  général  : 

Berthier. 

—  Enlevez,  un  roulement  !  cria  Rossi  gnolet  en  s'inter- 
rompant. 

Et.  pour  remplacer  la  batterie  du  tambour  qu'il  regret- 
tait si  fort,  le  major  exécuta  avec  sa  langue  et  ses  doigts 
un.  série  de  ra  et  de  fia  à  rendre  enragé,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même. 

Vive  te  tien  oral  ! 

—  Les  beaux  jours  vont  donc  revenir!  reprit  Rossi 
-gnolet. 

—  En  attendant  que  les  beaux  jours  reviennent,  tu  te 
souviendras  de  notre  rendez-vous,  pousse-cailloux,  dit  le 
vieux  brigadier. 

—  On  tâchera,  répondit  Rossignolet  en  se  redressant. 
Gorain  et  Gervais,  qui   s'étaient    approchés,     avaient 

entendu  ces  deux  dernières  phrases. 

—  Un  rendez- vous,  dit  Gervais  en  souriant  d'un  airaima- 
ble.  Encore  quelque  partie  fine,  citoyen  Rossignolet. 

—  Juste  !  dit  le  major  en  se  retournant.  Tiens  !  c'est  les 
amis,  le  grand  sec  et  le  petit  gros  ! 

—  Ah  !  dit  Gorain,  nous  vous  surprenons  au  moment 
où  vous  tirez  votre  plan  pour  aller  vous  amuser. 

—  Comme  tu  dis,  l'ancien,  partie  fine  premier  choix; 
agrément  en  grand  ! 

—  Ah!  que  vous  autres  guerriers  vous  savez  vous  amu- 
ser; ce  n'est  pas  nous  autres,  pauvres  bourgeois,  qui 
saniinu^... 

—  Avoir  ce  g  Mii-e  d'agrément  .'interrompit  Rossignolet. 

probable...  Mais  au  l'ait,  une  idée,  voulez-vous  en 
être  .' 

—  De  quoi?  demanda  Gervais. 

—  De  la  partie,  avec  le  camarade  et  d'autres  amis;  ce 
sera  amusant  ! 

—  Tope  là!  convenu.  C'est  pour  après-demain  matin 
J'irai  vous  prendre  chez  vous  et  nous  filerons  ensemble  ! 

—  Convenu!  dit  Gervais. 

—  Ce  sera  drôle!  dit  le  vieux  brigadier  en  mordant  sa 

moustache. 

La  colonne  se  remettait  en  marche.  Les  deux  bourgeois, 
eflïayes  de  se  trouver  au  milieu  des  chevaux  qui  piaf- 
faient, se  hâtèrent  de  se  réfugier  sur  le  bas  côté  du  boule- 
vard. 

En  avançant  vers  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  l'af- 
fluence  augmentait  dans  des  proportions  considérables. 
A  chaque  instant,  on  voyait  passer,  au  milieu  des  curieux 
qui  se  près  iaient,  des  généraux  à  cheval,  en  grand  uni- 
forme, entourés  de  leur  état-major.  Officiers  de  tous 
grade-  et  de  toutes  armes  se  saluaient  et  marchaient, 
Suivant  tous  une  même  direction  :  celle  de  la  rue  Chaule. 
peine. 
De  tous  cotés,  sur  tous  les  murs,  on  voyait  coller  des 
tes,  les  unes  imprimées,  les  autres  écrites  à  la  main, 
jui  toutes  exprimaient  un  même  vœu,  témoignaient  un 
même  désir,  celui  de  voir  le  peuple  entier  se  rattachera 

.  là  fortune  du  héros    dont  le   nom,   la  gloire,  le  génie, 

t  Buvaient  seuls  a  --urer  l'existence  de  la  République. 

■I I  Puis,  à  ces  placards  -'ajoutaient  deux  autres  proclama- 
tions, l'une  de  l'administration  centrale  du  département 

.  le  la  Seine  : 

•  fcCe  jour  n'est  point  un  jour  d'alarmes,  disaient  les  ma- 
gistrats du  petipl"  ;  ■•' est  eelui  qui  proclame,  au  contraire, 
|ne  restauration  gé  lérale. 

S     L'autre  proclamation  étail  signée  de  Fouché,  le  ministre 

li  le  la  police  généra 


Que  les  faibles  se  rassurent,  disait-elle,  il  sont  avec 
les  forts. 

—  Mais,  disait  Gorain,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
qu'estee  qui  ce  passe? 

—  Dame,  je  ne  sais  pas,  répondit  Gervais  ;  allons  tou- 
jours, nous  verrons. 

Et  les  deux  amis  continuèrent  leur  marche,  pressés 
parla  foule  qui  les  entourait,  dans  la  direction  de  la  rue 
Chantereine.  Plus  ils  avançaient  et  plus  ils  voyaient  dé- 
filer des  groupes  brillants  d'officiers,  tous  le  visage  animé, 
l'air  joyeux  et  le  regard  assuré. 

Comme  ils  atteignaient  l'endroit  où  la  rue  de  la  Chaus- 
sée d'Antin  se  croise  avec  la  rue  de  Provence,  Gervais 
poussa  un  cri  : 

— Ah!  voilà  le  petit  Niorres,  dit-il  en  désignant  un  jeune 
cavalier  qui  demeurait  stationnaire  au  milieu  de  la  rue; 
je  vais  lui  demander  si... 

Un  choc  violent,  reçu  par  le  bourgeois,  arrêta  la  pai  oie 
sur  ses  lèvres. 

—  Eh  bien  !  eh  bien!  fit-il  en  se  rattrapant  à  Gorain  pour 
ne  pas  tomber. 

C'était  un  soldat,  courant  à  toutes  jambes,  qui  venait 
de  se  heurter  contre  les  deux  amis.  En  ce  moment  Louis 
s'était  retourné  ;  en  apercevant  Le  soldat,  il  poussa  son 
cheval  vers  lui. 

—  Gringoire  !  cria  le  jeune  maréchal  des  logis,  tu  as 
quitté   le    colonel? 

—  Ah  !  maréchal, dit  le  soldaten  s'arrêtant,  quelle  chance 
de  te  retrouver.  Je  courais  chez  le  général  pour... 

—  Mais  qu'y  a-t-il  ? 

—  Il  y  a  que  le  colonel  veut  se  tuer  ! 

—  Se  tuer  !  s'écria  Louis. 

—  Oui;  il  a  préparé  ses  pistolets  et  il  est  en  train  de 
faire  son  testament. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Louis  en  frémissant. 

—  Tout  ce  que  j'aipu dire  ou  faire  n'a  servi  à  rien,  pour- 
suivit Gringoire.  Le  colonel  ne  m'a  pas  caché  sa  résolu- 
tion, qu'il  dit  être  inébranlable.  Alors,  ne  sachant  que  faire, 
je  me  suis  mis  à  courir  après  toi  et  après  Rossi- 
gnolet. 

—  Le  colonel,  dit  Louis  ;  où  l'as-tu  laissé? 

—  Dans  sa  chambre,  en  train  d'écrire,  avec  ses  pistolets 
à  côté  de  lui  ! 

—  Je  vais!...  s'écria  Louis  en  lançant  son  cheval. 

Mais  il  arrêta  l'animal  avec  une  saccade  tellement  brus- 
que que  le  cheval  faillit  manquer  des  quatre  pieds.  Le 
contraignant  à  faire  une  tête  à  la  queue,  il  partit  au  galop 
dans  la  direction  de  la  rue  Chantereine,  laissant  Gringoire 
seul,  au  milieu  de  la  rue. 

Louis  passait  au  milieu  des  groupes,  les  tournanl 
traversant,  les  dépassant  avec  une  adresse  merveilh 
La  rue  Chantereine  était  tellement  encombrée  que  Louis 
fut  forcé  de  modérer  l'allure  de  son  cheval. 

Bientôt,  même  il  s'élança  à  terre,  confia  l'animal  aux 
mains  d'un  soldat  qui  passait  et  se  précipita  vers  l'hôtel 
du  général  Bonaparte. 

Les  abords  étaient  obstrués,  mais  le  jeune  soldat  par- 
vint néanmoins  à  se  glisser  jusque  dans  la  cour  qui  re- 
gorgeait de  généraux   et  d'officiers. 

Louis  gravit  les  marches  du  perron  et  voulut  entrer 
dans  l'hôtel;  mais  l'encombrement  des  salon»  était  tel 
qu'il  ne  put  passer. 

— Je  veux  voirie  général,  dit-il,  d'une  voix  forte  ;  il  faut 
que  je  lui  parle! 

—  Attends,  il  va  venir,  répondit  une  voix. 
Effectivement,  un  frémissement  parcourut  la  foule  des 

généraux,  des  officiers  de  tous  rangs  et  de  toutes  armes 
qui  se  trouvaient  là  réunis.  Moreau,  Macdonald,  Ber- 
thier, Lannes,  Murât,  Leclerc,  toute  l'élite  enfin  de  ce  bril- 
lant état-major  qui  entourait  l'illustre  général  était  là  ras- 
semblée. C'était  un  véritable  cortège  d'étoiles  venant 
saluer  le  soleil  levant. 

Au  moment  où  Louis  s'arrêtait,  ne  pouvant  passer,  un 
homme,  vêtu  en  habit  bourgeois  et  dont  la  tenue  contras- 
tait autant  avec  les  uniformes  qui  l'entouraient,  qu'avec 
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ses  allures  essentiellement  militaires,  se  fit  jour  jusqu'au 
premier  salon. 

—  Séruricr  !  s'écria  Lannes  en  voyant  le  nouveau 
venu.  Comment  se  fait-il  que  tu  ne  sois  pas  en  uniforme  ? 

—  Je  ne  savais  pas,  répondit  le  général;  mais,  attends, 
ce  ne  sera  pas  long. 

Et  redescendant  dans  la  cour  : 

—  Donne-moi  ton  habit,  mon  brave,  dit-il  à  un  soldat 
qu'il  jugea  être  de  sa  taille. 

Le  soldat  obéit  avec  empressement.  En  ce  moment,  un 
mouvement  se  manifesta  dans  les  rangs  serrés  de  la 
foule. 

XLVI 

LA    REVUE. 

—  Le  général  !  le  général  !  cria-t-on  de  toutes  parts. 

Les  goupes  s'écartèrent  et  le  général  Bonaparte  appa- 
rut sur  le  perron.  Il  tenait  à  la  main  un  papier  ouvert.  Le 
citoyen  Cornet,  messager  d'Etat,  était  près  de  lui;  c'était 

citoyen  qui  venait  d'apporter  au  général  le  décret 
rendu  par  le  conseil  des  Anciens  et  qui  l'investissait  du 
commandement  de  la  17e  division. 

Bonaparte,  d'une  voix  ferme,  lut  le  décret  dans  son  en- 
tier, puis,  quand  il  eut  achevé  : 

—  La  France  est  en  danger  !  ajouta-t-il  ;  j'aijuré  de  sau- 
ver lu  patrie  :  puis  je  compter  sur  vous  pour  me  donner 
votre  aide? 

—  Oui!  oui!  s'écria-t-on  de  toutes  parts,  et  des  épées 
nues  s'agitèrent  dans  les  airs,  tandis  que  des  acclama- 
tions frénétiques  s'échappaient  de  toutes  les  poitrines. 

Alors  le  général  s'avançant  vers  Lefebvre,  qui  avait 
commandé  jusqu'alors  la  division,  et  que  le  décret  venait 
déplacer  sous  ses  ordres: 

—  Eh  bien  !  Lefebvre,  lui  dit-il,  vous,  l'un  des  soutiensde 
la  patrie,  la  laisseriez-vous  périr?...  Non,  n'est-ce  pas? 
Unissez-vous  à  moi  pour  m 'aider  à  la  sauver. 

—  Oui,  oui  !  dit  Lefebvre  avec  émotion. 

—  Tenez!  continua  Bonaparte  en  présentant  un  sabre 
qu'il  tenait  à  la  main,  voilà  le  sabre  que  je  portais  aux 
Pyramides  :  je  vous  le  donne  comme  un  gage  de  mon 
estime  et  de  ma  confiance. 

—  En  avant!  cria  Lefebvre  en  agitant  le  sabre. 

11  n'achevait  pas,  qu'au  milieu  de  l'émotion  qui  s'était 
saisie  do  tous  les  assistants,  qu'au  milieu  du  va-et-vient, 
du  tumulte  qui  régnait  dans  la  cour,  un  homme  surgit 
.'i  s'élança  comme  une  flèche  sur  le  perron. 

—  Fouché  !  dit  Bonaparte  en  entraînant  le  nouveau  venu 
dans  un  petit  salon  voisin. 

Talleyrand  était  là,  seul,  assis  devant  une  table  et  écri- 
vant. 

—  Général  !  dit  Fouché,  permettez-moi  encore  de  vous 
renouveler  l'assurance  de  mon  profond  dévouement. 

—  La  patrie  a  besoin  de  tous  nos  efforts  !  répondit  le  gé- 
néral :  qu'avez-vous  fait  ce  matin? 

—  J'ai  dû  prendre  des  mesures  de  sûreté  et  de  prudence 
in  vue  des  événements.  J'ai  ordonné  la  fermeture  des 
barrières  de  Paris,  afin  que  personne  ne  puisse  entrer  ni 
sortir,  et  j'ai  suspendu  le  départ  des  courriers  et  des  voi- 
tures publiques  jusqu'ànouvel  ordre. 

Bonaparte  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Ces  précautions  sont  inutiles  !  s'écria-t-il  avec  colère. 
Pourquoi  fermer  les  barrières  ?  pourquoi  attenter  ainsi  à 
la  liberté  delà  ville,  pourquoi  suspendre  le  cours  ordinaire 
des  cho  s  .'  Kst-ce  donc  un  complot  qui  éclate?  Non,  c'est 
li  volonté  de  tout  un  peuple  qui  s'énonce,  et  cette  volonté 
'  h  si  manifester  au  grand  jour.  Je  marche  avec  la  na- 
tion,  je  ne  veux  qu'elle  pour  guide  et  pour  appui,  je  no 

je  ne  dois  compter  que  sur  elle  !  Faites  ouvrir  les 
barrières  et  laissez  partir  les  courriers,  je  monte  à  ebe- 
\  .1  '  i  je  vais  aux  Tuileries  prêter  serment  au  Conseil  des 

i  (,  ainsi  f|iie  mou  devoir  l'exige. 

iparte  quitta  lo  petit  salon.   Fouché  et  Talleyrand 

i  nièrent. 


—  Vous  répondez  de  Paris?  dit  vivement  le  diplomate. 

—  Pardieu  !  tout  Paris  est  pour  le  général,  comme 
toute  la  France,  répondit  le  ministre  de  la  police. 

Puis,  se  penchant  vers  l'oreille  de  Talleyrand  : 

—  Quoi  qu'il  arrive,  dit-il  à  voix  basse,  me  promettez- 
vous  de  me  conserver  mon  portefeuille? 

—  Oui,  si  vous  me  promettez,  à  titre  de  réciprocité,  de 
me  conserver  aussi  celui  que  je  vais  prendre. 

—  C'est  une  alliance. 

—  Offensive  et  défensive. 

—  Vous  avez  ma  parole  I 

—  Et  vous  la  mienne. 

Les  deux  hommes  rentrèrent  dans  le  grand  salon.  Le 
général  descendait  le  perron  pour  aller  monter  à  cheval. 

En  ce  moment  un  jeune  maréchal  des  logis  se  précipita 
pour  tenir  l'étrier. 

—  Ah!  c'est  toi,  Niorres.ditle  général  ens'élançant  en 
selle. 

—  Mon  général,  dit  le  jeune  homme  avec  une  émotion 
intraduisible,  mon  colonel  veut  se  tuer! 

—  Bellegarde  ? 

—  Oui,  mon  général!  Il  va  se  brûler  la  cervelle  :  sau-  | 
vez-le  ! 

—  Qu'il  vienne  ! 

—  Il  ne  veut  pas  ! 

Le  général  se  retourna  vers  l'un  de  ses  officiers  d'or-  I 
donnance  : 

— Marmont,  dit-il,  rendez-vous  sur  l'heure  chez  le  colo- 
nel Bellegarde;  dites-lui  que  je  lui  ordonne  de  montera 
cheval  et  de  venir  aux  Tuileries  :  que  je  le  veux,  enten-j 
dez-vous  ? 

L'officier  d'ordonnance  s'élança. 

—  Merci,  mon  général!  balbutia  Louis. 

Le  général,  entouré  de.Moreau.de  Lannes,  de  Macdonald,  I  i 
de  Berthier,  de  Murât,  de  Leclerc,  quitta  alors  son  hôtel  f: 
au  bruit  d'acclamations   frénétiques.  Quelques   instants 
après,  il  arrivait  aux  Tuileries. 

Le  Conseil  des  Anciens  l'attendait,  réuni  dans  la  salle 
des  séances.  L'entrée  de  ce  jeune  héros,  entouré  de   sesi 
lieutenants,  produisit  sur  l'assemblée  la  sensation  la  plus 
forte. 

—  Citoyens  représentants,  s'écria  le  général  en  se  pré- 
sentant à  la  barre,  la  République  allait  périr,  votre  décret  i 
vient  de  la  sauver!...  Malheur  à  ceux  qui  voudraient 
s'opposer  à  son  exécution  :  aidé  de  tous  mes  compagnons 
d'armes,  rassemblésici  autour  de  moi,  je  saurais  prévenir 
eurs  efforts.  On  cherche  en  vain  des  exemples  dans  le 
passé  pour  inquiéter  vos  esprits  ;  rien  dans  l'histoire  ne  i 
ressemble  au  dix-huitième  siècle,  et  rien  dans  ce  siècle  ta 
ne  ressemble  à  sa  fin...  Nous  voulons   la  République, 
mais  nous  la  voulons  fondée  sur  la  vraie  liberté,  sur  le    - 
régime  représentatif.  Nous  l'aurons,  je  le  jure  en  mon 
nom,  et  au  nom  de  mes  compagnons  d'armes. 

—  Nous  le  jurons  !  crièrent  les  généraux  et  les  ofrleien) 
formant  cortège. 

Ce  discours  achevé  et  accueilli  par  de  chaleureuses  ac- 
clamations, la  séance  fut  levée  aussitôt. 

Dans  le  jardin  des  Tuileries,  une  partie  de  la  garnisor 
de  Paris  était  rassemblée,  attendant  que  le  général  corn 
mandant  la  passât  en  revue.  L'affluence  était  extraordi  | 
naire  ;  un  soleil  splendide  éclairait  cette  scène  imposante 

L'agitation  régnait  partout,  les  nouvelles  circulaien 
avec  la  rapidité  de  la  foudre,  se  contredisant  souvent 
comme  il  arrive  toujours  en  telle  oiivonstaiieo. 

Parmi  les  curieux,  Gorain  et  Gervais  étaient  au  prenne 
rang,  écoutant,  racontant,  questionnant  et  interrogeant 
Tout  à  coup  Gorain  poussa  Gervais  r 

—  Voilà  Thomas  !  dit-il  à  voix  busse. 

—  Thomas!  répéta  Gervais  en  tressaillant  et  en  cher 
chant  des  yeux. 

—  Oui  ;  rappelle-toi  ce  que  nous  a  dit  le  citoyen  ministre 

—  Eh!  chers  amis,  s'écria  Thomas  en  s'avançant  ver 
los  deux  bourgeois,  je  vous  retrouve  donc  enfin  I  E 
bien  !  vous  savez  les  nouvelles  ?  Les  Cinq-Cents  viennen 
de  quitter  la  salle  de  délibération,  mais  Us  courent  le  - 
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uns  chez  les  autres,  ils  forment  des  conciliabules,  ils 
l'indignent  en  commun..  Ah!  ah  !  les  événements  pren- 
nent les  proportions  les  plus  graves,  savez-vous  ! 

Des  cris  frénétiques  interrompirent  Thomas. 

—  Vive  Bonaparte,  vociférait-on  de  toutes  parts. 

Les  soldats  venaient  de  reprendre  leurs  rangs  et  le  gé- 
néral s'avançait  à  cheval  pour  les  passer  en  revue.  L'en- 
thousiame  de  ces  troupes  qui  avaient  presque  toutes 
fait  la  campagne  d'Italie  sous  ses  ordres  était  immense; 
c'était  une  véritable  ovation  qui  était  faite  au  héros. 

En  voyant  apparaître  le  général,  la  foule  s'était  préci- 
pitée. Le  mouvement  opéré  avait  séparé  Thomas  des 
deux  bourgeois.  Thomas  s'était  reculé,  et  sans  attirer 
sur  lui  l'attention,  il  avait  atteint  le  tronc  d'un  gros  ar- 
bre planté  sur  le  bord  de  la  grande  avenue,  celle  qui 
coupe  le  jardin  en  deux  parties  égales  dans  sa  longueur 
et  dans  laquelle  les  troupes  étaient  rassemblées. 

Comme  Thomas  touchait  l'arbre  contre  lequel  il  s'ados- 
sait, deux  hommes,  se  détachant  de  deux  points  différents 
de  la  foule,  s'avancèrent  vivement  vers  lui. 

Un  tumulte  extraordinaire  éclatait  alors  :  on  saluait  le 
général  et  les  cris  semblaient  provenir  non  seulement 
de  la  surface  de  la  terre,  mais  encore  du  ciel,  car  toute 
une  population  s'était  emparée  des  arbres  et  se  pressait 
sur  les  grosses  branches  comme  étant  là  aux  premières 
loges. 

—  Et  bien  !  dit  vivement  à  Thomas  l'un  des  deux  hom- 
mes, avec  un  accent  de  reproche,  est-ce  ainsi  que  vous 
agissez? 

—  Attendez!  répondit  Thomas. 
Et  se  retournant  vers  l'autre  : 

—  Que  font  les  faubourgs  ?  demanda-t-il. 

—  Ils  s'ameutent,  dit  l'autre.  On  les  excite,  on  les  pousse. 
Ceux  du  faubourg  Antoine  se  rassemblent  autour  de 
Santerre.  Partout  on  sème  l'argent  à  pleine  main... 

—  Mais  il  faut  agir  !  reprit  le  premier  des  deux  person- 
nages. 

—  On  agira,  monsieur  le  baron,  gardez-vous  d'en  douter. 
«  La  partie  est  rude  à  jouer,   mais  elle  le   sera.  Tout 

est  prêt  pour  demain. 

—  Demain  ?  Que  fera-t-on  ? 

—  On  aura  organisé  la  révolution  ;  seulement  il  faut 
de  l'argent. 

—  Vous  en  aurez. 

—  Quand? 

—  Ce  soir;  venez  me  trouver. 

—  Service  pour  service,  maintenant,  cher  monsieur  de 
Grafeld,  reprit  Thomas.  Vous  avez  promis  au  comte  d'A- 
dore  de  faire  négocier  ses  traites  sur  Londres? 

—  Oui. 

—  Si  vous  le  voyez  aujourd'hui,  dites-lui  que  vous  ne 
pourrez  faire  partir  votre  courrier  que  dans  trois  jours. 
Qu'il  ga^de  donc  les  traites  jusque-là. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  mais  je  fais  de  cela  une 
question  sine  que.  non.  Si  vous  refusez,  je  refuse  de  servir 
l'Autriche  et  l'Angleterre. 

—  J'accepte  ! 

—  C'est  entendu.  Demain  Paris  sera  en  pleine  révolu- 
tion, et,  avant  huit  jours,  les  frontières  seront  dégarnies, 
mais  ce  soir  vingt  mille  florins! 

—  Vous  les  aurez  ! 
Les  cris  continuaient  :  le  général  achevait  de  passer  sa 

revue.  Le  baron  de  Grafeld  quitta  les  deux  hommes  et  se 
perdit  dans  la  foule. 

—  Pick  !  dit  Thomas  à  son  compagnon,  regarde  quel 
est  l'homme  qui  tient  son  cheval  immédiatement  derrière 
celui  du  général  Bonaparte. 

—  Le  colonel  Bellegarde  !  dit  Pick  avec  étonnement. 

—  Je  t'avais  bien  dit  qu'il  ne  se  tuerait  paô. 

—  Alors? 

—  Alors  il  faut  agir.  Lui  seul  et  le  petit  Niorres  sont 
demeurés  libres  ;  Rossignolet  a  échappé,  il  faut  qu'avant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ces  trois  hommes  soient 


en  notre  pouvoir  et  alors...  nous  aurons  complètement 
triomphé. 

—  Ils  y  seront! 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  profitant  d'un  mouve- 
ment qui  agitait  la  foule.  Le  général  venait  de  rentrer  au 
palais  des  Tuileries  et  la  circulation,  un  moment  inter- 
rompue, reprenait  dans  tous  les  sens. 

Les  curieux  qui  avaient  envahi  les  branches  descen- 
daient et  sautaient  à  terre.  De  l'une  des  basses  branches 
du  gros  arbre  contre  le  tronc  duquel  était  appuyé  Thomas 
quelques  instants  auparavant,  s'élança  un  jeune  homme 
au  teint  basané,  aux  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu. 

Ce  jeune  homme  portait  des  moustaches  longues  et 
fines  qui  abritaient  la  lèvre  supérieure  et  s'en  allaient 
en  pointe. 

Suivant  de  l'œil  la  direction  qu'avait  prise  Thomas,  il 
allait  bondir,  quand  un  nègre  mal  vêtu,  débraillé,  se  glissa 
dans  la  foule  et  apparut  au  loin,  suivant  la  direction  prise 
par  Thomas. 

Alors,  le  jeune  homme  s'arrêta  et  tournant  ses  regard  : 
d'un  autre  côté,  il  aperçut  Pick  traversant  le  jardin 
Sans  hésiter,  il  se  précipita  sur  les  traces  del'ex-agent  de 
M.  Lenoir. 

En  ce  moment,  le  jeune  maréchal  des  logis  des  chas- 
seurs à  cheval  quittaitlejardin  des  Tuileries,  et  disparais- 
sant au  galop  dans  la  direction  des  Champs-Elysées. 

XLVII 

AUX  TUILERIES. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  cet  acte  immense 
dans  l'histoire  moderne  de  notre  pays  et  qui,  sous 
la  simple  dénomination  du  18  brumaire,  peut  être  consi- 
déré à  bon  droit  comme  l'ouverture  d'une  ère  nouvelle, 
il  faut  se  reporter  par  l'esprit  de  la  pensée  à  cette  époque 
où  la  désorganisation  était  complète  sous  tous  les  rap- 
ports et,  faisait  désirer  impérieusement  par  toutes  les 
classes  le  rétablissement  de  l'ordre. 

Battue  au  dehors  par  la  coalition,  presque  bouleversée 
au  dedans  par  les  partis,  la  République  semblait  menacée 
d'une  chute  prochaine.  11  fallait  nécessairement  qu'une 
force  surgit  quelque  part,  soit  pour  dompter  les  factions, 
soit  pour  résister  aux  étrangers. 

Cette  force,  on  ne  pouvait  plus  l'espérer  d'un  parti 
vainqueur.  «  Il  ne  faut  plus  de  bavards,  avait  dit  Sieyès, 
il  faut  une  tète  et  une  épée.  » 

Pour  Sieyès,  la  tête,  c'était  lui;  Vépée,  c'était  Bona- 
parte :  il  ne  se  doutait  pas  que  le  général  devait  être 
l'une  et  l'autre. 

Une  tête  et  une  épée,  c'était  effectivement  ce  qu'il 
fallait  pour  sauver  la  France.  Une  épée,  car  la  lutte  avec 
l'Europe  entière  ne  pouvait  être  que  passagèrement  sus- 
pendue ;  tout  le  monde  le  pensait,  le  devinait.  Cette  lutte 
devait  recommencer  bientôt.  La  victoire  de  Zurich 
n'avait  pas  sauvé  la  France.  C'était  un  incident,  un 
répit,  et,  au  premier  revers,  les  partis  se  fussent  tous 
soulevés. 

Une  tête;  car  il  fallait  plus  que  des  succès  militaires, 
il  fallait  une  réorganisation  puissante  à  l'intérieur;  il 
fallait  enfin  un  chef  politique  à  côté  d'un  général. 

Or,  comme  homme  politique,  la  réputation  de  Sieyès 
était  alors  immense.  Comme  chef  militaire,  le  général 
Bonaparte  n'avait  rien  à  envier.  C'est  pourquoi  l'accord 
de  ces  deux  grands  personnages  paraissait  être  une  ga- 
rantie pour  l'avenir  ;  c'est  pourquoi  l'enthousiasme  était 
grand  parmi  la  population  parisienne,  et  c'est  pourquoi 
la  proclamation  de  la  commune  avait  eu  raison  de  dire  : 
«  Ce  jour  n'est  pas  un  jour  d'alarmes,  c'est  celui  d'une 
restauration   générale.  » 

Laissant  les  soldats,  encore  sous  l'impression  que 
venait  de  produire  sa  présence,  le  général  Bonaparte 
était  rentré  aux  Tuileries  et  s'était  rendu  à  la  commis- 
sion des  inspecteurs  des  Anciens;  celle  des  Cinq-Cents 
était  également  réunie. 
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Km  entrant  dans  la  salle,  le  général  déclara  les  com- 
missions en  permanence.  Cambacérès,  le  ministre  de  la 
justice,  prit  la  vice-présidence.  Tous  les   généraux  qui 

formaient  l'ôt ;i t-tu ;>.i ■  >r  elaieni   présents. 

Sieyès  et  Dueos,  les  deux  directeurs  qui  venaient  de 
donner  leur  démission, étaient  là.  causant  au  milieu  d'un 
groupe. 

»  11  importe  d'avoir  une  autre  démission  que  la  notre, 
disait  Sieyès.  Trois  directeurs;  formant  la  majorité. 
p. un. -m  siéger  :  il  l'a  ut  que  l'un  des  trois  qui  restent  se 
deiie  ttepour  éviter  toute  collision  de  pouvoirs. 

—  Collier  ni  Moulins  ne  consentiront,  dit  Roger  Ducos. 

—  Reste  Barras. 

—  Je  m'en  charge,  dit  Talleyrand,  en  s'avanoant.  Je 
vais,   avec  L'amiral  Bruix,  lui   l'aire  entendre   raison.  » 

Sdeyès  pafrla  bas  à  Talleypansl  qui  sourit  tinement  et 
partit  avec  l'amiral. 

i'-  ie  la  nt  que  ce  colloque  avait  lieu  rapidement  dans  un 
angle,  le  général  Bonaparte,  faisant  asseoir  Berthier 
devant  lui,  dictait  des  ordres  rapides. 

—  Le  général  Murât,  avee  sa  cavalerie  et  un  corps  de 

dior-s  .    occupera   Naiiit-Cloud,    disait   le     général. 
Sérurier,  avec  la  réserve,  campera  au  Point-du-Jour. 
Puis  se  tournant  vers  le  premier  des  deux  généraux  : 

—  Murât,  continua-t-il.preiiezpour  ordonnance  le  ma- 
réi  liai  des  logis  Niorres.  Je  vous  le  recommande;  c'est 
lui  que  vous  m'enverrez,  si  besoin  est.  Je  viens  de  l'ex- 
pédier a  Saint-Cloud  pourdojiuer  des  ordres  au  château. 
Vous  l'y  retrouverez. 

Les  deux   généraux   sortirent  vivement. 

—  Lannes,  continua  Bonaparte,  je  te  donne  le  com- 
mandement   dos   Tuileries. 

Lannes  s'élança  au  dehors;  Moreau  était  près  du  gé- 
néra! Bonaparte.  Celui-éi  le  prit  parle  bras  et  l'entraîna 
dan-  m Bibrasure  de  croisée. 

—  A  vous.  Meneau,  lui  dit-il,  la  mission  la  plus  impor- 
tant :  il  s  agit  d'éviter  un  conflit  qui  pourrait  être  fatal 
à  la  France  dans  la  situation  actuelle.  Je  compte  sur 
votre  prudence  et  sur  votre  dévouement  pour  agir  dans 
cette  occasion  difficile.  Vous  allez  vous  rendre  au  Luxem- 

.  avec  cinq  cents  hommes,  afin  de  veiller  à  la  sûreté 
des  deux  directeurs,  fichier  et  Moulins,  qui,  au  milieu 
ii  l'effervescenae  populaire,  pourraient  courir  quelque 
dangi  r.  J'estime  ces  deux  hommes,  bien  qu'ils  ne  m'ai- 
ment pas.  Faites-leur  comprendre-  que  le  bien  de  la  patrie 
■"  ftl  qu'ils  n'essayeW  pas  de  combattre  les  décisions 
prises  par  le  conseil  des  Anciens. 
Moreau  s'inclina,  promit  d'obéir  avec  tous  les  méfia- 
nts désirables,  et  sortit  pour  aller  exécuter  les 
wi.ii  es  reçus. 

—  (..hier  et  Moulins   refusent    de    se    démettre,  dit 

Sie\  ès    .ai  s'a\  ançant. 

—  Kh  bien  !  répondit  Bonaparte,  Moreau  saura  empê- 
cher que  la  guerre  civile  ne  soit  provoquée,  u  s»agit  de 
sauner  la    France  et  l'entêtement  de    deux  hommes  ne 

saurai!  là  perdre. 

Maintenant,  reprit  Sieyès,  que  foia-t-on  demain  à 
Saint-Cloud?  Proposera-t-on  l'ajournement  des  conseils 
avee  un isulal  provisoire  ? 

—  Sans  doute;  la  coiistn  iition  ne  peut  plus  marcher. 
il  faut  une  autorité  plus  concentrée  e1  surtout  un 
ajoumi  neait  de  tous  le*tiébats  quiiagtteni  la  Republique. 

'"      cal.  dit  un  huissier  en  s.-  présentant,  le  citoyen 
Botrtot,  secrétaire  du  directeur  narras,  demande  à  être 
introduit. 
-•-Qu'il  entre  !  s'éi  ris  Bonaparte. 

Puis  se   t ■uaut,   vers   ceux   qui  l'entouraient  : 

foras    voudrait-il     résister,    continua   t  il  :    lui   qui 

1    reposé  pour  fatoé  tout  ee  qu'on  roudrail  lui  or- 

r  !  i) 

1  entrait,  la  tête  haute,  l'air  arrogant.  Les  Inspec- 
teurs    Il       CORBI  il-  eurent   un  moment  .F.  mot  ion.  car  de 

n    ■'<     lorra-,  dépendait  peut  être  la  sécurité 

P'd'f'l'lc.    BftlK    lui   le    llll'ocl. ,  ,!■■■,   ce. luit    a    d.llX    lliemlires, 

il  exi  t  ait  plus. 


—  Vous  m'apportez  la  démission  du  citoyen  directeur?' 
demanda  Bonaparte. 

—  Non,  général,  répondit  Bottot  d'un  ton  superbe  ;  je 
viens  vous  demander,  au  nom  du  citoyen  Barras,  ce  que 
la  France... 

—  La  France,  interrompit  Bonaparte  ;  est-ce  au  nom 
de  Barras  que  vous  osez  parler  de  la  France  ?  Et  qu'en 
a-t-on  fait  de  cette  France  que  j'avais  laissée  si  bril- 
lante? J'avais  laissé  la  paix,  j'ai  retrouvé  la  guerre; 
gavais  laissé  des  victoires,  j'ai  retrouvé  des  revers; 
j'avais  laissé  les  millions  de  l'Italie,  j'ai  trouvé  des  lois 
spoliatrices  et  la  misère.  Que  sont  devenus  cent  mille 
Français  que  je  connaissais,  tous  mes  compagnons  de 
gloire?  Ils  sont  morts  !... 

Ces  paroles    superbes    atterrèrent    le    secrétaire    de 
Barras,  qui  se  retira  éperdu.  Une  heure  après,  la  démis 
sion    du  directeur   arrivait  aux   Tuileries  au   moment 
même  où  Gohier  et  Moulins,  les  deux  derniers  directeurs, 
se  présentaient  devant  les  commissions. 

—  Je  suis  heureux  de  vous  voir,  citoyens, dit  le  général 
en  les  recevant  avec  une  exquise  politesse.  Vous  con 
naissez  la  situation  des  affaires  ;  la  République  compte 
donc  sur  la  démission  de  vos  emplois  que  vous  apportez 
sans  doute,  car  elle  vous  croit  trop  bons  citoyens  pour 
vous  opposer  à  une  révolution  inévitable  et  salutaire, 

—  Nous  ne  venons,  répondit  Gohier,  que  pour  travailler 
comme  directeurs,  à  sauver  cette  République  menacée. 

—  La  sauver!  et  avec  quoi  ?  demanda  le  général  ;  avec 
les  moyens  delà  constitution  qui  croule  de  toutes  paz^ts? 

—  Qui  vous  a  dit  cela,  générai?  Des  gens  qui  n'ont  ni 
le  courage  ni  la  volonté  démarcher  avec  elle  ? 

Ainsi  engagée,  la  conversation  menaçait  de  devenir 
orageuse.  En  ce  momeDt  on  fit  demander  Fouché  :  le 
ministre  sortit,  puis,  rentrant  presque  aussitôt  :• 

—  Général  !  dit-il  à  Bonaparte,  on  dit  que  les  faubourgs 
sont  en  agitation,  que  des  émissaires,  répandante  flots  l'or 
de  l'Autriche,  cherchent  à  amener  un  .soulèvement. 

—  Vous  entendez?  s'écria  le  général  en  se  tournant  a  ers 
les  deux  directeurs  ;  la  République  est  menacée,  la  Répu- 
blique est  en  péril,  il  faut  la  sauver,  et  je  la  sauverai,  je 
le  veux  !  Les  directeurs  Sieyès  et  Roger  Ducos  ont  donné 
leur  démission  pour  préserver  la  France  de  l'anarchie; 
Barras  vient  de  donner  la  sienne.  Qué"pouv-ez-vousMre?... 
\  ..u-  èt.s  deux  isolés,  impuissants,  vous  ne  pouvez  rien! 
Je  vous  engage  à  ne  pas  résister. 

Gohier  redressa  sa  tête  intelligente  et  flère. 

—  Général,  dit-il.  la  patrie  nous  a  nommés  directeurs, 
nous  ne  déserterons  pas  notre  poste,  nous  retournons  au 
Luxembourg,  où  nous  attendrons  la  décision  de  la  vo- 
lonté nationale. 

Et  saluant  avec  une  certaine  majesté,  Gohier  et  Mou- 
lins quittèrent  la  salle. 

—  Marmont,  dit  vivement  le  général,  veillez  à  ce  qu'on 
rende  les  honneurs  militaires  à  ces  deux  citoyens. 


XLVIII 
LE   CAKE    I>K   I..\    ÎU'E   COyril.UKRE. 

—  Ah!  citoyens,  \.<ilà  encre  un  quatrain  qui  est  bien 
joli. 

—  Lis-nous  cela,  Servais. 

—  Écoutezl 

Quand  le  héros  s'embarqua  pour  lï'cypte, 

Q Iiicn  de  onas  inti'iiMiait  son  départi 

P«\jr  les  uns  il   |i:ulil   lr..|.  tard... 

Pour  les  autres  il  revint  trop  vital 

—  Ah!  fra\ .. '  bravo! 

—  !■'.(  celui-ci.  flans  le  Bien  inftmmé,  écoutez,  citoyens  : 

Tel  ave  PJiébus  naissant,  daos  un  jour  (le  brumaire 

Dissipe  d'un  rayon  des  nuages  épais. 

Tu  Ba  sur  l'horlion,  dans  ce  jour  solfitaire, 

llnllcr  l'aiir.>r.'  Je  la  paix. 
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—  Voilà  le  bouquet,  citoyens,  il  y  a  un  jeu  de  mots  ra- 
vissant à  la  fin  : 

Je  me  disais  l'autre  jour,  aparté, 

Quand  de  nos  maux  verrons-nous  donc  le  terme! 

Lors  un  esprit  me  répond,  a  parte, 

Bientôt...  bientôt  un  héros  juste  et  ferme 

Viendra  chasser  hors  de  votre  cité 

Tous  les  brigands,  les  loups  qu'elle  renferme, 

Et  vous  rendra  votre  tranquillité. 

Ah  !  vive  Dieu  !  c'est  un  bon  a  parte  ! 

—  AU!  ah!  très  joli!  s'écria-t-on  ;  dans  lequel  est-il 
celui-là? 

—  Dans  le  Journal  des  hommes  libres. 

—  En  voilà  une  journée  ! 

—  Est-ce  que  tu  'Hais  aux  Tuileries,  Gorain? 

—  Oui!  j'y  étais  avec  Gervais,  à  preuve  que  nous  y 
avons  rencontré  notre  ami  Thomas,  pas  vrai,  Thomas? 

—  Certainement. 

Cet  échange  de  paroles,  de  quatrains,  de  pièces  de  vers, 
avait  lieu  dans  la  grande  salle  d'un  café  situé  rue  Coquil- 
lière  ;  c'était  là  que  Gorain  et  Gervais  avaient,  depuis 
quelque  temps,  pris  l'habitude  d'aller  passer  leurs  soirées. 

Ce  soir-là  était  celui  du  18 'brumaire,  et  tout  Paris  était 
sous  l'impression  du  grand  événement  en  train  de  s'ac- 
complir. De  nombreux  soldats  occupaient  des  tables  en 
compagnie  de  bourgeois,  car  cette  journée  mémorable 
avait  amené  une  fusion  entre  ces  deux  classes  de  la  so- 
ciété. 

—  Citoyens,  reprenait  Gervais  qui,  voulant  dignement 
fêter  la  solennité,  avait  cru  devoir  offrir  un  punch  à  quel- 
ques amis;  citoyens,  vous  voyez  bien  ce  jeune  maréchal 
des  logis  ;  eh  bien  !  c'est  un  ami  du  général  en  chef,  un 
héros:  oui,  citoyens  !  Ils  ont  et'''  nommés  caporaux  le 
même  jour;  n'est-ce  pas,  mon  ami  Niorres? 

—  La  pr  n  -i  que  j'y  étais  et  que  c'est  moi  qui  ai 
donné  les  galons  au  général. 

—  Ah  .Mit  une  voix  sonore. 

—  Alors,  citoyen  major,  e1  toi,  citoyen  maréchal  des 
logis,  vous  voudrez  bien  faire  raison  à  un  adorateur  de 
votre  général,  qui  vous  propose  de  vider  ce  verre  de 
punch  à  sa  santé. 

—  Accepté,  papa  Thomas,  dit  Rossignolet. 

—  Volontiers,  citoyen,  ajouta  Louis  en  s'avancant. 
Les  trois  hommes  trinquèrent  ;  Thomas  se  pencha  vers 

Louis  : 

—  A  la  santé  de  la  jeKe  mignonne  !  dit-il  à  voix  basse. 
Le  petit  soldat  si-  redressa  vivement;  il  avait  le  visage 

plus  rouge  que  le  ivvrsde  son  uniforme   Ses  yeux  lan- 
cèrent ib-s  éclairs  rapides. 

—  Là!  là!dit  Thomas  ;  je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser, 
mon  jeune  ami.  Je  vois  souvent  Rose  ;  je  la  trouve  char- 
mante et  je  dis  que  vous  êtes  un  heureux  coquin  ! 

Puis,  avant  que  Louis  eût  en  le  temps  de  lui  répondre, 
Thomas  s'adrev-a  a  Rossignolet: 

—  A  propos,  major,  ajouta-t-il,  qu'est-ce  qu'on  m'a  dit, 
que  tu  avais    failli   être  victime  d'un   accident? 

Rossignolet  fronça  les  soticils. 

—  Motus,  dit-il,  ne  parlons  pas  de  cela. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parée  que  ça  m'est  impérieusement  désagréable. 

—  Dites  doue,  respectable  major,  dit  Gorain  en  s'avan- 
cant, c'est  toujours  après-demain  que  nous  allons  faire 
notre  partie  fie  Fontenay,  pas  vrai  ? 

—  Toujours,  ami  de  mon  cœur  :  et,  toi-z-et  ton  com- 
père, vous  aurez  de  l'agrément,  je  vous  te  promets.  Nous 
sommes  vingt-suaire  :  douze  Egyptiens  etdouze  du  Rhin. 
Ah  !  quelnanan. 

—  Je  m'en  rejouis  d'avance!  dit  Gorain. 

—  Et  moi  donc  ajouta  Gervais.  Seulement,  je  ne  leclirai 
pas  à  ma  femme. 

La  porte  du  café  venait  d'être  poussée  et  un  homme 
s'était  glisse  lentement  jusqu'il  l'endroit  où  se  tenait 
Thomas,  l'elui-ei  adressa  au  nouveau  venu  un  coup  d'oeil 
significatif. 


Le  nouveau   Venu  lira   de   sa  poche   un  minée  pap 
dont  il  fit  voir  l'extrémité  passant  entre  ses  doigts.  Thon 
se  dirigea  vers  lui,  et,  prenant  le  papier,  il  lo lit  dispara 
dans  la  paume  de  sa  large  main. 

—  Très-bien,  dit-il  après  avoir  examiné  furtiveinetil   fa 
papier,  qu  il  rendit  à  l'homme. 

—  Est-ce  toujours  pour  cette  nuit?  demanda  celui 
Thomas  désigna  du  regard  Louis  de  Niorrcs   ei  Ros  •- 

gnolet. 

—  Tu  le  vois  bien,  répondit-il,  je  suis  prêt,  moi  :  à  voeh 
à  agir.  J'attends;  ils  sont  ici,  je  réponds  d'eux  ! 

aossignolet,  qui  avaii  bourré  sa  pipe,  cherchait  du  Ces 
pour  l'allumer.  Traversant  le  café  encombré  de  consom- 
mateurs, il  était  arrivé  près  de  l'office  au  moment  oi 
Thomas  et  son  compagnon  échangeaient  leur  rapide  dia- 
logue Un  garçon  d  i  café,  ou  plutôt  un  garçon  de  cui- 
sine se  dessinait  dans  la  demi-ombre  de  l'office,  rinçanâ 
dos  verres  ei  des  tasses  avec  un  entrain  parfait. 

Ce  garçon  avait  une  énorme   mentonnière  lui  entortil- 
lant la  tête  ;  une  joue  gonflée  d'une  façon  effrayante 
liait  cette  pré  laution.  Tel  qu'il  était,  l'homme  de\  ait  ei:.  : 
méconnaissable. 

En  voyant  le  major  s'avancer,  sapipe  àlamain,  le  gai>- 
con  s'empressa  de  prendre  un  morceau  de  papier  et  de  le 
présenter  tout  enflammé  au  major. 

—  Voilà,  citoyen,  dit-il  à  voix  liante. 
Puis,  à  voix  liasse  : 

—  Souviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit,  înurmura-t-iL 
Rossignolet  lit  un  signe  aflirmatif. 

—  Louis  ne  sait  rien? 

—  Non. 

—  Il  ne  faut  pas  qu'il  sache;  il  est  trop  jeune. 

XLIX 

LE  FEU   DE  CHEMINÉE. 

—  Mon  cher  et  jeune  ami,  disait  Thomas,  qui  était 
se  rasseoir  près  de  Louis,  il  faut  que  vous  me  donniez 
nouvelles   d'une  personne  à  laquelle  je  m'intéresse  a» 
plus  haut  point,  et  que  vous  voyez    fréquemment:  je 
vi  ux  parler  de  cet  excellent  citoyen  Maurice  Bellegarde. 

—  Mon  colonel!  dit  Louis. 

—  Oui,  j'ai  appris  qu'il  était  fort  malade. 

—  Il  va  mieux. 

—  En  vérité?  j'en  suis  enchanté.  Mais,  franchement, 
croyez-vous  que  le  mieux  se  continue"? 

—  Pourquoi  non?  dit  Louis,  qui  se  tenait  évidemment 
sur  la  réserve. 

—  Mon  Dieu!  parce  que  le  colonel  adorait  sa  pauvre 
femme,  et  que  le  coup  cruel  qui  l'a  frappé  est  de  ceux  qui, 
parfois,  ne  pardonnent  pas. 

—  Hélas!  dit  Louis  en  soupirant. 

—  Cependant  il  va  mieux,  c'est  déjà  quelque  chose,  et 
je  fais  des  vœux  ardents,  croyez-le,  pour  que  ce  mieux 
se  continue. 

Tandis  que  Thomas  et  Louis  échangeaient  ces  paroles, 
Gervais,  prenant  sur  une  table  v  isine  »n  plateau  en- 
combré de  verres,  au  milieu  desquels  trouait  un  bol  de 
punch  aux  trois  quarts  vide,  Gervais  s  était  avancé  vers 
la  table  occupée  parle  maréchal  des  logis  et  son  inte» 
locuteur  : 

—  Vous  voulez  bien  me  faire  une  petite  place?  dit-fl 
d'un  air  bellement  aimable,  q,ne  les  voisins  dp  bonnetier  h» 
regardèrent  avec  une  sort.-  de  stupéfie;  ion. 

—  Comment  donc  !  fit  Thomas  avec  un  empressement 
non  moins  grand. 

—  C'est  cela!  dit  Gorain  en  s'avancant  à  son  tour  :  tnel 
tons-nous  à  côté  des  amis,    et  chantons  de  petites  bêti- 
ses !  Bah  !   j'aime  cola,    moi  ! 

—  Gorain!  dit  Gervais  d'un  air  scam:    iisé. 
Puis,  changeant  de  ton  : 

—  Après  tout,  continua-t-il,  si  cela  amuse  notre  ami 
Thomas,  chantons,  je  le  veux  bien  !  il  u  y  a  pas  de  dames 

Les  deux  bourgeois  se  placèrent  alors  eu   face  de  Tho- 
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mas.  Leur  physionomie  était  épanouie,  heureuse,  sou- 
riante :  il  était  évident  que  tout  ce  que  la  nature  leur  avait 
donné  de  facultés  aimables,  Us  s'efforçaient  de  le  déployer. 
Cela  était  tellement  visible,  que  l'amabilité  étrange  des 
ibiix  amis  avait  excité  l'attention  des  consommateurs.    . 

—  Ah  çà!  disait  l'un,  avez-vous  remarqué  cet  air  de 
gaudissement  empreint  sur  la  figure  sèche  de  Gervais? 
Et  Gorain!  ne  dirait-on  pas  qu'il  va  embrasser  Thomas! 

—  Cela  est  vrai!  disait  un  autre.  Ils  ont  l'air  de  faire  la 
cour  à  Thomas  tous  les  deux. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent  lui  vouloir? 

—  On  ne  sait  pas,  mais  il  est  bien  certain  qu'ils  doivent 
lui  vouloir  quelque  chose. 

—  Ca,  c'est  sûr,  car  enfin  ils  ne  seraient  pas  si  aimables 
que  cela  sans  cause. 

La  réputation  des  deux  amis  était  faite,  ainsi  qu'on  le 
voit.  Ils  étaient  donc  installés  tous  deux  à  la  table  occu- 
pée par  Thomas  et  Louis,  au  moment  où  Rossignolet,. 
qui  avait  allumé  sa  pipe,  revenait  également  prendre 
place  auprès  du  jeune  maréchal  des  logis. 

Thomas  promena  lentement  ses  regards  sur  chacun 
île-  quatre  personnages  qui  l'entouraient,  comme  s'il 
les  eût  comptés  intérieurement,  _puis  ce  regard,  à  demi 
voilé,  à  demi  railleur,  se  reporta  sur  la  porte  de  l'office 
du  café  qui  était  placée  en  face  de  lui. 

Aux  tables  voisines,  tout  autour  des  cinq  consomma- 
teurs, la  conversation  continuait  plus  animée  sur  les 
événements  du  jour. 

—  Il  parait,  dit  Gorain,  que  nous  n'avons  plus  de  di- 
recteurs ? 

—  Oui,  dit  Thomas,  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  d'ici  à 
demain... 

—  Comment?  firent  les  deux  bourgeois  en  se  rappro- 
chant curieusement. 

—  Darne!...  les  faubourgs  se  remuent... 

—  Mais  pour  qui  se  remuent-ils?  demanda  Gervais. 

—  Ah  voilà!  on  ne  sait  pas  encore...  mais  cela  se  de- 
vine. Au  reste,  je  le  saurai  tout  à  l'heure. 

Tu  le  sauras?  Oh!  tu  nous  le  diras,  mon  bon  petit 
Thomas.  A  des  amis  on  ne  cache  rien,  et  nous  sommes 
tes  amis,  n'est-ce  pas,  Gorain? 

—  Si  nous  sommes  ses  amis  !  c'est-à-dire  que  nous 
nous  ferions  couper  en  quatre  pour  lui  ! 

Les  deux  bourgeois  échangèrent  un  regard  d'intelli- 
gence, comme  pour  se  féliciter  mutuellement. 

—  A  propos,  continua  Thomas  sans  paraître  avoir  re- 
marqué ce  regard,  comment  va  la  jolie  mignonne,  mon 
cher  Gervais  ?  Voilà  une  jeune  fille  à  laquelle  je  m'inté- 
resse !  J'ai  connu  son  père,  le  pauvre  Bernard,  le  teintu- 
rier! Et  sa  mère!  ah!  quelle  femme! 

Puis,  se  tournant  vers  Louis  : 

—  Tiens,  continua  Thomas,  c'était  précisément  à  l'épo- 
que où  les  malheurs  qui  frappaient  votre  famille  occu- 
paient alors  tout  le  monde. 

—  C'est  pourtant  vrai  !  dit  Gorain. 

-  Je  me  rappelle  cela  comme  si  j'y  étais  !  ajouta  Ger- 
vais. 

Louis  avait  tressailli,  et  une  émotion  très  vive  se  lisait 
sur  ses  traits. 

J'ai  parfaitement  connu  le  père  et  la  mère  de  Rose, 
continua  Thomas,  et  j'ai  ou  l'honneur  de  voir  quelque- 
fois M.  le  conseiller  de  Niorres. 

.Mon  grand-père!  s'écria  Louis. 

Oui,  je  l'ai  vu,  ainsi  que  madame  votre  mère! 
Louis  poussa  un  soupir, pressa  sa  tête  dans  ses  mains. 
Les  paroles  prononcées  par  Thomas  réveillaient  tous  les 
cruels  souvenirs  d'un  passé,  que  Charles,  Henri,  Blanche 
et  Léonore  avaient  jadis  raconté  en  détail  au  jeune  or- 
phelin. 

Ali!  mon  Dieu!  s'est-il  accompli  des  choses  depuis 
ce  temps-là!  fit  observer  Gorain  en  secouant  la  tête. 

-  C'était  l'époque  où  vous  vouliez  vous  faire  nommer 
écbevins  !  dit  Thomas. 

—  Chut!  fit  Gorain  avec  effroi. 

—  Bah!  il  n'y  a  plus  de  danger!  on  peut  l'avouer... 


—  Mais,  on  ne  sait  pas... 

—  Et  dire,  reprit  Gervais  en  faisant  des  gestes  impo- 
sants, et  dire  que,  depuis  cette  année  de  85,  moi  qui  vous 
parle,  je  suis  allé  chez  les  sauvages! 

—  Est-ce  que  tu  en  as  mangé?  demanda  Rossignolet. 

—  Mangé  quoi?  répondit  Gervais. 

—  Des  sauvages  !  on  dit  que  là-bas  on  te  croque  un 
homme  comme  un  lapin.  Est-ce  vrai? 

—  Par  exemple  !  s'écria  Gervais  avec  indignation,  je 
n'ai  jamais  mangé  mon  semblable  ! 

—  Ah  !  tu  n'en  sais  rien  ! 

—  Comment,  je  n'en  sais  rien? 

—  Mais  non!  Tu  as  pu  manger  du  fricot  de  sauvage 
sans  savoir  avec  quoi  que  c'était  fait,  et,  do  même  qu'à 
Paris  on  vous  donne  volontiers  du  chat  pour  du  lapin, 
de  même  chez  les  sauvages  on  peut  vous... 

—  Ah  !  saperlotte  !  ne  dis  pas  cela  !  s'écria  Gervais  en 
faisant  la  grimace  ;  ça  me  fait  un  remue-ménage... 

—  Case  comprend,  poursuivit  l'imperturbable  tambour- 
major;  d'autant  que,  si  c'est  fait,  il  n'y  a  plus  moyen  d'y 
revenir,  n'est-ce  pas?  Si  tu  as  mangé  de  ton  semblable 
en  la  personne  d'un  nègre,  tu  l'as  bien  avalé... 

—  Mais...  mais...  je  n'avais  jamais  pensé  à  cela,  moi! 
dit  Gervais  en  se  démenant  sur  sa  chaise  avec  inquiétude. 

—  Aussi,  pourquoi  as-tu  été  chez  les  sauvages  ? 

—  Est-ce  que  c'est  de  ma  faute  ! 

—  Comment?  tu  as  été  chez  les  sauvages  sans  le  vou- 
loir? 

—  Mais  oui  ! 

—  Elle  est  forte  celle-là. 

—  Mais  c'est  la  vérité.  Tiens,  figure-toi  qu'un  soir  j'étais 
dans  mon  arrière-boutique  avec  ma  femme,  en  train 
d'exam... 

—  Gervais,  Gervais,  interrompit  Gorain,  tu  en  étais 
plus  loin  que  cela! 

—  Et  où  donc  en  étais-je  alors  !  dit  Gervais,  dont  le 
punch  embrouillait  les  idées  ;  car,  ainsi  qu'on  a  dû  facile- 
ment le  remarquer,  Gervais  n'avait  pas  la  tête  forte. 

—  Tu  es  resté  à  Rouen...  tu  sais,  à  Rouen,  où  tu  vou- 
lais prendre  le  coche  de  Paris? 

—  Ah  !  oui,  ah  !  oui,  je  m'en  souviens. 

—  Mais  pourquoi  étais-tu  à  Rouen  ?  demanda  Rossi- 
gnolet 

—  Parce  que  j'avais  été  à  Saint-Cloud. 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  là? 

—  Je  ne  chante  pas,  je... 

—  Citoyen  Gervais.  interrompit  une  voix  haletante,  la 
citoyenne  te  demande  à  l'instant,  sur  l'heure. 

Gervais  releva  la  tète  ;  Antoine  était  en  face  de  lui.  Le 
garçon  de  magasin  venait  d'entrer  ;  il  avait  la  figure  pâle, 
très"  émue  ;  il  pouvait  à  peine  respirer  tant  il  avait  dû 
courir. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  demanda  Gervais. 

—  Le  feu  !  le  feu  !  dit  Antoine 

—  Le  feu  ?  répéta  Gervais  en  devenant  plus  pâle  que  le 
col  de  sa  chemise;  le  feu  chez  moi? 

—  Non  !  non  !  dans  ia  cheminée  du  voisin.  Mais  ça  sort 
gros  comme  mon  corps,  et  les  flammèches  retombent 
dru  comme  grêle  sur  notre  toit,  et  la  citoyenne  a  peur, 
et  il  n'y  a  pas  de  danger  :  niais  enfin  elle  vous  demande. 

—  Tu  m'assures  qu'il  n'y  a  aucun  danger?  dit  Gervais 
en  hésitant. 

—  Mais  allez  donc  !  dit  Thomas. 

—  Nous  vous  accompagnerons,  ajouta  Louis. 

—  C'est  cela,  dit  Rossignolet  en  frappant  sur  l'épaule 
de  Gorain,  qui  paraissait  fort  peu  désireux  de  bouger. 
Et  toi,  gros  papa,  leste  et  preste,  en  deux  temps,  tu  feras 
la  chaîne  ! 

Et  comme  Gorain  ne  paraissait  pas  se  presser,  Rossi- 
gnolet le  prit  sous  le  bras  et  l'enleva.  Tous  six  quittèrent 
le  ci  IV.  se  dirigeant  vers  la  rue  Saint-Denis. 

En  approchant  de  la  partie  de  la  rue  où  demeurait  Ger- 
vais, on  apercevait  une  foule  compacte  l'agitant  dans  les 
ténèbres  que  combattaient  faiblement  les  quelques  lanter- 
nes suspendues  de  distance  en  distance. 
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Quand  Rossignolet  en  veut  à  un  quidam,  il  faut  que  le  quidam  y  passe!  Compris,  hein!  (Page  236.) 


Au-dessus  des  toits  voltigeaient  des  étincelles,  et  une 
colonne  de  fumée  rougeâtre  s'élevait  dans  les  airs,  tour- 
billonnant comme  l'éruption  d'un  volcan. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  ah  !  mon  Dieu,  disait  Gervais  en  ralen- 
tissant sa  marche  ;  mais  il  me  semble  que  tout  le  quartier 
va  brûler. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  plus  loin,  ajouta  Gorain 
en  faisant  des  efforts  pour  soustraire  son  bras  aux  étrein- 
tes de  Rossignolet. 

—  Mais  allez  donc  !  cria  Louis  en  poussant  Gervais  ; 
s'il  y  a  du  danger,  il  faut  que  nous  soyons  là. 

—  Ma  femme  y  est...  ça  suffit...  Elle  est  si  intelligente, 
balbutia  Gervais. 

Entraîné,  poussé  par  le  jeune  soldat,  le  pauvre  bonne- 
tier n'en  continua  pas  moins  sa  route,  en  dépit  de  ses 
protestations.  Enfin,  ils  atteignirent  la  boutique  de  Ger- 
vais. Là,  l'émotion  populaire  était  à  son  comble. 

Le  feu  qui  venait  d'éclater  dans  une  cheminée  de  la 
maison  voisine  était  effectivement  des  plus  violents. 
Cette  maison  était  mitoyenne  avec  celle  de  Gervais,  et 
ee  qui  rendait  l'incendie  plus  dangereux,  c'était  que,  pré- 


cisément à  l'étage  où  le  feu  avait  pris,  était  établie  une 
fabrique  de  cire  à  cacheter. 

A  cette  époque  le  corps  des  sapeurs-pompiers  n'existait 
pas  encore.  11  y  avait  à  Paris  l'administration  des  pompes, 
avec  son  inspecteur  général,  obéissant  encore  aux  lois 
insuffisantes  de  1735.  Toutes  ces  pompes  se  trouvaient 
réunies  dans  un  même  endroit,  et  il  fallait  employer  un 
temps  fort  long  et  se  heurter  contre  une  foule  de  forma- 
lités, avant  d'obtenir  leur  secours  ;  c'est  là  ce  qui  expli- 
que l'importance  des  incendies,  qui,  parfois,  dévoraient 
tout  un  quartier,  car  une  maison  pouvait  brûler  dix  fois 
avant  que  les  pompes  fussent  en  mesure  de  jouer. 

Aussi,  lorsque  le  feu  prenait  à  une  maison,  la  foule  des 
voisins  organisait  le  sauvetage,  et  rarement  on  déran- 
geait l'inspecteur  général  des  pompes.  Pour  un  feu  de 
cheminée  surtout,  on  n'allait  jamais  recourir  à  l'admi- 
nistration. 

Ce  soir-là  donc,  les  habitants  de  la  rue  Saint-Denis, 
comptant  sur  eux-mêmes,  s'efforçaient  d'organiser  les 
moyens  de  combattre  l'invasion  du  fléau  destructeur,  au 
moment  où  Gorain,  Gervais  et  leurs  compagnons  arri- 
vaient sur  le  lieu  du  sinistre  ;  mais  jusqu'alors  ces  moyens 
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paraissaieni  l'-n-t  peu  afflcâfifiS  :  le  feju  de  cheminée  pre- 
nait, de  minute  en  minute,  des  proportions  de  plus  eu 
plus  inquiétantes. 

—  Ah!  te  voilà,  s'écria  HP»  Gorvais  en  \oyant  son 
mari.  Vite!  vite!  il  faut -passer  par  itez  nous  peur  S'as- 
surer que  le  feu  ne  pont  se  communiquer  par  les  plan- 
chers. Viens,  les  voisins  sont  eu  haut  ! 

—  Et  Rose,  où  est-elle?  demanda  mivemenl  Louis. 

—  Rose?    répéta    M11"'   Servais;    nais    elle    était    là 

tout  à  l'heure,  mon  garoon.  Elle  sera  remonl lans  sa 

chambre. 

—  Non,  non,  dit  la  bonne,  qui  avait  entendu,  m 
moiselle  est  dans  la  rue;  elle  vient  de  sortir. 

—  Rose!  Rose!  appela  Louis  en  courant  au  milieu  de 
la  foule,  tandis  que   M""  Servais  eaatraînail   son    mari. 

—  Allons,  montons,  vieux,  dit  Rossjgaiolett  en  potussant 
Sorain. 

—  Mais  saperlotte,  je  ne  puis  rien,  dit  Sorain  en  se 
défendant. 

Le  l'eu  continuait  plus  intense;  la  foule  augmentait 
aux  abords  de  la  maison  de  Servais,  et  elle  devenait  si 
compacte  que  la  circulation  était  rendue  impossible. 


L 

ROSE 

Une  heure  après,  le  feu   ■  int,  Le  danger  et  axl 

passé,  et  la  foule  commençait!  à  stécbuler  eu  se  livrant  à 
force  commentaires  :  l'incendie  qui  avait  failli  dévorer 'le 
quartier  et  les  événementfcs  de  la  journée  portaient  suf- 
fisamment aux  conjectures  et  aux  propos,  jioiir  que  pro- 
pos et  conjeet  ures  ne  pussent  tarir  de  sitôl . 

Une  douzaine  de  émîmes  étaient  rassemblées  dans  la 
boutique  de  Servais,  les  volets  étaient  fermés.,  la  port  ■ 
était   ouvi    I   ,  et  u lie  chandelle,  placée  sur  le  comp 
éclairait  faiblement  l'intérieur  du  magasin. 

—  Ouf!  disait  Thomas,  qui.  assis  sur  une  chaise  au  mi- 
lieu de  la  boutique,  s'éventait  avec  son  mouchoir,  comme 
un  homme  venant  de  supporter  une  grande  fatigue,  je 
n'en  puis  plus,  machère  madame  Servais.   . 

—  Le  fait  est  que  vous  êtes  un  habile  homme,  citoyen 
Thomas,  répondit  la  bonnet  ière.  Sans  vous.  ].-  ae  sais  pas 
comment  od  s'en  serait  tiré.  Vous  avez  monté'  suri.-  toM 
avec  une  audace  qui  me  glaçait  le  sang  dans  [es  veines. 

—  Vous  êtes  bien  boene,  ma  cher.-  madame  Servais. 
Mais  l'ami  Rossignolet  en  a  fait  autant  que  moi  :  il  ne  m'a 

pas  quitte. 

—  C'est  vrai!  dit  le  major. 

—  Enfin,  dit  Servais,  le  danger  est  passé  :  je  pourrai 
dormir! 

—  Ali  !  M  n'est  pas  celui  que  vous  a\  ez  eouru  qui  pour- 
rait vous  priver  de  sommeil,  toujours  :  dit  aigrement 
M    Servais. 

—  Comment  !  ma  lionne  amie,  mais  il  me  semble  que... 
pendant  le  feu... 

—  Laissez-moi  donc  tranquille!  Quand  le  feu  était  au 
grenier,  vous  étiez  caché  dans  la  cave! 

...  mais...  dit  Servais  avec  dignité',  si  j'ai  cherché 

àpréseiver jours, -oe  n'est  pas  pour  moi,  grand  Dieu! 

Ali  !  .-i  j'ei  u i  Libre!  mais  un  homme  manié,  un 

' lieav  iiij    go  ,|,,il    i  Sa  femme,  a  ceux  qui  l'entourent  .. 

Ce  ié'"t  oi  rti  -  pas  | moiquejei  hen  qi  rais  à  pré  arver 

mon  existence,  je  le  répète  ! 

—  Mais   "i  estdi Rose?  dit  M"  Servais  oh  cherchant 

dé    li.il      .  ■ 

—  Tien-  !  du  une  roisine,  le  fait  sst  que  je  ne  l'ai  pas 
vue  depuis  i imencc m  de  l'incendie. 

ROIS  '-   Ro   '   '    i]',.    h    \r     (.ei\   as, 

—  Mademoiselle  | ni  :l   |a   fois  Antoine   et    la  I lie. 

—  Mais  i i  !        i  éprit  madame  Ger\  als.  Dan 

dhaambre  fahl  li  la  pain  re  peine  -  était  trouvée  ma!  de 
peur!...  -le  vais  aller  moi  même... 

L'excellente  femme     élança,  tandis  qu'Antoi t  la 


lionne  eniitinuaieiit  à  appeler  et  à  chercher  dans  la  mai- 
son. 

—  Mais  oit  donc  est  Gorain?  demanda  Servais. 

—  Envolé!  dit  Rossignolet.  Le  gros  papa  s'est  évanoui 
en  voyant  les  flammèches,  et,  comme  il  était  gênant, 
je  l'ai  déposé  dans  la  rue.  mais  le  grand  air  lui  aura  fait 
du  bien,  car  il  s'est  mis  à  courir,  et  je  crois  qu'il  court 
encore. 

—  Oui!  dit  Servais  d'une  voix  dolente,  il  ne  peut  pas 
voir  ces  choses-là...  ni  moi  non  plus,  du  reste! 

—  Mais  Rose  n'est  pas  là  haut!  dit  madame  Servais  en 
redescendant. 

M  ad  aine,  je  ne  trouve  pas  mademoiselle  Rose  !  dit  la 
bonne  en  entrant  d'un  autre  côté. 
Ni  moi  !  ajouta  Antoine. 

—  Mais  où  peut-elle  être? 

—  Où  est  le  citoyen  Niorres''  dit  en  riant  Thomas. 

—  Ah!  citoyen:  dit   madame  Gerv.ais  d'un  ton  offensé. 

—  Ro  e!  Roae'J  mais  où  est  doue  Rose?  demanda  une 
voix  très  .-unie. 

—  LouSisl  s'eei'in  madame  i  en  voyani  entrer  le 
jeune. ma»    ■  i . -■  l  £1  is  logis,  von-.  n'a\ ez  pas  vu  Rose? 

—  Non.  citoyenne  !  Elle  doit  être  rentrée  ici! 
Mais  non! 

—  Elle  n'est  pas  rentrée? 

—  Son'! 

Mais  «m  m'a  assuré  qu'elle  venait  de  rentrer! 

—  Qui  '.un-  a  assuré  i 

—  Je  m-  ,i  u  i ....  des  gens  qui  étaient  là  et  qui  me  la 
voyaient  chercher. 

—  Mais  où  l'ai  l'zvmh  laissi 

—  Comiueiit  !  vous  n'étiez  pas  ensemble? 

—  Mais  non.  citoyenne!  Quand  nous  sommes  arrivés. 
j'ai  demandé'  où  était  Rose.  Vous  m'avez  répondu  qu'ell* 
était  dans  la  rue.  Je  me  suis  élancé  pour  la  retrouyi  r 
je  l'appelai-,     1  llle  est  à  droite  '.  »  me  disait  l'un  ;  »  elle  est 

i  gauche!  »  me  disait  l'autre.  Et  je  courais  à  droite,  et  je 
courais  à  gauche,  ei  je  ne  trouvais  rien!  J'ai  parcouru 
halles  :   i   chaque  instant  on  me  donnait  des 
renseignements,  mais  tous  étaient  faux... 

—  Ah!  voilà  qui  est  curieux!  dit  Thomas. 

—  Et  enfin  vous  ne  l'avez  pas  trouvée?  demanda  ma- 
dame te'i\  aie. 

—  Non.  répondit  Louis.  Comme  je  revenais  on  m'a  dit 
qu'elle  était  cent  rée,  et... 

—  Mais  je  ne  l'ai  pas  vue! 

—  Elle  n'oM  pas  dans  la  maison? 

—  Non  ! 

Tous  se  regardèrent  avec  une  sorte  de  stupeur,  puis 
tous  se  mirent  a  chercher,  fouillant  la  maison  des  i 
aux  greniers. 

—  Cou i-e/  chez  les  voisins,  chez  nos  amis  !  avait  dit  ma- 
dame Servais  a  Antoine  et  a  la  bonne. 

Tous  deux  s'étaient  élances,  tous  deux  re\  inivtit  :  per- 
sonne n'avait  vu  Rose  depuis  le  commencement  de  l'in- 
cendie. 

Plusieurs  personnes  se  rappelaient  qu'à  cette  heur i 

le  l'eu  éclatait,  Rose  s'était  élancée  dans  la  rue.  appelant 
au  si irs.  La  foule  envahissait  la  rue.  Rose  avait  été 

\  Ile  parlant  à   des  gens  de  la   h'dle,  el   e'etait   tout... 

—  Dis-donc,  major,  dit  Thomas  en  se  penchant  vers 
Rossignolet,  la  "petite  a  beau  être  gentille,  si  on  prétend 

■1 I   .'    'II!'"',  ee,      ,     pUiS    I  >  I  ■  '  1 1   . 1  -  s  1 1  |  el'  l|l|e  eo   ll'e.vl    p  . 

car  je  ne  t'ai  pas  quitté  d'une  minute! 

Cm'  h. 'lire  s'écoula...  Rose  demeurait  introuvable.  On 

ne  poux  an  savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 

LI 

A    SAIN  II  I  o|    D, 

La  nuit  du  18 au  19  ivait  -  te  fort  calme.  I  neut 

i     montent  qui  s'i  •■, I  él  ùt  ai  bien  dams  l'esprit 

d'une  immense  m  rjorité,  que  le  pi  emier  moment  u' 
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tion  passé,  clin  eu  n  ai  tondit  plein  de  confia  noe  dans  l'a  venir. 

Cet  avenir  cependant  était  encore  incertain  et  gros 
d'orages.  Les  ("mq-Conts  comptaient  dans  leur  sein  une 
soixantaine  de  jacobins  renforcés,  qui  tous,  désireux  de 
revenir  au  bon  temps  de  l'anarchie,  devaient  opposer  la 
plus  vive  résistance  à  l'institution  d'un  gouvernement 
durable. 

Irrités  d'avoir  été  en  quelque  sorteexilés  s  Baint-Cloud 
par  les  Anciens,  les  Cinq-Cents  se  proposaient  de  tonner 
contre  le  coup  d'État  dont  ils  se  prétendaient  victimes. 

Comme  toujours,  un  accident  intime  faillit  changer  la 
fortune  de  cette  mémorable  journée. 

Ce  matin  du  19  brumaire,  le  ciel  était  tout  aussi  radieux 
que  la  veille,  et  la  route  de  Pari- à  Saiivt-Cloud  étail  en- 
combrée par  les  troupes,  les  voitures,  les  curieux  qui  se 
heurtaient,  se  pressaient,  avançaient,  causant  sur  les  évé- 
nements en  prédisant  le  cours. 

Trois  salles  avaient  dû  être  préparées  au  palais  :  l'une 
pour  les  Anciens,  l'autre  pour  les  Cinq-Cents,  la  troisième 
pour  la  commission  des  inspecteurs  et  pour  le  général 
commanda  h t  [a  division. 

Lesdeux.com  ient  convoqués  pour  c  ne  jour 

l'un  à  onze  heures,  l'autre  à  midi.  Les  ouvriers  avaient 
travaillé  toute  la  nuit  pour  achever  de  préparer  lessalles, 
et  "iï  avait  affirmé  que  le  travail  serait  terminé  à  dix 
heures  du  matin. 

Li'S  Anciens,  en  arrivant  à  onze  heures,  devaient  donc 
trouver  leur  salle  prête  et  entrer  en  séance  immédiate- 
ment ;  et  les  Cinq-Cents,  arrivant  à  midi  seulement,  tan- 
dis que  les  Anciens  seraient  en  séance,  ne  pouvaient 
donc  avoir  aucun  rapport  avec  eux. 

Cette  combinaison  avait  été  établie  dans  un  but  d'or- 
dre, toujours  pour  éviter  une  collision  fâcheuse,  car  il 
devait  évidemment  y  avoir  un  sentiment  d'animadver- 
sion  entre  les  deux  conseils  depuis  le  décret  rendu  la 
veille  par  les  anciens. 

A  neuf  heures  les  travaux  s'avançaient  rapidement 
et  les  premières  troupes  vinrent  occuper  le  pare,  se  ran- 
geant sur  la  terrasse  du  château.  A  la  tête  des  grenadiers, 
formant  l'avant-garde  delà  division  commandée  par  les 
généraux Mural  etLeclere,  marchait,  b1  s  coudes  écartés, 
la  tournure  déhanchée,  balançant  les  épaules,  son  gigan- 
tesque plumet  fendarit  les  airs,  un  tambour-major  de 
tournure  tellement  superbe,  que  les  femmes  et  les  hom- 
mes, les  femmes  surtout,  se  retournaient  sur  son  pas- 
sage et  ne  parvenaient  pas  toujours  à  étouffer  le  cri 
d'admiration  qui  était  près  de  s'échapper  de  leurs  Km  res. 
Ce  tambour-major  magnifique,  c'était  Rossigriolet. 

Le  premier  il  franchit  la  grille,  faisant  taire  le  mouli- 
net à  sa  canne  et  la  lançant  victorieusement  dans  les 
airs.  Quelques  minutes  après,  il  s'arrêtait  en  face  du 
palais  et  se  posait  triomphalement,  les  mains  appuyées 
sur  sa  pomme.  Les  tambours  avaient  cessé  de  battre. 

—  Or  donc,  dit  le  major  en  caressant  sa  gigantesque 
moustache  et  en  désignant  de  l'œil  les  bâtiments  dans 
l'intérieur  desquels  on  voyait,  à  travers  les  fenêtres  ou- 
vertes, les  ouvriers  achever  leur  œuvre  ;  or  donc,  c'est 
là  que  les  avocatiers  vont  tout  à  l'heure  se  donner  un 
coup  de  bec  pour  le  bien  du  pays,  en  attendant  que 
nous  nous  donnions,  nous,  un  coup  de  torchon  avec 
les  Quinze-Reliques  de  l'Autriche.  Chacun  son  idée,  cha- 
cun son  affaire  ;  quant  à  moi,  je  dis  que  tous  ces  ba- 
vards-là ne  servent  pas  à  grand'chose  et  que  tout  le 
monde  devrait  être    soldat. 

—  Oh!  major,  dit  un  tambour,  si  tout  le  monde  était 
soldat,  ce  serait  drôle! 

—  Ce  serait  joli,  tapin.  • 

—  Eli  bien,  quand  nous  défilerions  tous,  qui  est  ce  qui 
nous  regarderait   passer,  si  tout  le  monde  était  soldat? 

—  On  se  regarderait  mutuellement,  l'ancien,  ou  bien 
le  gouvernement  nous  payerait  des  glaces  en  serre-file, 
comme  qui  dirait  une  ribambelle,  pour  que  chacun  se  voie 
passer  soi-même. 

—  Le  fait  est  que  ça  ferait  une  fière  armée  si  tout  le 
monde  était  soldat!  'Mais  les  femmes? 


—  Toutes    vivandières. 

—  Et  les  enfants? 

—  Tous  enfants  de  troupe. 

—  Ça  en  serait  des  régiments  de  longueur! 

—  Tiens!  reprit  Rossignolet,  si  je  n'ai  pas  la  berlue, 
j'aperçois  là-bas,  se  dirigeant  de  ce  côté,  une  connais- 
38  née  à  moi  ! 

Et  élevant  la  voix  : 

--  Eh!  ThomaBl...  citoyen  Thomas,  cria  le  tambour- 
major,  par  ici!...  je  ne  peux  pas  m'absenter. 

Thomas,  car  e'i  tait  effectivement  lui  qui  se  dégageait 
de  la  foulé  encombrant  les!  abords  du  château,  aperçut  le 
major  el  répondit  à  son  appel  par  un  geste  amical.  Tho- 
mas  était  alors  avec  un  homme  vêtu  en  incroyable  dont, 
il  difficilede  reconnaître  tout  d'abord  les  traits  du 
visageà  demi  enfoui  dans  la  cravate,  et  qui  n'était  autre 
cependant  que  le  baron  de  Grafeld,  l'ex-agent  autrichien 
de  Venise. 

—  Toutes  vos  mesures  sont  prises  ?  disait  Grafeld. 

—  Toutes  !  répondit  Tbonia  3. 

—  Mais  les  faubourgs? 

—  Impossible  de  les  faire  agir.  Que  voulez-vous,  l'entre- 
prise est  difficile.  J'ai  passé  la  nuit  à  courir  les  cabarets 
et  à  me  rendre  compte  de  l'opinion  des  masses;cette 
opinion  est  favorable  au  général.  Que  voulez-vous,  mon 

cher,  il  faut  bien  savoir  se  Tendre  à  l'évidence  :  le  gé- 
néral  Bonaparte  a  pour  lui  toutes  les  classes  de  la  société. 
Il  a  pour  lui  l'aristocratie  d'argent  et  de  places  qui  espère 
stabilité  et  grandes  positions  ;  il  a  pour  lui  la  bourgeoisie 
et  le  commerce  qui  ne  demandent  que  calme  .et  sécu- 
rité pour  l'avenir;  il  a  pour  lui  enfin  le  peuple  qui  voit 
en  lui  le  fils  de  ses  œuvres  et  le  favori  de  la  gloire.  Jamais 
dans  aucun  temps,  à  aucune  époque,  un  homme  ne  s  est 
trouvé  en  .situation  telle.  César  à  Rome,  Cronrwefl  à 
Londres,  n'avaient  chacun  que  la  moitié  du  pays  :  Bona- 
parte a  tout,  lui.  Les  autres  ont  fait  la  situation,  et 
c'est  la  situation  qui  le  pousse,  lui.  Il  renverse  ce  qui  est 
blâmé,  méprisé  et   détesté... 

—  Mais  alors,  interrompit  Grafeld,  il  n'y  a  aucun 
espoir... 

—  Si  fait,  il  y  a  un  espoir,  c'est  celui  que  les  Cinq- 
Cents  luttent  et  entraînent  les  Anciens  :  alors  le  géné- 
ral, livré  à  lui-même,  abandonné  p  ir  ses  amis,  sera  écarté 
du  pouvoir.  Cette  division  en  haut  entraînerait  une 
anarchie  effrayante  dont  les  armées  autrichiennes  pour- 
raient habilement   tirer  parti. 

—  Cela  est  vrai,  mais  croyez-vous  donc  cette  lutte  pos- 
sible ! 

Thomas  entraîna  Grafeld  et  lui  désigna  du  geste  un  bou- 
quet d'arbres  situé  près  de  la  porte  de  Sèvres. 

—  Baissez-vous,  dit-il,  et  regardez  ;  qu'apercevez-vous 
entre  les  branches  ? 

—  Il  me  semble  apercevoir  une  voiture,  répondit  le  ba- 
ron allemand. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas.  C'est  une  chaise  de  poste 
attelée  des  six  meilleurs  chevaux  que  la  poste  ait  pu  four- 
nir. Là-bas,  à  gauche,  il  y  en  a  une  seconde  que  vous  ne 
pouvez  voir.  La  première  est  destinée  à  Sieyès,  la .  se- 
conde à  Roger  Ducos.  S'il  y  a  danger,  le  général  est  aban- 
donné, seul.  Or,  mon  très  cher  baron,  si  deux  des  trois 
parties  intéressées,  comme  Sieyès  et  Roger,  peuvent 
prévoir  une  défaite,  il  faut  que  la  chance  de  cette  défaite 
existe,  et,  si  elle  existe,  pourquoi  ne  nous  efforcerions- 
nous  pas  d'en  profiter? 

—  Cela  est  incontestable,  mais  ce  qu'il  y  a  de  gênant 
dans  cette  affaire,  c'est  que,  d'après  les  heures  de  séance 
indiquées,  les  Cinq-Cents  n'arriveront  ici  qu'alors  que  les 
Anciens  seront  en  discussion.  Les  membres  des  deux 
conseils  ne  pourront  donc  pas  communiquer,  et  s'ils  ne 
communiquent  pas,  comment  les  uns  pourront-ils  en- 
traîner les  autres  ? 

—  C'est  mon  affaire. 

—  Vous  avez  prévu  cela  ? 

—  Sans  doute,  et  c'est  pourquoi  je  vous  ai  répondu  tout 
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à  l'heure,  quand  vous  m'avez  demandé  si  toutes  les  me- 
sures étaient  prises  :  toutes. 

—  Alors?  ..  dit  Grafeld  avec  un  clignement  d'yeux. 

—  Agissez  (1<^  votre  côté  et  comptez  sur  moi.  Si  les  Cinq- 
Cents  entrent  en  lutte  avec  le  général,  peut-être  pour- 
rai-je  réussir  à  entraîner  une  partie  du  peuple. 

Les  deux  hommes  se  quittèrent,  et  Thomas  se  dirigea 
vers  Rossignolet,  qui  continuait  à  l'appeler  avec  des  ges- 
tes énergiques. 

—  Eh  !  major,  dit  Thomas  en  faisant  un  salut  amical, 
te  voilà  donc  à  Saint-Cloud? 

—  En  propre  personne  naturelle,  répondit  Rossignolet, 
et  enchanté  de  te  rencontrer,  car  tu  vas  me  donner  des 
nouvelles. 

—  A  quel  propos  ? 

—  A  propos  de  la  jolie  mignonne  donc...  Ce  matin  j'ai 
voulu  aller  chez  les  Gervais,  mais  impossible,  consigné  au 
quartier.  J'ai  voulu  aussi  voir  ce  pauvre  Bibi  :  pas  plus  de 
facilité.  Donc,  depuis  hier  soir,  rien  de  rien,  je  ne  sais 
rien  et  je  veux  savoir. 

—  Malheureusement  je  n'ai  rien  à  t'apprendre. 

—  -  Bah  ! 

—  J'ai  vu  Gervais  ce  matin,  j'ai  vu  sa  femme,  j'ai  été 
avec  eux  chez  leur  amis  et  leurs  voisins,  et  pas  de  nou- 
velles ! 

—  Comment!  on  n'a  pas  revu  la  petite  depuis  hier,  de- 
puis ce  moment  où  elle  a  filé  dans  la  rue,  quand  le  feu 
de  cheminée  commençait! 

—  Non. 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  étonnant. 

—  Gervais,  sa  femme,  Antoine,  la  bonne,  les  parents, 
les  amis,  ont  cherché  partout,  je  l'affirme  :  le  quartier  à 
été  mis  en  révolution,  et  personne  n'a  pu  donner  de  ren- 
seignements. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'elle  est  devenue  ? 

—  Ah!  si  tu  pouvais  rapprendre,  tu  serais  bien  habile. 
Au  reste,  la  disparition  de  Rose  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  quelque  accident  que  l'on  connaîtra  plus  tard. 

--  Pourquoi  pas  un  piège  dans  lequel  elle  serait  tombée'? 
dit  Rossignolet  en  relevant  sa  moustache  d'une  main  et 
en  regardant  fixement  Thomas,  comme  s'il  eût  voulu  le 
fasciner. 

—  Un  piège?  reprit  Thomas  avec  bonhomie;  j'y  avais 
d'abord  songé,  mais  la  citoyenne  Gervais  m'a  elle  même 
démontré  la  sottise  de  ma  supposition.  Qui  est-ce  qui 
aurait  pu  tendre  un  piège  à  Rose,  dans  quel  but?...  Elle 
n'est  pas  riche,  elle  est  orpheline  et  pauvre,  qui  voudrait- 
on  exploiter  en  la  séquestrant?...  Ce  n'est  pas  admissible. 
Maintenant,  question  d'amour  :  Rose  n'a  jamais  été  co- 
quette avec  personne,  et  la  citoyenne  Gervais  ne  s'est 
jamais  aperçue  de  rien.  Si  la  pauvre  petite  aimait  quel- 
qu'un, c'était  bien  le  jeune  Niorres,  et  ce  n'est  pas  lui 
qui  l'a  enlevé...  ou,  dans  ce  cas-là,  le  petit  diable  cache- 
rait joliment  son  jeu,  et  il  serait  bien  malin. 

Thomas  avait  regardé  Rossignolet  en  prononçant  ces 
mots,  comme  s'il  eût  tenté  une  expérience;  le  major  se- 
coua lentement  la  tête. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  ce... 

Un  bruit  violent,  comme  la  détonation  d'une  arme  à 
feu  de  gros  calibre,  sourd  comme  celui  de  la  chute  d'une 
avalanche,  interrompit  soudainement  le  major;  en  même 
temps  un  nuage  de  poussière  s'élevait  dans  la  direction 
du  château,  et  la  foule  des  curieux  se  précipitait  comme 
appelée  par  un  spectacle  inattendu. 

Au  bruit,  Thomas  n'avait  pu  maîtriser  un  signe  d'as- 
sentiment joyeux. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  s'écria  Rossignolet. 

—  Je  vais  voir!  dit  Thomas  en  s'élançant. 

Rossignolet  voulut  le  suivre,  mais  il  se  rappela  la  con- 
signe qui  le  clouait  à  son  poste.  La  foule  se  pressait  au- 
tour du  palais  de  l'intérieur  duquel  on  entendait  sortir 
des  cris,  des  exclamations,  des  apostrophes  véhémentes. 

Enfin  Thomas  revint  ver     le  jor,   que  l'impatience 

et  la  curiosité  commençaient  à  dévorer  ainsi  que  ses  ca- 
marades. 


Effectivement,  il  était  difficile  de  s'expliquer  ce  qui 
passait  au  château  :  c'était  dans  les  salles  où  les  ouvriers 
travaillaient  qu'avait  lieu  le  tumulte,  et  ce  tumulte  avait 
pris  des  proportions  singulières.  La  foule  amoncelée  em- 
pêchait les  regards  du  soldat  d'aller  chercher  la  cause  de 
cette  agitation  extraordinaire. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Rossignolet  en 
voyant  retenir  Thomas. 

—  Il  y  a,  répondit  celui-ci,  qu'il  faut  recommencer  une 
partie  du  travail  de  la  salle  destinée  aux  Anciens;  une 
vis  mal  assujettie  dans  unepoutre  a  fait  écrouler  une  par- 
tie des  charpentes  :  deux  ouvriers  sont  blessés,  et  il  faut 
recommencer,  ainsi  que  je  te  le  disais. 

—  Mais,  dit  Rossignolet,  les  Anciens  vont  arriver,  il 
est  dix  heures  et  demie  :  où  siègeront-ils? 

—  Ils  seront  forcés  d'attendre  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  salle 
prête  que  celle  des  Cinq-Cents. 

En  ce  moment  un  régiment  de  cavalerie  vint  se  ranger 
au  pied  de  la  terrasse,  dana  13  parc.  C'était  le  régiment 
dont  Louis  de  Hiorres  faisa  tt]  1  ie.  Rossignolet  l'aperçut 
et  lui  adressa  un  gest  «1  ical;  I  tance  qui  les  séparait 
les  empêchait  de  communiquer  à  l'aide  de  la  voix.  Tho- 
mas aussi  avait  aperçu  le  jeune  homme,  et  son  regard 
se  riva  sur  lui  avec  une  expression  singulière. 

Rossignolet  se  retourna  vers  Thomas  :  il  surprit  ce  re- 
gard, il  en  suivit  la  direction,  et  un  froncement  de  sour- 
cils donna  à  sa  mâle  physionomie  une  expression  mena- 
çante. Un  changement  complet  parut  s'opérer  instanta- 
nément sur  ce  visage  noirci  par  le  soleil  d'Egypte  et  par 
la  fumée  de  la  poudre  :  une  résolution  soudaine  se  pei- 
gnit sur  ces  traits  heurtés. 

S'approchant  de  Thomas,  il  lui  prit  l'avant-bras,  et  l'é- 
treignant  avec  une  violence  extrême  : 

—  Écoute  !  dit-il  en  le  regardant  dans  le  blanc  des  yeux 
(suivant  l'expression  adoptée),  je  ne  suis  pas  bon  diplo- 
mate, moi,  je  vais  peut-être  faire  une  bêtise  ;  mais  puis- 
que je  suis  décidé  à  la  faire,  faut  qu'elle  soit  faite  en 
grand.  Bibi,  celui  qui  est  là,  mon  ancien  tapin,  aime  la 
petite  Rose,  j'en  suis  sûr  et  certain  ;  hier  je  l'ai  vu  pâlir  et 
frissonner  quand  il  a  su  que  la  petite  était  perdue,  puis 
il  y  avait  des  larmes  dans  ses  yeux...  Bibi,  vois-tu.  c'est 
un  crâne  soldat,  et  pour  qu'il  pleure,  faut  qu'il  ait  du  cha- 
grin... 11  aime  Rose... 

—  C'est  possible,  interrompit  Thomas;  mais  que  veux- 
tu  que  j'y  fasse  ? 

—  Rose  est  perdue,  enlevée,  disparue... 

—  Que  veux-tu  que  j'y  fasse  encore? 

—  Ce  que  je  veux  que  tu  y  fasses?  dit  Rossignolet  en 
se  mordant  la  moustache  ;  je  veux  que  tu  nous  aides  à 
la  retrouver! 

—  Volontiers  si  je  puis. 

—  Tu  le  peux! 

—  Hein? 

—  Je  te  dis  que  tu  le  peux  !  répéta  Rossignolet  avec 
un  accent  impérieux. 

—  Et  comment  le  pourrais-je? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  tu  le  peux;  et  la  preuve,  vois- 
tu,  c'est  que  si  d'ici  à  demain  Rose  n'est  pas  réinstallée 
dans  le  comptoir  île  la  mère  Gervais,  je  te  tortille  le  cou 
comme  à  un  vieux  poulet  de  basse  cour.  T'es  solide,  je 
le  sais;  mais  comprends!  Quand  Rossignolet  en  veut  à 
un  quidam,  il  faut  que  le  quidam  y  passe  I  Compris. 
hein  ! 

—  A  vos  rangs!  commanda  une  ^>ix  sonore. 
Rossignolet   quitta  brusquement  Thomas    et  courut  à 

ses  tambours.  Le  président  du  conseil  des  Anciens  venait 
d'arriver,  et  on  s'apprêtait  à  lui  rendre  les  honneurs  mi- 
litaires. 

Thomas  tourna  rapidement  sur  lui-même  et  disparut 
dans  la  foule. 

—  Que  veut  dire  celai  fit-il  en  B'arrétant  derrière  un 

gros  arbre.  Comment  ce  soldat  peut-Il  supposer  que  je 
sois  pour  quelque  chose  dans  la  disparition  de  Rose  ?  Com- 
ment pourrait-il  on  être  arrhe  a  soupçonner  mon  indivi- 
dualité? Depuis    quand   aurait-il   cette   pensée  ?  Cela  est 
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étrange  ?  Oh  !  pourquoi  a-t-il  échnppo,  lui  ?  pourquoi  n'est 
il  pas  mort  comme  les  autres  î  heureusement  que  de- 
main... 

Thomas  s'interrompit  pour  adresser  un  geste  à  un 
homme,  sorte  de  bon  gros  bourgeois,  qui  se  faufilait  dans 
la  foule. 

—  Jonas,  dit  Thomas  à  voix  basse  et  en  entraînant  le 
bon  bourgeois,  il  fautque  le  tambour-major  n'en  revienne 
pas  demain. 

—  Il  n'en  reviendra  pas,  dit  Jonas. 

—  Tu  as  trouvé  les  dix  hommes? 

-  Oui;  ils  coûteront  cher,  mais  c'est  ce  qu'il  nous  fal- 
lait ;  tous  mauvais  chenapans,  mais  tous  excellents  ti- 
reurs. 

—  Et  le  vieux  brigadier? 

—  Oh!  celui-là  n'a  pas  son  pareil.  Il  n'a  jamais  été  sur 
le  terrain  sans  tuer  son  homme.  11  est  autrement  fort 
qu'Alcibiade.  Il  y  a  longtemps  que  je  me  promettais  de 
me  servir  de  la  haine  de  ce  vieux  soldat  de  l'armée  du 
Rhin  pour  ceux  de  l'armée  d'Italie  ou  de  celle  d'Egypte.  Dis 
que  je  n'ai  pas  su  habilement  me  servir  de  cette  haine 
quand  Rossignolet  a  échappé  par  miracle? 

—  Mais  les  dix  hommes? 

—  Tous  de  vieux  prévôts  de  salle  qui  tueraient  un 
homme  pour  un  demi-écu  ;  tous  ont  fait  partie  des  armées 
d'Allemagne;  aucun  n'a  servi  sous  le  général  Bonaparte, 
de  sorte  qu'ils  ont  accepté  la  partie  avec  d'autant  plus  de 
plaisir.  Le  vieux  brigadier  a  un  ami  de  sa  force  :  ça  l'ait 
douze  .Demain  Rossignolet  amènera  onze  anciens  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  le  bois  de  Vincennes  verra  couler  du  sang. 

—  Tu  es  sûr  de  tes  hommes? 

—  Je  les  paye  assez  cher  pour  cela!  Et  Gorain  et  Gervais 
que  Rossignolet  trouve  plaisant  d'amener  sur  le  terrain. 
sans  qu'ils  sachent  où  ils  vont. 

—  Gorain  et  Gervais,  dit  Thomas  en  réfléchissant;  ils 
sayentbien  des  choses.....  Ils  ne  peuvent  plus  nous  être 

utiles Fouché  les  domine  en  ce  moment ils  ont  fini 

de  jouer  leurs  rôles. 

—  Alors? 

Thomas  fit  un  geste  d'une  énergie  épouvantable. 

—  Très  bien,  dit  simplement  Jonas,  ils  ne  reviendront 
pas  à  Paris;  j'y  veillerai. 


lu 

LES    CONSEILS. 

Midi  allait  sonner.  Lesmembres  des  conseils  des  Anciens 
qui  devaient  entrer  en  séance  à  onze  heures,  n'avaient 
pas  encore  pris  possession  de  leur  salle.  L'accident  sur- 
venu n'avait  pu  être  réparé  aussi  promptement  qu'on  l'a- 
vait cru  tout  d'abord. 

En  combinant  les  heures  différentes  pour  l'ouverture 
des  deux  conseils,  Sieyès  espérait  avoir  tourné  une  dif- 
ficulté des  plus  graves  ;  celle  des  discussions  personnel- 
les devant  s'élever  entre  les  membres  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents,  discussions  pouvant  se  terminer  par  un  rap- 
prochement fatal  dans  la  circonstance.  Il  ne  fallait  pas 
qnc  les  opposants  influents  des  Cinq-Cents  pussent  éten- 
dre cette  influence  sur  la  masse  encore  hésitante  du  con- 
seil des  Anciens.  Sieyès  savait  par  expérience  à  quel  de- 
gré de  versatilité  peut  atteindre  une  réunion  d'hommes 
placés  dans  des  conditions  telles  que  les  conditions  pré- 
sentes, et  il  avait  agi  prudemment.  Par  malheur,  un  ac- 
cident vulgaire  venait  de  détruire  tous  ses  plans.  Arri- 
vant successivement,  lesmembres  du  conseil  des  Anciens 
s'étaient  tout  d'abord  présentés  à  l'entrée  de  la  salle.  On 
les  avait  priés  d'attendre,  et  on  leur  avait  offert  plusieurs 
salons  provisoires  pour  s'y  reposer  jusqu'à  l'heure  où  la 
salle  serait  entièrement  prête. 

Malheureusement  encore,  il  faisait  une  de  ces  journées 
magnifiques,  telles  que  le  ciel  en  avait  offertes  au  général 
Bonaparte,  et  qu'il  devait  en  offrir  plus  tard  à  Napoléon 
empereur,  dans  toutîs  les  grandes  circonstances  de  sa 


vie.  Les  premiers  membres  arrivés  du  conseil  des  An- 
ciens refusèrent  l'offre  faite  des  salons  d'attente,  et  se 
promenèrent  dans  le  parc.  L'exemple  donné  fut  suivi  par 
lis  survenants,  et  bientôt  le  conseil  entier  erra  par  grou- 
pes  dans  les  allées. 

Puis  survinrent  les  membres  du  conseil  des  Cinq-Cents. 
Par  un  concours  d'événements  en  apparence  naturels, 
mais,  on  l'avouera,  étrangement  favorables  au  parti  qui 
luttait  contre  celui  du  général,  un  accident  en  tous  points 
semblable  à  celui  qui  avait  eu  lieu  dans  la  salle  du  con- 
seil des  Anciens,  eut  lieu  dans  celle  des  Cinq-Cents  au  mo- 
ment même  où  Lucien  Bonaparte,  le  président,  allait  ou- 
vrir la  séance. 

Force  fut  pour  quelques  instants  d'abandonner  cette 
salle  encore  aux  ouvriers.  Les  membres  des  Cinq-Cents  se 
répandirent  aussitôt  dans  les  jardins  et  dans  le  parc  à  la 
recherche  de  ceux  des  Anciens,  et  à  la  même  minute, 
pour  ainsi  dire,  la  discussion  si  fort  redoutée,  éclata  sur 
tous  les  points. 

Ceux  des  Cinq-Cents,  irrités  d'avoir  été,  en  quelque 
sorte,  déportés  la  veille  par  ceux  des  Anciens,  avant 
même  d'avoir  pu  prendre  la  parole,  leur  demandaientavec 
véhémence  ce  qu'ils  voulaient,  ce  qu'ils  projetaient, 
quelles  étaient  leurs  intentions. 

En  face  de  cette  résistance  que  les  Cinq-Cents  laissaient 
facilement  prévoir,  les  Anciens  parurent  ébranlés.  Les 
terribles  mots  de  guerre  civile,  prononcés  par  les  plus 
ardents,  jetaient  l'effroi  dans  certains  esprits.  Ni  Bona- 
parte ni  Sieyès  né  pouvaient  être  là;  Lucien  était  près  de 
son  frère.  Personne  ne  pouvait  combattre  cette  influence 
qu'une  opposition  remuante  prend  toujours  sur  les  masses 
dans  les  circonstances  difficiles.  Les  instants  précieux 
s'écoulaient.  Deux  heures  venaient  de  sonner,  et  aucune 
des  deux  assemblées  n'était  encore  en  séance  ;  l'émotion 
de  tous  redoublait,  et  les  esprits  les  plus  exaltés  s'exal- 
taient encore  au  sein  de  ces  discussions  éparses,  en 
plein  air,  en  présence  de  la  foule  des  curieux. 

Le  moment  étaient  critique,  difficile.  Le  succès  de  la 
veille  paraissait  fortement  compromis. 

Évidemment  Sieyès  et  Roger  Ducos  devaient  lancer,  de 
temps  à  autre,  un  coup  d'œil  anxieusement  inquiet  vers 
cette  porte  de  Sèvres  près  de  laquelle  stationnaient  les 
deux  berlines  attelées. 

Parmi  les  officiers  généraux  alors  à  Paris,  trois  seule- 
ment n'étaient  pas  dans  le  cortège  qui  entourait  le  géné- 
ral Bonaparte,  encore  ceux-là  n'étaient-ils  pas  ses  enne- 
mis :  ils  étaient  indécis.  C'étaient  Bernadotte,  Jourdan  et 
Augereau.  Tous  trois  faisaient  partie  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  ils  étaient  donc  à  Saint-Cloud. 

Avec  un  esprit  d'à-propos  qui  pouvait  entraîner  les 
plus  graves  conséquences,  les  agitateurs  des  Cinq-Cents 
placèrent  ces  trois  généraux,  à  leur  insu,  en  antagonisme 
avec  Bonaparte. 

Augereau,  brave  soldat  s'il  en  fut,  mais  homme  politi- 
que parfaitement  nul,  et  qui  ne  comprenait  pas  grand'- 
chose  à  ce  qui  se  passait,  Augereau,  toujours  habitué  à 
marcher  en  avant,  était  effectivement  l'un  de  ces  hommes 
d'action  dont  les  partis  peuvent  se  servir  parce  qu'ils  sont 
faciles  à  entraîner. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'on  vint  enfin  annoncer 
que  les  salles  des  conseils  étaient  préparées.  Il  était  plus 
de  deux  heures  et  demie,  et  depuis  trois  heures,  les  Cinq- 
Cents  avaient  réuni  tous  leurs  efforts  pour  faire  revenir 
les  Anciens  à  d'autres  idées  :  toutes  les  têtes  étaient  mon- 
tées, tous  les  cerveaux  étaient  tendus... 

Les  troupes,  infanterie  et  cavalerie,  étaient  demeurées 
stationnaires,  avec  défense  de  quitter  les  rangs.  Murât  et 
Leclerc,  qui  les  commandaient,  ne  quittaient  pas  leur 
front  de  bataille.  Au  reste,  tous  ces  soldats  qui  étaient  là 
avaient,  pour  la  plupart,  servi  à  l'armée  d'Italie,  et  le  gé- 
néral Bonaparte  était  pour  eux  un  véritable  dieu. 

Deux  heures  et  demie  sonnaient  donc  au  moment  où 
les  deux  conseils  entraient  en  séance.  A  cette  même 
heure,  Thomas,  qui  n'avait  pas  un  seul  instant  quitté  le 
parc,  Thomas,  qui  deux  fois  avait  rencontré  dans  des 
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endroits  écartés  le  baron  Graféld  et  qui  avait  échangé 
avec  lui  quelques  rapides  paTOles,  Thomas  s'approcha  du 
régiment  de  cavalerie  rangé  au  pied  de  la  terrasse. 

Un  cri  à  demi  étouffé  jaillit,  cri  de  joie  et  de  douleur, 
cri  empreint  d'angoisse  et  d'espérance.  Un  jeune  maré- 
chal des  logis  s'élanea  à  terre  et  se  précipita  vers  Tho- 
mas : 

—  Et  Rose?  quelles  nouvelles?  s'écria  le  jeune  cava- 
lier. 

Thomas  secoua  la  tête. 

—  Aucune,  hélas!  dit-il  d'une  voix  dolente.  J'ai  tu 
Gervais  avant  de  quitter  Paris,  et  il  n'a  rien  pu  me 
dire. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  le  jeune  sous-offlcier, 
que  peut-elle  être  devenue  ? 

Thomas  se  pencha  vers  le  maréchal  des  logis. 

—  Voila  ce  que  j'espère  savoir  bientôt,  dit-il  avec  un 
iccent  mystérieux. 

Le  jeune  soldat  tressaillit. 

—  Si  vous  aimez  Rose,  citoyen  Niorres,  poursuivit  Tho- 
mas, je  l'aime  aussi,  moi.  J'ai  connu  ses  parents  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit...  Bref  !  je  suis  disposé  à  tout  faire 
pour  la  retrouver.  Voulez-vous  que  nous  agissions  en- 
semble ? 

—  Oui!  oui!  s'écria  Louis. 

—  Alors,  donnez-moi  votre  parole  d'honneur  que  vous 
ne  confierez  à  personne,  même  à  votre  meilleur  ami,  à 
votre  plus  intime  confident,  le  projet  que  nous  avons 
d'agir  ensemble.  Vous  comprenez"? 

—  Mais,  dit  Louis  avec  étonnement,  pourquoi  ce  mys- 
tère? 

—  Il  est  essentiel. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Écoutez,  mon  jeune  ami,  poursuivit  Thomas  en  se 

nit  encore,  on  ne  sait  ce  qu'est  devenue  Rose, 

ce  pas?  Pour  tenter  de  se  mettre  sur  ses  traei  s  à 

heure,  il  faut  être  dépositaire  d'un  vieux  secret  de 

famille  qu'elle  ignore  elle-même,  que  moi  seul,  peut-être, 

connais  parmi  ceux  qui  peuvent  la  sauver. 

—  Un  secret  de  famille?  répéta  Louis. 

—  Oui...  un  secret  ignoré  de  Rose,  je  le  répète. 

—  Mais  quel  est  ce  seeret  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  confier.  Seulement,  c'est  à  propos 

secret,  que  je  dois  exiger  la  promesse  que  je  vous 
demande  de  me  l'aire. 

—  Et  si  je  refuse? 

—  Alors,  nous  agirons  chacun  de  notre  côté. 

—  Mais  cependant...  s'écria  Louis,  dont  les  prunelles 
étincelèrent 

—  Oh  !  interrompit  Thomas  avec  un  geste  sévère,  pas 
de  ru  -  seraient  inutiles.  Vous 
êtes  brave,  je  le  sais,  mais  i!  s'agît  de  mon  honneur. 

Louise"1  ite  en  paraissant  hésiter.  Thomas  at- 

tendit quelques  instants,  puis  après  un  assez  long  si- 
lence : 

—  Je  \:iis  tout  tenter  pour  sauver  Rose,  reprit-il.  Je 
crois  pouvoir  e  voulez-vous  me  laisser  agir  seul 
ou  voulez-vous  agir  de  concert  avec  moi? 

—  Mais,  s'écria  Louis,  vous  parlez  de  la  sauver.  Selon 
vous,  elle  court  donc  un  danger? 

—  Oui. 

—  I.<  quel?  Qui  a  intérêt  à  lui  faire  courir  ce  danger,  qui 
] n  rit.. 

pit  Louis  par  un  gi  'Tune 

—  N  dus  pas  l'histoire  de  l'enfance  de 

Rose?  dit-il. 

nui  '  'lit  i  ouis.  Je  la  connais. 

La  fllle  du  teinturier  Bernard  fl'a-elle  pas  été  jadis 
tpt? 

—  Ci  la 

-l  dit  que  ceux  qui  avaient  eu  mté 

i  i  er  i  idîB  n'ont  pa  •  intérêl  à  l'ei  uiour 

■  i  hui  ' 

—  Mais  les  même eii   tentplus... 


—  Qu'en  savez-vous?  Il  s'agit  d'un  seeret,  vous  dis-je, 
secret  que  vous  devez  ignorer.  Au  reste;  je  n'insi-i  id 
pas  davantage.  Voulez-vous,  oui  ou  non,  me  prêter  votre 
aide  pour  essayer  de  sauver  Rose? 

Louis  hésita  un  peu  : 

—  Oui  !  dit-il  enfin. 

—  Alors,  jurez-moi  de  ne  dire  à  personne  que  nous  de- 
vons agir  ensemble. 

—  Je  vous  le  jure! 

—  Il  vous  est  impossible  d'être  libre  aujourd'hui,  mais 
demain  nous  pourrons  nous  revoir. 

—  Où  cela? 

—  A  Saint-Mandé. 

—  A  quelle  heure? 
Thomas  réfléchit  : 

—  Demain  matin,  dit-il  je  vous  le  ferai  savoir. 

En  ce  moment  un  officier  arriva  au  galop  sur  le  front 
du  régiment  :  cet  officier,  c'était  le  colonel  Maurice  Bel- 
legarde  :  il  était  extrêmement  pâle  et  une  expression 
froidement  résolue  se  reflétait  sur  son  visage. 

—  Niorres  !  appela-t-il. 

—  Mon  colonel?  dit  Louis  en  sortant  des  rangs. 

—  Le  général  te  demande,  rends-toi  sur  l'heure  auprès 
de  lui  ! 

Louis  enleva  son  cheval  et  partit  au  galop. 

Le  matin  de  ce  jour  du  19  brumaire,  qui  devait  laisser 
dans  l'histoire  un  souvenir  ineffaçable,  le  général  Bona- 
parte avait  quitté  Paris  à  dix  heures  du  matin.  Un  épais 
brouillard  voilait  alors  les  premiers  rayons  du  soleil, 
mais  le  brouillard  s'était  promptement  dissipé. 

Le  général  avait  pour  escorte  quelques-uns  de  ces  guides 
déjà  fameux,  institués  par  lui  en  Egypte  et  revenus  avec 
lui.  Un  état-major  plus  nombreux  et  plus  magnifique  en- 
core  que  celui  de  la  veille  l'avait  entouré  à  sa  sortie  de 
l'hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire.  Un  escadron  de  dragons 
avait  fermé  la  marche. 

En  traversant  le  bois  de  Boulogne,  il  avait  rencontré 
les  8e  et  9e  dragons,  auxquels  il  avait  donné  ses  or- 
dres. 

Arrivé  dans  la  cour  du  château  de  Saint-Cloud.  tandis 
que  les  membres  des  deux  conseils  péroraient  à  qui  mieux 
mieux  dans  les  jardins  et  dans  le  parc,  le  général  avait 
mis  pied  à  terre  et  était  demeuré  calme  et  froid  comme 
au  matin  d'une  grande  bataille. 

Tout  aussitôt,  il  s'était  occupé  de  ses  soldats  et  de  la 
position  des  régiments  Les  6e,  79e  et  86e  demi- 
toutes  composées  de  \  ieux  soldats  de  l'armée  d'Italie,  oc- 
cupaient les  jardins  du  châteaudj  sse, 

Le>  ■    Iragons  prirent  position  dans  la  partie  b 

du  parc  si 
de  Diogèhe,  en  avant  du  bassin  d 

L'artillerie  ei  les  grenadiers  des  i  cupaientla 

cour  d'honneur  du  château.  Ces  dispositions  prises,  le 
général  avait  attendu  l'ouverture  de    con    -ils. 

En    quittant  l'endroit    où  il  venait   d'échanger 
de  Ni,orres  les  paroles  précédemmet 
Thomas  avarl  regagné  l  t  de  nouveau  glissé 

dans  i  serrés  de  la  foule,  qui  grossissait  de  mi- 

nu  te  eu  minute. 

Comme  il  atteignait  l'endroit  qui  fait  face  à  la  g] 
pièce  d'eau,  il  toun  -  un  quin- 

;  >;<  i  t  un  nomme  de  liante  Mille  et 

de   forl  belle  mine,  qui  i  nure,  le 

cosl unie  et  li                   d'un    di  s  riches  Ûnanciei  s  du 
jour  : 

—  Demain,  à   Saint-Mandé,  que  tout  êtl  dit 

Tliee 

L'autre  tri  -  jaillit. 

—  Quoi  '  du  il,  pour  demain? 

—  0 

—  Tu  as  réussi? 

—  Parbleul 
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L'homme  s'inclina  avec  une  expression  de  profond  res- 
pect. 

—  Prends  des  notes!  ajouta  Thomas. 

L  homme  prit  dans  sa  poche  un  carnet  et  un  crayon  et 
il  se  tint  prêt  à  écrire. 

—  Lanière  du  petit  Paulin,  commença  Thomas,  l'em- 
ployé du  citoyen  Chivry.  est  riche  de  trois  cent  mille 
livres.  Il  faut  que  deux  cent  cinquante  mille  soient 
déposées  cette  nuit  en  échange  de  la  liberté  de  son  fils, 
sinon,  demain  il  sera  mort. 

—  Très  bien  !  Est-ce  tout? 

—  Oui.  Remets  cette  note  à  Jouas,  qu'il  agisse  sans  re- 
tard. 

—  Ce  sera  fait. 

Thomas  prit  le  bras  de  son  compagnon  : 

—  Cette  nuit,  dit-il  à  voix  basse,  réunion  particulière  : 
cette  iiuii.  vous  aurez  communication  complète  de  mes 
plans,  et  demain.  .  demain,  Chivasso,  nous  n'aurons  plus 
un  ennemi  ^  ivanl  en  faci    de  nous!... 

Vu  HlV'-viiitlr  tumulte  partant  au  même  instant  du  châ- 
teau étouffa  lesdernièri  s  paroles  prononcées  par  Thomas. 
Celui-ci  tressaillit,  e1  adressant  un  geste  à  son  compa- 
gnon, il  s'élança  vers  le  palais. 

Chivasso  demeura  un  instant  immobile,  puis  il  partit  à 
son  tour  dans  une  direction  opposée  ;  alors  un  tas  de  feuil- 
les sèches,  près  duquel  les  deux  hommes  avaient  causé, 
fut  agité  violemment,  et  une  tête  de  nègre  apparut,  se 
détachant  en  noir  au  milieu  des  feuilles  brunes. 

LUI 

LA   MÈRE    DES   GRACQUES. 

Pans  le  grand  e1  magique  tableau  du  premier  empire,  il 
est  une  physionomie  demeurée  dans  la  demi-teinte,  non 

qu'elle  ne  fût  digne  d'être  mise  au  premier  plan,  mais 
parce  qu'elle-même  se  plaisait  à  fuir  la  grande  lumière. 
Cette  physionomie  est  celle  de  cette  femme  qui,  mère  d'un 
héros,  fut  une  héroïne  elle-même. 

La  splendide  majesté  de  L'auréole  qui  entoure  Napo- 
léon 1er  est  telle  qu'elle  éblouit,  fascine  et  empêche  sou- 
ventl'œil  de  distinguer  les  détails  De  même  que  l'éclatdu 
soleilabsorbe  celui  des  autres  astres,  de  même  l'éclat  de  ce 
génie  puissant  qui  rendit  la  France  si  glorieuse  absorbe 
aussi  la  personnalité  de  ceux  c/ui  t'entourent,  et  cepen- 
pendant,  pour  quelques-uns,  cette  personnalité  avait  un 
mérite  incontestable. 

Certes,  c'est  un  beau  titre  que  celui  d'être  la  mère  de 
l'empereur  Napoléon  1er,  le  fondateur  d'une  dynastie  ai- 
mée et  puissante;  certes,  ce  titre  peut  suffire  pour  la 
gloire  d'une  femme,  et  cependant,  quelque  beau  qu'il 
soit,  ce  titre  n'est  pas  le  seul  qui  doive  rendre  grande  la 
mémoire  de  Madame  mère. 

'Madame  Lœtitia  Bonaparte,  disent  unanimement  ses 
contemporains,  était  l'une  des  plus  jolies  femmes  que 
l'on  pût  voir. 

—  Il  y  a  dans  son  regard  quelque  chose  de  son  âme,  et 
dans  cette  âme  se  trouvent  de  nobles  sentiments  à  la 
plus  haute  élévation,  dit  madame  la  duchesse  d'Abrantès, 
dans  ses  volumineux  Mémoires. 

Puis,  plus  loin,  elle  ajoute  : 

—  Douée  d'une  finesse  d'aperçu  assez  ordinaire,  au 
reste,  à  tous  ceux  de  son  pays,  mais  d'une  nature  encore 
plus  exquise  en  elle,  madame  Lœtitia  a  l'amour  du  vrai 
poussé  à  l'extrême.  Elle  a  un  grand  courage  et  un  carac- 
tère entièrement  ferme.  D'un  cœur  excellent,  d'un  exté- 
rieur froid  et  imposant,  elle  a  un  sens  moral  d'une  jus- 
tesse extraordinaire. 

Demeurée  veuve  avec  de  nombreux  enfants,  au  prin- 
temps de  la  vie,  dans  un  pays  où  le  chef  de  la  famille  est 
tout,  la  jeune  mère  avait  été  contrainte  par  les  circons- 
tances à  devenir  de  bonne  heure  une  femme  forte.  Elle 
avait  admirablement  élevé  ses  enfants,  elle  avait  su  leur 
inspirer  à  tous  cette  pieuse  affection  et  ce  profond  respect 


dont  tous,  devenus  princes,  princesses,  rois  et  reines 
ne  se  sont  jamais  départis.  Madame  Lœtitia  est  l'un  de 
ces  grands  caractères  que  les  historiens  laissent  dans 
l'ombre,  on  ne  sait  pourquoi,  et  qui  cependant  doivent 
être  mis  en  pleine  lumière. 

Madame  Lœtitia  était  née  le  25  août  1750.  En  1799,  elle  • 
avait  donc  quarante-neuf  ans  etelle  était  encore  fort  belle, 
bien  que  de  nombreux  chagrins  et   de  grandes  inquié- 
tudes eussent  déjà  dévoré  sa  vie. 

Lors  de  son  arrivée  à  Pâma,  madame  Lœtitia  avait  été 
s'établir  chez  son  fils  .Joseph,  qui  habitait  un  ravissant 
hôtel  de  la  rue  du  Rocher,  rue  qui  était  alors  perdue 
dans  les  champs,  en  haut  de  la  BeUterBologtw.  C'est  dans 
cette  maison  que  nous  retrouvons  la  grande  figure  de  la 
mère  du  héros,  à  l'heure  même  oùladest  inée  de  celui  dont 
la  gloire  avait  l'ait  le  chef  de  la  famille  allai!  s'accomplir. 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Madame  Berna? 
parte;  lanière,  était  assise  dans  le  salon  :  autour  d'elle 
il  n'y  avait  absolument  que  des  femmes. 

Étendue  sur  une  causeuse,  madame  Leclero,  cette 
femme  si  belle,  qu'il  est  impossible  ,  disent  ses  contempo- 
rains, de  se  l'aire  une  idée  de  ce  qu'était  cette  perfection 
de  la  nature,  madame  Leclerc,  vêtue  avec  une  richesse 
extrême,  s'éventait  nonchalamment. 

Assise  sur  un  petit  tabouret,  une  jeune  fille  de  douze 
à- quatorze  ans  se  tenait  gracieusement  posée.  Elle  était 
charmante  :  jolis  bras,  petites  mains,  petits  pieds,  peau 
éblouissante,  belles  dents,  fraîcheur  de  roses,  tels  étaient 
les  principaux  caractères  de  cette  beauté  juvénile.  Cette 
jeune  fille  était  mademoiselle  Caroline,  le  dernier  enfant 
de  la  famille  Bonaparte. 

De  l'autre  côté  de  madame  Lœtitia  étaient  assises  îles 
femmes,  là  plupart  jeunes  et  jolies,  toutes  groupées, 
toutes  paraissant  fort  émues;  seule  madame  Bonaparte 
semblait  calme  et  maîtresse  d'elle-même. 

En  ce  moment,  la  porte  du  salon  s'ouvrit  et  un  valet 
annonça  : 

—  Madame  et  mademoiselle  Geoffrin  ! 

Madame  Lœtitia  laissa  échapper  une  exclamation  de 
surprise,  et  elle  se  leva  avec  un  empressement  affec- 
tueux. 

—  Quoi!  dit-elle  à  madame  Geoffrin  en  lui  tendant  la 
main  pouir  la  soutenir,  vous  êtes  venue... 

—  C'est  ma  première  sortie,  répondit  madame  Geoffrin 
en  s'appuyant  sur  une  chaise,  mais  c'est  dans  de  telles 
circonstances  que  la  sympathie  doit  s.:  I  >m  i  gner... 

Madam  Geoffrin  s'assit  :  madame  Chivry  et  sa  fille,  qui 
elles  aussi  étaient  dans  le  salon,  s'empressèrent  autour  de 
la  malade  et  d'Amélie. 

—  Quelle  imprudence!  dit  madame  Chivry  à  l'oreille 
d'Amélie. 

—  Ma  mère  a  voulu  venir  absolument,  répondit  la  jeune 
fille  à  voix  basse.  Elle  dit  que,  si  le  général  Bonaparte  de- 
vient le  maître,  elle  veut  le  supplier  de  lui  rendre  Ferdi- 
nand. 

—  Hélas!  le  pourra-t-il? 

Une  dame  s'était  approchée  de  madame  Geoffrin  : 

—  Vous  venez  de  traverser  une  partie  de  Paris,  lui  dit- 
elle.  Que  se  passe-t-il? 

—  Rien,  chère  madame  Perinon,  répondit  madame  Geof- 
frin. Tout  ce  quartier  est  dans  un  calme  parfait. 

—  Et  quelles  nouvelles? 

—  Aucune,  que  je  sache.  Madame  Lœtitia  n'en  a-t-elle 
donc  pas? 

—  Mais  non  :  il  n'est  pas  encore  arrivé  un  courrier  de 
Saint-Cloud.  C'est  sans  doute  que  tout  va  bien.  Oh!  re- 
gardez madame  Bonaparte  !  comme  elle  est  calme,  et  ce- 
pendant comme  on  devine  l'angoisse  sous  ce  calme. 
Voyez  son  extrême  pâleur  et  ces  mouvements  convul- 
sifs  qui  l'agitent  toutes  les  fois  qu'un  bruit  inattendu 
vient  frapper  son  oreille.  .  Tenez!...  Elle  ne  dit  rien,  mais 
comme  elle  doit  souffrir!...  Depuis  hier  matin,  elle  est 
ainsi.  Oh!  c'est  la  mère  des  Gracques;  mais  son  enjeu  est 
encore  plus  fort  que  celui  de  la  Romaine,  car  c'est  le  sort 
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de  trois  de    ses   flls,  c'est  l'avenir  de  tous  ses   autres 
enfants  qui  se  décide  en   cet  instant! 

—  Oui,  oui,  je  sais  tout  ce  qu'elle  peut  souffrir  !  dit 
madame  Geoffrin  en  secouant  la  tête.  Oh!  c'est  bien  la 
femme  qui  a  su    braver  les  privations,  les  fatigues  et 

"les  dangers  de  la  guerre  pour  suivre  jadis  son  mari. 

—  C'est  la  femme  qui,  devenue  veuve  à  trente  ans, 
tandis  que  son  flls  aine,  Joseph,  n'en  avait  que  quatorze, 
a  su  devenir  chef  de  famille  C'est  la  femme  qui,  suivant 
invariablement  la  ligne  politique  tracée  par  son  mari, 
a  vu  ses  propriétés  dévastées  deux  fois  par  les  ennemis 
de  la  France  et  a  su  répondre  à  Paoli,  qui  voulait  l'en- 
traîner dans  le  parti  anglais  :  «  Je  ne  connais  pas  deux 
lois,  je  ne  connais  que  la  loi  de  l'honneur  et  du  devoir!  » 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  à  voix  très  basse  et 
sans  presque  troubler  le  silence  qui  régnait  dans  le  salon. 
Ce  silence  était  empreint  d'un  sentiment  d'inquiétude 
poignante  ;  c'était  comme  cet  instant  qui  précède  l'éclat 
de  la  foudre,  alors  que  la  nature  est  sous  le  coup  de  quel- 
que cataclysme. 

Une  heure  s'écoula  sans  que  rien  vint  troubler  ce  si- 
lence glacial.  Madame  Lœtitia  devenait  de  plus  en  plus 
pâle. 

Entïn  un  bruit  de  galop  de  cheval  retentit,  se  rappro- 
chant  rapidement.  Madame  Lœtitia  fit  un  premier  mouve- 
ment comme  pour  se  lever,  mais  elle  se  contint  et  de- 
meura assise,  toujours  calme  et  froide. 

Le  bruit  du  galop  avait  cessé.  Quelques  instants  s'écou- 
lèrent, puis  la  porte  s'ouvrit  et  le  valet  annonça  : 

—  Envoyé  du  général  ! 

Aussitôt  un  jeune  sohl;it.  revêtu  de  l'uniforme  des  sous- 
officiers  des  chasseurs  à  cheval,  se  présenta  respectueuse- 
ment. S'avançant  vers  madame  Bonaparte,  il  lui  tendit 
un   large  pli  cacheté  qu'il  tenait  à  la  main. 

M"'1'  Lœtitia  prit  le  pli.  l'ouvrit  et,  après  l'avoir  par- 
couru rapidement,  elle  leva  les  yeux  au  ciel  : 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  soyez  avec  lui. 
Puis  se  tournant  vers  le  jeune  cavalier: 

—  Votre  nom  ?  demanda-t-elle. 

—  Louis  Niorres,  madame. 

—  Vous  retournez  à  Saint-Cloud? 

—  Oui,  madame. 

—  Attendez-moi,  je  vais  vous  donner  une  lettre  poui 
mon  flls. 

Mme  Bonaparte  quitta  la  pièce.  Toutes  les  dames  en- 
touraient Louis  le  pressant  de  questions. 

Le  jeune  maréchal  des  logis  raconta  rapidement  les 
événements  accomplis,  mais  il  ne  put  satisfaire  beau- 
coup la  curiosité  de  ses  auditrices,  car  il  avait  quitté 
Saint-Cloud  au  moment  où  le  général  entrait  au  conseil 
des  Anciens  et  il  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'y  était  passé. 

Quand  il  eut  achevé,  il  se  pencha  vers  Mme  Geoffrin, 
et  profitant  d'un  instant  où  l'attention  n'était  plus  con- 
centrée sur  lui  : 

—  Madame,  dit-il  à  voix  basse,  il  faut  que  je  vous  parle 
sur  l'heure. 

M"'°  Geoffrin  l'emmena  dans  une  embrasure  de  fe- 
nêtre. 

—  11  s'agit  de  mon  flls?  dit-elle  d'une  voix  tremblante. 

—  Je  ne  sais,  madame,  de  quoi  il  s'agit,  mais  voici  ce 
que  je  suis  chargé  de  vous  remettre. 

Louis  tendit  un  papier  à  madame  Geoffrin^  celle-ci 
l'ouvrit  précipitamment  ..  Elle  lut...  devint  très  paie  et 
poussa  un  cri  étouffé. 

—  Qu'as-tu  ?  lui  demanda  Amélie  en  se  précipitant  \  ers 
elle. 

Mm,;  Geoffrin  repoussa  sa  fille. 

—  Qui  vous  a  remis  cette  lettre  pour  moi  ?  demanda-t- 
elle  B  Louis. 

—  Un  soldat,  qui  m'a  supplié  de  vous  la  donner  en 
mains  propres  au  moment  où  je  m'élançais  sur  la  route 
di  Paris. 

—  Ce  soldat,  quel  est-il  ? 

Je  l'ignore  ,  mais  je  le  saurai  ;  jo  n'ai  pas  pu  entrer 
«n  explications. 


—  Mais  que  contient  donc  ce  papier  ?  demanda  Amélie. 

—  Tiens,  lis  et  remercie  Dieu  ! 

Mn,e  Geoffrin  présenta  la  lettre  ouverte  à  sa  fille.  Celle- 
ci  la  lut  à  son  tour  et  un  cri  s'échappa  de  ses  lèvres  ;  puis, 
tournant  sur  elle-même,  elle  courut,  comme  affolée,  se 
jeter  dans  les  bras  de  Caroline  Chivry. 

M""'  Geoffrin  demeurait  immobile  et  comme  paralysée. 

—  Ferdinand  n'est  pas  mort  !  dit  Amélie  en  étreignant 
son  amie. 

—  Ferdinand!  s'écria  Caroline  en  frissonnant. 

—  Il  n'est  pas  mort,  répéta  la  fille  de  Mrae  Geoffrin. 

—  Mais  que  signifie  cela  '?  demanda  Mne  Leclerc. 

M™6  Bonaparte,  la  mère,  rentrait  alors  dans  le  salon,  te- 
nant à  la  main  une  lettre  qu'elle  remit  à  Louis. 

—  Partez  sur-le-champ  !  dit-elle,  et  revenez  prompte- 
ment  me  donner  des  nouvelles. 

Louis  reçut  la  lettre  et  s'inclina. 

—  -  Ce  billet?  dit  M™  Geoffrin  au  moment  où  il  passait- 
près  d'elle. 

—  Je  ferai  parler  le  soldat  !  dit  Louis  en  s'élançant  au 
dehors. 
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LES    ANCIENS. 

Il  était  trois  heures  et  demie,  rien  ne  se  décidait  nette- 
ment encore.  Le  général  Bonaparte  se  promenait  à  pas 
précipités  dans  le  salon  du  palais  de  Saint-Cloud  réservé 
au  commandant  des  forces  militaires.  Son  esprit  rapide, 
ennemi  des  lenteurs  parlementaires,  ne  pouvait  com- 
prendre ces  hésitations  des  conseils. 

—  De  deux  choses  l'une,  s'écriait-il,  ouïe  gouvernement 
actuel  est  bon  ou  il  est  mauvais.  S'il  est  bon,  il  faut  le 
maintenir  à  tout  prix;  s'il  est  mauvais,  il  faut  le  chan- 
ger sans  perdre  une  minute.  Quoi  !  l'opinion  émise  hier 
n'est-elle  plus  celle  d'aujourd'ui?  Le  pays  attend,  il  at- 
tend avec  calme  et  confiance,  mais  ces  agitations  des 
conseils  peuvent  détruire  et  ce  calme  et  cette  confiance. 
Encore  une  fois,  il  faut  agir  !  L'inaction  est  le  plus  désas- 
treux des  états  pour  la  France. 

—  Eh  bien!  agissez,  général  Mit  Sieyès. 
Le  général  se  leva  précipitamment. 

—  Je  vais  au  conseil  des  Anciens  !  dit-il  à  son  état  major, 
qui  m'aime  me  suive!     % 

11  y  avaitdans  la  voix,  dans  le  regard,  dans  le  geste,  l'in- 
dication d'une  telle  résolution,  que  tous,  sans  hésiter,  se 
précipitèrent  à  la  suite  du  général. 

Au  moment  de  pénétrer  dans  la  salle  du  conseil,  Bo- 
naparte rencontra  Augereau ;  celui-ci  hésitait  encore  sur 
le  parti  qu'il  devait  prendre. 

—  Les  affaires  sont  embrouillées,  dit-il  en  secouant  la 
tête. 

—  Elles  étaient  en  plus  mauvais  état  a  Arcole,  el  vous 
devez  vous  en  souvenir!  répondit  Bonaparte. 

—  C'est  vrai!  dit  Augereau  en  s'effaçani  pour  laisser 
passer  son  chef. 

Le  conseil  des  Anciens,  depuis  l'ouverture  de  sa  séance, 
étail  dans  un  état  de  surexcitation  pouvant  présager  les 
événements  les  plus  graves.  Les  interpellations  s'étaient 
croisées  dans  tous  les  sens  :  un  membre  venait  d'annon- 
cer que  les  Cinq-Cents  prêtaient  un  nouveau  serment  à 
la  Constitution  ;  eei  t. •  annonce  avait  augmenté  le  trouble. 
Ces  prestations  perpétuelles  de  serment  qui  indiquaient 
le  peu  de  confiance  que  Ion  av. ut  dans  le  serment  prêté, 

puisqu'on  était  obligé  de  le  renouveler  sans  cesse,  trou 
Liaient  les  consciences  et  détruisaient  toute  sécurité. 
tin  ce  moment  la  démission  de  Barras  l'ut  transmise  of- 

lieieiiement  au  conseil,  puis  à  celle  démission  se  jo 
ivut  celles  de  Siej es  ei  de  Roger  Ducos.  i'es  démissions 

étaient  attendues,  61  cependant  leur  lecture  produisit  un 

effet  profond. 

—  11  faut  se  b.'iier  de  pourvoirai! remplacement  des  di- 
recteurs démissionnaires  !  s'écria  une  voix. 
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—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  dit-il,  un  nègre?  (Page  242.) 


—  Il  faut  envoyer  un  message  aux  Cinq-Cents  I  »  ajouta 
une  autre. 

En  cet  instant  on  entendit  dans  les  couloirs  un  grand 
bruit  d'armes  froissées,  de  talons  de  bottes  éperonnées 
résonnant  sur  les  dalles.  L'assemblée  tout  entière  tres- 
saillit. Les  portières  de  tapisserie  se  soulevèrent,  et  le  gé- 
néral Bonaparte  apparut,  vêtu  de  son  simple  et  sévère 
costume  d'Egypte,  avec  son  habit  à  larges  basques  et 
ayant  son  riche  damas  suspendu  à  son  cordon  de  soie 
cramoisie.  Sa  tête  était  découverte  et  ses  cheveux  plats 
encadraient  sa  figure  pâle,  mais  si  énergiquement  caracté- 
risée. 

Les  nombreux  officiers,  formant  le  magnifique  état-ma- 
jor qui  l'entourait,  demeuraient  à  l'entrée  de  la  salle. 
Quant  à  lui,  il  s'avança  seul  à  la  barre,  au  milieu  d'un 
silence  général. 

—  Représentants  !  s'écria  le  général  en  domptant  son 
émotion,  vous  n'êtes  point  dans  des  circonstances  ordi- 
naires, mais  sur  un  volcan! 

Des  murmures  éclatèrent,  tous  formant  un  concert 
d'assentiment. 

—  Permettez-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  d'un 


soldat,  avec  celle  d'un  citoyen  zélé  pour  le  bien  de  son 
pays,  reprit  le  général,  et  suspendez,  je  vous  prie,  votre 
jugement  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  entendu.  J'étais 
tranquille  à  Paris,  lorsque  je  reçus  le  décret  d*  conseil 
des  Anciens  qui  me  parla  de  ses  dangers,  de  ceux  de 
la  République.  A  l'instant  j'appelai,  je  retrouvai  mes 
frères  d'armes,  et  nous  vînmes  vous  donner  notre  appui, 
nous  vînmes  vous  offrir  les  bras  de  la  nation  parce  que 
vous  en  étiez  la  tète  ! 

«  On  parle  d'un  nouveau  César!  ajouta-t-il,  on  répand 
que  je  veux  établir  un  gouvernement  militaire.  Si  j'avais 
voulu  opprimer  la  liberté  de  mon  pays,  si  j'avais  voulu 
usurper  l'autorité  suprême,  plus  d'une  fois,  dans  des 
circonstances  favorables,  n'ai-je  pas  été  sollicité  de  la 
prendre?...  Après  nos  triomphes  en  Italie,  j'y  ai  été  ap- 
pelé par  le  vœu  de  la  nation,  j'y  ai  été  appelé  par  le  vœu 
de  mes  camarades,  par  celui  de  ces  soldats  qu'on  a  tant 
maltraités  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous  mes  ordres, 
de  ces  soldats  qui  sont  obligés  encore  aujourd'hui  d'aller 
faire  dans  les  département  de  l'Ouest  une  guerre  horri-  - 
ble,  que  la  sagesse  et  le  retour  aux  principes  avaient  cal- 
mée, et  que  l'ineptie  ou  la  trahison  viennent  de  rallumer. 
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Je  vous  le  jure,  représentants  du  peuple,  la  patrie  n'a 
pas  de  plus  zélé  défenseur  que  moi,  mais  c'est  sur  vous 
seuls  que  repose  mon  salut,  car  il  n'y  a  plus  de  Direc- 
toire, vous  le  savez;  le  conseil  des  Anciens  est  investi 
d'un  grand  pouvoir,  mais  il  est  encore  animé  d'une  plus 
grande  sagesse...  Sauvons  ces  deux  choses  pour  les- 
quelles nous  avons  fait  tant  de  sacrifices  :  la  liberté  et 
l'égalité, 

Ici  une  agitation  extrême  interrompit  le  général  :  des 
cris,  des  bravos,  des  interpellations,  des  approbations 
éclatèrent  sur  tous  les  points  de  la  salle. 

— Sauvez  la  France  !  reprit  Bonaparte  avec  véhémence; 
prenez  les  mesures  nécessaires  au  bonheur  du  pays.  En- 
vironné de  mes  frères  d'armes,  je  saurai  vous  seconder, 
j'en  atteste  ces  braves  grenadiers  dont  j'aperçois  les 
baïonnettes  et  que  j'ai  si  souvent  conduits  à  l'ennemi, 
j'en  atteste  leur  courage  !  nous  vous  aiderons  à  sauver 
la  patrie  '....  Songez  que  je  marche  accompagné  et  du 
dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la  guerre  ! 

Des  applaudissements  frénétiques  accueillirent  ces  paro- 
1  -  ;  les  Anciens  étaient  ramenés  par  la  présence  de  cet 
homme  extraordinaire,  qui  dominait  si  facilement  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  On  accorda  au  général  Bona- 
parte les  honneurs  de  la  séance. 

Au  dehors,  les  troupes  étaient  toujours  dans  la  même 
position,  attendant  avec  impatience  la  fin  de  cette  jour- 
née où  leur  chef  adoré  jouait  une  si  grande  partie.  La 
foule  se  pressait  anxieuse  et  cherchant  à  deviner  les 
nouvelles. 

Tout  à  coup  des  cris  frénétiques  éclatèrent  :  c'étaient 
les  soldats  qui  saluaient  Bonaparte  à  sa  sortie  de  la  salle 
des  Anciens.  Le  général  s'arrêta,  promenant  un  regard 
rapide  et  enflammé  sur  ces  triplée  rangs  de  grenadiers  : 
on  eût  dir  qu'il  se  sentait  renaître;  il  respira  librement 
et  un  soui  sa  physionomie. 

—  ^  legé  i  Miurlaunevoixtellementpuissante  que 
Bonaparte  se  retourna. 

Ros  était  devant. lui,   brandissant  sa   canne 

comme  aux  grands  jours  de  bataille.  La  nuit  venait  rapi- 
dement, car  il  était  tard,  six  heures  avaient  sonné.  Un 
galop  de  cheval  retentit  et  un  jeune  sous-officier  se  pré- 
cipita vers  le  général,  lui  tendant  une  lettre. 

—  Bibi  !  murmura  Rossignolet  en  se  caressant  la  mous- 
tache. 

Le  général  prenait  la  lettre  et  la  lisait.  Il  adressa  un 
geste  de  satisfaction  au  jeune  sous-officier.  Derrière  le 
général  se  tenait  un  officier  supérieur  au  front  pâli,  aux 
traits  amaigris,  aux  yeux  fatigués  :  c'était  Maurice  Belle- 
garde. 

Louis  Niorres,  qui  venait  de  remettre  la  lettre  à  son 
général,  lançait  sur  le  colonel  des  regards  ardents  que 
celui-ci  ne  paraissait  pas  remarquer.  L'expression  du  vi- 
sage du  maréchal  des  logis  avait  une  animation  singu- 
lière; quelque  chose  d'étrange  devait  se  passer  dans  l'âme 
du  jeune  homme. 

général  s'était  reculé  e1  paraissait  réfléchir.  Rossi- 
gnold  fit  un  pas  pour  se  rapprocher  de  Louis. 

—  Le  colonel?  dit  Marres  au  tambour-major,  il  faut  que 
i    l'ii      m  colonel. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?  demanda  Rossignolet  avec 
i:    nient. 

—  II  y  a...  Je  (<■  Le  dirai  pins  tard,  car  je  Qesaic  si.  .  Oh  I 

ii-.  Rossignol   i  .  qui  je   viens  de  rencontrer  en 
in  le  bois  de  Poulogsne. 

—  Qui  ilcuie  ?  Dis  vite) 

u!... 

Loui  arrêts  brusqueniesai  ai  tressailliteomme  siqnoi- 
que  i  inattendu  'lit  suspendu  la  parole  sut 

i>'\  pi  regards  étaient  I        <•<  ardemmenl  fixés  sur 

un  même  poin 

Étonné  de  oette  pantomime  espi  B  —  ignotol  te 

retou      '  i <■  eli  i   '.<  ■■  à  suii  re  la  direction  des  re 

du  maréchal  d  U  avui  apereevoircomme  une  om- 

i'i  ■  i apide  pa.s-.m    d<  tffiàjw  un  anbee. 

Qu'es!  ce  que  c'esteela,  dit-il,  un  nègre? 


Il  se  retourna;  les  regards  de  Louis  avaient  pris  uni 
ne  'liivction.  Le  jeune  sdus-ol'fieier  venait  de  mettre  pied 
à  terre.  Confiant  son  cheval  à  un  soldat,  il  courut  vers  il 
colonel  Bellegarde.  Rossignolet  le  suivil  --ans  avoir  l'air. 
de  comprendre  ce  qui  s.'  passait. 

Bellegarde  était  tellement  absorbé  dans  ses  réflexions, 
qu'il  ne  parut  pas  remarquer  la  présence  des  deux  sol-- 
dats. 

—  Mon  colonel,  dit  Louis  avec  précaution,  comme  s'il 
eût  craint  de  surprendre  trop  brusquement  Maurice. 

Celui-ci  tressaillit  et  redressa  la  tête. 

—  Qu'est-ce?  que  me  veux-tu?  dit-il. 

—  Mon  colonel...  vous  savez  bien... le  fils  de  la  citoyenne 
Geoffrin  ? 

—  Le  fils  de  la  citoyenne  Geoffrin?  répéta  le  colonel 
comme  quelqu'un  cherchant  à  rallier  ses  souvenirs.  Fer- 
dinand? 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Il  est  mort,  dit  Maurice  en  secouant  la  tête. 

—  Eh  bien  !  non,  mon  colonel,  il  est  vivant  ! 
Maurice  fit  un  soubresaut  tel,  qu'il  faillit  tomber. 

—  Il  n'est  pas  mort  !  fit-il  avec  émotion  ;  et  qui  te  l'a 
dit? 

—  Une  lettre  que  j'ai  portée  moi-même  à  sa  mère,  et  que 
m'a  remis  un  soldat. 

—  Un  soldat?  Quel  soldat? 

—  Mon  colonel,  poursuivit  Louis,  est-ce  vrai  que  la 
joie  peut  tuer? 

—  Comment?  que  veux-tu  dire  ? 

—  En  apprenant  à  madame  Geoffrin  que  son  fils  vivait... 
aurais-je  eu  tort? 

Maurice  dévorait  Louis  des  yeux  depuis  quelques  ins- 
tants. De  pâle  qu'il  était  il  devint  subitement  cramoisi. 
S'élançant  vers  le  maréchal  des  logis,  il  lui  prit  les  dein 
mains  qu'il  éteignit  avec  un  geste  convulsif. 

—  Louis!  s'écria-t-il,  que  veux-tu  donc  dire?  que  me 
contes-tu  ? 

—  Mon  colonel...  dit  Louis  très  ému. 

—  Réponds:  mais  réponds  donc! 

—  Mon  colonel,  donnez-moi  votre  parole  d'honneur  que 
vous  vivrez  quarante-huit  heures  au  moins! 

—  Pourquoi  cette  promesse? 

—  Je  vous  le  dirai,  mais... 

—  Maurice,  dit  Berthier  en  s  avançant  vivement,  le  gé- 
néral se  rend  à  la  salle  des  Cinq-Cents;  il  ne  veut  pas  que 
son  état-major  l'accompagne.  Pour  Dieu,  ne  le  quittez  pas. 
Je  suis  cloué  ieij  moi. 

Maurice  tressaillit. 

—  Mon  général!...  dit-il  en  s'élançant. 

—  Sacré  mille  millions  de  je  ne  sais  quoi!  dit  Rossignolet, 
:e  qu'il  y  aurait  du  danger? 

—  Peut-être!  murmura  Berthier. 

—  Alors,  emboîtons  le  pas!  Viens,  Bibi,  et  quand  nous 
serons  là...  nous  verrons  bien  ! 

Tous  deux  se  précipitèrent  à  la  suite  de  Maurice,  qui 
venait  de  rejoindre  le  général. 


LV 

L'EXPLICATION. 

—  Que  vous  ai-je  promis  depuis  quinze  ans?  De  vous 
faire  possesseurs  des  millions  des  Niorres,  de  eeit\  des 
d'Borbigny  et  des  saini.-c.en  ais,  de  oeui  des  Surville.  de 
ceu\  enfin  des  Courmool  !  tajourd'hui  je  veux  tenir  ma 
parole,  aujourd'hui,   10  brumaire,  je  Tiens  vous  dire  : 

demain  VOUS  aurez  enfin  la  récompense  de  vos  tra\  aux  et 
il,  \"s  l'aii-nes.  demain  TOUS  aurez  le  beneliee  de  mes 
PUSefl  et  de  mon  adres 
i  n  liouiTB  joyeux  accueillit  cet  exorde  du  discours 
i  niiie m  Fhom&s  s'apprêtait  è  prononcer  devant 
cinq  hoi i   n    lemblés  autour  d'une  table  sur  laquelle 

brûlait  une  gTMSfl  I  inipe. 

Ces  hommes  étaienl   Pi<  k,  Roquefort,  Cliivass  >.  Bam- 
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•boula  et  un  dernier  qui  se  trouvait  dans  l'ombre  et  dent  le 
entièrement,  enfoui  qii'il  était  dans 
une  énorme  cr  I    m  ■.,,--  iline  blanche  empesée,  tan- 

dis que  des  m  tches  Bott  :  -  oreilles  dé  «'huai  d'une 

gigantesque  perruque  poudrée  dissimulaient  complète- 
ment le  front  et  les  .joues 

C  Ile  d'un  cabaret  avoisinant  des  halles, 

que  s,-  passai  -  Il  était  minuit,  et  Paris  était 

aussi  calme,  aussi  tranquille  que  si  les  événements  de 
cette  journée  du  19  brumaire  ne  s'étaient  p  mplisu 

—  Les  millions  dos  Moires!  reprit  Thomas  après  un 
silence.  Commençons  par  ceux-là.  Ces  millions,  qui  trois 
fois  lurent  presque  nôtres  et  qui  trois  fois  nous  échappè- 
retii  par  une  série  de  circonstances  étrangement  fatalesl! 
Ces  millions?  où  sont-ils  aujourd'hui?  Ils  doivent  être  la 
propriété  de  Louis  Niorres,  mais  Louis  est  mineur  et  il 
n'a  pas  la  libre  disposition  de  ses  biens.  Dernièrement, 
M.  d'Adoré  a  été  nommé  son  tuteur.  En  conséquence 
de  cette  position.  M.  d'Adoré  a  reçu  du  notaire  les  deux 
millions  eu  or  et  en  bijoux  dont  le  comte  de  Sommes  n'a- 
vait pu  jadis  gi    endre  maître. 

—  Oui!  dit  Bamboula,  Le  second  procès  intenté  cassa  lie 
premier,  précisément  au  moment  où  j'allais  toucher. 

—  Je  sais  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  ta  faute. 

—  C'est  ee  que  je  tenais  à  constater. 

—  Ensuite?  ensuite?  dit  Pick. 

—  M.  d'Adoré  est  donc,  à  cette  heure,  dépositaire  de  ces 
deux  millions,  reprit  Thomas.  Maître  Raguideau  l'a  déclaré 
devant  toi  ! 

Thomas  s'était  tourné  vers  l'homme  à  la  cravate  gi- 
gantesque, s'adressant  particulièrement  à  lui. 

Celui-ci  fit  un  geste  affirniatif,  mais  il  ne  prononça  pas 
une  paroi,. 

—  Et  ces  deux  millions,  où  sont-ils?  demanda  Roquefort 
dont  les  prunelles  ardentes  flamboyaient. 

—  Vous  le  saurez  tout  à  l'heure,  dit  Thomas. 

—  Aux  millions  des  d'Orbigny  maintenant!  dit  Pick. 

—  Ceux-là  ei  ceux  des  Cantegrelles  appartenaient  à 
M.  di  unie.  Or.Signelay. pour  pouvoir,  si 
beso          lit ,  quitter  Paris  et  même  la  France  en  empor- 

irtune  et  c  i  femme,  Signelay  avait  con- 

verti une  pat  é  fortuné  immense  en  pierreries. 

Il  avait  pic  •  itre  millions  de  valeur-  enfermées  dans 

un  coffre  qui  ;        :  quittai!  jamais.  Ce  coffre  est  demeuré 
entre  les  main-  M.  d Adore! 

—  Quatre  millions!  s'écria  Pick. 

—  Ils  sont  chez  le  vieux  comte?  dit  Roquefort. 

—  Vous  saur-/,  tout  à  l'heure  où  ils  sont,  reprit  Thomas. 
Écoutez  enco 

—  Les  millions  des  Courmont  deveuus  ceux  des  Geof- 
frin  maintenant  !  dit  Bamboula. 

—  Pour  ceux-là,  l'affaire  est  plus  facile  encore  à  expli- 
quer! dit  Thomas.  Ces  millions-là  seront  à  nous  dès  que 
nous  le  voudrons,  mais  ils  nous  donneront  plus  que  la 
puissance  de  l'argent,  ils  nous  donneront  la  puissance  de 
position! 

Thomas  s'interrompit  et  appuyant  son  coude  sur  la 
tablé  placée  devant  lui  et  encadrant  son  menton  avec  le 
pouce  et  l'index,  il  promena  sur  ses  auditeurs  un  regard 
fin  et  dénonciateur. 

—  Laissez-moi  vous  rappeler  l'histoire  de  ces  millions, 
dit-il.  Elle  est  instructive. 

Ces  deux  millions  trois  cent  mille  livres,  propriété  de 
M.  Romilly.  devaient  tout  d'abord  revenir  à  sa  sœur.  Vous 
vous  rappelez  le  procès  Rostange?  Tu  avais  bien  joue  ton 
rôle,  Chivasso,  mais  les  circonstances  furent  contre  toi, 
et  Rostange  fut  battu. 

—  Cela  est  vrai  !  dit  Chivasso. 

—  Les  deux  millions  trois  cent  mille  livres  revenaient 
de  droit  aux  Courmont,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 
Comment  pouvait-on  s'emparer  de  cette  fortune?  Aucun 
de  vous  n'entrevoyait  le  moyen  de  réussir.  Ce  fut  alors  que 
je  découvris  la  filiation  qui  existait  entre  les  Courmont  et 
les  Geoffrin.  Ce  fut  alors  que  j'ébauchai  cette  affaire  Char- 
ney, à  laquelle  vous  ne  vouliez  d'abord  rien  comprendre. 


Aujourd'hui  que  les  choses-son  t  plus  claires,  que  peu 
vous?  applaudissez-vous  des  deux  mains  à  mon  oeuvre? 
Puis  s'adressant  à  l'incroyable  : 

—  Allons,  Charney,  continua  Thomas,  viens  confirmer 
mes  paroi  -,  viens  prouver  que  j'ai  agi  habilement  en 
allant  te  chercher  au  tond  de  la  Syrie-.' 

L'incroyable  se  Leva  lentement,  s'avança,  et,  abai 
d'une  mai;  '    ate gigantesque,  tandii  utre 

il  écartait  les  mèches  de  saperruque poudrée,  il  pré 
à  la  lumière  le  visage  expressif  et  gracieux  du  futur 
d'Amélie  Geoffrin. 

—  Ferdinand  disparu,  continua  Thomas,  ■  tout 
seule  lient  iei'e  ;  partant  elle  a  les  deux  millions  trois  cent 
mille  liivr.es.  or,  tu -épouseras  Amélie.  Charney,  pui 

j'ai  su  tout  combiner  pour  amener  ce  mariage,  et  ta  po- 
sition sera  dans  l'avenir  l'un  de  nos  plus  grands  ni" 
d'action,  en  même  temps  qu'un  puissant  palliatif  aux  dan- 
gers à  courir. 

Depuis  longtemps,  je  voulais  avoir  dans  le  moud 
second  moi-même,  pouvant  mettre  à  sa  main  cette  so 
la  plus  riche  et  la  plus  puissant  e. 

Moi,  le  Roi  du  bagne,  moi.  Caniparini,  car  je  rejette  ici, 
devantvous,  ce  nom  de  Thomas,  bon  à  tromper  les  dupes, 
je  veux  que  Charney  soit  pour  l'association  aujourd'hui 
ce  que  de  Sommes  a  et   jadis  ! 

Sous  la  monarchie,  j'avais  lancé  de  Sommes  dans  le 
monde  des  grands  seigneurs,  et  si  de  Sommes  a  osé  lut- 
ter contre  son  chef,  que  son  exemple  te  serve  de  leçon! 
Voici  Bamboula,  qui  devrait  être  un  autre  moi-même, 
qui  devrait  être  le  premier  après  moi.  Vois-le,  cour 
le  front  sous  mon  regard  et  reconnaissant  ses  fautes  ! 

Écoute,  Charney  !  ton  rôle  est  beau,  et  si  tu  sais  le  jouer, 
si  tu  le  joues  loyalement  vis-à-vis  de  ton  chef,  tu  peux 
rendre  à  l'association  les  plus  grands  services. 

Époux  d'Amélie  Geoffrin,  par  la  position  dans  le  monde 
de  ta  belle-mère,  tu  peux  continuer  à  fréquenter  les  meil- 
leurs salons  et  les  maisons  les  plus  riches.  Tuverr 
puissants  du  jour  et  tu  te  feras  leur  ami. 

Tu  nous  aideras  dans  le  tracé  de  nos  plans  pour  I 
que,   et  tu  nous  serviras  pour  protéger  la  retr 
sonne  en  dehors  de   ceux  qui  nous  écoutent  ne  pourra 
soupçonner  que  tu  n'es  pas  ce  que  tu  parais  être. 

Tu    vivras    ouvertement,,  grandement,  tu  feras   boa 
ménage,  enfin  tu  auras  pour  toi  tout  ce  que  l'on 
les  honnêtes  gens!  Tu  m'as  compris? 

—  Oui  !  dit  Charney  d'une  voix  ferme. 

—  Tu  jouiras   des  revenus  de  ces  deux  milions 
cent  mille  livres  ;  mais,  poursuivit  Thomas,  oupour  mieuS 
dire  Caniparini,  je  sais  par  expérience  qu'un  mené 
l'association  ne  doit  jamais  posséder  un  grand  capit  1 
de  Sommes  m'a  instruit  par  son  exemple  à  cet  éga 
tuas  nourri  jusqu'à  cette  heure  l'espoir  d'accaparer  po 
toi  cette  fortune,  tu  t'es  trompé! 

Charney  demeura  impassible  sous  le  regard  ari 
Roi  du  bagne. 

—  Les  deux  millions  trois  cent  mille  livres,  reprit 
mas  en  accentuant  chaque  mot,  doivent  rentrer  en  Fran 
au  moyen  de  traites  fournies  sur  le  banquier  allemand. 
Cette  pensée  vient  de  moi.  Me  servant  de  Grafeld,  dont 
j'achetai  l'obligeance  au  moyen  de  nouvelles  adre 

sa  cour,  je  le  fis  mettre  en  relation  avec  le  comte  d'A- 
doré... vous  savez  le  reste.  Le  clerc  de  maître  Raguideau 
et  le  commis  du  banquier  Chivry  vous  ont  suffisami, 
renseignés. 

—  Oui!  dit  Pick. 

—  Maintenant,  où  sont  ces  traites  qui  ne  sont 
encore  négociées?  Elles  sont  là  où  se  trouvent  les  i 
millions  des  Niorres  et  les  quatre  millions  des  Signel 

—  Huit  milions!  dit  Roquefort. 

—  Huit  millions!  répéta  Camparini,  qui  demain,  à  | 
reille  heure,  seront  entre  nos  mains! 

—  Demain?  où  cela? 

—  Demain,  Pick,  tu  seras  avec  vingt-cinq  hommes,  tes 
meilleurs,  au  bois  de  Vincennes. 

—  A  quelle  heure? 
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—  A  neuf  heures  du  soir. 

—  Tous  masgués? 

—  Tous.  Demain,  le  Roi  du  bagne  s'efface  encore  pour 
être  le  chef  des  chauffeurs. 

—  Et  qui  chaufferons-nous. 

—  La  ferme  de  Fontenay-sous-Bois,  car  c'est  là  que  sont 
les  deux  millions  de  Niorres,  les  quatre  millions  des  Si- 
gnelay  et  les  traites  du  comte  d'Adoré.  Demain,  nous 
toucherons  enfin  le  but,  et  demain,  quand  le  soleil  se 
couchera,  nous  n'aurons  plus  un  seul  ennemi  à  crain- 
dre! 

Un  quart  d'heure  après,  Camparini  et  Chivasso  étaient 
seuls  dans  cette  même  salle.  Tous  deux  se  levèrent  sans 
mot  dire,  et,  traversant  la  salle,  gagnèrent  une  porte  qu'ils 
ouvrirent.  Cette  porte  donnait  sur  un  escalier  sombre. 

Les  deux  hommes  descendaient  saus  îhésiter,  en  dépit 
des  ténèbres  qui  les  entouraient.  Bientôt  ils  atteignirent  la 
hauteur  du  sol,  mais  ils  continuèrent  à  descendre  encore 
comme  s'ils  eussent  voulu  s'enfoncer  sous  les  fondations  de 
la  maison. 

Un  claquement  sec  retentit,  une  lumière  rougeàtre  jaillit  : 
les  deux  hominas  étaient  sur  le  seuil  d'une  pièce  voûtée 
éclairée  par  une  lampe  accrochée  à  la  voûte. 

Ils  traversèrent  encore  cette  pièce,  et  la  quittèrent  pour 
suivre  un  long  couloir  à  l'extrémité  duquel  ils  rencontrè- 
rent les  premières  marches  d'un  escalier. 

Ils  gravirent  lestement  les  degrés  :  une  porte  s'ouvrit 
et  une  petite  pièce,  ga-inie  à  son  centre  par  une  grande 
table-bureau  flanquée  de  deux  sièges  seulement,  s'offrit  à 
eux 

Les  deuv  hommes  une  fois  entrés,  la  porte  se  referma 
d'elle-même.  Des  bougies  éclairaient  magnifiquement  cette 
petite  pièce  aux  murailles  peintes  d'une  seule  nuance  unie 
sans  le  moindre  ornement. 

Sur  la  table-bureau  on  voyait  deux  liasses  de  papiers, 
Camparini  prit  un  siège  et  attirant  à  lui  une  liasse,  il 
l'ouvrit. 

—  Non  •  m  ■  nîs  :  dit-il  on  lisant  ces  deux  mots  places 
comme  titre  sur  la  première  page. 

Puis  tournant  ce  premier  feuillet  : 

—  Jacquet,  d'Herbois,  de  Renneville,  reprit-il  lente- 
ment. 

—  Morts  !  dit  Chivasso. 

—  Mahurec,  le  Maucôl? 
-  Morts  aussi. 

—  Maurice  Belleganle  ! 

—  11  mourra  s'il  ne  devient  pas  fou. 

—  Rossignolet? 

—  Il  sera  mort  demain. 

—  Louis  Niorres? 

—  Le  piège  est  tendu  à  Saint-Mandé  :  il  aime  la  jolie 
mignonne,  il  y  tombera. 

Camparini  haussa  les  épaules  en  souriant. 

—  La  ûile  de  Bernard  nous  mira  enfin  servi,  dit-il.  J'ai 
bi  h  fait  d'empêcher  jadis  Roquefort  de  la  tuer! 

Puis  revenant  au  manuscrit  qu'il  frappa  du  revers  de 
la  main  : 

—  Quant  aux  autres  non, s  inscrits  ici,  dit-il,  ceux  qui 
l.  s  portent  ne  sont,  plus  nos  ennemis  :  ce  sont  des  ins- 
truments dont  nou  :   auron    nous  servir. 

Un    ile nce  sui v it  ci  t  paroi    , 

million   !  repril  i  hivas  io  comme  quelqu'un  qui 
b  réflé  '.hi  longuement. 

Unit  mil! !  répéta  Camparini  en  regardant  fixe- 

i  interlo  suteur. 
i  c  i  peu. 

—  Tu  trou  s  es  '.' 

—  La  fort  une  d  étail  autrefoi ;  de  cinq  mil- 

'II ,  colledi    rt'Horbigny  de  quatre,  celle  de  la 

ne  de      i       I  bi         fiillion     po    ôs,  cela   fait 

e  millions,      i  npt    ■       lx  d<     mont . 

Eh  bien? 

Vba  ndonne  i-tu  don     i  nce  qui  est  d'au  moins 

I 


—  Je  n'abandonne  rien!  dit  Camparini  d'une  voix  ferme. 

—  Comment? 

—  Nous  aurons  tout  et  tout  à  nous  deux,  Chivasso,  car  tu 
es  le  seul  que  j'aime! 

—  Hein?  fit  le  bandit  en  tressaillant. 

—  Sois  là-bas  demain  à  deux  heures  et  tu  auras  l'explica- 
tion de  mes  paroles  ! 

—  A  Saint-Mandé  ? 

—  Oui! 

—  Alors  ?  demanda  Chivasso. 

—  Tout  est  prêt! 


LVl 


LE  CAFE  MINERVE 

Le  café  Minerve  était  situé  à  l'extrémité  du  boulevard 
Beau  marchais,  Net  était  d'autant  mieux  achalandé  qu'il 
était  le  lieu  de  rendez-vous  habituel  de  tous  les  Parisiens 
voyageurs  désirant  faire  une  excursion  jusqu'à  Saint-Mandé, 
Viencennes  et  même  Saint-Maur-les-Fossés. 

Devant  le  café,  sur  la  chaussée  du  boulevard,  stationnaient 
jour  et  nuit,  deux  longues  files  de  voitures  de  toutes  dimen- 
si  ons.  de  toutes  formes,  de  toutes  couleurs,  ornées  sur  les 
côtés  et  à  l'arrière  de  leur  caisse  de  l'un  de  ces  numéros 
gigantesques,  noirs  sur  fond  blanc,  qui  indiquaient  une 
voiture  à  volonté,  ("étaient  de  véritables  coucous  dans  toute 
la  pittoresque  acception  du  mot. 

Le  café  Minerve  était  flanqué  de  deux  boutiques  de 
marchands  de  vin,  qui.  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
ne  désemplissaient  pas  plus  que  l'étaàlissement  qu'elles 
encadraient  :  mais  si  c'étaient  les  voyageurs  qui  garnis- 
saient les  banquettes  du  café,  c'étaient  les  cochers  des 
coucous  qui  faisaient  la  fortune  des  deux  marchands  de 
vin. 

Due  le  nombre  de  disputes  et  de  rixes  qui  avaient  lieu 
les  cocùers  eux  mêmes,  serait  >  .,        impossible. 

Tous  les  matins,  l'agitation  qui  régnait  à  cet  endroit  du 
boulevard  était  grande,  mais  ce  matin  du  20  brumaire 
auquel  nous  sommes  arrivés,  l'agitation  était  plus  grande 
encore.  Les  événements  accomplis  laveilleausoiràSaint- 
Cloud  étaient  alors  dans  toutes  les  bouches,  et  Paris 
entier  était  à  l'affût  des  nouvelles. 

Du  cimetière  de  la  Madeleine  à  la  place  de  la  Bastille  les 
boulevards  étaient  envahis  par  la  l'ouïe  des  curieux  ;  mais 
plus  on  approchait  du  grand  quartier  populeux  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  plus  la  foule  était  serrée,  et  de\ant 
le  café  Minerve  elle  était  tellement  compacte,  que  l'on 
avait  peine  à  circuler,  car  les  coucous  encombrant  la 
chaussée  rendaient  le  passage  plus  étroit. 

Devantla  porte  du  café,  au  milieu  d'un  groupe,  un  sol- 
dai de  taille  colossale  pérorait,  gesticulait,  concentrant 
sur  lui  l'a  Mention  de  tous  :  c'était  Rossignolet. 

■«-  Oui,  que  j'étais  à  Saint-Cloud  !  disait  -il,  et  j'ai  tout  vu 
comme  je  vous  vois,  et  la  preuve,  c'est  que  le  général  a 
eu  celui  de  me  donner  une  cuisse  de  poulet  pour  mon 
dîner,  à  moi  qui  vous  parle  ! 

—  Il  a  dîné  avec  le  général!  s'écrièrent  quelques  voix 
a\  ec  admirai  ion. 

—  Quand  je  dis  que  j'ai  dîné,  je  pourrais  dire  que  j'ai 
soupe,  continua  le  major,  ou  même  que  j'i 

il  était  comme  qui  dirait  trois  heures  du  tua 

—  Alors,  dit,  une  \  o.\,  nous  avons  trois  consuls  main- 
tenant? 

—  Oui.  Le  généra]  Bonaparte,  Le  citoyen  Sieyès  ef  lo 
citoj  en  Roger  Ducos. 

El  la  Constitution? 

—  Nous  en  aurons  une  autre  et  une  lionne. 

in  ce  moment  huit  heures  du  matin  sonnèrent.  Rosei- 

i  tressaillit  et  se  tournant  vers  plusieurs  hommes 

ton    poi  I  >nt  l'uniforme  des  soldats  de  la  République,  qui 

ibl     dan    le  café,  il  leur  ut  un  geste  Impérieux, 

To  i     e  levèrent  ensemble  :  Ro  signolct  app<  la 
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et  paya,  puis  avisant  un  cocher  de  coucou  qui  brandis- 
sait son  fouet  : 

—  As-tu  une  bonne  bête?  lui  cria-t-il. 

—  Capable  de  te  mener  rondement  sur  le  chemin  delà 
gloire  et  de  la  victoire  !  répondit  le  cocher. 

—  On  n'a  pas  besoin  d'elle  pour  ça,  mais  nous  traîne- 
ra-t-elle  tous  jusqu'à  Vincennes,  c'est  tout  ce  qu'on  lui 
demande 

—  Montez  et  vous  verrez  !  Cocotte  galoppe  comme 
pas  une  ! 

—  En  route  alors  ! 

Les  soldats  s'avancèrent  vers  l'un  des  coucous  et  gra- 
virent lestement  le  marchepied  de  fer  au  moyen  duquel 
on  pouvait  se  hisser  dans  l'intérieur  du  véhicule. 

Pendant  ce  temps  Rossignolet  était  revenu  vers  le 
café  et  avait  pénétré  dans  la  salle.  Gorain  et  Gervais 
étaient  assis  au  fond  prenant  chacun  leur  tasse  de  café 
au  lait.  Gorain  trempait  ses  mouillettes  avec  amour  dans 
la  crème  frelatée  (c'était  Gervais  qui  devait  payer  1 
quand  la  main  puissante  du  major  tomba  sur  son  épaule. 

—  En  route!  dit-il,  il  est  l'heure  ! 

—  Ah  !  fit  Gorain  avec  joie.  La  partie  va  commencer? 

—  Oui,  on  n'attend  plus  que  vous,  les  camarades  sont 
dans  le  coucou. 

—  Nous  sommes  prêts!  Viens-tu,  Gervai  ;  ? 

—  Le  temps  de  payer  ! 

Et  tandisque  le  bonnetier  cherchait  dans  sa  bourse,  Ros- 
signolet s'approcha  du  maître  de  l'établissement  qui  se 
tenait  près  du  comptoir,  sa  serviette  sous  le  bras,  et  il 
lui  parla  à  voix  basse. 

L'autre  fit  un  signe  affirmatif,  quitta  la  salle  et  revint 
presque  aussitôt  portant  dans  ses  bras  un  paquet  volu- 
mineux, plus  long  que  large  et  enveloppé  dans  une 
couverture  rayée.  Rossignolet  prit  le  paquet  en  adres- 
sant un  signe  de  remerciement  au  maître  du  café  et 
il   s'en  retourna  auprès  de  Gorain  et  de  Gervais. 

—  Venez!  leur  dit-il. 

—  Tiens  !  dit  Gervais,  qu'est-ce  que  tu  portes  donc 
sous  ton  bras? 

—  C'est  un  paquet  de    gaules   pour  abattre  des  noix. 

—  Des  gaules!  dit  Gorain.  Ah  bien!  Elles  sont  joliment 
dures! 

Et  il  touchait  du  doigt  le  paquet  que  tenait  le  major. 

—  Elles  sont  excellentes,  vous  verrez!  c'est  moi  qui 
les  ai  choisies!  dit  le  major- 

—  Dieu!  allons-nous  nous  amuser!  s'écria  Gorain  avec 
expansion. 

Rossignolet  les  conduisit  à  la  voiture.  Les  deux  bour- 
geois  montèrent  et  se  placèrent  sur  la  banquette  de  de- 
vant. Le  major  s'assit  auprès  d'eux  et  déposa  le  paquet  à 
ses  pieds. 

—  A  Vincennes  !  cria-tol  au  cocher. 

—  Hue,  cocotte  !  hurla  le  cocher  en  faisant  pleuvoir  une 
grêle  de  coups  de  fouet  sur  la  maigre  échine  d'un  pauvre 
cheval  alezan  qui  aurait  pu  danser  dans  ses  brancards 
comme  Gervais  dans  une  des  manches  de  son  habit. 

Tout  d'abord,  le  cheval  ne  bougea  pas  :  il  reçut  la  grêle 
de  coups  de  fouet  avec  une  impassibilité  de  statue  :  il  ne 
tenta  pas  le  plus  petit  mouvement.  Le  cocher  fouettait 
toujours.  Alors  deux  amis,  deux  autres  automédons,  le 
fouet  à  la  main,  se  placèrent  de  chaque  côté  de  la  pauvre 
bête,  et  tandis  que  le  cocher  du  haut  de  sa  banquette  at- 
taquait le  cheval  dessus,  les  deux  autres  l'attaquèrent 
dessous. 

Ce  fut  un  concert  de  claquements  de  fouet  à  rendre 
sourd  l'homme  le  plus  solidement  doué  sous  le  rapport 
des  organes  de  l'ouïe. 

—  Mais...  mais...  dit  Gorain  ému,  non  pas  de  pitié  pour 
le  cheval,  mais  de  crainte  pour  lui-même,  mais  ne  tapez 
pas  si  fort  !  s'il  allait  s'emporter! 

—  Il  n'y  a  pas  apparence,  dit  Rossignolet. 

—  Hue  !  criait  le  cocher,  hue,  Cocotte  ! 

Soit  effet  de  la  persuasion  causée  par  les  paroles  entraî- 
nantes de  son  maître,  soit  désir,  assez  compréhensible, 
de  se  soustraire  à  la  grêle  de  coups  de  fouet  qui  pleuvait 


sur  elle;  soit,  ce  qui  est  moins  probable,  le  sentiment 
du  devoir,  Cocotte  lit  un  mouvement  indiquant  qu'elle 
était  vivante...  elle  secoua  la  tête  et  remua  l'oreille  droite. 

—  Hue  !  hue  !  vociféra  le  cocher  en  tenant  le  manche 
de  son  fouet  par  les  deux  mains. 

—  Hue!  criaient  les  autres  ni  redoublant  d'ardeur. 
Une  douzaine  d'antres  cochers  se  réunirent  derrière  la 

voiture  et  se  mirent  à  pousser  avec  un  ensemble  auquel 
ne  résista  pas  Cocotte.  La  voiture  la  poussant,  elle  se 
décida  à  faire  quelques  pas  eu  avant. 

Les  efforts  redoublèrent  de  tous  côtés.  Alors  Cocotte 
pritune  espèce  de  petit amble  qui  n'avait  rien  de  chevalin. 

—  Là  !  çà  y  est  !  dit  le  cocher. 

Les  coups  de  fouet  cessèrent  et  le  coucou  roula  en- 
traîné par  Cocotte  cette  fois.  La  machine  était  montée 
et  elle   marchait. 

—  Quel  beau  temps,  compère  !  disait  Gervais. 

—  Superbe  !  répondit  Gorain.  Dieu  de  Dieu  !  allons-nous 
nous  amuser  ! 

—  Ali!  je  m'en  promets,  moi,  du  plaisir! 

—  A-t-il  fini  le  gros  père  avec  son  air  de  ne  pas  y  tou- 
cher! dit  un  soldat  en  riant, 

—  Dame  !  fit  Gorain  flatté  de  l'observation,  j'aime  les 
petites  promenades  du  matin! 

—  Comme  celle-ci.  hein? 

—  Mais  oui. 

—  C'est  une  vraie  partie  de  plaisir!  ajouta  Gervais. 

—  On  verra  si  les  camarades  de  là-bas  en  diront  autant. 

—  Les  camarades  ?  dit  Gorain  avec  étonnernent. 

—  Eh  oui  !  dit  un  autre  soldat  à  la  mine  farouche,  ceux 
qui  nous  attendent  ! 

—  Comment,  vous  croyez  qu'il  y  en  a  qui  nous  atten- 
dent! 

—  Farceur!  dit  le  soldat  croyant  à  une  plaisanterie, 
sois  tranquille,  ils  n'attendront  pas  long!  unps! 

Rossignolet  se  mordait  la  moustache  pour  ne  pas  rire. 
Il  n'avait  pas  prévenu  ses  camarades  de  l'ignorance  où 
étaient  Gervais  et  Gorain  du  luit  véril  djlc  de  la  prome- 
nade. Les  deux  bourgeois  étaient  convaincus  qu'ils  al- 
laient,par  ce  beau  temps,  faire  un  déjeuner  sur  la  mousse, 

—  Ah!  murmurait  le  major  en  lançant  un  regard  obli-, 
que  sur  ses  deux  compagnons,  ah  !  vieux  càrottiers,  vouîi 
avez  été  les  amis  d'un  tas  de  canailles  !...  Jacquet  a  eu 
une  fière  idée  de  m'apprendre  cela,  vous  aurez  de  l'a  ïr  :- 
ment  pour  votre  argent  et...  j'ai  mon  idée,  moi,  ou  verra. 

—  Ah!  camarades,  écoutez!  dit  un  soldat  qui  avait 
acheté  un  journal  et  qui  le  parcourait  depuis  que  la  voi- 
ture s'était  mise  en  marche,  cela  s'appelle  :  Ëintaphe  d& 
nos  trois  sublimes  Constitutions. 

De  rouages  confus  réunion  étrange, 

La  première,  à  Paris,  périt  au  10  août; 

La  seconde,  pétrie  et  de  sang  et  de  fange, 

Sans  avoir  vu  le  jour,  mourut  sous  le  verrou. 

La  troisième  semblait  plu?  forte  et  mieux  conçue, 

Mais  partout  invoquée  et  détruite  partout, 

Par  de  nombreux  viols,  en  tout  ses  points  rompue, 

Elle  vient  d'expirer  aux  filets  île  Saint-Cloud. 

Tous  se  mirent  à  rire.  Rossignolet  se  pencha  vers  Ger 
vais  : 

—  Et  la  jolie  mignonne  ?  dit-il. 

—  Pas  de  nouvelles!...  Comprend-on  cela!  répond i 
Gervais  en  levant  les  yeux  au  ciel.  J'avais  bien  dit,  moi 
que  cet  enfant-là  ne  serait  qu'une  ingrate! 

—  Une  ingrate  !  et  pourquoi  donc? 

—  Comment?  n'a-t-elle  pas  abandonné  la  maison  ?  Une 
maison  où... 

—  Elle  a  peut-être  été  enlevée  de  force. 

—  De  force  !  pourquoi?  par  qui? 
Rossignolet  parut  réfléchir  quelques  instants. 

—  Il  y  a  longtemps  que  tu  connais  Thomas  ?  demanda- 
t-il. 

—  Longtemps  ?...  non...  il  y  a...  qu'est-ce  qu'il  y  a?... 
il  y  a  un  mois  peut-être...  n'est-ce  pas  Gorain? 

—  Dame!... dit  Gorain,  c'était...  ah!  attends  donc!  nous 
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.  fait  connaissance  avec  lui  le  jour  or)  nous  avons 
i  i  connais  sance  avec  toi,  à  1 1  porte  dli  pavillon  de  Ha- 
i  e. 

C'esi  vrai,  i  i  depuis  ce  momenl  il  a  vu  souven'1  la 
/  i  mi  nonne? 

Mais...  non...  du  moins,  je  n'e  crois  pas  !  dit  Gervais 
Au  reste,  mon  épouse  sait  cela  mieux  que  moi...  Ça  ne 
m'inquièi  i  guère. 

—  Eh!  cocher!  cria  un  oldat,  arrête  donc!  Qu'est-ce 
qu'on  colle  sur  le  mur  que  tout  le  monde  lit  en  criant  : 
bravo  ! 

La  voiture  avait  atteint  le  milieu  du  faubourg  Saint-An- 
toine. Une  masse  de  peuple  était  réunie  en  face  d'une 
grande  muraille  sur  laquelle  on  li  ail  toutes  les  proclama- 
tions affichées  di  puis  la  veille.  C'était  une  dernière  que 
l'on  venait  de  placarder  qui  paraissait  provoquer  l'enthou- 
siasme populaire. 

—  C'est  la  proclamaitibn   des  trois  consuls  1  dit  Rossi- 
ilet  en  se  dressant  pour  mieux  voir. 

—  Vive  le  général  Bonaparte!  crièrent  les  soldats. 

La  foule  répéta  le  même  cri.  La  voiture  se  remit  en 
m  a  relie. 

—  Ah!  dit  un  soldat,  c'est  qu'il  sait  tout  faire,  notre 
général. 

—  Et  ceux  de  l'armée  du  Rhin  qui  ont  l'air  de  dire  que 
s'il  gagne  des  batailles,  c'est  qu'il  a  une  fière  chance. 

—  Ceux-là  sont  jaloux  de  ne  pas  servir  sous  lui.  D'ail- 
leurs, ils  ne  l'ont  pas  vu  à  l'œuvre! 

—  Et  nous  allons  les  voir,  nous! 

—  Ce  n'est  pas  l'embarras,  reprit  un  soldat,  quand  le 
a  aal  saura  ce  qui  va  avoir  lieu  ce  matin,  il  ne  sera  pas 

content  ! 

—  Pourquoi?  dit  Gervais,  il  n'aime  pas  ces  petites  par- 
ties de  plaisir-là? 

—  Pas  précisément.  En  Egypte  il  les  défendait  joliment. 

—  En  Egypte,  c'est  différent,  dit  Gorain  d'un  air  capa- 
ble, il  faisait  si  chaud  que  ce  devait  être  plus  dangereux. 

—  Le  fait  est  qu'on  mourait  plus  vite  ! 

—  Voyez-vous  cela!  Ah!  il  ne  faut  pas  s'amuser  dans  les 
pays  ehauds,  j'en  sais  quelque  chose  !  dit  Gervais.  Tandis 
qu'a  Paris...  Regardez  Gorain  et  moi,  ça  nous  est  arrivé 
assez  souvent  d"  faire  des  petites  parties  comme  celle-ci... 
et  cependant  nous  ne  nous  en  portons  pas  plus  mal  ! 

—  Combien  de  fois  ça  vous  est-il  dtonc  arrivé?  demanda 
un  soldat  d'un  air  goguenard. 

—  Dame!  dit  Gorain,  une  trentaine  de  fois  peut-être; 
n'est-ce  pas.  Gervais? 

—  A  peu  près. 

—  Bigre,  quels  gaillards! 

—  N.nis  sommes  comme  cela,  dit  Gorain  d'un  air  capa- 
ble. 

—  Et  avez-vous  été  blessé?  demanda  un  autre  soldat. 

—  Moi?  jamais,  dit  Gervais.  Au  j'este  je  suis  très  pru- 
I   at. 

—  Ah  !  tu  n'attaques  pas? 

—  Attaquer!  s'écria  Gervais,  jamais;  je  n'ai  jamais 
attaqué  personne! 

—  j'entends  :  tu  romps  e1  tu  ripostes  ;  c'est  un  beau-jeu, 
e'ésl  l"  meilleur.  El  toi,  gros  papa  ï 

—  Moi,  dit  Gorain,  i  : blessé  une  fois  au  doigi  ;  j'en 

ai  encore  la  cicatrice  :  c'<  tait  dans  partie  dans  les 

de  Ville  d'Avrays  Dieu!  me  suls-je  a  m  us.''!  j'étais  plus 
jeune-.  Il  3  avait  des  d: s  ;  c'était  avanl  mon   mariage. 

i    .     m-!  dil  le  soldai  :  el  tu  as  été  blessé  .' 

i  lonirne  i  u  \  ois. 

El  Gorain  n trait  le  pouce  de  sa  main  droite,  qui  <-ilv,-- 

tivement,  portail  près  delà  phalangi  une  cicatrice  très  vr- 
Bible. 

Comment  1 ip  a\  iit-il  été  porté?  dénia  rida  n  n  sol= 

àat. 

i    m  m 'la,  dit  i  i'  ira  in    je1 mon  ttHVfccaii  d'une 

main,  ma  pomme  de  l'autre,  -  I  i  n  voulant  enlever  les  pé- 
pins..', crac. 

I  ..u    |i       oldal  ■    <    nui.  ut  ;   pire. 

—  En    ■,  o.là    un    g;nll  ird  1  ilit  un  .'imiiiim  gi.ai:idi.'r  a\  .,• 


admiration;  Le  majora  jolimeht'bieri  fait  de  les  amener. 

—  Ei  tu  n'as  que  cette  blessurc-là?  dil  un  autre. 
Absolument,  répondît  Gorain  avec  modestie. 

-—"Cësrf  quelque  vieux  prévôt  de  salle  de  l'an  ■  en  ime, 
dit  un  soldat.  Il  n'en  a  pourtant  .pas  l'air;  mais  ces  vieux 
lapins  la,  ça  tous  a  quelquefois  une  mine...  Voj  oris,  xieux, 
puisque  nous  sommes  entre  amis,  tu  peux  bien  parler  : 
quel  est  ton  coup  de  prédilection  ?  Chacun  a  le  se  n;  je  te 
dirai  le  mien. 

—  Oh!  dit  Gorain,  c'a  toujours  été  le  coup  du  matin  ;  moi- 
tié vin  blanc,  moitié  eau,  avec  un  citron  et  un  morceau 
de  sucre. 

—  Superbe,  le  pékin.  cria  un  soldai,  tandis  que  ses  ca- 
marades  riaient  à  gorge  déployée. 

—  Ces  soldats  sont  bien  aimables,  murmura  Gorain  à 
l'oreille  de  Gervais. 

En  ce  moment  le  coucou,  toujours  entraîné  à  la  même 
allure  douce,  atteignit  le  sommet  de  la  montée  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  11  était  plus  de  dix  heures  ;  la  voi- 
ture avait  mis  une  heure  et  demie  à  peu  près  pour  tra- 
verser le  faubourg  dans  toute  sa  longueur. 

—  Tonnerre  !  dit  Rossignolet,  faut  se  dépêcher,  nous 
serons  en  retard. 

Sur  l'observation  de  Rossignolet,  le  cocher  prodigua  les 
cris  et  les  coups  à  Cocotte  ;  mais  la  pauvre  bête  parut  de- 
meurer absolument  insensible  aux  uns  et  aux  autres;  et, 
bien  que  la  mèche  du  fouet  cinglât  plus  ou  moins  vigou- 
reusement son  échine,  elle  n'en  activa  ni  plus  ni  moins 
sou  allure. 

La  conversation  se  ranimait  entre  les  soldats  et  tendait 
à  devenir  générale;  Gorain  et  Gervais  continuaient  à  n'y 
rien  comprendre  et  le  quiproquo  menaçait  de  prendre  les 
proportions  les  plus  ébouriffantes. 

—  C'est  égal,  dit,  en  jetant  un  regard  d'admiration  sur 
ses  compagnons  et  sur  lui-même,  le  soldat  à  la  mine  fa- 
rouche, ceux  qui  contemplent  le  présent  coucou  et  qui 
nous  reluquent  de  l'œil  tout  le  long  du  faubourg,  ne  se 
doutent  guère  que  ce  modeste  véhicule  contient  la  fine 
fleur  des  maîtres  d'armes  de  l'armée. 

—  Bah!  dit  Gorain  avec  un  étonnement  empreint  d'un 
sentiment,  d'admiration  naïv.  Tu  es  maître  d'armes,  toi, 
citoyen  soldat? 

—  Comme  tu  dis,  aimable  pékin  :  Claude  Lopimois-Ni- 
zar,  qui  te  parle,  prévôt  de  la  85  e. 

Gervais  se  pencha  à  l'oreille  de  Gorain  : 

—  C'est  tout,  de  même  agréable  de  savoir  cela,  dit-il. 
Au  moins,  quand  on  a  de  tels  compagnons,  on  n'a  pas 
peur  dos  mauvaises  rencontres. 

—  Oui.  répondit  Gorain;  mais  dos  maîtres  d'armes  ça 
doit  toujours  vouloir  se  battre.  S'ils  allaient  nous  cher- 
cher querelle  ! 

—  Par  exemple!  dit  Gervais  en  pâlissant. 

T.a  voiture  continuai!  sa  route  vers  Yineonnes;  les  sol- 
dats se  mirent  a  ehanter  en  elneiir.  ce  qui  calma  les  alar- 
mes naissantes  des  doux  bourgeois.  Enfin  on  aperçut  le 
donjon,  la  grosse  haïr  et  la  cime  dépouillée  des  arbres  du 

liols. 

Onze  heures  ,iu  matin  résonnaient  sur  le  bronze  de 
l'horloge  du  eliàleau.  au  moment  où  le  coucou  S'enga- 
geait dans  la  première  allée,  celle  conduisant  à  ffogent- 
sur-  Marne. 

—  Les  camarades  doivent  être  arrh  es?  dit  Rossignolet. 

—  Allons!  i-opi  n  te  soMat  qui  avait  déjà  parlé,  nous  en- 
trons douze  'ln\^  le  bois,  nous  verrons  combien  il  en 

sort  ira. 

Hein?  lil  Gorain  en  tressaillant. 

—  Qu'est  ce  que  c'est  qu tte  plaisanterie!  murmura 

Gel  \  ais. 

LVD 

s  WNT  M  \NI)É. 

i.e  coucou  atteignait  les  premières  limites  du  bois  de 

\  limon  nos,  quand  un  jeune  honnne.  ,  n  \  ploppâ  dans  les 
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plis  d'un  grand  manteau,  franchit  les  limites  de  la  bar- 
rière du  Trône  renversé  (comme  on  disait  alors),  et,  tour- 
nant presque  aussitôt  à  gauche,  s'engagea  dans  l'avenue 
d'e  Saint-Mandé,  qu'il  remonta  d'un  pas  rapide. 

A  l'endroit  où  cette  avenue  se  croise  avec  la  rue  du 
même  nom,  s'élevait  une  haute  bâtisse,  maison  isolée  se 
dressant  Comme  l'I  sans  point  de  la  ballade  d'Alfred  de, 
Mussei . 

n,  au  premier  coup  d'oeil,  n'avait  rien  qui 

pin  attirer  le  regard;  elle  ressemblait  à  toutes  les  maisons 

S,  mais  en  l'examinant  attentivement  on  demeurait 

frappe,  au  bout  de  quelques  imitants,  par  certains  détails 

de  sa  construction  régulière  cependant   dans    son  en- 

:  île. 

Cette  maison  n'avait  que  deux  étages  :  toutes  les  fenê- 
tres étaient  fermées  et  les  vitres  étaient  coloriées  comme 
les  vitraux  d'église,  ce  qui  ne  pouvait  permettre  à  l'œil 
de  deviner  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur. 

Au-dessus  des  fenêtres  du  second  étage,  la  muraille  se 
dressait  nueetsans  ouverture  jusqu'à  la  corniche  du  toit. 
L'espace  compris  entre  ces  fenêtres  et  cette  corniche  était 
assez  élevé,  et  eût  été  suffisant  pour  la  construction  d'un 
troisième;  mais  si  cet  étage  existait  réellement  dans  la 
maison,  il  ne  prenait  aucun  jour  sur  la  rue. 

La  porte  était  ce  qu'on  nomme  une  porte  bâtarde  :  elle 
n'était  flanquée  d'aucune  fenêtre  :  la  muraille  jusqu'au 
premier  était  nue. 

Arrivé  devant  cette  maison,  le  jeune  homme  parut  cher- 
cher un  moment,  hésiter;  la  porte  était  fermée  :  il  s'ap- 
procha, et  peut-être  allait-il  frapper  quand  la  porte  s'ou- 
vrit d'elle-même;  alors  il  franchit  le  seuil  de  cette  porte, 
qui  se  referma  sur  lui.  Le  jeune  homme  se  trouvait  alors 
dans  un  couloir  aéré  et  bien  éclairé  par  une  grande  ou- 
verture donnant  sur  une  cour  voisine. 

Les  marches  de  pierre  d'un  escalier  se  dressaient  en 
face  de  lui  ;  le  jeune  homme  abaissa  alors  le  pan  de  son 
manteau,  et  le  joli  visage  du  maréchal  des  logis  des  chas- 
seurs à  cheval  apparut  dans  tout  son  mâle  éclat. 

—  Monte!  cria  une  voix  paraissant  venir  du  haut  de 
l'escalier. 

Louis  obéit  sans  hésiter  ;  il  gravit  d'un  pas  rapide  un 
le-',  et  sur  un  grand  palier  qui  s'offrit  alors  à  lui,  il  ren- 
contra le  citoyen  Thomas,  lequel  se  tenait  devant  une 
porte  ouverte. 

—  Entre  !  ditril  à  Louis  en  s'effaçant. 

Le  maréchal  des  logis  entra  s  ms  manifester  la  moindre 
émotion;  il  se  trouva  abrs  dans  une  pièce  carrée 
d'assez  belle  dimension  et  éclairée  sur  une  cour  inté- 
rieure. 

Louis  détacha  son  manteau,  le  rejeta  en  arrière,  et  il 
apparut  alors  en  uniforme  de  sous-officier  des  chasseurs 
à  cheval,  son  grand  sabre  accroché  au  crochet  du  ceintu- 
ron et  un  pistolet  à  double  canon  passé  dans  ce  même 
ceinturon. 

Sans  y  être  invité,  il  prit  un  siège,  s'assit,  et  attirant 
son  sabre  entre  ses  jambes,  il  s'appuya  sur  la  poignée. 

Thomas  rentra  dans  la  pièce,  referma  la  porte,  et,  s'as- 
sey-ant  à  son  tour  en  face  du  jeune  soldat,  il  l'enveloppa 
dans  un  regard  profond. 

—  Tu  viens  me  demander  de  t'aider  à  retrouver  la 
joli'  mignonne?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Louis  :  cela  n'a-t-il  pas  été  convenu 
hier? 

—  Tu  aimes  cette  jeune  fille? 

—  Que  t'importe!...  je  veux  la  délivrer,  tu  m'as  promis 
de  m'aider  :  tiens  ta  parole! 

—  Je  la  tiendrai,  tout  de  suite,  si  tu- le  veux  ? 
Louis  bondit  sur  son  siège. 

—  Tout  de  suite,  dis-tu  ?  répéta-t-il  d'une  voix  rauque. 
Thomas  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Tu  peux  sauver  Rose  maintenant?...  Alors  tu  vas  le 
faire  ! 

—  Nous  allons  causer. 

—  Hein  ? 

—  Ah!  tu  ne  me  comprends  pas,  mon  jeune.ami?  Eh 


bien  !  avant  tout  il  faut  que  nous  fassions  plus  ample  con- 
naissance, car  il  est  essentiel  que  tu  me  comprennes. 

En  achevant  ces  ui-H  Tleeuas  s  dit  -a  vivement,  et 
portant  à  ses  lèvres  un  sifflet  qu'il  prit  dans  ses  vête- 
ment-, il  en  lira  un  son  clairet  ai n. 

Au  même  instant  un  bruit  sourd  retentit  au  dehors  : 
on  eût  dit  des  masses  de  fer  s'entreetiôquaht. 

Louis  s'était  levé  en  portant  une  mains  sur  la  crosse 
de  son  pistiil'i,  l'antre  sur  la  poignée  de  son  sabre. 

—  Ne  crains  rien,  dit  Thomas. 

—  Oh!  fit  Louis  avec  un  regard  de  défi,  je  n'ai  pas  peur! 

—  Oui,  je  sais  que  tu  es  brave,  mais  personne  rie  sôfige 
à  t'attaquer;  c'est  une  simple  mesure  de  p  n  qui 
vient  d'être  prise  :  toutes  les  issues  sont  bouchées,  atin 
que  tu  ne  puisses  même  tenter  de  fuir . 

—  Je  suis  prisonnier?  s'écria  Louis. 

—  Oui. 

—  Et  de  quel  droit  attente-t-on  à  ma  liberté? 

—  Du  tïfôil  du  plus  fort  :  cela  suffit...  Oh!  ne  te  roidis 
pas  ainsi,  enfant,  tu  ne  pourrais  lutter;  d'ailleurs,  tu  n'es 
pas  prisonnier  pour  longtemps,  bientôt  tu  seras  libre, 
oui,  tu  seras  libre,  et  tu  emmèneras  avec  toi  celle  que  tu 
cherches.  Donc,  patience  ! 

—  La  jolie  miuiK'une  !  s'écria  Louis,  elle  est  ici? 

—  Oui. 

—  C'est  donc  toi  qui  l'as  fait  enlever? 

—  Oui.  Oh!  ne  menace  pas,  dit  Thomas  impassible,  tu 
ne  saurais  lutter...  d'ailleurs,  la  vie  de  la  jolie  miynonn* 
me  répond  de  ton  obéissance. 

—  Rose  ici!...  répéta  Louis  en  faisant  effort  pour  de- 
meurer calme. 

—  Oui,  Rose  est  ici,  dans  cette  maison,  reprit  Thomas, 
et  encore  une  fois  il  dépend  de  toi  de  la  faire  libre. 

—  Mais  pourquoi  l'avoir  enlevée  alors  ! 

—  Pour  te  prendre  au  piège,  toi. 

—  Moi?  s'écria  Louis  avec  étonnement. 

—  Oui,  il  fallait  que  tu  fusses  une  heure  en  ma  pré- 
sence. 

—  Mais  qui  donc  es-tu? 

Louis  fit  un  pas  vers  son  interlocuteur;  celui-ci  sourit 
railleusement. 

—  Qui  donc  es-tu?  répéta  Louis  en  fronçant  les  sourcils. 

—  Tu  ne  me  connais  pas  ? 

—  Non  ! 

—  Tu  m'as  vu  cependant  autre  part  qu'à  Paris. 

—  En  Egypte  ? 

—  Non;  cherche,  enfant,  cherche  dans  tes  souvenirs. 

—  En  Italie? 

—  Peut-être...  mais  tu  m'avais  vu  à  une  autre  époque... 

—  Aux  Antilles? 

—  Peut-être  encore...  mais  remonte  cependant  vers 
une  époque  antérieure. 

—  Je  ne  me  souviens  pas  ! 

—  Eh  bien!  je  suis  celui  qui  t'a  préservé  de  la  mort, 
celui  qui  t'a  emporté  enfant,  celui  auquel  ton  grand-père 
t'a  confié  une  nuit...  celle  qui  précéda  la  destruction  en- 
tière de  sa  famille...  je  suis  Saint-Jean  enfin,  le  valet  de 
chambre  de  M.  le  conseiller  de  Niorres. 

Louis  frissonna,  un  tressaillement  convulsif  venait  d'a- 
giter tout  son  être.* 

—  Saint-Jean  !  répéta-t-il. 

—  Oui,  Saint-Jean,  celui  qui  t'a  emporté  dans  ses  bras, 
continua  Thomas. 

—  Saint  Jean,  le  valet  de  chambre  de  mon  grand-père, 
Saint-Jean...  mais  Saint-Jean  est  celui  qui  a  empoisonné 
mon-père!  s'écria  Louis  dont  les  dents  s'entre-ehoquaient 
de  rage;  Saint-Jean,  c'est  le  Itoi  /ht  bïigneï 

—  Ah!  tu  sais  cela'?...  dit  Thomas  eu  souriant. 

—  Saint-Jean!  répéta  encore  Louis;  oh!  je  crois  que 
tu  vas  mourir! 

Et,  dégainant  son  sabre  par  un  mouvement  plus  rapide 
que  la  pensée,  Louis  se  rtraJen  avant  en  poussant  un  ru- 
gissement sonore  :  la  main  haute,  la  pointe  menaçante, 
il  fondit  sur  Thomasavecla  rapidité  de  l'éclair  traversant 
l'espace. 
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Thomas  se  baissa,  évita  le  choc,  étendit  la  main,  saisit 
»vec  une  adresse  inouïe  le  pistolet  passé  dans  la  ceinture 
de  Louis,  et  avant  que  le  jeune  homme  eût  pu  le  frapper, 
il  lit  en  arrière  un  saut  prodigieux. 

la  muraille  parut  s'entr'ouvrir,  ou  plutôt  s'affaisser  sur 
cl!  -même  :  à  la  place  de  celle  muraille  de  toile  venait  de 
surgir  une  grille  qui  le  séparait  du  maréchal  des  logis. 

Louis  demeura  un  moment  immobile  et  stupéfait.  Il 
ji  i  lit  un  regard  ardent  sur  cette  cloison  de  toile  si  artis- 
tcment  dressée  quelques  instants  auparavant,  et  ce  re  • 
gardse  reportait  ensuite  sur  la  grille  dont  la  porte  venait 
de  se  refermer  sur  Thomas,  mue  par  un  vigoureux  res- 
sort. 

Thomas  avait  arraché  sa  perruque  et  avait  redressé  sa 
haute  taille  : 

—  Tu  as  dit  qui  j'étais!  reprit-il  d'une  voix  rauque.  Je 
suis  Saint-Jean,  celui  qui  a  fait  périr  ta  famille,  je  suis 
celui  qui  a  livré  Saint  Vincent  aux  Anglais,  je  suis  celui 
nui  a  tout  tenté  depuis  quinze  ans  pour  s'emparer  de  ta 
fortune,  je  suis  le  Roi  du  bagne  enfin,  ce  Camparini  dont 
Jacquet  a  dû  te  l'aconter  l'histoire  et  que  l'on  croit  mort 
depuis  deux  ans.  Tu  comprends  que  si  je  te  parle  ainsi, 
c'est  que  j'ai  un  motif  pour  le  faire. 

Louis  demeurait  immobile,  fasciné,  comme  sous  l'em- 
pire du  sentiment  le  plus  puissant.  Il  froissait  la  poignée 
de  son  sabre,  et  ses  yeux  lançaient  des  gerbes  d'étincel- 
les lumineuses  qui  allaient  se  briser  sur  l'acier  poli  de  la 
lame  nue  qui  avait  failli  fendre  le  crâne  du  Roi  du  bagne. 

—  Écoute-moi,  continua  Thomas.  Si  je  me  suis  dévoilé 
à  toi  aussi  bruquement,  c'est  pour  aller  plus  vite  en  beso- 
gne, car  l'heure  presse  et  il  faut  que  j'agisse  sans  retard. 

Louis  ne  répondit  pas. 

—  Je  suis  le  Roi  du  bagne,  reprit  Thomas.  Tu  es  bien 
certain  de  me  reconnaître,  n'est-ce  pas?  regarde-moi  ! 

—  Oui!  dit  Louis  dont  le  sang  empourprait  le  visage  : 
tu  es  celui  que  j'ai  vu  à  Saint- Vincent,  tu  es  celui  que 
j'ai  retrouvé  à  Venise,  celui  que  j'ai  juré  de  tuer! 

—  Bah!  fit  Camparini  en  riant  :  bien  d'autres  que  toi 
ont  fait  ce  serment,  et  personne  n'a  jamais  pu  le  tenir. 

Les  doigts  de  Louis  craquèrent,  tellement  fort  ils  ser- 
raient la  poignée  de  cuivre  du  sabre  de  cavalerie. 

—  Regarde  !  reprit  Camparini  :  tu  vas  comprendre  enfin 
pourquoi  j'ai  su  t'attirer  ici,  tu  vas  savoir  ce  que  je  veux 
de  toi. 

Et  reportant  son  sifflet  à  ses  lèvres  le  Roi  du  bagne,  qui 
semblait  avoir  reconquis  tout  l'éclat  de  son  infernale 
majesté,  tirade  l'instrument  un  son  modulé. 

La  pièce  dans  laquelle  il  se  tenait,  celle  que  la  grille 
surgissant  à  la  place  de  la  muraille  de  toile  séparait  de  ia 
pièce  dans  laquelle  était  demeuré  le  maréchal  des  logis, 
était  carrée,  mais  d'un  carré  parfait. 

Alors  que  le  mur  de  toile  était  remis  en  place,  cette 
pièce  devait  être  plongée  dans  une  obscurité  profonde 
car  ses  murailles  n'étaient  percées  par  aucune  ouverture  : 
on  ne  pouvait  même  distinguer  aucune  trace  de  porte. 

Les  trois  murailles  (la  grille  formait  le  quatrième  côté) 
étaient  absolument  noires  et  nues. 

—  Regarde  !  dit  encore  Thomas  en  s'adressant  à  Louis 
et  en  désignant  du  geste  la  partie  la  plus  proche  de  la 
grille. 

Une  partie  de  cette  muraille  tourna  sur  elle-même, 
comme  roulant  sur  un  pivot  mobile.  Une  excavation  se 
lit,  puis  cette  excavation  s'agrandit  et  permit  à  l'oeil  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  d'une  sorte  de  petite  cellule,  ne 
possédant  pour  tout  meuble  qu'un  lit  garni  d'un  maigre 
matelas. 

Sur  ce  matelas  était  étendue,  les  bras  et  le  corps  atta- 
chés, dans  l'impossibilité  de  se  redresser  complètement, 
une  jeune  fille  au  visage  pâli,  aux  yeux  rougis  par  les 
larmes. 

—  Rose!  s'écria  Louis  avec  un  geste  furieux. 
Bondissant  avec  force,  le  jeune  homme  se  rua  sur  les 

barreaux  de  la  grille  qu'il  secoua  frénétiquement  sans  par- 
venir à  les  ébranler  même  faiblement. 
Louis!  murmura  la  prisonnière. 


—  Tu  vois  qu'elle  est  entre  mes  mains!  dit  Campa- 
rini. 

—  Que  faut-il  faire  pour  que  tu  la  laisses  libre?  demanda 
Louis  en  réunissant  toutes  les  forces  de  son  esprit,  toute 
son  énergie  morale  pour  parvenir  à  comprimer  la  fureur 
qui  grondait  en  lui  et  pour  demeurer  calme. 

—  Es-tu  disposé  à  tout  faire  pour  te  voir  libre,  ainsi  que 
Rose  ? 

—  Tout  ce  que  l'honneur  me  permettra  de  faire  je  le 
ferai  s  ! 

—  Tu  renoncerais  à  ton  nom,  à  ta  fortune? 

—  Oui  !  sans  hésiter. 

—  Eh  bien  !  il  faut  plus  encore. 

—  Et  que  faut-il  donc?  demanda  Louis. 

—  Tu  vas  le  savoir! 

Camparini,  reportant  son  sifflet  à  ses  lèvres,  en  tira  un 
nouveau  son  aigu  et  terminé  par  une  modulation  étrange 
qui  devait  évidemment  avoir  une  signification  particu- 
lière. 


LVIII 

CAMPARINI. 

—  Regarde  !  regarde,  Louis  de  Niorres  !  disait  Camparini 
avec  un  geste  impérieux. 

Alors  il  se  passa  dans  cette  salle  dans  laquelle  se  tenait 
le  Roi  du  bagne,  quelque  chose  d'étrange  et  qui,  au  pre- 
mier abord,  pouvait  faire  douter  de  la  réalité.  On  eût  dit 
l'accomplissement  de  quelque  rêve  effrayant,  rêve  d'une 
imagination  exaltée,  d'un  fou  dans  le  paroxysme  de  son 
délire... 

Tout  autour  de  la  grille,  les  murailles  disparurent,  se 
relevant  sur  elles-mêmes,  comme  les  toiles  de  fond  d'un 
théâtre.  La  pièce  était  évidemment  machinée  comme  une 
scène  de  féerie  de  nos  jours. 

Louis  porta  les  mains  à  ses  yeux,  comme  s'il  eût  voulu 
s'assurer  qu'il  fussent  bien  réellement  ouverts,  et  un  cri 
d'étonnement  expira  sur  ses  lèvres  crispées. 

—  Regarde,  regarde  !  reprenait  Camparini  avec  sa  voix 
métallique.  Regarde,  Louis  de  Niorres  !  et,  puisque  tu  con- 
nais l'histoire  de  ta  vie,  remonte  avec  moi  dans  le  passé 
pour  te  faire  comprendre  ce  que  j'exige  dans  le  pré- 
sent. 

Je  suis  l'ennemi  de  ta  famille  !...  je  suis  le  Roi  du  bagne, 
qui  a  juré  d'engloutir  à  son  profit  la  fortune  de  tes 
pères!...  je  suis  Saint-Jean,  ancien  valet  de  chambre  du 
conseiller,  celui  qui  a  ourdi  si  habilement  la  trame  dans 
laquelle  tous  les  tiens  moururent  enserrés... 

Regarde!  vois-tu  ces  deux  femmes,  là...  dans  cette 
pièce...  ces  deux  femmes,  qui  se  sont  dressées  jadis  en- 
tre moi  et  la  fortune  que  je  convoitais  ;  ces  deux  femmes 
qui  m'ont  échappé  alors  que  je  croyais  triompher,  les  re- 
connais-tu?... regarde-les,  si  tu  veux,  car  elles  peuvent 
t'entendre  ! 

Camparini  s'était  jeté  de  côté.  A  gauche  de  la  grille,  dans 
l'un  des  endroits  où  la  muraille  s'était  relevée,  à  travers 
l'ouverture  pratiquée,  on  apercevait  deux  femmes  étroi- 
tement garrottées,  dans  l'impossibilité  de  tenter  un  seul 
mouvement. 

—  Blanche  et  Léonore  !  murmura  Louis  qui  paraissait  ne 
pouvoir  en  croire  ses  yeux. 

—  Regarde  encore  !  pousuivit  Camparini  ;  là,  en  face 
des  deux  mères,  ne  vois-tu  pas  les  enfants* en  ma  puis- 
sance! 

Effectivement,  en  face  même  des  deux  pauvres  mères 
et  séparés  d'elles  par  une  mince  cloison  de  glace,  deux 
enfants  étaient  couchés  dans  un  même  berceau. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmurait  Louis  dont  te  Iront 
étaitbaigné d'une  sueur  froide,  tout  cela  est-il  donc  réel  ! 

—  Regarde  encore!  regarde  toujours  !  poursuivit  le  Roi 
du  bagne,  que  vois-tu  maintenant,  là...  devant  toi?... 

Louis  poussa  un  cri  étouffé. 

—  Tu  la  croyais  morto!  reprit  Camparini. 
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—  Ohé,  la  mère!  cria  t-il  d'une  voix  avinée,  est-ce  qu'il  y  a  du  liquide  dans  ton  tonneau?  (Page  204.) 


—  La  femme  de  mon  colonel/ 

—  Et  là!...  et  là!  dit  encore  le  Roi  du  bagne  avec  un 
double  geste  impérieux. 

—  M.  de  Signelay!...  madame  Uranie  !  murmura  le  ma- 
réchal des  logis  dont  les  doigts  crispés,  enfoncés  sous  le 
revers  de  l'habit  d'uniforme,  déchiraient  les  chairs  de  la 
poitrine. 

—  Ah!  reprit Camparini,  tu  te  demandes  si  tu  es  éveillé, 
si  ceux-là  que  tu  croyais  morts  sont  réellement  vivants!... 
Oui,  ils  vivent,  ils  respirent...  Ceux-là  que  la  société  a 
rayés  de  sa  liste  sont  en  ma  puissance  !  Ce  sont  les  instru- 
ments dont  il  faut  que  je  me  serve  pour  atteindre  le  but 
que  je  me  suis  fixé! 

Un  silenee  suivit  ces  paroles  prononcées  d'une  voix 
stridente.  Louis  demeurait  immobile,  fasciné,  dans  l'in- 
capacité de  tenter  un  seul  mouvement.  L'enfant  qui,  dès 
son  premier  âge,  avait  affronté  les  dangers  d  ;  la  mer,  l'en- 
fant qui  avait  dormi  souvent  bercé  par  les  tempêtes,  qui 
avait  vu  mourir  son  père  adoptif  emporté  par  une  vague 
furieuse,  qui  avait  bravé  sans  frissonner  les  dangers  de 
l'équateur,  devant  qui  avait  été  poignardée  la  femme  qui 
\uj  avait  servi  de  mère,  le  tambour  qui  avait  battu  la 


charge  sous  le  feu  des  ennemis,  qui  avait  affronté  la  mi- 
traillade des  Autrichiens  et  le  cimeterre  des  janissaires 
de  l'Egypte,  était  là,  haletant  et  comme  frappé  de  ver- 
tige. 

Oh!  c'est  que  le  spectacle  qui  fascinait  ses  yeux  était 
bien  autrement  saisissant  que  celui  de  tous  ces  événe- 
ments tragiques,  c'est  que  l'âme  la  plus  fortement  cuiras- 
sée contre  les  émotions  eût  compris  sa  faiblesse. 

Louis  était  là,  dans  une  pièce,  emprisonné,  car  il  avait 
entendu  grincer  dans  leur  gâche  les  verrous  de  fer  qui 
l'isolaient  du  reste  du  monde.  En  face  de  lui  une  grille  in- 
franchissable lui  barrait  le  passage,  le  contraignant  à  l'i- 
naction, rendant  impuissants  ses  efforts. 

Puis,  de  l'autre  côté  de  cette  grille,  hors  d'atteinte  de  sa 
main  frémissante,  cet  homme,  ce  monstre  souillé  de  tant 
de  crimes,  ce  bourreau  de  tant  de  victimes  innocentes 
et  qui  s'avouait  cyniquement  l'auteur  de  tant  d'abomina- 
bles attentats. 

Enfin  dans  des  cellules,  se  succédant  les  unes  aux  au- 
tres, placées  tout  autour  de  cette  pièce  (  sorte  de  cercle 
coupé  en  deux  parties  et  dont  la  grille  contre  laquelle  s'ap- 
puyait Louis  eût  été  l'axe),  séparées  les  unes  des  autreB 
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par  des  cloisonstransparemte s-,  étaient  enfermés  ceux  qui 
avaient  aimé  le  petit-fiïs  du  conseiller  et  que  ce  deseen 
dant  des  Niorres   aimait   de  toute  la  tendresse  de  son 
cœur. 

C'était  bien  Blanche  et  Léonore,  ses  cousines,  les  pre- 
mières victimes  du  Roi&u  bagne,  qu'il  voyait  devant  lui, 

,  i  ni  bien  les  enfants  dte  Bonchemin  et  de  le  Bienvenu, 
■ces  deux  innocentes  êréatures  couchées  dans  leur  ber- 
ceau... C'était  bien  la  malheureuse  Lucile,  la  femme  du  co- 
lonel Bellegarde,  qui  semblait  attendre  stoïquement  la 
mort  :  c'étail  bien  Uranie,  c'était  bien  Léopold,  dont  lui, 
Louis  il.'  Niorres,  avait  cherché  les  cadavres  au  fond  dé 
la  Seine...  C'était  bien  enfin  la  jolie  mignonne,  cette  Ruse 
qu'il  aimail  et  qui  jetait  sur  lui  des  regards  éperdus  et  sup- 
pliants. 

Tout  a  coup,  sur  un  appel  strident  du  Roi  du  bagne,  une 
^rappejoua  dans  le  plancher,  et  huit  hommes,  tous  mas- 
ques, tous  armés  d'un  fusil  à  double  coup,  apparurent 
lentement,  montant  dans  la  pièce  comme  poussés  par 
un  contrepoids. 

Sur  un  geste  de  Camparini,  sept  de  ces  huit  hommes 
s'avancèrent  vers  rhaeune  des  cellules  et  les  canons  me- 
naçants s'abaisseront  dans  la  direction  de  Blanche  et  de 
Léonore,  des  deux  enfants  réunis,  de  Lucile,  d'Uranie  et 
de  Léopold,  et  enfin  de  l'a,  joli»  mignonne, 

Louis  rugit  et   s sua    violemment  les  barreaux  des 

grilles...  le  huitième  fusil  menaça  sa  poitrine. 

Pas  un  des  malheureux  que  menaçaient  les  hommes 
masqués  n'avait  pu  l'aire  un  mouvement  ni  jeter  un  cri  : 
tous  étaient  garrottés,  attachés,  rendus  impuissants,  tous 
étaient  bâillonnés,  mémo  les  pauvres  petits  enfants, 
dont  une  mousseline  couvrait  la  bouche. 

Thomas  se  dirigea  vers  une  fcible  placée  à  peu  de  dis- 
tance de  la  grille  et  sur  laquelle  étaient  posées,  avec 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire,  des  liasses  de  pa- 
piers manuscrits  rangées  symétriquement. 

L'ouverture  pratiquée  dans  le  plancher  et  par  laquelle 
étaient  apparus  les  huit  hommes  masqués  demeurait 
béante.  Camparini,  après  avoir  jeté  un  coup  d'neil  rapide 
sur  les  papiers  places  sur  la  table,  se  pencha  au-dessus 
ée  l'ouverture  : 

—  Le  clerc  '  dit-il  simplement. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  dans  un  silence  pro- 
fond. Aucun  des  maLheureux  bâillonnés  ne  pouvait  na- 
turellement articuler  un  son,  aucun  de  ceux  qui  les  me- 
naçaient de  leurs  fusils  abaissés  ne  proférait  une  parole. 
Camparini  attendait  calme  et  impassible.  Quant  au  jeune 
maréchal  îles  logis,  suit  que  l'émotion  terrible  qu'il  devait 
ressentir  le  suffoquât?,  suit  que  le  danger  effrayant  qui 
menaçait  ceux  qu'il  aimait  paralysât  ses  facultés,  soit 
enfin  qu'il  eût  assez  de  puissance  sur  lui-même  pour  se 
dominer  complètement  durant  ce  moment  terrible,  il 
demeurait  muet;  ses  lèvres  crispées  s'agitaient  sans 
qu'un  son,  quelque  faible  qu'il  lut,  s'eehappàt  de  sa 
gorge  aride. 

Un  claqu'iiient,  sec  retentit  au  milieu  du  silène.',  ci 
une  tête  apparut  à  l'orifice  de  la  trappe,  puis  un  buste 
monta  lentement,  et  enfin  un  homme  ht  son  entrée 
dans  la  piecr. 

Cet  boni  me,  c'était  le  jeune  élerc  île  maître  Raguidéavu, 
que  nous  avons  rencontré,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  les 
caveaux  souterrains  de  l'ancienne  poudrière  de  Gre- 
nelle. 

Les  vêtements  ,.|i  désordre  ani çaienl  une  lutte  sou- 

tei Il   avait    les    mains    attachées    derrière  le  dos.    les 

chevilles  liées  ensemble,  mais  de-  façon  .1  |«nni.ir  niar 
cher  sans  cinir,  et  un  bâillon  lui  OOUVPaJÏl  le  bas  du 
vfsage. 

l ainpariui   leva  le  pistolet  qu'il  avait   BOtMeTvé  'lans  sa 

main  droite  et  désignant  Ife  peut,.  talée  surchargée  de 
papii  ra  et  dei ant  laquelle  était   une  chaise  : 

—  Met ..  loi  la,  lui  dit-il,  et  Obéis  sans  lie-ii,.|-.  (no»  lu 
es  mort  1 

le  cl,  iv  Obéit  en  tremblant  de   ions  509  membres. 

—  Je  vais  te  dédier  les  mains  et  te  pemlettlW  de  respi- 


rer, continua  le  Rot  du  bagn»  ;  mais  si  tu  tentes  un  seul 
mouvement,  sans  mon  ordre,  si  tu  murmures  un  son 
sans  que  je  t'aife  interrogé,  je  te  brûle  la  cervelle!  Tu  en- 
tends ?  tu  as  compris? 

Alors,  prenant  un  couteau  à  lame  aiguë  et  tranchante, 
Camparini  coupa  les  liens  qui  retenaient  les  mains  cap- 
tives, puis  il  ht  tomber  le  bâillon. 

Le  pauvre  clerc  respira,  mais  il  n'osa  même  faire 
un  mouvement  pour  aider  la  circulation  à  se  rétablir 
dans  ses  avant-bras.     ■ 

ibien  y  a-t-il  d'années  que  tu  es  clerc  chez  maître 

Raguideauî  demanda  Camparini.  Réponds  sans  hésiter 
à  voix  haute,  que  tous  ceux  qui  sont  ici  puissent  t'en- 
tendro  clairement. 

—  Depuis  qu'il  exerce,  depuis  six  ans,  répondit  le 
clerc. 

—  Avant  cette  époque,  n'étais-tu  pas  chez  son  prédé- 
cesseur ? 

—  Oui,  citoyen. 

—  Combien  de  temps  y  es-tu  resté  ? 

—  Sept  ans. 

—  Il  y  a  donc  treize  ans  que  tu  es  dans  l'étude  1 

—  Oui,  citoyen  :j'y  suis  entré  en  1787. 

—  Tu  es  alors  au  courant  de  toutes  les  affaires  qui  ont 
été  traitées  par  maître  Raguideau  ou  son  prédécesseur? 

—  Oh  !  oui,  citoyen. 

—  Tu  n'en  ignores  aucune? 

—  Aucune. 

—  Tu  connais  alors  l'affaire  de  la  succession  des  Nior- 
res ? 

—  Parfaitement. 

—  Prends  cette  liasse  de  papiers,  là,  devant  toi,  com- 
pulse ces  papiers,  examine  et  regarde  s'il  en  manque 
un  seul. 

Le  clerc  obéit  ;  il  prit  une  des  liasses,  déboucla  la  cour- 
roie qui  retenait  les  papiers  et.  les  ouvrit,  mais  à  peine 
eutril  tourné  la  première  page,  qu'involontairement  il 
poussa  un  cri  de  stupeur. 

—  Les  papiers  disparus  de  l'étude  il  y  a  quinze  jours! 
murmura-t-il. 

—  Oui,  dit  Camparini  en  souriant;  régarde  si  tous  les 
actes  concernant  la  famille  de  Niorres  sont  bien  là,  et 
si,  par  hasard,  quelques-uns  ne  seraient  pas  restés  à 
l'étude. 

Le  clerc,  en  dépit,  de  l'émotion  terrible  à  laquelle  il 
était  en  proie,  se  pré-para  à  obéir  ;  il  ouvrit  le  dossier  et 
il  se  mita  le  parcourir  avec  une  attention  minutieuse. 

Pendant  ce  temps,  Camparini  s'était  retourne  vers  les 
cellules  à  jour. 

—  Vous  voyez  ces  fusils  braqués  sur.  vous,  dit-il  len- 
tement; à  mon  premier  signal,  la  mort  frapperait  sans 
miséricorde.  Je  vais  détacher  les  baillons  qui  vous  em- 
pêchent tous  de  parler,  je  vais  trancher  les  liens  qui  \  ous 
privent  de  vos  mains,  car  pour  ce  que  vous  allez  avoir 

a  Cure,  il  l'aut  que  VOUS  SOyéZ  libres;  mais"  prenez  garde! 
à  la  moindre  tentative  d'action  qui  me  semblerait  sus- 
pecte, à  l'a  plus  légère  désobéissance  à  mes  ordres,  la 
mort  frapperait!  oui,  elle  frapperaii  instantanément, 
sans  pitié,  ni  merci,  non  pas  celui  qui  aurait  désobéi  ou 
encouru  ma  colère,  mais  l'être  que  celui-là  aime  le.  plus... 
Blanche  el  Léonore.  la  vie  de  vos  enfants  efsi  fë  ga- 
rant de  votre  soumission;  Signelay,  (Jfanîe,  la  vie 
de  chacun  de  vous  me  répond  de  l'obéissance  de 
l'autre;  Lucile,  l'existence  crc  ta  sceuf  est  entra 
mains... 
Et .  se  tournant  brusquement  vers  1 s  qutnebou 

pas   : 

—  Quant  a  toi.  poursuivit  le  Roi  du  bagne,  à  ta  première 
hésitai  ion.   la  folie    mignonfac   foulera   frappée  son 

veux!...  VOUS  m'avez  fous  compris,  n'est-ce  pas'?  pour- 
suivit Camparini  en  faisant  un  pas  en  arrière  polir  1 

envelopper  l'ensemble  dans  son  regard  de  flammes.  Vous 

êtes   tous  en  ma    puissance,   \  olis    -aie      ,pi  ■  je  lie  ni. 

pas    en     \ai.i.   qUC  JC    ne    pardonnerais    pas...    Mai  ni  e  11.1I1I 

\  OUS    alleZ    :-a\  .al    ce    qlle  je    \  ell\    de    \  OUS  ! 
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LIN 

SUR   LE    TERRAIN. 

—  M  ,i-.  citoyen  tambour-major,  si  nous  nous  prome- 
nons maintenant,  à  quelle  heure  déjeunerons-nous  doue? 

—  Tout  ù  l'heure,  papa  Gorain.  La  petite  promenade 
d'abord,  la  gobichonade  ensuite.  Rien  ne  creuse  l'esto- 
mac comme  un  peu  i"«*efei*«  au  préalable  de  chaque 
repas,  ûr  donc  cxerciçons-nous ! 

—  Mais,  mon  estimable  ami,  je  n'aperçois  pas  même 
l'ombre  d'un  bouchon  dans  le  voisinage,  dit  une  voix 
piteuS'  . 

--  Peu  importe  l'ombre  du  bouehon,  pourvu  que  l'on 
ait  la  personne  d'une  bouteille-,  illustre  père  Gervais, 
bonnetier  mes  amours 

—  Mais  la  personne  de  la  bouteille... 

—  Oïl  aura  sa  visite. 

—  Mais  j'ai  l'estomac  creux. 

—  Histoire  de  folâtrer  un  brin  pour  mieux  eonustiquer 
ensuite. 

—  Mais  on  aurait  pu... 

—  Mais...  mais...  mais...  mais...  vous  m'ennuyez,  esti- 
mable^ pekins!  s'écria  Rossignolet. 

Puis,  s'adressant  au  cocher  : 

—  Arrête  ta  carriole  !  ajouta-t-il.  C'est  ici  que  nous  te 
quittons. 

Le  i lier  obéit  et  le  coucou   demeura  stationnaire! 

C'ctaii  vers  le  milieu  du  bois,  dans  l'avenue  de  Nogent- 
sur-Marne,  au  point  où  cette  avenue  se  bifurque  pour 
envoyer  un  de  ses  bras  vers  Joinville  d'abord  et  Saint- 
Maur  ensuite,  que  la  voiture  s'était  arrêtée. 

Rossignolet  sauta  lestement  à  terre  :  Gervais  et  Gorain 
le  suivirent  plus  lentement,  puis  tous  les  soldats  descen- 
dirent sautant  comme  une  nuée  d'écoliers  en  promenade. 

—  Passe-moi  les  joujoux!  dit  le  major  à  l'un  des  sol- 
dats demeuré  le  dernier  dans  la  voiture. 

Celui-ci  ramassa  le  paquet  enveloppé  d'une  couverture, 
que  Rossignolet  avait  déposé  dans  le  fond  du  coucou. 

—  Les  joujoux!  murmura  Gervais  à  l'oreille  de  Gorain. 
Quels  joujoux?  A  quoi  donc  allons-nous  jouer? 

—  Je  ne  sais  pas!  répondit  Gorain.  mais  je  suis  sûr 
que  ce  sera  amusant.  J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi 
aimable  que  MM.  les  militaires  quand  ils  le  veulent...  Je 
suis  certain  qu'ils  auront  inventé  quelque  chose  de 
drôle... 

—  C'est  malheureux  seulement  qu'on  ne  commence 
pas  par  déjeuner. 

—  Est-ce  que  tu  as  l'estomac  qui  te  tiraille? 

—  Cui 

—  Et  moi  aussi. 

—  Eniin  !  ça  ne  peut  pas  être  long!  mais  si  j'avais  su, 
j'aurais  mis;  un  petit  pain  d'un  sou  dans  ma  poche. 

Pendant  ce  temps  Rossignolet  réglait  ses  comptes  avec 
le  cocher  qui,  îemontant  dans  son  véhicule,  remit  Cocotte 
en  mouvement  *près  de  pénibles  efforts  et  retourna  vers 
Vincénnes  en  frisant  claquer  son  fouet  et  en  criant  de 
distance  en  distance  : 

.—  Paris!...  Paris. 

Les  soldats,  demeurés  *rnls,  gesticulaient,  sautaient, 
(basaient,  faisaient  des  appels  du  pied  dans  l'intention 
évidente  de  rétablir  la  circulation  du  sang  vivement  com- 
promise par  le  voyage  en  conçoit 

—  Dieu  de  Dieu!  dit  Boraio,  allons-nous  nous  amuser! 

—  Oui!  dit  Gervais,  mais  je  ne  jBBaa  pas  les  amis,  moi! 

—  Quels  amis? 

—  Eh  bien,  eeiix  que  le  major  a  dit  que  nous  trouve- 
rions au  bois. 

—  C'est  ma  foi  vrai! 

—  Ils  sont  en  retard  ! 

—  Oh!  nous  ne  les  attendrons  pas  longtemps!  dit  Ros- 
signolet, qui  avait  entendu. 

—  Bugre  dis  bigre!  Tu  «S  lièremen? .pi ■!•«.. .-.'•.  l'aneien!  dit 
l'un  des  soldats  en  tapant  sur  le  dos  de  Sénêai 


Oh!  m  le  unis  bourgeois  en  pliant  sous  la  main  qui 
lui  étreignait  l'épaule.  No  tape  donc  pas  si  fort!  Je  suis 

très  doilillel,    le 

—  Vois-tu  ça,  mon  bonhomme!  s'éeriale  soldaten  riant. 
Tu  as  peut-être  un  rhumatisme! 

—  Je  le  qraiiK  ! 

—  Heureusement  que  c'est  à  l'épaule  gauche,  car  si  c'é- 
tait;'! la  droite,  ça  pourrait  être  gênant,  surtout  pour  tout 
a  l'heure. 

—  Oh  !  non!  dit  Gorain. 

—  Mais  si...  à  moins  que  tu  ne  sois  gaucher...  Serais-tu 
gaucher? 

—  Moi  ?  pas  du  tout  !  s'écria  Gorain.  Je  suis  même  bête 
comme  tout  de  la  main  gauche. 

—  Et  de  la  droite  ? 

—  Oh  !  de  la  droite...  de  la  droite?  dit  Gorain  fort  embar- 
rassé pour  répondre. 

—  Nous  allons  voir  ça,  gros  papa,  reprit  le  soldat  en 
riant.  Ah  !  gaillard  !  Il  paraît  que  tu  caches  ton  jeu  sous  un 
air  de  sainte  nitouehe!  Une!  deux!  là!  ah!  ah  !...  Pare- 
moi  ça... 

—  Veux-tu  te  taire  !  veux-tu  te  taire!...  je  n'aime  pas 
qu'on  me  chatouille!  cria  Gorain  en  rompant,  tandis  que  le 
soldat  lui  portait  des  bottes  avec  son  index  allongé. 

—  Sacrebleu  !  disait  Rossignolet  en  frappant  du  pied.  Il 
paraîtrait  voir  (pie  nous  sommes  subséquemment  en 
a  i  i  née,  car  les  camarades  ne  sont  pas  encore  venus. 

—  C'était-il  bien  ici?  demanda  un  soldat. 

—  Eh  oui!  pas  à  se  tromper:  au  coin  de  la  route  de 
Xogent  et  de  celle  de  Saint-Maur,  en  face  de  la  route  de 
Fontenay.  Voilà  la  route  de  Nogent,  voilà  celle  de  Saint- 
Maur,  voici  celle  de  Fontenay;  donc,  c'est  bien  ici! 

—  Mais,  dit  Gervais,  si  nous  ne  les  attendions  pas! 

—  Comment  !  SX  le  soldat. 

—  Ah  !  voilà  les  camarades  !  lit  un  autre  soldat  qui 
avait  fait  quelques  pas  vers  Vincénnes  et  qui  interrogeait 
la  route. 

Cette  nouvelle  causa  une  certaine  émotion  parmi  les 
compagnons  de  Rossignolet.  Tous  se  redressèrent,  déti- 
rèrent leur  uniforme  et  se  donnèrent  enfin  ce  que  le  trou- 
pier nomme  dans  son  langage  pittoresque  le  suprême  coup 
de  /ton,  coquetterie  du  brave  en  présence  du  danger  qui 
vient,  et  qu'il  veut  recevoir  comme  une  belle  attendant 
son  amant. 

En  ce  moment,  un  couplet  chanté  à  tue-tête  par  une 
douzaine  de  voix  plus  discordantes  les  unes  que  le9  autres 
retentit  au  loin.  L'allée,  qui  formait  alors  un  coude,  ne 
permettait  pas  aux  regards  de  s'étendre. 

Le  chant  se  rapprochait  rapidement,  et,  au  tournant  de 
l'allée,  on  aperçut  des  uniformes.  Une  douzaine  de  soldats, 
marchant  bras  dessus,  bras  dessous,  et  tenant  toute  la 
largeur  de  la  chaussée, s'avançaient  sur  une  mèmeligne, 
soulevant  un  nuage  de  poussière. 

Les  amis  de  Rossignolet  imitèrent  aussitôt  cette  ma- 
nœuvre, et  se  placèrent  également  sur  une  même  ligne, 
barrant  la  route  à  vingt  pa>.  Gorain  et  Gervais  étaient  sur 
le  flanc  gauche  de  cette  ligne,  faisant  tache  à  la  suite  de 
tous  ces  uniformes. 

En  apercevant  Rossignolet  et  les  siens",  les  nouveaux 
venus  interrompirent  aussitôt  leur  chant  et  continuèrent 
a  s'avancer,  mais  dans  l'ordre  le  plus  partait  et  en  obser- 
vant le  plus  profond  silence. 

Arrivés  à  dix  pas  de  la  ligne  stationnaire,  ils  s'arrêtè- 
rent et  saluèrent  militairement,  salut  qui  leur  fut  aussitôt 
rendu. 

Puis  Rossignolet  s'avança  sortant  du  rang;  le  vieux  bri- 
-nhep  avec  lequel  il  s'était  querellé  en  fit  autant,  et  les 
deux  hommes  se  rencontrèrent  à  égale  distance  des  deux 
petites  troupes. 

—  Ousqu'on  va  se  donner  le  coup  d'étrillé?  dit  le  briga- 
dier en  frisant  sa  moustache. 

—  Ousqu'on  va  se  repasser  le  coup  de  torchon?  répondit 
Rossignolet  en  renchérissant  sur  l'expression;  mais  je 
connais  un  endroit  propice. 

—  Mènes-nous-y. 
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—  Par  file  à  gauche  alors. 

—  A  gauche,  par  quatre!  dit  le  brigadier. 

Les  deux  hommes  se  mirent  en  marche  ;  les  deux  pe- 
tîtes  troupes  les  suivirent  aussitôt. 

Rossignolet  avait  confié  à  l'un  de  ses  compagnons  le  pa- 
quet enveloppé  de  la  couverture  qu'il  avait  pris  dans  la 
voiture. 

Un  soldat  venu  avec  le  brigadier  portait  également  un 
paquet  de  même  forme  et  de  même  dimension  ;  mais  ce 
paquet  était  enveloppé  dans  un  grand  manteau  de  cava- 
lerie. 

—Tiens!  dit  Gorain  àGervais,  ils  ont  aussi  des  joujoux, 
les  camarades. 

—  Naturellement,  dit  un  soldat  qui  avait  entendu;  cha- 
cun dit  la  sienne  et  chacun  a  les  siens  ! 

Gorain  regarda  comme  quelqu'un  qui  ne  comprend  pas 
très  bien. 

Rossignoletetle  brigadier  s'enfonçaient  sous  bois,  dans 
la  direction  de  Fontenay. 

Les  deux  amis  marchaient  côte  à  côte,  Gervais  semblait 
tout  guilleret  :  Gorain  chantonnait  une  complainte  qu'il 
avait  apprise  jadis  pour  les  grandes  circonstances,  les  no- 
ces, par  exemple,  et  comme  Gorain  avait  une  grande  puis- 
sance de  poumons,  comme  il  criait,  qu'il  beuglait  même 
d'une  façon  remarquable,  ses  amis  disaient  de  lui  :  Il  a 
de  la  voix  !  ce  qui  le  flattait  infiniment. 

Convaincu  de  ses  talents  musicaux,  il  n'était  pas  fâché 
de  se  faire  admirer  parles  soldats  ses  compagnons,  et  il 
chantait  à  demi-voix  dans  l'espérance  qu'on  solliciterait 
la  voix  haute,  ce  qui  lui  eût  permis  de  déployer  la  splen- 
deur de  son  organe.  Effectivement,  dans  un  tel  moment, 
cette  gaieté  du  bourgeois  attira  l'attention  de  ceux  qui 
l'entouraient. 

—  Je  disais  bien  que  c'était  un  vieux  pourfendeur  du 
temps  jadis!  murmura  un  soldat. 

—  Quel  gaillard!  dit  un  autre. 

—  En  avant  la  romance  ! 

—  Dis  donc  !  eh  !  vieux,  tu  vas  peut-être  en  chanter  une 
autre  tout  à  l'heure. 

—  Ah  !  dit  Gorain  en  s'interrompant,  je  ne  sais  que  celle- 
là,  mais  quand  je  l'aurai  finie,  je  la  recommencerai! 

—  C'est  ça,  vieux  lapin  ! 

—  Comme  ces  soldats  sont  aimables!  dit  Gervais  à  son 
ami. 

—  Adorables  !  répondit  Gorain,  flatté  des  compliments 
qu'il  venait  de  recevoir,  je  suis  enchanté  d'être  venu  ! 

—  Et  moi  aussi! 

—  Je  prévois  une  succession  de  plaisirs!  Ah!  Gervais! 
Quand  je  vois  les  militaires  de  près,  comme  ça,  il  y  a  des 
moments  où  je  voudrais  être  soldat! 

—  Pas  moi,  dit  Gervais.  Je  n'aimerais  pas  être  soldat... 
général,  je  ne  dis  pas! 

—  Oui,  mais  quand  on  se  bat! 

—  Oh!  dit  Gervais,  je  serais  bien  tranquille!  si  j'étais 
général,  je  ne  me  battrais  jamais.  Je  ne  pourrais  pas.  Tu 
sais  l'effet  que  ça  me  produit  :  une  bataille,  ça  me  rend 
malade,  ainsi! 

—  Moi,  dit  Gorain,  ce  que  j'aimerais,  si  j'étais  militaire, 
ce  serait  d'avoir  un  plumet  :  je  trouve  ça  gracieux,  mais 
je  voudrais  en  avoir  un  qui  traînât  par  terre: 

—  Avec  tout  ça,  dit  Gervais,  quanddonc  déjeune-t-on? 

—  Le  fait  est  que  j'ai  l'estomac  creux! 

—  Et  moi  donc! 

—  Ah!  reprit  Gorain  avec  un  accent  de  satisfaction, 
voilà  que  nous  nous  arrêtons!  C'est  donc  ici  que  nous 
allons  déjeuner! 

—  Oui  !  voilà  un  soldat  qui  défait  le  paquet  où  il  y  a  la 
nourriture. 

—  Et  le  major  qui  ôtc  son  habit  pour  mieux  manger! 

—  J'ai  envie  d'en  faire  autant! 

—  Et  moi  aussi! 

—  Bah!  à  la  campagne! 

Etles  deux  bourgeois,  enchantés  de  latournurc  quepre- 
Daientlea  choses,  se  mirenten  devoir  de  Be  préparer  à  faire 
fète  au  repas.  Rossignolet  et  le  brigadier  venaient  effecti- 


vement de  s'arrêter,  et  tous  deux  paraissaient  inspecter 
soigneusement  le  terrain. 

—  Ils  cherchent  de  bonnes  places  pour  s'asseoir!  dit 
Gorain. 

—  Eh  bien,  cherchons-en  aussi!  ajouta  Gervais. 
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LA  RUE  DES  MAUVAISES-PAROLES 

A  l'heure  où  s'accomplissaientles  deux  scènes  racontées 
dans  les  précédents  chapitres,  la  première  dans  la  mai- 
son de  Saint-Mandé,  la  seconde  dans  le  bois  de  Vincennes, 
une  troisième,  tout  aussi  intéressante  pour  les  événe- 
ments de  ce  récit,  s'accomplissait  en  plein  Paris,  non  loin 
de  ce  quartier  des  Halles,  toujours  remuant,  toujours 
agité. 

Deux  hommes,  marchant  côte  à  côte,  venaient  de  s'en- 
gager dans  la  rue  des  Mauvaises-Paroles,  débouchant  par 
la  rue  des  Bourdonnais.  Une  gargote  de  repoussante  ap- 
parence ouvrait  sa  porte  hospitalière  au  rez-de-chaussée 
d'une  maison  noircie  par  le  temps  et  qui  s'élevait  au  cen- 
tre de  la  rue. 

Les  deux  hommes  s'arrêtèrent  devant  cette  porte  et  l'un 
fit  signe  à  l'autre  d'entrer. 

—  C'est  ici,  Pick?  dit  l'un. 

—  Oui,  Cassebras  1  répondit  l'autre. 

Une  salle  enfumée,  basse  et  mal  éclairée,  s'étendait 
jusqu'à  une  cour  d'où  elle  tirait  plus  d'ombre  que  de  lu- 
mière. La  salle  était  déserte.  Les  deux  hommes  allèrent 
s'asseoir  dans  un  angle  devant  une  table. 

—  Du  vin  !  dit  Pick. 

—  Non, *dit  vivement  Cassebras. 

—  De  l'eau-de-vie  alors? 

—  Pas  davantage. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  ne  veux  pas  boire. 

Pick  fit  un  geste  d'impatience  et  comme  une  servante 
accourait  : 

—  Rien!  lui  dit-il,  mais  on  payera  tout  de  mémo. 

La  servante  s'en  retourna  sans  insister.  Pick  regarda 
longuement  Cassebras  : 

—  Tu  hésites  ?  lui  dit-il. 

—  Non,  répondit  le  fort  de  la  halle,  mais  je  n'ai  pas  be- 
soin de  boire  pour  agir. 

Pick  se  rapprocha  de  lui  : 

—  Songe  à  ce  qu'a  dit  Thomas,  continua  t-il  à  voix 
basse,  et  rappelle-toi  que  jamais  Thomas  ne  manque  à  sa 
parole.  Le  20  brumaire,  t'a-t-il  dit,  Rosette  sera  libre,  Ro- 
sette sera  à  toi,  mais  Spartacus  sera  mort! 

Cassebras  poussa  un  rugissement  sourd. 

—  Veux-tu  que  Rosette  soit  libre?  poursuivit  Pick; 
veux-tu  qu'aucun  obstacle  n'existe  plus  entre  toi  et  elle? 
l'aimes-tu  toujours  enfin!....  réponds! 

—  Oui,  murmura  Cassebras. 

—  Alors  il  faut  que  Spartacus  meure...  mais  qu'il  meure 
aujourd'hui... 

—  Aujourd'hui:  répéta  Cassebras. 

—  Avant  la  nuit  venue...  Ce  soir,  Thomas  part.  Tu  ne  Je 
reverras  pas  auparavant;  si  Spartacus  est  encore  vivant  et 
si  tu  laisses  partir  Thomas...  Rosette  est  perdue  pour  toil 

Cassebras  heurtait  ses  poings  l'un  contre  l'autre. 

—  Décide-toi,  c'est  l'instant  I  poursuivit  Pickd'une  voix 
pressante.  11  faut  que  Spartacus  meure,  tu  l'as  promis; 
tiendras-tu  ta  promesse? 

—  Oui,  dit  Cassebras  après  un  silence. 

—  Avant,  deux  heures  il  sera  mort? 

—  Oui. 

—  Comment  t'y  prendras-tu? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Ne  vas  pas  l'étrangler  dans  la  ruel 

—  Comment  veux-tu  que  je  fasse? 

—  Écoute,  continua  Piok  en  se  rapprochant  encore, 
veux-tu  que  je  te  donne  un  bon  avis? 
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—  Oui,  dit  Cassebras,  qui  paraissait  sous  l'empire  de 
l'émotion  la  plus  violente. 

—  D'abord,  répète-moi  que  tu  es  bien  décidé. 

—  Je  le  suis. 

Pick  regarda  fixement  le  fort  de  la  halle. 

—  Cette  maison,  reprit-il  après  un  silence,  cette  mai- 
son dans  laquelle  nous  sommes  est  à  nous.  Ce  sont  des 
amis  qui  1  habitent  et  ici  nous  sommes  les  maîtres  absolus. 

—  Ah  !  fit  Cassebras  en  se  rapprochant  à  son  tour. 

—  Tu  es  décidé  à  tuer  Spartacus  et  tu  ne  sais  comment 
t'y  prendre?  Je  vais  sortir,  tu  attendras  seul  ici,  et  dans 
une  heure  Spartacus  viendra  te  retrouver. 

—  Qui  l'enverra? 

—  Je  me  charge  de  cela.  Il  viendra,  tu  monteras  avec  lui 
au  premier  étage  ;  j'aurai  donné  des  ordres...  Là,  tu  trou- 
veras une  grande  pièce  dont  les  murs  sont  assez  épais 
pour  étouffer  le  bruit  d'une  lutte  et  celui  des  cris... 

—  Ah  !  fit  encore  Cassebras. 

—  Tu  comprends? 

—  Oui...  mais...  je  ne  pourrai  pas  ! 

—  Tu  ne  pourras  pas?  s'écria  Pick  avec  violence. 

—  Non,  je  le  sens,  je  ne  pourrai  pas!...  Jamais  je  ne 
pourrai  frapper  lâchement  Spartacus  ! 

—  Eh  bien,  tu  le  combattras  en  faeel  N'es-tu  pas  le 
plus  fort? 

—  Je  ne  pourrais  pas  non  plus  ! 

—  Pourquoi? 

—  Spartacus  a  donné  du  pain  à  ma  mère...  Je  me  lais- 
serais tuer... 

Pick  fit  un  geste  d'impatience. 

—  Mais  alors  comment  agiras-tu?  reprit-il. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Cassebras  avec  un  air  presque 
hébété. 

—  Tu  ne  pourras  pas  le  frapper? 

—  Non...  je  le  sens...  j'aurais  beau  le  promettre,  je  ne 
pourrais  pas...  Voir  couler  son  sang...  le  voir  agonir  sous 
ma  main...  Je  ne  pourrais  pas  !...  je  ne  pourrais  pas  ! 

—  Eh  bien,  dit  Pick,  si  tu  ne  t'en  charges  pas,  un  autre 
s'en  chargera. 

Cassebras  saisit  le  poignet  de  son  interlocuteur  et  res- 
treignant avec  violence  : 

—  Tu  sais  ce  que  j'ai  dit,  dit-il  avec  des  éclairs  dans 
les  yeux,  tu  sais  ce  que  j'ai  juré?  Spartacus  est  à  moi! 
S'il  y  en  avait  un  autre  qui  osât  porter  la  main  sur  lui, 
cet  autre-là  je  l'écraserais  ! 

—  Bien!  bien!  dit  Pick  en  essayant  de  se  dégager,  je 
sais  que  tu  t'es  réservé  Spartacus;  mais,  je  te  le  répète, 
il  est  l'heure  d'agir.  Si  Spartacus  est  vivant  ce  soir,  le  chef 
part  sans  que  tu  saches  où  retrouver  Rosette.  Lui  seul  a 
le  secret  et  ni  toi  ni  moi  ne  savons  où  est  le  chef  à  cette 
heure,  ni  toi  ni  moi  ne  pourrons  le  voir  s'il  ne  veut  pas 
être  vu  ! 

Cassebras  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Aimes-tu  Rosette?  reprit  Pick. 

—  Oui!  dit  Cassebras. 

—  Alors  il  faut  que  Spartacus  meure,  et  puisque  toi 
seul  peux  le  tuer,  tue-le!...  tu  as  deux  heures  pour  agir! 

—  Je  ne  pourrai  pas  voir  couler  son  sang  ! 

—  Étrangle-le I...  étouffe-le! 

—  Je  ne  pourrai  pas  porter  la  main  sur  lui! 
Pick  écumait  d'impatience. 

—  L'heure  s'écoule,  dit-il,  que  veux-tu  faire? 

—  Je  ne  sais  pas!...  Ah!  si  je  pouvais  tuer  Spartacus 
sans  le  toucher!... 

—  Tu  le  ferais? 

—  Oui. 

—  Sans  hésiter? 

—  Oh!  je  le  jure. 

L'œil  de  Pick  lança  un  élair. 

—  Alors  il  va  mourir  !  s'écria-t-il. 

—  Comment?  dit  Cassebras. 

—  Par  le  poison  ! 

Le  fort  de  la  halle  fit  un  mouvement  brusque,  mais  il  se 
contint.  Un  rayon  lumineux,  qui  venait  de  passer  sur 
son  visage  s'éteignit  avant  que  son  interlocuteur  eût  pu 


remarquer  cette  expression  étrange  qui  avait  pour  un 
moment  métamorphosé  et  comme  poétisé  la  physiono 
mie  du  colosse. 

—  Le  poison  !  dit-il  en  redevenant  parfaitement  calme, 
je  n'en  ai  pas  ! 

—  Tu  en  auras! 

—  Quand? 

—  Dans  deux  minutes,  attends-moi. 

—  Où  vas-tu? 

—  Je  ne  sors  pas  de  la  maison.  Attends-moi,  te  dis-je. 

—  Je  vas  prendre  l'air  dans  la  rue,  dit  Cassebras, 
j'étouffe  ici  ;  je  ne  suis  pas  encore  habitué  à  tuer  les  gens, 
moi,  ça  me  fait  mal  ! 

Pick  haussa  les  épaules. 

—  Sois  ici  dans  cinq  minutes  !  dit-il. 

—  J'y  serai  !  »  répondit  Casgebras. 

Pick  s'élança,  traversa  la  salle  et  disparut,  après  avoir 
ouvert  une  porte  située  au  fond  du  côté  de  la  cour;  Casse- 
bras, lui,  avait  été  ouvrir  celle  donnant  sur  la  rue. 

Le  fort  de  la  halle  sortit,  et  commença  à  marcher  comme 
un  promeneur  incertain  de  l'endroit  vers  lequel  il  diri- 
gerait ses  pas.  Il  remonta  la  rue  en  se  dirigeant  vers 
celle  des  Lavandières  :  là,  il  tourna  à  droite,  paraissant 
moins  obéir  à  sa  pensée  qu'au  besoin  de  chercher  un 
courant  d'air  plus  vif  pour  y  baigner  son  front,  dont  les 
veines  saillantes  semblaient  des  cordes  bleuâtres  se  déta- 
chant sur  une  peau  chaudement  carminée  et  ruisselante 
de  sueur. 

Au  coin  de  la  rue  des  Lavandières  et  de  celle  des  Deux- 
Boules  était  le  tonneau  d'une  ravaudeuse  qui,  en  dépit 
des  orages  révolutionnaires,  était  demeurée  depuis  dix 
années  fidèle  à  son  métier  et  à  son  poste.  De  huit  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  la  vieille  femme  ravau- 
dait régulièrement  dans  son  tonneau,  quelque  temps 
qu'il  fit.  Tout  le  quartier  la  connaissait. 

A  l'heure  où  Cassebras  se  promenait,  en  longeant  les 
maisons,  la  ravaudeuse  travaillait  donc  avec  son  entrain 
ordinaire. 

Le  fort  de  la  halle  avait  la  main  droite  enfoncée  dans  la 
poche  de  sa  culotte  :  en  passant  devant  le  tonneau  de  la 
ravaudeuse,  il  retira  sa  main,  et  une  bille  roussâtre,  de 
fausse  agate,  comme  celles  avec  lesquelles  jouent  les  en- 
fants, vint  tomber  sur  les  genoux  de  la  vieille  femme. 

Cassebras  continua  sa  marche  lente  et  indécise.  Arrivé 
à  la  hauteur  de  la  rue  Jean-Lantier,  il  tourna  sur  lui-même 
et  revint  sur  ses  pas.  Il  repassa  devant  la  ravaudeuse,  il 
atteignit  la  rue  des  Mauvaises-Paroles,  et  il  rentra  dans 
le  cabaret- gargotte. 

A  peine  en  franchissait-il  le  seuil,  qu'un  homme  assez 
mal  vêtu,  un  nègre  de  la  plus  belle  apparence,  sortit  d'un 
cabaret  de  la  rue  Perrin-Gasselin,  chantonnant  un  air  à 
la  mode  et  roulant  avec  vivacité  ses  gros  yeux  blancs,  à 
l'expression  intelligente. 

Débouchant  dans  la  rue  des  Lavandières,  avec  les  al- 
lures d'un  homme  que  le  bon  vin  vient  de  mettre  en 
goguette,  le  nègre  traversa  tout  droit  et  alla  presque  se 
heurter  dans  le  tonneau  de  la  ravaudeuse. 

—  Ohé,  la  mère!  cria-t -il  d'une  voix  avinée,  est  ce  qu'il 
y  a  du  liquide  dans  ton  tonneau  ? 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  mal-blanchi  ?  dit  la  ravaudeuse 
eu  relevant  son  nez  pointu,  sur  lequel  se  dressait  une 
paire  de  lunettes  de  proportion  gigantesque. 

—  Je  demande  s'il  y  a  de  quoi  boire  dans  ton  tonneau? 

—  On  tâche  qu'il  y  ait  de  quoi  manger.  Est-ce  que  tu  as 
de  l'ouvrage  à  me  donner  ?  Le  citoyen  porte  peut-être  des 
bas  de  soie?  on  ne  sait  pas. 

—  Tu  raccommodes  les  bas  ? 

—  Et  proprement  !  regarde  un  peu  cette  maille  !  Est-ce 
relevé,  ça  ?  Faut-il  de  bons  yeux  pour  une  pareille  reprise? 
Eh  !  regarde  donc,  vieux  moricaud  ! 

La  ravaudeuse  leva  le  bras  et  mit  sous  le  nez  du  nègre 
une  paire  de  bas  de  soie  à  laquelle  elle  était  en  train  de 
travailler.  Le  nègre  repoussa  les  bas,  qui  lui  effleuraient 
le  visage.  Dans  ce  geste,  les  deux  mains  se  rencontrèrent. 

—  Allons  !  reprit  le  nègre,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  boire 


25  i 


l:il!I-TAPIN 


il  me  bon  tonneau,  je  tn« le  mettrai  pas  en  per«ôl  Adieu, 
la  mère 

—  Adieu,  mal  blanchi  !  » 

Le  nègre  tourna  bot  lui-même  eÂ  ftescendit  la  rue  des 
Lai  indières.  il  a'avail  pas  l'ait  dix  pas  <j  n'il  porta  la  main 
droite  are,  comme  pour  se  caresser  le  nez  :  ses 

doigts  étài  in  entr'ouverts  et  Bes  yeux  purent  examiner 

dans  la  paume  de  la  main  une  bille  de  fausse  ag; [Ui 

s'y  trouvait  enfermée. 

Le  nègre  reporta  la  main  à  la  poche  de  sa  culotte  :  un 
éclair  rapide  venait  de  jaillir  de  sa  prunelle  et  une  expres- 
sion de  joie  et  de  triomphe  avait  envahi  sa  physionomie. 

Pressant  sa  marche,  il  gagna  rapidement  la  rue  Saint- 
Honoré  qu'il  suivit  dans  la  direction  du  palais  National. 
S'élançant  dans  la  rue  de  Richelieu,  il  atteignit  la  rue 
Neuve-des-Petitos-Champs.  et  se  dirigeant  en  homme 
connaissant  parfaitement  ce  quartier  de  Paris  ,  il  se 
trouva  bientôt  au  carrefour  Gaillon. 

■Une  maison  de  belle  apparence  se  dressait  en  face  de 
lui  :  sans  hésiter,  il  franchit  le  seuil  d'une  porte  cochère. 

—  Eh  !  moricaud  !  où  vas-tu?  cria  le  concierge  en  sor- 
tant précipitamment  de  sa  loge. 

—  Le  docteur  Corvisart  !  dit  le  nègre  ! 

—  Il  vient  de  rentrer,  mais  il  ne  reçoit  pas  ! 

—  C'est  ce  que  je  vais  voir  !  »  dit  le  nègre  en  franchis- 
sant rapidement  les  marches  d'un  magnifique  escalier  de 
pierre. 
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LES    PREjnERES  ARMES  DE  GORAIX  ET  DE  GERVAIS. 

Sur  la  gauche  de  la  route  de  Nogeni^sur-Marae  (en  face 
l'endroil  où  l'on  a  depuis  creusé  le  lac),  il  existe  un  qua- 
drilatère qui  avait  alors  pour  limites,  au  nord:  Fontenay- 
sou>  I  e  mur  du  pare;  au  sud  :  la  grande  route;  à 

I         :  '■■  .et  à  l'ouest  :  Vincennes.  Ce  quadrilatère 

qui  aujourd'hui  offre  des  éclaircies  charmantes,  de  belles 
des  bouquets  de  chênes  centenaires  semés 
autrefois  l'une  des  parties  du  bois  les  plus 
fournies  et  les  moins  fréquentées. 

Près  de  l'endroit  où  s'arrête  aujourd'hui  la  dernière 
limite  du  ratissant  jardin  entourant  le  chalet  du  maré- 
chal cornu  il  h'  la  division  militaire,  était  alors  une 
belle  clairière,  longue  de  deux  cents  pieds  au  moins, 
large  d'environ  cinquante,  ombragée  par  des  bouquets 
d'arbres  et  tapissée  par  un  frais  gazon.  En  été,  c'était  le 
rendez-vous  habituel  des  amateurs  de  diners  sur  l'herbe. 
En  hiver,  la  clairière  était  moins  fréquentée,  mais  elle 
n'avait  pas  moins  son  cachet  grandiose  et  imposant.  Ses 
grands  arbres  dénudés,  aux  branches  noires,  entrelaçaient 
leurs  rameaux  comme  les  réseaux  d'une  vaste'  toile 
d'araignée,  et  le  gazon  jauni  par  les  rayons  du  soleil 
d'automne  disparaissait  à  demi  sous  un  moelleux  lit  de 
feuilles  sèches. 

C'était  dans  cette  clairière  que  Rossignolet  et  le  briga- 
dier avaient  conduit  les  deux  troupes. 

—  Tiens  !  dit  Gorain  en  poussant  Gervais,  nous  allons 
déjeuner  sur  l'herbe!  Tu  vois  que  j'avais  raison  de  le 
dire. 

—  Ma:.-  les  provisions!  dit  Gervais. 

—  C'est  peul  être  ce  que  les  deux  soldats  portent  dans 
las  gros  paquets  qu'ils  défont,  ainsi  que  tu  le  pensais. 

—  C'est  possible  cela  I 

—  Le  terrain  est-il  bon?  demanda  à  voix  hauetRossi- 
gnolet. 

—  Oui  !  ouil  •  pondirent  quelques  voix. 

—  Il  convient  à  tout  le  mon! 

—  Oui  ' 

—  Alors. laïque  I 

—  Hat.it    ii  i-  :  dil  i"  -.  ieu i  brigadier, 

—  Hein  '  dil  i  ii.li  oir  mil  entendu. 

—  Ah  mon  iM'u    M.n     -m  Lis  échauffés  I  Les  voilà  qui 

ai  ii    leurs  babitfl J  comme  le  inajorl 


KtTertiv.'irirnt  fessoMats  se  déptrmHaïeri i  de  leurs  uni- 
formes, et,  les  pliant  soigneusement,  les  déposaient  en 
tas  sur  deux  pointa  différents  de  la  clairière. 

Tous  demeurèrent  en  pantalon  et  en  chemise. 
■    —  Allons!  allons,  toi  qui  étais  si  pressé!  dit  te  soldai  à 
la  figure  rébarbative  et  en  s'adressantà  Gorin.  ftépi 
moi  cela!  En  deux  temps! 

—  Comment?  comment?  dit  Gorain.  Me  déshabiller. 

—  Eh  oui! 

—  Pourquoi  faire? 

Le  soldat  regarda  Gorain  sous  le  nez. 

—  Farceur!  dit-il.  Tu  veux  être  drôle  jusqu'au  bout  '■ 

—  Mais,  dit  Gervais,  je  ne  vois  pas  la  néc<  •  nie- 
ver  mon  habit  pour  déjeuner.  L'été,  je  ne  dis  pas,  mais 
l'hiver!  Je  m'enrhume  très  facilement,  moi! 

—  Les  joujoux!  hurla  une  voix. 

Un  bruit  de  fers  froissés  retentit.  C'étaient  les  deux  pa- 
quets que  l'on  avait  achevé  d'ouvrir  et  que  les  soldat- 
s'occupaient  à  débarrasser  de  leur  contenu. 

—  Les  provisions?  dit  Gorain. 

—  Voyons  ce  qu'il  y  a...  ajouta  Gervais  en  tendant  le  cou 

—  Je  voudrais  qu'il  y  ait  du  pàt... 

La  parole  s'arrêta  sur  les  lèvres  de  Gorain.  Le  _ 
bourgeois  demeurait  immobile  et  comme  fasciné.  Il  é 
là,  le  corps  penché  en  avant,  le  bras  étendu,  l'œil  fi:. 
la  bouche  ouvert'. 

Gervais  formait  pendant,  dans  une  situation  presque 
identique,  seulement  le  visage  de  Gorain  était  devenu  su- 
bitement cramoisi  comme  si  tout  le  sang  s'y  fût  ]■ 
d'un  même  coup,  et  celui  de  Gervais  était  blême  et  p  . 
comme  celui  d'un  mort. 

A  quelques  pas  d'eux,  les  soldats  attroupés  s'occupaient, 
à  choisir  leurs  armes,  car  c'étaient  des  épées  de  combat 
que  renfermait  chacun  des  deux  paquets. 

Rossignolet  s'était  baissé  et  avait  choisi  trois  épées  :  il 
en  passa  une  sous  son  bras  et,  tenant  les  deux  autre*  eu 
croix,  il  s'avança  vers  Gorain  et  Gervais. 

—  Allons,  dit-il;  chacun  la  vôtre,  choisissez! 

Gorain  et  Gervais  ne  bougèrent  pas.  mais  ils  levèrent 
à  la  fois  leurs  yeux  effarés  sur  le  tambour-major.  * 

—  Choisissez!  répéta  celui-ci. 

—  Choisir...  quoi?  eut  enfin  la  force  de  dire  Gervais. 

—  Eh  bien,  l'un  de  ces  joujoux...  L'autre  sera  pour  ton 
ami  ! 

—  Pour...  pour...  pour...  mod!  balbutia  Gorain  d'une 
voix  inintelligible. 

—  Mais...  mais  qu'est-ce  que  nous  allons  donc  fai 
dit  Gervais  auquel  la  terreur  commençait  à  rendu 
forces. 

—  Nous  allons  nous  battre!  répondit  simplement  Ros- 
signolet. 

—  Nous...  battre! 

—  Eh  oui  ! 

—  Nous  battre  !  répéta  Gorain  en  chancelant.  Et  pour- 
quoi faire,  mon  Dieu? 

—  Pour  tuer  son  homme  donc! 

Les  deux  bourgeois  se  regardèrent  :  ils  échangèrent  un 
coup  d'œil  empreint  d'une  telle  désolation,  qu'Us  accru- 
rent  mutuellement  leur  effroi. 

Enfin  Gervais  s'av-aneanl  vers  le  gigantesque  major  et 
les  mains  jointes,  la  ligure  piteuse,  presque  les  termes 
aux  yeux  : 

—  Respectable  citoyen,  s'écria-t-il,  aous  3omn 

mon  ami  et  moi,  nous  avons  le  caractère  bien  fait,  nous 
entendons  la  plaisanterie,  mais  cependant  U  \  a  des  Limi- 
tes... Ne  continuez  pas!  nous  n'en  peinons  |  Ul3. 

—  Mais,  dit  Rossignolet,  je  ne  plaisante 

—  Tu...  ne...  plaisantes...  pasl  dit  G 

—  Nullement.  Nous  Miens  nous  battre  et  nous  ne 
sommes  même  venus  ici,  les  camarades  et  moi,  que 
pou;  cela   i  e    amis  qui  sent  ai  se  moi  Dnl  tous  t'ait  p 

de  i  armée  d'Italie,  les  autres  étaient  de  oalle  du  Rhin.  On 

.,  e\  il   des    mets   relal.i\  émeut,  aux    baUtS  faits  de>  UI 

.nre  .  et  pour  s'aooordei  oonveau  de  aera- 

r  un  coup  de  torcho»!  Voilà!... 
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—  Un  coup  de  torchon?  dit  Gorain,  niais  à  cet  égard, 
je   ne  rois  pas    grand   inconvénient. 

—  Alors  en  garde! 

—  En...  quoi?...  je  ne  sais  pas... 

—  Eh!  major!  cria  un  soldat,  on  tire  ses  adversaires 
au  sort!  Tous  les  nom-  dans  un  chapeau! 

—  Minute!  dit  Rossignolet  en  se  retournant.  Le  bri- 
gadier et  moi  ne  tirons  pas.  Nous  nous  choisissons 
mutuellement.  Pas  \rai,  l'ancien? 

—  Naturellement!  répondit  le  vieux  brigadier  en 
fouettant  l'air  de  son  épée. 

Gorain  et  Gervais  avaient  écouté  cet  échange  de  paroles 
avec  un  redoublement  d'angoisse. 

—  Sauvons-nous!  dit  Gervais. 

—  Je  ne  peux  pas  bouger!  répondit  Gorain,  J'ai  des 
douleurs  dans  les  jambes... 

—  Et  moi  au- 

—  Allons!  il  faut  l'aire  bonne  contenance!  dit  Rossigno- 
let.  Vous  m'avez  demandé  à  m'aceompagner.  Il  ne  s'agit 
pas  de  me  déshonorer  maintenant.  Cré  mille  n'importe 
quoi!  pas  de  caponnerie  sur  le  terrain,  sinon  je  vous  em- 
broche comme  deux  poulets! 

—  Mais...  mais...  dit  Gervais,  je  ne  veux  pas  me  battre! 

—  Tu  te  battras! 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  qu'est-ce  que  nous  avons 
avons  donc  fait  au  ciel  pour... 

—  Ce  que  yous  avez  fait,  dit  Rossignolet  en  relevant  sa 
moustache  avec  un  geste  menaçant;  je  vais  vous  le  dire, 
mes  citoyens.  Vous  avez  fait  le  malheur  d'honnêtes  gens 
en  vous  laissant  prendre  aux  appâts  des  fripons  et  des 
bandits.  Suffit,  je  m'entends  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous 
en  dire  davantage;  le  moment  n'y  est  pas;  mais  je  ne 
vous  ai  pas  en  grande  estime  tous  deux,  et  je  n'ai  pas 
été  fâché  de  vous  fourrer  un  tantinet  dans  le  guêpier  de 
ce  matin.  Ce  sera  leur  punition,  que  je  me  suis  dit. 

—  Comment.'  quoi?  pourquoi  notre  punition?  dit 
Gervais  d'un  ton  lamentable. 

—  En  garde  !  cria  une  voix  sonore. 

Pendant  que  le  major  parlait  aux  deux  malheureux 
bourgeois,  les  soldats  avaient  achevé  de  tirer  au  sort 
leurs  adversaires.  Chacun  cherchait,  avec  l'ennemi,  qui 
lui  éta.it  échu  en  partage,  un  terrain  convenable.  Ces 
hommes  qui  tous  avaient  fait  partie  des  deux  armées 
héroïques  qui,  sur  le  Rhin  et  sur  l'Adage,  avaient  ac- 
compli des  merveilles  ;  ces  soldats  éprouvés  par  cin- 
quante combats,  tous  sachant  admirablement  manier 
l'épée,  puisque  tuas  étaient  ou  avaient  été  maîtres  .d'ar- 
me.-, regardaient  un  duel  comme  l'un  de  ces  accidents 
vulgaires  de  l'existencej  auxquels  un  homme  de  cœur 
ne  doit  pas  accorder  une  attention  exagérée. 

Cependant,  ce  qui  augmentait  ce  jour-là,  à  leurs 
yeux,  l'importance  de  la  rencontre,  c'était  que  cette 
rencontre  prenait,  à  cause  du  nombre  des  adversaires, 
les  proportions  d'un  véritable  combat.  Puis  ce  n'était 
plus  un  duel  entre  particuliers  pour  une  particulière  : 
m  un  duel  de  corps  d'armée  à  corps  d'armée,  et  il 
s'agissait  moins  de  l'honneur  des  combattants,  que  de 
celui  de  l'armée  du  Rhin  yt  de  l'armée  d'Italie.  Aussi, 
apportaient-ils  tous  le  plus  grand  soin  dans  les  apprêts 
du  combat  qui  allait  avoir  lieu.  Deux  par  deux,  tous 
prenaient  place,  se  partageant  loyalement  le  terrain  et 
l'exposition  de  la  lumière.  Comme  Rossignolet  quittait 
les  deux  amis  pour  se  diriger  vers  le  brigadier  qui  l'at- 
r.  niait,  deux  soldats  s'avançaient  vers  Gorain  et  vers 
Gervais.  Le  major,  avant  de  quitter  les  bourgeois,  avait 
pris  les  deux  épées  qu'il  tenait,  et  les  avait  placées 
chacune  dans  l'une  des  mains  des  deux  amis.  Gorain  et 
Gervais  étaient  demeurés  immobiles.  Les  deux  soldats 
saluèrent  du  fer  les  deux  bourgeois. 

—  Lequel  est  Gorain  ?  demanda  l'un  deux  en  clignant 
de  l'œil. 

—  Lui!  lui!  dit  vivement  Gervais  qui  espérait,  en  dési- 
gnant son  compagnon,  l'offrir  en  holocauste  au  danger. 

—  Alors,  dit  l'autre  soldat  en  saluant  Gervais,  c'est  toi 
qui  es  mon  particulier.  Flatté  outre  mesure...  En  garde  I 


Et  il  fit  deux  appels  du  pied.  Les  deux  botirge-  i  - t 
blaient  de  tous  leur.-  membres;  leurs  dents  claquaient; 
ils  ne  pouvaient  parler.  Les  deux  soldats  échangèrent  un 
rapide  regard  d'intelligence.  Les  vîngtautrès  adversaires 
étaient  alors  sur  deux  lignes,  tous,  le  corps  droit,  les  ta- 
lons rapprochés,  La  main  gauche  tombant  le  long  dé  la 
cuisse  le  bras  droit  tendu,  la  pointe  de  l'épée  basse  :  tous 
avaient  la  position  du  tireur  émérite  s'apprêtant  à  fur- 
ie salut  d'usage.  Un  silence  profond  régna  dans  la  clai- 
rière durant  l'espace  de  quelques  secondes.  Rossignolet 
et  le  vieux  brigadier  étaient  en  face  d'un  de  l'autre,  au 
point  central  de  la  ligne  des  combattants,  et  paraissant 
être  les  chefs  d'emploi. 

Attention  !  dit  Rossignolet  en  levant  le  fer. 

—  Attention!  reprit  le  brigadier  en  imitant  le  même 
mouvement. 

Tous  le  répétèrent. 

—  Vive  l'armée  d'Italie!  cria  Rossignolet. 

—  Vive  l'armée  du  Rhin  !  vociféra  le  brigadier. 
•    —  En  garde! 

Les  vingt  épées  nues  se  rencontrèrent  avec  une  pré- 
cision telle,  que  leur  choc  se  confondit  dans  un  même 
bruit;  puis  à  ce  bruit  succéda  un  instant  de  silence  : 
chacun  étudiait  et  tâtait  son  adversaire  par  cette  pression 
de  l'épée  que  peuvent  seuls  comprendre  les  bons  tireurs. 

Lajambe  gauche  repliée,  le  corps  effacé,  les  yeux  dans 
les  yeux  de  l'adversaire,  la  main  haute  et  la  pointe  mena- 
çante... tous  demeurèrent  un  moment  immobiles...  puis 
des  cliquetis  retentirent...  un  mouvement  se  fit  dans  la 
double  ligne  des  duellistes...  le  combat  commençait... 

—  En  garde!  cria  l'adversaire  de  Gorain  en  se  mettant 
en  position. 

Le  gros  bourgeois  demeura  bouche  béante,  tenant  son 
épée  des  deux  mains,  comme  s'il  eût  tenu  un  cierge,  et 
ne  paraissant  pas  disposé  à  tenter  le  moindre  mouve- 
ment. 

—  En  garde!  répéta  l'adversaire  de  Gervais. 

Le  bonnetier  tremblait  comme  la  feuille  du  tremble 
agitée  par  le  zéphir  :  il  maintenait  la  garde  de  son  épée 
I   entre  le  pouce  et  l'index,  comme  s'il  eût  eu  peur  d'y  tou- 
I   cher...  sa  figure  était  plus  blême  que  jamais... 

—  En  garde,  morbleu  !  dit  encore  son  adversaire. 

Et  comme  le  bourgeois  demeurait  immobile,  le  soldat 
i   fouetta  vigoureusement  le  fer  de  Gervais...  L'épée  s'é- 
chappa des  mains  du  bonnetier  et  s'en  alla  voltiger  au 
I  loin.  Ce  désarmement,  loin  d'intimider  Gervais,  parut  lui 
rendre  toute  sa  vigueur. 

Il  tourna  sur  lui-même  en  poussant  un  cri  inarticulé 
et  il  se  précipita,  tête  baissée,  fuyant  sous  bois. 

La  fuite  de  Gervais  sembla  détruire  le  charme  qui  ren- 
dait   Gorain   immobile.   En    voyant   fuir   son    compère, 
l   Gorain  jeta  son  épée  dans  les  jambes  de  son  adversaire 
j   et  se  mit  à  fuir  également...  Tous  deux  disparurent  à  la 
i   fois  dans  la  direction  de  Fontenay-sous-Bois. 

—  Eh!  fit  l'un  des  soldats,  leur  peau  vaut  deux  cents 
livres  chaque. 

—  Faut  les  rattraper!  cria  l'autre. 

—  En  avant! 

Tous  les  deux  se  mirent  à  la  poursuite  des  deux  amis. 

En  ce  moment,  le  duel  était  engagé  sur  toute  la  ligne  : 
les  adversaires  luttaient  avec  une  égale  science,  Une 
égale  vigueur.  Des  étincelles  jaillissaient  au  contact  des 
épées. 


LXI1 

LA  CONSTATATION. 

Il  était  quatre  heures  et  demie,  on  était  alors  à  l'époque 
des  jours  des  plus  courts  de  l'année,  le  ciel  était  sombre 
et  la  nuit  descendait  rapidement.  Dans  les  anciens  quar- 
tiers du  vieux  Paris  surtout,  l'obscurité  était  presque 
complète. 

Une  voiture  venait  de  s'arrêter  devant  la  porte  de  la 
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gargote  de  la  rue  des  Mauvaises-Paroles  :  cette  voiture 
était  une  équipage  de  bonne  maison,  mais  moins  ce- 
pendant un  véhicule  de  luxe  qu'un  véhicule  utile  : 
c'était  bien  certainement  la  voiture  d'un  médecin  ou 
d'un  homme  d'affaires. 

La  portière  s'ouvrit,  un  homme  s'élança  lestement  sur 
le  pavé  :  c'était  le  citoyen  Thomas;  mais  un  autre  le  sui- 
vit aussitôt  :  c'était  docteur  Corvisart. 

-  C'est  dans  cette  espèce  de  taverne  que  vous  l'avez 
fait  transporter!  dit  le  docteur,  en  lançant  un  regard  de 
dégoût  sur  la  boutique  à  l'apparence  misérable. 

—  Naturellement,  docteur,  répondit  Thomas  :  puisque 
c'est  en  franchissant  le  seuil  de  la  porte  de  cette  taverne 
que  le  malheureux  est  tombé. 

Thomas  poussait  la  port  i  du  cabaret. 

—  Entrez,  docteur!  ajouta-t-il  en  s'effaçant. 
Corvisart  franchit  le  seuil  de  cette  grande  salle  dans 

laquelle  nous  avons  assisté,  quelques  heures  plus  tôt,  à 
la  conversation  entre  Pick  et  Cassebras.  Alors  la  salle 
était  déserte,  mais  à  ce  moment  elle  était  pleine  ;  toutes 
les  tables  étaient  envahies  par  une  population  de  dîneurs 
et  de  dîneuses  dont  les  aspects  plus  hideux  les  uns  que 
les  autres  eussent  pu  donner  une  idée  juste  du  degré  de 
dégradation  auquel  peut  descendre  l'espèce  humaine. 

Là  où  a  été  bâtie  la  rues  des  Mauvaises-Paroles,  était 
jadis  une  sorte  de  place,  faisant  partie  du  royaume  des 
Argotiers,  et  qui  avait  été  l'une  des  vingt-six  cours  des 
miracles  qui  pendant  des  siècles  avaient  été,  dans  Paris, 
les  résidences  priviligiées  des  bandits,  des  voleurs  et 
des  assassins  ;  mais,  même  à  l'époque  où  elle  justifiait  sa 
plus  hideuse  renommée,  la  eour  des  miracles  des  Lavan- 
dières (ainsi  qu'on  la  nommait)  n'avait  pu  renfermer  une 
troupe  d'apparence  plus  effrayante  que  celle  des  gens 
qui  se  pressaient  le  20  brumaire  dans  la  salle  enfumée 
de  la  gargote. 

Les  quinquets  venaient  d'être  allumés,  et  les  mèches 
fumantes  répandaient  une  odeur  nauséabonde  qui  se 
mélangeait  désagréablement  aux  parfums  plus  qu'équi- 
voques  se dégageant  des  mets  sans  nom  qui  encombraient 
chaque  table, 

Le  tumulte  était  grand  :  consommateurs  et  servantes 
s'adressaient  de  ces  phrases  vigoureusement  accentuées 
qui  excluent  toute  idée  de  mutuel  respect.  C'était  un 
charivari  horrible  éclatant  au  milieu  d'une  atmosphère 
empestée,  à  la  lueur  douteuse  de  lampes  répandant  leur 
rouge  clarté  comme  un  pâle  soleil  d'hiver  au  milieu  d'un 
nuage  épais  de  brouillard. 

Corvisart  s'était  arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte  et  demeu- 
rait comme  suffoqué.  Le  docteur,  habitué  à  vivre  au 
milieu  des  spectacles  les  plus  poignants,  habitué  à  par- 
courir journellement  tous  les  rangs  de  la  société,  le  doc- 
teur sentit  son  cœur  se  soulever  de  dégoût  dans  sa  poi- 
trine. 

-  Venez!  venez,  docteur!  dit  vivement  Thomas  qui 
parut  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de 
son  compagnon. 

Et  refermant  la  porte,  il  entraîna  Corvisart  et  lui  fit 
rserla  salle  dans  toute  sa  longueur.  Buveurs  et  bu- 
veuses ne  parurent  pas  accorder  la  moindre  attention  à 
deux  hommes  dont  l'extérieur  néanmoins  contrastait 
si  fort  avec  le  leur. 

Arrivé  dans  la  cuisine,  située  au  fond,  Thomas  désigna 
du  geste  un  escalier  construit  en  colimaçon  et  dont  la 
rampe  était  garnie  dans  sa  hauteur  d'une  sorte  de  dra- 
perie qui  avait  dû  être  rouge,  a  en  juger  par  lestons  qui 
couvraient  encore  quelques-unes  des  parties  les  moins 
réduites  a  l'état  de  loques. 

Corvisart  monta  :  Thomas  le  suivit.  Au  premier  i 
deux  portes  étaient  percées  dans  la  muraille.  fans  la 
chambre  se  tenait  un  homme  cour!  ei  gros,  vêtu  d'un 

costume  blam mme  celui  des  cuisiniers,  costume  qui, 

par    on  étal  de  délabre i  de  souillure,  décelait  <le 

i breux  services  et   un  travail  acharné  de  la  part  de 

celui  qui  le  portait. 

Kh  bien  '.'  lui  dit  Thomas. 


—  Il  n'a  pas  fait  un  mouvement!  dit  l'homme  en  s'effa- 
çant. 

—  Alors  il  est  mort! 

—  Oh!  j'en  répondrais. 

—  Entrez,  docteur!  dit  Thomas. 

Corvisart  pénétra  dans  une  pièce  très  pauvrement 
meublée  :  un  lit  de  sangle,  une  table  de  bois  blanc,  deux 
tabourets  de  paille,  un  mauvais  poêle  en  faïence,  au 
tuyau  outrageusement  contourné,  composaient  tout  l'a- 
meublement. 

Une  chandelle  éclairait  tout  cela,  chandelle  plantée 
dans  le  goulot  d'une  bouteille,  dont  le  suif  avait  coulé  en 
abondance,  décrivant  sur  le  verre  de  fantastiques  ara- 
besques, et  dont  la  mèche  à  l'extrémité  charbonnée  sem- 
blait implorer  avec  instance  l'emploi  des  mouchettes  de 
fer  placées  sur  la  table  près  de  la  bouteille. 

Sur  le  lit,  un  homme  était  étendu  :  cet  homme,  qui  gi- 
sait là  tout  habillé,  portait  le  costume  des  forts  de  la 
halle.  Il  était  sans  mouvements,  et  ses  membres  parais- 
saient avoir  la  roideur  cadavérique. 

—  Voilà  le  malheureux!  dit  Thomas. 
Corvisart  s'approcha  du  lit. 

—  Éclairez-moi!  dit-il  d'une  voix  brusque. 

Thomas  prit  la  bouteille  servant  de  porte-chandelle  et 
s'apprêta  à  éclairer  le  docteur. 

Corvisart  procéda  à  la  constatation  de  l'état  du  fort  de  la 
halle  avec  ce  calme  imperturbable  du  médecin,  même  en 
présence  delà  mort.  Il  interrogea  successivementle  pouls, 
la  poitrine,  les  tempes  ;  puis,  après  un  minutieux  et  at- 
tentif examen,  il  laissa  retomber  le  bras  inerte  qu'il  avait 
saisi. 

—  Cet  homme  est  mort  !  dit-il,  et  la  mort  remonte  à 
deux  heures  au  moins. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Thomas  ;  à  quoi  attribuez-vous  cette 
mort? 

—  A  la  rupture  d'un  vaisseau;  la  mort  a  dû  être  fou- 
droyante, instantanée... 

—  C'est  cela,  dit  Thomas  d'un  air  de  grande  bonhomie; 
quand  je  l'ai  vu,  ce  pauvre  garçon,  il  n'avait  pas  l'air  d"y 
penser  :  il  était  là  à  causer,  et  crac...  tout  à  coup  il  s'est 
affaissé  sur  lui-même... 

—  Où  causait-il?  demanda  Corvisart. 

—  Dans  la  rue,  là,  avec  moi. 

—  Ah!  vous  le  connaissez? 

—  Mais  oui,  j'ai  été  à  sa  noce  il  n'y  a  pas  si  longtemps^ 
c'eet  Spartacus,  le  fort  de  la  halle,  celui  qui  a  épousé  la, 
belle  écaillère,  vous  savez,  celle  qui  a  été  si  singulière- 
ment enlevée. 

—  Oui...  oui...  je  sais,  dit  le  docteur. 

—  Je  nel'avais  pas  vu  depuis  cette  nuit-là  même,  quand 
je  l'ai  rencontré  aujourd'hui,  il  y  a  deux  heures  dans 
cette  rue.  Je  lui  ai  demandé  de  sis  nouvelles,  il  m'a  ré- 
pondu; nous  avons  parle  de  Rosette.  11  avait  l'air  tout 
pâle;  je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  avait,  il  m'a  répondu  qu'il 
n'avait  pas  mangé  depuis  la  veille.  Le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme  lui  coupait  l'appétit  J'ai  voulu  le  faire 
dîner  devant  moi,  et,  comme  je  ne  \  oyais  pas  d'autre 
endroit  que  cet  établissement,  je  l'ai  invité  à  entrer.  Il  a 
accepté,  il  est  entré  et,  comme  il  venait  de  franchir  lu 
seuil  de  la  porte,  il  est  tombé  foudroyé  Le  maître  de  l'éta- 
blissement et  moi  l'avons  transporté  dans  cette  chambre; 
croyant  d'abord  aune  indisposition,  nous  avons  employé 
tous  les  moyens  pour  essayer  île  le  l'aire  revenir,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  usé  de  tout,  et  ne  voyant  rien  réussir, 
que  j'ai  couru  vous  chercher. 

—  11  était  trop  tard  !  dit  Corvisart. 

—  Alors  le  pauvre  garçon  est  mort? 

—  Et  bien  mort. 

—  il  faudra  faire  la  déclaration  de  décès  demain  matin, 
n'est  te  pas.  docteur? 

—  Oui.  .ht  COH  isart. 

Thomas  tira  sa  bourse  de  sa  poche  avec  un  embarras 
manifeste. 

—  Docteur,    dit-il,  des   soins    eoinnio  ceux   que    vous 
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Camparini  fit  un  pas  en  avant  et  abaissa  sa  lanterne.  (Page  25!).) 


savez  prodiguer  n'ont  pas  de  prix,  mais  votre  temps  est 
précieux  et  le  dérangement  que  je  vous  ai  causé... 
Corvisart  l'arrêta  du  geste. 

—  Je  n'ai  rien  eu  à  faire,  ditril,  cet  homme  est  mort! 
Le  maître  de  la  gargote,  l'homme  aux  vêtements  de 

chef  de  cuisine,  était  entré  doucement  dans  la  pièce,  à  la 
•suit'1  de  Corvisart  et  de  Thomas  ;  il  n'avait  rien  dit,  mais 
il  avait  paru  suivre  avec  le  plus  grand  intérêt  tous  les 
détails  de  cette  petite  scène. 

Tandis  que  Corvisart  parlait,  il  s'était  approché  du  lit 
et  avait  examiné  le  cadavre.  Quand  on  avait  couché  Spar- 
tacus,  on  avait  rejeté  le  drap  au  pied  du  lit.  Le  corps  étant 
demeuré  habillé  n'avait  pas  eu  besoin  d'être  recouvert, 
de  sorte  que  le  drap  demeurait  tamponné  aux  pieds  du 
fort  de  la  halle. 

Par  un  mouvement  machinal  ou  plutôt  par  suite  d'une 
étrange  habitude  passée  dans  nos  mœurs,  l'homme  prit 
le  drap,  le  remonta  et  couvrit  la  tête  de  Spartacus. 

Corvisart  fit  un  geste  d'impatience  et,  repoussant  le 
gargotier,  il  rabattit  le  drap. 

—  Sotie  manie!  dit-il.  Je  vous  défends,  à  vous  comme 


aux  autres,  de  jamais  enfouir  sous  les  draps  le  visage 
d'un  mort. 
Puis,  se  retournant  vers  Thomas  : 

—  Puisque  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  dit-il,  je  vous 
quitte. 

Et  il  se  dirigea  vers  l'escalier  qu'il  redescendit.  Thomas 
l'accompagnait. 

—  Demain  matin,  dit  Thomas,  j'irai  faire  la  déclaration 
de  mort  à  la  municipalité.  Vous  viendrez  la  signer,  doc- 
teur? 

—  Sans  doute,  dit  Corvisart  en  montant  dans  sa  voi- 
tuiv. 

La  voiture  s'éloigna  rapidement.  Thomas  la  regarda 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu,  puis  rouvrant  la  porte  de 
la  gargote  et  avançant  seulement  la  tète  : 

—  A  l'heure  !  dit-il  à  un  homme  qui  dînait  assis  à  la  pre- 
mière table. 

—  Bon  !  fit  l'autre. 

Thomas  referma  la  porte  et  s'élança  dans  la  rue;  se 
dirigeant  au  milieu  de  ce  dédale  de  ruelles  qui  formaient 
alors  le  quartier  des  Bourdonnais  avec  une  habileté  déce- 
lant une  connaissance  parfaite  des  lieux,  il  atteignit  la 
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vue  de  la  Tour-Saint-Jacques-la-Boucherie.  Une  voiture 
attelée  de  deux  chevaux  vigoureux  attendait  au  coin  de 
la  rue  des  Arcis. 

Thomas  ouvrit  la  portière  de  cette  voiture  e1  s'élança 
dans  l'intérieur;  le  véhicule  partit  aussitôt  rapidement 
entraîné  el  sedirigeant  vers  la  place  de  la  Bastille. 

i  i,  homme  était  enfoncé  dans  l'un  des  angles  de  cette 
voiture.  Thomas  s'assit  près  de  lui. 

—  C'esl  bien,  dit-il  d'une  voix  sifflante,  tu  as  exécuté 
mes  ordres,  je  tiendrai  mes  promesses;  Spartacus  est 
mort,  et  bien  mort  !... 

Un  tressaillement  violent  du  compagnon  de  Thomas  in- 
terrompit celui-ci. 

—  Tu  regrettes  ce  que  tuas  fait?  reprit  Thomas  avec  un 
accent  railleur;  tu  aimerais  mieux  voir  vivanl  l'heureux 
époux  de  la  belle  écaillère? 

—  Non  !  dit  l'homme  en  se  remettant. 

—  Je  disais  donc,  poursuivit  Thomas,  que  je  tiendrai 
ma  prome  se,  Casscbras!  Spartacus  est  mort,  ta  main 
ai  pas  Failli  en  lui  versant  le  poison;  cette  nuit  tu  se- 
ras libre  d'appprendre  cette  mort  à  Rosette,  car  tu  la  ver- 
ras. 

—  Je  verrai  Rosette  !  s'écria  Cassebras. 

—  Oui. 

—  Je  lui  parlerai  ! 

—  Certainement,  puisqu'elle  te  suivra. 

—  Où  donc  est-elle? 

—  Oh  !  fit  Thomas  en  souriant,  maintenant  je  puis  te 
le  dire,  car  maintenant,  Cassebras,  tu  es  bien  réellement 
des  nôtres!  Rosette  est  à  Saint-Mande! 

•  ■■bras  lit  un  geste  comme  pour  ouvrir  la  portière 
et  s.'  précipiter.  Thomas  le  retint  d'une  main  ferme. 

—  J'ai  encore  besoin  de  toi  !  dit-il. 

—  Où  allons-  nous  ?  demanda  Cassebras. 

—  A  Vincennès  d'abord,  à  Fontemvy  après,  à  Saint- 
Maie  !.'•  ensuite. 

La  voiture,  entraînée  rapidement  au  grand  trotde  son 
attelage,  venait  d'atteindre  la  rue  Saint-Antoine.  Les 
ureni  alors  redoubler  de  vitesse. 

r,  ebras  s'étaii  rejeté  dans  son  coin  et  ne  paraissait 
plus  disposé  a  parler;  Thomas  regarda  le  cadran  de  sa 
montre.. 

—  Cinq  heures  moins  un  quart,  dit-il,  j'arriverai  à 
temps. 

LXI11 

une  stjRrrusE. 

En  quittanl  la  porte  «lu  cabaret. le  la  rue  des  Mauvaises- 
Paroles,  la  voiture  du  docteur  Co'rvisarl  était  partie  dans 
la  direction  delà  rue  Bétizy.  Le  docteur  lança  un  double 
!  par  les  deux  ouvertures  des  glaces  abaissées  des 
porl  ire  ,  puis,  après  avoir  remonté  ces  glaces,  ce  qui 
pion  ea  I  intérieur  de  la  voiture  dans  une  obscurité  plus 
le  encore,  il  se  pencha  et,  relevanl  la  draperie  qui 
tombait  le  long  de  la  banquette  de  devant  : 

—  Venez,  dit-il,  vous  pouvez   sortir. 

i  ne  -mi  iv  apparut  se  détachanl  dans  les  ténèbres,  et 
un   homme  qui  était  blotti  sous  la    banquette  se  dressa 
i  ement. 
Vous  deviez  être  mal  a   l'aise  là-dessous  ?  .lit  Coin 
n  Lis  vous  aviez  raison,   il  ne  s'est  douté  .le  rien. 

—  K; île/  moi    \  i n    détail    ee    qui    >    eu    heu  !    dit 

j'h' m    s'asseyanl    sur   la   banquette    de    dessous 

ni  de  sortir. 

i  i-ari   n ta.  -ans  rien  omettre,  t.  petite 

i,M  \  enail  d  n  oir  lieu    tuprès  du  cadai  re  du   fort  de  la 
halle.  Quand  il  .-ni  achevé  : 

i  ,i  loin  .'  .in    oui  nterlocuteur. 

—  Oui,  répondit  Cor\  i    trt. 

—  Ainsi  il  a  été  (rompe  ,,      n  tour  ' 

—  Certainement.  Du  reste,  un  médecin  eût  pu  l'être 
lui-même 

Puis,  après  un  silence: 


('.•s  phénomènes  léthargiques  sonl  réellement  ef- 
frayants, ajouta-t-il  en  secouant  la  tête. 

Le  compagnon  du  docl r  prit  le  cordon  de  soie  cor- 
respondant au  doigt  du    cocher  et   l'agita  doiicenie  II  I .    La 

voiture  s'arrêta.  Le  compagnon  du  docteur  lui  ad) 

un  geste  amical,  .m  \  rit  la  portière  et  s '.la  nça.  La  voiture 
repart  il  au  gra  nd  trot. 

Le  personnage  qui  venait  de  descendre  était  alors  au  mi- 
lieu de  la  rue  de  l'ArbrerSec  ;  il  fit  quelques  pas  en  avant; 
un  ro\  erbère  allumé  éclaira  en  plein  son  visage:  ce  visage 
était  noir,  cet  homme  était  nègre. 

La  porte  cochère  d'une  maison  située  au  coin  delà 
rue  Bailleul  était  à  demi  ouverte;  le  nègre  se  précipita 
dan-  iiut.  ri.ur.  On  entendait  le  piétinement  d'un  cheval 
attaché  dans  la  cour. 


Cinq  heures  sonnaient.  Le  dîneur  assis  à  la  première 
table  de  la  gargote  de  la  rue  des  Mauvaises-Paroles,  celui 
auquel  s'était  adressé  Thomas,  se  leva,  et.  tirant,  un  sifflet 
de  sa  pochç,  il  le  porta  à  ses  lèvres;  aussitôt  un  son 
aigu  retentit  et  un  profond  silence  succéda  dans  la  salle 
au  tumulte  qui  y  régnait. 

(  De  la  rue,  il  était  impossible  de  voir  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur  de  cette  gargote  ;  elle  n'avait  pas  de  de- 
vanture comme  les  boutiques  ordinaires  :  c'était  un  mur 
plein  qui  la  séparait  de  la  rue,  et  ce  mur  n'était  perce  que 
par  deux  ouvertures,  celle  de  la  porte  et  celle  d'une  fe- 
nêtre. La  porte  était  pleine,  ce  qui  ne  permettait  pas  au 
regard  de  pénétrer,  et  la  fenêtre  était  placée  à  une  grande 
distance  du  sol.  à  upe  hauteur  telle  que  la  tète  de  L'homme 
le  plus  grand  n'eût  certes  pu  y  atteindre.  Par  surcroît  de 
précaution,  cette  fenêtre  était  garnie  d'un  rideau  de  laine 
rouge  très  fort,  très  épais  et  fixé,  en  haut  .t  en  bas, 
par  deux  tringles,  ce  qui  l'empêchait  de  voltiger.  ) 

Le  silence  régnait  donc  dans  cette  salle  tout  à  l'heure 
si  tumultueusement  bruyante. 

—  11  est  l'heure  !  dit  l'homme  qui  s'était  levé  et  qui  s'a- 
vançait au  milieu  des  consommateurs.  Apprêtez-vous  ! 

—  Où  allons-nous?  demanda  une  voix. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  savoir.  Allons,  j'ai  les 
ordres  du  chef,  obéissez. 

Par  un  même  mouvement  tous  se  levèrent. 

— Ouvre  la  porte  de  communication,  reprit  celui  qui 
paraissait  avoir  le  commandement  de  la  bande  des  habi- 
tués de  la  gargote. 

Un  homme  s'a  id  ;  mais,  au  moment  où 

il  allait  atteindre  la*  cuisine,  il  poussa  un  cri  et  lit  un 
bond  violent  en  arrière.   Au    même    instant   le  gai';. 
bondit  aussi  dans  la  salle. 

—  Par  la  rue.  filez  !  Nous  sommes  pris!  cria-t-il  d'une 
voix  rauque. 

Une  sorte  de  stupeur  s'était   emparée  des  tu 
des  femmes. 

celui  qui  avait  parlé  en  chef  se  rua.  vers  la  de  la 

nie;  il  voulut  l'ouvrir,  mais  elle  résista  à  r  u 

Trahis  !  s'écria-t-il  avec   rage.  Nous  somnti 
Défendons-nous  1 

Vingt    laines   nues    brillèrent    dans    la    demi-ohs.  . 

_  Bas  les  couteaux,  dil  nue  \<  ■    bas  les 

leau\.  ou  je   tais  fusiller   le  premier   bandit  qui    n'obéira 
pas  !  attention  ;  ipprêtez...  armes  ! 

Ce  bruit  ire,  strident,  qui  aci  i  jours 

i l'exi      ce  militaire  accompli  par  une  i 

de  soldats,  retentit  aussitôt.  Mugi  baie 

i  i  uisine,  et  l'uniforme  d  un  lieutenant  d'inl 

ne  se   destina  dans    l'encadreue  ut    de    la    porte    ouvrant 
Sur  la   salle. 

Au  même  instant  le  bruit  sourd  de  -  fusils, 

retombant  3ur  un  pavé  humide  et  fangeux,  i     orins  dans 
la  me.  La  gargote  était  cernée,  et  les  doux  issu»  a 

que  possi  dit    I        die  du  rez  de  chaussée  étaient  obs- 
r  les  soldais. 
Bas  |e    i  outeaux,  n  pet.,  l'officié; .  et  attention  a  la 
mi m  re.  Voi  e  liiei  sur  deux  de  iront  par  cette 
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porte;  on  vous  garrottera  solidement  les  pieds  et  les 
mains,  et  celui  ou  celle  qui  fera  mine  d'opposer  la  moin- 
dre résistance  sera  cloué  sur  la  muraille  d'un  coup  de 
baïonnette  sans  i'n;'^  avi'8.  Donc,  attention! 

La  population  hideuse  de  la  gargote  était  enfin  reve- 
nue de  la  stupeur  qui  l'avait  frappée  tout  d'abord. 
Hommes  et  femmes  se  regardaient  consternés,  n'osai 
mment  pas  tenter  la  plus  légère  résistance.  \n  reste, 
tentative  de  résistance  eût  été  folie, caries  soldats 
a\  aient  envahi  la  cuisine  et  toute  une  compagnie  gardait 
la  rue. 

En  ce  moment  les  soldats  s'écartèrent  et  un  homme, 
qui  venait  d'entrer  par  la  porte  de  la  cour,  passa  rapi- 
nt  se  dirigeant  vers  l'escalier  en  colimaçon  condui- 
sant au  premier  étage  :  cet  homme,  c'était  le  docteur 
LRipuytren. 


LXIV 

LE  TERRAIN  DU  DUEL. 

La  voiture  qui  emportait  Camparini  et  Cassebras  avait 
(rapidement  dépassé  la  barrière  de  la  ville  et  elle  courait, 
au  grand  trol    '  ;\,  dans  la  direction  de  Vin- 

I  .'i  dépassa  bientôt  pour  s'aven- 
lurer  dans  le  bois,  .tiers  plongé  dans  une  obscurité  com- 
plète, car  la  nuit  était  venue  et  pas  une  étoile  ne  brillait 
au  eiel. 

Arrivée  au  milieu  de  la  route  de  Nogent,  la  voiture 
■'arrêta  brusquement,  et  Camparini,  ouvrant  la  portière, 
-    lan       sur  1  -  sol  en  faisant  signe  de  la  main  à  Cassebras 
I  de  dem  urer  sur  sa  banquette. 

mparini   était   immobile  à  l'endroit  même  où  il  était 
traissanl  écouter  avec  une  attention  profonde. 
Bouta  coup  il  t,  approcha  son  oreille  de  la  terre 

droite,  et  parut  redoubler  d'aï 

11  demeura   ainsi  l'espace  île  quelques  minutes.    Le  si- 
i  le  plus  profond  régnait  autour  de  lui.  Camparini  se 
Redressa    avec   le    geste   d'un  homme    qui   croit  s'être 
npé. 

—  C'est  quelque  cavalier  rentrant  au  quartier,  mur- 
mura-t-il. 

Puis,  se  retournant  vers  la  voiture  : 

—  Attends  i   i.  '1  '-H  an  cocher. 

11  disparut  -  t  pas  fait  vingt  pas  dans 

qu'un  bruit  de  branches  cassées  frappa  son 

—  Qui  va  là'.'  <lit  Camparini  en  s 'arrêtant. 

—  Moi,  maître,  répondit  wne  voix. 

IUne  on  tu  milieu  de  l'obscurité. 

—  Roquefort,  dit  Camparini. 

—  J'ai  la  lanterne;  faut-il  éclairer?  demanda  Roque- 
fort. 

—  Non,  pas  de  lumière  qui  puisse  attirer  les  regards.  Au 
•  reste,  je  n'en  n:       connais  le  bois,  <  iens. 

i  n î  continua  sa  marche  suivi  par  Roquefort. 
Tous  deux  s'enfon  :èrenten  appuyantà  gauche;  ils  marchè- 
rent ainsi  durant  dix  minutes  à  peu  près  sans  échanger  une 
parole,  enfin  Camparini  s'arrêta. Les  deux  hommes  étaient 
-■tiers  au  milieu  d'une  petite  clairière,  carie  ciel  apparais- 
.  .-t  sur  la  masse  noire  ne  se  décou- 
paient pas  les  bran  :h  s  dénudées  des  arbres. 

—  C'est  ici  ?  dit  Roquefort. 

—  Oui,  répondit  Camparini  en  promenant  autour  de 
lui  un  regard  investigateur  qui  s'efforçait  de  percer  les 
ténèbres. 

Tout  autour  de  la  clairière  on  pouvait  voir  les  sil- 
houettes des  arbres,  qui  formaient  comme  une  ronde  de 
spectres  gigantesques  enceignant  la  terre  que  recouvrait 
un  lit  épai-  de  feuilles  sèches. 

Cà  et  la.  'Mi  ib-pit  de  l'obscurité,  l'œil,  en  s'habituant 
aux  ténèbres,  pouvait  distinguer  des  masses  noirâtres 
éparpillées  sur  le  terrain  de  la  clairière;  il  était  impossible 


de  définir  ce  que  pouvaient  être  ces  masses  qui  parais- 
saient s'étendre  sur  deux  lignes  différentes. 

—  La  lanterne,  dit  Camparini. 

Roquefort  présenta  à  son  compagnon  une  lanterne 
sourde.  Camparini  fit  jouer  le  ressort  de  la  trappe  et  la 
lumière  jaillit,  répandant  au  loin  sa  clarté. 

Camparini  fit  un  pas  en  avant  et  abaissa  sa  lanterne; 
alors  un  horrible  spectacle  s'offrit  aux  regards  des  deux 
hommes,  et  certes  il  fallait  qu'ils  s'attendissent  l'un  et 
l'autre  au  hideux  tableau  qu'ils  allaient  contempler  pour 
ne  manifester  aucune  émotion. 

En  &ce  d'eux,  sur  la  terre  humide,  à  leurs  pieds,  gisait 
un  double  rang  de  cadavres,  des  flots  de  sang  inondaient 
les  feuilles  sèches,  el  ce  sang  coagule  parla  fraîcheur  de 
la  nuit  formait  ça  et  là  des  mares  présentant  l'aspect  de 
larges  taches  brunes. 

Tous  ces  cadavres  étaient  a  demi  vêtus;  tous  portaient 
un  pantalon  d'uniforme  el  une  simple  chemise  ouverte 
sur  la  poitrine.  Des  épées  gisaient  à  côté  de  chacun  ;  quel- 
ques-uns étreignaient  même  encore  de  leurs  doigts  crispés 
et  glacés  le  manche  de  ces  épées  dont  la  pointe  s'étendait 
menaçante. 

Les  cadavres  n'étaient  pas  placés  en  face  les  uns  des 
autres  :  ils  étaient  bien  sur  deux  lignes,  mais  jetés  çà  et 
là  à  intervalles  inégaux 

Tous  les  visages  de  ces  cadavres  avaient  un  caractère 
martial,  tous  avaient  une  expression  de  colère,  froide 
chez  les  uns,  dégénérant  en  rage  chez  les  autres,  mais 
qui  décelait  évidemment  que  la  mort  qui  avait  roidi  ces 
membres,  pâli  ces  visages  et  glacé  ces  corps  était  venue 
à  la  suite  d'un  combat. 

—  Il  y  en  a  beaucoup,  dit  froidement  Camparini  en  se 
tournant  vers  Roquefort. 

—  11  y  en  a  sept!  dit  celui-ci. 

—  Un  tiers!  combien  de  chaque  côté? 

—  Trois  du  enté  du  brigadier  et  quatre  de  l'autre,  mais 
il  y  a  eu  huit  blessés  dont  la  moitié  au  moins  ne  revien- 
dra pas. 

—  Et  lui,  où  est-il? 

—  Là-bas,  le  troisième  à  droite. 

Camparini  s'avança  encore  éclairant  ce  champ  de 
meurtre.  A  l'endroit  que  lui  avait  désigné  Roquefort  un 
corps  était  étendu  :  la  chemise  était,  fermée  sur  la  poi- 
trine,  mais  une  énorme  tache  de  sang  coagulé  qui  devait 
coller  le  linge  à  la  chair  couvrait  tout  le  torse. 

Au  reste,  cette  blessure  n'était  pas  la  plus  terrible  ni  la 
plus  effrayante  qu'offrit  ce  corps  sans  mouvement. 

Le  bras  gauche  du  cadavre  était  passé  sous  le  tors.-,  le 
droit  était  appuyé  contre  la  terre  et  les  doigts  de  la  main 
étreignaient  le  manche  d'une  épée  dont  la  hum.'  était  en- 

i]  teinte  de  sang.  Une  forêt  de  cheveux  d'un  brun  roux 
ombrageait  le  front,  le  recouvrant  et  s'étendant  jusque 
sur  les  yeux.  Des  moustaches  énormes,  extraordin; 
i  j  i .  - 1  )  t  longues,  descendaient  Justine  sur  les  épaules,  mais 
une  affreuse  blessure  rendait  ce  visage  horrible  à  voir. 
La  pointe  d'une  épée  était  entré  dans  là  joue,  à  la  hau- 
teur delà  bouche,  et  déchirant  cette  joue  avait  atteint 
l'œil  qu'elle  avait  fait  sauter  de  son  orbite. 

Une  mare  de  sang  s'était  répandue  sur  cette  tête  mu- 
tilée, et  imprégnant  moustaches  et  cheveux  les  avait  col- 
lés et  roidis,  rendant  le  visage  méconnaissable.  C'était 
épouvantable  à  voir. 

Le  cadavre  était  de  taille  gigantesque;  les  jambes  étaient 
revêtues  de  culottes  collantes  en  peau  blanche,  souta- 
chées  d'or  aux  coutures  et  garnies  sur  les  cuisses  d'ara- 
besques artistement tracées.  Des  bottes  noires  à  glands 
d'or,  des  bottes  à  la  <nuvaroiif,  comme  on  disait  alors, 
chaussaient  des  pieds  énormes. 

En  face  de  ce  cadavre,  mais  un  peu  sur  la  droite,  gisait 
un  autre  corps  ;  ce  corps  était  celui  d'un  homme  d'un  §  ge 
respectable,  mais  à  la  physionomie  expressive;  il  portait 
la  culotte  et  les  bottes  d'ordonnance  dans  la  cavalerie 
française. 

Celui-là  ne  portait  la  trace  que  d'une  blessure,  mais 
l'effet  de  cette  blessure  avait  dû  être  foudroyant,  car  à 
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on  juger  par  sa  position  c'était  le  cœur  qui  avait  été 
atteint. 

LXV 

LES  CADAVRES 

Oamparini,  baissant  sa  lanterne,  examina  attentive- 
ment la  position  des  deux  cadavres.  Il  se  courba,  posa 
sa  main  sur  le  corps  de  l'homme  dont  le  visage  avait 
été  si  abominablement  déchiré. 

—  Celui-là  aussi  est  mort,  et  bien  mort!  dit-il,  mais  il 
y  a  une  chose  que  je  ne  m'explique  pas.  La  blessure  du 
visage  a  dû  précéder  le  coup  porté  au  brigadier,  car  ce 
coup,  en  atteignant  le  corps,  a  dû  avoir  un  effet  fou- 
droyant. Or,  comment  expliquer  que  Rossignolet,  après 
avoir  reçu  ces  deux  blessures,  celle  de  la  poitrine  et 
celle  du  Visage,  ait  pu,  après  celle  du  visage  surtout, 
avec  un  œil  de  moins,  porter  un  coup  aussi  sûrement 
mortel? 

Roquefort  ne  répondit  pas.  Un  silence  suivitees  pa- 
roles. 

—  C'est  bien  simple  !  dit  tout  à  coup  une  voix. 
Camparini  se  redressa  : 

—  Qui  est  là?  dit-il  en  levant  sa  lanterne,  tandis  que 
Roquefort  armait  lestement  une  paire  de  pistolets  qu'il 
prit  à  sa  ceinture. 

—  Moi,  maître!  répondit  la  voix.  Je  t'attendais  pour 
que  tu  payes  ta  dette. 

Ces  paroles  n'étaient  pas  achevées,  qu'un  homme,  sur- 
gissant de  derrière  le  tronc  noueux  d'un  chêne  sécu- 
laire, se  dressait  devant  Camparini  et  son  compagnon. 
Cet  homme  portait  l'uniforme  des  soldats  de  la  Répu- 
blique. 

—  Paille-de-Fer,  dit  Camparini  sans  manifester  le 
moindre   étonnement. 

—  Moi-même  !  répondit  l'homme. 

—  Est-ce   donc  toi  qui  as  tué  Rossignolet? 

—  Oui. 

—  Comment  ? 

—  Il  n'avait  reçu  que  la  blessure  à  la  poitrine  quand  il 
a  tué  le  brigadier.  Alors,  et  comme  j'avais  dépêché  mon 
adversaire,  je  revins  sur  le  major  et  j-e  l'attaquai  brus- 
quement. Il  se  défendit,  et  pour  en  finir  plus  vite,  je 
tirai  au  visage. 

—  C'est  donc  avec  intention  que  tu  l'as  défiguré  ? 

—  C'était  pour  le  tuer  plus  vite. 

Camparini  releva  sa  lanterne,  L'approcha  du  visage 
de  Paille-de-Fer,  afin  d'envoyer  en  plein  les  rayons  lumi- 
neux sur  ce  visage,  et  regardant  fixement  son  interlo- 
cuteur : 

—  Que  t'ai-je  promis  si  Rossignolet  était  tué?  de >- 

da-t-il. 

—  Cinquante  louis!  répondit  le  bandit. 

—  Et  s'il  échappait? 

—  Que  tu  me  casserais  la  tête  de  ta  propre  main. 

—  C'estbien!  Tu  as  bonne  mémoire.  Je  tiendrai  mes 
promesses.  Relève  la  manche  de  chemise  gauche  de  ce 
cadavre. 

Paille  de  Ferobéil  sans  hésiter.  L'avant-bras del'homme 
défiguré,  misa  nu,  laissa  voir  un  tatouage  bleu  e1  rouge 
nr  la  peau.  Camparini   examina  attentivement  ce 
tatouage,  puis  se  redressant  : 

Roquefort,  dit-il.  donne  cinquante  louis  à  Paillo-de- 
i  i 

Roqu  for!  se  hâta  d'obéir. 

Qu<  Iqi  tants  après,  Camparini  et  Roquefort  repre- 

naient  sous  bois  la  direction  de  l'endroit  où  la  voiture 
était  demeurée  stationnaire. 

—  Pourquoi  as-tu  regardé  le  tatouage?  disait  Roque- 
fort. Doutais-tu  donc?  si  le  visage  était  déflgun  .  il  y 
avait  assez  d'indices  :  la  taille,  la  forme  du  corps,  la  cou- 
leur deB  cheveux,  la  longueur  des  moustaches... 

—  Qu'importe!  répondit  Camparini  Je  devais  m'as- 
surer! 


—  Où  vas-tu  maintenant? 

—  A  Saint-Mandé. 

—  Là  aussi  tout  va  bien? 

—  Merveilleusement. 

—  A  quelle  heure  auras-tu  fini? 

—  Dans   une   heure. 

—  Et  le  rendez-vous  général? 

—  A  Fontenay,  à  onze  heures. 

—  Tous  les  ordres  sont  donnés? 

—  Tous.  Rien  n'a  été  omis    j'en  réponds. 
Un  silence  suivit  ce  rapide  échange  de  paroles. 

—  De  sorte,  reprit  Roquefort,  que  demain  le  soleil  en 
se  levant  ne  verra  plus  debout  un  seul  de  nos  ennemis! 

—  Demain,  dit  Camparini  avec  un  geste  superbe,  tous 
mes  plans  seront  accomplis  :  demain,  nous  aurons 
atteint  le  but  ! 

En  ce  moment,  tous  deux  atteignaient  les  abords  de 
la  route,  et  on  apercevait  la  voiture  demeurant  station- 
naire  à  peu  de  distance 


En  quittant  Camparini  et  Roquefort,  Paille-de-Fer, 
abandonnant  ce  terrain  encore  tout  souillé  de  sang  et 
pavé  de  cadavres,  s'était  élancé  dans  la  direction  de  Fon- 
tenay-sous-Bois.  Mais  il  n'avait  pas  fait  vingt  pas,  qu'une 
main  ferme  le  saisit  au  passage. 

—  Voici  tes  cent  louis  !  dit  une  voix. 
Une  bourse  tomba  dans  la  main  de  Paille-de-Fer. 

—  Maintenant,  reprit  la  voix,  maintenant  que  tu  m'as 
prouvé  que  tu  pouvais  être  fidèle,  écoute,  je  vais  te 
poser  une  question  qui  t'intéresse.  11  s'agit  de  la  Ca- 
gnotte ! 

—  Ma  nièce!  dit  Paille  de-Fer  en  tressaillant  brusque- 
ment. 

—  Elle-même.  Tu  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est  devenue 
depuis  qu'elle  a  si  brusquement  disparu  avec  Carma- 
gnole? 

—  Non! 

—  Que  donnerais-tu  pour  le  savoir? 

—  Tout! 

—  Tu  l'aimes  encore? 

—  Oui! 

—  De  sorte  que  si  l'on  te  mettait  à  même  de  retrouver 
la  Cagnotte  que  tu  adores  et  de  te  venger  de  Carmagnole 
que  tu  détestes  et  qui  est  ton  rival... 

—  Je  ferais  tout!  s'écria  Paille-de-Fer  dont  les  yeux 
étincelaient  dans  l'ombre. 

—  Alors,  viens  avec  moi,  dit  la  voix.  Je  crois  décidé- 
ment que  nous  pouvons  nous  entendre... 

LXVI 

LES   SIGNATURES 

Des  candélabres  chargés  de  bougies  allumées  éclai- 
raieni  l'intérieur  de  cette  salle  si  bizarrement  distribuée, 
dan-;  Laquelle  Camparini  nous  est  apparu  entouré  de  ses 
victimes. 

Dans  chaque  cellule  était  toujours  chacun  des  malheu- 
reux dont  la  vue  faisait  bondir  dans  les  artères  le  sang 
du  jeune  maréchal  des  logis  des  chasseurs.  Au  centre  de 
la  pièce  se  tenait  toujours  une  escouade  d'hommes  mas- 
qués, le  fusil  à  la  main  et  menaçant  de  mon  chacun  des 
assistants. 

Assis  devant  !;i  table,  le  clerc  de  maître  Raguideau 
écrivait  rapidement. 

Rien  n'était  changé  dans  cette  salle  depuis  l'instant 
ou  dous  on  sommes  sortis,  si  eo  n'est  qu'alors  Camparini, 
pré  '  'ii.  pré  idail  :'i  la  scène  et  qu'au  moment  où  nous  y 
rentrons,  le  Roi  '/»  609111  était  absout. 

En  quittant  La  Balle,  en  donnant  ses  ordres,  il  avait 
formellement  commandé  aux  hommes  armés  de  fusils 
de  faire  f  u  Bans  an  ertissemeni  à  La  première  Infraction; 
mais,  par  un  raffinement   île  cruauté  et  pour  être  plus 
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•icertain  encore  de  l'obéissance  qu'il  vou  lait  provoquer, 
avait  ordonné  de  tuer  non  pas  celui  qui  aurait  désobéi, 
mais  un  des  autres  personnages,  qui  devait  ainsi  être  la 
victime  de  la  tentative  d'autrui. 

Cette  manière  cruelle  de  procéder  avait  porté  ses  fruits. 
Depuis  l'instant  où  Camparini  avait  quitté  la  salle  jus- 
qu'à celui  où  nous  y  pénétrons  de  nouveau,  pas  un  des 
prisonniers  n'avait  tenté  de  faire  un  geste  ni  de  pronon- 
cer une  parole.  A  peine  même  avaient-ils  osé  se  lancer 
un  regard  fugitif,  dans  la  crainte  que  ce  regard  n'entraî- 
nât quelque  imprudence. 

Depuis  plusieurs  heures,  un  profond  silence  régnait 
dans  la  salle,  silence  que  troublaient  seuls  le  bruit  des 
respirations  sifflantes  et  celui  de  la  plume  du  clerc  de 
notaire  courant  rapidement  sur  le  papier. 

C'était  un  horrible  supplice  que  celui  supporté  depuis 
plusieurs  heures  par  ces  malheureuses  victimes  du  Roi 
du  bagne.  Voir  sans  cesse  la  mort  suspendue  sur  la  tète 
d'un  être  chéri  et  penser  que  la  plus  légère  imprudence 
peut  provoquer  cette  mort  sans  que  rien  ne  vienne  l'em- 
pêcher :  c'était  une  situation  réellement  affreuse  que 
celle  de  ces  pauvres  femmes,  de  ces  hommes,  de  cet 
enfant,  car  l'ombre  même  de  l'espérance  la  plus  folle  ne 
pouvait  se  dessiner  au  loin. 

Le  clerc  de  notaire  venait  de  s'arrêter  et  de  poser  sa 
plume.  L'un  des  hommes  masqués  qui  se  tenait  près  de 
lui.  son  fusil  menaçant  à  la  rnain.  se  pencha  vers  la 
table. 

—  Tu  as  fini?  dit-il. 

—  Oui!  balbutia  le  clerc. 

L'homme  masqué  prit  les  cahiers  de  papiers  qui  encom- 
braient la  table  :  il  les  réunit  et  se  dirigeant  vers  la  mu- 
raille dans  laquelle  était  scellée  la  grille  qui  enfermait 
Louis  Niorres,  il  ouvrit  une  petite  porte  pratiquée  dans 
l'épaisseur  de  la  pierre  et  il  plaça  les  papiers  sur  un  plan 
incliné  qui  s'offrit  à  lui. 

Les  papiers  disparurent  entraînés  par  leurpropre  poids: 
l'homme  masqué  referma  la  porte  et  revint  prendre  sa 
place  prés  du  clerc  de  maître  Raguideau. 

Le  silence  régna  de  nouveau  dans  la  salle  :  une  heure 
s'écoula  ainsi,  nouvelle  heure  d'angoisses  et  de  tortures 
à  ajouter  aux  siècles  de  douleurs  qui  venaient  de  s'é- 
couler. 

.V  mesure  que  le  temps  s'écoulait,  le  spectacle  que  pré- 
sentail  cette  -'(•m'  muette  augmentait  de  poignante 
anxiété.  Les  liens  et  les  baillons  avaient  été  tranchés 
amparini,  mais  les  fusils  abaissés  dans  la  direction 
de  la  poitrine  d'un  enfant,  d'une  femme,  d'un  époux, 
d'une  sœur,  d'un  ami  étaient  autrement  puissants  que 
les  plus  solides  liens  de  chanvre  ou  de  fer  pour  con- 
traindre à  l'immobilité  absolue,  autrement  forts  que  les 
bâillons  les  plus  épais  pour  arrêter  l'émission  du  son  sur 
les  lèvres. 

Les  deux  enfants  toujours  attachés  dans  leur  berceau, 
toujours  endormis,  présentaient  seuls  sur  leur  charmant 
visage  l'image  du  calme  pariait. 

A  quelques  pas  d'eux,  séparées  par  la  cloison  de  glace, 
Blanche  et  Léonore  agenouillées  priaient,  tandis  que  des 
larmes  inondaient  leurs  joues  et  que  leurs  regards  se 
]■•  i:  lient  alternativement  du  ciel  vers  lequel  devaient 
monter  leurs  vœux,  sur  ces  enfants,  pour  le  salut  des- 
quels ces  vœux  étaient  prononcés. 

Dans  la  troisième  cellule,  Lucile,  dont  la  douce  figure 
était  amaigrie,  dont  les  paupières  rougies  n'avaient  plus 
de  larmes,  Lucile,  les  traits  crispés,  l'expression  de  la 
physionomie  sombrement  résolue,  Lucile  était  assise  sur 
un  tabouret,  les  mains  sur  les  genoux,  la  tête  penchée 
sur  la  poitrine.  Ce  que  souffrait  son  âme,  il  était  facile  de 
le  lire  sur  son  visage. 

Ces  trois  cellules  formaient  le  côté  gauche  de  la  partie 
arrondie  de  la  salle.  Quatre  hommes  masqués  étaient  en 
face  d'elles,  tous  quatre  le  fusil  à  la  main  et  le  canon  de 
ce  fusil  appuyé  sur  une  barre  de  bois  formant  meurtrière 
à  la  hauteur  de  la  poitrine  des  trois  femmes  et  du  ber- 
ceau des  enfants. 


il  De  l'autre  côté,  Uranie  étendue  sur  un  siège,  dem 
morte  de  frayeur,  incapable  de  retrouver  la  somme  de 
d'énergie  nécessaire  pour  comprendre  même  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle,  Uranie  presque  inanimée  gisait 
sans  mouvement  à  quelques  pas  de  son  mari  qui,  les  re- 
gards dardés  sur  cette  femme  qu'il  adorait,  les  mains 
crispées,  la  respiration  sifflante,  demeurait  atterré,  ma- 
gnétisé parlageule  du  canon  de  fusil  abaissé  dans  la  di- 
rection d'Uranie. 

Plus  loin,  Rose,  la  jolie  mignonne,  agenouillée  comme 
Blanche  et  comme  Léonore,  et  comme  elles  priant  avec  la 
ferveur  de  la  martyre. 

Enfin,  Louis  de  Niorres  pétrissant  la  poignée  de  son 
sabre  inutile,  Louis,  le  teint  plus  blanc  que  le  parement 
de  son  uniforme,  les  yeux  injectés  de  sang,  les  lèvres 
frémissantes,  le  corps  en  proie  à  des  secousses  convul- 
sives,  Louis  qui,  emporté  par  son  ardente  et  jeune  ima- 
gination, s'était  demandé  déjà  s'il  ne  valait  pas  mieux 
mettre  fin  à  ce  supplice,  s'il  ne  valait  pas  mieux  essayer 
de  forcer  la  grille  qui  le  séparait  des  hommes  masqués, 
et  si,  pour  ceux-là  mêmes  dont  les  tortures  morales  dé- 
chiraient son  cœur,  il  ne  valait  pas  mieux  provoquer  l'é- 
clat de  la  foudre  qui  devait  tous  les  anéantir. 

Deux  fois  Louis  avait  été  sur  le  point  de  se  laisser  en- 
traîner et  deux  fois  la  vue  de  Rose,  priant  à  quelques  pas 
de  lui,  avait  arrêté  l'élan  de  son  désespoir. 

Un  bruit  sourd  retentit  brusquement  :  une  porte  s'ou- 
vrit, Camparini  s'avança  dans  la  salle.  Il  tenait  à  la  main 
plusieurs  liasses  de  papiers. 

Sans  dire  un  mot,  il  s'approcha  du  clerc  de  notaire  et 
lui  fit  signe  de  se  lever,  puis  lui  remettant  les  papiers,  il 
lui  indiqua  du  geste-  Blanche  et  Léonore. 

Le  clerc  comprit  sans  doute  ce  que  le  terrible  Roi'du  ba- 
gne exigeait  de  lui,  car,  se  levant  brusquement,  il  prit 
d'une  main  les  papiers  que  Camparini  lui  tendait,  de  l'au- 
1  tre  sob  encrier  et  sa  plume,  et  il  se  dirigea  vers  la  cellule 
j  occupée  par  les  deux  jeunes  mères. 

LXVII 
LE  TRIOMPHE 

Les  millions  en  or  et  en  pierreries  qui  sont  dans  la 
ferme  vont  être  à  nous,  disait  Camparini;  là  encore  nous 
trouverons  les  traités  signés  par  le  comte  d'Adoré.  Toute 
cette  fortune  est  facile  à  acquérir,  puisque  les  murs  seuls 
de  la  ferme  s'élèvent  entre  nous  et  elle... 

—  C'est  vrail  dit  une  voix. 

—  Mais  cette  richesse  était-elle  suffisante  pour  nous 
récompenser  des  peines,  des  fatigues,  des  dangers  des 
quinze  années  de  lutte  avec  la  société  entière?...  Réca- 
pitulez ce  que  toutes  ces  fortunes  réunies  des  Niorres, 
des  d'Horbigny,  des  Cantegrelles ,  des  Courmont  de- 
vaient faire  de  millions.  Déduction  faite  des  pertes 
qu'a  fait  subir  la  Révolution,  la  fortune  des  Niorres 
peut  encore  être  estimée  aujourd'hui  à  cinq  millions; 
celle  des  Saint-Gervais  et  des  d'Horbigny  à  quatre  mil- 
lions; celle  des  Cantegrelles  et  celle  des  Courmont  réu- 
nies à  huit  millions  au  moins  :  soit,  dix-sept  millions,  et 
de  ces  dix-sept  millions,  moitié  seulement  est  cachée  dans 
la  ferme  de  Fontenay.  Fallait-il  abandonner  le  reste?  fal- 
lait-il abandonner  ces  bois,  ces  terres,  ces  propriétés  im- 
menses qui,  mis  entre  les  mains  d'hommes  dévoués,  peu- 
vent étendre  notre  influence  dans  les  provinces,  nous  y 
ménager  des  abris  et  des  retraites  sûres,  nous  permettre 
enfin  de  jouer  à  la  face  de  cette  société,  notre  ennemie, 
le  double  rôle  qui  fait  notre  force?...  Pour  moi,  les  mil- 
lions enfouis  dans  les  caves  de  la  ferme  de  Fontenay  sont 
bons  à  prendre,  certes,  mais  ils  ne  sauraient  équivaloir, 
pour  le  bien  de  la  cause,  à  ces  millions  en  propriétés  ter- 
ritoriales qui  doivent  devenir  les  nôtres.  Comprenez-vous 
toute  l'étendue  de  mes  visées? 

—  Oui!  ouil  s'écria-t-on  avec  une  expression  admira- 
tive. 
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C'était  Camparini  qui  venait  de  parler;  Pick,  Roque- 
fort, Chivasso,  Bamboula,  un  masque  à  la  main,  avaient 
écouté  et  avaient   applaudi.  Un    sixième   personnage, 

ayant  son  masque  sur  le   visage,  lui,  se  tenait  près  du 
grand  chef. 

C'était  dans  une  grande  salle  splendidement  éelairée 
qu'avait  Heu  cette  conférence. 

Au  centre  de  la  salle  était  dressée  une  grande  table 
toute  surchargée  des  débris  d'un  magnifique  repas.  Cam- 
parini, debout,  les  deux  mains  appuyées  sur  le  dfl 
d'un  siège  retourné,  jetait  sur  ses  auditeurs  son  regard 
chargé  d'effluves  magnétiques. 

—  Maintenant,  reprit-il  avec  un  accent  de  triomphe,  le 
but  est  atteint  :  tout  a  réussi,  tous  mes  plans  ont  enfin 
été  exécutes.  A  nous  ces  fortunes  immenses  que  tant  de 
fois  nos  mains  ont  cru  saisir,  et  qui,  cette  fois,  sont  bien 
en  notre  possession, 

—  Mais,  dit  Pick,  je  comprends  bien  comment  nous 
pourrons  nous  emparerdes  millions  en  or  et  en  pierreries 
en  liés  dans  la  ferme  de  Fontenay,  je  comprends  encore 
que  nous  nous  emparions  des  trait.-  fournies  par  le 
comte  d'Adoré  et  que  nous  les  fassions  encaisser...  et  à 
ce  sujet,  Camparini,  il  faut  que  je  t'adresse  en  notre  nom 
à  tous  les  félicitations  les  plus  sincères  et  les  plus  vraies. 
Nous  comprenons  enfin,  aujourd'hui,  pourquoi  tu  n'as 
jamais  voulu  laisser  tuer  le  comte  d'Adoré,  et  pourquoi 
tu  l'es  fait  l'ami  du  baron  de  Grafeld.  L'histoire  de  ces 
traites,  sj  habilement  combinée  par  toi,  de  ces  traites  que 
tu  es  arrivé  à  faire  faire  et  négocier  comme  tu  voulais 
qu'elles  fussent  faites  et  négociées  est  la  preuve  la  plus 
grande  de  ton  adresse  et  de  ton  génie... 

Camparini  s'inclina  en  souriant. 

—  J'accepte  les  félicitations,  dit-il,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
l'heure  des  compliments  à  échanger,  mais  bien  des  expli- 
cations à  donner.  Que  voulais-tu  dire? 

—  Je  voulais  dire  que  si  je  comprends  bien  ce  qui  con- 
cerne la  ferme  de  Fontenay,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment nous  pourrons  devenir  possesseurs  des  fortunes 
territoriales,  qu'il  faut  cependant  que  nous  ayons  entre 
nos  mains  pour  assurer  notre  puissance. 

—  Ces  fortunes,  dit  Camparini,  n'avais-je  pas  trouvé 
moyen  jadis,  aune  époque  peu  reculée,  de  nous  en  assu- 
rer la  jouissance  et  la  possesion? 

—  Oui,  en  faisant  héritiers  Gorain  et  Gervais,  mais 
Gorain  et  Gervais  ont  joué  leur  rôle,  mais  ils  sont  usés. 
mais  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  servir... 

—  Et  la  preuve,  c'est  qu'ils  mourront  cette  nuit.     . 

—  Alors,  que  veux-tu  donc  faire'.' 

—  Suivre  le  conseil  que  m'a  donné  le  plus  dévoué  de 
mes  amis. 

—  Qui  cela? 

Camparini  posa  sa  main  sur  l'épaule  de  l'homme  mas- 
qué. 

—  Ote  donc  ton  masque,  Charney,  dit-il,  que  nous 
puissions  te  voir  en  faoe  ! 

L'homme  obéit,  et  la  physionomie  intelligente  de  M.  de 
Charnej  resplendit  aux  lumières. 

—  Oui,  reprit  Camparini,  il  faut  rendre  à  chacun  la 
justice  qui  lui  est  «lie'  :  e'esl  à  Charney  que  je  dois  ['idée 
de  la  combinaison  qui  va  Caire  notre  force.  La  difficulté, 
n'est-ce  pas,  c'étail  dans  la  manière  dont  ces  énormes 
fortunes  territoriales  devaient  passer  des  mains  de  leurs 
possesseurs  actuels  dans  celles  de  ceux  qui  doivent  en 
ôtre  dépositaires  a  notre  bénéfice?..,  La  combinaison 
Gorain  et  Gervais  avait  pu  exister  jadis  faute  de  mieux  : 
à  cett    heure,  «'lie  était  devenue  impossible,  H  fallait 

autre  i  ho  e  il  nou    I  illaitdes  l nues  qui  nous  fussent 

plu      dir  ■  tement    attachés,   plus   solidement   dôi  ouôs, 
Charnej  s'esl  offert,  et  il  m'a  présenté  un  plan  si  babile- 
nient  conçu,  si  parfaitement  tracé,  que  je  n'ai  pas  dû  lié 
ait  f  i  i"    m',  re.  pour  le  mettre  a  exécution,  il    'agi     ut 

seule ut  d'avoir  entre  les  mains  tous  ceux  qui  étaient 

le    héritiers  de  cet  fortunes.  Je  me  chargeai  d'arriver  i 

ce  but,  et,  vous  le  voyez,  j'ai  tenu   ma  pr< ,  ...   ÊcOU 

te/  donc  maintenant,  et  ne  perdez  pa    une  de  mes  paroles.  ' 


La  fortune  des  Niorres  appartient  à  Louis,  le  petit-fils  du 
conseiller,  mais  Louis  est  mineur.  Louis  ne  peut  tester; 
s'il  meurt,  à  qui  revient  cette  fortune?  Au  colonel  Huile 
garde,  son  cousin,  ou,  à  défautdu  colonel,  aux  citoyennes 
Blanche  et  Léonore,  ses  cousines. 

—  Oui,  dit  Roquefort,  la  filiation  est  exacte. 

—  Louis  est  mort,  poursuivit  Camparini.   Lucile  est! 
morte!,  le  colonel  Bellcgarde  meurt  cette  nuit!  doue  la 
fortune  des  Niorres  revient  aux  citoyennes  Blanc 
Léonore.  Bonchemin  et  le  Bienvenu  sont  morts  :  pi 
verbal  de  leur  décès  a  été  dressé,  vous  le  savez,  doi 
deux  femmes,  seules  héritières,  étant  veuves,  peuvent 
disposer  librement  de  leur  fortune.  Cette   fortune, 

en  disposent  naturellement  en  faveur  de  leurs  enfants, 

mais  à  défaut  de  ces  enfants,  elles  déclare 

leurs  biens  à  une  jeune  fille  qu'elles  aiment,  à  l'enfant 

de  leur  meilleure   amie,  à  Amélie  Geoffrin  enfin!  Est-ce 

clair? 

—  Parfaitement!  dit  Pick. 
-  Louis  et  Lucile  doivent  donc  mourir:  cela  est  I 

ils  sont  entre  mes  mains.  Le  colonel  sera  mort  demain 
matin;  toutes  les  précautions  sont  prises,  et  le  poison 
qu'il  absorbera  n'étonnera  personne,  puisqu'il  a  déjà 
tenté  de  s'empoisonner,  puisque  chacun  sait  qu'il  veut 

attenter  à  ses  jours Voici  l'acte  signé  par  Blanche  et 

Léonore,  nées  de  Niorres,  qui  déclarent  leur  héritière 
Amélie  Geoffrin;  celles-là  n'ont  donc  plus  qu'à  mourir 
avec  leurs  enfants,  et  tous  quatre  sont  à  notre  merci. 

—  La  fortune  des  Cantegrelles  et  celle  des  d'Horbigny? 
dit  Roquefort. 

—  Tes  deux-là  appartiennent  à  Léopold  et  à  Uranie  sa 
femme.  Uranie,  elle  aussi,  l'amie  d'Amélie,  fait  n 
moiselle  Geoffrin  son  héritière  dans  le  cas  où  elle  sur- 
vivrait à  son  mari.  Quant  à  Léopold  Signelay,  l'héritier 
des  Saint-Gervais  et  des  d'Horbigny,  il  abandonne  toute 
cette  fortune,  dans  le  cas  où  il  mourrait  le  dernier  et 
sans  enfants,  à  Rose  Bernard,  la.  jolie  mignonne,  cette  pe- 
tite fille  qui  a  passé  si  longtemps  pour  l'héritière  du  vie*us 
marquis  d'Horbigny.  Ce  faisant,  Léopold  a  tout  l'air  de 
vouloir  réparer  une  injustice  du  hasard.  Comprenez- 
vous? 

—  Oui,  dit  Chivasso  ;  mais  Signelaj  et  sa  femme  sont 
morts  pour  le  monde  depuis  le  jn  vendémiaire. 

—  Aussi  les  dispositions  testamentaires  sont-elles  si-i 
gnées  du  15. 

—  Tout  cela  est  donc  fait? 

—  Oui;  le  clerc  de  maître  Raguideau  a  dressé  les  actes, 

—  Alors,  il  faut  que  ton-  ces  gens  meurent  cette  nuit  ? 

—  Oui,  dit  Camparini  d'une  voix  vibrante.  Il  faut  qu'ils 
meurent  tous  :  il  faut  que  cette  nuit  voie  anéantir  tous 
ceux  qui  nous  gênent,  ou  qui  sont  nos  ennemis!  Oui,  il 
faut  qu'ils  meurent,  mais  successivement,  caria  vie  des 
uns  nous  répond  de  l'obéissance  >\>^  autres  :  il  faut  qu'ils 
meurent,  ils  mourront.  Le  premier  qui  doit  mourir  est  le 
colonel  Bellegarde:  celui-là  sera  mort  cette  nuit,  je  le  jure. 
Un  homme  pouvait  entraver  l'exécution  de  mes  projets, 
cet  homme  était  le  tambour-major  :  son  cadavre  est  à 
cite  heure  dans  le  bois  de  Viiiccnnes.  Donc  le  colonel 

mourra.  Apres  lui,  c'est  Iranie  et  Léopold,  don!  la  mort 
déjà  connue  de  tous  n'étonnera  personne;  de  Léopold 
qui  lègue  sa  fortune  à  Rose  Bernard.  Celle-là  aime  Louis 
Niorres  et  son  amour  nous  répond  de  son  obéissance. 
Un  poignard  sur  la  gorge  de  Louis,  je  me  charge  de 
contraindre  Rose  a  devenir  la  Femme  de  Chh  asso,  qui  est 
maître  alors  delà  fortune  des  d'Horbignj  et  des  Cante- 
grelles, Puis  c'est  Louis  Niorres  qui  meurt,  et  après  Louis 
héritiers,  Charney,  en  épousant  Amélie  Geoffrin,  hé 
rite  don.-  aussi,  et  toutes  ci  s  immenses  fortunes  se  I 
\  en!  Itre  le  pi  i  pi  ii  I  de  Chivasso  et  de  Charnej .  qui 
deviendront  ainsi  les  chargés  d'affaires  de  l'association. 
Ferdinand  Geoffrin  enfermé  à  Grenelle,  Ferdinand,  dont 
la  vie  e-i  entre  mes  mains,  nous  répond  de  l'obéissance 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
i  n  silence  suivit  ces  paroles.  Tous  les  auditeurs  se 
liaient  aveo  une  expression  d'admiration  profonde. 
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—  Cette  nuit,  reprit  Camparini,  est  notre  dernière  nuit 

d'action.  Demain is  disparaissons  tous  et  personne  ne 

sait  ee  que  nous  sommes  devenus;  car  il  faut  que  les 
circonstances  arrivent  d'elles-mêmes  el  que  ces  morts 
aient  le  temps  d'être  constatées.  Un  seul  de  nous  demeu- 
rera en  pleine  lumière  :  celui-là  c'est  Charney.  Il  faut 
qu'il  agisse,  lui,  qu'il  agisse  sans  tarder,  ce  soir  même,  il 
b  promis  à  madame  Geoffrin  de  lui  donner  des  nouvelles 
de  son  fils  le  20  brumaire.  Nous  sommes  au  20  brumaire, 
il  f;uit  qu'il  tienne  sa  promesse,  afln  qu'elle-même  tienne 
la  sii  nue. 

—  Je  sais  ce  que  je  dois  faire,  dit  Charney. 

—  Non,  dit  Camparini  en  souriani  finement,  tu  ne  sais 
pas    ai  ore  tout  ce  qu'il  faut  que  t  u  lasses 

Charnej  regarda  le  Soi  du  bagne  avec  une  expression 
d'étonnement  manifeste. 

_  u  ne  faut  pas, reprit  Camparini,  qu'une  seule  discus- 
sion puisse  s'élever  une  fois  ces  actes  connus;  donc  il 
faut  tout  prévoir  et  engager  tout  le  monde.  Que  chacun 
de  ceux  dont  nous  voulons  nous  servir  devienne  notre 
complice-,  et  nous  aurons  assuré  notre  triomphe  et  notre 
sécurité. 

—  C'est  vrai,  dit  Pick. 

—  Louis  de  Niorres  en  notre  pouvoir  nous  répond  de 
l'obéissance  de  Rose,  je  le  répète,  D'ailleurs,  cette  nuit 
même  elle  sera  la  femme  de  Chivasso;  le  municipal  de 
Brunoy  fera  ee  que  je  lui  ordonnerai  de  l'aire.  La  vie  de 
-  i  femme,  et  celle  de  son  lils  que  j'ai  fait  enlever,  nous 
répondent  de  lui.  Il  rendra  légal  le  mariage  et  il  sera 
contraint  à  passer  par-dessus  les  formalités.  Donc,  du 
côté  de  Rose,  nous  n'avons  rien  à  craindre;  les  actes 
d'abandon  entre  mari  et  femme  sont  faits  et  signés. 
Rose  esl  mineure,  mais  elle  est  orpheline;  elle  n'a  aucun 
parenl  don:  elle  dépende. 

—  C'est  parfaitement  clair,  dit  Chivasso.  Continue. 

—  La  fortune  des  Courmont  revient  de  droit  à  madame 
Geoffrin,  cela  est  légalement  prouvé,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper;  d'ailleurs  nous  aurons  les  traites, mais 
cependant  il  ne  faul  pas  qu'une  opposition  soit  mise  par 
les  héritiers  au  payement  de  ees  traites,  parle  motif 
qui  des  auraient  été  prises.  Voici  donc  un  acte  en  bonne 
l'orme,  par  lequel  madame  Geoffrin  déclare  avoir  remis 
ce.-  traites  a  M.  de  Charney.  qui  va  être  son  gendre,  et 
les  lui  abandonner  pour  la  dot  de  sa  tille.  Voici  un  acte 
d'abandon  en  faveur  de  sa  sœur  par  Ferdinand.  Prends 
le  premier  de  ces  actes,  Charney,  et  fais-le  signer  ce  soir 
pnr  madame  Geoffrin.  Quant  à  la  signature  du  second, 
je  m'en    charge. 

—  C'est  tout?  dit  Charney. 

—  Reste  la  fortune  îles  Niorres.  Il  faut  que  madame 
Geoffrin  déclare  accepter,  pour  sa  tille,  cette  fortune 
transmise  par  ta  filiation  que  j'ai  expliquée.  Amélie  devra 
également  accepter  ce  legs;  cet  acte  sera  signé  en  lais- 
sant les  dates  en  blanc;  car  il  doit  forcément,  pour  êtee 
valable,  être  postérieur  au  décès  de  Louis  Niorres.  puis 
que  i  e  n'est  qu'après  sa  mort  que  Blanche  et  Léonore 
deviennent  héritières.  De  cette  façon,  madame  Geoffrin 
et  sa  fille  de\  ienneni  nos  complices,  et  ne  peinent  rien 
contre  nous  dans  l'avenir.  Prends.-:  s  actes,  Charney,  et 
rapporte-les  signes  cette  nuit  même;  la  vie  de  Ferdinand. 
répond  de  l'obéissance  des  deux  femmes. 

Charney  prit  les  papiers  que  lui  présentait  le  Roi  du 
bagne. 

—  Je  réponds  de  tout,  dit-il. 

—  Tout  est  prêt,  dit  Camparini.  Encore  quelques  heures 
et  notre  œuvre  sera  achevée.  Nos  hommes  les  plus  dé- 
voués et  les  meilleurs  entourent  en  ce  moment  la  ferme 
de  Fontenay  ;  ils  se  tiennent  disposés  à  agir  au  premier 
signal. 

—  Le  municipal  de  Brunoy.'  demanda  Pick. 

—  Il  sera  ici  dans  une  heure. 
Charney  s'était  lové. 

—  Je  pars  pour  Paris,  dit-il,  et  je  jure  que  je  tiendrai  cette 
nuit  le  serment  que  je  me  suis  fait  et  que  je  vous  ai  fait 
à  vous-mêmes. 


—  A  l'œuvre  donc  !  s'écria  Camparini.  Toi.  Charney,  s 
Paris  ;  toi,  Pick,  dans  l'auberge  voisine,  àla  garde  decett* 

mais lui  contient  tous  ceux  que  nous  ne  devons  plus 

laisservivre  :  Bamboula,  Roquefort  et  moi  àla  tête  de ■ 

hommes,  et  à  la  ferme  de  Fontenay.  En  avant  les  chauf- 
feurs! Pillons  la  ferme,  enlevons  les  trésors  qu'elle  con- 
tient; puis,  tous  ici  à  quatre  heures,  et  que  chacun  ail 
fait  ce  qu'il  doit  faire.  Alors,  tous  ensemble,  nous  termi- 
nerons l'œuvre  commune,  nous  rendrons  valables  i  es  a» 
tes  d'héritage  et  naturelles  ces  morts,  qui  toutes  doivent 
avoir  lieu  avant  le  lever  du  .jour. 

LXVIII 

LE  20  BRUMAIRE 

— "M.  de  Charnej  !  annonça  Joseph. 

—  Qu'il  entre!  dit  vivement  madame  Geoffrin  en  se 
levant. 

Elle  courut  au-devant  du  visiteur  qui,  le  front  pâli,  l'œil 
animé,  s'aA  ançait  e\  idem  ment  en  proie  à  l'émotion  la  plui 
vive. 

Madame  Geoffrin  s'arrêta  brusquement  en  voyant  en- 
trer M.  de  Charney.  Elle  demeura  palpitante,  anxieuse... 
Son  visage,  amaigri  par  la  maladie,  mais  si  charmant  en- 
core, changea  successh  ement  de  couleur;  on  eût  pres- 
que pu  entendre  les  battements  de  son  cœur.  Quand  An- 
nilial  ne  fut  qu'à  quelques  pas  d'elle,  quand  il  s'inclina 
pour  saluer,  madame  Geoffrin  entrouvrit  la  bouche  pour 
parler,  mais  le  son  expira  sur  ses  lèvres,  la  force  sem- 
bla l'abandonner  et  elle  s'appuya  sur  le  dossier  d'un  fau- 
teuil. 

C'était  dans  la  chambre  de  madame  Geoffrin  que 
passait  cette  scène.  Elle  était  seule  alors  que  l'on  avait 
annoncé  M.  de  Charney 

Annihal  lit  un  mouvement  comme  pour  s'élancer  et  la 
soutenir,  mais  madame  Geoffrin  se  redressa  avec  un  ef- 
fort suprême  et  l'arrêtant  par  un  geste  impérieux  : 

—  Quel  nom  dois-je  vous  donner?  demanda-t-elle. 
Charney   s'inclina  de  nouveau   et   présenta  a  madame 

Geoffrin  un  papier  plié  en  forme  de  lettre  et  qu'il  tenait 
à  la  main   Madame  Geoffrin  s'en  saisit  avidement. 

Elle  se  rapprocha  de  la  lumière  projetée  par  une  lampe 
placée  sur  une  table  voisine,  mais  elle  n'avait  pas  fait  trois 
pas,  mais  ses  yeux  ne  s'étaient  pas  abaissés  sur  1  adress€ 
qui'  portait  l'enveloppe  de  la  missive,  qu'elle  poussa  uu 
cri  et  qu'elle  demeura  comme  foudroyée  par  une  joie  im- 
mense et  subite. 

—  Mon  lils  !  dit-cdle  enfin,  l'écriture  de  Ferdinand  ! 

Et  d  une  main  tremblante  elle  rompit  le  cachet  de  cire 
qui  fermait  la  lettre. 

Annibal  s'était  reculé  et  semblait  attendre  Madame 
Geoffrin  tenait  le  papier  ouvert  ..  Elle  lisait  ..  L'émotion 
la  plus  violente  paraissait  la  dominer.  .  Des  larmes  inon- 
daient son  visage,  sa  main  tremblai tf agitée  par  un  mou- 
vement convulsif...  des  soupirs  ra  tiques  déchiraient  sa 
gorge. 

Relevant  d'une  main  les  bandeaux  de  ses  cheveux  qui 
voilaient  son  visage,  elle  tendit  de  l'autre  la  lettre  à  son 
visiteur  : 

—  Lisez  !  dit-elle,  lisez  à  voix  haute,  que  j'aie  la  convic- 
tion que  je  ne  suis  point  folle  et  que  j'ai  bien  lu  ce  qui  est 
écrit  là  !...  lisez  !  lisez  ! 

Charney  avait  pris  la  lettre  ouverte  ;  il  lit  un  pas  en 
avant  et  il  lut  : 

«  Chère  mère, 

—  Tu  as  dû  horriblement  sounrir,  car  je  sais  combien 
tu  m'aimes...  Je  suis  vivant...  Bientôt  je  1  espère,  jeté 
reverrai...  C'est  là  tout  ce  que.je  puis  t.-  dire  et  l'appren- 
dre, cai  il  m'est  interdit  de  te  renseigner  sur  ma  Muta- 
tion. 

«  Je  ne  puis  que  te  répéter  ces  mots  :  Je  suis  vivant 3 
et  ajouter  ceux-ci  :  Si  tu  veux  que  je 'sois  libre  bientôt  et 
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que  j'accoure  te  presser  dans  mes  bras,  aie  confiance  abso 
lue  dans  celui  qui  te  remettra  cette  lettre. 

«  J'ai  bien  souffert  on  pensant  à  ce  que  toi  et  Amélie 
avez  dû  souffrir...  Et  Caroline?...  Elle  ne  m'a  pas  oublié, 
n'est-ce  pas  ?  » 

—  Oui,  dit  madame  Geoffrin,  tout  cela  est  écrit  !  Cette 
écriture  est  celle  de  mon  fils,  je  n'en  puis  douter...  C'est 
ni. mi  sa  signature.  C'est  lui...  "b  !  mais  il  est  donc  Vi- 
vant. 

1  h  magnifique  Chrisl  était  accroché  dans  l'alcôve,  à  la 
tête  du  lit.  Madame  Gnoffrin  courul  s'agenouiller  et  elle 
pria  avec  des  sanglots  dans  la  gorge,  avec  des  éclairs  de 
reconnaissance  dans  les  yeux...  Elle  priait,  l'excellente 
femme,  aire  cette  ferveur  ardente  de  la  mère  qui  remer- 
cié le  ciel  de  lui  avoir  rendu  son  enfant  dont  elle  s'était 
cru,1  séparée  à  jamais. 

Annibal  était  demeuré  respectueusement  et  discrète- 
ment à  l'écart.  Il  contemplait  d'un.regard  doux  et  triste 
celle  qui,  s'isolant  du  monde.se  suspendait  à  cet  anneau 
céleste  que  l'on  nomme  la  prière. 

Toul  àcoup,  madame  Geoffrin  se  tourna  vers  Annibal 
et  avec  un  geste  adorable  : 

-  Venez  prier  près  de  moi  !  dit-elle. 

Annibal  tressaillil  :  mais,  à  l'instant  même,  sans  hési- 
ter, il  s'avança  d'uir  pas  ferme  pour  venir  s'ngenouiller 
auprès  de  la  veuve. 

Celle-ci  le  contemplait,  une  pensée  rapide  jaillit  dans 
son  esprit  : 

-  Oh!  se  dit-elle,  si  ce!  homme  était  un  misérable,  il 
n'oserait  pas  venir  prier  près  de  moi  '. 

Charnej  était  agenouillé  devant  le  Christ  Les  bras  pen- 
dants et  le  front  penché,  il  paraissait  abîmé  dans  un  flot 
de  pensées  tumultueuses  :  tons  doux  prièrent  ainsi,  et 
durant  quelques  minutes  la  chambre  demeura  plongée 
dans  le  plus  profond  silence. 

Enfin  madame  Geoffrin  se  relova  la  première  Elle  cou- 
vrit de  baisers  la  lettre  qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  pres- 
s     sur  son  cœur. 

-  Oh!  Dion  est  bon  '.  dit-elle,  il  sait    ce  que  j'ai  souf- 
fert... il  n'aurait  pas  voulu  déchirer  à  jamais  mon  cœur 
en    me  privant  de  l'un   do  mes  enfants  !...  Mon  tils!.. 
mou  Ferdinand  !...  Oh  !  je  pourrai  donc  le  revoir. 

Et  so  tournant  vers  Annibal  : 

-  Vous  m'avez  tenu  parole!  dit-elle.  Mais  cette  lettre, 
comment  l'avez-  von  s... 

-  Vous  le  savez,  i  ime,  répondit  M.  de  Charney. 

—  Oui,  oui!  s'écria  Madame  Geoffrin.  J'ai  confiance  en 
vous! 

Et  elle  tendit  la  main  au  jeune  homme.  Celui-ci  prit 
d'une  main  ces  doigls  effilés  qui  s'offraient  à  lui  et,  po- 
sant l'autre  main  sur  son  cœur,  il  s'inclina  avec  émotion 
pour  effleurer  de  ses  lèvres  la  peau  satinée  de  la  mère 
d'Amélie. 

Madame,  dit-il  ou  se  redressant,  votre  iils  est  vi- 
vant, vous  io  savez,  mais  il  est  prisonnier  en  ce  moment 
et  il  faut  qu'il  soit  libre... 

-  El  que  faire  ?  s'écria  madame  Geoffrin.  Oh  !  parlez!... 
dites  vite!...  Tout  ce  qui  doit  être  l'ait,  je  le  ferai... 

-  Madame,  dit  Annibal,  vous  avez  dit  tout  à  l'heure 
que  vous  aviez  confiance  en  moi. 

—  Je  io  répète. 

-  Eh  bien  !  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  si 
von-  voulez  me  laisser  agir  sans  vous  opposera  ce  que 
j'ai  fait  et  à  cequeje  veux  faire,  votre  fils  sera  libre  avant 
que  douze  heures  no  soient  écoulées! 

—  Mais  où  e  i  il  'loue? 

—  Je  ne  puis  VOUS  lo  dire. 

—  Qui  Io  retient  capt  if. 

—  Un  ennemi  puissant. 

—  Quoi  ennemi  ? 

il  n'est  pas  l'heure  de  le  nommer. 

Mais  comment  savez.-  vous'.'.. .  expliquez-vous,  \nni 
t  al  I 


—  Promettez-moi  de  me  laisser  maître  absolu  de  la  si- 
tuation durant  douze  heures,  à  partir  de  ce  soir  neuf 
heures,  et  vous  saurez  tout,  et  Ferdinand  sera  libre. 

Madame  Geoffrin  regarda  son  interlocuteur. 

—  Je  vous  le  promets  !  dit>elle. 

—  Chacun  dans  cette  maison  m'obéira? 

—  Je  vais  en  donner  l'ordre. 

—  Je  pourrai  aller,  venir,  sortir,  rentrer,  quoi  qu'il  ar- 
rive, à  toutes  heures  de  cette  nuit,  sans  exiger  d'expli- 
cation de  ma  conduite,  recevoir  qui  je  voudrai,  employer 
vos  gens  ainsi  que  je  le  désirerai;  vous  me  garantisez 
enfin  liberté  complète  d'actions  et  do  paroles  durant  ces 
douze  heures? 

—  Oui!  vous  serez  le  maître,  je  vous  le  jure! 

—  Alors,  je  vous  jure  aussi  que  demain,  à  six  heures 
du  matin,  vous  embrasserez  votre  iils. 

Un  coup  fut  frappé  à  la  porte  de  la  chambre. 

—  Entrez!  dit  madame.  Geoffrin. 

Mariette  passa  la  tète  par  l'entre-bâillement  de  la 
porte  : 

—  Le  colonel  Bellegarde!  dit  la  servante.  Madame  re- 
çoit-elle? 

Madame  Geoffrin  regarda  Annibal. 

—  Oui!  oui!  faites  entrer  au  salon!  dit  vivement  An- 
nibal. 

Mariette  regarda  M.  de  Charney  avecétonnement,  puis 
ce  regard  se  reporta  sur  sa  maîtresse. 

—  Faites  allumer  au  salon!  dit  Annibal. 

—  Obéissez  a  M.  de  Charney.  ajouta  madame  Geoffrin. 
Tout  ce  qu'il  vous  ordonnera  de  faire,  faites-le! 

-  M.  d'Adoré!  dit  Joseph  en  s'avançant. 

—  Faites  entrer!  dit  Annibal.  Les  docteurs  Corvisart 
et  Dupuytren  vont  venir,  vous  les  recevrez  également, 
ainsi  que  d'autres  personnes  qui  se  présenteront,  en- 
core. 

Joseph  s'éloigna.  Madame  Geoffrin  regardait  Annibal 
avec  une  expression  d'étonnement  profond. 

—  N'accusez  que  moi  de  toutes  ces  visités,  dit  M.  de 
Charney.  J'ai  écrit  à  tous  vos  amis  que  vous  les  attendiez 
ce  soir. 

—  Vous  avez  écrit... 

—  Oui,  madame.  J'étais  certain  que  vous  m'approuve 
riez.   Mademoiselle    Amélie    est    chez   madame   Cbivry, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Mariette!   appela  Annibal. 

La  femme    de  chambre    s'avança  vivement. 

—  Courez  à  l'hôtel'  Cbivry,  dit-il.  Priez  mademoiselle 
Amélie  de  revenir  auprès  de  sa  mère.  Priez  également 
madame  et  M.  Chivry  et  mademoiselle  Caroline,  d'accom- 
pagner mademoiselle  Amélie.  Si  M.  Chivry  était  sorti, 
qu'on  l'envoie  chercher  partout  où  il  serait.  Vous  direz 
que  votre  maîtresse  insiste  auprès  de  ces  dames  pour 
qu'elles  se  rendent  sans  tarder  à  son  invitation,  et  vous 
ajouterez  qu'il  s'agit  de  M.  Ferdinand  dont  madame 
Geoffrin  a  reçu   des  nouvelles. 

—  Des  nouvelles  do  monsieur!  s'écria  Mariette. 

—  Oui!  oui!  dit  madame  Geoffrin.  Il  est  vivant.  11  va 
revenir.  Allez,  Mariette,  obéissez  vite! 

Mariette  s'élança  et  disparut  comme  une  flèche.  Char- 
ney se  retourna  vers  madame  Geoffrin  : 

—  Dites-moi  encore  que  vous  avez  confiance  en  moil 
reprit-il. 

—  Oui  I  j'ai  confiance  en  vous,  je  le  jure!  dit  madame 
Geoffrin. 

Annibal  présenta  son  bras  à  la  \euve  : 

—  Venez  recevoir  ceux  qui  attendent  dans  votre  salon, 
dit-il, et  n'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  que  c'est  vous- 
même  qui  hs  avez  l'ait  provenir.  Je  vous  recommande 
spécialement  le  colonel  Bellegarde...  Je  vous  dirai  pour- 
quoi plus  tard... 

i  i  \niiiiiai.  entraînant  doucement  madame  Geoffrin,  le 
'io  igea  a\  ec  elle  \ ,  rs  le  salon  du  rei  de  chaussée, 
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Il  était  à  demi  couché  sur  Uu  rocher...  (Page  269.) 


LXIX 

LES  AMIS 

Ls  salon  de  madame  Geoffrin  était  splendidement 
éclairé.  Un  cercle  d'amis  se  pressait  autour  de  la  maî- 
tresse de  la  maison  qui  était  étendue  sur  une  grande 
chaise  longue,  la  tête  appuyée  sur  un  coussin. 

A  ses  pieds  était  assise  Amélie,  sa  fille,  les  mains  dans 
les  mains  de  sa  mère.  Près  d'Amélie  se  tenait  Caroline, 
les  joues  empourprées  et  les  yeux  fatigués  par  les 
larmes. 

Plus  loin,  madame  Chivry,  son  mari,  puis  le  comte 
d'Adoré,  Corvisart  et  Dupuytren,  et  enfin,  maître  Ragui- 
deau,  le  notaire. 

Madame  Geoffrin  formait  le  point  central  du  demi- 
cercle  tracé  par  ses  amis  autour  de  la  cheminée,  dans 
laquelle  brûlait  un  feu  clair.  Debout  devant  cette  chemi- 
née, et  placé  sous  le  rayjnnement  des  bougies,  se  tenait 
Annibal  de  Charney. 


Neuf  heures  du  soir  venaient  de  sonner;  un  neciels 
profond  régnait  dans  la  pièce.  Tous,  un  seul  excepté, 
paraissaient  gênés,  embarrassés,  anxieux;  tous,  hormis 
un  seul,  échangeaient  des  regards  inquiets  et  semblaient 
sous  le  coup  d'une  pénible  attente.  Seul,  Annibal  de 
Charney  souriait  doucement  et  était  absolument  maître 
de  lui-même. 

Tout  à  coup  Charney  redressa  la  tête,  ses  yeux  lan- 
cèrent un  double  éclair,  et,  s'appuyant  sur  le  dossier 
d'une  chaise  placée  près  de  lui  : 

-  Madame,  dit-il  en  s'adressant  à  madame  Geoffrin, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  expliqué,  mais  ainsi  que  tous  ceux 
qui  nous  entourent  l'ignorent  encore,  je  suis  la  cause 
de  cette  réunion  qui  vous  place  au  milieu  de  vos  plus 
dévoués  amis.  C'est  moi  qui,  à  votre  insu,  ai  fait  pré- 
venir chacun  de  ces  messieurs.  C'est  moi  qui  ai  fait 
supplier  M.  et  madame  Chivry  de  se  rendre  dans  ce 
salon... 

Un  silence  exprimant  un  étonnementprofond  suivitees 
paroles  :  tous  se  regardaient,  se  demandant  évidemment 
où  M.  de  Charney  voulait  en  venir. 

—  Je  vous  ai  donné  les  preuves  de  l'existence  de  votr« 
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(Us,  poursuivi!  Charney,  j'ai  tari  la  source  des  douleurs 
qui  déchiraient  notre  âme,  je  savais  que  cette  nouvelle 
devail  réjouir  tous  ceux  qui  vous  aiment,  mais  je  l'avoue 
néanmoins,  ce  n'est  pas  dans  l'intention  de  leur  donner 
moi-même  cette  nouvelle  que  je  les  ai  ressemblés  chez 
vous  :  e'esl  pour  avoir  avec  vous,  madame,  devant  eux, 
vos  meilleurs  confidents  et  vos  plus  intelligents  conseils, 
une  explication  que  les  circonstances  rendent  absolu- 
ment nécessaire. 

Un  nouveau  silence,  plus  profond  encore  que  le  premier, 
régna  dans  le  salon.  De  nouveaux  regards  plus  anxieux 
étaient  échangés. 

—  Mais  mon  fils,  Ferdinand,  c'est  de  lui  qu'il  fautparler! 
s'écria  madame  Geoffrin. 

—  C'est  pour  parler  de  lui,  madame,  qu'il  faut  que  je 
commence  par  parler  de  moi-même. 

—  Cependant...  commença  maître  Raguideau  en  se  le- 
vant. 

—  Pardon,  monsieur,  interrompit  Annibal,  avant  d'aller 
plus  loin,  je  dois  rappeler  ici,  devant  vous,  à  madame 
Geoffrin,  la  promesse  qu'elle  vient  de  me  faire  et  qui  vous 
engage  tous  :  madame  m'a  promis  solennellement  de  me 
laisser  maître  absolu  de  la  situation  douze  heures  du- 
rant à  partir  de  l'heure  qui  vient  de  sonner;de  me  laisser 
aller,  venir,  sortir,  rentrer,  quoi  qu'il  arrive,  à  toute  heure 
de  cette  nuit,  sans  exiger  d'explication  de  ma  conduite; 
d'employer  les  gens  de  l'hôtel  ainsi  que  je  désirerais;  de 
me  garantir  enfin  liberté  complète  d'action  et  de  paroles 
durant  ces  douze  heures.  Madame  Geoffrin  m'a  fait  ce 
serment  et  je  lui  ai  fait,  moi,  en  échange,  celui  que,  ces 
douze  heures  ('■eoulées, Ferdinand  lui  serait  rendu. Si  je  vous 
répète  ici  le  serment  prononcé  par  madame  Geoffrin,  c'est 
que  ce  serment,  fait  en  telles  circonstances  par  la  mai- 
tresse  île  la  maison,  engage  ceux  qui  sont  abrités  sous 
son  toit 

—  Oui,  dit  madame  Geoffrin,  je  vous  ai  promis  douze 
heures  de  liberté  absolue  ;  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que 
cette  promesse  ne  soit  tenue,  et,  en  m 'engageant, j'ai  en- 
gagé tous  ceux  qui  m'entourent. 

Sans  dont,',  dit  M.  d'Adoré,  il  s'agit  de  Ferdinand, 
mais  cependant  je  lais  une  réserve  :  le  présent  ne  sau- 
rait engager! 'avenir,  et  si  je  n'ai  pas  le  droit  de  deman- 
der cette  nuit  a  M.  de  Charney  quelques  explications  que 
je  serais  fort  aise  d'avoir,  je  prétends  me  réserver  la  fa- 
culté de  les  lui  demander  plus  tard. 

—  Et  je  serai  à  vos  ordres,  monsieur,  dit  froidement 
Charney. 

Au  fait,  dit  vivement  maître  Raguideau. 

Profitant  de  cette  liberté  qui  m'est   donnée,  reprit 

Annibal,  j'écarte  doue,  pour  le  ment  du   moins,  tout 

ce  qui  peut  a\  oir  rapport  à  M.  Ferdinand  pour  mener  l'ex- 
plication sur  le  terrain  que  je  désire  lui  voir  explorer. 
Madame  Geoffrin  fit  un  signe  aCfirmatif. 

—  Madame, poursuivit  Annibal  avec  uneémotion  assez 
vive  dans  la  voix,  VOUS  savez  que  j'aime  mademoiselle 
Amélie  et  que  mon  plus  ardent  désir  est  de  la  nommer 
ma  femme.  Jadis,  alors  que  vous  avez  deviné  ce  qui  se 
passait  en  moi,  vous  daignâtes  ne  pas  éteindre  la  lueur 
d'espérai qui  me  laissait  bercer  mon  âme  des  plus  dou- 
ces illusions.  Vous  rites  plus,  et  vous  me  promîtes  la 
main  de  celle  que  j'adorSis,  que  j'adore  et  que  j'adorerai 
toujours,  quoi  qu'il  arrn e. 

Amélie,  qui  sentail  ions  les  regards  dardés  sur  elle,en- 
fouil  sa  jolie  tête  dans  les  genoux  de  sa  mère. 

Permettez-moi,  maintenant,  madame,  poursuivit 
Charney,  de  vous  rappeler  deux  circonstances,  qui  i  ou  les 
deux  sont  trop  \:i;i\-r>  pour  ne  pas  être  présentes  a  cotre 
pen  ée,  car  d  m    ces  deux  circonstances,  madame,  vous 

axez  étéatnei douter  de  moi,  et  je  dois  l'avouer,  vous 

D 'avez  fait,  en  doutant,  qu'obéir  à  votri science  ;  le 

don ie  étail  effecl  ivemonl  permis.  La  première  rois,  ce  fut 

le  lendemain  même  de  la  nuit  où  lurent  ; omplis  ces 

horribles  assassinats  qui  jetèrent  à  la  fois  dans  votre  fa- 
mille le  deuil  et  la  ne  h  es  s,..  Rappelez-vous,  madame,  l'his- 
toire de  ce  portefeuille  brodépar  vous,  que  vous  m'avez 


donné,  et  qui  fut  trouvé  par  le  docteur  Con  isarl  dans  la 
chambre  même  des  victimes  quelques  heures  après  l'ac- 
complissement, des  meurtres. 

Madame  Geoffrin  tressaillit.  Charney  se  retourna  vers) 
Corvisart. 

—  Docteur,  lui  dit-il,  la  situation  est  solennelle;  vous  le 
reconnaissez,  je  vous  adjure  de  dire  la  vérité.  En  trouvant 
ce  portefeuille,  n'avez-vous  pas  eu  la  pensée  que  son  pro-i 
priél  lire  pouvait  faire  partie  des  assassins? 

—  Cela  est  vrai!  dit  le  docteur  avec  un  ton  si  ferme, 
que  teins  ceux  qui  étaient  là  frissonnèrent  avec  un  mou- 
vement de  terreur. 

Charney  demeura  impassible. 

—  Cette  pensée,  poursuivit-il,  ne  vous  était-elle  pas 
venue  d'aiit  nit  plus  facilement,  que  vous  aviez  alors  la 
conviction  de  la  mort  de  MM.  de  Charney  père  et  fils? 

—  Oui,  dit  encore  Corvisart, 

—  Et,  reprit  Annibal,  celui  qui  avait  cru  devoir  vous 
éclairer  sur  le  compte  du  faux  M.  de  Charney,  ainsi  qu'il  | 
le  disait  lui-même,  celui-là,  répondez-moi  franchement, 
docteur,  n'était-ce  pas  un  des  principaux  employés  du  mi- 
nistère' de  la  police?  N'était-ce  pas  ce  malheureux  Jacquet 
qui  vient  de  périr  si  tristement? 

—  Oui.  dit  encore  Corvisart  avec  étonnement;  mais 
comment  savez-vous... 

—  Vous  l'apprendrez. 
S'adressant  alors  à  Amélie  : 

Mademoiselle,  continua  Charney  dont  le  visage  s'em- 
pourprait, et  dont  la  voix  était  devenue  tremblante, 
mademoiselle,  pardonnez-moi  de  réveiller  l'un  de  vos  plus 
douloureux  souvenirs;  mais  celte  nuit  fatale  des  assas- 
sinats commis  dans  la  maison,  n'avez-vous  pas  cru  être 
le  jouet  d'un  rêve  étrangement  horrible,  n'avez-vous  pas 
cru... 

—  Taisez-vous!  taisez-vous  !  balbutia  Amélie  en  cou 
vranl  son  visage  de  ses  mains. 

—  Il  faut  que  je  parle  ! 

—  Monsieur...  dit  madame  Geoffrin. 

—  Il  le  faut,  madame,  et  bientôt  vous  comprendrez 
pourquoi  j'insiste  avec,  cette  énergie. 

S'adressant  de  nouveau  à  Amélie  : 

—  Encore  une  fois, pardonnez-moi,  mademoiselle, pour- 
suivit Charney,  et  excusez-moi!  .Mais  je  dois  insister... 
Durant  cette  nuit  horrible,  n'avez-vous  pas  cru,  parmi  les 
voix  des  bandits  qui  avaient  pénétré  dans  cette  maison, 
reconnaître  une  voix  qui  vous  était  familière...  ma  voix 
enfin... 

Amélie  frissonna. 

—  Répondez,  je  vous  en  conjure  !  dit  Annibal. 

—  Oui!  balbutia  la  jeune  fille. 

—  Et,  reprit  M.  de  Cliarnev.  dont  l'émotion  semblait 
augmenter,  en  vous  approchant  de  votre  fenêtre,  en  as- 
sistant à  l'une  de  ces  scènes  monstrueuses  accomplies  à 
quelques  pas  de  vous,  n'avez-vous  pas  cru  encore  recon- 
naître parmi  l'un  des  a  -sassins... 

Taisez  vous!  taisez-vous!  s'écria  Amélie. 
Charney  s'inclina  e1  un  soupir  rauque  s'échappa  de  sa 
gorge,  s'adressant  de  nouveau  à  madame  Geoffrin  : 

—  Vous  rappelez-vous,  madame,  reprit-il,  la  conversa- 
tion que  nous  eûmes  ensemble  te  i  de  ci'  m 

—  Oui  !  dit  madame  Geoffrin. 

-Les  premiers  doutes  qui  avaient  disparu,  je  les  ris 
alors  se  redresser  devant,  moi.  On  VOUS  axait  affirmé,  et 
je  VOUS  re reie  ,le   ne'  l'a  \  oir  déclare  Ira  11  eli    lie  u  I .  Mue 

MM.  de  Charney  père  et  fils  étaient  bien  morts  et  eue  les 
pièces  que  je  vous  avais  communiquées  étaient  fausses. 

De  plus,  on  a\  ait  fait  naître  ci  te  | sée  dans  votre  âme 

que  j'avais  eu  intérêt  d'abord  à  nous  faire  hériter  des 
Courmont  et  que,  cet  héritage  acquis,  j'avais  eu  intérêt 
encore  :'i  ce  qn'  Vmélie  béni  m  de  son  frère. 

i  u  cri  terrible  jaillit  de  la  poiti  ine  de  mad 
Geoffrin. 

Monsieur!  s'écria  |.i    mère,   celle    enfant   dexail    tOU 

jours  Ignorer  roi  te  a  Ureuse  accusât  ipn. 

Je  croyais  que  cela  pouvait  être,  madame,  répondu 
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Cbariiey  ;  mais  cela  est  impossible.  Il'  faut  aujourd'hui  que 
mademoiselle  Amélie  n'ignore  rien.  Enfin  etpour  comble, 
le  ministre  de  la  polie.',  en  approfondissant  l'affaire  de  la 
disparition  de  Ferdinand,  votre  fils,  en  vint  naturellement 
à  m'aocuser  encore  de  la  tentative  d'empoisonnement 
dont  vous         ■  été  victime. 

Madame  Geoffrin  courba  la   tête.  I  n  sil  ace  effrayant 
suivit  ces  paroles.  Personne  n'osait  rompre 
qui  décelail  u  inte  émotion  de  là  pari  de  tous  !  ■- 

assis! 

Amélie  pleurait  dans  le  sein  de  sa  mère.  Caroline,  ige 
nouillée  prèa  d'elle,  pleurait  avec 

Maître  Raguideau  se  leva  . 

Monsieur,  dit- il   d'une  voix  sévère  à  Charney,    où 
rus  en  venir? 

Charney  soutint  sans  sourciller  le  regard  profond  et 
scrutateur  du  spirituel  tabellion. 

—  Où  j'en  veux  venir?  répondit-il  lentement.  A  ceci, 
monsieur  :è  ormulerbien  nettement,  à  poser  bien  car- 
rément toutes  les  accusations  dont  depuis  un  mois  j'ai 

été'  l'ol 

—  Eh  bien!  ees  accusations  posées,  qu'avez-vous  à  ré- 
pondre pour  les  combattre? 

—  Peu  de  choses,  car  une  partie  de  ees  accusations 
sont  justes  ! 

On  cri  de  stupeurpartit  de  toutes  les  bouches. 

—  Quoi  !  fit  Corvisart  en  s'avaneant.  vous  avouez... 

—  Que  les  pièces  prouvant  l'existence  de  M.  de  Char- 
ney tils.  que  j'ai  présentées,  sont  fausses?  Oui,  je  l'a- 
voue ! 

—  Horreur!  s'écria  madame  Geoffrin. 

—  Que  mademoiselle  Amélie  a  pu  reconnaître  ma  voix 
parmi  celli  -  des  bandits  introduits  dans  cette  maison  [a 
nuit  du  crime?  <>ui  !  Elle  a  pu  la  reconnaître,  car  j'él  ds 
parmi  eux  ! 

Un  frémissement  d'indignation  accueillit  cet  aveu  fait 
d'une  voi\  ferme. 

—  Que  j'ai  eu  intérêt  à  la  disparition  de  Ferdinand  et 
que  j'ai  pu  aidei  à  cette  disparition?  Eh  bien,  oui,  je 
l'avoue  encore,  car  cela  est! 

—'Misérable  !  s'écria-t-on  de  tous  les  coins  du  salon. 
Corvisart.  Dupuytren,  d'Adoré,  Raguideau,  Chivry  s'a- 
vancèrent avec  des  gestes  menaçants  : 

—  Madame  !  dit  Charney  en  s'adressant.  à  madame  Geof- 
frin.  Je  vous  somme  de  vous  rappeler  votre  serment. 
Quoi  que  je  dise,  quoi  que  je  lasse,  j'ai,  cette  nuit,  liberté 
absolue.  Chacun  doit,  ici,  m'écouter  en  silence  et  m'obéir 
sans  réflexion  !  Tenez  votre  serment  !  je  tiendrai  le  mien  ! 
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—  Oui,  continua  Charney  en  se  croisant  les  bras  sur  la 
poitrine,  oui,  je  me  reconnais  coupable  de  quelques-unes 
de  ces  accusations,  comme. je  nie  être  coupable  des  autres. 
Non,  je  n'étais  pas  parmi  les  assassins  que  mademoiselle 
Amélie  a  vus;  non,  je  ne  suis  pas  coupable  de  la  tenta- 
tive d'empoisonnement  dont  madame  Geoffrin  a  été  vic- 
time. 

—  Mais,  Ferdinand!  vous  savez  où  il  est?  s'écria  Du- 
puytren. 

—  Je  l'ignore. 

—  Allons  donc  !  répondez  ! 

—  Je  l'ignore,  reprit  Aimibal.  mais  je  le  saurai. 

—  Quand  ? 

—  Cette  nuit  marne,  avant  que  les  douze  heures  que 
j'ai  demandées  à  madame  Geoffrin   ne  soient  écoulées. 

—  Mais  cette  lettre  que  vous  avez  remise  a.  sa  mère, 
comment  l'avez-vous  eue? 

—  Je  la  tiens  de  celui-là  même  qui  a  fait  tomber  Ferdi- 
nand dans  le  piège  dont  U  a  été  victime. 

—  Pourquoi  vous  l'avoir  remise  à  vous  ? 

,  —  Parce  que  je  suis  l'ami  de  ceux-là,  je  suis  affilié  à 
leur  bande. 


Un  frémissement  d'horreur  accueillit  cette  terrible  dé- 
claration, faite  avec  un  sang-froid  effrayant. 

—  Voulez  vous  des  prem  es? dit  Annibal  d'une  voix  sif- 
flant ■ 3  en  donner  d'in     u    ■  îles. 

Prenant  dans  sa  poche  nue  liasse  de  papiers,  qu'il  ten 

dit   a   inan  r  •  1,'a  u  I  11  i  lea  11   : 

Examinez  ces  actes,  poursuivit  Annibal;  ils  ont  été 
dressés  par  un  de  vos  clercs,  donl  la  disparition  a  dû 
vous  inqu  était  celui  qui  avait  été  chargé  de  Taf- 

ia re  des  traites.  I  isez! 

Maître  Raguideau  parcourait  les  papiers  qu'il  froissait 
d'une  -.  ulsive. 

—  Et  qu  ■  voulez- vous  faire  de  cela?  s'écria' enfin  l'hon- 
nête tabellion. 

—  Faire  signer  ces  actes  par  madame  Geoffrin,  répon- 
dit Charney 

—  Impossible! 

—  La  vie  de  son  tils  répond  de  son  obéissance  et  de  celle 

fille! 

l'n  --iience  glacial  suivit  ce  rapide  échange  de  paroles; 
puis,  Charney,  reprenant,  expliqua  très-clairement  le  but 
df  s  deux  actes  qu'il  avait  apportés. 

La  stupeur  était  générale  :  l'anxiété,  la  douleur,  la  co- 
lère, la  terreur  se  reflétaient  sur  tous  les  visages.  Amélie 
avait  des  spasmes  nerveux  qui  secouaient  tout  son  corps. 
Annibal  détournait  les  yeux  d'elle  comme  s'il  eût  craint 
de  contenipler  la  souffrance  de  la  pauvre  enfant. 

—  Ah  !  reprit-il  en  dominant  du  regard  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  vous  tous  qui  êtes  ici,  la  famille  Chivry  ex- 
ceptée, vous  m'avez  accusé  successivement  de  tous  les 
crimes;  vous  m'avez  cru  coupable  d'assassinat,  de  faux, 
de  vol,  d'empoisonnement,  et  aujourd'hui  que  je  vous  dis 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  trompés,  aujourd'hui  que  j'a- 
voue une  partie  de  ces  crimes,  nous  semblez  frappés  de 
stupeur?  Ne  trouvez-vous  pas  l'aveu  assez  grand?  Si 
j'eusse  été  innocent  de  toutes  ees  accusations,  que  n'au- 
riez-vous  pas  à  vous  reprocher  à  cette  heure,  vous  tous 
qui  avez  douté  de  moi.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  pour 
vous-mêmes  que  je  sois  coupable? 

—  Monsieur!  monsieur!  s'écria  Corvisart.  une  telle 
scène  ne  saurait  se  prolonger;  justifiez-vous!...  prouvez 
que  nous  nous  sommes  trompés,  que  vous  venez  de 
vous  tromper  vous-même,  prouvez-nous  cela  : 

—  Et  si  je  ne  le  fais  pas? 

—  Si  ce  que  vous  avez  dit  est  vrai,  nous  vous  devons  à 
la  justice. 

—  Et  le  serment  prononcé  par  madame  Geoffrin,  le  lui 
ferez- vous  trahir? 

Madame  Geoffrin  s'élança  vers  M.  de  Charney  : 

—  Vous  êtes  libre  !  dit-elle,  ce  serment,  je  le  tiendrai  !... 
d'ailleurs,  la  vie  de  mon  tils  en  dépend...  Mais  par  grâce! 
par  pitié!  mettez  fin  à  cette  scène  !  nous  souffrons  trop! 

—  Ah!  dit  Annibal;  vous  souffrez  en  me  sachant  cou- 
pable ?  Songez  donc  à  ce  que  j'eusse  souffert,  moi,  depuis 
un  mois,  si  j'eusse  été  innocent! 

—  Mais  enfin  que  voulez-vous  ?  demanda  M.  d'Adoré. 

—  Je  veux  que  vous  m'écoutiez,  dit  Annibal  d'une  voix 
ferme,  car  ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  que  le  prologue  de 
ce  qui  me  reste  à  dire! 

Et,  d'un  geste  impérieux,  le  jeune  homme  contraignit 
tous  ceux  qui  l'entouraient  à  reprendre  place. 

Il  demeura  un  moment  immobile,  puis,  s'avaneant  vers 
Amélie  qui  était  en  proie  à  la  plus  violente  douleur,  il  se 
laissa  glisser  à  genoux. 

—  Mademoiselle,  dit-il  d'une  voix  extrêmement  douce, 
votre  cœur  est  brisé!...  Pardonnez-moi  le  mal  que  je  vous 
cause,  mais  je  dois  parler  ainsi  que  je  le  fais...  Attendez 
encore  pour  me  juger!...  D'ailleurs,  songez  que  dans  tous 
les  cas  et  quoi  qu'il  arrive,  votre  frère  sera  près  de  vous 
dans  quelques  heures.  Que  cette  pensée  soit  votre  conso- 
lation ! 

L'accent  avec  lequel  furent  proférées  ees  paroles  avait 
quelque  chose  de  tellement  suave,  de  tellement  charmant 
que  tous  les  auditeurs  se  regardèrent  comme  s'ils  eussent 
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eu  peine  à   comprendre.  Madame    Gco/1'rin   joignit  les 
mains. 

—  L'homme  qui  nous  a  sauvés  si  généreusement  ne 
saurait  être  un  misérable!  s'écria  madame  Chivry  em- 
portée par  l'émotion. 

—  -  Non  !  non  !  ajouta  son  mari. 

—  Attendez  pourjuger!  reprit  Annibal. 

Il  avait  repris  sa  place  devant  la  cheminée. 

—  L'histoire  que  j'ai  à  vous  raconter  remonte  à  près 
de  dix  ans,  dit-il,  et  elle  se  passa  sur  les  côtes  de  Syrie. 

Un  soir,  un  homme  d'un  âge  mûr,  à  la  physionomie  in- 
telligente et  noblement  expressive,  se  promenait  sur  le 
pont  d'un  navire  en  compagnie  d'un  jeune  homme,  âgé 
au  plus  de  dix-huit  ans. 

C'étaient  le  père  et  le  fils,  c'étaient  MM.  de  Charney.  On 
était  alors  en  1791,  et  le  navire  abord  duquel  se  trou- 
vaient les  deux  gentilshommes  était  l'un  de  ces  petits  bâti- 
ments comme  il  en  foisonne  sur  Les  côtes  de  la  Syrie, 
contenant  huit  à  dix  hommes  d'équipage,  et  faisant  d'or- 
dinaire le  service  entre  Latakien  et  Alexandrie,  tout  en 
touchant  le  long  de  la  route  à  chaque  point  important 
de  la  côte. 

Au  moment  où  on  allait  arriver  à  Beyrouth,  le  pilote 
mourut;  il  fut  empoisonné  par  l'un  des  hommes  de  l'é- 
quipage, qui  lui-même  mourut  à  Beyrouth  durant  les 
heures  de  relâche  qu'y  passa  le  navire.  On  embarqua  un 
autre  pilote  et  un  autre  matelot,  puis  l'on  reprit  la  nier. 

MM.  de  Charney  avaient  à  bord  pour  six  millions  de  ' 
pierreries    qu'ils  devaient   à  la   générosité   du  shah  de 
Perse;  personne  autre  que  les  deux  propriétaires  ne  de-  ' 
vait  connaître  la  présence  à  bord  de  cette  fortune  im- 
mense. Le  père  et  le  fils  avaient  donc  tout  lieu  de  se  croire 
en  pleine  sécurité. 

Un  soir  une  tempête  s'éleva;  durant  plusieurs  jours 
elle  ne  discontinua  pas.  Les  hommes  de  l'équipage  étaient 
épuisés.   Le  pilote  embarqué  à  Beyrouth    se    nommait  ' 
Powski  ;  l'autre  matelot  s'appelait  Ali. 

Un   matin,  quelques  heures   après  le  lever  du  jour,   ! 
MM.  de  Charney  étaient  dans  leur  cabine,  secoués  parla 
mer  en  fureur  et  se  demandant  à  chaque  minute  si  le  na-  i 
vire  n'allaitpas  être  englouti. 

On  frappa  à  leur  porte  et  l'on  entra  :  c'était  Ali,  le  ma-  [ 
telot  récemment  embarqué  avec  le  pilote.  Il  avait  le  vi- 
sage bouleversé,  les  yeux  hagards,  l'air  épouvanté. 

—  Messieurs,  s'écria-t-il,  les  misérables  matelots,  qui 
devraient  tout  faire  pour  sauver  le  navire,  méconnais- 
sent leur  devoir:  ils  se  croient  perdus,  ils  désespèrent  de 
leur  salut  et  ils  se  sont  enivrés  pour  ne  pas  avoir  peur.  ; 
En  ce  moment  ils  sont  ivres,  incapables  de  rien  faire,  et 
cependant  il  faut  agir,  car  la  tempête  redouble  de  rage. 
Le  pilote  est  à  son  poste,  je  suis  seul  :  voulez-vous  me 
prêter  votre  aide  pour  essayer  de  nous  sauver  tous? 

MM.  de  Charney  se  précipitèrent  sur  le  pont.  La  tempête 
était  horrible;  le  ciel  était  noir,  le  vent  furieux,  la  mer 
se  ruait  avec  des  mugissements  effrayants  ;  dans  le  loin- 
tain on  pouvait  apercevoir  la  silhouette  d'un  autre  navire 
luttant  également  contre  la  tempête. 

Ali  posta,  les  deux  voyageurs  à  l'avant  du  navire,  puis 
il  descendit  sous  prétexte  de  visiter  la  cale,  car  il  crai- 
gnait une  voie  d'eau. 

MM.  de  Charney  pèro   et  iils  ne  pouvaient  quitter  le 

[i qui  leur  avait  été  confié,  car  il  s'agissait  du  salut 

du   navire  en  maintenant   l'un  des   cordages  qui  soute- 
naient la  voile. 

Dowski  se  tenait  au  gouvernail  et  ne  proférait  pas 
une  seule  parole.  Enfin  Ali  reparut  :  il  s'avança  vivement 
vers  les  deux  voyageurs.  La  tempête  paraissait  redoubler 
alors  de  violence.  <>n  apercevait  a  peu  de  distance,  dans 
la  brume,  un  point  noir  qui  sortait  de  l'eau  et  dont  l'é- 
cume îles  vagues  faisait  encore  mieux  distinguer  la  teinte 
sombre. 

L'écueil!  recueil!  cria   Ali.  Nous  sommes  perdus! 
nous  allons  sombrer! 

i  i     adressant  à  M.  de  Charney  fila  : 


-  Cours  auprès  du  pilote  !  lui  dit-il.  Joins  tes  forces  aux 
siennes...  Je  resterai  ici  avec  ton  père... 

Le  jeune  homme  s'élança...  Comme  il  arrivait  auprès  du 
pilote,  un  cri  déchirant  lui  fit  retourner  la  tête...  Il  ne  vit 
plus  son  père...  Une  vague  énorme  noyait  l'avant  du  na- 
vire... 

Le  jeune  homme  se  précipita  sur  les  bastingages...  Il 
aperçut,  emporté  par  les  flots,  roulé  par  eux,  se  débattant 
et  essayant  de  lutter  contre  la  mort,  son  malheureux  père 
que  la  mer  allait  engloutir... 

Annibal  s'arrêta  :  il  paraissait  manquer  de  forces  pour 
continuer  à  parler.  Il  était  entièrement  pâle,  les  veines 
de  ses  yeux  étaient  horriblement  gonflées,  et  une  sueur 
abondante  perlait  sur  son  front. 

Depuis  qu'il  avait  commencé  à  parler,  un  changement 
s'était  opéré  dans  l'expression  de  ceux  qui  l'écoutaient. 

Les  révélations  terribles  que  venait  de  faire  Annibal 
avaient  tout  d'abord  excité  l'indignation,  la  colère,  le  mé- 
pris des  amis  de  madame  Geoffrin  :  un  même  sentiment 
d'horreur  leur  avait  fait  détourner-  leurs  regards  de  cet 
boni  nie  qui  ce  décla  [uem      t  associé  de  bandits 

infâmes,  alors  que,  pour  obéira  l'engagement  pris  par  la 
ma  iresse  de  la  maison,  il  avait  fallu  se  résoudre  à  l'é- 
couter. 

Mais  a  mesure  qu'Annibal  avait  parlé,  à  mesure  qu'il 
s'étaitavancé  dans  le  récit  entrepris,  ses  auditeurs  avaient 
peu  à  peu  changé  d'attitude.  On  comprenait  au  début, 
écouté  attentivement,  que  la  suite  de  l'histoire  de  MM.  de 
Charney  allait  bien  certainement  jeter  une  vive  lumière 
sur  ces  événements  ténébreux.  Chacun  examinait  l'ora- 
teur avec  une  attention  profonde... 

—  Cet  homme  est-il  donc  coupable? 

Personne  n'osait  formuler  cette  question  à  l'oreille  de 
son  voisin,  personne  n'osait  se  l'adresser  à  soi-même,  et 
cependant  elle  était  dans  tous  les  regards  rivés  sur  An- 
nibal, et  quand,  vaincu  par  une  émotion  poignante,  alors 
que  le  jeune  homme  parlait  de  la  mort  de  M.  de  Charney. 
il  s'arrêta,  manquant  de  forces,  un  même  élan  faillit  faire 
tendre  vers  lui  ces  mains  qui  tout  à  l'heure  s'en  éloi- 
gnaient avec  dégoût  et  horreur. 

Annibal  redevint  maître  de  lui-même,  et,  parvenant  à 
dominer  son  émotion  : 

—  En  voyant  l'effroyable  danger  que  courait  son  père, 
continua  Annibal,  le  fils  de  M.  de  Charney  eut  un  mo- 
ment de  vertige.  Il  demeura  glacé  par  la  douleur  et  dans 
l'impossiblité  de  tenter  un  geste  pour  porter  secours  au 
malheureux  que  la  mer  entraînait. 

Cet  état  de  prostration  dura  J'espace  de  quelques  se- 
condes à  peine...  un  craquement  terrible,  une  secousse 
effrayante  rendirent  au  jeune  homme  conscience  de  la 
situation.  Le  navire  venait  de  heurter  un  écueil...  une 
pointe  de  rocher  était  devant  lui...  le  jeune  homme  pou- 
vait s'y  cramponner,  et  peut-être  là  attendri'  un  secours 
que  le  navire  que  l'on  avait  remarqué  au  loin  et  qui  s'é- 
tait avancé  rapidement  aurait  probablement  pu  lui  don- 
ner... Mais  il  vit  son  père  entraîné  par  une  vague,  il  en- 
tendit son  cri  d'appel...  il  n'hésita  pas...  il  s'élança  à  la 
mer  et  bientôt  il  fut  près  du  vieillard...  quelques  brasses 
les  séparaient  à  peine... 

Alors  s'établit  entre  ces  deux  hommes  une  de  ces  luttes 
sublimes,  telles  que  l'œil  du  divin  maître  peut  seul  con- 
templer, car  ces  luttes-là  ont  toujours  lieu  loin  du  regard 

des  hommes,  et  en  lace  des  grands  spectacles  de    la  na- 
ture. 

Lecourant,  le  vent,  les  vagues  poussaient  les  deux  na- 
geurs vers  la  cote,  qui  était  encore  cependant  a  une  assez 

grande  distance. ..  près  de  trois  lieues  I... 

Le  Iils  avait  saisi  son  père  par  ses  vêtements  et  le  sup- 
pliait, de  se  cramponnera  lui.  Le  vieillard  le  repoussait 
avec  «les  efforts  héroïques  : 

—  Je  te  ferai  périr  Misait-il.  Les  forces  m'abandonnent, 
et  tu  ne  pourras  me  sauver  en  te  Sauvant...  Laisse-moi 
mourir,  mon  iils.  et  tâche  de  gagner  la  terre... 

Ces  paroles  étaient  prononcées  par  phrases  hachées 
dont  le  vent  et  le  bruit  des  vagues  emportaient  la  moitié... 
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Le  jeune  homme,  sans  répondre,  ne  voulait  pas  aban- 
donner son  père,  et,  réunissant  ses  forées,  il  le  soute- 
nait malgré  lui... 

Oh  !  je  vous  le  jure,  ce  devait  être  une  grande  et  noble 
scène  que  celle  qui  se  passait  alors  sur  la  mer  en  furie. 
Ces  deux  hommes  étaient  là  en  face  de  la  mort,  et,  à  cette 
heure  suprême,  il  n  y  avait  dans  leur  cœur  que  des  pen- 
sées d'amour  et  de  générosité... 

Annibal  s'arrêta  encore.  Tous  ceux  qui  l'entouraient 
étaient  haletants,  frémissants,  n'osant  l'interroger  ni  le 
presser  de  continuer..  Il  devait  beaucoup  souffrir,  carses 
traits  étaient  affreusement  tires  et  contractes. 

«  Quelles  expressions  pourrais-je  trouver  pour  peindre 
cette  situation  poignante,  reprit-il  enfin.  La  langue  est 
trop  pauvre,  et  à  peine  la  palette  serait-elle  assez  riche... 
Une  demi-heure  s'écoula  en  efforts  prodigieux,  en  lutte 
incessante,  en  combat  d'un  héroïsme  sans  nom... 

Enfin  M.  de  Charney  père,  se  sentant  épuisé,  ordonna 
à  son  fils  de  l'abandonner...  Le  fils  refusa  d'obéir  : 

—  Nous  mourrons  ensemble!  dit-il. 

La  terre  éi  lit  éloignée,  la  mer  plus  furieuse,  le  ventplus 
violent,  la  t  impête  plus  horrible...  On  sut  plus  tard  que 
le  navire  avait  voulu  tenter  de  sauver  les  deux  naufragés 
dont,  du  haut  de  sa  dunette,  on  pouvait  suivre  la  lutte 
courageus<  .  mais  trois  fois  les  embarcations  qu'il  voulut 
lancer  à  la  mer  furent  submergées... 

Le  temps  s'écoulait,  aucun  secours  n'était  à  espérer,  la 
mort  était  imminente... 

—  Sauve-toi!  je  le  veux, je  te  l'ordonne!  s'écria  M.  .1.' 
Charney  en  s'efforçant  de  repousser  son  lils  et  de  le 
dégager  de  son  propre  poids. 

Le  jeune  homme  luttait  avec  l'énergie  du  désespoir. 

—  Non!  non!  répéta-t-il;  nous  mourrons  ensemble,  je 
ne  t'abandonnerai  pas  ! 

—  Mourir!...  toi!...  si  jeune!...  et  pour  me  sauver!  ré- 
pétait M.  de  Charney  avec  des  élan  s  de  désespoir  effrayant 
Tout  a  coup,  un  bout  de  vergue pass  i  prè  d'eux  ;  ils  s'en 
saisirent.  Malheureusement,  ce  bout  de  vergue  était  trop 
faillie  pour  les  porter  tous  deux  :  il  eût  basculé  sous  le 
poids.  Le  jeune  homme  voulut  faire  monter  son  père  à 
cheval  sur  cette  vergue  que  la  Providence  avait  fait  voguer 
vers  eux.  M.  do  Charney  déçlaraêtre  trop  faible  pour  par- 
venir à  se  hisser  au  milieu  de  ces  vagues  furieuses  qui  se 
ruaient  de  toutes  parts. 

—  Enfourche  ce  morceau  de  bois,  dit-il  à  son  fils,  atta- 
che-toi solidement  avec  ta  ceinture.  Tu  auras  alors  les 
deux  mains  libres  et  tu  pourras  te  soutenir. 

Lefilsobéit  :  il  n'avait  pas  à  hésiter,  chaque  minute  qui 
s'écoulait,  c'était  une  avance  donnée  à  la  marche  de  la 
mort...  Il  parvint  à  se  hisser  et  à  s'attacher  solidement 
sur  la  vergue,  mais  il  comprit  vite  alors  qu'un  poids, 
quelque  léger  qu'il  fût  ajouté  au  sien,  ferait  sombrer  le 
frêle  radeau. 

M.  de  Charney  aussi  l'avait  compris...  Voulant  sauver 
son  fils,  il  avait,  dans  ce  moment  suprême,  trouvé  assez 
d'énergie  dans  sa  tendresse  paternelle  pour  employer  la 
ruse. 

A  peine  le  jeune  homme  fut-il  attaché,  qu'il  se  courba 
pour  tendre  ses  mains  à  son  père. 

—  Ce  morceau  de  bois  est  trop  faible  pour  nous  porter 
tous  deux!  S'écria  de  Charney,  Dieu  l'a  envoyé  pour  te 
sauver!...  Dieu  est  bon!...  Sauve-toi...  vis...  je  le  veux... 
je  l'ordonne... 

Une  vague  énorme  arrivait  :  elle  enleva  sur  sa  crête 
M.  deCharney.  Ce  mouvement  le' plaça  à  la  hauteur  de  son 
fils...  Avec  un  geste  plus  rapide  que  la  pensée,  il  saisit  le 
jeune  homme  et  l'embrassa  en  murmurant  : 

—  Adieu,  je  te  bénis  ! 

Le  fils  voulut  s'attacher  à  son  père,  il  ne  put  y  par- 
venir... la  vague  les  séparait...  M.  de  Charney  disparais- 
sait sous  un  Qot  d'écume...  Le  jeune  homme  fit  un  effort 
pour  s'élancer  vers  lui  ..  mai.s  les  liens  qui  l'attachaient 
à  la  vergue  le  retinrent... 

—  Mon  père!  murmura-t-il. 

Et  dompté  par  ces  effroyables  émotions,  qui  l'assail- 


laient depuis  un  temps  si  long,  il  s'évanouit...  Les  vagues 
furieuses  l'emportèrent. 


LXXI 
l'enfant  sans  nom. 

Annibal  passa  son  mouchoir  sur  son  front  :  sa  respira- 
tion était  devenue  sifflante.  Autour  de  lui,  l'émotion  avait 
augmenté  dans  des  proportions  témoignant  de  l'intérêt 
puissant  que  chacun  apportait  au  récit  entendu. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  dit  madame  Geoffrin,  tout  cela 
est-il  donc  vrai? 

—  Vous  aurez  les  preuves  indiscutables  de  ce  que  j'a- 
vance, madame,  dit  M.  de  Charney. 

—  Après  ?...  continuez  !  dit  M.  Chivry,  il  me  semble  que 
je  devine... 

Annibal  secoua  la  tête  : 

—  Vous  ne  sauriez  deviner!  dit-il. 

—  Après?...  après?  reprit  madame  Chivry. 

Amélie,  les  mains  jointes,  les  regards  douloureusement 
inquiets,  n'osait  prononcer  une  parole.  Elle  avait  là»,  en 
face,  devant  elle,  l'homme  qu'elle  aimait,  dont  elle  avait 
eu  la  pensée  de  faire  son  époux,  et  elle  était  contrainte  à 
se  demander,  du  propre  aveu  de  cet  homme,  si  celui 
qu'elle'  aimait  n'était  point  un  misérable  et  un  infâme!  La 
pauvre  enfant  souffrait,  et  souffrait  cruellement. 

Enfin,  Annibal,  qui  n'osait  regarder  Amélie  et  qui  dé- 
tournait d'elle  ses  regards  avec  une  obstination  visible, 
Annibal  reprit  : 

—  Combien  de  temps  M.  de  Charney  fils,  ou  pour  mieux 
dire  M.  de  Charney,  car  il  avait  droit  à  ce  titre  étant 
désormais  seul  au  monde  de  sa  famille,  combien  de  temps 
M.  de  Charney  demeura-t-il  évanoui,  ballotté  parles  flots 
sur  le  bout  de  vergue  qui  fut  son  moyen  de  sauvetage? 
Il  ne  le  sut  jamais  et  jamais  aucun  être  humain  ne  put 
le  dire. 

Quand  il  revint  à  lui,  il  sentit  une  chaleur  intolérable 
qui  lui  brûlait  les  épaules...  il  ouvrit  les  yeux.  Le  ciel  était 
d'un  bleu  céleste,  de  ce  bleu  que  l'on  ne  contemple  que 
sous  la  zone  asiatique.  Un  soleil  ardent,  arrivé  à  son 
zénith,  faisait  tomber  d'aplomb  ses  rayons  sur  la  terre. 
Toute  trace  de  tempête  avait  disparu,  tout  était  calme. 

Charney  se  dressa  sur  son  séant  [et  regarda  autour  de 
lui  comme  un  homme  qui  se  réveille  après  un  lourd 
sommeil  et  qui  n'a  pas  encore  parfaitement  conscience 
de  la  situation. 

11  était  à  demi  couché  sur  un  rocher...  A  sa  gauche 
s'étendait  une  plaine,  à  droite  la  mer  venait  le  baigner 
de  ses  vagues.  C'était  le  soleil  qui,  en  dardant  ses  rayons 
sur  le  rocher,  avait  tellement  échauffé  le  granit  sur  lequel 
se  trouvait  étendue  une  couche  de  sel  marin,  que  la  cha- 
leur trop  forte  avait  causé  une  vive  douleur  au  jeune  , 
naufragé. 

Tout  d'abord  Charney  ne  se  rappela  rien.  Un  léger  inci- 
dent vint  le  rappeler  à  la  réalité  :  sa  jambe  droite  était 
encore  attachée  au  bout  de  vergue  qui  l'avait  sauvé. 

La  mémoire  lui  revint  et  avec  elle  la  douleur  et  les 
regrets . 

—  Mon  père  !  mon  pauvre  père  !  murmura-t-il,  c'est  lui 
qui  m'a  sauvé! 

Alors,  obéissant  à  un  pieux  sentiment  que  vous  com- 
prendrez tous,  Charney  s'agenouilla  et  son  premier  acte 
en  revenant  à  la  vie  fut  une  prière. 

Comment  avait-il  été  sauvé?  Jamais  il  ne  put  le  com- 
prendre clairement.  Le  désastre  avait  eu  lien  à  plus  de 
trois  lieues  en  mer.  Quand  il  s'était  évanoui,  il  était  au 
moins  à  deux  lieues  et  demie  de  la  côte.  Il  se  rappelait  que 
c'était  le  matin,  quelques  heures  à'peine  après  le  lever  du 
jour,  c'est-à-dire  vers  sept  heures,  que  le  matelot  Ali  était 
venu  les  prévenir  son  père  et  lui. 

Charney  calculait  que  le  temps  écoulé,  entre  cet  instant 
et  celui  oùavaitpérison pauvre  père,  pouvait  équivaloir  à 
près  de  trois  heures  de  durée.  Une  heure  et  demie,  deux 
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heure---  au  plus,  avaient  donc  pu  s'écouler  depuis l'instan/l 
où  étaii  mort  M  de  Charnej  e1  celui  où  le  fils  «le  lu  vie 
tinx •  se  iv\  cilluit  sur  la  côte. 

Charnej  e  leva  et  essaya  de  faire  quelques  pas  :  sa 
faiblesse  étaii  extrême.  11  fut  obligé  de  s'a  ur  un 

rocher. 

Tout  autour  de  lui,  i  -  irds  ne  rencontraient  qu'une 
plage  aride,  sans  maisons,  --uns  végétation,  sans  rien 
qui  put  déceler  la  présence  d'habitants,  qu'une  mer  unie 
et  calme,  absolument  déserte. 

Où  était-il?  Charney  ne  pouvait  même  le  supposer.  Sur 
deux  cents  lieues  d'étendue,  les  côtes  de  Syrie  n'ont 
qu'un  seul  e1  même  aspect.  A  l'exception  des  points  sur 
lesquels  s'ouvrent  les  ports  et  se  dressent  les  villes,  tout 
est  uniforme,  tout  indique  l'aridité  et  l'abandon.  On 
dirait  que  la  Providence  s'est  plu  à  placer  entre  la  mer 
par  laquelle  pouvaient  débarquer  les  aventuriers,  et  les 
magnifiques  plaines  de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  une  bar- 
rière de  désolation,  comme  l'avare  qui,  pour  éloign 
envieux,  cache  son  tré  ifouit  ses  richesses  der- 

rière un  mur  de  misérable  apparence. 

Charney  devait  dune  absolument  ignorer  sur  quel  point 
de  la  côte  il  se  trouvait.  S'armant  de  courage,  il  marcha 
sous  un  soleil  d'aplomb,  sur  une  côte  dénudée,  sans 
trouver  un  puits  ni  un  ruisseau,  il  se  traîna  pénible- 
ment toute  la  journée.  Il  ne  trouva  pas  un  fruit,  rien  qui 
pût  lui  permettre  de  soulager  sa  faim,  ni  d'étancher  sa 
soif. 

La  nuit  vint,  Charney  était  épuisé.  A  bout  de  forces  et 

de  courage,   il  se  coucha   sur  le  sable  et  un  sommeil  de 

atit  sur  ses  paupières.  Combien  de  temps 

dormit-il?  11  ne  le  sut  pas  encore. 

11  fut  éveillé  par  un  grand  bruit.  Des  Arabes  l'entou- 

Les  tribus  sauvages  et  pillardes  du 

i.  qui    égorgent    sans  pitié  leurs  ennemis  ou  les 

emm  !  nènt  en  ige. 

Avant  que  Charney   eût  pu  faire    un  mouvement,  ni 
tenter  de  se  défendre,  il  fut  garrotté,  enlevé,  jeté  sur  un 
lu    galop.   Sans  doute  les  Arabes  ve- 
riaii     '    di     I    <■  razzia  dans  les   environs,    car  ils 

geaient  de  richesses  évidemment  volées. 
Charney  fut  emmené  par  eux  au  fond  de  l'Arabie.  Il 
demeura  de  longues  années  en  captivité.  Enfin  un  chef 
arabe,  qui  l'aimait  et  qui  avait  su  apprécier  l'éduca- 
tion européenne  de  son  esclave,  l'emmena  avec  lui  à 
Damas,  où  il  allait  tous  les  cinq  ans,  et  là,  il  lui  rendit 
la  liberté  en  lui  donnant  même  une  somme  d'argent 
assez   importante. 

Charney  remercia  l'Arabe,  et,  sans  perdre  un  instant, 
il  se  mit  en  route  pour  Beyrouth.  Il  n'avait  qu'une  p  m- 
sée  depui  aie  où  il  avait  été   fait  orphelin, 

pensée  pieuse  :  il  voulait   savon qu'était  devenu   le 

cadavi  o  père  et  s'informer  si,  rejeté  sur  la  côte, 

lit  reçu  une  sépulture  chrétienne.  Or,  Charne; 
rappelait    [ue    le  matin  même  du  naufrage,  son  père  en 
relevanl  le  point  sur  une  carte  mari  m-,  avait  estimé  <  1 1 1 .  ■ 
lenavire  ut  dû  rebrousser  chemin 

lors  a  l  i  hauteur  de  Beyrouth.  C'est  pour- 
il  se  diri  rs  cette  i  ï lie. 

De  Dama  routh,  il  faut  trai erser  lo  Liban.  Char- 

ma conna  rfaitement  ce  pays.  Depuis  son  arri- 

c  son  père,  c'est  à  dire  depuis  sa  plus 
tendi  il  avait  plusieurs  foi  ute  la 

la  Pa      i  ine,  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  D'ailleui 
séjour    forcé  qu'il  le  faire    durant    de  longues 

para    ■■      peuplades  I  ides,  ai  ail 

tnentà  la  <  ii   du  désert. 
Forcé  d'adopl  ir  li         i         les  mœurs,  les  retenu 
le  langagi     lèm  ,  (  barnej .  donl  le  teint  étaii 

i  ■,  pmi\  :  i  smenl  pa  --  r  pour  un  in- 

ie  que  p '  un   I  ui    | perdu     ou    ces  clli 

brûlants.  I  iue  celui  qu'il  avail  à  faire  n'avait 

donc  rien  di    lyani   peur  lui.  n  l'entrepril    ivei 

ardeur. 
Monté  sur  un  bon  cheval  que  lui  ai  ail  d 


reux  Arabe,  armé  du  fusil  ei  du  yatagan,  Charney 
s'aventura  seul  dans  le  Liban,  vivani  du  produit  de  sa 
e  et  couchant,  la  nuit  venue,  sur  l'herbe  de  la  mon- 
tagne quand  quelque  berger  ne  lui  bflfrail  pas  l'abri  de  sa 
tente. 

Il  venait  de  quitter  Deïr-el-Kamar,  la  sauvage  ville  des 
Druses,  et  il  descendait  le  versanl  du  Liban  vers  la  côte, 
comptant  arriver  promptement  à  ]v>  rnuth.  Sun  cœur  pal- 
pitait en  songeant  qu'il  allait  revoir  cette  mer  qui  avait 
englouti  l'homme  dont  il  pleurait  la  perte  si  cruelle.  En 
approchant  de  cette  côte,  but  de  son  voyage,  objet  de  ses 
vœux  cependant,  il  sentait  plus  encore  la  solitude  pro- 
fonde faite  désormais  autour  de  lui.  Charney  était  seul, 
sans  parents,  sans  amis. 

II  ignorait  absolument  ce  qui  s'était  passé  en  France; 
les  dernières  nouvelles"  étaient  pour  lui  de  1790  et  il  était 
alors  en  1797. 

Plongé  dans  ses  réflexions  douloureuses,  pensa  ni 
père  dont  il  chérissait  la  mémoire,  Charney  descendait  au 
pas  de  sa  monture  une  pente  rapide,  quand  tout  à  coup 
il  entendit  des  détonations  d'armes  a  feu  retentir  à  peu 
de  distance,  et  à  ces  détonations  se  joignaient  de  ces  cris 
furieux  comme  ceux  de  gens  qui  attaquent,  et  d'autres 
cris  plaintifs  comme  ceux  de  malheureux  qui  supplient. 

Les  bandits  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  religions, 
de  toutes  les  sectes,  ont  toujours  abondé  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban.  Rien  n'est  moins  rare  dans  ces  parages 
qu'un  voyageur  arrêt.'  et  égorgé. 

Charney  se  précipita,  espérant  arrivera  temps  pour 
sauver  quelque  malheureuse  victime  des  Druses  ou  des 
Arabes  pillards.  Au  fond  d'une  vallée,  il  trouva  un  vieil- 
lard renversé,  portant  le  costume  juif,  entouré  de  ser- 
viteurs tous  à  genoux  et  dans  l'attitude  de  la  prière.  Puis 
autour  d'eux  une  douzaine  d'Arabes  les  fusils  a 
tuant  sans  miséricorde. 

Lorsque  Charney  arriva  sur  le  lieu  de  la  lutte,  il  roulait 
atteint  par  une  balle.  Charney  se  précipita  sur  li  -  a 
seurs  :  il  en  tua  un  d'un  coup  de  fusil  et  en  blessa  deux 
autres  avec  son  yatagan. 

Cette  attaque  soudaine  jeta  la  confusion  parmi  les  ban- 
dits.qui  ne  croyant  pas  à  la  présenced'un  seulhomn 
mirent  à  fuir,  tandis  que  les  serviteurs  du  juif,  dont  le 
courage  avait  été  ranimé  par  ce  secours  inattendu  se  je- 
tèrent à  leur  poursuite. 

L'homme  que  Charney  venait  de  secourir  était  un  juif 
de  Beyrouth  nommé  Abraham.  Ce  juif,  extrêmement  riche, 
allait  de  Beyrouth  à  Deïr-el-Kamar  avec  une  cargaison  de 
pierreries,  et  des  bandits,  informés  de  i  .  s'étaient 

embusqués  sur  son  chemin  et  l'avaient  surpris  pour  le 
tuer  et  le  voler.  Le  juif,  grâce  à  l'intervention  de  Charney, 

avait  e, m  i lises  ;  mai-  il  reçu  une 

blessure   qui    ne   lui   permettait   pas    de   continuer    sa 
route. 

Contraint  de  retourner  à  Beyrouth,  il  supplia  Charm 
l'accoi  .  et  comme   Beyrouth 

but  du  voj  âge  de  charney,  il  y  consentit. 

Charney,  qui,  gr  i  i  séjour  parmi  les  Arabe 

c .h     aitenl  pa  usa  celle  du  juif  et  entoura  le 

vieillard  des  soins  les  plus  empressés.  On  se  remit  en 
roule 

Chane-,  n'avait  qu'une  pensée,  je  vous  l'ai  dit,  oel 

bail  <le\  .'nu  le  cadavre  de  son  père,  et  s'il 
existait  u   i  sur  laquelle  il  eût  la  consolation  de 

pouvoir  aller   s'agenouiller.    H   pensa   il    interroger  le 
juif. 

—  il  y  a  longtemps  que  tu  habites  Beyrouth?  lui  de- 
me  nda-t-il. 

—  Trente  ans,  répondit  Ibraham. 

i  u  s  e  ii -    nii  '  supposer  à  Charnej  qn 

nom  d' Ibrah  un  ne  lui  bsolument  •  tranger.  Il 

lui  semblait  que  jadis  son  pèi  I    u  linéique  relation 

d'affaires  avec  un  homme  portant  ce  nom. 

—  S'il  y  a  trente  uns  que  lu  habiles  Beyrouth,  reprit-il, 
tu  as  dû  connaître  presque  tous  les  voyageurs  europ 

qui  ont  séjourné  dans  cette  ville. 
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—  Je  ne  crois  pas,  répendit  le  juif,  que  depuis  trente 
ans  il  soit  passe  un  voyageur  européen  à  Beyrouth  sans 
que  je  le  connusse. 

—  Te  rappelles-tu  alors'  deux  hommes,  le  père  et  le 
iiis.  qui  sont  venus  trois  fois  à  Beyrouth,  en  1787,  en  1788 
et  en  1791  '.' 

—  Leur  pays  et  leur  nom? 

—  Cet  déni  deux  gentilshommes  français  qui  se  nom- 
maient Charney. 

Le  juif  tressaillit. 

—  Charney,  répéta-t-il.  Oui,  j'ai  connu  un  Français  de 
ce  nom  :  il  avait  un  Bis...  mais  tous  deux  .sont  morts.  Ils 
ont  péri  durant  un  naufrage  devant  Beyrouth,  il  y  a  six 
ou  sept  ans.  Quelques  jours  après,  on  a  recueilli  leurs 
eada\  res  sur  la  plage. 

—  Ah!  s'écria  Charney  en  saisissant  les  mains  du  juif. 
Le  eada\  re  de  M.  de  Charney  a  été  recueilli.  Où  l'a-t-on 
enterré? 

—  Dans  le  cimetière  chrétien.  Les  autorités  chrétiennes 
de  la  ville  l'avaient  réclamé  et  comme  beaucoup  l'avaient 
connu,  beaucoup  le  suivirent  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure. Son  iils  a  été  inhumé  près  de  lui. 

—  Son  fils!  s'écria  Charney  avec  étonnement.  Mais 
son  fils  n'est  pas  mort! 

—  Si  fait!  On  a  retrouvé  son  cadavre  à  côté  de  celui 
de  son  père.  Il  était  mutilé,  défiguré,  il  avait  été  déchiré 
sur  les  rochers,  mais  cependant  on  put,  il  parait,  cons- 
tater son  identité  puisqu'il  a  été  enterré  près  de  son  père. 

Charney  avait  écouté  ces  paroles  avec  un  étonnement 
profond.  11  ne  dit  rien  au  juif  cependant. 

On  arriva  à  Beyrouth  :  Abraham  souffrait  beaucoup,  et 
sa  blessure,  enflammée  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  pre- 
nait descarac  rmants.  11  n'avait  de  remèdes  à  ses 

souffrances  q lans  les  soins  nue  lui  prodiguait  Charney 

et  qui  le  .au   beaucoup.  Aussi  supplia-t-il  son 

eur  d'accepter  un  logement  dans  sa  maison  et  d'y 
vivre  cornu.''  s  il  eû1  été  son  fils. 

En  arrivant  a  Beyrouth,  Charney  avait  couru  au  cime- 
tière  chrétien.  H  avait  trouvé  la  tombe  de  son  père,  il 
avait  pleuré  surcette  tombe  et  il  avait  lu  l'inscription  con- 
statant que  le  fils  repost ut  à  côté  du  père.  Et  cependantee 
fils  était  vivant  !  Qui  donc  avait  été  enterré  sous  son  nom? 
qui  donc  avait  eu  intérêt  à  faire  constater  sa  mort?  Char- 
ney se  perdait  en  conjectures. 

Le  narrateur  s'arrêta  alors  comme  s'il  eût  voulu  re- 
prendre haleine,  et  il  posa  la  main  sur  son  cœur  pour  en 
atténuer  les  battements.  Il  ne  parlait  plus,  qu'on  l'écou- 
tait  encore. 

Madame  Geoft'rin,  surtout,  semblait  en  proie  à  l'émotion 
la  plus  vive.  Corvisart,  Dupuytren  et  le  notaire  se  regar- 
it.  M.  d'Adoré  se  rapprocha  d'eux  :  Où  veut  en  venir 
cet  homme?  murmura-t-il. 

—  A  nous  dévoiler  cyniquement  quelque  horrible  mys- 
tère !  dit  Corvisart. 

—  Peut-être!  dit  Dupuytren. 
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M.  de  Charney,  ou  du  moins  celui  qui  portait  ce  nom, 
rit  signe  qu'il  allait  continuer  son  récit  : 

—  Avant  d'aller  plus  loin,  reprit-il,  je  dois  vous  rap- 
peler, pour  l'intelligence  de  ce  qui  me  reste  à  vous 
apprendre,  que  M.  de  Charney  le  père  avait  reçu  du  shah 
dePer  e  six  millions  de  pierreries  en  1790,  en  récompense 
de  l'exploitation  d'une  mine  d'émeraudes  qu'il  avait  su 
diriger  au  profit  du  gouvernement  persan.  Ces  six  mil- 
lions étaient  en  émeraudes  brutes,  toutes  enfermées  dans 
douze  sacs  différents  que  Charney  fils  s'était  amusé  à 
confectionner  lui-même. 

Charney,  demeuré  seul  au  monde,  n'avait  pas  eu  un 
moment  de  regret  pour  ces  trésors  qu'il  pensait,  au  reste, 
avoir  dû  être  engloutis  avec  le  na\  ire. 


Son  premier  soin  avait  été  de  désirer  faire  constater 
son  identité,  mais  tous  les  papiers  lui  manquaient.  11 
n'avait  rien,  il  ne  possédait  rien  qui  pût  appuyer  ses 
paroles  alors  qu'il  si  rail  venu  affirmer  qu'il  était  bien  le 
lils  de  M.  de  Chaîne)  et.  qu'il  n'était  pas  mort. 

11  cherchait  en  \  ain  un  moyen  de  l'aire  jaillir  la  lumière 
et.  de  se  présenter  devant  les  autorités  chrétienne,-  de 
Beyrouth,  pour  les  faire  revenir  sur  la  déclaration  faite. 
Il  n'y  avait,  plus  alors  de  consul  français  dans  la  ville.  Au 
reste,  c'étaii  en  arrivant  à  Beyrouth  seulement  que 
Charne)  avail  appris  la  nouvelle  de  la  révolution  accomplie 
en  France. 

Tout  en  s'occupant  de  lui-même  et  de  ses  affairés, 
'  ii  m  ney  continuait  a  prodiguer  ses  soins  au  juif  qui 
n'avait  d'autres  consolations  que  celles  données  par  son 
sain  eur.  Le  blessé  allait  de  plus  mal  en  plus  mal,  et  en 
dépit  des  efforts  de  Charney,  il  sentit  sa  fin  approcher. 

Un  soir,  Abraham  était  couché  dans  son  lit,  le  visage 
pâli  et  les  mains  déjà  glacées.  Charney  était  assis  au  chevet 
du  mourant,  l'exhortant  par  de  bonnes  paroles  et  s'effor- 
çant  d'adoucir  ses  derniers  instants. 

—  Je  n'ai  pas  d'enfants,  dit  Abraham,  j'ai  légué  ma 
fortune  au  fils  démon  frère  de  Jérusalem.  Dans  quelques 
jours  ils  seront  ici,  car  je  les  ai  fait  prévenir  que  j  allais 
mourir;  mais  je  veux  cependant,  chrétien,  te  laisser  un 
gage  de  ma  reconnaissance.  J'ignore  qui  tu  es,  mais  je 
sais  que  tu  es  pauvre.  Laisse-moi  te  faire  un  peu  de  bien 
en  échange  de  celui  que  tu  m'as  fait.  D'ailleurs,  si  je  n'ai 
pas  été  dévalisé  par  les  bandits,  c'est  à  toi  que  je  le  dois, 
et,  à  bien  prendre,  les  marchandises  que  tu  as  préservées 
devraient  l'appartenir.  Puis, je  vais  mourir,  mes  derniers 
vœux  sont  donc  sacrés  tu  n'as  pas  le  droit  de  me 
refuser. 

Alors,  Abraham  indiqua  au  jeune  homme  une  cachette 
dans  laquelle  il  trouverait  un  grand  coffre  en  bois. 

—  Apporte-moi  ce  coffre!  lui  dit-il. 

Charney  obéit  Le  juif  prit  le  coffre,  l'ouvrit  et  fit  signe 
à  son  garde-malade  d'approcher.  Charney  s'avança  el- 
le coffre  ouvert,  mais  il  n'avait  pas  fait  trois  pas  qu'il 
poussa  un  cri  terrible. 

Le  coffre  contenait  cinq  sacs.  Charney  en  saisit  un  qu'il 
brandit  sous  les  yeux  du  mourant. 

—  D'où  tiens-tu  ces  sacs?  l'écria-t-il. 

—  Ces  sacs  ?  répéta  Abraham  avec  étonnement. 

—  Oui,  ces  sacs,  qui  doivent:  contenir  chacun  des  éme- 
raudes brutes. 

—  Des  émeraudes?  dit  le  malade,  comment  sais-tu 
cela? 

—  Qui  t'a  donné  ces  sacs  ?  répéta  Charney. 

—  On  ne  me  les  a  pas  donnés,  on  me  les  a  vendus  ! 

—  Qui  cela? 

Le  juif  hésitait  à  répondre. 

—  Tu  vas  mourir!  dit  Charney,  tu  vas  paraître  devant 
Dieu!  Ne  mens  pas,  dis  la  vérité! 

—  Je  les  ai  achetés  à  deux  matelots,  dit  enfin  Abraham. 

—  Qui  se  nommaient? 

—  Ali  et  Dowski. 

—  Ali  et  Dowski!  les  deux  matelots  embarqués  sur  le 
navire  que  montaient  M.  de  Charney  et  son  fils? 

—  Oui. 

—  Ils  ne  sont  donc  pas  morts? 

—  Non. 

—  Et  c'est  après  le  naufrage  qu'ils  t'ont  apporté  ces 
sacs  ? 

—  Oui. 

Charney  se  frappa  le  front  avec  un  geste  de  désespoir 
et  de  rage  folle. 

—  Oh!  s'écria-t-il,  c'est  Ali  qui  l'a  assassiné,  c'est  Ali 
qui  l'a  précipité  à  la  mer!...  Les  deux  misérables  ont 
voulu  nous  tuer  etfaire  échouer  le  navire  pour  nous  voler 
notre  trésor!...  Je  devine  tout! 

—  Que  dis-tu  donc?  s'écria  le  mourant. 

—  Je  dis  que  le  fils  de  M.  de  Charney  n'est  pas  mort,  car 
ce  fils,  c'est  moi,  et  ces  sacs  d'émeraudes  m'appartien- 
nent! 
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Alors  Charney  raconta  au  mourant  en  détail  tout  ce 
qui  avait  eu  lieu.  Abraham  écouta  tout,  puis  ensuite, 
relevant  la  tête,  qu'il  avait  tenue  baissée  : 

—  Je  t'aime  et  je  te  dois  delà  reconnaissance,  dit-il;  puis 
je  vais  mourir,  et  l'on  ne  saurait  mentir  à  l'heure  suprême 
où  on  va  paraître  devant  Dieu. 

Alors  Abraham,  d'une  voix  lente,  raconta  à  Charney 
tout  ce  qu'il  savait.  Il  le  confirma  dans  la  pensée  du  crime 
prémédité  et  accompli.  Ali  et  Dowski  étaient  bien  cou- 
pables. 

Quelques  heures  après,  Abraham  mourait  n'ayant  plus 
rien  à  apprendre  à  de  Charney  et  lui  restituant  les  cinq 
sacs  de  pierreries,  qui  étaient  restés  de  l'héritage  de  son 
père  sur  les  douze  enlevés  du  navire  par  Ali  et  par  Dowski, 
Abraham  avait  trafiqué  des  pierreries  enfermées  dans  les 
sept  autres  sacs. 

Riche,  Charney  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  retrouver 
les  assassins  de  son  père  et  les  punir.  Il  s'inquiéta  peu  de 
la  déclaration  de  décès  faite  en  son  nom  à  Beyrouth.  Il 
était  vivant,  il  voulait  retourner  en  Europe,  et  rien  ne 
lui  semblait  devoir  s'opposer  à  ce  qu'il  portât  son  nom. 
Cependant,  pour  rendre  plus  facile  la  poursuite  qu'il  allait 
entreprendre,  pour  ne  pas  mettre  ses  ennemis  sur  leurs 
gardes,  il  se  résolut  à  prendre  un  faux  nom  et  à  agir  dans 
l'ombre. 

Les  renseignements  qu'il  obtint  à  prix  d'or  lui  appri- 
rent que  l'un  des  deux  hommes  qu'il  voulait  retrouver, 
Dowski.  avait  dû  se  diriger  vers  l'Italie  pour  aller  rejoindre 
à  Tarente  une  femme  qu'il  aimait  et  l'épouser. 

Charney  arriva  à  Tarente  ;  là,  il  apprit  que  le  mariage 
n'avaitpas  eu  lieu,  que  la  femme  était  morte  depuis  long- 
temps et  que,  depuis  longtemps  aussi,  on  n'avait  plus 
entendu  parler  de  Dowski. 

Charney  se  rendit  à  Naples  et  de  Naples  à  Rome,  cher- 
chant en  vain  sur  sa  route  les  traces  des  assassins  de  son 
père  :  il  ne  trouvait  rien. 

Bientôt  il  fut  à  Florence;  là  il  se  souvint  d'un  banquier 
nommé  Capricci,  ancien  ami  de  M.  de  Charney,  et  qui 
habitait  la  ville.  Personnellement,  le  jeune  homme  n'avait 
jamais  connu  ce  banquier,  mais  son  père  lui  en  avait 
parlé  souvent  et  il  se  souvenait  fort  bien  que  M.  de 
Charney  lui  avait  dit  jadis  avoir  déposé  deux  cent  mille 
livres  chez  ce  Capricci. 

Charney,  grâce  aux  émeraudes  rendues  par  lejuif,  était 
assez  riche  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  l'argent  placé 
chez  le  banquier,  mais  ne  connaissant  personne  en  Italie, 
même  en  Europe,  il  lui  vint  naturellement  à  l'esprit 
que  cet  ancien  ami  de  son  père  pouvait  lui  être  utile. 

11  se  résolut  donc  à  aller  chez  le  banquier,  mais  sans 
abdiquer  l'incognito  dont  il  s'était  revêtu.  Ce  fut  sous  le 
nom  de  M.  Desrieux  (nom  qu'il  avait  adopté)  qu'il  se  fit 
annoncer. 

Capricci  le  reçut  en  homme  gracieusement  obligeant. 
Charney  fit  tomber  adroitement  la  conversation  sur  son 
père,  afin  de  s'assurer  que  le  banquier  ne  l'avait  pas  tout 
à  fait  oublié.  Capricci  se  souvenait  parfaitement  de  M.  de 
«  aarney,  qu'il  avait  beaucoup  aimé.  Il  dit  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  ami  avait  été  pour  lui  un  coup  bien 
douloureux,  mais  que  cette  douleur  avait  été  atténuée 
par  la  joie  qu'il  avait  ressentie  en  apprenant  que  son  fils 
i       i  été  sauvé  par  miracle. 

charney  demeura  stupéfait  en  entendant  cette 
ration  : 

—  Quoi!  ditril,  vous  avez  su  que  Charney  lil-  avail  •  o 
Bauvi 

—  Sans  doute  !  dit  le  banquier. 

—  Comment  !  qui  vous  a  donné  cette  nouvelle  ? 

—  Mais  lui-rn 

—  Qui  donc  •' 

—  Lui  ?  le  dis  de  M.  de  Charnej . 

—  Le  Mis  di'  M.  il     ('liKi'in'j  !  vous  l'avez  VU? 

—  Sans  doute. 

—  Quand  cela  ' 

il  y  a  plu  ii  m     innées,  lors  de  Bon  retour  de  Syrie 
à  îvpoquo  où  il  est  venu  me  réclamer  une  somme  de 


deux   cent  mille   livres   que  m'avait  jadis   confiée   son 
père. 

Le  jeune  homme  ne  comprenait  pas;  il  insista  et  il 
finit  par  apprendre  que  plusieurs  années  auparavant  un 
jeune  homme  de  son  âge  s'était  présenté  à  Florence,  ' 
porteur  de  l'acte  de  décès  de  M.  de  Charney  père  et  de! 
tous  les  papiers  constatant  ses  droits  au  nom  et  au  titre! 
des  Charney. 

M.  Capricci  avait  remis  à  ce  jeune  homme,  que  tout 
attestait  être  le  fils  de  son  ancien  ami,   les  deux  cent  ' 
mille  livres  dont  il  était  dépositaire.  Le  jeune  homme  ■ 
était  parti,  et  depuis  ce  jour  le  banquier    ne  l'avait  pas 
revu. 

En  écoutant  ce  récit,  Charney  fut  sur  le  point  de  dire 
la  vérité,  mais  une  sage  réflexion  l'arrêta  ;  il  quitta  le 
banquier  sans  rien  lui  laisser  soupçonner. 

Tout  ce  qu'il  apprenait  le  confirmait  dans  la  pensée 
qu'il  avait  eue  du  crime  dont  son  père  avait  été  victime, 
et  dont  un  miracle  de  la  Providence  l'avait  seul  empêché 
d'être  victime  lui-même. 

Il  devenait  évident  pour  lui  qu'Ali  et  Dowski,  associés 
ensemble,  avaient  combiné  et  mis  à  exécution  le  plan 
horrible  si  fatalement  dressé.  Ils  avaient  rêvé  la  mort  du 
père  et  du  fils  pour  s'emparer  des  trésors  dont  ils  avaient 
connaissance  et  des  papiers  enfermés  dans  le  navire 
Les  circonstances  avaient  dû  leur  faire  croire  à  la  réus- 
site complète  de  leurs  infâmes  projets,  et  cette  croyance, 
qui  faisait  maintenant  la  sécurité  de  Charney,  devait 
puissamment  l'aider  à  se  venger  des  coupables. 

L'un  des  bandits  s'étant  revêtu  du  nom  de  Charney,  la 
recherche  devenait  plus  facile. 

Le  jeune  homme  vendit  ses  émeraudes,  réalisa  une 
somme  importante,  et,  semant  l'or  à  pleines  mains,  il 
finit  par  apprendre  qu'un  M.  de  Charney,  après  avoir  par- 
couru l'Allemagne,  avait  été  signalé  pour  la  dernière  fois 
à  Munich. 

Il  allait  quitter  l'Italie  et  se  mettre  en  route  pour  la  Ba- 
vière, quand  une  rencontre  faite  fortuitement  vint  éclai- 
rer la  route  à  suivre.  C'était  en  1797.  le  traité  de  Léoben 
venait  d'être  signé:  la  célèbre  campagne  d'Italie  était 
terminée,  le  général  Bonaparte  allait  rentrer  en  France. 

En  traversant  les  Alpes,  Charney  eut  sa  voiture  bri- 
sée, un  voyageur  qui  passait  le  recueillit  et  lui  offrit 
l'hospitalité  dans  sa  chaise  jusqu'à  Grenoble.  Charney 
accepta. 

Comme  on  allait  atteindre  la  ville,  les  deux  voyageurs, 
qui  avaient  fait  connaissance,  déploraient  déjà  le  mo- 
ment où  il  allait  falloir  se  quitter,  quand  à  un  relus. 
parmi  la  foule  assemblée,  Charney  reconnut  parmi  les 
paysans  Ali,  l'ancien  matelot,  recouvert  alors  d'un  cos- 
tume européen. 

11  ouvrit  la  portière,  il  s'élança,  il  parcourut  la  foule,  il 
ne  trouva  rien,  ses  recherches  furent  vaines.  Quand  il 
revint,  la  voiture  était  encore  la,  stationnaire,  son  com- 
pagnon l'avait  attendu. 

Charney  témoigna  sa  surprise. 

—  Qui  cherehiez-vous  '?  lui  demanda  le  voyageur  en 
le  regardant  fixement;  n'est-ce  pas  un  homme  maigre. 
au  teint  brun  et  revêtu  d'un  costume  moitié  civil,  moi- 
tié militaire  ? 

—  Oui1,  dit  Charney  avec  étonnement. 

—  Cet  bomme  est  votre  ami  ? 

Charney  lit  un  geste  tellement  expressif  que  son  eom- 
n  sourit. 

—  Cet  homme  vous  a  fait  souflrir? 

—  Oui,  dit  Charney. 

—  Que  \  eus  ;i  i   u  fait? 

—  je  ne  puis  le  dire. 

Le  voyageur  (il  un  geste  d'impatience. 

—  Parle/.  !  Mit  il,  confiez-moi  tout  :  vous  ignorez  qui  Je 
suis,  je  \:iis  \  eus  l'apprendre  :  je  me  nomme  Jacquet,  el 

suis  inspecteur  de  police. 

—  Jacquet  !  B'éoria  Corvisarl  en  Interrompant  Annibal. 
Celui-ci  allait  répondre,  quand  un  coup  discret   fut 

frappé  à  la  porte  du  salon,  puis  cette  porte   s'ouvrit    et 
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Une  longue  ligne  noire,  se  confondant  presque  dans  les  ténèbres...  (Page  276.) 


Joseph  se  glissant  vivement,   s'avança   vers  M.  d'Adoré 
et  lui  présenta  une  lettre: 

—  On  vient  de  rapporter!  dit-il. 

—  De  quelle  part  ?  demanda  le  comte. 

—  Je  l'ignore  :  on  m'a  recommandé  de  la  remettre  sur 
l'heure  à  monsieur,  puis  on  est  parti. 

Le  comte  décachetait  l'enveloppe.  Prenant  rapidement 
la  lettre  qu'il  ouvrit,  il  la  lut.  Se  levant  vivement,  il  cou- 
rut vers  madame  Geoffrin  : 

—  Pardonnez-moi  !  dit-il  d'une  voix  émue.  Mais  il  faut 
que  je  vous  quitte  à  l'instant  même. 

—  Mais  il  est  dix  heures  du  soir  !  dit  madame  Geoffrin. 

—  Ma  voiture  est  en  bas  !  N'insistez  pas  !  je  vous  de- 
mande encore  de  m'excuser,  mais  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

Chacun  se  regardait  avec  étonnement.  Annibal  arrêta 
du  geste  le  vieillard  prêt  à  quitter  le  salon. 

—  Vous  allez  à  Fontenay-sous-Bois  !  dit-il. 
M.  d'Adoré  se  retourna  vivement  : 

—  Comment  savez-vous  ?  s'écria-t-il. 

—  Répondez-moi,  je  vous  prie  ! 

--  Oui  !  dit  le  comte,  je  vais  à  Fontenay. 


Et  il  quitta  précipitamment  la  pièce. 
Un  silence  suivit  son  départ  : 

—  Madame  !  dit  Annibal  en  s'adressant  à  madame 
Geoffrin,  il  est  l'heure  de  vous  rappeler  votre  promesse. 
Je  pourrai  aller,  venir,  sortir,  rentrer  durant  douze  heu- 
res, sans  qu'il  me  soit  demandé  compte  de  mes  démar- 
ches. 

—  Oui  !  dit  madame  Geoffrin. 

—  Alors,  reprit  Annibal,  et  au  nom  de  la  promesse 
que  vous  m'avez  faite,  je  somme  tous  ceux  qui  m'écou- 
tent  de  demeurer  dans  ce  salon  et  d'y  attendre  mon  re- 
tour. 

—  Mais...  dirent  plusieurs  voix. 

—  Je  l'exige  !  s'écria  Annibal,  je  l'exige  au  nom  de 
l'existence  de  Ferdinand  ! 

Madame  Geoffrin  joignit  les  mains  :  tous  demeurèrent 
un  moment  indécis  et  immobiles. 
Puis  s'adressant  directement  à  Maurice  : 

—  Colonel,   dit  Annibal,  venez  avec  moi  I 

Maurice  se  leva  précipitamment  et  les  deux  hommes 
s'élancèrent  hors  du  salon. 
A  peine  étaient-ils  sortis,  que  Corvisart  et  Raguideau 
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firent  il  ii  ii  h' mouvement  comme  pour  s'élancer  à  leur 

suit",  m  ii-  M.  (1  '  Chivry  se  plaça  devant  la  porte  : 
—  Restez  !  dit-il.  J'ai  foi  en  lui  ! 


LXXITI 

COMMENT  ON  VA  AUX  ANTILLES. 

—  De  sorte  que  je  me  promenais  dansle  Havre,  regar- 
dant la  mer  que  je  n'avais  jamais  vue. 

—  C'est  beau.  Gervais? 

—  C'est  superbe,  Gorain  ! 

—  C'est  grand  surtout? 

—  Oh  !  c'est  très  grand  ! 

—  Et  dire  que  je  ne  la  verrai  jamais  !  Ma  parole  d'hon- 
neur, je  n'ai  pas  de  chance.  Maintenant  que  tu  en  es  re- 
venu, je  voudrai-  avoir  fait  ton  voyage  à  ta  place) 

—  Ah!  j'aurais  consenti  de  bonne  grâce. 

—  Vous  avez  donc  eu  bien  des  désagréments? 

—  Ah  !  fit  Gervais  en  répondant  à  cette  question  d'un 
personnage  assis  en  face  de  lui,  les  pieds  sur  le  rebord  de 
la  cheminée  dans  laquelle  brûlait  un  feu  ardeni  <t  clair. 

Il  était  dix  heures  du  soir,  la  nuit  était  noire,  le  vent 
s'élevait  aveci  iolence  et  soufflait  par  rafales  qui  faisaient 
crier  les  girouettes  sur  leurs  tringles  de  fer. 

Tous  les  bâtiments  de  la  grande  ferme  de  Fontenaj 
étaient  plongés  dans  d'épaisses  ténèbres,  à  l'exception  de 
deux  fenêtres  du  rez-de-chaussée  du  corps  de  logis  du 
centre,  fenêtres  éclair-ftn*  cette  grande  salir'  que  nous 
connaissons,  el  dans  laquelle  nous  avons  pénétré  jadis 
lors  de  la  visite  nocturne  du  comte  d'Adoré  au  fermier 
Hamelin. 

Cotait  dans  cette  grande  salle  qu'avait  lieu  la  conver- 
sati  n  dont  nous  venons  de  surprendre  un  [fragment. 
Vu  grand  feu  pétillai)  dans  l'immense  cheminée  de  la 
salle,  et  la  lueur  de  la  flamme,  qui  se  tordait  en  spirales 
pur  le  fond  noir  de  l'àjtpe,  éclairait  l'immense  pièce  bien 
mieux  que  ne  ;  ouvait  le  l'aire  celle  de  deux  lampes  pla- 
eées  sur  la  tbie. 

Devant  la  ch  .  se  rôtissant  agréablement  tes  oâ 

les  jambe  uivanl  ijéurs  propres  expressions)  Gervais 
ci  Gorain   se  I  ut  sur  leurs  chaises  :  Gervais,  le 

i.<Wps renversé  sur  le  dossier,  les  mains  dans  les  poches 
de  sa  veste,  la  jambe  droite  croiséu  sur  la  jambe  gauche; 
Gorain,  Le  corps  ramassé  sur  lui-même,  la  tête  dans  le 
cou,  le  cou  dans  les  épaules,  les  épaules  dans  la  poitrine, 

la  poitri lans  le  ventre  et  le  ventre   débordant  sur  les 

in  avait  l'attitude  d'un  homme  absorbé  par 
le  travail  d'une  digestion  tente  maisheureuse. 

Tous  deux  avaient  la  mine  épanouie,  l'air  béat,  le  re- 
gard  à  demi  voilé,  l'expression  de  physionomie  enfin  qui 
leur  ''tait  particulière  chaque  t'ois  que  l'estomac  se  décla- 
rai satisfait.  Éviâemment  les  dignes  amis  venaient  de 
faire  un  dîner  à  leur  goût. 

Dans  un  coin,  fumant  sa  pipe  et  oaressanl  la  tête  de 
Cournâ,  qui,  accroupi  entre  ses  jambes,  avait  le  mu 

allongé  sur  sa  cuisse,  Hi 'lin  paraissait  écouter  avec 

une  indifférence  profonde. 

Dansle  fond  de  lu  pièce,  dans  l'un  des  angles  les  plus 
ibrités,  quai  re  femmes,  quatre  sen  àfttes,  a  eu  juger  pai 

leu) stùmè  au  moi  n  v,  doriiiuieut  profondément,  assises 

des  chaises  appuj  êës  le  long  de  lu  muraille. 

I ) 'n \  garçon 3  de  fer l'un  couché  a  plut  \ entre  3ur 

un  banc  qu'il  imbrassait  de  ses  deux  bras,  le  pressant 

m  cœur;  l'autre  assis  à  califourchon  sur  nue  chaise 
re1  un  u.  i  .  i         ■  ■■     [ointes  sur  le  dos  -  ier  et  la  tête  ap 
puyée  sur  les  m  tin  .  donnaient  également  d'un  sommeil 
balme  ei  profond. 

un  n'entendarl  un  dehors  que  le  bruii  du  vent  souf- 
flant dan  les  arbres  leplu!  profond  silei régnai!  au- 
tour de  lu  ferme,  ts\  ce  sllei n'étail  même  pas  troublé 

par  les  aboien ts  des  chiens.  Sans  doute  César,  Pyrame 

"t  i m r  u  l'un-,  les  trois  bouledogues,  ne  Haïraient  rien  qui 
éveillai  leur  attention. 


—  Tu  disais  donc  que  tu  te  promenais  .au  Havre  pour 
passer  le  temps  et  attendre  le  moment,  où  le  coche  de 
Paris  se  remettrait  en  route  ?'reprit  Gorain 

—  C'est  cela,  dit  Gervais. 

—  Et  tu  contemplai^  in  noter  .' 

—  Et  je  regardais  un  navire  qui  sortait  du  port,  et  je 
contemplais  les  passagers  qui  étaient  sur  le  pont,  et  ça 
me  donnait  le  mal  de  mer  rien  que  de  les  voir  monter, 
descendre,  balancer  enfin... 

—  Brrr...  fit  Gorain,  ça  me  le  donnerait  rien  que  d'y 
penser. 

—  J'étais  donc  là,  quand,  crac  !  je  reçois  un  grand  coup 
de  poing  sur  l'épaule.  Je  me  retourne  et  je  vois  un  grand 
gaillard  que. je  connaissais. 

—  Qui  ça?  demanda  Gorain. 

—  Devine. 

—  Dame,  je  né  sais  pas;  qui  était-ce? 

—  Jobardot. 

—  Le  voyageur  du  gros  soie  en  bottes  d'en  face  de  cite? 
toi? 

—  Juste. 

—  En  voilà  une  farce. 

—  Tu  sens  si  j'étais  content,  moi  qui  n'avais  personne 
de  connaissance,  je  retrouvais  justement  Jobardot.  - 
Eh  !  me  dit-il  en  liant,  comment  se  fait-il  que  vous  soyez 
au  Havre?  comment  êtes-vous  venu  ici?  —  En  allant  à 
Saint-Cloud.  Et  il  rit  plus  fort  encore.  —  Pour  aller  de 
Paris  à  Saint-Cloud  vous  passez  par  le  Havre,  qu'il  criait. 
Eh  !  bien,  vous  feriez  un  joli  voyageur  De  commerce 
vous.  Plus  que  ça  de  frais  de  route!  Et  il  me  tapait  sui- 
te dos,  il  me  tapait  sur  le  ventre,  il  me  chatouillait,  il. me 
faisait  des  grimaces.  Tu  sais  comme  il  est  gai  et  amu- 
sant. 

—  Ah!  dit  Gorain,  c'est  un  garçon  bien  spirituel.  11  n'. 
en  a  pas  dans  la  soie  en  bottes  comme  lui. 

—  Il  me  parlait,  il  m'interrogeait,  il  riait,  poursuivit 
Gervais,  si  bien  qu'il  ameutait  le  monde  autour  de  nous 
et  qu'il  y  avait  un  rassemblement  sur  la  jetée.  —  Ej 
bien  y  a-t-il  de  jours  que  vous  êtes  parti  ?  nie  demanda- 
t-il.  —  Douze  jours,  lui  répondis-.je  :  et  mon  épou  croit 
que  je  suis  allé  à  Saint-Cloud  en  fiacre.  —  Bigre,  elle 
trouvera  que  vous  y  mettez  le  temps.      EtJobai 

plus  fort.  Le  navire  que  j '.''tais  en  train  de  regarder  quand 
j'avais  rencontré  ee  bon  Jobardot,  passait  alors  juste 
dessous  de  nous.  Tout  à  coup  je  vis  lobardol  qui  fa 
des  grands  bras  et  qui  envoyait   des  saluts  à  quelqu'un 
qui  était  sur  te  vaisseau.  «  A  qui  donc  dites-i  ous  adieu  .' 
lui  demandai-je. —  A  mon  ami,  dit-il  en  continuai 
crier  et  de  gesticuler.  —  Qui  cela  ?  —  Vincent,  mon  ami. 
Vincentl  —  Vincent,  répétai-je  avec  une- émotion 
grande;   un  ex-valet  de  chambre?  -    Eh  oui  !  —  Du  duc 
d'Ayen? —  Précisément.  —  Ah!  mon. Dieu!  dis-jé  ci 
fléchissant.  —  Quoi!  cria  Jobardol  en  me  ivi.  nuut  dan- 
ses bras. —  C'est  après  lui  que  je  cours  depuis  <' 
jours,  balbutiai-je;  c'est  pour  lui  que  j'ai  été  à  Saint-Cloud 
et  que  je  suis  venu  au  Havre.     Etje  racontai  tout 
bardot.  —Bigre,  dit-il,  c'est  regrettable,  car  il  a  toute  lu 
garde-robe  de  son  maître,  couverte  d'or,  île  bijoux,  des 
pierreries,  on  aurait  cela  pour  rien!  »  Je  me 
l r-ui\  tt  Gervais. 

—  Ça  se  comprend!  dit  Gorain. 

—  Le  navire  Mail  toujours.  Je  criais  :  arrêtez! 

tcz!    niais    ça    n'y    faisait    rien!    quand    •'"  I    une 

idée    : 

Le  navire  don   toucher  u  Dieppe,  me  dit-il.  11  relâ- 
chera là  un  jour,  car  il  doil   SUh  ce  les   côtes  POUX  aller  à 

Anvers.  Allons  au  port  voir  s'il  n'y  a  pas  un  autre  n 

qui  parte:  vous  vous  embarqueries  et  vous  pourriez  le 

rattraper  et  faire  l'affaire. 

Cette  nlee  me  piuisuit.  u  s'agissait  d'un  beau  bénéfice. 
Nous  courons  au  port.  Il  y  avail  une  barque  de  pécha  nui 
allait  prendre  la  mer.  Je  fais  mes  arrangements  ai 
patron  ;  je  le  paye  .-t  non-  partons. 

—  TU    us   oit   le    m.,1   de  nier  '  dit    lioraill. 

—  Tout  le  temps'  i  .pondit  piteusement  Gervais. 
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—  Et  .c'est  pénible? 

—  Oh!... 

Gervais  ne  répondit  que  par  cette  simple  exclamation, 
mais  il  y  avait  tout  un  poème  Je  douleurs  e1  de  misères 
dans  l'express  laquelle  ce  simple  oh\  fut  lancé. 

—  Et  tu  rattrapas  le  navire?  dit  Gorain. 

—  Oui  !  a\  ant  môme  qu'il  al  teignîl  Dieppe.  Je  pus  mon- 
ter dessus  en  route.  Tupensi  s,  si  j'étais  heureux!  Je  na- 
geais dans  la  joie.  Je  m'entends  avec  M.  Vincent,  malgré 
le  mal  de  mer  qui  ne  me  quittait  pas.  J'achète  les  beaux 
habits  brodés  d'or,  les  bijoux,  tout  enfin,  je  paye  et 
j'aperçois  Dieppeîje  pousse  un  cri  de  joie  quanti,  crac! 
peni  nds  des  cris  de  terreur  ! 

-  Qu'est-ce  que  c'était? 

—  On  venait  d'apercevoir  un  corsaire  anglais  qui  nous 
barrait  la  route. 

—  Ab  mon  Dieu! 

—  Il  (allai!  se  battre...  et  nous  n'avions  pas  de  ca- 
nons : 

—  Pauvre  ami! 

—  J'étais  dans  des  transes!  Ça  redoublait  mon  mal  de 
mer!  J'étais  à  moitié  mort  quand  les  Anglais  nous  ont 
pris  ! 

—  Tu  as  été  pris  ? 

—  Eh  oui! 

—  Et  il-  foui  relâi 

—  Ah  ouioh  !  Ils  m'ont  dévalisé,  les  brigands  de  cor- 
saires, et  puis,  comme  ils  allaient  aux  Antilles,  ils  m'ont 
emmené. 

—  Ah!  jour  de  Dieu!  c'est  donc  comme  ça  que  ti;  as  été 
à  Saint-Vincent? 

—  Juste. 

—  Eh  bien,  'lit  Hamelin  en  souriant,  tuas  fait  un  beau 
voyag    : 

—  Ah  !  je  m'en  serais  bien  passé.  (  est  beau  l'Amérique, 
mais  j'aimi  nx  la  rue  Sa  int-Denis. 

—  Bail!  ilit  Gorain,  quand  on  en  est  revenu! 

—  A] ,  dit  Gervais,  ce  n'est  pas  L'embarras!' Le 

séjour  de  Paris  n'est  pis  tellement  agréable.  Témoin  ce 
qui  ii'ius  est  arrivé  aujourd'hui.  L'avons-nous  échappe 
belle,  b.'in?  dis! 

—  Ne  m'en  parle  pas!  dit  Gorain  en  frissonnant.  J'en 
ai   encore   di  s    ueurs  froides  '. 

—  Et  dire  qu grand  Rossignolet  nous  avait  pri 

une  partie  de  plaisir...  Et  qu'il  s'agissait  de  s'égorger! 

—  Oh  !  qu'est-ci    qu'aurait    dit  mon  épouse. 

—  Et  .-es  deux  brigands  qui  nous  poursuivaient!  As- 
tu  vu  quel  acharnement? 

—  C'était    épouvantable. 

—  Hem  ?  i  st-ce  une  chance  que  j'aie  découvert  cette 
ferme!  que  le  citoyen  nous  ait  accueillis,  et  qu'il  nous 
ait  donné  à  dîner,  et  qu'il  nous  ait  permis  de  passer  la 
nuit  ici,  car  jamais,  au  grand  jamais,  je  n'aurais  osé  ri  - 
traverser  le  bois  de  Vincennes  ce  soir. 

—  Ni  moi!  Je  serais   mort  de  peur  bien  sûr! 

—  Silence!  dit  vivement  Hamelin. 

Les  deux  bourgeois  se  turent  aussitôt  et  se  regar- 
dèrent avec  inquiétude. 

Coumà,  le  lévrier,  s'étail  dressé  en  grognant,  mais 
Hamelin.  lui  retenant  le  museau  entre  ses  deux  mains, 
l'empêcha  d'aboyer. 

—  Tais-toi  !  dit-il  d'une  voix  impérieuse. 

Se  levant  en  maintenant  toujours  le  chien  par  le  col- 
lier, il  se  dirigea  vers  la  porte  donnant  sur  la  cour  :  il 
ouvrit  cette  porte  et  il  écouta.  t'n  bruit  sourd  comme  celui 
causé  par  le  roulement  d'une  voiture  retentissait  au  loin. 

Coumà  s  sourdement  et  faisait  des  efforts  pour 

s'élancer. 

—  Paix!  dit  Hamelin.  Ne  bouge  pas! 
L'intelligent  animal  parut  comprendre,  car  il  poussa  un 

soupir  i.iiiyatit  et  battit  ses  flancs  de  sa  queue. 

Hamelin,  tenant  toujours  le  chien,  traversa  la  cour  el 
se  dirigea  vers  la  porte  côchère.  En  arrivant,  il  entendit 
un  bruit  étrange  provenant  de  l'autre  côté.  On  eût  dit 
d"un  soufflet  de  forge  aspirant  l'air. 


—  César!  murmura  Hamelin. 

Le  bruit  augmenta  idsessanl  un  nouveau  geste  impé- 
rieux ;'i  Coumâ,  le  fermier  ouvrit  la  grande  porte;  aus- 
sitôt  un  énorme  chien  bouledogue  se  rua  dans  la  cour. 

Ce  chien  était  muselé  étroitement  de  façon  à  l'empêi 
de  crier,  il  portait  autour  du  cou  son  col!  er  h< 
pointes  :  au  bas  de  ce  collier  appendail  un  papier. 

Hamelin  referma  ta  porte,  el  tandis  que  César  se  e 
ehait   devant   lui,  il  détacha  le   papier.  Courani  vers  U 
maison,  il  rentra  dans  la  salle  et  lut  le  papier. 

—  Bien!  dit-il  simplement  en  refermant  la  lettre 
qu'il  mit   dans  sa  poche. 

11  regarda  autour  de   lui  :  Coumà  n'était   pas  rentré 

dans  la  salie. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  demanda  curieusement 
Gorain. 

—  Rien!  dit  Hamelin.  Un  cavalier  qui  passait. 

Les  quatre  servantes  et  les  deux  valets  endormis 
avaient  ëtéTéveillés  sans  doute  par  le  bruit  qu'avait 
causé  h  sorti*  du  fermier,  car  ils  avaient  tous  légère- 
m  'm  dressé  la  tète,  mais  sur  la  réponse  d'Hamelin,  ils 
reprirent  leur  position. 

En  ce  moment  an  hurlement  sonore,  joyeux,  retentit. 
Hamelin  ie  préeiprta  au  dehors.  Il  courut  vers  la  porte 
eoehère  devanl  laquelle  le  lévrier  faisait  des  bonds  pro- 
digieux. Hamelin  sans  hésiter,  ouvrit  vivement  la  porte. 

Un  homme  entra,  mais  cet  homme  n'avait  pas  fait 
trois  pas  en  avant  que  Coumà  se  roulait  à  ses  pieds 
i\  ec  des  'dans  de  joie  extraordinaire. 

—  Silence  '  dit  Hamelin. 

Coumâ  s'arrêta.  Le  fermier  écoutait. 

—  J'entends  distinctement  le  roulement  d'une  voiture", 
dit-il. 

—  Oui!  répondit  le  nouveau  venu.  Sur  la  route  de 
Paris! 

—  c'est  bien  cela!  On  dirait  le  bruit  de  la  voiture  du 
maître. 

L'autre  écouta. 

—  ("est  vrai. !  dit-il. 

—  Pourquoi  viendrait-il!  dit  Hamelin  avec  étonne- 
iiiei,i. 


LXXIV 

LA   ROUTE   DES   CARRIERES. 

Fontenay-sous-Bois   est,   ainsi  que  je  l'ai  dit,  bâti  sur 

une  colline  dont  la  ferme  d'Hamelin  formait  le  point  cul- 

tnt.  \  incennes,  Montreuil,  Rosny-sous-Bois,  Neuilly- 

sur-Marne,  Nogent-sur-Marne  et  Joinville   forment  un 

cercle  presque  régulier  dont  Eonteiiay  est  le  centre. 

Aujourd'hui   que  ces  environs  de  Paris  font  presqu 
pari  '■  de  Paris   en  attendant  qu'ils  en  deviennent  positi- 
\  emenl  partie  intégrante  ,  ils  sont  occupés  par  une  popu- 
lation qui.  allant  toujours  croissant,  et  par  conséquen 
étendant  constamment  ses  conquêtes,  a  fini  par  rallier 
presque  chacun  de  ces  villages  les  uns  aux  autres.  Des 
maisons  ts.olées,  fort  peu  distantes  les  unes  des  autres 
rattachent   Vincennes  à  .Montreuil,  .Montreuil  à  Rosny, 
Rosnj     <   Xcuilly,   et  Neuilly  à  Nogent.  On  passe  d'un 
pays  dans  un  autre  sans  s'en  douter.  Il  y  a  soixante  et 
quelques  années,  les  choses   n'en  étaient  pas  Là.  Paris 
plus  importante  du  monde,  n'en 
était  paslaplus  s  environs,  jadis  appartenant 

à  de    .  l'es,    n'avaient  pas  été  morcelés 

(•"lune-     .-  depuis. 

Fonten  i  étant  le  point  central  d'une  contrée 

habitée,  n'a^  i  I  pas  di nmunications  très  suivies  avec 

les  Lutros  ,  lias     ,  et  cela  tenait  à  ce  que  le  bois  de  Vin- 
cennes  alors  forêt)    d'un  côté,  la  Marne  de  l'autre,  et  en- 
fin les  '      Montreuil,  l'encaissaient,  pour 
dire,  et      i       idaienl  l'aofeès  difficile  le  jour,  dangereui 
la  nuit. 

:r!  i  ut  a  la  droite  de  Montreuil  et  al 
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gauche  de  Fontenay,  avaient  été  jadis  assez  grandement 
exploitées.  Elle  présentaienl  dans  un  bas-fond  leurs  en- 
sombres,  ressemblant  à  ces  souterrains  creusés 
par  les  bêtes  venimeuses.  Comme  toutes  les  carrières, 
elles  jouissaient  dans  leurs  environs  d'une  réputation 
peu  tranquillisante.  Elles  avaient  leurs  légendes  sinis- 
tres que  l'on  racontait  le  soir  au  coin  du  foyer,  en  se 
serran!   les  uns  aux  autres  pour  avoir  moins  peur. 

Les  esprits  faibles  affirmaient  qu'il  y  revenait  des 
morts;  les  esprits  forts  prétendaient  qu'il  s'y  cachait  des 
bandits.  Toujours  était-il  que  la  réputation  des  carrières 
faisait  faire,  la  nuit  venue,  un  grand  détour  à  tous  ceux 
qui,  venant  de  Fontenay  ou  de  Rosny,  suivaient  la  route 
de  Montreuil. 

Ce  soir-là  du  20  brumaire,  quiconque  eût  passé  à  proxi- 
mité des  carrières,  esprit  fort  ou  esprit  faible,  eût  certes 
ajouté  foi  aux  bruits  répandus.  Comme  onze  heures 
venaient  de  sonner,  une  longue  ligne  noire,  se  con- 
fondant presque  dans  les  ténèbres,  parut  s'échapper  de 
l'ouverture  des    carrières  et    s'avancer  dans  la  vallée, 

c me  un  énorme  serpent  déroulant  ses   anneaux,  en 

quittant  le  creux  du  rocher  qui  lui  sert  de  repaire. 

Cette  ligne  était  composée  d'hommes,  se  touchant  pres- 
que et  formant  un  tout  compact.  Elle    traversa  ainsi,  au 
milieu  des  ténèbres,   toute  la  longueur  de  la  vallée  au 
fond  de  laquelle  était  l'ouverture  des  carrières;  puis  ar- 
rivée à  un  endroit  où  un  petit  bouquet  de  bois  s'élevait 
■il  face  ei  où  la  plaine  s'étendait  à  droite  et  à  gauche,  la 
nne,  comme  obéissante  un  signal  donné,  disparut 
lain,  teus  ceux  qui  la  composaient  se  dispersant  avec 
la   rapidité  de  la  foudre  :  on  eût  dit  une  opération  ma- 
gique. 

11     Montreuil  à  Fontenay,   il  existe  une  route  coupant 
la  plaine  en  biais  et  laissant  les  carrières  sur  sa  gauche. 
ti    route  était  sileucieuse  et  déserte. 
Tout  à  coup,  et  quelques  instants  après  celui  où  la  co- 
lonne  mystérieuse  avait  disparu  comme  par  enchante- 
ment, deux  hommes   surgirent  sur  cette  route,  se  diri- 
i  \  ers  Fontenay.  Ces  deux  hommes  étaient  masqués. 
A  peine  ces  deux  hommes  avaient-ils  fait  dix  pas  dans 
-.  h  profond  silence,  que  deux  autres,  masqués  aussi,  sur- 
:  ri  h'  également  par  l'un  des  sentiers  en  contre-bas  de  la 
route.  Les  deux  premiers  s'attendaient  évidemment  à  la' 
des  deux  autres,  car  ils  ne  manifestèrent  aucun 
nement. 
Tous  quatre  suivirent  la  route  de  Fontenay. 
la  nuit  éta'rl  sombre  :  les  silhouettes  desgrands  arbres 
;  i  et  la  chaussée  se  dessinaient  à  peine  sur  le  ciel  noir. 
de  mort  rég  nail  dans  la  campagne. 
L'un  des  quatre  hommes,  en  atteignant  l'endroit  de  la 
route  où  aboutissait  celle  allant  à  Vincennes,  s'arrêta  su- 
bitement. L'un  regard  rapide  il  explora  les  champs  qui 
éti  ndaienl  à  droite  jusqu'aux  limites  du  bois  de  Vin- 
cennes, à  gauche  jusqu'aux  carrières. 
Tous  doh  eut  être  à  leur  peste?  dit-il. 
Tous!  répondit  l'un  des  trois  autres  en  s'arrêtanl 
ilement. 

—  Mes  ordres  mit  été  exécutés? 

—  De  point  en  point. 

—  La  tenue  est  alors entièremenl  cernée  à  cette  heure? 

—  Complètement. 

Les  souterrains  pratiqués  dans  les  ca\  es  et  qui  pas- 
sent m, us  le  potager? 

Leur  extrémité  est  gardée.  J'ai  mis  là  dix  hommes 
1  que  i  n  l'a  \  ais  recommandi  . 
-  Combien  3  a-1  il  d'hommes  sur  la  route  de  Nogent? 

—  Douze. 

—  Sur  celle  de  Rosny? 
Huit, 

sur  celle  de  Vincennes? 

-Six. 

i  celle  cidix.l  □  tout  trente  six,  plus  les  cinq  de 

la  route  de  Ni  >gen1  etn [uatre,cela  fa  t  bien  quarante 

cinq. 
--  Li  quarante  cinq  solides.  Suivant  b  -  in  Iructions, 


nous    avons    tous    choisi    l'élite    de    nos  bandes  :    nos 
hommes  les  plus  braves  et  les  plus  fidèles. 

—  Ensuite,  reprit  celui  qui  avait  pris  en  premier  la  pa- 
role et  qui  paraissait  être  le  chef,  ensuite  il  y  a  les  dix 
hommes  à  la  sertie  des  souterrains. 

—  Et  dix  à  la  porte  de  Fontenay,  près  du  bois,  dit  le  se- 
cond personnage. 

—  Et  dix  à  celle  de  Nogent,  ajouta  un  troisième'. 

—  Enfin,  dit  le  quatrième,  j'ai  dix  hommes  dans  les  car- 
rières. 

—  En  tout,  quarante  ;  et  quarante-cinq,  cela  donne  qua- 
tre-vingt-cinq. C'est  assez  ! 

—  Pour  prendre  cinq  hommes!  dit  le  .second  person- 
nage, cela  me  semble  suffisant,  Camparini. 

—  Oui,  s'il  n'y  avait  que  cinq  hommes,  mon  cher  Chi- 
vasso;  mais,  par  un  hasard  étrange,  il  y  en  a  plus  à  la 
ferme. 

—  Comment?  Avant-hier  encore,  Hamelin  avait  trois 
tilles  de  ferme  et  quatre  garçons  :  avec  lui,  cela  ne  fait  que 
cinq  hommes. 

—  Hamelin  a  repris  des  domestiques  hier.  11  a  arrêté 
six  garçons  et  quatre  nouvelles  servantes,  ce  qui  fait 
onze  hommes  et  sept  femmes,  sans  compter  la  fermière 
ni  ses  enfants. 

—  Ni  les  chiens!  dit  une  voix. 

—  Oh!  Pick  ne  les  a  pas  oubliés. 

—  Ils  peuvent  compter! 

—  Quand  ils  vaudraient  cinq  hommes  chaque,  dit  Chi- 
vasso,  cela  ne  saurait  nous  arrêter.  Il  y  a  là  quatre  chiens, 
onze  hommes,  huit  femmes,  et  nous  sommes, quarante- 
cinq,  et  nous  les  surprenons  dans  leur  sommeil,  et  nous 
avons  quarante  hommes  de  renfort  prêts  à  nous  secourir, 

—  Cela  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  plus  qu'il  n'en  faut. 

—  Allons  donc,  Camparini,  je  ne  te  reconnais  plus! 
Nous  avons  fait  ving!  expéditions  avec  moins  de  mondé 
et  dans  des  circonstances  vingt  fois  moins  favorables. « 

-  Oui,  mais  ces  expéditions   n'étaient  pas  celle-  de 
cette  nuit. 

—  Oh!  pour  quelques  millions  de  plus  ou  de  moins  ! 

—  La  question  n'est  pas  là.  si  je  n'ai  ais  à  enle\  er  que 
les  sept  milions  de  diamants,  de  pierreries  et  de  valeurs 
en  tuant  tous  ceux  qui  les  gardent,  tu  ne  nie  verraispaS 
prendre  autan!  de  précautions. 

Les  trois  hommes  relevèrent  la  tête  avec  un  geste  d'ôj 
tonnement  et  leurs  regards  filtrèrent  comme  des  ji  ta  lu- 
mineux à  travers  les  trou-  de  leurs  masques. 

—  Y  a-t-il  doue  n  la  ferme  autre  chose  que  les  millions 
en  pierreries  et  en  papiers  que  tu  nous  as  indiqués? 

—  Oui,  il  y  a  plus  !  dit  Camparini. 

—  Quoi  donc? 

—  Il  y  a  un  trésor  qui  vaut'cent  fois  celui  do  ni  vous  ve- 
nez de  parler:  il  y  a  dans  cette  ferme  un  trésor  inesti- 
mable  pour  nous  tous,  car  il  y  a  notre  sécurité  à  tous,  il 
y  a  la  sécurité  de  l'association  entière! 

—  Hein'.'  tirent  à  la  fois  les  quatre  hommes  en  tressail- 
lant. 

Camparini  les  regarda  en  croisant  ses  bras  sur  sa  vaste 
poitrine. 

—  Que  dis-tu  donc?  reprit  Chivasso. 

—  Je  dis  qu'il  est  heureux  pour  \  OUS  tous  que  j'existe, 
car  sans  moi  VOUS  seriez  tous  perdus  demain  ! 

—  Perdus  !  dit  l'iek.  comment  : 

—  Pardieu  !  c lient  esl  on  perdu  ?...  en  étant  perdu  !.. 

c'est  a  due   pour  nous,  en  étant  livrés  aux  gendarma 
,i  abord,  aux  juges  ensuite  et  en  dernier  au  bourreau. 

Mais  je  ne  te  comprends  p 
Tu  ne  comprends  pas,  Roquefort?.,  .tu  ne  comprend 

l : prends   pa  s,  Pick  '.'...  Eh  bienl 

oui,  en  effet,  vous  ne  devez  pas  comprendre... 

Mais  qu'j  a  I  il  doue  ?  du  Chh  asso. 

Il  y  a  que  jamais  l'association  n'a    été  si    près    de   su 

ruine,  l 'esl  pourquoi  j'ai  voulu  rassembler  autour  de  moi, 

à  cette  heure,  nos  plus  braves  et  nos  plus  dévoués!...  Il1 

;  qu  i  di  puis  quinze  ans.  un  traître  est  parmi  nous, 

titre  a  voulu  dix  fois  nous  perdre,  qu'il  a  pro 
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mis  de  nous  vendre,  qu'il  nous  a  vendus  et  qu'il  doit 
nous  livrer  cette  nuit;  mais  Le  lâche  a  compté  sans  ma 
prudence!  Au  lieu  de  nous  livrer,  c'est  lui  qui  sera  pris; 
au  lieu  de  nous  perdre,  il  nous  aura  sauvés;  au  lieu  de 
continuer  à  s'imposer  parmi  nous,  il  va  nous  rendre  li- 
bres de  le  châtier  et  de  nous  venger  ! 

Les  trois  hommes  continuaient  à  regarder  Camparini 
avec  un  intérêt  croissant.  Tous  trois  étaient  demeurés 
Si  cet  endroit  de  la  route  de  Fontenaj  à  Montreuil  où 
aboutissait  celle  ,ie  Yincennes.  Ce  confluent  des  deux 
chemins  était  opéré  sur  une  hauteur  dominant  absolu- 
ment le  pays  de  tous  les  côtés. 

Pas  une  broussaille,  pas  un  abri  ne  pouvait  permettre 
à  un  écnteur  indiscret  de  dissimuler  sa  présence. 

Camparini  était  donc  certain,  après  avoir  exploré  du 
regard  le  petit  carrefour  où  il  se  trouvait  avec  ses  com- 
pagnons qu'aucune  oreille  cachée  ne  pouvait  surprendre 
ses  paroles. 

Un  gros  arbre  se  dressait  près  de  lui,  il  s'appuya 
contre  le  tronc  en  taisant  signe  de  la  main  à  ses  compa- 
gnons de  se  rapprocher. 

LXXV 

I.E  FLAN 

—  De  qui  don.-  parles-tu?  reprit  Chivasso  après  un  long 
silène 

—  De  Bamboula!  répondit  Camparini. 

—  Bamboula  !  s'écrièrent  les  trois  hommes  avec  une 
même  intonation  de  surprise  et  de  colère. 

—  De  Bamboula  !  répéta  le  liai  du  bagne,  de  Bamboula 
qui,  en  1785,  m'a  trahi  et  a  train  l'association  dans  l'affaire 
des  Niorres  :  de  Bamboula  qui,  en  1790,  nous  a  trahis  dans 
le  procès  d'Horbigny,  de  Bamboula  qui,  en  1794,  nous  a 
trahis  à  Paris  et  aux  Antilles;  de  Bamboula  qui,  depuis 
1707,  nous  trahit  et  aujourd'hui  nous,  a  vendus  '. 

—  Les  preuves  de  ce  que  tu  dis  !  s'écria  Pick. 

—  Elles  sont  dans  la  conduit,1  même  ,1e  Bamboula  !  Em- 
ployé par  Fouché,  il  devait  nous  servir  dans  ce  poste  im- 
portant :  il  a  commencé  par  nous  servir  pour  mieux  cap- 
ter ma  confiance,  puis  maintenant  il  nous  vend  ! 

—  Depuis  quand  sais-tu  cela  ?  dit  Chivasso. 

—  Qu'importe,  je  le  sais  ! 

—  Quoi  :  s'écria  Pick,  tu  sais  qu'un  des  nôtres  nous 
trahit,  nous  vend,  nous  livre,  et  celui-là  n'esl  pas  mort? 

—  Celui-là  pouvait  nous  être  utile,  c'est  pourquoi  il  a 
vécu. 

—  Bamboula  !  un  traître  !  dit  Pick  avec  un  geste  mena- 
çant. 

Camparini  s'était  croisé  les  bras  sur  la  poitrine  :  pro- 
menant sur  ses  compagnons  un  regard  calme  et  domi- 
nateur. 

—  Si  je  vous  révèle  le  danger,  dit-il,  c'est  que  le  dan- 
ger est  conjuré.  Ah  !  bien  que  vous  me  connaissiez,  vous 
ne  me  devinez  pas  encore.  Sachez  que  depuis  trente  ans 
jamais  la  trahison  n'a  existé  dans  l'association  des  en- 
fants du  bagne  sans  que  cette  trahison  je  ne  la  devine 
et  ne  la  punisse.  Pick  et  Roquefort  peuvent  en  témoi- 
gner :  Bamboula  en  témoignera  cette  nuit  en  payant  sa 
dette. 

«  Rappelez-vous  ce  qui  a  eu  lieu  en  1797,  il  y  a  deux  ans, 
lors  du  retour  de  la  campagne  d'Italie. 

«J'avais  Bamboula  entre  mes  mains  et  j'étais  résolu  à 
le  punir;  toi  aussi   Roquefort  tu  étais  là  garrotté. 

—  Oh!  s'écria  Roquefort,  tu  sais  si  depuis  j'ai  été  Adèle, 
si  je  t'ai  trahi  ! 

—  Non  ;  je  savais  aussi  que  chaque  fois  que  tu  avais 
trahi  c'est  que  Bamboula  t'avait  entraîné,  c'est  pourquoi 
je  t'ai  pardonné  en  dépit  de  nos  lois. 

«  Maisj'avais  Bamboula  au  bout  de  mon  pistolet,  Bam- 
boula allait  mourir,  Chivasso  m'a  détourne  le  bras  !...  il  a 
bien  fait.  La  trahison  de  Bamboula  devait  faire  notre  force"  ; 
je  n'avais  pas  deviné  cela  alors! 


«  Que  fut-il  convenu'.'...  que  Bamboula  serait  désormais 
un  ami  fidèle  et  l'un  des  chefs  des  chauffeurs.  Bamboula 
<le\  lit  continuer  à  être  un  agent  du  ministre  de  la  police 
et  cette  situation,  en  décuplant  nos  forces,  nous  garan- 
tissait la  sécurité  la  plus  profonde  et  lu  plus  absolue. 

«Longtemps  Bamboula  fut  fidèle,  longtemps  il  servit  la 
cause  commune.  Grâee  à  lui.  pas  une  démarche  ne  fut 
tentée  sans  que  nous  lussions  instruit-  à  temps;  gr  1 
lui,  les  soupçons  furent  si  habilement  détournés  que  Jac- 
quet, que  Fouché  crurent  que  Camparini  était  mort,  et 
vous  savez  tous  si  M.  Thomas,  le  digne  négociant,  l'ex- 
cellent père  de  famille,  a  jamais  eu  maille  à  partir  a\e 
la  police. 

Tout  ail  lit  bien,  tout  eût  été  bien  jusqu'au  fout,  si 
Bamboula  avait  pu  se  guérir  de  la  fièvre  d'ambition 
le  poussa  à  vouloir  être  le  Roi  du  bagne.  Depuis  quinze 
ans.  Bamboula  n'a  qu'un  rêve  ;  celui  de  me  succéder. 
'trois  l'ois  il  a  été  vaincu  dans  la  lutte,  et  une  quatrième 
fois  il  tenie  encore  1"  combat. 

—  Comment  !  dit  Chivasso,  quelles  preuves  as-tu  '.' 

—  Depuis  quinze  ans  que  j'ai  appris  à  me  défier  de  Bam- 
boula, reprit  Camparini,  je  l'ai  suivi  pas  à  pas.  Bamboula 
est  habile.  Il  veut  d'un  même  coup  accaparer  à  son  profit 
toutes  les,  richesses  eue  je  \ais  placer  enfin  entre  nos 
mains,  nous  détruire,  moi  et  tous  les  chefs  de  l'associa- 
tion, se  faire  Roi,  et  captera  tout  jamais  la  confiance  de 
Fouché. 

»  Oh  !  son  plan  est  habile,  je  le  répète,  mais  ce  plan  je 
l'ai  deviné' jusque  dans  ses  moindres  détails.  Écoutez! 
voici  ce  qui  doit  avoir  lieu  cette  nuit.  Nous  allons  nous 
rendre  ii  la  ferme.  Là,  nous  trouvons  Bamboula  qui  s'yest 
introduit  déguisé,  ainsi  que  cela  a  été  convenu  entre 
nous... 

«  Nous  forçons  le  fermier  à  nous  livrer  les  trésors  et 
les  traites  ;  puis,  ces  trésors  et  ,-es  papiers  en  notre  puis- 
sance, au  moment  où  nous  croyons  triompher,  Bamboula 
donne  un  signal  :  tous  quatre  nous  tombons  frappé  le 
mort,  et  nos  hommes  ont  tel-  prisonniers  par  quatre 
brigades  de  Fouché  embusquées  dans  quatre  endroits  dif- 
férents. 

Nos  hommes  peuvenl  être  pris,  eux,  car  ils  n  •  savent 
rien,  et  leur  capture  importante  pour  le  m, m  ■ 
police,  ne  l'est  pas  pour  les  intérêts  personnels  de  Ban: - 
boula.  Nous,  c'est  différent,  nous  pourrions  parler,  ans  . 
faut-il  que  nous  mourions,  et  le  plan  de  Bamboula  e  t 
arrêt,'  à  cei  égard. 

Alors,  nos  hommes  livrés.  Bamboula,  qui  seul  coin   lit 

cret  de  la  maison  de  Saint-Mandé,  met  à  exéem 

le  plan  formé  par  moi.  Seulement,   au  lieu  que  ce  so  t 

Chivasso  qui  épouse  l  1  joli  ■  mignonne,  ce  sera  lui  qui  alors 

héritera  des  millions  des  d'Horbigny  et  des  Cantegrelles. 

—  Mais  Charney  ?  dit  Pick. 

—  Charney  est  le  complice  de  Bamboula.  A  eux  deux, 
après  nous,  la  puissance,  et,  tandis  que  Charney  prend 
dans  le  monde  la  place  que  je  voulais  lui  donner,  et  qui 
est  si  importante  pour  l'avenir,  Bamboula,  riche,  se  fait 
nommer  Roi  du  bagne,  tout  eu  captant  la  confiance  de 
Fouché  et  en  prenant  la  place  de  Jacquet.  Dès  lors  il  est 
à  l'apogée  de  la  puissance.  C'est  la  mort  de  Jacquet  qui 
l'a  décidé  à  agir  ainsi. 

—  Bamboula  et  Charney  !  dit  Chivasso.  Ils  s'entendent? 

—  Oui;  tout  leur  plan  est  fait,  et  avouez  que  ce  plan 
est  habile  ! 

—  Mais  de  qui  tiens-tu  tous  ces  détails?  Ce  n'est  pas 
Bamboula  qui  les  a  donnés;  qui  donc  t'a  éclairé? 

—  Moi-même. 

—  Comment? 

—  Depuis  longtemps  je  lisais  dans  le  jeu  de  Bamboula, 
depuis  longtemps  je  me  déliais  de  lui  et  j'ai  pris  mes 
précautions.  Charney  n'a  agi  que  par  mes  ordres  :  Charm  y, 
a  eu  l'apparence  de  trahir,  et  il  servait  fidèlement  lu 
cause  ! 

—  Oh!  tu  es  grand!  dit  Pick  avec  admiration. 


—  Mais  pourquoi  n'avoir  pas 
Chivasso. 


tué  Bamboula?   >'eeria 
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/      in  i ,,,,,   [e  rej  arda  flxemenl  en  face  : 

L-quoi  ?  répéta  t-il.  Parce  que  Bamboula  a  entre 
mains  des  papiers  qui  peuvent  nous  perdre  tous. 
Ceux  de  la  rue  de  Beaujolais? mais  je  m'étais  emparé 
.    ei  -  papiers  ! 

—  Tu  n'avais  violé  que  le  secret  d'une  cachette,  et  il  y 
>  ail  ileux. 

vlors  ces  papiers  qui  existent  encore... 

—  Sonl  les  plus  importants;  c'est  tout  le  secret  do 
notre  association. 

—  Où  sont-ils  ? 

—  Bamboula  nous  le  dira  cette  nuit.  11  faudra  bien 
qu'il  parle,  et  connue,  cette  fois,  il  est  sur  du  triomphe, 
carj'ai  su  lui  donne]'  toutes  1rs  apparences  de  l'a  sécurité, 
Bamboula,  surpris.  Bamboula  parlera! 

—  .Mais  pourquoi  avoir  attendu  pour  agir  jusqu'à  cette 
nuit? 

i  amparini  haussa  Les  épaules: 

—  Tu  ne  comprends  pas?  dit-il.  Les  quatre  brigades  de 
police  apostées  sont  composées  des  meilleurs  hommes, 
c'est-à-dire   de    nos    plus    dangereux    ennemis.    Jamais 

sion  meilleure  ne  s'esl  présentée  pour  les  anéantir. 
D'un  même  coup  nous  les  détruisons  tous,  et  la  portée 
ce  coup  esl  immense.  Fouché  a  promis  au  général 
Bonaparte  de  détruire  les  chauffeurs,  il  s'y  est  engagé 
formellement.  Or,  au  lieu  de  les  détruire,  ce  sont  ses 
brigades  les  plus  fortes  qui  serontdétruites.  Le  général 
31  1  1  furieux,  il  ne  pardonnera  pas  cet  échec  au  ministre. 
et  Fouché  sera  disgracié.  Et  Fouché,  vous  connaisse/ 
mon  opinion  sur  son  compte/  ("est  le  génie  de  la  police. 
c'est  l'ennemi  le  plus  formidable  que  nous  ayons  jamais 
eu  à  combattre.  Lui  renversé,  c'est  la  sécurité  pour  nous  ! 

—  Mais  ces  brigades,  de  combien  sont-elles  fortes? 

—  De  cinquante  hommes  chacune. 

—  Deux  cents  hommes,  et  nous  ne  sommes  que 
soixante-trois!  dit  Chivasso.  Que  faire? 

—  Tout  esl  fait!  dii  Camparini.  J'avais  envoyé  porter 
des  ordres  à  tous  les  chefs  des  départements.  C'est  pour 
cela  que  la  grande  conférence  a  eu  lieu  il  y  a  peu  de  j  airs. 
Toutes  mes  mesures  sont  prises,  et  s'il  y  a  deux  cents 
hommes  prêts  à  nous  attaïuer,  ces  deux  cents  hommes 
vont  entourés  à  cette  heure  par  quatre  cents  autres, 
tous  pris  parmi  les  plus  déterminés  des  bandes  du  centre 
de  la  France... 

Camparini  s'arrêta  :  son  regard  était  devenu  fixe  et 
semblait  interroger  l'horizon.  Ses  compagnons  suivirent 
la  direction  de  ce  regard.  Le  clocher  de  l'église  de  Fon- 
tenay  se  détachaii  comme  une  flèche  noire  sur  les 
nuages  amoncelés.  La  base  de  cette  flèche,  plongée  jus- 
qu'alors dans  les  ténèbres,  \  enait  de  s'éclairer.  Une  lueur, 
comme  celle  d'une  lanterne,  brillait  à  l'intérieur. 

—  Le  comte  d'Adoré  vient  d'arriver  à  la  ferme!  dit 
Camparini.  Charney  doit  le  suivre;  maintenant,  avançons  ! 
11  est  l'heure  ;  nos  bommes  doivenl  être  à  leurs  postes. 

Camparini  et  ses  compagnons  se  dirigèrent  vers  Fon- 
tenaj .  Toul  étail  calme,  el  le  silence  le  plus  absolu  régnait 
dans  la  campagne. 

—  Qui  as-tu  chargé  îles  chiens?  dit  Chivasso  à  Cam- 
parini. 

Beau-François  !  répondil  celui-ci. 
Tous  quatre  continuaient  à  s'avancer.  Le  Poidu  bagne, 
qui  dirigeai!  la  marche,  ralentissait   son  allure  :  on  cul 

lilt  qu'il  attendait   quelque  o \  cm  lue n t  pour  se   précipil  '1' 

ulte. 
tin  venait  d'atteindre  les  premières  maisons  de  Pon 
tenay.  Le   petil   village  dessinait  sa.  masse  confuse  qUe 
Burmontail  le  1  locher,donl  la  lumière  étail  éteinte. 
Suivant  la  rue,  déserte  alors,  qui,  du  bois  do  \  i'ncen 
conduit   en  h  nit  do  t,  ci    "    m   1  e  1  \  ersant  tout  le 

village,  les  quatre  liommes  se  u vèrenl  bientôt  do  1  autri 

do  Fontenay.  Les  bâtiments    '\<-  la    ferme  se  dro- 
it a  peu  do  distance.  Camparini  s'arrêta  : 
ai  tendons  !  dit  il. 

L'attente  l'ut  1 rte.  Presque  an  môme  instant,  et  i\'' 

'r  points   diirércnts   do  la   campagne,   s'élevèrent, 


sans  détonation  qui  les  suivît  ou  les  précédât,  quatre 
petits  globes  de  feu  de  couleurs  différentes  :  l'un  rouge, 
l'autre  bleu,  l'autre  jaune,  le  quatrième  blanc. 

Les  quatre  brigades  sont  cernée  !  dit  vivement 
Camparini,  à  la  ferme*!  .l'avais  bien  dit  que  cette  nuit 
serait  la  nuit  du  triomphe  !  Maintenant,  en  avant  les 
chauffeurs! 


LXXVI 

LA    SERVANTE. 

Le  feu  pétillait  dans  la  grande  cheminée  de  la  ferme 
avec  un  tel  éclat  qu'il  inondait  la  salle  de  flots  lumi- 
neux. 

Gorain  et  Gervais  n'étaient  plus  à  la  même  place  :  tous 
deux  occupaient  dos  sièges  à  gauche,  et  Gervais  avait 
abandonné  le  fauteuil  d'honneur,  on  face  du  foyer,  à  un 
nouveau  personnage  qui  venait  depuis  quelques  instants 
d'arriver  à  la  ferme  :  ce  personnage  .tait  le  comte 
d'Adoré. 

11  était  plus  de  minuit,  et  depuis  une  heure  une  neige 
abondante  tombait  par  flocons  énormes  sur  la  terre 
qu'elle  recouvrait  de  son  blanc  linceul. 

Hamelin  n'était  plus  dans  la  salle  :  les  valets  de  ferme 
et  les  servantes  étaient  toujours  endormis,  à  l'extrémité 
de  la  pièce.  M.  d'Adoré  avait  ses  vêtements  tout  trempés 
d'eau  :  sans  doute  il  avait  reçu  les  atteintes  d'une  rafale 
de  neige.  L'ardeur  du  foyer  devant  lequel  il  se  tenait, 
provoquant  rapidement  la  volatilisation  de  l'eau,  faisait 
dégager  du  drap  un  nuage  de  brouillard  qui  enveloppait 
le  comte. 

Gorain,  renversé  sur  son  fauteuil,  les  deux  mains  dans 
les  poches  de  sa  veste,  subissait  évidemment  l'action 
narcotique  du  feu.  Les  yeux  à  demi  formés,  la  tétc 
penchée  sur  l'épaule,  la  bouche  entrouverte,  l'air 
heureux  et  satisfait:  le  digne  bourgeois  était  dans  cçt 
état  qui  n'est  plus  la  veille,  qui  n'est  pas  encore  le  som- 
meil, qui  cependant  tient  également  do  l'un  et  de  l'autre 
et  que  l'on  nomme,  dans  le  langage  vulgaire,  roupiller. 

Gervais,  une  jambe  croisée  sur  l'autre,  le  corps  pon- 
cho in  avant,  le  cou  tendu,  les  doux  bras  levés  et  l'index 
de  la  main  droite  appuyé  sur  l'index  delà  main  gauche, 
dans  la  position  d'un  homme  qui  compte  Mie  ses  doigts 
Gervais  paraissait  être  dans  une  animation  tout  à  fait  en 
dehors  do  son  étal  normal  : 

—  Oui.  citoyen,  disait-il  au  comte  d'Adoré;  cela  fait 
vingt-quatre!  Vous  comprenez  :  douze  contre  douze, 
ton-  d,-  maîtres  d'armes,  il  paraît.  El  nous  qui  étions 
venus  croyant  faire  une  partie  de  plaisir! 

—  Do  sorte,  répondit  M.  d'Adoré  que  vous  vous  êtes 
s:i!l\  es? 

—  Heureusement  '  Sans  cela,  qu'est-ce  que  nous  lais- 
sions pu  laire  ?  Gorain,  ni  moi,  ne  ^a\  ons  pas  tenir  une 
épée. 

Hamelin  rentrait  dans  la  salle, tenants  la  main  un  flam- 
beau de  cuit  ce  dans  lequel  bl'l'llail  1111.'  olloiailo  bougie  de 
cire. 

—  Cl  1er  niait  l'o  !  dit  il  en  s'inclina  ni  de  \  a  nt  le  comte,  la 
chambre  est  prête. 

M.  d'Adoré  se  leva  on  adressanl  un  geste  amical  à  Go- 
rain ei  à  Gervais,  puis  il  suivi!  le  ion  nier.  Tons  deux  pas- 
sèrent dans  une  pièce  voisine,  ei  do  la  gag  no  font  un 
(Miter  conduisant  au  premier  éts 

i  no  chambre  simplement  mais  eonfortablemeni  amé- 
nagée avait  sa  porte  ouverte.  Le  vieillard  j  entra  suivi 
par  le  fermier.  Se  retournait  alors  vers  Hamelin  : 
l'b  bien?  dit  le  comte.  Je  t  écoute. 

Hamelin  regarda  M.  d'Adoré  avec  une  expression  de 
-m  prise  profonde  : 

—  \  ou-   m'eooiitez'  dit    il. 

s. in-  doute.  Qu'as  l  n  à  me  dire? 

Mu-  îi.ii .  mon  bon  maître,  si  ce  n'est  que  je  vous1 
suis  plus  ai  taché  que  jamuiSi 
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Le     du  pied  avec  mee  : 

—  $e>lë  sais,  dit-il,  -  i  pas  pour  me  dire  cela 
que  ru  Ql*as  .m   \  euir. 

—  Je  vous  ai  fait  venir?  reprit  Hamelin. 

—  San-  doute. 

—  Quand  cela? 

—  Fli!  parbleu!  ce  soir!  Ah  eu,  mais  tu  es  dono  devenu 
fou? 

—  Je  ne  comprends  pas  ! 

—  Tu  ne  comprends  pas  ?  Et  ta  lettre? 

—  Quelle  lettre  ? 

—  Celle  que  tu  m'as  écrite  ce  soir,  en  me  priant  de  me 
rendra  à  Foalenay  sur  l'heure,  en  toute  hâte,  ei  en  ajou- 
tant qu'il  s'agissait  de  ce  que  je  savais  bien.  Tu  as  voulu 
nie  parler' des  dépôts,  n'est-ce  pas? 

Hamelin  ouvrait  des  yeux  énormes  : 

—  Je  ëèç  comprends  pis!  répétaj-t-il. 

Le  comte  fouilla  dans  sa  poche,  prit  un  papier,  l'ouvrit 
et  le  plaça  sous  les  yeux  du  fermier  : 

—  Voici  ta  Lettre,  dit-il.  Tu  comprendras  peut-être. 
Hamelin  prit  le  papier  et  le  considéra  attentivement  : 

—  C'est  bien  mon  écriture,  dit-il,  et  cependant  je  n'ai 
pas  écrit. 

—  Tu  n'as  pas  écrit  ? 

—  Non.  mon  bon  maître. 

—  Tu  n'avais  pas  à  me  parler,  tu  ne  m'as  pas  fait  venir? 

—  Mais  non  !  Qui  vous  a  donc  porté  cette  lettre? 

—  Sébastien,  ton  garçon. 

—  Sébastien,  s'écria  Hamelin,  mais  il  n'est  plus  à  mon 
servi  se  depuis  trois  jours.  Lui  et  tous  les  autres  soutpartis 
avec  les  filles,  c'était  comme  un  coup  monté.  J'ai  repris 
du  monde  hier. 

—  Mais  que  signifie  donc  cette  lettre,  alors? 

Le  comte  et  Hamelin  se  regardaient  avec  une  sorte  de 
stupeur,  mais  l  expression  du  visage  était  bien  différente 
chez  l'un  et  chez  l'autre. 

Le  comte  avaitle  regard  clair  et  fixe  de  l'homme  qui  tend 
les  facultés  de  son  cerveau  pour  faire  jaillir  la  lumière. 
Le  fermier  paraissait  être  sous  le  coup  d'une  surexcita- 
tion extraordinaire  :  il  pâlissait,  il  rougissait,  ses  lèvres 
frémissaient.  11  semblait  être  sur  Le  point  de  parler, puis, 
par  un  motif  inconnu,  la  parole  expirait  sur  ses  lèvres. 
Enfin,  faisant  un  effort  violent  pour  s'arracher  à  cet  état 
inqualifiable  ; 

—  Mon  bon  maître!  s'éeria-t-il,  pardonnez-moi  ! 

Et  il  se  jeta  à  deux  genoux  devant  le  comte  d'Adoré. 
Celui-ci  se  recula  avec  un  geste  de  stupéfaction. 

—  Que  veux-tu  donc  dire?  fit-il  avec  inquiétude. 

—  Je  veux  dire,  reprit  Hamelin  en  se  relevant,  que  j'ai 
voulu  tout  taire  pour  le  bien,  et  que  peut-être  à  cette 
heure  je  vais  être  la  cause  d'un  grand  malheur. 

—  Un  grand  malheur! 

—  oui.  pardonnez-moi.  Oh!  j'aurais  dû  tout  vous 
dire...  mais  est-ce  que  je  supposais  que  vous  viendriez  ce 
soir... 

—  Hamelin,  je  ne  comprends  pas  à  mon  tour,  dit  le 
comte.  Que  signifient  donc  tes  paroles? 

—  Biles  signifient,  maître,  que  vous  avez  peut-être  le 
droit  de  maudire  votre  pauvre  Hamelin. 

—  Mais,  s'écria  le  comte  avec  impatience,  explique-toi 
donc!  Qu'as-tu  voulu  faire? 

—  Venger  ceux  que  vous  pleurez  ! 

—  Venger  ceux  que  je  pleure!  Comment?  de  qui  vi  ux- 
tu  parhr? 

—  De  madame  Bellegarde.  de  madame  Signelay,  de  son 
mari. 

—  I.uciie.  Uranie  et  Léopold? 

—  N'avez-vous  pas,  devant  moi,  dit  plusieurs  fois  que 
vous  ne  einyie/.  pas  a  un  accident  naturel  à  propos  de  leur 
mort  à  tous  trois. 

—  Cela  est  vrai;  mais  quel  rapport? 

—  Un  homme  est  venu  me  trouver,  qui,  lui  aussi,  m'a 
dit  que  ces  morts  n'étaient  pas  naturelles. 

—  Qui  t'a  dit  cela?  s'écria  le  comte  avec  une  émotion 
extrême. 


■il   iule-,  mon  bon  maître,  voua  allez  tout  savoir. 

Cet  homme  s  : té  q s  morts,  qu'il  disait  être  le  ré- 
sultat de  crimes,  n  avaient  eu  pour  but  qu'unis  pensée 
de  vol,  celui  des  trésors  de  m.  de  Signelay;  que  ce  vol 
n'avait  pu  avoir  lieu,  par  une  circonstance  que  j'ignore, 
la  nuit  même  île  la  miirt  des  trois  \-ieiiiues  ;  que  1-  :  i  - 
sins  avaient  su  que  ces  trésorsavaient  été  déposés  ici, 
et  qu'ils  avaient  pris  la  résolution  de  venir  piller  la 
ferme... 

—  Après,  après  .Mit  le  comte. 

—  Alors,  poursuivit  Hamelin,  l'homme  me  propesa  abe 
tendre  un  piège  a  ces  brigands. 

—  Mais  quel  est  cet  homme? 

—  Un  employé  du  ministère  de  la  police.  Oh  !  je  ne  puis 
en  douter,  il  m'a  donné  toutes  les  preuves. 

—  Il  se  nomme? 

—  Lucien. 

—  Lucie»!  s'écria  le  comte,  un  homme  horriblement 
défiguré? 

—  (lui.  c'est  cela  :  vous  le  connaissez? 

—  Sans  doute;  tu  peux  avoir  confiance.  Etc'est  lui  qui 
t'a  dit  que  I.uciie  ei  Uranie  étaient  mortes  victimes  d'un 
crime  et  qu'il  livrerait  les  assassins? 

—  Oui:  mais  il  m'avait  dit  aussi  que  vous  deviez  abso- 
lument ignorer  toute-  ces  circonstances,  et  que  je  ne 
devais  vous  instruire  de  rien  sous  peine  de  voir  tout  man- 
quer. 

—  Mais  quand  ces  bandits  doivent-ils  venir? 

—  Cette  nuit.  En  voici  l'annonce  dans  ce  billet  que  m'a 
apporté  tout  à  l'heure  l'un  de  mes  chiens. 

—  Tout  est  prêt  alors? 

—  Oui;  des  brigades  de  police  doivent  être  embusqu.  e&. 
Oui,  j'étais  joyeux  :  je  me  disais  que  j'allais  venger  enliu 
ceux  que  vous  aimiez,  et  vous  donner  ainsi  une  preuve 
nouvelle  d'attachement  et  de  dévouement;  j'allais  agir. 
quand  votre  arrivée  est  venue  détruire  mes  espérances. 

—  Comment? 

—  Qui  vous  a  écrit,  puisque  ce  n'est  pas  moi?  Pourquoi 
vous  avoir  attiré  ici  cette  nuit  même?  dans  quel  but? 
Cette  fausse  lettre  ne  serait-elle  pas  la  révélation  d'un 
piège,  et  en  voulant  vous  servir,  mon  bon  maître,  au- 
rais-je  donc  servi  vos  ennemis?  D'ailleurs,  Lucien  devait 
être  ici  à  onze  heures.  Il  est  minuit,  pourquoi  n'est-il  pa 
venu? 

M.  d'Adoré  réfléchissait. 

—  Que  supposerais-tu   donc?   demanda-t  il. 

—  Je  ne  sais,  dit  Hamelin;  mais  je  pense  à  ces  traites 
tirées  par  vous  et  dont  je  suis  dépositaire.  Pour  en  tou- 
cher le  montant,  si  on  les  volait,  n'aurait-on  pas  un 
besoin  urgent  de  votre  mort? 

—  C'est  possible!  dit  le  comte. 
Puis,  après  un  silence  : 

—  Où  donc  sont  les  chiens?  reprit-il. 

Hamelin  allait  répondre  quand  un  son  de  cloche  re- 
tentit au   dehors  dans  la  cour  de  l'habitation. 

—  On  sonne  à  la  ferme!  dit  Hamelin  vivement;  c'est 
Lucien,  et  nous  allons  savoir... 

Il  n'achevait  pas  que  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrait 
et  qu'une  femme  costumée  en  servante  de  ferme  en- 
trait dans  la  pièce. 

—  Que  veux-tu?  dit  Hamelin  avec  colère;  je  ne  t'ai 
pas  appelée. 

La  servante  tenait  à  la  main  une  petite  lampe  porta- 
tive à  réflecteur  de  fer  poli.  Sans  répondre  à  Hamelin. 
elle  marcha  droit  vers  le  comte  par  un  mouvement  si 
rapide  que  le  fermier  ne  put  s'opposer  à  son  intention, 
et  s'arrêtant  brusquement  à  deux  pas  de  M.  d'A.lore, 
elle  demeura  immobile,  plaçant  la  lampe  qu'elle  portait 
de  façon  que  la  lumière  lut  renvoyée  en  plein  sur  sou 
propre   visage. 

M.  d'Adoré  ouvrit  les  yeux  et  la  bouche  comme  un 
homme  frappé  subitement  par  un  terrifiant  spectacle. 
Son  visage  devint  subitement  d'une  pâleur  mortelle,  ses 
mains  tremblèrent  et  un  cri  expira  sur  ses  lèvres. 

La  servante,  lui  saisissant  alors  le  bras  droit,  l'entraîna 
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brusquement  à  l'écart.  Tout  cela  fut  accompli  avec  une 
rapidité  telle  qu'Hamelin  n'eut  pas  le  temps  de  faire  un 
mouvement. 

La  servante  parlait  bas  et  précipitamment,  mais  avec 
des  gestes  impérieux  à  l'oreille  du  vieillard.  Celui-ci  s'a- 
vança enfin  vers  le  fermier,  qui  était  demeuré  stupéfait 
et  comme  cloué  sur  place. 

—  Quelle  est  cette  femme?  dit-il  en  désignant  la  ser- 
vante qui  se  tenait  en  arrière,  paraissant  attendre. 

—  C'est  Paméla,  dit  Hamelin,  une  des  nouvelles  filles 
quej'ai  engagées  à  la  ferme. 

—  Eh  bien,  reprit  le  comte,  tu  vas  obéir  à  cette  femme, 
Hamelin.  Quoi  qu'elle  demande,  quoi  qu'elle  dise,  quoi 
qu'elle  ordonne,  tu  le  donneras,  tu  écouteras,  tu  obéiras. 

—  Hein?  fit  Hamelin  qui  paraissait  ne  pouvoir  en 
croire  ses  oreilles. 

Un  second  coup  de  cloche  retentit  au  dehors.  La  ser- 
vante s'avança  précipitamment  vers  Hamelin. 

—  La  clef  du  souterrain  ?  dit-elle. 

—  La  clef?...  répéta  le  fermier. 

—  Donne-la  !  dit  le  comte. 

—  Mais... 

—  Donne-la  sans  hésiter,  je  le  veux! 

Hamelin  fouilla  dans  sa  poche  et  en  tira  une  clef 
qu'il  remit  à  la  servante. 

—  Maintenant,  reprit  celle-ci  d'une  voix  impérative , 
va  ouvrir  :  c'est  Lucien  ;  qu'il  ne  sache  pas  que  le  comte 
est  ici,  qu'il  nepuisse  supposer  que  tu  aies  confié  le  secret 
de  l'entreprise  ;  agis  enfin  comme  tu  avais  l'intention 
d'agir  avant  l'arrivée  du  comte.  Va! 

—  Obéis!  dit  encore  M.  d'Adoré. 

Hamelin  faisait  aller  ses  yeux  de  son  maître  à  sa 
servante,  sans  paraître  comprendre  ce  que  signifiaient 
les  ordres  qu'il  recevait.  Enfin,  adressant  un  geste  de 
soumission  à  M.  d'Adoré,  il  s'élança  hors  de  la  chambre 
et  disparut  dans  les  couloirs. 

Le  comte  et  la  servante  demeurèrent  seuls.  Le  comte 
saisit  la  main  de  la  femme  avec  un  geste  empreint  d'une 
ém     ion  violente. 

—  Explique-inoi!...  s'écria-t-ïl. 

—  Rien!  interrompit  la  servante  :  le  temps  manque, 
les  minutes  sont  comptées!  Demeurez  dans  cette  cham- 
bre, enfermez-vous,  n'ouvrez  à  personne  et  attendez  ! 

—  Mais... 

—  Il  le  faut! 

Et  la  servante  sortit  précipitamment. 

LXXVII 

LA  NUIT. 

La  nuit  était  noire  :  c'est  à  peine  si  on  pouvait  distin- 
guer les  gros  arbres  qui  bordaient  la  route.  Cette  route, 
suivant  à  peu  près  la  direction  de  la  voie  stratégique 
que  l'on  a  tracée  depuis,  descendait  la  côte  courant  vers 
Nogent-sur-Marne. 

\  quelque  distance  de  la  ferme  s'élevait,  le  long  de 
cette  route,  un  bouquet  de  bois  (là  où  on  a  bâti  le  fort) 
qui,  à  la  saison  des  feuilles,  ilevait  être  entièrement 
touffu.  \u  centre  de  ce  petit  bois  était  une  grande  hutte 
à  demi  délabrée. 

Camparini  cl  Chivasso  s'approchaient  de  cette  hutte. 
(C'était  i  l'heure  même  où  la  singulière  servante  venait 
d'intimer  à  Hamelin  l'ordre  de  lui  donner  la  clef  du  sou- 
i  en  tin.  Le  deux  hommes  s'avançaient  avec  précaution  : 
ils  s'arrêtèrent. 

Un  léger  coup  de  sifflet  retentit  :  un  autre  lui  répon- 
dit. Camparini  et  on  compagnon  se  remirent  en  marche. 
Un  homme  masqué  Burgil  tout  à  coup  de  derrière  un 
tronc  d'arbre  : 

-  i l'est  fait .'  dit  simplement  Camparini. 
Oui,  maître  !  répondit  Pnom masqué. 

Camparini  po  a  le  pied  Sur  le  jeuil  de  la  hutte  : 

—  De  la  lumièrel  dit  il. 


Une  clarté  rougeâtre  jaillit  soudain  et  éclaira  l'intérieur 
de  la  hutte.  Au  centre,  entassés  les  uns  près  des  autres, 
gisaient  une  dizaine  d'hommes  garrottés  et  bâillonnés. 
Deux  hommes  masqués  étaient  debout,  entourant  ces 
malheureux  et  paraissant  les  garder  à  vue. 

Camparini  examina  cette  scène  dramatique  d'un  re- 
gard rapide.  Il  ne  prononça  pas  un  mot  :  il  se  contenta 
île  l'aire  un  signe  approbatif,  puis  il  quitta  la  hutte.  Chi- 
vasso, qui  l'avait  suivi,  continua  à  marcher  près  de  lui. 

L'homme  masqué  qui  avait  échangé  avec  le  Roi  du 
bagne  les  paroles  rapportées  plus  haut,  était  demeuré 
dans  le  bois.  Camparini  se  rapprocha  de  lui  : 

—  Attends  le  signal!  dit-il;  jusque-là.  le  plus  profond 
silence  et  fais  bonne  garde. 

L'homme  fit  un  signe  affirmatif.  Camparini  et  Chivasso 
s'éloignèrent. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent  dans  le  plus  profond  si- 
lence :  l'homme  masqué  n'avait  pas  bougé  de  place.  Un 
léger  craquement  retentit,  une  ombre  passa  rapide  pa- 
raissant descendre  du  ciel.  C'était  un  homme  qui  venait 
de  s'élancer  à  terre  du  haut  d'une  branche. 

Il  s'approcha  dti  personnage  masqué  :  fouillant  dans 
sa  poche,  cette  homme  en  tira  un  objet  qu'il  fit  passer 
dans  la  main  de  l'autre.  Se  penchant  vers  son  oreille,  il 
lui  parla  précipitamment  et  à  voix  tellement  basse,  que 
le  silence  qui  régnait  ne  fut  pas  troublé.  L'homme  mas- 
qué lit  un  signe  affirmatif  :  l'autre  le  quitta  et  disparut 
dans  la  direction  qu'avaient  prise  Camparini  et  Chivasso. 

Ceux-ci,  après  être  ressortis  du  petit  bois,  avaient 
contourné  la  ferme  et  s'étaient  rapidement  dirigés  vers 
la  route  dé  Fontenay.  En  face  de  l'entrée  principale  de 
la  ferme,  ils  s'arrêtèrent  devant  un  fossé  servant  d'en- 
ceinte à  un  champ.  Deux  hommes  se  dressèrent  sortant 
de  ce  fossé. 

—  Tout  a  réussi!  dit  Camparini  à  voix  basse.  Les  quatre 
brigades  sont  en  notre  pouvoir.  Toutes  sont  bien  gar- 
dées. Où  sont  tes  hommes,  Roquefort? 

—  Au  mur  de  l'est,  derrière  l'étable,  répondit  le  lieuv 
tenant  du  Roi  du  bàghe. 

—  Les  tiens,  I'ick? 

—  Ils  attendent  à  côté  du  bâtiment  des  écuries. 

—  Tous  sont  prêts  ? 

—  Au  premier  signal  ils  s'élanceront. 

Un  silence  suivit  ces  paroles.  Camparini  paraissait 
écouter  attentivement. 

—  Les  chiens!  reprit-il. 

—  Ils  ont  mangé  !  dît  I'ick. 

—  Tu  en  es  sûr. 

—  L'endroit  où  j'avais  jeté  la  viande  est  vide.  D'ail- 
leurs, s'ils  n'avaient  pas  mangé,  ils  aboieraient.  Nous 
sommes  trop  près  pour  qu'ils  ne  nous  sentent  pas. 

—  Alors,  tout  va  bien...  maintenant  a  l'œui  re.  Chacun 
à  son  poste  :  allez  et  tenez-vous  prêts  à  agir  au  premier 
signal! 

Pick  et  Roquefort  firent  un  signe  affirmatif,  puis  ils 
s'élancèrent  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  tous  deux 
disparurent,  se  faufilant  derrière  une  double  charmille 
qui,  servant  de  prolongement  au  mur  faisant  façade,  en- 
ceignait  les  communs  de  la  ferme. 

Camparini  e1  Chivasso  demeurèrent  seuls.  Tous  deux 
s'avancèrent  avec  précaution  \  ers  la  porte,  l'as  un  aboie- 
ment ne  retentit  :  le  silence  était  de  plus  en  plus  pro- 
fond et  ;i\aii  quelque  chose  de  lugubre. 

—  Pick  avait  dit  vrai,  dit  Camparini,  ces  chiens  ont 
mangé,  sans  quoi  ils  révéleraient  notre  présence... 

En  achevant  ces  mots,  Camparini  interrogea  le  cadran 

de  sa  mon  ire  :  minuit  et  demi  venait  de  ionner.  11  fit  un 
geste  d'impatience  : 

Charney?  dit  Chivasso  avec  un  ton  d'interrogation 
marquée. 

Ouil  répondit  le  Roi  du  bagne,  il  n'est  point  encore 
ici.  N'aurait-il  pas  su   réussir  à    Paris?    Mordieu!   si   cela 

dei  ait  être,  je... 

i  amparinl  s'interrompit  pour  prêter  une  oreille  atten- 
tive : 
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Bientè'  des  hommes  s'élancèrent  et  vinrent  rejoindre  celui  qui  était  entre  le  premier.  (Page  282.) 


—  Le  voici  !  dit-il. 

Effectivement ,  sur  la  route  qui  dessinait  son  tracé 
comme  un  ruban  blanc  posé  à  plat  sur  l'herbe  verte  des 
prairies,  on  pouvait  distinguer  l'ombre  d'un  homme  glis- 
sant rapidement.  Cette  ombre  s'approcha,  et  arrivée  à  la 
hauteur  de  l'entrée  de  la  ferme,  elle  s'arrêta  comme  pa- 
raissant hésiter. 

Camparini  fit  entendre  aussitôt  un  sifflement  doux  et 
modulé  :  l'ombre  courut  sans  hésiter  vers  l'endroit  d'où 
partait  ce  bruit. 

—  Charney  !  dit  le  Roi  du  bagne.  Tu  as  réussi? 

—  Pas  complètement,  je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mais 
tout  est  en  bonne  voie,  répondit  le  nouveau  venu.  Cette 
nuit  même  je  terminerai,  et  avant  le  lever  du  jour,  j'au- 
rai accompli  ma  tâche. 

—  Alors,  à  l'œuvre  ! 

—  Camparini,  dit  Charney  en  saisissant  le  bras  du  Roi 
du  bagne,  je  ne  suis  pas  venu  seul  :  sais-tu  pourquoi  je 
suis  en  retard?  C'est  que  j'ai  conduit  à  Saint-Mandé  le 
colonel. 

—  Bellegarde  ?  dit  Camparini  avec  un  mouvement 
joyeux. 


—  Oui! 

—  Comment  as-tu  pu  réussir?... 

—  Tu  le  sauras  :  le  moment  serait  mal  choisi  pour 
l'explication.  J'ai  pu  me  faire  suivre  par  le  colonel,  et  à 
cette  heure,  il  est  en  notre  puissance.  Comprends-tu  de 
quelle  importance  es1  cette  capture  alors  qu'il  s'agit 
d'arracher  à  sa  femme  et  à  sa  belle-sœur  les  signatures 
qu'il  faut  qu'elles  donnent? 

—  Mais  où  l'as-tu  laissé? 

—  A  la  garde  de  douze  hommes. 

—  Tu  n'as  pas  pu  entrer  dans  la  maison  cependant. 
Moi  seul  ai  te  secret  qui  fait  ouvrir  la  porte,  et  il  faudrait 
démolir  les  murs  pour  forcer  cette  entrée. 

—  Aussi  l'ai-je  laissé  au  cabaret  de  Régulus. 

—  Mais  il  n'est  pas  en  sûreté,  mais  il  peut  s'évader... 

—  Je  n'avais  pas  le  secret  pour  le  faire  entrer  dans  la 
maison;  veux-tu  que  je  retourne  à  Saint-Mandé?  donne- 
moi  le  secret. 

Charney  s'était  approché  en  formulant  cette  demande. 
Camparini  le  regarda  : 

—  Non!  dit-il,  ce  secret  est  le  mien  :  il  esta  moi  seul: 
personne  ne  doit  l'avoir  avant  que  tous  ceux  que  ren- 
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e  la  maison  de  S  tint  Mandé  aient  l'aii  caque  je  veux 
['ils  fassent.  Ce  secret-là,  Charney,  c'est  ma  force  I  D'ail- 
ei  trois  fois  que  m  cherches  m  !  8  •.  oir. 
harnej   à   son  tour  regarda  fixement  le  H>>i  du  bagne: 

—  Que  veux-tu  dire  ?  demanda-t-il. 

—  Rien  que  ce  que  je  dis. 

—  Alors  le  colonel  demeurera  dans  le  cabaret  de  Ré- 
gulus  jusqu'à  l'heure  où  nous  retournerons  à  Saint- 
Mandé. 

—  Non! 

—  Cependant... 

Camparini  lit  un  geste  delà  main  comme  pour  inviter 
Charney  et  Chivasso  à  demeurer  immobiles.  Chivasso 
avait  écouté  toute  la  conversation  qui  venait  d'avoirlieu 
sans  y  prendre  aucune  part. 

Camparini  recula  «le  plusieurs  pas,  puis  il  se  baissa;  le 
cri  de  la  chouette  retentit.  Ce  cri  fut  répété  à  une  faible 
distance  dans  la  direction  du  fossé  bordant  les  bâtiments 
des  communs. 

Camparini  gagna  le  bord  du  fossé  et  se  baissa  :  un 
homme,  marchant  le  dos  courbé  dans  le  fond  de  ce  fossé, 
arriva  jusqu'à  lui.  Camparini  se  pencha  plus  encore,  et 
sa  bouche,  se  collant  contre  l'oreille  de  l'homme,  murmura 
quelques  rapides  paroles.  L'homme  ht  signe  qu'il  avait 
compris.  Camparini  lui  parla  encore,  puis  se  redressant 
brusquement  : 

—  Va  !  dit-il. 

L'homme  gravit  le  bord  opposé  du  fossé,  s'élança  et 
disparut  dans  la  profondeur  des  ténèbres.  Camparini  re- 
vint vers  Charney  et  Chivasso. 

—  Dans  une  demi-heure,  dit-il,  le  colonel  Bellegarde 
sera  lui  aussi  un  instrument  puissant  entre  mes  mains 

—  Qui  as-tu  envoyé  ?  demanda  vivement  Charney. 

—  Bernard. 

—  Ainsi  tu  livres  à  cethomme  les  secrets  que  turefuses 
de  me  confier  ? 

—  Bernard  vient  de  recevoir  le  secret  de  l'entrée  de  la 
seconde  maison  de  Saint-Mandé.  Bernard,  aidé  de  deux 
des  hommes  que  tuas  laissés  à  la  garde  du  colonel  Belle- 
garde,  l'y  fera  pénétrer  :  ils  y  pénétreront  aussi,  mais 
aucun  des  trois  ne  ressortira  vivant.  Ah  !  vous  me  regardez 
avec  surprise  ?  Mais  il  ne  s'agit  même  pas  de  ma  maison 
à  moi,  il  s'agit  seulement  de  l'autre  !  Oh  !  soyez  convaincus  j 
que  vous  ne  saurez  jamais  que  les  secrets  que  je  voudrai  ' 
vous  apprendre,  Ma  maison  de  Saint-Mandé  est  la  sûreté  ] 
de  tous.  Nul  de  vous  n'y  a  jamais  pénétré  :  nul  de  vous 
n'y  pénétrera  jamais  sans  moi...  ou,  s'il  y  pénétrait,  ce- 
lui-là, il  ferait  comme  Bernard  dans  ma  seconde  maison, 

il  n'en  ressortirait  plus. 

—  Mais,  dit  Charney,  quelle  que  soit  la  puissance  des 
forces  dont  tu  disposes  et  que  tu  aies  réunies  à  Saint- 
Mandé  dans  cette  maison,  dans  laquelle  tu  te  retires  sans 
que  nous  sachions  comment  te  découvrir,  cette  maison 
ne  saurait-elle  être  forcée? 

Non! 

—  Cependant,  par  des  forces  supérieures... 

—  11  n'y  eu  g   pas; 

—  Coin ni  ? 

-  Celui    qui    du   dedans   voudrait   sortir,  OU  du    dehors 

voudrait  entrer  sans  avoir  reçu  m  es  instructions,  celui-là 
causerai!  sa  morl  et  celle  dotons  ceux  enfermés  dans  la 
maison.  Quatre  mines  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'une 
tentative  cl  effract  ion  opérée  sur  la  porte  ou  sur  les  deux 
perça  ai  la  façade  e1  donnant  sur  la  rue 
ferait  toul  éclater: 

charney,  que  Camparini  regardait  avec  une  fixité 
étrange,  ne  Sourcilla  pas  : 

\ilon  »,  di1  il  simplement,  le  colonel  i  a  être  en  sû- 
reté, c'est  ce  ipi  il  l'a  il  t .    Maintenant  occupons  QOU6  de  I  I 

ferme. 

Il  est  l'heure  :  di1  t  ampai  ini.  Chivasso,  donne  le  si- 
gnal !... 

I. 'hou uni'  auquel  le  Roi  'lu  bagne  avaitparlé  à  voix  basse 
<  h  se  penchant  aonlessus  du  fossé  avait  pris  la  direction 


de    Fontenay.  Courant  avec   cette    allure   e    ulière  qui 
permet  de  fournir  une  longue  traite,  il  tra  petit 

village  e1  atteignit  les  abords  du  bois  de  Vincennes. 

Tournant  à  droite,  il  s'enfonça  sous  bois  :  tout  a  coup 
il  trébucha,  il  étendit  les  bras,  il  I  r,  il  poussa  un 

cri  et  il  tomba  lourdement  la  l'a -outre  terre.  Il  voulait 

se  relever,  mais  il  sentit  un  pouls  énorme  s'appesantir 
entre  ses  épaules  et  le  contraindre  à  l'immobilité.  Il  voulut 
tourner  la  tête  :  une  main  de  1er  Le   maintint,  le  \  , 
appuyé  contre  l'herbe.  En  même  temps  une  voix  impéra- 
ti\e  murmurait  à  son  oreille  ces  mots  sinistres  : 

—  Un  geste,  un  cri,  tu  es  mort  ! 


LXXVIIl 
LA  COUR 

La  cour  de  l'habitation  était  déserte.  Les  grands  bâti- 
ments de  la  ferme  à  droite  et  à  gauche  étaient  plonges 
dans  une  obscurité pr  ifon<feî  Seul  celui  du  centre,  le  bâtP 
ment  principal,  avait  trois  fenêtres  de  son  rez-de-chaussée 
éclairées.  C'étaient  les  trois  fenêtres  donnant  air  e1  jour 
à  la  grande  salle  basse. 

Un  profond  silence  régnait  dans  cette  cour.  Deux  char- 
rettes chargées  de  fumier  étaient  rangées  le  long  du  bâti- 
ment de  gauche.  Quatre  grandes  niches  à  chien  étaient, 
deux  d'un  côté,  deux  de  l'autre  de  la  cour.  Les  contre- 
vents des  fenêtres  du  principal  corps  de  logis  étant 
fermés,  la  lumière  ne  filtrait  que  par  un  mince  interstice 
et  n'éclairait  pas  la  cour,  qui  demeurait  plongée  dans  les 
plus  obscures  ténèbres. 

Le  ciel  était  chargé  de  nuages,  l'air  froid,  et  pas  une 
étoile  ne  brillait  à  l'horizon.  La  grande  porte  était  fermée 
comme  d'ordinaire. 

On  se  rappelle  que  de  chaque  côté  de  cette  porte  s'éten- 
dait un   mur  assez  peu  élevé  qui  formait  la  façade   de  la' 
ferme.  Tout  à  coup,  et  sans  qu'aucun  bruit  se  fût  fait  en- 
tendre, une  ombre  apparut  au-dessus  delà  crête  de 
muraille.   Une   silhouette   se  dessina  vaguement,   et  un 
homme  surgit  se  tenant  à  califourchon  sur  le  mur. 

L'homme  demeura  immobile  et  comme  attendant.  Ap- 
puyant ses  mains  réunies  sur  l'arête  du  mur.  il  pencha 
son  corps  en  avant  et  parut  examiner  attentivement  l'in- 
térieur de  la  cour... 

Rien  ne  se  fit  entendre  :  le  silence  semblait  redoubler 
de  solennité.  L'homme  passa  l'autre  jambe,  et  se  met- 
tant à  plat  ventre  tout  en  se  retenant  di  s  deux  mains  à 
la  crête,  il  se  laissa  glisser  doucement  sur  nu  énorme 
tas  de  fumier  qui  était  appuyé  contre  la  muraille. 

Là  il  écouta  encore  et  recommença  son  examen.  Tout 
demeurait  silencieux.  L'homme  porta  la  main  à  sa  bouche  : 
un  sifflement  léger,  très  faible,  retent  I  et  s'éteignit 
presque  aussitôt. 

Des  têtes  surgissaient  au-dessus  de  la  muraille  de 
chaque  côté  de  la  porte  d'entrée.  Bientôt  das?  hommes 
s'élancèrent  et  vinrent  rejoindre  celui  qui  était  entré  le 
premier.  L'obscurité  profonde  dan-  laquelle  ils  étaient 
enveloppés  permettait  à  peine  de  distinguer  leur  per- 
sonne, in  avaient  tous  i,.  visage  masqué. 

L'homme  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  [g  cour  de 
la  ferme  s'avança  \  ers  la  première  niche  placée  à  gauche». 
Il  se  baissa,  avança  là  main  et  retira  à  demi  de  l'intérieur 
le  cadavre  d'un  chien  bouledogue  de  grande  baille  abso- 
lumentroide,  ce  qui  !  i  idemmenl  remonter  la  moi  t 

à  plusieurs  heures,  sans  attirer  complètement  à  lui  le 
corps,  l'homme  se  redressa  ci  se  diriges  vers  les  autres 
nielles  qu'il  explora  successivement. 

Deux  des  troiB  autres  contenaien  ment  chacune 

nu  cada\  re  de  chien,  et  bien  que  les  ténèbres  ne  permis- 
sent   pas    d'examiner  ces  cadavres  dans    leurs  détails,    il 

était  facile  le  reconnaître  que  c'étaient  ceux  de  bouledo- 
gues, comme  celui   delà   première   niche. 

La  quatrième  niche  était  \  ido. 
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—  Le  lévrier  aura  été  mourir  dans  la  maison,  mur- 
mura l'homme. 

11  revint  vers  ses  compagnons,  dont  quelques-uns  s'é- 
taient absolument  dissimulés  sous  les  charrettes,  d'au- 
tres étaient  couchés  qui,  le  long  d'un  appentis,  qui  au 
pied  d'un  bâtiment,  celui-ci  sous  une  botte  de  paille, 
celui-là  dans  une  auge.  Tous  enfin  étaient  disséminés 
hululement,  et  rien  au  premier  coup  d'œil  ne  décelait 
leur  présence. 

Celui  qui  venait  d'explorer  les  niches  se  rapprocha  d'un 
homme  caché  derrière  un  amas  de  planches. 

—  Les  chiens  sont  morts?  demanda  l'homme. 

—  Oui!  répondit  l'autre. 

—  Je  t'avais  bien  dit  qu'ils  avaient  mangé.  Ça  n'a  pas 
été  sans  mal.  Pour  tromper  le  fermier,  il  a  fallu  substi- 
tuer à  chaque  niche  une  soupe  faite  commme  celle  qu'il 
avait  donnée  et  dans  une  écuelle  toute  pareille.  Oh!  ça 
été  bien  fait? 

—  Oui,  je  suis  content.  Maintenant  les  boîtes  à  feu? 

—  Je  viens  d'en  placer  deux  dans  la  grange. 
L'homme  lit  un  geste  approbatif,  puis  il  traversa  la 

tour  en  se  baissant  et  se  dirigea  vers  l'un  de  ceux  qui 
habitaient  la  première  des  deux  charrettes.  Celui-là,  au 
moment  où  l'autre  arrivait,  se  dressa  brusquement, 
monta  sur  la  charrette,  et  étendant  le  bras,  il  parut  placer 
un  objet  dans  la  toiture  même  de  chaume  qui  recouvrait 
le  bâtiment. 

L'homme  fit  encore  un  geste  approbatif,  et  se  courbant 
de  plus  en  plus  pour  mieux  dissimuler  sa  présence,  il 
longea  le  bâtiment.  Un  autre  homme  était  accroupi  à 
l'entrée  d'une  énorme  remise,  vaste  hangar  rempli,  à  ne 
plus  pouvoir  les  contenir,  d'instruments,  de  charrues, 
de  brouettes,  d'échelles,  de  pieux,  de  planches  et  d'outil- 
lages. 

—  Tout  est  prêt.'  demanda  l'homme. 

-  Oui  !  répondit  l'autre  à  voix  basse.  Les  cinq  boîtes 
sont  placées  aux  meilleurs  endroits. 

—  Elles  communiquent  ensemble? 

—  Toutes.  En  tirant  cette  corde,  toutes  éclateront  à  la 
fois.  En  cinq  minutes  tout  sera  en  feu,  j'en  réponds. 

Il  montrait  un  bout  de  corde  qu'il  tenait  dans  sa  main. 

—  Bien  !  dit  l'homme  qui  semblait  être  le  chef.  Attends, 
pour  agir,  le  signal. 

L'autre  lit  un  signe  aftirmatif.  Le  chef  le  quitta  et  re- 
vint au  milieu  de  la  cour.  Un  sifflement  tout  aussi  léger 
que  le  premier  retentit  pour  s'éteindre  aussitôt.  Tous  se 
glissèrent  vers  le  bâtiment  principal. 

Arrivés  à  courte  distance,  tous  demeurèrent  sur  une 
seule  ligne',  le  corps  plié  sur  lui-même,  les  jambes  ra- 
massées, prêts  à  bondir  en  avant... 

On  distinguait  vaguement,  dans  l'ombre,  ceux  auxquels 
venait  déparier  le  chef  et  qui,  eux  aussi,  paraissaient  at- 
attendre  un  signal. 

Lxxrx 

l'attaque 

Gorain  et  Gervais  sommeillaient.  Gorain  renversé  sur 
sa  chaise,  Gervais  la  tête  presque  ensevelie  dans  les  ge- 
noux, le  corps  offrant  l'apparence  d'une  tabatière  dont 
le  couvercle  se  serait  à  demi  refermé.  Un  double  ronfle- 
ment sonore  attestait  l'état. de  quiétude  dans  lequel  se 
trouvaient  les  deux  amis. 

Le  feu  brûlait  toujours  dans  la  vaste  cheminée  :  dimi- 
nuant d'ardeur,  sa  flamme  avait  diminué  de  clarté,  et  la 
salle,  ne  recevant  plus  que  la  lumière  des  lampes,  était 
plongée  dans  une  demi-obscurité. 

Cette  obscurité  cependant  n'était  pas  telle  qu'on  ne  pût 
distinguer  dans  la  demi-ombre  les  silhouettes  des  garçons 
de  ferme  et  des  filles  de  ferme  toujours  endormis  et  placés 
h  [{extrémité  de  la  pièce. 

Près  de  la  cheminée,  en  face  de  Gervais  et  de  Gorain, 
Hamelin   était   assis   auprès  d'un    personnage  vêtu  en 


paysan.  Ce  personnage,  c'était  Bamboula.  Ham  lin  et  lui 
causaient  à  voix  basse  :1e  fermier  parai  sait  é<  Lit  ravec 
une  extrême  attention. 

—  Tout  .est  iin  paré,  disait  Bamboula.  Les  brij  ides  sont 
à  leur  poste  :  à  iiion  premier  signal  elles  s'élanceront. 

—  Et  il  faut  que  je  livre  le  secret  des  caehettes  .'  dit 
Hamelin  en  regardant  fixement  son  interlocuteur. 

—  Sans  doute.  Ils  commenceront  par  toi  :  si  tu  refuses 
de  révéler,  tu  mourras. 

—  Mais  si  je  luttais? 

—  Tu  succomberais. 

—  Cependant,  tu  es  là,  toi!  Les  brigades  nous  entou- 
rent. Pourquoi  h'arrêterait-on  pas  ces  chauffeurs  avant 
qu'ils  eussent  mon  secret.  » 

Bamboula,  à  son  tour,  regarda  attentivement  et  fixe- 
ment le  fermier  : 

—  Tu  te  défies  de  moi,  lui  dit-il. 

—  Pourquoi?  demanda  Hamelin. 

—  Ton  hésitation  le  prouve. 

—  Quand  cela  serait? 

—  Si  cela  était... 

Un  bruit  violent  interrompit  la  conversation.  Toutes 
les  vitres  des  fenêtres,  brisées  à  la  fois,  tombèrent  dans 
la  pièce  en  même  temps  que  la  porte  volait  en  éclats... 

Puis,  par  toutes  ces  ouvertures  demeurées  béantes, 
surgirent  au  même  instant  des  hommes,  le  sabre  nu  d'une 
main,  le  pistolet  de  l'autre  et  un  masque  rouge  sur  le  vi- 
sage. Tous  s'élancèrent  à  la  fois  dans  la  salle  basse,  et 
au  moment  où  ils  quittaient  l'appui  des  fenêtres  ou  le 
seuil  de  la  ^.orte,  d'autres  hommes  également  armés, 
également  masqués,  apparurent  à  leur  place,  obstruant 
chaque  issue  et  la  gardant. 

Dans  l'intérieur  de  la  salle,  cette  invasion  subite  avait 
produit  un  effet  saisissant.  Bamboula  s'était  levé  précipi- 
tamment et  s'était  jeté  de  côté,  obéissant  évidemment 
non  pas  à  un  sentiment  de  crainte,  mais  à  celui  d'une 
attente  d'événements  intéressants.  Il  demeurait  l'œil 
fixe,  le  cou  à  demi  tendu,  la  main  droite  enfoncée  dans 
le  revers  de  l'habit  comme  s'il  y  eût  cherché  une  arme. 

Hamelin,  se  dressant  subitement,  s'était  élancé  vers 
un  fusil  accroché  au-dessus  de  la  cheminée,  mais  un  in- 
cident l'empêcha  de  se  saisir  de  l'arme. 

Les  valets  de  ferme  et  les  servantes  qui  dormaient  au 
fond  de  la  salle  s'étaient  réveillés  au  bruit.  Éperdus, 
ahuris,  surpris,  ne  sachant  probablement  pas  de  quoi  il 
s'agissait,  hommes  et.  femmes  s'étaient  précipités  de  tous 
les  côtés  comme  pour  fuir,  mais  toutes  les  issues  s'étaient 
trouvées  obstruées  à  la  fois.  Alors  tous  s'étaient  rués  les 
uns  sur  les  autres,  une  femme  qui  semblait  plus  terrifiée 
que  ses  compagnons,  s'était  précipitée  vers  Hamelin  au 
moment  où  celui-ci  allait  s'emparer  du  fusil,  et  se  jetant 
dans  ses  bras  comme  pour  lui  demander  aide  et  protec- 
tion, l'avait  empêché  de  se  saisir  de  l'arme  meurtrière. 

Mais  parmi  les  plus  affolés,  les  plus  stupéfiés,  les  plus 
terrifiés,  il  en  était  deux  dont  l'expression  de  physio- 
nomie décelait  un  état  du  cerveau  voisin  de  la  folie  : 
ceux-là  c'étaient  Gorain  et  Gervais. 

Plongés  tous  les  deux  dans  les  douceurs  du  sommeil, 
au  moment  où  les  fenêtres  et  les  portes  avaient  volé  en 
éclats,  ils  avaient  été  arrachés  à  cetétat  de  quiétude  de  la 
manière  la  plus  violente.  Réveillés  en  sursaut,  à  peine 
leurs  yeux  étaient-ils  entr'ouverts,  que  le  terrible  spec- 
tacle de  vingt  hommes  armés  et  masqués,  s'élançant  par 
toutes  les  issues  et  inondant  la  salle  comme  un  flot  en- 
vahisseur, avait  frappé  les  deux  bourgeois  d'une  terreur 
telle,  que  l'un  et  l'autre  s'étaient  trouvés  dans  l'impossi- 
bilité de  formuler  un  son. 

Galvanisés,  stupéfiés,  dans  l'acception  véritable  du 
mot,  il  demeuraient  debout,  la  bouche  et  les  yeux  ou- 
verts, les  cheveux  hérissés,  les  bras  tendus,  les  mains 
ouvertes  et  les  doigts  écartés.  Un  moment,  la  frayeur  fut 
telle,  qu'ils  n'eurent  plus  évidemment  conscience  de  la 
situation  :  on  eût  pu  les  frapper  sans  qu'ils  le  sentis- 
sent. 

Cependant  un   double  cri  jaillit  à  la  fois  de  leur  gorge 
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sèche;  des  mains  nerveuses,  en  s'abattant  sur  leurs 
épaules  et  en  les  contraignant  à  se  renverser  en  arrière 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  étendus  sur  le  plancher,  détrui- 
sirent l'espéee  de  charme  causé  par  la  violence  même  de 
la  peur. 

Hamelin  gisait,  garrotté  solidement,  dans  un  angle  de 
la  salle.  Servantes  et  valets  de  ferme  avaient  été  saisis 
également,  sans  opposer  la  moindre  résistance,  et  gar- 
rottés et  bâillonnés,  ils  avaient  été  entassés  dans  un 
coin.  Bamboula  était  libre. 

—  A  souper,  et  à  l'œuvre  les  chauffeurs  ! 

—  A  nous  la  ferme!  hurlèrent  les  bandits. 

—  Fermez  les  fenêtres  et  les  portes! 

La  salle  était  envahie  :  personne  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient quelques  instants  plus  tôt  ne  pouvait  tenter  la 
moindre  résistance.  Les  chauffeurs,  sabres  et  pistolets  au 
poing,  se  répandaient  partout.  Tous  ces  bandits  étaient 
vêtus  de  même,  d'une  sorte  d'uniforme  ressemblant  à 
celui  des  hussards  en  petite  tenue,  les  marques  distinctives 
étaient  dans  les  couleurs  différentes  du  masque  qui  leur 
couvrait  le  visage. 

Un  homme  de  haute  taille,  celui  qui,  le  premier,  s'était 
élancé  dans  la  salle,  avait  un  masque  de  satin  cerise. 
Quatre  hommes  portaient,  l'un  un  masque  blanc,  le  se- 
cond un  masque  bleu,  letroisième  un  masque  jaune  e1  le 
quatrième  un  masque  brun.  Tous  les  autres  portaient 
uniformément  un  masque  noir  descendant  jusqu'au-des- 
sous du  nez  comme  les  loups  de  velours  que  l'on  porte 
au  bal  de  l'Opéra. 

Le  premier  moment  avait  été  un  moment  de  confusion 
indescriptible,  mais  bientôt  une  sorte  de  régularité  parut 
s'établir,  et  les  chauffeurs  commencèrent  à  opérer  avec 
un  ordre  décelant  une  grande  habitude  de  l'obéissance  et 
un  plan  parfaitement  arrêté. 

L'homme  au  masque  rouge  s'était  placé  devant  la  che- 
minée :  lui  seul  n'avait  pas  à  la  main  une  arme  offen- 
sive. Les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  il  inspectait  les 
mouvements  de  ses  hommes  avec  l'aplomb  et  le  sang- 
froid  d'un  commandant  de  navire  sur  son  banc  de  quart 
pendant  un  branle-bas. 

L'homme  au  masque  blanc,  auquel  paraissait  spéciale- 
ment obéir  une  brigade  do  chauffeurs,  avait  fait  enlever 
les  prisonniers  :  Hamelin,  Gorain,  Gervais,  les  garçons  de 
ferme,  solidement  garrottés, bâillonnés  etattachés, avaient 
été  placés  dans  un  angle,  et  quatre  hommes,  le  fusil  au 
poing,  veillaient  sur  eux  avec  des  gestes  menaçants. 

Hamelin  paraissait  sombre,  résolu,  et  son  regard  àerne 
s'abaissait  pas  devant  celui  de  ses  ennemis.  Gorain  s'é- 
tait évanoui.  Gervais  avait  les  yeux  ouverts,  mais  il 
était  en  proie  à  une  terreur  telle,  qu'iln'avait  plus  con- 
science de  sa  propre  situation  :  il  regardait,  il  écoutait, 
mais  il  ne  pouvait  voir,  il  ne  pouvait  entendre'. 

Les  valets  de  ferme  n'avaient  fait  aucune  tentative  de 
résistance  :  ils  avaient  été  pris  etattachés  sans  chercher 
à  fuir.  Les  servantes  seules  étaient,  demeurées  libres. 
Des  bandits  les  entouraient 'et  veillaient  sur  elles. 

Ces  servantes  étaient  au  nombre  de  cinq  :  placées  en 
pleine  lumière  comme  elles  l'étaient  main  tenant,  on  pou- 
vait contempler  leur  visage.  Trois  di s  cinq  femmes 

étaient  véritablement  affreuses.  Deux  étaient  extrême- 
ment grosses,  énormes,  elles  avaient  les  cheveux  1 x, 

plantés  fort  lias  sur  le  front,  de  petits  bonnets  bretons 
avec  de  grandes  brides  larges,  s'attachanl  sous  le  men- 
ton :  elles  avaient  le  teint  bâlé  des  femmes  de  pêcheurs. 

l&troisiè stail  plus  petite, plus  maigre,  tout  aussi  laide 

et  paraissait  plus  âgée,  car  ses  cheveux  étaient  argentés  : 
i'lie  portait  Le 'costume  des  paysannes  des  environs  de 
Paris. 

Les  deux  antres  étaient  plus  jeunes,  leurs  traits  étaient 
plus  réguliers  et  elles  portaient  1 istume  picard. 

Ces  femmes,  qui  avaient  ai  de  tous  le   côtés,  lors 

de  l'envahissement  de  la  salle  pur  ],-s  bandits,  s'étaient 
précipitées  à  la  fuis  dans  l'angle  le  plus  obscur  de  la  salle  : 
c'était  là  où  les  avaient  entourées  les  chauffeuus,  parais- 
sant obéira  l'homme  uu  musqué  bleu. 


Celui  au  masque  jaune,  appelant  du  geste  dix  hommes 
qui  s'élancèrent,  s'était  précipité  avec  eux  vers  l'escalier 
conduisant  aux  étages  supérieurs,  et  bientôt  on  put  en- 
tendre leurs  pas  résonner  sur  les  marches  de  bois  et  dans 
les  couloirs. 

D'autres,  sous  la  surveillance  de  l'homme  au  masque 
brun,  gardaient  toutes  les  issues.  Le  nombre  des  bandits 
qui  venaient  d'envahir  la  ferme  était  de  quarante.  Dix 
menaçaient  les  servantes,  dix  venaient  de  quitter  la  salle 
à  la  suite  de  l'homme  au  masque  jaune,  dix  gardaient  les 
issues,  cinq  veillaient  le  fusil  armé  auprès  des  prison- 
niers, et  enfin  il  y  avait  le  chef  au  masque  rouge  et  les 
quatre  personnages  aux  masques  de  couleurs  différentes 
qui  semblaient  servir  d'intermédiaires  entre  le  chef  su- 
prême et  les  bandits  vulgaires.  En  tout  quarante. 

Au  tumulte  avait  succédé  l'ordre,  au  bruit  succédait  le 
silence.  Chacun  demeura  immobile  dans  la  salle  basse. 
L'homme  au  masque  rouge  était  toujours  debout  devant 
la  cheminée, paraissant  attendre. 

On  entendait  le  bruit  des  pas  des  chauffeurs  qui  par- 
couraient les  étages  supérieurs  delà  ferme.  On  entendait 
briser  les  serrures,  forcer  les  portes,  et  les  meubles  :  c'é- 
tait un  second  vacarme  aux  échos  terrifiants. 

Bientôt  des  cris  éclatèrent;  Hamelin  fit  un  mouvement. 
l'un  des  chauffeurs  lui  appuya  sur  la  poitrine  la  gueule 
du  canon  de  son  fusil.  Le  fermier  jeta  sur  le  bandit  un 
regard  de  flammes,  mais  il  ne  tenta  plus  de  remuer.  Au 
reste  tout  ce  que  le  malheureux  eût  pu  faire  eût  été  de 
se  soulever,  car  il  ne  pouvait  ni  marcher  ni  tenter  un 
autre  mouvement  :  il  avait  les  pieds  et  les  poings  étroite- 
ment garrottés. 

Le  bruit  qui  éclatait  à  l'étage  supérieur  redoublait  : 
les  cris  et  les  trépignements  devenaient  plus  violents. 
Ce  bruit  se  rapprocha,  il  parut  descendre...  La  porte  de  la 
salle  s'ouvrit  et  le  comte  d'Adoré,  garrotté  et  bâillonné, 
fut  porté  devant  l'homme  au  masque  rouge. 

Celui-ci  enveloppa  le  vieillard  dans  un  double  regard 
qui  jaillit  par  les  trous  du  masque  comme  deux  rayons 
lumineux  et  il  fit  un  geste  de  joie  féroce.  Levant  le  liras 
droit,  il  désigna  lentement  le  groupe  que  formaient  déjà 
Hamelin,  Gorain,  Gervais  et  les  garçons  de  ferme.  Le 
comte  fut  enlevé  et  jeté  au  milieu  des  prisonniers,  près 
du  fermier. 

Tous  deux  avaient  les  bras  attachés,  tous  deux  étaient 
bâillonnés  :  ils  ne  pouvaient  donc  ni  faire  un  geste,  ni 
prononcer  une  parole,  mais  leurs  regards,  que  rien  ne  voi- 
lait, se  rencontrèrent  et  une  pensée  évidemment  terrible 
s'échangea  rapidement. 

Les  chauffeurs  étaient  tous  alors  dans  la  salle,  immo- 
biles et  attendant.  L'homme  au  masque  jaune  s'approcha 
du  chef  au  masque  rouge  : 

—  J'ai  tout  fouillé,  dit-il,  tout  est  désert,  j'en  réponds. 

—  La  fermière  et  ses  enfants  ?  demanda  l'autre. 

—  Ils  n'y  sont  pas. 

Le  chef  lit  un  geste  d'impatience. 

—  Le  fermier,  dit-il  simplement. 

Hamelin  fut  enlevé  par  quatre  mains  vigoureuses  et 
placé  ile\ ani  le  chef. 

Otez-lui  son  bâillon  !  dit  encore  l'homme  au  masque 

rouge. 

On  obéit;  Hamelin  put  respirer.  Bamboula,  qui  était 
demeuré  libre  et  qui  depuis  l'envahissement  de  la  salle 
s'était    placé   dans   UU   angle  du  vasle    foyer,  alors  que  le 

chef  s'eiait  rapproché  «le  la  cheminée,  Bamboula  se  glissa 

entre  le  eha iiihranle  et    l'un   des    chauffeurs,    et   vint  Sd 

tenir  debout  à  deux  pas  du  fermier. 

-Ta  femme,  où  est-elle  ?  dit  l'homme  masqué. 
--  Elle  est  :i  Paris,  répondit  Hamelin. 

—  'l'es  enfants? 

—  Ils  sont  avec  leur  mère. 

—  Quand  sont-ils  partis? 

—  Ce  soir. 

i.  h 'in au  masque  rouge  regarda  fixementle  fermier: 

—  Écoute  ei  réfléchis I  reprit-il.  ou  fouillera  la  ferme, 
les  bâtiments,  les  jardius,  les  alentours.  Si  ta  femme  et 
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tes  enfants  y  sont,  on  le?  trouvera!  S'ils  y  sont,  fais-les 
venir,  et  je  te  jure  que  leur  vie  sera  respectée  ;  mais  .s'ils 
y  sont  et  que  tu  refuses  d'obéir,  ils  mourront  sous  tes 
yeux!...  Tu  as  entendu?.".,  réponds!...  où  est  ta 
femme?...  où  sont  t<'s  enfants? 

—  A  Paris!  dit  Hamelin  d'une  voix  ferme. 

—  On  peut  fouiller  la  ferme  ? 

—  Oui. 

—  On  les  tuera... 

—  Oui,  si  on  les  trouve. 

Le   chef  regarda  plus  fixement  encore  le  fermier. 

—  Cet  homme  ne  ment  pas  !  dit-il. 
Bamboula  s'était  dressé. 

—  Hamelin  dit  vrai!  dit-il  à  l'oreille  du  chef,  sa  femme 
et  sis  «'niants  sont  à  Paris;  il  nie  l'avait  confié. 

L'Iiomme  au  masque  rouge  lit  un  geste  d'impatience  : 

—  11  eût  parlé  plus  vite  et  plus  facilement,  dit-il,  car 
il  est  brave. 

—  Je  le    ferai  parler,  je  m'en  charge. 

—  Tu    as   un  moyen.? 

—  Infaillible. 

—  Alors  tu  l'interrogeras. 

Bamboula  lit  un  signe  affirmatif.  En  ce  moment  un 
sifflement  aigu  retentit  du  dehors.  L'Iiomme  au  masque 
rouge  prit  un  sifflet  d'argent  qui  était  caché  dans  les 
plis  de  sa  ceinture,  et,  le  portant  à  ses  lèvres,  il  répondit 
au  sifflemenl   par  un  autre  sifflement,    mais  plus  doux. 

L'homme  au  masque  brun,  celui  qui  paraissait  avoir 
pour  mission  de  veiller  sur  les  issues,  se  précipita  vers 
la  porte  et  la  dégagea  en  écartanl  les  chauffeurs.  Cette 
porte  s'ouvrit  presque  aussitôt,  et  un  homme  masqué 
s'a\  ança  vivement. 

Le  ebef  lit  un  pas  à  sa  rencontre.  Le  nouveau  venu 
lui  parla  rapidement  el  à  voix  très  basse.  Le  chef  se 
redressa  et  un  rayonnement  joyeux  brilla  dans  ses 
irds. 

—  Enfin,  dit-il,  cette  fois  rien  n'a  échoué  ! 

—  Tous  sont  pris  ! 

—  Veille  sur  eux! 

—  J'en  réponds! 

Et  le  nouveau  venu,  faisant  un  geste  auquel  l'autre 
répondit,  regagna  lestement  la  porte  et  disparut,  s'élan- 
çant  d'un  bond  au  dehors. 

L'homme  au  masque  rouge  revint  vers  l'endroit  où 
était  demeure  Hamelin  : 

—  Les  clefs  du  souterrain  !  dit-il. 

—  Je  ne  les  ai  pas  !  répondit  le  fermier. 

—  Yeux-tu  être  chauffé  ? 

—  Je  ne  les  ai  pas! 

—  Donne-les  ! 

—  Je  ne  les  ai  pas! 

—  Du  bois  au  feu!  commanda  le  chef. 

—  Grâce!  cria  une  voix  aigre. 

L'homme  au  masque  rouge  se  retourna  :  une  des  ser- 
vantes, la  vieille  maigre  et  sèche,  se  débattait  entre  Us 
mains  des  chauffeurs. 

—  Tu  sais  où  sont  ces  clefs  ?  lui  demanda  le  chef 
sans  bouger  de  pli'  e. 

—  Oui...  citoyen,  je  les  ai...  c'est  à  moi  que  le  maître 
les  avait  données...  les  voilà. 

Et  la  vieille  agitait  un  trousseau  de  clefs  que  prit  un 
chauffeur.  En  voyant  ces  clefs  entre  les  mains  dé  l'homme 
au  masque  rouge,  Hamelin  fit  un  soubresaut  tel!,  nient 
i  iolent  que  les  liens  qui  le  retenaient  captif  craquèrent  : 
son  visage  devint  d'une  pâleur  de  marbre  et  une  sueur 
inonda  son  front. 

—  Ah  !  lit  l'homme  au  masque  rouge,  tu  espérais  con- 
server ce    secret! 

Hamelin  ne  répondit  pas  :  peut-être  avait-il  été  sur 
le  point  de  parler,  mais  il  s'était  mordu  les  lèvres  avec 
une  telle  violence  que  le  sang  avait  jailli.  Son  regard 
traversa  la  salle  et  alla  se  fixer  sur  la  vieille  servante 
avec  une  expression  de  mépris,  de  haine  et  de  fureur 
impossible  à  rendre. 

Le  chef  le  considéra  encore  d'un  œil  attentif,  puis  il  fit 


signe  de  la  main  qu'on  replaçât  le  fermier  parmi  les  pri- 
sonniers. Alors,  s'adressant  aux  chauffeurs  qui  parais- 
saient attendri'  ses  ordres  : 

—  En  avant!  cria-t-il  d'une  voix  rauque,  en  avant  les 
chauffeurs!  Fouillez  les  caves  et  les  cuisines!...  \  bou- 
per!...  la  ferme  est  à  nous!...  Nos  amis  veillent,  rien  ne 
put  qous  surprendre  et  il  y  a  des  millions  ici  !...  Du  bois 
an   feu  et  du  vin  sur  la  table! 

Lu  hourra  accueillit  ces  paroles  :  tous  se  ruèrent  à  la 
fois,  à  l'exception  de  ceux  qui  gardaient  les  prisonniers 
et  les  issues  ;  chacune  des  cinq  servantes  l'ut  placée  entre 
deux  bandits,  et,  le  pistolet  sur  la  gorge,  on  ordonna  aux 
malheureuses  de  présider  aux  apprêts  du  repas. 

Il  était  trois  heures  du  matin.  La  table  massive  de  chêne 
était  surchargée  de  débris  do  mets  de  toutes  sortes,  de 
bouteilles  vides  et  de  bouteilles  encore  pleines,  de  cru- 
chons cassés,  de  verres  renversés.  Des  mares  de  vin,  de 
liqueur  gisaient  <;à  et  là  au  milieu  des  plats  brisés.  Des 
lampes  placées  aux  extrémités  de  la  fable  éclairaient  cet 
abominable  désordre. 

Tout  autour  de  cette  table,  assis  sur  des  bancs,  sur  des 
tabourets,  sur  des  chaises,  sur  des  fauteuils,  des  hommes, 
des  masques  sur  le  visage,  des  pistolets  armés  à  côté 
d'eux,  buvaient,  mangeaient,  riaient,  chantaient,  hur- 
laient, s'envoyant  les  propos  !■■>  plus  grossiers,  entrecho- 
quant leurs  verres, brisant  les  bouteilles  ci  le-   larafons. 

Aux  portes,  aux  fenêtres,  gardant  tout<  -  les  issues, 
d'autres  hommes  armés  veillaient  sur  ceux  qui  buvaient. 
D'autres  encore  gardaient  les  prisonniers,  d'autres  escor- 
taientles  servantes  de  la  ferme  que  l'on  avait  centrai  m  es 
à  faire  le  service.  Tous  se  relayaient  les  uns  les  autres, 
quittaient  tour  à  tour  la  table  sur  un  signe  du  chef  pour 
aller  veiller,  ou  abandonnaient  la  garde  des  issues  ou  des 
prisonniers  pour  venir  prendre  place  à  table. 

L'homme  au  masque  rouge  était  assis  au  haut  bout  de 
la  table,  près  de  la  cheminée  dans  laquelle  bridait  un  feu, 
véritable  fournaise.  Bamboula  était  à  sa  droite.  Celui  au 
masque  jaune  à  sa  gauche,  les  trois  autres  hommes  aux 
masques  de  couleurs  différentes  venaient  ensuite. 

Bamboula,  qui  seul  avait  le  visage  découvert,  inter- 
rogeait avec  une  impatience  visible  le  cadran  de  la  montre 
qu'il  lirait  à  chaque  instant  de  son  gousset. 

—  La  nuit  s'avance  !  dit-il  à  l'homme  au  masque  rouge; 
il  est  temps  d'agir  :  pourquoi  ne  rien  foire  ? 

—  Attends!  répondit  simplement  l'autre. 

—  Pourquoi  attendre  '? 

—  Il  le  faut.  Tais-toi  !  Ne  cherche  pas  à  deviner. 
Bamboula  courba  la  tête  et  se  mordit  les  lèvres.  En  cet 

instant,  un  des  hommes  placés  en  sentinelle  à  la  porte 
donnant  sur  la  cour  se  glissa  jusqu'à  l'homme  au  mas- 
que rouge. 

—  Maître  !  dit-il,  il  est  là  ! 

—  Qu'il  entre  !  répondit  vivement  le  maître. 

1  n  nouveau  personnage,  absolument  costumé  comme 
tous  ceux  qui  encombraient  la  salle,  masqué  comme  eux, 
fit  son  entrée  au  milieu  du  bruit,  du  tulmulte,  des  chants, 
Sans  que  personne  parût  remarquer  sa  présence.  Cet 
homme  parvint  jusqu'au  chef  qui  se  renversa  en  arrière 
sur  sa  chaise  de  façon  à  prêter  plus  facilement  l'oreille. 
L'homme  se  courba  et  parla  longuement  à  voix  entière- 
ment basse  à  son  interlocuteur. 

—  Ah  !  fit  simplement  l'homme  masqué  avec  une  into- 
nation dénotant  une  approbation  chaleureuse. 

Puis,  comme  l'homme  s.,  redressait,  le  chef  le  rappela, 
du  geste.  A  son  tour,  il  lui  parla   rapidement  à  l'oreille  : 

—  Tu  as  compris?  tu  n'oublieras  rien  ?  ajouta-t-il. 
L'autre  lit  un  signe  affirmatif, 

—  Va  donc,  et.  la  chose  faite,  répète  trois  fois  le  signal! 
Alors  tu  te  contenteras  de  veiller  et  d'attendre. 

L'homme  inclina  la  tête  et  s'élança  vers  la  porte  par 
laquelle'  il  disparut.  Le  bruit,  le  tumulte,  les  cris,  les 
chants,  continuaient  avec  un  épouvantable  fracas. 
L'homme  au  masque  rouge  demeurait  immobile  sur  sa 
chaise,  paraissant  absorbé  dans  un  monde  de  pensées 
sinistres. 
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Bamboula,  tenant  son  couteau  à  pleine  main  parle 
mail  cl  [uetail  la  table  avec  la  peinte  acérée. 

—  Mais  qu'attends-tu  donc?  répétait-il  avec  une 
anxiété  qu'il  ne  pouvait  plus  parvenir  à  faire  passer 
pour  de  ]   mp  itience. 

Celui  qu'on  avait,  appelé  le  maître  ne  répondait  pas  : 
trois  heures  et  demie  sonnèrent...  Tout  a  coup,  domi- 
nant le  vacarme  infernal  qui  régnai!  dans  la  aile,  on 
coup  île  siffler!  strident  retentit  au  dehors.  L'homme  au 
masque  roi  .  ■  tressaillit  e1  écouta... 

Un  second  coup  de  sifflet  se  lit  entendre,  puis  un  troi-" 
sième.  L'homme  se  leva  avec  un  geste  de  triomphe.   Sai 
sissant  une  bouteille  placée  devant  lui,  il  la  brisa  sur  la 
table  : 

—  Silence!  s'écria-t-H  d'une  voix  formidable.  L'hêtre 
est  venue  ! 

Il  n'avait  p  is  achevé,  que  tous  demeuraient  immobiles 
et  silencieux.  On  eût  dit  qu'un  coup  d'une  baguette  ma- 
gique eût  paT  il\  se  subitement  ces  hommes,  une  seconde 
plus  t   I  irant,  criant,  hurlant.  A  ce  vacarme  sans 

nom.  qui  régnait  dans  la  salle,  succéda  sans  transition 
un  silence  lugubre. 

L'homme  tlern  'uré  debout,  et  dominant  la  scène,  porta 

tout  à    ■   i m  lin  a  son  masque,  et  l'arrachant  avec  un 

,  il  le  jeta  loin  de  lui.  Le  visage  aux  traits 
accentués  du  Roi  du  bagne  apparut  alors  dans  tout  son 
effayant  éclat. 

Chacun  de  ceux  qui  entouraient  la  table  demeura,  pour 
ainsi  dire,  fascine  et  haletant  sous  ce  regard  de  flammes 
qui  parcourait  lentement  les  groupes  et  les  fouillait  avec 
une  irrésistible  puissance. 

—  Mesnard  !  cria.  Camparini  d'une  voix  forte,  tes 
homme?  sont  à  leur  poste  ? 

—  Oui,       litre  !  répondit  une  voix   partant  du  dehors 

—  Q  me  ce  puisse  ni   entrer  dans  cette  salle 
ni  eu  n'a    m mvel   ordre.   La  mort  imméd 
sans   pitié  ni  merci   pour  qui  tenterait  de  franchir   h' 
seuil  de  cette  porte  ou  L'appui  d'une   de  ces  fenêtres. 
Tue  '              moi-même,  si  j'enfreignais  cet  ordre  ! 

—  Oui.       titre!  dit  la  voix. 

—  Di  vray,  reprit  Camparini,  le  Poitevin  - 

■   .  Ville-Sauvage!  l'heure  a  sonné! 

—  Oui,  '  •  pondirent  à  la  fois  quatre  voix  par- 
tanl  de  la    elle. 

De  ch;  i  de  Camp  irini     i  de  Bamboula  étaient 

ts  portant  chaeuri  un  masque  de  cou- 
leurs h.  un  blanc,  un  brun  et  un  .jaune. 
Ces  quatre  hommes,  qui  jusqu'alors  étaient  demeures 
muets  et  immobile-,  tressaillirent  violemment  en  enten- 
dant i  amparini  donner  ses  ordres.  Trois  surtout  (le 
tnasqui  .  le  brun  et.  le  bleu)  échangèrent  un  triple 
regard  décelant  une  sorte  d'anxiété  subite  ou  d'étonne- 
ment  extrêmi    i  amparini  sourit. 

—  Les  cinq  chefs  de  province,  ici!  murmura  l'homme 
au  masque  bleu.  • 

—  Oui!  dit,  Camparini  d'une  voix  tonnante.  Oui!  les 
cinq  chefs   de   province    sont   arrivés!   oui!    toutes    nos 

-ont  rassemblées  à  cette  heure,  car  l'a dation 

était  en  danger,  et  ce  danger -il  fallait  le  conjurer.  L'heure 
e-t  venue  !   i.  l'œuvri 

Et,  désig t  d'un  geste  impêriteux  Hamelin,  toujours 

a  m  es  prisonniers  : 
i    lui  là  '   dit  Camparini. 
Le  fermier  fut  am  net  devant  le  Roi  <ù<  bagne. 

—  'i  ;  tiuo  serait  attaquée  ce  soir  par 

le-      e. 

il  un  lin  ne  répondit  pas. 

—  nui  '  nu? 
Même  silence. 

—  Réponds  ! 

—  .le  ne  savais  rien  '  'lit  Hamelin. 

—  Jure-le  ! 

—  Non  ! 

■-  Tu  le  gavai     li  bien  que  tu  as  élo  i  femme  el 

tes  enfants,  qui 


—  C'est  possible! 

—  Tu  avoues  donc  ! 

—  Quand  cela  serait,  dit  Hamelin  résolument.  Je  ne 
crains  pas  la  mort  ! 

--  Qui  t'.n  ait  prévenu? 

—  Personne. 

—  Tu  mens  ! 

Hamelin  ne  répondit  pas.  Camparini  haussalcs  épaules  : 

—  Tu  \  as  pa  cler!  dit-il. 

Les  tilles  de  ferme  qui  avaient  été  contraintes  a  servir 
les  chauffeurs;  étaient  alors  réunies  à  l'extrémité-  de  la 
salle.  Les  deux  Femmes  dont  la  laideur  était  si  grande, 
étaient  appuyées  contre  la  table,  cette  table  en  chêne 
massif  et  dont  le  poids  devait  être  énorme. 

Toutes  deux  avaient  leurs  mains  appuj  ées  sur  le  bord 
de *ette  table.  Envoyant  une  lame  aiguë  menacer  la 
poitrine  du  fermier,  les  deux  servantes  parurent  é] 
ver  la  plus  vive  émotion,  mais  cette  émotion 
sit  de  la  façon  la  plus  étrange.  Échangeant  un  rapide 
coup  d'oeil,  elles  roidirent  leurs  bras  :  la  table  massive  fut 
soulevée  : 

-  Qui    t'avait  prévenu?   répétait  alors  Camparini  en 
levant  le  poignard. 

—  Cet  homme!  dit  Hamelin  en  désignant  d'un  mou- 
vement de  tête  Bamboula  qui  recula  d'un  pas. 

La  table  soulevée  retomba  à  sa  place,  car  Camparini 
avait  abaissé  son  arme.  L'attention  de  tous  avaii  été  du- 
rant une  minute'  si  fortement  concentrée  sur  Camparini 
et  Hamelin,  que  personne  n'avait  remarqué  l'action  de- 
servantes,  action  qui'  décelait  une  force  réellement 
extraordinaire  chez  deux  femmes  qui  paraissaient  d'un 
âge  mûr. 

Camparini  s'était  retourné  vers  Bamboula  : 

—  Tu  as  entendu,  dit-il,  réponds  ! 

—  Que  puis-je  répondre  ?  fit  Bamboula  en  reprenant  son 
sang-froid.  Cet  homme  a  dit  cela  pour  se  sauver. 

—  Cet  homme  a  dit  vrai! 

—  Qu'en  sais-tu? 

—  Je  le  sais. 

—  Alors  si  tu  le  sais,  je  n'ai  rien  à  te  répondre. 

En  parlant  ainsi,  Bamboula,  soit  intimidation,  soit  mou> 
veinent  naturel,  s'était  reculé  peu  à  peu  et  il  était  arrivé 
à  effleurer  presque  le  chambranle   énorme  de  la  gigan- 
tesque cheminée.  Se  baissant  rapidement,  il  demeura  ui 
moment  presque  à  genoux. 

Ci  t   homme  est  un  traître!  cria  Camparini.  à  mort  ! 

Bamboula  s'était  redressé  d'un  bond  :  un  bruit  declochi 
retentissait  au  dehors... Bamboula  tenait  de  chaque  main 
un  pistolet  arme  à  la  gueule  menaçante. 

Au  même  institut,  un  grand  tumulte  éclatait  dans  la 
cour. 

—  A  moi  I  hurla  Bamboula  avec  un  accent  de  triomphe. 

LXXX 

A    KOXTENAY 

Bamboula  gisait   étendu  :  dix  lames  nues  étaient  le1. 

sur  sa  poitrine.  Camparini,  le-  bras  croisés,  le  contem- 
plai! 'i  un  regard  I  u the. 

—  Encore  une  fois  tu  as  voulu  me  trahir!  dit-il  ;  em 

une  roiS  tÛ  lois  tu  pa\  eras  |  li 

tenta'1  ■     de  trahison   B  iml là,  tuas  encore  des  pape  i  • 

qui  peu\  ente  ion  :  Bamboula,  tu 

v  as   me  les  lit  V'V'- 

oui .  m    mtei  dre  un  râle  sourd. 

—  'l'es  complices  sont  entre  nies  mains  '  reprit  i  ampa- 
rini. Lesbri  :    Fouché,  apostées  par  toi  e1  qui  m'en- 

iient,i  taient,i  il.  3,  entourées  parles  miens  Pei  sonne 
ti'e-t  venu  a  ton  appel.  Bamboula,  el  le  bruit  quia  répondu 
a  ton  .-ia  nal  e-t  celui  du  trcmphe  de  mes  hommes  sur  les 

tiens,  nir x  que  m  avais  fan  cacher  !...i-  'es  stables 

N'es  t u  pas  eon\  aincu?  *"«u >.  1  u 

'  Ou'. m   le  port  ■  ! 
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Bamboula  fut  enlevé  par  quatre  liras  vigoureux  qui  le 
maintenaient  énergiquement,  et  transporté  jusque  sur  le 
-  seuil  de  la  cour.  La  nuit  était  noire  et  on  ne  pouvait,  au 
premier  coup  d'œil,  rien  distinguer  au  dehors,  mais  tout 
à  coup,  el  comme  à  un  signal  donné,  quatre  torches  cn- 
flammées  surgirent. 

Un  ouffé  jaillit  à  demi  de  la  gorge  de   l'ex-eomte 

de  Som in  'S  :  il  voyait,  là.  devant  lui,  dans  cette  cour,  di  - 
hommes  garrottés,  bâillonnés,  étendus;  d'autres  debout, 
armés,  triomphants,menaçants.  Dans  les  premiers,  Bam- 
boula reconnaissait  ceux  sur  l'appui  desquels  il  avait 
compté  ;  dans  les  sec  onds,  les  séides  du  l!>>i  du  bagne,  ces 
chauffeurs  qu'il  savait  bien  être  sans  pitié  ni  merci. 

—  Les  hommes  que  Fouché  a  mis  sous  tes  ordres  pour 
s'emparer  de  moi!  dit  Camparini  avec  un  rire  ironique. 

Bamboula  fut  ramené  dans  la  salle. 

—  Le  secret  des  papiers  !  dit  Camparini. 

—  Tu  ne  sauras  rien  !  s'écria  Bamboula. 

—  Le  secret  ! 

Bamboula  se  redressa  vivement  : 

—  Ces  papiers!  s'écria-t-il  avec  un  accent  terrible,  eh 
bien!  oui,  ils  existent,  je  les  ai! 

Et  s'àdressanta  h  x  chauffeurs  qui  attendaient  en  silence: 

—  Ils  existent,  ces  papiers  qui  peuvent  vous  perdre 
tous,  car  ils  contiennent  une  partie  des  secrets  de  l'as- 
sociation du  bagne;  ils  existent,  cet  homme  a  dit  vrai. 
Moi  et  un  autre  savons  seuls  où  sont  enfermés  ces  pa- 
piers que  Fouché  payerait  au  poids  de  l'or.  Si  je  suis  pri- 
sonnier, cet  autre  est  libre.  Tuez-moi,  et  demain  Fouché 
aura  ces  papiers,  et  vous  serez  tous  perdus  sans  espoir. 

Se  retournant  vers  Camparini  : 

—  Tue-moi  donc!  dit-il  encore.  Ma  mort  sera  la  perte 
de  tous  ceux  qui  t'entourent! 

Camparini  I'éerasa  sous  le  poids  d'un  regard  empreint 
du  plus  profond  mépris. 

—  Cëthomme  crut!  dit-il  d'une  voix  rauque;  ne  crai- 
gnez rien.  Lé  plus  mortel  ennemi  de  l'association,  c'est 
lui-même!....  Enfants  1  cet  homme  a  nos   secrets,  il  faut 

'  qu'il  non  si  le  !...  il  refuse...  qu'il  mi  uri 

l'n  hourra  accueillit  eet  rdre.  Dix  hommes  se  ruèrent 
à  la  fuis  sur  Bàmbôulà  ,  qu'ils  attachèrent  sur  un  banc. 

Les  servantes,  placées  au  fond  de  la  salle,  firent  un 
mouvenieni  en  avant  :  mais,  sur  un  autre  geste  du  Roi  -/» 
"  bagne,  douze  chauffeurs  se  placèrent  entre  elles  et  la  che- 
minée. En  mène:'  temps  douze  autres  se  portèrent  der- 
rière les  cinq  femmes.  Oes  vingt-quatre  chauffeurs  étaient 
tous  de  taille  gigantesque,  ils  étaient  parfaitement  armés: 
on  eût  dit  que  ces  vingt-quatre  bandits  étaient  des  hom- 
mes choisis  expn  s  dans  la  bande. 

Telles  qu'elles  étaient  placées,  les  cinq  servantes 
étaient  alors  absolument  entourées.  Aucune  cependant 
ne  manifesta  parmi  geste  la  terreur  ^u'!!,-  devaient 
toutes  ressentir. 

F.n  voyant  cette  manœuvre  s'opérer,  l'homme  dont  le 
visage  ei  i;i  peeouverl  d'un  masque  jaune  fit  comme  un 
mouvement  involontaire  vers  l;i  table  qui  le  séparail  des 
Servantes  :  mais  Camparini  le  saisit  parle  bras. 

—  Reste  la,  Charney  '.  dit-Il  ;  ne  bouge  pas.  Tu  connais 
ne-  tri-.  Dans  l'  -  circonstances  comme  celle-ci,  il  faut 
obéir  -eu-  peine  'le  mort. 

Alors,  -e  retournant  vers  un  gigantesque  chauffeur 
placé  derrière  lui  : 

—  Rappe!le-toi  me-  ..rdre,-.  poursuivit  Camparinr,  et 
songé  qafe  la  vie  de  Rosette  me  répond  de  toi/ 

[.es  chauffeurs  regardèrent  Camparini,  attendant  ses 
ordre-, 

I.e  /},.;  ./,/  bagne  s'approcha  du  comte  d'Adoré,  et,  se 
baissant,  trancha  d'un  seul  coup  de  couteau  le  bâillon 
lui  recouvrait  le  bas  du  visage  :  le  vieillard  respira 
bruyamment.  Son  regard  était  fixé  sur  le  visage  du 
hoi  fin  bagne,  l'n  moment  ce  regard  demeura  froid  et  in- 
cisif: piiié  1  se  détourna  avec  une  expression  de  dégoût 
tellement  prononcée  que  Camparini  laissa  échapper  un 
gc-te  d'impatience,  presque  de  colère,  et  revint  prendre 
sa  plaça  orès  de  la  table,  à  deux  pas  de  Bamboula. 


—  Patience,  dit  Camparini  ,  tout  à  l'heure  tu  parleras. 
En  attendant,  le  secret  des  millions  cachés  ici  :  Hamelin 
veux-tu  le  livrer? 

—  Non  !  non  !  Tuez-nous  tous,  hurla  le  fermier  dans 
un  paroxysme  d'exaltation. 

—  Parle,  Hamelin,  je  le  veux,  je  l'ordonne!  cria  1; 
comte  d'Adoré.  Où  sontles  coffrets  que  je  t'ai  confiés  ? 

—  Dans  la  seconde  cave,  sous  la  troisième  tonne  de 
cidre,  murmura  le  fermier  d'une  voix  sourde. 

—  Va,  Dragon  de  Bouvray!  cria  Camparini. 

Le  chauffeur  s'élança  suivi  de  plusieurs  hommes. 

Camparini  délia  les  mains  du  comte  d'Adoré,  puis,  lui 
présentant  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  étaient 
tracées  plusieurs  lignes,  une  plume  et  un  encrier  por- 
tatif: 

—  Signez,  dit-il. 

Le  comte  parcourut  le  papier. 

—  C'est  la  déclaration  que  vous  faites  d'avoir  encaissé 
le  montant  des  traites  fournies  sur  vous  pour  le  compte 
de  la  citoyenne  Geoffrin  :  signez! 

Le  vieillard  demeura  immobile  et  lança  autour  de  lui 
un  regard  rapide.  Ce  regard,  qui  effleura  les  bandits,  5' ar- 
rêta quelques  secondes  sur  les  filles  de  ferme  qu'entou- 
raient les  chauffeurs  athlétiques. 

Camparini  surprit  ce  regard,  et  une  expression  de  pitié 
méprisante  se  peignit  sur  sa  physionomie. 

—  Moi,  si  fort,  m'avoir  cru  si  faible  !  murmura-t-il  rail- 
leusement. 

Le  comte  tressaillit,  et  ses  yeux  se  reportèrent  sur  le 
Roi  du  bagne.  Celui-ci  indiqua  le  papier  qu'il  tenait. 

—  Signez!  reprit  Camparini  d'une  voix  forte;  je  ne  le 
répéterai  plus  ! 

M.  d'Adoré  signa  d'une  main  frémissante;  puis  il  laissa 
retomber  sa  tête  sur  son  épaule  avec  une  expression  de 
découragement  profond.  Son  regard  se  souleva  lente- 
ment et  se  reporta  sur  les  cinq  femmes. 

Dragon  de  Bouvray  rentra  dans  la  salle. 

—  Les  coffres  '?  dit  Camparini  à  voix  liasse. 

—  Ils  sont  en  sûre..'  !  répondit  le  chauffeur  sur  le  même 
t.eii.  Tu   es  11;.  m  eras  à  Saint-Mandé... 

Camparini,  l'œil  en  feu,  revint  vers  Bamboula  en  lui 
montrant  le  brasier  que  le  ■  chauffeurs  venaient  d'allumer. 

—  Veux-tu  parler?  dit-il. 

—  Grâce  !  hurla  le  malheureux  avec  un  accent  qui  n'a- 
vait plus  rien  d'humain. 

—  Ces  papiers  que  tu  possèdes  encore  ? 

—  Ils  sontâ  Paris...  balbutia  Bamboula. 

—  Réponds  !  où  sont-ils  .' 

—  Dans  la  maison  de  la  rue  de  Beaujolais...  la  septième 
dalle...  après  la  cheminée...  dans  l'arrière-boutique... 

—  Parle!  dis  tout  ! 

—  Là  est  la  cachette  1 

—  Est-ce  la  seule  ? 

—  Oui. 

—  Jure-le  ! 

—  Je  le  jure  ! 

—  Tous  les  papiers  sont  là?  reprit  Camparini  impas- 
sible. 

—  Tous  !  balbutia  Bamboula. 

—  Tu  n'as  pas  d'autre  secret? 

—  Je  le  jure  !  pas  d'autre... 

—  Tu  le  jures? 

—  Oui...  oui...  grâce!... 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  n'as  plus  rien  à  m'apprendre, 
le  Roi  du  bagne  va  payer  sa  dette  !  Tu  as  trahi  quatre  fois, 
Bamboula,  tu  as  mérité  quatre  fois  la  mort...  Trois  l'ois  je 
t'ai  l'an  -rie-'...  cette  l'"is  tu  vas  mourir... 

Un  frémissement  avait  parcouru  la  salle.  Un  cri  rauque 
retentit  : 

—  L'heure  !  vociféra  une  voix  puissante. 

Une  double  détonation  d'armes  à  feu  ébranla  les  éch<>- 
de  la  ferme  :  huit  ou  dix  chauffeurs  roulèrent  renversés. 
Un  tumulte  effrayant  éclata  dans  la  salle. 

Camparini  s'était  rué  sur  l'homme  au  masque  jaun  •. 
celui-ci  essaya  en  vain  d'opposer  de  la  résistance,  son 
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masque  tomba  :  le  visage  de  M.  'le  Charney  apparut  aux 
lumières.  Camparini  avait  renversé  son  adversaire  à 
l'aide  d'une  secousse  puissante,  le  maintenant  un  genou 
sur  la  poitrine  et  un  pistolet  sur  lu  gorge. 

—  Cassebras  !  dit-il  au  chauffeur  qui  se  tenait  derrière 
lui,  rappelle-toi  mon  ordre  :  tu  me  réponds  de  lui,  Rosette 
me  répond  de  toi  ! 

Cassebras  saisit  Charney  dans  ses  mains  puissantes, 
quelques  secondes  à  peine  avaient  suffi  pour  l'accomplis- 
sement de  eette  scène.  Camparini  s'était  redressé,  un 
pistolet  d'un  main,  un  poignard  de  l'autre. 

La  salle  de  [a  ferme  présentait  le  coup  d'œil  à  la  fois  le 
plus  effroyable  et  le  plus  étrange  :  une  lutte  terrible  avait 
lieu. 

C'était  de  la  bouche  de  l'une  des  cinq  servantes  qu'était 
parti  ce  cri  :  «  L'heure  !  »  qui  avait  été  le  signal  de  l'évé- 
nement. A  peine  ce  cri  avait-il  vibré  que  les  servantes, 
se  ruant  à  la  fois  avec  un  admirable  ensemble  sur  les 
chauffeurs  qui  les  enserraient,  en  avaient  renversé  dix 
d'un  premier  choc,  puis,  poignards  et  pistolets  au  poing 
elles  s'étaient  retournées  menaçantes  et  furieuses. 

Cette  attaque  imprévue  avait  un  moment  porté  la  con- 
fusion parmi  les  bandits  L'une  des  femmes,  la  plus 
petite,  profitant  de  ce  premier  moment,  s'était  glissée 
jusqu'aux  prisonniers,  et  avec  une  adresse  et  une  agi- 
lité véritablement  extraordinaires,  elle  avait  tranché  les 
liens  qui  retenaient  captifs  le  comte  d'Adoré  et  Hamelin. 
Libres,  ils  s'étaient  empressés  de  couper  à  leur  tour  les 
liens  qui  retenaient  captifs  les  valets  de  ferme.  C'était 
alors  que  Camparini  s'était  retourné  vers  les  assaillants, 
tandis  que  Cassebras  emportait  Charney,  dont  il  conte- 
nait les  efforts. 

Au  même  instant  une  fusillade  extrêmement  vive  re- 
tentit au  dehors  :  les  chauffeurs  demeurèrent  un  moment 
indécis  et  comme  frappés  de  stupeur. 

—  Courage,  enfants  !  hurla  Camparini,  ne  croyez  pas  à 
une  surprise!  Votre  chef  savait  qu'un  danger  vous 
menaçait,  toutes  les  précautions  sont  prises.  En  avant! 
et,  encore  une  fois,  notre  triomphe  est  assuré! 

Cris  et  fusillade  redoublèrent  alors  de  fureur  et  d'in- 
ité  :  aux  abords  de  la  ferme  il  devait  se  livrer  une 
véritable  bataille. 

—  Que  personne  ne  puisse  sortir  !  hurla  le  Roi  du  bagne, 
i  -  un  n'échappera  ! 

11  s'élança,  suivi  de  quelques-uns  des  siens.  Les  cinq 

femmes,  cinq  démons,  •  lancées  vers  les  prison- 

:  le  coi  ite  d'Adoré  s'était  joint  à  elles  :  Hamelin  et 

ses  garçons,  libre    ai  ni aient  la  fermière  et  les 

«  niants. 
Près    de  quinze  chauffeurs  gisaient    étendus,  tués  ou 
essés  ;  plus  de  quarante  étaient  là  debout  et  menaçants. 
La  lutte  a \  ail  pris  subite m  des  proportions  effrayan- 
tes :  au  dehors,  la   fusillade  et    les  ei'is  augmentaient  en- 
core. 

—  Tue!  tue!  cria  Camparini  en  se  précipitant. 
Quatre  des  cinq  femmes  se  ruèrent  a  sa  rencontre  : 

tre  coups  de  l'eu  retentirent,  quatre  chauffeurs  tom- 

bèrent;  puis   deux   femmes,  les  deux   plus    vieilles,  les 

deux  si   outrageusement  laides,  bondirent  comme  des 

irs,  elbs  rejetèrent  leurs  pistolets   inutile-  :  l'une 

1  une  barre  qu'elle  enlev mme  une  baguette  et 

qu  i  m-   lit    tournoyer    abattant    les   chauffeurs    autour 

['elle;  l'autre  s'était  emparée  d'un   fauteuil  énorme  en 

ehêne  massif,  et   elle  s'en   servait   comme  d'une  arme 

offensive,  écrasant  ions  ceux  qu'elle  frappait. 

Les  dalles  ruisselaient  de  sang  ;  on  entendait  les  cris  des 

isants  et  ifs  blessés  :  [es  cadavres  s'jamoncelaient. 

i mparini  | ssa  un  hurlement  de  rage  : 

Tonnerre  I     i  cri  i  I  il,  quels   ont  donc  ceux-là? 

—  Qui  qu'on  est,  quéî  répondit  la  femme  au  fauteuil 
i-asant,  deux  nouveaux  ennemi  .  Kh  !  tu  vas  voir, 

'  i>ii\  ele  point  ' 

ci  faisant  tournoyer  son  fauteuil  d'une  seule  main  avec 
une  force   incroyable,  de    l'autre,  la    femme    arracha 
iet,  perruque  et  fichu. 


|       La  seconde  femme  venait  de  fendre  le  crâne  à  un  chauf- 

.   feur  :  huit  ou  dix  ennemis  reculaient;  retirée  dans  uni 

angle,  elle  leva  son  banc  au-dessus  de  sa  tête  et  le  lançai 

avec  une  vigueur  inouïe.-..  Des  cris  de  douleur,  des  râles 

époui  antables,  des  soupirs  d  ■  mourants  s'exhalèrent. 

La  femme,  portant  ses  deux  mains  à  la  fois  à  son  v'I 
sage,  arracha,  comme  avait  fait  sa  compagne,  perruque, 
bonnet  et  rubans. 

—  Tonnerre  île  Brest!  Me  connais-tu  ?  vociféra  l'étrange 
personnage  en  faisant  un  mouvement  pour  s'élancer. 

Un  double  cri  de  stupeur  jaillit  de  la  poitrine  du  Roi  du 
bagne.  Ses  compagnons,  les  trois  hommes  aux  masques 
de  couleurs  différentes,  reculèrent  avec  une  sorte  d'ef- 
froi. 

—  Mahurec  !  le  Maucot  !  murmura  Camparini. 

—  Oui!  Mahurec  et  le  Maucot!  que  tu  croyais  avoir 
lâchement  assassinés  !  hurla  le  vieux  gabier.  Mais  le  bon 
Dieu  n'a  pas  voulu  !  Maintenant  c'est  les  vieux  de  la  cale 
qui  vont  te  crocher  ! 

Et  le  gabier  se  rua  sur  Camparini,  qu'il  saisit  par  ses 
vêtements. 

—  Ne  le  tue  pas!  cria  une  voix.  La  vie  de  cet  homme 
est  à  moi! 

—  Oui,  mon  commandant,  dit  Mahurec  en  reculant. 
Ce  mouvement  délivra  Camparini.  Laissant  unlambeau 

d'i  toffe  aux  mains  de  Mahurec,  il  bondit  en  arrière.  La 
salle  était  pleine  de  cadavres.  Les  deux  lampes  avaient 
été  renversées  dans  la  lutte,  et  seul  le  feu  qui  brûlai! 
dans  l'àtre  éclairait  de  ses  lueurs  rougeàtres  la  scène 
sanglante. 

Plus  des  deux  tiers  des  chauffeurs  avaient  été  tués  ou 
blessés  :  une  quinzaine  à  peine  restaient  debout,  mais  ils 
ne  luttaient  plus  qu'avec  cette  molle  énergie  qui  indique 
l'absence  de  confiance. 

La  fusillade  était  moins  vive  au  dehors  :  deux  coups 
de  sifflet  retentirent...  Camparini  s'élança. 

—  Garde  la  porte  !  cria  Mahurec. 

Le  Maucot  s'était  précipité.  Camparini  tourna  sur  lui- 
même  et  bondit  vers  la  fenêtre  :  les  carreaux  volèrent  ent 
éclats.  Le  vieux  gabier  rugit  et,  s'élançant,  passa  comme 
un  trait  à  la  suite  du  Roi  du  bagne.  .  mais  il  ne  touchai! 
pas  le  sol,  que  ce  sol  remuait,  ébranlé  par  une  secousse 
violente...  Des  jets  de  flammes  surgirent  dans  les  ténè- 
bres de  tous  les  coins  delà  cour  intérieure...  une  colonne 
de  fumée  blanchâtre  s'éleva  de  la  base  de  l'étable  et  de  la 
toiture  des  écuries  et  des  granges...  Une  détonation 
effrayante  fit  résonner  les  échos... 

Deuxpans  de  mur  s'écroulèrent...  une  nappe  de  flammes 
se  dressa  subitement...  La  toiture  de  l'habitation  princi- 
pale s'effondra  avec  des  craquements  effrayants... 

Des  vociférations  furieuses,  des  appels,  des  cris  de 
douleur  et  d'agonie  éclatèrent  de  tous  côtés...  Des  troupes 
d'hommes  qui  encombraient  la  cour  se  précipitèrent  pour 
éviter  le  danger...  ce  fut  un  effrayant  spectacle. 


LXXXI 

A  SAINT-MANDÉ. 

—  La  maison  est  cernée;  je  ne  sortirai  pas  d'ici,  soit, 

mais  aucun  d ux  qui  s'y  trouvent  n'en  sortira  vivant 

non  plusJ  si  on  teni  i  de  forcer  la  porte  ou  les  fenêtres, 
bs  ressorts  sont  disposes  et  la  maison  entière  s'abimej 
D'ailleurs,  l'existence  de  tous  ceux  qui  sont  ici  me  réj 

pond  de  li enne.  Signe  ce  papier,  Charney,  je  le  ferai 

parvenir  à  ceux  du  dehors,  et  alors  nous  pourrons  causer 
froidement,  car  nous  aurons  devant  nous  tout  le  temps 
nécessaire. 

Chanic.N  prit  le  papier  que  lui  présentait  le  Roi  du  bagne; 
il  écrivit  rapidement quelqueslignesetsignajpuisiltendi! 
le  papier  à  Camparini.  Celui-ci  le  parcourut  du  regard.  Il 
ni  un  signe  approbatifel  frappa  sur  un  timbre  :un  homme 
m. i  que  apparut. 

Camparinlremit  le  papier  etflt  un  geste  rapide.  L'homme 
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Sa  main  formidable  se  levait  sur  Camparini.  (Page  294.) 


masqué  disparut  presque  aussitôt.  Quelques  instants  s'é- 
coulèrent, puis  le  tumulte  qui  régnait  au  dehors  cessa 
brusquement. 

C'était  dans  la  maison  mystérieuse  de  Saint-Mandé  que 
se  passait  cette  scène.  Camparini  et  Cbarney  étaient  en 
présence,  seuls  tous  deux,  libres  tous  deux.  Le  Roi  du 
bagne  avait  une  double  paire  de  pistolets  à  deux  coups 
passés  à  sa  ceinture.  Charney  ne  portait  pas  une  arme. 

—  Donc,  continue  ton  histoire,  dit  Camparini  en  s'arrê- 
tant  subitement.  Je  t'écoute,  Charney.  Ah  !  le  véritable 
fils  de  M.  de  Charney  avait  échappé.  Le  voilà  revenu  en 
Europe  et  apprenant  qu'un  autre  Charney  existe.  Que  fit-il? 

—  11  chercha,  dit  Charney. 

—  Et  il  trouva? 

—  Non  pas  celui  qu'il  cherchait,  mais  un  autre... 

—  Qui  cela? 

—  Jacquet. 

—  Ah!  je  m'en  doutais.  Ensuite? 

«  Jacquet  convainquit  Annibal  de  la  foi  que  celui-ci 
pouvait  avoir  en  lui.  A  Paris,  ils  virent  ensemble  Fouché. 
Cependant  Charney  n'avait  point  encore  osé  se  livrer 
entièrement,  mais  son  hésitation  ne  pouvait  durer. 


—  11  dit  tout'? 

—  Oui. 

■*-  Alors,  que  Ht  Jacquet? 

—  Jacquet  prouva  à  Charney  que  son  seul  ennemi  était 
le  Roi  du  bagne.  Le  faux  Charney  fut  arrêté.  Confronté 
avec  Annibal,  il  avoua  tout  ce  qu'il  avait  fait.  La  lumière 
fut!  Il  y  avait  deux  ans  que  tu  n'avais  vu  le  faux  Charney, 
Camparini.  Tu  avais  bien  choisi  ton  homme.  Le  faux  et  le 
\  rai  avaient  entre  eux  des  points  de  ressemblance  d'autant 
plus  grands  que,  ayant  habité  longtemps  le  même  pays, 
la  peau  du  visage  avait  pris  les  mêmes  teintes  et  leurs  ha- 
bitudes étaient  presque  les  mêmes.  Annibal  fit  tout  en- 
core pour  augmenter  cette  ressemblance  qui  devait  te 
tromper;  il  fit  parler  son  sosie,  et,  maître  des  secrets  qui 
devaient  achever  de  te  convaincre,  il  se  présenta  à  toi. 
J'étais  devenu  l'allié  de  Jacquet.  Toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  que  rien  ne  pût  nous  trahir. 

11  avait  été  convenu  que,  dans  nos  conférences  les  plus 
intimes  même,  nous  paraîtrions  constammentignorer  nos 
individualités  réciproques,  et  que  les  paroles  que  nous 
échangerions  auraient  constamment  la  signification  op- 
posée à  celle  qu'elles  exprimeraient.  Tes  propres  des- 
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seins  devaient  nous  servir,  continua  Charneyen  s'aui- 
niant  déplus  en  plus.  Celui  que  tu  avais  fait  passer  pour 
moi,  et  qui  t'avait  servi  à  tromper  les  autres,  devait  te 
tromper  à,  ton  tour.  Costumés  identiquement  l'un  comme 
l'autre,  tes  hommes  nous  prenaient  alternativement  l'un 
pour  l'autre,  et  souvent  ce  ilon  d'ubiquité  me  permettait 
d'avoir  avec  Jacquet  des  conférences  que  tu  ne  pouvais 
même  soupçonner. 
Camparini  se  rapprocha  de  Charney. 

—  Qu'as-tu  à  me  proposer?  lui  dit-il  en  le  regardant 
fixement. 

Charney  redressa  la  tête. 

—  De  finir  par  le  bien  après  avoir  commencé  par  le  mail 
dit-il. 

Camparini  haussa  les  épaules. 

—  As-tu  donc  espéré  ma  conversion  ?  iit-il  en  souriant; 
je  te  croyais  plus  fort!.... 

—  Je  parle  intérêt!  dit  Charney  en  appuyant  sur  le  mot. 
Pourquoi  as-tu  fait  le  mal  jusqu'ici?  Pour  que  cela  te 
rapporte? 

—  Je  l'avoue. 

—  Eh  bien,  si  le  bien  te  rapportait  davantage? 
Camparini  le  regarda  curieusement. 

—  Après?  dit-il. 

—  Tu  es  le  Roi  du  bagne,  reprit  Charney;  jusqu'ici  tu 
as  étéTennemi  de  la  société  :  si  tu  devenais  son  ami?.,. 

—  Pardieu!  je  lui  rendrais  d'importants  services,  je  le 
reconnais. 

—  Oui,  si  tu  voulais  employer  à  son  profit  toute  l'énergie 
et  toute  l'intelligence  dont  tu  as  fait  preuve  pour  la  com- 
battre. 

—  Conclusion  :  que  m'offre  Fouché? 

—  Sa  confiance,  l'oubli  de  tes  fautes,  le  pardon  de  tes 
crimes,  la  sécurité  dans  le  présent  et  l'avenir  et  une 
position  qui  grandira  en  raison  des  services  que  tu  ren- 
dras. 

—  De  mon  côté,  je  rendrais  libres  tous  ceux  qui  sont 
ici  prisonniers,  j'abandonnerais  les  millions  en  pierreries 
et  en  or,  les  traites,  tout  le  bénéfice  enfin  que  j'ai  entre 
les  mains. 

—  Naturellement. 

—  Et  mes  compagnons? 

—  Pour  eux,  la  justice  aurait  son  cours. 

—  J'entends! 

—  Et  tu  comprends  ' 

Camparini  se  leva  avec  un    geste  superbe. 

—  Me  croyez-vous  donc  déjà  si  bas  que  je  sois  con- 
traint à  accepter  un  pareil  marché!  s'écria-t-il.  Servir  la 
société  après  l'avoir  attaquée,  soit!...  j'ai  quelquefois  eu 
cette  pensée,  c'est  pour  moi  l'attrait  du  fruit  défendu  ; 
mais  pour  manger  ce  fruit,  mon  cher,  il  ne  faut  pas  qu'on 
m'écarte  de  force  la  mâchoire.  Ce  fruit-là,  j'y  goûterai 
quand  bon  me  conviendra,  s'il  me  convient  jamais,  mais 
l'heure  n'est  pas  venue  de  m'imposer  des  conditions.  Tu 
m'as  demandé,  il  y  a  quelques  minutes,  ce  que  je  pou- 
vais   faire?  Écoute,   Charney,  tu  vas  le   savoir. 

Puis,  après  un  court  silence  : 

—  Roquefort,  Pick,  Chivasso,  sont  morts!  dit-il;  mes 
hommes  sont  ou  tués  ou  prisonniers,  et  tu  me  crois 
perdu  1  Allons  donc  !  je  suis  sauvé,  Charney,  sauvé!  et  je 
vous  dois  à  tous  des  remercîments,  car  vous  a\  ez  affermi 
ma  puissance.  Me  croyais-tu  assez  niais  pour  n'avoir 
jamais  prévu  le  cas  d'un  événement  comme  celui  qui 
vient  d'avoir  lieu?  Tous  mes  plans  étaient  faits,  et  pour 
toutes  circonstances  j'ai  un  palliatif.  En  tuant  ceux  que 
vous   avez    l  ues,  en  prenant    ceux    que    VOUS  avez    (iris, 

vous  m'avez  délivré.  Aujourd'hui  je  suis  libre  et  puis- 

J'ai  ici,  dans  cette  maison,  mes  trésors  ama 
depuis  des  années  el  connus  de  mol  seul;  a  ces  trésors 
ji  [oins  les  millions  enlevés  à  Fontenay,  et  que  vous 
n'avez  pas  su  préserver.  Cette  maison  est  cernée,  mais 
que  m'importe  1  La  vie  de  tous  ceux  qui  sonl  ici  mes 
nniers  ne  répond  elle  pas  de  ma  liberté  el  de  mou 
exi  tence?  Elle  répond  de  plus  encore,  Charney,  elle 
répond  de   ma   fortune.  Tu    vas   ivt net  à    Paris,  je 


vais  te  faire  libre;  ces  actes  que  madame  Geoffrin  devait 
signer,  il  faut  qu'elle  les  signe;  tu  me  les  rapporteras. 
Si,  au  lever  du  jour,  je  ne  les  ai  pas,  je  meurs,  mais 
je  meurs  en  m'ensevelissant  avec  tous  ceux  qui  sont 
ici!  Tu  m'as  entendu,  tu  m'as  compris? 

—  Mais,  s'écria  Charney,  lors  même  que  tu  aurais  ces 
actes  signés,  que  ferais-tu?  pourrais-tu  donc  fuir  de 
cette  maison  cernée  ? 

—  Que  t'importe? 

—  Mais... 


LXXXII 

LE    ROI    DU    BAGNE. 

Camparini  saisit  Charney  par  le  bras  : 

—  L'heure  s'avance!  dit-il;  je  joue  une  partie  su- 
prême, tu  ne  l'ignores  pas!  Tu  me  connais,  et  tu  sais 
si  je  suis  homme  à  reculer  devant  quoi  que  ce  soit... 
Va,  obéis,  pars,  je  te  mettrai  sur  la  route  de  Paris  par 
un  endroit  connu  de  moi  seul.  Rapporte  ces  papiers 
signés  et  fais  que  les  alentours  de  cette  maison  soient 
libres,  sinon,  je  le  jure,  pas  un  de  ceux  qui  sont  ici 
n'échappera,  et  quant  à  moi...  on  ne  me  tient  pas  en- 
core, Charney ! 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  cet  accent  ter- 
rible qui  donnait  à  la  voix  du  Roi  du  bagne  une  expres- 
sion de  domination  effrayante.  On  sentait  que  ce  génie 
du  crime  ne  mentait  pas,  et  que  ce  qu'il  voulait  faire  il 
le  ferait. 

—  Réponds  par  oui  ou  par  non  !  dit-il  encore,  je 
suis  las  de  ces  discussions;  es-tu  prêt? 

—  Oui!  dit  Charney. 

—  Alors  viens  que  je  te  bande  les  yeux. 
Camparini  prit  un  linge  mouillé,   le  posa  en  bandeau 

sur  le  front  de  Charney,  puis  lui  prenant  la  main,  après 
s'être  assuré  qu'il  ne  pouvait  voir  : 

—  Laisse-toi  guider  !  dit-il. 

Camparini  appuyait  son  œil  contre  une  ouverture  prati- 
quée dans  la  muraille.  La  nuit  était  obscure  au  dehors, 
mais  cependant,  dans  les  ténèbres  entourant  la  maison 
de  leurs  voiles  opaques,  on  pouvait  distinguer  des  masses 
d'ombres  allant,  venant,  formant  comme  une  chaîne  com- 
pacte. De  temps  à  autre,  un  éclairrayonnaitdans  ces  ténè- 
bres :  c'était  le  reflet  de  la  pâle  lumière  d'une  étoile  sur 
un  canon  de  fusil. 

—  Ils  croient  me  tenir  !  murmura  Camparini  en  serecu- 
lant.  Cependant  ce  que  Charney  vient  de  leur  dire  a  dû 
leur  faire  comprendre  que  le  Roi  du  bagne  n'était  pas  en- 
core leur  esclave  ! 

Il  marchait  à  grands  pas  : 

—  Me  tenir!  dit-ilencore.  Les  niais!  me  supposer  assez 
sot  pour  m'être  livré  pieds  et  poings  liés!...  Ma  force, 
c'est  d'avoir  partout  et  toujours  tout  prévu,  tout  sup- 
posé!... Me  tenir  !  mais  ils  m'ont  rendu  libre  en  me  débar- 
rassant de  tous  ceux  qui  m'entouraient!  Le  chauffage 
était  use.  Bonaparte  au  pouvoir,  Fouché  à  la  police,  c'est 
la  ruine  de  l'association... 

Camparini  s'arrêta  : 

—  Fouché  me  voudrai!  !  dit-il  en  portant  la  main  à  .son 
menton  :  cet  homme  et  moi,  que  ne  pourrions-nous 
pas?...  (Un!...  mais  je  serais  le  second  !...  D'ailleurs...  qui 
sait  .'  Rien  n'est  établi  solidement  encore... 

I.a  pièce  dans  laquelle  était  alors  Camparini  était  une 
espèce  de  chambre  à  coucher,  ouvrant  un  meuble,  il  prit 

une  paire  de  chaussures  en  peau  de  daim,  avec  des  se- 
melles extrêmement  souples.  [1  passa  ces  souliers  et  se 
mit  à  marcher  sans  que  le  plus  léger  bruit  retentit. 

Il  alluma    ensuite    une  lanterne    sourde,    qu'il    ferma; 

puis,  ouvrant  ta  porte,  il  B'engagea  sur  l'escalier  et  des 
cendit  rapidement.  Dix  hommes  masqués  et  armés  veil- 
laient dans  un  grand  vestibule  :  Camparini  passa  au  mi- 
lieu d'eux  Bans  leur  adresser  la  parole. 
11  gagna  la  courintérieure,  la  traversa  et  descendit  dans 
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une  pièce  creusée  en  sous-sol.  Au  milieu  de  l'obscurité 
qui  l'entourait,  et  en  homme  connaissant  admirablement 

les  lieux,  il  fit  jouer  un  ressort  :  une  ouverture  demeura 
béante  à  ses  pieds.  Camparini  s'y  engouffra.  Il  se  trouva 
dans  une  sorte  de  quinconce.  Il  s'éclairait  à  l'aide  de  sa 
lanterne.  Cinqcorridors  creusés  sous  terre  se  présentaient 
à  lui,  s'enfonçant  dans  cinq  directions  différentes,  Cam- 
parini s'engagea  dans  le  premier.  Au  bout  de  cinq  cents 
pas  environ,  il  s'arrêta  :  le  souterrain  n'allait  pas  plus 
loin,  et  une  porte  de  fer  toute  bardée  de  verrous  et  de 
serrures  se  dressait  devant  le  Bot  du  banne. 

Camparini  étouffa  la  lueur  de  sa  lanterne;  puis  il  s'age- 
nouilla, et  avec  des  précautions  infinies.,  il  fit  jouer  un 
ressort,  puis  il  parut  écouter  avec  une  attention  minu- 
tieuse. 

—  Gardé  !  dit-il  en  se  relevant  et  en  revenant  sur  ses 
pas. 

llparcourut  successivement  les  quatre  autres  corridors, 
employant  les  mêmes  précautions. 

Quand  il  eut  achevé  ce  quintuple  parcours,  il  revint 
dans  le  quinconce,  et,  posant  sa  lanterne  à  terre,  il  de- 
meura immobile,  le  front  penché,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine. 

—  Allons!  dit-il,  tous  les  secrets  ont  été  ou  livrés  ou 
devinés  :  toutes  les  issues  sont  gardées...  Un  seul  moyen 
de  salut  me  reste  :  celui-là  est  infaillible,  mais  je  ne  puis 
que  me  sauver  seul... 

Camparini  réfléchit  : 

—  Tous  ces  millions  m'échappent!  dit-il.  Quinze  ans  de 
travaux,  de  fatigues,  de  lutte,  pour  aboutir  à  quoi?...  à 
succomber  à  l'heure  où  je  crois  triompher!  Y  a-t-il  donc 
véritablement  une  Providence  et  dois-je  croire  ?... 

Le  bandit  passa  sa  main  sur  son  front  :  de  grosses 
gouttes  de  sueur  perlaient  à  la  racine  des  cheveux  ;  Cam- 
parini avait  les  sourcils  contractés  et  la  face  blèmie. 

—  Dieu!  répéta-t-il  avec  un  frémissement  qu'il  ne  put 
contenir. 

Puis,  frappant  du  pied  avec  rage  : 

—  Allons  !  s'écria-t-il,  je  deviens  faible! 
Et  Use  mit  à  marcher  précipitamment. 

—  Eh  bien  !  reprit-il  en  s'arrêtant  tout  à  coup  et  avec  un 
regard  de  défi,  j'ai  perdu  la  partie,  voilà  tout!  J'ai  perdu  : 
il  faut  payer!  Comment  payerai-je?  avec  de  l'argent  ou  du 
sang? 

Il  réfléchit  encore  : 
.  —  Du  sang  !  le  leur  et  le  mien  !  dit-il.  Si  j'ai  perdu,  per- 
sonne ne  gagnera  !  Belle  fin,  Camparini  !  beau  linceul  à 
jeter  sur  la  royauté  du  bagne  !  Allons  !  c'est  dit  !  L'heure 
est  venue  ! 

Camparini  ramassa  sa  lanterne,  et,  contournant  l'es- 
calier à  l'aide  duquel  il  était  descendu  dans  ces  galeries 
souterraines,  il  s'approcha  de  la  muraille.  Se  baissant,  il 
prit  l'extrémité  d'une  tige  de  fer  couchée  horizontale- 
ment. Cette  extrémité  était  garnie  d'un  anneau.  Cam- 
parini passa  ses  doigts  dans  cet  anneau  et  tira  fortement 
à  lui. 

Un  bruit  sourd  se  fit  entendre,  et  les  deux  battants 
d'une  porte  de  fer,  recouverts  de  briques  et  admirable- 
ment dissimulés  dans  la  muraille  du  souterrain,  s'écar- 
tèrent brusquement.  Camparini  se  trouva  en  face  d'une 
sorte  de  petit  cellier,  dans  l'intérieur  duquel  étaient  en- 
tassés cinq  tonneaux  de  dimension  ordinaire,  rangés  les 
uns  sur  les  autres,  deux  sur  trois. 

De  chaque  fond  de  chacun  de  ces  tonneaux  appendait 
une  longue  mèche  :  ces  cinq  mèches  se  réunissaient  en- 
semble et  s'enroulaient  pour  n'en  plus  former  qu'une 
seule.  Elles  étaient  toutes  cinq  enduites  de  poudre. 

Camparini  sebaissa.De  la  main  gauche,  il  tenait  la  lan- 
terne à  la  lueur  de  laquelle  il  venait  d'ouvrir  la  porte; 
de  la  droite,  il  prit  l'extrémité  de  la  grosse  mèche. 

Les  sourcils  de  plus  en  plus  contractés,  le  front  pâle, 
les  lèvres  rentrées,  mais  la  main  très  ferme,  le  Roi  du  bagne 
rapprocha  lentement  le  bout  poudré  de  la  mèche  de  la 
flamme  de  la  lanterne. 


—  Belles  funérailles,  murmura-t-il;  demain  la  France 
entière  parlera  de  moi. 

Tout  à  coup  Camparini  s'arrêta.  Un  éclair  rapide  venait 
de  passer  dans  ses  regards;  son  front  s'illumina,  et  sa 
main,  tremblant  subitement,  laissa  échapper  la  mèche. 

—  Oh!  murmura-t-il,  quelle  pensée  ! 

D'un  geste  rapide,  Camparini  referma  brusquement  les 
deux  battants  du  cellier;  puis,  s'élançant,  il  gravit  les 
marches,  gagna  la  cour  et  remonta  lestement  dans  la 
chambre.  S'approchantd'un  timbre,  il  frappa  un  coup.  Un 
homme  masqué  apparut. 

—  Cassebras,  dit  simplement  Camparini,  qui  avait 
repris  tout  son  sang-froid. 

L'homme  disparut. 

—  Conserverie  moindre  débris  de  ces  fortunes  serait 
folie,  murmura-t-il  ;  tout  autre  que  moi  tenterait, 
mais... 

Cassebras  entrait;  le  fort  de  la  halle  était  d'une  pâleur 
effrayante;  ses  traits  étaient  crispés,  ses  lèvres  rentrées; 
une  expression  d'énergie  sauvage  se  reflétait  sur  saphysio- 
nomie.  Le  Roi  du  bagne  le  considéra  un  moment. 

—  Tu  as  envie  de  me  tuer!  dit-il  froidement. 
Cassebras  releva  la  tête  ;  un  rictus  formidable  contrac- 
tait son  visage. 

—  Oui!  dit-il. 

—  Et  tu  as  hâte  d'avoir  délivré  Rosette  pour  m'étran- 
gler  de  tes  propres  mains? 

Cassebras  ne  répondit  pas. 

—  Eh  bien  !  attends,  reprit  Camparini,  dans  un  quart 
d'heure  Rosette  sera  devant  toi,  et  vous  serez  libres  tous 
deux. 

Le  fort  de  la  halle  poussa  un  rugissement. 

—  As-tu  exécuté  mes  ordres?  dit  le  Roi  du  bagne  en 
changeant  de  ton.  . 

—  Oui,  dit  Cassebras. 

—  Où  as-tu  transporté  les  cadavres? 

—  A  l'endroit  que  tu  as  indiqué. 

—  C'est  bien  !  Va  m'attendre  dans  la  chambre  rouge,  et 
dans  un  quart  d'heure,  je  le  répète,  toi  et  Rosette  vous 
serez  libres! 

Cassebras  recula  et  sortit  sans  proférer  une  parole; 
demeuré  seul,  Camparini  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine, 
lança  un  regard  menaçant  versleciel  etdemeura  durant 
quelques  minutes  dans  l'immobilité  d'une  statue.  Puis, 
s'avançant  brusquement  vers  la  porte  donnant  dans  la 
salle  ou  étaient  enfermés  les  prisonniers,  il  l'ouvrit  et 
entra  précipitamment.  Les  gardiens  masqués  veillaient 
toujours. 

Camparini  fit  un  geste,  ettous  les  hommes  se  retirèrent; 
il  demeura  seul  au  milieu  de  ses  victimes. 

—  Vous  attendez  la  mort,  dit-il  ;  eh  bien  !  dans  dix  minu- 
tes, vous  serez  tous  libres  ! 

Cette  déclaration  si  inattendue  frappa  de  stupeur  ceux 
qui  l'attendaient,  au  point  de  paralyser  toutes  leurs  fa- 
cultés. 

—  Libres  !  répéta  Camparini  ;  oui,  vous  allez  être 
libres,  sans  rançon,  sans  promesse  à  faire,  sans  autres 
conditions  que  celle  de  n'oublier  jamais  que  votre  exis- 
tence à  tous  a  été  entre  mes  mains,  et  que  je  vous  ai 
épargnés. 

Puis,  s'approchant  vivement  de  Lucile: 

—  Appelez  votre  mari,  dit-il  ;  appelez  à  voix  haute. 
Lucile  hésita. 

—  Appelez  donc,  si  vous  voulez  le  revoir,  reprit  Cam- 
parini. 

—  Maurice!  dit  Lucile. 

Un  cri  déchirant  retentit  au  dehors. 

—  Maurice  !  répéta  Lucile  en  pâlissant. 
Camparini  s'était  précipité  vers  l'une  des  portes.  Dans 

une  pièce  voisine  un  homme  haletant,  à  demi  fou,  parais- 
sait être  au  paroxysme  de  l'exaltation  ;  cet  homme  avait 
les  mains  attachées  :  c'était  Maurice  Bellegarde. 

—  Elle  vit,  dit  Camparini  en  entrant. 

—  Lucile,  rugit  Maurice. 

—  Silence,  si  tu  ne  veux  pas  qu'elle  meure  sous  tes 
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yeux.  Elle  vit,  tu  le  sais,  tu  l'as  entrevue.  Maintenant, 
si  tu  veux  la  revoir,  suis-moi  sans  tenter  do  rompre  les 
liens  qui  t'attachent.  Obéis  sans  hésiter,  sinon  Lucile  ne 
te  reverra  jamais. 

Maurice  s'était  levé;  il  avait  les  jambes  libres.  Campa- 
rini  siffla  :  deux  hommes  masqués  accoururent,  qui  se 
placèrent  de  chaque  côté  du  colonel.  Du  geste,  Camparini 
leur  ordonna  de  le  suivre  ;  puis  marchant  en  avant,  il 
quitta  la  pièce,  descendit  l'escalier,  traversa  la  cour  et 
s'engagea  dans  les  souterrains.  Ce  fut  l'allée  do  droite 
qu'il  prit. 

Arrivé  à  l'extrémité,  il  ordonna  aux  deux  hommes  de 
s'éloigner,  et  il  demeura  seul  avec  Maurice. 

—  De  l'autre  côté  de  cette  porte,  dit-il  en  désignant  la 
porte  de  fer,  sont  tes  amis.  Là  t'attendent  ceux  que  je 
croyais  morts,  et  qui  sont  vivants.  Tu  vas  sortir  et  aller 
trouver  ceux  qui  me  cernent,  et  qui  déjà  me  croient 
en  leur  puissance.  Tu  leur  diras  que  le  Roi  du  bagne  a 
entre  ses  mains  neuf  prisonniers  :  ta  femme,  ta  belle- 
sœur,  ton  beau-frère,  les  femmes  des  deux  marins,  leurs 
deux  enfants,  Niorres  et  Rose.  J'ai  pour  les  garder  dix- 
huit  hommes.  Cette  maison  est  minée;  Charney  le  savait, 
il  a  prévenu  ceux  qui  m'attaquent.  C'est  pnurquoi  je  l'ai 
laissé  libre.  A  la  moindre  tentative  d'attaque,  je  mets  le 
feu  aux  poudres.  Nous  sautons  tous,  et  vous  me  con- 
naissez assez  pour  savoir  si  je  faiblirai.  Je  propose  le  ra- 
chat de  la  vie  de  ces  neuf  personnes. 

«Toutes  les  entrées  de  ces  souterrains  sont  gardées,  il 
faut  qu'une  devienne  libre  :  celle  du  bois  de  Vincennes. 
Pour  la  vie  de  chacun  de  mes  prisonniers,  j'exige  la  vie 
de  deux  des  miens. 

«  Comprends  bien,  Maurice,  l'entrée  du  souterrain  du 
bois  libre,  deux  des  miens  sortiront.  Alors  un  de  mes 
prisonniers  sort,  lui,  par  cette  porte...  Deux  autres  de  mes 
hommes  deviennent  libres,  un  second  prisonnier  vous  est 
rendu,  et  ainsi  jusqu'aux  deux  derniers  de  mes  hommes 
et  au  dernier  de  mes  prisonniers. 

«  Cinq  minutes  s'écouleront  entre  la  liberté  donnée  à 
mes  hommes  et  celle  donnée  au  prisonnier,  afin  que  je 
puisse  comprendre  parle  signal  de  ceux  qui  seront  dans 
le  bois  qu'aucune  embûche  n'a  été  tendue  à  distance. 
D'ailleurs,  ta  femme  sortira  la  dernière,  et  elle  me  ré- 
pondra de  la  vie  de  tous  les  miens,  si  on  osait  leur 
tendre  un  piège. 

—  Et  toi,  dit  Maurice,  quelle  condition  imposes-tu  ? 

—  Aucune. 

—  Comment? 

—  Que  mes  hommes  soient  libres  et  qu'ensuite  on  me 
prenne  si  on  le  peut,  j'y  consens.  Je  ne  fais  aucune  con- 
dition pour  moi-même.  Cependant,  reprit  Camparini 
après  un  silence,  viens;  il  faut  que  tu  puisses  dire  à 
ceux  que  tu  vas  retrouver  :  J'ai  vu  ! 

Et  entraînant  avec  lui  Maurice  dont  les  mains  étaient 
toujours  garrottées,  il  le  conduisit  jusqu'au  quinconce. 
Là,  faisant  jouer  le  ressort  qui  mettait  à  découvert  les 
barils  de  poudre,  il  prit  la  mèche. 

—  Elle  doit  durer  une  heure,  dit-il. 

Et  il  l'alluma;  puis,  faisant  sauter  le  crochet  qui  :  1 1 1  a  - 
fliait  la  serrure  à  la  chaînette  du  ressort  secret,  il  re- 
ferma les  deux  portes. 

—  Maintenant,  dit-il,  aucune  force  humaine  ne  saurait 
rouvrir  ces  portes,  car  le  ressort  ne  peut  plus  jouer.  Il 
y  en  a  pour  une  heure;  dans  une  heure  la  maison  Bau- 
tera  !...  Va  ! 

Maurice  se  précipita  vers  l'extrémité  du  souterrain, 
Camparini  le  suivit. 

—Attends!  dit-il,  il  faut  que  tu  te  places  sut  cette 
marche  de  fer. 

Effectivement,  il  y  avait  dans  le  bas  de  la  pii une 

marclie  de  ter,  ou  plutôt  une  petite  tablette  de  fer  solide- 
ment attachée.  Maurice  se  plaça  aur  cotte  marche.  Cam 
parinl  trancha  les   liens  qui   attachaient  les   mains  du 
colonel. 

—  Passe  tes  doigts  dans  ces  anneaux,  ajouta  le  Roi  du 
bagne,  réunis  toutes  tes  forces  pour  te  tenir. 


Maurice  obéit  encore.  Alors  Camparini  posa  sa  main 
sur  un  ressort. 

—  Songe  que  nous  n'avons  qu'une  heure,  dit-il.  Pour 
me  prévenir  que  nos  conditions  sont  acceptées,  ceux 
qui  gardent  la  porte  du  bois  se  retireront;  je  le  sau- 
rai :  va! 

Camparini  appuya  sur  le  ressort,  la  porte  de  fer  fit  une 
bascule  rapide,  tournant  sur  un  axe  placé  à  son  centre. 
Le  colonel  avait  disparu.  Camparini  écouta;  des  cris 
retentirent  au  dehors. 


LXXXIII 

LE    LIVRE  ROUGE 

Fouché  était  assis  devant  son  bureau  ;  il  feuilletait  un 
grand  livre  relié  en  rouge  qu'il  paraissait  parcourir  avec 
une  minutieuse  attention.  Debout,  appuyé  contre  le  dos- 
sier du  fauteuil  du  ministre,  se  tenait  un  homme  suivant 
de  l'œil,  avec  un  intérêt  manifeste,  le  travail  auquel  se 
livrait  Fouché  :  cet  homme  était  nègre. 

—  Tout  est  complet?  dit  le  ministre. 

—  Tout,  répondit  le  nègre. 

—  Tu  connais  le  général,  le  citoyen  consul,  veux-je 
dire?  Tu  sais  qu'il  ne  faut  jamais  demeurer  court  de- 
vant lui,  paraître  embarrassé  ou  embrouillé.  Cette  affaire 
des  chauffeurs  le  préoccupe  énormément,  car  il  s'agit  de 
la  tranquillité  intérieure  du  pays,  de  la  sûreté  des  routes, 
du  repos  public  enfin.  Il  est  décidé  à  récompenser  large- 
ment et  à  punir  sévèrement  :  donc  mes  renseignements 
doivent  être  exacts.  Réponds,  Jacquet,  es-tu  certain  de 
ces  renseignements  ? 

—  Je  vous  répète  que  tous  ces  renseignements  sont, 
de  la  plus  grande  exactitude.  D'ailleurs,  interrogez  vous- 
même,  et  chaque  feuillet  de  ce  livre  rouge  vous  répon- 
dra. 

—  Il  est  évident  que  la  première  question  du  général 
sera  celle-ci:  Pourquoi  n'avoir  pas  agi  plus  tôt  contre  Cam- 
parini ?  Pourquoi,  depuis  le  moment  de  ton  association 
avec  Charney,  avoir  prolongé  cet  état  de  choses? 

Jacquet,  car  c'était  lui,  c'était  l'intelligent  agent  mécon- 
naissable sous  la  teinte  noire  qui  recouvrait  son  visage, 
tourna  plusieurs  feuillets  du  livre. 

—  Pour  tous,  dit-il,  pour  moi-même,  Camparini  a  long- 
temps passé  pour  mort.  Il  fallut  un  temps  bien  long  pour 
découvrir  le  Bot  du  bagne  dans  Thomas  le  bourgeois.  Les 
doutes  étaientpermis,  mais  il  fallait  des  certitudes  pour 
agir.  Le  jour  où  la  vérité  fut  enfin  découverte  n'est  pas 
ancien  :  c'est  celui  des  assassinats  de  la  rue  de  la  Victoire, 
assassinats  dans  lesquels  Camparini  eut  l'art  infernal  do 
faire  tremper  Charney  ! 

—  Les  preuves? 

—  Tandis  que  Camparini  envoyait  Charney  dans  la 
maison  Geoffrin  et  que  celui-ci  occupait  ce  poste  sans 
savoir  ce  que  le  Roi  du  bagne  devait  faire,  mais  surtout 
pour  être  à  même  de  veiller  à  la  suret.'  de  celle  qu'il  ai- 
mait, Camparini,  avec  cet  art  infernal  qui  lui  est  propre, 
prenait,  lui,  le  visage,  les  habits,  l'apparence  complète 
enfin  d'Annibal,  et  il  réussissait  au  point  que  mademoi- 
selle Geoffrin,  qui  avait  cru  entendre  la  voix  de  son  fiancé 
derrière  la  porte  et  qui  l'avait  entendue  réellement,  en 
effet, croy ail  encore  le  \  oirparmi  les  chauffeurs,  parmi  les 
assassins.  De  sorte  que  si  à  cette  époque  Camparini  eût 
été  pris  il  perdait  avec  lui  Annibal.  oh!  le  Sut  du  bagne 
savait  attacher  à  lui  ceux  dontil  avait  besoin.  A  partir  de 
co  moment,  il  fallut  attendre,  car  le  lendemain  Ferdinand 
Geoffrin  était  entre  les  mains  de  Camparini,  puis  ce  fut, 
le  tour  de  la  femme  du  colonel,  de  Signelay,  de  sa  femme, 
île  Blanche,  de  Léonore.  Agir  contre  le  Roi  du  bagru  eut 

été  provoquer  infailliblement  la  i i  de  ces  malheureux. 

il  fallait  tromper  surtout  Camparini  pour  mieux  assurer 
le  succès,  c'est  ce  qui  nous  conduisit  droit,  Charney  et 
moi,  a  l'idi  s  de  la  chaise  de  poste. 
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—  C'est  cela  surtout  qu'il  faut  expliquer  clairement  au 
général. 

—  Rien  de  plus  simple,  les  faits  parlent  d'eux-mêmes. 
Grâce  à  la  Cagnotte,  à  Carmagnolle  et  à  Chat-Gauthier, 
nous  pûmes  avoir  des  renseignements  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'ils  me  mettaient  à  même  de  vérifier  ceux  donnés 
par  Bamboula.  Je  connus  à  temps  le  projet  de  la  forêt  de 
Sénart,  une  idée  lumineuse  surgit  :  faire  croire  à  Campa- 
rini  qu'il  avait  réussi,  faire  supposer  notre  mort,  c'était 
assurer  le  triomphe  de  notre  cause,  car  il  ne  pouvait  plus 
se  tenir  en  garde  contre  nous.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Les 
chauffeurs  de  la  bande  de  Chat-Gauthier  surpris  par  nous, 
attachés  et  bâillonnés,  furent  jetés  au  fond  de  la  voiture 
sur  le  siège  de  laquelle  Rossignolet  était  demeuré,  et  ce 
sont  ces  misérables  qui  ont  trouvé  la  mort  à  la  place  des 
victimes  désignées.  Au  moins  la  justice  divine  a-t-elle 
permis  que  la  fin  de  ces  bandits  servit  à  punir  leur  chef. 
Quant  à  Cassebras,  sa  conduite  est  facile  à  expliquer  :  il 
a  servi  dignement  l'administration.  Attribuez  sa  fidélité 
et  son  intelligence  à  l'amour,  à  ce  que  vous  voudrez,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  justice  aura  été  puis- 
samment secondée  par  lui. 

—  Tout  cela  est  effectivement  clair,  dit  Fouché. 

—  Ce  qui  est  plus  clair  encore,  dit  Jacquet,  c'est  l'active 
participation  de  Charney.  Grâce  à  son  intelligence,  Cam- 
parini, ce  Roi  du  bagne  qui  avait  trompé  tout  le  monde  jus- 
qu'ici, a  été  trompé  à  son  tour.  A  cette  heure  où  je  vous 
parle,  la  situation  est  nette  :  Roquefort,  Pick,  Bamboula, 
Chivasso  sont  morts,  et  morts  sous  mes  yeux.  Le  Poitevin, 
Grêlé,  Mesnard,  le  Boucher  sont  morts  aussi  ;  Dragon  de 
Bouvray,  Charles  de  Lyon,  Ville-Sauvage  sont  prison- 
niers :  tous  les  chauffeurs  qui  n'ont  pas  péri  dans  la  lutte 
sont  entre  nos  mains.  Parmi  ces  hommes,  il  en  est  qui 
parleront.  A  cette  heure  encore  des  brigades  fouillent  les 
souterrains  de  Grenelle,  dont  Charney  nous  a  encore 
donné  le  secret.  A  cette  heure  enfin  Camparini  est  seul 
dans  sa  maison  de  Saint-Mandé,  et  l'échange  qu'il  a  de- 
mandé doit  s'opérer  en  ce  moment.  Donc  le  Roi  du  bagne 
est  perdu,  et  cette  fois  il  ne  doit  plus  avoir  d'espoir. 

Fouché  regarda  Jacquet  : 

—  Acceptera-t-il  ?  dit-il  simplement. 

—  Peut-être,  mais  je  ne  le  désire  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Sans  doute,  un  homme  comme  Camparini  pourrait 
rendre  de  grands  services,  mais...  je  ne  crois  pas  qu'il 
consente,  car  il  doit  avoir  encore  d'autres  projets. 

—  Comment?  il  est  perdu  cette  fois. 

—  Oui,  mais  il  peut  espérer  :  et  la  preuve  de  cet  espoir 
est  dans  ces  dueis  qui  viennent  d'avoir  lieu  :  ces  duels 
entre  les  maîtres  d'armes  de  l'armée  du  Rhin  et  ceux  de 
l'ancienne  armée  d'Italie.  Nous  avions  cru  tous  à  un 
simple  conflit  entre  deux  corps  différents.  Il  n'en  était 
rien.  Camparini  nous  avait  joués  encore  :  parmi  ceux 
qu'il  envoyait  sur  le  terrain  et  qu'il  savait  bien  faire  tuer 
étaient  quatre  des  siens  que  je  devais  achever  d'acheter 
cette  nuit  et  faire  parler,  les  quatre  seuls  qui  dataient 
dans  la  bande  de  l'époque  de  l'affaire  de  Niorres  et  qui 
eussent  pu  donner  des  renseignements  si  précieux.  Ces 
hommes  sont  morts  à  cette  heure.  Oh!  ces  duels  avaient 
un  autre  but  que  la  mort  de  Rossignolet,  heureusement 
encore  que  cette  mort  sera  précisément... 

Un  coup  sec  frappé  à  la  porte  interrompit  Jacquet.  Un 
homme  entra  et  présenta  au  ministre  un  pli  cacheté. 
Fouché  ouvrit  l'enveloppe. 

—  Cours  à  Saint-Mandé  !  dit-il  à  Jacquet  en  lui  tendant 
ia  lettre  ouverte. 


LXXXIV 

PÈRE  ET  FILLE. 


—  Tu  me  connais  maintenant,  Rosette,  tu  sais  qui  je 
suis,  tu  sais  quelle  puissance  est  la  mienne.  Je  ne  t'ai 


rien  caché.  Tu  comprends  à  cette  heure  ce  qu'est  le  Roi 
du  bagne  ? 

En  achevant  ces  mots,  Camparini  fit  un  pas  en  avant  et 
s'arrêta  avec  un  geste  superbe.  Rosette  fascinée  demeura 
immobile  et  tremblante  comme  l'oiseau-mouche  sous  le 
regard  du  serpent  à  sonnettes. 

—  J'ai  perdu  la  partie  que  je  jouais  depuis  quinze  ans, 
poursuivit  Camparini.  Tout  autre  à  ma  place  essayerait 
de  s'illusionner  ;  je  suis  trop  orgueilleux  pour  agir 
comme  le  commun  des  martyrs.  J'ai  perdu  la  partie,  je 
l'avoue  ;  je  l'ai  perdue  au  point  que  je  n'ai  pu  me  venger 
de  celui  qui  m'avait  trahi.  Charney  m'échappe;  sa  liberté 
était  nécessaire  pour  assurer  la  mienne.  Je  l'ai  fait  libre... 
A  cette  heure  où  je  te  parle,  tous  mes  amis  sont  morts, 
tous  mes  ennemis  triomphent.  L'association  des  chauf- 
feurs est  détruite,  la  royauté  du  bagne  est  vaincue.  Tout 
autre  que  moi  eût  lutté  jusqu'au  bout...  lutté  follement... 
Tu  sais  ce  que  je  viens  de  faire,  Rosette?  A  cet  instant, 
j'échange  la  liberté  des  quelques  hommes  qui  me  restent 
contre  celle  de  mes  prisonniers...  Dans  un  quart  d'heure, 
je  serai  seul  ici... 

«  Dans  un  quart  d'heure,  cette  maison  s'abîmera,  car 
elle  est  minée  et  j'ai  mis  le  feu  àla  mine...  Dans  un  quart 
d'heure,  l'endroit  où  nous  sommes  ne  sera  plus  qu'un 
monceau  de  ruines...  Dans  un  quart  d'heure,  tous  me 
croiront  mort...  et  je  serai  libre  ! 

«  Oui,  je  serai  libre  !  poursuivit  le  Roi  du  bagnenvec  une 
recrudescence  d'énergie.  Je  serai  libre,  Rosette,  et  les 
hommes  que  j'aurai  sauvés  m'attendront  pour  marcher 
à  ma  suite,  et  les  millions  des  cassettes  de  la  ferme  que 
j'ai  pu  préserver  serviront  de  base  à  ma  fortune  nouvelle. 

«  Pour  tous,  Camparini,  le  Roi  du  bagne,  sera  mort!.,  pour 
toi,  il  existera.  Et  sais-tu  pourquoi,  Rosette,  je  te  parle 
ainsi  que  je  le  fais  ?  C'est  que  j'ai  besoin,  pour  une  opé- 
ration nouvelle  que  je  veux  tenter,  d'une  femme  jeune, 
belle  et  intelligente  telle  que  toi.  C'est  qu'il  y  a  là  encore, 
dans  mon  cerveau,  tout  un  monde  de  plans  que  je  veux 
mettre  à  exécution.  Maintenant  que  tu  sais  en  quelles 
mains  tu  te  trouves,  Rosette,  maintenant  que  tu  con- 
nais le  Roi  duBagne,  réponds!...  Veux-tu  accepter  le  rôle 
qu'il  te  réserve? 

«  Tu  as  dix  minutes  à  peine,  poursuivit  Camparini,  la 
mine  jouera  dans  dix  minutes.  Ta  fidélité  me  répondra  de 
celle  de  Cassebras. 

—  Cassebras!  s'écria  Rosette. 

—  Oui,  Cassebras  qui  t'aime  et  qui  t'a  fait  veuve  ! 

—  Tu  mens  !  s'écria  l'écaillère  avec  une  expression  im- 
possible à,  rendre. 

Camparini  sourit  comme  le  tigre  qui  joue  avec  sa  proie. 
Saisissant  Rosette  par  le  poignet,  il  l'entraîna  dans  une 
pièce  voisine.  Dans  cette  pièce  deux  cadavres  gisaient 
étendus  sur  deux  lits  placés  le  long  des  murailles.  L'un 
de  ces  cadavres  était  celui  de  Spartacus,  l'autre  celui  du 
major,  ce  cadavre  défiguré  que  Camparini  avait  vu  dans 
le  bois  de  Vincennes  quelques  instants  plus  tôt. 

Debout,  dans  le  milieu  de  la  chambre,  se  tenait  Cas- 
sebras. 

Camparini  entra,  ayant  son  bras  gauche  passé  sous 
le  bras  droit  de  Rosette  et  ayant  la  main  droite  ap- 
puyée sur  le  manche  d'un  poignard  passé  à  sa  ceinture. 

—  Voilà  Rosette!  dit-il  à  Cassebras  avec  un  coup  d  œil 
empreint  d'une  expression  tellement  menaçante  que  le 
fort  de  la  halle  demeura  immobile  sans  oser  faire  un 
mouvement. 

Puis,  conduisant  Rosette  vers  le  lit  de  droite  : 

—  Regarde  !  ajouta-il. 

Rosette  poussa  un  cri  ;  Camparini  se  retournait  vers 
Cassebras  : 

—  Qui  a  empoisonné  cet  homme?  continua  le  Roi  du 
bagne  avec  une  expression  plus  terrible  ;  parle  !  nous 
avons  à  peine  cinq  minutes  à  vivre. 

—  C'est  moi!  dit  Cassebras. 

Rosette  poussa  un  second  cri  plus  effrayant  que  le  pre- 
mier; Camparini  se  recula  en  lui  lâchant  le  bras. 

—  Rosette  !  dit-il  en  désignant  Cassebras,  cet  homme 
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va   être  ton  mari,  je  le  lui  ai  promis,  et  il  faut  que  tu 
m'obéisses,  car,  moi,  je  suis  ton  père!... 

—  Vous  !  s'écria  Rosette  en  Taisant  un  effort  pour  ré- 
sister à  l'émotion. 

Cassebras  s'était  élancé;  il  avait  saisi  Rosette  et  sa 
main  formidable  se  levait  sur  Camparini.  Le  fort  de  la 
halle,  en  se  précipitant,  s'était  placé  entre  lajeune  fille  et 
Ici  Roi  du  bagne;  la.  physionomie  de  Cassebras  était  ef- 
frayante. Camparini  poussa  un  rugissement  sourd  ;  il  le- 
vait son  poignard,  mais  Cassebras  brandissait  une  barre 
de  fer  qu'il  venait  de  saisir. 

A  ce  moment  une  horloge  accrochée  à  la  muraille  fit 
entendre  ce  bruissement  qui  précède  de  quelques  secon- 
des l'instant  de  la  sonnerie.  Cassebras  tressaillit  ;  lais- 
sant tomber  sa  barre  de  fer,  il  étendit  à  la  fois  les  deux 
bras  :  il  enveloppa  de  l'un  la  taille  de  Rosette,  saisit  de 
l'autre  le  corps  inanimé  de  Spartaeus,  et,  bondissant,  il 
disparut  par  la  porte,  qui  se  referma  lourdement. 

Tout  cela  s'était  accompli  avec  une  rapidité  telle  que 
Camparini  n'avait  pu  faire  un  seul  mouvement.  Demeuré 
seul,  il  se  rua  sur  la  porte  qui  venait  de  se  refermer, 
mais  cette  porte  avait  été  verrouillée  en  dehors. 

Camparini  poussa  un  cri  rauque. 

—  L'heure!...  dit-il;  la  poudre  va  faire  feu!... 

Il  bondissait  dans  la  chambre  comme  un  jaguar;  il  était 
effrayant  à  voir;  il  chercha  à  ébranler  la  porte  sans  y  par- 
venir; une  seule  fenêtre  existait:  cette  fenêtre  était 
placée  au-dessus  du  lit  sur  lequel  gisait  le  second  ca- 
davre. 

Camparini  se  précipita,  il  sauta  sur  le  lit;  mais  ses 
cheveux  se  hérissèrent  :  la  tête,  détachée  du  tronc, 
■roula  à  terre,  et  le  corps  se  dressa  comme  s'il  était  mû 
par  un  ressort  puissant;  les  vêtements  d'uniforme  s'en- 
t'rouvrirent,  et  un  être  d'apparence  presque  fantastique 
surgit  debout  et  menaçant. 

—  La  Caraïbe  !  s'écria  Camparini. 

C'était  Fleur-des-Bois,  l'œil  en  feu  et  le  poignard  à  la 
main;  Fleur-des-Bois  cachée  sous  l'uniforme  du    major. 

Camparini  était  demeuré  comme  fasciné;  la  Caraïbe  fit 
entendre  un  sifflement  sourd  et  se  précipita  la  main 
haute. 

Une  lueur  rouge  déchira  les  ténèbres,  une  secousse  vio- 
lente ébranla  la  terre,  une  détonation  formidable  retentit, 
un  nuage  de  poussière  s'éleva. 

Le  lendemain  de  cette  nuit  terrible,  un  amas  de  dé- 
combres fumants  recouvrait  l'espace  occupé  la  veille  par 
■#.  maison  mystérieuse.  Des  hommes  entouraient  les  rui- 
nes, paraissant  les  fouiller  avec  une  attention  minu- 
tieuse. 

Tout  à  coup  une  montagne  de  cendres  fut  agitée;  elle 
s'entr'ouvrit,  et  un  lévrier  apparut  traînant  un  corps 
qu'il  tirait  par  ses  vêtements. 

—  Tonnerre  de  Brest!  s'écria  l'un  des  assistants,  c'est 
la  Caraïbe. 


EPILOGUE 

Une  lettre  de  France. 

Un  joli  navire  était  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Cadix  : 
c'ét  ii1  une  belle  corvette  de  guerre,  bien  gréée,  bien  as- 
tiquée, avec  ses  caronades  luisantes  montrant  leurs 
gueules 'cies  qui  se  détachaient  sur  la  ceinture  blan- 
che courant  de  la  poupe  :i  la  proue. 

i  .■  soleil,  un  vrai  soleil  d'Espagne,  se  levait  à  l'orient, 
baignant  Bes  raj  ons  dorés  dans  les  Mets  bleus. 

Sur  le  peu  i  .in  navire,  une douzainerde  matelots  étaient 
assis  :i  l'avant,  formant  cercle  autour  d'un  vieux  gabier 
i  ii  physionomie  bronzée  et  a  la  chevelure  argentée  :  ce 
vieuî  gabier,  qui  était  assis  à  cheval  sur  la  culasse  d'un 
.Min m,  paraissait  captiver  l'attention  de  tout  L'auditoire. 

—  EbJ  riait-il,  comprends!  chauffeur,  caïman 


et  pirate,  tout  un,  que!  Aussi,,  à  cette  heure,  nos  com- 
mandants et  nos  commandantes  courent  un  meilleur, 
bord  dans  leurs  cabines  que... 

—  Canot!  cria  une  voix. 

—  Eh!  Maucot,  c'est  Mahurec  qui  revient  de  terre!!! 
ajouta  un  second  marin. 

L'orateur  que  le  cri  du  matelot  de  veille  avait  inter- 
rompu s'était  levé  précipitamment  et  s'adiessant  à  un 
jeune  mousse  : 

—  Cours  prévenir  le  commandant!  dit-il. 

L'enfant  se  précipita  ;  quelques  instants  après  un  ca- 
not abordait,  et  Mahurec  grimpait  lestement  sur  le  pont. 

—  Eh  que?  fit  le  Maucot. 

—  Ça  y  est,  tonnerre  de  Brest!  cria  le  vieux  gabier  en 
battant  un  entrechat  et  en  agitant  dans  les  airs  des  pa- 
piers qu'il  tenait  dans  sa  main  droite. 

Henri  apparaissait  à  l'arrière  ;  Mahurec  courut  vers  lui. 

—  Mon  commandant!  cria-tril,  le  courrier  est  arrivé  à 
Cadix  :  nouvelles  de  France  ! 

—  Donne,  matelot!  dit  Henri  en  s'emparant précipitam- 
ment des  papiers. 

Puis,  redescendant  vivement  dans  l'intérieur  du  navire. 

—  Charles  !  cria-t-il,  Léonore,  Blanche  !  voici  une  lettre 
de  Louis! 

—  Une  lettre  de  Bibi?  dit  Charles. 

—  Oui. 

—  Lisez  vite  !  dirent  à  la  fois  les  deux  femmes. 

Tous  quatre  paraissaient  fort  émus.  Henri  prit  parmi 
les  papiers  qu'il  tenait  une  missive  d'une  énorme  dimen- 
sion. 11  brisa  le  cachet  et  tira  de  l'enveloppe  un  cahier  de 
papiers  manuscrits.  Comme  il  l'ouvrait,  une  autre  lettre 
s'échappa  de  ce  cahier. 

—  Ministère  de  la  justice!  dit  Léonore  en  ramassant  la 
lettre  et  en  interrogeant  la  suscription.  Elle  est  adressée 
à  M.  Louis  de  Niorres.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  Lis,  Henri!  nous  saurons  tout!  dit  Charles. 
Henri  commença  sa  lecture  : 

«  Mes  amis,  , 

Double,  grande  et  heureuse  nouvelle!  A  l'heure  où  je 
vous  écris  ces  mots,  je  viens  d'assister  au  mariage  de 
mademoiselle  Amélie  Geoffrin  avec  M.  Annibal  de  Cûarney 
et  à  celui  de  M.  Ferdinand  Geoffrin  avec  mademoiselle  Ca- 
roline Chivry. 

Vous  deviez  vous  attendre  à  cette  double  annonce, 
car,  lors  de  votre  départ  de  Paris,  tout  était  arrêté  et 
convenu,  et  je  tiens  ma  promesse  en  venant  vous  ins- 
truire de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  absence. 

Vous  exprimer  les  éloges  qu'ont  suscités  la  conduite 
d'Annibal  de  Charney  et  celle  de  notre  ami  Jacquet  se- 
rait chose  impossible.  On  ne  se  lassait  pas,  on  ne  se  lasse 
pas  encore  de  se  faire  raconter  les  moindres  détails  de 
cette  alliance  de  deux  hommes,  alliance  demeurée  naj  sté- 
rieuse  au  point  de  tromper  les  yeux  les  plus  clairvoyants, 
et  qui  a  eu  pour  résultat  pour  l'un  le  triomphe  de  la  jus- 
tice à  laquelle  il  s'est  dévoué,  et  pour  l'autre  la  vengeance 
que  le  Sis  devait  tirer  de  l'assassin  de  son  père,  car  il  est 
prouvé  notoirement  aujourd'hui  que  ce  Camparini  avait 
été  l'instigateur  du  meurtre  de  M.  de  Charney  père. 

Quant  à  Jacquet,  il  y  a  ici  des  gens  qui,  alors  qu'il  pas- 
sait pour  m.  ut ,  lui  mit  pari.'  sous  son  déguisement  de  nè- 
gre et  qui  ont  été  tellement  abusés,  qu  ils  refusent  pres- 
que aujourd'hui  d'ajouter  foi  a  leurs  propres  souvenirs. 

Hier,  j'ai  été  visitera  L'hôpital  m. m  cher  major.  Il  était 
presque  guéri  de  ses  blessures.  Ce  pauvre  Roasignolei  ne 
sei  onsole  pis  d'aï  oir  été  la  cause  Involontaire  de  la  mort 
de  Fleur-des-Bois.  il  prétend  que  Lorsqu'on  l'a  relevé  sur 

le  terrain  du  duel,  s'il  avait  eu  la  plénitude  de  ses  facultés. 

il  se  serait  absolument  opposé  à  ce  qui  a  eu  lieu,  et  il 
garde  rancune  à  Jacquet  de  ce  que  s. m  uniforme  a  < 

Ull  rôle  d;ilis  eelte  ;l  11  m  i  !'<• . 

Pauvre  Fleur-des-Bois I  ma  sœur!  Elle  est  auprès  d'É- 
toile-du-Matinl...  Ohl  Le  ciel  avait  donc  abandonné  Les 
Caraïbes  !.•■ 

Et  cependant  Fleur-des-Boia  est  inerte  en  digne  tille 
d'un  grand  chef.  Elle  est  limite  en  vengeant  les  sens,  en 


BIBI-TAPIN 


295 


frappant  son  ennemi.  Cette  pensée  de  revêtir  les  habits 
de  Rossignolet,  afin  de  tromper  les  chauffeurs  de  la  maison 
de  Saint-Mandé;  cette  pensée  a  quelque  chose  de  terrible, 
d'effrayant  dans  sa  grandeur.  Elle  a  dû  maintenir  dans 

ses  mains  ,  pour  mieux  tromper  les  autres,  la  tête  en- 
sanglantée du  cadavre  qui  avait  passé  pour  celui  du 
major! 

J'ai  là  Coumà,  qui  ne  me  quitte  plus  !  Nous  parlons  en- 
semble de  sa  maîtresse  :  je  dis  nous  parlons,  et  cette  ex- 
pression ne  l'ait  que  rendre  ma  pensée,  car  Coumà  en- 
tend, Coumà  comprend,  etquandje  lui  parle  de  Fleur-des 
Bois,  il  me  répond  ! 

Spartacus  et  Rosette  en  étaient  émerveillés  hier.  Sparta- 
cus  est  remis  des  suites  de  ce  narcotique  si  violent  qu'il 
avait  absorbé.  Quant  à  Rosette,  on  ne  peut  prononcer  de- 
vant elle  le  nom  de  cet  homme,  de  ce  monstre  qui  a  osé 
l'appeler  sa  fille.  Jacquet  a  découvert  que  ce  criminel  ef- 
frayant avait  basé  tout  un  plan  nouveau  d'intrigues  in- 
fernales sur  l'assassinat  de  Spartacus  par  Cassebras  et  sur 
le  mariage  de  Cassebras  et  de  Rosette!... 

Quanta  Cassebras,  qu'est-il  devenu?  Personne  ne  le 
sait.  On  ne  l'a  pas  revu  depuis  la  nuit  où  la  maison  de 
Saint-Mandé  a  été  détruite...  Sans  doute  il  a  été  surpris 
par  l'explosion  au  moment  où,  après  avoir  mis  hors  de 
danger  Spartacus  et  Rosette,  il  se  précipitait  pour  aller 
combattre  le  bandit.  L'explosion  l'aura  anéanti  comme 
elle  a  anéanti  le  Roi  du  bagne...  On  a  fouillé  minutieuse- 
ment les  décombres,  on  a  tout  exploré,  tout  remué,  on 
n'a  découvert  que  quelques  ossements  épars  dont  les  di- 
mensions hors  ligne  attestaient  qu'ils  avaient  appartenu 
i  des  êtres  d'une  taille  au-dessus  de  la  taille  ordinaire,  et 
voussavezqueCassebrasetCampariniétaient  fort  grands. 
Aussi,  n'y  a-t-il  pas  à  douter  :  l'un  et  l'autre  ont  suc- 
combé. 

Le  procès  des  chauffeurs  a  été  terminé  hier:  la  loi  a  puni 
de  mort  ces  monstres  qui  avaient  un  compte  de  sang  à 
rendre  à  la  société. 

Ceux  auxquels  Camparini  avait  fait  rendre  la  liberté  en 
échange  de  la  vie  accordée  à  ses  prisonniers,  ont  été.  en 
partie  arrêtés,  et  avec  leur  concours  les  trésors  volés 
ont  été  retrouvés.  Ainsi,  cette  longue  série  de  crimes  qui 
a  causé  tant  de  douleurs,  a  eu  pour  résultat  le  triomphe 
de  la  justice  !  et  ces  douleurs  successives  auront 
abouti  au  bonheur  de  celui  qu'elles  avaient  torturé. 
Étrange  loi  du  hasard!  Ce  sont  les  crimes  accomplis  par 
Camparini  qui  ont  mis  le  descendant  des  Niorres  en  rap- 
port avec  la  fille  de  Bernard  le  teinturier...  et  si,  comme 
je  l'espère,  j'ai  bientôt  le  bonheur  de  nommer  Rose  ma 
femme,  ce  sera  cefloi  du  bagne,  cet  assassin,  ce  misérable 
bandit,  que  je  devrai  considérer  comme  la  cause  de  ma 
félicité  !  Ne  faut-il  pas  conclure  de  là,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais accuser  la  Providence? 

Rose,  qui  sait  que  je  vous  écris,  me  charge  d'envoyer 
tous  ses  plus  gros  baisers  à  mes  belles  cousines,  qui 
bientôt  seront  les  siennes.  Rose  ne  veut  pas  quitter  ma- 
dame Servais  jusqu'au  jour  ou  elle  sera  ma  femme.  La 
générale  Lefebvre  l'approuve. 

Elle  a  été  ravissante  de  grâce  et  d'affection  lors  de  la 
maladie  de  Gervais,  à  qui  la  peur  a  failli  faire  perdre  la 
raison  ainsi  qu'à  Gorain.  Tous  deux  sont  remis,  c'est-à- 
iire  que  les  organes  matériels  ont  repris  leurs  fonctions, 
mais  je  crois  qu'ils  auront  grand'peine  à  guérir  jamais 
leur  cervelle.  Au  reste  ce  ne  serait  que  demi-mal.  Ils  sont 
dans  des  frayeurs  continuelles,  ils  ne  peuvent  plus  de- 
meurer seuls,  ils  n'osent  pas  sortir  le  soir,  ils  ont  peur  du 
vent,  d'une  porte  que  l'on  ferme...  Il  est  impossible  de 
tes  regarder  sans  rire;  aussi  je  ne  les  regarde  pas,  car 
Rose  m'a  défendu  de  plaisanter  le  mari  decelle  qu'elle  ap- 
pelle sa  mère... 

Etmaintenant,  mes  chers  et  bons  amis,  maintenantque 
je  vous  ai  parlé  de  tout  le  monde,  parlons  de  vous.  Le 
procès  des  chauffeurs  a  jeté  une  lumière  éclatante  sur 
l'existence  ténébreuse  du  Roi  du  bagne.  M.  de  Charney  a 
pu,  avec  Jacquet,  s'emparer  des  papiers  restés  en  la  pos- 
session de  Bamboula. 


Que  vous  dirais-je?.J'ai  voulu  garderpourla  dernière  la 
meilleure  de  mes  nouvelles,  celle  qui  me  l'ait  regretter  sur- 
tout qu'une  grande  distance  nous  sépare,  car  je  voudrais 
être  là,  près  de  vous,  pour  vous  remettre,  a  vous,  mes 
belles  cousines,  cette  lettre  que  le  gênerai  Bonaparte 
m'a...    » 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Charles  en  interrompant  le  lec- 
teur. 

Tous  quatre  se  regardèrent.  Léonore  tenait  la  lettre 
tombée  du  cahier  de  papiers.  Un  silence  régna  dans  la  ca- 
bine... Tout  à  coup  ce  silence  fut  rompu  par  un  bruisse- 
ment de  papier  déchiré...  Léonore  venait  de  décacheter 
l'enveloppe... 

Tous  quatre  s'étaient  penchés  en  avant...  tous  quatre 
tressaillirent...  un  même  cri  s'échappa  de  leur  poitrine, 
et,  par  un  même  mouvement,  tous  quatre  s'étreignirent 
en  sanglotant... 

En  ce  moment,  Mahurec  ouvrait  la  porte  de  la  cabine  : 
en  voyant  la  scène  qui  avait  lieu,  il  demeura  immobile  et 
anxieux... 

Charles  l'aperçut  :  saisissant  la  lettre,  il  la  présenta 
au  vieux  gabier.  Celui-ci  la  parcourut...  il  chancela...  Son 
vi>agc  devint  successivement  vert,  rouge,  bleu...  ses 
yeux  s'injectèrent,  et  la  respiration  lui  manqua. 

Tout  à  coup,  s'arrachant  à  cet  état  effrayant,  il  tourna 
sur  lui-même,  se  rua  sur  le  pont,  la  lettre  à  la  main  : 

—  Tonnerrede  Brest!  hurla-t-il,  Maucot!  viens!  Mainte- 
nant nous  pouvons  mourir! 

—  Que!  fit  le  Provençal. 

Maburec  luiprésenta  la  lettre.  Le  Maucot  fit  un  soubre- 
saut tellement  violent,  qu'il  alla  heurter  le  pied  d'un 
mât.  Puis,  bondissant  vers  Mahurec,  il  l'embrassa;  les 
deux  matelots  s'étreignirent,  avec  des  cris  de  joie.  Ce 
fut  un  concert  sublime.  Tous  les  entouraient  sans  com- 
prendre. 

Enfin  Mahurec  se  dégagea,  et  saisissant  le  bras  du 
Maucot,  il  s'agenouilla  en  le  contraignant  à  s'agenouiller 
aussi.  Et  là,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  les  mains  jointes, 
ces  deux  hommes  qui  avaient  affronté  cent  fois  tous  les 
dangers  et  toutes  les  fatigues,  se  mirent  à  prier. 

—  Merci,  mon  amiral!  dit  Mahurec  à  voix  haute.  Vous 
avez  entendu  la  prière  de  votre  vieux  gabier,  et  le  bon 
Dieu,  lui,  ne  pouvait  pas  repousser  la  prière  du  bailli  de 
Suffren  1 

Dans  la  cabine,  un  doux  concert  de  pleurs  joyeux 
montait  aussi  vers  le  ciel.  Charles  avait  ramassé  la  lettre 
de  Louis,  qu'il  n'avait  pas  achevée. 

—  Ah!  dit  Henri,  il  y  a  une  chose  qu'il  ne  dit  pas  :  c'est 
qu'en  Italie,  à  Arcole,  lorsque  le  général  Bonaparte  avait 
promis  à  Bibi-Tapin  de  lui  accorder  la  première  grâce 
qu'il  solliciterait,  le  tambour  de  la  32e  avait  demandé 
notre  réhabilitation  ! 

—  C'est  pourcela  que  le  général  lui  aremis  le  jugement 
à  lui-même,  afin  que  Louis  ait  la  joie  de  nous  l'envoyer! 
dit  Charles. 

—  Réhabilités!  répétaient  les  deux  femmes. 

Et,  obéissant  à  une  même  pensée,  toutes  deux  se  préci- 
pitèrent dans  une  cabine  voisine  :  deux  enfants  dor- 
maient dans  un  même  berceau...  Les  deux  mères  tom- 
bèrent à  genoux,  à  la  fois,  de  chaque  côté  du  petit 
lit... 

En  ce  moment,  un  bruit  de  pas  réguliers  retentit  : 

—  Mes  commandants!  dit  Mahurec  en  entrant,  l'équi- 
page,vous  supplie  de  monter  sur  le  pont. 

Les  deux  jeunes  femmes  prirent  leurs  enfants  dans 
leurs  bras  et  accompagnèrent  leurs  maris  qui,  très  émus, 
montaient  sur  le  pont  du  navire.  Tout  l'équipage  était 
rangé  sur  deux  lignes  :  bâbordais  et  tribordais  a  leur 
poste.  Quatre  vieux  matelots  s'avançaient  en  tenant  dans 
leurs  mains  un  pavillon  tricolore,  noirci,  troué,  usé,  sali, 
un  vieux  lambeau  de  gloire,  enfin. 

Mahurec  et  le  Maucot  marchaient  en  tète  du  petit  cor- 
tège. 

—  Mes  commandants,  dit  le  vieux  gabier,  voilà  le  pavil- 
lon des  corsaires  Bonchemin  et  Bienvenu,  un  crâne  pavil- 
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Ion,  qui  n'a  jamais  pris  chasse  (levant  l'Anglais  et  qui  a 
toujours  flotté  bravement  à  sa  drisse.  Aujourd'hui  que  les 
corsaires  Bienvenu  et  Bonchemin  ont  repris  le  nom  de 
leurs  pères,  qu'est-ce  que  le  marquis  d'Herbois  et  le  vi- 
comte de  Renneville  veulent  qu'on  fasse  du  pavillon  ré- 
publicain? 
Charles  s'avança  vivement  : 

—  Ce  pavillon,'  dit-il  d'une  voix  frémissante,  ce  qu'il 
jfaut  en  faire?... 

—  Voile!  cria-t-on  du  haut  de  la  mâture. 

—  La  frégate  anglaise  !  hurla  le  Maucot. 

—  Hourra  1  cria  Henri.  Si  les  corsaires  Bonchemin  et 
Bienvenu  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  les  commandants 
d'Herbois  etde  Renneville  vontpayerleurdetteàla  France. 
Hisse  ce  pavillon,  Mahurec,  et  nous  le  saluerons  par  une 
bordée  dans  les  flancs  de  l'ennemi!  Bonchemin  et  Bien- 
venu, ou  d'Herbois  et  de  Renneville,  n'ont  qu'un  cri  : 
Vive  la  France  ! 

—  Vive  la  France  !  répétèrent  les  matelots. 

—  En  haut  tout  le  monde!  commanda  Charles.  Branle- 
bas  de  combat! 

La  frégate  anglaise  se  dessinait  nettement  à  l'embou- 
chure de  la  baie.  Léonore  et  Blanche  présentèrent  leurs 
enfants  à  Charles  et  à  Henri.  Les  deux  commandants 
embrassèrent  ces  chères  créatures  qui  souriaient  au  mi- 
lieu de  l'effrayant  tumulte. 


—  Embrasse-les,  Mahurec!  dit  Charles  envoyant  le  ga- 
hier  s'arrêter  au  milieu  d'une  manœuvre  pour  regarder 
les  enfants. 

Le  vieux  matelot  s'approcha  et  embrassa  les  enfants, 
mais  dans  son  empressement  il  déchira  la  robe  de  la  pe- 
tite fille  :  l'enfant  cria. 

—  As  pas  peur!  vociféra  Mahurec.  Si  j'ai  avarié  ta 
robe,  je  te  promets  le  pavillon  de  l'Anglais  pour  t'en 
faire  une. 

Une  secousse  indiqua  que  le  câble  de  l'ancre  venait 
d'être  coupé  ;  le  corsaire,  dont  la  voilure  venait  d'être 
larguée,  s'inclinait  sous  la  brise. 

—  Vive  la  France  !  cria  l'équipage  en  regardant  la  fré- 
gate anglaise. 


Le  soir,  la  corvette  rentrait  au  port,  traînant  à  sa  re- 
morque un  navire  anglais  dont  le  pavillon  pendait  au 
beaupré. 

—  A  l'arrière,  deux  hommes  caressaient  deux  enfants 
qu'embrassaient  deux  femmes.  A  l'avant,  deux  vieux 
matelots,  grimpés  sur  la  poulaine,  répondaient  aux 
cris  de  la  population  accourue  par  le  cri  de  :  Vive  la 
France I 
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